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«UClRKTIBiGA  ou  JACARETINGA. 
—  Groupe  de  Crocodiliens ,  d*aprèf 
V.  SfQ  {Ucerf .  Brasa.,  1825).  Foy.  c«oco- 
■u.  (E.  D.) 

liCCRIjS.  VAM.  —  Voy.  OUISTITI. 
UTTHINUS.  aoix.  —  Voy.  jantbiïir. 
I.4S9VS.  ms.  —  Voy.  jamcs. 
niACXS.  ciusT.  —  Genre  de  Tordre  dei 
Décapodes  oMcroures ,  établi  par  Leach ,  et 
tiDgé  par  U.  Milne-Edwards  dans  la  Ikmille 
dcsSorlIariens.  Ce  genre  ne  dilTère  que  très 
peu  des  Scj Itères ,  mais  s*en  distingue  re« 
pendant  par  la  forme  triangulaire  de  la  cara- 
pace et  qaelqaes  autres  caractères.  Cbei  les 
Ib^au,  la  carapace  est  beaucoup  plus  lon- 
gue que  l«ige ,  et  présente  de  chaque  côté 
m  pmloBfeBienl  lamelteui  qui  rccouTre  la 
«isenre  portion  des  pa  ttes,  i  peu  près  comme 
cela  K  Toii  dans  quelques  genres  des  Dé- 
apDéesbnchyares,  les  Calappes,  les  Crypto* 
padesy  par  exemple.  Ces  prolongements  sont 
pins  grands  en  avant  qu*en  arrière,  d*où  il 
résnltc  que  la  carapace  se  rétrécit  posté- 
rienremeiit.  On  remarque  aussi  cbei  ces 
aatauai  une  large  et  profonde  fissure,  qui, 
ée  chaque  côté,  divise  ses  prolongements 
diffifarmes  en  deux  portions  inégales.  Les 
«tetas ,  au  lieu  d'être  placées  tout  près  de 
ra«^  externe  de  la  carapace,  en  sont  très 
éloîgnéts.  Enfin  Talidomen  est  très  court , 
et  se  rétrécit  brusquement  d*avant  en  ar- 
rien,  tes  Crustacés  qui  composent  cette 
eoapc  générique  font  au  nombre  de  trois , 
et  habitent  des  mers  très  variées  ;  on  en 
trouve  dans  celles  de  TAustralie,  d* Asie  et 
des  Antilles;  l'ItAcrs  de  Pêroîi,  Ibacut  Pe- 
nmii  f^each,  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre.  On  en  connaît  une  qua- 
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triéme  espèce,  mais  à  Tétat  fossile,  c*est 
VIbacus  MantelH  Desm.  (5cy(/anis).  Ce 
fossile  a  été  trouvé  sur  les  cAtes  d* Angle- 
terre, mais  on  ignore  le  terrain  dont  il  pro- 
tient. (H.  L.) 

IBALIA.  iKS.  —  Genre  de  la  tribu  des 
Cynipsiens,  éubll  par  Latreille ,  et  adopté 
par  tous  les  entomologistes.  Les  Ibalies  so 
distinguent  facilement  de  tous  les  autres 
genresdeleur  tribu  parleur  abdomen  com- 
primé latéralement  en  forme  de  lame  de 
couteau.  La  seule  espèce  connue  de  ce  genre 
est  ri.  Eif  couTRAU,  /.  cultellator  {Banchus 
cuUelUUor  Fab.) ,  qui  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  TEurope.  (Bl.) 

*IBAL1ITES.  /6aif</<s.  INS.— Nous  avons 
établi  sous  cette  dénomination ,  dans  la  tribu 
des  Cynipsiens  ,  un  groupe  ne  comprenant 
que  le  genre  Ibalia,  (Bl.) 

IBÈnE.  Iherut.  iioll.  —  Genre  inutile 
proposé  par  Montfort  pour  des  Hélices  ca- 
rénées au  pourtour,  telles  que  VH^ix  gvaî- 
teriana,  Voy.  aiucE.  (Disa.) 

IBÉRIDE.  Iberis  (t^np^O-  bot.  pr.  — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des 
Thiaspidées  ou  des  Pleurohiieœangustiieplœ 
deD.C.Tel  qu'il  est  circonscrit  aujourd'hui, 
et  après  les  travaux  de  BIM.  Rob.  Brown  et 
De  Candolle,  il  ne  correspond  plus  qu'à  une 
portion  du  groupe  linnéen,  qui  comprenait, 
outre  les  vrais  Iheris ,  des  plantes  rangées 
actuellement  dans  les  genres  Teesdalia ,  R . 
Brown,  et  dans  la  section  /berîdslladu  genre 
Hutchinsia^  R.  Brown.  —  Dans  le  1*'  volume 
du  Pfodromtts,  De  Candolle  décrit  26  espè- 
ces d'ibérides  ;  i  ce  nombre  >  Walpers  en  a 
ajouté  5,  portant  ainsi  le  nombre  toUl  i  31 . 

Les  Ibérides  sont  des  plantes  herbacées 
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ou  sous-frutesccntef ,  le  pîoi  souvent  gta* 
bres ,  quelquefois  charnues ,  t  feuilles  al- 
ternesy  linéaires  ou  obovées,  entières,  den- 
tées ou  pinnatiGdes  ,  quelquefois  épaisses  , 
dont  les  fleurs  blanches  ou  purpurines  sont 
disposées  en  grappes  corymbiibrraes ,  d'a- 
bord raccourcies  et  presque  embellées»  s*al- 
longeant  en  général  plus  tard.  Chacune  de 
ces  fleurs  se  compose  d'un  calice  a  4  sé- 
pales égaui,  non  renflés  à  leur  base,  dressés  ; 
d'une  corolle  à  4  pétales  inégaux,  les  deux 
extérieurs  étant  toujours  plus  longs,  sur- 
tout dans  les  fleurs  qui  forment  le  ra}on 
de  rinflorescence;  de  6  étamines  tétrady- 
names  à  filet  entier  et  sans  dents.  Le  fruit 
qui  leur  succède  est  une  silicule  comprimée 
et  presque  plane,  ovale  à  la  base,  échancrée 
au  sommet,  à  2  valves  marginées  ou  ailées, 
k  cloison  fort  étroite.  Les  graines  sont  soli- 
taires dans  chacune  des  deux  loges ,  ovales, 
suspendues.  Parmi  ces  divers  caractères,  les 
plus  essentiellement  dislinctifs  sont  l'iné- 
gal ité  des  pétales ,  l'absence  de  dents  aux 
filets  des  étamines  et  les  graines  solitaires. 
Les  Ibérides  appartiennent  à  l'Europe  et  à 
l'Asie ,  et  plus  particulièrement  à  celles  de 
leurs  parties  qui  bordent  ou  avoisinent  la 
Méditerranée.  Environ  12  d'entre  elles  crois- 
sent spontanément  en  France,  ou  sont  cul- 
tivées fréquemment  dans  les  jardins.  Nous 
nous  arrêterons  un  instant  sur  celles  de 
leurs  espèces  qui  figurent  parmi  les  plus 
communes  de  nos  plantes  d'ornement. 

1 .  iBÉaiDE  oxBELLiFÊRE ,  Iberis  umbcllota 
Linn.—  Cette  espèce  est  originaire  des  par- 
ties les  plus  méridionales  de  l'Europe  ;  on 
dit  même  quelle  arrive  Jusqu'à  Nice.  Elle 
est  très  commune  dans  les  jardins,  où  elle 
est  connue  vulgairement  sous  les  noms  de 
TMaspif  Taraspic,  C'est  une  plante  an- 
nuelle, haute  d'environ  3  décimètres,  gla- 
bre dans  toutes  ses  parties  ;  ses  feuilles  sont 
lancéolées,  acuminées,  les  inférieures  den- 
tées en  scie,  les  supérieures  très  entières. 
Ses  fleurs  sont  blanches  ou  d'une  jolie  cou- 
leur violette  ou  purpurine  ,  disposées  en 
grappe  raccourcie,  de  manière  à  se  trouver 
à  peu  prèf  sur  un  même  plan ,  et  à  imiter 
Jusqu'à  un  certain  point  une  ombelle;  de  là 
son  nom  spécifique.  Ses  silicules  sont  bi- 
lobées  au  sommet ,  à  lobes  très  aigus.  On 
sème  cette  espèce  principalement  au  prin- 
temps,  et  alors  elle  fleurit  eo  Juillet;  mais 
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on  la  se  me  aussi  à  d*aatres  époques ,  de 
manière  à  l'avoir  eo  fleurs  pendant  plus 
longtemps.  Les  semis  se  font  ordinaire- 
ment en  place. 

2.  Ibéride  toujoces  flecrie,  Iberis  5cni- 
per/lorens  Lion. —  Cette  espèce  est  plus  con- 
nue sous  ses  aoras  Tulgaires  de  Ibériée  de 
Perse  ,  Thlaspi  virace.  Elle  croit  spontané- 
ment sur  les  rochers  en  Sicile  et  aussi ,  dif- 
on ,  en  Perse.  Elle  est  frutescente  et  forme 
de  jolies  touffes  ;  ses  feuilles  sont  épaisses, 
en  coin  ou  spaiulées,  obtuses,  très  entiè- 
res, glabres  ,  persistantes  ;  ses  fleurs  sont 
très  blanches,  disposées  en  grappes  corym- 
biformes;   elles  se  montrent  pendant  plu- 
sieurs mois  de  suite,  surtout  quand  on  tond 
la  plante.  Cette  espèce  se  multiplie  ordi- 
nairement de  boutures  que  l'on  peut  faire 
pendant  tout  l'été.  Pendant  l'hiver  on  la 
conserve  en  orangerie.   La  culture  eo  a 
obtenu  une  variété  â  feuilles  panachées. 

3.  Ibéride  toujours  verte  ,  Iberis  semper- 
virens  Linn.  —  Cette  Ibéride  croU  sponta- 
nément sur  les  rochers  de  l'Ile  de  Candie  ; 
elle  est  très  répandue  dans  les  jardins,  où 
on  en  fait  de  très  belles  bordures  qui  se 
couvrent  entièrement  de  fleurs  blanches  ; 
avant  et  après  la  floraison  ,  ces  bordures 
sont  encore  d'un  très  bel  efl'et  par  la  fraî- 
cheur constante  de  leur  verdure.  L'ibéride 
toujours  verte  est  frutescente ,  plus  hasse 
que  l'espèce  précédente,  mais  plus  rustique 
et  passant  parfaitement  l'hiver  en  pleine 
terre.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  obtuses, 
atténuées  à  leur  base,  glabres;  $t$  fleurs 
sont  disposées  en  grappes  allongées;  ses  si- 
licules sont  creusées  a  leur  eitrémité  d'une 
échancrure  étroite.  On  la   multiplie  sans 
peine  de  graines  et  par  marcottage. 

Parmi  nos  espèces  indigènes,  il  en  est 
quelques  unes  qui  figureraient  très  bien 
dans  les  jardins ,  et  qui ,  améliorées  par  la 
culture,  pourraient  probablement  rivaliser 
avec  les  précédentes  ;  telles  sont,  par  exem- 
ple, les  Iberis  ptnnata  ^  amara^  Gar-^ 
rexiana^  etc.  (P>  !>-) 

IBÉRITË.  VIN.  —  Syn.  de  Zéolithe, 

IIIEX.  MAM.  —  Nom  scientifique  du  Bou- 
quetin. Voy.  CHKVRR. 

^IBIDION  (dimin.  dTgiç,  ibis),  iks.  -^ 
Genre  de  Coléoptères  subpentaméres,  tétra- 
mères  de  La  treille,  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Cérambycins,  créé  par  Serville 
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{àmMIêSte. m.  dêFr.,  t.  III,  p.  lOS),  et 
fi  a  ymr  t^pes  :  les  Slêuaoonu  Andrem, 
InoOii  de  Germer;  lef /b.  comelum,  1010- 
fumm,  pieium  Dq.  ,  et  ébenui  New. 
(MdiKieonie  Dej  .)•  S»  eipèees»  toutei  d*A- 
i^^QCiontfiieationnëesau  Catalogue  de 
M.D^,  mait  on  en  eonnatt  auJourd*hui 
jriv  é  40.  Le  corpa  et  surtout  la  corselet 
Ai/Mm  sont  allongés,  subcylÎDdriques. 
laittoaiet  retirémitédes  ëljtres  oflVent 
BM  oQ  deut  épinoa.  (C.) 

*IBI0OM¥KQU£.  Ikidorkyneha ,  Vig. 

(E. •  Toy.  CLOailTHCHDS.  (Z.    6.) 

DUAII.oia.— Section  des  EngoulevenU. 
V^.  ce  Bût. 

mttA,  Marcg.  wr.  pb.  —  Syn.  de  Xy- 
lifia.Uan. 

nb.  /Mf.  o».  —  Genre  de  la  famille 
4u  Edmiers  Longirostres ,  caractérisé  de 
kmmen  suivanle  :  Bec  allongé,  arqué , 
fnsqu  Carré  à  sa  base ,  arrondi  et  obtus  à 
tipuote;  aarines  petites,  situées  à  la  base 
àa  bec ,  i*ouirrant  en  dessus  et  se  prolon- 
(MBtea  un  sillon  qui  s'étend  Jusqu'à  Tei- 
Uéfliiié  de  la  mandibule  supérieure  ;  tête 
cl  pinie  sopérieure  du  eou  em plumées  ou 
laes;  doigts  au  nombre  de  quatre ,  trois 
utirieun  réunis  à  la  base  par  une  mem- 
kriK,  le  poure  appuyant  à  terre  sur  plu- 
Nfuri  phalanges. 

la  Ibis,  considérés  untAt  comme  des 
Tttlaiei,  tantôt  comme  des  Courlis,  ont  été 
rànis  pir  les  divets  auteurs  qui  se  sont  oc- 
npède  dassificaison,  soit  aui  uns,  soit  eut 
«Mm  de  CCS  oiaeaui.  G.  Cuvier,  à  qui  est 
^•c U création  du  g.,  avait  lui-même  con- 
^fl,  en  premier  lieu  ,  les  espèces  qui  ae* 
ictlcmeot  le  composent ,  avec  les  Courlis  ; 
BUS  ii  ne  tarda   pas  à  les  en  séparer,  et 
M  eicaipie  a  été  suivi  depuis  par  tous  Iss 
MtbQdiflcf .  La  séparation  des  Ibis  des  au- 
ifu  oiieatti  voisins  ausquels  on  les  asso- 
ttùttt,  on  peut  le  dire,  pleinement  justi* 
^  pir  les  carnctères  différentiels  qu*ils 
PMient.  Si  les  Ibis  offrent  quelque  con- 
cile ivec  les  TanUles,  ils  s*en  éloignent 
^P  «pendant  par  un  bec  plus  grêle ,  plus 
«rqoéetpar  des  tarses  moins  élevés,  pour 
VI 40  doive  ne  pas  les  confondre  ;  si ,  d^une 
ttiirt  piri,  la  place  que  leur  donnaient  quel- 
10»  omiibologistes  dans  le  g.  Nummius 
(Coariii)  parait  motivée  sur  les  grands  rep- 
orts qa*ils  ont  avec  ces  oiieaui ,  Ton  ne 


lanrait  méconnaître  qu'ils  se  séparent  éga- 
lement de  eenx-ci.  En  effet ,  le  pouce,  chez 
les  Ibis,  au  lieu  de  n^appuyer  à  terre,  comme 
chez  les  Courlis,  que  par  reitrémilé  de  la 
dernière  phalange,  y  repose ,  au  contraire , 
dans  presque  toute  son  étendue.  Indépen- 
damment de  ces  caractères,  qui  ont  paru 
suffisants  pour  légitimer  le  g.  créé  par  6. 
Cuvier,  Ton  pourrait  dire  aussi  que  les  Ibis 
se  distinguent  encore  des  Courlis,  avec  les- 
quels ils  ont  le  plus  d^analogie ,  par  leur 
système  de  coloration. 

En  général,  les  Ibis  vivent  en  société  par 
petites  troupes  de  6  i  10,  et  quelquefois 
davantage  :  Tlbis  i  front  nu  seul  ferait  ex- 
ception à  cette  règle  ;  car,  dit-on,  Il  vit  iso- 
lément. Leurs  mœurs  et  leurs  habitudes 
sont  douces  et  paisibles.  On  ne  les  voit  Ja- 
mais, comme  nos  Courlis,  s^élancer  et  cou- 
rir avec  rapidité ,  mais  ils  marchent  lente- 
ment et  d*un  pas  mesuré.  Quelquefois  ils 
restent  des  heures  entières  k  la  place  où  ils 
viennent  de  s'abattre  :  leur  seule  occupation 
alors  est  de  fouiller  la  vase  au  moyen  de 
leur  bec ,  pour  y  découvrir  quelque  pâture. 
Les  individus  d*une  même  bande  s'isolent 
rarement;  ils  se  tiennent,  au  contraire,  as- 
sez constamment  près  les  uns  des  autres. 

Les  terrains  bas,  humides,  inondés,  ma- 
récageui ,  les  rizières ,  les  bords  des  grandi 
fleuves  sont  les  lieux  que  les  Ibis  fréquen- 
tent; les  besoins  de  subsistance  les  y  atti- 
rent et  les  y  retiennent  habituellement. 
C'est  seulement  là,  en  effet,  qu'Us  peuvent 
rencontrer  les  vers,  les  insectes  aquatiques, 
les  petits  coquillages  fluviatiles,  tels  que 
les  Planorbes,  les  Ampullaires,  lesCyclosto- 
mes,  dont  ils  font  leur  principale  nourri- 
ture. Tel  n'est  cependant  pas  l'unique  ré- 
gime des  Ibis  ;  ils  vivent  aussi  d'herbes  ten- 
dres et  de  plantes  bulbeuses  qu'ils  arrachent 
du  sol.  On  a  longtemps  cru,  mais  k  tort,  que 
ribis  sacré  et  l'Ibis  vert  étaient  ophiopha«- 
ges  ;  ces  espèces  n'ont  pas  un  régime  diffé- 
rent de  celui  de  leurs  congénères. 

Les  Ibis  sont  migrateurs  ;  leurs  courses 
s'étendent  fort  au  loin ,  et  Ils  parcourent 
dans  leurs  excursions  les  contrées  chaudes 
des  deux  continents.  Ainsi  que  la  plupart 
des  grands  Échassiers,  fis  ont  en  volant  le 
cou  et  les  pattes  étendus  horiiontalement; 
comme  eux  aussi ,  ils  poussent  par  inter- 
valle des  cris  bas  et  rauques  dont  le  mode 
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et  la  force  varient  selon  les  espaces  ;  enfin, 
ils  onl  encore  de  commun  avec  la  plupart 
irenire  eui,  la  faculté  de  se  percher  sur  les 
arbres. 

Cbex  toutes  les  espèces  d*Ibis  la  monoga- 
mie est  un  fait  naturel  :  les  couples  sont  in- 
dissolubles ;  il  n*T  a  que  la  mort  ou  un 
autre  accident  fàcbeui  pour  Tuu  des  deui 
contractants  qui  puisse  détruire  Tunion  qui 
eiiste  entre  le  mâle  et  la  femelle.  L*un  et 
Tautre  uavaillent  en  commun  à  la  construc- 
tion du  nid,  qui  consiste  en  petites  bû- 
chettes et  en  brins  d'herbes.  Quelques  es- 
pèces nichent  à  terre;  le  plus  grand  nombre 
niche  sur  les  arbres  élevés.  La  ponte  est  de 
dcui  ou  trois  œufs  blanchâtres  ;  le  terme 
de  leur  éclosion  est  de  vingt-cinq  à  trente 
Jours.  Les  petits»  comme  chei  les  Grues,  les 
Hérons,  etc.,  sont  nourris  dans  le  nid  Jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  asseï  forts  pour  voler. 
Ils  naissent  couverts  de  duvet.  On  a  constaté 
que  les  Jeunes  de  certaines  espèces,  de  Tlbis 
rouge,  par  eicmple,  s'apprivoisent  avec  la 
plus  grande  facilité,  et  que  la  chair  de  ceui 
qui  viennent  de  quitter  le  nid  est  très  bonne 
à  manger,  ce  qu'on  ne  peut  dire  de  la  chair 
des  adultes. 

C*est  principalement  au  type  du  g.  dont 
Je  viens  d'esquisser  l'histoire  des  mœurs  et 
des  habitudes  ;  c'est  à  l'espèce  aujourd'hui 
connue  sous  le  nom  d76ls  sacré,  que  les 
Egyptiens  rendaient  Jadis  les  honneurs  di- 
vins. Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  con- 
naissent cet  oiseau  ,  ou  du  moins  qui  n*en 
aient  entendu  parler.  La  vénération  dont  il  a 
été  l'objet  dans  l'ancienne  Egypte  a  imprimé 
i  son  nom  un  caractère  de  célébrité  qu'il 
n'est  pas  permis  d'ignorer.  Cette  vénération, 
que  la  superstition  eiagéra,  nous  est  attestée 
par  l'histoire  même  que  les  auteurs  de  Tan» 
tiquité  nous  ont  laissée  du  peuple  égyptien , 
par  les  débris  des  monuments  de  ce  peuple» 
et  par  les  preuves  matérielles  qui  sont  res- 
tées comme  témoignage  irrécusable  des 
honneurs  que  l'on  rendait  à  IMbis  sacré 
après  sa  mort  naturelle  :  ces  preuves  sont 
les  momies,  sans  lesquelles,  peut-être,  l'In- 
eertitude  régnerait  encore  sur  cet  oiseau  des 
anciens. 

Cest  en  reconnaissance  des  services  sup- 
posés que  ribis  rendait  à  l'Egypte ,  que 
l'Egypte  il  son  tour  l'honorait  comme  une 
divinité  propice.  Il  détruisait,  diMit-on« 
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les  SerpenU  ailés  et  venimeui  qui ,  tous  les 
ans,  au  commencement  du  printemps,  par- 
taient de  l'Arabie  pour  pénétrer  en  Égypt«. 
L'Ibis  allait  à  leur  rencontre ,  dans  un  dé- 
filé où  ilséuient  forcés  de  passer,  et  là  il 
les  atuquait  et  les  détruisait  tous.  Il  est 
impossible  de  dire  l'origine  de  cette  fable, 
par  la  raison  qu'elle  parait  s'être  transmise 
longtemps  par  tradition,  avant  que  les  pre- 
miers écrivains  l'aient  fisée;  mais  ce  qui  a 
le  plus  contribué  à  Paccréditer,  c'est,  sans 
contredit ,  un  passage  d'Hérodote  (  Hitt. 
d'Suterpe,  chap.  75)  dans  lequel  cet  histo- 
rien prétend  s'être  rendu  eiprès  dans  un 
lieu  voisin  de  la  ville  de  Buto,  en  Arabie, 
pour  prendre  des  informations  sur  les  Ser- 
pents ailés ,  et  avoir  vu  à  son  arrivée  dans 
ce  lieu  «  une   quantité  prodigieuse   d'os 
et  d'épines  du  dos  de  ces  Serpents  *  que  les 
Ibis  avaient  détruits  dans  des  combats  an- 
térieurs. Après  Hérodote,  Cicéron  dans  son 
livre  premier  de  la  A'altirs  det  Dieux,  Pom- 
pottius  Iféla  dans  son  Hia.  de  l'Univers,  So- 
lin,  Ammien ,  Elien,  etc.,  ont  reproduit  ce 
conte  d'une  manière  plus  ou  moins  con- 
forme à  la  sienne.  On  ne  saurait  douter 
que  ce  ne  soit  à  cette  opinion ,  répandue 
dans  tous  les  livres  anciens ,  et  générale- 
ment reçue  sans  eiamen,  même  Jusqu'à  ces 
derniers  temps,  que  sont  dues  tant  de  mé- 
prises sur  l'oiseau  que  les  Égyptiens  véné- 
raient. On  a  voulu  le  retrouver  avec  cet  at- 
tribut que  les  |ieuples  de  l'antiquité  lui  ac- 
cordaient ,  de  tuer  et  de  manger  des  Ser- 
pents ,  et  dès  lors  les  uns  ont  dit  que  l'Ibis 
sacré  était  une  Cigogne',  les  autres  l'ont 
confondu  avec  quelques  espères  de  Hérons, 
d'autres  enfin  ont  cru  le  reconnaître  dans 
une  espèce  de  Vautour  (  VulL  perenopterus). 
Aujourd'hui ,  grâce  aui  momies  trouvées 
dans  les  puits  de  Saocara ,  dans  les  cata- 
combes de  Ifemphis  et  de  Thèbes ,  on  sait 
positivement  quelle  fut,  ou  plutôt  quelles 
furent  les  espèces  autquelles  l'Egypte  ren- 
dit les  honneurs  divins ,  car  ces  momies 
laissent  constater  que  l'Ibis  vert  ou  noir 
d'Europe  (/6.  faleinellus)  et  l'Ibis  sacré  {Ib. 
nUgiosa)  furent  également  un  objet  de  vé- 
nération. 

II.  Savigny,  dans  un  eicellent  travail 
{Hisl.  mythologique  de  l'Ibit)  où  il  a  eu  pour 
but  de  rechercher  quelle  tut  la  cause  pro- 
bable de  cette  antique  vénération,  est  arrivé 
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«  mie  coai«|iiraee,  que  ribb  ii*«  ël4  Fob- 

j8  de  UBi  de  respect,  que  parce  que  iob 

ipfttriiiM  en  Egypte  anocofait  le  débor- 

émoi  du  Nil,  et  noo  parce  quUl  délif  rait 

ttite  me  des  Serpents  venimeui.  «  Au 

■aitaéraridicé  et  de  U  conUgion,  dit-  il, 

Umqàét  tout  temps  furent  redoutables 

m  lifpliess  ,    ceat-d   s*étant  aperçus 

li'oe  ierre  rendue  lëeonde  et  salubre  par 

boiiéoïKcs  était  iocontinent  habitée  par 

nbè,  de  sorte  que  U  présence  de  Tun  in- 

Afail  toujours  celle  de  Tantre  (autant  que 

flosdMicboses  fuseent  inséparables),  leur 

aval  ue  eiisteoce  simultanée,  et  suppo- 

imai  estre  elles  des  rapports  surnaturels 

et  «mis.  Cette  idée ,  se  liant  intimement 

H  vhéiMnêne  général  duquel   dépendait 

io»  cMcrration  ,  je  veux  dire  aux  épan- 

(^Mott  périodiques  du  fleuve,  fut  le  pre- 

aer  Mif  de  leur  vénération  pour  Tlbis, 

ti  rfrât  te  fondement  de  tous  les  bom- 

■^qai  coostituèrent  ensuite  le  culte  de 

Rtouein.  ■ 

Qad  qae  soit  le  motif  qui  ait  établi  ce 
nlie,  il  oe  reste  pas  moins  vrai  qu*on  re- 
pnbil  ribis  comme  une  divinité  ;  qu*on 
râeriu  dans  les  temples  ;  qu'on  le  laissait 
ffrer  Kbrement  dans  les  villes;  qu*on  pu- 
unit  de  mort  celui  qui,  par  mégarde  même, 
cuit  le  Bicuruier  d'un  de  ces  oiseaux  ;  qu*on 
le  reoieiUait  religieusement  iprès  sa  mort 
par  l'embaumer  et  le  déposer  après  dans 
Inalacooibes  (I)  ;  enfin ,  que  Tibis  éuil 
ue  do  quatre  idoles  ou  emblèmes  que  les 
E|?pticDs  faisaient  apporter  dans  leurs  ban* 
^solennels,  et  que  Ton  promenait  alcn- 
iwdeseonvivei.  On  en  fit  le  sujet  de  nom- 
knmei  illégories;  on  Tassoda  aux  mystères 

(')  V.  Sniiay.  ^«1  m  viMié.  lor*  d«  IVipMltlon  il'FiiyptP, 

•■*nérrfimwh«t  qai.  aam  le  non  de  pmiu  été  •<• 

*<**   fiwiiml  pwli«  de  I*  iiifT0pol«  •!«  McMpliift  {  nèrrif 

y^^.  pMT  le  4mw9  en  psuatit,  n'avait  pa*  moitt*  de  (Uhim 

l**^  ^  nfvaal«re»r«  )  .  dit  qae  dam  tes  rliambrr»  ««Hitr^ 

>MN^4  a  patr«tt««ea  a*  voyaient  eneor*  un  trèa  grand 

"*^«(  pM»  rmftiwint  des  mam^n,  tmm§H  en  ordre  Im 

"■«teiMtica.  Ce*  pou  ont  depnw  douaejuaqb'adii-hutt 

^^^titoatenr;  lenr  forme   eat  conique;   lU  ««miI  d'une 

"""•"r.  V»mtt\t .  otdimdtMMnt  Iraa  mite,  et  n«  lal«* 

***  "f^i  iiaèi-  à  l'ntcrlcnr  ancnne  trarcdc  Imr  haut*  aa- 

'■^A  Lr  lÊimium  d*hiaioir«  natmrile  d«  l'Eric  pwtanla 

1>dfH,  wm  de  rra  pola  ponnrna  eneore  de  leur  momie. 

^^  iTMl  d*éfrc  intmdnit  annt  rrtie  dernière  forme  dant 

l''***l*fpr  talida  qni  devait  le  |A«téfer,  MbiMatt  néreiMi- 

'**^  «•  prrpwatioM   qni  romliinait  r*  qu'un   appelle 

*'*»*"natanaC  Le»  peraonnra  qni    NiMient  niélirr  cT  m- 

de   la   manière   «uieanir.  Une  première 

ait  à  priver  I'IIn»  de  Ion»  ae»  f  lareret  ;  rela 
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d*lsis  et  d^Qsiris;  qoebinefois  on  représenU 
Isis  ayant,  avec  un  corps  de  forme  humaine, 
une  tête  d'Ibis. 

L'esprit  d*un  peuple  naturellement  su- 
perstitieux est  fécond  en  fables  :  aussi  Tlbis 
passa-t-il  pour  être  T<Àh  ou  Mercure ,  leur 
législateur;  Mercure  qui,  descendu  des  cieux, 
avait  pris  la  forme  de  cet  oiseau  pour  leur 
dévoiler  les  arts,  les  iciences  et  leur  décou- 
vrir la  nature  des  dieux.  On  Ait  même  jus- 
qu'à lui  attribuer  une  pureté  virginale,  et 
à  prétendre  qu'il  se  fécondait  et  engendrait 
par  le  bec.  L'attachement  qu'il  avait  pour 
rÉgypte,  dont  il  éuit  remblèroe,  éuit,  dit- 
on,  si  grand,  qu'il  se  laissait  mourir  de  faim 
lorsqu'on  le  transporUit  hors  des  limites  de 
son  pays  de  prédilection.  Tout,  chez  l'Ibis, 
devait  être  extraordinaire  et  men'eilleui.  Il 
n'est  pas  Jusqu'aux  plumes  de  cet  oiseau 
auxquelles  on  ne  reconnût  la  propriété  de 
frapper  de  stupeur,  et  quelquefois  de  mort, 
les  Crocodiles  ou  les  Serpents  qui  en  étaient 
touchés.  Les  prêtres,  par  qui  se  propageaient 
et  se  perpétuaient  tous  ces  contes ,  préten* 
dirent  encore  que  la  chair  de  1*1  bis  ne  se 
corrompait  pas,  et  que  Ton  ne  pouvait  assi- 
gner un  terme  à  l'existence  de  cet  oiseau,  tant 
elle  était  de  longue  durée  (1).  Ceux  d'Her- 
mopolis,  au  rapport  d'Apien,  en  possédaient 
un  dans  leur  temple  qu'ils  disaient  être  im- 
mortel. Enfin,  ces  mêmes  prêtres,  comme 
conséquence  de  celte  opinion ,  que  Tlbis 
était  le  symbole  do  la  pureté,  n'employaient 
d'autre  eau  pour  leurs  ablutions  et  leurs  pu- 
rifications que  celle  dans  laquelle  cet  oi- 
seau allait  se  désaltérer. 

Mais  les  croyances  des  Égyptiens  d'autre- 
fois sont  loin  d'être  celles  du  peuple  d'É- 

fait,  rt  le»  ailr»  étant  ranirhée»  à  leur  position  naturrllr  .  on 
rourbali  la  lâle  de  l*ol»eau  aHHle»4<m»  de  »on  aile  (anelie , 
de  faron  qne  le  ber  dépaatàt  la  qncne  d*nB  ponra  envi, 
rno;  pMicon  decliiaaait  *e»  Jambe»  et  on  Ira  engageait  par 
le»  frn«Mif  tous  le  tterNum.  Tuole*  rrt  pt>«aurii>tu  piiae», 
l'Ibi»  était  plong*  dan»  nu  batn  de  bitume .  et  envelop|ié 
aprr»  dnna  dca  bnndeleltM  *paM»e«  vt  aerrèe»,  an-dei»«« 
desqnrile»  ae  rroi«aicnt  d'anlrea  bawdelrttra  waïutroue» 
ellr»-même»pardivrr»  tonr»  de  fiU  artiatrmrni  arraii|rt.  Ce 
n'etl  qu'aprea  relte  aucreuiun  d'opération»  que  le»  pott  •« 
va»e»eomqnr»dont  II  vient  d'Are  qnealii»n  recevaient  le» 
Ibla.  Ce»  «aaea,  puniirna  d'uu  muverrie  de  même  nature , 
étalent  lirrnietiqurment  arrllr»  au  nioyru  il'un  riment  gri- 
•Alre. 

(i)  On  ne  »era  pa»  anrpiitde  ta  lonféviié  que  lee  priirea 
égyptien»  attribuaient  à  l'Ibii ,  loraqn'on  «aura  que  ce»  me* 
me»  |>rèlre»  prrtrntlaunl  que  l«  Vie  «le  l'Kprrwirr  (autre  di- 
vinité de  leur  façon  }  pouvait  t'étemlre  Jo*r|ii'à  lept  rrots 
ana. 
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gjpta  d*aoJoiir4'litti.  Il  m t  loin  d'afoir  hé- 
rité eoiièraneDt  da  Tantique  Ténération 
pour  ribis.  Les  babiUnU  des  bords  du  Nil 
lacbasienl,  de  nos  Jours,  au  fusil  el  au  filet, 
et,  qui  plus  est,  le  mangent,  sans  respect 
pour  les  lois  de  Moïse ,  qui  avait,  dans  ses 
ordonnances,  placé  cet  oiseau  parmi  les  aui- 
inaus  dont  la  cbair  est  impure. 

Aussi,  depuis  que  TÉgypteest  pour  ainsi 
dire  devenue  pour  Tlbis  une  marâtre,  ce 
pays  parait  ne  plus  être  pour  lui  un  pays  de 
prédilection.  Ou  nePy  rencontre  qu'en  très 
petit  nombre  et  pendant  un  ceruin  temps 
de  Tannée ,  encore  ne  s*y  arréie-l-il  que 
fort  peu  de  temps  ;  il  ne  s'approche  même 
pas  du  Caire.  Sa  disparition  d'un  lieu  où , 
au  dire  d'Hérodote,  «  il  était  si  fréquent, 
qu'on  en  rencontrait  à  cbaque  pas ,  »  pro- 
vient sans  doute  en  partie  de  la  chasse  qu*on 
lui  a  déclarée,  el  en  partie  surtout  du  chan- 
gement survenu  dans  la  nature  même  du 
pays,  trop  aride  et  trop  sec  maintenant  pour 
lui  fournir  une  nourriture  abondante.  Pour- 
tant M.  Saviguy,  a  qui  nous  devons  les  dé- 
tails les  plus  intéressants  sur  cet  oiseau, 
qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  dans  les  en» 
virons  de  Damiette ,  de  Menzalé,  mais  sur- 
tout près  de  Kar-Abou-Safd,  sur  la  rive 
gauche  du  Nil ,  dit,  d'après  le  rapport  des 
habitants,  qu'on  l'y  voit  encore ,  mais  seu- 
lement pendant  la  crue  du  Nil  ;  il  en  part 
lorsque  l'inondation  cesse.  Cette  émigration, 
qui  a  lieu  vers  le  milieu  de  Juin ,  semble 
coïncider  avec  son  apparition  en  Ethiopie , 
où  Bruce  l'a  vu  arriver  à  peu  près  à  cette 
époque. 

Un  autre  fait  non  moins  surprenant  que 
celui  de  la  disparition  ou  mieui  de  la  dimi- 
nution considérable  de  l'Ibis  sacré,  est  celui 
qui  a  rapport  à  Tincertitude  du  lieu  de  sa 
reproduction.  On  ne  sait  positivement  plus 
où  il  niche. 

Dti  18  ou  20  espèces  appartenant  au  g. 
Ibis,  une  seule  se  rencontre  en  Europe  ;  les 
autres  se  trouvent  en  Afrique,  en  Asie  et  en 
Amérique. 

La  plupart  des  auteurs  ont  considéré  lea 
Ibis  comme  formant  une  division  unique  ; 
quelques  autres  ont  essayé  de  les  grouper 
dans  plusieurs  sections ,  qui  sont  devenues 
pour  plusieurs  méthodistes  modernes  autant 
de  sujets  de  g.  distincts.  J'adopterai  en  par- 
tie pour  la  distribution  des  espèces  la  mé* 
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tlioda  qu*avalt  raîTie  Wagler  dans  ion  5ys- 
iema  avium,  c'est-i-dire  que  je  ne  consid4<* 
rerai  ici  les  divisions  introduites  dans  le  g. 
Ibis  qu'à  titre  de  groupes  ou  sections  secon- 
daires. 

1*  Espèces  à  corps  rohusle,  à  tartes  un  peu 
plus  longs  que  U  doigt  du  milieu ,  y  cotn- 
pris  Vongle,  et  à  queue  égale.  (G.  Ibis,  Eu- 
docimus,  Wagl.) 

1.  L'Ieis  SACRÉ,  76.  religiosa  Cuv.  (  Hisl, 
d'Egypte,  pi.  7),  blanc,  à  l'eiception  de 
l'eitrémité  des  grandes  rémiges,  qui  est  d'un 
noir  cendré,  et  de  celle  des  rémiges  moyen- 
nes, qui  est  noire,  avec  des  reflets  verts  et 
violets.  Habite  la  Nubie,  l'Egypte,  le 
Cap. 

2  L'iBis  DS  Macé,  Ib.  ^acet  Wagl.  (Cuv. , 
Ann.  du  Mus,  d'hist.  nat.,  t.  IV),  semblable 
au  précédent,  mais  la  première  rémige  seule 
noire  à  son  eitrémité,  et  les  rémiges  serori- 
daires  faiblement  terminées  de  noir.  Habite 
rinde  et  le  Bengale. 

3.  L'Ibis  a  cou  blakc  ,  Ib.  alba  Vieill. 
(Wils.,  Americ.  omUh.^  pi.  66,  f.  3),  blanc, 
à  l'eiception  de  quatre  rémiges  primaires , 
qui  sont  terminées ,  dans  une  grande  éten- 
due, par  un  noir  verdàtre  brillant,  i  reflets 
méulliques.  Habite  le  Brésil. 

4.  L'Ibis  ROUGR,  Ih.  rubra  Wagl.  (BulT. , 
pi,  ênt,,  8t,  et  Wils.,  Am.  omith.,  pi.  (»(> , 
f.  2  ) ,  d'un  beau  rouge  vermillon ,  a  l'ei- 
ception de  l'eitrémité  des  rémiges  qui  est 
noire.  Habite  l'Amérique  méridionale  et  la 
Guiane. 

2*  Espèces  à  corps  moins  trapu^  à  tarses 
écussonnés  et  grêles  ,  beaucoup  plus  longs 
que  le  doigt  du  milieu ,  et  à  queue  égale. 
(G.  Falcinellus,  Bechst.  ;  Tantalides  ^ 
Wagl.) 

5.  L'Ibis  vert  ou  noir.  Ibis  falcinellus 
Wagl.  (Uuiï. ,  pi.  enl.^  819,  sous  le  nom 
de  Courlis  dltalie) ,  d'un  noir  à  reflets  verts 
et  violets  en  dessus ,  d'un  noir  rendre  en 
dessous.  Habile  l'Europe,  Tlndeet  les  Kials- 
Unis. 

Cette  eispèce  recevait  comme  l'Ibis  sacré 
les  honneurs  divins;  mais  il  résulte  de 
l'eiamen  fait  des  momies  qu'il  jouissait  de 
moins  de  faveur ,  puisqu'on  le  trouve  , 
ainsi  conservé,  en  bien  moins  grande  quan- 
Uté. 
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y  Esfèea  à  ion»  de  im  mém  kmffwmr 
qm  k  doigt  médtaii  y  compris  l'otif  li,  et 
memcera  d'écaillés  heaBaganes. 

(i)  <?w«  égale,  (G.  PntmoniS,  Bai^i- 
pnmtt  GeronticuSy  Wagl.) 

6.  Lins  HCPPÊ  »  76.  ctiKala  Wagt.  (Buff., 
^.  ^.,S4t ,  sous  le  nom  de  CotiWû  huppé 
4p  ihitagiacgr)  ,  figuré  dans  Y  Atlas  de  ce 
DkUmmîiv,  Oukaux,  pi.  9,  fig.  2.  Celte 
eipéRa  rocdput  oroë  d'une  belle  toulTe  de 
piaacs  verlet  et  blanches  ;  umtes  les  par- 
lis  mpérirures  et  le  cou  d*uii  beau  roui 
JiuTQfl;  le  front  vert;  la  face  noirâtre; 
kiCBOTertares  des  ailes  et  les  rémiges  blan- 
cbcs  ;  les  rectrices  d'un  noir  verdàlre,  et 

les   parties   inrérieures  d'un  brun 
Habite  Madagascar. 

7.  Lin  A  nom  5tJ,  Ih.  dendifrons  Wagi. 
i^t  Os.  <iu  BrésU,  pi.  86),  noir  à  reflets 
rmi  ce  violets  ;  le  front  dénudé  de  plumes 
et  jannc.  Habite  le  Brésil. 

$.  Llus  DS  Catbhhe,  /6.  scutirostris  WagI . 
(Buff.,  pi.  en/.,  280,  sous  le  nom  de  Cùurlis 
cet  de  Qxyaine),  de  couleur  brun  à  reflets 
iBfUliiqaes  bleus  et  verU.  Habite  le  Brésil 
et  Cajeane. 

Cette  espèce  est  devenue  pour  Wagler  le 
tjpe  do  g.  UarfriprUm, 

9.  t*Iai9  BAGKDASB,  /6.  ckolcoptera  Vieil. 
(Gal.«  pi.  246),  d'un  gris  brome  en  deiéus, 
bmaéire  en  dessous;  une  bande  blancfae 
ei  étroite  sur  les  parties  latérales  du  cou. 
Hthite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

1#.  L*Ijiis  habelorké,  Ib.  papilhsaTem, 
{pi.  enl,  ,  304).  Une  membrane  tuberculée 
Mcoesur  la  face  et  les  joues.  Habite  le  Ben- 
pJc  et  Ceilao. 

II.  L*lsis  A  TÊTS  NUB,  Ib.  calva  WagI. 
iQoff.,  pi.  enl,^  sous  le  nom  de  Ceurlisà 
tâe  nue  d»  Cap  ).  Plumage  noir  à  reflets 
Tcru;  tète  et  une  partie  du  cou  nus;  peau 
de  ces  parties  rouge.  Halûte  le  cap  de 
^^«ew-Kspérance. 

Uuc  espèce  a  été  prise  par  Wagler  pour 
l*pe<ieson  g.  Genmlicus. 

n.  L'Ibis  bbum  ,  /6.  fascaJla  Vieil!.  D'un 
broo  roui  ;  aréole  des  7eui  verdAtre.  Ha- 
lète les  Philippines. 

13.  L'iaia  PunsB  »  Ib,  p2ttm6fa  Temm. 
(pi.  col.,  238).  D'un  gris  plombé  nuancé  de 
Mea  et  de  vert  ;  une  bande  blancfae  sur  le 
fiOBL  Habite  le  Brésil  et  le  Paraguai. 
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(b)  ÇtiéM  cttitélfbfme.  (G.  CerellM,  WagI.) 

14.  L'Ibis  a  hasqce  roib,  Ib,  mslemopk 
WagI.  (Buff.,  pL  eni.,970).  Face  noirâtre; 
zone  cendrée  sur  la  poitrine  ;  peau  sous  te 
bec  plissée  et  pendante.  Habite  le  Brésil , 
Cayenne  et  le  Paraguay. 

Wagler  place  encore  dans  cette  sectioft 
VIbis  oxycercus  (Spix»  (Hs,  du  Brésil, 
pi.  87),  dont  il  a  fait  le  type  de  son  g.  Cer- 
clais, et  VIb,  hagedash,  qu'il  considère 
cependant  comme  espèce  douteuse. 

(Z.  Gebbk.) 

*1BIS.  Ibis,  ois.— II.  Le»on  a  pris  ce  non 
pour  en  faire  le  titre  de  sa  huitième  ramille 
de§  vrais  Échassiers.  Cette  famille,  qui  me 
parait  très  naturelle,  ne  renferme  pour 
M.  Lesson  que  les  g.  UroUe,  Courlis  et  Ibis 
proprement  dits.  (Z.  O.) 

lfiISI]%É£S,  Lafr.  ois.  —  Syn.  d'Ibis ^ 
Less. 

«IBYAItA.  beft.  •-  Reptite  cité  dam 
Marcgrave ,  et  que  Ton  croit  être  une  Céci- 
lie.  (P.  G.) 

*IBYGTEn,  Vieillot.  on.--Syn.  de  Ikk- 
canca.  (Z.  G.) 

*ICACIKA.  BOT.  PU.  -*  Genre  de  te  fa- 
mille des  Olacinées ,  établi  par  Ad.  de  Jus^ 
sieu  {in  Mem,  Soc,  h.  n.  Paris,  I»  t73,  t.  9). 
Arbrisseaui  du  Sénégal.  Voy.  olacinées. 

ICAQUIfin.'  Chrysobalanus ,  Lin.  Bor. 
ni.  —  Genre  de  plantes  qui  a  donné  son 
nom  au  groupe  des  Chrysobalanées,  groupe 
que  M.  R.  Brown,etavec  lui  MM.  Bartlingi 
Lindley,  Kndiicher,  considèrent  comme  une 
famille  distincte,  tandis  que  De  Candolle 
en  fait  seulement  la  première  tribu  de  la 
famille  des  Rosacées.  Ce  genre  présente  les 
caractères  suivants  :  Calice  à  tube  campa- 
nule, à  limbe  quinquéparti ,  presque  régu- 
lier. Cinq  pétales  onguiculés,  alternes  aui 
lobes  du  calice,  insérés  au  haut  du  tube  de 
ce  dernier.  Eiamines  au  nombre  de  15  à 
30 ,  en  une  série,  insérées  également  à  l'ei-* 
trémîté  du  tube  calidnal,  distinctes,  à  filets 
subulés,  saillants.  Ovaire  sessiie ,  hérissé» 
uniloculaire,  renfermant  deui  ovules  dres« 
ses,  coltetéraux;  style  filiforme,  partant  de 
la  base  de  l'ovaire,  terminé  par  un  stigmate 
obtus.  Le  fruit  est  un  drupe  dont  te  noyau 
est  i  cinq  angles ,  presque  à  cinq  valves , 
monosperme  par  a  vertement.  Ce  genre  se 
compose  d'arbrisseaui  ou  d'arbres  peuéte- 
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vés  9  qui  eroisscDt  apoDUnémeot  dant  TA- 
mérique  tropicale ,  et  dam  les  parties  sep- 
tentrionales de  ce  continent  qui  avoisinent 
le  tropique  (  le  Chrysobalanus  ohUmgifolius 
Mich.,  de  la  Géorgie);  leurs  feuilles  sont 
alternes  ,  entières ,  sans  stipules  ;  leurs 
fleurs  blanchâtres ,  en  grappes  ou  en  panl- 
cules. 

Une  espèce  de  ce  genre  est  intéressante  è 
connaître  comme  produisant  un  fruit  co- 
mestible :  c*est  le  CHaTsoaALAics  IcAQUica , 
Chrysobalanus  Icaco  Lin. ,  nommé  Tulgal- 
rement  Icaque^  Prune  icaque.  Prune  d'Amé- 
rique, Cest  un  petit  arbre  ou  plutôt  un  ar- 
brisseau de  2  ou  3  mètres  de  haut,  qui  croît 
naturellement  en  Amérique  ,  particulière* 
ment  aux  Antilles.  Il  eiiste  aussi  cultivé  ou 
peut-être  spontané  au  Sénégal.  Son  tronc 
est  tortueux  ;  ses  feuilles  sont  presque  ar- 
rondies et  obovées,  émarginées,  à  très  court 
pétiole,  entières,  glabres  et  luisantes;  it$ 
fleurs  sont  petites ,  inodores  ,  blanchâtres , 
disposées  en  panicules  ai  il  la  ires  ou  termi- 
nales ;  les  éiamines  sont  velues.  Le  fruit  qui 
leur  succède  est  un  drupe  de  la  grosseur 
et  à  peu  près  de  la  forme  d*une  Prune 
moyenne.  Sa  couleur  varie  beaucoup  :  il  est 
Jaune,  blanc,  rouge  ou  violet,  selon  la  va- 
riété. Il  mûrit  aux  mois  de  décembre  et  de 
Janvier.  Sa  chair  est  un  peu  molle ,  blan- 
che ,  d'une  saveur  douce  et  un  peu  astrin- 
gente, mais  agréable.  L*amande  de  sa  graine 
est  très  agréable  à  manger ,  et  généralement 
préférée  à  la  chair  même  du  péricarpe.  Les 
diverses  parties  de  IMcaquier  ont  des  pro- 
priétés médicinales  qui  les  font  employer 
fréquemment  dans  les  pays  où  cet  arbre  est 
commun,  surtout  aux  Antilles  et  i  Cayenne. 
L*écorce  renferme  beaucoup  d*acide  gai- 
lique  et  de  tannin,  qui  la  rendent  astrin- 
gente. Les  mêmes  propriétés  se  retrouvent 
dans  la  racine  et  dans  les  feuilles.  Le  fruit 
lui-même  est  également  astringent,  et  on  a 
recours  à  lui  dans  les  cours  de  ventre.  Enfin 
on  fait  avec  Tamande  des  graines  une  émui- 
sion  à  laquelle  on  a  recours  pour  le  traite- 
ment des  dysenteries.  On  en  retire  encore 
une  huile  qui  sert  à  quelques  usages  phar- 
maceutiques. Aux  Antilles,  on  confit  au  su- 
cre les  fruits  de  Tlcaquier,  et  Ton  fait  avec 
r Europe  un  commerce  assci  considérable  de 
ces  confitures.  On  a  fait  la  remarque  que , 
lorsque  cette  espèce  croit  dans  des  endroiu 
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secs,  son  fruit  ne  devient  pii  pulpeux  et 
reste  sec.  (P.  d.) 

ICHNAIV1BU8  (rx»Q«,  fesUge;  Moi, 
fleur).  aoT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  dej 
Graminées-Panicées ,  éubli  par  Palisot  de 
Beauvois  (i4<7roj<.,  56,  t.  XII,  f.  I).  Gra- 
mens  de  TAmérique  tropicale.  Voy.  «aim- 

NBCS. 

*ICHIVEA  Ox»^ ,  Chercher  a  la  piste). 
iRs.  --  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
fiimllle  des  Malacodermes ,  tribu  des  Clai- 
rones,  créé  par  M.  Laporte  (Itov.  entom.  de 
Silb.,  vol.  IV,  pag.  55),  et  adopté  par 
Bill.  Klug  et  Spinola  dans  leurs  roonogra* 
phies  respecUves.  Le  type,  17.  lycoides,  est 
originaire  du  Brésil.  (C.) 

ncilNESTOMA  (fx*»;,  trace;  or^^s, 
bouche }.  iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
Umères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  mélitophiles  ,  éubli  par 
MM.  Gory  et  Percheron  {Monog,  des  Cé- 
toines) aux  dépens  des  CeUmia  de  Fabricius. 
L*espèce  type  est  le  C.  hêteroclyta  Latr.  Voy. 

CKTOITfK  et  CÊTOMIDI». 

"^ICHIVEUMIA.  MAX.—M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hilaire  {Compt.  rend.  instUul, 
1837)  désigne  sous  ce  nom  un  genre  de 
Carnivores  de  la  division  des  Viverra,  qui 
vient  lier  ensemble  les  Mangoustes  et  les 
Cynictis.  Chex  les  Ichneumia ,  les  paumes  et 
les  plantes  sont  en  très  grande  partie  velues  ; 
les  membres  sont  assez  élevés;  il  y  a  cinq 
doigts  à  chaque  pied  ;  les  pouces  sont  courts 
et  placés  haut,  surtout  en  arrière;  les  ongles 
sont  assez  grands,  un  peu  recourbés,  obtus; 
il  y  a  vingt  denU  à  chaque  mâchoire;  les 
oreilles  sont  à  conque  très  large  et  très 
courte  ;  le  nez  est  assez  prolongé  ;  la  queue 
est  longue ,  nullement  préhensile  ;  le  pelage 
est  composé  de  deux  sortes  de  poils:  les 
soyeux,  assez  longs,  rudes,  peu  abondanU; 
les  laineui,doux,  abondants  et  plus  ou  moins 
visibles  à  travers  les  soyeux. 

I^s  Ichneumia  habitent  TAfrique ,  dans 
la  plus  grande  partie  de  son  étendue  conti- 
nentale ;  ils  sont  insectivores  en  même  temps 
que  carnivores,  et  vivent  dans  des  terriers. 

On  n*en  connaît  que  trois  espèces,  sa- 
voir : 

L7cAfieumi<i  albicauda  ïs.  Geoiïr.  (  //«•- 
pestes  atbiraudusCMV.^  hhneumon  albicaudis 
Smith),  dont  le  corps  est  d*un  rendre  fauve 
'  très  peu  tiqueté,  fiassant  au  noirâtre  en  de»- 
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Mf,  et  ^  Itlilê  r AfH^ne  •uttrate  et  le 

L*MMMrit  aUeseeiM  b.  Oeofflr. ,  qui  se 
hmh  4ut  le  SesBMr  ; 

ïxXkImmmiû  grûdUt  (  Hmptstet  graci- 
^  ÏMff\  éê  r Abywiiile.  (E.  D.) 

IQHICIION.    fUM.    —    Voyet  >an- 
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anmON.  iehnmtimtm.  u».  —  Celte 
taaîMiioB  fut  4*aboitl  employée  par 
Litié  po«r  4ëii§iier  on  genre  il*Intectei  de 
iWicd«ll7«énoplères ,  comprenint  non 
MiMnt  leoe  les  ffepréwotantf  de  notre 
ttfta  ém  khiiettamaieiis,  mils  encore  41- 
im  t|^  ^ÎMénlD^  dam  lea  tribua  des 
ChMins,  d«B  Proelotniplens  et  même  des 
SiMpH.  Cegesr*  a*eat  trouvé  sooeeiaive- 
«Mè^  en  plua  reatrdnt  par  rétablis- 
■MM  è  DosTellcs  divisions  établies  par 
^^dnài,  per  Latreille,  par  Jurine,  par 
toiHÉortt,  etc.  AuJourd*hui  le  genre  Icb- 
ansH  ot  limllé  aux  espèees  de  la  famille 
te  làaa— unidgi  et  du  groupe  des  Ichneu- 
■•Biin,  dent  la  léte  est  courte,  pins 
Mk  fet  le  thorax  et  Tabdomen  convexe , 
f^Ainié,  presque  «osai  large  que  Tab- 


Oi  cQBiiatt  OB  grand  nombre  d'espèces 

Maranoos  proprement  dits  ;  la  plupart 

^cill«  eonnoea  aont  européennes.   Les 

fiai  rt^Bdoes  daoa  notre  pays  sont  les 

/.  éHratoHm  Lin . ,  ifwusUùrius,  Lin . ,  fiuo- 

na  Un.,  etc.  Voy.   pour  Jes  détails  de 

ann  l'art.  icmmTooiniitfl .  (Bi . 

ICKIBIJII0NI1NB8.  khmeumùniàa.  ns. 

-FiRiHlede  la  trlbo 'des  Icbneumoniens. 

^«9  ce  mot.  (Bl.) 

KRmoilOfnKm.    !chn0umonii,  iiis. 

~  Tribe  de  Tordre  des  Hyménoptères ,  cor- 

*^iMsQt  i   peo  près  à  Tanden  genre 

l(kK«noB,  et  caractérisée  par  un  corps 

^t  et  linéaire;  des  mâchoires  munies  de 

y^  leags;  dea  antennes  vibratiles ,  Ion* 

ftn,  grêles  et  filiformes ,  très  rapprochées 

^^tete  et  composées  d*un  assez  grand 

*Mhe d'articles  ;  des  ailes  très  veinées, 

flffriit  tou]oun  des  cellules  complètes  et 

te  pitics  longues  et  grêles.  Cette  tribu 

^^pnd  î  la  famille  des  Pupivores  de  La- 

^)^«  en  en  retranchant  les  Cbalcidiens  et 

'k  Proetotraptens ,  qui  forment  pour  nous 

te  trilmi  particulières. 

UilAaciaaaleaa  oai  an  oombre  im- 

T.  TII. 


Meiisa  do  représentants ,  et'  capandant  Jus- 
qu'ici les  espèces  exotiques  ont  été  pres- 
que complètement  négligées.  Des  travaux 
monographiques  très  considérables  de  la 
part  de  UU,  Gravenhorstet  Nées  von  Esen- 
beck  en  Allemagne ,  de  M.  Wesmael  en 
Belgique,  de  M.  Haliday  en  Angleterre, 
ont  contribué  puissamment  i  fhlre  oon naître 
les  espèces  d'Europe,  particulièrement 
celles  du  nord  et  du  centre  de  cette  partie 
du  monde.  Dans  un  travail  qui  doit  pa- 
raître prochainement,  M.  Brullé  traitera 
des  types  exotiques  aussi  bien  que  des  in- 
digènes. 

Lea  coupes  génériques  ont  été  augmen- 
tées successivement  dans  une  proportion 
énorme. 

En  1827,  Latreille,  dans  son  Mgnê ani- 
mal ,  n'admettait  encore  que  24  genres  dans 
ses  Evanlales  et  Ichnenmonides  réunis,  qui 
correspondent  eiactement  i  notre  tribu  des 
Icbneumoniens.  Dans  notre  Histoire  dês  /n- 
ieetes,  publiée  récemment,  nous  avons  été 
conduit  à  en  admettre  79.  Cependant  nous 
avons  cherché  à  n*admettre  que  des  genres 
assez  caractérisés ,  rejetant  comme  simples 
divisions  ceui  dont  les  caractères  ne  nous 
ont  pas  paru  suffisamment  tranchés  ou  asaez 
imporunts.  En  effet,  M.  Westwood,  dans 
son  SynopsU  des  genres  de  la  Grande-Bre- 
tagne seulement,  en  admet  123. 

Afin  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  oetce 
tribu  et  de  rendre  les  déterminations  géné- 
riques plus  faciles ,  nous  avons  établi  dans 
chaque  lamille  plusieurs  groupes.  M.  Wes- 
mael l'avait  déjà  fiit  avec  succès  pour  la  fk- 
mille  des  Braconides  ;  nous  avons  tenté  de 
le  faire  pour  la  première  fois  dans  cette 
secoQuIe  famille  des  Ichneumonides. 

Dans  cet  ensemble  qui  constitue  la  tribu 
des  Icbneumoniens,  tous  les  entomologistes 
admettent  3  familles  ;  nous  les  subdivisons 
maintenant  en  plusieurs  groupes  comme 
l'indique  le  Ubieau  suivant  : 

ralpMlaMMsdatroUartlrln BRACOHIOBS. 

courbcM  m  debort Ai.f»tiTU. 

'kl'  9*  i*  •nneiin  

■obitrs  ....  HTBMtDinTSt. 

à  a*  rt  3*  •iinr«ns 
notai  Ira.  Chap«- 
roB  érhancr*.  .    .  B*4C0liiT«i. 

à  ae  ri  3«  «nfirans 
nobltr*.  Ui«pr- 
roii  rnilrr    .     .     .  AciTMîTM. 

fontr,  fetni»nl  vnt 

fortr  dr  cir«p»re.  SloiimiTM. 

à  >*  rt  S*  «nama* 
ktiudca.  CbapeiDU 
tatlrr Omitm- 
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a  rcitftaite  eu  tkom 
f  lM*rr  à  la  parti 

paa«T#«m  reoAM». 
<       p**  très  l«af«  .     .     .     . 
J  nttmpmm*  .  m  fMi«i'<f 
f  ariaûdi,  Taricvr  Miltantr. 
\  Bv»  eamfnmtt  T«r  irt  « 

Maa«   4r  4  artirtr*.   A 
bMl*  ÊÊtr  l«  lkor«s.  .     .    . 


KnCClKnitMES. 


SnnAvrru. 
Orafaarm. 
PtaFt-rras 
Icaan  boviti 

É\A!S1IDES. 


L*«ppareil  allmeoUiire  et  les  otigtscide  la 
génératioD  des  IchneamonieDB  oui  éU  éUt- 
diés  par  M.  Léoo  Doroor.  CImz  Unis  les  la* 
sectes  de  cette  tribu,  le  tobe  digestif  n'ex- 
cède pas  beaocoop  la  loogaettr  du  corps.  Il 
n'offre  Jamais  de  circonvolutions.  Il  décrit 

a 

seulement  quelques  sinuosités.  L^œsopfaage 
est  très  grêle  et  occupe  toute  la  longueur  du 
thorax  et  du  pédoncule  de  Tabdomen  ;  mais 
dans  cette  dernière  partie  du  corps  il  se  ren- 
fle en  un  Jabot  dont  la  forme ,  ainsi  que 
celle  du  gésier  et  de  Tintestin ,  varie suiTant 
les  groupes  et  les  genres.  Les  vaiueaui  biliai- 
res sont  en  nombre  variable.  On  en  compte 
depuis  une  quinxaine  Jusqu'au-delà  de  qua- 
rante. Les  ovaires  varient  auui  dans  le 
nombre  des  gaines  ovigères.  On  n*en  compte 
pu  parfois  plus  de  huit  ;  mais  souvent  il 
en  existe  dix ,  vingt  et  vingt-cinq. 

Le  système  nerveux  n*a  point  été  encore 
observé  chez  ces  Hyménoptères. 

Les  Ichneumonlens  ont  des  moeurs  dont 
rétude  olfK  un  grand  intérêt.  Ce  sont  des 
habitudes  qui  leur  sont  communes  avec  les 
Chalcîdienset  les  Proctotrupiens.  Comme  le 
dit  Latreille ,  ils  détruisent  la  postérité  des 
Lépidoptères,  si  nuisibles  a  Tagriculture  sous 
la  forme  de  chenille ,  de  même  que  Vick- 
neum4m  quadrupède  était  censé  le  faire  h 
regard  du  Crocodile ,  en  cassant  ses  œufs 
ou  même  en  s'introdutsant  dans  son  corps 
pour  dévorer  ses  entrailles.  Ces  Hyménop- 
tères recherchent  les  larves  de  divers  insec- 
tes ;  ils  atUquent souvent  des  chenilles  pour 
y  déposer  leurs  œufs.  De  petites  espèces 
même  opèrent  leur  dépdt  dans  des  oeufs. 
Chose  bien  remarquable  ,  chaque  espèce 
d*insecte  parait  avoir  une  ou  plusieurs  es- 
pèces de  parasites.  Il  n*est  pas  rare  de  voir 
des  iiarasiles  vivant  sur  d'autres  parasites. 
Les  Ichneumonlens  femelles ,  de  même  que 
les  Chalcidiens  et  les  Proctotrupiens,  à 
Taide  de  leur  tarière,  percent  la  peau  d'une 
chenille  ou  d'une  larve  et  y  déposent  un  ou 
plusieurs  oeufs.  Les  Jeunes  larves  sont  mol- 
les» blanchâtres,  privées  de  pattes.  Leur 


boadM  est  avain  de  WÊmmêÊkmÊm  Uêo  n 
bustes.  Ces  larves  BénageBi  d^nbord  tous  U 
ofgues  importants  de  la  ctepîlle  aux  d< 
pens  de  laquelle  elles  Tivepl.  Oa  eonpreo 
combien  pour  elles  il  csX  inportant  de  i 
pas  faire  périr  raaiBal  qoi  leur  sei 
de  nourriture  ;  car  ees  rtn,  me  pouvant  i 
déplacer  et  chercher  upe  aolre  proie,  suc 
comberaient  bieatdl  eoi^mêsMi.  Aussi  il 
s'attaquent  d'abord  a  la  graiaie  »  'u  tissi 
adipeux;  c'est  seulcmcni  quand  ils  son 
prêts  à  subir  leur  tranaforsnalion  en  nyn 
pbe  qu'ils  dévorent  loua  les  organes  inté* 
rieurs  et  ne  laissent  ploa  que  la  peau.  Let 
uns  se  roétamorphosesi  à  TendroiC  mêni< 
où  ils  ont  vécu  ;  les  autres  sortent  de  li 
dépouille  de  leur  Tietime  et  se  placent  au 
dessous  de  manière  à  s*en  servir  comme 
d'un  abri  protecteur  ;  d'autres  encore  h 
filent  une  petite  coque  soyeuse  auprès  de 
cette  dépouille. 

Les  Ichneumonlens  ont  nn  instinct  sur- 
prenant pour  atteindre  les  espèces  qui  doi- 
vent servir  de  pâture  à  leurs  larves.  Ceui 
dont  l'abdomen  est  muni  d'une  longue  ta- 
rière atteignent  souvent  des  larves  qui  vi- 
vent dans  des  bois ,  la  longue  urière  de 
l'Ichneumon  pénétrant  dans  des  interstices, 
dans  des  fissures  extrêmement  étroites.  On 
s'explique  difficilement  eommcnt  ces  retrai- 
tes si  bien  cachées  et  en  apparence  si  peu 
accessibles   sont  décelées  à   ces   Ichneu- 
monlens. 

Quelquefois  les  Chenilles  atuquées  psr 
des  Ichneumonlens  se  transforment  en  chry- 
salides. C'est  sous  cette  forme  que  tous  le» 
viscères  de  l'animal  se  trouTent  dévorés  : 
alors  on  volt  un  Hyménoplère  sortir  de 
la  chrysalide  d'un  Papillon.  Avant  que  de 
nombreuses  observations  soient  venues  dé- 
montrer clairement  que  ces  Hyménoptères 
éUient  parasites  des  larves  et  des  nymphes 
des  Lépidoptères ,  certains  anciens  auteurs 
donnaient  à  ce  fait  singulier  les  explications' 
les  plus  bizarres.  Aujourd'hui  rien  n'est 
plus  connu;  mais  les  entomologistes  qui 
élèvent  des  Chenilles  pour  en  obtenir  des 
Papillons  d'une  extrême  fraîcheur,  sont 
souvent  fort  désappointés  en  voyant  un 
Ichncumon  éclore  de  la  chrysalide  d'une  es- 
pèce rare  de  Lépidoptère. 

Les  Ichneumonlens  ont  une  agilité  ei- 
trérae;  Ils  voienl  avec  une  grande  rapidité. 
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CsBjpéÉtpiânt,  tMwmÊÊÊknpuiâêniUnn 
foaâm  était,  ractercbent  seulement  lei 
Bmqauidilt  soot  deveoiu  iofeetet  pir- 
tùb.  Coaiae  îIê  agîteot  coBlinuelIcmeol 
kon  mamei ,  quelques  auteurs  les  ont 
Mwci,!  raison  de  eette  habitude,  Mou- 
àtiférmim;  d*autres  les  ont  nommés 
MtBàatnfOtt^  à  cause  de  la  Urière  des 
Mto  qBi  est  composée  de  trois  soies. 

rOf.tàUilI. 

Lfikibiiodes  des  IchneuroonieDS  sont  à 
pN frà  la  mêmes  pour  toutes  les  espéees; 
efio  M  dJIèrent  guère  que  par  le  choii  des 
iktmei,  oo  par  la  manière  de  subir  leur 
wUmBqkmt  en  nympbe. 

NMilloBs  indiquer  les  fails  particu- 
^Rimcmiaot  les  principaoi  types  de 
Otto  tite  ée  Tordre  des  Hyménoptères. 

Fimki  Braconides,  nous  trouvons  les 
Ito^am  espèces  d*IcbneumonieDS.  Quel- 
pa  no  font  d*une  taille  des  plus  eil- 
tm;  m  pent  en  Juger  par  le  cboii  des  es- 
pèctt  4ut  riniérieur  du  corps  desquelles 
elief  m  est. 

.4iati.  dus  le  groupe  des  Hybrizonites , 
MU  ITOU  le  genre  Hybrixon ,  qui  a  reçu 
^  il  pirt  de  quelques  auteurs  la  dénomi- 
Hiifts  d^ijrikédNM ,  qui  indique  un  rapport 
iw  lit  Pucerons.  Les  Pucerons  privés  d'ai- 
lo,  c*cft-à-dire  les  femelles ,  sont  surtout 
lUa^  par  les  Uybriaons.  Cette  manière 
^  mre  a  été  observée  par  Linné.  Ce  cé- 
^  umraliste  a  nommé  le  type  du  genre 
fi!to» ,  ricmmDBon  des  Picuohs  (,/. 
<VMm  Linné). 

An»  te  groupe  des  Braconites,  on  a  ob- 
*né  plusieurs  espèces  du  genre  Brscon  » 
"■tuu  da  corps  de  quelques  Coléoptères  à 
^^  pirbit,  et  appartenant  à  la  famille 
^Ckanafons  et  au  genre  Cis.  Ces  obser* 
luîMi  iOQt  dues  à  un  naturaliste  aile- 
■ni  M.  Bouché.  D*autre  part,  M.  Wesi- 
^^  I  Ta  eertains  Braconites  pénétrer  dans 
^mims,  pour  déposer  leurs  oeufs  dans 

''("fides  larves  de  Ptines  qui  rongent 
MMitfics. 

^  Hkrogasters ,  qui  font  partie  du 
f^pcdtt  Agatbites  ,  sont  très  répandus. 
<^Nu  Hyménoptères  atuqueiit  les  Cbe- 
kîBttdaCliou  ,  qui  donnent  ce  grand  Pa- 
P^  bUac  ti  commun  dans  toute  TKu- 
^-  lit  lUcrogaster  feroeUe  dépose  un 
*>ni  grand  nombre  d*ceufs  dans  la  même 
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CheBllle.  Lmpeliies  larres  vivent  aai  dé- 
pens de  la  graisse  qui  entoure  son  canal  in- 
testinal. La  Chenille  du  Chou  a  pris  tout 
son  accroissement  en  même  temps  que  les 
parasites  qui  la  rongent.  Alors  elle  aban- 
donne la  plante  qui  la  nourrissait,  et 
grimpe  le  long  d*un  mur  pour  s*y  fixer  et 
y  subir  sa  transformation  en  chrysalide.  Le 
moment  est  arrivé  aussi  où  les  Microgasiers 
vont  Tanéantir.  Ils  attaquent  tous  les  or- 
ganes imporUnU  de  la  Chenille,  et  n>n  lais- 
sent que  la  dépouille.  Us  vont  eux-mêmes 
subir  leur  métamorphose  en  nymphe. 

C*est  à  cette  époque  que  toutes  les  pe- 
tites larves  de  Microgasters  sortent  de  la 
peau  de  la  Chenille  qui  leur  a  servi  de 
nourriture.  Toutes  sur  celte  dépouille  se 
filent  une  petite  coque  ovalaire  formée  d*une 
soie  JaunAtre,  à  peu  près  comme  celle  de  notre 
Ver  à  soie.  Les  cocons  de  nos  petits  Icb- 
neumoniens,  souvent  très  nombreux ,  sont 
réunis  en  masse  les  uns  auprès  des  autres. 
C*est  pour  cela  que  Linné  a  nommé  Tespèee 
dont  nous  venons  de  décrire  les  habitudes 
riciMEuuoa  AGGLoaiak  (/.  glomeratus).  Peu 
de  Jours  après  la  métamorphose  en  nymphe, 
on  voit  apparaître  les  insectes  parfaits. 
Chaque  année ,  vers  le  milieu  de  la  belle 
saison  ,  on  trouve  les  murailles  avoisinant 
les  endroits  où  Ton  cultive  les  plantes  po- 
tagères plus  ou  moins  couvertes  de  dé- 
liouiltcs  de  ces  Chenilles  du  Chou,  entou- 
rées de  cocons  de  Microgasters. 

Ces  parasites  sont  en  général  si  répanduf^ 
comparativement  à  Timmense  quantité  des 
Chenilles  du  grand  Papillon  du  Chou ,  que 
très  peu  de  ces  dernières  arrivent  à  Tétat 
d  Insecte  parfait.  Il  nous  suffira  pour  le  mon 
trer  de  répéter  une  observation  que  nous 
avons  faite  il  y  a  quelques  années.  Deux  cents 
Chenilles  ayant  été  récoltées  sur  des  Chous 
avant  d'avoir  atteint  toute  leur  grosseur, 
ne  donnèrent  que  trois  Papillons;  les  cent 
quatre-vingt-dix-sept  autres  étaient  atta- 
quées par  des  Microgasters.  Or  il  ne  fau- 
drait pas  voir  là  un  cas  exceptionnel,  il  en 
est  presque  toujours  de  même;  et  en  ad- 
mettant que  le  nombre  des  parasites  soit 
dans  certaines  années  un  peu  moins  consi- 
dérable, il  est  toujours  énorme.  D*autres 
espèces  de  Microgasters  attaquent  d'autres 
Chenilles.  On  observe  quelques  différences 
dans  la  manière  de  grouper  leurs  cocons  et 
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cUm  U  BttâBet  ÛB  leur  lotoi  QiMlf  iiefoit  elk 
esi  enlièrameni  blanche. 

Parmi  les  Sigalpbites,  on  a  observé  une 
espèce  (  Rhiiigaster  hrrorator  )  qui  est  para- 
site d'uoe  espèce  de  Papillon  nocturne  très 
commune  dans  notre  pays  (icronycla  Pst). 
Tous  ces  Sigalpbites  sont  remarquables  par 
leur  abdomen  paraissant  recouTert  d*une 
sorte  de  carapace.  Gbes  ceui  où  elle  csl  în« 
complète  ,  Tabdomen  est  renflé  en  massue 
à  son  eitrémité. 

D*après  des  obserrations  de  Degeer  »  lea 
femelles  des  CheUmut  ne  pondraient  pas 
d'œufs  >  mais  donneraient  naissance  à  des 
njmpbes,  comme  les  Ornithomjriens  ou  Pu- 
pipares  chez  les  Diptères.  Les  recbercbes 
anatoffliques  de  M.  Léon  Dufour  paraissent 
confirmer  cette  observation.  Dans  le  groupe 
des  Opiites,  on  a  observé  des  espèces  vivant 
sur  des  Gbenilles  et  sur  des  larves  de  Go* 
léoptères. 

Paoni  les  lobneumonides  «  on  compte 
le  groupe  des  Stépbanitcs  représenté  par  un 
seul  genre,  ne  comprenant  qu*une  seule 
espèce  remarquable  par  ses  caractères,  mais 
dont  les  habitudes  sont  inconnues. 

Les  OpbSonites ,  dont  plusieurs  sont  des 
Ichneumoniens  de  la  plus  grande  taille , 
attaquent  surtout  des  Chenilles.  M.  Aji- 
douin  a  observé  une  espèce  de  ce  groupe 
vivant  aui  dépens  des  Chenilles  de  Pha- 
lènes du  genre  DosUhêa.  Quant  elle  est 
sur  le  point  de  se  transformer  en  nymphe, 
elle  anéantit  complètement  sa  victime,  et 
vient  au  dehors  se  filer  une  coque  soyeuse, 
auHJessous  de  laquelle  elle  place  la  dépouille 
de  la  Chenille  pour  lui  servir  d*abri. 

Le  type  du  g.  Ophion  (  0.  luUut  Lin.  ) 
attaque  particulièrement  des  Chenilles  de 
Papillons  nocturnes.  D'après  II.  Wesiwood, 
un  Hyménoptère  du  même  genre  (0.  mode- 
rotor)  vivrait  parasite  sur  une  larve  de  Pim» 
pla,  elle-même  parasite  d*un  autre  insecte. 
On  rapporte  à  Tégard  des  Ophionites  un 
fait  asset  sinaulier.  Des  femelles  meurent 
quelquefois  au  moment  où  elles  vont  pon- 
dre leurs  œufs.  Ceui*ci  restent  attachés  par 
un  pédicule  i  Teitrémité  de  U  tarière  de 
la  femelle.  Les  larves  venant  à  éclore  et  ne 
trouvant  aucune  nourriture  autour  d*elles, 
dévorent  Tindividu  qui  leur  a  donné  Teil^ 
tenee. 

Lei  PliiipUtei ,  ëunt  p^urvui  d*ane  len* 
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gm  urièr^  aMltiffiMa  Ion  litoeafti—W 

qni  peuvent  dépoior  leura  «bu  U  itana  le  oiÉ 
des  larves  vivant  sous  dnn  éeortei  »  ou  dt 
des  endroits  touUà-faii  cacbéi.  QuelqJ 
espèces  de  ce  groupe  paraist«ofc  t*en  piei 
dre  aussi  è  des  Araignéee,  à  des  Chenim 
et  même  à  la  larve  du  Fourmilion,  qui  i 
attaquée  par  une  espéee  du  goure  Crypm 
Réanrour,  dans  aoe  OburoolsoiM  9ur  | 
Ichneumont ,  a  surtout  décrit  les  habitude 
propres  au  Pimpiai 

Les  Ichneumons  proproneni  dîta ,  doi 
le  nombre  des  espèces  est  irès  eontidérabli 
attaquent  surtout  étM  Chenilles. 

Les  Évaniides  ont  des  mœurs  eoaiogue 
à  eelles  des  autres  Ichneumoniens.  Les  ob 
serva tiens  particulières  sont  encore  pei 
nombreuses.  On  sait  que  les  Évenics  à  HU 
Bourbon  et  à  Plie  de  France  attaquent  sur- 
tout les  Blattes,  connues  sous  la  dénomi- 
nation de  Kaiierlacs.  Cette  petite  famille  a 
été  étudiée  par  un  entomologiste  anglais, 
M.  Schuckard.  Il  a  établi  quelques  nou» 
veaux  genres.  On  doit  ausai  à  M»  West- 
wood  ia  description  d*une  asses  grande 
quantité  d'espèces. 

Les  aperçus  que  nous  avons  donnés  sur 
les  mœurs ,  sur  les  habitudes  des  Ichneu- 
moniens, et  sur  le  nombre  de  ces  parasiiei 
dans  la  nature,  montrent  suffisamment 
combien  ces  êtres  sent  utiles  pour  empê- 
cher la  trop  grande  multiplicatien  dn  es- 
pèces nuisibles  à  ra^rleulture* 

L'eiemple  des  Microgasters  peut  faire 
voir  que  les  plantes  potagères ,  comme  lei 
Cbous  déjà  si  maltraités  dent  cerUines  êu- 
néest  seraient  bientét  anéantis  dans  ccrlsi- 
nes  localités  sans  la  présence  de  ces  non- 
breut  parasites.  Les  ravages  de  divenss 
espèceSfComme  ceux  des  Sauterelles,  ne  ta- 
raient arrêtés  que  par  leur  mort,  quand  louie 
nourriture  viendrait  à  leur  manquer.  lln*est 
peut-être  pas  d'insectes  qui  n*ait  ses  para- 
sites. C'est  sinsi  que  les  multiplications 
trop  considérables  trouvent   là  un   poiot 
d'arrêt.  L'homme,  en  couvrant  des  éten- 
dues énormes  de  terre  aveo  les  mêmes  vé« 
géUux,  a  favorisé  la  multiplication  des  in- 
sectes dont  ces  végéuux  constituent  la  neu^ 
riture  :  de  là  l'abondance  des  individus 
d'espèces  vivant  sur  les  Pois ,  sur  les  Trè- 
fles, sur  les  Choux ,  sur  les  Vignes,  etc.  La 
multlplieitloo  ntrtmé  et  on  InséOMip^f- 


tflffeifH  friKiM  à  «M  t0vr  la  BoltipIlM^ 
Um  écf  iBMCiet  |i«nsit«f.  CcM  Ci  bil  lî 
«pl«  qù  cinse  m  allenialivM  d*aiignMii- 
utitt  ft  de  dimÎDuUoo  dans  la  quantité 
to  îBtfîfidiii  d'uoe  ctpéed  nuitibla  à  tel  au 

Qmrf  tef  iasaelca  phytaphagai  mdI  da» 

Tow  im  Bonbreox»  lat  pantitM  m  muU 

lâiînt  ni-dalâ  dea  lianitat  ordiûalret.  Ils 

MéutîMai  aaa  qyaotité  énarnia  d*indif i- 

Aa;  Mil  raaoéa  auiTanta«  lai  famallai 

tekhwaaiaaiaiia»  dat  Glialcidiads  ou  dat 

Pncwrspiensy  ne  trouvant  plus  auai  abon- 

teocii  r«pèea  qui  leur  can vient  pour 

(iertaar  le  dépôt  de  leurs  crufs ,  meurent 

Utt  trair  pu  assurer  Teiistence  de  leur 

ptfUaR.  Les  parasites  alors  sont  deva- 

Mitni,  les  Phytophaees  se  multiplient 

^  MnM  outre  mesure ,  Jusqu*à  ce  que 

éiaonma  la  point  d*arrét  de  la  nature 

uBKde  Bouveau  à  sa  ftire  sentir.  M.  Au* 

Mia  montré  ae  fait  en  ce  qui  concerne 

^  l^rsit  éa  la  Vigne.  Il  est  le  méua  pour 

lan  la  iaicctca  abondants  sur  desTégéUUi 

4B  m  caltlunt  sur  une  grsnde  écftelle. 

(E.  Blarchako.) 

ICIiNBUllOlVITEft.  Ichneumonita,  m. 
^naïKde  la  Cimilla  des  Icbneuroonides. 
^KasBumtana.  (Bb.) 

'ICIDiBirm  (  tx^M^i ,  qm  suit  i  la 
pat).  in.MSeare  de  la  trilni  des  Ichneumo- 
ûesf^irwipedes  Opiites,  éUbli  par  M.  Nées 
^Eieoback,  ai  caractérisé  par  un  abdo- 
■BiiHtie  élargî  à  raxtrémité.  Le  type  est 
yivmUér.  (Bl.) 

Knim.  rALftiMT.  —  Koy.  GaBiaom- 
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KUNOGABPI»  (txfi,  vestige;  ««pir^c, 
M-  nr.  M.  —  Oenra  de  la  famille  des 
ApMTucéts*Ecbitéas ,  éUbli  parR.  Brown 
(«Itaiw  IVsmar.  Soc,  1*  61).  Arbrisseaui 
triade,  roy.  APOCfiiAcats. 

*KanODES(fxYo(,  trace),  ins.  ^  Genre 
^^^léaptires  bétéromèrei,  ftimille  des  Sté- 
"%te«  tribu  dea  Œdémérites ,  formé  par 
%tB  tesson  Catalogua,  avec  une  espèce 
^£Uii*Onis,  et  qu'il  a  nommée  /.  teplti- 
«*».  (G.) 

'KHNOHHINmGxMc»  vestige;  ^i»,  nei). 
<■•  —  (leorê  da  Coléoptères  tétramères , 
Mie  dit  Carciillonides  gonatocères ,  di- 
^«M  dM  trirbinides,  fermé  par  M.  Dé- 
Hii»  im  lan  Gaialogtté ,  avec  unectpèca 


da  Mail  «  nannéa  /.  gr MeMi  par  l'an 

taur.  (c.) 

^ICmiYlMllA.  nm».  —  Famille  d'tn- 
fasafras  routoires  créée  par  M.  Ehrenbcrg 
(V*^  B&Ur,  1830),  et  comprenant  plusieurs 
genres  dont  le  principal  est  celui  des  ïchiky- 
àiwn.  (E.  D.) 

nCHTHYDION  Px^v^iof ,  petit  poisson), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromèrcs , 
famille  des  Mélasomes,  tribu  des  Téhé- 
brionitas ,  établi  par  Dejean  dans  son  Ca- 
Ulogua»  avec  une  espèce  des  Étau-Unis 
nommée  /.  miiHaum  par  Tauteor.    (C.) 

*WSnBllDlVMHx9^ç,  poisson),  wpus.— 
Genre  dMnfUsoires  rotatoires  créé  par  M.  Eh- 
renbcrg {V^Beiir.^  1830)  et  qui  ne  diffère, 
suivant  M.  Dujardln  (Infutoires,  Suites  à 
Bîtffim,  1841)  des  Cboelonotes  que  par  Tab- 
sence  des  poils,  et  dont  TeiU-émité  antérieure 
est  renflée  en  tête,  et  la  postérieure  bifùr- 
quée.  La  seule  espèce  de  ce  genre  est  17. 
jNNlara  Ehrenb.  (E.  D.) 

nCHTHYÊTB.  /cWAyrttti.;ois.  —  Genre 
éUbli  par  M.  de  Lafresnsye  aiii  dépens  du 
genre  Aigle ,  pour  une  espèce  que  11.  Hors- 
fleld  a  figurée  (  Zool.  resear,  in  Java,  n.  3  ) 
sous  le  nom  de  Falco  ichthyetut,  Voy.  aqui- 

UlféiS  et  BALBCZABD.  (Z.   G.) 

ICHTHYOCOLLE.  CHia.  ^  Voy.  cihA- 

TIKB. 

•IGHTHYODBS  (Ix^ûinç,  forme  de 
poisson),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreille,  fa*- 
mille  des  Longieornes,  tribu  des  Céramby- 
cins,  créé  par  Newmann  (TAelTtttom.,  1. 1, 
p.  321).  L*auteur  lui  donne  pour  type  une 
espèce  des  tles  Philippines,  qu*il  nomme  /. 
biguUatui.  (C.) 

IGHTHYœiONTËS  ET  ICHl^HYO- 
GLOSSES.  poiss.  —  Syn.  de  Gloisopètres. 

^IGHTUYODORtlLITE,  Buckl.  roiss.— 
Syn.  d*ABtéracanlbe. 

ICHTHYOIDES.  ncrr.  —  M.  de  Blainvilla 
a  donné  ce  nom  i  une  sous-clatie  d*Amphi- 
biens  comprenant  les  genres  Protëe,  Sirène, 
Cécilie«  etc.  Voy.  ces  mou.         (E.  D.) 

IGHTRYOLirnES  ((xOv^ ,  poisson;  \9- 
Ooç,  pierre).  PAtJoMT.  —  On  désigne  ainsi 
tous  les  Poissons  fossiles. 

IGHTHYOLOGIE  (  txOvç ,  poisson  ;  X^ 
yo; ,  discours),  zool.  —  On  nomme  ainsi  la 
science  qui  s*occupe  de  l'étude  des  Poissons. 
Foy.  ponsbRl. 
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ICHTBYailETHIA  ,  P.  Br.  wr.  m.  -- 

SfD.  étPiteidia,  Linn. 

ICHTIIYOPHAGES.  zooL.— Ce  nom  est 
appliqué  aux  aniinaui  qui  se  nourriiienl 
eiclusivemeol  de  PoUsods.        (E.  D.) 

ICHTHYOPHIS,  Fitz.  acrr.  ~  S^d. 
d'Epiçrmm,  Wagl.    ^  (P.  G.) 

ICUTUYOPHTUALMITE ,  Andr.  min. 
—  Syo.  d*Apoph]rllite ,  HaOy. 

ICHTHYOSAnCOLlTE(  i*xOv(,  poisiOD  ; 
vopxéç,  chair;  >iOo(,  pierre),  holl. —  M.  Des- 
maresi,  dans  un  mémoire  communiqué  à  la 
Société  pbilomatique,a  proposé  sous  ce  nom 
UD  genre  pour  des  fragments  de  coquilles 
fossiles ,  enroulées ,  à  tours  disjoints  peu 
nombreui,  et  divisées  à  Tintérieur  par  des 
cloisons  obliques,  inégalement  espacées. 
Établi  sur  des  morceaui  de  moules  intérieurs 
très  imparfaits,  ce  genre  a  cependant  été 
adopté  |iar  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  rapproché  des  Spirules.  Mais  en 
eiaminant  des  matériaut  plus  complets , 
nous  nous  aiierçûmes  que  le  corps  nommé 
Icblhyosarcolito  par  Desmarest  était  un 
fragment  d*une  coquille  bivalve,  voisine  des 
Caprines  et  des  Sphérulites  ,  et  qui  peut- 
être  devra  rentrer  dans  le  premier  de  ces 
genres.  N^ayant  pu  nous  procurer  depuis 
une  dizaine  d*années  de  nouveaux  matériaux, 
nous  ignorons  si  ces  débris  appartiennent 
en  réalité  à  un  genre  distinct  de  ceux  que 
nous  venons  de  nommer.  Voy,  spHÊauuTB, 

CtPBlXR  et  aUDISTK.  (Dl>SII.) 

ICimiYOSAUllE.  Ichihyoiaums.  am. 
Foss.  —  Genre  établi  par  Conybeare  dans 
Tordre  des  Énaliosau riens.  Voy.  ce  mot. 

'*ICIITU%OS]MA,Schlec.  bot.  pu.—  Syn. 
de  Sarcophyte,  Sparm. 

ICIITHYOSOMUS ,  DeJ.  ins.  —  Syn.  de 
Tmetiitemui.  (C.) 

ICIITU%aTHEnA({/.6û;,  |)oisson;  Otipm, 
chasse),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécion idées,  établi  par  Mar- 
ilwlArzneipf,,  27).  Herbes  du  Brésil.  Voy, 

COMPOSéRS. 

ICICA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Burséracées  ,  établi  par  Aublel  (Cuton., 
1  »  337,  i.  130-135).  Arbres  de  TAmérique 
et  de  TAsie  tropicale.  Voy,  BuasÉBAcÉES. 

ICIME.  roiss.  —  Espèce  du  genre  Sau- 
mon. Voy.  ce  mot. 

ICOSANDKIE.  Icotandria  (ifxo9i,  vingt; 
Âvvlp,  homme),  bot.  pb.  —  Linné ,  dans  son 
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S^fttèmê^  doMeee  oom  &  one  classe  d« 
plantes  comprenanl  celles  qui  ont  Tingt  éu- 
minei  ou  plus  fixées  k  la  paroi  interne  do 
calice. 

ICTÉRIE.  leteria.  ois.  —  Genre  ronde 
par  Vieillot  sur  une  espèce  que  Gmelin  et! 
Latham  plaçaient  parmi  les  Gobe-Moucbes, 
dont  Buffon  et  Brisson  faisaient  un  Merle, 
et  que  Wilson  rapporuit  au  genre  Mena- 
kin,  bien  qu'en  réaliléceite  espéc«  différât 
des  uns  et  des  autres  de  ces  oiseaux  tant 
sous  le  rapport  des  caractères  que  sous  celui 
des  mœurs. 

Vieillot  assigne  à  ce  genre  les  caractères 
suivants  :  Bec  un  peu  robuste,  conveie  en 
dessus ,  longicdne ,  un  peu  arqué ,  pointu , 
entier;  à  bords  mandibulairea  ilëcbii  ta 
dedans;  narines  rondes  ;  langue  bifide  à  la 
pointe  ;  bouche  ciliée  ;  tarses  nus,  annelés ; 
doigt  médian  soudé  à  la  base  avec  Tei terne, 
totalement  séparé  de  Tinterne. 

Une  seule  espèce  se  rapporte  à  ce  genre, 
c*est  ricTÉaiE  DDMicoLB,  /cf .  dttfiuooia  Vieill. 
{Gai,  omilh, ,  pi.  85  ) ,  décrite  par  BuflTon 
sous  le>  nom  de  Merlo  veri  de  la  Carolm$. 
Le  plumage  de  cet  oiseau  est  d*un  gris  ver- 
dAtre  sur  la  tète ,  le  dessus  dii  oou  et  le  dos; 
d*un  Jaune  orangé  sur  la  poitrine  et  le  de- 
vant du  cou ,  et  blanc  sur  le  reste  des  par- 
ties inférieures.  Un  trait  blanc  qui  part  de 
la  mandibule  inférieure  s'étend  sur  lescdiés 
du  cou. 

Nous  devons  à  Vieillot  quelques  détails 
vraiment  curieux  sur  cet  oiseau,  qu'il  a  eu 
l'occasion  d'observer  i  l'état  de  liberté  et 
dans  son  pays  natal.  Lorsqu'au  printemps 
il  arrive  dans  une  contrée  où  il  vient  u 
pro|)ager,  son  premier  soin  est  de  chercher 
une  résidence  convenable.  Il  s'établit  ordi- 
nairement dans  les  buissons  fourrés  de  noi- 
setiers ,'  de  vignes  sauvages  ou  dans  les 
taillis  épais.  Très  Jaloui  de  sa  possession , 
Il  semble  s'irriter  contre  tout  ce  qui  en  ap- 
proche. Si  le  mêle  aperçoit  quelque  objet 
qui  lui  porte  ombrage ,  aussitôt  il  mani- 
feste son  inquiétude  par  des  cris  tellemeat 
bizarres  qu'il  est  impossible  de  les  décrire; 
mais  ces  cris ,  qu'on  ne  peut  eiprimer  par 
le  langage ,  sont  cependant  faciles  è  imiter 
au  point  de  tromper  l'oiseau  lui-même  et 
s'en  faire  suivre  pendant  un  quart  de  mille. 
Lorsqu'on  le  force  ainsi  à  vous  accompagner, 
il  répond  à  vos  provocations  par  des  mûl' 
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M»  «MlùmellM.  D*ibord  Ici  iods  de  m 
im  iaôteot  le  fifflenient  que  foni  en  to- 
liBt  lis  ailes  d^an  Caoard  :  ils  sont  élevéf 
et  npMes,  pais  ils  devieDoenl  plus  faî- 
Wcs,  plus  lents  et  finissent  par  s'éteindre. 
CTiatm  cris  qui  leur  succèdent  reprodui- 
KKt  a  quelque  sorte  les  abotemenu  d'un 
pAA  Ckieo  et  sont  suivis  de  sons  variés  » 
ssedi,  parunt  de  la  gorge,  répétés  chacun 
feaît  OQ  dix  fois  de  suite  et  plus  semblables 
•  h  vm  d'un  Mammirère  qu*à  celle  d^un 
C^Nia;  enfin  ce  babillage  se  termine  par 
do  cris  assez  pareils  au  miaulement  d'un 
Ckst:  seoleraenty  on  les  dirait  plus  enroués. 
Tomces  sons,  rendus  avec  une  grande  véhé- 
none  et  de  tant  de  façons  dilTérenles ,  pro- 
inett  des  effets  de  ventritoquie  tels  que 
Tmm  icmble  être  à  une  grande  dislance 
et  Cl  nte  temps  très  près  de  celui  qui 
ritmue^  et  qu*on  est  surtout  fort  erobar- 
n&èfmt  déterminer  l'endroit  d*où  vient 
b  Teis.  Lorsque  le  temps  est  doux  et  serein 
et  sarlottt  lorsqu^il   fait  clair  de  lune ,  le 
■Ue  babille  de  cette  étrange  manière,  pres- 
que nos  interruption,  durant  toute  la 
■viu  II  est  probable  que  ces  cris  sont  pour 
lai  un  moyen  d^attirer  ou  de  charmer  sa 
Eeaieik  ;  car  lorsque  l'époque  des  amours 
est  avancée ,  on  ne  l'entend  plus  que  très 
nreaient:  aossi  est-ce  pendant  les  pontes 
etrîseubatioo  qu'ail   crie  plus  fort  et  plus 
rrtqnemmeni  que  de  coutume.  A  cette  épo- 
que aussi  on   le   Toit  quelquefois  s'élever 
iuB  lo  airs  presque  perpendiculairement, 
ih  hauteur  de  trente  à  quarante  pieds, 
taist  ses  jambes  pendantes,  montant  par 
snbresauts,    comme  s'il  était  irrité,  et 
desRiidaat  de  même. 

L'ktérie  dumicole  se  nourrit  d'Insectes, 
éc  hiies  et  surtout  du  fruit  du  Solanwn 
csTD^inaise.  Elle  niche  dans  les  buissons  les 
fm  foorrés ,  et  sa  ponte  est  de  quatre  ou 
àaqonft. 

Oa  U  rencontre  dans  diverses  provinces 
des  Êins-Unis,  particulièrement  dans  celles 
de  11  Caroline ,  de  Fensylvanie  et  de  New- 
Târi,  où  elle  arrive  au  printemps  et  d'où 
elle  ptrt  à  Tautomne.  (Z.  G.) 

ICTElIllIiÉJES.  Icterinœ.  ois.  —  Sous- 
division  de  la  famille  des  Stumidœ^  établi 
priadpalemeot  en  vue  des  Troupialcset 
éa  genres  qui  en  sont  voisins.  G.-R. 
Gnj,  dans  iob  tiit  0/  lAe  Gmteraf  00m- 
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prend  dans  cette  sou-Cimille  lea  génies 
Coistctts  (Cassique),  Camcutut,  XmUhomm 
(Carouge  ),  Icienu  (Tronpiale)  et  Chryuh- 
«w.  (Z.  G.) 

•  ICTERVS.  OIS.  —  Voy,  raounALB. 

IGTIDE9(?xTrc).  M  AH. — Genre  deCamas- 
siers  plantigrades ,  voisin  des  Paradoxures , 
créé  par  M.  Valenclennes  (Aim,  àm  se.  tiitf., 
IV,  1825  )  et  adopté  par  la  plupart  des  av- 
leurs.  Les  IcUdm  ont  pour  caractères  :  Six  in- 
cisives, deux  canines,  dix  mâcbelières,  en 
tout  dix-huit  dents  à  chaque  mAchoire.  A  la 
mâchoire  supérieure  »  U  7  •  quatre  dusses 
molaires  et  six  vraies,  tandis  qu'il  j  a  six 
fausses  molaires  et  quatre  vraies  à  Tinfé- 
rieure  ;  les  canines  sont  longues,  comprimées , 
tranchsnles  ;  il  7  a,  à  ta  mâchoire  supérieure, 
deux  tuberculeuses,  une  seule  À  l'in  férieure  ; 
elles  sont  remarquables  à  cause  de  la  grosseur 
de  leur  talon,  plus  court,  plus  arrondi  et  en- 
core plus  fort  que  chez  les  Paradoxures.  Les 
Ictides  se  rapprochent  assez  des  Ratons  par 
la  forme  de  leurs  doigts,  et  ils  lient  ce  genre 
aux  Civettes  et  surtout  aux  Paradoxures.  Ce 
sont  des  animaux  à  corps  trapu,  dont  la  tête 
est  grosse,  les  yeux  petits,  les  oreilles  arron- 
dies et  velues;  les  pieds  pentadactj les  et  ar- 
més d'ongles  crochus,  comprimés  et  assez 
forts,  mais  non  rétractiles  ;  la  queue  est 
prenante  et  entièrement  velue. 

Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre: 
i"  le  BENTuaoRG,  Ictides  eUbifrons  Val.,  Pa- 
radoxurus  albifrons  Fr.  Cuv.,  qui  a  deux 
pieds  environ  de  longueur  depuis  le  bout  du* 
museau  jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  dont 
la  couleur  est  d'un  gris  noirâtre,  et  se  trouve 
à  Sumatra,  à  Ma  laça  et  plus  rarement  a  Java; 
et  2'  le  Benturono  noir,  Ictides aterVr.  Cuv., 
plus  grand  que  le  précédent,  d'une  couleur 
noire,  et  des  mêmes  pays.  Cette  seconde 
espèce  toutefois  n'est  peut-être  pas  bien  dé- 
terminée et  pourrait  bien  n'être  qu'une  sim- 
ple variété  de  la  précédente.       (E.  D.) 

ICTINIE.  Ictinia  ('xtivoç,  milan),  ois.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Rapaces ,  établi  par 
Vieillot  aux  dépens  du  g.  Buteo  pour  des 
espèces  qui ,  par  leurs  caractères ,  partici- 
pent des  Buses  et  des  Milans,  et  paraissent 
établir  le  passage  des  uns  aux  autres.  Ce  g. 
est  caractérisé  par  un  bec  court ,  droit , 
étroit  en  dessus ,  comprimé  sur  les  côtés ,  à 
mandibule  supérieure  à  bords  dilatés  en 
forme  de  dent^  crochue tlt  pointe,  Tinfé* 
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rteura  ploi  Murtê,  obtuse,  éefaancrëe  vers  le 
Nattes  narines  lunulées  obliques;  des 
tarses  courts ,  grêles ,  nus  et  réticulés ,  et 
des  ongles  couru,  peu  aigus. 

Deut  espèces  seulement  composent  cette 
division  :  toutes  les  deui  se  trouvent  dans 
TAmérique.  Elles  se  tiennent  le  plus  sou- 
vent dans  les  bois  sur  les  arbres  élevés ,  vo- 
lent à  une  très  grande  hauteur ,  se  Jouent 
f^uemment  dans  les  airs,  où  elles  décri- 
vent des  cercles  à  la  manière  de  tous  les 
oiseaux  de  proie,  et  font  une  chasse  conti- 
nuelle auv  gros  Insectes,  aui  Lézards  et  aux 
Serpents. 

L^espèce  qui  a  servi  de  type  i  ce  g.  est 
ricTimiorHioPHAGB,  Ict.  ophiopfta<7a  (Vieitl., 
GtU.  des  Ois,,  pi.  17;  Wils.,  Am,  omffh., 
pi.  25 ,  r.  Ot  ^  manteau  brunâtre  ;  à  dos, 
wntre,  flancs  et  couvertures  des  ailes  d*un 
gris  bleuâtre;  à  cercle  oculaire,  rémiges  et 
rectriees  noirs.  Habite  TAnérique  septen- 
trionale. 

La  seconde  espèce  est  ricriNiR  blruatec  , 
Ict,  flwnbea  Vieill.  (  Ois,  de  VAm.  sept. , 
pi.  10  bis),  dont  G.  Guvier  a  hit  une  Buse 
BOUS  le  nom  de  BtUeo  plumbeus.  Celle-ci  a 
la  tête,  le  manteau,  les  ailes  d'un  bleu  ar- 
doisé cerclé  de  brun ,  et  tout  le  dessous  du 
eorps  de  même  couleur,  sans  lunules|  brunes. 
Habite  le  Brésil,  la  Ouiane,  le  Mexique  et 
les  ÉUts-Unis.  (Z.  O.) 

^iCTINUS  (nom  mythologique),  ms.  — 
If.  Rambur  (/ns.  névt-ùpl, ,  Suites  à  Buf- 
fon)  désigne  ainsi  un  petit  genre  de  la  tribu 
des  Libelluliens,  de  Tordre  des  Névroptères. 
Les  Ictinus,  très  voisins  des  Jilshnes  et  des 
Gomphus ,  sont  exotiques.  On  peut  en  con- 
sidérer comme  le  type  17.  vorax  Ramb. 

(Bl.) 
*ICTINIIS  (nom  mythologique),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Troncati pennes, 
établi  par  M.  La  porte  (  Études  entomoto- 
giques,  p.  53),  avec  une  espèce  deCayenne: 
17.  tenebrioides  Lap.  (C.) 

ICTODES,  Bigel.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Symplocarpus ,  Salisb. 

♦ICTONIX  ((xtiç,  marte;  o»v?,  ongle). 
■AV.  —  Groupe  de  Carnivores  de  la  division 
dtsMustela  indiqué  par  M.  Kaup(îhierr.,  !, 
1835).  (E.  D.) 

*|DALIA  (nom  mythologique),  moll.  — 
M.  Leuekart  a  proposé  oe  genre  dans  la  par- 
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Ile  lootogique  du  Voyage  en  Egypte  d^ 
M.  RQppel.  Il  comprend  un  petit  nombre  di 
Mollusques  nus  qui,  pour  noua,  resseoibleni 
trop  aux  Doris  pour  constituer  un  bon  genre 
En  effet,  ces  Mollusques  ne  dilTérent  des  au^ 
très  Doris  que  par  des  ornementa  découpéj 
sur  les  bords  du  manteau  ,  ornements  qui 
Ton  a  eu  tort  de  prendre  pour  des  annexe 
des  organes  de  la  respiration.  M.  Philippi, 
dans  son  Enumeralio  Mdlltiscof'um  Siciliœ^ 
avait  établi  ce  genre  sous  le  nom  â*EupU)' 
eamus,  mais  depuis  il  a  adopté  celui  de  l'au- 
teur allemand.  Voy.  doris.  (Desh.) 

*1DEA  (nom  mythologique),  iks. — Genn 
de  Lépidoptères  diurnes ,  famille  dea  Nym- 
phaliens ,  groupe  des  Daoaltea ,  établi  pai 
Fabric{us(Kti(.  syst.^  t.  III,  p.  185,  n.  573) 
aux  dépens  du  grand  g.  Papilio  de  Linné. 
Il  ne  renferme  que  2  espèces ,  nommées 
par  Tauteur  /.  agelia  {Papilio  idea  Lin.),  et 
lyncea  {Papilio  lynceus  Dr.  ).  La  première 
appartient  aux  Indes  orientales;  la  seconde 
à  TAfriqne  méridionale. 

*IDGIA.  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Malacodermes  ,  tribu 
des  Mély rides,  créé  par  M.  Laporte  {Rer. 
etU,  de  Silb.,  t.  IV,  p.  27).  L*espèce  type, 
/.  terminata  {Epiphyla  melanura  D^.),  est 
originaire  du  Sénégal.  (C.) 

*IDIA.  IKS. —  Genre  de  Tordre  des  Diptè- 
res ,  famille  des  Athéricères,  tribu  des  Mui- 
cides,  établi  par  Meigen  et  adopté  par 
M.  Macquart  {Ilist.  nat.  des  Diptères).  Ce 
dernier  y  rapporte  3  espères  :  nous  citerons 
comme  type  17.  fasciala  Meig.,  du  midi  de 
la  France. 

IDIE.  îdia,  POLYP.  —  Genre  de  Scrlu- 
laires  établi  par  I^mouroux ,  dans  son  His- 
toire des  Polypiers  flexibles ^  pour  une  espèce 
des  mers  australes  qu'il  nomme  /.  prislis. 
M.  de  Blainville  {Aclinologie,  p.  682)  rec- 
tifie ainsi  les  caractères  des  Idies  :  Animaui 
inconnus,  contenus  dans  des  cellules  ovales, 
un  peu  recourbées,  disposées  d*une  manière 
serrée  sur  deux  rangs  alternes  et  saillanis 
sur  les  côtés  des  rameaux  également  al- 
ternes et  comprimés  d'un  Polypier  phytolde 
et  fixé.  (P.  G.) 

"^IDIOCERUS  (fleçç,  particulier;  «>«. 
corne,  antenne),  ws.  —M.  Lewis  a  établi 
sous  cette  dénomination  (  Traw«ac«.  oflhe 
EfUom.  Soc,  ofLondûn^i,  î)  un  genre  de 
Tordre  des  Hémiptères  de  la  fknnHe  des 
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GempMef  «  tràt  Toitio  des/osnis ,  doot  il 
èAre  jwr  tes  aoteonei  des  mâles,  renflées 
eniMsfae  à  rexirémité.  (Bl.) 

1DI0CNEMA  {tiioi,  particulier  ;  xv^/ivi, 
limbe).  IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tmèrcs ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
toScarabéides  pbyllophages,  créé  parFal- 
écraiDB  (  ColeopUrorum  ab  Hl.  Bungio 
Qmt  bor.  iUustrationes  f  p.  41,  pi.  1, 
f.  3).  L*espèce  type  et  unique,  /.  sca- 
kipmm ,  a  été  prise  dans  le  nord  de  la 
Chiae,  au  mob  de  Juin,  sur  V Acacia  ma- 
trtpkffUa.  (C.) 

IDIOCOCCVX,  Boié.  ois.—- Synonyme 
et  Kkmortka^  Vig.  Voy.  boubod.       (Z.  G.) 
ONOPS,  Pcr.  ABACH.  —  Voy.  sphasus, 
Wilfk.  (H.  L.) 

^nNOPTERA  (riio  ç ,  particulier  ;  irrtpov , 
aiie).  IBS.  —  Geore  de  Tordre  des  Diptères, 
hmille  des  Tipulaires ,  tribu  des  Tipullircs 
Imicolcs,  établi  par  11.  Macquart  (Dt/H 
tir» ,  miles  à  Buffon ,  t.  I ,  p.  94  )  pour 
ne  leole  espèce  nommée  par  Tautcur  /. 
macnUUa,  De  Hambourg. 

roiOTHALAMES.  Jdiolhalami  (?<f(o$, 
propre;  Oilatto;  ,  lit),  bot.  cb.  — Acharius 
4oaBe  ce  nom  à  une  classe  de  Lichens  com- 
preunlceui  dont  les  concepiacles  diiïèrent 
du  Uislle  par  leur  nature  et  leur  couleur. 

*n>IUIS.  ms. — Genre  de  Lépidoptères 
diwaes  ou  Rhopalocères,  tribu  des  Piérides, 
A«Mî  par  BoisduTal  (  ïns,  Lépid. ,  suUes  à 
BufFM),  et  auquel  il  rapporte  5  espèces , 
t«da  de  l'Afrique ,  du  Bengale  et  de  la 
îyTie. 

nWKÉE.  iâmonea  (nom  mythologi- 
ficj.  POLTP.  —  Genre  de  Polypiers  fossiles 
et  U  fanilte  des  Millépores,éUbli  par  La- 
•ovroui,  et  renfermant  plusieurs  espèces 
(fWTéesfoialles  dans  des  terrains  secondaires 
et  tertiaires  d* Europe  et  une  autre  actuelle- 
■eot manteau  Japon.  M.  de  Blalnville(ilc- 
ttMiogw,  p.  41 9  )  caractérise  ainsi  ce  genre  : 
Cellules  saillantes,  un  peu  coniques,  dis- 
tinctes ,  à  ouverture  cellulaire ,  disposées 
(8  demi-anneau  ou  en  lignes  brisées,  trans- 
îmes sur  les  deui  tiers  seulement  de  la 
drcoBférence  des  branches  très  divcrgen- 
ta  et  triquètres  d*un  Polypier  calcaire, 
iié,  rameui,  non  poreui,  mais  légère- 
>ieot  ranaliculé  sur  ta  face  non  cellulifère. 

(P.  G.) 
tDOCHASE  (uhçf  forme;  v^^'w  v»^- 

T.  Ylf. 
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lange;  c*est-i-dire  formes  mélangées), 
mu.  —  Espèce  ou  plutôt  groupe  d^espèces 
isomorphes,  de  Tordre  des  Silicaies  alurai- 
neux,  cristallisant  dans  le  système  quadra- 
tique, et  remarquables  par  leur  identité  de 
composition  chimique  avec  les  Grenats  des 
mêmes  bases;  identité  qui  parait  bien  éta- 
blie par  les  analyses  de  Richardson  et  d^l- 
yanoiï.  Les  Idocrases  sont  donc  aux  Grenats 
correspondants  ce  que  TAragonile  est  au 
Calcaire  ordinaire.  La  formule  générale  des 
Idocrases  se  compose  de  1  atome  d* Alumine, 
de  3  atomes  de  baie  monoxydée,  et  de 
6  atomes  de  Silice  (en  supposant  celle-ci 
représentée  par  SiO).  Les  bases  autres  que 
TAlumine  sont  :  la  Chaux,  la  Magnésie  et 
Toxydulede  Fer.  Les  oxydes  de  Manganèse 
s*y  montrent  quelquefois,  mais  presque  tou- 
jours en  faible  quantité. 

Les  Idocrases  sont  des  minéraux  à  cas- 
sure vitreuse ,  fusibles  en  verre  jauuAtre  , 
asscx  durs  pour  rayer  le  Quartz,  presque 
toujours  cristallisés  sous  des  formes  qui 
dérivent  d'un  quadroctaèdre  de  74"  10'  à 
la  base,  ou,  selon  HaOy,  d'un  prisme  carré 
droit,  dont  la  largeur  est  i  la  hauteur 
comme  13  est  à  14.  Leur  pesanteur  spéci- 
fique est  de  3,2.  Les  formes  qu'ils  affec- 
tent le  plus  ordinairement  sont  des  prismes 
à  4,  8,  12  et  16  pans,  surmontés  de  py- 
ramides tronquées.  Les  autres  variétés,  dé- 
pendantes des  formes  et  textures  acciden- 
telles, sont  :  les  cylindroldes  et  bacillaires, 
les  granulaires,  et  les  compactes  i  texture 
Titreuie  ou  litholde.  Les  couleurs  sont  :  le 
brun ,  le  rouge  violet,  le  vert  obscur,  le 
vert  jaunâtre  et  le  bleu. 

'On  peut  distinguer,  sous  le  rapport  des 
caractères  extérieurs  :  1*  rinocBASE  du  Vé- 
suve ou  la  Vésuvicnnet  de  couleur  brune  ; 
et  riDOCBASB  DE  SiBÉBiE  OU  la  WUouUe,  qui 
est  d*un  vert  obscur  :  elles  sont  à  base  de 
Chaux,  et  colorées  par  Toxyde  de  Fer  et  un 
peu  d'oxyde  de  Manganèse.  On  peut  y  rap- 
porter riDocBASE  DE  BoHÉME ,  uommée  Égé- 
ran.  I^s  Idocrases  vésuviennes  se  rencon- 
trent abondamment  dans  les  blocs  de  la 
Somma ,  avec  le  Grenat ,  le  Mica ,  le  Py- 
roxène  augite,  etc.;  celles  de  Sibérie  se 
trouvent  sur  les  bords  de  la  rivière  Achu- 
ragda ,  qui  se  Jette  dans  le  fleuve  Wiloui; 
celles  de  Bohème  à  Maslau  ,  dans  le  pays 
d'Eger.—  2'  LMdocbase violehe  ou  manga- 
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KésiEKiiB,  de  r Alpe  de  1â  iklutoa,  analysée  par 
m.'  Sismonda,  qui  y  a  trouvé  une  prôpor- 
liota  assez  considérable  d*oiyde  de  Manga- 
nèse.—3"  L*IoocftASE  \'ERT  JAU!fATBK,dU  BaU- 
taatetdu  Piémont.  —  4*L'lDocaASBliA6ifé- 
siEififE,  dite  FrugardUe^  de  Frugard  en  Fin- 
lande.—  5"  L'Idochase  CYPBiKE,  de  couleur 
bleue ,  due  à  une  petite  quantité  d*oxyde 
de  Cuivre;  elle  se  rencontre  à  Tellemar- 
ken,  en  Norwége,  avec  la  Tbulite,  le  Gre- 
nat blanc,  etc. 

Les  Idocrases  ôni  leur  gisement  ordl- 
iiairé  dans  les  terrains  de  cristallisation  : 
elles  se  présentent  tantôt  en  veines  ou  en 
petites  couches  granulaires  et  compactes  au 
milieu  des  Micaschistes  ,  el  Untôt  dissémi- 
nées dans  ces  roches  ou  dans  celles  des  ter- 
rains calcaires  et  serpentineui.  Quand  ces 
pierres  sont  transparentes ,  elles  peuvent 
être  taillées  et  montées  en  bagues.  Ces 
pierres  taillées  se  vendent  à  Naples  sous  le 
nom  de  Gemmes  du  Vésuve,  (Del.) 

'  ÏDÙLB.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  donné 
par  Tes  anciens  conchyliologues  à  Tune  des 
plus  grandes  espèces  d'Ampullaires.  Voy, 
ce  mot.   ^  (Dksh.) 

'  IDOTÉE.  Idoiea  (nom  mythologique). 
CRUST.  —  Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Fa- 
brîcius  aui  dépens  des  Oniscus  de  Linné , 
des  SquUla  de  Degeer,  et  des  Asellus  d'Oli- 
vier, appartient  à  Tordre  des  Isopodes,  et 
est  rangé  par  M.  Milne-Edwards  dans  la 
section  des  Isopodes  marcheurs,  et  dans  sa 
famille  des  tdotéides.  Tous  les  Crusucés  qui 
composent  cette  coupe  générique  ont  le  corps 
Uès  allongé  et  peu  dilaté  vers  le  milieu. 
La  tète  est  quadrilatère;  les  yeui  en  oc- 
cupent lès  côtés,  et  sont  petits  et  circu- 
laires. Les  antennes  s*insèrent  au  bord  ei- 
térieur  de  ta  tête;  celles  de  la  première 
paire  sont  très  rapprochées  à  leur  base  ;  cel- 
les de  la  seconde  paire  s'insèrent  en  dessous 
et  en  dehors  des  précédentes,  et  sont  ordi- 
nairement assez  grandes.  La  bouche  est  très 
saillante,  munie  d*un  labre  rhomboldal, 
de  mandibules  fortes  et  armées  de  dents,  de 
deuz  paires  de  mâchoires  dont  la  première 
potte  ieiix  lames  terminales  et  la  seconde 
trois  de  ces  lames  àont  le  bord  est  denté  ou 
cilié.  Loi  pattes-mâchoires  sont  très  grandes 
et  très  compliquées  dans  leur  structure.  Le 
thorai  se  compose  de  sept  anneaui,  qui  ont 
tous  k  peu  près  la  même  forme  el  les  mê** 
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mes  dibensîons.  Les  pattea  sont  plus 
moins  subchéliformes  avec  Tongle  qui  i 
termine,  grand,  courbe  et  très  lleiible.  L.*a 
domen  est  grand,  mais  formé  presque  e 
tièrement  par  le  dernier  anneau  »  qui  < 
eicessivement  développé,  tandis  que  les  se 
ments  précédents  sont  très  étroits»  et  poi 
la  plupart  à  peine  distincts.  Les  fauss 
pattes  des  cinq  premières  paires  se  compi 
sent,' comme  d*ordinaire,  d'un  article  bas 
laire  portant  deui  lames  terminales  qi 
sont  grandes,  allongées  et  couchées  tes  un* 
sur  les  autres  au-dessous  de  Tespèce  de  to 
formé  par  le  dernier  article  de  Tabdomei] 
Les  appendices  de  ce  dernier  anneau  son 
extrêmement  grands  ,  recouvrent  toute  I 
face  inférieure  de  Tabdomen ,  et  se  com 
posent  chacun  d'une  grande  lame  arrondi 
en  avant,  divisée  en  deux  pièces  par  une  ai 
ticulalion  transversale,  et  réunie  dans  près 
que  toute  la  longueur  de  son  bord  e&temi 
à  Panneau  correspondant,  de  façon  cepen< 
dant  à  pouvoir  le  reployer  en  bas  et  en 
dehors,  ou  le  relever,  et  à  renfermer  alon 
les  fausses  pattes  précédentes  dans  une  es- 
pèce d'armoire  à  deux  battants. 

Ce  genre  est  très  nombreux  en  espèces, 
et  ces  dernières  habitent  presque  toutes  les 
mers  ;  parmi  celles  que  nourrissent  nus  cô- 
tes océaniques  et  méditerranéennes,  je   ci- 
terai riDOTÊE  TRicusPiDE,    Idotca  tricuspi- 
data  Latr.,  très  répandue  sur  les  côtes  de 
la  Manche  et  de  la  Méditerranée,  et  qui  se 
platt   particulièrement   parmi  les  plantes 
marines.  Pendant  mon  s^our  en  Algérie, 
J*ai  rencontré,  sur  les  côtes  de  Test  et   de 
l'ouest,   plusieurs    espèces  nouvelles  que 
j'ai  désignées  sous  les  noms  de  Idotea  ca- 
rinata,  augusUUa  et  algerica,       (H.  L.) 

*»IDOTË£S  ARP£KT£USES.  Cklst.  — 
M.  Milne-Edwards  a  employé  ce  nom  pour 
désigner,  dans  sa  famille  des  Idotéides,  une 
tribu  dont  les  Crustacés  qui  la  composent 
sont  très  remarquables  par  la  conformation 
des  pattes  et  des  antennes,  d'où  résulte  un 
mode  de  progression  analogue  à  celui  propre 
aux  Corophies  (voy,  ce  mot),  et  ayant  quel- 
que ressemblance  avec  celui  des  Chenilles 
arpenteuses.  Les  pattes  des  quatre  premières 
paires,  dont  la  conformation  diiïèrede  tout 
ce  qu'on  connaît  chez  les  autres  Édriophthal- 
mes,  sont  impropres  à  la  marche,  et  parais- 
sent être  remplacées  dina  cette  fonction  par 
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l»aaianefdêU  féconde  piire.  Cette  tribu 
■e  mferDe  qu^un  seul  ^enre,  désigné  sous 
le  Ban  é'Arciure.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.} 

'■DOTÉES  ORDINAIRES,  crist.— Ce 
B«B,  employé  par  M.  Mil  ne-Edwards  dans 
ifiB  9tf(.  nat.  des  Crust.,  désigne,  dans  la 
bimlledes  Idotéîdes,  une  tribu  dont  les 
Cnauoés  qui  la  composent  ont  tous  des 
puîa,w  du  moiris  celles  des  sii  dernières 
pins,  cooformées  de  la  mèrne  manière  et 
tennioees  par  un  ongle  pointu,  de  façon  à 
to  propres  à  U  marche  et  quelquefois  aussi 
à  U  prtbension.  Les  antennes  de  la  seconde 
piifesoot,en  général,  assez  longues,  mais 
fîlcs  ne  sont  jamais  pédiformes.  I.es  genres 
fiioisposenl  cette  tribu  sont  au  nombre 
ètte:  ce  sont  ceux  dUdotée  etd'Anthure. 

f3|.«B0tS.  (H.   L.) 

ÏÏXfïlfD.^  causT.  —  Voy.  fooTÉiDEs. 

1D01BDE.%.  CBUST.  —  Voy.  moTKiDES. 

iDOTÊnOES.  IdoUidœ.  crcst.— M.  Milne- 
Edfirdi,  dans  son  HiU.  nat.  sur  les  Crust.^ 
opiiiie  ce  mot  pour  désigner,  dans  Tordre 
fe  bopodes,  une  famille  dont  les  Crustacéi 
^i  U  composent  se  font  remarquer  par  la 
{^nae  allongée  de  leur  corps,  qui  n*est  que 
pa  <Mi  point  élargi  au  milieu  ,  et  parait 
irooqoé  brusquement  à  ses  deui  eitrémi- 
^.  Les  antennes  de  la  première  paire»  in- 
séra au-dessus  de  celles  de  la  seconde  paire 
ion  près  de  la  ligne  médiane,  sont  très  cour- 
te. Les  mandibules  ne  portent  pas  da  tiges 
filpilBrmes ,  et  ia»  pattes-màchoires  sont 
|iu4es  et  palpiformes.  Les  pattes  snté- 
noiiti  ne  sont  jamais  terminées  par  uoa 
M^didactyle  comme cbez  les  Âsellotes  lié* 
<<npadcs,  ma»  soot  en  général  prébensilfs, 
tt  pbf  ou  moins  complètement  subcbéli* 
^es.  Enfin,  TalMlomen  ne  porte  pas  d*ap- 
Priées  à  sonesirémité,  mais  est  garni  en 
licwMsd'un  appareil  operculaire  très  déve- 
lopfé,  destiné  à  clore  une  cavité  respiratoire 
^ie  logent  les  fausses  pattes  brsncbieles. 

OiBc  connaît  encore  que  trois  genres 
«ppiiUunta  celle  famille;  mais  cepen- 
^oifinison  de»  modifications  importantes 
l^'oQ  j  rencontre  dans  la  conforma tion^les 
Ptues,  on  a  cru  devoir  la  diviser  en  deu& 
inboi ,  désignées  sous  les  noms  d*Idotéi4ê$ 
^"^^mint  et  Idotéidâs  arpetUêuses.  Voy.  ces 
■ou.  (H.  L.) 

IDOTUÉE.  Idothea.  holl.  —  Syn.  de 
CorbeUle.  Foy.  ce  mot.  (Dbsb.) 
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*IDinià ,  Xeya  et  Blas.  o».— Gem  da 
la  famille  desFauvetief.  Voy.  sTi,Tig.  (Z.  G.) 

*IDYA  (nom  mythologique)*  4Cit..— 
Bf.  de  Fremin ville  {N.  BuU.  Soc.  phU., 
1809  )  a  créé  sous  ce  nom  un  genre  d*Aci|- 
lèpbes  de  la  division  des  Méduses.  Le  groupe 
des  Idya^  qui  s  été  adopté  par  Ocken  {SyU. 
de  zool,)  et  par  la  plupgrt  des  auteufi  i  « 
pour  caractères  :  Corps  cy^ndriqMe,  Ijsie» 
en  forme  de  sac  allongé,  si^ns  t^nt^cv^  à  la 
bouche  ;  parois  composées  de  lopgs  tu|^ 
garnis  de  cloisons  tnnsyerses. 

M.  Xesson  (^coièpAes,  Suites  à  Buffm , 
1843  )  décrit  9  espèces  de  ce  genr^  :  poui 
prendrons  potir  type  174va  isUvndka  Frem*t 
Ock.,  qui  se  trouve,  ainsi  que  l'indique  son 
nom,  dans  les  mers  d'Islande,      (E.  D.) 

*IDYA  (  nom  mythologique),  ceim.  — 
Nom  donné  par  Rafineiqpe  k  un  gei^re  fie 
CrusUcésde  l'ordre  des  Isopodes,  et  dopMes 

caractères  n*ont  jamais  été  publiél.  (H.  \*,] 

lÉNITE  oD  YÉMTE.  mu.  -^  Syp,  de 
Liévrite.  Voy,  fess  su.icatis. 

*|£RAC1D£A.  OIS.— DivUion  établie  par 
Gould  aux  dépens  du  g.  folcfl,  pour  une 
espèce  que  Yigors  et  (iorsfield  avaient  dé- 
crite sous  le  nom  de  f .  berigon,     (Z.  G.) 

IflREE.  lerea,  stong,  — Genre  de  Spon- 
giaires, distingué  par  Lamourou^  pour  pne 
espèce  fossile  de  Targile  bleqe  de  Caen. 
M.  de  Blainville  |e  caractérise  9^^$\  d#ns 
son  iicttnptogis,  p.  544  : 

Corps  ovale,  globuleux i  subpédiculé» 
finement  et  irrf^uUèrepien^  poreui^  «  percé 
àson  eitréqiiiésupérieiire,  tropquée,  par 
un  grand  nombre  d*Qstio)et  lervapt  de  ter- 
minaison à  des  eipècei  de  tubule4  (|opt  il 
est  composé. 

L'espèce  type  de  ce  gepre  est  17.  pyrt- 
formis.  M.  Defrance  en  a  Iqdiqué  lous  la 
même  nom  un  Polypier  que  II.  de  Blain- 
ville croit  d'espèce  et  même  de  genre  dilTé- 
ranHi.  (f^*  G.) 

|F.  T^sD^9  9  Tours,  lor.  vu.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  dei  Tasinéei ,  Tune 
de  celles  qui  opt  été  formées  p^r  la  subdivi- 
sion de  Tancien  groupe  des  Conifères  de 
Jussieu,  à  laquelle  il  donne  son  nom,  de  la 
Dicrciemonadelpbie  dans  le  système  cexueU 
Les  fleurs  des  espèces  qui  le  composent  sont 
diolques ,  naissant  de  bourgeons  aiillaires. 
Les  fleurs  mâles  forment  de  petits  cbatona 
globuleui  I  portéi  lur  un  pédicule  eatoiml 
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«TfciiîHes  imbriquées  dont  tes  supérieures 
sont  les  plus  grandes.  Ces  chatons  présen- 
tent de  6  i  15  petits  corps  qui  ont  été  en- 
visagés de  deux  manières  diverses  ;  chacun 
d'eux  se  compose  en  effet  d'un  pédicule  ter- 
miné par  une  sorte  d'écaillé  discoïde ,  fixée 
par  son  centre ,  au-dessous  de  laquelle  sont 
rangés  circulairement  de  3  à  8  petits  corps 
arrondis  extérieurement,  confondus  entre 
eux  et  avec  leur  support  commun  intérieu- 
rement. L.-C.  Richard  considérait  chacun 
de  ces  corps  comme  une  fleur  mAleÀ  3-8 
anthères  ;  au  contraire  ,  la  plupart  des  bo- 
tanistes les  considèrent  aujourd'hui  comme 
formant  chacun  une  seule  étamine  à  3-8 
loges,  dans  laquelle  Técaille  peltéc  ne  serait 
autre  chose  qu'un  épanouissement  du  con- 
nectif.  Ces  fleurs  mâles  sont ,  on  le  voit,  ré- 
duites a  la  plus  grande  simplicité.  Le  pollen 
est  formé  de  grains  très  |ietits,  lisses  et  glo- 
buleux. Les  fleurs  femelles  sont  solitaires , 
portées  à  l'estrémité  d'un  très  petit  rameau 
axillaire ,  entouré  également  à  »à  base  de 
bractées  semblables  à  celles  des  chatons  mâ- 
les, le  tout  constituant  un  petit  chaton  uni- 
flore.  Cette  fleur  femelle- est  réduite ,  selon 
l'interprétation  généralement  admise  au- 
jourd'hui, à  un  petit  ovule  nu,  dontl'exos- 
tome  est  entièrement  et  assez  largement  ou- 
vert chex  la  fleur  adulte ,  et  déborde  très 
notablement  le  sommet  du  nucelle.  Cet 
ovule  repose  sur  un  disque  annulaire  fort 
peu  apparent  dans  la  fleur,  mais  qui,  après 
la  fécondation ,  prend  peu  à  peu  un  accrois- 
sement »s§ex  considérable  pour  recouvrir  et 
déborder  fortement  le  fruit  proprement  dit; 
en  même  temps  et  i  mesure  qu'il  s'élève , 
il  s'épaissit  et  devient  charnu  ;  de  là  résulte 
ce  faux  drupe  qui  constitue  le  fruit  des 
Ifs ,  et  dans  lequel  la  partie  charnue  n'est 
comparable  en  rien  à  un  péricarpe.  La  graine 
nue  cachée  sous  cette  enveloppe  constitue 
seule  le  fruit  proprement  dit  ;  elle  est  dres- 
sée ,  recouverte  d'un  test  dur  et  coriace,  que 
L.-C.  Richard  considérait,  par  suite  de  sa 
manière  d'envisager  les  organes  floraux  de 
ces  plantes ,  comme  le  péricarpe  formé  par 
Taccroissement  du  calice.  L'embryon  est  i 
deux  cotylédons  très  courts.  Les  Ifs  sont  des 
arbres  ou  des  arbrisseaux  toujours  verts  qui 
habitent  les  contrées  tempérées  et  un  peu 
ftoides  de  tout  l'hémisphère  boréal  ;  leurs 
feuilles  sont  linéaires  ,  raides ,  persistantes. 


Parmi  les  espèces  que  renferme  ce  genre ,  il 
en  est  une  d'un  trèi  grand  intérêt  : 

If  comiiii ,  Taaut  baccaUt  Liun.  Celte 
espèce  est  un  arbre  de  hauteur  moyenne  et 
qui  ne  s'élève  guère  qu'à  12  ou  13  mètres; 
le  plus  souvent  son  tronc  n'acquiert  que  6 
ou  8  décimètres  de  diamètre  ;  mais ,  comme 
nous  le  montrerons  plus  loin,  il  dépasse 
quelquefois  considérablement  ces  dimensioDs 
au  point  de  devenir  énorme.  L'écorre  qui 
recouvre  ce  tronc  est  brune  et  se  détache  par 
plaques  dans  les  vieux  troncs.  Les  branrbes 
sont  étalées  ,  les  inférieures  horizontales,  et 
leur  ensemble  forme  une  cyme  très  touffue 
qui  rend  cet  arbre  parfaitement  propre  à 
former  des  masses  compactes  de  verdure, 
auxquelles  on  s'est  appliqué  pendant  long- 
temps à  donner  des  formes  bizarres  par  la 
taille.  Les  racines  s'étendent  horizon ule- 
ment  et  acquièrent  une  grande  longueur. 
Les  feuilles  sont  linéaires ,  à  court  pétiule , 
mucronées  au  sommet ,  coriaces  ,  planes , 
luisantes,  d'un  vert  foncé  ;  elles  se  dirigent 
horizontalement  sur  les  deux  cdtés  opposés 
des  rameaux  ,  quoiqu'elles  ne  soient  nulle- 
ment distiques  par  leur  insertion.  L'enve- 
loppe charnue  du  fruit  est  de  la  grosseur 
d'une  petite  cerise,  percée  au  sommet  d*une 
ouverture  circulaire ,  d'une  belle  couleur 
rouge  ;  sa  pulpe  est  visqueuse,  d'une  saveur 
douce  et  agréable;  la  graine  qu'elle  recou- 
vre est  ovoïde  ou  oblongue  ,  ou  presque  glo- 
buleuse ,  d'une  couleur  brune-noirâtre  ou 
roussâtre  ,  d'une  saveur  amère  ;  son  albu- 
men est  blanchâtre  et  renferme  beaucoup 
d'huile. 

Parmi  les  variétés  de  l'If,  l'une  des  plus 
remarquables  est  le  T.  haccaia  fastigiàla , 
que  M.  Lindiey  classe  comme  espèce  dis- 
tincte sous  le  nom  de  T.  ftistigiata.  Elle  se 
distingue  par  la  direction  redressée  de  ses 
branches  et  par  la  disposition  de  ses  feuilles 
uniformément  tout  autour  des  rameaux ,  ri 
non  sur  deux  lignes  opposées  seulement. 
Elle  parait  appartenir  en  propre  à  l'Irlande. 

Loudon  en  indique ,  sous  le  nom  de  T. 
haccata  erecla ,  une  variété  qui  se  rappro 
che  de  la  précédente  par  te$  branches  re- 
dressées ,  mais  qui  s'en  distingue  parce  que 
ses  feuilles  sont  dirijîées  comme  dans  le 
type,  et  non  tout  autour  des  rameaux. 

L'Ifdtt  Canada,  Taxus  canadensit  Wtid., 
n'est  qu'une  variété  naine  de  Vit  commun 
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éMt  elte  reproduit  Ioim  Ict  carartèrtf  ;  elle 
appirtieat  au  Canada  et  aui  pertiei  leplen- 
imulo  des  ÉUU-Unîi. 

Eofta  Doua  citerons  encore  aoe  rtùété  a 
fariBei  panachées  de  blanc  on  de  Jiune,  TV 
pHMébédes  Jardiniers,  et  one  i  fruit  Jaune, 
^  I  été ,  sinon  déeouTerte ,  au  moins  re- 
Maiér  en  Irlande  en  1833. 

VU  eomninn  habite  la  plus  grande  par- 
ât de  rSoiope,  depuîi  le  58*  et  même  le  60* 
éffié  et  latitude  N.  Jufqu*aui  partiel  qui 
Iwitat  la  Méditerranée  ;  en  Asie  ,  on  le 
mare  dans  les  parties  orientales  (Thunberg) 
ttoeôdcntales  ;  enfin  il  existe  dans  TAmé- 
TifK  septentrionale ,  représenté  par  sa  va- 
liÊié  aaiae.  Cependant,  quoique  répandu 
^mmtpttmâe  partie  de  la  surfiice  du  globe, 
il  ae  tt  ttooTe  communément  nulle  part  • 
<t  i  as  tt  nK>ntre  guère  que  par  pieds  Iso- 
iéiaiailieu  des  forêts,  surtout  sur  le  ver- 
ssac  «pientrional  des  collines  et  des  mon- 
11  se  tronva  prineipalement  dans  les 
lirais,  un  peu  humides ,  surtout  ar- 
gileui  M  calcalref  ;  on  le  rencontre  aussi 
quelquefcia  dans  des  lieux  pierreux ,  mais 
janiaii  dans  le  sable. 

Le  feuillage  toujours  vert  et  extrêmement 

tonfii  de  Tlf  lui  a  fait  Jouer  un  rêle  des  plus 

iaiponants  dans  la  décoration  des  jardins. 

Oa  peut  observer  encore  aujourd'hui  dans 

parcs  des  restes  de  ces  magnifiques 

de  verdure,  que  la  mode  des  Jardins 

vafflgefs  a  fait  négliger  ou  même  abandon- 

Bcryrasque  partout.  La  facilité  avec  laquelle 

oinbre  subit  la  taille  et  prend  ainsi  toutes 

hs  bnncs    avait    permis   aux  Jardiniers 

feureer  sur  lui  leur  gofit  souvent  bizarre, 

rt  avait  ainsi  donné  naissance  à  tout  un  art 

écvean  de  nos  Jours  sans  objet.  On  se  borne 

généralement  aujourd'hui  à  lui 

forme  naturelle,  et  Ton  a  presque 

partaot  renoncé  à  ces  murs ,  à  ces  pyra- 

nîio  de  verdure  qui  décoraient  tous  les 

pues  jardins  de  nos  ancêtres. 

Ls  laciens  attribuaient  à  Tlf  des  pro- 
pfiéléiiénéneuses  très  prononcées.  Selon 
au ,  son  ombrage  même  était  funeste,  sur- 
iMt  pendant  qu'il  éuit  en  fleur.  Théo- 
phrasle  dit  que  ses  feuilles  empoisonnent 
les  chevaux;  Strabon  rapporte  que  les  Gau- 
Iflis  se  servent  de  son  suc  pour  empoisonner 
leurs  flèches  ;  DIoscoride  dit  que  ses  fruits 
fiMt  périr  les  oiseaux ,  etc.,  etc.  Parmi  les 


modernes ,  ces  idées  ont  été  encore  aipri* 
mées  dans  beaucoup  de  circonstances.  Ainsi 
llathiole  dit  avoir  traité  des  personnes  at- 
taquées de  fièvres  ardentes  pour  avoir  mangé 
des  fruits  d'If:  J.  Bauhin,  Rai,  etc.,  rap- 
portent également  des  accidents  ficbeui 
qu'ils  attribuent  à  cet  arbre  et  à  ses  diverses 
parties.  A  une  époque  plus  récente ,  des  ob- 
servations ont  été  faites  à  ce  sujet  avec  plus 
de  soin ,  et  ont  démontré  l'innocuité  de  son 
ombrage  et  de  ses  fruits;  cependant  il  a  été 
reconnu  aussi  que  le  suc  retiré  de  tti  feuil- 
les et  l'extrait  qu'on  en  fait  exercent  une 
action  énergique  et  même  vénéneuse,  à  dose 
un  peu  forte.  L'écorce  de  llf  partage  les 
propriétés  de  ie*  feuilles,  quoiqu'à  un  degré 
différent.  Plusieurs  médecins  ont  essayé  de 
tirer  parti  de  l'action  de  ces  parties  et  mémo 
de  la  pulpe  des  fruits ,  mais  les  effets  qu'ils 
en  ont  obtenus  n'ont  pu  été  très  avanta- 
geux :  aussi  a-t-on  renoncé  de  nos  Jours  à 
leur  emploi. 

Le  bois  de  l'If  est  d'un  rouge  brun,  veiné  ; 
c*est  le  plus  dense  de  nos  bois  indigènes , 
après  le  buis;  selon  Varennes  de  Feuilles, 
lorsqu'il  est  vert ,  il  pèse  80  livres  9  onces 
par  pied  cube  ;  lorsqu'il  est  sec ,  il  pèse  61 
livres  7  onces.  Il  sèche  plus  lentement  que 
tout  autre  bois.  Il  est  dur,  d'un  grain  très 
fin ,  élastique  ,  et  il  résiste  très  longtemps 
à  l'action  destructive  de  l'air  et  de  l'eau. 
Travaillé  en  meubles  ,  il  peut  presque  ri- 
valiser avec  le  bois  d*acajou.  Sa  couleur  se 
fonce  avec  le  temps.  L'observa teui^  que  nous 
venons  de  citer  dit  que  lorsqu'on  le  scie  en 
planches  minces ,  pendant  qu'il  est  vert  et 
qu'on  le  laisse  quelque  temps  plongé  dans 
Teau  ,  il  prend  une  teinte  pourpre  viulette 
très  prononcée.  Toutes  les  qualités  du  bols 
d'ir  le  font  estimer  plus  que  tous  les  autres 
bois  indigènes;  malheureusement  sa  rareté 
ne  permet  de  remployer  que  rarement  à 
quelques  uns  des  nombreux  usages  auxquels 
il  serait  si  propre.  Son  principal  emploi  est 
pour  le  tour  et  la  tabletterie.  On  remploie 
aussi  pour  des  vis  ,  des  dents  d*engrenage , 
des  essieux  de  voitures ,  etc. 

I^  développement  de  l'If  est  très  lent; 
on  a  compté  Jusqu'à  180  couches  annuelles 
dans  un  tronc  de  20  pouces  de  diamètre;  il 
est  par  là  facile  de  se  faire  une  idée  de  l'é- 
poque extrêmement  reculée  à  laquelle  doi- 
vent remonter  quelques  uns  de  ces  arbres, 
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dont  le  tronc  a  aequls  des  dimeniiont  coloi- 
siles  ;  ainsi ,  dans  la  longue  liste  dMfi  très 
gros  dont  Loudon  donne  les  dimensions  dans 
son  Arboretum  and  fnuicetum ,  vol.  IV, 
p.  2073  et  suiT.,  nous  remarquons  ceux  de 
Bufkland ,  dont  Pun  a  24  pieds  (anglais) 
de  circonférence  k  quelques  pieds  au-dessus 
dn  sol  ;  de  Landlevy-Vach ,  qui  a  30  pieds 
4  pouces,  et  surtout  celui  de  Fortingal,  en 
Ecosse ,  qui  mesure  56  pieds  6  pouces  de 
etrconférence. 

L*If commun  se  multiplie  de  graines,  de 
boutures  et  de  marcottes  ;  mais  le  premier 
de  ces  moyens  de  multiplication  est  le  plus 
arantageux ,  les  deux  autres  donnant  ordi- 
nairement des  pieds  moins  vigoureux  et 
moins  droits.  On  sème  les  graines  avec  la 
pulpe  qui  les  entoure  ,  et  on  les  recouvre 
légèrement  de  terre  de  bruyère.  La  plupart 
lèvent  la  première  année  ;  mais  il  en  est 
aussi  qui  tardent  ]usqu*à  la  seconde  et 
même  la  troisième.  A  la  fin  de  le  seconde 
année  ,  le  jeune  plant  peut  être  mis  en  pé- 
pinière; 11  est  ensuite  mis  en  place  ^  TA^e 
de  4  à  6  ans.  (P.  D.) 

IG!VAMR.  Dioscorea,  Plum.  bot.  ph.  — 
Genre  de  plantes  monocotylédones  de  la 
famille  des  Dioscorées  à  laquelle  il  donne 
ton  nom.  Il  présente  les  caractères  sui- 
tants  :  Fleurs  diolques  formées  d*un  périan- 
tlie  verdAtre  dont  le  tube  est  adhérent  à 
Tovaire  et  relevé  de  trois  ailes,  dont  le 
limbe  présente  six  divisions  profondes;  de 
six  étamiues  insérées  à  la  base  du  limbe  du 
périanthe;  d*un  ovaire  adhérent  à  trois  lo- 
ges, dont  chacune  renferme  deux  ovulea 
surmontés  de  trois  styles  distincts  et  de  trois 
stigmates  très  peu  apparents.  Le  fruit  est 
une  capsule  triangulaire  à  trois  loges,  s*ou- 
vrant  par  ses  angles  saillants. 

Les  Ignames  sont  des  plantes  herbacées 
Yivacesou  sous-frutescentes,  à  tige  volubile, 
qui  habitent  les  contrées  tropicales  et soui» 
tropicales  de  toute  la  surface  du  globe  ;  leur 
rhizome  devientquelquefois  très  volumineux; 
sa  substance  est  parfois  ligneuse,  mais  plus 
habituellement  tubéreuse,  fournissant  une 
matière  alimentaire  précieuse.  Les  feuilles 
de  ces  plantes  sont  le  plus  souvent  en  cœur 
ou  hastées,  marquées  de  nervures  très  pro- 
noncées ;  leurs  fleurs,  très  peu  apparentes  et 
herbacées,  sont  disposées  en  épia  ou  en  grap* 
pes  axillaires. 
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Parmi  lea  cipèc«i  \u  pla«  importantea  de 

ce  genre,  nous  devons  citer  en  premier  lieu 
ricNAME  AiLse,  Dioscorôd  alala  Linn.,  vul- 
gairement connue  sous  la  seule  dénomina- 
tion d^fgname.  Cest  Tespèce  la  plus  répan- 
due et  la  pluscommunément  cultivée  comme 
alimentaire.  Son  rhizome  acquiert  et  dépasse 
même  le  volume  de  poa  betteraves  ;   il  est 
noirAtre  à  Textérieur,  blanc  ou  rouge^tre  à 
rintérieur,  de  formes  diverses,  selon  les 
variétés.  Dans  certaines  circonstances,  il  at- 
teint Jusqu*à  1  mètre  de  longueur,  et  Jua- 
qu*à  40  livrei  de  poids.  \\  est  tantôt  simple, 
tantôt  sinueux  et  contourné,  tantôt  lobé  et 
comme  digité.  De  ce  rhizome  partent  plu* 
sieurs  tiges  grimpantes,  langues  de  2  mètres 
et  plus,  quadrangulaîres  et  ailées.  Les  feuiU 
les  sont  opposées,  péttoléea,  cordiformea, 
lisses,  à  sept  neryures.  Les  fleurs  sont  pe- 
tites, en  grappes  axiilaires  vert  le  sommet 
dea  tiges. 

Cette  espèce  est  originaire  de  rinde , 
mais  sa  culture  a*est  répandue  en  Afrique, 
dana  les  Iles  de  la  mer  des  Indes.  Son  rhi- 
zome constitue  un  aliment  aain ,  d^unn 
saveur  assez  douce,  mais  un  peu  acre,  lor»> 
qu'elle  est  crue,  qui  devient  doux  et  trèa 
nourrissant  par  la  cuisson.  Généralemeol, 
il  sert  à  remplacer  le  pain;  on  en  fait  ausal 
diverses  préparations  alimentaires. 

La  culture  de  cette  plante  est  extrême- 
ment simple  et  ressemble  entièrement  à  celle 
de  la  Pomme  de  terre. 

On  cultive  encore  sur  divers  points  du 
globe  quelques  autres  espèces  dMgnames, 
comme  riGHAiiE  nu  Japon,  Dioscorea japo^ 
nica  Thunb. ,  rioNAMit  a  aACiNS  blamche» 
Dioscorta  ebumea  Lour.,  qui  Joue  un  rôle 
assez  important  comme  plante  alimentaire 
i  la  Cochinchine.  (P.  D.) 

ItiKATlA  (nom  propre',  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  dea  Loganiacées-Euslrychnéea, 
établi  par  Linné  (  SuppL  ,  20  ).  Arbrisseau 
de  Manille.  Voy,  logahiackes. 

1GIMAT|A!MA,  Lour.  bot.  fh.  —  Syn. 
d^Jgnalia,  Linn. 

«IGMTION.  Ignilio  (ignis^  feu),  pbts.  — 
LUgnition  peut  être  définie ,  une  coin2>ui(iofi 
rapide  avec  fUuntM.  Ainsi  Ton  dit  tous  les 
jours ,  dans  les  amphithéâtres  :  tel  gaz  hrùle 
ou  s'enflamme  à  l'approche  d'un  corps  en 
ignilkm^  d'une  bougie  allumée  par  exemple  ; 
les  géologues  disent  que  lel  volcan  est  en 
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ipuM;  M  phitklétaf  ont  VtnYê  llMôre» 
yiâ.'eewttl  les  ëMès /KofKtt,  Ici  tfto60»d0 
jît,  etc.  HiiSy  d*nii  autre  côté ,  une  barre  dt 
fer  ctenffie ,  quelque  élevée  qu>ti  soit  là 
(o^éntaire ,  est  romffe ,  est  incandescente , 
iim«  nlttie  au  pomt  de  fusion ,  mais  elle 
B>st  jtflMb  eu  î^ntHofi,  bien  qu»le  brAle 
mjlan&t  ;  Il  n*eii  est  pas  de  même  du  zinc, 
mrstaédataute  flaittme  blanche. 
L^at|e  apprenti ,  dû  reste  »  dans  quelles 
nnoslaoces  II  faut  employer  ce  mot,  qui 
1^  pu  de  place  tdisiincte  dans  le  vocabu- 
fast  dtla  science.  Voy.  cohsostioa ,  feu, 

TESmiTClK.  (A.  D.) 

^KWOBLES.  I§nMtes.  ois.— En  terme 

et  fassBoerie ,  on  donnait  ce  nom  à  tous 

kl  Onu  de  proie  qui  ne  pouvaient  être 

flififlfaà  la  haiite  voierie,  soit  i  cause  de 

fîaperiecâoo  de  leur  vol ,  soit  parce  que 

Jonosfeas  d*àtt«que,  c'est-à-dire  leur  bec 

et  iem  serres ,  avaient  une  organisation 

tnp  iagnte  pour  pouvoir  dompter  et  lier 

iK  preie.  Ainsi  étaient  considérés  comme 

lgB9b]cs  les  Aigles,  les  Vautours,  les  Milans, 

Itt Balbuzards,  les  Buses  et  les  Buzards. 

(Z.  G.) 

IGrANE.  iguana.  aEPT.  —  Le  genre 
k^u  é  été  rormé  par  Laurenti  aux  dépens 
du  gnod  groupe  des  Laceria  de  Linné. 
L«s|teiups  conservées  avec  de  nombreuses 
spèces,  tes  Iguanes  ont  été  ensuite  parta- 
pa  tTcc  juste  raison  en  plusieurs  groupes 
iaiatu,  d*abord  parDaudin,qui  forma  les 
pnm  Agame  ,  Dragon  ,  Basilic,  Anolis  ; 
Npir  G.  CuvIer  ,  qui  créa  le  genre  Po- 
l'tftre;  et  enfin  par  Wàgler,  par  MM.  Du- 
KrilHBibron  {Erp.  gén.,  IV,  1837),  etc., 
foica  établirent  près  de  50  avec  les  ïguana, 
^  devinrent  alors ,  sous  le  nom  d'Igua- 
bteoi  ou  d^Euhotes ,  une  famille  particu- 
^  de  Sauriens.  Wagler  même  proposa 
^  opprimer  entièrement  du  Catalogue 
^Voloçiquc  le  nom  générique  d^Iguane  ; 
^^^}l.  Duméril  et  Bibron  le  conservè- 
'^^liPBar  uo  petit  nombre  d*espéces ,  et  ils 
''^^(tmsent  ainsi  ce  groupe  :  tin  très  grand 
^^m  mince  sous  le  cou  ;  les  plaques  cépha- 
'iq«es  poligones  ,  inégales  en  diamètre , 
^tes  et  carénées  ;  un  double  rang  de  pe- 
tittt  dents  palatines;  les  dents  maiillaires 
i  bords  finement  dentelés  ;  une  crête  sur 
1(  dos  et  la  queue  ;  les  doigts  longs ,  iné- 
9n;  un  seul  rtog  de  pores  fémoraux; 
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une  queue  1res  longue ,  grêle,  comprimée  » 
Yevètue  de  petites  écailles  égales ,  imbri- 
({uées,  carénées. 

Les  Iguanes  sont  herbivores;  U.  Bibron 
fti'a  jamais  trouvé  que  des  feuilles  et  des 
fleurs  dans  Teslomac  des  individus  qu^il  a 
ouverts.  Ce  sont  des  Reptiles  doués  d'une 
grande  taille  ;  et  leur  chair,  qui  passe  pour 
fort  délicate,  est  très  recherchée  sur  les 
bonnes  tables  de  l'Amérique  intèrtropicale. 
Ou  les  trouve  au  Brésil,  à  Saint-Domingue, 
à  la  Martinique,  etc. 

Trois  espèces  entrent  seulement  dans  ce 
genre  ;  ce  Sont  : 

L*IgUANE  Lacép.,  ricCAHE  ORDIRAïaB  Cuv.f 

fguana  tuberculala  Laurenti,  Iguana  de" 
licatissima  Daudin ,  Lacertus  americanus 
Séba,  etc.,  qui  est  Pespèce  type ,  et  est  ca- 
ractérisée par  les  cdtés  du  cou  semés  de  tu- 
bercules, et  par  la  grande  écaille  circulaire 
que  Ton  volt  sous  le  tympan.  Sa  couleur  est 
en  dessus  d*un  vert  plus  ou  moins  foncé , 
devenant  quelquefois  bleuâtre,  d'autres  fois 
ardoisé,  et  en  dessous  d*un  jaune  verdfttre; 
les  côtés  l^résentent  des  raies  en  tigzags 
brunes  bordées  de  Jaune.  Cette  espèce 
se  trouve  assez  communément  dans  TA- 
mérlque  méridionale ,  aux  Antilles,  etc. 

LV^^uana  (Ilypsilùphus)  rhinolopha  Wieg- 
mann  {Herp.  inex.)^  qui  habite  le  Me&ique 
et  Saint-DomlVigue. 

V Iguana  nudicollis  Cuv.,  particulière- 
menl  remarquable  en  ce  qu'elle  ne  présente 
pas  de  tubercules  sur  le  cou.  Celle  espèce 
a  été  trouvée  à  la  Martinique,  à  la  Guade- 
loupe et  au  Brésil.  (E.  D.) 

IGDAMEKS.  Iguanii.  rept.  —  L'ancieu 
groupe  des  Iguanes  de  Linné  étant  devenu 
très  nombreux  en  espèces,  a  été  partagé  en 
plusieurs  genres  distincts  et  a  été  élevé  au 
rang  de  famille,  que  G.  Cuvier  nomme  Igua- 
nienSf  et  que  MM.  Duméril  et  Bibron  {Eip, 
gén.y  IV,  1337)  indiquent  sous  la  dénomi- 
nation d'£uno<05. 

Les  Iguaniens  ont  le  corps  couvert  de 
lames  ou  écailles  cornées,  sans  écussons 
osseux  ni  tubercules  enchâssés,  n'étant  pas 
disposés  par  anneaux  verticillés  ou  circu- 
lairement  entuilés;  sans  grandes  plaques 
carrées  sous  le  ventre  :  le  pluiT souvent  ils 
ont  une  crête  ou  ligne  saillante  sur  le  dos 
ou  sur  Ta  queue.  Leur  tête  oITre  un  crâne 
non  revêtu  de  grandes  plaques  polygones. 
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Lm  deDtf  MOI  Unidc  dans  nne  alféoleeom- 
mane,  tantôt  foudëes  an  bord  libre  des  of , 
mais  non  enchâssées.  La  langue,  libre  à  sa 
pointe,  épaisse,  fongueuse  ou  veloutée, 
ii*e*t  pas  cylindrique  et  ne  présente  pas  de 
fourreau  dans  lequel  elle  puisse  rentrer. Les 
yeui  sont  garnis  de  paupières  mobiles.  Les 
doigts  sont  libres,  distincts,  tous  on- 
guiculés.     * 

Ce  sont,  en  général,  des  Reptiles  très 
agiles;  d*abord  parce  que  tous  vivent  dans 
des  climats  dont  la  température  est  con- 
stamment chaude,  ensuite  parce  que  tous 
ont  les  membres  fort  développés ,  et  propres 
à  supporter  le  tronc.  Quelques  uns ,  par 
la  forme  comprimée  et  Teicessive  longueur 
de  leur  queue,  peuvent  habiter  les  savanes 
noyées ,  où  cet  instrument  doit  leur  servir 
de  rame  ou  d*aviron.  Leurs  ongles  cro- 
chus leur  permettent  de  grimper  facilement 
et  de  poursuivre  les  petits  animaux,  qui 
deviennent  leur  nourriture  la  plus  habi- 
tuelle, quoique  cependant  quelques  espèces 
aient  une  alimentation  exclusivement  vé- 
gétale. Quelques  Iguaniens  servent  en 
Amérique  pour  leur  chair ,  qui  est  très  re- 
cherchée. 

L'Europe  ne  présente  qu*un  seul  Igua- 
nien,  le  Stellio  vulgaris,  qui  se  trouve  aussi 
en  Afrique  et  en  Asie.  Cette  dernière  partie 
dtt  monde  compte  un  asseï  grand  nombre 
de  Sauriens  de  cette  famille ,  mais  la  plu- 
part appartiennent  aux  Indes  orientales. 
L^Afrique,  outre  le  Stellion  vulgaire  et  plu- 
sieurs Agames ,  présente  encore  quelques 
Iguaniens.  L'Amérique  est  beaucoup  plus 
riche  que  les  autres  parties  du  monde,  et 
nous  offre  les  vrais  Iguanes.  Enfin  peu 
d'espèces  de  ce  groupe  habitent  l'Austra- 
lasie,  el  presque  toutes  appartiennent  au 
genre  Gramroatophore. 

Oppel,  G.  Cuvier,  Wagler  et  quelques 
autres  zoologistes  ont  formé  un  grand  nom- 
bre de  genres  dans  la  famille  des  Igua- 
niens ;  MM.  Duméril  et  Bibron ,  dont 
nous  suivons  la  classification ,  ont  admis 
quarante-six  genres  dans  cette  famille ,  et 
nous  allons  en  donner  la  liste  en  terminant 
cet  article. 

I^  famille  des  Iguanishs  ou  Euhotrs  se 
subdivise  en  deux  sous-familles  :  $  1 .  les 
Plëurodoutes  ,  comprenant  les  genres  Po- 
lychruSf  Cuv.;  Lwmanctuty  Wiegm.;  Utvs- 


trophut,  D.  et  B.;  Norops^  Wagler;  iao- 
Us,  DàuA. iCùrythophanei,  Boîé;  BostUicut, 
Laur.;  Aloponolus,  D.  et  B.  ;  Àmblyrkyn' 
cAus,  Bell;  Iguana^  Laur.;  ifeCopoceroi, 
Wagl.;  Cycliira ,  Ha rlan  ;  Brachi/lophus, 
Cuv.;  fttyoiius,  Wagl.;  QpAryassa,  Boîé; 
Leioumnu,  D.  et  B.;  Uperanodon^  D.  et  B.; 
Hypiihaiw^  Wagl.;  Holofropis ,  D.  et  B.; 
ProcloIreliM ,  D.  et  B.;  TropiMtpii^  Cuv.; 
Pkryneaoma  ,  Wiegmann  ;  CoiUsoiinii , 
Blainv.;  Tfopidoj/asfer,  D.  et  B.;  iftcroto- 
pAtts,  D.  et  B.  ;  JïcpAymolef ,  Cu?.  ;  Stmh 
cercus^  D.  et  B.;  SlrobUuruSt  Wiegm.; 
Trachycyclus ,  D.  et  B.  ;  Opiums  ^  Cuv.  et 
Doryphoru$ ,  Cuv.  —  J  2.  les  AcaoDOHTSs,  | 
divisés  en  :  Isliurw  ,  Cuv.;  Galotes^  Cuv.; 
LophyruSf  Dumér. ;  Lynocephahu ,  Merrem; 
Otoa-yplU,  Wieg.;  Ceralophora^  Cray;  Si- 
tana ,  Cuv.;  Cklamydosaurus^  Cray;  Oraco» 
Linné;  LeiolepiSf  Cuv.;  Grammatùphora, 
Kaup;  Agama^  Daud.  :  Phrynoceph<UuSt 
Kaup;  Stellio t  Daud»;  et  Uroinastéx , 
Merrem.  (E.  D.) 

IGUANODON,  asn.  ~  Genre  de  Tordre 
des  Dinosauriens  établi  par  Mantell.  Voy- 

DINOSAURIENS. 

IGLANOIDES.  bept.— Syn.  d'Iguaniens, 
d'après  M.  de  Blainville.  (E.  D.) 

«IGLANOSAURUS  (/^uana,  iguane;  San- 
ruSj  lézard),  bept.  —  Dénomination  appli- 
quée par  M.  Mantell  à  un  groupe  de  Sau- 
riens. (E.  D.) 

*ILARUS.  iifs.~ Genre  de  Lépidoptères 
nocturnes  de  la  famille  des  Hadénides, 
créé  par  M.  Boisduval  aux  dépens  des  En- 
mobia  de  Stephens ,  etadpoté|>ar  MM.  Gué- 
née  et  Duponchel. 

L'espèce  unique  qui  entre  dans  ce  groupe 
a  reçu  le  nom  d'/Iarus  ochroleuca  W.  V.: 
on  la  trouve  au  mois  de  Juillet  dans  \t 
centre  de  la  France.  (E.  D.) 

*ILEOMUS  {îlU'ta^  Je  resserre;  i*aé{i 
épaule).  lies.— Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionides  gonatocèrei, 
division  des  Érirhinides ,  établi  iiar  Schœn- 
herr  {DisposU,  meth. ,  p.  220) ,  qui  y  rap- 
porte quatre  espèces  :  le  Ciircul.  mticorfui 
Linn.  {romu  F.),  longultu  Sch.,  distinclw 
Chev.  et  pacatu$  Sch.  Les  deux  premiers 
sont  originaires  du  Brésil ,  le  troisième  pro- 
vient du  Mexique ,  et  le  quatrième  du  Cau- 
case. (^') 

lliEX.  aoT.  ra.  —  Voy,  uoix. 


AU  (BMB  fliylMllI^vf ).  imi^Ar.  ^  Ce 

qui  «ppvtieal  I  VW^f^  éH  bé^ 

è  la  faiMilte  des  Oiys- 

par  Léaeh  aai  dépens 

4m  Qaaanr  de  LiMié  et  des  Letteosia  de 

fiàààm.  Chef  Ma  Crustacés  remarquableé 

prlsy  ftwit,»  la  carapace  est  globuleuse , 

c!  flaidi  rwiM<  que  réirtfeie  têts  les  rtf* 

fini  Mfatlqaw  ;   le  piuloii|enient  anté- 

rîenr  qoi  se  tarmiae  sur  le  ftvnt  est  court, 

sMis  Mm  dlatlMt  et  un  peu  relent.  Le 

ivat  ma  praHsBëëneiit  écbaueré  au  mi- 

liea ,  et  s^aranee  sous  la  forme  de  deut  pe- 

tfis  «NMa  oblfisei  auMlerant  de  Tépis- 

La  kard  orMuire  supérieur  présente 

dfeilt  lUaiires  plus  od  moins  dis« 

tes  IbaMttea  autemiaires  sont  très 

t,  mais  petites ,  et  leur  angle  eité* 

iiBVi*imi«e  beaucoup  éu-derant  des  or- 

Mm,  U  Cadre  buccal  est  triangulaire ,  et 

ttjfuté  dei  fmfotii  pttfrygustafhfennes  par 

aa  baid  suiltaBl  et  dfuit.  Le  palpe,  ou  lige 

nisna  dca  puttea«-niâcliDtres  ettemes ,  est 

#■1,  albtaa  an  bo«t,  saaa  dilatation  laté* 

raie ,  H  terviiDé  en  dehors  par  un  bord  I 

peu  pfèa  draii.  Lea  pattes  antérieures  sont 

pHes  ci  créa  taafaes;  elles  ont  isutirott 

énn  fbia  la  Ivugaaur  du  corpa;  la  main  se 

ifuécift  Éiaaiuup  Tara  ToriglBe  de  la  pince , 

et  ert  caaaaarade  aar  son  aie  de  manière 

que  ta  direction  de  aon  articulation  ear^ 

eit  aavte  dldéreate  de  relie  de  la 

caite-d  t  très  longue  et  trè»  grêle  , 

da  patftea  denta  eenilpies  et  trèi 

,  aépardêf  de  distance  en  dislance 

panne  dent  semblable,  mais  t))us  longue. 

Ui  pailai  aultaates  sont  presi|ue  cyllndri- 

qacs  H  assez  loaffaea.  L*abdomen  du  mêle 

a  les  dcai  pramiert  et  les  deut  derniers 

libraa,  cl  les  trois  moT«ns  soudés 

lia  pièce.  Chef  la  femelle,  le  pé^ 

aagneat  est  soudé  aut  précédents. 

Ottt  eaupa  fésétiqtte  renferme  trois  ei^ 

pèen,  dant  deux  sont  propres  à  la  Méditer- 

faaée,n  la  Iroliième  aut  Antilles.  L^Ilia 

asTAr,  ma  imclaiu  Fabr.,  peut  être  t^^ 

ÉÉétét  eamme  te  type  de  ce  genre.  Sur  les 

idiei  de  rAlpérie ,  J'en  al  rencontré  une 

seesBdaeapèce  aommée  par  Bout  IHarvigv^ 

losa,  et  qui  cal  asaei  abondamment  répen- 

due  dana  lea  radca  de  Bone ,  d* Alger  et 

rOfaa.  (H.  L.) 

«OJCIxiB».  UkknwB,  aof .  ni.-*fMille 

T.  TH. 
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•p  plallHi  dRUl^^iiMliM  IJul  ft  AémhgtêlHt)! 
eonfbnAie  bVeé  celte  déé  CélMtribées.  flitè 
avait  d'abord  reçu  de  De  Caudélle  {Théor. 
élén.,  éd.  1'*)lenomd*ifgvr/blfaedM;  mais, 
dans  son  Mémoire  sur  la  famille  des  Ithim- 
bées,  M.  Ad.  Brongniart,  tout  en  traçant 
arec  précision  ses  limites  et  ses  caracté?cs«  i 
changé  ce  nom  en  celui  d^flMném,  Ca  Uom 
est  emprunté  au  principal  dés  genres  i|u*eHe 
venf^rme,  celui  des  Itex,  Hooi.  BliesecoNP- 
poied*arbvea  etd*arbriaseaut  toujeuravéna; 
à  fbuiliea  alternes  ou  opposées ,  ilinples{  le 
plus  souvent  raidM  et  eorlaces ,  gleferaa  ei 
luisantes,  eutléies  ou  bordées  de  denta  épi«> 
neaées,  dépeurvliea  de  stipules.  Leurs  fleura 
sont  régullèrefl,  complètei  ou  seuleaienl  in^ 
eomplétes  par  refllet  d*un  avortement,  pe- 
tites et  peu  apparentes^  bfandiea  ou  tardât 
très.  Le  calice  dés  flirlnées  est  décrit  parla 
plupart  des  botanistes  comme  farmé  ém  t«f 
sépales  seadéa  entre  eut,  à  leur  partie  isM» 
rteure,  dans  uee  langueur  plua  eu  matai 
considérable;  au  contraire,  M.  Ad.  Bren«- 
gniart  regarde  sa  partie  Inférieure  non  di«- 
visée  eamme  n*éiant  autre  «hose  que  le  aam^ 
met  élafgi  du  pédoncule;  par  conséquente 
d'apréa  lut,  le  calice  de  ces  planies  acraH 
fermé  tout  ender  par  les  lebes  de  ce  que, 
dans  l'autre  manière  de  voir ,  on  cotilldli^ 
tomme  le  limbe  du  calh«  ;  cet  ■  organe  est 
paraisleni,  et  sa  préfloraison  est  imbriquée. 
La  corolle  est  presque  loujonn  légèremeut 
pmopétale  eu  fermée  de  pétales  aoudéa  entire 
eai  à  leur  base  dent  «né  faible  leng neuf, 
alterne  au  calice,  en  préfloiulson  imiiriqnée; 
elle  s*insére  Immédiatement  sens  Tovalre. 
I^es  étamincs  seul  en  même  nombre  <|ue  les 
pétales  et  alternent  avec  eut  ;  le  plua  sou- 
vent elles  s*ifisèrent  i  la  base  de  la  corolle; 
quelquefois  aussi  elles  sont  immédiatement 
h7P<>tyMs;  leur  conneetif  est  continu  au 
fliament,  et  les  déui  loges  sont  adnées  suc 
aes  côtés.  L'ovaire  eit  diamu,  presque  glo* 
httleui  ou  tronqué,  creusé  dé  9  à  6*8  logea 
nnl-ovulées;  les  oVu les  sont  aneiropes,  sus»- 
pendus  au  eommet  de  raogle  interne  des 
loge!  par  uta  flsnieule  court,  dilaté  è  aen 
ettrémité  en  ude  sorte  de  cupate  qui  lia 
embrasse,  mais  qui  ne  a*aecrolt  pas  après  la 
lécendation.  Le  fhiit  eat  un  drupe  faecei» 
ferme,  dans  lequel  abaque  loge  forme  un 
norau  Indéhiaeint,  moMaperme.  La  graiite 
est  renversée,  revêtue  d*un  lest  mcmbtt- 
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Mai;  «m  hite  mi  situé  ten  1«  htm  de  la 
loge;  Talbumen  charoa,  blanc,  forme  la 
majeure  partie  de  son  volume  ;  an  contraire 
^embryon  est  très  petit,  situé  à  Teitrémité 
supérieure  de  Talbumen;  ses  cotylédons 
sont  épais ,  plans ,  arrondis  ;  sa  radicule  est 
fupère. 

Parmi  les  caractères  qui  viennent  d*élre 
énnmérés,  ceui  qui  ont  déterminé  la  sépa- 
nlion  des  Ilidnées  d'avec  les  Célastrinées 
sont  surtout  Tabsence  du  disque,  Tunion 
presque  constante  des  pétales  en  une  corolle 
gamopétale  stamlnifére,  la  position  des  ovu* 
les  dans  leur  loge  et  leur  isolement  constant, 
enin  Torganisaiion  du  fruit,  le  petit  volume 
de  Tembryon  et  la  direction  de  sa  radicule. 
A.*L.  de  Jussieu  (Geti.,  p.  383)  exprime 
Topinion  que  les  Ilex  et  les  genres  voisins 
denaient  être  placés  près  des  Sapotées, 
parmi  les  monopélales  ;  M.  Ad.  Brongniart, 
dans  son  Mémoire  sur  les  Rhamnées,  se  mon- 
Iraii  disposé  à  les  placer  de  la  même  ma- 
nière, ou  plutôt  à  la  suite  des  Ébéna<;ées; 
postérieurement  il  a  adopté  déûnitivement 
cette  classiOcation ,  dans  son  Énfunéra^ 
iUm  en  genres  cultivés  au  Jardin  des  Plan- 
tes de  Paris.  M.  Ad.  de  Jussieu  a  aussi 
adopté  cette  manière  de  voir  (^'lémenls, 
$  825). 

Les  Ilicinées  sont  répandues  sur  presque 
toute  la  surfkce  du  globe,  mais  en  quantité 
différente  dans  les  diverses  contrées  et  sans 
être  très  nombreuses  nulle  part.  Elles  sont 
plus  rares  dans  TAsie  tropicale  et  en  Europe 
que  partout  ailleuN. 

Ixs  genres  qui  composent  auJourd*hai 
cette  famille  sont  les  suivants  : 

Cossifie,  Linn.;  //ex,  Unn.:|Prfnoff,  Linn.; 
Nemopanlhes^  Raf.  ;  Bynmta,  Endl.  ;  FtUo- 
nrsria,  Ruiz  etPav. 

A  ces  genre)(,  on  ajoutait  VAsima,  Lam., 
auquel  presque  tous  les  botanistes  ont  ap- 
pliqué mat  à  propos  le  nom  de  Monetia, 
proposé  par  L'Héritier  postérieurement  au 
premier;  mais,  MM.  Wigbt  et  Gardner, 
ayant  récemment  étudié  ce  genre  avec  soin, 
ont  reconnu  qu'il  doit  former  le  type  d'une 
nouvelle  famille  à  lequel  le  ils  donnent  le  nom 
d^AzinAG&RS,  et  qu'ils  regardent  comme  in- 
termédiaire aux  Oléacées  et  aui  Jasminacées. 
{Voy,  Calcutta  Joum.  ofwU.  hiu,,  n*  21, 
avril  1845,  ou  Revue  èotani^iie,  15' livr., 
1845,  p.  198.)  (P.  D.) 


ILO 

^ILIGOIIMBS ,  Domort.  aot.  m.  -.  gyn. 
de^0mopcmttes,  Baf. 

fLITHIA.  us.  —  Vay.  iirnox. 

*ILLJENA  (aw*«i,  regarder  de  ira- 
vers).  iHs.  —  Genre  de  Coléoptères  lob- 
penUnières,  tétramères  deLatreille,  familii 
des  Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  Erichson  (Arckiv.  fur  uaturg.,  184S, 
p.  224),  qui  lui  donne  pour  type  une  «pècc 
de  la  Nouvelle-Hollande,  Vl.exiUs.  (C.) 

«1LLÉCÉBIIÉE8.  lUecOfrem.  aor.  ra.- 
Tribu  de  la  famille  des  Caryopbyllées.  V<^, 
ce  mot. 

ULLECEBRUIf .  tôt.  ni.  —Genre  de  b 
famille  des  Caryophyllées-lllécébrées,  établi 
par  Gcrtner  lils  (lU,  36, 1. 184).  Herbes  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  centrale.  Koy.  ciiie- 

rHTLLiES. 

"^ILLENUS.  CBOST.  —  M.  Murehison  [m 
SHurian  tyst.,  p.  661  )  a  employé  ce  mot 
pour  désigner  un  genre  de  Crustacés  fotiilef» 
que  M.  Milne-Edwards,  dans  le  tome  III  de 
son  Hiu.  nat.  sur  ces  animaux,  rapporte  an 
genre  des  lioielus  de  M.  Dekey.  Voy.  leo- 
«ws.  (H.  L.) 

ILUACANTHE.  POLvr.  —  Donati  {IM. 
de  la  mer  Adriatique)  indique  sous  ce  nsm 
une  production  marine  qu'il  regarde  comme 
une  plante,  elque^Lamarck  considère  comme 
un  Polypier  de  la  famille  des  Sertulariéei . 
voisins  des  Agiaopbémies.  (E.  D.) 

ILLICIUM .  aoT.  m.  —  Foy,  baoiani. 

^ILLIGERA  (nom  propre),  aor.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Gyrocarpéee,  établi 
par  Diurne  (  Bijdt\,  il 53).  Arbrisseau  de 

Java.   Voy.  GTBOCARPÉBS. 

MLLIGÉREES.  lUigerem,  Blume.  lor. 
PH.  —  Syn.  de  Gyrocarpées. 

^ILLOPS  (îU4;,  louche;  S^,  regaid).  w. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamèree,  famille 
des  Malacodermes,  tribu  des  Méfyrides, 
créé  par  Erichson  {Entomographien,  p.  87). 
L'espèce  type  et  unique  est  17.  comicuiatw 
de  l'auteur.  (C.) 

ILLOSPORIUM.  Bcn'.  ca.  —  Genre  de 
Champignons  gastéromycètes  apiosporés, 
éubli  par  Martius  (  Fi,  erlang.^  325  )  poor 
de  petits  Champignons  groupés,  roogcâtre», 
et  la  plupart  paruites  sur  les  Licbeni.  l'oy. 

nVGOLOClR. 

*1L1IIÉNITE  (nom  de  lieu),  mir.  —  Vù^. 
PBa  0L1G»TB.  (Dkl.) 

iUlTUS».  roLVP.  —  Montfîin(aMcAy/. 
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iptf.»  18M  )  ilaBae  ce  m«  à  un  My^iev 
qm  r«o  ripforU  au  fesn  OfUmUmt^ 
fn-  CB  a*!.  (E.  D.) 

IL¥AffIK  (/tea,  oom  toUii  de  nie 
CEfte).  as.  —  Sye.  4e  Lié? rite  et  de  Yé^ 
mttt,  Key.  uiiwn.  (DtL.) 

•ftTBIUS  (&««,  UMraaal  d*era  ;  €tim.  Je 

n).  ok  —  Genre  de  Goléoplèrei  penta- 

■m.  UmàÊÈe  des  Uydrecanthtret ,  éUMI 

^Eriebees,  ec  adoplépar  M.  Aiibé(S,pMt«f 

CoUopiètmf  t.  VI,  p.  870),  qui  y 

f  1  espèces  :  7  foal  erigiDeirei 

rABériqae,  ei  3  d*Earope;  perni  oeHei-d 

IpRei  Ici  trpce  :  Dyftseï»  «1er  clYeeetlra- 

lufcFakricins.  (C.) 

nLYOGKTOFI  (Il^c.  kmube;  rÎT»**,  torle 

Ae  dMe).  aor.  m.  —  Genre  de  la  ranille 

en  Scffcoiariaéei  Gralieléei  »  établi  par 

iaébàm{Gem.  pi. ,  8957,  p.  684).  Herbes 

d^Iftatelle-Hollende  tropicale.  Koy.  scao» 


IMM 


K 


«Af  9IA(ll^s,  bourbe),  mett.  —  11.  Hem- 
Iridi,  deM  Wagier  {Sytt.  mnpkib,,  1830), 
tféape  Boae  ce  nom  un  gnMipe  formé  aui 
éfpeas  de  rascien  geare  Vipère.  Yay.  ee 
mL  (E.  D.) 

«OLirnnA  luom  mytbelogiqiie).  im.  ^ 
Gme  de  Lépidoptères  noetamci,  faaiîlle 
4h  PyralieBs  ,  tribu  des  Crambides,  éUbli 
pvLatreille  {Fam.  nui.)  aui  dépens  du  g. 
(Vertus.  La  aeuia  espèce  que  ee  genre  ren- 
fmse,/.  cameile  Dnp.  (C.  cotoeum),  a  été 
tnavée  aoa  enfinms  deParis. 

•nUNTlMIBIlA  (SpBc,  ceurroie,  fouetde 
(w:  *i^m^9  antenne),  ws.  —  Genre  de  Co- 
Inpièia  sitbpeaUnières,  létramères  de  La- 
tnilc ,  faaaille  des  Longioomes ,  tribu  des 
finiiirre ,  proposé  par  Dejean  ,  dans  son 
Ciialegne,  poeir  la  Lamia  ptumosa  d*Olîvier» 
c^sK  indigène  de  Tlle  de  Java.        (C.) 

lllA1IDIlJll(V««(^'«*t  HMoteau).  WM.-^ 
tare  de  Coléoptères  subpentamères,  lélra- 
nhfsde  Latreille,  remllle  des  Cycliques, 
«ibs  4ss  CaMîdaires,  créé  par  Fabricius,  et 
•éipiépar  If.  Defean  et  par  nous.  Nous  y 
faiporises  eii  espèces,  parmi  lesquelles 
Mai  citerons ,  eomme  type ,  17.  fatciaimn^ 
éeCayenne.  (C.) 

IMATISIIIVS  (  tu«ri«f»ô«,  babil),  ms.  — 
Gcart  de  Coléoptères  hétéromères,  famille 
éei  UéUsomes ,  tribu  des  Ténébrionites  , 
famé  par  Dejean  dans  soa  Catalogue.  Six 
««fèces  rentrent  dans  ee  genre  ;  les  types 


«ont  les  Wdps  eiHosMs  H /Sssetenialut  (  &#• 
Msis  eriMfalis  Herbsi.)  de  Fabr.  U  pranier 
m  originaire  d*Égypte,  et  le  demième  ha- 
bile les  Indes  orientales.  (C.) 

«IMATOPHYLLUII ,  Hooii.  aor.  m.  — 
Syn.  de  CUvia,  Lin. 

IMilBBIKBS.  imèsrM.  on.  --  8eos  ce 
oom  Vieillot  a  composé,  dans  son  ordre  des 
Sylvaios  et  dans  sa  tribu  des'Zygodactyles, 
«ne  femille  qui  offre  pour  caractère  un 
bec  arqué  ou  seulement  crocbu  à  »ê  pointe 
et  sens  soies  i  sa  base.  Les  g.  Sauroihera^ 
Scyîktrops^  Scpiofomus ,  Coceyeus,  Cuculus , 
Crotopkaga,  Indieoior  et  Corydoata  entrent 
dans  cette  famille.  (Z.  G.) 

«OIBRiCAIllE.  /mMeorNi.  noix.  — 
M.  Scbumacber,  dans  son  Ei$ai  d'une 
etasii/leofiofi  descoçutHsi,  a  proposé  ce  g. 
pour  celles  des  Mitres  de  Lamardi  qui  sont 
eomrides,  et  dont  les  plis  columellalres  sont 
imbriqués.  Plus  tard,  ce  genre  a  été  repro- 
duit JMir  M.  Swainson  sous  le  nom  de  Co^ 
nœUx.  liais,  quel  que  soit  ce  ubm,  il  ne  peut 
être  adopté  dens  une  classiBcation  naturelle. 
Vay.  Birav.  (Desa.) 

IMBBICAilU  {imitrieahUf  imbrique), 
•or.  M.  —  Genre  de  la  fbmille  des  Sepota- 
cées,  établi  par  Commerseo  (ex  JmtieH  ge». , 
152  ).  Arbre  lactescent  de  la  MauriUnie. 
Toy.  BAroTACÉis.  —  Sm.,  syn.  de  Aielmi, 
Linn. 

UéBROf .  on.  —  Espèce  du  genre  Pion- 


IlIBniQUÉ.  ha^McMw.  iool.,  aor.  — 
On  donne  ce  nom  à  tous  les  corps  composés 
de  perties  placées  en  reconvreaMnt  les  unes 
sur  les  autres  ,  de  manière  que  Teitrémité 
de  i*une  de  ces  perties  cadM  la  base  de  la 
suivante,  et  ainsi  de  suite.  Ainsi  on  applique 
ce  nom  en  aoologie  i  certaines  écailles  de 
Poissons ,  à  des  antennes  d*lnseetes ,  de.  ; 
et,  en  botanique,  aui  étamines ,  aai  feuil- 
les ,  aui  péuies ,  aui  squames ,  etc. ,  qui 
offrent  eette  disposition. 

*IlflSIA.  «OLL.  —  Genre  qui  nous  est 
resté  inconnu  et  dont  nous  trouvons  le  nom 
dans  les  tableauisoologiques  de  11.  Renieri. 
D*après  cet  auteur,  le  genre  en  question  de^ 
Trait  faire  partie  de  la  famille  des  Byssl« 
fères  de  Lamarck.  (Desn.) 

imiOnTELLB.  BOT.  PM.  —  Nom  vul- 
gaire appliqué  à  quelques  espèces  de  Xet'mi- 
UiMnimn  et  d'IMicàryium.  Voff .  ces  mois. 
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IMPAlUraii^ÉB  (FBiai.Li).  Mf.  --.On 
ilonna  ce  Q«m  à  U»ot«i  lei  fouilles  doat  le 
li^ele  porie  4  mq  «emmei  iioe  leule  fo* 
liole. 

IMPATimiiS.  LioQ.  eoT.  ni.  -*^Sya.  de 
Balsaminaf  Gcrln. 

UWENNIS».  /iilpeiiM.  m,  —  Femille 
oublie  par  XUiger  dtn*  Vordie  det  Palmi* 
pède«,  pour  les  dernières  espècet  de  eei  or* 
dre,  dpQfc  lei  eiles,  devenues  impropres  es 
vo)  »  De  fiopi^plm  pourvues  de  pennes,  mais 
sont  recouvertes  per  des  plumes  dceiUeuses» 
L*encien  g.  ApUnodytu  esl  sei^l  eompris 
dans  cette  famille*  (Z,  G.) 

imPERATA.  BOT.  PU.  ^-  Genre  de  la 
famille  des  Graminées- AndropogondeSt  éta- 
b\\  par  Cyrille  (Je.  ror.,  ll«  t.  il).  Gra- 
meos  croissant  sur  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée, dans  U  Sén^ambie,  dans  l*Inde 
orientelp  et  TAmérique  australe.  Foy.  qia- 
maiEf.. 

IMPfllATOn.  HOU.  —  Genre  mutile 
proposé  par  Montfori  pour  une  très  belle 
espèce  de  f roque  ombiliqué.  Koy.vioQug. 

(Dean.) 

UfPBRAJOaiA,  Unn.,  DC,  Kock. 
BOT,  ffl.  -"Syn.  de  Feueêdtmvmt  Unn. 

IMP£Y./ffip0yafiMS,  Lèse.  oie.  —  Voy* 
bopbopbore.  (Z.  G.) 

IMPOBTUN.  OIS.  —  Nom  imposé  par 
Levaillant  à  une  espèce  de  Merle.  Voy,  ce 
mot.  (2. 6.) 

IMPRÉGNATION.  zooL.  ^  Voy.  Fao# 

PAGAflOH. 

INACHUS  (nom  mythologique),  oausr. 
•^  Genre  de  Tordre  des  Déeapodes  bra* 
ebyures ,  de  la  famille  des  Oiyrbynques  » 
bli  par  Fabricins  et  adopté  pas  tous  les 
earcinologistes  avec  de  grandes  restrictions 
cependant.  Lies  Crustacés  qui  composent 
ee  geqre  tel  qu'il  est  adopté  actuellement  « 
ont  la  carapace  presque  triangulaire,  guère 
plus  longue  que  lerge ,  et  fortement  boi- 
selée  en  dessus.  Le  rostre  est  très  court, 
avec  les  yeut  se  reployant  en  arrière  et 
se  logeant  dtns  une  cavité  orbitaire  peu 
profonde.  L*éplstome  est  un  peu  plut  large 
que  long.  Le  troisième  article  des  paties-i 
màcboirea  citernes  est  plus  long  que  large 
et  a  à  peu  près  la  forme  d*un  triangle 
dont  U  base  serait  tournée  en  avant.  Le 
plastron  sternal  se  rétrécit  assex  brusque- 
ment entre  les  pattes  et  U  première  peire» 
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M  an  longneut  égele  i0Hl»k-MI  U  pim 
grande  leegeiie.  Ves  petlaa  i|q  la  prenôife 
paire  sont  très  petites  cbei  lei  femellst; 
ebez  le  mlie,  elles  sont  eeses  gnosses ,  et 
ont  quelquefois  Jusqu'à  trois  feU  la  lar- 
geur du  corps  ;  les  pinces  soni  toujours  pole- 
tuei  et  recourbées  en  dedent.  Les  pstiei 
auivantes  sont  eyllndriq«ee»  grêles  et  plu 
eu  moine  filiformes;  cellee  4e  la  seoonéc 
paire ,  toujours  plue  longuee  que  les  aolé- 
rieures,  ont  trois  ou  quetrefeie  leloogueur 
de  la  portion  sous^froatele  de  la  eerapees; 
les  autres  diminueptsuceessivemeat  de  ioo* 
gueur,  et  toutea  se  terminent  per  un  arti* 
de  cylindrique ,  très  long  ,  pelota  et  peu  oi 
poiot  courbé.  L*ebdomen  ne  se  oonpoie 
que  de  sii  artielee  distincte. 

Les  /tMcAussent  des  Griaeteeés  de  peUU 
Uille  qui  habitent  nos  oètes  océaniques  et 
méditerranéennes  et  se  tiennent  ordioairs- 
ment  dans  des  eaux  assez  profondes  ;  eo  ea 
trouve  souvent  sur  les  bencs  d'ilultres  si- 
tués dans  des  lieui  abritée.  Ils  ont  tout  If 
eorps  couvert  de  duvet  et  dépolis,  auiqosb 
s'attachent  souvent  des  £poAies  et  desCo^ 
ralliées  )  leur  couleur  est  plus  ou  meioi 
brunâtre.  Parmi  les  quatre  espèces  que  cette 
eoupe  générique  renfermât  sens  citerooi 
comme  type  riNAcnve  SooanoH,  hackni 
scoffrio  Febr.  Cette  espèce  est  très  répsa* 
due  sur  les  côtes  de  la  Manche.  Pendent 
mon  séjour  dens  le  nord  de  rAfrique,  j'sf 
rencontré  sur  les  côtes  de  I^Ouest  une  cio* 
qulème  espèce  eppartenant  à  ee  genre  et 
que  j'ai  désignée  sous  le  nom  dVnacAnsiiNMi- 
ritênicut»  Ce  Crustecé  est  esseï  abondsn* 
ment  répendu  dens  la  rade  de  Mers-el-Ke« 
bir«  (H.  L.) 

^IN€A  00  INC  A  (nom  propre),  us.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fsnUle 
des  L.ameUicoraes ,  tribu  dea  ScarsbSidei 
mélitophiles,  créé  par  MM.  Lepelelierds 
$eint^Fergeau  et  Serville  {Mwud  f^Hk,, 
t.  X,  p.  a80)t  et  générelement  adopté.  Ce 
genre  renferme  9  espèces  de  TAoïérievs 
méridionale  et  équipoiiale ,  permi  iesquelia 
nous  citerons  17.  cUUknUa  d'ûl.      C^») 

INGARVILLiEA.  bot.  ph.  —  Genre  es 
la  famille  des  Btgnoniacées,  éuhli  par  iut- 
sieu  (Gen.,138).  Herbes  de  la  Chine.  Voy» 

BIGMOmACrâ, 

MNCUiAAlAi  Benson.  nou.— Syn.  ds 
Yérpnicell9  de  M.  de  «ainvilto.     (>>»"') 


nori.  JMffHff.  Ml.  —  S«  4it  4e  4oot 

Np«epràeiitJDtquelqtt«iil4coilpuiW  plus 
irolbDdei  que  cetliss  aui^uell^  9D  ^onae 
kooade  deoU. 

*nciX\ÉES.  Incimaim.  ahaqi.  —  Ce 
MB  daigne,  d«D«  le  geope  det  C^fif», 
ne  hniJie  dont  iet  caraciérai  poiiTMl  Un 
lupréieolés  :  MàdMifat  tUoogte.  droi- 
isileur  exCrémilé;  Jèfre  pluf  kauttque 
bip;  corselet  eoo  v^te  ;  «bdonen  tvals,  ar* 
r«£  ou  triaDfiilaîre.  Huit  «ipèeM  d*#^ 
FeirsippariienDeat  à  cette  bmilie,  et  tén- 
ia se  cBBstniifeot  une  toile  petite»  ineUnée 
M  hariwBiaJe.  (H,  L.) 

K<X|;SES.  eoT.  —  Se  dit  det  éUmines 
^tà  ella  sont  pluf  courtes  que  le  eotolle 
AnabcBées  dan4  se  cavité. 
QCOllBA.Vr.  InctêoUHuu.  bot.--Od  dit 
tofitfiMl  iioraui  qu*iU  sont  moçmbonUf 
V^ittt  recouvrent  latéralemeei  lei 
M'a  mm.  Ainsi  les  ântbèrei  tontm- 
«^^t»ia  quand  elles  sont  attachées  par  le 
Bi'K»,  et  dressée»  de  nsaQièrt  que  leur 
*^  inftrieuFe  se  tronve  appliquée  eontie 
iefiiet.etc. 

nCfiUSTATIONS.  «m.  —  Us  eaui  de 
«rtaioei  lomces ,  chargées  de  matière  caN 
aire  qu'elles  tiement  en  dissqlution  à  la 
tiieur  d*iu  esoès  4*ecide  caflK>iiiquet  le 
^^Dlior  tous  les  corps  qu'elles  leneon* 
Httit  et  fur  le  soi  même,  par  suite  du  dét 
me&cntdu gu  ou  de  Tévaporation  qu*elles 
il'WTcat.  De  là  ces  sédiments  sous  fume 
^cigAtes  qui  ipcfustent  le  sol  (trevertîns)» 
*^  revêtent  des  cristaux,  des  corps  or- 
ixi^iei  dont  ils  prennent  la  ferme  et 
^*99«wt.  On  distingue  des  incnisUtions 
<ù(<lliiiei,  et  des  încruitations  compactes 
«  lerremes.  11  en  résulte  de  fauMes  pétri-. 
^te,  des  rornws  empruntées  de  divers 
leires,  qu«  BOUS  considérerons  dans  tous 
^  dMls  au  root  psapDouoiraoaiB. 

(Del.) 

ncCBATlON.  OIS.  ^  Voy,  oibkads. 

QBifliMJSNT.  /fidilNsoeiu.  lor.— Se 
^<^  toute  espèce  de  fruit  qui  ne  s'ouvre 
^ttiarellement  à  la  meturiié* 

noUNiTE  (  nom  de  pt}s  ).  mih.  — 
^lisoe  minérale ,  en  masses  grenues , 
^  emleuff  toUncèe  ou  rosàtre ,  qui  se 
■("ne  disséminée  »  evec  le  Grenat  et  le 
^Uraée,  dans  une  roche  feldspathique,. 
^  l'Ut  es  Geylan  »  et  eu  Ggrneie  dens  lee 
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Mes  «rieateles.  M.  Bewtot  tai  eoMldève 
comme  une  Képhétine  à  hese  de  Chaut , 
tandis  que  la  plu  part  des  antres  mlaéralo- 
gi^tes  la  placent  dans  le  groupe  des  espères 
Mdfpathiquest  à  oé«é  de  UAnorthfte,  dont 
elle  n*est  peufr-étre  qn%ne  variété.     (Dkl.) 

INMCATEUIL  /«dieeler  (huNoefor,  qui 
indique),  ois.  ^  Geare  de  Tordre  des  Zjg o«> 
dactyles,  très  voisin  des  Geuoous,  dont  II 
KHt,  un  démembrement,  et  à  eété  desquels 
il  prend  place  dans  la  même  femille.  Bien 
que  Vieillot  soit,  par  le  fait,  créateur  de  ee 
g.f  cependant  UvaiUant  l^vate  avant  hif 
perCijtement  reoennu  et  indiqué. 

Ses  caractères  sont  les  suivants  :  Bec  pins 
court  que  la  tète,  un  peu  fléchi  en  arc, 
cenveie  en  dessus,  un  peu  rétréci  vers 
le  hout;  mandibule  supérieure  inclinée  à 
sa  pointa,  qui  est  sans  échancmre:  rin* 
Mrieuve  retrouwée  à  son  eitrémité;  na- 
rines petites,  arrondies,  à  demi  couvertes 
par  les  piuiMs  du  captstrum  ;  tarses  nus , 
anaelés  ;  doigta  su  nombre  de  quatre,  deut 
dirigés  en  evant  et  deux  en  arrière ,  annés 
d'ongles  forla,  cvoehus  et  amlneii. 

Le  nom  dindicateur  qui  a  été  imposé 
à  Tespèee  lype  de  ce  g.,  et  per  suite  à  tou- 
tes celles  qui  s'y  rapportent ,  laisse  asset 
préjuger  ,  ce  me  semble,  que  ce  nom  doit 
faire  allusion  à  des  habitudes  partienlières, 
à  des  mcBurs  excepUonnelles  :  c'est  ce>|iil 
est  en  effet.  La  présence  des  Indieatenrs 
dans  un  canton  est  toujours  rindiee  de 
Texistence  dens  le  voisinsge  d*un  nid  d'A- 
beillM sauvages;  er«  ceaMue  ces  oiseaui  se 
décèlent  per  des  cris  continuels ,  Il  en  ré- 
sulte qu^ils  semblent  appeler  Pbomme  i 
eux,  et  lui  tnit^uar  que  là  où  ils  sont,  une  ré- 
eolle  de  nrfel  rmte  à  faire.  Ce  fait  de  la  pré* 
sence  des  Indicateurs  dens  les  Heui  où  se 
trouvent  des  ruches  a  ponv  cause  toute  ne- 
turelle  Teppétit  bien  décidé  de  ces  oiseaui 
pour  le  miel  et  la  cire. 

Les  Hotlentols  les  ont  en  gronde  alfec- 
tion  ,  les  vénèrent  même,  et  ne  volent  pas 
d'un  bon  œil  qu'on  leur  iMse  le  chasse. 
Cette  aOsetion  se  coufoit  aisément,  parce 
que  les  Indicateurs  sont  pour  eux,  au  mK 
lien  des  déserU  de  l'Afrique ,  leurs  plus 
ulitas  autiliaises  pour  la  découverte  dtf 
miel.  Ltt  voyegeors  qui  ont  eu  roceaston 
dMtudier  ces  oiseeux  lappertent  que  lors- 
qu'un Indicateur  se  fait  eniefidre^  les  per^ 
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fonnei  qui  loal  à  la  reêherelM  des  nldi  d*A- 
beillef  Muviget  m  dirigent  de  ton  côté ,  et 
lui  répondent  en  imitant  fon  cri ,  qu*auMl- 
tét  que  l*oiseau  les  aperçoit,  il  va  se  placer 
sur  Tabre  qui  renferme  une  ruche ,  et  que 
s*ils  Urdent  à  s*y  rendre  ,  il  redouble  ses 
cris,  vient  au-devant  d*eui,  et  parait  par 
•es  mouvements  vouloir  les  faire  se  hâ- 
ter. Pendant  qu^on  recueille  ce  que  con- 
tient la  ruche,  il  se  tient  dans  les  envi- 
rons» et  attend  la  part  qu'on  ne  manque 
Jamais  de  lui  laisser.  L*eiistence  des  Indi- 
cateurs est  donc  très  précieuse  pour  les  peu- 
ples qui  habitent  les  contrées  où  on  les 
trouve. 

Levaillant  avance,  dans  son  Voyage  en 
Afrique^  que  la  peau  de  Tespéce  qu*il  a  ob- 
servée est  si  épaisse ,  et  le  tissu  si  serré, 
que,  lorsque  cette  peau  est  encore  ft-atche, 
on  peut  à  peine  la  percer  avec  une  épingle, 
•t  Je  ne  voif  là,  ajoute-t-il,  qu*une  admira- 
ble précaution  de  la  nature,  qui,  ayant  des- 
tiné rindicateur  à  disputer  sa  subsistance 
au  plus  ingénieux  des  insectes ,  lui  donna 
une  enveloppe  assez  forte  pour  le  mettre 
à  Tabri  de  sa  piqûre.  • 

Les  Indicateurs  se  nourrissent  de  cire , 
de  miel  et  d'insectes.  Ils  font  leurs  nids  dans 
des  uous  d*arbres  et  pondent  3  ou  4  œufs 
d*un  blanc  sale.  Ils  ne  laissent  pas  , 
comme  les  Coucous ,  i  des  oiseaux  étran- 
gers, le  soin  de  faire  éclore  leurs  œufs  et  de 
nourrir  leurs  petits. 

Pendant  longtemps  on  n*a  connu  que 
deui  espèces  d*Iadtcateurs,  on  en  admet  ac- 
tuellement trois;  quelques  auteurs  en  re- 
connaissent même  quatre. 

1 .  Le  oiANO  IffniCATBua,  ind.  «urjor  Yieill. 
(Gai,  desOis.^  pi.  45).  Manteau  brun,  par- 
ties inférieures  roux-Jaune  dair;  queue 
blanche  en  dessous,  tachée  de  noir.  Bec  et 
urses  noirs.  -^  Habite  le  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

3.  Le  miT  IimiCATEui ,  /nd.  mîfior  Guv. 
(  Ois,  d'Afr.f  pi.  24S).  Manteau  brun-ver- 
dâtre;  aiies  flammées  de  roux  ;  parties  In- 
férieures grises  nuancées  de  verdàtre»  — 
Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance. 

3.  L'iNMCATSim  A  KG  aLAiic,  Ind.  oUHrot» 
(m Temm.  (PI.  col.,  367).  Gorge  noir-mar- 
ron; Joues  blanches;  tête  brune  en  dessus. 
—  Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  le  Sé- 
négal et  l'ÉgypIe. 
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4.  M.  Lesson  décrit  encore  une  espace  qn* 
donne  comme  douteuse,  aoua  le  nom  d^ho 
CATBUB  VARii,  /nd.  vartûffolus.  Elle  a  un 
partie  du  plumage  màllé  et  varié  de  Aamml 
ches  blanches  sur  un  fond  brun  et  jaunâtre 
Je  ventre  et  le  bas -ventre  Jaunâtres. 
Habite  rAfrique.  (Z.  G.) 

nNDICATORINÉES.  Jndicalorinœ,  oh 
—  Tel  est,  dans  le  List  of  ihe  gênera  *h 
6.-R.  Gray,  le  titre  d*one  soiis-dfvisioo  d 
la  famille  des  Coucous  (  CucuUdées)  ,  sous 
division  qui  ne  comprend  JusquVî  queli 
g.  Indicateur.  (Z.  G.) 

INDICOLITUE  (c>st-à-dire  pierre  cou 
leur  d*Indigo).  min.  —  Variété  bleue  d< 
Tourmaline.  Voy.  tourmalikk.        (Di^l.) 

INDIGÈNE.  Indigenus.  zool.,  but.  ^ 
On  nomme  ainsi  les  productions  aninialci 
ou  végétales  propres  au  pays  qu'elles  lia- 
bitent. 

INDIGO.  Indicum  (  indicus ,  de  Tlnde). 
BOT.  et  cBiu.  —  L*Indigo  est  «une  matière 
colorante  bleue  fournie  principalement  par 
rindigotier.  Voy.  ce  mot. 

Quelques  autres  plantes  en  contiennent 
aussi ,  telles  sont  :  la  Nerium  lindorium , 
VIsalis  tinctoria  (  pastel  )  et  le  Polygonum 
tinelorium^  dont  la  culture  a  été  intro* 
duite  eu  France  depuis  quelques  aon^$. 
Enfin  M.  Cal  vert  a  constaté  tout  récemment, 
par  des  caractères  positifs ,  la  présenre  de 
rindigo  dans  quelques  Orchidées  des  genres 
lÀmodorum,  Pkajus,  Bieiia  {Joumol  de 
Pharmacie,  3*  série,  t.  VI). 

L'Iudigo  se  présente  en  morceaux  quel- 
quefois irréguliers ,  d*autres  fols  eubiqtm 
ou  plats ,  de  nuances  variant  entre  le  bleu 
violet,  te  bleu  clair  et  le  bleu  noirâtre.  1) 
est  léger,  ftriable ,  sans  saveur,  mou ,  hap- 
pant à  la  langue  en  raison  de  sa  sécheresse 
et  de  SSL  porosité.  Légèrement  odorant,  il  le 
devient  davantage  quand  on  le  chauffe. 
Frotté  avec  Tongle,  il  prend  une  teints 
cuivrée. 

Inaltérable  k  Pair,  Insoluble  dans  Peau. 
un  peu  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  riii- 
digo  se  dissout  dans  l'acide  sulfuriqne  con- 
centré, et  surtout  dans  Tacide  sulfurique 
fumant  de  Nordhausen.  Le  solutum,  d'une 
belle  couleur  bleue ,  est  connue  sons  l« 
noms  de  bleu  de  Saâoe,  bleu  de  comffosilion , 
bleu  en  liqueur,  etc.  Étudié  par  BerxfHu*. 
ce  solutum  a  été  considéré  comme  Ibnnéde 
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méisotiftte) ,  réiulUnt  de  la  combinaifoo 
des  «cilles    nilfurique  et  kjposalfurique 
nec  Vindigclmet  principe  colorant  de  rin- 
difo.  Le  profetteur  Dumas  »  après  de  Dou- 
bles expériences ,  a  conclu  à  reiistenoe 
Cuifsl   acide  composé  d*uo  atome  d*in-  ! 
tifBiîBe  et  de  deui  atomes  d*aeide  snifu- 
liqae,  et  qa*il  a  nommé  ocNie  sul/My- 

^^■^ 

L'adde  axotique  décomposa  llndigo  à 
cbaod,  H  donne  lieu  à  une  matière  Jaune, 
laère,  ei  à  un  acide  particulier,  a/dde  m* 
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Saomis  â  Tactîon  d*une  forte  chaleur, 

Hadigo  ripand  des  vapeurs  pourpres  f|ui  se 

caaèement  snr  les  corps  froids ,  en  petites 

lipiki  brillantes  d*un  bleu  pourpré.  Ces 

ngailcs  conaUtncnt  17fid«^oltfia,  principe 

cdanutpur  de  Plndigo,  dont  nous  avons 

d^if  psrlé ,  ei  qui  jouit  au  plus  haut  degré 

de  toutes  les  propriétés  du  corps  dont  on 

ratraii.  La  quantité  d*Indigoiine  varie  dans 

la  dtfiérenies  espèces  dlodigo;  elle  enue 

pour  45/100  dans  la  composition  de  Tln- 

£f»  flore  y  regardé  comme  le  plus  riche  de 

isQs;  les   53/100   resUnt  sont,  suivant 

X.  Chevreul,    un  mélange   dlndige  dé- 

sosTdé,  de  matière  verte  et  de  gomma-ré- 

soc  rouge,  d*aramoniaque ,  de  carbonate 

de  chaui,  d^alumine,  de  silice  et  d*oijde 

de  fer. 

Mb  en  contact  avec  les  alcalis  et  un  corps 
aiide  d*oiygène ,  tel  que  le  proto-sulfate  de 
ier.Mles  sulfures  alcalins,  Tlodigo  perd 
aae  partie  de  son  oijgène  et  se  transforme 
m  aae  matière  jaune  soluble  dans  Teau  ;  le 
••iQtun  redevient  bleu  par  son  exposition 
à  l'air,  dont  il  absorbe  TOxygène.  C*est  en 
readaat  ainsi  Tlndigo  soluble  que  Tart  de 
h  tcinuire  a  su  le  fixer  solidement  sur  les 
tifSQS  de  laine. 

Liadigo  pur,  'ou  pour  mieux  dire  Tin- 
dâtstiae,  est  formée  de  Carbone  73,0,  Hy- 
dro|;êB(i,0,  Azote  10,8,  Oxygène  12,2.  Sa 
bfBsie,  d*après  te  professeur  Dumas, 
=  C*«H,oAi»0'. 

Llndigo  ne  présenUit  d*importanee  que 
par  son  emploi  en  teinture,  lorsque,  dans  ces 
derniers  temps,  quelques  praticiens  le  fi- 
rent entrer  dans  la  matière  médicale.  SUl 
eût  Ulu  en  croire  les  résuluts  annoncés, 
rindiga  aurait  dû  prendre  rang  parmi  les 


agents  thérapeotiqaas  les  pins  préeleut, 
puisqu*il  guérissait,  dbalt-on,  Tune  des 
plus  cruelles  maladies  qui  affligent  Thuma- 
nité,  VÉ]nlêpti0.  Malheureusement ,  quand 
on  en  vint  k  des  expériences  sérieuses ,  il  y 
eut  bien  du  mécompte,  et  c*est  à  peine  si 
les  malades  soumis  à  Taetion  du  nouveau 
médicament  éprouvèrent  quelque  diminu- 
tion dans  le  nombre  ou  dans  ta  durée  des 
attaques.  (A.  D.) 

INDIGOTIER.  Indigofera,  LInn.  aor. 
ni.  — Grand  genre  da  la  fkmllle  des  Papi- 
llonacées ,  de  la  tribu  des  Lotées.  De  Can- 
dolla  (  Froérommt ,  t.  II ,  p.  S21  )  en  dé- 
crit  120  espèces,  et  les  travaux  postérieurs 
au  Prodrome  ont  à  peu  près  doublé  ce  nom- 
bre. Les  plantes  qui  le  composent  sont  ber- 
baeées ,  oous- frutescentes  ou  frutescentes. 
Le  plus  souvent  elles  sont  revêtues  de  poils 
an  navette.  Leurs  feuilles  sont  piennées  avec 
foliole  impaire,  presque  toujours  à  folioles 
nombreuses,  mais  aussi,  dans  quelques  cas, 
réduites  à  la  seule  foliole  impaire.  Ces 
feuilles    sont  accompagnées  de   stipules 
adhérentes  an  pétiole,  et,  le  plus  souvent, 
de  sUpdles.  Les  fleurs  sont  portées  sur  des 
pédoncules  axillaires  et  en  nombre  variable. 
Elles  présentent  :  un  caliee  à  cinq  dents  ou 
à  cinq  divisions  presque  égales  ;  uneoorolle 
papilionacée  dont  Tétendard  est  presque  ar- 
rondi et  réfléchi ,  dont  la  carène  porte ,  de 
chaque  côté ,  une  bosselure  ou  une  sorte 
d*éperon ,  et  égale  les  ailes  en  longueur. 
L*ovaire  est  presque  sessile,  allongé,  ren- 
fermant de  deux  à  plusieurs  ovules.  Le  lé* 
gume  qui  lui  succède  est  arrondi  ou  qua- 
drangulaire ,  droit  ou  courbé ,  polysperme 
et  quelqueféis  aussi  monosperme  par  avor- 
tement,  généralement  pendant.  Les  graines 
sont  tronquées  aux  deux  extrémités ,  sépa- 
rées Tune  de  Tautra  par  une  portion  mem- 
braneuse du  légume.  Ces  plantes  crob- 
sent  dans  les  parties  tropicales  et  sous- 
tropicales  de  presque  toute  la  surface  du 
globe. 

Sur  le  grand  nombre  d^espèces  que  ren- 
ferme le  genre  Indigotier,  il. n'en  est  guère 
que  4  ou  5  que  Ton  cultive  en  grand  pour 
en  obtenir  Tindigo.  Ces  espèces  sont  les  sui- 
vantes ,  qui  appartiennent  toutes  à  la  sec- 
tion du  genre  désigné  sous  le  nom  de  ifnl- 
Hjugœ  dans  la  l>rodnNiiiif  • 

1.  Ihdwotub  BAUiD,  Iniigofora  AnU 
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Lifli  C#lle  eipèee  MrnM  un  irliritièaii  de  S 
à  iO  dAcimètrcs  dthaut.  Elle  Mt  oHgffiilrê 
deé  Iodes  orienUilefl  ;  miis  ta  culture  e  été 
MMi  étendue  dan»  TAimirique  tnCertrof)!* 
eale  pour  qu*eUe  i*y  aoUnaiuratiiée.  Sa  lige 
Bit  ioui  -  frutescente  «  dressée ,  asset  ra* 
meuse ,  à  raneaui  dressés  et  effllës ,  d*uil 
vert  glauque  et  comme  pulvérulents.  Ses 
XeuilleSt  pennées  avec  impaire,  ont  de  trois 
à  sept  poires  de  folioles  ovales ,  allongées  » 
obtuses  au  sommet  et  louveot  mucronées, 
légèrement  pulMacen tas  à  leur  surface  infé» 
rieure.  Les  stipules  sont  subulées.  Les  fleurs 
sent  d*une  teinte  rouge  mêlée  de  vert; 
elles  forment  des  grappes  aitliaires ,  beiu« 
coup  plus  courtes  que  les  feuilles.  Les  lé- 
gumes sont  comprimés  »  non  lomleus ,  re* 
courbés  en  faucille  f  longs  d'environ  15  4 
SO  niillimctrcs  ;  leurs  deui  sutures  sont 
marquées  par  une  callosité  saillante  en 
Imnde  longitudinale  :  ils  renferment  cinq  où 
Sii  graines  nnguleuiM  el  brunâtres. 

De  Candolle  indique  trois  variétés  de  cette 
espèce»  qu'il  nomme:  la  VoUgophyUat  la 
%*polyphjfU9t  In  yorihœarpm» 

2.  laiMfiOTiKt  ffaAHfi  »  §mii§ûferm  ftnelorte 
Lin.  Celle  espèce  parait  être,  comme  la  pré* 
cédenioi  originaire  de  Tludet  malt  elle  se 
trouve  aussi  dans  l'Afrique  équatoriale  »  à 
Mâdafascar,  à  Maurice  et  à  Bourbon.  On 
eroit  qu'elle  a  été  inuroduiia  dans  ces  deui 
dernières  Iles»  où  die  est  culUrée.  EHe  rap- 
pelle par  son  port  Tespècu  prêrédenie;  sa 
tige  est  de  même  sous-fruteaceiite,  droite  ; 
ses  feuilles  présentent  quatre  ou  sit  paires 
de  folioles  obovalea ,  obtuses ,  un  peu  en 
eoln  t  glabres  supérieurement  «  légèrement 
pubesœntes  inlérieurcment.  Ses  stipules 
sont  subulées  ei  caduques.  Les  fleurs  sont 
im  peu  plus  grandes  que  celles  de  la  préré- 
«lenm,  réunies  de  même  en  grappes  aiit- 
laires,  plus  courtes  que  les  feuilles.  Les  lé- 
gumes sont  presque  arrondb ,  tornleui,  ar- 
qués i  longs  d*environ  S  cenamétres  ou  un 
peu  plus  :  ils  renferment  ordinairement  de 
dh  à  quinte  graines  brunâtres. 

De  Candolle  en  distingue  deut  variétés  : 
1**  mncfveoriNi  ;  S*  6racAyeaffMi. 

S.  inbsBoriea  aboc^é,  indigofera  urorai- 
IM  Lhi.  Cette  Hpèce  crdt  en  Egrpto*  où  sa 
culture  a  beaueoup  d'Importance ,  en  Ara- 
bie et  dans  quelques  partiet  dé  rtnde.  C'est 
un  arimle  qui  ne  t'élète  H  plut  souTent 


qb*è  1-%  déctllltt^éB  ;  iâ  lige  et  ses  rameaui 
lont  revêtus  d*un  duvet  soyeux  el  blanc; 
ses  feuilles  n*ont  que  trois  ou  cinq  folioles 
obovales,  très  obtuses,  plus  larges  que  cbex 
les  deux  espèces  phécédenies ,  couvertes  sur 
leurs  deux  tàets  d*un  duvet  soyeux  el  blanc, 
couché.  Ses  fleurs  sont  fort  pelUes ,  dispo- 
sées en  grappes  axillaires  beaucoup  plus 
courtes  que  lei  feuilles.  Les  légumes  sont 
pendants,  peu  comprimés,  loruleux,  colon- 
neui  ;  ils  renferment  deux  ou  quatre  graines 
plus  grosses  que  cher  les  espèces  précé- 
dentes. 

4.  Indicotiki  dc  la  Cabouke  ,  Indigo fha 
Ctffvltntotia  Walter .  Cette  espèce  croit  spon- 
Unément  dans  la  Caroline  ;  de  plus ,  elle  y 
est  cultivée  en  grand  pour  rindigo  qu*on  en 
relire.  Elle  ne  s*élève  guère  qu'à  5-6  déci- 
mètres. Ses  feuilles  sont  composées  de  neuf 
à  ireixe  Iblioles  obovales  ou  presque  en  coin, 
très  obtuses  ,  glauques ,  et  très  légèrement 
pubescentes  sur  leurs  deux  faces.  Les  fleurs 
iont  en  grappes  plus  longues  que  les  feuilles  ; 
tes  légumes  sont  courts,  globuleux,  pointus 
aux  deux  bouts,  à  une  ou  deux  graines. 

5.  M.  Perroltet  (An  de  Vrndigotkr,  in- 8, 
t'aris,  1842)  décrit  sous  le  nom  d'IaoïGo- 
TfBB  DB  LA  JabaTquk,  ïhdigoferd  jamaicensis 
Perrot. ,  une  espèce  qu'il  pense  aVoIr  été 
introduite  à  la  Jamaïque,  et  qui  est  cultivée 
dans  celte  Ile.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'clcve 
à  environ  1  mètre  1/2  ou  même  un  peu  au- 
delà,  dont  les  branches  sont  anguleuses,  qui 
est  blanchâtre  dans  toutes  ses  parties.  Ses 
feuilles  ont  de  cinq  à  sept  paires  de  folioles 
ovales>altongées,  à  duvet  ras  el  blanc ,  ap- 
pliqué sur  les  deux  surfaces.  Les  fleurs  sont 
petites ,  rosées  ou  rouge  pâle ,  eu  grapivrs 
serrées,  plus  courtes  que  les  IVullles.  Les 
légumes  sont  courts,  non  loruleux,  renfer- 
mant 4-5  graines  brunes. 

La  culture  des  Indigotiers  cl  rexlractioii 
de  la  précieuse  matière  tinctoriale  qu'ils 
fournissent  constituent  un  art  imporUint , 
qui,  comme  tous  les  autres,  a  subi,  surtout 
depuis  quelques  années ,  des  perfectionne- 
menu  successifs  et  d'au  uni  plus  impor- 
tants qu*ils  sont  devenus  la  source  de  lié- 
néflces  considérables ,  et  que  tout  en  amé- 
liorant tes  qualités  de  rindigo  conimerrtat , 
lis  ont  contribué  â  en  diminuer  le  prix. 
Aujourd'hui  la  culture  da  Indigotiers  serah 
tant  prolll ,  et  même  anéreose  à  ceux  qiri 
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mttttâmi  oBiqaemeot  en  pratique  les  pro- 

eé^qui  éuieot  généralement  en  uiage  il 

j  a  Tîigt-ctnq  ans.  Il  est  donc  important  de 

dDoiier  ici  an  exposé  abrégé,  mais  suffisant, 

en  pnflfipes  de  la  culture  des  Indigotiers, 

il  it  Fntraciton  de  Tlndigo  conformément 

mtnilés  les  plus  récenu  et  les  plus  esli- 

iK  A  cet  égard ,  nous  ne  croyons  pouToir 

■w  Eure  que  de  puiser  nos  renseigne- 

ana  dans  Texcellent  ouvrage  déjà  cité  de 

H.  PRTDiiety  qoe  ses  études  spéciales  et  ses 

ohnrratioas  pratiques  dans  Tlnde  et  au 

SéarfipI  «Bl  mit  à  même  plus  que  personne 

fMrcnn  résomé  complet  de  la  matière. 

U  cnkare  des  Indigotiers  n*a  réussi  jus- 
^*a  ce  jour  que  dans  les  contrées  intertro- 
pEikitn  soos-iropicales  ;  des  essais  ont  été 
taatiiaéivenea  époques  k  Malte,  par  les 
.WikQi;ci  France,  en  Allemagne,  et  parti- 
afewaal  eu  Italie,  dans  le  courant  du 
«gfcdnnicr,  par  le  pèreArduino,  parZuc- 
e^DÎ»  etc.   liais  ces  essais  ont  seulement 
éâ»Btré  r impossibilité  d*établir  avec  suç- 
as cette  culture  dans  nos  contrées.   L'In- 
ifiin  obtenu  dans  quelques  unes  de  ces  ex- 
fvricBces  était  de  qualité  passable;  mais 
a  quantité  était  trop  faible ,  proportion nel- 
lenent  aui  feuilles  employées ,  pour  ne  pas 
iBcoer  des  pertes  considérables.  Il  est  donc 
aêeeisaire  de  réserver  cette  culture  pour  les 
parties  cbaudes  du  globe ,  dans  lesquelles 
laèflM  elle    n*est    d*un    avantage  iocon- 
tesiaMc  que  lorsqu*elle  est  faîte  sur  une 
gnade  écbelle. 

U^mier  soin  qu^exige  cette  culture  en 
fmé  consiste  dans  le  choix  d'un   terrain 
ai,  sans  pente  prononcée  et  peu  acci- 
écatê;  sans  cela»  les  pluies  diluviennes  de 
CCS  contrées  cbaudes  entraîneraient  les  grai- 
nes dans  les  parties  basses  en  laissant  à  nu 
la  éataesces  et  les  parties  inclinées.  La 
terre  destinée  à  recevoir  les  Indigotiers  doit 
te  d'une  composition  aussi  homogène  qu*il 
otiaMble,  l^ère,  peu  argileuse,  riche  en 
knMi  et  d^une  couleur  brunâtre.  Les  terres 
ampta»   sont  très  désavantageuses;  les 
|rianieis*y  développent  parfois  assez  bien, 
■laif  elles  contiennent  de  faibles  propor- 
tions de  matière  colorante  ;  au  reste,  la 
létale  de  leur  vert  accuse  extérieurement 
ces  différences.  Les  sols  sablonneux ,  blan- 
ctttrcs,  doivent  également  être  laissés  de 
télé,  Undis  que  ceux  de  couleur  fcrrugi- 
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neuse  ou  brunâtre  donnent  généralement 
de  bons  résultats.  Comme  pour  obtenir  des 
produits  de  quelque  importance,  on  est 
obligé  de  consacrer  à  la  culturelles  Indigo- 
tiers une  grande  étendue  de  terrain ,  il  est 
impossible  de  faire  usage  d*engrais,  si  ce 
n*est  quelquefois  dans  le  voisinage  immédiat 
des  usines  ;  il  a  été  reconnu  cependant  que 
les  engrais  produisent  de  très  bons  effets  non 
seulement  sur  la  vigueur  et  la  rapidité  du 
développement  de  la  plante  elle-même, 
mais  encore  sur  Tebondance  du  produit 
qu'elle  donne. 

La  terre  destinée  a  être  ensemencée  doit 
recevoir  d*aliord  de  bons  labours  aussi  pro- 
fonds qu'il  est  possible,  et  qui,  dans  tous 
les  cas ,  doivent  pénétrer  a  3  décimètres 
au  moins  de  profondeur.  Si  la  terre  est 
encore  neuve ,  on  donne  au  moins  trois  de 
ces  labours  renouvelés  de  trois  en  trois  mois^ 
et  en  sens  croisé.  Les  graines  à  semer  doi- 
vent être  choisies  avec  sein  parmi  les  plus 
mAres,  les  plus  nouvelles  et  les  mieux  nour- 
ries; les  meilleures  sont  celles  qui  ont  été 
recueillies  la  même  année  sur  des  pieds  vi- 
goureux et  en  bon  état.  Celles  de  deux  et 
même  trois  ans  ont  besoin  d*être  légèrement 
triturées  dans  un  mortier,  avec  un  peu  de 
sable,  de  brique  pilée  ou  de  charbon  ,  pour 
détacher  ou  rompre  leur  test  crustacé.  Après 
cette  opération ,  elles  lèvent  très  bien.  Pour 
faire  sortir  ces  graines  des  fragments  de  lé- 
gumes qui  les  renferment,  on  se  sert  d'un 
mortier  et  d'un  pilon  ,  sans  que ,  grâce  à 
leur  finesse,  à  U  dureté  et  à  la  surface  unie 
et  luisante  de  leur  test,  elles  soient  écra- 
sées ,  si  ce  n'est  en  très  petit  nombre.  Ainsi 
dégagées,  les  graines  sont  nettoyées  et  iso- 
lées par  le  van  ou  de  toute  autre  manière. 

Les  semis  se  font  de  diverses  manières  ; 
maif  le  plus  avantageux,  selon  M.  Perrottet, 
comme  aussi  le  plus  simple  et  le  plus  éco- 
nomique de  tous,  est  celui  à  la  volée.  Un 
arpent  de  bon  terrain ,  bien  ensemencé  par 
cette  méthode ,  n*exige  guère  que  six  ou  sept 
demi-kilogrammes  de  graines;  plusieurs 
des  autres  méthodes  employées  ordinaire- 
ment obligent  à  dépasser  notablement  cette 
quantité.  L'époque  qu'on  choisit  pour  semer 
les  Indigotiers  est  celle  de  l'approche  des 
pluies  :  cependant ,  sur  la  cête  de  Coroman- 
del ,  on  ne  sème  qu'après  les  pluies ,  en 
décembre  et  en  Janvier,  parce  qu'on  a  cru 
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de  rinde  «it  nommé  Indigo  du  Bengale  : 
G*esl  le  plus  eslimë  de  tous  ;  de  Coroman- 
del,  de  Madras,  de  Manille,  etc.  Parmi  eeax 
qui  nous  arrivent  d* Amérique,  celui  qu*on 
classe  au  premier  rang  est  Tlndigo  flor  ou 
de  Guatemala  ;  puis  viennent  ceux  du  Pérou, 
de  Saint-Domingue ,  Caraque ,  de  la  I^ui- 
stane;  enfln  Ton  obtient  encore  de  Tlndigo 
en  Egypte.  (P.DrcHARThK.)    . 

IKDRl.  Lichanotui  (  ^ixavôç ,  doigt  in- 
dex ).  VAV. — Les  Indris  sont  une  espèce 
fort  curieuse  de  MaromiTère  qu'on  ne 
trouve  qu'à  Madagascar.  Ils  appartiennent 
k  la  famille  des  Lémuriens,  et  associent  aux 
caractères  de  ces  animaux  diverses  particu- 
larités qui  rappellent  les  Orangs  et  les 
Chimpanzés  ou  les  Gibbons  ;  et  Ton  pourrait 
admettre  que  malgré  leur  organisation,  bien 
inférieure  à  celle  de  ces  derniers,  ils  les  re- 
présentent à  Madagascar,  et  qu'ils  sont 
dans  ce  pays  les  premiers  des  Quadruma- 
nes, comme  chacun  de  ceux-ci  Test  en 
Afrique  ou  dans  linde.  Parmi  les  carac- 
tères qui  nous  semblent  révéler  dans  les 
Indris  un  groupe  de  Lémuriens  supérieur 
aux  autres,  nous  pouvons  signaler  le  nom- 
bre de  leurs  molaires ,  qui  est  de  vingt , 
l'absence  de  Tos  métacarpien  intermédiaire 
qui  existe  dans  les  autres  Quadrumanes , 
sauf  dans  le  Chimpanzé  et  TOrang;  enfln 
la  grande  brièveté  de  la  queue.  Il  est  vrai 
que  ce  dernier  caractère  n*est  pas  constant 
chez  tons  les  animaux  du  genre  Indri  que 
l'on  connaît  aujourd'hui ,  et  que  les  deux 
espèces  qui  s'y  rapportent,  avec  l'Indri  de 
Sonnerat,  ont  au  contraire  la  queue  pres- 
que aussi  longue  que  celle  des  vrais  Makis. 

Des  trois  espèces  connues  du  genre  Indri, 
deux  le  sont  depuis  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  il  en  est  question  dans  le  voyageur 
Sonnerat;  la  troisième  a  été  découverte 
il  y  a  une  quinzaine  d'années.  C'est  à  feu 
M.  Bennett ,  de  la  Société  zoologique  de 
Londres,  qu'on  en  doit  la  première  descrip- 
tion. Ces  trois  animaux  sont  également  de 
Madagascar,  pays  si  remarquable  par  It 
nature  toute  particulière  de  ses  produc- 
tions mammalogiques.  Les  naturalistes  ac- 
tuels en  font  trois  genres  distincts  ,  qu'ils 
nomment  Indris,  pour  l'espèce  à  courte 
queue:  Avahitt  pour  celle  à  longue  queue, 
dont  il  est  question  dans  Sonnerat;  et 
PropUhecu$ ,  pour  celle  dont  a  parlé  Ben- 


nett :  ces  trois  espèces  ont  néanmoins  quel- 
ques caractères  communs  ;  et  si  l'on  ne  veut 
plus  les  laisser  dans  le  même  genre,  ce  qui 
serait  peut-être  meilleur ,  il  n'en  faut  pai 
moins  en  faire  une  coupe  particulière  de  U 
famille  des  Lémuriens. 

Les  Lichanoius  des  trois  espèces  se  dii^ 
tinguent  des  autres  Lémuriens  par  deux  pir< 
ticalarités  assez  importantes  tirées  du  syi^ 
tème  dentaire  et  du  squelette.  Ils  n'ont 
que  cinq  paires  de  molaires  au  lieu  de  lii, 
et  deux  paires  de  dents  déclives  et  pectini* 
formes  à  la  mâchoire  inférieure  au  lleo  di 
six ,  ce  qui  leur  donne  pour  formule  deo^ 
taire  f  incisives ,  f  canines  et  f  molaires. 
Leur  dentition  de  lait  est  également  pir* 
ticulière.  Les  Lichanotus  manquent ,  ainsi 
que  nous  Pavons  déjà  dit ,  du  méuearpien 
intermédiaire  de  la  plupart  des  Quadni^ 
mânes ,  et  des  autres  Lémuriens  en  pirii* 
culier.  Ce  sont  des  animaux  insectivores  el 
frugivores  qui  sont  crépusculaires,  et  qui 
vivent  dans  les  lieux  boisés.  On  assure 
qu'ils  ne  manquent  pas  d'intelligence,  el 
quelques  auteurs  rapportent  même  qu« 
l'espèce  à  queue  courte  est  employée  à  II 
chasse  dans  quelques  cantons  de  la  grind« 
tie  qu'elle  habite. 

En  1795,  dans  leur  travail  commun  sur 
la  classification  des  Mammifères,  E.  Geof^ 
froy  et  G.  Cuvier  ont  indiqué  les  Indril 
comme  genre  en  leur  donnant  te  nom  laUit 
d'/ndris.  Illiger  a  remplacé  ce  nom  en  1811 
par  celui  de  LichanotuSj  que  l'on  a  souvent 
préféré,  parce  qu'il  permet  de  conserver 
avantageusement  au  mot  Indri  la  vileur 
spécifique  qu'il  avait  d'abord.  C'est  lussi 
ce  nom  û'Indris  que  plusieurs  naturalistes 
réservent  au  sous-genre  qui  comprend  l'es- 
pèce à  queue  courte,  ainsi  que  nous  allons 
le  dire  en  faisant  l'énuraération  de  ce^ 
fOtts-genres. 

!•' sous-genre.  INDRI.  /ndWs.  E.  Geoff. 
et  Cuvier  (Lic^nofttf,  Illig.,  Prodromt, 
p.  72  ;  OaANMAQUB ,  Pithélemur ,  Less. , 
Species  dês  Manmifère$ ,  1840). 

Museau  assez  allongé;  queue  très  courte; 
membres  de  derrière  plus  longs  que  les 
antérieurs. 

LiCBANOTE  iMORi,  Lichanotut  indri.  C'est 
le  Lemur  indri  de  Gmelin ,  Vfndris  brevi- 
caudalus  E.  Gcolf. ,  et  17.  niger  d'Aude- 
bert.  Debout,  il  a  trois  pieds;  ton  pe- 
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laçp  eit  doux  ,  fourni ,  et  en  grande  ptr- 
tie  Boirltre  ;  il  a  du  blanc  à  la  figure ,  et 
do  bruD  rouMAtre  fur  les  flancs  ;  la  queue 
n'a  pas  plus  fi*un  pouce  de  long.  L*espère 
%ëi  peodant  longtemps  fort  rare  ;  maif  on 
ta  1  itça  quelques  peaui  bien  préparées 
H  qaclfoes  squelettes  dans  ces  dernières 
MBéo.  M.  de  Blainville  a  décrit  et  repré- 
<niê  tt  squelette  et  la  dentition  du  même 
jaiBsl  dans  son  ouvrage  sur  VOstéographie 
<  Eifrinde  des  Lémurs). 

r  sans-genre.  AVAHI.  AvaMs ,  Jour- 
4ia  (igSi ,  Joum,  Vlnaitut,  p.  231  ;  Ha- 
itrovèvf,  Wagner;  Semnocebus ,  Lesson, 
Vferia  det  Mammifères  ,  p.  209,  1840). 

rapèce  pour  laquelle  M.  Jourdan,  pro- 

feiirar  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  , 

a  Mâk  cette  coupe  générique ,  est  connue 

^tfmt  Ssanerat  {Voyage  avx  Indes  oriai- 

téfSitooi  le  nom  dtUalsi  à  bourre;  Il liger 

H  £.  GcolTroy-Saint-Hilaire  Tont  rapportée 

ifl  genre  des   Indris  en  rappelant  Indrit 

baf  tcmdlaliia,  Indri  à  longue  queue ,  parce 

^'elle  a ,  en  effet ,  la  queue  presque  aussi 

isogue  que  celle  des  véritables  Makis.  L'A- 

Tahi  est  plus  petit  que  Plndri  ;  son  cri  ne 

rfiflère  aussi  beaucoup  de  celui  de  ce  der- 

aier  :  il  est  bien  plus  court,  et  rappelle  celui 

4cs  Loris.  Set  dents  ont  aussi  une  forme 

liîlléreate,   principalement  les   in<;isives, 

qui  font  plus  petites.  Le  pelage  est  laineux, 

et  ée  couleur  fauve  plus  ou  moins  brune  en 

tosons ,  grise  ou  blanchAtre  aux  parties 

Berienres.  On  trouve  le  Uaki  à  bourre  dans 

U  ^irtie  ocddenule  de  Madagascar,  depuis 

Ucii4e  de  la  Manangara  jusqu^à  la  baie 

tf'Aiottgil ,  où  les  BaUnimènes  le  nomment 

Arabl. 

3-  sous-genre.  PROPITHÈQUE.  Propi- 
Ifcecvf ,  Bennett  (Procesd.  xooU  Soclond., 
I&32,  p.  20  ;  Macromerui,  Andrew  Smith, 
Stnth'Afne4Mm  Journal). 

Fcv  Bennett  a  parlé  le  premier  d*une 
MMêne  espèce  de  la  petite  tribu  des  In- 
M,  Clément  propre  à  Madagascar.  C'est 
nlk  4a*il  nomme  ProjHthèque  diadème ,  et 
dêûtU.  Smith  a  également  fait  un  genre  à 
psrt  foos  le  nom  de  Macromère.  Le  Propi- 
(kèqne  a  une  queue  comme  TAvahi  ;  mais 
S  te  rapproche  de  Tlndri  par  rallongement 
de  Mn  museau  et  la  force  de  ses  incisives  : 
cependant  il  n*a  pas  le  museau  tout-à-fatt 
toisi  long.  Sa  taille  est  aussi  un  peu  moin- 
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f  dre  ;  a  face  est  presque  oue,  et  son  pelage 
est  formé  de  poils  assez  longs,  doux  au  tou- 
cher, et  généralement  variés  de  jaunâtre  et 
de  brun  noir.  C*est  une  espèce  encore  rare 
dans  les  collections  ,  comme  le  sont  d*ail* 
I  leurs  presque  toutes  celles  de  Madagascar. 
Il  7  en  a  un  Jeune  au  Muséum  de  Paris  ;  le 
BrUish  Mu$eum  h  Londres  en  a  un  bel  exem* 
plaire  adulte.  Il  y  en  a  sans  doute  un  auui 
à  la  Société  zoologique  de  la  même  ville .  * 
qui  est  celui  dont  a  parlé  Bennett.  (P.  G.) 

INDUSIE.  /ndustum.  bot.  —  Vùy,  sro- 
arts. 

INDUVIE9.  Induviœ,  iOT.~  Nom  donné 
par  M.  de  Mirbel  à  tout  organe  floral  (ca- 
lice ,  spathe ,  involucre ,  etc.  )  qui  accom- 
pagne le  fruit  à  IVpoque  de  sa  maturité. 

IXEMBHYOIVEES.  bot.  ca.  —  Nom 
donné  par  M.  Richard  aux  plantes  que 
Linné  a  nommées  cbtptogahes.  Voy.  cenot. 

IKEPTES.  Inepti,  ois.  —  Illîger ,  dans 
son  ProdromuM  sy$i.  mam.  et  ov. ,  a  établi 
sous  ce  nom  une  famille  qui  a  pour  type 
et  pour  unique  réprésentant  le  g.  Didui 
(Dronte).  (Z.  6.) 

«INEQUlLATERALlDiE.  FoaAH.— Fa^ 
mille  établie  par  M.  Aie.  d*Orbigny  dans 
Tordre  des  Stichostègues.  Voy,  ce  mot. 

«INÉQUIVALVE  (coqlmlle).  holl.— On 
donne  ce  nom,  et  sans  exception,  i  toutes  les 
coquilles  dont  les  valves  ne  sont  point  éga- 
les, qu'elles  soient  régulières  ou  irrégu- 
lières. Voy.  MOLLUSQUES.  (Desh.) 

«IKÉQUIV  ALVES.  /na>9ttivaivta.n0LL.« 
Latreille ,  dans  ses  FamiUes  naturelles ,  a 
proposé  celle-ci,  dans  les  Brachiopodes  pé- 
doncules, pour  le  seul  g.  Térébratule.  Les 
caractères  sur  lesquels  Latreille  s*e8t  ap- 
puyé pour  cet  arrangement  nous  paraissent 
d'une  trop  faible  valeur  pour  qu'ils  soient 
adoptés.  Voy,  bbachiopodes  et  hollcsquis. 

(Desh.) 

^IKERMES.  ïnerma,  abacb.— M.  Wale- 
kenaër,  dans  son  Hisl.  nat.  des  1ns.  apt.,  a 
employé  ce  nom  pour  désigner  dans  le  g. 
des  Epeira  une  race  dont  les  caractères  des 
espèces  qui  la  composent  sont  d'avoir  la 
corselet  ou  réphalotliorax  non  tubercule» 
Tabdomeu  allongé  et  cylindrique.  Les£petra 
vespucea,  piumipes,  janeira,  caliginosaf 
doreyana ,  tetragnathoides ,  appartiennent  à 
cette  race.  (H.  L.) 

*l\ER1MES(oi6m6BA]«s).  Jnermm  {digi- 
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iigraâei  ).  aiacb.  —  Ce  mot  a  ét^  employé 
par  M.  Walckenaër  pour  indiquer»  dans  ton 
Hist,  nal.  des  îns,  api,,  une  famille  dans  le 
genre  des  Mygale ,  dont  les  caractères  peu- 
ventétre  ainsi  formulés:  Pattes  amincies  à 
leurs  extrémités  ;  tarses  allongés ,  avec  des 
griiïes  terminales  ;  mandibules  inermes  ou 
dépourvues  de  râteaux.  Les  Mygale xebrata^ 
sœca,  hirsuta,  longitarsis,  appartiennent  à 
cette  famille.  Toutes  ces  espèces  sont  chas- 
seuses et  courent  après  leur  proie.  (H.  L.) 

IIVEIIIIIES.  Inermes.  zool.,  bot.  — Se 
dit,  en  zoologie  et  en  botanique,  de  tous 
les  êtres  dépourvus  d*armes,  d*épines,  de 
piquants,  d*aiguilIons,  etc. 
'  INERTES.  Inertes,  ois.  —  Ordre  établi 
par  M.  Temminck  pour  des  oiseaux  à  port 
lourd  et  a  ailes  tout-à-fait  impropres  au  vol. 
C^est  par  cet  ordre  que  Tauteur  cité  a  clos 
son  Analyse  d'un  système  général  d^omitho- 
lùgie.  Les  seuls  g.  Aptérix  et  Dronteen  font 
partie.  Comme  on  peut  voir,  les  Inertes  de 
Temminck  correspondent,  a  Texception  des 
Aptères,  à  la  famille  antérieurement  créée 
par  Illiger  sous  le  nom  d'Ineptl.     (Z.  G.) 

INFÈRE.  Inferus.  bot.  —  On  désigne 
ainsi,  en  botanique,  tout  organe  placé  au- 
dessous  d*un  autre.  Ainsi  le  calice  est  in- 
fère quand  il  s*insère  au-dessous  de  IV 
VAire;  celui-ci  est  k  son  tour  infère  quand 
il  Adhère  au  tube  du  calice,  etc. 

^NFÉRICORNES  Infer\cornes.w%.  — 
âjrn.  de  Lygéides,  Amyot  et  Ser ville.    (Bl.) 

INFÉROBRANCIIES.  Inferobranchiata. 
MOLL.  —  Dès  la  1"  édition  du  Kègne  animal^ 
Cuvier  a  proposé  sous  ce  nom  un  ordre  de 
Mollusques  nus  renfermant  les  deux  genres 
Phyllidie  et  Diphyllidie ,  parce  que  ces  ani- 
maux ont  les  branchies  au-dessous  du  bord 
du  manteau.  Voy.  ces  mots  et  mollusques. 

(Deso.) 

INFLORESCENCE.  Inftorescentia.  bot. 
—  On  nomme  Inflorescence  la  disposition 
générale  qu*àlTeclent  les  fleurs  dans  les  vé- 
gétaux. M.  Rœper  définit  ce  mot  de  la  ma- 
nière suivante  :  L^Inflorescence  est  cette 
partie  des  tiges  ou  des  rameaux  qui  ne  porte 
d*autres  branches  que  des  axes  floraux 
{Observ.  sur  ta  nature  des  fleurs  et  des  infto- 
resc.^  trad.  par  M.  Duby  dans  les  Jlf^/an^es 
botan.  de  M.  Seringe,  n*  5,  mars  1826). 

Longtemps  la  considération  des  Inflores- 
cences a  été  presque  sans  règles  fixes,  ou  du 
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nootoi  ses  lUvuses  modifications  ont  été 

classées  diaprés  des  notions  trop  peu  rigou- 
reuses. C*est  M.  Turpin  qui»  en  distinguant 
soigneusement  les  divers  ordres  de  rameaux 
qui  concourent  à  former  une  Inflorescence, 
a  commencé  à  introduire  dans  cette  partie 
de  la  science  une  précision  encore  incon- 
nue Jusque  là,  et  les  écrits  de  M.  Roe- 
per  et  de  quelques  autres  botanistes  ont 
achevé  la  réforme  déjà  si  bien  commencée. 
Prenant  Tétude  des  Inflorescences  au  point 
où  Tont  conduite  les  savants  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  nous  allons  donner  d'a- 
bord quelques  considérations  préliminairci 
sur  les  principes  qui  lui  serrent  de  base; 
après  quoi  nous  examinerons  successivement 
les  dispositions  principales  que  présentent 
les  fleurs  et  auxquelles  on  a  assigné  des  dé- 
nominations particulières. 

Une  fleur  est  généralement  considérée 
aujourd'hui  comme  un  simple  bourgeon  dam 
lequel  la  métamorphose  plus  ou  moins  pro- 
fonde des  feuilles  a  donné  soit  les  enveloppes 
florales,  soit  les  organes  sexuels  :  seulement, 
tandis  que,  dans  un  bourgeon  ordinaire,  le 
développement    s'opérant   par  Textrémiié 
toujours  Jeune  et  active,  se  prolonge  indé- 
finiment, dans  la  fleur  le  développement 
est  promptement  terminé  et  s*arr6te,  si  ce 
n'est  dans  des  cas  exceptionnels  et  dans  des 
monstruosités,  avec  la  production  du  pi>til 
qui  en  occupe  le  centre.  Supposons  dès  lors 
une  tige  dont  Textrémité  se  développe  en 
fleur;  son  élongation  sera  terminée  parreU 
même.  Si  cette  tige  restait  simple  et  ne  don- 
nait pas  de  branches  au-dessous  de  son  ex- 
trémité,  sa  végétation  cesserait  et  la  plante 
pourrait  avoir  déjà  rempli  le  cercle  de  son 
existence. Mais  le  plus  souventles  choses  n'en 
restent  pas  là.  Lorsque  la  tige  elle-même 
produit  une  fleur  terminale  qui  limite  son 
élongation,  à  Taisselle  d'une  ou  de  plusieurs 
de  ses  feuilles  un  bourgeon  se  développe  en 
branche.  Il  est  évident  que  cette  nouvelle 
production  est  d'ordre  secondaire  par  rap- 
port à  la  tige  sur  laquelle  elle  s'est  formée; 
que,  par  suite,  si  cette  dernière  constitue 
Taxe  primaire  ou  de  premier  ordre,  elle- 
même  ne  sera  autre  chose  qu'un  axe  secon- 
daire ou  de  second  ordre.  Mais  cette  branche 
pourra  à  son  tour  se  terminer  par  une  nou- 
velle fleur,  qui  deviendra  ainsi  le  terme  de 
son  élongation  ;  dès  lors  ce  que  nous  veooos 


rfe  dire  reialÎTement  à  la  tige  qui  porUit 

«M  Aenr  terminale  ra  s*appliquer  à  elle  ; 

taoïAt  sa  végéta tl on  se  terminera  à  ce  point 

H  Ton  ne  trouvera  sur  la  plante  que  deui 

ordres  fuceessîrs  d*aies  et  de  fleurs;  tantôt, 

01  notraire,  le  développement  d*un  bour- 

ven  ittué  à  raisselle  d^une  des  feuilles 

^'ffle  porte   donnera  un  rameau  et  une 

(borde  tmisîeme  ordre  ou  tertiaire;  celui* 

n  pourra  de  son  côté  donner  un  nouveau 

rmean  et  une  nouvelle  fleur  de  quatrième 

«in  ou  quaternaire,  et  ainsi  de  suite.  On 

pourra  donc  ainsi  avoir  sur  la  même  plante 

nae  série  d*aies  et  de  fleurs  développés  les 

ms  postérieurement  aui  autres  et,  par 

nitt,  foastituant  autant  de  générations  ou 

CiiriRssacressîfs.  Cette  première  considé- 

niii»  ot  fondamentale  ;  elle  nous  apprend 

àéstia|acr  dans  plusieurs  cas,  au  milieu 

An  easemble    de  fleurs,  des  générations 

éhents  dont  la  connaissance  peut  conduire 

i  4o  conséquences  majeures. 

Nous  venons  de  dire  que  les  rameaui  à 
ânir  de  second,  troisième,  quatrième  ordres, 
aot  été  produits  par  le  développement  d'un 
feorgeon  situé,  comme  de  coutume,  à  Tais- 
sefTed^une  feuille;  mais  ces  feuilles  à  Tais- 
ifiW  desquelles  se  produisent  les  rameaui 
aiffors  subissent  presque  toujours  des  mo- 
dUSfations  plus  ou  moins  analogues  a  celles 
qai  donnent  naissance  aux  enveloppes  flora- 
les; elles  se  colorent  souvent  de  teintes  vives; 
presque  toujours  aussi  elles  diminuent  con- 
sûlërablement  de  dimensions;  en  un  mot, 
pHes  différent  assez  des  feuilles  normales  de 
U  plante  pour  qu*on  ait  dû  les  désigner  par 
:is  nom  particulier,  celui  de  bractéet.  Il  est 
«iirore  un  grand  nombre  de  cas  dans  lesquels 
eUf>  restent  rudimentaires  ou  disparaissent 
B^ise  entièrement.  Toutes  les  fois  qu'un 
ontaio  nombre  de  rameaux  à  fleurs  se  trou- 
vai rapprochés  sans  interposition  d'aucune 
n^  Teuille  que  des  bractées,  leur  ensemble 
f^rnûâéré  comme  constituant  une  seule 
'oflorefcence ;   au  contraire,  on  considère 
cooiiBe  appartenant  à  des  Inflorescences 
diitioctes  les  rameaux  à  fleur  qui  sont  ac- 
fompagnés  de  feuilles  semblables  à  celles  du 
reste  de  la  plante:  seulement,  lalimiteentre 
1rs  deux  cas  est  quelquefois  dirOcile,  sinon 
Même  impossible  à  saisir,  ainsi  que  nous 
aurons  occasion  de  le  dire  plus  loin, 
^oos  aroos  ciaminé  le  eu  où  It  tige  et 
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tous  les  rameaux,  qui  se  forment  successive- 
ment, se  terminent  par  une  fleur  qui  limite 
leur  élongation  ;  mais  il  est,  même  plus  sou- 
vent encore,  un  ordre  de  production  des 
fleurs  entièrement  opposé.  Ici  la  tige  elle- 
même  ne  porte  pas  de  fleurs  :  aussi  n'allonge* 
t-elle  sans  cesse  par  son  extrémité;  mais,  à 
mesure  qu'elle  s'allonge,  elle  donne  des  ra- 
meaux à  fleurs  qui,  par  conséquent,  se  pro- 
duisent du  bas  vers  le  haut,  c'est-à-dire  que 
les  premiers  développés  sont  les  plus  bas 
sur  la  tige,  que  les  plus  récents  au  contraire 
sont  les  supérieurs  ou  les  plus  rapprochés 
de  l'extrémité  végétante  de  la  tige.  Il  est 
facile  de  saisir  la  diiïérence  fondamentale 
qui  existe  entre  ce  mode  de  développement 
successif  des  fleurs  et  celui  que  nous  avons 
examiné  en  premier  lieu.  Dans  ce  dernier, 
le  nombre  des  fleurs  semble  ne  devoir  Ja- 
mais être  fort  considérable;  car  on  ne  peut 
guère  supposer  que  les  générations  succes- 
sives de  rameaux  et  de  fleurs  se  produisent 
pendant  très  longtemps  :  aussi  a-t-on  nommé 
ce  mode  de  développement  d<f/Sfii  ou  termine^ 
et  les  Inflorescences  auxquelles  donne  lieu 
cette  production  successive  de  rameaux  ont 
été  nommées  In/lorescences  définies.  Au  oon* 
traire,  dans  le  mode  de  développement  qui 
nous  a  occupé  en  dernier  lieu,  l'extrémité 
de  la  tige,  toujours  Jeune,  toujours  végé- 
tante, produit  des  fleurs  en  très  grand  nom- 
bre et  presque  indéfiniment  :  aussi  a-l-on 
nommé  les  inflorescences  qui  eu  résultent 
indé/lntesou  indélerminéet. 

Dans  les  Inflorescences  définies,  les  ra- 
meaux successivement  produits  appartien- 
nent à  des  ordres  divers  et  nécessairement 
d'autant  plus  nombreux  que  le  nombre  des 
fleurs  elles-mêmes  est  plus  grand  ;  au  con- 
traire ,  dans  les  Inflorescences  définies,  tou- 
tes les  fleurs  sont  le  plus  souvent  portées 
sur  des  rameaux  du  même  ordre  ,  ou  du 
moins  d'ordres  peu  différents  entre  eux. 

Les  Inflorescences  définies  sont  encore 
nommées  fréquemment  centrifugée  ;  on 
peut,  en  eff^et,  considérer  l'extrémité  de 
la  tige  comme  le  centre  à  partir  duquel 
s'opère  ce  développement  progressif  des  ra- 
meaux qui  deviennent  d'un  ordre  d'autant 
plus  bas  qu'ils  sont  formés  plus  tard.  Géo- 
métriquement parlant,  on  voit,  dans  ce 
cas,  la  fleur  qui  termine  la  tige  s*épanoiiir 
la  première  ;  après  elle,  celtes  des  rameaux 
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secondaires  I  pois  celles  des  rameaui  ter- 
tiaires, etc.,  qui,  généralement,  se  trou- 
vent de  plus  en  plus  extérieures  ;  ce  déve- 
loppement ,  à  partir  du  centre  de  figure ,  si 
Ton  suppose  toutes  les  fleurs  disposées  sur 
un  même  plan  horizontal ,  justifie  l'expres- 
sion de  centrifuge;  mais  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  qu'il  existe  dans  ces  posi- 
tions relatives  des  fleurs ,  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  une  rigueur  mathématique. 

Les  Inflorescences  indéfinies  ont  été,  de 
leur  côté,  nommées  cenlripé/es,  parce  que, 
en  effet ,  lorsque  les  fleurs  qui  les  compo- 
sent sont  toutes  disposées  sur  un  seul  plan 
horizontal,  répanouissemcnts'o|)ére  d'abord 
sur  les  plus  extérieures ,  et  ensuite  succes- 
sivement de  plus  en  plus  vers  le  centre; 
dans  tous  les  cas,  le  sommet  de  la  tige 
étant  comme  le  centre  du  développement, 
ce  que  nous  avons  dit  surfit  pour  montrer 
que  la  production  et  Tépanouisscnient  des 
fleurs  ont  lieu  de  plus  en  plus  vers  ce  cen- 
tre; ce  qui  justifie  cette  dénomination.  Au 
reste,  les  mots  dUuflorescence  centrifuge 
et  centripète  sont  beaucoup  moins  rigoureux 
que  ceux  d'Inflorescences  définies  et  indé' 
finies  i  et  souvent  ils  peuvent  s'appliquer  à 
des  dispositions  auxquelles  ils  semblent  ne 
pas  convenir  entièrement. 

Ces  premières  notions  posées,  examinons 
successivement  les  divers  modes  d'Inflores- 
cences que  présen  ten  t  les  plan  tes,en  essayant 
de  mettre  dans  cet  exposé  le  plus  d'ordre 
qo*il  nous  fera  possible. 

Toutes  les  fois  que  les  rameaux  à  fleur  ou 
les  pédoncules  n'éprouvent ,  en  se  dévelop- 
pant, ni  déviation,  ni  soudure,  qui  modi- 
fie leur  situation  naturelle ,  l'Inflorescence 
qu*ils  forment  rentre  dans  les  conditions 
que  nous  avons  déjà  fait  connaître ,  c^est- 
â-dire  que  ces  pédoncules  se  montrent  à 
Taisselle  de  bractées  plus  ou  moins  déve- 
loppées ,  ou  que  du  moins  ils  reproduisent, 
par  leur  disposition,  la  ramification  générale 
de  la  plante  ;  l'Inflorescence  est  alors  nor- 
male. Dans  le  cas  contraire ,  les  pédoncules 
s*écartent  plus  ou  moins  de  Taisselle  de.leur 
bractée  ,  ou  du  moins  ils  dévient  plus  ou 
moins  du  mode  de  ramification  que  présente 
It  plante.  LMnflorescence  est  alors  ano- 
male. Examinons  d*abord  les  Inflorescences 
normales,qui  sont  beaucou  p  plus  nombreuses 
et  beaucoup  plus  importantes  à  connaître , 
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les  autres  n'en  étant  que  de  simples  dé^U 
tions  qu'il  est  facile  de  ramener  à  leur  t}  pe, 

I.  Les  Inflorescences  normales  se  subdi^ 
visent  en  deux  grandes  catégories  l  confor- 
mément aux  principes  que  nous  avons  expo< 
ses;  elles  sont  indéfinies,  indéterminées, 
centripètes  ,  ou  bien  définies  ,  déterminées, 
centrifuges. 

A.  Inflorescences  indéfinies  ou  indétermi- 
nées ou  centripètes.  Leurs  diverses  modifi- 
cations se  rattachent  en  général  assez  di- 
rectement l'une  à  l'autre  pour  qu'il  soit 
souvent  difficile  d'établir  une  ligne  précise 
de  démarcation  entre  certaines  d'entre  elles. 
Examinons  ces  modifications  en  commençant 
par  celles  qui  présentent  le  plus  de  sim- 
plicité. 

1**  L'Épi  Spica,  On  donne  le  nom  d'épi 
à  toute  Inflorescence  indéfinie  dans  laquelle 
la  tige  ou  l'axe  primaire,   ou,  comme  on 
ledit  souvent,  le  rachis,  ne  produit  dans 
toute  sa  longueur  que  des  fleurs  sessiles  ou 
presque  sessiles.  Les  mots  presque   sessiUs 
que  l'on  est  obligé  de  faire  entrer  dans  la 
définition  de  ce  mode  d'Inflorescence  peu- 
vent faire  comprendre  déjà  la   difficulté 
qu'il  y  a  souvent  à  le  reconnaître  etâ  le 
caractériser.  En  effet  les  fleurs  inférieures 
se  montrent  fréquemment  portées  à  l'eiiré- 
mité  d'un  rameau  ou  d'un    pédicelle  de 
longueur  très  appréciable,    qui  va  même 
quelquefois  en  s'allongeant  peu  à  peu  ;  de 
ces  fleurs  pédiculées  inférieures  aux  fleuri 
sessiles  supérieures ,  il  y  a  une  gradation 
très  marquée,  et  de  là  cette  dénomination 
d'épi  s'applique   souvent   d'une  manière 
peu  précise,  comme  le  prouvent  fort  bien 
les  épithètes  par  lesquelles  on  est  obligé  de 
modifier  sa  signification    trop  rigoureuse 
en  elle-même. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  feuilles 
à  Taisselle  desquelles  naissent  les  fleurs  se 
modifient  le  plus  souvent  en  bractées  ;  mais, 
assez  fréquemment  aussi ,  elles  conservcot 
leur  état  normal,  à  la  partie  inférieure  de 
l'Inflorescence,  pour  décroître  et  se  modifier 
progressivement  à  mesure  qu'elles  s'élèvent 
davantage  vers  le  sommet  de  la  tige.  Ce 
cas  forme  évidemment  le  passage  entre  les 
fleurs  solitaires  à  l'aisselle  des  feuilles  nor- 
males et  les  Inflorescences  proprement 
dites  ;  il  montre  clairement  que  celles-ci 
ne  sont  qu'une  altération  des  première*. 
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'Jb  le  ûén^ué  pu-  reiprcjslon  dVpi  /iwMé 
ê  «  te»,  par  laquelle  oo  et  prime  simple- 
■caïaaa  apparence  saat  leair  compte  de 
la  cane ^ai  la  produit. 

L*cpi  subii  quelquefois  des  modifications 
fnToodea  pour  avoir  reçu  des  déno- 
parliculières  qu*il  est  indispea* 
HÉlf*  faire  connaître.  Ainsi  Ton  nomme 
Câau  (iflwnf  nm)  un  épi  composé  de  fleuri 
■aBoaclIci,  dont  Tase  est  articulé  à  sa 
kw,  de  telle  sorte  qu*il  se  détache  en  en- 
àsr,  après  la  floraisoOf  pour  les  roAles,  après 
Is  fradiication,  pour  les  femelles.  L*lnflo* 
en  chaton  appartient  à  cette  nom* 
#ri0  d*arbreaqui  formaient  le  grand 
des  Amentecécs  d*A.-L.  de  Jussieu. 
~0a  s  donné  le  nom  de  Stadicb  (Spadix)  à 
aai  Hftt  d*épi  propre  aux  plantes  roonoco- 
tfléèiBti,  dana  lequel  des  fleurs  unisexueU 
isi,i«iiaiàles  *  soit  femelles,  sont  portées 
lardm  pointa  dilTërents  d'un  axe  charnu 
dus  iefad  elles  s*enfencent  même  à  leur 
tese^  et  qui  se  prolonge  quelquefois  au-des- 
s«  d'eues  en  une  extrémité  nue  plus  ou 
Mas  loognc  ;  toute>  cette  Inflorescence  est 
caidoppée  par  une  grande  bractée  à  la- 
facile  on  donne  le  nom  de  Spathe.  Nos 
Ânm  oo  Goiieu  présentent  d*excellenls 
ftcBplas  de  apadices.  L'inflorescence  des 
PaloMcn  est  un  spadtce  rameux ,  qui  sou- 
Tst  acquiert  des  dimensions  énormes  (ex.  : 
aofBaiicr  ),  ei  auquel  on  donne  le  nom  de 
âéfâw.  £n6n  à  l'Inflorescence  en  épi  se 
raitache,  arce  un  degré  de  complication  de 
vin»  («Ile  des  Graminées,  pour  laquelle  ce 
nn  «  été  créé  dans  la  langue  usuelle ,  et 
Itt,  pooruni,  ne  le  mérite  pas  dans  ren- 
naise de  son  Inflorescence.  Ainsi,  dans  les 
Qnaûaécs  auxquelles  on  accorde  ordinaire- 
neat  an  épi  »  comme  le  Blé ,  le  Seigle , 
rOige,  etc.0  aur  un  axe  commun  sont  por- 
léi  ée  petita  groupes  de  fleurs,  dont  chacun 
otstitae  un  Tëritabla  petit  épi  ou  un  Épillct 
(Sfnla).  Chacun  de  ces  épillets  forme  un 
eucnUe  unique ,  composé  de  i,  2  ,  à  10, 
ii,  IS  leurs  ;  se  base  est  entourée  de  deux 
ànetées  stériles  qui  constituent  la  glwne 
f'oofts  GtkV^iMB)  ;  mais  il  est  facile  de  voir 
fsc  les  fleurs  qui  forment  ces  épillets  ne 
net  pas  de  même  ordre  que  celles  qui  cons- 
tttaentun  épi  ordinaire,  de  Plantain  ,  par 
fienpie;  elles  sont ,  en  efl'et ,  portées  sur 
Tue  secondaire  de  Tépillet,  qui,  lui-même, 
T.  ^\u 
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s'atudia  sur  Taxe  primaire  et  général  de 
rinOorescence  ;  elles  appartiennent  donc  à 
une  troisième  génération,  tandis  que  celles 
d'un  épi  proprement  dit  sont  uniquement 
d'ordre  secondaire. 

T  La  Grappe.  Racemus,  Elle  ne  difl'ère  de 
l'épi  que  parce  que  les  fleurs  qui  la  compo« 
sent  ne  sont  Jamais  sessiles,  mais  toujours 
pédiculées.  Ces  pédicules  se  terminent  im- 
médiatement par  une  fleur;  d'autres  fois, 
au  contraire,  ils  se  ramifient  plus  ou  moins. 
Dans  le  premier  cas ,  la  grappe  est  simple; 
dans  le  second ,  elle  est  composée.  Parmi 
les  grappes  composées ,  il  en  est  dans  les- 
quelles les  pédoncules  du  milieu  sont  les  plus 
longs ,  de  telle  sorte  que  l'ensemble  de  l'In- 
florescence est  ovoïde;  on  nomme  souvent 
ces  grappes  des  Thyrses  (ex.  :  Lilas ,  Vigne). 
Il  est  bon  cependant  de  faire  observer  que 
ce  mot  ayant  été  appliqué  quelquefois  à  des 
Inflorescences  différentes  de  celle  qui  nous 
occupe  ,  il  peut  en  résulter  des  confusions 
faciles  à  éviter  en  le  supprimant;  il  est, 
du  reste ,  fort  peu  utile. 

Dans  un  assex  grand  nombre  de  cas,  les 
pédoncules  inférieurs  d'une  grappe  s'allon- 
gent beaucoup  plus  que  les  supérieurs;  il 
en  résulte  un  intermédiaire  entre  une 
grappe  et  un  corymbe. 

30  Le  CoRTMSB.  Corymbtu,  Cette  déno- 
mination a  été  employée  dans  des  sens  as- 
ses  divers  ;  il  est  bon  cependant  de  la  limi- 
ter, avec  M.  Roeper,  à  sa  signification  la 
plus  commune,  et  de  s'en  servir  pour  dési- 
gner les  Inflorescences  dans  lesquelles  l'axe 
primaire  est  court,  tandis  que  les  axes  se- 
condaires ou  les  pédicules  s'allongent  beau- 
coup ,  et  reportent  ainsi  toutes  les  fleurs  à 
peu  prés  sur  un  même  plan  horiiontal.  Il 
est  facile  de  voir  la  liaison  Intime  qui  existe 
entre  une  grappe  et  un  corymbe  ;  leur  dif- 
férence consiste  uniquement  en  ce  que  les 
pédicules  ou  axes  secondaires  inférieurs  sont 
plus  longs  dans  ce  dernier  ;  mais  cette  dif- 
férence s'efface  même  parfois  après  la  flo- 
raison (ex.  :  Crucifères),  et  l'on  voit  alors  à 
des  fleurs  en  corymbe  succéder,  par  Talion* 
gement  de  Taxe  primaire  ou  de  la  tige,  des 
fruits  en  grappe.  Le  corymbe  est  simple  ou 
composé',  comme  la  grappe,  selon  que  ses 
axes  secondaires  restent  simples  ou  se  ra- 
mifient. 

4*  L'Ombkixe.  Vmbelîa.  Si  nous  suppo 
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fons  que,  dam  un  corymbe,  Taie  primaire 
reste  nul ,  et  que  les  aies  secondaires  ou 
les  pédoncules  acquièrent  la  même  lon- 
gueur, ou  qu^ils  élèvent  leurs  fleurs  au 
même  niveau ,  et  semblent  partir  d*un 
même  point ,  nous  aurons  Plnflorescence 
qu^on  a  nommée  une  orobelle.  L'ombelle  se 
compose,  en  eiïet,  d'axes  secondaires,  qu'on 
nomme  alors  rayons ,  partant  tous  d'un 
même  point ,  et  atteignant  tous  le  même 
niveau.  Quand  ces  axes  se  terminent  direc- 
tement par  une  fleur,  l'ombelle  m  simple; 
quand  ils  se  ramifient  de  manière  à  donner 
à  leur  extrémité  un  certain  nombre  d'axes 
tertiaires,  qui  portent  les  fleurs ,  l'ombelle 
est  composée.  Les  ombelles  composées  ap- 
partiennent uniquement  à  la  famille  des 
Ombellifères.  Leur  ensemble  constitue  l'om- 
belle  générale;  tandis  que  la  réunion  des 
axes  tertiaires  produits  à  l'extrémité  de  l'un 
quelconque  des  axes  secondaires  constitue 
une  Ombellule. 

5**  Le  Capitule.  CapUulum.  II  peut  être 
regardé  comme  une  dérivation  de  l'ombelle 
dans  laquelle  les  fleurs  sont  sessiles  ou 
presque  sessîles  ;  c'est,  en  effet,  un  assem- 
blage de  fleurs  sessiles  ou  ^presque  sessiles, 
fixées  i  un  axe  très  court,  et  formant  une 
aorte  de  tète.  L'immense  famille  des  Com- 
posées présente  une  multitude  d'exemples 
de  ce  mode  d'Inflorescence  :  seulement , 
cbez  elle ,  l'axe  qui  supporte  les  fleurs  est 
non  seulement  très  raccourci,  dans  la  plu- 
part des  cas,  mais  encore  élargi  en  un  pla- 
teau plus  ou  moins  grand.  Plusieurs  bota- 
nistes ont  cru  devoir  proposer,  pour  le  capi- 
tule des  Composées,  diverses  dénominatiohs 
dont  la  plus  adoptée  est  celle  de  Calatuidb 
(  Calathis  ) ,  qui  est  même  regardée  comme 
inutile  par  beaucoup  d'autres. 

6*  La  Paniculë.  PanictUa.  C'est  la  plus  ir- 
régulière des  Inflorescences;  on  peut  la  con- 
sidérer comme  une  grappe  dans  laquelle  les 
aies  secondaires  se  ramifient  plus  ou  moioa 
^  des  hauteurs  diverses»  et  varient  entre 
eux  de  longueur.  La  famille  des  Graminées 
nous  présente  un  très  grand  nombre  d'exem-  J 
pies  de  panicules. 

On  voit  que  les  diverses  modifications  de 
l'Inflorescence  dont  il  vient  d'être  question 
passent,  dans  plusieurs  cas,  l'une  dans 
Tautre  par  des  nuances  insensibles  ;  que , 
de  plus,  là  plupart  d'entre  elles  résultent 
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des  Ytrittions  de  longaeur  de  l'axe  p 
maire ,  qui  est  très  long  dans  l'épi  H 
grappe ,  déjà  raccourci  dans  le  corjmli 
à  peu  près  nul  dans  l'ombelle  et  le  ca 
tu  le. 

B.  Les  Inflorescenceê  définies ,  délen\ 

nées  ou  centrifuges  peuvent  être  comoKM 

ment  désignées,  ainsique  l'ont  fait  MM. Ri 

per  elDe  Candolle,  sous  la  dénominati 

générale  de  Ctmb  (  Cyma)  qui  avait  étéei 

ployée  par  Linné  dans  un  sens  différei 

,  Toutes  ces  Inflorescences   procèdent, 

effet ,  d'après  un  mode  de  développen» 

semblable,  seulement  modifié,  dansa 

taines  circonstances,  par  des  inégalités  d'j 

croissement,  même  par  des   avortemei 

qui  entraînent  des  altérations  imporuni 

du  type  primitif,  et  qui  ont  donné  nsl 

sanceâ  quelques  expressions  dont  il  est  i 

dispensable  de  connaître  les  printipsh 

On  nomme  Cyme  diehoiome  la  disposiii 

fondamentale  qui  réproduit  parfaitement 

que  nous  avons  dit  en  commençant  cet  i 

ticle.  L'axe  primaire  se  termine  par  u 

fleur;  au-dessous  de  celle-ci  naissent  et 

développent  deux  rameaux  secondaires  do 

chacun  se  termine  par  une  fleur  et  prodi 

au  -  dessous    d'elle    deux    rameaux   U 

tiaires ,  etc.  On  voit  donc  qu'il  existe 

une  série  de  bifurcations ,  et  que  chacul 

de  ces  bifurcations  porte  une  fleur.  Sidai 

ces  bifurcations  successives  Tun  des  det 

rameaux  avorte  constamment,  il  en  résul 

une  Inflorescence  commune  (ex.  :  Born 

ginées),  dans  laquelle  on  voit  une  sér 

d'axes  de  divers  ordres  implantés  en  que 

que  sorte  l'un  sur  l'autre,  et  le  tout  s'et 

roulant  généralement  vers  le  sommet  e 

une  spirale  qui  se  déroule  à  mesure  que  h 

fleurs  s'épanouissent.  Cette  modification 

été  nommée  Cyme  scorptotde.  Elle  ressem 

bleà  une  grappe  ou  à  un  épi  à  fleurs  uni 

latérales;    mais  on   vient  de  voir  que  i 

nature  et  son  mode  de  développement  soi 

entièrement  différents. 

C.  Les  Inflorescences  Indéfinies  et  défi 
nies  peuvent  se  combiner  entre  elles  d 
manière  à  donner  ce  que  De  Candolle 
nommé  des  Inflorescences  fnixtes.  Leu 
examen  nous  entraînerait  trop  loin  poa 
que  nous  puissions  nous  en  occuper  ici. 

11.  Parmi  \ts  Inflorescences  anomales t\t 
plus  remarquables  sont  celles  qu'on  a  nom 
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Us  laflorescencM  opposUifoliées  résultent 

4*ttiie  faosse  apparence;  ee  font  des  Iiiflo- 

n<m(«s  terminales  au-dessous  desquelles 

n  toarfeoo  aiillaire  8*est  développé  avec 

cMniKur  telle  quMI  a  reielé  de  cdté  Pei- 

tRBrié  ée  la  vraie  tige  et  qu*il  s>st  sub- 

eHaé  û  celle-ci  dont  il  a  pris  la  direction 

etb  rtisaear.  La  Vigne  en  offreun  eicellent 

eKB^Ie.  Lorsque  ce  phénomène  de  dépla- 

ceseot  de  la  tige  et  d'usurpation  par  des 

raBcaBi  aiîllaires  »e  reproduit  plusieurs 

ibésée suite,    il  en   résulte  généralement 

^  cette  succession  de  rameaux  d*ordres 

é\m  qyi  semble  être  la  tige  même,  prend 

■te  ikcction  générale  sinueuse  et  comme 

IBfBkOK. 

Us  biorcscences  épiphylles  et  pélio- 
iêtfrs  dBBf  lesquelles  les  fleurs  semblent 
pirut  du  pétiole  ou  même  du  limbe  d*une 
Csille ,  proviennent  uniquement  de  ce  que 
le  rameau  à  fleur  qui  s'est  développé  dans 
raiaclle  de  la  feuille  s*est  soudé ,  dans  une 
ponioa  de  sa  longueur,  soit  au  pétiole,  soit 
■éaie  au  limbe.  II  est  cependant  des  cas 
éiBs  lesquels  ce  qu*on  a  pris  pour  des  In- 
lar»eeiices  épiptijUes  provient  unique- 
Beat  de  ce  que  les  fleurs  sont  portées  sur 
dtt  rascaux  aplatis  en  expansions  foliacées 

(CL  :  JKsaeus). 
Vmû^  les  Inflorescences  extra-axiUaireSt 
lesquelles  les  fleurs  semblent  sortir  de 
à  une  distanee  plus  ou  moins  grande 
éafiisselle  de  la  feuillet  lont  dues  encore 
s  te  touduret:  seulement,  celles-ci  ont  eu 
fee,  aoB  plus  entre  le  rameau  à  fleur  et 
h  taille  ella-méme,  mais  entre  ee  même 
noKaaetbt  tige. 

L'étude  des  Inflornseences  exigerait,  pour 

en  SBflbanU ,  des  développemenU  éten- 

àa;  nais  ici  Tespace  nous  manque ,  et,  par 

sole ,  Bans  nous  bornerons  à  Teiposé  som- 

Miii  ^i  prdeède.         (P.  DucHAaraB.) 

EVOKDIBUI^IFOBlliE.  /nfimdîMt/br- 
■tf.  sor.  —  On  nomme  ainsi  toutes  les  par- 
lis  fardes  (calice ,  style  ,  stigmate ,  eo- 
lilie,  etc.  )  qui  ont  la  forme  d'un  enton- 
asir. 

rfUniEDIBULVll.  soll.  — >  Klein ,  le 
grenier,  dans  son  Tenlamm  ostracologic» , 
a  rappncbë  certains  Troques  concaves  de 
^Qekp»  Galyptrées  trochiforroes,  et  a  pro« 


posé  pour  ce  groupe  le  nom  à'Infimdibulum. 
II.  Sowerby ,  dans  son  iftnerol  concMogy  « 
a  conservé  ce  rapprochement ,  auquel  La* 
roarck  s'est  auHÎ  laissé  entraîner  en  ran* 
géant  parmi  les  Troques  les  Galyptrées  en 
question.  Nous  avons  fait  voir  depuis  long- 
temps que  des  caractères  constants  sépa* 
raient  ces  coquilles ,  et  qu'il  n'était  plus 
possible  de  les  confondre  dans  un  même 
genre.  Voy,  cALYnasE  et  noQCE.   (Desh.) 

INFUSOUUSS.  Infusaria  (animaux  des 
Inftisions).  zooph.  ~  Lesinfusoires  ou  Ani- 
malcules microscopiques,  nommés  simple* 
ment  Microscopiquet  par  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  sont  un  des  objets  d'étude  les  plus 
imporunts  en  raison  des  déductions  qu'ils 
nous  fournissent;  car  ce  sont  les  manifes- 
tations les  plus  simples  de  la  vie ,  de  cette 
force  indépendante  de  la  mottére  et  des  forcée 
physiques  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de 
connaître  autrement  que  par  l'observation 
de  ses  phénomènes.  Et,  en  effet,  la  trans- 
parence des  Infusoires ,  la  rapidité  de  leur 
développement,  leur  mode  de  propagation 
par  division  ou  fissiparité,  et  la  simplicité 
de  leur  structure ,  permettent  au  natura- 
liste, aidé  du  microscope,  d'assister  en 
quelque  sorte  aux  phénomènes  les  plus  in- 
times de  la  vie. 

L'histoire  des  Infusoires  est  étroitement 
liéerà  l'histoire  du  microscope,  sans  lequel 
les  yeux  de  l'homme  n'eussent  Jamais  pu  en 
avoir  une  notion  suffisante.  C'est  donc  4 
Leeuwenhoek,  le  père  de  la  micrographie  vers 
la  fin  du  xvii*  siècle,  que  doit  remonter  la 
connaissance  de  ces  êtres.  H  les  chercha  dans 
les  infusions  et  dans, l'eau  des  marais.  Il 
vit  et  admira  le  Volvoi  et  plusieurs  autres 
Infusoires;  mais  il  ne  songea  pas  i  les  dis- 
tinguer des  autres  animaux  microscopiques* 
Baker  a  décrit  imparfaitement,  en  1743  et 
1752,  un  grand  nombre  d'animalcules  trou- 
vés par  lui  dans  l'eau  des  marais  ou  dans 
les  infusions  de  foin ,  de  poivre ,  de  blé , 
d'avoine,  etc.  Trembley,  en  1744,  décrivit, 
sous  le  nom  de  Polypes  k  bulbes,  des  Yorti- 
eelles  qu'il  avait  en  l'occasion  d'observer 
avec  l'Hydre  des  marais.  Hill ,  en  1752 , 
essaya  le  premier  de  classer  méthodiquement 
les  Infusoires;  et  Joblot,  quelque  temps 
après  (1754),  appela  sur  eux  l'attention,  par 
la  publication  de  ses  observations,  qui  sont 
empreintes  d'une  admiration  trop  vive  et 
sans  critique.  Cet  auteur  avait  surtout  varié 
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ta  préparation  de  fM  infti»ionf  dam  le  but 
d'Y  chercher  des  êtres  nouveaux.  Ven  la 
même  époque,  Scbaeffer,  Roetel  et  Leder- 
rouUer  publièrent  aussi  dea  observa  lions 
plus  ou  moins  neuves  sur  ces  animaux;  en» 
fin,  en  1764,  Wrisberg  pour  la  première 
fois  les  désigna  par  ce  nom  d'bcFttsoiRBS,  ex- 
primant qu'ils  se  montrent  ou  se  produisent 
surtout  dnns  les  infusions  des  substances 
végétales  et  animales.  Cette  dénomination 
a  été  critiquée  avec  une  apparence  de  rai- 
son ,  car  au  lieu  d*eiprimer  un  caractère 
commun  à  tous  ces  animaux  et  inhérent  à 
leur  constitution,  elle  exprime  seulement  une 
eirconstance  extérieure  relative  à  Tappari- 
tion  ou  au  développement  de  quelques  uns. 
Beaucoup  de  ces  animaux  habitent  exclu- 
sivement les  eaux  de  la  mer  ou  les  eaux 
limpides  des  marais  ;  mais  ceux-ci  même , 
au  lieu  de  chercher  les  eaux  les  plus  pures, 
vivent  toujours  dans  le  voisinage  des  produits 
végétaux  et  animaux  dont  la  décomposition 
partielle  leur  fournit  des  aliments;  ils  se 
tiennent  même  le  plus  souvent  dans  la 
couche  de  limon ,  de  débris  organiques  et 
de  filaments  confervofdes  qui  recouvre  les 
corps  submergés  et  en  repos  ;  là  encore  les 
Infusoires  se  trouvent  donc  dans  une  sorte 
d*inrusion,  c'est-à-dire,  dans  un  liquide 
plus  chargé  de  parties  organiques  que  les 
taux  eourantes.  C*e«t  pourquoi,  à  Teiemple 
deO.  F.  liûller  et  des  naturalistes  qui  Pont 
suivi,  nous  adoptons  cette  dénomination 
d'iNFOSoiasa. 

Linné,  qui  n'avait  pas  étudié  d*Infu- 
soires,  les  confondit  d'abord  sous  le  nom 
de  Chaot ,  en  distinguant  seulement  le  genre 
Volvox,  et  plus  urd  la  Voriicêliê.  Ellis,  en 
1769 ,  décrivit,  sous  le  nom  de  Volvox ,  des 
Infusoires  tout  différents;  Eicbhorn  (1776) 
en  fil  connaître  un  plus  grand  nombre  que 
tous  ses  prédécesseurs  ;  dans  le  même  temps, 
Spallanzani  les  étudia  sous  le  point  de 
vue  physiologique,  et  découvrit,  ainsi  que 
Saussure,  plusieurs  faits  importants  sur 
leur  manière  de  vivre  et  notamment  leur 
multiplication  par  fissiparilé.  Eu  1778, 
Gleichen  rechercha  aussi  les  Infusoires  dans 

• 

des  infusions  variées  et  soumises  à  diverses 
conditions.  C'est  cet  auteur  qui  le  premier 
les  colora  artificiellement ,  en  leur  donnant 
à  manger  du  carmin  qui  reste  logé  dans 
leurs  vacuoles.  En  1782,  Goexe  et  Bloch, 


chacun  de  leur  côté,  en  reekerchant  des 
Helminthes  dans  l'intestin  des  Grenouilles, 
7  trouvèrent  des  Infusoires  que  Leuwen- 
hoek  avait  déjà  vue  dana  les  excrémenu  de 
ces  animaux,  et  que  depuis  on  a  nommés 
Qpolmes.  C'est  vers  le  même  temps ,  en 
1786,  que  parut  la  classification  des  Infu- 
soires par  Otto-Fred.  Il  aller,  que  la  roori 
avait  empêché  de  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage,  et  qui  d'ailleurs  avait  déjà 
publié,  en  1774,  un  premier  essai  de  clas- 
sification. Mais  ses  moyens  d'observation 
étaient  trop  imparfaits  pour  qu'il  pût  indi- 
quer des  caractères  précis  :  il  basait  donc 
SCS  divisions  génériques  seulement  sur  la 
Corme  extérieure  et  sur  la  présence  de  cer- 
tains appendices  :  aussi  a-t-il  réuni  sous  le 
même  nom  beaucoup  d'objeta  différents. 
Lamarck,  en  1815,  essaya,  d'après  les  plan- 
ches de  Mûller,  d*établir  quelques  coupes 
dans  son  grand  genre  Vorticelle;  mau 
M.  Bory  de  Saint-Vincent,  en  1825,  indiqua 
avec  plus  de  précision  les  divisions  à  faire 
parmi  les  genres  de  Muller.  Cependant,  déjà 
en  1817,  Nitzsch  avait  donné  des  notions 
précises  sur  les  Cercaires  et  sur  les  Navt- 
cules  dont  Mûller  avait  fait  des  Vibrions; 
d'un  autre  côté ,  M.  Leclerc  avait  fait  con- 
naître les  Difflugies,  et  M.  Raspail  avait  mon- 
tré que  plusieurs  des  espèces  de  Mûller  de- 
vaient être  entièrement  supprimées. 

Tel  éult  l'eut  de  cette  partie  de  la  zoo- 
logie, quand  M.  Ehrenberg  appliqua  à 
ses  recherches  le  microscope  récemment 
perfectionné  par  l'emploi  des  lentilles  achro- 
matiques. Il  étonna  le  monde  savant  par 
d'admirables  découvertes  sur  la  structure 
des  Systolides  ou  Routeurs  que  Mûller 
avait  confondus  avedes  Infusoires;  mais  en 
même  temps  il  attribua  aux  vrais  Infusoires 
une  richesse  d'organisation  qui  ne  s'y  trouve 
ceruinement  pas.  Ayant  répété  les  eipé- 
riences  de  Gleichen  sur  la  coloration  des  in- 
fusoires ,  il  vit,  comme  lui ,  la  couleur  en* 
fermée  dans  des  cavités  globuleuses  irré- 
gulièrement réparties  dans  rintérieor  du 
corps,  et  qu'il  nomma  des  estomacs;  de  là 
il  dériva  le  nom  de  PoLYGAaraiûCis»  pow 
désigner  les  Infusoires  auxquels  il  «iin* 
bua  ainsi  des  estomacs  nombreui ,  quoi- 
que chex  tous  il  n'eût  pas  fu  l'introduction 
des  matières  colorantes;  et  il  comprit sooi 
I  cetu  même  dénomloatioD  les  Clesiérief» 
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l0  BHÎIlariéet  et  les  Detmidiëes»  qui  lOBt  de 
miiT^catti.  If.  Ebrenberg,  en  pounui«> 
imt  f»  travaux  dans  celle  direction  et  en 
iBieriiréuai  la  signification  de  dîvenet  par- 
tiel chef  les  Inftafoirei ,  fut  conduit  à  leur 
attnbvr  on  système  nerveux  et  quelque- 
lu  «a  dl ,  un  Cestifule,  nne  vésicule  ié" 
■inlteMitrartile  et  des  «ufii. 

Cipeadant,  de  mon  cAté,  J*avatt  essayé 

maaMot  de  ▼érifier  ces  découvertes,  et 

[ttik  irrivé  k  des  résuluu  tout  opposés 

foef  al  publiés  en  1835.  L*observation  des 

Ua«splircs  m*avaH  montré  chei  ces  Infù- 

mm  on  tissu  homogène,  contractile,  sus- 

ccftîMe  de  se  creuser  spontanément  de  va- 

eofliksiMi  cavités  spbériques;  ce  tissu ,  que 

je  Mnaui  Sarcode,  je  l*avais  ensuite  re- 

tiwé  <bez  d'autres  Infusoires ,  ainsi  que 

tefifcisanlmaut  inférieurs,  et  ]*y  avais 

fRBiBB  également  la  formation  spontanée 

ée  rinoies.  L«  phénomène  de  coloration 

iffiirielledes  Infusoires  qui  avalent  du  car* 

■ia  BK  montra ,   ebei  les  Paramécies ,  les 

Kstpsëes,  les  Kérones,  les  PlKSConies,  les 

Vsrticdles  ,  etc.,  la  bouche,  située  à  Tes- 

trMié  rime  bande  ou  gouttière  oblique 

mnàè  de  ciU  vibratlles,  et  laissant  à  nu 

il  mhsunce  molle  intérieure,  le  sarcode: 

II,  par  suite  de  Timpulslon  continuelle  du 

K^oide  dans  lequel  les  cili  vibratlles  ont 

piednit  un    tourbillon  ,   eette  substance 

anile  te  creoso  peu  à  peu  d'une  cavité  dans 

laqarile  s*aeeumulent  les  corpuscules  ame- 

idifir  le  liquide;  puis,  quand  eette  eavité 

tn  éevenve  trop  profonde ,  ses  parois  ten- 

ém  a  se  Tapiiroeher  et  finissant  par  Intereep- 

brm  iMid  une  cavité  globuleuse,  une  vraie 

I  sans  parois  propres  ou  permanentes. 

K  en  vertu  de  Tlmpulslon  reçue  et  sans 

OHecantinoée  par  le  tourbillon  au  fond  de 

b  kanche  »  eette  vacuole  avec  son  contenu 

■t  transportée  vers  la  périphérie  du  corps» 

die  parait  suivre  le  contour  à  Tinté- 
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ITatfve  part,  Pétude  des  Rbliopodes 
tl  éas  Amibes  m*avait  conduit  à  admettre 
4»  «ruins  Infusoires  sont  dépourvus,  au 
■lias sur  eerUi nés  parties,  d'un  tégument 
prapre,  et  que  leurs  dis  et  leurs  divers  ap- 
ftadicas  sont  des  eipanslons  de  la  sub- 
scnwn  cbaroue  qui  constitue  la  majeure  par- 
tie de  leur  masse;  par  suite  aussi  Je  me 
wanval  aaand  à  coneittre  que  diei  eeruins 


Infusoiies  la  structure  Interne  estd^une 
estrème  simplicité. 

Ces  résuluts  ont  été  confirmés  d'abord 
en  i836 ,  par  M.  Peltier,  quant  a  la  struc- 
ture des  Arcelles,  dont  il  vit  les  eipaosions 
se  souder  entre  elles ,  tors  même  qu'ellei 
provenaient  de  deui  individus.  Moyen  pu- 
blia, en  1839,  des  observations  presque 
semblables  aux  miennes  et  en  conclut  que 
«  tes  vrais  Infusoires  sont  des  animaui  vési- 
»  culeux  dont  la  cavité  est  remplie  d'une 
»  substance  gluiineuse  presque  en  consis- 
»  Unce  de  gelée.  »  Il  explique  d'ailleurs 
comme  moi  la  formation  des  vacuoles,  rem- 
plies de  matières  alimentaires,  à  l'extrémité 
d'un  oesophage  qui,  partant  de  la  bouche ,  se 
dirige  obliquement  à  travers  la  membrane 
externe.  Il  admet  égitement  enfin  que  ces 
vacuoles  sont  indépendantes,  qu'elles  peu- 
vent disparaître  complètement  et,  qu'en  un 
mot,  ce  ne  sont  pas  des  estomacs. 

M.  de  Sieboid,  l'un  des  micrographes  les 
plus  éminents  et  des  naturalistes  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne,  vient  de  publier 
un  traité  d'anatomie  comparée  des  animaut 
ans  vertèbres  dans  lequel  II  expose  aussi 
dés  Idées  analogues  sur  la  structure  des  In- 
fusoires. Comme  nous,  il  sépare  d'abord  de 
ces  animaux  les  Routeurs,  d'une  part,  qui 
sont  bien  plus  élevés  dans  la  série  xoologl- 
que,  et,  d'autre  part,  les  Clostériens,  les 
Diatomées  et  certains  Volvoces,  qui  sont  au 
contraire  des  végétaux;  et  même  aussi  11  en 
séoare  les  Navicules  ou  Baeiliariéeschez  les- 
quds,  dit-Il,  aucun  autre  naturaliste  n*a 
pu  voir  les  organes  locomoteurs  décrits  par 
M.  Ehrenberg.  Mais  M.  de  Sieboid  Incline  à 
regarder  comme  une  classe  à  part  les  HM- 
topoâes  réunis  aux  Amibes  et  caractérisés 
par  la  forme  incessamment  variable  de  leur 
corps  et  par  leurs  organes  locomoteurs,  qui 
sont  des  prolongements  lentement  contrac- 
tiles et  complètement  rétractiles.  La  classe 
des  Infusoires,  ainsi  réduite  et  caractérisée 
par  la  présence  des  cils  vibratlles  ou  des 
filaments  flagelli formes,  sauf  chex  les  Acti- 
nophrys,  est  divisée  en  deux  ordres  :  les 
Attomêt  ou  Infusoires  sans  bouche ,  et  les 
Stomatoâês,  qui  ont  une  bouche  et  un  œso- 
phage. Les  premiers  se  nourrissent  par 
absorption  ;  Ils  constituent  les  familles  des 
AsUsiés,  des  Péridiniés  et  des  Opalines. 
Tous  les  autres  Inlbsolres,  les  Stomatodes, 
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«  ont  une  bouche  et  un  œsophage  h  travers 
lequel  la  nourriture  avalée  pénètre  dans  le 
parenchyme  presque  fluide  du  corps,  sans  y 
être  contenu  dans  une  cavité  déterminée, 
et  comparable  à  un  estomac  ou  à  un  intes- 
tin (p.  15).  M  Un  tourbillon  étant  produit 
par  les  cils  vibratiles  de  la  bouche  de  ces 
Infusoires,  Peau  avec  les  corpuscules  flot- 
tants s*accumule  a  Pextrémitéde  Pœsophage 
et  y  refoule  le  parenchyme  en  formant  une 
cavité  globuleuse,  qui  bientôt  s^îsole  et  de- 
vient libre  dans  ce  parenchyme.  D'autres 
cavités,  formées  successivement  de  même, 
sont  ensuite  irrégulièrement  disséminées 
et  se  soudent  quelquefois  de  telle  sorte 
qu*on  ne  peut  leur  attribuer  aucune  mem- 
brane ou  paroi  propre.  M.  de  Siebold  con- 
sidère les  vésicules  contractiles,  chez  les  In- 
fusotres,  comme  une  ébauche  d'appareil 
circulatoire ,  tout  en  convenant  qu'en  cer- 
tains cas  00  ne  peut  leur  attribuer  de  paroi 
propre.  Quanta  ces  organes  plus  denses,  que 
M.  Ehrenberg  a  pris  pour  des  testicules, 
chez  les  Infusoires,  M.  de  Siebold  les  consi- 
dère comme  le  nucléus  de  la  cellule  primi- 
tive, d'où  dérive  leur  formation  ;  mais  -il 
n^altribue  à  ces  animaui  ni  organes  des 
•ens,  ni  œufs,  ni  organes  génitaui,  et  con- 
tredit formellement  une  telle  signification 
donnée  par  d'autres  auteurs  à  diverses  par- 
ties des  Infusoires. 

Enfin,  pour  montrer  au  Juste  Tétat  ac- 
tuel de  cette  question  si  importante  pour  les 
vrais  principes  de  la  physiologie ,  Je  crois 
ne  pouvoir  mieui  faire  que  de  transcrire 
ici  ce  que  m'écrit  à  ce  sujet  M.  de  Quatre- 
fages.  Les  bonnes  et  nombreuses  observa- 
tions de  ce  savant  sur  différents  animaux 
inférieurs  montrent  suffisamment  combien 
l'usage  du  microscope  lui  est  familier,  et 
combien  il  est  réservé  dans  l'interprétation 
des  résultats  révélés  par  cet  instrument. 

«  .  .Une étude  complète  des  Infusoires  sup- 
pose un  ensemble  de  possibilités  et  de  moyens 
d*observation  qui  n*eiiste  pas  encore  pour  ces 
êtres  infiniment  petits.  A  chaque  pas  quej'al 
voulu  faire  dans  cette  voie ,  J*ai  mieux  senti 
l'insuffisance  de  nos  moyens  d'investigation, 
et  tout  en  reconnaissant  combien  le  micro- 
scope a  fait  de  progrès  réels  dans  ees  der- 
nières années ,  progrès  auxquels  vous  aurez 
si  largement  contribué  par  l'invention  de 
votre  éclairage ,  J'ai  éprouvé  h  chaque  in- 
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stant  le  besoin  de  lentilles  plus  puissantes. 

u  Pour  résoudre  la  plupart  des  probléroei 
que  présente  cette  étude  ,  il  faudrait,  je 
crois,  des  grossissements  d'au  moins  1,00C 
diamètres  ,  tout  en  conservant  la  netteté  de 
vision  que  votre  appareil  nous  permet  d*ob^ 
tenir  Jusqu'aux  grossissements  de  300  ou 
360  diamètres.  Ainsi,  bien  que  mes  opinioDs 
actuelles  reposent,  j'ose  le  dire,  sur  des  ob- 
servations nombreuses  et  consciencieuses , 
Je  crois  devoir  faire  les  plus  amples  résenes 
pour  l'avenir  ;  car  tel  perfectionnement 
possible  dans  les  instruments  d'optique 
modifierait  peut-être  sur  bien  des  points  ma 
manière  de  voir. 

M  Tout  ce  que  J'ai  pu  voir  chez  les  Infusoi- 
res me  semble  témoigner  en  fa%'eur  de  ta 
simplicité  de  leur  organisation.  Malgré  tous 
mes  efforts ,  Je  n*ai  pu  y  distinguer  ces 
organes  multiples  décrits  par  un  illustre 
micrograpbe,  qu'ont  entraîné.  Je  pense, 
au-delà  des  limites  de  Tobservation  directe, 
les  découvertes  admirables  et  bien  réelles 
qu'il  avait  faites  chez  les  Rotateurs.  En 
employant  des  verres  dont  vous  cou  mis- 
siez toute  la  bonté ,  il  m'a  été  impossible 
d'apercevoir,  soit  le  tube  digestif ,  soit  les 
organes  génitaux»  soit  les  organes  des  seni 
suffisamment  caractérisés. 

»  Toutefois  je  ne  crois  pas  que  cette  sim- 
plicité d'organisation  soit  portée  au  même 
degré   chez  tous  les  animalcules  qu'on  a 
compris   sous  ce    nom  commun  'd'Infu- 
solres.  Les  Protées,  les  Rhizopodesme  sem- 
blent atteindre  à  cet  égard  les  dernières 
limites  du  possible.  J'ai  revu  presque  tous 
les  faits  que  vous  avez  découverts  chez  ces 
êtres  étranges,  et  entre  autres  la  soudure 
et  la  fusion  des  expansions  temporaires  des 
Gromies.  Il  me  parait  presque  démontré 
qu'ici  l'observateur  n'a  bien  réellement  sous 
les  yeux  qu'une  masse  homogène  vivante, 
un  animal  entièrement  composé  desarcods; 
car  cette  expression  me  semble  très  heu- 
reusement choisie ,  et  devoir  rester  dans  le 
vocabulaire  de  la  science. 

»  Quant  aux  autres  Infusoires ,  il  ne  me 
semble  pas  probable  que  leur  homogénéité 
soit  aussi  entière.  Nous  saisissons  dios 
l'aspect  de  leurs  tissus  des  différences  qui 
doivent  annoncer  des  différences  correspon- 
dantes décomposition,  d'organisation, ose- 
rai-je  dire.  Chez  le  plus  grand  nombre,  j'si 
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on  swir  les  iadiees  d*aiie  lorle  de  légu- 
Dcst,  distinct  d*ailleurs  du  tégument  strié 
^roos  aurez  admis.  Chez  plusieurs,  des 
portiiHB  entières  du  corps  ni*ODt  paru  dif- 
(èfcr  du  reste.  Ainsi  chez  les  Àmphileptus^ 
\ti  dii^us ,  la  portion  étendue  en  avant 
ée  U  bsBche  in*a  semblé  d*une  autre  na- 
t«R  fK  la   portion  renflée  de  Tanimal. 
Eiia  resîstence  de  vacuoles  à  forme  et  à 
pQHtÎM  consumes  chez  certaines  Paramé- 
des,  chez  les  Pleuronèmes ,  etc.,  me  sem- 
ble êplciDent   annoncer  un  degré  d'or- 
{zaïsaiion  bien  supérieur  déjà  à  ce  qui 
cxisic  chez  les  Amibes  et  les  Rbizopodes. 
Peairétrc  faudra- t-il  distinguer  les  vérila" 
Uo  tacaoles,  qui,  réellement  accidentelles , 
K  aailiesteot  â  Tlntérieur  des  Infusoires 
fai^  dans  un  globule  isolé  de  sarcode, 
et  twma    cavités   semblables  aux    va- 
«B^nû  dont  la  position  est  déterminée, 
H  fii  aériteraient  mieux  le  nom  de  lacur 
•0.  Celles-ci  existeraient  toujours,  mais 
kar  préseocc  ne  nous  serait  révélée  qu*au- 
UAt  qu'un  liquide  viendrait  à  les  remplir, 
à  distendre  leurs  parois ,  et  à  faire  naître 
ÛBsi  divers  jeni  de  lumière. 

'  Ea  général,  les  Infusoires  me  semblent 
être  essentiellement  formés  d'une  couche 
pios  ou  Boini  épaisse  de  substance  enfer- 
■unt  une  cerUine  cavité,  laquelle ,  plus  ou 
Boias  considérable,  par  rapport  au  volume 
de  ranimai,  constitue  souvent  le  corps  pres- 
que tout  entier  :  dans  quelques  cas ,  cette 
civile  n'en  occupe  qu'une  assez  petite  par- 
Vie,  cemme  cbez  cerUins  Erviliens  ou  Plœs- 
eneas.  Ainsi  mon  opinion  sur  ce  sujet  se 
i^pprDche  de  celle  de  Meyen. 

»  Cette  opinion  repose  pour  moi  sur  deux 

Cùu  que  fai_ maintes  fois  vériQés.  J*ai  vu 

MQTcnt  les  corpuscules  avalés  par  les   In- 

fosoizes,  agités  dans    Tintérieur  de  leur 

cwps  d*un  mouvement  semblable  au  mou- 

voKot brownien.  Les  particules  qui  le  pré- 

nukat  n^étaient  pas  renfermées  dans  des 

Twnies,  et  ce  mouvement  était  d'ailleurs 

iRsdMinct  de  celui  qu'occasionnent  les 

encnctions  ou  les  mouvements  généraux 

deranimalv  tel  qu'on  l'observe  si  bien  chez 

me  Aoube  en  marche. 

«  D'un  autre  cdté.  J'ai  vu  chez  cerUins 
nasamkns  la  masse  entière  des  corpus- 
cales  avalés  se  mouvoir  dans  l'Intérieur  du 
csifs  d'os  wNivaiiimii  de  roUtion  assez 
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uniforme.  Ici  la  mas99  ttUmentaire  (passez- 
moi  l'expression}  présentait  un  mouvement 
assez  semblable  à  celui  que  l'on  observe 
dans  le  tube  digestif  des  petites  Annélides , 
mais  plus  lent.  A  est  hors  de  doute  pour 
moi  que  ces  corpuscules  étaient  renfermés 
dans  une  cavité  dont  d'ailleurs  on  ne  pou- 
vait apercevoir  les  limites. 

M  Cette  dernière  circonstance  nous  ap- 
prend que  le  liquide  existant  a  l'intérieur 
du  corps  des  Infusoires  réfracte  la  lumière 
de  la  même  manière  que  la  portion  plus  so- 
lide de  leur  substance.  Elle  nous  rend 
compte  de  l'extrême  difficulté  que  nous 
éprouvons  à  distinguer  certaines  particula- 
rités d'une  organisation  qui  ne  se  révèle  à 
nous  que  par  un  très  petit  nombre  de  ré- 
sultats ,  parce  qu'elle-même  est  extrême- 
ment simple. 

u  Cette  simplicité  d'organisation  nie  sem- 
ble être  le  grand  caractère  commun  de  tous 
les  animaux  qu'on  a  désignés  sous  le  nom 
d'Infusoires,  et  qu'on  a  réunis  généralement 
dans  un  seul  et  même  groupe  ;  mais  au  con- 
traire ,  la  classe  des  Infusoires  me  parait 
composée  d'éléments  hétérogènes.  D'une 
part,  on  y  comprend  encore  les  êtres  que , 
d'après  les  belles  découvertes  de  MM.  De- 
caisne  et  Thuret,  le  règne  végétal  ne  tardera 
pas  à  réclamer  ;  et  d'autre  part,  je  crois  pou- 
voir dire  que  chacun  des  principaux  types 
du  sout-règne  des  Invertébrés  y  compte  des 
représentants,  mais  des  représentants  de- 
gradù;  au  reste,  cette  proposition  aurait 
besoin  »  pour  être  soutenue,  de  détails  qui 
ne  peuvent  trouver  place  ici.» 

D'après  ce  qui  précède,  nous  ne  considé- 
rons provisoirement  comme  de  vrais  Infu  • 
soires  que  les  animaux  aquatiques,  très  pe- 
tits, non  symétriques,  sans  sexes  distincts, 
sans  œufs  visibles,  sans  cavité  digestive  dé- 
terminée ou  permanente,  ayant  tout  ou 
partie  de  leur  corps  sans  tégument  résistant, 
et  se  propageant  par  division  spontanée  ou 
par  quelque  mode  encore  inconnu. 

La  classe  ainsi  restreinte  présente  encore 
une  assez  grande  diversité  de  caractères 
pour  qu'on  puisse  y  établir  des  ordres ,  des 
familles  et  des  genres  ;  et  d'abord ,  il  con- 
vient, je  crois,  de  mettre  à  part,  comme  ap- 
pendice, les  ViBtioNuws,  dont  on  n'a  pu  jus- 
qu'à ce  Jour ,  avec  Taide  des  meilleurs  mi- 
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<»ire  2  et  < 
it  retHas  4e  cfli,  n  r«i  ë-Mt  Atcia- 

tnlMaU  ffélfirtjlcs. 

Let  IsffaMércf  ciliés  ci  pmnr«f  4'mme 
k»«dhe«  MMi  mm  XguMt  tfiftiact,  4m> 
veM  pcsi-llfe  (Mwer  «se  scale  fusille , 
^«a  mtmmenh  les  TucwiBiEas;  ci  ^m 
rtyirjîc  M«f  ce  b^ok  mhb  ccni  ^oc  J*ai 
prMtaMMat  déMis^  loas  eeloi  4e  »- 
f9«l0u,  es  lef  csnciériast  par  U  prtieace 
4e  cilf  pHtf  é^b*  mw  vibniilei ,  eo  forme 
4e  fCjrt^  oo  4e  crockeU;  cw  ccf  appe»- 
4ieci  M  éMnmi  rériuMemeot  des  db  vi- 
knillci  ^oe  par  lean  dimeosioiis  et  par  um 
»oin4fe  4egré  4e  «obiNlé  ;  loolefob  la  fa- 
mille 4e»  Tfiekodietis  craipreodrak  aiaii  oo 
Kran4  Mmbre  4e  type*  divert ,  4<wl  une 
4C4i4e  pim  approfoodie  poorraic  faire  plu- 
iieun  groopef  importaiito.  Ea  effet,  bous  y 
voyoM  4cs  Infujolres  a  corps  obloog ,  fleii- 
ble,  inégaleneiil  dlié ,  tjant  loujoun  une 
rangée  de  dis  plus  forts ,  dirigés  oblique- 
ment vers  la  bouche;  ce  sont  les  rrais  Tri- 
cbodes  ei  les  Otytriques  qu'il  faut  peut-être 
féunir  en  un  seul  genre,  en  y  ajoutant 
même  les  Tracbélieiis ,  qui  n>n  différent 
que  par  leur  forme  plus  allongée.  Le  DUep- 
tui,  au  contraire,  se  distingue  par  la  posi- 
tion de  $ê  iMucbe,  i  la  base  d*un  prolonge- 
ment antérieur),  très  étroit ,  en  forme  de 
cou  de  cygne.  Les  Kérones  sont  des  Tri- 
chodiens  à  corps  déprimé ,  oblong ,  pourvu 
en  avant  et  en  dessons  de  dis  courts  et 
épais,  quoique  très  fletibles,  et  prenant 
Taspect  de  petits crodiets ,  quand,  appuyés 
sur  te  porte-objet,  ils  servent  de  pieds;  les 
Kérones  ont  souvent,  en  outre,  de  gros  cils 
droits,  raides,  figurant  auunt  de  stylets 
en  arrière,  et  dont  on  a  voulu  faire  un  ca- 
ractère dbtinctif  pour  les  Stylonyokia,  qui 
sont  de  vrab  Kérones.  Ces  Infusoires ,  vi- 
sibles à  rœii  nu ,  sont  longs  de  1  diiième 
à  un  f'4  de  millimètre. 

Les  PusacoRit!»  ne  diffèrent  des  Triebo- 
dlens ,  et  particulièrement  des  Kérones,  que 
par  une  apparence  de  cuirasse  à  côtes  Ion- 
gltiiillnales,  qui  se  décompose  par  dir- 
fluence  en  même  temps  que  le  reste  du 


sible  à  rialdriev;  en 
•aimakules  pnaaiics  •  vivui  laa  uos  dana 
riaicslia  4cs  Ismitki  et  4aM  Ica  Mb,  les 
«itrcs  dana  Tialcalâ  4ci  Balsncieaa  :  ansm 
■e  peinrent4b  ? ivie  4am  rems  pare  «  oè  ils 
se4écoapoacBi  bieaiAi  cb  lanaani  ewi4cr 
le  sarcode;  Il  scBMeqM,  deviBi  vivre  plOB- 
gésdaBsoB  liquide  Baorridar,  leur  orga- 
BiaatioB  soit  plus  complélcaeBt  ra  rapport 
avec  oB  BMde  4a  molriiioa  efléelaé  par  la 
sarface  esléricviB. 

Les  Pababécibrs,  an  cootraiee,  aoBt  l«a 
lafosoires  4oBt  TaifaBisatioB  parait  être  ta 
plus  eomplèia,  qumqtt'ella  bs  puiasc  étr« 
encore  conpIélcneBi  défiaie.  £b  effet,  leur 
corps  mou,  teiible,  ordlBaîrcBMBt  obtaag, 
est  revêtu  d*aBe  aorte  de  tégumeBt  réticnlé, 
coBtractile,  pertaet  sur  les  mailles  de  soa 
tbstt  des  cib  vibratiles  dbpaséa  en  aé- 
ries  régulières  et  qaiocoBdales.  Leur  bou- 
che, bien  ▼bible,estoi4iBalremeotdec4l4» 
dans  une  dépressloB ,  à  reitrémité  d*uBe 
bande  oblique  de  dia  plus  longs  et  plus 
foru ,  dont  le  moBveaDent  eoBlinuel  dêter* 
mine  un  lonrbilloo  dans  le  liquide  »  et 
amène  sneeesslvament  lescerp«scules  lloi- 
Unis.  Dans  Icor  iBldrievrae  voiaat  des  ca- 
vités globuleuses  remplies  de  liquide  •« 
eontcsiant  des  subsUnces  avalées,  et  se 
creusant  soit  spontanéaieBk  dans  la  sub- 
sunce  molle  de  leur  eerps,  soit  par  Teffet 
de  rimpuldoD  de  Tesa  et  des  oorpuscules 
flottants  que  le  mouvement  des  dis  amène 
sans  cesse  au  fond  de  ta  beucbe.  Ou  bien 
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fn  eseaiple,  qui  dilalMi  finru- 


lU  an  milîM  d«  la 

■Mrile  ialérienra.  Ckn  les  Po- 

M  T^icat  iéBéralMi«Bt  amldii 

cnMèflMtracUle»  spédales  raropliif  de  1^ 

^mÉÊ,  émpÊÊém  avec  une  sorte  da  régala* 

riitf.  pnûaaat  ai  difparaisMBt  aliamali* 

iwMtà  la  méoia  place.  Enfla  cbai  la  pla» 

pvt  da  caa  aainMoi ,  oa  Toii  à  rinidriaar 

Me  M  pliuicura  masses  d*ap|iareaca  glaa* 

^sais,  ci  dMi  quelques  uas  seolemaat» 

M  veit  la  bondie  entourée  d*ua  Ciiseeaa  de 

9f!^Êm  hagaeites    eomnie  rorillee  d*ODe 

Mue.  Celle  Iknille  des  Paraaiédeasy  à  la- 

«Bdbabal,  Jacrais,  réaair  les  Barsarieas, 

OBiicat  an  moins  douse  genres  bien  m^ 

t,  uia  que  les  ParamdcJss  à  eorfis 

caeepriaid,  avee  ua  pli  loagitudiaal 

correspondant  à  TeaiplaceBient  de 

i;  las  AmfMephu  qui  en  diffêreal 

psr  kar  teaM  plus  alloagée  *  amiaeie  ea 

fîMan,  et  per  Fabseace  de  ce  pli  oMiqae; 

la  gJsjpodsf  ai  lea  GloaooaMS ,  dontU  bon* 

As  «t  aniaie  d*une  lèrre  saillante  ou  d*aae 

isœ  ?ibffatile«  et  doai  les  uns  ont  le  corps 

sÉnnm  ou  échancré,  tandis  que  les  autres 

sset  efales ,  déprimés.  Les  ChUodon  et  les 

Aoaeto,  daot  la  bouebe  est  entourée  d'un 

iuMasu  de  petites  beguettes,  se  distinguent 

firli  Isnne  du  eorps,  ovoïde  cba  ceui*d| 

atérfpriaié  chei  ceut-là.  Les  BursairsioBt 

Is  herbe  très  grande,  située  à  Teitré- 

ailé  d*uae  double  raagée  de  cilSi  en  spi» 

rds,  et  lae  JCoadyiosloaie  ont  latérale^* 

acat  ea  avant  une  bouebe  béante  encore 

pie*  grande»  eatouiée  de  cils  très  forts  qui 

IsvpsrBei  d*avaler  directement  une  proie 

idaeiineBee.  D'eutres  genres  classés  pro« 

vammeat  avac  les  Paraméeiens  réclament 

misarelaianMn;  tels  sont  le  Pfiorodoa  et 

Xlkkfkrya^  dont  la  bouebe  toat-è-fait  ter« 

■ieds,  eonsne  ebci  les  ombrions  de  Mé- 

éBK,  lit  Bva  cbei  celui-ci ,  et  entourée  de 

%Mttes  cba>  celni-là;  le  Ptouronemat 

«naUeUe  à  une  Paramécie  doat  la  bouebe 

laac  sertir  un  Csisceau  de  longs  filaments 

létncliles ,  et  n*admet  pas  de  nouniturt 

nûUe  à  l'intérieur  ;  le  Lacrumaria ,  dont 

k  corps  IMirorme,  épeis ,  se  prolonge  en 

«raatperttB  fdHécissemeat  en  forme  de  cou. 


la  bouebe  n*estpMdfsllaete»eie. 
Beaoeeop  de  Paraaiédssis  eoat  bwgs  de  i/4 
à  ua  1/2  milUmèire»  et  par  eonséqueat  vi- 
eiMes  à  l*aU  aa. 

Eatre  les  Parabiéctone  et  les  Yorticel- 
liens  on  renoeatre  eertains  gearm  partici* 
pant  des  uns  et  des  autres,  mais  trop  dif- 
férents entre  eux  pourqa*oa  en  puisse  foire 
une  famille  bien  nettement  caractérisée  :  ce 
sont  Im  Slsnlor,  dont  le  corps,  tantét  glo- 
buleuit  tantét  ovirtde  ou  cylindrique  »  est 
tout  couvert  de  dis  vibratiles;  Uotét  ils  se 
meuvent  librement ,  untét  ils  se  fiient  teai- 
porairement  et  se  développent  ea  forme  d'en- 
tonnoir ou  de  trompette;  ils  sont  longs  d*uB 
demi-milllmèure  ou  même  d*uB  millimètre 
et  plus;  Im  C/reéolairss,  dont  lecorpst  non 
cilié  perlout,  «t  tantôt  globuleui  ou  dis- 
Mlde,  tantét  en  forme  de  cupule,  esses 
sambiaMeà  celui  dttVorticellm,  mais  nea 
ûxé  sur  ua  pédoncule.  La  bouebe  des  Slea- 
tors  et  des  Urcéolelres  se  trouve,  comme 
celle  dm  VortieellM,  à  Teitrémilé  d'une  raa> 
gée  de  cils  qui  se  recourbe  en  spfarale  après 
avoir  entouré  Mmme  une  Muronne  la  fan 
supérieure;  on  pourrait  donc  provisoire- 
ment en  former  un  groupe  mm  le  nom 
d'UacioLAaiEM.  Ce  Mut  dM^animatti  bebi- 
tant  seulement  Im  mui  limpidMdM  marais. 

Lm  VotTicBLUBM  cnfio  eonstitucut  une 
dernière  famille  d'InftisoirM  très  remar- 
quablM  par  leurs  métamorpbosM  et  per  leur 
mode  de  développement ,  analogue  «  pour 
quelquM  une,  à  mIuI  dm  PolypM.  Ils  m 
cempoMnt  d'un  corps  MntrMtile,  tentét  glo- 
buleui ou  ovalde,  taatét  épanoui  en  forme 
de  vaM  ou  de  efocbette ,  et  d'abord  liié  sur 
un  pédoncule  simple  ou  remeui  »  raide  ou 
susceptible  de  se  Mniracter  brusquement 
en  tire-boucbon  ;  dans  une  dernière  pé- 
riode de  leur  vie ,  ils  abandonnent  leur  pé- 
doncule, prennent  une  forme  cylindrique  et 
negent,  à  la  manière  dm  Vrcéolaires,au 
moyen  d'une  rangée  postérieure  de  cils  on- 
dulants. Leur  bouebe  est  située  dans  le  bord 
de  rexpaMion  terminale  de  leur  forme  de 
vase  pendant  l'épanouissement.  Le  nom  de 
VorlicelU  a  dû  être  laissé  Mulement  à  ceux 
dont  le  pédoncule  simple  ou  rameux  Mt 
MutractlIe.QuelquM  VortieellM,  vivanldana 
Im  mux  marécageusM ,  forment  dM  touflcs 
blanchàtrM ,  nuageusM ,  larges  de  plusieurs 
millimètrM;  mais  le  corps  de  chacune  en 
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fN»linilicr»*a  ianaispliif  de  5à  iO  es 
iMf  demOiiniilra.  D^autici,  baaiicMp  plûs 
peUiet,  te  déveiofi|wat  ëauf  Im  iariu  Iom*  «l 
leur  pédoncule  est  loajoan  linple.  Lei 
Vortîeellieot  doai  le  pédimcule  simple  oa 
ftiMn  ii*esi  pis  eoatracUle  ool  recn  le 
nom  d*Kpisf|rlis;  diez  eas,  c'est  le  corps 
même  qui,  plûsalloogé,  se  eoatracte  en 
se  plissaDt  transrersalement. 

Dans  mon  histoire  naturelle ,  à  la  soite 
des  vrais  Inftisoires  non  symétriques,  J*ad* 
InetUls  provisoirement  an  groupe  dUnCn- 
soires  symétriques;  mais  depuis  lors  J*ai 
reconnu  que  les  CtelonoCuff  et  les  /cttfcy- 
diurnsont  des  Sfstolides';  il  ne  resterait 
donc  aujourd'hui qa*un  seul  type,  leCofaps, 
qa*on  pourrait  eonsidérer  comme  un  Infu- 
soire  symétrique  ;  mais  Topacité  de  son  en* 
veloppe  ne  permet  pas  d*avoir  une  idée 
prédse  de  sa  vraie  structure  et  conséqnem- 
ment  de  ses  rspports  loologiques.' 

Pour  compléter  cet  article,  il  nous  faut 
mentionner  aussi  les  nombreui  ol^ts  qui 
ont  été  classés  à  tort  parmi  les  Infusoires. 
Si  nous  suivons  pour  cela  la  nomenclature 
deO.  F.  llQller,  adoptée  par  les  zoologisies 
de  la  période  subséquente,  nous  voyons 
d*abord  sous  le  nom  de  Vibrions ,  des  An- 
guillules  et  divers  Helminthes  nématoldes 
analogues ,  puis  des  Navicules ,  des  Bacil- 
laires et  des  Clostéries  qui  doivent  être  re- 
portées dans  le  règne  végéul.  Parmi  les 
Volvoi  sont  compris  des  corps  reproducteurs 
ciliés  de  diverses  Algues,  et  aussi  le  germe 
ou  bulbille  cillé,  diaphane,  de  TÉponge 
d*eau  douce.  Le  genre  Cereaire ,  que  nous 
avons  supprimé  dans  la  liste  des  Infusoires, 
renfermait  des  animaui  très  différents,  un 
Péridinien ,  des  Eugléniens  et  Thécamona- 
diens ,  éw  Systolides  et  des  Helminthes 
trématodes  paruites  du  foie  des  Mollusques 
d*eau  douce  et  auiquels  seuls  le  nom  de  Cer- 
eaire doit  être  laissé.  On  a  voulu  aussi  rap* 
prêcher  des  Cercaires  les  Spermateioldes 
ou  prétendus  animalcules  spermatiques  en 
leur  donnant  une  organisation  qu*ils  n*ont 
point. 

Au  nombre  des  Trichodes  de  Mûller  se 
trouvaient  plusieurs  espèces  trouvées  avec 
Teau  de  mer  dans  la  coquille  des  Houles,  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  des  lambeaux 
de  la  branchie  ciliée  de  ces  Mollusques.  Une 
de  ses  Leucophres  est  une  jeune   Alcyo- 
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■elle;  la  pliipnrt.de  ses  VorOeallcs,  aiaii 
qne  plnsiews  da  ses  Trichodes  et  looi 
ses  Bradions,  sqnt  des  Systolides.  Enfin, 
Ton  doit  reoMiquer  aussi  qne  beaucoup  de 
ses  Trichodes  et  de  ses  Kéraaes,  ainsi  que 
ses  Himantopus,  sont  des  individus  de  quel- 
que autre  espèce  déiècmés  ou  en  partie  dé- 
composés. (F.  DOIABOU.) 
^  INGA.  aoT.  m.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mimosées-Parkiées,  étabU  par  piamter 
{Gm.  13,  t.  25).  Arbres  ou  arbustes  dei 
régions  tropicales  de  l'Asie  etde  TAmérique. 
Vay,  mnosÉis. 

INGENHOUSU,  Dennst.nor.  ni.— Sja. 
de  Cifsitt,  Linn. 

INGENHOUSSIA .  E.  Mey.  bot.  ru.  - 
Syn.  û*AmphUalêa^  Echl.  et  Zeyh. 

INGENHOUSIA,  Bert.  bov.  ra.  —  Syo. 
de  Balbisia,  DC. 

«INGÉNIEUSES.  !ngmUo$9.  aiach.- 
Sous  ce  nom  est  désigné  par  M.  Wslcke- 
naér,dans  son  Hist.  mU,  des  /es.  apt,,  use 
race  qui  appartient  au  genre  des  Chiètons, 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  ontlrt 
mandibules  portées  en  avant,  la  quauiéme 
paire  de  pattes  la  plus  longue,  ensuite  la 
troisième  est  la  plus  courte.  Les  ChibioM 
désignées  sous  les  noms  d'epimelas  et  de 
caaaneà  sont  les  représentants  de  celle 
race.  (H.  L.) 

•INU.  nAn.—Genre  de  Céucés  créé  pir 
M.  Fr.  Cuvier  {Hist.  an  Cet.  ,  tmlet  à  Uuf- 
fàn,  éd.  Roret,  1836)  eus  dépens  du  grand 
groupe  des  Dauphins,  dont  il  se  rspprcNrhe 
par  Tensembledes  formes  eitérieures,  mais 
dont  le  museau  est  plus  allongé,  les  nageoi- 
res pectorales  plus  larges,  et  la  nageoire  dor- 
sale représentée  par  une  simple  élérstioB 
de  la  peau.  Ces  caractères ,  peu  propres  à 
servhr  à  la  formation  d*un  genre,  acqoièreai 
de  l'imporUnce  par  les  particularités  qui  m 
tirent  de  la  téce  osseuse  de  ces  snimauii 
principalement  remarquable  par  des  deaU 
mamelliformes. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  geare  : 
c*est  Vlnia  bolMmiU  Aie.  d*Orb.  (ATouv- 
ilntt.  du  Jf«if.,  UI,  pi.  3)  qui  se  trouve  dsai 
rintérieur  du  Haut-Pérou  (Boliria),  et  dont 
les  couleurs,  communément  variables,  loat 
en  dessus  d*un  bleuAtre  plie,  passantsu  roié 
en  dessous;  la  queue  et  les  nageoires  sont 
bleuâtres.  Ce  CéUeé  ne  fliit,  d'après  les 
rapporu  des  naturels  du  pays  qnUI  liabii«i 
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^^tmmÊÊkpêÊia  à  la  fois»  «i  la  mèra  a  posr 
iM  caftaft  vaa  alîMlioB  Irèi  graade ,  qui, 
Al  resie,  dît-on,  ctt  r^ctiNroqiie.  Ce$ Dtu- 
it  plot  frëqneoiBMat  que  l« 
roftpircr  à  la  surfan  de 
Fiaft;  Biia  ican  noaveaieBU  a'oat  ai  la 
nnoléBi  riaapéiUMÎlé  de  maureoieai  de 
cai-â;  île  fc  réuBUfeal  IwbitaelleiiiaBt 
n  fcdicft  tranpas  de  irois  ou  quatre  iadivi- 
te,  ci  «a  lai  voil  qoelquefoif  éie¥er  leur 
■wMBaa  doMin  des  flou  pour  aiaager  leur 
fmt,  l4Bs  ladiaas  Goarayas  dei  rives  du 
lis  ^  Sas  Miguel  Icurdonneot  leaomd*/* 
Mi.^éaoaiiBatâoa  qui  leur  •  été  conservée 
lèeéfiqaeMBi.  (E.  D.) 

— taieda  ilonslres  uaiiaires  de  la  CuniUe 
teEMHépbaliras.  Voy.  ce  mot. 

n»80YliB./iModymitf.  tbbat.~  Genre 
drMisinu  doubles ,  ordre  des  Autosilai- 
m,  /haille  des  Monosomieas.  Voy.  ce  root, 

*iSIOPB.  Iwèopes,  TiaAT. — Geare  de 
MsaiciaBdoiililasda  Tordre  des  AuUMitaires, 
badle  des  Sf eéphalieas.  Voy.  ce  moi. 

IHO  (aon  m jtholegique).  us. —  Genre 
et  CMofÊàm  paniamères,  luntlle  des  Bn- 
cMf  ires»  irilNi  des  Omaliniens,  ëlabli  par 
M.  Laperta  (J^ludes  entomoJQfftfiiet,  p.  1 3&), 
sv«c  uae  cepéce  de  Madagascar,  nommée 
pw  raatcor  /.  fieta,  (G.  ) 

nOCABPVS  (Tf»  b»c»  fibre;   nmimiç. 

Ml).  Bor.  m.  —  Genre  de  la  famille  des 

Bmaodîaeées»  éubli  par  Forsier  (  Char, 

fsi.,  66).  Arbres  résineux  de  TAsie  et  de 

rOrinie.    Voy.  nasAiiMAGÉis. 

flJOTKBAME.  liioo0raimiff(r«,  U6ç,  fi- 
àtt;  >^Mp»«  ,  Tase ,  coquille),  aoix.  —  On 
éai  la  crdatîoo  du  genre  Inocérame  à 
K  Soverby  ;  il  le  proposa ,  en  1815 ,  dans 
laa  Jfieer»!  conehology.  Il  est  destiné  à 
wjgmbler  des  coquilles  bivalves  sioguliè- 
iH,  deat  quelques  espèces  ont  été  connues 
te  aieieM  paléontologistes ,  comme  le  té- 
it  les  ouvrages  de  Usier,  de  Bour- 
ée  Kjioas  et  Waleb ,  etc.  Lorsque 
MM.  Carier  et  Brongniart  publièrent  la 
éftriéme  édition  de  la  Mmérahgie  dos  en- 
«TMs  ds  Paris ,  M.  Brongniart  fût  spécia- 
Icasat  chargé  de  la  détermination  des  fos- 
riks;  il  démembra  le  g.  Inocérame ,  et  en 
teaeba  las  espèces  les  plus  grandes  sous  le 
iSBi  de  Catlllus ,  et  proposa  de  plus ,  pour 
■ae  coquille  incertaine  encore  à  cette  épo- 
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que,  BB  g.  Mytfleldes  poar  naa  espère  myti- 
Uibrasedu  genre  de  Sowerby.  En  continuant 
la  publication  de  son  Mmeral  eonchology, 
Tauteur  lui-même  laissa  écbapper  quelques 
doubles  emplois.  En  eflet ,  on  trouve  plu* 
sieurs  Inocérames  rangées  sous  le  nom  de 
Grénatules,  et  due  autre  fèrt  grande  et  fort 
remarquable  »  pour  laquelle  il  a  institué  le 
g.  Taekmia.  Ainsi ,  pour  nous  ,  nous  réu* 
Bissons  au  genre  du  paléontologiste  anglais 
ceui  nommés  CaUUm  et  MyiUoidet  par 
M.  Brongniart ,  ainsi  que  les  Cr^nolula  et 
Taekmia  de  Sowerby.  Ces  genres»  en  effet» 
offrent  des  caractères  communs  de  structure» 
et  ils  doivent  par  conséquent  rentrer  dans 
un  seul  groupe  naturel. 

11  est  difficile  sans  doute  de  présenter 
tous  les  caractères  du  g*  Inocérame  »  parce 
que,  toutes  les  espèces  qui  en  dépendent  se 
trouvant  dans  la  craie ,  elles  ont  subi  dans 
ce  terrain  des  altérations  considérables  dont 
nous  avons  eu  oecuion  de  parler  déjà  en 
traitant  de  plusieurs  autres  genres.  Nous 
Terrons  encore  à  l'article  ronorsu» comment» 
conduit  par  des  observations  précises,  nous 
avons  découvert  ce  fait  important  que,  dans 
la  craie»  certaines  coquilles  peuvent  être 
dîMoutesen  partie  seulement»  tandis  qu'une 
portion  eitérieure  plus  ou  moins  considé» 
rable  a  résisté  à  la  dissolution,  et  c'est  là 
justement  ce  qui  est  arrivé  aui  Inocérames» 
et  dès  lors  on  doit  comprendre  combien  il 
est  difficile  de  retrouver  dans  des  débris 
incomplets  tous  les  caractères  du  genre. 
Néanmoins  »  d*après  l'ensemble  des  formes 
eitérieures  et  quelques  uns  des  caractères 
db  la  cbarnière ,  on  peut  dire  que  ces  co» 
quilles  doivent  appartenir  à  la  classe  des 
Gottchifères  monomyaires  de  Lamarck.  Les 
coquilles  groupées  dans  cette  classe  se  divi» 
sent  en  deui  parties  bien  distinctes  ;  les  unes 
sont  adhérentes  par  le  test;  elles  conser* 
vent  »  à  cause  de  cela ,  une  irrégularité  qui 
leur  est  propre;  les  autres,  libres  ou  fltées 
par  un  byssus,  ont  plus  de  régularité  »  mais 
il  y  en  a  un  certain  nombre  qui ,  étant  îné» 
quivalves  et  irrégulières»  ont  constitué 
pour  Lamarck  sa  famille  ût$Malléacéei.  ljt§ 
Inocérames  ayant  les  caractères  eitérieurs 
des  coquilles  de  cette  famille  doivent  y 
prendre  place ,  quoique  Ton  ignore  si  dans 
ce  genre  il  n'y  a  en  réalité  qu'une  seule  im* 
prenslon  musculaire.  On  n'aurait  aucun  mo- 
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Uf  de  tuppoMr  411e  l«  Inocénoict  font  d« 
eoquillw  dimyairet  ;  car  foules  lei  eoquillas 
dimyiires  irrégulièrcfl  font  «dhéreBCai,  tan* 
db  que  loutea  lea  coquilles  irrégulières  li* 
bres  apparlienoent  saos  eiceptioo  à  la  dassa 
des  lionomyaires. 

L9$  Inooéraoïes  sont  des  coquilles  singu* 
Hères  ,  inéquivalves,  longitudinales,  ayant 
les  sommets  rapprochés,  plus  ou  anoins  proé- 
minents, selon  les  espèces,  .et  une  charnier* 
droite,  large,  épaisse,  sur  la  surface  in- 
terne de  laquelle  sont  creusées  un  grand 
nombre  de  gouttières  pour  recevoir  un  liga* 
ment  multiple.  D^àla  famille  des  llalléacées 
renferme  plusieurs  genres  présentant  des 
caractères  semblables  :  ce  sont  lesCrénatu- 
les ,  les  Pernes  et  les  Gorvilies.  Les  valves 
sont  inégales  ;  mais  il  y  a  des  espèces ,  par- 
ticulièrement celles  dont  II.  Brongniart  a 
fait  le  g.  Catillus ,  qui  ont  des  valves  pres- 
que égales ,  et  c*est  dans  cette  série  que 
doit  venir  se  placer  le  g.  Tachinia.  Dans 
toutes  ces  coquilles ,  sans  eiception ,  les 
portions  de  test  que  Ton  peut  observer  of- 
frant une  composition  que  Ton  ne  rencontre 
que  cbes  un  petit  nombre  de  liollusqucs. 
On  voit ,  par  les  cassures ,  que  ces  coquilles 
étaient  revêtues  à  Teitérieur  d*une  couche 
plus  ou  moins  épaisse ,  à  fibre  très  fine  et 
perpendiculaire ,  disposée  eiactement  de  la 
même  manière  que  dans  les  Jambonneaui. 
Nous  avons  recherché  si  cette  disposition 
fibreuse  se  retrouvait  dans  les  autres  gen- 
res des  llalléacées ,  et  nous  en  avons  con- 
staté la  présence  dans  les  Pernes  et  les  Avi- 
coles. Nous  en  avons  conclu  par  analogie 
que  cette  couche  fibreuse  des  Inocéraroeé , 
la  seule  aujourd'hui  conservée ,  était  soute» 
nue ,  pendant  la  vie  de  ranimai ,  par  une 
couche  intérieure  nacrée,  plus  ou  moins 
épaisse ,  et  que  la  dissolution  a  fait  dispa- 
raître complètement.  On  a  une  autre  preuve 
que  la  partie  fibreuse  ne  constituait  pas 
toute  la  coquille.  On  voit  qu*en  effet  cette 
eoucbe  s'épaissit,  des  crochets  vers  les  bords 
des  valves,  ce  qui  n'a  Jamais  lieu  dans  une 
coquille  entière,  quelle  qu'elle  soit,  tandis 
que  cette  disposition  doit  se  présenter  lors- 
que la  couche  intérieure  d'une  coquille  a 
été  dénudée  de  la  couche  eitérieure,  comme 
nous  le  verrons  aui  articles  sroRDVLS  et  po- 
oofsmK. 

U  résulte  des  observations  précédentes 


que  la  g.  InocénMM  peut  être  caradéfM  es 
la  manière  suivante  :  Coqullia  irrégnlière, 
Inéquivalve,  inéquilalérala,  longitadioale, 
à  crochets  lerminaui ,  intfgavi ,  et  plus  oa 
moina  saillants  ;  charnière  droite ,  linéaire, 
présentant  une  série  de  gouttières  étrsiiei 
pour  rinsertion  d*un  ligament  mnliipls; 
une  impression  musculaire,  aubpestérfeur»; 
couche  eilérieure  du  test  fibreuse,  i  flbrei 
perpendiculaires.  Le  g.  Inooérame,  couii- 
tué  par  un  groupe  de  Mollusques ,  est  ac- 
tuellement éteint;  la  plus  grande  partie  d« 
ces  animaux  ont  vécu  pendant  la  période 
crétacée;  aucun  ,  Jusqu'à  présent,  ne  i'mc 
Diontré  dans  les  terrains  tertiaires,  msii 
quelques  uns  ont  descendu  dans  la  série 
des  terrains  oolithiques;  on  es  a  même 
rencontré  dans  les  terralna  siluriens ,  doat 
les  dépdU  remontent  aux  premiers  Igei  %éo- 
logiques  de  la  terre.  On  compliit  à  peioe 
une  disaine  d'espèces  d*Inooéranies  dam  Im 
ouvrages  de  II.  Sowerby  el  de  II.  Ilanteli; 
aujourd'hui  il  7  en  «  une  quaranleine  d'ia- 
scrites  dans  les  cataloguée  des  paléootols* 
gistes.  (Due.) 

INOBGANIQUB.  iiMryaiilcuf.  —  Os 
nomme  ainsi  uius  les  corps  dépourvus  dei 
organes  néeessaires  à  la  vie ,  soit  végëulf, 
soit  animale. 

MNOSTEMMA.  ws.— Genre  de  la  tribo 
des  Proclotropiens ,  de  Tordra  des  Hymé- 
noptères, groupe  des  Platygaatérites,  éubll 
par  M.  Haliday  et  adopté  par  nous  {Hia, 
dsf  Im.^  t.  1,  p.  148).  Le  type  de  ceUe 
coupegénériqueest  l'M.  Jlosoii»H8l.  (Bl.) 

INSECTE».  IfUêcta.  xool.  ^  On  a  sp- 
pelé  ainsi,  avec  Linné ,  tous  les  aainisin 
dont  le  corps  est  formé  d'articles  piscéi 
bout  à  bout,  et  dont  les  pattes  emreot  auin 
ce  caractère  :  en  sorte  que  l'on  coropreasit 
sous  cette  dénomination  ce  que  Ton  nomme 
aujourd'hui  les  ammaux  0iriicuUt.  Pour 
Linné,  un  Crabe,  une  Écrevisse,  uneArsl* 
gnée,  un  Papillon,  étaient  des  Insectes; 
pour  les  naturalistes  modernes,  les  Insecta 
ne  renferment  plus  que  les  Articulés  pour- 
vus de  trois  paires  de  pattes ,  tels  que  le 
Hanneton ,  la  Sauterelle ,  la  Mouche  s 
miel ,  etc.  Cependant  un  entomologiste  sn- 
glais ,  II.  Westwood ,  propose  de  conserver 
à  tous  les  animaux  articulés  leur  ancienos 
dénomination  d'Insectes,  pour  se  confor- 
1  mer  aujangage  usuels  dans  lequel  oa 


tf*vBe  Anipié»  ^*en«  al  un 

Om  déMf  MraH  ilon,  i?«e  Arblote, 

MIS  It  BMB  4«  Ptiêoia  ta  eltfie  des  Inseetci 

pwfwuieat  diu.  Il  y  a  n^nnoioff  Heu  de 

te  mmi  dMatectei  restera  loiig- 

•  4|a'll  est  aujourd'btti,  s*ap« 

,  daas  le  langage  des  aatomlistes , 

îtBvlB  Aiticolés  à  sii  pattes,  et,  dans  le 

iaiiie  erdiBaire,  à  uwt  ce  qu*on  voudra 

MMiesÉfAifier. 

Ui  aataaiiK  qui  eonstituent  avec  les  !■• 

«les  le  gfoii|M  dee  ArlienMs  propreaieiil 

«H  ssat  Ica  Crosuoés,  les  ArachBldes  el 

Is  MyriapadM  (ooye^  ces  laela)  ;  nais  loua 

m  étàapÊaml  des  Insectes  par  le  nombre 

ét\BÊÊ»  pâlies  qui  est  aapértear  à  sti ,  el 

fg^SBlies  eaffiaelèrcs  pins  importants.  Il 

tliiMUnn  qoe  le  nombre  sii ,  qui  est 

odâ  dspaiiea  dans  la  classe  des  Insectes , 

nrgiypeile  qu'à  TéUI  perfeit  ou  déani- 

naox  ;  car,  pendant  les  pre- 

de  leur  vie,  beavconp  d*lnsee« 

iBisat  pins  de  six  pattes.  11  n*7  a  eepen« 

4aat  que  ait  paiica  artieulées ,  les  autres 

a'étant ,  pour  ainsi  dire,  que  des  mamelons 

d^ane  aeaie  pièce.  Quant  aui  autres 

diflérenliels  des  Insectes,  les  or- 

de  la  respiration  en  fournissent  un 

ée$  pfincipaas.  Ces  organes  sont  des  tra« 

éém  pour  le  paaaage  de  l*air,  ce  qui  dis- 

tiagne  les  Inaecics  des  Crustacés,  qui  ont  des 

hraacUes;  nnais  on  grand  nombre  d*Arach« 

■ia  wspiiwit  aussi  par  des  trachées,  et  les 

Hrriipodcs  aoBi  loua  dans  le  même  cas. 

Cmésiie  te  omdede  divismn  des  parties  du 

mpi  qni  sert  le  mieux  à  distinguer  les  In- 

eencurremmenl  avec  le  nombre  des 

Ainsi  les  Arachnides  onl  la  lète  con* 

avec  le  tborai,  et  les  Myriapodes 

mt  leeovpe  vcraeironne,  avec  toutes  les  ar« 

limlitiens  semblables,  eiceplé  la  tète.  Dans 

bi  lasecies*  le  corps  est,  au  contraire,  ma« 

dluiemeal  dtviaé  en  tète,  tborax  et  abdo* 

■m.  Ce  Bede  de  division  permel  de  dis» 

(ismcr  au  peemier  coup  d*eMl  les  Insectes 

de  flvtaina  Cruaiaeés,  dans  lesquels  la  tête 

fltSBMicuDroodoe  avee  le  iborax  ;  mais  il 

sAé'auifea  Crustacés  qui  présenteni  aussi 

la  trais  régioiia  du  corps  que  Ton  remarque 

dam  Isa  Inaecles. 

La  présence  des  anieanes  est  encore  un 
éa  caracicrea  constants  de  la  classe  des 
latectes ,  landia  que  celle  des  Aradinldea 
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en  est  dépourvue:  tnals  les  antennes  «la- 
tent aussi  dans  les  Crustacés  et  dans  les 
Myriapodes.  Enfln  il  se  produit  rhex  les  In- 
sectes, tantôt  des  mues,  ou  simples  chan- 
gements de  peau  ,  avee  conservation  de  la 
forme  du  corps  ;  tantét  des  changements  de 
peau,  avee  altération  de  la  forme.  On  ne 
trouve  pas  non  plus  dans  ces  phénomènes 
des  caractères  propres  aui  Insectes  seule- 
ment ;  car  les  Arachnides  changent  de  peau, 
et  quelques  unes  même  changent  aussi  de 
forme.  On  peut  en  dire  autant  des  Crustacés 
el  des  Myriapodes  ;  en  sorte  que  les  change- 
ments de  peau ,  accompagnés  de  change- 
ments de  forme ,  se  présentent  à  la  fols 
dans  une  partie  au  moins  de  chacune  des 
quatre  classes  d*Aniculés. 

Enfln,  un  des  earaclères  les  plus  saillants 
de  la  classe  des  Insectes,  c'est  uns  contredit 
la  présence  des  ailes ,  qui  manquent  entiè- 
rement aui  trois  autres  classes  d* Articulés. 
Et  cependant  ce  caractère  n*a  pas  une  va- 
leur absolue ,  pulsqu*il  existe  des  groupes 
dlnsectes  aptères ,  c*est-i-dire  privés  d*ai- 
les ,  et  que  certaines  espères  ordinairement 
ailées  se  montrent  accidentellement  dépour- 
vues des  organes  du  vol. 

Il  n*y  a  donc  en  définitive  que  le  nombre 
dea  pattes  qui  ne  soulTre  pas  d'exception  ; 
mais  ce  caractère  n*est  constant  que  dans  1rs 
Insectes  à  Tétai  partait.  Dans  les  premiers 
temps  de  leur  vie,  ces  animaui  sonttanidl 
apodes ,  c'est-à-dire  dépourvus  de  pattes  ; 
tantdt  ils  en  onl  six  ou  un  plus  grand  nom- 
bre; tanUVt  même  ils  n*en  ontquedeui. 
Il  faut  une  certaine  habitude  pour  recon- 
naître dans  tous  les  cas  une  larve  dMnsecte. 

Vauf  des  Insectes  varie  beaucoup  dans 
sa  forme,  Taspect  de  sa  surface  et  sa  colo^ 
ration  ;  il  varie  beaucoup  aussi  dans  sa  si- 
tuation au  milieu  de  la  nature.  Tantét  il 
est  sphérique  ;  tantét,  ce  qui  arrive  le  plus 
ordinairement,  il  esl  ovoïde;  d*au très  fois 
Il  a  la  forme  d*un  cylindre  ou  d*un  concom- 
bre ,  ou  celle  d*une  lentille.  Sa  surfbce  esl 
tanl6i  lisse,  UniOl  striée  ou  relevée  psr  des 
eôiaa  ou  des  lignas  d*appareaces  variées.  Sa 
couleur  esl  blanche ,  ou  Jaunâtre  ou  grise 
dans  la  plupart  des  cas  ;  mats  quelquefois 
aussi  elle  esl  verte  ou  noire,  ou  même  ba  • 
riolée.  Dans  quelques  cas,  rceuf  est  tout-â- 
£iit  transparent.  Quant  à  sa  situation  ,  il 
est  quelquefois  déposé  sur  une  feuille. 
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sur  uoe  branche  d*trbre ,  oa  bien  eafoui 
dans  la  terre  ou  dinf  Têtu.  On  voit  ion- 
vent  des  annetui  formés  autour  des  bran* 
chet  par  det  œufs  accolés  les  uns  aui  au- 
tres, ou  des  amas  d^œufs  déposés  à  la  sur- 
face des  feuilles  ;  on  en  voit  même  qui  sont 
filés  i  la  feuille  au  moyen  d*ttn  long  pé- 
dicelle.  Les  œufs  déposés  en  terre  sont  tan- 
tôt abandonnés  à  eui-mèmesdans  une  fente 
produite  par  la  mère  à  Taide  d*un  organe 
spécial  (tirière)  ;  tantôt  renfermés  dans  des 
loges  construites  à  dessein,  et  dans  lesquelles 
la  mère  a  eu  soin  de  déposer  la  nourriture 
destinée  au&  larves  qui  en  sortiront.  Dans 
d*autres  cas ,  les  œufs  sont  placés  dans  le 
tissu  même  des  végétaux  à  Taide  d^organei 
appropriés.  Certaines  espèces  pondent  leurs 
œufs  dans  Teau,  et  les  y  abandonnent; 
d*autres  les  enferment  dans  un  cocon,  ainsi 
que  cela  a  lieu  parmi  certains  Insectes  car- 
nassiers; d'autres  encore  les  enveloppent 
d'une  sorte  de  gelée  à  Taide  de  laquelle  ils 
les  ûient  i  la  face  inférieure  des  pierres 
submergées.  Enfin  un  certain  nombre  d'In- 
sectes déposent  leurs  osufs  dans  le  corps 
d'autres  animaux ,  et  dans  les  larves  ou  les 
Chenilles  des  Insectes  eux-mêmes.  Les  lar- 
Tes  ainsi  attaquées  servent  à  la  nourriture 
de  l'ennemi  qu'elles  renferment,  et  péris- 
sent prématurément. 

Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  au  sujet 
de  la  manière  dont  les  œufs  sont  déposés  par 
la  femelle.  La  première,  c'est  qu'en  général 
ils  sont  pondus  dans  des  circonstances  qui 
permettent  aux  larves  qui  en  sortiront  de 
trouver  leur  nourriture  autour  d'elles.  C*est 
ce  qui  a  lieu  surtout  pour  les  œufs  qui  sont 
pondus  dans  le  corps  de  certains  animaux  ou 
dans  les  larves  de  certains  Insectes.  C'est 
M  qui  a  encore  lieu  pour  les  œufs  qui  sont 
pondus  par  quelques  espèces  appelées  pa- 
rasites dans  le  nid  préparé  par  d'autres 
espèces,  et  approvisionné  par  ces  dernières. 
H  en  est  de  même  pour  les  œufs  qui  sont 
abandonnés  dans  l'eau  ou  déposés  dans  le 
tiutt  des  végéuux.  Les  larves,  au  moment 
oti  elles  éclosent ,  se  trouvent  i  même  de 
rencontrer  les  aliments  qui  leur  convien- 
nent. En  étudiant  l'industrie  des  Insectes, 
on  reconnaît  qu'un  grand  nombre  d*etttre 
eux  pond  des  œufs  dans  des  circonsUnees 
tuutes  spéciales,  et  appropriées  au  but  dont 
ii  est  question. 


La  seeonde  chose  à  considérer  au  suiet 
de  la  position  des  œufs ,  c'est  que  l'io- 
fiuence  de  l'air  et  de  la  température  pa- 
rait avoir  une  action  marquée  sur  certains 
œufs.  Ainsi  ceux  d'un  Insecte  aquatique 
(  Hydrephilut  ptcens  )  voguent  à  la  surface 
de  l'eau  renfermés  dans  un  cocon  de  soie , 
et  ne  se  développent  pas,  suivant  If.  New- 
port  ,  si  on  les  dépose  au  fond  d'un  vase 
plein  d'eau.  Cependant  les  œufs  des  Pbry- 
ganes ,  que  l!on  rencontre  à  la  face  infé- 
rieure des  pierres,  restent  toujours  plongés 
dans  l'eau.  Quant  à  l'infiuence  de  la  tem- 
pérature, elle  est  plus  prononcée,  si  l'on  en 
juge  par  l'habitude  oh  sont  les  Foormb 
d'éloigner  ou  de  rapprocher  de  la  surface 
de  la  fourmilière  les  œufs  de  la  génération 
prochaine ,  suivant  que  le  temps  est  UM 
ou  chaud,  suivant  que  la  pluie  menace  on 
que  le  soleil  prodigue  ses  rayons.  Les  soins 
que  les  Fourmis  donnent  aux  œufs ,  elles 
les  donnent  également  aux  nymphes  en- 
core renfermées  dans  leur  cocon ,  et  la 
nymphe  a  été  considérée  comme  un  se* 
cond  œuf. 

Larve.  C'est  l'éUt  de  l'Insecte  lorsqu'il 
sort  de  l'œuf,  c*est-à-dire  qu'il  n'a  pas 
encore ,  soit  la  forme ,  soit  tous  les  or- 
ganes de  l'Insecte  parfait.  Sous  ce  rapport* 
il  7  a  une  distinction  à  éublir  entre  les  di- 
verses larves.  Les  unes  diffèrent  essentielle- 
ment de  l'Insecte  parfait  :  elles  ont  le 
corps  plus  ou  moins  vermi forme;  les  au- 
tres ressemblent  i  l'Insecte  parfait,  et  sont 
cependant  dépourvues  des  organes  du  yo\ , 
des  ailes  proprement  dites.  Aussi  quelques 
auteurs  ont-ils  partagé  les  Insectes  en  dent 
catégories  distinctes,  suivant  que  leurs 
larves  ressemblent  ou  ne  ressemblent  pas 
k  l'Insecte  parriiit.  On  a  donné  le  nom  de 
larve,  du  latin  larva^  masque ,  au  premier 
état  des  Insectes ,  parce  que,  dans  un  très 
grand  nombra  d'entre  eux,  la  forme  défi- 
nitive est  pour  ainsi  dire  masquée  par  l'en- 
Tetoppe  primitive.  Outre  l'absence  des  or- 
ganes du  vol,  la  larve  est  encore  dépourvue 
des  organes  de  reproduction ,  des  organes 
sexuels.  C'est  ce  que  l'on  remarque  dans 
tous  les  Insectes  i  l'état  de  larve,  que  cette 
larve  ressemble  ou  non  i  l'Insecte  parfait. 
Les  Puces,  par  exemple,  les  Poux,  ne  dif- 
fèrent à  leurs  divers  états  que  par  la  taille  : 
voilà  pour  l'extérieur;  les  organes  delà 
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^  rMtdeU  ^^^^^-  les  CIgâlH, 
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y^^^  ^**^^  ^^'*  twioors,  dans 
fl^  ^  t0^  ^^^«^Iforine ,  les  organes 
\fi  ^'^^^lixo'^*^  ^^^  intestinaf ,  sabiront 
^  (j  ^l^*^l^^^a Mes  pour  arrîrer  à 
*»  **^^*«^  ^     ^^<*«»«tltue  eehit  d^Insecte 

,^f«K-  ^  fi^W  qoî  diffèrent  pour  fa 
e^  4f  rinsecte  parfait ,  Untdt 
^  .^pgitespour  la  loeomotion,  tan- 
Hcftl^»^^  etlsie  pas.  Lorsque  les  pattes 
tM  ^  ^  tfHes  font  tantdt  an  nombre  de 
eda  a  lieu  dans  tons  les  Intec- 
ii«#«  taa/idî  en  plus  grand  nombre. 
10  <sas  où  II  y  a  sis  pattes ,  ces  pattes 
de  phnieors  pièces  ,  placées 
é  la  Mht  des  autres;  elles  sont 
alors  arfievlées  ,  et  représentent  les 
^  pf—  ée  rifiseete  parfait.  Lorsqu'il  y 
a  alw  ^  9**  paMes ,  les  unes  sont  artico- 
im  :  ee  fffOt  ta*  «lit  pattes  penfstanfes  ou 
Isivraica  pâMts;  les  autres  sont  formées 
^«pe  Mvie  pièce,  on  sont,  pour  mieoi  dire, 

de  Tenveloppe  externe 
;l«s  qui  s'y  attachent  à  Tinté- 
Chi  !••  appelle  des  fausses  pattes , 
qu'elles  sont  transitoires ,  et  ne  se 
PMi  pm*  f«r  nnsecte  parfcH. 
£■  fésiémily  l*élfli  d«  larve  est  eelvt  souf 
l«  l«s«etas  vivewt  le  ph»  longtemps. 
0  y  CB  a  ■■éiii»  qoi  ne  tîvent  que  quelques 
m  wétm%  moins ,  à  Tétat  parfait  ; 
l«s  ÉpbéiMèras.  Le  Hanneton  vit 
tssMs  as»  sosi*  la  forme  de  larve ,  ec  quel- 
qMs  aemaia<s>  s«nlemewt  à  Téiat  parfait; 
n  ftiibni  util  ètrr  —  à  Téut  d»  farte. 

T.  VII. 


iTautr^s  subissent,  dans  le  cours  d'un 
même  été,  toutes  leurs  transformations^ 
et  ne  se  perpétuent^  Tannée  suivante  que 
par  Téclosion  des  ftufs  qu'ils  ont  déposés. 
Cest  aussi  sous  fa  forme  de  larves  que 
les  Insectes  sont  le  plus  voraces ,  du  moint 
ceui  qui  subissent  des  métamorphoses  com- 
plètes ;  car  les  Sauterelles  ,  par  exemple  « 
causent  de  grands  dégâts  à  leur  état  parfait. 
Les  Termites,  certaines  Fourmis,  sont  dans 
le  même  cas.  Le  Hanneton  luî-méme  ronge 
les  feuilles  à  son  état  parfait,  et  continue 
des  dégâts  que  sa  larve  avait  si  bien  com- 
mencés en  attaquant  les  racines  des  jeunes 
arbres.  Au  contraire,  les  Papillons  et  beau- 
coup d'autres  Insectes  ne  prennent  presque 
pas  de  nourriture  k  leur  état  parfait,  et  il 
est  même  des  Insectes  qui  n'en  prennent 
plus  du  tout  :  tels  sont  les  Éphémères. 

Les  larves  dont  le  corps  e.u  vermi forme, 
et  ne  ressemble  pas,   par  conséquent,  à 
celui  de  TInsecte  parfait,  sont  en  général 
divisées  en  treize  articulations  ou  segments. 
La  première  de  ces  articufatlons  constitue 
d'ordinaire  i  elle  seule  la  tête ,  qui  porte 
les  organes  de  préhension  des  alimenu, 
les  parties  buccales  ,  c'est-à-dire  les  man- 
dilmles,  tes  micbofres,  etc.  Les  trois  arti- 
culations suivantes  sont  celles  qui  portent 
les  pattes,  et  ces  pattes  sont  flxées  deux  à 
deux  à  chsfcone  des   trois   articulations. 
En  général,  toutes  les  articulations  du  corps 
de  la  larve  se  ressemblent  pour  la  forme  et 
pour  le  développement ,  si  Ton  en  excepte 
la  tête.  Celle-d  porte  souvent  encore  dèl 
antennes  et  des  yen ,  ootre  les  pièces  de 
la  bouche  déjà  indiquées.  Les  articulations 
qtii  ne  supportent  pal  de  vraies  pattes  peu- 
vent présenter  ce  que  nous  avons  appelé 
de  fiosses  pattes.  Le  noml^re  de  ces  fausses 
pattes  varie  dans  tes  différentes  classes 
d^lnsecter  (iH>y<ri  LtiraMniiiEs ,  TenraRÉ- 
Dtnxs  ).  Sur  les  cdiés  du  corps  de  la  larve , 
on  volt  ordinairement  des  ouvertures  appe* 
léés  sfl^miaâss,  qui  sonrt  destinées  à  Terrtrée 
ou  à  la  9tftî9é  de  Tair  qtte  respire  TInsecte. 
on  nf ett  foft  paa^  sut  la  léte,  non  plus  que 
tttt  «fie  dies  preMères  et  sur  les  dernières 
arlieuta tiens  ;  on  en  volt  ordinairement  sur 
presqoe'  fouies  les  autres,  et  il  y  en  a  deux 
pour  utfe  sevle'  arviculaiion  ,  c'est-tn^Kré 
UiMf  âé  ehaqoé  cité.  Daiig  quelqueif  larves 
#MéetM^  (  HywiAoplèPer)  dépôuvi«Md(r 
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ptttM,  0&  fl  y  a  Jusqu'à  qualone  MgmenU 
ou  irtieulations  «u  corps,  tous  lesseguients 
portent  deux  stigoiat^,  excepté  le  segment 
oépbtiique  et  les  deux  derniers  segments 
du  corps.  En  somme  •  îl  y  a  d*ordinaire, 
soit  neuf,  soit  dix  stigmates  de  chaque  c6té 
du  corps  de  la  larve.  Les  stigmates  sont 
rentrée  des  conduits  aériens ,  ou  trachées, 
dont  nous  parlerons  en  décrivant  Tlnsecte 
parfait. 

Dans  les  larves  de  certaines  Mouches ,  il 
n*y  a  plus  que  deux  stigmates,  situés  à  la 
partie  postérieure  du  corps.  Dans  d'autres 
appartenant  encore  à  certaines  espèces  de 
Mouches  (  Straliomys  ) ,  les  oriflces  de  la 
respiration  sont  situés  à  la  partie  anté- 
rieure ,  et  le  corps  très  allongé  de  la  lape 
lui  permet  de  porter  cette  extrémité  au- 
dessus  du  liquide  dans  lequel  elle  vit.  Il  y 
a  donc ,  sous  le  rapport  du  nombre  et  de 
la  position  des  stigmates,  une  assez  grande 
différence  entre  les  diverses  familles  dUn- 
sectes. 

Le  segment  oéphalique  de  la  larve  ne  ré- 
pond pas  toujours  seul  à  la  tète  de  Tlnsecte 
liarfait  ;  dans  la  larve  de  certaines  Mouches 
(ifttsca  vomitoria  ),  où  il  y  a  aussi  qualone 
articulations  ou  segments  au  corps ,  les 
quatre  premiers  segments  constituent  la 
tète,  suivant  M.  Newport  (Brilish  cyclop9' 
dia),  parce  que  les  pièces  de  la  bouche  sont 
réparties  sur  ces  différents  segments. 

Cette  composition  multiple  de  la  tète  de 
certaines  larves  nous  permet  d'expliquer  la 
composition  de  la  tête  en  général»  tant  dans 
les  autres  larves  que  dans  les  Insectes  par- 
faits. 

Les  larves  dont  la  tête  parait  formée 
d*une  seule  pièce  ont  cette  tête  de  forme 
sphérique  ou  ovoïde  et  revêtue  de  téguments 
plus  solides  d'ordinaire  que  le  reste  du 
corps.  On  y  distingue  ordinairement  une 
ligne  ou  suture  médiane  qui  la  divise  pres- 
que en  deux  parties.  Outre  les  yeux  et  les 
antennes,  qui  n'existent  pas  sur  toutes  les 
larves;  outre  Jes mandibules»  les  mâchoires 
et  les  lèvnSf  que  nous  décrirons  chex  Tin- 
secte  parfait,  il  existe  parfois  un  organe 
dont  nous  avons  d<yà  parlé,  la  filière,  qui 
est  située  sur  la  lèvre  inférieure,  c'esi-à-dire 
att-desious  de  la  bouche.  C'est  un  orifice 
percé  dans  une  saillie  de  la  feee  inférieiire  1 
de  la  lête  ou  dana  It  bouche  mèmei  et  qai 
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peraiel  la  aorâe  des  maldriau  aoyenx  du 
cocon  sécrétés  ou  formés  dans  des  orgaoes 
spéciaux,  dans  des  espèces  de  glandes  sali- 
vaires.  Ils  forment  dans  le  Ver  à  soie  deui 
longs  vaisseaux  flexueux»  qui  occupent  une 
grande  partie  de  la  longueur  àe  son  corps. 
Les  pièces  de  la  bouche,  les  antennes,  les 
yeux  même,  sont  rudimentaires  dans  li 
larve,  c'est-à-dire  que  les  parties  bucales 
et  les  antennes  n'ont  ni  la  forme  ni  le  nom- 
bre de  pièces  qu'où  leur  connaît  dans  rin- 
secte  parfait.  Quant  aux  yeux,  qui  sont  grou- 
pés, rapprochés  et  compotes  dans  l'Insecie 
parfait,  ils  sont  séparés,  simples,  isolés  daoi 
la  lane,  par  conséquent  réduits  à  quelques 
uns  de  leurs  éléments. 

I/>rsqu'il  existe  des  fausses  pattes,  eiiei 
sont,  avons-nous  dit,  formées  d'une  seule 
pièce,  et  se  distinguent  en  outre  par  leur 
épaisseur,    tandis    que  les    vraies  pittei 
se  terminent  en  pointe  ou  en  crochet.  Ceti 
surtout  dans  les  chenilles,  ou  larves  des  Lé- 
pidoptères, qu'on  remarque  de  semblables 
pattes.  Elles  s'appliquent  sqr  les  feuilles  ou 
les  bnnches  des  arbres  par  une  large  baie, 
qui  peut  prendre  toutes  les  formes  du  sup- 
port qu'elles  embrassent,  et  sont  souvent 
garnies  d'une  couronne  de  crochets  qui  leur 
permettent  de  mieux  se  fixer.  Quelquefois 
ces  pattes  sont  divisées  en  deux  parties  à 
leur  extrémité»  de  manière  à  pouvoir  mieui 
sabir  les  corps  sur  lesquels  elles  s'appliquent. 
II  y  a  ordinairement  plusieurs  paires  de  ces 
pattes,  qui  sont  si  tuées  deux  à  deux  sur  quel- 
ques uns  des  derniers  anneaux  du  corps; 
quelquefois  il  n'y  en  a  que  deux ,  plscces 
sur  le  dernier  anneau  (Géomètres),  et  eo 
général  elles  existent  en  même  temps  que  les 
pattes  articulées  ou  vraies  pattes;  mais,  dans 
les  larves  de  certains  Diptères  (Eristales),  les 
fausses-pattes  sont  les  seules  qui  existent. 

Mélamorphotes.  L'accroissement  des  larva 
se  fait  en  général  par  des  changements  de 
peau,  par  de  véritables  mues,  dans  lesquello 
l'enveloppe  s'ouvre  pour  laisser  sortir  le  corps 
de  l'Insecte.  La  mue  semble  déterminée  psr 
le  volume  trop  grand  que  le  corps  acquiert 
et  qui  amène  alors  la  rupture  de  ses  tégu- 
ments.  Les  tégomenU  nouveaux»  to«t  formel 
sous  les  anciens,  ne  lardent  pas  à  se  soliéi- 
fier.  Au  bout  d*un  certain  temps,  une  oou- 
velle  mue  se  produit,  et  ainsi  de  suite,  de 
sorte  que  la  ianre  DecrDlipas  d*nM  manière 


%  romme  Im  jeunes  dM  autres  tnU 
■m,  4la  moias  en  apparence,  et  ton  ac- 
rrwsBtmeni  te  manifeste  à  nous  par  de  vé- 
rilafcJes  «aau,  par  des  transitions  brusques. 
Cmbhm  fl  y  a  une   très  grande  différence 
niR  la  gnaseor  d^une  larve  à  sa  sortie  de 
TmntH  celle  de  U  même  larve  au  moment 
Mt^agBtde  forme  ou  d*état,  on  conçoit 
fB*dle  doive  p«sser  par  plusieurs  mues  suc-* 
mAves  poar  arriver  à  sa  grandeur  défini- 
tive. Aaasi  ne  corapte-t-on  pas  moins  de  cinq 
dMgeaients  de  peau  dans  les  larves  en 
fniértl,et,dans  certains  Lépidoptères  même, 
«BeamonnaU  davantage.  Lorsque  la  larve 
cft  armée  au  moment  de  subir  ce  change- 
«m,  de  même  que  lorsqu'elle  doit  se  trans- 
faraer  peur  passer  à  un  autre  état,  elle 
Telle  feadaot  plusieurs  heures  sans  mou- 
wiaear  n  sans  prendre  de  nourriture.  On 
nmtrf»  cependant  de  temps  a  autre  des 
nB^fiioBs  brusque^  de  tout  son  corps.  La 
pesa  se  dessèche  peu  à  peu  et  finit  par  s*ou- 
nir  sur  le  dos  en  commençant  par  la  tète  ; 
fàs  la  larve  se  dégage  peu  k'  peu  et  finit 
prabandoDoer  son  ancienne  dépouille,  dont 
dk  se  Bonrrii  quelquefois ,  au  dire  de  cer- 
tiias  autcnrs. 

Ce  qu*it  j  aâe  plus  remarquable,  c*est 
qae  reoveloppe  extérieure  n*est  pas  la  seule 
^'abaadonoe  la  larve.  La  membrane  interne 
éa  canal  inteslinal  et  celte  même  des  tra- 
diécs  se  séparent  aussi  de  rintestin.  C'est 
serunt  au  dernier  changement  de  peau  que 
m  ifeénomènes  se  remarquent  le  mieui,  et 
i^iTeat  les  Insectes  meurent  pendant  qu'ils 
f'acamplissent.  Cest  donc  pour  eui  une 
valable  crise  morbifique. 

As  moment  de  la  dernière  mue,  beaucoup 
ii  larves  se  filent  un  cocon  de  soie  dans 
icfsel  doit  s*opërer  le  changement  de  leur 
ciTeloppe  :  aussi  trouve-t-on  celle-ci  pelo- 
twaée  dans  l'intérieur  du  cocon  à  côté  de 
reareloppe  de  la  nymphe,  lorsque  l'Insecte 
Bdrtirétai  parfait.  Quelques  larves  pénè- 
iRBt  ^ui§  la  terre,  où  elles  se  creusent  une 
ii^^'eiles  tapissent  avec  de  la  vase;  d'au- 
tmie  filent  un  cordon  qui  les  soutient  par 
le  milieu  du  corps;  d'autres,  encore,  se 
nig|ieodent,  la  tête  en  bas,  k  l'aide  de  leurs 
bases  pattes  postérieures.  Il  y  a  à  cet  égard 
k  Kraodes  différences  qu'il  serait  trop  long 
d'énomérer  ici. 
Symplm.  Cest  le  deuxième  état  de  l'In» 


INS 


59 


secte,  après  sa  sortie  de  rnuf.  Toutes  les 
larves  ne  ressemblent  pas  a  l'Insecte  parfait  ; 
il  en  est  de  même  des  nymphes.  Les  unes 
sont  Immobiles,  renfermées  dans  un  cocon 
plus  ou  moins  simple,  dans  l'Intérieur  du* 
quel  leur  corps  est  plus  ou  moins  contracté 
et  transformé;  les  autres,  au  contraire,  sont 
actives ,  ressemblent  k  ce  qu'elles  étaient 
sous  forme  de  larves  et  à  ce  qu'elles  seront 
à  l'état  parfait,  si  ce  n'est  k  l'égard  des  or- 
ganes du  vol.  Dans  ces  nymphes  de  la  se- 
conde espèce,  les  ailes  sont  déjà  ébauchées, 
et  l'Insecte  vit,  marche,  se  nourrit  comme 
à  rordinaire;  telles  sont  les  Sauterelles,  par 
exemple.  Dans  les  autres  nymphes,  qui  sont 
bien  plus  nombreuses,  le  mouvement,  la 
vie  extérieure,sont  suspendus  ;  c'est  un  temps 
de  torpeur,  d'engourdissement,  en  quelque 
sorte,  pendant  lequel  II  se  pafse  des  phéno- 
mènes physiologiques  très  remarquables. 

L'état  de  nymphe  dans  les  Insectes  k 
métamorphoses  complètes  est  indiqué  par 
un  développement  relatif  des  anneaux  du 
corps,  qui  permet  d'y  reconnaître  trois  ré- 
glons distinctes,  la  tête,  le  thorax  et  l'abdo- 
men. Il  s'est  donc  opéré,  sous  la  dernière 
enveloppe  delà  larve,  des  changements  qui 
se  sont  manifestés  au  moment  où  cette  en- 
veloppe était  rejetée  :  aussi  les  pattes ,  les 
antennes,  ont-elles  acquis  plus  de  longueur 
et  en  même  temps  plus  de  parties  qu'elles 
n'en  avaient  d'abord.  Les  ailes ,  Jusqu'à^ 
lors  invisibles,  se  montrent  appliquées  contre 
les  côtés  et  la  partie  inférieure  du  corps  et 
recouvertes ,  de  même  que  les  antennes  et 
les  pattes,  par  une  enveloppe  commune  k 
tout  le  corps.  Cette  enveloppe,  quelquefois 
rehaussée  de  plaques  dorées  dans  les  Lépi- 
doptères, a  fait  donner  aux  nymphes  de  ces 
Insectes  le  nom  très  répandu  de  Chrysalide 
ou  celui  moins  connu  d'Aurélie.  Le  nom  la- 
tin de  pupa  avait  été  employé  par  Linné, 
comme  pour  rappeler  par  l'idée  de  maillot 
l'espèce  d'enfance  dans  laquelle  se  trouve 
alors  l'Insecte. 

Cest  donc  un  état  d'abstinence  et  de  re- 
pos que  celui  de  nymphe  dans  la  plupart  des 
Insectes,  et,  pour  quelques  uns,  c'est  le  plus 
long  de  la  vie,  ainsi  qu'on  le  volt  dans  les 
Papillons,  qui  passent  plusieurs  mois  sous 
cette  forme.  Mais,  en  général,  la  période  de 
nymphe  est  la  plus  courte  et  varie  de  quel- 
ques Jours  k  quelques  semaines.  Ce  qu'il  y 


60 


ms 


a  de  remaiiquAble«  c>si  riofluence  de  li  tem- 
pérature sur  le  développemeot  de  Tlntecte 
à  rélai  de  nymphe,  C*est  pourquoi  Tépoque 
de  ranoée  et  Téiévation  de  la  température 
de  Pétéy  occasionnent  des  dilTérences  sur  la 
durée  de  cet  état,  que  Ton  prolonge  ou  que 
Ton  abrège    pour  ainsi  dire  à  volonté,  en 
soumetiant  les  nymphes  à  une  température 
basse  ou  élevée,  ainsi  que  Ta  fait  Uéaumur. 
De  grands  changements  se  produisent 
dans    les  organes  de  Tlnsecte,    pendant 
Tétat  de  nymphe;  cependant  la  circulation 
et  la  respiration  sont  pendant  longtemps 
à  peu  près  suspendues.  Aussi  a-t-on   re- 
marqué une  diminution  de  poids  à  peine 
appréciable  dans  Ja   nymphe  de  certains 
Lépidoptères  (Newporl)  après  les  sept  ou 
huit  mois  de  Thiver.  Il  est  vrai  que  c* est  là 
le  moment  où  la  température  doit  s'oppo- 
ser à  toute  action  iniérieure:  aussi  arrive- 
t-il  une  époque  à  laquelle  la  respiration 
redevient  active.  Cest  alors,  sans  doute, 
que  s'opèrent  les  plus  grands  changements  ; 
et  c'est  alors  aussi  que  la  transformation 
en  Insecte  parfait  est  sur  le  point  d'avoir 
lieu.  A  Textérieur,   les  articulations  du 
corps  se  dessinent  plus  exactement;   les 
pattes  ,  les  antennes  semblent  se  détacher 
et  Tabdomen  exécute  des  mouvements  fré- 
quents. A  rintérieur,  il  se  produit  des  mo- 
difications de  forme  dans  les  organes  diges- 
tifs ;  il  s*en  produit  dans  le  système  ner- 
veux ,  et  enfin  les  organes  génitaux  se  dé- 
veloppent,  en  même  temps  que  disparaît 
en  très  grande  partie  la  masse  du  corps 
graisseux  qui  occupait  un   très  grand  vo- 
lume dans  la  larve.  Nous  reviendrons  sur 
ces  phénomènes. 

Lorsqu'un  Papillon  a  dépouillé  sa  der- 
nière enveloppe ,  celle  de  la  ^nymphe,  il 
cherche  à  étendre  ses  ailes,  qui  étaient  Jus- 
qu'alors resserrées  dans  une  sorte  d*étui, 
et  fait  de  grands  efforts  pour  respirer.  On 
voit  alors  les  ailes  s'agrandir  de  plus  en 
plus,  ce  qui  est  dû  à  l'arrivée  de  l'air  dans 
les  canaux  qui  les  traversent  et  à  l'arri- 
vée du  sang.  Une  fois  que  les  ailes  sont 
développées,  Tlnsecte  se  repose  pendant 
quelques  heures,  qui  sont  employées  en 
quelque  sorte  à  consolider  les  tégun^ents  de 
son  corps.  C'est  alors,  en  effet,  que  ces  té- 
guments acquièrent  de  la  consistance, 
qu'ils  se  colorent;  et,  dès  ce  moment,  l'In- 
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NCte  à  la  groifeur  qu*U  doit  eooMrver. 
Dens  certains  Insectes ,  le  corpe  ee  gonfle 
tout-è-coup,  ainsi  que  Béaumur  Vê  coes- 
tatë  pour  quelques  Diptèree ,  et  aes  tégu- 
ments semblent  se  solidifier  inataiiltné* 
ment.  Dans  certains  Insectes  aquatiqua 
(Pbryganes) ,  la  nymphe ,  Jusqu'alors  Inac- 
ttve,  devient  capable  de  se  déplacer  aoi 
approches  de  sa  transformation  ;  elle  gagne 
alors  les  branches  et  les  feulllea  des  végé* 
taux ,  sur  lesquelles  elle  abandonne  sa  dé- 
pouille. 

Ce  changement  de  peau ,  qui  constitue 
le  passage  de  l'état  de  nymphe  à  l'état 
parfait,  n'est  cependant  pas  le  dernier  pour 
tous  les  Insectes,  comme  on  le  croit  géaé* 
ralemeot,  Swammerdam  avait  déjà  remar» 
que  que  les  Éphémères ,  après  avoir  aban- 
donné leur  enveloppe  de  nymphe,  s'envo- 
lent, puis  redescendent  bientôt  pour  se  dé* 
pouiller  d'une  légère  membrane  qui  recou- 
vre toutes  les  parties  de  leur  corps.  Il 
semble  alors  que  leurs  mouvements  soient 
plus  vifs  et  plus  dégagés.  Ce  dernier  cbao- 
gement  s'observe  aussi  dans  les  Lépidop* 
tères  et  les  Diptères,  suivant  les  auteurs; 
mais  il  a  lieu  en  même  temps  que  Je  psi* 
«âge  de  l'état  de  nymphe  à  Téut  d'Insecte 
parfait  (  Westv.,  Introd,  to  modem,  ctasf., 
t.  Il,  28.) 

Insectes  parfaits.  Sous  cette  forme,  que 
nous  allons  étudier  avec  un  peu  de  soie , 
l'Insecte  vit  plus  ou  moins  de  temps,  depuii 
quelques  heures  jusqu'à  plusieurs  anoéei, 
mais  ce  dernier  cas  est  le  plus  rare.  Parmi 
ceux  qui  vivent  peu ,  il  en  est  qui  ne  preo- 
nent  aucune  nourriture  et  dont  les  pièca 
de  la  bouche  sont  plus  ou  moins  atrophia» 
L'objet  principal  de  l'existence  des  Insectei 
sous  leur  dernière  forme,  parait  étrele&oin 
de  la  reproduction.  Aussi,  est-ce  seulement 
à  cette  époque  que  les  organes  de  la  géné- 
ration ont  acquis  tout  leur  développement. 
C'est  un  des  phénomènes  les  plus  imporisaU 
de  tous  ceux  qui  se  produisent  sous  l'enve- 
loppe de  la  nymphe. 

Les  tégumenU,  par  lesquels  nous  commen- 
cerons l'étude  des  Insectes,  sont  le  sque- 
lette de  ces  animaux  ,  tant  à  l'état  parfait 
que  pendant  chacun  des  éUU  précédents. 
C'est  en  effet  sur  les  téguments,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  leur  consisuncc,  que  sont  in- 
sérés les  muscles  destinés  à  produire  le» 
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Aiasi  fM  cela  a  liMi  éêm 

iaakn  «BMiMai ,  l«  TorUiei  »  c*Mt  à  Tio^ 

lérieor  de»  parliei  iolMet  411e  les  miMclM 

Mt  tM»  «tttfhM.  C«  n*«l  pu t  cooine  le 

bit  rMMf^fuer  «rtc  raison  II.  Nawpori» 

cHUtepotUioD  i«i|«d«t  «luclai  à  rUté^ 

nnr  il  l'MiT^opiie  du  corpt  »  qui  donna 

m  Npiawanu  dct  Ariicuiéf  »  ei  an  parli- 

citier  4m  loaedaf  ,  una  analogia  réalla 

iHt  tt  i^uglite  dai  aninaui  verlébréi; 

Ij  «  de  plitf ,    dans  U  composilioo  de 

CB  Hfamttmu ,  daa  rapports  marqués  avec 

bai.  Es  outre»  la  solidifioalion  des  té- 

pouats  sê  Ctit  après  duqua  niiia«  par 

k  éifU  d*uoe  subsiaooe  particulièra  «  ia 

tkLme  ea  VetUornolme ,  en  sorte  que  ces 

tofintnUs  recouverts  d*ua  mince  épidermet 

npfdkK   exactement  U  caripsce  de  la 

T«tte  Cl  récaille  dont  elle  est  garnie. 

U  cftitiney  ainsi  nommée  par  Odier,  du 
miptt  ^ivmv,  vêtement,  ou  Tentomoline 
et  m.  Lassaigoe  et  Pajen  «  est  le  prin- 
àft  pwiieulier  de  Tenveloppe  des  Insectes. 
Il  farae  la  troisième  ou  la  quatrième  par* 
lis  en  poids  de  cette  enveloppe.  On  y  trouve 
lewlrc,  de  rallMimina,  une  matière  so- 
iaMe  dans  Teau ,  una  huile  soluble  dans 
fâlcael  ei  Boe  substance  animale  brune 
ideMe    daea  la    potasse,    qui  se  trouve 
atesdaflnaeot  dans  la  cochenille ,  d*où  elle 
a  reçu  le  nom  de  cocctne  {cocctu),  La  Cbi- 
ÙBS  ca«  par  sa  nature,  très  différente  des 
pMb,  de  la  corne ,  et  en  géoéral  de  toute 
tstoance  épiderinique ,  en  ce  qu*eUe  est 
ie»«-Cût  insoluble  dans  U  potasse  à  chaud 
tt^'eite  ne  se  déforme  et  ne  se  boursoufle 
|H  comme  la  corne  lorsqu'on  Te^ipose  à  la 
chakor  rouge;  elle  laisse  alors  une  cendre 
teche qui  conserve  U  forme  du  tégument. 
Cta  encore  pourquoi ,  dit  M.  Newport,  on 
se  peut  regarder  les  téguments  de  Tlnsecte 
enae  analogues  à  la  peau  seulement.  La 
(kîûBe  reo ferme  d*ailleurs  du  phosphate  de 
chttt  eomme  les  os ,  des  traces  de  carbo- 
aaieéecheux  •  du  carbonate  de  potasse,  etc,, 
ea  Mrte  qu^elle  se  rapproche  de  Toi  par  n 
saiore.  On   ignore  d'ailleurs  quelles  sont 
l<s  lois  diaprés  lesquelles  la  chitine  se  dé- 
pote dans  la  peau  de  Tlnsecte  ;  on  n*a  émis, 
à  cet  égard ,  que  des  conjectures.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  distingue  dans  les  téguments  de 
n&fecie  le  derme  et  Tépiderroe;  le  premier 
(tnfcmie  les  éléments  dont  nous  venons  de 
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parier,  la  sacend  lorme  une  eaueba  très 
nioea  à  sa  surface;  il  eiisla  ea  outre, 
dans  quelques  eircoeatanoes,  une  matière 
coloranla  ou  pigment ,  qui  foriM  parfais  des 
tachas  régulières  à  la  surface  des  téguaMuu 

Envisagés  sous  le  rapport  de  leur  diapo- 
sitioo  extérieure,  les  l^roents  de  Tle^ 
secte  se  divisent  ordinairement  en  treiieaff- 
ticulations  ou  segments  appareats;  mmk 
dans  beaucoup  d'insectes  on  en  distingue 
même  quatorze.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans 
certaines  larves  d^tiyménoptères  et  de  Dip- 
tères ,  d'après  les  observations  de  Mit.  Wesi- 
wood  et  New  port,  et  dans  les  Forflcules, 
suivant  le  premier  de  ces  deux  auteurs.  On 
manque  d'ailleurs  d'observations  suffisantes 
pour  établir  quelque  chose  à  cet  égard.  Vt 
mode  de  groupement  des  diOéren ta  segmenta 
du  corps  sur  le  thorax ,  l'atrophie  des  seg- 
ments postérieurs,  pour  servir  d'appendices 
aux  organes  génitaux,  sont  encore  des  Caila 
reconnus  trop  imparfaitement.  La  téta, 
d'ailleurs ,  parait  elle-même  formée  de  plu- 
sieurs segments  sur  le  nombre  desquels  on 
n'est  pas  d'accord.  Le  nombre  des  segmenta 
de  Tabdomen  varie  beaucoup  dans  certains 
groupes  d'Insectes ,  et  l'on  n*a  pas  encore 
déterminé  les  lois  de  cette  variation.  Par 
conséquent ,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  è  faire 
en  ce  moment,  c'est  de  s'en  tenir  à  la  di- 
vision du  corps  des  Insectes  en  tête ,  thorax 
et  abdomen,  chacune  de  ces  divisions  ayant 
des  caractères  bien  tranchés. 

Les  segments  olTreot  des  différences  ra* 
marquables  dans  leur  disposition ,  suivant 
qu'ils  appartiennent  à  la  tète,  au  thorax 
ou  à  l'abdomen.  Dans  la  tête ,  tous  les  seg- 
ments sont  réunis  en  un  seul  et  tout  au 
plus  indiqués  par  des  lignes  ou  sutures, 
soit  à  l'exiérieur,  soit  a  l'intérieur.  Au  tho- 
rax ,  les  segments  sont  distincts  et  partagés, 
en  outre  ,  en  un  certain  nombre  de  pièces 
élémentaires,  toutes  confondues  dans  la 
larve.  Enfin ,  les  segments  de  l'abdomen 
sont  ordinairement  formés  de  deux  demi- 
segments,  deux  arceaux,  eomme  on  les 
appelle,  dont  l'un  répond  à  la  face  supé- 
rieure et  l'autre  à  la  face  opposée. 

Le  mode  de  réunion  de  toutes  ces  parties 
n'est  pas  le  même  partout.  A  la  tête  et  au 
thorax,  les  différents  segments  et  même 
leurs  pièces  élémentaires  sont  réunis  d'une 
manière  intime  :  les  segments  par  une  arti- 
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nilatioD  farrëe,  retenue  au  moyen  d*ulic 
couche  imine  de  la  peau  ;  les  pièces  élé- 
roentaires  par  une  saillie  inlérieure  de  cha- 
can  des  bords ,  qui  Vaccolent  à  une  saillie 
semblable  des  pièces  voisines.  Cest  ce  qu*on 
a  nommé  des  épidèmei  (Audoutn).  Chacune 
de  ces  saillies  sert  de  point  d'atuche  aut 
musdes  qui  viennent  s*j  insérer.  Dans  Tab- 
domen ,  les  anneaui  ou  segmenta  sont  or- 
dinairement mobiles  au  moyen  de  Venve- 
loppe  cutanée  plus  ou  moins  étendue,  mais 
non  solidifiée.  Ils  rentrent  les  uns  dans  les 
autres  comme  les  différentes  pièces  d'une 
lunette ,  et  les  arceaui,  ou  demi-segments, 
sont  souvent  aussi  mobiles  Tun  sur  l'autre; 
ils  peuvent  du  moins  s'écarter  par  leurs 
ettrémités.  Les  muscles  qui  les  font  mou- 
voir s'attachent  immédiatement  sur  leur 
face  interne. 

Les  pattes  et  les  pièces  de  la  bouche  sont 
formées  de  pièces  plus  ou  moins  cylindri- 
ques ,  qui  Jouent  Tune  sur  l'autre  par  un 
véritable  mouvement  de  ginglyme  ;  c'est- 
à-dire  que  chaque  cylindre  ou  chaque  ar- 
Uele  séparé  tient  au  précédent  par  deux 
,  points  saillants  reçus  dans  deux  cavités  de 
celui-ci.  Il  en  résulte  une  sorte  de  char- 
nière qui  permet  des  mouvements  de  fleiion 
dans  deux  directions.  Assez  souvent  les 
muscles  qui  font  mouvoir  les  articles  des 
pattes,  des  mandibules,  etc.,  prennent 
leur  insertion  sur  une  ou  plusieurs  pièces 
solides,  attachés  au  dedans  de  ces  parties  et 
mobiles  sur  elles.  Ce  sont  les  apodèmes 
(Audouin).  Les  antennes  jouissent  pour  l'or* 
dinaire  de  mouvements  dans  tous  les  sens, 
et  chacun  de  leurs  nombreux  articles  est 
reçu  dans  le  précédent,  à  peu  près  à  la  ma- 
nière des  segments  de  l'abdomen.  Enfin, 
les  ailes  présentent  souvent  à  leur  base, 
entre  les  deux  membranes  dont  elles  sont 
formées ,  des  espèces  d'osselets  sur  lesquels 
les  muscles  moteurs  des  ailes  prennent  leur 
point  d'appui.  Ce  sont  àes  épidèmes  d'inter» 
Ihn  (Audouin),  tandis  que  les  lamelles  sail- 
lantes à  l'intérieur  de  la  tète  et  du  thorax, 
sont  appelées  par  le  même  auteur  des  épi^ 
dèmes  d'articulation.  Après  ces  données  gé- 
nérales ,  nous  pouvons  examiner  en  parti- 
culier les  trois  parties  principales  du  corps 
de  l'Insecte. 

Parlons  cependant  encore  de  quelques 
pièces  intérieures,  qui  ont  la  même  consis* 
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tanee  que  les  tégumenlt  «t  qui  souiienneal    ' 
le  cordon  nerveux  principal  ou  ganglion* 
naire.  Ces  pièces,  qui  ont ,  dans  le  thorax  et 
l'abdomen,  au  moins,  la  forme  d'une  fourche 
ou  d'un  Y ,  sont  fixées  par  leur  branche 
unique  è  la  partie  in  férieure  ou  ventrale  du 
segment  auquel  elles  appartiennent,  et  rv-    ^ 
présentent  par  leur  usage  les  vertèbres  dei 
animaux  supérieurs,  l>eaueoup  mieuiqne 
les  segments  eux-mêmes ,  qui  Âirent  conii* 
dérés  dans  le  temps  par   Geoffro^-Sainl- 
Hilaire  comme  les  analogues  des  vertèbres. 
Cette  disposition  établit,  entre  le  système 
tégumenuire  des  Insectes  et  le  squeletie 
des  Tortues,  une  analogie  plus  complète; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  les  In- 
sectes sont,  k  l'égard  des  vertébrés,  des  ani- 
maux renversés,  comme  l'avait  tait  remar- 
quer le  savant  dté  plus  haut.  En  effet,  le 
système  nerveux  principal  occupe  chex  les 
Insectes  la  région  ventrale ,  tandis  que  le 
canal  idtestinal  et  surtout   l'aorte  et  le 
cœur,  sont  situés  i  la  région  dorsale.  Us 
pièces  en  Y  ont  reçu  les  noms  é'mtocéphalê, 
enMhorax  et  êniogattre  (Audouin),  suivant 
qu'elles  sont  situées  dans  la  tête ,  dans  le 
thorax  ou  dans  l'abdomen. 

Eiaminons  maintenant  en  particulier 
chacune  des  trois  régions  principales  du 
corps  des  Insectes,  et  tes  appendices  qui  y 
sont  fixés. 

La  tête  est  constituée  en  apparence  par 
un  segment  unique,  qui  a  plus  ou  moins  la 
forme  d'une  sphère ,  et  qui  est  fixée  su 
thorax  par  un  rétrécissement  en  forme  de 
col ,  appartenant  tantôt  à  la  tête  et  tantôt 
au  thorax.  Néanmoins  on  s'accorde  assex  i 
regarder  la  tête  comme  étant  formée  de  la 
réunion  de  plusieurs  segments ,  en  raison 
des  appendices ,  les  parties  de  la  bourbe  et 
les  antennes,  qui  appartiennent  à  cette  ré- 
gion du  corps.  On  se  fonde  pour  cela  sur  ce 
que ,  dans  le  thorax,  chaque  segment  porte 
une  paire  de  pattes.  On  se  fonde  encore  sur 
ce  que,  dans  les  Myriapodes,  qui  sont  pour- 
vus de  nombreux  anneaux  ou  segmenu, 
chacun  de  ces  anneaux  ou  segments  porte 
une  paire  de  pattes  :  c'est  ce  qui  a  lieu  dans 
les  Scolopendres.  Lorsque,  dans  d'autres 
Myriapodes  (  les  Iules  ),  il  y  a  deux  paires 
de  pattes  à  chaque  anneau ,  on  remarque 
sur  ces  anneaux  une  suture  transversale 
qui  semble  indiquer  leur  origine  double. 
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DiM  la  CnisUcés  encore»  Im  Mgm«BU  de 

rabdofMn  sooK  pourras  chacun  d'une  fMire 

^'ippcndicci  (Canstcs  ptUes,  nageoircs^etc.)» 

et  oNBBe  cee  aniniaux  ont  au  tborai  el  à 

la  lèfie,  qui   forment  souvent  une  maise 

niqK»  on  certain  nombre  de  paires  d*ap* 

peaéees,  on  regarde  la  région  cépbalo- 

temiae  comme  étant  oanstituëe  primi- 

tiianeit  tf'nutant  d'anneaus  qu'il   y  a 

^WeniiLiLi.  Ajoutons  à  cette  considéra- 

ém  la  diapositlon  remarquable»  signalée 

fÊt  IL  Newport»  de  U  tète  de  certains 

Di|iim,  qui  est  formée  de  quatre  ou  cinq 

uacms,  portant  chacun  quelques  unes  des 

pMts  de  la  bouche  et  Ton  aura  les  prin- 

Qfiiei  misons  pour  lesquelles  on  peut  con* 

i^cr  ta  téie  des  Insectes  comme  le  ré« 

»iiit  éc  la  fooion  de  plnsieuri  anneaus. 

Vm  i  r  a  deui  manières  d'envisager 
<)^Mm;  on  peut»  comme  Tont  fait 
^  «^Nevpvft  es  quelques  autres  «  admettre 
^  <*aeutt  dcn  segmenu  céphaliqnes  porte 
dm  mries  d*nppendices ,  l'un  à  la  partie 
■Nneore,  rnoire,  au  contraire,  à  la 
ptftie  îniéricore.  On  peut  »  d*un  autre  c6té , 
«TîMgcrbi  léto  comme  formée  d'autant  de 
KfBwots  qu>lle  offre  de  paires  d'appen- 
diees.  Cette  seconde  manière  de  voir  nous 
leuMe  plus  rationnelle  et  permet  de  sim- 
piiier  davantage  l'étude  des  psrtlm  dont 
«  cDnpose  In  tète  des  Insectes. 

Ao  premier  abord ,  lei  parties  de  la  tète 
^  losectes  paraissent  de  nature  dlCTé- 
itite.  Ainsi ,  on  y  remarque  deui  lèvres , 
r«c  nqiérieure  ou  labre ,  l'autre  qui  porte 
^  issi  de  lèvre  inférieure;  on  y  trouve 
**Rie  deui  mandUmlei  et  deui  oïdcAotrst. 
^^,on  y  reconnaît  encore,  outre  les 
■ndiMes  et  les  mâchoires ,  deui  pièces 
AiB^ryngiennes,  parce  qu'elles  occu** 
Katle  GMid  de  la  bouche.  Toutes  ces  pièces 
«itceque  Ton  appelle  les  parties  bue- 
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Eanaminant  ces  différentes  pièces ,  on 
mnsdtqae  les  unes  sont  paires  et  les  au- 
<ni  mpaires.  Les  pièces  paires  sont  les 
dnu  Biaodibules  et  les  deui  mâchoires  ;  les 
pièces  impaires  sont  les  deui  lèvres  et  les  j 
éon  pièces  pharyngiennes.  Les  deus  lèvres 
^Ensent  en  dessus  et  en  dessous  la  csvité 
terate ,  que  les  mâchoires  et  les  roandi- 
Mes  ferment  par  les  cdlés ,  tandis  que  les 
pièces  pharynglemes  occupent  le  fond  de 


la  bamhe.  Us  pièces  pharyngiennes  sont 
ce  qu'on  a  appelé  la  kmguê;  et  comme  il 
est  rare  qu'elles  soient  toutes  les  deui  éga- 
lement développées  dans  le  même  Insecte» 
on  a  pris  pour  la  langue  uncét  Tune,  tan- 
tét  l'antre  de  ces  deoi  pièces. 

Voilà  donc,  en  réalité,  la  composition 
de  la  bouche  des  Insectes;  mais,  d'une  ma* 
nière  théorique,  on  peut  y  introduire  pins 
de  simplicité.  Ainsi ,  on  a  remarqué  depuis 
long-temps  que  la  lèvre  Inférieure  était 
formée  de  deui  parties  soudées  plus  on 
moins  complètement  sur  la  ligne  médiane. 
On  a  par  conséquent  regardé  cette  lèvre 
comme  une  autre  paire  de  mâchoires ,  avec 
d*autant  plus  de  raison  quelle  supporte  des 
parties  semblables  à  celles  que  présentent 
les  mâchoires.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
lèvre  supérieure,  qui,  pour  être  plus  simple 
que  l'inférienre ,  n'en  parait  pas  moins  le 
résultat  de  la  fusion  de  deui  appendices. 
Cette  proposition  est  également  vraie ,  si 
on  l'applique  à  chacune  des  deui  pièces  du 
pharyni ,  dont  Tune ,  sttoée  au-dessus  de 
l'entrée  du  canal  intestinal ,  porte  le  nom 
àt'épipharynx  ,  et  l'autre ,  située  au-des- 
sous de  cette  même  entrée ,  a  reçu  le  nom 
d'hypopharynx.  Il  est  des  Insectes ,  et  ce 
sont  particulièrement  les  Hyménoptères, 
dans  lesquels  chacune  des  pièces  du  phsryni 
porte  des  traces  évidentes  de  la  division  sur 
la  ligne  du  milieu.  Ce  sont  aussi  les  In- 
sectes dans  lesquels  on  trouve  le  plus  ordi- 
nairement les  deui  pièces  pharyngiennes  è 
la  fois,  quoique  leur  développement  soit 
presque  toujours  inégal. 

Ces  faits  une  fois  établis,  et  ils  Pont  été 
par  nous  dans  un  travail  assez  récent  (I), 
on  peut  donc  dire  que  la  bouche  des  In- 
sectes se  compose  de  sii  paires  d^sppen- 
dices,  dans  l'ordre  que  voici  ; 

1.  Appendices  formant  la  lèvre  supérieure , 

2.  —  —  les  mandibules» 

3.  —  —  l'épipharyni, 

4.  —  —  l'hypopharyni  y 

5.  —  .      —  les  mâchoires , 

6.  —  —  la  lèvre  inférieure. 

Tous  ces  appendices  ne  sont  pas  égale- 
ment développés  dans  la  bouche  du  même 
Insecte,  et  ils  ne  le  sont  pas  également  no», 
plus  si  on  les  compare  dans  des  Insectes  do 


(t)  Ànn9ltt  in  Httntti  nmttatU*» , 
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groMiMi  dMfraiii.  dont  ee  rapport,  «fetaift 
ét§  graope*  prioripni,  ehican  ëesordrei, 
cooiine  on  les  appelle ,  offre ,  dans  les  ap- 
peadica»  de  la  boudM ,  ooe  disposition  par- 
ticulière. Cependant  on  raoïêne  asseï  faci- 
lement  au  même  type  de  structure  les  piè- 
ces de  la  bouche  de  tous  les  Insectes,  quel- 
que différentes  qu*ell«s  soient  au  premier 
abord.  De  même  on  ramène  au  roéuM  type 
de  structure  chacune  dca  espèces  d*appen- 
dices  de  la  bouche  prises  dans  le  même  In- 
secte. On  remarque  alors  que  les  tranalor- 
mations  subies  par  les  appendices  en  géné*^ 
rai  consiaien  t  dans  le  développement  eKigérd 
mi  dans  ratrophie  de  certains  élémenta  et 
dans  la  fusion  ou  la  réunion  de  quelques 
nns  de  ces  élémenta.  Il  arrive  là  ce  que 
Geoffroy-Saini-Hilaire  a  proclamé  pour  tous 
les  organea  quels  qu^ils  soient  »  savoir,  que 
lorsqu'une  partie  ou  un  argane  vient  i  se 
développer  outre  roesore  »  la  partie  voisine 
ou  Porgaoe  voisin  reste  dans  un  état  d*atro- 
phie  plus  ou  moins  eomplet. 

Depuis  longtemps  déjà  II.  Savigny  a  dé- 
montré ,  par  des  eiemples  choisis ,  que  la 
bouche  d'une  Sauterelle»  d'un  Papillon, 
d'une  Punaisa,  d'une  Mouche,  se  compo- 
sait des  mêmes  appendices ,  et  que  ces  ap- 
pendîees  restaient  entre  eut  dans  le  même 
rapport ,  en  égard  à  leur  position  ;  que  les 
una  se  développaient  pins  qne  les  autres, 
mais  qu'en  somme  tous  ces  appendices 
étaient  comparables  d'un  Inaecte  à  l'autre. 
Il  restait  à  montrer  que ,  dans  un  même  In- 
secte, tous  les  appendices  éuient  également 
comparables.  Sous  ce  rapport,  U.  Oken  et 
M.  Savigny  se  sont  rencontrés ,  en  ce  qui 
concerne  l'analogie,  de  la  lèvre  inférieure 
avec  les  mâchoires.  D'autres  naturalistes 
ont  analysé  la  mâchoire  des  Insectes  et  en 
ont  déterminé  les  éléments.  Ils  ont  aussi 
analysé  ta  lèvre  inférieure  ,  mais  ils  n'ont 
pas  donné  suite  au  rapprochement  de 
Mil.  Savigny  et  Oken.  Nous  avons  entrepris 
ce  travail  pourra  qui  concerne,  non  seu- 
lement la  lèvre  Intérieure,  mais  tous  les  au- 
tres appendices  buccaui,  et  nous  renvoyons, 
pour  les  détails,  au  recueil  que  nous  avons 
d«ècité. 

LaiSMnt  de  cété  maintenant  ce  qui  a 
mpport  à  Tanalogie  des  parties  buccales 
eatm  iNei ,  nam  devnna  dêta  on  mot  des 
différenoea  qtt*ellea  présentent  au  premier 
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efamen.  ISn  général,  fa  tènnê  tupérieurê  m 
mie  pièce  unique ,  doublée  à  la  face  intem* 
par  des  parties  membraneuses.  Elle  s*arti 
cule  à  l'aide  dta  tégumenta  arec   le  bon 
antérieur  de  hi  tète.  Sa  forme  Tarie  beau 
coup  dans  les  divers  groupes  d^naedes ,  e 
quelquefois  elle    paraît   manquer,  pare 
qu'elle  reste  cachée  sous  le  bord  de  la  téle 
qui  porte  ordinairement  le  nom  de  chape- 
ron. LesmondAifies  sontauial  formées  d'uD< 
sente  pièce ,  située  à  droite  et  à  gaurtie  de 
la  bouche  et  pourvues  de  denta  ou  de  lubcr- 
cttles  variables  suivant  les  groupes  et  ser- 
vant à  broyer  ou  à  entamer,  è  déchirer  dif< 
férenlea  suhaianem.  Dans  quelques  Insectes, 
une  on  phiaienra  de  eas  dents  sont  mobiles 
(HydrapMIOfPassale,  liélaé),eidansd*autm 
(  Slaphylins)  au  lieu  d'une  dent  mobHe, 
on  remarque  nn  appendice  tcIu  ,  une  sortf 
de  pinceau  q«i  occupe  la  place  de  la  dHit 
moiille;  dana  beaucoup  é*autres ,  enfin, 
ces  partie»  aont  remplaeéea  oo  mieut  ladj- 
quées  parune  série  de  poNt  raidesu  C'est  toa- 
Janra  an  cdté  intérienr  de  In  mandibule  qve 
se  remarquent  eas  difléiuntea  parties.  1^ 
mdcftoirm  août  dea  organea  ploa  aorapleics, 
dans  Insquato  on  remarque  au  premier  coap 
d'oeil  le  eorpa  de  mâchoire  el  les  pàtpa.  Le 
corpa  de  mèctioire  est  terminé  par  ce  qo'oa 
a  nommé  lea  /oies  «xlameat  snlsme.  De  «es 
deux  lobes ,  reiterne  rassemble  queiqucfoit 
(  Cicindèle,  Carabe  )  au  palpe ,  e'eat-à-dire 
qu'il  est,  comme  lui,  formé  d'articles  pis- 
ces  bout  è  bout,  qu'il  a  l'aspect,  romm 
lui ,  de  pettiea  antennes.  On  a  d'aborrf 
donné  le  nom  d'nnlsnmifas  aai  palpes*  n 
l'on  pourrait  la  donner  auasi  bien  an  l«be 
ealerne,  lorsqu'il  a  la  mésne  forme  que  le 
palpe.  Dana  certains  cas ,  ce  lobe  a  reca  le 
nom  de  gùlea  (casque),  à  cause  de  repère 
de  coiffe  qu'il  simule  en  s'appliquent  sur  le 
lobe  interne  ;  c'est  ce  qui  arrive  dans  la  ?so« 
terelle.  Dans  la  plupart  des  Insectes,  enfiSi 
on  lui  a  laissé  le  nom  de  lobe  Interne.  On 
Toit  qu'il  vaudrait  mieux  lui  laisser  iouj9ur« 
le  même  nom,  et  on  parait,  en  effet,  «'se- 
corder  aujourd'hui  à  préférer  la  nom  de 
0alea,  qui  doit  évidemment  être  empM 
pour  ce  lobe,  soit  lorsqu'il  est  palpifonne, 
soit  lorsqu'il  ne  l'est  pas.  Eoûa  le  lobe  in- 
terne est  quelquefois  aussi  formé  de  plu- 
sicuraar lislas  (  Hydrophile),  ce  qui  téooijSDe 
de  son  analo^aavec  leloba  eateraa  et  avec 
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le  ptlp».  Ce  dernier  cet  qm  paCiie  MlcaM 
famée  de  sîi  erticlcs,  de  cinq  ou  de  quatre» 
ssîraot  les  groupes  daof  leiqueU  on  le  con- 
àécre.  La  lèvre  inférieure  est  on  organe 
pur,  plus  oo  moins  dWisé  sur  la  ligne  mé- 
eue  Cl  portant  des  palpes  comme  les  ma- 
(kiiro. Ces  palpes»  seaf  quelques  eicep- 
li»,  iont  moins  développés  que  ceui  des 
BÀdiaesy  et  comptent»  en  général»  un  ou 
deniftîclcs  de  moins.  Us  sont,  comme  les 
paifei  des  mAchoires  »  que  Ton  appelle 
aesà  palpes   maxUlairei  (  maxiUa  »   ma- 
ckeife;»  cachés  sur  un  côté  eitérieur  de 
Tafiae  qui  les  porte ,  et  on  les  appelle  les 
pa^Hs  Jabiaux  (  laMum ,  lèrre).  La  portion 
dcUierre  inférieure  qui  porte  les  palpes  a 
ncics^rticulier  le  nom  de  lèvre  (laMum), 
eioeue  portion  se  termine  dans  quelques 
Ittedo,  tels  que  la  Sauterelle»  par  qna- 
(fvlsèeiqui  répondent  aux  lobes  des  mà- 
cfeaira.  On  retrouve  donc  »  dans  le  plus 
aiéritm  de  ces  lobes ,  dans  celui  qui  est 
T«imida  palpe,  Tanalogue  du  galea  des 
■khoires;    c>st  la  pièce  à   laquelle  on 
àaae  quelquefois  le  nom  de  paragloue  ; 
m  reconnaît  dans  le  plus  inférieur  des  lobes 
k  disque  moitié  de  la  lèvre  Tanalogoe  du 
lele  interne  des  mâchoires»  et  dans  un  grand 
senbre  dlnsecies  les  deui  lobes  internes 
saat réunis  en  un  seul»  qui  constitue  le 
coips  de  la  lèvre.  On  ne  remarque  alors 
ser  ses  c6tés  que  les  paraglosses  et  les  pal- 
K».  Eafio  ,  soit  au  devant»  soit  à  la  partie 
iaioieore  de  la  lèvre ,  on  trouve  une  pièce 
ïBfûre  qoe  Ton  appelle  menxofi,  qui  sou- 
resl  cache  plus  ou  moins  complètement  la 
kfre;  oo  reconnaît  même  quelquefois  un 
tm^nmion  (  Hydrophile). 

Pour  nous ,  le  sous-menton  est  le  sotM- 
«Bxglaîre;   le  menton  est  le  mArtlIairs  ; 
le  corps  de  la   lèvre  est  Vintermaxillaire. 
Ces  pièces  »   réunies  deux  à  deux  dans  la 
terre  iaférieure  »  se  montrent  isolées  dans 
tWaue  des  mâchoires.  Si  Tun  y  ajoute  le 
psirifère,  qui  supporte  le  palpe  et  qui  est 
rîflMe  dans  la  mâchoire  »  tandis  qu*il  ne 
sediitingue  pas  ordinairement  dans  la  lèvre 
iaférieure  »  on  aura  la  composition  des  ap- 
pcBdiccs  hnccaui  les  plus  développés.  Cest 
ristermaûllaire  qui  répond  au  lobe  externe 
dn  Diiciolres  ;  mais  quelquefois  il  est  ter- 
■noé  par  un  prénaxiUaire ,  comme  dans 
llildropbile  et  la  Cicindèle»  où  Ton  dit  que 
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le  lobe  iDteme  est  nohUe.  Le  lobe  externe 
est  ce  qu*on  appelle  galea  dans  la  mâchoire, 
ou  paraglosse  dans  la  lèvre  inférieure. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  langue.  Nous 
avons  déjà  dit  que  celte  pièce  répond  tantôt 
à  Tépipiiarynx  et  tantôt  à  Thypopharynx. 
En  effet»  les  auteurs  semblent  ne  pas  toiijours 
s*ètre  préoccupés  de  savoir  si  elle  était  si- 
tuée au-dessus  ou  au-dessous  de  rentrée  de 
rmsophage.  On  voit  dans  les  Demoiselles  ou 
Libellules  un  exemple  bien  remarquable  de 
la  langue  des  Insectes:  elle  répond  à  Tby- 
popharynx.  On  en  voit  un  autre  exemple 
dans  les  Bourdons»  où  elle  parait  répondre  â 
répipbarynx.  Les  deux  appendices  sont,  en 
général»  d'une  structure  plus  rudlmentaire 
que  les  autres  ;  mais,  en  les  étudiant  dans  les 
Hyménoptères  fouisseurs  (Pompiles,  Pepsis)» 
on  y  remarque  des  traces  d'une  composition 
assez  avancée. 

La  description  succincte  que  nous  venons 
de  donner  des  différentes  pièces  de  la  bou- 
che des  Insectes  ne  convient  qu*à  ceux  aux- 
quels on  a  donné  les  noms  de  mmidtMéit  ou 
broyeurs^  parce  qu'ils  ont  des  mandibules 
fortes,  dentées  et  capables  de  diviser  les 
aliments.  Ces  Insectes  sont  surtout  les  Co- 
léoptères (Hanneton),  les  Orthoptères  (Saute- 
relle), les  Névroptères  (Libellule)  et  les  Hy- 
ménoptères (Abeille).  Les  autres  Insectes 
portent»  en  général,  les  noms  de  Mcsun  ou 
ha%uleUét  (âauitoilum)»  parce  que  leurs  man- 
dibules et  leurs  mâchoires  sont  incapables 
de  broyer,  de  couper  les  aliments.  Chex  eux, 
les  appendices  buccaux  sont  simpliflés  ou 
transformés  de  telle  manière  que,  pendant 
longtemps»  on  les  a  crus  construits  d'après  un 
autre  type.  On  doit  surtout  à  M.  Savigny 
d'avoir  démontré  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  et 
que  les  mêmes  appendices  se  retrouvent 
semblablement    situés   dans   les  Insectes 
broyeurs  et  dans  les  Insectes  suceurs.- 

Si  l'on  prend  un  Papillon,  par  exemple» 
on  voit  que  sa  tête  est  pourvue  d'une  trompe 
qui  s'enroule  dans  le  repos,  et  qui  se  déve- 
loppe, s'allonge»  lorsque  l'Insecte  puise  sa 
nourriture  dans  le  suc  des  fleurs.    Cette 
trompe  a  entraîné  en  quelque  sorte,  par  son 
développement,  l'atrophie  des  autres  pièces 
de  la  bouche»  qui  sont  rudimentaires,  â 
l'exception  de  la  lèvre  inférieure.  Otte  lèvre 
porte  deux  palpes  très  développés  qui  vien- 
I  nent  se  placer  au-devant  de  la  bouche  dans 
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to  npo».  Eue  tst  €B»Méino  MnigttUIra  •• 
Ittide  à  son  extrémité.  Od  trouve,  endiisé- 
quint  let  ptrtîei  «vee  quelque  loin,  uoe  tè- 
Tra  tnpérieure  et  deux  maudibules  très  pe- 
tilei,  hori  d*état  de  lervir  à  la  préfaeotioii 
dei  «limenti,  mais  qui  n*en  sont  pas  moins 
les  analogoes  des  pièces  que  nous  avons 
d4à  décrites.  Il  en  résulte  que  la  trompe  du 
Piapillon  doit  représenter  les  mâchoires  des 
anires  Insectes  ;  et,  en  effet,  cette  trompe 
est  composée  de  deux  tubes  accolés  Tun  à 
r«utre  et  dont  chacun  est  creusé ,  au  cété 
interne,  d'une  gouttière  qui  constitue,  par 
la  réunion  des  deux  pièces,  un  canal  destiné 
k  laisser  passer  les  liquides  servant  à  la 
noorriture  de  rinsecte.  Deux  palpes  très 
eourts,  situés  à  la  hase  de  la  trompe,  vien- 
nent fournir  une  preuve  concluante  de  Ta- 
nalogie  qui  existe  entre  les  deux  parties  de 
la  trompe  et  les  mâchoires  des  autres  In- 


Lorsqu'au  lieu  d'un  Papillon  on  examine 
une  Punaise  des  hois,  on  remarque  une  autre 
disposition.  Sur  la  pièce  principale,  celle 
qui  «  pris  le  plus  de  développement,  est  la 
Iflfre  inférieure.  Cette  lèvre  forme  une  gaine 
coopesée  de  trois  pièees  articulées  hout  à 
houl  et  percée  aux  deux  extrémités  de  ma- 
nière À  laisser  Jouer  dans  son  intérieur  qua- 
tre soies  ou  quatre  espèces  de  cils,  qui  sont 
garnisâ  leur  extrémité  de  petites  dentelures 
ou  épines  dirigées  en  arrière.  Ces  quatre 
soies  représentent  les  mandibules  et  les  ma* 
choires  des  autres  Insectes ,  et  leur  extré- 
mité garnie  d'épines  sert  â  percer  le  tissu 
des  végéUux  ou  la  peau  des  animaux;  sut- 
VMt  que  la  Punaise  est  carnassière  ou  her- 
bivore. Par  suite  du  Jeu  de  ces  mâchoires  et 
de  ces  mandibules  si  simples,  les  liquides 
qui  s'échappent  de  la  plaie  bite  â  la  plante 
ou  à  ranimai  montent  dans  le  canal  formé 
par  la  lèvre  inférieure  et  arrivent  à  la  bou- 
che. Une  lèvre  supérieure,  plus  courte  que 
Pinférienre,  vient,  en  s'appliquent  sur 
eelle*ci,  fermer  Touvenure  par  laquelle  les 
■âchoîres  et  les  mandibules  pénètrent  dans 
k  lèvre  Inférieure. 

Dans  les  Mouches,  on  retrouve  encore 
les  mêmes  pièces  à  la  bouche  que  dans  les 
autres  Insectes ,  si  ce  n'est  qu'il  j  a  queN 
quefbis  une  pi^  impalR  qui  représente 
«M des  pharyngiennes  (langue).  La  partie 
I»  plus  développée  est  ici  la  Tèwe  inff' 
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rieure  ;  puis  viennent  les  mâchoires,  pour- 
vues d'un  palpe  formé  d'un  seul  ou  de  plu- 
sieurs articles  ;  les  mandibules,  qui  ont  la 
forme  d'une  soie  ou  d'une  lancette  comme 
les  mâchoires;  et  enfin  la  lèvre  supérieure, 
qui  est  moins  développée  que  l'inférieure. 
Les  espèces  de  lancettes  qui  représcnteot 
les  mandibules  et  les  mâchoires  condoiseni 
à  la  bouche  des  Puces,  qui  appartiennent  i 
un  ordre  dlnsectes  différents ,  et  qui  con- 
stituent avec  les'Mouches  ou  Diptères ,  les 
Punaises  ou  Hémiptères ,  les  Papillons  ou 
Lépidoptères ,  la  série  des  Insectes  appelés 
Haustellés  ou  Suceurs.  Dans  les  Poux ,  les 
uns,  tels  que  les  Poux  proprement  dits,  ont 
la  bouche  des  Insectes  suceurs  ;  les  autres, 
ou  Ricins,  sont,  au  contraire,  pourvus  de 
mandibules ,  et  se  rapportent  â  la  dirision 
des  Insectes  broyeurs. 

Les  antmnes  sont  encore  des  pièces  qui 
appartiennent  à  la  tète.  Elles  sont  généra- 
lement situées  en  avant  et  au-dessus  de  la 
bouche.  Ce  sont  des  appendices  multi-srti< 
culés,  avobinant  les  yeux,  dont  nous  parle- 
rons en  décrivant  les  organes  des  sens,  et  de 
forme  extrêmement  vsriable ,  lorsqu'on  lei 
examine  dans  des  groupes  éloignés.  Nous 
reviendrons  sur  les  usages  des  antennes  en 
pariant  des  sens.  Ces  organes  sont  extrême- 
ment mobiles,  en  raison  du  grand  nombre 
de  pièces  dont  ils  sont  formés  ;  ils  man- 
quent quelquefois  dans  les  Insectes  à  l'eut 
de  larve ,  mais  Jamais  dans  les  Insectes  par- 
faits.Le  nombre  des  pièces  ou  articles  dontils 
se  composent  est  plus  variable  que  celui  des 
palpes.  Il  diffère  assez  souvent  d'une  Camille  â 
l'autre,  tandis  que  les  palpes  présentent  en 
général  le  même  nombre  d'articles,  non  seule 
ment  dans  tons  les  Insectes  d'une  même  fa- 
mille, mais  dans  tous  ceux  d'un  ordre  en- 
tier. Les  antennes,  par  la  grande  variété  de 
leur  forme  et  du  nombre  de  leurs  articles, 
oinrent  d'excellents  caractères  pour  la  clas- 
sification des  Insectes.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  palpes  ;  car  il  existe  de  grands  rap- 
ports entre  ces  deux  sortes  d'organes,  sinon 
pour  les  usages,  du  moins  pour  la  structure 
et  la  disposition.  Disons  seulement  ici  que 
les  antennes  sont  tantôt  droites,  tantôt  cou- 
dées ou  brisées;  que  dans  l'un  et  l'autre 
cas  elles  peuvent  être  /lii/brmef ,  c^est-à-dire 
d'égale  épaisseur  partout;  télacées,  c'est- 
â-dlre  terminées  en  pointe  ;  montttform^? . 


r'eit-â'ilire  composées  d*ârUclfS«lobulciis, 
rsminc  ks  grains  c1*ub  collier  ou  d*un  cba- 
^ft;  co  aatst/e,  c'est-à-dire  lernÛDécs 
ptr  des  articles  plus  gros  ;  dentées  ou  eo 
ide,  lonque  leurs  articles  sont  plats  et 
tnafolaîres  ;  pedinées  ,  flabeUées ,  etc. , 
toriftt  leurs  articles  s'allongent  sur  Tun 
it$  dt>t&  g  de  manière  à  imiter  les  dents 
isa  fégae  :  lorsque  cette  disposition  eiisle 
éa  deax  cdtés  »  l'antenne  est  dite  bipecU- 
us:  cafin   la  antennes  laxitéUeuiei  sont 
celks  doal  les  articles  terminaux  sont  élar- 
Kîi  eo  bmelles,  comme  cela  se  voit  dans  le 
liannetoii.  Lorsque  les  antennes  sont  bri- 
aeSfCdmme  dans  rAbeille,  la  Fourmi,  etc., 
k  praater  article  ou  celui  de  la  base  est 
fhsb  fa»g  que  les  autres ,  et  le  coude  ne 
(Tsataee  qu'au  second  article.  Dans  les 
jisec^  les  antennes  sont  pourvues  d'une 
£^  ^  se  déUche  de  l'origine  du  dernier 
jftk»,  ei  qui  est  elle-même  simple  ou  ar- 
(nOée,  Due  ou  plumeuse ,  c'est-à-dire  gar- 
ai; de  barbes  dans  toute  sa  longueur,  à 
pea  près  comme  les  plumes  d'un  oiseau. 
Ooriquefois  la  soie  est  placée  dans  l'axe 
Démede  Pantenne,  comme  cela  se  voit  dans 
t»  Libellules  et  les  Cigales  :  elle  en  est  alors 
la  continuation. 

ht  thorax  est  la  deuxième  des  trois  gran- 

ies  régions  du  corps  des  Insectes  ;  il  en 

Qjestitue  la  région  moyenne.  En  général  il 

«$i  composé  de  trois  segments  distincts , 

f»  portent  chacun  une  paire  de   pattes 

iiK  tous  les  Insectes  parfaits.  Lorsque  l'in- 

«etfcest  pourru  d^ ailes,  c*est  toujours  sur 

Ici  4eax  derniers  segments  que  ces  organes 

i»t  placés 9  s*il  en  existe  quatre;  dans  le 

cas  eu  il  n'y  en  a  que  deux,  c'est  le  segment 

Boyeo ,  le  deuxième ,  qui  porte  ces  ailes. 

Aîssi  dans  TAbeille,  dans  le  Papillon,  etc., 

il  I  a  deux  ailes  sur  le  segment  moyen,  et 

étm  encore  sur  le  troisième  segment;  dans 

les  Mouches ,  il  7  a  deux  ailes  sur  le  seg- 

Beat  Dojen ,  mais  non  sur  le  troisième 

MpCBt. 

ht  conséquent,  la  présence  des  pattes 
dasjUHis  les  Insectes,  et  la  présence  des 
atki  dans  tous  ceux  où  ces  organes  tùê- 
tcat,  caractérisent  le  thorax.  Les  pattes  en 
eoostttaent  les  appendices  inTérieurs;  les 
ailes  en  sont ,  au  contraire ,  les  appendices 
siipértenrs.  Il  y  a  donc ,  dans  le  thorax  en- 
visagé en  entier,  trois  régions  distinctes, 
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savoir  :  uMiégian  doNale  q«i  paria  ta  al- 
lai; uns  région  stanule  qui  porta  ta  patta, 
et  enfln  une  région  latérale  située  entra  las 
ailes  et  les  pattes.  Cette  dernière  région 
porta  le  nom  de  flancs  {pkmrm).  De  plOi» 
comme  il  y  a  au  thorax  trois  segaaents  o« 
anneaux  distincts,  on  est  convenu  de  dési- 
gner chacun  de  ces  anneaux  par  un  non 
spécial.  Le  premier  porte  la  nom  de  prc^ 
thorax;  le  second  est  appelé  m^solAoroo; ,* 
le  troisième  enfin  est  le  mUaihorax  (  Au- 
douin).  En  outre,  chacun  des  trois  anneaux 
du  thorax  offrant  dans  les  différents  grou- 
pes d'Insectes  une  disposition  particulière 
qu'il  importe  de  pouvoir  signaler,  on  a  pro- 
posé de  désigner  la  région  dorsale  de  cba* 
que  anneau  par  les  noms  de  pronotum^ 
mesonoium  et  metanotum^  suivant  que  le 
dos  (ywTO()  est  celui  du  premier,  du  se- 
cond ou  du  troisième  anneau  (Burmeister). 
Le  nom  de  la  région  sternale  se  rattache 
de  même  à  sa  position ,  que  l'on  indiqua, 
avec  le  même  auteur,  par  les  noms  de  pro- 
slemum ,  de  mesostemum  et  de  mstoster- 
num.  Les  flancs  n*ont  pas  reçu  de  nom 
particulier. 

La  division  de  chaque  anneau  du  thorax 
en  trois  régions  n'est  pas  arbitraire;  elle 
est  fondée  sur  la  structure  même  du  tho- 
rax. On  reconnaît  facilement,  en  effet,  que 
les  trois  anneaux  thoraciques  se  subdivisent 
en  un  certain  nombre  de  pièces ,  inégale- 
ment développées  sur  les  trois  anneaux , 
mais  qui  s'y  retrouvent  assez  ordinaire- 
ment. Ainsi  la  région  dorsale  de  chaque 
anneau  se  compose  de  quatre  parties  placées 
Tune  à  la  suite  de  l'autre,  et  que  M.  New- 
port  appelle  sous-segment  :  ce  sont  le  prŒ^ 
scutum,  le  scutum,  le  sculellum  ti  leposl- 
$cvUellvm  (Audouin).  La  région  sternale 
consiste  en  une  seule  pièce  nommée  Mter-- 
num,  qui  est  considérée,  ainsi  que  les  qua- 
tre pièces  de  la  région  dorsale ,  comme  pro- 
venant de  la  réunion  de  deux  pièces  laté- 
rales, ce  qu'indique  d'ordinaire  une  su- 
ture médiane.  CerUins  auteurs  prétendent 
même  que  Pon  doit  concevoir  d'une  ma- 
nière théorique  la  division  du  sternum  de 
chaque  anneau  tboracique  en  quatre  sous- 
segments  comme  à  la  région  dorsale  ;  mais 
il  est  bon  de  faire  remarquer  que  nulle 
part  on  be  trouve  l'indication  d'un  pareil 
mode  de  division.  Les  flancs  se  composent 
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de  pièoet  qui  lool  détignéet  wat  Im  nemt 
d*«ptitonitim ,  d'épimèn  et  de  pan^tère 
(  Audouin  ). 

Il  est  Cadle  de  voir,  pour  les  pièces  dor- 
Mies,  que  leur  nom  indique  leur  position  à 
regard  de  Tanneau  dont  elles  font  partie. 
Quant  aui  pièces  des  flancs,  on  peut  leur 
ap-iiquer  également  cette  observation.  Ainsi 
répisiernum  est  une  pièce  qui  s*articule 
toujours  avec  le  sternum  par  un  de  ses 
points  ;  Pépimère  se  trouve  en  rapport  avec 
la  hanche  (fXYjpat),  et  le  paraptère  avolsine 
Torigine  de  raile(irrcp':y).  Les  diverses  pièces 
toit  du  dos,  soit  des  flancs,  et  le  sternum 
lui-méme,sont  inégalementdëveloppës  dans 
les  différents  ordres  d*Insectes  et  dans  cha- 
cun des  trois  anneaux  d*un  même  Insecte. 
Quelques  détails  à  ce  sujet  sont  nécessaires. 
De  même  que  les  Insectes  sont  construits 
d*après  deui  types  assex  différenu  sous  le 
rapport  des  parties  de  leur  bouche,  de 
même  aussi,  lorsqu*on  envisage  le  dévelop- 
pement de  leurs  anneaux  thoraciques,  on 
Yoit  qu'ils  peuvent  se  répartir  dans  deux 
catégories  distinctes.   Il  est  à  remarquer, 
cependant,  que  les  deux  groupes  d'Insectes 
que  fait  reconnatire  la  structure  de  la  bou- 
che ne  répondent  pas  à  ceux  que  Ton  peut 
établir  d*après  la  disposition  du  thorax. 
Ainsi ,  dans  un  Hanneton ,  dans  une  Sau- 
terelle et  dans  une  Punaise,  le  premier  an- 
neau du  thorax  est  très  développé ,  sans 
pièces  élémentaires  distinctes,  si  Ton  en 
excepte  les  lignes  transversales  qui  en  sont 
les  indications  dans  le  prothorax  de  la  Sau- 
terelle. Dans  une  Libellule,  au  contraire, 
dans  une  Abeille,  dans  une  Mouche,  dans 
un  Papillon,  le  prothorax  est  rudimen- 
taire.  Or,  les  pièces  de  la  bouche ,  dans  les 
Sauterelles  et  dans  les  Libellules  et  autres 
Insectes  du  même  ordre ,  ont  tant  d*ana- 
logie  entre  elles,  que  tout  récemment  encore 
If.  Durmeister  a  réuni  ces  Insectes  dans  un 
seul  groupe ,  ainsi  que  Pavaient  fait  De  Geer 
et  Linné.  Les  Punaises  ont,  comme  les  Han- 
netons et  les  Sauterelles ,  le  prothorax  très 
développé ,  et  cependant  elles  diffèrent  de 
eei  deux  derniers  par  la  structure  de  leur 
bouche ,  qui  en  fait  des  Insectes  suceurs. 
Les  Cigales,  que  Ton  a  placées  pendant 
longtemps  dans  le  même  ordre  que  les  Pu- 
naises ,  en  diffèrent  presque  au  même  titre 
que  les  Libellules  diffèrent  des  Sauterelles , 
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c'est*i-dlre  par  le  moindre  développemeni 
de  leur  prothorax.  Voila ,  par  conséquent, 
des  caractères  qui ,  bien  qu*ils  ne  répoD- 
dent  pas  aux  caractères  fournis  par  la  bou- 
che,  n*en  sont  pas  moins  précieux  pour  té 
parer  et  caractériser  les  divers  groupes  d*ln< 
sectes.  Cependant  ils  ne  peuvent  être  em 
ployés  qu'après  ceux  que  fournit  la  bou< 
che ,  car  ils  sont  plus  variables  que  ces  der 
niers. 

Malgré  le  grand  développement  que  prem 

le  prothorax  dans  certains  Insectes,  il  esi 

à  remarquer  que  Jamais  cet  anneau  thora 

cique  n*offre  les  quatre  pièces  de  la  régioi 

dorsale  autrement  que  réunies  ou  soudéfj 

C*est  Tabsenoe  plus  ou  moins  complète  di 

cette  région  dorsale  qui  caractérise  parti 

culièrement  le  prothorax  de  TAbeille ,  di 

la  Mouche  ou  du  Papillon  ;  au  contraire 

la  région  sternale,  celle  des  flancs,  sont 

en  général,  plus  développées.  Le  méso 

thorax  offre  à  Panalyse  les  éléments  déj 

indiqués  d*une  manière  beaucoup  plusconi 

ptète  ;  cet  anneau  est  ordinairement  le  plu 

développé  des  trois ,  et  ce  développemen 

est  en  rapport  avec  les  ailes  qu*il  support! 

Ce  qui  le  prouve ,  c*est  que  dans  les  Hin 

netons ,  dont  les  ailes  de  la  première  pair 

ne  servent  pas  au  vol,  ainsi  que  nous  1 

verrons   bientôt  ;  dans  les   Xenos ,    St^j 

lops,  etc.,  qui  sont  dans  le  même  cas,  c> 

le  mélathorax  qui  est  le  plus  développa 

Dans  les  Papillons,  au  contraire,  dans  h 

Abeilles ,  dans  les  Libellules  ,  le  métailK 

rni  est  moins  développé  que  le  segment  pn 

cèdent.  Enfin ,  dans  les  Mouches  propn 

ment  dites ,  qui  n'ont  pas  la  seconde  paii 

d*ailes,  le  métathorax  est  rudimentaire 

tandis  que  le  mésothorax  a  pris  une  tr 

grande  extension.  Donc ,  pour  retrouver  I 

différentes  pièces  dont  se  compose  un  ai 

neau  du  thorax  lorsqu'il  est  complet , 

faut  étudier  le  mésothorax  d'un  Papilloi 

celui  d'une  Abeille ,  ou  le  roétaihorai  d\ 

Hanneton.  Il  arrive  cependant  que,  dans  I 

Coléoptères ,  groupe  qui  renferme  ce  de 

nier  Insecte ,  les  deux  derniers  anneaux  i 

thorax  sont  à  peu  près  également  dévelo 

pés,  tant  à   la  partie  supérieure  qu'a 

|)arties  inférieures  et  latérales.  On  peut* 

dire  autant  des  Névroptères ,  qui  renfe 

ment  les  Libellules  ou  Demoiselles ,  m^ 

il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  DIpièr 
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(Hsuclies),  daos  lesquels  le  métathorai  est 
ndiaeouîre,  et  les  pièces  du  mésolhorai 
fMi  wàéée*  ou  réunies  entre  elles. 

Eofénéral,  un  anneau  du  thorax  est 
fioUot  plus  développé  qu*il  supporte  des 
aâeiet  des  pattes  plus  destinées  à  agir; 
c'est  poar  cela .  sans  doute,  que,  dans  les 
HfsêMpières  ( Guêpes ,  Abeilles) ,  la  por- 
iiB3>terDafe  est  plus  contractée;  ces  In- 
seetti  Toleot,  en  effet ,  plus  qu'ils  ne  mar- 
àai.  Piosieurs  cependant  portent  une 
prsie  lisez  lourde ,  qui  eiige  une  force  no* 
uik  dam  les  pattes  de  ces  animaux  ;  mais 
oan'ipts  encore  assez  étudié  ce  sujet  pour 
R  retire  eiactement  compte  de  toutes  les 
iviaéi  de  structure. 

^«^Tant  aborder  ici  Tétude  compara- 
t»e  et  toutes  les  pièces  du  thorax  dans  les 
^mtrdres  d*Insectes,  nous  signalerons 
Méanl  quelques  faits  importants.  Il  ar- 
f^e.par  exemple,  que  certaines  parties  , 
liopla  d*ordinaire ,  ou  mieux  paires  et  sy- 
ffi^oes,  sont  quelquefois  divisées.  Tel 
est  le  soitQm  du  meta  thorax  dans  le  Dy- 
i^QC  (Aadouin) ,  ce  qui  témoigne  suffisam- 
■cQtde  Porigine  double  des  sous-segments 
^  tèonx  :  origine  indiquée ,  dans  d'autres 
eu,  comme  nous  l'avons  dit,  par  une  su- 
toreloogitadinale.  Dans  les  Hyménoptères, 
il  piuf  grande  partie  de  la  région  dorsale 
ài  Uioni  est  formée  par  le  scutum  du  mé- 
fi)B9ioiD,  OU  partie  dorsale  du  deuxième 
Kfmeiit.  Celte  pièce,  qui  figure  un  lo- 
^t  est  divisée  dans  toute  sa  longueur 
HT  Qoe  sature.  Or,  il  arrive  que  dans  les 
^ebes  dorées  {Chrysis) ,  et  quelques  au- 
"» groupes  d'Hyménoptères,  chacune  des 
Bdiiiésde  ce  scutum  est,  en  outre,  divisée 
Q  deui  parties  par  une  autre  suture  lon- 
Muale.  II  résulte  qu'il  y  a ,  de  chaque 
^  du  scotum ,  une  pièce  particulière  (pa- 
^^P^  Mac-Leay) ,  que  les  uns  regardent 
^ne  distincte,  les  autres  comme  une 
'"pic division  du  scutum.  De  plus,  dans 
l'i  HjméDoptères ,  la  plus  grande  partie  du 
"'^luin,  ou  portion  dorsale  du  troisième 
"i^n  thoradque ,  est  constituée  par  une 
^de  plaque  Unt6t  lisse,  Untdt  striée, 
'^Mnireot  partagée  en  deux  par  une  su- 
ive toniitudinale.  Cette  plaque  est  pour 
^  uns  (liac-Leay)  le  scutellum  du  meta- 
^^i.  pour  d'autres  (Newport,  Westwood) 
lescntani  et  le  tcutellam  réunis  ;  pour  d'au- 


tres enfin  (Audoutn),  c'est  un  des  segmenta 
de  l'abdomen  qui  vient  projeter  son  arceau 
dorsal  sur  le  meta  thorax ,  en  sorte  que  le 
premier  segment  apparent  de  l'abdomen 
n'en  serait  en  réalité  que  le  deuxième. 
U.  Newport  prétend  en  outre  que  le  tho- 
rax n'est  par  formé  de  trois  segments,  comme 
on  le  croit  d'ordinaire.  Il  y  ajoute  un  qua- 
trième segment ,  qui  serait  commun  au  tho- 
rax et  à  l'abdomen,  et  qu'il  nomme  à  cause 
de  cela  thoraco-abdominal.  Ce  segment,  ré- 
duit en  général  dans  ses  dimensions,  se  mon- 
tre particulièrement  à  la  base  de  l'abdomen 
dans  les  Papillons.  Enfin ,  une  des  pièces 
des  flancs ,  le  paraptère ,  est  située  diverse- 
ment dans  les  différents  groupes  d'Insectes. 
Dans  les  Coléoptères  (Dytique) ,  cette  pièce 
fait  réellement  partie  des  flancs  et  remonte 
le  long  de  l'épisternum ,  pour  atteindre  la 
base  des  élytres  ou  méso thorax  et  celle  des 
ailes  au  métathorax.  Dans  les  Lépidoptères 
et  les  Hyménoptères ,  c'est  au-dessous  de 
l'origine  des  ailes,  ou  au  moins  des  ailes  an- 
térieures ,  que  se  trouve  situé  le  paraptère. 
C'est  la  pièce  à  laquelle  on  donne  ordinai- 
rement le  nom  à'écaiile  (  squama).  Dans  la 
plupart  des  Insectes ,  cette  pièce  n'existe  pas 
au  prothorax.  M.  Newport  la  retrouve  chei 
les  Coléoptères,  en  particulier,  dans  une 
partie  rudimentaire  qui  est  située  dans  la 
peau  entre  la  tète  et  le  prothorax ,  et  que 
M.  Straus  nomme  pièce  jugulaire.  Cette 
pièce  Jugulaire,  qui  existe  de  chaque  côté , 
est  pour  M.  Straus  le  rudiment  d'un  anneau 
du  corps  qui  ne  se  serait  pas  complètement 
développé. 

Outre  les  parties  indiquées ,  le  thorax  pré- 
sente encore  ordinairement  deux  paires  de 
stigmates ,  qui  sont  les  ouvertures  pour  l'en- 
trée et  la  sortie  de  l'air.  De  ces  deux  paires 
de  stigmates ,  la  première  est  située  sur  les 
côtés  du  prothorax  et  la  seconde  sur  les  côtés 
du  méso  thorax.  Cependant  la  position  de 
ces  segments  est  sujette  à  varier  ;  c'est  ainsi 
que ,  dans  les  Hyménoptères ,  on  trouve  or- 
dinairement la  seconde  paire  de  stigmates 
sur  les  côtés  du  métathorax.  Les  stigmates 
thoraciques  sont  surtout  caraetérisés  par 
deux  espèces  de  volets  mobiles ,  qui  s'oppo- 
sent à  la  sortie  de  l'air  au  gré  de  l'Insecte, 
et  ces  volets  mobiles  distinguent  les  stigma- 
tes thoraciques  des  stigmates  abdominaux , 
qui  ne  sont  formés  que  par  des  poils  ou  des 
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cils  croisés.  Les  stigmates  du  iborAX  sont 
nommés  péritrèmes  par  Audoain  (  mpt , 
rptftxt ,  autour  du  trou  ). 

Les  pattes  sont  les  organes  de  locomotion 
ou  de  déplacement  les  plus  constants  chez 
les  Insectes,  puisque  les  ailes  manquent  à 
quelques  uns  de  ces  animaux.  Tantât  les  pat- 
tes sont  destinées  à  la  locomotion  terrestre, 
tantdt  à  la  locomotion  dans  Peau  ;  quelque- 
fois ,  enOn ,  elles  sont  construites  de  manière 
à  servir  soit  pour  Taccouplement ,  soit  pour 
saisir  ou  pour  porter  la  proie.  Ces  différents 
usages  des  pattes  sont  en  rapport  avec  des 
modifications  de  Torme  qui  ne  changent  pas 
d*une  manière  notable  la  disposition  relative 
des  pièces  dont  ces  pattes  se  composent.  Les 
trois  paires  de  pattes  sont  en  général  sem- 
blables entre  elles,  si  ce  n*est  que  la  pre- 
mière est  plus  courte  que  la  deuxième,  et 
ainsi  de  suite.  En  partant  de  leur  insertion 
à  Ja  face  inférieure  du  thorax,  on  voit  qu'elles 
se  composent  :  1*  d*une  hanche^  pièce  diver- 
sement développée,  mais  ayant  le  plus  ordi- 
nairement une  forme  sphéroldale  ou  ovoïde  ; 
2°  de  deux  petits  articles  appelés  trochantet' 
et  irochantin  (Audouin) ,  qui  font  suite  à  la 
hanche  ;  3*  d'un  long  article ,  presque  tou- 
jours plus  épais  que  les  autres  et  qui  porte 
le  nom  de  cuisse  ;  4"  d'un  autre  article  sou- 
vent aussi  long  que  le  précédent,  mais  plus 
grêle  et  qui  forme  la  jam5e;  5"  enfin  d*une 
série  de  petits  articles ,  variant  de  1  à  5,  et 
connus  sous  le  nom  collectif  de  tarse. 

Les  deux  parties  extrêmes  de  ces  pattes 
servent  seules  à  caractériser  certains  grou- 
pes. Ainsi  la  hanche  présente  dans  sa  forme 
et  dans  son  mode  d'articulation,  soit  avec  le 
thorax,  soit  avec  le  reste  de  la  patte,  une 
disposition  qui  n'est  pas  la  même  à  beau- 
coup près  dans  toutes  les  familles.  Le  tarse, 
cependant,  offre  sous  ce  rapport  plus  d'in- 
térêt, surtout  à  cause  des  différences  qu'il 
présente  dans  le  nombre  de  ses  articles. 
Quelquefois  le  nombre  apparent  des  articles 
du  tarse  diffère  du  nombre  réel ,  parce  qu'un 
d'entre  eux  se  trouve  très  réduit  dans  ses  di- 
mensions et  en  partie  caché  par  ceux  qui 
l'a  voisinent.  Quelquefois  encore  le  nombre 
des  articles  des  tarses  n'est  pas  le  même  à 
toutes  les  pattes.  Il  existe,  par  exemple,  un 
groupe  nombreux  de  Coléoptères  dont  les 
quatre  pattes  antérieures  ont  les  tarses  for- 
més de  cinq  articles ,  taudis  que  les  tarses 


des  deux  pattes  postérieures  n'en  compteni 
que  quatre.  Ces  Coléoptères  ont  reçu ,  par 
suite  de  cette  disposition,  le  nom  ^TUléro- 
mères. 

Les  tarses  se  terminent  d*ordinaire  par 
deux  crochets  qui  sont  situés  i  l'extrémii^ 
du  dernier  article,  et  entre  lesquels  on  voit 
quelquefois  un  sixième  article  plus  petit  que 
les  précédents.  Quelquefois  cet  article  sur- 
numéraire, en  quelque  sorte,  est  une  espèce 
de  palette  qui  parait  servir  à  rinsecte  pour 
se  fixer  sur  les  différents  corps.  Cette  palette 
est  tantôt  simple  et  tantât  double ,  comme 
dans  la  Mouche  des  appartements ,  qui  Fait 
le  vide  à  l'aide  de  ces  petits  organes,  et  peut 
ainsi  se  soutenir  et  marcher'dans  une  situa- 
tion renversée.  Les  crochets  qui  termiDeoi 
les  tarses  servent  évidemment  à  saisir,  k  k 
cramponner,  et  ils  offrent  assez  de  variéié 
dans  leur  forme,  les  uns  étant  doubles  ou 
bifides ,  les  autres  ayant  une  rangée  de 
dentelures  sur  leur  bord  concave ,  etc.  Dans 
les  mAles  de  certains  Insectes  (  Carabiques}, 
plusieurs  des  articles  du  tarse  élargis  à  la 
face  inférieure  et  garnis  de  poils  forment  uoe 
sorte  de  velours  ou  de  papilles  disposées  sur 
deux  séries.  Ces  organes  servent  alori  à 
mieux  saisir  le  corps  de  la  femelle.  Dans  les 
Dytiques ,  il  existe  un  appareil  plus  com- 
pliqué. Le  tarse  forme  une  palette  circu- 
laire, pourvue  en  dessous  de  véritables, 
ventouses.  Les  tarses ,  du  moins  les  anié- 
rieurs ,  manquent  constamment  à  quel- 
ques espèces  {Ateuchus  et  autres),  saos 
que  l'on  entrevoie  la  raison  de  cette  dispo- 
sition. 

Les  ailes  constituent  la  seconde  espèce 
d'organes  locomoteurs.  Elles  sont  situées  à 
la  partie  supérieure  et  latérale  du  thorax,  et 
sont,  comme  nous  l'avons  dit,  au  nombre 
d'une  paire  par  segment  du  thorax.  Le  pre- 
mier segment  thoracique  en  est  toujours 
dépourvu  ;  il  ne  porte  que  les  deux  pattes  de 
devant,  tandis  que  les  autres  segments  du 
thorax  supportent  chacun  deux  pattes  et 
deux  ailes.  Les  Diptères ,  ainsi  nommés  de 
ce  qu'ils  n'ont  que  deux  ailes ,  ne  font  ce- 
pendant qu'une  exception  apparente  a  la 
règle.  Les  ailes  du  métathorax  sont  rem 
placées  chez  ces  Insectes  par  deux  petits  or- 
ganes appelés  balanciers  (  haltères  ) ,  <|ui  le 
composent  d'une  tige  terminée  par  un  reo- 
flement,  et  qui  semblerait,  d'après  certaine* 
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apérieseei ,  ardr  aneacdon  lur  Vé^tlibre 
ieiliuecCe  pendant  le  Toi. 

Les  lilcf  peuvent  être  considérées  comme 
DM  ritmsioii  des  téguments  communs  ou 
(ieU  peau,  dépourvue  de  toute  partie 
vSk,  à  ce  n*est  autour  de  certains  canaux 
^R  timilient  entre  les  deux  couches  de  ces 
tépmli.  Ces  caoaui ,  qui  ont  reçu  depuis 
laffoBps  te  nom  de  nervures,  et  que  H.  M ac- 
ha^ ifi^tpierygosiia  (os  de  Taile),  ren- 
l^n&eot  dios  leur  intérieur  une  trachée  et 
a  ovrtol  sanguin ,  lorsque  Taile  est  en 
imk  fomation.  Lorsque,  au  contraire, 
«BooeDi  du  passage  de  Tlnsecte  i  Tétat 
ivbitjaile  acquiert,  comme  nous  Pavons 
npl«haot,  son  extension  définitive,  le 
enraiiaoguin  8*arréte,  etl*on  trouve  des 
dân  ée  corpuscules  sanguins  desséchés 
4iis fatérieur des  canaux  ou  nervures, 
naae  Fa  observé  M.   Newport(l).    On 
'^  qui)  se  dépose  de  la  chitine ,  ou 
uMreioltde  des  téguments  des  Insectes , 
Mr  b  ptrois  des  nervures  des  ailes,  et  c^est 
î  U  nraboodance  d^un  semblable  dépôt 
fi'st  due  la  consolidation  complète  des 
aia  uiérieores  des  Coléoptères  {  Haone- 
tau),  des  Orthoptères  (Sauterelles)  et  de 
wuios  Hémiptères  (Punaises).  Ces  ailes  ont 
R0>  le  nom  spécial  d^étylres ,  qui  veut  dire 
^  :  et  ea  effet ,  elles  recouvrent  Tabdomen 
dlB  deox  derniers  anneaux  du  thorax,  qui 
tt  troarent  alors  placés  comme  dans  une 
E<^  oa  an  étui.  Dans   tous  les  autres  In- 
K^,  les  ailes  restent  membraneuses; 
^  aervores  s'épaississent  diversement  ; 
Is^hu  voisines  du  bord  antérieur  des  ailes 
'ofsèreot  en  effet  plus  de  consistance,  et  les 
<Qtns  en  prennent  d'autant  moins ,  en  gé- 
■■^t, qu'elles  sont  plus  voisines  de  Textré- 
niêet  du  bord  postérieur.  Le  grand  nom- 
^  de  trachées  qui  se  répandent  dans  les 
^  1  bit  considérer  ces  organes ,  par  quel- 
^  maots ,   comme  étant  une  dépen- 
^dePappareil  respiratoire. Quoi  qu'il  en 
*"t.li disposition  que  présentent  les  ner- 
'^  daDS  tes  ailes  des  Insectes  Tournit  de 
^  caractères  pour  la  classification ,  en 
ni»D  même  de  la  constance  de  cette  dis- 
NtioD  dans  un   même  ordre  d'Insectes, 
-^nsi  ees  nervures ,  très  nombreuses  dans 
^  ^'^noptères  (  Libellules  )  et  dans  les  Or- 
nières (Sauterelles),  où  elles  forment  un 
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réseau  à  mailles  très  serrées,  le  deviennent 
moins  dans  les  Hémiptères  (Abeilles),  dans 
les  Diptères  (  Mouches  ),  dans  les  Lépidop- 
tères (Papillons).  On  a  nommé  ceiliUes  les 
intervalles  compris  entre  les  nervures,  et  ces 
cellules  ont  été  distinguées  en  cellules  mar' 
gmalêSf  sous-marginales ,  discoidales ,  etc., 
d'après  leur  position  à  l'égard  des  bords  de 
l'aile.  C'est  dans  le  nombre  et  la  position 
de  ces  cellules  que  l'on  a  pris  des  caractères 
pour  certains  groupes  d'Insectes.  Quelque- 
fois ces  cellules  et  les  nervures  qui  les  sépa- 
rent sont  plus  ou  moins  masquées  par  des 
poils;  mais  elles  le  sont  surtout,  dans  les 
Papillons ,  par  des  appendices  particuliers , 
que  l'on  nomme  écailles  et  qui  recouvrent 
les  deux  surfaces  des  ailes.  Ces  écailles  sont 
un  repli  de  la  peau ,  ou  de  la  membrane  des 
ailes;  ce  sont  presque  des  ailes  en  petit, 
qui  renferment  entre  les  deux  lamelles  dont 
elles  sont  formées ,  un  dépôt  de  matière  co- 
lorante. C'est  à  la  présence  de  ees  écailles , 
supportées  par  un  pédicule  et  insérées  par 
lignes  régulières  sur  la  surface  de  l'aile,  que 
sont  dues  les  couleurs  variées  et  parfois  si 
brillantes  que  présente  l'aile  des  Papillons. 

Dans  les  Insectes  à  quatre  ailes ,  les  deux 
ailes  d'un  même  cOtédu  corps  sont  souvent 
retenues  par  un  appareil  particulier.  Dans 
les  Hyménoptères ,  c'est  une  série  de  cro- 
chets recourbés ,  qui  garnissent  une  portion 
du  bord  antérieur  des  ailes  de  la  seconde 
paire  et  qui  se  fixent ,  pendant  le  vol ,  au 
bord  postérieur  des  ailes  de  devant,  de 
manière  à  présenter  à  l'air  une  surface  plus 
étendue.  Dans  les  Lépidoptères ,  c'est  un 
frein ,  une  espèce  de  cordon  ,  qui  passe  de 
l'aile  antérieure  à  l'aile  postérieure,et  rem- 
plit le  même  office  que  les  crochets  dans  le 
r^s  précédent.  Dans  les  autres  ordres  d'In- 
sectes, les  quatre  ailes  agissent  isolément; 
et  quand  les  ailes  antérieures  sont  épaisses, 
on  admet  qu'elles  servent  peu  ou  point 
au  vol. 

Certaines  espèces  d'Orthoptères,  telles 
que  les  Sauterelles ,  les  Grillons ,  appelés 
vulgairement  cn'-crt,  ont  une  partie  de 
leurs  ailes  antérieures  plus  minces  que  le 
reste  et  formant  une  espèce  de  tambour  ou 
de  tympan.  Une  des  nervures  qui  traversent 
ce  tambour  est  armée  de  dentelures  sur  les- 
quelles frotte,  pendant  le  mouvement  alter- 
natif des  ailes  l'une  sur  l'autre,  le  bord  saif- 
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tant  de  Taile  opposée ,  de  maDière  à  faire 
résonner  le  unibour  et  à  produire  des  sons 
que  tout  le  inonde  connaît.  Celle  disposition 
est,  en  général,  Tattribuldes  n]Ales;n)ais 
on  la  trouve  aussi  sur  les  ailes  des  femelles, 
quoique  moins  prononcée  et  hors  d'état  de 
donner  lieu  aui  mêmes  phénomènes.  On 
peut,  sur  un  Insecte  mort,  faire  résonner 
les  ailes  en  les  frottant  Tune  sur  Tautre,  et 
produire  alors  le  même  son  que  dans  Tln- 
secte  vivant. 

Enfin ,  les  ailes  de  la  seconde  paire  man- 
quent quelquefois  dans  certains  Coléop- 
tères. Dans  ce  cas ,  les  élytres  sont  ordi- 
nairement soudées  dans  toute  leur  longueur, 
et  la  face  dorsale  de  Tabdomen  ,  en  rapport 
avec  ces  élytres,  reste  molle,  comme  si  la 
présence  d*un  organe  protecteur  rendait 
Inutile  la  solidification  de  cette  partie  des 
téguments. 

Vabdomen  est  la  troisième  région  du 
corps  des  Insectes ,  celle  qui  vient  après  le 
thorai.  Elle  est  formée  d'une  suite  d*an- 
neaui  dont  le  nombre  varie  suivant  les 
groupes,  et  ce  nombre  sert  dans  quelques  cas 
à  caractériser  le  sexe  à  Textérieur.  Il  arrive 
souvent  que  le  nombre  des  anneaux  de  Tab- 
domen  n'est  pas  le  même  à  la  face  dorsale 
qu'à  la  face  ventrale.  11  est  moindre  en  gé- 
néral à  la  face  ventrale ,  parce  qu'alors 
quelques  uns  des  arceaux  ou  demi-arceaux 
dont  se  compose  chacun  des  segments  de 
l'abdomen  entrent  dans  la  formation  de  l'ap- 
pareil géniul.  Dans  quelques  Insectes,  tels 
que  les  Chrysis ,  la  moitié  au  moins  des 
segmenu  de  Tabdomen  est  réduite  à  l'état 
rudimentaire,  et  constitue  un  fourreau  ar- 
ticulé comme  le  tube  d'une  lunette  d'ap- 
proche, à  l'extrémité  duquel  est  placé  l'ai- 
guillon des  femelles.  Il  résulte  de  celte  dis- 
position que  le  nombre  des  segments  de 
l'abdomen  n'est  que  de  trois  ou  de  quatre 
dans  ces  Insectes ,  ce  qui  varie  selon  les 
sexes.  Les  Chrysis  forment  une  division  de 
Tordre  des  Hyménoptères,  que  l'on  a  nom- 
mée celle  des  Porte-tuyaux ,  Tubulifères ,  à 
cause  de  la  disposition  particulière  des  der- 
niers anneaux  de  leur  abdomen.  Dans  d'au- 
tres Hyménoptères  (les  Tenthrèdes ,  les  Ich- 
neumons)  et  dans  quelques  Orthoptères 
(Sauterelles),  les  arceaux  inférieurs  des  der- 
niers segments  abdominaux  contribuent  à 
la  formation  d*un  organe  particulier  (  ta- 
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rière  )  qui  sert  i  déposer  les  oeufs.  En  gé- 
néral ,  les  anneaux  de  l'abdomen  ont  la 
même  consistance  dans  toutes  leurs  parties, 
et  ils  sont  réunis  par  la  peau  de  manière  à 
pouvoir  rentrer  plus  ou  moins  les  uns  dans 
les  autres  d'arrière  en  avant.  Chaque  arceau 
est  en  outre  disposé  de  telle  sorte  qu'il  peui 
s'écarter  de  l'arceau  qui  lui  correspond  en 
distendant  la  peau.  Cette  distension  est 
quelquefois  très  prononcée  dans  les  femelles, 
lorsque  leur  abdomen  est  rempli  d'aufs. 
Dans  quelques  espèces  de  Coléoptères,  dont 
les  premières  ailes  ou  les  élytres  sont  sou- 
dées ,  la  face  dorsale  de  l'abdomen ,  qui  est 
exaciemenl  recouverte  par  ces  clylres,  reste 
molle.  C'est,  en  général,  entre  les  exiré- 
mités  des  deux  arceaux  de  chaque  segmeni 
abdominal  que  se  trouvent  situés  lessiiK- 
mates;  quelquefois  aussi  ils  sont  pertes 
dans  Tarceau  supérieur  ou  dorsal.  Il  y  a ,  en 
général ,  presque  autant  de  paires  de  stig- 
mates qu'il  y  a  de  segments  à  l'abdomen. 

C'est  enfin  dans  cette  région  du  corps 
que  sont  renfermés  la  plupart  des  organe» 
intérieurs,  tandis  que  le  thorax  contient 
particulièrement  les  muscles  destinés  a 
mettre  en  mouvement  les  pattes  et  les  ai- 
les, et  que  la  tête  est  surtout  le  siège  des 
organes  des  sens.  Les  trachées  ou  organes 
de  la  respiration ,  le  commencement  du 
canal  intestinal  ou  l'œsophage ,  une  partie 
du  vaisseau  dorsal  et  une  portion  nouble 
du  cordon  nerveux  principal,  sont  renfer- 
més dans  la  tête  et  dans  le  thorax  ;  les  or- 
ganes de  la  génération  sont  au  contraire 
contenus  entièrement  dans  l'abdomen.  Dans 
les  Insectes ,  l'abdomen  ne  supporte  ps$ 
d'autres  appendices  que  ceux  qui  ilépvn- 
dent  de  Pappareil  génital,  et  ces  appendices 
peuvent  en  général  se  retirer  dans  son  in- 
térieur :  c'est  ce  qui  arrive  même  dans  la 
tarière  de  certaines  espèces. 

Les  muscles,  ou  principaux  organes  de  la 
locomotion ,  sont  nécessairement  situé»  a 
l'intérieur ,  comme  dans  les  Tortues.  lis 
prennent  généralement  leur  insertion  sur 
des  crêtes,  des  saillies,  des  tégumenU  (cpi- 
dèmes),  et  quelquefois  sur  des  pièces  parti- 
culières qui  font  en  quelque  sorte  Torrire 
de  tendons  (apodèmes).  Le  premier  mode 
d'insertion  a  lieu  dans  le  corps;  le  second 
existe  plus  ordinairement  dans  les  mem- 
bres ,  y  compris  les  pièces  de  la  bouche. 
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Les  Boscies  des  Insecles  sont  formés  de  fi- 
to  phugéirërilement  isolées  que  cetit  deà 
uiBun  rertébrés  i  ces  fibres  né  se  rëunis- 
«u  pas,  comme  dans  ces  derniers ,  pour 
InMrdes  faisceaux ,  et  ne  sont  pas ,  par 
cmt^t,  rerétos  de  cette  enveloppe  eora- 
BBttqueron  appelle  aponëTrose.  Les  fi- 
kBRKalaires  sont  disposées  de  manière 
iftraer  des  couches  ou  des  sériel  de  cor-^ 
in  ianllèlei.  Tantdt  ces  couches  sont 
iriiteiet  eoDStitneiit  des  espèces  de  rubans  : 
idgnii  les  muscles  de  Tabdomen;  unUSt 
«cQodies  sont  plus  épaisses  et  forment  de 
Tcriobto  faisceaut,  comme  dans  lei  mus- 
<16  do  tbonfi.  Chaque  fibre  musculaire 
fnt  R  sépirer  en  fibrilles  par  la  macéra- 
lia-  Ob  Iroore  aussi  des  stries  transver- 
sis  i  k  Surface  des  fibrea,  comme  déns 
isaini  vertébrés.  On  conçoit  que  dans 
b  lira  d*lnsectes  dont  les  anneaut  sont 
fn^  foos  de  la  même  forme ,  tes  mus- 
<ks  ofroit  une  disposition  asseï  simple. 
Avomfwâent  surtout  de  plusieurs  cou- 
(ksie  Mres  qui  a*étendent  dans  toute  fd 
iMfwordu  Corps.  Dans  les  larves  apodes, 
^  ffstéme  musculaire  doit  donc  être  le  plus 
>Bpl^  possible  ;  mais  lorsque  les  larves 
flucctes  Mme  ponrrues  de  pattes ,  il  sur- 
itnt  uae  plus  grande  complication  dans  la 
d^Mitioa  des  parties  musculaires.  (Test 
pQvqaci  aussi  lea  muaeles  do  la  tête  sont 
I^Bombreoi  el  pitis  compliqués  que  cent 
^  mires  parties  du  corps  »  car  é'est  là 
^nis(e  le  plus  d'appendices.  Les  sall- 
^'I«  espèces  de  cloisons  que  présentent 
li'Biérieiir  les  téguments  céphallques, 
^B^t  à  rinsertion  des  muscles  qui  |  sont 
^-  H  en  est  de  même  au  thorax  ,  dans 
^Kleeruines  pièces  élémentaires  rentrées 
irntérteur  forment  aussi  des  cloisons  in- 
^pictes  {pkragmaUt  des  auteurs  anglais), 
"rloqaeties  viennent  se  fixer  les  eitrémi- 
^  ^  nrascles  qui  fbnt  mouvoir  les  ailes 
«fepiUes. 

^aidaos  lesoutragçs  de  MM.  Straus  et 
^?W  qn*il  faut  étudier  la  distribution 
^aoieles  dans  le  corps  des  Insectes,  sans 
Pirttîde  Lyonnet,  qui,  le  premier,  les  a 
^^  dans  les  Chenilles.  Le  défaut  de 
^  et  de  figures  nous  empêche  absolu- 
*at«raborder  cette  étude. 

^  i^fliasatt  doTÈol  ou  le  cœur  est  le  pre- 
*«'  wgane  qui  se  présente  à  robserva- 
T.  \n. 
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teur,  lorsqu^on  vient  à  ouvrir  le  corps  d*un 
Insecte  par  la  face  dorsale,  et  qu*oU  a  sou- 
levé les  téguments  et  les  mtilcles.  Ostuh 
vaisseau  qui  s*étend  de  la  léle  i  Textré- 
mité  du  corps,  et  qué  àeà  contractions  et 
m  dilatations  successives  rendent  très  tl- 
sible  dans  cerulnei  larves  d*Insectes,  aolt 
terrestres,  soU  aquatiques.  Dans  Tlnàectè 
pi^rfait,  la  partie  du  vaisseau  dorsal  iltuée 
dans  Tabdoroen  est  plus  large  que  toute  là 
portion  antérieure.  Cette  dernière,  renfer- 
mée dans  la  tète  et  dani  le  thorax,  s'Inflé- 
chit plusieurs  fois ,  deol  fois  au  moins , 
pour  passer  sous  les  demi -cloisons  formées 
par  les  parois  du  thorax.  Lorsqu'elle  est 
parvenue  dans  la  tète ,  elle  sV  divise  en 
plusieurs  branches,  dont  deux  principales. 
Ces  branches  sont  courtes,  et  ne  paraissent 
pas  se  continuer  avec  d'autres  vaisseaux. 

La  structure  du  vaisseau  dorsal  est  mus- 
culaire. Dans  l'abdomen ,  il  est  partagé  en 
plusieurs  loges  incomplètes  placées  les  unes 
k  la  suite  des  autres.  On  lui  reconnattdeux 
ou  trois  couches,  dont  l'intérieure  estplojée 
et  striée  ;  la  moyenne  présente  des  fibres 
longitudinales  fortes  et  épaisses  ;  et  l'exté- 
rieure serait  une  membrane  transparente , 
sans  structure  appréciable  (Neirport),  et 
qui  envelopperait  le  coeur  aans  suivre  les 
inflexions  de  la  membrane  musculaire.  Les 
toges  que  renferme  le  caur  sont  dues  â  des 
replb  de  parois ,  replis  en  forma  de  val- 
vules ,  décrits  par  M.  Straus  dans  le  Han- 
neton. Chaque  loge  présente  une  ouverture 
de  chaque  cdté ,  et  les  replis  sont  disposés 
de  telle  manière  que  le  sang  qui  pénètre 
par  ces  ouvertures  ne  peut  sortir  par  la 
même  voie.  Le  nombre  des  loges  parait 
varier  avec  les  espèces.  Il  est  de  neuf  dans 
le  Hanneton ,  d'après  M.  Straus  ;  de  sept 
dans  le  Lucane  Cerf- Vola  nt,  sui  van  t  M .  New  • 
port;  de  cinq  dans  le  Bourdon  terrestre, 
d*après  le  même  auteur.  On  se  demande  si 
ce  nombre  varie  dans  la  larve  et  l'Insecte 
parfait.  M.  Newport  répond  à  cela  que  dans 
le  SphiruD  Itgwtri,  il  Ta  toujours  trouvé  de 
huit ,  tant  dans  la  larve  que  dans  l'tusecte 
parfait,  et  qu'il  en  est  de  même  pour  plu- 
sieurs autres  Lépidoptères. 

Lonqu'on  examine  le  coeur  dans  des  In- 
sectes transparents,  tels  que  des  larves 
aquatiques ,  on  aperçoit  autour  de  ces  or- 
ganes un  courant  sanguin ,  indique  par  le 
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mouvemenl  det  globules  que  renferme  le 
sang.  Ce  courant  se  produii  d*arrière  en 
avant  dans  la  longueur  du  corps  ,  et  on  le 
suppose  limité  par  une  enveloppe  très  mînce, 
dont  Pexistence  est  tout-à-fait  douteuse. 
L^espace  que  limite  ou  non  cette  enveloppe 
est  regardée  comme  une  oreillette .  parce 
quelle  joue  à  Tégard  du  cœur  des  Insectes 
le  même  rôle  que  les  oreillettes  du  coeur  des 
animaux  vertébrés. 

On  a  nommé  les  ailes  du  cœur  des  mus- 
cles triangulaires,  partant  de  chaque  loge, 
où  ils  sont  aussi  larges  que  la  lon^eur  de 
la  loge  elle-même ,  et  finissant  en  pointe 
pour  aller  s^attacber  sur  les  côtés  des  seg- 
ments abdominaui.  Ces  muscles,  outre  Tu- 
lage  qu'ils  ont  de  fixer  le  corps  en  place , 
servent  à  dilater  chaque  loge  en  la  raccour- 
cissant lorsqu'ils  se  contractent ,  ou  â  l'al- 
longer au  contraire  dans  le  moment  où  ils 
se  dilatent.  Chacun  de  ces  muscles  est  dou- 
ble ,  et  ils  s'attachent  par  conséquent  à  la 
face  dorsale  et  à  la  face  ventrale  du  cœur  ; 
c'est  entre  les  deui  couches  de  ces  muscles 
qu'est  située  l'espèce  d'oreillette  dont  nous 
avons  parlé. 

La  )>ortion  du  cœur  qui  traverse  le  tho- 
rax et  la  tête  a  été  comparée  avec  raison  à 
Taorte  des  animaux  vertébrés.  C'est  cette 
portion  du  cœur»  en  effet,  qui  porte  le  sang 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  ou 
plutôt  dans  la  tète ,  d'où  il  revient  dans  la 
cavité  du  corps  et  de  se$  appendices.  Le  mou- 
vement du  sang  a  dune  lieu  d'arrière  en 
avant  pour  le  sang  qui  passe  par  le  cœur  , 
et  d'avant  en  arrière  au  contraire  pour  ce- 
lui qui  travene  librement  le  corps.  Le  sang 
ainsi  épanché  dans  la  cavité  générale  pé- 
nètre dans  le  cœur  par  les  ouvertures  laté- 
rales qui  sont  percées  dans  chaque  loge  de 
cet  organe.  Quelques  auteurs  récents ,  tels 
que  MM.  Bowerbank ,  Newport,  prétendent 
qu'il  existe  des  vaisseaux  pour  le  passage  du 
sang  au  travers  du  corps  ;  que  ces  vaisseaux 
avoisinent  le  passage  des  trachées  ou  orga- 
nes respiratoires  des  Insectes ,  et  ramènent 
ainsi  le  sang  au  cœur.  Cependant  l'existence 
de  semblables  vaisseaux  est  très  probléma- 
tique, et  il  parait  certain  que  dans  quelques 
parties  du  corps,  dans  les  pattes  en  parti- 
culier. Il  n'existe  pas  de  parois  vasculaires. 
On  voit ,  à  l'aide  du  roicroicope  ,  les  cou- 
rants sanguins  s'arrêter  tout-à-coup,  r«- 
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brousser  chemin  ;  on  les  voit  décrire  dei 
contours  bien  déterminés,  et  cependant  on 
ne  distingue  pas  de  membrane  qui  sene  à 
les  circonscrire. 

La  circulation  du  sang  dans  les  InsecUi! 
a  été  reconnue  d'abord  par  M.  Carus  et 
constatée  depuis  par  différents  obsenateun, 
parmi  lesquels  il  faut  roeotionner  surtout 
les  deux  auteurs  que  nous  avons  cités  plu 
haut.  Le  sang  des  Insectes  est  généralement 
pAle,  quelquefois  verdàtre  ou  rougeàtre,  et 
renferme  des  corpuscules  allongés,  un  peu 
aplatis,  qui  diffèrent  d'ailleurs  de  forme 
dans  les  différents  états  de  l'Insecte,  et  qui 
deviennent  globuleux,  dit  M.  Newport, 
comme  les  globules  du  sang  des  Vertébrés, 
dès  qu'on  le  met  en  contact  avec  l'eau.  Ce 
sont  surtout  ces  globules  qui  rendent  visiblef 
les  courants  sanguins,  lorsqu'on  les  examine 
au  dehors  du  cœur.  Ils  paraissent  cependsot 
ne  pas  exister  partout.  Ainsi  ils  manquent 
dans  certaines  larves  aquatiques  [Qualre- 
fages(l)],  dont  le  corps  esl  rouge,  et  qui 
paraissent  être  des  larves  de  Tipulaires. 

M.  Newport  décrit,  sous  le  nom  de  vais- 
seau suproiiptiiai,  un  canal  qui  s'étend  sur 
la  face  supérieure  du  cordon  nerveux  prin- 
cipal, dans  la  portion  abdominale  de  ce  cor- 
don chez  les  Lépidoptères  à  l'eut  parfsit. 
Ce  vaisseau  est  protégé,  suivant  Iui«  par  des 
fibres  musculaires  dirigées  en  travers  du 
corps  et  destinées  à  le  séparer  de  la  csvité 
commune.  Nous  ne  suivrons  pas  cet  auteur 
dans  la  description  de  ce  vaisseau,  ni  des 
autres  parties  de  'l'appareil  circulatoire  des 
Insectes  ;  mais  nous  engageons  le  lecteur  a 
lire  l'article  Insectes  qu'il  a  publié  dans  PEn* 
cyclopédie  anglaise  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, ainsi  que  les  recherches  de  M.  Bower- 
bank, dans  le  Magasin  entomologiqM  de 
Londres. 

Le  canal  inleHinal  s'étend  dans  toute  U 
longueur  du  corps ,  au-dessous  du  cœur  ou 
mieux  du  vaisseau  dorsal.  C'est  un  tube 
tantôt  droit  et  de  la  longueur  du  corps  seu- 
lement, comme  dans  les  chenilles,  tantôt 
contourné  de  manière  à  décrire  de  nombreu- 
ses circonvolutions,  et,  dans  ce  cas,  il  est 
plus  long  que  le  corps.  Ce  tube  n'a  pas  d*sii- 
ieurs  le  même  diamètre  partout;  il  présente 
des  étranglemenu  qui  le  divisent  en  régions 

(i)  CooiiBiiiiicalioo  Uiu  «  U  Société  phUo«*(xi'««  '"  ***' 
iS«^. 
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étàaâa,  aaime  cela  a  lieu  dans  lei  anî- 
■inrerlAiéi.Lonqall  D*a  que  laloogueur 
èimpt  soo  diamètre  est  très  considérable, 
MDBC  pour  suppléer  à  son  défaut  d*éten- 
év  diBi  le  sens  de  la  longueur  ;  dans  le  cas 
QOBtnire,  son  diamètre  est  très  réduit,  et 
imriilleDn  arec  les  dlOérentes  parties  du 
(aiiai-nièaie. 

01  ncoBoatt  trots  couches  ou  enveloppes 
a  oui  intestinal  :  une  couche  eitérieure, 
IppdM  féfikmMe  par  l|ueIqoes  auteurs  ; 
neoQdie  moyenne  ou  musculaire;  une 
nnche  hiténeure  ou  muqueuse.  La  couche 
tamem  est  très  mince,  blanche  et  trans- 
fmate,  et  revêt  la  couche  musculaire  dans 
taBt«!iloogueur  du  canal.  On  la  détache 
tm  iSdlement  de  la  couche  musculaire, 
aàf  M  h  reconnaît  en  soumettant  au  mi- 
owfe  une  portion   du  canal  intestinal 
^^^f^pKii.  La  couche  musculaire  est  très 
innett  et  formée  de  fibres,  les  unes 
fasptBdîules,  les  autres  transversales,  qui 
'aireerQifent  avec  des  fibres  obliques,  sui- 
ftt(  certains  auteurs.  La  couche  muqueuse 
ntowidérée  comme  formée  de  deux  autres 
tBsdM  qui  auraient  une  structure  diffé- 
me.  De  CCS  deux  couches,  la  plus  intérieure 
mit  Qoe  membrane  mince,  plus  visible  à  la 
pirtje  iDtMeure  du  canal  intestinal  qu*à 
^  pirtie  postérieure.  Cette  couche  serait 
^(|m  entrerait  dans  la  formation  de  cer- 
tûMs  parties  solides  que  Ton  trouve  à  la 
W^  antérieure  du  canal  intestinal,  sous 
^Hfoi  de  dents  eomées,  comme  cela  a  Heu 
tel  quelques  Coléoptères  et  Orthoptères. 
filtre  couche,  ou  Tautre  feuillet,  pour  ainsi 
^  de  la  couche  muqueuse,  est  placée  par 
^""•^qoent  entre  le  feuillet  précédent  et  la 
<">dieniiucnlaire.  Sa  structure  est  rarement 
'"^ïBcle,  si  ce  n^est  dans   THydrophile 
{f'jkaut)  et  quelques  autres  Insectes,  où 
<^  présente  une  apparence  glanduleuse. 
Ueual  intestinal  se  compose  en  général 
^fisryiu;  ou  fond  de  la  cavité  buccale, 
^^mphage^  àujabol,  du  gésier,  de  Tes- 
<"^  (Denlriciile  ckyliflque  Léon  Dufour), 
'prwetfiiigréiaet  du  groi  intestin  (colon 
(tnctam).  Le  Jabot,  qui  rappelle  la  même 
PntiedaDs  les  Oiseaux,  n*est  pas  situé  dans 
>'ne  éa  tobe  intestinal.  C*esl  une  espèce 
li^vesnequi  ne  tient  au  canal  intestinal  que 
pv  an  pédicule  étroit,  et  se  rencontre  sur- 
hQi  dans  les  Insectes  suceurs,  tels  que  les 


INS 


75 


Lépidoptères  et  les  Diptères  :  aussi  a-t-on 
supposé  que  cet  organe  avait  pour  objet  de 
fkire  le  vide  dansPœsophage  et  de  permettre 
ainsi  Tarrivée  des  aliments  (Burmeister)  ; 
mais  il  parait  qu*on  y  trouve  quelquefois  de 
la  substance  alimentaire  (Newport),  et  que 
c*estun  appareil  préparatoire  de  la  digestion. 
L*oesophage  est  un  tube  plus  ou  moins  long, 
intermédiaire  entre  la  bouche  et  le  Jabot,  on 
entre  la  bouche  et  le  gésier,  quand  le  Jabot 
n*existe  pas.  Le  gésier  forme  la  seconde  po- 
che stomacale,  quand  il  y  a  un  Jabot,  ou  la 
première,  dans  le  cas  contraire;  il  est  sur- 
tout caractérisé  par  les  replis  saillants ,  ou 
les  dents ,  les  épines  saillantes  dont  il  est 
armé.  L*estomac  est  la  troisième  ou  la  se- 
conde poche  gastrique,  suivant  que  le  Jabot 
existe  ou  n*existe  pas.  Ce  qui  le  distingue 
surtout,  c*est  qu*il  donne  insertion  par  son 
extrémité  inférieure  aux  vaiieeantx  bitiatm^ 
sorte  de  canaux  très  longs  et  très  sinueux 
dont  nous  parierons  bientôt.  On  voit  que  les 
Insectes,  de  même  que  les  oiseaux  et  les 
mammifères  ruminants ,  sont  des  animaux 
à  estomac  multiple.  Il  y  a  ce  rapport  entre 
les  Insectes  et  les  oiseaux,  que  le  Jabot 
n*eiiste  pas  toujours,  ce  qui  réduit  à  deux 
le  nombre  des  poches  stomacales.  Il  faut 
toutefois  remarquer  que  le  gésier  des  Insectes 
ne  correspond  pas  à  celui  des  oiseaux;  c*est 
la  deuxième  poche  dans  les  Insectes,  tandis 
que  c*est  la  troisième  dans  les  oiseaux.  L*in- 
testin  grêle. fait  suite  à  Tinsertion  des  vais- 
seaux biliaires,  lorsque  ceux-ci  n*ont  qu*un 
point  d*insertion;  il  est  plus  ou  moins  long 
et  contourné  sur  lui-même,  et  diffère  surtout 
par  son  diamètre  du  gros  intestin.  Ceux-ci 
se  divisent  quelquefois  en  eolon  et  en  rectum, 
et  quelquefois  aussi  il  existe  un  appendice 
(coBCum)  entre  Tintestin  grêle  et  le  gros  in- 
testin. 

Outre  le  caractère  que  présente  Testomae 
dans  rinsertion  des  vaisseaux  biliaires ,  il 
en  possède  souvent  un  autre  dans  la  pré- 
sence, à  sa  surface  externe ,  d*un  grand 
nombre  d*appendices  ou  petits  canaux  aveu- 
gles ,  qui  sont  tapissés  à  Tintérieur  par  la 
muqueuse  de  Testomac ,  et  sont  considérés 
par  M.  Léon  Dufour  comme  servant  au  pas- 
sage du  chyle,  qui  se  répandrait  ainsi  libre- 
ment dans  la  cavité  générale  du  corps. 
D*autres  (Newport)  les  regardent  comme  des 
organes  de  sécrétion,  destinés  à  verser  dans 
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Vuimf^ç  m  liquide  dtirér^iK  de  celui  quci 
touraÎMent  |^  vaisse^ui^  biliaires,  Ce»  der<* 
niera  m  réuoi«sent  k  l^^iomac  en  (irrière , 
par  la  portioa  de  cet  organe  appela  pylo* 
rique ,  comme  dap«  les  animem  vertébrés. 
Ce  soDt  des  caqauv  nu  nombre  de  deuv ,  de 
<;uatf e ,  de  $h ,  et  quelquefois  même  au 
«Mnbre  de  vingt  ou  de  cent,  comme  dans 
quelques  Hyménoptères  et  Orthoptères.  Ils 
constituent  de  longs  tubes  très  repliés  sur 
eui-mèmes,  et  qui  s*appliquent  sur  la  por- 
tion postérieure  de  Testomec ,  et  sur  une 
grande  partie  de  Tintestin  grêle.  On  a  cru 
pendant  longtemps  qu'ils  allaient ,  par  leur 
estrémité ,  prendre  une  nouvelle  insertion 
sur  la  partie  postérieure  du  canal  intesti- 
nal; mais  on  a  reconnu  depuis  (Newpori, 
Léon  Dufour)  qu^ll  q*7  tvait  pas  eoptinuité 
entre  lei  eanaui  de  l'estomac  et  ceui  du 
gros  intestin.  Ils  se  terminent  les  uns  et 
les  autres  en  une  portion  très  étroite ,  très 
grêle,  qui  doit  pluU)t,  comme  le  dit  M.  New^ 
port  •  être  regardée  comme  leur  origine  que 
eomme  leur  terminaison,  celle-ci  ayant  lieu 
dans  restomac.  D'après  ce  dernier  auteur, 
les  vsisseaui  biliaires,  dans  la  larve  de  la 
plupart  des  Lépidoptères,  présentent  à  leur 
surfice  estérieure  un  très  grand  nombre  de 
petits  appendices ,  que  l'on  retrouve  daqs 
d'autres  Insectes  à  l'état  parfait,  tels  que  le 
Ibppeton.  Ces  petits  appendices  des  vais- 
seaux biliaires  se  terminent ,  dans  les  Che- 
nilles, par  un  vaisseau  très  fiOi  qui  se  perd 
dans  les  vésieules  du  tissu  adipeux  ou  grais- 
seux. Dans  le  Papillon ,  les  appeqdioes  des 
vaisseaux  hHiaires  sont  dépourvus  de  leur 
petit  vaisNav  terminal, 

M.  Nevport  ayant  (hit  prendre  à  quelques 
individus  d'un  Lépidoptère  fQrt  commun 
{Vanessa  urticœ)  de  l'eau  sucrée  colorée 
•vee  de  Tindigo,  les  ouvrit  deux  heures 
•près,  et  trouva  l'estomac  rempli  d^un  \h 
quide  qui  renfermait  une  grande  quantité 
de  granules  cotorée  en  rouge.  Ces  granules 
lui  parurent  être  ceux  de  l'indigo  sur  les- 
quela  avait  réagi  l'aoide  de  l'estomac  qui 
s'en  était  saturé.  D^autres  granules,  qui 
•valent  passé  au-delà  du  pylore,  jusque 
dans  rîntestin  grêle  et  le  gros  intestin, 
avaient  repris  leur  couleur  bleue,  ce  qui  in<- 
diquait  l'action  d*un  alcali ,  produit  soit 
par  les  vaisseaux  biliaires,  soit  par  Tintes- 
tin  grêle  lui-même.  Les  vaisseaux  biliaires 


présentaient  aussi  la  couleur  des  granvUs 
contenus  dans  l'estomac ,  ce  qui  indiqus* 
rait  qu'ils  possèdent  auui  une  réacUoa 
acide.  D^Jà  M.  Aube  avait  trouvé  dans  les 
vaisseaux  biliaires  d'un  Lucane  de  peiiu 
calculs,  que  M«  Audouin  a  reconnus  pour 
des  calculs  formés  d'acide  urique.  Oa  t'ei- 
plique  difficilement,  malgré  ees  faits,  com- 
ment la  sécrétion  d'une  sorte  de  subsUoce 
urinai re  aurait  lieu  dans  une  portion  siusi 
antérieure  que  l'estomac ,  et  les  foDclions 
des  vaisseaux  biliaires  sont,  eneore  uo  pro- 
blème à  résoudre. 

Il  existe  dans  la  portion  postérieure  du 
canal  intestinal  des  conduits  appelés  «n- 
nairet ,  qui  débouchent»  soit  dans  le  csDil 
intestinal  lui-même ,  soit  directement  su 
voisinage  de  l'anus.  Ces  conduits  consti- 
tuent, avec  les  glandes  salivaires  dont  nom 
allons  parler  et  les  vaisseaux  biliaires,  les 
appendices  ou  annexes  du  canal  intestiosl. 

Les  glandos  saltvatres  sont  situées  â  la 
partie  antérieure  du  canal  intestinal ,  et 
n'ont  souvent  que  la  forme  de  simples  tu- 
bes ,  comme  dans  les  Lépidoptères ,  où  ces 
tubes  sont  diversement  contournés  :  c'est 
ce  qui  constitue  les  vai»eaux  toyeux  de  la 
Chenille.  Ces  vaisseaux  soyeux  s'ouvreol  à 
la  partie  inférieure  de  la  bouche  par  uu 
orifice  unique  que  l'on  nomme  H  l^^t,  iA 
glandes  salivaires  sont  quelquefois  formées 
d*un  grand  nombre  de  porps  glanUuleui, 
ressemblés  en  grappes  plus  ou  moios  coo' 
sidérables,  qui  communiquent  entre  émet 
avec  un  conduit  commun  dont  l'issue  a  lieu 
dans  la  bouche.  Les  glandes  salivairit 
esistent  dans  un  très  grand  nombre  d*Io- 
sectes ,  et  paraissent  avoir  pour  ohjet  de 
ramollir  les  substances  dont  ils  se  pourris^ 
sent»  ou  d'exercer  une  action  nuisible  sur 
les  animaux  auxquels  ils  s'attequent. 

Le  cor^^i  groiswtx  ou  le  U$su  a4^p»^ 
est  un  assemblage  de  petites  vésicules  for* 
mées,  ou  mieux,  remplies  de  graisse,  qui 
sont  répandues  sur  toutes  les  parties  du  es< 
Bal  intestinal ,  et  »  en  général ,  sur  tous  les 
organes  que  renferme  le  corps  des  Insectes. 
Nous  avons  d^à  vu  que»  dans  la  larve,  l« 
tissu  graisseui  est  plue  abondant  que  daoi 
l'Insecte  parfait,  ce  qui  •  feit  supposer  qu'il 
sert  à  la  nutrition  pendant  le  tepips  que 
duro  l'état  do  nymphfl«  Q^est  surtout  su 
moment  où  la  larve  va  se  transformer  en 


INS 


INS 


■jmpfci  q«e  le  cerpi  frtlmui  ett  te  ptaa 
iksadMK.  Iff.  Newport  a  même  remarqué 
4«,  étm  l«a  InMCtci  qai  dolTeDt  passer 
rMvtr  s0ttt  I«  forme  (TlDseete  parfait ,  le 
eirfi  fniaieux  csl  plas  abondant  que  dans 
k  1»  «ù  ib  dotTent  p<rir  i  la  fin  de  Tété. 
Oi  ait  que,  dani  les  espèces  où  il  y  a  plu- 
Min  poBtea,  ou  lorsque  le  dételoppement 
i'aptteo  la  même  durée  pour  tous  les  in- 
ânàm  d*tt]ie  même  espèce ,  quelques  uns 
éeemi-ei  passent  l'hiver,  et  ne  pondent, 
à  lear  laar»  qu'au  printemps  sui?ant.  L*a- 
kMdiaee  du  tissu  graisseui  dans  ces  indi- 
Tién  retardés  semble  donc  fournir  une 
teordle  preuire  que  ee  tissu  sert  à  la  nu- 
ttillBa,absolameDteomme  le  fait  la  graisse 
4miks  Mammifères  hibernants.  Quant  i 
(A  wÊttt  usage  du  tissu  graisseux  que  sup- 
pase  ï.  9 ewport ,  et  qui  serait  de  remplir 
fflAtrées  Taisteaui  lymphatiques  chez  les 
JdBttlèreSy  il  n*est  fondé  sur  aucune  autre 
pmTe  que  la  eommunicatlon  que  cet  au- 
teur a  reconnue  entre  tes  vésicules  de  ce 
tim. 

Les  organes  retpiraioira  sont  des  tubes 
tm  nomlireux  qui  sont  répandus  dans  tou- 
te! les  parties  du  corps  des  Insectes,  et  com- 
aoniquent ,  par  un  certain  nombre  de  tu- 
bes principaux  ,  avec  les  stigmates ,  dont 
soQS  avons  parlé  en  traitant  des  téguments. 
Les  organes  respiratoires  et  le  corps  grais- 
leai  se  rencontrent ,  pour  ainsi  dire,  entre 
mqs  les  organes ,  et ,  poor  mettre  ceui-cl  à 
A^verl ,  il  faut  les  dégager  tout  à  la  fois 
Ci  éa  trachées ,  et  du  corps  graisseux.  Le 
m  de  trachées  est  celui  que  Ton  a  donné 
i  U  forme  la  plus  répandue  d*organes  respi- 
nuàrts  parmi  les  Insectes  ;  ce  sont  ceux  qui 
ierreot  à  respirer  Pair  atmosphérique.  Ils 
Mflt  appelés   trachées ,  parce  qu*une  des 
nembranes  qui  les  constituent  rappelle  soit 
il  forme  de  la  trachée-artère  des  animaux, 
tât  celle  des  trachées  des  végétaux.  Cette 
neaàrane  est  formée  d*une  espèce  de  fila- 
neit  enroulé  en  spirale,  et  que  Ton  a  com- 
juréa  Télaslique  d*une  bretelle.  Au-dehors 
H  ao-dedans  de  cette  partie  ainsi  enroulée, 
«0  admet  qu'il  existe  une  membrane  d'en- 
feloppe  dont  Pextérieur   répondrait  à  la 
BKmbrane  séreuse  qui  recouvre  les  viscèrçs 
éaof  les  vertébrés  »  et  Pintérieure  serait 
«se  muqueuse.  C'est  cette  membrane  inté- 
rieure qui  passe  pour  te  renouveler  en  tout 


ou  en  partie  à  chaque  mue  ou  cbaugpment 
de  peau  des  larves  d'Insectes. 

Dans  les  larves  d*Insectes  ,  il  existe  plui 
sieurs  troncs  principaux  qui  s'étendent  dans 
la  longueur  du  corps  ,  et  qui  se  ramifient 
en  conservant  toujours  la  même  forme; 
mais  les  Insectes  parfaits  présentent  quel- 
quefois ,  sur  le  trajet  de  certaines  trachées , 
dei  renflements  en  forme  de  vésicules  ,  qui 
ont  fait  distinguer  les  trachées  en  iubuleuses 
et  vésiculeusês.  Les  trachées  à  renflements 
ou  vésiculeuses  ne  se  remarquent ,  en  gé- 
néral ,  que  dans  les  Insectes  qui  ont  le  vol 
puissant  e(  dans  plusieurs  Insectes  sauteurs, 
d'où  l'on  conclut  que  l'usage  des  renflements 
trachéens  est  de  rendre  plus  léger  le  corps 
de  rinsecte.  La  portion  de  trachées  dilatée 
en  vésicule  se  présente  parsemée  d'un  grand 
nombre  de  petits  points  qui  ont  l'air  d'au- 
tant de  perforations  «  et  que  Ton  a  considé- 
rés comme  provenant  de  la  rupture,  en 
quelque  sorte  ,  du  filament  spiral  de  la  tra- 
chée (Burmeis  ter)  ;  mais  ce  qui  prouve 
qu'il  n'en  est  pas  ainsi ,  c'est  que  les  mê- 
mes points  existent  sur  la  partie  des  tubes 
trachéens  qui  a  voisine  chaque  vésicule,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Newport,  et  que  d'ail- 
leurs ils  ne  sont  pas  disposés  en  lignes  ré- 
gulières. Ce  dernier  auteur  regarde  les 
points  comme  des  espèces  de  cellules  desti- 
nées à  faciliter  l'action  de  l'air  sur  le  sang. 
C'est  encore  une  opinion  contestable  ;  car 
pourquoi  ces  petites  cellules  ne  seraient- 
elles  situées  que  sur  les  vésicules  ou  dans 
le  voisinage  de  ces  renflements?  L'usage 
des  vésicules  comme  moyen  de  rendre  plus 
léger  le  corps  des  Insectes  est  beaucoup  plus 
probable;  car,  outre  qu'on  ne  les  trouve 
pas  dans  les  Insectes  à  l'étal  de  larves,  on 
lesreconlre  aussi  dans  des  organes  très  vo- 
lumineux ,  tels  que  la  tête  et  les  énormes 
mandibules  du  Lucane  cerf-volant  mAle 
(Newport). 

Tous  les  Insectes  à  l'état  parfait  respirent 
par  des  trachées  |  mais  ils  n'ont  pas  tous 
un  aussi  grand  nombre  d'orifices  extérieurs 
(stigmates)  pour  l'entrée  de  l'air.  Ainsi , 
parmi  les  Insectes  qui  vivent  dans  l'eau, 
les  NèpeSf  les  Ranairei  ont  à  l'extrémité  de 
l'abdomen  deux  longs  tubes  de  la  même 
consistance  que  les  téguments,  et  c'est  par 
ces  jfeux  tubes  que  s'opèrent  l'entrée  et  la 
sortie  de  l'air.  Pour  cela,  l'Insecte  est  obligé 
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de  Tenir  prëseoter  de  tempft  en  temps  a  It 
surface  de  Peau  Peitrémité  de  ses  deux  tu- 
bes respiratoires.  D*autres  Insectes  respirent 
de  la  même  manière  pendant  qu^ils  sont  à 
Tétat  de  larve  ;  ce  sont  les  HydrophUes  et 
les  Dytiques  parmi  les  Coléoptères  ,  les 
Slratiomys,  les  ErisUUes  parmi  les  Diptères. 
En  outre ,  il  y  a  des  Insectes  qui  possè- 
dent k  la  fois  des  trachées  et  des  branchies. 
Ces  derniers  organes,  qui  ne  se  rencontrent 
que  dans  la  larve  et  la  nymphe  mobile  de 
certaines  espèces ,  sont  placés ,  comme  le 
remarque  M.  Newport,  aux  endroits  du 
corps  où  se  trouveront  plus  lard  les  stigma- 
tes. Ce  sont  des  expansions  de  la  surface 
tégumentaire ,  dans  lesquelles  circule  le 
sang  et  dans  lesquelles  viennent  se  ramifier 
des  trachées.  Les  mouvements  très  rapides 
que  riosecte  imprime  à  volonté  sur  ses 
branchies  sont  regardés  comme  servant  i 
renouveler  sans  cesse  Teau  qui  Tenvironne 
pour  y  puiser  de  nouveaux  éléments  de  res- 
piration. L'air  contenu  dans  Peau  serait 
ainsi  mis  en  contact  avec  les  tubes  trachéens; 
ce  serait  donc  une  véritable  respiration 
aquatique  tout-a-fait  analogue  à  celle  que 
Ton  a  supposée  chez  un  Insecte  parfait 
(Blemus)  qui  vivrait  assez  constamment 
sous  Peau  pour  y  puiser,  en  en  décompo- 
sant les  éléments  (Audouin) ,  de  Pair  at- 
mosphérique. On  manque  cependant  encore 
d'expériences  positives  pour  étayer  cette 
manière  de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Untôt 
les  branchies  sont,  comme  le  dit  M.  New- 
port,  des  touffes  de  poils,  ou  d'organes  ana- 
logues, pour  la  forme,  à  des  poils,  qui  se 
réunissent  en  une  branche  unique ,  comme 
dans  la  larve  et  la  nymphe  des  Cousins 
(Cttter).  Chacun  de  ces  filamenU  ou  poils 
serait  parcouru  par  une  trachée.  Dans  quel- 
ques cas ,  comme  dans  les  larves  des  Gv- 
rins ,  ces  filaments  sont  isolés  et  disposés 
sur  les  cdtés  du  corps.  Tantdt  les  branchies 
sont  des  lames  plates ,  plus  ou  moins  lon- 
gues et  étroites,  et  situées  sur  chacun  des 
segments  de  l'abdomen,  aux  endroits  qu'oc- 
cuperont plus  tard  les  stigmates.  On  trouve 
de  semblables  plaques  dans  la  larve  des 
Ephémères ,  qui  en  ont  aussi  au  bout  de 
Pabdomen.  Dans  d'autres,  telles  que  les 
larves  ô^Agrion ,  il  n'en  existe  qu'en  ce 
dernier  endroit.  Dans  tous  les  cas,  les  bran- 
chies sont  tout  à  la  fois  et  de»  organes  de 
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respiration  ,  et  dai  orgaoes  da  locomotion. 
Des  branchies  d'une  forme  tout-à-lkit  nou- 
velle ont  été  observées  par  M.  Wsstwood 
dans  un  Insecte  névroptère  (  Aemropm, 
Steph.).  Ce  sont  des  branchies  filiformes  et 
articulées  ,  chaque  filament  ayant  cinq  ar- 
ticles situés  sur  les  côtés  de  l'abdomen,  et 
qui  seraient  traversés  dans  toute  leur  lon- 
gueur par  autant  de  trachées  que  l'on  peut 
compter  de  filaments  branchiaux.  Suivant 
M.  Westwood,  les  trachées  viendraient 
s'ouvrir  directement  à  Pextrémité  de  chaque 
filament.  Dans  ce  cas  ,  l'Insecte  respirerait 
l'air  directement,  comme  dans  les  Nèpes  et 
les  Ranatres  citées  plus  haut.  Enfin  les  Cuiex 
ont  tout  à  la  fois  des  branchies  et  des  stig- 
mates, c'est-à-dire  des  ouvertures  pour 
PentréedePair.  La  nymphe  des  CAtronomus, 
qui  appartiennent  à  la  famille  des  CuUj, 
est  dans  le  même  cas.  Les  larves  des  Libel- 
lules proprement  dites  n'ont  pas  de  bran- 
chies extérieures.  Ces  Insectes  font  pénéurr 
de  Peau  dans  leur  corps  par  Peilrémiié 
postérieure ,  où  elle  s'avance  Jusque  dans 
la  partie  postérieure  de  l'intestin  ;  c'est  li 
que  seraient  situées  les  branchies.  C'est, 
pour  les  Libellules  à  l'état  de  larve  et  de 
nymphe,  un  des  moyens  de  locomotion 
puissant  que  la  sortie  de  l'eau  projetée  vio- 
lemment par  la  contraction  subite  de  la 
portion  postérieure  du  corps  ,  ainsi  que  Ta 
remarqué  Réaumur. 

De  quelque  manière  que  Pair  pénètre 
dans  le  corps  des  Insectes  ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  est  porté  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  les  tubes  trachéens, 
de  même  que  le  sang  s'y  promène  partout 
au  moyen  de  la  circulation.  L*action  de 
Pair  sur  le  sang  doit  donc  se  produire  dans 
tous  les  organes ,  comme  Pavait  remarqué 
Cuvier,  en  sorte  que  la  respiration  n'est  pas 
localisée,  comme  dans  tant  d*autres  ani- 
maux. 

Les  organes  de  la  génération  sont  situés 
à  Pextrémité  de  Pabdomen,  et  consistent, 
comme  dans  les  animaux  vertébrés,  en  or- 
ganes mâles  et  en  organes  femelles.  En 
outre ,  chaque  sorte  d'organes  se  compose 
de  parties  externes  et  de  parties  internes. 
Les  parties  externes  sont  le  pénis  dans  le 
mêle  ,  et  la  (artère  ou  l'aiguilUm  dans  les 
femelles.  Les  parties  internes  sont  les  testi- 
cules dans  le  mftle  «  les  ovaires  dans  la  Te- 
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Be0«.  Il  7  a  en  outre  quelques  parties  ac- 
resioirea  dont  nous  parlerons. 

Le  péniM  eit  ordinairement  un  simple 
tabe  à  léguinenu  solides,  comme  Tenve- 
bppv  même  du  corps,  et  par  lequel  sort  le 
W^néB  de   la   fécondation.  Ce  pénis  est 
i|iiJ^ifots  épineui ,  et  quelquefois  muni 
ie  picces  accessoires  qui  paraissent  servir 
•misirla  femelle  pendant  Taccouplement. 
Ca  pièces  sont  les  analogues  des  valves , 
fii  recouvrent  ou  accompagnent  la  tarière 
M  i'iignllon  de  la  femelle.  Cette  tarière 
«  cet  aignilloD  se  compose  de  deux  ou  de 
qmuv  piécea  ,  assemblées  deux  à  deux ,  de 
iiiiiMt  a  former  deux  lames  minces  lors- 
fM  c'est  une   tarière ,  ou  un  tube  grêle 
Wq|«  c'est   UD  aiguillon.  Sur  la  tarière 
MA  appliquées  les  valves  dont  nous  avons 
pBk:  ces  Talves  sont  rudimentaires  et  si- 
laéaàk  base  de  Paiguillon,  quand  Tor- 
lue  otérîeur  de  la  femelle  ne  8*e8t  pas 
^^^osé  en  tarière.  Comme  tous  les  Insectes 
a'oitpasde  tarière  ou  d'aiguillon,  le  nom- 
bre des  segmenta  de  Tabdomen  varie  dans 
les  diverses  fa  milles,  eo  sorte  qu*il  est  plus 
fwasidérable  quand  il  n*7  a  pas  d'appareil 
aiérîciir  de  la  génération.  La  tarière  et 
ragaillon  serrent  a  déposer  les  œufs  dans 
éti  àreoBftCances  déterminées  ;  ces  organes 
livreat  en  outre  le  passage  à  un  fluide  par- 
qui  se  forme  dans  des  glandes  ou 
spécîanx,  et  qui  n'a  d^usage  bien 
ceami  qae  dans  les  Insectes  à  aiguillon , 
icbfM  les  ilbailles,  les  G^pes,  Dans  ce  cas, 
k  iîaide  en  question  est  le  twnin,  qui  pro- 
éû  iur  les  auues  Insectes ,  et  même  sur 
basiaiaux  eo  général ,  des  effets  plus  ou 
Mias  délétères,  lorsqu'il  est  introduit  dans 
ladrcalalion.  Comme  exemple  d*Insectesà 
tanère,  nous  citerons  les  SatK^reUei ,  ches 
leiqDdIa  cet  organe  est  très  développé  ;  les 
y  qui  ont  cet  organe  beaucoup 
que  les  Sauterelles,  et  quelquefois 
que  le  corps;  les  Tmtkrèdes,  dont 
la  lanère  est  dentelée ,  de  manière  à  pou- 
luir  pénétrer  dans  le  tissu  des  végétaux. 
L'aigaitofi  se  remarque  dans  un  grand  nom- 
kn  d'Hyménoptères,  tels  que  les  Abeilles  et 
IcsGoêpcs.  Il  est  pourvu  de  fines  dente- 
lues  à  rextrémité. 

Noos  avons  dit  que  les  organes  internes 
ée  la  génération  sont  les  testicules  pour  le 
Bàk,  et  les  ovaires  pour  la  femelle.  Les  tes- 
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iculei  sont  des  tubes  plus  ou  moins  nom- 
breux, qui  se  réunissent  de  cbaque  c6té  du 
corps  en  un  tube  plus  ou  moins  long  (con- 
duis déférent).  C'est  dans  les  testicules  que 
se  produit  le  liquide  fécondant,  renfermant 
des  zoospermes  ou  spermatozoaires,  comme 
dans  les  autres  animaux.  Le  conduit  défé- 
rent se  pelotonne  ,  se  dispose  diversement, 
de  manière  à  former  quelquefois  ce  que  Ton 
a  appelé  des  éptdidj/mes,  par  analogie  avec 
les  animant  supérieurs.  Au-delà  de  ces  épi- 
didjmes,  le  conduit  déférent  aboutit  quel- 
quefois à  d'autres  organes  plus  ou  moins 
ramifiés,  les  vésicules  séminales^  ainsi  nom- 
mées par  analogie  encore  avec  les  autres 
animaux.  On  ignore  quels  sont  les  usages 
spéciaux  des  épididjmes  et  des  vésicules 
séminales,  qui  imprimaient  très  probable- 
ment des  modifications  à  la  liqueur  fécon- 
dante pendant  son  séjour  dans  ces  organes. 
Enfin  ,  après  avoir  traversé  les  vésicules 
séminales,  les  conduits  déférents  se  réunis- 
sent en  un  seul  tube  qui  se  rend  dans  le 
pénis,  véritable  organe  de  l'accouplement. 
Les  ovaires  ne  sont  pas  les  seuls  organes 
internes  de  la  génération  dans  la  femelle. 
Outre  l'appareil  plus  ou  moins  compliqué , 
servant  à  la  sécrétion  et  à  la  conservation 
du  venin,  il  eiiste  encore  ordinairement 
une  ou  deui  poches ,  situées  à  l'entrée  de 
Toviducte,  et  dans  lesquelles  vient  se  dépo- 
ser le  liquide  fécondateur  qui  est  introduit 
dans  le  corps  de  la  femelle  par  le  pénis  du 
mâle.  Il  7  a  quelquefois  encore  une  poche 
renfermant  un  liquide  destiné  à  enduire  les 
œufs  d'une  substance  agglutinante,  qui  les 
fixe  sur  les  corps  où  ils  sont  déposés  :  celte 
poche  est  peut-être  l'analogue  de  l'appareil 
à  venin ,  dans  les  espèces  où  il  n'existe  pas 
d'aiguillon.  Quant  aux  ovaires ,  ce  sont  des 
tubes  plus  ou  moins  nombreux ,  situés  de 
chaque  côté  du  corps,  comme  les  testicules 
dans  le  mMe,  et  qui  tous  se  réunissent ,  de 
chaque  c6té  du  corps,  en  un  tube  commun, 
Ywiducte ,  par  lequel  les  œufs  sortent  du 
corps  de  l'Insecte.  On  trouve  dans  les  ovaires 
des  œufs  parvenus  à  différents  degrés  de 
développement  ;  les  plus  avancés ,  sous  ce 
rapport,  étant  les  plus  rapprochés  de  l'ovi- 
ducte.  lorsque  ces  œufs  sont  mûrs ,  ils  sont 
pondus  par  la  femelle,  qu'il  y  ait  eu  ou 
non  accouplement  préalable,  comme  cela 
se  passe  d'après  ce  que  l'on  sait  aujourd'hui, 
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dans  preM|ue  tous  les  auîmaui.  C'est  au 
moment  ob  les  œufs  traversent  le  tube 
commun  provenant  de  la  réunion  des  deui 
ovidttctes  que  paraît  se  produire  leur  fé- 
condation ,  au  moyen  de  la  liqueur  sper- 
matique  déposée  dans  une  poche  spéciale 
{spermotheca)  dont  nous  avons  parlé.  Il 
parait ,  en  effet ,  que  celte  poche  renferme 
après  Taccouplement  un  liquide  épais, 
visqueux  et  blanchâtre,  qui  ne  s'y  ren- 
contre pas  auparavant  (Newport).  Est-ce 
la  liqueur  séminale  déposée  par  le  mâle? 
La  présence  des  spermatozoaires  dans  cette 
liqueur  répondrait  affirmativement  à  cette 
question,  mais  nous  ne  sachions  pas  qu*on 
les  y  altcherchés.Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait 
qu*on  trouve  pendant  Taccouplement  pro- 
longé de  certains  Insectes  (Hannetons)  le 
pénis  du  mâle  engagé  dans  le  tpermothecade 
la  femelle  (Audouin). 

Les  organes  de  la  génération ,  ou  du 
moins  ceux  de  Taccouplement ,  ne  sont  pas 
toujours  situés  à  la  partie  postérieure  du 
corps.  Ainsi ,  dans  les  Libellules  (  voy,  ce 
mot),  Tappareil  copulateur  est  situé,  chez 
le  mâle,  à  la  face  ventrale  de  Tabdomen 
et  sous  le  premier  segment  :  aussi  Taccou- 
plement  a-i-il  lieu  chez  ces  Insectes  d*une 
manière  toute  spéciale.  Il  existe  cependant, 
k  Pextrémiié  de  Tabdomen  du  mâle,  des  or- 
ganes qui  leur  servent  à  saisir  la  tête  de  la 
femelle,  et  lorsque  celle-ci  est  ainsi  rete- 
nue ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long, 
elle  courbe  son  abdomen  dans  Textrémité 
pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  organes 
générateurs  du  mâle.  C*est  pourquoi  Ton 
voit  souvent  deux  Libellules  placées  bout  à 
bout  et  voler  ensemble*  la  femelle  entraînée 
par  le  mâle. 

Presque  tous  les  Insectes  sortent  de  roauf 
en  dehors  du  corps  de  la  femelle ,  mais  il 
en  est  quelquefois  qui  éclosent  dans  Tovi- 
ducte  de  la  mère  et  n*en  sortent  que  sous 
la  forme  de  larves  ;  il  en  est  même  qui 
restent  dans  le  corps  de  la  mère  Jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pria  leur  enveloppe  de  nymphe, 
Cest  ce  dernier  mode  de  génération  que  Ton 
a  nommé  ]^fipar$  (de  pmpaf  nymphe).  Oi 
en  trouve  des  exemples  dans  les  Diptères  ^ 
où  Ton  a  éUbli  â  c«uae  de  cela  une  famille 
de  Pupipares  (  voy.  ce  mot) .  Les  Hémiptères 
oArent  de  leur  côté  ce  que  Ton  pourrait 
Qoiiimer«  pour  la  même  itiaoa ,  le  généra- 


tion iarv^^are  ;  nous  dierons  pour  eienplc 
les  Puoeront  {voy.  ce  mot). 

Le  lyslème  nenctux  des  Insectes  est 
formé  principalement  de  deux  cordons  reo- 
fiés  de  distance  en  distance  et  situés  à  la 
face  ventrale  du  corps,  immédiatement 
au-dessus  des  muscles  longs  qui  recouvrent 
cette  face.  C'est ,  comme  on  le  voit  »  U 
même  disposition  générale  que  dans  les 
autres  animaux  articulés.  Les  renflemeau 
que  présentent  les  cordons  sont  appelé» 
ganglions;  ce  sont  les  masses  nerveuses 
qui  sont  mises  en  rapport  les  unes  a%ec 
les  autres  au  moyen  des  cordons  mènes. 
On  donne  à  ces  nerfs  le  nom  de  con- 
nectifs. 

Tous  les  ganglions  dont  se  compose  U 
double  série  des  centres  nerveux  ne  sont 
pas  situés  à  la  région  ventrale.  Il  en  e>t 
deux  9  plus  volumineux  que  les  autres,  qui 
sont  situés  dans  la  tête,  au-dessus  de  l'oeso- 
phage,  et  par  un  segment  à  la  face  doraaie 
du  corps.  Ces  deux  ganglions,  ou  ceux  de 
la  première  paire  •  sont  appelés  ganglions 
cérébraux  par  quelques  auteurs, et  son  t  pour 
d'autres  auteurs  le  cerveau  proprement  dit. 
Il  existe ,  à  la  région  inférieure  de  la  tèu , 
une  secondé  paire  de  ganglions,  moins  gros 
que  ceux  de  la  région  supérieure,  etqui  sont 
placés  au-dessous  de  l'œsophage.  M.  Nev»- 
port  les  considère  comme  analogues  à  la 
moelle  allongée  des  animaux  vertébrés,  et  il 
leur  donne  le  nom  de  moelle  allongée.  Ces 
deux  paires  de  ganglions,  savoir,  le  cerveau 
et  la  moelle  allongée,  sont  réunis  par  deux 
cordons  de  communication  ou  connectifs , 
que  M.  Neirport  appelle  cuiues;  ce  sont 
donc  pour  lui  les  pédoncules  du  cerveau. 
Il  n'existe  qu'an  de  ces  pédoncules  de  eha- 
que  côté,  et  l'ensemble  de  ces  deux  pédon- 
cules et  des  quatre  premiers  ganglions ,  sa* 
voir»  les  deux  du  cerveau  et  les  deux  de  la 
moelle  allongée,  constitae  ce  que  l'on  ap- 
pelle le  coUèer. 

La  portion  du  système  nerveux  dont  nous 
venons  de  parler  est  située  dans  la  tête ,  ec 
U  existe  encore  d'autres  élémenta  nerveux 
dont  nous  parlerons.  Dans  le  thorax  on 
trouve  ordinairement  trois  paires  de  gan- 
glions moins  gros  que  ceux  du  cerveau  et 
réunto  par  les  conaeetâlii.  Lea  trois  paires 
de  ganglions  correspondent  aux  trois  an- 
neaux dont  se  compote  le  tberax.  Leur 
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fMntl  être  ea  rapport  avee  la  maMe 
iet  fliujcIcB  qui  font  mouvoir  les  patta  et 
les  ailci. 

EDfia ,  émuB  Tabdonen ,  oo  troured^au* 

iRi  pains  de  ganstiona  qui  soot  au  nombre 

te  tait  dans  certaÎBes  larves ,  mais  dont  le 

wmkn  est  beattooap  réduit  dans  les  Insec- 

inpBfûU.  Ces  huit  paires  de  ganglions 

■Miipinaui  ajootéesaui  trois  paires  de  gan- 

gfioH  itoraciques  et  aux  deux  paires  de 

céfÂaliques,  font  tretxe  paires 

1,  ce  qui  répond  au  nombre  des  an* 

11  du  cerps.  Il  y  a  donc  autant  de  pai- 

ICI  de  gaDglâens  qtt*il  y  a  d*anneaux.  Cest 

Ton  «  dit  que  cbaque  paire  de 

pourrait  être  regardée  comme  un 

reus    particulier,  indépendant 

YoUitts  et  même  indépendant 

éei  mgtioiBa  cérébraui.  On  a  surtout  étajé 

csflripiaion  sur  la  conservation  de  larve 

déa  Mnvement  volonlaire  qui  se  remar- 

fM  dans  les  parties  du  corps  des  Insecles 

fK  Toa  a  séparées  de  la  Léte.  Néanmoins 

le»  ganglioua  cérébraui  ont  une  préémi- 

BSBce  qui  ne  pourrait  leur  être  refusée»  et 

fai  tU  due  surtout  aux  rapports  qui  les 

lant  avec  la  boucbe  et  les  organes  des  sens. 

Qaoi  qa*il  en  soit ,   le  nombre  des  paires 

éegBBglioBa  est  toujours  au-dessous,  dans 

riaecte    parfait»    du    nombre  des  seg- 

■eat*  du  corps  :  aussi  trouve- t-on,  en  gé- 

•rral,  qu*ll  n*y  a  qu'une,  deux,  trois pai- 

les  et  au-delà  de  ganglions  abdominaux,  et 

dans  certains  Insectes,  on  n'en  trouve 

uoe ,  la  portion  du  système  ner- 

qui   répond  aux  ganglions  abdomi- 

s'étant  groupée  pour  se  loger  dans  le 

ikMax,   d*où  les  nerfs  qui  s'en  échappent 

leat  cayonnéa  dans  Tabdomen. 

On  Toti  par  là  que  le  système  nerveux 
éts  laaectes  a  de  la  tendance  à  se  centra- 
fixr;  c*est  ce  qui  arrive  surtout  lorsque 
î«a  campare  le  système  nerveux  d'une  larve 
tmeeltti  de  Tlnsecte  parfait;  mais  le  même 
bit  fc  remiarque  encore  lorsque  Ton  com- 
pare entre  eux  des  Insectes  de  groupes  dif- 
téttau.  Dans  chacun  de  ces  deux  cas ,  on 
fait  les  ooDoectîfs  se  rapprocher  sur  toute 
h  longueur  du  corps ,  de  manière  à  ne  plus 
Cermer  qo*un  seul  cordon  ,  et  les  ganglions 
ée  chaque  paire  semblent  alors  réunis  plus 
au  moîas  complètement.  D'autres  fois,  les 
caanectils  se  montrent  de  plus  en  plus 
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courts  ;  les  ganglions  se  rapprochent  alors 
d'arrière  en  avant  et  se  confondent  plus  ou 
moins  en  une  ou  plusieurs  masses.  Quel 
que  soit ,  d'ailleurs ,  le  mode  de  disuibu- 
tion  des  centres  nerveux ,  il  en  part  des 
nerfii  qui  se  rendent  aux  parties  voisines, 
soit  isolément,  soit  en  s'anastomosent  avec 
les  nerfs  voisins.  Tels  sont  les  éléments  que 
Ton  a  admis  pendant  longtemps  dans  le 
système  nerveux  des  Insectes ,  savoir  :  les 
ganglions ,  les  connectifs  et  les  nerfs  qui 
partent  des  ganglions. 

Cependant  on  sait ,  par  les  observations 
de  M.  Newport,  que  chaque  série  de  gan- 
glions avec  leurs  couneciiCs  ne  constitue  pas 
un  cordon  unique,  renflé  de  distance  en 
distance  par  la  suraddition  ,  en  quelque 
sorte ,  d'éléments  semblables  ;  mais  bien 
que  chaque  Goi|don  est  formé  de  deux  sortes 
d*cléraentH ,  et  par  suite  de  deux  cordons 
distincts  placés  l'un  au-dessous  de  l'autre 
et  étroitement  unis  ensemble.  Le  cordon 
inférieur  ou  externe ,  le  cordon  le  plus  voi- 
sin de  la  surface  du  corps ,  est  celui  qui 
porte  les  ganglions.  Le  cordon  supérieur  ou 
interne  est  dépourvu  de  ganglions  ;  il  passe 
au-dessus  de  ceux-ci  »  il  y  adhère ,  mais 
n'en  fait  pas  partie.  Il  résulte  de  cette  dis- 
position que  le  système  nerveux  principal 
des  Insectes  est  formé  de  deux  parties  es- 
sentiellement distinctes ,  comme  la  moelle 
épiuière  des  Vertébrés,  savuir  :  une  partie 
motrice  et  une  partie  scDsiblc.  Ce  «crait, 
suivant  M.  Newport ,  le  cordon  supérieur, 
et  non  ganglionnaire ,  qui  répondrait  à  la 
partie  motrice  de  la  inoelie  épiuière,  et  par 
conséquent  le  cordon  ganglionnaire  serait 
l'analogue  de  la  partie  sensible  de  tette 
moelle.  Des  expériences  de  M.  Newport  sur 
le  système  nerveux  des  insecles,  et  d'autres 
de  M.  Longet  sur  le  même  appareil  dans 
les  Crustacés,  semblent  étayer  sufflssm- 
ment  cette  manière  de  voir.  Chaque  chaîne 
nerveuse  du  corps  de  l'Insecte  répond  donc 
à  la  moitié  de  la  moelle  épinière,  et  se 
trouve,  comme  celle-ci ,  formée  tout  à  la 
fois  d'une  partie  motrice  et  d'une  partie 
sensible.  Il  en  résulterait  encore  que  les 
nerfs  sont  formés  tout  à  la  fois  aussi  de  fi- 
bres motrices  et  de  fibres  sensibles,  comme 
dans  les  animaux  vertébrés. 

Ceci  étant  établi,  il  est  à  remarquer  que 
la  portion  sensible  da  la  moelle  épinière  est 
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U  plu»  eitérieun  dans  let  •nlna»  verte- 
brés ,  undis  que  la  portion  motrice  est  si- 
tuée plu»  Intérieurement  :  or,  la  même 
chose  arrive  dan»  les  Insecte»  et  le»  Cni»- 
tacés.  La  portion  »en8ib1e  de  leur  chaîne 
nerveuse  est  donc  la  plu»  voisine  de  la  ré- 
gion ventrale ,  comme  la  portion  sensible 
de  la  moelle  épinière  est  la  plus  voisine  de 
la  face  dorsale  dan»  le»  vertébré».  On  a 
donc  eu  raison  de  dire  (Geoffroy-Saint- 
Uilaire)  que  le  corps  des  articulés  éuitdans 
une  situation  renversée  à  Tégard  de  celui 
des  vertébrés.  Non  seulement  le  système 
nerveui  est  placé ,  dans  les  premier» ,  à  la 
face  ventrale ,  mais  il  y  est  placé  de  la 
même  manière  que  la  moelle  épinière  k 
regard  de  la  région  dorsale  de»  vertébré». 
Toutefoi»  l'inversion  n'est  pas  complète, 
car  les  deux  ganglion»  cérébraui  sent  »i- 
lué»  i  la  riiee  dorsal  a  du  corps. 

Outre  le   système   i\ervcux  dont   nous 
avons  parlé  Jusqu'à  présent ,  il  en  eiisle 
an  autre  dans  les  Insectes;  c'est  le  système 
nerveux  appelé  récurrenl  par  les  premiers 
auteurs  qui  en  ont  parié.  Il  se  compose  de 
plusieurs  petitt  ganglions  qui  partent  des 
ganglions  cérébraux  et  qui  envolent  des 
eiets  nerveux  aux  organes  de  la  digestion 
en  particulier.  Ce  système  nerveux  récur- 
rent se  compose  de  parties  paires  et  symé- 
triques. H  paraît,  d'après  des  recherche» 
toutes  récenus  de  M.  Blanchard,  que  les 
filets  du  système  nerveux  récurrent  se  met- 
tent en  rapport  non  seulement  avec  les  or- 
ganes digestifs  ,  mais  encore  avec  ceux  de 
la  circulation  et  môme  de  la  respiration.  Il 
est  évident  que  si  la  chaîne  nerveuse  ven- 
trale des  Insectes  répond  à  la  moelle  épi- 
nière des  vertébrés ,  le  système  nerveux  ré- 
current des  InsecUs  doit  être  l'analogue  du 
système  ganglionnaire  de»   vertébré».  De 
cetu  manière  ,  il  y  aurait,  dan»  les  articu- 
lés comme  dans  les  vertébrés,  un  système 
nerveux  pour  la  vie  dite  de  relation  et  an 
système  nerveux  pour  la  vie  végétative  ou 
animale.  On  sait  d'ailleurs  que  la  même 
dualité  du  système  nerveux  a  été  reconnue 
dans  les  Mollusques,  ce  qui  généralise  pres- 
que cette  disposition  dan»  tous  le»  animaux. 
Non»  sommes  forcés  d'arrêter  ici  ne»  con- 
sidérations sur  le  système  nerveux  en  ren- 
voyant ,  pour  fc  qui  a  rapport  k  son  étnde, 
aux  travaux  déjà  publiés  de  M.  Newportet 
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à  ceax  que  publiera  bientôt  M.  Blanchard 
Les  organes  des  sens  sont  les  derniers  don* 
nous  ayons  à  parler.  II  parait  certain  qw 
le»  In»ectes  en  général  jouissent  des  dnr 
espèces  de  sens  admis  par  les  physiologiste» 
il  e»t  certain  qu'il»  voient,  qu'ils  entendcot- 
qu'ils  peuvent  toucher  le»  objet»;  il  est  ce^ 
Uin  qu'ils  sont  sensibles  aux  odeurs ,  et  I 
est  trè»  probable  que  la  aaveur  des  corps  m 
leur  est  pac  étrangère.  Cependant  iêHMé 
la  vus  e»t  le  seul  qui  aoit  localisé  d'um 
manière  certAÎne ,  car  les  Insectes  ont  dci 
yeux  et  plusieurs  même  des  yeux  de  deui 
espèces.  Quant  au  sens  de  i'ottie,  on  n'»» 
eonnalt  pas  l'organe.  Quelque»  auteurs  ow 
placé  ce  sens  dans  les  antenne»  ;  mai»  le  fsii 
n'est  pas  démontré.  Ce  n'est  que  par  sns- 
logie  avec  ce  qui  se  pa»»e  dan»  cerutai 
Cru»lacé»,  dan»  le»  ÉcrevisBes,  par  exemple, 
que  l'on  peut  supposer  l'existence  de  For-  • 
gane  de  l'ouïe  à  la  base  des  antennes;  il 
resterait  toutefois  i  le  démontrer.  Le  un 
du  toucher  parait  avoir  pour  organes  plu- 
sieurs appendices.  Ce  sont  les  antennes, 
sauf  quelques  cas  où  elles  sont  à  peine  dé- 
veloppées, comme  dans  les  Cigales;  les  psi- 
pes,  qui  sont  en  réalité  de  petites  an lennei 
et  pour  la  structure  et  pour  les  fonctions; 
enfin,  les  pattes,  qui  servent  peut-être  su 
toucher,  surtout  lorsqu'elles  sont  munies  de 
pelotes  et  autres  organes  membraneux.  U 
$en$  de  Vodorat  n'a  pas  de  siège  connu.  On 
replacé  dans  les  antennes;  on  l'a  placé» 
l'entrée  des  appareils  respiratoires.  Il  n'y  s 
rien  de  certain  à  ce  sujet.  Enfin,  le  tensèt 
goût  a  son  slége  présumé  dans  la  houche. 
On  a  voulu  le  voir  à  l'extrémité  des  palpes, 
qui  est  souvent  membraneuse.  On  a  voulu 
le  voir  encore  dans  ce  que  l'on  a  nommé  li 
langue  des  Insectes.  Tout  oe  qu'on  a  dit  à 
cet  égard  n'est  Candé  que  sur  des  oonjecto- 
te».  De  même  que  le  »ens  de  l'odorat,  le 
sens  du  goût  paraît  eiister;  mai»  son  siège, 
nous  le  répétons,  n'est  pas  encore  conna, 
non  plu»  que  le  siège  du  sens  de  l'ouïe.  0 
ne  nous  reste  donc  qu'à  décrire  le  sens  de 
la  vue,  car  nous  n'avons  rien  à  ajoutera  U 
description  que  nous  avons  donnée  des  aa- 
tennes,  des  palpe»  et  de»  patte»,  même  en 
le»  considérant  comme  organe»  du  toucher. 
Le»  yeux  de»  Insecte»  »oat  de  deux  sortes  : 
les  yeux  eoroposé»  et  le»  yeux  simplfs  ^ 
oofUes.  Les  yeux  conpwéa  »oat  aussi  nm- 
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met  yraar  à  fgetUei^  parce  que  leur  surface 
|,rr<eBte  un  gniul  nombre  de  divisions  de 
^^mt  besagonale  dans  la  plupart  des  cas. 
Cbioiae  de  ce»  divisions  est  la  cornée  d'un 
cil  distinct.  C*est  une  portion  des  téguments 
fbis  w  moins  nmincie  et  dans  laquelle  il 
K^^ie  de  la  chitine,  comme  dans  les  té- 
pittsts  en  géuéral.   En  arrière  de  la  cor- 
sétf  oa  trouTe  un  cristallin  dont  la  forme 
«s  plus  ou  moins  lenticulaire  et  qui  passe 
peor  renfermer  une  humeur  aqueuse  (Du- 
^\  Eafin,  plus  en  arrière  encore,  se  re- 
■aiqne  un  autre  corps  auquel  on  a  trouvé 
et  Tanalogie   avec  ce  corps  vitré,  et  qui 
nafienne  aussi  une  humeur  que  Ton  a  nom- 
née  rîtrfe.  C'est  un  corps  transparent  comme 
W  iréeédent  et  de  forme  tantdt  cylindrique, 
UB^oaiquey  et  dont  Tettrémité  posté- 
réarett  trouve  en  rapport  avec  un  filet  du 
acrf^lNIue.  Le   corps  vitré  est  renfermé 
état  as  tobe  formé  par  tous  les  yeux  voisins, 
rt  éiat  la  surface  est  entièrement  tapissée 
^QB  pigment  brun  dans  la  plupart  des  cas, 
Bats  parfois  aussi  coloré  de  diverses  nuan- 
f».  Ce  pigment  s*étend  entre  la  face  posté- 
neure  du  cristallin  et  la  face  antérieure  du 
cfirps  vitré,  et  il  ne  reste  de  libre  entre  ces 
ém  corps   qn*un  petit  cercle  destiné  au 
pssage  des  rayons  lumineux.  Ce  cercle  ré- 
pond à  la  pupille.  Ainsi  disposé,  chaque  tube 
f  aa  œil  composé  est  un  œil  distinct,  qui 
D€  reçoit  que  les  rayons  de  lumière  parallèle 
iwaaie. 

Les  jeax   simples  ou  ocelles,  que  Ton 
lenae  aussi  les  yeux  Ushs,  sont  plus  ana- 
hfHs,  pour  la  forme,  aux  yeux  des  verté- 
hô.  Leur  cornée  est  une  surface  sphérique 
as-dessous  de  laquelle  il  existe  un  cristallin 
ibérique,  et,  en  arriére  de  ce  cristallin,  se 
trouve  an  corps  vitré.  Ainsi  les  mêmes  par- 
ties existent  dans  les  yeux  composés  et  dans 
les  yeux  lisfes,  mais  la  forme  de  ces  parties 
w  étSéreoie.  Le  corps  vitré  est  plus  con- 
me  €9  arrière  qu'en  avant,  et  c*est  ce  corps 
foi  ic  trouve  en  rapport  avec  un  filet  du 
aerf  sptique.  Il  7  a  enfin  un  véritable  pig- 
neal,  raoalogue  de  la  choroïde,  qui  s'étend 
jusque  sur  la  face  antérieure  du  corps  vitré, 
où  0  laisse  une  ouverture  circulaire  pour  le 
passage  des  rayons  lumineux. 

Les  yeux  lisses ,  qui  sont  ceux  des  Arai- 
gnées, sont  les  seuls  que  possèdent  les  Id- 
Mctes  k  VéXêt  de  larve.  Les  yeux  composés 
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ne  se  trouvent  que  dans  les  loiccM  par- 
faits, et  sont  peut-être  une  transformation 
des  yeux  lisses.  Dans  les  larves  des  Insec- 
tes qui  ne  subissent  pas  de  métamorphoses 
complètes,  les  yeux  sont  composés.  Dans 
les  Myriapodes  {voy.  ce  mot),  les  yeux  sont 
souvent  formés  par  la  réunion  d'un  certain 
nombre  d*yeux  Jisses  ,  qui  restent  un  peu 
écartés.  Dans  un  grand  nombre  d'Insectes 
à  l'état  parfait,  on  trouve  à  la  fois  des  yeux 
composés  et  des  yeux  lisses.  Les  yeux  com- 
posés sont  toujours  au  nombre  de  deux, 
dans  lesquels  les  tubes  oculaires  sont  plus 
ou  moins  nombreux.  Les  yeux  lisses  sont 
au  nombre  de  deux  ou  trois ,  le  plus  ordi- 
nairement; dans  quelques  Insectes  il  n*j 
en  a  qu'un  seul,  plus  gros  qu'a  l'ordinaire  : 
c'est  ce  que  l'on  voit  dans  certains  Coléop- 
tères {Anthrènes), 

On  ne  s'explique  pas  parfaitement  la  pré- 
sence simultanée  des  yeux  composés  et  des 
yeux  simples  dans  un  grand  nombre  d'In- 
sectes. M.  Moller  croit  que  les  yeux  sim- 
ples, en  raison  de  la  convexité  de  leur  cor- 
née ,  sont  appropriés  à  la  vision  des  objets 
les  plus  rapprochés.  On  peut  se  demander, 
dans  ce  cas ,  pourquoi  les  yeux  simples 
n'existent  pas  chez  tous  les  Insectes  en 
même  temps  que  les  yeux  composés.  Ces 
yeux  simples  ne  se  soutiennent  qu'à  l'état 
parfait  dans  les  Insectes  qui  subissent  des 
métamorphoses  incomplètes,  tels  que  les 
Orthoptères. 

M.  Newport  parle  d'une  sorte  d'yeux  plus 
simples  encore,  qui  se  trouve  dans  la  larve 
des  Œstres.  Ce  sont  deux  poinU  formés  par 
un  peu  de  pigment,  et  situés  au-dessous 
d'une  portion  plus  mince  des  segments.  On 
trouve  des  organes  analogues  dans  diffé- 
rents animaux  invertébrés. 

La  classification  des  Insectes,  par  laquelle  • 
nous  terminerons  cet  article,  peut  être  fon- 
dée ,  d'après  ce  que  nous  avons  vu ,  sur 
différentes  particularités  de  l'organisation. 
Celles  que  l'on  a  choisies  de  préférence  sont 
la  disposition  des  parties  de  la  bouche  et 
des  ailes.  En  effet ,  ces  différents  organes 
sont  d'un  emploi  commode.  C*est  ainsi  qu*on 
a  distingué  les  Insectes  en  broyeurs  ou  mèn- 
dibulés,  et  en  suceurs  ou  haustellés,  ce  que 
nous  avons  déjà  fait  remarquer.  En  outre, 
parmi  les  broyeurs ,  d'une  part ,  et  parmi 
les  suceurs  de  l'autre ,  on  trouve  des  ailes 
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de  différente  nature.  La  combinaison  dei 
caractères  des  ailes  et  des  pièces  de  la  bou- 
che forme  les  résultats  suivants,  auiquels 
on  sVst  À  peu  près  définitivement  arrêté. 

Les  Insectes  broyeurs  renferment  :  1*  l*or- 
dre  des  Coléoptères,  ainsi  nommé  parce  que 
les  ailes  de  la  première  paire  sont  épaisses, 
et  forment  aux  ailes  de  la  seconde  paire  une 
sorte  d*étui.  Ei.  :  le  Hanneton. 

2"  L*ordre  des  Orthoptères,  qui  a  les  ailes 
de  la  première  paire  moins  épaisses  que  dans 
Vordre  précédent ,  mais  cependant  plus 
épaisses  que  les  ailes  de  la  seconde  paire. 
Celles-ci  soot  pi issées  en  éventail  dans  Tétat 
de  repos.  Ex.  :  la  Sauterelle. 

3"  L*ordre  des  Névroplères,  qui  a  les 
quatre  ailes  minces ,  transparentes  ou  vei- 
nées de  nervures  généralement  très  nom- 
breuses. Ex.  :  la  Demoiselle  ou  Libellule. 

A"  L*ordre  des  Hyménoptères,  qui  a  aussi 
quatre  ailes  nues  et  veinées,  mais  moins 
que  dans  Tordre  précédent.  Les  pièces  de  la 
bouche  sont  déjà  en  partie  transformées  en 
organe  de  succion.  Ex.  :  V Abeille. 

8"  L'ordre  des  Strepsiptères,  qui  a  des 
élytres  ou  ailes  antérieures  tout-è-fait  ru- 
dimentaires  et  contournées  sur  elles-mêmes. 
Ex.  :  les  Xénos. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  ordres  que 
Ton  a  détachés  des  précédents,  sous  les 
noms  de  Dermaptères  (Forficules),  Tri- 
choptères  (Friganes)  ;  nous  renvoyons  à  cha- 
cun de  ces  mots. 

Les  Insectes  suceurs  renferment  en  pre- 
mier lieu  les  Lépidoptères,  dont  les  quatre 
ailes  sont  recouvertes  d'écaillés  colorées.  Ce 
sont  tous  les  Papillons. 

2*  L*ordre  des  Hémiptères  t  dont  les  ailes 
de  la  première  paire  sont  épaisses  comme 
dans  les  Orthoptères,  mais  souvent  elles  ne 
le  sont  que  dans  la  première  moitié.  Leur 
bouche ,  appelée  suçoir,  est  très  différente 
de  celle  des  Papillons. 

3°  L'ordre  des  Diptères^  qui  se  reconnaît 
au  premier  coup  d*Œil  parce  qu'il  n*a  que 
deux  ailes,  les  ailes  de  la  seconde  paire  étant 
représentées  par  les  balanciers.  Exemple  : 
les  Mouches. 

4"  L*ordre  des  Aptères,  qui  renferme 
les  Puces. 

5"  L'ordre  des  Aphaniptères,  dont  le  type 
est  le  Pou ,  mais  qui  se  compose  d'Insectes 
k  mandibules  et  d'Insectes  qui  en  sont  dé- 


pourros ,  ce  qui  les  a  fkii  diviser  en  deoi 
ordres  distincts ,  le  premier  conserviot  le 
nom  d* Aphaniptères,  le  second  prenant 
celui  de  Zoophages. 

Ici  également  nous  mentionneront  seu- 
lement les  Homoptères ,  détachés  des  Hé- 
miptères ,  parce  que  leurs  ailes  de  devant 
sont  épaisses  dans  toute  leur  étendue  ;  ei.  : 
la  Cigale ,  les  Homaloptères ,  qui  se  oompo* 
sent  de  quelques  Diptères  à  bouche  plut 
ou  moins  rudimentaire.  Pour  tous  les  grou- 
pes d'Insectes  nous  renvoyons  à  chacun  des 
articles  qui  les  concerne.  On  y  trouvera  lur 
leurs  caractères  des  détails  que  le  défaut 
d'espace   nous   empêche    de  donner  ici. 

(Brille). 

INSECTIVORES.  Insectivora.  haï.  — 
L'une  des  familles  de  l'ordre  des  Carnassiers 
a  reçu  le  nom  d^ Insectivores  à  cause  des 
mœurs  des  animaux  qui  la  composent.  De 
même  que  les  Chauves-Souris,  les  Insectivo- 
res ont  desm&chelières  hérissées  de  pointes 
coniques,  mais  ils  n'ont  pas  de  membranes  la- 
térales,quoique  ne  manquantjamais  de  clavi- 
cules; leurs  pieds  sont  courts;  tous  appuient 
la  plante  entière  du  pied  sur  la  terre  en  mar- 
chant; leurs  mamelles  sont  placées  sous  la 
ventre*  Les  uns  ont  de  longues  incisives  en 
avant ,  suivies  d'autres  incisives  et  de  ca- 
nines toutes  moins  hautes  même  que  les 
molaires,  genre  de  dentition  qui  rappelle 
celle  des  Rongeurs  ;  d'autres  ont  de  grandes 
canines  écartées  ,  entre  lesquelles  sont  de 
petites  incisives,  ce  qui  est  la  disposition 
la  plus  ordinaire  aux  Quadrumanes  et  aui 
Carnassiers. 

La  vie  des  Insectivores  est  le  plus  sou- 
vent nocturne  et  souterraine  ;  leurs  mouv^ 
ments  sont  assez  faciles,  et  beaucoup  d'en- 
tre eux  passent  l'hiver  en  léthargie,  surtout 
dans  les  pays  froids;  ils  se  nourrissent 
presque  exclusivement  d'Insectes.  Ces  mam- 
mifères se  ressemblent  beaucoup  par  leurs 
téguments ,  les  formes  des  membres  et  le 
genre  de  vie;  ils  sont  divisés  en  un  asseï 
grand  nombre  de  genres,  ainsi  que  nous  le 
verrons  plus  tard ,  dont  les  trois  princi- 
paux ,  dans  lesquels  peuvent  rentrer  tous 
les  autres,  sont  ceux  des  Taupes,  des  Mu- 
saraignes et  des  Hérissons. 

Les  anciens  naturalistes  connaissaient 
a  peine  les  trois  types  européens  de  l'ordre 
des  Insectivores,  et  ils  ne  se  sont  nullemenc 
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«a^dekun  npfiorli  naloreltDi  da  leur 
plM  dias  ta  série  loologique.  Artstoie 
(}30  IBS  avant  Tère  dirélienne)  dit  Déan- 
MUS  qudqDCf  meCa  de  le  Taupe ,  qu'il d4- 
âfM  tous  le  nem  d'A^foiax  ;  des  Muserai- 
pci.  foi  pour  loi  sont  des  Mygales,  et  des 
BéraBDi,  tes  EcMmif.  Pline  (50  ans  avant 
Jà»Oirist)  D*aJoute  que  peu  de  chose 
mêmisd*Aristole,et  le  premier  il  crée  les 
âife  îol^  y  Musaraneus  et  Erinacêu», 

Ad  nofea-lge ,  les  auteurs  qui  se  sont 
Mspés  d*bistoîre  naturelle,  Isidore  de 
Séfiile,  Albert-le-Grand,  Agricole,  Sca- 
ligcr,  ne  firent  que  rectifier  ce  qu'avaient 
^irirtoieet  Pline,  et  n'augmentèrent  que 
Fttie  eonnaissanees  acquises  sur  les  In- 
MiTms. 

â«(r,  en  1520,  est  le  premier  qui  ait 
MbwDt  défini,  au  moins  dans  les 
^evesToJlpaet  Sorex,  les  Insectivores. 
^0  rnreot  Walton  (1552) ,  Aldrovande 
(i»5),  Johttsion  (1657),  Charleton  (1668), 
pijciiitèreat  quelques  matériaui  à  leur 
^*^.  Ray,  en  1693,  est  le  premier  qui, 
MUoi  leurs  rapporta  naturels ,  les  ait  rap- 
inàiH  tous  convenablement  dans  un  ijê- 
Use  DUBiinalogique.  Linné  (1735)  ras- 
ait ce  qu'avait  dit  ses  devanciers,  et  il 
^^m  le  nom  de  Sorex^  qu'il  appliqua 
*«  Mosaiaignes ,  dénomination  latine  qui 
''"f  est  resiée,  et  est  venue  remplacer  celle 
^^sanmeiis.  Daubenton  (1756)  com- 
^'Hi  à  disUogner  les  espèces ,  du  moins 
^  le  genre  Musaraigne,  et  il  publia  un 
^  dans  le  grand  ouvrage  de  BulTon  ; 
^^^r(i778)  s'occupa  de  leur  système 
^^  Hermann(1780)  donna  de  grands 
^ib  sur  les  Musaraignes  européennes. 
^^  1780,  Pallas  et  Storr  sentirent  les  rap- 
P*^Biturels  des  Insectivores  entre  eui  et 
'^  les  autres  Mammifères.  UnA ,  en 
l^^5,  en  forma  le  premier  un  ordre  parti- 
al et  son  eiemple  a  été  suivi  par  pres- 
^taos  les  zoologistes.  G.  Cuvier  (1798), 
^^^  (1798)  et  Illiger  (1811  ) ,  prenant 
'"'aération  rigoureuse  le  système den- 
^,  ieiont  partagés  en  plusieurs  sections 
^Qcs.  Pallaa(1811),  Etienne  Geoffroy- 
S»ht-HiUire  (1811).  Savi  (1832),  ^ay 
(1^^).  ittgmentèrent  le  nombre  des  espèces 
^^"^P^nes  connues ,  principalement  dans 
'«inHipe  des  Mnsaraignes.  Raffles ,  Smith, 
^•di»  ele.,  ontajooté  les  noovelles  for- 


mel, beaneoap  plna  dietinctae,  inirnice  par 
l'Afrique,  l'Inde  et  l'Amérique.  Wagler« 
en  1832,  a  appliqué  aux  Sorex  proprement 
dits  le  même  principe  de  divisions  généri- 
ques qui  avait  été  employé  par  Lacépède,  et  il 
a  introduit  ainsi  les  bases  de  la  distinction 
et  de  la  distribution  des  espèces ,  ce  qui  a 
été  adopté  par  MM.  Duvernoy  (1835),  Jen- 
nyns  (1837)  et  Nathusius  (1838).  M.  de 
Blainville  publia  {Ann,  d'AnaL  et  de  Pftys., 
t.  II,  1838,  et  OstéograpKée ,  Insectivore»  ^ 
1841  )  un  mémoire  de  la  plus  haute  impor- 
tance sur  Tanciennelé  des  Mammifères  Insec- 
tivores à  la  surface  de  la  terre ,  et  dans  ce 
travail  il  résuma  tout  ce  qui  avait  étéditsur 
ces  animaux;  il  posa  les  bases  de  leur  clas- 
sification et  de  leur  position  dans  la  série 
loologique,  et  il  indiqua  les  espèces  que  Ton  a 
trouvées  à  l'état  fossile.Depuis  la  publication 
de  ce  Mémoire  peu  de  travaux  ont  été  faits 
sur  les  insectivores  ;  on  doitciter  cependant 
un  Mémoire  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saini- 
Hilaire  sur  les  Tenrecs ,  la  description  de 
quelques  espèces  du  nord  de  la  France  ap- 
partenant au  genre  Musaraigne  par  M.  Edme 
deSelys  tongcbamps,  une  monographie  des 
espèces  nord-américaines  du  genre  Sorex 
par  M.  Buchanan  ,  etc.,  etc. 

Les  Insectivores  doivent  constituer  un 
ordre  distinct ,  dont  la  place  est  intermé- 
diaire à  celui  des  Chéiroptères  et  à  celui  des 
Gnrnassiers.  La  disposition  des  espèces  doit 
être  deâ  plus  anomales  aux  plus  normales; 
c'est-à-dire  que  l'on  doit  rétablir  ainsi  : 
Talpa ,  Sorex  et  Srinaceus;  d'abord  les  es- 
pèces dont  la  vie  est  souterraine,  puis  les 
intermédiaires,  et  enfin  celles  qui  se  rappro- 
chent le  plus  des  Carnassiers.  La  distribu- 
tion des  espèces  repose  essentiellement  sur 
le  système  dentaire,  qui,  pour  chacune 
d'elles ,  présente  une  particularité  tranchée 
dans  le  nombre,  la  forme  ou  les  proportions 
des  denta. 

Relativement  à  la  géographie  zoologique, 
les  trois  genres  principaux  des  insectivores 
sont  essentiellement  de  l'ancien  continent. 
Tous  trois  sont  européens.  Un  seul ,  celui 
des  Musaraignes,  se  trouve  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  le  sud-Amérique  et  la 
l^ouvelle-Hollande  exceptés. Les  Taupes  pro- 
prement dites  sont  exclusivement  de  l'an- 
cien continent ,  ou  tout  au  plus  des  parties 
leptentrionaiesdu  nouveau  ;  et  e'est  à  peine 
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«I  elles  AéphHenif  en  Asie  et  en  Afrique, 
J^IlCtoral  de  la  llédilerranée.  Le  sud-Afri- 
que seul  olfre  les  Taupes  dorées  ou  Chrf^ 
sochlores;  le  nord-Amérique  les  Taupes^ 
•Musaraignes.  Les  Musaraignes  proprement 
dites  sont  de  toutes  les  parties  de  Tancien 
continent  et  même  du  nord  du  nouveau. 
Les  Glisorex  et  les  Echinotorex  ne  se  trou* 
vent  qu*en  Asie.  L* Afrique  seule  offre  les 
Macroscells.  Les  Hérissons  proprement  dits 
«ont  exclusivement  de  Tanclen  continent; 
tandis  que  les  Tenrecs  ne  se  trouvent  qu*i 
Madagascar. 

Comme  résultat  de  Panclenneté  à  la  sur- 
fétê  du  globe ,  on  peut  dire  que  les  trots 
types  européens  des  Insectivores  sont  de  la 
plus  haute  antiquité  historique.  Des  indi- 
vidus qui  se  rapportent  à  Tun  d'eui  étaient 
conservés  à  Tétat  de  momie  par  les  Égyp- 
tiens ;  et  les  deux  ou  peut^tre  trois  espèces 
qui  ont  été  admises  à  cet  état  ne  diffèrent 
pas  d*une  espèce  actuellement  vivante  en 
Afrique  et  même  en  Egypte. 

Les  trois  genres  types  des  Insectivores  se 
trouvent  à  l*éut  fossile  :  l*dans  les  brèches 
osseuses  du  littoral  de  la  Méditerranée; 
9*  dans  le  col  des  cavernes  d'Allemagne, 
d*Angleterre ,  de  Belgique  et  de  France; 
3*  dans  un  terrain  tertiaire  moyen  des  mon- 
tagnes sous-pyrénéennes;  4"  dans  un  ter- 
rain d*eaa  douce  d*Auvergne.  Les  six  espè- 
ees  qui  ont  été  reconnues  Jusqu'ici ,  savoir  : 
une  Taupe  ,  trois  espèces  de  Musaraignes , 
un  Desman  et  un  Hérisson,  ne  diffèrent  pas 
spécifiquement  de  celles  qui  existent  ac- 
tuellement à  Pétat  vivant  :  elles  se  trouvent 
péle-méle  avec  des  restes  d^animaux  qui  ne 
vivent  plos  dans  nos  contrées.  I^s  autres, 
dont  on  ne  connaît  pas  encore  s  Tétat  récent 
les  analogues ,  savoir  :  une  Taupe ,  une 
Musaraigne ,  un  Hérisson  et  un  Tenrec , 
forment  des  espèces  intermédiaires  exclu- 
sivement à  celles  de  Pancien  monde.  Voy. 

flaOTTBS. 

Les  genres  qui  ont  été  formés  dans  la  fa- 
mille des  Insectivores  sont  assex  nombreux, 
et  nous  n'indiquerons  que  les  principaux  : 
Taupe,  Chrysochlore,  Cladobate,  Condy- 
lure,  âcalope.  Musaraigne,  Desman,  Hé- 
risson ,  Tenrec ,  ele.,  etc. 

En  terminant  cet  article ,  nous  croyons 
devoir  rappeler  que ,  chei  les  Mammifères, 
la  dénomination  d'InsecUvorw  n'tal  pte 
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seulement  applicable  aux  Taupes ,  aux  Mu- 
saraignes ,  aux  Hérissons  et  aux  animaui 
qui  s>n  rapprochent  le  plus;  mais  qu'elle 
pourrait  encore  être  donnée  à  quelques  biiI> 
maux  de  groupes  différents  qui  se  noar* 
rissent  presque  uniquement  d'Insectet. 
Ainsi  beaucoup  de  Chauves-Souris  sont  ei- 
cluslvement  Insectivores  :  aussi  M.  Fr.Cuvier 
avait-il  réuni  squs  cette  dénomination  lei 
Chéiroptères  et  les  Insectivores  proprement 
dits  ;  quelques  Singes,  des  Lémuriens,  dei 
Galéopithèques ,  un  grand  nombre  d'Éden- 
tés,  se  nourrissent  aussi  dlnseetes;  enfin, 
dans  la  grande  division  des  Marsupiaux,  ii 
y  a  un  groupe  d*animaux  auquel  on  a  ira, 
à  Juste  titre ,  donner  le  nom  dlnsecti- 
vores.  (E.  D.) 

INSEGTTFOllES.  Int9eik>oH,  ois.  —  Ce 
mot,  dont  la  signification  ne  saurait  offrir 
d*équivoque,  est  devenu,  pour  M.Temminck, 
le  titre  d*un  ordre  particulier  de  Passereaui, 
qui  ont  pour  caractères  communs  :  un  be( 
médiocre  ou  court,  faiblement  tranchsoi 
ou  en  alêne,  i  mandibule  supérieure  cour- 
bée et  échancrée  vert  la  pointe  ;  des  doigH 
au  nombre  de  quatre ,  trois  devant  et  un 
derrière ,  Textérieur  éunt  soodé  à  la  biM 
ou  uni  Jusqu'à  la  première  articulation  si 
doigt  du  milieu. 

Selon  M.  Temminek,  les  insectivores  b< 
se  nourrissent  pas  exclusivement  d*lniectesi 
comme  leur  nom  collectif  semblerait  Tin 
diquer,  mais  les  baies  et  l«s  fruits  servesl 
aussi  d^aliment  i  plusienrs  espèces,  teui 
voix  est  harmonieuse  ;  ils  habitent  les  boit 
les  baissons ,  les  roseaux ,  nichent  solitsi' 
rement  et  font  plusieurs  pontes  par  an. 

Les  g.  qne  M.  Temroincli  Introduit  dsm 
ses  Insectivores  font  presque  tous  partie  d< 
la  famille  des  Dsntirosiret  de  6.  Covier, 
Ce  sont  les  g.  Merle,  Cincle,  Lyre,  Brève, 
Fourmilier,  Batara,  Venge,  Ple-Grièche 
Bécarde ,  Bec-en-Fer ,  Langrayen ,  Crinoo 
Drongo,  Échenilleur,Goradne,  Cotinga,  Ave 
rano,  Procné,  Bupicote,  Tanounak,  BU 
nekin,  Pardalote,  Todier  ,  Platyrhinque, 
Moucherolle,  Oobe-Moucfae,  Mérion,  Bee< 
Fin,  Traquet,  Accenteur,  Beif^eron nette  si 
Pipit.  (Z.  6.) 

^INSIGNBEft.  /nst^molm.  amch.  —  Ci 
nom  désigne,  dans  VHiU.  nal,  dm  /m.  spf.i 
par  M.  Walckenâér,  une  race  dans  legsan 
des  Lyctm^  doat  Ut  mfkm  qui  la  conpt- 
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sni  présentent  les  caractères  suivants  : 
Orpf  doot  la  longueur  n'eicède  pas  10  It- 
{■es.  AJidoiDen  ayant  sur  le  dos  une  figure 
Rfttiière,   tan  tût  formant  un  ovale  ou  un 
^T^we  allongé,  tanldt  une  raie  à  la  par- 
te teiérieure,  accompagnée  de  taches  dis- 
^m  régalièrement»  avec  une  figure  bien 
dstiaete,  à  la  partie  postérieure.  Dtvneuf 
opecesde  £.ycosa  font  partie  de  cette  race. 

(H.  L.) 
I\ST1]ICT  ET  I!VT£LLIG£IVC£  DES 

IXTllALA.  ravsioL. — U  y  a,  daus  ce  qu'un 

ijipellc  CQiDiuuiiéinisut  du  nom  vague  dVn- 

m^isacf,  trma  faiu  distincU  :  VIn»lma, 

ïbdebfeÊcedâf  bétes^  et  l'IntcUigenc^,  tarai- 

»  4t  l'Homme, 

$  I.  Di  L^iiwrmcr. 

Llssteci  a  trois  caractères  qui  lui  sont 
prrffGL 
Sifft  sans  ioairuction ,  sans  expérience. 
Q  fie  fait  jamais  de  progrès, 
fl  est  toujours  partîcul^ier. 

I*  L'insUÊÊfCt  agU$ans  insiructHm, 

LWraignée  n^appreod  point  à  faire  sa 
yHt,  ni  le  Ver  à  soie  son  cocon,  ni  TOiseau 
m  Btd,  ni  le  Castor  $û  cabane.- 

L'Hoaunc  lul*méme  fait  plusieurs  choses 
yK  an  pur  instinct. 

L*csfiuit  tette  en  venant  an  monde  •  sans 
TsToir  appris ,  sans  avoir  pu  rapprendre  : 
1  Ictu  par  instinct. 

T  L'Instinct  ne  fait  jamais  de  progrès. 

L'Arai^Q^  ne  fait  pas  mieux  sa  toile  le 
denier  jour  de  sa  vie  que  le  premier.  Elle 
fait  hiesi  du  premier  coup.  Elle  ne  faitja- 
Biis  mieax  ;  elle  n*a  Jamais  fait  mal. 

3*  L'huUMCt  est  toujours  particulier . 

Le  Castor  a  la  merveilleuse  industrie  de 
KbItiraBe  eabane;  mais  cette  merveil- 
k«K  industrie  ne  lui  sert  qu*à  b&tir  sa  ca- 
Pour  tout  le  reste,  pour  les  qiuUités 
à  nous,  comme  dit  Buiron(l),  il 
art  An  Inférieur  au  Cheval,  au  Chieu. 

LeQûen,  quia  tant  dMnlelligence  (je 
parle  de  llntelligence  des  bétes),  n'a  au- 
cne  isidustrie  qui  approche  des  industries 
ù  compliquées  de  rAbetlIe  et  de  la  Fourrai. 
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parait  iafincar  «u  Qiicn  |>»r  In  qualiu** 
rapprorber  de  i'Ilomuir.  •    Hitt9érê 


Il  n*y  a  point  d'Instinct  général,  il  y  a  des 
Instincts, 

L'Instinct  est  donc  toujours  un  fait  spé- 
cial ;  et,  par  cela  seul,  il  n*est  point  rinlelli- 
gence,  laquelle  est  toujours  un  fait  général, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  ■  La  rai- 
son est  un  instrument  universel,  ■  dit  ad- 
mirablement Descartes  (1). 

On  me  dit  que  Tlnstinct  n*est  qu'un  mot. 
Je  demande  s*il  y  a  des  choses  que  ranimai 
fasse  sans  les  avoir  apprises  ?  Et  il  y  en  a, 
sans  doute  ;  Je  viens  d'en  indiquer  plusieurs  : 
la  toile  de  TAraignée,  le  cocon  du  Yer  a 
suie,  la  cabane  du  Castor,  etc. 

Il  y  a  donc  des  choses  d'Instinct,  puisqu'il 
y  a  des  choses  faites  sans  être  apprises,  car 
qui  dit  Tun ,  dit  l'autre.  L'Instinct  n'est  donc 
point  un  vain  mot;  riustinclest  un  fait. 

On  a  voulu,  tour  â  tour,  expliquer  l'In- 
stinct par  V Intelligence  et  par  le  pur  mécor 
nisme.  On  l'a  toujours  voulu  en  vain. 

Dupont  de  Nemours  veut  que  Taction  de 
téter  soit  un  art,  lequel,  dit-Il,  «  s'apprend 
par  raisonnement,  par  méthode,  par  un  cer- 
tain nombre  d'expériences  suivies  d'induc- 
tions Jus  tes  (2);  M  et  voilà  l'enfant,  à  peine 
né,  qui  déjà  rai9onne  et  expérimenté. 

Georges  Leroy  veut  que  «  les  voyages  des 
oiseaux  soient  le  fruit  d'une  instruction  qui 
se  perpétue  de  race  en  race  (3);  »  et  voilà 
les  oiseaux  qui  se  transmettent,  de  race  en 
race,  des  instructions,  un  corps  de  doctrine. 

D'un  autre  côté,  si  j'en  crois  Buffon, 
l'Instinct  n'est  qu'un  pur  mécanisme.  De  ce 
que  des  pots,  qu'il  fait  bouillir  dans  un  vase 
fermé,  deviennent  (étant  comprimés  les  uns 
par  les  autres),  de  petites  colonnes  à  six 
pans  (4),  il  conclut  que  les  alvéoles,  les  cel- 
lules hexagones  des  Abeilles  ne  sont  aussi 
que  l'elTet  d'une  compression  réciproque. 
Comment  Bu  (Ton  peut-il  se  payer  d'une 
comparaison  aussi  vague?  Et,  d'ailleurs , 
combien  d'autres  industries,  non  moins  ad- 
mirables que  celle  de  TAbeille,  et  sans  corn* 
pression  réciproque! 

La  compression  réciproque  agit-tlle  pour 

(i)  •  A«  Uni  qac  la  nfaoïi  mi  «o  liutrameni  unlTcrarl 
qui  pfut  servir  en  toiitei  fortes  de  renrontres ,  rcf  organes 
(tes  organes  «les  b^tes)  ont  besoin  de  quelque  parttruliere 
disposition  povr  chaque  action  portirullci*.  •  Diêtourg  et  la 
méthodt^ 

(s)  Mim.  sur  l'ÎHsItHet. 

(J)  Ltttrts  pkifosopki^mn  imrfimMIlitmt  H  to  ffr/ttHH» 
ki  des  ûnimmmx,  etc. 
(^  OUc»ur$  twr  Im  aatarê  île*  mHimamjt. 


88 


INS 


INS 


le  cocon  du  Ver  à  soie,  pour  le  nid  de  TOi- 
leau,  pour  la  cabane  du  Castor? 

La  toile  de  PAraignée  est-elle  un  effet 
de  la  compression  réciproque  ? 

L'Instinct  ne  s*eiplique  donc  ni  par  Tin- 
telligence,  ni  par  le  mécanisme.  L*Instinct 
est  donc  une  force  propre. 

}  II.  De  L^IHTELLIGKIICB  DES  BÊTES. 

LUntelligence  a  ses  caractères;  et  tous 
sont  opposés  à  ceux  de  T Instinct. 

L*Instinct  agit  sans  instruction  ;  Tlntel- 
ligence  n*agit  que  par  instruction,  par  expé- 
rienre. 

L'Instinct  ne  fait  point  de  progrès  ;  Tin- 
telligence  en  fait. 

LUnstinct  est  toujours  particulier  ;  Tln- 
lelligence  est  toujours  générale. 

i^  L'Intelligence  n'agit  que  par  vMtruction^ 
par  expérience. 

J'instruis  mon  Chien  à  faire  ce  que  je 
veux;  et  ce  que  je  veux  est  souvent  ie  con- 
traire de  ce  que  son  Instinct  lui  suggère. 

Son  Instinct  lui  suggère  de  se  jeter  sur 
la  proie  pour  la  dévorer  ;  et  je  Tinstruis  a 
me  rapporter  sans  y  toucher. 

Je  dresse  mon  Cheval ,  comme  je  dresse 
mon  Chien,  en  associant  une  impression  à 
une  autre. 

Et  je  suis  le  maître  de  ces  associations  ; 
et  ranimai  s>  soumet  et  s*y  ploie.  Son  In- 
telligence a  donc  quelque  chose  de  relatif  à 
la  mienne. 

En  général,  le  bruit  du  fouet  fait  fuir  le 
Chien,  parce  qu'il  lui  rappelle  une  impres- 
sion de  douleur.  Mais,  si  au  lieu  d'un  coup, 
J'associe  au  bruit  du  fouet  une  caresse,  une 
friandise,  ce  bruit  fera  venir  mon  Chien  au 
lieu  de  le  faire  fuir. 

L'association  des  impressions  est  le  grand 
moyen  sur  lequel  se  fonde  toute  l'éducation 
de  nos  animaux  domestiques.  Et  quel  parti 
ne  pourrait-on  pas  en  tirer  pour  la  première 
éducation  de  l'Homme  lui-même,  si  Ton  sa- 
vait s*j  prendre? 

2*  L'Intelligence  fait  des  progrès. 

Nous  voyons  tous  les  jours,  dans  nos  cir- 
ques, des  Chiens,  des  (Chevaux,  des  Ours,  etc., 
qui  font  des  choses  qu'assurément  ils  n'eus- 
sent point  faites  ,  abandonnés  à  eux  seuls. 
On  leur  apprrnil  à  fnirc  rcs  rhos^cs  :  on  les 
y  instruit,  on  les  y  préparc.  Ils  ne  les  font 


pas  du  premier  coup.  Ils  commencent  par 
faire  mal  ;  puis  ils  font  mieux  ;  puis  bien. 

Qui  n'a  remarqué  les  progrès  du  Chien 
qu'on  dresse  à  la  chasse ,  du  Cheval  qu'on 
dresse  au  manège  ? 

Et  ce  qui  montre  bien  encore  jusqu'i 
quel  point  cette  éducation  des  animaui  esi 
relative  à  la  nôtre ,  c'est  que  lious  y  pro- 
cédons de  même  :  nous  les  excitons ,  noiv 
les  corrigeons  ;  nous  les  flattons,  quand  iti 
font  bien  ;  nous  les  châtions,  quand  ils  Ton 
mal. 

3<*  L'Intelligence  est  toujours  générale 

Il  y  a  plusieurs  Instincts,  il  n'y  a  qu'un* 
Intelligence.  C'est  par  la  même  tnteiligcnct 
générale  et  une ,  que  le  Chien  apprend  i 
m'apporter  le  gibier  au  lieu  de  le  décorer 
à  venir  quand  je  l'appelle,  à  fuir  quand  ji 
le  menace ,  etc. 

L'Instinct  est  donc,  en  tout,  l'opposé di 
l'Intelligence.  Comment  l'une  de  ces  chose 
serait-elle  l'autre? 

L'Instinct  et  Plntelligence  sont  don 
deux  forces  distinctes. 

$  III.  De  l'irtelligemce  de  l'hoim. 

Les  animaux  ont  une  certaine  Intelli 
gence.  Us  ont ,  comme  nous ,  des  sens,  de 
sensations ,  des  perceptions,  de  la  mémoire 
ils  comparent  leurs  souvenirs  ,  leurs  pcr 
ceptions  ;  ils  jugent ,  ils  veulent.  1 

Mais,  ce  qui  fait  ici  toute  la  questioai 
l'animal  ne  sort  jamais  du  physique.  J'asi 
sur  lui ,  mais  par  des  coups  ,  par  des  rri$ 
par  le  son  de  ma  voix ,  par  des  gestes ,  pi 
des  caresses ,  etc. 

Il  ne  s'élève  Jamais  jusqu'au  métaphf 
sique.  Il  a  des  sensations  et  n'a  pas  de 
idées  (1);  il  a  l'intelligence  et  n'a  pas  I 
réflexion. 

«  L'Homme  seul  estcapablede  réfléchir, 
disait  Aristote(2);  et  tous  les  bons  f5pri( 
l'ont  dit  après  lut.  Mais  qu'est-ce  que  i 
réflexion? 

Je  définis  la  réflexion  :  Vétude  de  Vespr 
par  l'esprit,  la  cofinaissanca  de  la  pe«< 
par  la  pensée. 

L'étude  de  la  pensée  par  la  pensée  esi  i 
monde  métaphysique.  Et  ce  monde  est  propr 
à  l'Homme. 

(i)  \ojn  mon  Hhteirt  art  imtimx  H  été  id***  ^«  ** 
fo»  ,  «M  rh;i|»itr*  Mir  VlmuUiffmft  dit  btic» 
(9)  Hitluir*il€tmmimmmM,\if.  i. 
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VhaUigmtcB  dm  Tuiiul  m  le  v«U  pts* 
Bc  m  coaprend  pis.  L'Homoie  seul  com- 
pnmd  MB  latelligcDce ,  et  se  juge  lui- 
aêne;  eft  c'est  par  U  qu*il  est  moral.  Il 
et  Bùral ,  parce  qu^l  voit  sa  peDSée  et  la 

CtiBse  je  le  disais  en  commençant  cet 
»ikie.  ûj  A  donc  trois  grands  faits  essen- 
lic&aeBt  distîacta  : 

Tiuliacl  qoi  ne  connaît  pas  ; 

IkteUigmtce  des  M^s  qui  connaît; 

il  VlaêeOigemce  de  l'Bemme,  U  iiaiiofi, 
%a  oanalt  et  se  connaît. 

\  IV.  OvfilTATIOitS  DE  FuKDéRlC  CCVUSR  SCI 

CISSTISCT  DO  cjkSToi  ET  SOI  L'INTEL- 

UGKXTf  DE  L*ORA5G-0UTARG. 

ft.  €Brier  notu  a  laissé  sur  le  Casier 
4a  ilsmitioiis  très  curieuses. 

L'mànbà.  q«*il  a  étudié  avec  le  plus  de 

5Mr«faic  été  pris  tout  jeune  sur  les  bords 

ô  Urine;     il    avait  été  allaité  par  une 

i;  il  B*nTait  donc  pu  rien  apprendre, 

de  ses  parents.   Fr.  Cuvîer  l'iTait 

plKé  dans  une  café'  grillée  «  et  li  ce  fut  ab^ 

Mhanoitde  loi-oitae  qu'il  donna  les  pre- 

aKTo  raarqaes  de  son  Instinct.  On  lenour- 

rwiit  habitaellennentavec  des  branches  de 

i«de,  dont  il  nangeait  Técorce.  Or,  on 

r^ertut   bientôt  qu'après  les  avoir   dé- 

pdisiiléest  il  les  coupait  par  morceaui  et  les 

e&t2isait  dans  un  coin  de  sa  cage.  L'idée 

Tim  donc  de  lui  fournir  des  matériaux  avec 

W9|rU  il   pût  bâtir,  c'est-à-dire  de   la 

Une, de  la  paille,  des  branches  d'arbre; 

et  éei  ksrs  on  le  vit  former  de  petites  mas- 

»  de  cette  terre  avec  ses  pieds  de  devant, 

|Mâ  pousser  ces  masses  en  avant  avec  son 

Bcaton,  ou  les  transporter  avec  sa  bouche, 

!«  placer  les  unes  sur  les  autres ,  les  pres- 

KT  fortement  avec  son  museau  jusqu'à  ce 

^*i1  en  résultât  une  masse  commune  et  so- 

Hà  ,  enfoncer  alors  un  bâton  avec  sa  bou- 

àâ.  âaas  cette  masse  ;  en  un  mot ,  bAtir 

ttew9truire(i). 

Mm  veut  que  •  les  Castors  solitaires 

•  fieucbent  plus  rien  entreprendre  ni  rien 

■  conduire  (2).  »  On  voit  ici  combien  il  se 

trempe. 

U  vent  qne  le  Castor  tire  son  industrie 

ff)  Voftt  BOB  Hvra  wu  ttmtttme  é  PitHem§«mt  éts 

,'a.  BùÊ0it€  dm  Cmu/t. 
V.    VU. 
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de  la  soeiélé  dtt  fiant  (I).  Le  Cistor  de 
Fr.  Cuvîer  n'avait  Jamais  vu  lii  s^sns . 

En  un  mot,  cet  animal  trataillait  delnl^ 
même,  et  sans  l'avoir  appris  ;  il  travaillait, 
de  plus,  sans  uUliié ,  sans  but  (  eir  il  était 
dans  une  cage,  c*est-è*dlre  dans  une  caliaae, 
et  par  conséquent  il  n'avait  pas  besoin  de 
s'en  Cure  une  autre).  Son  travail  n'était 
donc  que  l'elTet  d*nn  pur  Instinct. 

Tel  est  le  résulut  précieni  des  obser* 
vations  de  Fr.  Cuvier  sur  l'insNact  du 
Castor.  Le  résultat  de  ses  observations  sur 
rifMUgmce  de  l'Orang-OnUng  n'est  pas 
moins  remarquable. 

Son  Jeune  Orattg^Ouiang  se  plaisait  à 
grimper  sur  les  arbres.  On  fit  un  jour  sem* 
blant  de  monter  à  l'un  de  ces  arbres  poor 
aller  Vj  prendre;  mais  aussitôt  il  se  mita 
secouer  l'arbre  de  toutes  ses  forces  pour 
eflHrayer  la  personne  qui  s'approchait;  cette 
personne  s'éloigna ,  et  il  s'arréu  ;  elle  se 
rapprocha,  et  il  se  mit  de  nouveau  à  secouer 
l'arbre.  Pour  ouvrir  la  porte  de  la  pièce 
dans  laquelle  on  le  tenait,- il  éuit  obligé, 
vu  sa  petite  taille,  de  monter  sur  une  chaise 
placée  près  decette  porte.  On  imagina  d'âter 
cette  chaise;  il  alla  en  chercher  une  autre, 
qu'il  mit  à  la  place  de  la  première,  et  sur 
laquelle  il  monta ,  de  même ,  pour  ouvrir . 
la  porte.  Enfin,  lorsqu'on  lui  refusait 
quelque  chose,  comme  il  n'osait  s'en  pren- 
dre à  la  personne  qui  ne  lui  cédait  pas ,  Il 
s'en  prenait  à  lui-même ,  et  se  frappait  la 
tête  contre  la  terre;  il  se  faisait  du  mal, 
comme  s'en  font  quelquefois  nos  enfants , 
pour  inspirer  plus  d'intérêt  et  de  compu- 
sion(2). 

•  J'ai  vu ,  dit  Buffon ,  un  Orang*Outang 

•  présenter  sa  main  pour  reconduire  les  gens 
»  qui  venaient  le  visiter,  se  promener  gra- 
»  vement  avec  eut  et  comme  decompagnie^ 

■  Je  l'ai  vu  s'asseoir  à  table ,  déployer  sa 
«  serviette ,  s'en  essuyer  les  lèvres ,  se  ser« 

•  vir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette  pour 

•  porter  à  sa  bouche ,  verser  lui-même  si 

•  boisson  dans  un  verre ,  le  choquer  lors- 

•  qu'il  y  était  invité ,  aller  prendre  une 

•  tasse  et  une  soucoupe ,  l'apporter  sur  la 
»  table ,   y  mettre  du  sucre ,  y  verser  du 

■  café,  le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et 

(i)  Histoire  dm  Castor. 

(a)  Vdjrs  mon  livre  sur  vinstiittt  €î  CintrUigeMeé  des 
mnimmaJt  etc.  (Mcvude  cdiliun). 
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»  loat  cela  Mot  autre  insUgalion  que  let 
>  figoes  ou  la  parole  de  son  maître,  et  fou- 
»  Teat  de  lui-même.  Il  ne  faisait  du  mal  à 
»  perionne ,  s*approchait  même  vite  cir- 
»  oonspection,  et  te  présentait  oomme  pour 
•  demander  des  caresses,  etc.(l).  • 

Le  Jeune  Orang-Outang  que  nous  avons 
eu  dans  ces  derniers  temps ,  au  Jardin  des 
Plantes ,  Taisait  toutes  ces  choses  comme 
celui  de  Buffon. 

Il  savait  très  bien  aussi ,  comme  celui  de 
Fr.  Cuvicr,  prendre  la  clef  de  la  chambre 
où  on  Tavait  mis ,  renfoncer  dans  la  ser- 
rure ,  ouvrir  la  porte.  On  mettait  quelque- 
fois cette  clef  sur  la  cheminée ,  il  grimpait 
alors  sur  la  cheminée,  au  moyen  d'une 
corde  suspendue  au  plancher  et  qui  lui  ser- 
vait ordinairement  pour  se  balancer.  On 
lit  un  nœud  à  cette  corde  pour  la  rendre 
plus  courte.  Il  défit  aussitôt  ce  noeud. 

J*allai  un  jour  le  visiter  avec  un  illustre 
vieillard ,  observateur  fin  et  profond.  Un 
costume  un  peu  singulier,  une  démarche 
lente  et  débile ,  un  corps  voûté  ,  filèrent, 
des  notre  arrivée ,  Tattention  du  jeune  ani- 
mal. Il  se  prêta  avec  complaisance  à  tout 
ce  qu*on  exigea  de  lui ,  rœil  toujours  atta- 
ché sur  Tobjet  de  sa  curiosité.  Nous  allions 
nous  retirer,  lorsqu'il  s'approcha  de  son 
nouveau  visiteur,  prit  avec  douceur  et  ma- 
lice la  canne  qu'il  tenait  à  la  main ,  et ,  fei- 
gnant de  s'appuyer  dessus,  courbant  son 
dos ,  ralentissant  son  pas ,  il  fit  ainsi  le 
tour  de  la  pièce  où  nous  étions ,  imitant 
la  pose  et  la  marche  de  mon  vieil  ami.  Il 
rapporta  ensuite  la  canne  de  lui-même ,  et 
nous  le  quittâmes ,  convaincus  que  lui  aussi 
•avait  observer  (S). 

Que  l'on  compare  maintenant  le  Castor 
i  l'Orang-Outang  :  on  verra  ,  dans  l'un, 
un  InstiucUpécial,  eiclusif,  arrêté,  borné; 
on  verra ,  dans  l'autre ,  une  Intelligence 
variée,  souple  ,  flexible,  pleine  de  ressour- 
ces, et  l'on  aura  une  idée  juste  de  la  dif- 
férence profonde  qui  sépare  VlnHinct  de 
V  Intelligence. 

J   V.    «EHAIQUES    DIVERSES. 

r  Développement  inverse  de  VJniUnct  et  âê 
V Intelligence  dans  les  espèces. 

Si  l'Instinct  et  l'Intelligence  n'étaient 

(t)  Histoir*  éti  OrmniS'Omtmni»,  etc. 
la)  Vfiyrs  oMn  li^rc  rar  VIiutlm*t  et  PinOSIittntê  étiëiU» 
■iMur,  cic-  (MToadc  Mition} 


qu'une  seule  et  même  chose ,  on  se  les  i 
rait  pas  se  disjoindre  et  se  séparer  i*un 
l'autre  dans  les  espèces.  Quand  l'un  m 
l'autre  croîtrait;  quand  l'un  décroît,  V 
tre  décroîtrait  aussi. 

Or,  c'est  précisément  l'inverse  qui  a  li 

Les  animaux  qui  ont  le  plus  d'InU 
genee  sont  ceux  qui  ont  le  moins  dlostini 
et  ceux  qui  ont  le  plus  d'Instincts,  le«  ] 
tincts  les  plus  compliqués,  sont  ceux  • 
ont  le  moins  d'Intelligence. 

Le  Chien,  le  Cheval,  l'Orang-Ou ta i 
qui  ont  beaucoup  d'Intelligence ,  ont  | 
d'Instincts  ;  et  les  Insectes  (les  Araignée 
les  Abeilles ,  les  Fourmis ,  par  exempl 
qui  ont  à  peine  de  l'Intelligence,  nous  étc 
nent  par  leurs  Instincts. 

Dans  las  Mammifères,  l'Intelligence  4 
croit  des  Singes  (ou  plus  exactement 
rOrang-Outang  et  du  Chimpansé)  aux  O 
nassiers,  des  Carnassiers  aux  Pachyderme 
des  Pachydermes  aux  Ruminants ,  des  ff 
minants  aux  Rongeurs;  et  c'est  justein< 
dans  les  Rongeurs,  les  Mammifères  qui  < 
le  moins  d'Intelligence ,'  que  se  trouve 
Castor,  c'est-à-dire  le  Mammifère  qui 
l'Instinct  le  plus  remarquable. 

2*  Ihk  siège  de  V Instinct  etdeVInteUigenc4 

Mes  expériences  sur  le  cerveau  nous  c 
appris  que  cet  organe  se  compose  de  quni 
parties  essentiellement  distinctes  : 
moelle  allongée ,  siège  du  principe  qui  pi 
side  au  mécanisme  respiratoire  ;  les  luht 
cules(l),  siège  du  principe  du  sens  de 
vue;  le  cervelet,  siège  de  la  faculté(Jusqi 
moi  demeurée  inconnue)  qui  coordonne  ] 
mouvements  de  locomotion  ;  et  le  ce 
veau  proprement  dit  {lobes  ou  hémisphèt 
cérébraux),  siège,  et  siège  exclusif  i 
l'Intelligence  (2). 

Les  Instincts  ont  le  même  siège  que  PI 
telligence.  Lorsqu'on  enlève  le  cervej 
proprement  dit  à  un  animal ,  il  perd  su 
ie-champ  toute  son  Intelligence;  mais 
perd  aussi  tous  ses  Instincts. 

La  Taupe,  en  perdant  l'In  telligence,  pe 
l'Instinct  de  fouir;  le  Chien  perd  l'Instin 

(i)  Bijmmgmus  Sam  Im  oImni;  ^jumdrijumemji  d»iM 
mammirer**. 

(x)  Voyva  •«  Mgtètrtke*  tspéHmtmimlâi  mr  le»  pempr 
titêtks  fontH^ms  thi  ty»ùm§  Mfvnur ,  «tr.  (  artomi*  *\ 

tiOB). 
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df  Mffàv;  loof  les  animaux  perdeat  l'in- 
nJKtde  BUfer,  ctlui  de  fàir,  celui  de  te 
rapnÉnre,  etc. 

D;  I  doue  une  eonnexion ,  une  liaison 
KfRU  qui  unit  rinstinct  a  Inintelligence. 
!^irtiBgiionf  ces  deux  forces  par  leurs 
dttt^au  pouToir  les  distinguer,  du  moins 
(MR,  fu  leur  siège. 

TlknffotU  du  cmrveau  proprement  dit 
itsitf  M  hémisphèrm  eérébrmtœ)  avec 

ïbuai^nee. 

Os  I  betocoup  trop  exagéré ,  dans  tous 
b  uniB  cl  partie» lièreinent  dans  le  der- 
wmde,  rioflaenee  des  sent  sur  Tin- 


U^jàa  Ta  Jusqu^à  dire  que  Tbomme 
véeàfi'â  ses  mains  êe  supériorité  sur 
ItsMe-Àce  compte,  le  Singe  devrait 
^tenpériear  à  Thomme;  car  rtiomme 
l'ifsedeai  mains,  et  le  Singe  en  a  quatre. 

lateu  ne  sont  que  les  instruments  ex- 
^nvideriotelligence. 

Loin  de  le  développer  en  raison  directe 
^  riflteliigeBce ,  la  plupart  se  dévelop- 
M  a  rtison  inverse.  Le  goût ,  Todo- 
««  sool  plos  développés  dans  le  quadru* 
Ne ^ dans  Thomine;  la  vue,  Toule,  le 
ail  pias  dans  Poiseau  que  dans  le  qua- 
*"pè^,  etc. 

^  perte  d*un  sens  n*entralne  pas  la 
Pc^dé  riatclligence.  Elle  survit  au  sens 
^^^  k  celui  de  Poule  ;  elle  survivrait 
*  >«.  Il  suffit  d*iaterrompre  la  commu- 
"^  d*iitt  sens  quelconque  avec  le  cer- 
'(■pnr  que  ce  sens  soit  perdu.  La  seule 
"B^«non  du  cerveau,  qui  abolit  Plntel- 
'i^  les  abolit  tous. 

Uio  donc  d*étre  organes  de  Plntelli- 
P^>  les  sens  ne  sont  même  organes  des 
1^  40e  par  PIntelligence. 

Lliidiisence  ne  dépend  que  du  cerveau. 

^^od  je  dis  cerveau,  remarquez  bien, 
^^  aae  fois ,  que  Je  n*entends  que  le 
'^^  proprement  dit  (1),  et  le  ceroiOM 
f¥^m  dit  seul  entre  toutes  les  autres 
Nrties  de  Peacéphale. 

^>  ie  cervelet^  ni  les  tvberctdes  ,  ni  la 
*^  aUougée  ne  sont  sièges  de  PIntelli- 
i^^-  Aniii  ni  le  cervelet ,  ni  les  (utercu- 
^1  Di  la  moelle  allongée  ne  se  développent- 


fis  comme  Plntelligence.  Cestle  cerveau 
seul  qui  se  développe  ainsi. 

Le  cervelet  se  développe  comme  les  mou- 
vements de  locomotion  ;  les  tttbercules , 
comme  Porgaoe  de  la  vision,  comme  PoetI, 
comme  la  vue  ;  la  moelle  allongée ,  comme 
les  mouvements  de  respiration. 

La  classe  qui  a  les  mouvements  de  loco- 
motion les  plus  compliqués  est  celle  des 
Oiseaux  ;  et  c*est  elle  aussi  qui ,  toute 
proportion  gardée,  a  le  cervelet  le  plus 
grand  (1). 

La  classe  qui  a  le  cervelet  le  plus  petit  est 
celle  des  Reptiles ,  et  les  Reptiles  sont  les 
animaux  les  plus  apatbiques. 

Les  Poissons  ont  ta  moelle  allongé^  la 
plus  développée ,  parce  qu'ils  ont  le  méca- 
nisme respiratoire  qui  demande  le  plus 
d*eirorts ,  etc. ,  etc. 

L*intelligence  (à  ne  parler  ici  que  des 
animaux  vertébrés  (2)),  crott  des  Poissons 
aux  Reptiles,  des  Reptiles  aux  Oiseaux ,  des 
Oiseaux  aux  Quadrupèdes;  et,  dans  les 
Quadrupèdes,  elle  crott,  comme  Je  le  disais 
tout-à-Pheure ,  des  Rongeurs  aux  Rumi- 
nants, des  Ruminants  aux  Pachydermes, 
des  Pachydermes  aux  Carnassiers  ,  et  des 
Carnassiers  aux  Singes,  particulièrement  i 
POrang-Outang  et  au  Chimpanzé. 

Le  cerveau  crott  comme  PIntelligence. 

Dans  les  Poissons,  où  PIntelligence  est  si 
obscure,  on  ne  sait  pas  encore  quelle  est  la 
partie  de  Pencépbale  qu*il  faut  nommer 
cerveau;  les  Reptiles  ont  un  peu  plus  d*ln-* 
telligence,  et  leur  cerveau  est  déjà  distinct  ; 
les  Oiseaux  ont  beaucoup  plus  d'Intelligence 
que  les  Reptiles ,  et  leur  cerveau  est  aussi 
beaucoup  plus  développé  ;  il  Pest  beaucoup 
plus  encore  dans  les  Mammifères  ;  et,  dans 
les  Mammifères  eux-mêmes,  il  Pest  de  plus 
en  plus,  k  mesure  que  Pon  remonte  de  ceux 
qui«ont  le  moins  d'Intelligence  à  ceux  qui 
en  ont  le  plus,  c'est-à-dire  des  Rongeurs 
aux  Ruminants,  des  Ruminants  aux  Pachy- 
dermes, des  Pachydermes  aux  Carnassiers, 
et  des  Carnassiers  aux  Singes,  nommé- 

(1)  Il  but  nccptcr  rhonoif ,  dont  la  jfatiM  tf«l«itf  czig* 
■Bc/orw  iPéquUiènttiùmtn»  fraude  ,  il  par  roMiqMnt  «• 
ur»€Ut  ué$  ddviloppé.  La  ttnrtUt  n'ast  qa'ergmm*  éré^mUim 
hrmtion  s  voilà  povrqaol  laa  rcplilM  (la  Granooillc ,  la  Cm- 
iaavrc,  «le.  ),  ^1  santeat  en  rampant  amr  Icar  Tentra, 
n'ayaDlpaa  d'ifMlitratiaii,  n'ont  prMqoa  paa  do  têmkt. 

(i)  C«  qnl  paut  ètra  appelé  intoJlif  «««•  dani  l«a 
Invaitébria  n'a  paa  rarore  été  étudié. 
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ment  à  l'Onog-OaUDg  et  au  Chimpanzé, 
EnOn,  vient  rHomme  :  il  ât  iani  compa- 
raison, beaucoup  plus  d'Intelliceoce  (I) 
qu*aucuo  animal,  et  il  a  aussi  un  cerveau 
ineofiiparablament  plus  grand  f|tt*aucuD 
autre  (2). 

4*  De  V Instinct  et  de  VîntéUigence  considérés 
comme  caractères  zoologiques. 

Fr.  Cuvier  avait  eu  Tidée  de  chercher, 
dans  les  qualités  mteUectuelles  et  ttisttnc- 
tives  (3)  des  animaui ,  un  nouvel  ordre  de 
caractères.  «  L'Intelligence  des  animaux  of- 
»  frirait ,  dit-il ,  des  caractères  spéciûques 
)>  peut-être  plus  fixes  que  ceux  qui  sont 
»  tirés  des  organes  extérieurs.  » 

Il  avait  raison.  Les  qualités  intellectuelles 
sont  même  les  seules  caractéristiques  des 
espèces,  dans  plus  d*un  cas. 

A  ne  consulter  que  Torganisation ,  le 
Loup  serait  un  Chien;  et  cependant  la  des^ 
tjnation  de  ces  deux  animaux  e»t  loin  d*ètre 
la  même  :  Tun  vit  dans  hi  Torét^,  Tautre 
vit  près  de  Thomme  ;  Tun  vit  à  peu  près 
•  solitaire,  Tauire  est  essentiellement  socia* 
ble  ;  Tun  est  resté  sauvage,  Tautre  est  de« 
venu  domestique.  Rien  ne  ressemble  donc 
plus  au  Loup  que  le  Chien  par  les  formes 
et  par  les  organes,  et  rien  n*en  diffère  plus 
par  les  penchants,  par  les  mœurs,  par  1  In- 
telligence. 

Le  Lièvre  et  le  Lapin  se  confondent  pres- 
que à  la  vue,  et  cependant  le  Lièvre  prend 
4on  gîte  à  la  surface  du  sol,  et  le  Lapin  se 
creuse  un  terrier  ;  notre  Écureuil  se  cons- 
truit un  nid  au  sommet  des  arbres,  et  rÉ-* 
cureuil  d^Hudson  cherche  un  abri  dans  la 
terre  entre  les  racines  des  Pins ,  dont  les 
firuits  le  nourrissent,  etc. 

AJMÎ  donc,  à  ne  considérer  même  les 
choses  que  sous  le  point  de  la  vue  de  la  dis- 
tlMtioo  positive  des  espèces»  rétude«de« 

(i)  Et  i«  ne  parle  pas  Ici  de  l'intcllifenoe  propre  à 
rhooime,  de  la  rtUûtt ,  Je  ne  parle  qae  de  l'intellifcnce  qui 
lai  eel  rominane  avic  les  enlinai». 

(a)  Vav«».  tomr  U  dëmonaliatioii  «t  U  drfr«loppeinc«t 
de  loua  cea  Caita,  mea  Rtclurtksê  expérimentaies  sur  Ut  pn- 
prUtét  et  tetfometleiu  du  ty$ttmt  mtnnux ,  etc.  (tccondc  édi- 
tion). 

(S)  Od,  en  an  aeul  mot,  psychiques,  BorTon  lea  nomma 
qualités  tmiMêures  :  •  L«a  animaui  qni  reaacmbinit  le  plaa  à 

•  riiomme  par  leur  flfare  et  par  leur  orfaniaatlon, ..  aeront 

•  malntenaa  dans  la  poaicasion  o&   lia  étalent  d'être  avp^ 

•  Henra  à  toua  ka  antrra  pour  Ica  qmtdM»  imMtarts,..  •  Diê^ 
mt  Im  R«fnr«  eu  mmimmua. 
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qualités  jntelleetuellet  n*lmporte  guère 
moins  que  Tétude  des  qualités  ocganiqucs; 
et  la  raison  en  est  simple  :  e*est  par  tei 
qualités  intellectuellci  que  ranimai  agit; 
c*est  des  actions  que  dépend  la  vie;  et  par 
conséquent  la  conservation  dae  «spèees  nt 
repose  pas  moins,  au  fond,  sur  les  quaHiàét 
intellecluelles  des  animaux  que  sur  leon 
qualités  organiques. 

5*  napporU  de  Vlmtimeî  ovee  V habitude. 

Voici  une  remarque  très  fine  et  très  justs 
de  Condillac  :  «  La  réfleiion ,  dlt-il ,  veille 
N  i  la  naissance  des  habitudes  ;  mais  à 
»  mesure  qu'elle  les  forme ,  elle  les  aban- 
»  donne  à  elles-mêmes (1).  » 

Cette  remarque  est  vraie  pour  tout.  Lors- 
que Je  commence  à  écrire ,  Je  m*o€cupe  de 
chaque  lettre;  J*écrjs  par  réflexion,  par  /n- 
telMgence,  Plus  tard ,  ]e  ne  songe  plus  soi  ' 
lettres  ;  j'écris  par  hoMtudie ,  J*écri8  par  M- 
stinct, 

U  y  a  plus  :  il  7  a  des  roots  que  ma  main 
finit  par  savoir  mieux  que  mon  esprit. 
J'oublie  Torthographe  d*un  mot  :  pour  la 
retrouver.  Je  n*ai  qu*À  laisser  aller  mi 
plume. 

«  Lorsqu'un  géomètre ,  dit  encore  Con- 
»  dillac,  est  fort  occupé  de  la  solution d*nn 
•  problème,  les  objets  continuent  d'agir 
>  sur  ses  sens.  Lemo<  d*habiiuàe  obé|t  donc 
»  à  leurs  impressions  :  c*est  lui  qui  travers» 
N  Paris ,  qui  évite  les  embarras ,  tandis  que 
»  le  mot  de  réflexion  est  tout  entier  à  U  m* 
H  lution  qu'il  cherche  (2).  • 

L'habitude  agit  donc  sur  VlnteîUgence  et 
la  transforme  presque  en  Instinct,  Les  cho- 
ses d'Intelligence  deviennent  par  Thabitude 
des  choses  d*Instinct  ;  et  ceci  encore  csl  un 
nouvel  indice  de  l'union  secrète  qui  lie  V/n- 
telligence  à  I7fisf»nct ,  et  leur  assigne  pour 
siège  le  même  organe. 

6*  De  VaocÊpUon  préoim  due  mot  Ifisnifcr 
dam  l'élude  phUosophêque  des  actions  éM 
bêles. 

Le  mot  Instinct ,  comme  tous  ceux  doni 
on  use  beaucoup  dans  une  langue,  a  fioi 
par  avoir  une  foule  d'acceptions  diverses. 

Dans  le  langage  ordinaire,  nous  appelons 

(i)  Traité  éês  animaux,  a*  partie,  cbap.  r> 
(a)  lUd  ,  chap.  S. 
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/«MèMif  tous  not  peneb«Dto ,  lootes  noi  dé- 
tmanalkm»  toutes  no6  tendances.  Gall 
appelle  ipdiliérMDinent  les  facultés  de  Tàme 
des  InUmcU  ou  des  facultés  (1).  Selon  Ca* 
),  «  la  ijriiipithie  est  rinstinct  lui- 
(9).  »  m  Tout  sentiment  est  Ins<- 
.  »  dit  VolUire  (3). 
Dus  le  langage  précis  de  P^tids  phUo» 
mfiiqmB  des  actions  des  bètes,  Vlmtinct 
est  ine  apiiiudê  déterminée^  eoBclusive,  pour 
DBt  ocChns  donfli^. 

rappelle,  avee  Fr.  Cuvier(le  seul  homme, 
ee  histoire  naturelle,  qui  ait  bien  compris 
Thstimei  [é1)^acUonmslmetive,  toute  action 
qoc  ranimai  lait  naturellement»  sans  ins- 
trectaon,  Mns  eipérienee ,  et  qui ,  pour  être 
fotte  par  Thomme ,  demanderait  de  Tins- 
»   des   tâtonnements,  de  l'eipé- 


7*  Du  pr^endu  langage  des  animaux. 

Les  animaux  ont  des  cris,  des  sons,  des 
eoix  iKi/urelIes  ;  ilsn*ont  pas  de  langage. 
•  On  oe  doit  pas  confondre,  dilDescar- 

•  tes ,  les  paroles  avec  les  mouvements  na- 

•  tarels  qui  témoignen  t  les  passions. . .  (5) .  » 
Les  animaui  ont  des  voix  d*aroour ,  des 

cris  de  douleur ,  des  accents  de  fureur,  de 
haine,  etc.;  ils  ont  des  gestes, 

Uats  pour  ranimai ,  le  son  est  un  son , 
le  cri  est  UD  cri ,  le  geste  ,  un  geste ,  etc. 
P«er  rbomme ,  le  son,  le  cri,  le  geste,  etc., 
Hat  des  expressions  d*idées  :  ce  sont  des 


L'hnnme  se  sert  de  la  voix  ;  il  se  sert  des 
fobv ,  etc.  ;  mais  il  peut  se  servir  de  tout 
tout  signe.  L'écriture  est  une  langue. 

Dans  la  langue  de  Thomme ,  tout  est  in- 
reation  ;  car  ce  qui  fait  la  langue ,  ce  ne 
loot  pas  les  voix,  les  lofis,  etc.,  que  la 
nature  donne;  ce  qui  fait  la  Ian^tt«,  c'est 
Tart ,  créé  par  Thomme ,  de  combiner  les 
SMS  pour  avoir  la  parole,  les  mots ,  et,  par 
les  «loa,  des  signes  d'idées. 

Tout  est  artificiel  dans  la  langue  :  la 
eombinaison  des  sons ,  d*où  vient  la  parole, 
partie  physique  du  langage,  que  ranimai 


(t^  >«Tn  MOB  Egmm»mâtlm  Pkréiulopë  ,  p.  St  («erondc 
U0uom). 
(il  Wâf$$rft  ém  pÊtjrtifmt  H  M  mmml .  ftr ,  lo»  n^ai«ir«. 
m  Ounmmmmtn  f*ilM9*«f«« .  art.  ivmscr. 
{if  V«fycs  MM  U*r«  $mr  r/iuliMf  ttrlmtêUifguê*  éê»  mmir 

fl)  Dfa«vt*ft*i 


imite;  et  rassociation  de  l'idée  au  mot, 
partie  métaphysique  du  tangage,  et  qui,  par 
cela  même  qu'elle  est  métapkynque,  n'est 
plus  de  la  nature  de  l'animal,  et  le  passe. 

L'animal  n'imite  que  le  physique  de  la 
parole. 

«  Les  sansonnets,  dit  Bossuet,  répètent 
»  le  son  et  non  le  signe(l).  » 

Les  animaux  ont  donc  un  ensemble  de 
voix ,  de  cris,  de  sons,  etc.  ;  et  Ton  peut 
bien  appeler  cela  langage,  si  l'on  veut  ab- 
solument abuser  du  terme  ;  mais  ce  langage 
ne  sera  pas  celui  de  l'homme;  et  alors  il 
7  aura  deui  choses  très  différentes  qu'on 
appellera  du  même  nom  ,  savoir,  les  voix 
naturelles  des  bêtes ,  et  la  parole,  le  langage 
inventé,  le  langage  artificiel  de  l'homme. 

8*  liaison  de  la  non-'perfeetibilité  de  I'wbHcê 
dans  les  animaux. 

L'animal  ne  fait  jamais  de  progrès  comme 
espèce.  Les  individus  font  des  progrès,  ainsi 
que  nous  avons  vu  :  mais  Vespèce  n'en 
fiit  point.  La  génération  d'aujourd'hui 
n'est  point  supérieure  à  celle  qui  l'a  pré- 
cédée, et  la  génération  qui  doit  suivre  ne 
surpassera  pas  l'actuelle. 

L'homme  seul  fait  des  progrès  comme 
espèce ,  parce  que  seul  il  a  la  réflexion,  cette 
faculté  suprême  que  j'ai  déQnie  l'action  de 
Pesprit  sur  l'esprit. 

Or,  c'est  l'action ,  c'est  l'étude  de  Pes- 
prit  sur  l'esprit  qui  produit  la  méthode, 
c'est-à-dire  Vart  que  l'esprit  se  donne  à  lui- 
même  pour  se  conduire  ;  et  c'est  cette  pre- 
mière découverte  de  la  méthode  qui  nous 
donne  toutes  les  autres. 

La  méthode  est  l'instrument  de  l'esprit, 
comme  les  instruments  ordinaires»  les  ins- 
truments p/iystçu^s ,  sont  les  instruments 
de  nos  sens.  Et  elle  ajoute  à  notre  esprit, 
comme  ils  ajoutent  à  nos  sens. 

L'homme  a  donc  la  réflexion ,  que  n'a  pas 
l'animil;  et,  par  la  réflexion  ,  il  a  la  mé- 
thode; et,  par  la  méthode,  il  découvre,  il 
invente. 

Par  la  méthode ,  l'esprit  de  tous  les  hom- 
mes devient  un  seul  esprit ,  qui  se  continue 
de  génération  en  génération  ,  et  ne  finit 
point.  Une  génération  commence  une  décou- 
verte, et  c'en  est  une  autre  qui  la  termine. 

(i)  De  Is  eon»mitêmmfê  de  Dieu  *t  éê  êol»mém0. 
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Lef  méthode»  ellei-mêmef  w  renouTelleot 
et  M  perfectionnent  sans  ceiM  ;  et  e*est  là 
le  plus  grand  progrès. 

Deseartes  n*a  renouvelé  Tesprit  humain 
que  parce  qu*ll  a  renouvelé  la  méthode. 

S  VI. 

Je  viens  de  présenter  Teiposé  sommaire 
de  mes  idées,  et,  si  Je  puis  ainsi  dire,  de 
ma  doctrine ,  sur  Vlmtinct  et  I7n<eilt^ence 
des  animaux  (i). 

Cette  belle  et  grande  question  de  I7fislincl 
et  de  V Intelligence  desanknaux  semble  avoir 
eu  le  privilège  d*occuper  les  meilleurs  es- 
priu  dans  tous  les  Ages  où  Ton  a  pensé  : 
Aristote,  Descartes,  Leibmtz ,  Buffon (2). 

Réaumur,  Bonnet,  De  Geer,  nous  ont 
donné  des  observations  pleines  d'Intérêt  sur 
les  insectes;  Georges  Leroy  et  Fr.  Guvier 
nous  en  ont  donné  d'eicellentes  sur  les 
Mammifères  (3). 

Fr.  Cuvier  a  le  mérite  particulier  d^avoir 
cherché  non  seulement  les  faits ,  mais  les 
limites  des  faiu. 

Et  ceci  est  la  vraie  étude.  Tant  que  les 
faits  restent  confondus,  on  n'a  pas  une 
science ,  on  n*a  que  des  faits. 

En  tout  genre ,  le  grand  point  est  de  dé- 
mêler les^  forces.  (Floubers.) 

^INSULAIRES.  InsuUoolœ.  arach.  —Ce 
nom  a  été  donné  par  M.  Walckenaêr  à  une 
race  du  genre  des  Dolomedei,  et  dont  les  ca- 
ractères sont  :  Yeux  de  la  ligne  antérieure 
plus  gros  ;  céphalothorax  court,  en  caur; 
abdomen  allongé,  cylindrolde.  L.a  seule  es- 
pèce qui  appartienne  è  celte  race  est  leDo- 
lomedes  signatui,  (H.  L.) 

INTELLIGENCE.  ravsiOL.  —  Voy,  ms- 

TIRCr. 

INTESTIN.  lntettmvm{mtiu,  intérieure- 
ment). ANAT.  —Tous  les  êtres  organisés,  et 
par  ces  mots  nous  entendons  ceux  qui  appar- 
tiennent au  règne  végétal  et  au  règne  ani- 
mal, sont  susceptibles  d'accroissement  et  de 
développement  Jusqu'au  moment  où  ils  arri- 
vent à  la  caducité ,  et  par  suite  à  la  mort  ; 
il  est  donc  nécessaire  qu'ils  soient  pourvus 

(i)  Voyn,  p««ir  I*  tfcv«loppmi#iiC  et  r*9  id*M ,  mtm  livra 
UUialë  t  Ar  rtmuimti  H  et  etmtHii§im€t  eu  amimmur.  Me. 
(Mcoodc  Mition,  il4&). 

(i)  VojifB  .  pour  rblaloir*  4*  Irun  opinkmi ,  moa  livre 
tf*Jà  Hté  I  Dr  rimsttmtt  tt  et  rimÊHUgnitt  eu  muimmmM,  «te. 

(SJ  V«yi« .  po«r  rbàrtolre  da  lr«n  traVMS,  m»  livra  déjà 
cIU  t  O»  ein$HMi ,  wu. 
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d*appareilt  conveaables  pour  aitirer  à  eux 
les  matériaux  qui  doivent  servir  à  Veolre- 
tien  de  la  vie,  et  pour  rejeter  ceux  que  Ta* 
sage  a  rendus  désormais  inutiles. 

liais  la  différence  des  matériaux  entraîne 
évidemment  avec  elle  la  différence  des  ap- 
pareils. Le»  aliments  des  végétaux  provieo- 
nent  bien ,  le  plus  souvent ,  il  est  vrai,  de 
matières  organiques  ;  mais,  avant  d'être  ib- 
sorbés ,  ils  ont  été  réduits  en  oombinaifons 
binaires,  eau ,  acide  carbonique ,  ammoiMh 
que,  qui,  elles-mêmes,  se  convertisieot 
dans  le  végétal,  par  le  travail  de  la  vie,  en 
combinaisons,  le  plus  souvent  ternaires,  de 
Carbone,  d'Hydrogène  et  d'Oxygène ,  msii 
aussi  parfois  quaternaires,  et  renfermant  ea 
outre  de  l'Axote. 

Quant  aux  alimenta  des  animaux,  ils  sont 
toujours  composés  de  matières  organiquei 
qui  ont  été  préparées  parles  végétaux;  delà 
le  lien  indissoluble  qui  unit  les  deux  règoei. 
Les  plantes  sont  nécessaires  aux  aniniui, 
parce  que  seules  elles  peuvent,  avec  des  com- 
posés inorganiques, former  des  combinaiions 
organiques,  et  qu'elles  introduisent  ainsi, 
dans  la  grande  économie  de  la  nature,  de 
nouveaux  matériaux  qui,  d'elles,  passent  sni 
animaux  herbivores ,  et  de  ceux-ci  aux  csr- 
nivores.  Les  animaux  ,  de  leur  côté,  et  psr 
leurs  sécrétions  et  par  ta  décomposition  de 
leur  corps  après  la  mort,  fournissent  tut 
végétaux,  l'eau,  l'acide  carbonique,  l'ammo- 
niaque qui  leur  sont  nécessaires. 

De  la  différence  des  aliments  dans  lei 
deux  grandes  séries  d'êtres  organisés ,  ré- 
sulte, avons-nous  dit,  ta  dissemblance  des 
organes  destinés  à  assimiler  ces  aliments; 
et,  en  effet,  les  végétaux,  attachés  su  sol , 
absorbent  immédiatement,  et  sans  cesse, 
par  leurs  racines,  les  parties  nutritives  qui 
concourent  à  l'entretien  de  leur  vie  ;  Undii 
que  les  animaux,  qui,  pour  la  plupart,  peu- 
vent se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre, 
ou  tout  au  moins,  comme  les  habitants  d'un 
Polypier,  saisir  leur  proie,  les  animiox,  di- 
sons-nous, sont  obligés  de  porter  avec  eui, 
comme  en  provision ,  les  matériaux  néces- 
saires à  leur  existence  :  aussi  possèdent-ils 
tous ,  à  très  peu  d'exceptions ,  une  cavité 
intérieure,  destinée  à  recevoir  et  à  élaborer 
les  substances  alimentaires,  et  dans  les  pa- 
rois de  laquelle  s'implantent  les  radicules 
des  vaisseaux  absorbante,  qui,  pour  nous 
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MTTîr  de  rinfénieuie  eipreision  de  Boar- 
kMTe,  toDt  de  véritables  racines  inté- 
iiciires. 

Cest  celle  cavité  intérieure  qui  constitue 
VInie$tm^  le  eamal  mtêttmal^  ou,  pour  par- 
ler d*une  manière  plus  générale,  le  canal 
é§ai%ft  qui  s^étend  de  la  bouche  à  Tenus 
àa  loua  les  aniniauK ,  à  rexception  d*un 
petit  ooaibred*êtres  inférieurs  chei  lesquels 
Il  ee  présente  qu'une  seule  ouverture. 

LHomme ,  appelé  par  le  créateur  à  ha- 
biter UMiles  les  régions  de  la  terre ,  obligé, 
ptf  couséqueol,  d'user  des  aliments  les  plus 
taries,  doit  présenter  et  présente  en  effet 
des  organes  digestifs  appropriés  t  la  diver- 
nié  des  matériaux  qui  servent  à  sa  nourriture. 
Nous  prendrons  donc  ses  organes  pour  type, 
Ci  nous  commencerons  par  en  donner  une 
éeKripiioii  suedncte,  pour  redescendre  en- 
Mite  AUX  degrés  inférieurs  de  Téchelle  ani- 
■ale ,  ei  passer  rapidement  eu  revue  les 
•ombreuses  modifications  qu'offre  le  canal 
éifestir  dans  les  différentes  classes  d'ani- 
Si ,  en  procédant  de  cette  manière , 
n'avons  pas  l'avantage  d'aller,  dès  le 
éëbai,  du  simple  au  composé,  nous  aurons 
i%  moins  celui  de  marcher  du  connu  à 
nacoonu. 

Chd  l'Homme,  le  canal  digestif  est  ter- 

■iaépardeux  ouvertures  :  l'une  supérieure, 

e— léi  6oaicAe(iwy.  ce  mot),  et  destinée  à 

feeeioir  les  aliments  ;  l'autre  inférieure,  ou 

•■«(ooy.  ce  mot),  donnant  passage,  quand 

^  keMio  s'en  fait  sentir ,  aux  fèces  ou  ré- 

*dei  et  la  digestion.  Les  deux  oriBces  du 

<>beéigeslif,  soumis  à  l'empire  de  la  vo- 

'salé,  l'ouvrent  et  se  ferment  à  l'aide  de 

■esdcs  qui  reçoivent  leurs  nerfs  du  centre 

«^ft^o-spinal. 

Immédiatement  après  la  bouche  et  pos- 
térieurement,  vient  le  pharynx  (voy,  ce 
Mil),  qui  en  est  séparé  parles  piliers  du 
voile  dtt  palais,  entre  lesquels  sont  logées 
ksglandM  nommées  amyi;rdaies.  Le  pharynx, 
qni  livre  pauege  aux  aliments  dans  l'acte 
de  la  déglmitiott,  et  qui  donne  aussi,  pen- 
dant la  respiration,  entrée  à  l'air  qui  de  \k 
passe  dans  le  larynx^  le  pharynx  se  continue 
iaféricnremenl  avec  Vfxtophage  (voy.  ce 
■01),  eendnit  cylindrique,  musculo-mem- 
branenx,  qui,  s'appuyant  dans  presque 
tante  sa  longueur  sur  la  colonne  vertébrale 
fC  travenant  le  diaphragme,  cloison  mus- 


culeuse  qui  sépare  là  cavité  thoracique  de 
la  cavité  abdominale,  va  s'ouvrir  dans  Tes- 
toroac,  auquel  il  conduit  les  aliments  déjà 
ramollis  et  mêlés  par  la  mastication. 

L'estomac  (ventncttius ,  /««Tvip) ,  organe 
principal  de  la  digestion ,  est  une  vaste 
cavité  affectant  la  forme  d'une  cornemuse, 
communiquant  supérieurement  avec  roeso> 
phage  par  une  ouverture  nommée  cardia^  et 
s'abouchent  inférieu rement  avec  le  duodé- 
num par  lepj/tors  :  ainsi  se  nomme  un  orifice 
garni  d'un  bourrelet  ou  valvule,  qui  ne 
laisse  qu'un  étroit  pauage  au  bol  alimen- 
taire quand  il  a  été  fluidifié  et  converti  en 
ck\fm9  dans  l'estomac  (voy.  kutiitior). 

Le  duodénum  succède  à  l'estomac;  ainsi 
nommé ,  dit-on,  a  cause  de  sa  longueur,  qui 
est  de  douxe  travers  de  doigt,  il  reçoit  les 
conduUs  cholédoque  (biliaire)  et  panci-tfolt- 
que;  c'est  dans  celle  portion  de  l'intestin 
que  commence  la  séparation  des  matières 
nutritives  assimilables  (chylé)  et  des  sub- 
stances excrémentitielles.  Au  duodénum 
commence  l'intestin  proprement  dit ,  long 
conduit  musculo-membraneux ,  logé  dans  la 
i-aviié  abdominale ,  où  il  se  contourne  en 
nombreuses  circonvolutions,  retenues  par 
un  mc9mtère  que  forme,  en  se  doublant, 
une  membrane  séreuse  nommée  péritoine. 

Le  duodénum  se  continue ,  sans  limite 
bien  précise,  avec  Vinmtin  grêle,  subdivisé 
lui-même  en  deux  parties ,  le  jéjunum ,  qui 
en  forme  le  premier  tiers,  et  l'iMon,  qui 
comprend  les  deux  autres. 

Le  gros  intestin ,  beaucoup  moins  long 
que  le  précédent,  mais  d'un  plus  ample  ca- 
libre, ainsi  que  l'indique  son  nom,  présente 
à*  son  point  de  réunion  avec  l'iléon  une 
valvule  dite  iléo-coKale  ou  de  Bauhin ,  du 
nom  de  celui  qui  la  décrivit  le  premier  ; 
cette  valvule  est  disposée  de  manière 
que  les  matières  se  rendent  facilement  de 
l'intestin  grêle  dans  le  gros  intestin,  mais 
ne  puissent  revenir  sur  leurs  pas.  Ijb  gros 
intestin  se  divise  :  1*  en  OBcum  {ctecus, 
aveugle) ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  se  pro- 
longe inférieurement  en  cul-de-sac;  lecoe- 
euro  est  muni  d*un  appendice  vermiforme 
dont  les  usages  sont  encore  ignorés;  2*  en 
coton ,  subdivisé  lui-même  en  colon  oscen- 
dant,  trantoerse,  descendant  et  Uiaque  ou 
S  du  colon  ;  3*  enfin  en  reclum ,  dernière 
partie  du  gros  intestin,  dont  le  nom  indique 
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rnents  :  cbei  elles  Toriflce  anal  est  oblitéré, 
et  ne  s*on\tt  qu^âprès  la  transformation  en 
nymphe. 

Passant  aux  Vertébrés,  nous  trouvons 
chez  les  Poissons  un  tube  digestif  générale- 
ment très  court ,  et  atteignant  à  peine  la 
longueur  du  corps  ;  il  se  dirige  le  plus  sou- 
vent en  ligne  droite  de  la  bouche  vers  l'a- 
nus, qui  se  trouve  placé  en  avant  de  la  por- 
tion caudale  du  rachis,  dans  une  cavité 
oblongue  assez  prononcée  chez  certains  de 
ces  animaut ,  les  Raies ,  les  Squales ,  par 
exemple ,  pour  ressembler  au  cloaque  que 
nous  signalerons  chez  les  Oiseaux.  Dans  la 
Classe  des  Poissons ,  l'intestin ,  enveloppé 
avec  le  foie  et  la  rate,  dans  un  sac  péritonéal 
qui  tapisse  la  cavité  abdominale ,  est  sou- 
tenu par  un  véritable  mésentère. 

Chez  les  Reptiles,  comme  chez  la  plupart 
des  Poissons ,  la  bouche  et  Farrière-bouche 
ou  pharynx  se  confbndent  le  plus  souvent  ; 
il  faut  peut-être  excepter  de  cette  règle  le 
Crocodile  et  quelques  autres  Sauriens,  chez 
lesquels  une  sorte  de  voile  du  palais  établit 
une  séparation  entre  les  deux  cavités.  La 
conformation  de  l^œsophage  et  de  Testomac 
Jointe  au  peu  de  longueur  proportionnelle 
de  rintestln,  augmente  encore  Panalogie 
entre  les  deux  classes.  L*œsophage,  à  par- 
tir de  la  cavité  gutturale,  se  rétrécit  en  en- 
tonnoir :  cependant,  chez  les  Serpents, 
l^ampleur  de  ce  canal  est  exactement  celle 
de  l'estomac;  celui  de  quelques  Tortues 
marines  est  garni  a  l'intérieur  de  nom- 
breuses pointes  cornées  dirigées  en  ar- 
rière, comparables  aux  dents  linguales,  pala- 
tines ou  pharyngiennes  des  Poissons,  et  qui 
semblent  destinées  à  empêcher  le  retour  en 
arrière  des  aliments  parvenus  dans  la  cavité 
gastrique.  L'estomac  affecte  généralement 
une  forme  très  simple;  chez  le  Pipa, néan- 
moins ,  il  présente  un  étranglement  qui  le 
divise  en  deux  portions  inégales.  Le  grand 
estomac  globuleux  du  Crocodile  présente 
une  disposition  analogue.  L'intestin ,  sim- 
ple et  peu  Contourné ,  se  distingue  néan- 
moins aisément  en  intestin  grêle  plus 
long  et  eu  gros  intestin  plus  court,  si  ce 
n'est  chez  une  Tortue  (Chélonée  mydas), 
qui  présente  la  disposition  inverse.  Le  ca- 
cum  n^est  pas  constant.  Chez  les  Reptiles  à 
métamorphoses ,  les  Batraciens  anoures , 
par  exemple,  la  longueur  de  l'intestin 
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varie  avec  la  forme  de  l'animal.  Ainsi  le 
canal  intestinal  du  Têtard,  qui  semble  le 
nourrir  principalement  de  végétaux ,  est 
Infiniment  plus  long  que  celui  de  ranima) 
parfait.  Immédiatement  au-devant  de  l'a- 
bus,  rintestin  des  Reptiles  forme,  comme 
chez  les  Raies  et  les  Squales ,  un  cloaque, 
c'est-à-dire  une  dilatation  souvent  consi- 
dérable ,  dans  laquelle  s'ouvrent,  avec  le 
rectum,  les  organes  urinaires  et  ceux  de  la 
génération.  Le  canal  intestinal  est  toujoun 
soutenu  par  un  mésentère  délicat  comme 
chez  les  Poissons.  La  transparence  de  ce 
mésentère,  surtout  chez  les  Grenouilles,  le 
rend  très  propre  à  étudier  les  phénomènes 
de  la  circulation  du  sang. 

La  cavité  orale  des  Oiseaux ,  qui  a  reçQ 
le  nom  particulier  de  Bec  (voyez  ce  mot), 
n'est  point  encore  parfaitement  dbliocU* 
de  la  cavité  gutturale,  puisque  le  voile  du 
palais  n'existe  pas.  L'œsophage,  auquel  celte 
dernière  cavité  donne  naissance  en  se  ré- 
trécissant peu  À  peu ,  est  remarquable  par 
sa  longueur ,  ainsi  que  par  son  ampleur  e( 
son  extensibilité ,  surtout  chez  les  jeuoei 
Oiseaux.  Ce  conduit  présente  le  plus  géné- 
ralement, mais  surtout  chez  lesGrauivores, 
un  appendice  sacciforme,  situé  en  dehors  de 
la  cavité  thoracique ,  et  s'appuyant  sur  la 
fourchette;  les  aliments  subissent  un  ra- 
mollissement préliminaire  dans  cet  appen- 
dice, qui  a  reçu  le  nom  de  jabot.  L^estomac 
se  divise  lui  -  même  en  deux  portions ,  sa- 
voir :  l'estomac  glanduleui,  proventriculus, 
dilatation  du  cardia,  dont  les  parois  renfer- 
ment ,  entre  les   tuniques  musculeuse  et 
muqueuse,  une  couche  épaisse  de  follicules 
glandulaires;  et  l'estomac  musculeui  ou 
géikr,  qui  succède  immédiatement  au  pré- 
cédent. Chez  les  Oiseaux  carnassiers,  les 
parois  du  gésier  sont  minces  ;  douées  au 
contraire  d'une  grande  épaisseur  chez  les 
Oiseaux  granivores  ou  herbivores,  elles  sont 
formées  de  deux  puissants  plans  muscu- 
leux  recouverts  d'une  membrane  muqueuse 
à  épithélium  calleux.  L'intestin  grêle  s'a- 
iMUche  a  droite  avec  l'estomac  ;  plus  long 
chez  les  Granivores  que  chez  les  Rapaces,  il 
se  continue  avec  un  gros  intestin  court, 
offrant  peu  d'ampleur ,  et  garni  à  son  ori- 
gine de  deux  ccecums,  fort  longs  chez  les 
Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux.  Le 
rectum  s'ouvre,  dans  un  cloaque,  avec  les 
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orpnfs  urteajrtt  •!  eeut  d«  la  génération. 
U  Ki  pre«|ii«  inutile  4e  dirt  que  le  canal 
iniMiioal  des  Otteaiti  est  soutenu  par  un 
■tealêre,  et  qu'on  lignaie  diei  eui  Texii- 
ttM0  d'orgaoef  glanduteuK ,  mlivaire,  bi- 
liainei  pancréatique. 

Anifé  aui    ilemmifèret ,  nous  retrou- 
fiai,iaureertelDea  modifications,  les  gren- 
at rfirisiona  et  les  dîspoeitions  de  structure 
«  éi  fonctions  que  nous  avons  signalées 
(ta  rHemme.  Cependant  il  eiiste  des  dif- 
ffneees  importaotes  entre  le  canal  digestif 
en  Maanniférea   herbivores  et  celui  des 
Giraaisiers.  Ceus-ci  ont  l'estoniac  simple, 
H  le  canal  iotcacinai  beaucoup  plus  court 
pt  les  premiers;  la  diflérence  de  longueur  et 
et  éiaMflsioD  enUre  l'intestin  grêle  et  le  gros 
isttsUo  est  enssî  beaucoup  oaotns  sensible; 
ieoocum  est  très  petit.  Cbei  le  Dasyure, 
pumï  les  llarsapiaus ,  U  n*y  a  ni  trace  de 
oneuBi ,  ni  aigDe  de  démarcation  entre  les 
4et  iolestÎDs. 

Chat  quelques  Bongeurs,  i*estomae  se 
4iTîie  d^â  en  deui  parties;  il  a  trois  eom- 
partiflMnts  cbei  le  Kanguroo  géant,  et  qua- 
nt cfaa  les  Paresseui.  Les  Ruminants  (tioy. 
€iBai)ont  un  «atomac  composé  de  quatre 
Mrtiei  bien  diaiinetes ,  la  pama^  le  b<mn$tf 
is  (swttet  et  In  eaUUUê.  Méenmoins  cette 
«mplicalîon  de  Tcstomac  n*est  point  un 
«raetèra  général  cbei  les  Herbivores ,  puis- 
«M  les  Solipèdes.  ainsi  qne  les  Pacbf  der- 
Mirent  «M  cavité  geetrique  simple,  à  Vn* 
t^im  tovteroia  du  Pécari  el  de  THippo- 
psUHM,  qui  ••!  le  leur  garni  d'appendices 
«■édalatîMiasacciCarmet.  L'estomac  des  Cé- 
ucéi,  unt  berbivoret  que  caraaasiers,  eai 
■nlUple  ;  calai  de  la  Baleine ,  dont  la  nour- 
rilore  asi  animale,  présente  cinq  oonvpar- 
tiottau  ei  phia.  Llntestin  grèie  est  gêné- 
nItaNot  très  long  ainsi  que  le  coscum;  la 
csIm  présenMi  une  longueur  et  une  ampleur 
«osidérables. 

Faisons  remarquer  ici  qne  les  Herbivores 
feoniisseot  Teiemple  du  passage  de  l'ali- 
■calation animale  à  ralimentalion  végétale, 
laiiqa'aprés  leur  naissance  ils  vivent  du  lait 
wiamel  :  aussi  le  pnmier  eatomac  des  Bu- 
•iaaou  esl-U  fort  petit,  Unt  que  dure  l'ai* 
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Cbss  tons  les  Mammifires,  le  rectum  s*o«- 
nt  à  re&térieur  par  un  anus  placé  derrière 
^  parties  géniules.  Les  Monotrénui  saulSt 


ainsi  que  l'indique  leur  nom ,  n'ont  qu'une 
ouverture  eitérieure,  donnant  issue  à 
un  cloaque  commun  au  canal  intestinal, 
aui  voies  urinaires  et  aui  organes  de  la 
génération. 

Le  résulut  te  plus  général  de  l'epercu 
qui  précède  est  que  la  digestion  des  ali- 
menta végétaux  exige  incomparablement 
plus  d'appareils  que  celle  de  la  nourriiure 
animale  ;  et  cette  observetion  est  tellement 
fondée,  que  le  Chat  sauvage  a  l'Intestin  de 
moitié  moins  long  que  le  Chat  domestique, 
devenu  omnivore  par  la  domesticité. 

En  somme ,  le  canal  digestif  a  acquis  sa 
plus  grande  longueur  chez  les  Mammifères  ; 
puis  il  diminue  chez  les  Oiseaux,  et  progrès» 
sivement  chez  les  Reptiles  et  chez  les  Pois- 
sons ,  pour  présenter  ensuite  de  grandes  va- 
riétés chez  les  animaux  inférieurs ,  bien  que 
le  plus  souvent  il  ne  soit,  comme  nous 
l'avons  vu,  qu'un  canal  droit,  s'étendant  de 
la  bouche  à  Tanus ,  quand  ce  dernier  orifice 
existe.  (A.  Ddpohcbei..) 

INTESTINAUX.  loOL.  —  Vay.  sno- 
aoAiBKs  et  vnas. 

«INTRÉPIDES.  ImpaioidŒ.  asach.  -- 
Cette  femitla ,  qui  appartient  au  genre  des 
OUo$ ,  et  qui  a  été  établie  par  II.  Walcke- 
naér,  peut  être  ainsi  caractérisée:  Yeui 
dont  la  ligne  antérieure  est  un  peu  plus 
courbée  en  arrière,  au  croissant;  mâchoires 
droites ,  allongées  ,  cylindroldes  ;  lèvre 
grande,  carrée,  comme  peniagonale  à  causa 
du  resserrement  de  la  base ,  coupée  en  li- 
gne droite  à  son  extrémité;  pattes  de  la  sa- 
Qsnde  paire  les  plus  longues,  la  qualt ième 
ensuite,  la  troisième  est  la  plus  courte.  VOf 
Uêi  irapobaniiu  est  le  seul  représeuunt  de 
cette  famille.  (H.  L.) 

INTBIGAIBE.  /nlrtcarta.  POLfr.— Genre 
de  Polypiers  de  la  famille  des  Cellariés,  établi 
par  M.  Defrance,  pour  un  Polypier  fossile 
trouvé  dans  le  département  de  la  Manche, 
et  qu'il  a  nommé  /.  Baioeenpt.     (P.  G.) 

INTBORSES.  Inlrorsi.  aor.  ^  Ce  mot, 
qui  signifie  tourné  en  dedans ,  s'applique 
spécialement  aux  anthères  lorsqu'elles  s*e»> 
vrentdu  cété  du  pistil. 

INTSLà.  aoT.  PB.—  Genre  de  la  l^mille 
des  Papilionacées-Ccsalpipiées ,  établi  par 
Dupatit-Tbouars  (G«n.  Ifodo^uas»,  n^  75). 
Arbras  d«  Madagascar»  Keysf  pAnuouA* 
du. 
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INULA.  BOT.  NI.  —  Voy,   Aums. 
INULEES.  Inuleœ.  bot.  ph.  —Tribu  de 
la  famille  des  Composées.  Voy,  ce  mot. 

*INUUS.  MA».  —  Voy.  MAGOT. 

INVEllTÉBRÉS.  zooL.  —  Lamarck  di- 
vise les  animaui  en  deui  grandes  divi- 
sions, les  Yertébbbs  et  les  Invertkbbés.  Plu- 
sieurs naturalistes,  et  G.  Cuvier  en  particu- 
lier, n^ont  pas  adopté  cette  distinction.  Les 
animaux  invertébrés  comprennent  les  Mol- 
uisqobs,  ÀRTicuLite  et  Rayonnes  de  G.  Cuvier. 
Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

IIVVOLUCELLE.    bot.  —  Voy»   iNvo- 

LUCBE. 

INVOLUGRE.  /fiooiucrum.  bot.  —  On 
désigne  sous  ce  nom  les  réunions  de  brac- 
tées qui  forment  autour  des  fleurs  ou  dans 
leur  voisinage  une  sorte  d'enveloppe.  Ainsi 
cette  dénomination  s'applique  également 
aui  bractées  situées  au-dessous  et  à  une  cer- 
taine distance  des  fleurs,  par  exemple^  chez 
les  Anémones ,  à  la  collerette  des  Ombelli- 
fères,  à  ce  que  Linné  nommait  le  calice 
commun  chez  les  Composées.  Chez  les  Om- 
bellifères ,  on  distingue  Tlnvolucre  qui  se 
trouve  à  la  base  de  Tombelle  ou  le  cercle  de 
bractées  qui  accompagnent  les  rayons  de 
Tombelle  générale,  et  VinvolueeUe  ou  la  ran- 
gée de  bractées  situées  a  la  base  des  rayons 
de  l'ombellule.  Chez  les  Composées ,  rin- 
volucre  avait  été  nommé  calice  commun  par 
Linné ,  et  Richard  avait  proposé  de  rempla- 
cer ce  nom  par  celui  de  Périphorante,  Chez 
ces  plantes ,  Tlnvolucre  fournit  d'excellents 
caractères  suivant  que  les  bractées  qui  la 
composent  sont  disposées  sur  un  seul  rang, 
ou  sur  deux,  dont  Textérieur  généralement 
plus  court  (  Involucre  caliculé)^  ou  sur  plu- 
sieurs rangs  (Involucre  imbriqué) ^  et  aussi 
d'après  d'autres  considérations  que  les  bota- 
nistes signalent  avec  soin  dans  leurs  des- 
criptions. 

Le  plus  souvent  les  bractées  qui  forment 
rinvolucre  sont  distinctes  et  séparées;  mais 
souvent  aussi  elles  se  soudent  entre  elles 
comme  on  le  voit  surtout  assez  fréquemment 
chez  les  Composées ,  quelquefois  aussi ,  mais 
rarement ,  chez  les  Ombellifères  {Seteli  hip- 
pomaratiirum,  Buplevrum  steUatum)  ;  mais, 
dans  ce  cas ,  l'observation  la  plus  légère  suf- 
fit pour  faire  reconnaître  les  traces  des  ad- 
hérences que  lea  bractées  ont  contractées 
entre  elles.  (P.  D.) 


*I0  (nom  mythologique),  aou.  —  Ce 
genre  a  été  proposé  par  M.  Lea  ,  dans  In 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  tioiit- 
relles  de  Philade^kiet  pour  une  coquille  flu- 
vlatile  des  plus  intéressantes,  signalée  d^à 
par  M.  Say  sous  le  nom  de  Fusus  flutmUiis. 
Comme  le  fait  Judicieusement  remarquer 
M.  Lea>  il  serait  difficile  de  comprendre 
dans  un  genre  marin,  comme  celui  des  Fu- 
seaux, une  coquille  fluviatile  se  rattachsat 
à  la  famille  des  Mélaniens  par  tous  ses  ca- 
ractères principaux.  Pour  comprendre  le 
g.  lo  ,  il  faut  rappeler  d'une  manière  som- 
maire les  phénomènes  principaux  que  Tob 
remarque  dans  les  modifications  des  formel 
extérieures  des  coquilles  de  la  famille  des 
Mélaniens.  Dans  les  Mélanies  proprement 
dites,  l'ouverture  est  entière,  mais  versaote 
à  la  base;  dans  les  Mélanopsides,  il  u 
produit  une  véritable  écbancrure,  que  Ton 
peut  comparer,  dans  ce  genre,  à  celle  da 
Agatbines,  et  qui,  par  le  fait,  n*a  pas  plus 
d'importance.  Dans  un  ceruin  nombre 
d'espèces  d'Amérique,  dont  M.  Say  a  faille 
g.  Anculosa ,  on  voit  l'échancrure  des  Ué- 
nalopsides  se  prolonger  en  une  sorte  dV 
reillette,  caractère  qui,  à  nos  yeux,  n'a  pas 
une  importance  considérable.  Le  g.  lo  se- 
rait la  dernière  limite  de  cette  modificatioD, 
c'est-à-dire  que  l'on  trouverait  chez  lui  le 
prolongement  très  exagéré  de  la  courte 
oreillette  des  Anculosa,  et  par  consé- 
quent de  l'échancrure  des  Mélanopsides. 
Pour  résumer  notre  opinion ,  les  coquilles 
du  g.  losont  des  Mélanopsides  subcanalicu- 
lées.  Les  caractères  génériques  peuvent  se 
résumer  de  la  manière  suivante  : 

Coquille  fluviatile,  subfusiforme,  à  spire 
conique  régulière,  ayant  le  dernier  tour 
conique  à  sa  base  et  prolongé  en  un  canal 
étroit  et  peu  profond;  ouverture  ovale, 
subquadrangulaire,  sinueuse  latéralement; 
columelle  étroite  ,  cylind racée  ,  tordue 
dans  sa  longueur  ;  opercule  corné ,  pauci- 
spire. 

Avant  d'admettre  définitivement  ce  g.t 
il  faudra  voir  si  l'animal  ne  ressemble  pas 
à  celui  des  Mélanies  et  des  Mélanopsides. 
Si  on  lui  trouvait  des  caractères  identiques, 
il  faudrait  nécessairement  réunir  ces  gen- 
res en  un  seul  pour  le  sous-diviser  ensuite 
en  sections,  d'après  les  caractères  extérieurs 
des  .coquilles. 
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tM  iMiont  des  coquilles d^un  volume  mé- 
diocre, à  spire  écurie,  régulièrement  conique, 
dont  le  dernier  tour  est  plus  grand  que  la 
1^;  l'ouverture  est  ovale,  subquadran- 
gotsire  ;  son  bord  droit  est  mince  ,  tran- 
dtioi  et  largement  sinueux  ,  de  la  même 

Bisière  que  celui  des  Mélanies.  La  base  de 

l'oQTerture  se  prolonge  en  une  oreillette 

cmlirorme ,  à  peine  creusée  en  gouttière , 
etfttio'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec 
keaaal  des  Fuseaux.  La  columelle  se  dé- 
tadieâ  la  base  en  un  filet  cylindracé,  con- 
iMiroé  dans  sa  longueur,  et  qui  vient  mou- 
rir sur  le  bord  interne  de  Toreillette  ter- 
Biosle.  On  ne  connaît  encore  que  deux  es» 
pceef  de  ce  genre  ;  toutes  deux  provien- 
Beat  des  eaux  douces  de  TAmérique  septen- 
trionale. (Desu.) 

lODATES.  CHiH.  —  Voy.  iode. 

IODE  iU^yti^  violet),  cmu.  —  LUode, 
^ni  se  groupe  avec  le  Cblore  et  le  Brome , 
eo  raison  de  son  analogie  de  propriétés 
<Tec  ces  deux  corps ,  a  été  découvert  acci- 
deotellement,  vers  1811,  par  Courtois, 
dins  la  soude  de  Varecb  et  dans  la  cen- 
dre des  fucus  qui  croissent  au  bord  de  la 
Bcr.  Depuis ,  on  Ta  trouvé  dans  les  épon- 
Sei,  dans  plusieurs  eaux  salées ,  dans  cer- 
tains poissons  V  dans  quelques  Mollusques 
■trios,  dans  des  Polypiers;  enfin,  Vau- 
qielin  en  a  coastaté  la  présence  à  Téiat 
dVodiirv  d'argent  dans  un  minerai  des  en- 
firoos  de  Mexico. 

Les  propriétés  de  Tlode ,  déterminées  en 
H>iie  par  ClëmeDt ,  furent  soumises  à  un 
eunen  plus  approfondi  par  MM.  Gay- 
Lusae  et  Davy,  qui  les  firent  complètement 
eMoaltre,  et  donnèrent  au  corps  qu'ils  étu- 
diiientle  nom  qu'il  porte  actuellement,  à 
esasede  la  vapeur  violette  quMI  répand 
^uaad  00  le  diauffe. 

L*Iode  est  un  corps  simple,  rangé  parmi 
les  métalloïdes.  Solide  à  la  température  or* 
dinaire,  il  se  présoite  sous  forme  de  petites 
Unies  d*un  noir  bleuâtre  à  reflet  métal- 
lisé, et  de  différeates  dimensions  ;  il  peut 
npeadant  prendre  une  forme  régulière, 
rteoboklale  ou  octaédrique.  Son  odeur, 
éèMgréable,  se  rapproche  de  celle  du  Chlore  ; 
Il  faveur  est  acre  et  chaude.  Mis  en  contact 
•vce  les  tissus  organiques ,  il  les  tache  en 
jsme  foncé  ;  mais  cette  couleur  ne  tarde  pas 

à  dispantltf .  Il  agit  sur  les  matièrei  colo- 


rantes à  la  manière  du  Chlore»  avec  moins 
d'énergie  toutefois.  Sa  densité ,  déterminée 
par  M.  Gay-Lussac,  est  de  4,948. 

A  la  température  de -f  107%  Plode  fond; 
il  entre  en  ébullition  à  -fl'^S''  et  se  trans- 
forme en  une  belle  vapeur  violette,  dont  la 
densité ,  suivant  M.  Gay-Lussac ,  est  de 
8,618.  Par  le  refroidissement,  cette  vapeur 
repasse  peu  à  peu  à  Tétat  solide ,  en  cristalli- 
santsur  les  parois  des  corps  qu'elle  rencontre. 

L'Oxygène  et  l'Air  sont  sans  aucune  ac- 
tion sur  riode,  soit  à  chaud,  soit  à  froid. 
L'eau  ne  le  dissout  qu'en  très  petite  quan- 
tité (-j-,-  au  plus).  Le  solutum  se  décolore 
a  la  lumière  diffuse ,  et  devient  acide  par 
suite  de  la  décomposition  de  l'eau  et  de  la 
formation  des  acides  todt^ua  et  tod/iydn^ue. 
L'eau  bouillante  entraîne  l'Iode  en  vapeurs 
violettes,  sans  Tallérer. 

L'Alcool  et  l'Ëther  dissolvent  l'Iode  avec 
une  grande  facilité,  et  se  colorent  en  brun- 
orange  foncé.  Les  solutions  d'Ioàe,  aqueuse 
et  alcoolique ,  mises  en  contact  avec  celle 
d'Amidon ,  se  colorent  instantanément  en 
bleu  ;  l'Amidon  est  pour  l'Iode  un  réactif  tel- 
lement sensible,  que,  d'après  M.  Stromeyer, 
77^^  d*Iode  sufQt  pour  donner  au  liquide 
une  teinte  bleue  marquée. 

L'Iode  se  combine,  dans  de  certaines  con- 
ditions ,  avec  la  plupart  des  métalloïdes.  11 
forme  avec  l'Oxygène ,  ainsi  que  l'ont  con- 
staté les  travaux  les  plus  récents,  cinq  acides 
dont  voici  la  composition  : 

Acidtt  përiodIqD*    ....  I  O7. 

ActUo  iodiquD I  O7  4- 1  Os   =  9 1 O5. 

Acûl«  hypro-iodique.    .  •  I  O7  -f  S  I  Oi=^  1  04. 

Acide  sous-hjpro-iodiqae.  1  O7  -{-  4  I  Oj=:b  Oi<), 

Enfin  ,  acide  iodeux  ...  S  1  O3. 

Le  professeur  Millon  ,  auquel  on  doit  de 
remarquables  travaux  sur  ce  métalloïde,  et 
entre  autres  la  détermination  des  acides  ci- 
dessus  désignés,  a  constaté  que  les  substances 
organiques  se  brûlent  par  Tacide  iodique,  il 
est  vrai  avec  lenteur,  mais  à  peu  près  com^ 
plétement  comme  par  une  oxydation  vitale. 
Il  faut  cependant  en  excepter  les  produits  de 
sécrétion  de  l'économie,  les  produits  brûlés 
ainsi  que  les  produits  stables  de  nos  organes  : 
toutes  ces  substances  échappent  à  la  com- 
bustion iodique.  {Comptes-rendus  de  l'Aca^' 
demie  des  sciences,  t.  XIX,  p.  726.) 

L'Hydrogène  sec  ou  humide  est  sans  action 
sur  riode  à  la  température  ordinaire;  mais. 
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si  Von  expose  un  mélange  de  vapeur  d'Iode 
et  de  gaz  Hydrogène  &  une  chaleur  rouge, 
dans  un  tube  de  porcelaine,  ces  deux  corps 
s'unissent  en  partie  pour  donner  naissance 
à  une  certaine  quantité  diacide  iodhydri- 
que.  L*1ode  a,  du  reste,  une  grande  arOnitë 
pour  riiydrogène ,  moindre  cependant  que 
le  Chlore  et  le  Brome ,  qui  lui  enlèrent  ce 
corps. 

L^acide  iodhydrique  se  comporte  dans  tou- 
tes ses  réactions  comme  Tacide  chlorbydri- 
que ,  pour  former  des  lodhydraies  ou  des 
lodures,  selon  que  les  composés  sont  secs  ou 
humides.  Sa  formule:  =  I  H. 

L'Iode  se  combine  également  avec  la  plu- 
part des  métaux  pour  former  des  lodures^ 
dont  plusieurs  sont  usités  en  médecine.  On 
trouve  quelques  uns  de  ces  composés  dans  la 
nature  ;  ce  sont  les  lodures  de  Sodium  et  de 
Magnésium  dans  les  eaux  de  la  mer  et  dans 
certaines  eapx  minérales  ;  IVodure  d*argentf 
annoncé  par  Vaoquelin  dans  des  minerais 
argentifères  du  Mexique ,  à  une  époque  où 
le  Brome  n'était  pas  connu ,  et  qui  pour- 
rait bien  n'être  qu'un  Bromure  analogue 
à  celui  qui  a  été  rencontré ,'  dans  des  cir- 
constances analogues,  à  Poullaven,  en  Bre- 
ugne;  enfin  des  lodures  de  xinc  et  de  mer- 
eure;  le  premier  en  Silésie,  le  second  au 
Mexique. 

L'Iode  et  ses  préparations  sont  fort  usités 
en  médecine,  et  on  en  a  reconnu  le  spécifi- 
que dans  quelques  afliections,  le  goitre,  par 
exemple,  les  tumeurs  lymphatiques  :  cepen- 
daat,  comme  ee  eorps  est  vénéneux  à  haute 
dose,  et  qu'il  exerce  en  outre,  à  la  longue, 
une  action  nuisible  sur  l'organisation,  il  ne 
doit  être  administré  qu'avec  précaution.  Les 
Àpgtois  sont  pifVMUS,  dât-on,  à  fixer  aur  la 
loile  Vlodure  de  «wrctir»,  dont  U  couleur 
rougê  est  des  pliif  beiies.  Enfin,  dans  cei 
dernières  années,  l'art  de  la  Photographie» 
découvert  par  M.  Daguene,  a  donné  une 
nouvelle  importance  à  Tlode  ainsi  qu'au 
BroQie,  son  congénère.  (A.  D.) 

*IOiOW(Mnçt  violet),  aor.  n.  —Genre 
de  là  famille  des  Ménispermacées ,  établi 
par  Blnme  (Bijdr*,  SB).  Arbrisseaux  de 
Jffi.  Voy.  nàiiawuiAcAEa. 

MODOPIiEliBA »  OIS.  —Division  du 
genre  Bfan«kin.  Voy,  ce  mo^.      (Z.  G.) 

lODUBEi.  mm.  —  Voy.  iom. 

IONS.  /oiM(no»  Vf  fMoiiq0e).aMPT.-* 


Genre  de  Tordre  des  Isopodes,  section  des  lio- 
podes  sédentaires,  famille  des  Ioniens,  établi 
par  Latreille  aux  dépens  des  OntsciudeMon* 
tagu,  et  adopté  par  tous  les  carcinologiites. 
Le  mâle,  beaucoup  plus  petit  que  la  Temelle, 
est  d'une  forme  étroite  et  allongée;  la  téie, 
aussi  large  que  le  thorax ,  et  arrondie  anté- 
rieurement ,  porte  deux  paires  d'antennes 
dont  les  internes  sont  rudimentaires  et  les 
externes  bien  développées ,  styllformes  et 
composées  de  quatre  ou  dnq  articles  cylin- 
driques. Les  anneaux  du  thorax  sont  pro- 
fondément séparés  de  chaque  côté  ,  et  ont 
tous  à  peu  près  les  mêmes  formes  et  les  i 
mêmes  dimensions  ;  les  pattes  sont  fliéesi 
leur  angle  externe,  et  se  terminent  toutes  i 
par  une  petite  pince  ovoTde,  renflée  et  sob-  i 
chétiforme.  L'abdomen  se  compose  de  sii 
segments  qui  se  rétrécissent  graduellement, 
et  qui  portent  chacun  une  paire  d'appendi- 
ces membraneux ,  cylindriques ,  grêles  et 
très  allongés.  Chex  la  femelle  ,  le  corps  est 
pyriforme  et  très  aplati;  la  tête  est  profon- 
dément enchâssée  dans  le  thorax  ,  et  a  il 
forme  d'un  écusson  ;  le  front  est  lanelieux 
et  s'avanee  au-dessus  de  la  base  des  anten- 
nes, qui  sont  très  courtes,  mais  bien  disliD^ 
tes.  La  bouche  est  couverte  par  une  paire 
de  mAchoires  lametleuaes  qui  ressemblent 
un  peu  k  eelles  des  Cymothoéa  {voy-  <* 
mot);  les  nandibnies  sont  euaai  disposées 
à  peu  près  de  même  que  chei  eea  Cmstaeéi, 
mais  elles  sont  plus  étroites  vora  le  bout  et 
ne  portent  pu  de  palpe  palpifbnne;  en0B 
les  mèdioiria  ne  paraisseRi  être  représeo- 
tées  que  par  dta  lobules  seml-membraMU. 
Les  anneaux  du  tborai  sont  pkea  distioeU 
de  ceux  des  autres.  Les  paUoa  ont  la  mène 
strueluro  que  chef  Iw  màlos  t  aeuleaseat, 
o«  remarque ,  êu-dosaoïia  do  la  basa  de 
celles  des  six  premières  pftiraa,  doux  gnadi 
appcadieaa  ;  l'un  docea  doux  appendices  eit 
très  large  »  do  fonne  feliocéo.  L'abdomaa 
est  8eni«ovalaire ,  ai  lea  aanoaux  dont  il  le 
compose  do  aoni  dealoléa  que  aur  les  céiés, 
avec  les  appendicos  fixiéa  aux  cinq  premien 
anneaux  9  très  longs  et  arboreansnts.  U 
seule  espèce  connue  est  I'Iohb  TnotAaoox» 
Zone  (Aorooieiis  Latr.  Ce  peiH  Cntaueé  ss 
trouve  sous  le  teat  dn  la  CaUianêtsm  eubter* 
rmua;  il  se  cache  ont»  la  carapace  et  les 
partifii  charmiM,  oironnoani  uineurd'ia 
côté  dn  4Mr»a.  (fl.  M 
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lO^ESIA.  MT.  m.  —  Voy»  lomsu. 
lO^IIDItlI.  BOT.  ra.  ->  Voy,  JOniDitM. 
•IO.\ICNS.  /(mti.  CRCST.  —  Famille  de 
Tordre  des  Isopodes,  section  des  Isopodes 
«deodsires,  établie  par  M.  Milne-Edwards, 
qui  lui  donne  pour  caractères  :  Appendices 
tUoBinaui  filiformes  et  entourant  Tabdo- 
■a. Cette  Tamille  oe  renferme  que  le  seul 
Itère  lone.  Voy,  et  mot.  (U.  L.) 

JOXOPSIS.  BOT.  ra.  —  Voy,  jonopsis. 
*iO\THOD£S  (  revdo; ,  duvet  ).  ms.— 
Geire  de  Coléoptères  subpentaméres,  tétra- 
Bèm  de  La  treille»  famille  des  Longicornes, 
tribu  des  Céramb|cins ,  formé  par  Serville 
{Àn.dsla  Soc.  erUom.  de  Fr,,  tome  II, 
f.  558;.  L'espèce  type  est  17.  formosa  Dej.- 
^rr.,  originaire  du  Sénégal.  (C.) 

IPÉCAGUANUA.  BOT.  ph.  —  Ce  nom  a 
c(è  donné  à  plusieurs  plantes  différentes 
^'eipéce,  de  genre  et  même  de  famille» 
nais  qui  se  ressemblent  toutes  pat  les  pro- 
ynê(és  roédicioales  de  leur  racine ,  pronon- 
(«M  t  des  degrés  divers.  Ce  nom  appartient, 
il  at  vrai ,  plus  particulièrement  à  deu& 
Robiacées  ;  mais  leur  histoire  ne  peut  être 
pr^seolée  sans  qu*il  soit  question  en  même 
ienpf  des  autres  espèces  qui  ont  des  pro- 
jetés analogues ,  et  qui  sont  employées  à 
leur  pitce  en  divers  points  du  globe ,  quoi- 
que arec  moins  d'avantages. 

Us  premiers  auteurs  qui  firent  connaître 
npéracuanba  en  Europe  furent  Marcgraff 
etPisûo ,  qui,  au  xvu*  siècle,  le  décrivirent, 
le  figurèfent ,  ei  signalèrent  tts  propriétés 
àtu  leur  HUtoire  naturelle  et  médicale  du 
Mu.  Mais,  tout  exacts  qu'ils  étaient,  les 
mueignements  fouinis  par  eui  furent  né- 
Idigét  et  oubliés  ensuite  entièrement ,  et  les 
Wuoiftes  qui  vinrent  après  eux  attribuè- 
rent la  substance  employée  sous  le  nom  dl- 
P^cacuanha  à  plusieurs  plantes  toutes  diffé- 
nnia  de  celle  de  Marcgraff  et  Pison.  Ainsi 
Rai  aut  quelle  provenait  d'une  espèce  de 
Périt;  Linné  pensa  d'abord  qu'elle  était 
^rnie  par  un  Lonicera ,  et  plus  tard  par 
ue  Violette.  Cette  dernière  opinion  préva- 
lut pendant  longtemps  :  seulement,  les  bo- 
Uoiftes  variaient  alors  d'opinion  au  sujet 
^  l'espèce  de  Violette  qui  devait  être  re- 
ivdée  comme  le  véritable  Ipécacuanha. 
Ut  premiers  renseignements  exacts  sur 
<<ue  importante  question  furent  publiés 
<*n8i  par  Linné  flU ,  qui  les  tenait  de 


Mutls  ;  mais  la  plante  envoyée  par  Mu- 
tis ,  et  que  Linné  fils  publia  sous  le  nom 
de  Psychotria  emetica  Mutis,  n'était  que 
ripécacuanha  du  Pérou  ;  et,  oubliant  la 
description  de  Pison,  l'on  crut  alors  qu'elle 
était  identique  avec  l'espèce  du  Brésil.  Cette 
erreur  ne  cessa  qu'en  1800 ,  lorsque  Gomes 
ayant  rapporté  du  Brésil  la  plante  qui  four- 
nit ripécacuanha  de  cette  contrée,  Brotero 
reconnut  qu'elle  était  totalement  distincte 
de  l'espèce  péruvienne  ,  et  la  rapporta  au 
genre  Callicocca  de  Schreber,  qui  rentre 
dans  le  CepKœliii  antérieurement  établi 
par  Swartz.  Cette  distinction ,  établie  par 
Brotero  dans  les  Actes  de  la  Société  lin- 
néenne  de  Londres  en  1800 ,  fut  confirmée 
l'année  suivante  par  Gomez  dans  son  Me^ 
moria  sobre  Jpecacuanha,  dans  lequel  fui 
donnée  une  nouvelle  figure  de  la  plante  du 
Brésil. 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances , 
la  dénomination  d'Ipécacuanba  appartient 
essentiellement  à  l'espèce  brésilienne,  Ce- 
phœlis  Jpecacuanha  Swartz  (  CcUitcocca  /|w- 
cacuanha  Brot.),  celle  décrite  ancienne» 
ment  par  Pison ,  et  à  l'espèce  péruvienne , 
Psychotria  emetica  Mutisi  signalée  et  décrite 
pour  la  première  fois  par  Linné  fils,  d'après 
Mutis.  Outre  ces  deux  Rubiacées  ,  il  en  est 
encore  d'autres ,  telles  que  des  Hichardso^ 
nia ,  des  Spermacoce ,  qui  ont  quelquefois 
été  compris  sous  U  dénomination  vague 
d'Ipécacuanba  ;  mais  l'une  des  plantes  qui 
reçoivent  le  plus  habituellement  ce  nom  est 
une  Violariée,  leionidium/j^ecocuan/iaYent* 
{Pombalia  Jpecacuanha  Yandelli),  qui  porte 
au  Brésil  les  noms  de  Poaya,  Poaya  tn-ancaf 
et  à  laquelle  ressemblent  plus  ou  moins, 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés,  quelques 
autres  espèces  du  même  genre ,  comme  les 
J.  indecorum  et  poaya  Aug.  St-Hil.,  J.  5re- 
vicaule  et  urlicafolium  Mart.  Ces  diverses 
plantes  sont  comprises  sous  la  dénomina- 
tion générale  d'/p^cocuanAa  blanc ,  que  l'on 
étend  encore  à  des  Asclépiadées,  comme  les 
Cynanchum  vomUorium,  mauritianum,  etc.| 
même  à  des  Euphorbiacées.  Ne  pouvant 
examiner  ici  toutes  ces  plantes,  nous  allons 
nous  borner  à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  les 
trois  auxquelles  s'applique  spécialement 
la  dénomination  d 'Ipécacuanha ,  et  chei 
lesquelles  résident  au  plus  haut  degré  les 
propriétés  médicinales  qui  en   font  des 
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médicarnenU   d*une  grande    importance. 

I.  CephœliSt  Swartz.  Ce  genre  appartient 
à  la  raroille  des  Rubiacées  ,  tribu  des  Psj- 
chotriées  ;  il  donne  son  nom  à  la  sous-tribu 
des  Céphslidées  ;  ses  caractères  ayant  été 
donnés  a  Part,  cbphjslis  ,  nous  ne  les  repro- 
duirons pas  ici. 

L*espèce  essentiellement  intéressante  de 
ce  genre  est  le  Cephœlis  Ipecacuanha  Swartz 
{Callicocca  Ipecacuanha  Drotero  ,  Ipecc- 
euanha  offlcinalis  Arruda).  Elle  croît  au 
Brésil ,  dans  les  provinces  de  Fernambouc, 
de  Bah  la ,  de  Rio-Janeiro,  etc.,  où  elle 
fleurit  de  novembre  a  janvier;  elle  habite 
les  forêts  et  les  vallées  des  montagnes.  Sa 
tige  est  d*abord  ascendante  et  iinit  par  se 
redresser;  elle  est  légèrement  pubescente 
au  sommet  ;  ses  feuilles  sont  ovales-oblon- 
gués ,  scabres  en  dessus ,  revêtues  en  des- 
sous d*un  léger  duvet;  teê  stipules  sont 
fendues  en  lanières  sétacées;  ses  capitules 
de  fleurs  sont  terminaux ,  d^abord  dressés , 
puis  pendants;  ils  sont  accompagnés  de  4 
bractées  presque  en  cœur.  Cest  cette  espèce 
qui  fournit  à  l'Europe  presque  tout  Tlpéca- 
cuanha  qui  s*/  consomme.  Cette  substance 
est  fournie  par  le  rhizome  de  la  plante,  qui 
s*étend  à  peu  près  horizontalement  sous  la 
surface  du  sol ,  et  qui  se  reconnaît  à  des  ca* 
ractères  très  marqués.  Tel  qu*il  existe  dans 
le  commerce ,  il  forme  des  morceaux  allon* 
gés  ,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire , 
contournés  de  manière  irrégulière ,  simples 
on  rameux  ;  sa  surface  est  entrecoupée ,  à 
des  espaces  très  rapprochés ,  de  sortes  d'é- 
tranglements circulaires,  dans  Tintervalle 
desquels  Técorce ,  acquérant  beaucoup  d'é- 
paisseur, se  relève  en  espèces  d'anneaux  qui 
en  forment  le  caractère  le  plus  essentiel. 
C'est  dans  cette  écorce  que  résident  les 
propriétés  médicinales  de  la  plante,  'car 
l'axe  ligneux  qu'elle  recouvre  en  est  entiè- 
rement dépourvu.  Lorsqu'on  coupe  ce  rhi- 
zome ou  ,  comme  on  le  dit  ordinairement, 
cette  racine,  on  reconnaît  qu'elle  est  cas- 
sante ,  que  sa  cassure  est  brunâtre,  comme 
résineuse  ;  de  plus ,  sa  saveur  est  un  peu 
Icre  et  amère  ;  son  odeur  est  nauséabonde, 
faible  pour  de  petites  quantités ,  assez  forte 
dans  de  grands  amas  pour  avoir  pu  quel- 
querois ,  dit-on ,  causer  des  accidents  tk" 
eheux. 

Cette   espèce    d'îpécacuanha  est  aussi 


désignée  sous  le  nom  d'Ipécacuânha  grit. 
M.  A.  Richard  ayant  reconnu  que  la  cou- 
leur ne  peut  servir  à  caractériser  nette- 
ment les  diverses  racines  qui  portent  la  àé- 
nomination  commune  d'îpécacuanha,  a  pro- 
posé de  leur  donner  des  noms  tirés  de  leur 
configuration  extérieure;  c'est  d'après  ce 
motif  qu'il  a  nommé  l'Ipécacuanha  fourni 
par  le  Cephœlis f  Ipecacuanha  anneîé ,  déno- 
mination tirée  de  la  forme  qu'aflectc  son 
écorce. 

II.  psycholrUiy  Linn.  Ce  genre  appartient, 
comme  le  précédent ,  à  la  famille  des  Ru- 
biacées et  à  la  tribu  des  Psychotriées ,  à  la- 
quelle Il  donne  son  nom.  Les  plantes  qui  fr 
composent  sont  de  petits  arbres  ou  des  ar- 
brisseaux, rarement  des  herbes  à  racine» 
vivaccs ,  qui  habitent  les  contrées  intertro- 
picalcs ,  principalement  en  Amérique.  Pour 
les  caractères  de  ce  genre,   voyez   vs>\- 

CUOTRIA. 

L'espèce  la  plus  remarquable  de  ce  gcnrf 
est  le  Psychotria  emelica  Mutis  (m  Lin,  fi, 
suppl.,  144).  C'est  une  plante  sous-frutes- 
cente ,  à  tige  droite ,  pileuse  et  presque  co- 
tonneuse; à  feuilles  oblongues,  aruminées, 
rétrécies  à  la  base ,  ciliées ,  légèrement  pi- 
leuses à  leur  face  inférieure  ;  à  stipules  irrj 
courtes ,  ovales ,  acuminées  ;  è  fleurs  réu- 
nies en  grappes  pauciflores  axillatres.  Sa 
baie  est  bleue  ,  ovoïde  ou  presque  globu- 
leuse ,  lisse.  Sa  racine  est  rameuse  et  s>o* 
fonce  verticalement  dans  la  terre.  Cette  es- 
pèce croît  dans  la  Nouvelle-Grenade,  le 
long  de  la  rivière  Magdalena ,  dans  la  pro- 
vince de  Gironne ,  etc.  :  c'est  elle  que  l'on 
a  regardée  pendant  quelque  temps  commf 
fournissant  tout  l'Ipécacuanha  du  commerce, 
tandis  qu'en  réalité  sa  racine  n'arrive  eo 
Europe  que  rarement ,  et  n'entre  dans  la 
consommation  qu'en  quantité  presque  insi- 
gnifiante. Elle  constitue  ce  qu'on  nommait 
d'abord  l'Ipécacuanha  brun  ou  noir,  et  que 
M.  A.  Richard  a  désigné  ,  d'après  son  ap- 
parence extérieure,  sous  le  nom  d'/pe'cfl- 
cuanha  strié.  Cette  substance  médicinale 
forme  des  morceaux  à   peu  près  cylindri- 
ques ,  de  la  grosseur  d'un  tuyau  de  plum? 
h  écrire,  peu  contournés,  marqués  à  des 
distances  assez  éloignées  d'étranglemenU 
circulaires  profonds  ,  et  préscnianl  des  li- 
gnes enfoncées  longitudinales,  ou  des  stries, 
qui  lui  ont  vala  sa  dénomination.  Ss  coa- 
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kor  «H  bras  iMMé.  Mêùmmm  est  braiM , 

tf*app«mee  pra  rétinenfc  ;  son  odeur  «st 

presse  a«lte  ;  ••  Mvear  n'est  paf  amère , 

et  M  derieal  légèrement  1ère  qu'après  qae 

ii  Matière  •  resté  longteuips  sur  la  tangue. 

10.  Pami  les  éWerses  espèces  dont  la 

taoMcst  eovfondue  sous  le  nom  d'Ipëea* 

aafts  hlmme ,   bous  ne  décrirons  id  que 

a&q«i  noua  paraît  la  plus  importante  à 

«anttfe  »  €i  qai  appartient  au  genre  J<mi- 


^  Veni.  Ce  geare  fiit  partie  de  la 
taille  dea  Vidariées;  il  seeemposede  plan* 
la  fcaiacéWt  seus^frutescentes,  ou  aiéme 
fHiqaelsiB  fruleseentes,  qui  croissent  près- 
^toates  daaa  les  contrées  intertropieales, 
pg6eéiènmtni  en  Amérique.  Pour  ses  ca« 
finèn,  vayêg  jOEimiuv. 

Vofèat  la  plus  intéressante  de  ee  genre 

cft  k  J^iéimm  !peG0eumnha  Vent. ,  dont 

VMelliaTnitrait  son  genre  PemboUa,  adopté 

ptr  M.  Gingins  dans  le  Proér.,  1. 1,  p.  307. 

Ois  oelt  spontanément  à  Cayennc  et  sur  la 

ptaf  gnade  partie  de  la  côte  du  Brésil  Jus- 

^*aa  cap  Pria ,  au-delà  duquel  elle  ne  se 

■sBire  plus.  Ses  feuilles  sont  alternes,  lan» 

testées.  oTalesy  dentées  en  sde,  aiguës  à 

tenn  dcas  etUémités;  ses  stipules  sont 

MQsea,  acumiaées,  marquées  da 

dans  leur  miliea  ;  les  divisions  du 

oriiee  sont  denl-pinnatlfldes  ;  le  pétale  pos- 

ttriear  est  très  grand,  elliptique  dans  le  sens 

taafrersal.  I^  racine  de  cette  espèce  est 

tni  employée  dans  TAmérique  méridionale 

ei^e  de  celle  du  C^^hmlii  Ipeottcuamha; 

iFcrsambooe,  oa  la  regarde  comme  un  ex- 

eeiat  remède  pour  combattre  la  dysente- 

rip.  Dans  le  commerce ,  elle  est  assex  peu 

ivptBdue. 

Les  propriétés  médicinales  des  racines  des 
Iteicf  qvi  viennent  de  nous  occuper  et  de 
eriln  qoi  leur  ressemblent  sous  ce  rapport 
«qie  nous  avons  citées  plus  baut,  n'ont  été 
TKMBaes  et  a'ont  déterminé  leur  emplof 
frà^mat  en  Europe  que  depuis  la  fin  du 
XTD' siècle,  liarcgraff  et  Pison  les  avaient 
préeoaiséei,  il  est  vrai ,  surtout  pour  com- 
btttre  les  diarrhées  cbroaiques ,  mais  néan- 
Boias  ce  médicament  était  resté  encore 
isasilé.  En  i67S,  «n  médedn,  nommé  Le- 
ens,  en  ayant  rapporté  d'Amérique  une 
^mité  osaci  coasidérabla,  avait  cherché  à 
riatrodoire  dans  la  thérapeutique 
T.  y\\. 


péanne;  mais  Pamplei  en  iyanl  été  faii 
sans  diseernemant  et  a  trop  forte  dose ,  les 
effets  qu'on  en  obtint  furentdésavantagaux» 
et  il  ea  résulta  un  abandon  complet  de  cette 
substance.  On  peu  plus  tard,  en  i6S6,  un 
négociant  français  nommé  Grëaier  en  rap^- 
poru  d'Espagne  environ  150  livres;  ilcher« 
cha  à  en  tirer  un  parti  avantageux  (  il  s'as» 
socia  pour  cela  à  un  médecin  hollandais  établi 
à  Reims,  nommé  Adrien  Helvetius.  CelnM 
obtint  de  si  bons  résultats  de  l'emploi  de 
ce  remède,  qu'il  eut  soin  de  tenir  caché,  que 
Louis  XIV  lui  ea  acheta  le  secret  moyea- 
naat  une  forte  somme  d'argent;  eafut  dès 
cet  Instant  que  l'usage  de  ripécacuanha  ê^ 
répandit  ea  Fraaoe,  et  qu'il  s'étendit  easuila 
en  Allemagne,  en  Angletsrre  ai  dans  tavla 
l'Europe. 

Les  propriétés  de  l'Ipécacoanha  détermi- 
nent son  emploi  presque  journalier  dana 
des  circonstances  diverses.  Il  est  surtout 
usité  comme  émétique  ;  mais  ses  effela  dans 
ce  cas  sont  moins  avantageoi  que  ceux  da 
l'éméUqne  Ini-méme;  ea  eCet,  U  détermina 
des  vomissements  asseï  peu  abondants,  mais 
accompagnés  de  violente  efforte.  Il  agit  d'une 
manière  plus  avantegeuse  sur  la  canal  ia- 
testinai,  comme  tonique,  dans  les  cas  da 
diarrhées  cbroaiques;  dans  cessas»  Joo  ao* 
tion  est  généralement  saluteire.  On  le  prca* 
cdt  également  avec  succès  pour  combattre 
les  embarras  bronchiques,    les  caterrhas 
pulmonaires  chroniques ,  et  II  détermine 
alors  une  expectoration  abondante  (  enfin, 
on  a  recours  à  lui  dans  les  fièvres  puerpét 
raies;  ses  bons  effelSydans  cette  redoutebla 
maladie,  constetés  d'abord  par  Doublet,  ea 
1782,  ont  été  remis  en  lumière  par  Désor- 
meaux,  qui  a  reconnu  qu'ils  éteieat  beau* 
coup  moins  prononcés  et  presque  mris  ea 
hiver.  Dans  ces  diverses  circonstenees ,  on 
emploie  la  poudre  de  son  écorce. 

Les  propriétés  des  Ipécacuanhas  sont  pria» 
dpalement  dues  i  un  alcaloïde  v.égétel,  ré> 
métine,  qui  existe  en  quantités  variables  dana 
leurs  diverses  espèces.  L'analyse  qui  en  a  été 
fliite  par  Pelletier  a  montré  que  ces  éeoroes 
renferment  les  matières  suivantes  :  1*  une 
matière  grasse,  huileuse,  brune ,  très  ode* 
rente;  2*  l'alcaloïde  dont  il  vient  d'être 
question,  ou  t'éméiine  ;  3«  de  lacirevégétele; 
4*  une  assex  forte  proportion  de  gomlne; 
5"  près  de  la  moitié  de  leur  poids  dafécttls; 
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6"  da  ligaeui  ;  7*  des  traces  diacide  gallique. 
Quant  à  rémétine  en  particulier,  elle  entre, 
d*aprèt  M.  A.  Richard,  dans  la  proportion 
de  14  ou  16  pour  100  dann  ripécacuanha 
annelé,  dans  celle  de  8  pour  100  dans  ripé- 
cacuanha  strié ,  et  seulement  dans  celle  de  3 
pour  100  dans  ripécacuanha  blanc  du  JO" 
«idittffi  /pacocuofito.  Ces  proportions  rela- 
tives sont  Texpresslon  de  la  valeur  médicinale 
et  de  l'activité  relative  de  ces  substances. 

(P.  D.) 

*IPIIIAS  (  nom  mythologique  ).  ins.  — 
Genre  de  Lépidoptères  Rhopalocères,  famille 
des  Papilloniens ,  tribu  des  Piérides,  éubli 
par  M.  Boisduval  (5p.  gén.  dn  Lépid.t  i- 1}* 
On  n'en  connaît  que  deui  espèces;  nous 
citerons  comme  type  VL  glaucippe,  de  la 
Chine  et  des  Indes  orientales. 

«IPHICERUS,  Dej.  ins.--  Syn.  d'Odon- 
topfM,  Silb.  (C.) 

IPUIGLUS  (nom  mythologique),  ins. 

—  Genre  de  Coléoptères  subpentaroères, 
tëtramères  de  Latreille ,  famille  des  Clavi- 
palpes,  formé  par  nous  jst adopté  pair  M.  De- 
jean  dans  son  (Catalogue,  où  18  espèces, 
toutes  de  FAmérique  équînoiiale,  ont  été 
énumérées.  Nous  citerons  principalement 
les  Srotyku  i&nuUatus  01. ,  et  /.  sexpuncla- 
tut  DeJ.-Dup.,  Tone  de  Cayenne,  Tautre  du 
Brésil.        ^  (C.) 

^IPHIGBNIE.  Iphigenia,  holl.  —  Syn. 
de  Capse.  (Desh.) 

IPHIOnfA  (nom  mythologique),  bot.  ph. 
^—  Genre  de  la  famille  des  Composées-As- 
téroldées,  éUbli  par  De  Candolle  (Prodr.^ 
V,  475).  Petlu  arbrisseaux  d*Egypte.  Koy. 
ooHPoata. 

*IPHIONEA(nom  mythologique),  àkiiél. 

—  Genre  d'Annélidu  errantes  p  établi  par 
Savigny(i4finéi.,  p.  21)  aux  dépens  desPo- 
IfiuM ,  dont  il  diffère  essentiellement  par  les 
antennes,  qui  sont  au  nombre  de  quatre.  La 
seule  espèce  connue  est  17.  muricala ,  de  la 
mer  Roug^  et  des  côtes  de  Tlle  de  France. 

*IPHIPIJS(rfc(,  fort;  itev(,  pied),  ms. — 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Cnrcnlionides  gonatocères,  division  des 
Ërirhinides,  créé  par  Schœnherr  {Syn,  gen, 
H  Mp.  CurcuUofi.,  t.  m,  p.  248-7,  t.  H»  p. 
127).  Il  ne  renferme  que  2  espèces,  17. 
mdif  Sch.  et  Aosi  Hope;  la  première  est 
origlDiire  du  Bcésili  la  seconda  de  la  Non- 
Telle-HolliiMie.  (C.) 


IPHIS  (nom  mythologuiae).  CBoar.  — 
Genre  de  Tordre  des  Décapoîdes  bracbyures, 
de  la  famille  des  Oxystomes,  établi  par  Uach 
aux  dépens  des  Cancer  de  Uerbst  et  des  Uu- 
cosia  de  Fabricius.  Dans  cette  coupe  géné- 
rigue,  la  carapace  a  presque  la  forme  d'un 
rhombe,  dont  les  côtés  seraient  arrondis 
et  dont  Tun  des  angles,  dirigé  en  aiani 
pour  former  le  fond,  serait  tronqué.  De 
chaque  côté,  elle  se  prolonge  longitudioale- 
ment  sous  la  forme  d*une  grosse  et  loogue 
épine.  La  tige  externe  des  pattes-mâchoires 
extérieures  est  presque  linéaire,  mais  uo  p^ 
plus  étroite  vers  son  extrémité  qu'à  sa  base. 
Les  pattes  antérieures  sont  filiformes  et  ter- 
minées par  une  pince  pointue  un  peu  re- 
courbée en  dedans  et  armée  de  petites  épi- 
nes, comme  chez  les  Uia  (ixiy.  ce  mol).  Les 
pattes  suivantes  sont  cylindriques  et  eitré- 
mement  grêles.  Enfin,  le  grand  segmeat de 
Tabdomen  est  formé  de  deux  articles  soudés 
chez  la  femelle  et  de  trois  chez  le  mâle. 
LMphis  a  SBpr  ÉPINES ,  Iphiê  ssf>lem*spinosa 
Fabr.,  est  le  seul  représentant  de  cette  coupe 
générique.  Ce  singulier  Crustacé  a  pour  pa- 
trie la  mer  des  Indes.  (H.  L.) 

^IPHIS  (nom  mythologique),  ms.!— 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Élatértdes,  créé  par 
M.  Laporte  {Bmme  enfom.  de  Silb.^  t.  lY, 
p.  4).  L'espèce  type ,  /.  glauca,  tel  origi' 
naire  du  Mexique.  (C.) 

npmSIA.  BOT.  m.— Genre  de  la  faroiile 
des  Asclépiadées-Cynanchées,  établi  ptt 
Wight  et  Arnott  {ContrUnU.,  53).  Herbes 
ou  sous*arbrisseauz  des  Indes  orientales. 

Voy,  ASCLBPIAOÉBS. 

IPHITION.  POLYP.  —  Genre  de  Spon- 
giaires. Voy,  ÉPONGES. 

MPHITRACHELUS  (  r<pic,  fort;  jp^xr 
3iec,  cou  )•  ms. — Genre  de  la  tribu  des  Proc- 
totrupiens ,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
éUbliparM.Haliday  {BnUm.  magas.)s»f 
une  seule  espèce  (/.  lar  Halid.)  trouvée  d'a- 
bord en  Angleterre.  (Bi-) 

♦IPHIUS  (ffioç,  robuste).  iw.-Gearede 
Coléoptères  hétéiomères ,  famille  des  MéU- 
somes,  tribu  des  Ténébrionites ,  éubli  par 
Dejean  {Catal.)  pour  une  seule  espèce ,  le 
Tenébrio  terratui  de  Fabr.,  originaire  de 
Guinée.  ^^ 

«IPHTHINUS,  Dij.  m.  ^  Syn.  de  A> 
cUibaU$9  Guér.  (^-^ 
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IPO,  PiBfft.  MIT.  pn.  —  Sya.  dMulNirii» 


nPOVJEA,  Jaoïi.  BOT.  ni.-— Syn.  de  C(m* 
Mimhtt,  LÎDii. 

IPOVOPSIS,  L.-C.  Rich.Bor.  PB.— Syn. 
«K^iM,  Roizet  Pa¥. 
MMOilEUTA.   m.  ~  Voy.   tpono- 


mMOVECTIDES.  im.  -*  Vc/g.  Tfo- 


IPREAU.  BOT.  PB.  —  Voy.  PEUPLIU. 

IPS  (c^.  Ter).  IMS.  —  Genre  de  ColéO|H 
tèrs  pcatamères ,  famille  dei  Clavicoroes , 
tribo  des  Nitidulaires  d*ÉrichsoD»  créé  par 
Fiknctas  {S^Uema  EleiUh.,  t.  II ,  p.  577). 
Oiegmatl  9  eapèees  de  ce  genre  ;  6  appar- 
^unt  à    rAméruiue  du  Nord ,  et  3  à 

TUn^  (C.) 

*irsiA  (nom  mythologiqne).  bot.  ph. — 

terrée  Ift  famille  des  Orchidéea-Dendro- 
Mte,  éubli  par  Liodiey  (OrcAid.,  124). 
Botes  de  tHe  deCeyIan.Voy.  ORCHiDites. 

'IPSOUBVRVS.  IR8.— Genre  de  Coléop- 
ven%  penumères ,  finnille  des  Carabîques, 
iriba  dei  Féroniens,  créé  par  Kirby(Fatina 
homaU  americana^  1837),  pour  une  seule 
opèce,  r/.  nfttdia,  originaire  du  Ca« 
lada.  (C.) 

^OLKMEUS  ,  Leacfa.  ms.  — Syn.  de  Zi- 
rspAo&Mis,  Daim.,  et  Leptochirw^  Germ.  (C.) 

*I]tË!«E.  Irmuif  Horsf.  ois.—  Genre  créé 
an  dépens  dea  Drongos.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  G.) 

*I1IESIA  ou  HIRBSIA  (Tp«if ,  épervier). 
EKw  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
baâk  des  Carabiques ,  tribu  des  Cicindé- 
têts,  créé  par  Dejean  (Speetes  général  dei 
CàUoptèrei  ,  t.  V,  p.  206  ),  et  qui  a  pour 
tfpe  r/.  laeordairei  De].,  espèce  fort  rare, 
itqui  habite  le  Brésil.  Trois  autres  espèces 
et  la  mèane  partie  de  rAmérique ,  décrites 
dcyojs  par  II.  de  Hannerheim ,  se  rappor- 
tai à  ce  genre.  (C.) 

IKESIBiE  (nom  mythologique),  bot.  ph. 
—  Gcore  de  la  famille  des  Amarantacées- 
teiphrénées,  établi  par  Willdenow  pour 
es  herbes  de  TAmérique  et  de  la  Nouvel  1e- 
Boflande.  Voy.  ahabantàcébs. 

miA ,  Rich.  bot.  PB.  —  Syn.  dM&îid- 
gardiaj  Vabl. 

QUARTE  A.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  fk- 
aitUe  des  Palmiers ,  tribu  des  Aréclnées , 
éubli  par  Ruix  et  Pavon  {Prodr.^  139, 


t.  39).  Palmiers  de  rAaériqaedfuiMMlale. 
Voy,  valbiibb. 

IRIBIN.  Daptrîui,.ùi*,  —  Genre  de  Tor- 
dre des  Oiieaui  de  proie ,  démembré  par 
Vieillot  du  g.  Paico,  et  fondé  sur  une  es- 
pèce qui  a  les  plus  grands  rapporta  avec  lee 
Caracaras.  Il  a  pour  caractères  :  Bec  droit» 
robuste,  comprimé  sur  les  côtés,  à  cire 
couverte  de  poils  ;  narines  arrondies ,  obli- 
ques; le  tour  des  yeui ,  la  gorge  et  le  bas 
du  rou  nus;  tarses  grêles ,  médiocres,  réti- 
cultes  ;  ongles  médiocres  et  pointas. 

Ce  genre  ne  renferme  qu*uDe  seule  es- 
pèce t  riaiam  noia,  Dopfrtitt  olrr  Vieill., 
(GcU.  de$  Ois. ,  pi.  5;  Fako  aterrimmi  Temn.» 
pi.  col.  37  et  342),  dont  le  plumage, 
comme  son  nom  l*fndiqne ,  est  entièrement 
noir,  à  Teiceptlon  de  la  queue,  qui  esl 
blanche ,  ponctuée  de  noir  à  son  origine.^- 
Habite  la  Guiane  et  le  Brésil. 

On  ne  connaît  ni  les  habitudes ,  ni  les 
moeurs ,  ni  même  le  genre  de  nourriture  de 
cet  oiseau.  (Z.  G.) 

*1RI€HR0VS  (TfMç,  iris  ;  xp^^i*  couleur), 
ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiqnes ,  tribu  des  Simpli- 
cimanes,  créé  par  Newman ,  qui  lui  donne 
pour  type  le  Cychrus  unicdlor  de  Rnoch , 
espèce  de  l'Amérique  septentrionale.  (C.) 

IRIDÉES.  Mdeœ.  bot.  ph.  — ^  Cette 
grande  et  belle  famille  de  monoeotylédones 
se  compose  de  plantes  herbacées ,  pourvues 
d*un  rhizome  tantôt  très  développé  et  hori- 
zontal, tantôt  vertical  et  raccourci,  resserré 
en  renflements  bulbiformes  qui  ont  été  dé- 
crits ,  soit  comme  des  bulbes  solides ,  soit 
comme  des  tubercules,  maisquin^ensontpM 
moins  de  vrais  rhizomes ,  seulement  modi- 
fiés ;  un  petit  nombre  présente  une  racine 
fibreuse  vivace.  Leurs  feuilles  sont  disti* 
ques ,  équitantes  ou  pliées  le  long  de  leur 
nervure  médiane,  de  manièrrà  ne  présenter 
à  Textérieur  que  leur  surface  inférieure , 
ensiformes  ou  linéaires  ;  les  caullnaires  en- 
gainantes à  leur  base.  Leurs  fleurs  sont 
complètes ,  quelquefois  solitaires,  plus  sou- 
vent réunies  en  inflorescences  diverses; 
elles  sont  accompagnées  d'une  spathe  for- 
mée ordinairement  de  deui  bractées,  et,  en 
outre ,  de  deux  ou  plusieurs  autres  bractées 
scarieuses  ;  leur  périanthe  est  formé  de  six 
parties  colorées  de  nuances  vives  et  diver* 
I  ses ,  pétaloldes ,  réunies  inférieurement  m 
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OQ  tube  «dMrent  «  ToTaire ,  liliNi  rapé' 

rieurement  el  disposées  surdeui  ran^s  bien 
dtstineUi  iMn  seulement  par  leur  iiuiation, 
mais  qiMiquefois  encore  par  leur  forme  et 
leur  direction  {et.  :  Im).  Le  périanthe, 
régulier  dans  certains  genres  de  la  fa- 
mille, commence  à  devenir  éyidemment 
irrégulier  chez  d'autres  (ex.  :  Gladio^ 
lui)t  où  sa  division  siipérieure  et  interne 
se  montre  notablement  plus  large  que  les 
autres;  elle  indique  ainsi  une  transition 
vers  les  Orctaidées,  avec  lesquelles  les  Iridées 
ont  une  analogie  marquée.  Ce  périantbe  est 
souvent  très  fugace  (  ex.  :  Tigridia)  ;  quel- 
quefois aussi  il  est  marcescent,  et  s*enroule 
en  spirale  après  la  fécondation.  Les  étami- 
»ea  sont  au  nombre  de  trois,  épigynes,  op- 
posées aux  parties  extérieures  du  périantbe 
à  la  base  desquelles  elles  s*insèrent  ;  leurs 
filets  sont  quelquefois  aoudésen  tube,  même 
fort  allongé;  leurs  antbères  sont  extrojrses , 
biiocùlaires  ;  lenr  situation  extrorse,  qui 
constitue  le  principal  caractère  de  la  famille, 
se  reconnaît  surtout  très  bien  dans  le  bou- 
ton; mais  quelquefois  elle  ne  se  manifeste 
plus  dans  la  fleur  épanouie ,  à  cause  de  la 
torsion  du  filet  ou  de  leur  versatilité.  LV 
vaire  est  adhérent  en  totalité,  ou  rarement 
dans  les  deux  tiers  de  sa  longueur  seule- 
ment, «divisé  intérieurement  par  les  bords 
rentrants  des  feuilles  carpellaires  en  trois 
loges  multi-ovulées  ;  les  ovules  sont  rangés 
en  deux  séries  insérées  à  Tangle  central  des 
loges ,  anatropes ,  le  plus  souvent  horizon- 
taux ;  le  style  est  unique ,  et  se  divise  su- 
périeurement en  trois  branches  stigmatiques 
de  forme  et  de  dimensions  variables.  Le 
fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est  une  cap- 
sule trigone ,  triloculalre ,  à  débisceuce  lo- 
culicide;  les  graines  sont  presque  toujours 
nombreuses,  aplaties  horizontalement  par 
reflet  de  leur  pression  mutuelle,  à  test 
membraneux,  quelquefois  coriace  ou  charnu. 
Elles  renferment  un  albumen  charnu,  plus 
ou  moins  consistant,  et  devenant  parfois 
presque  corné,  et  un  embryon  axile  ou 
excentrique,  généralement  assez  court. 

Les  Iridées  sont  peu  abondantes  dans  les 
régions  in  ter  tropicales ,  surtout  en  Asie  et 
en  Afrique  ;  mais  dans  les  régions  chaudes 
OH  tempérées  situées  en  dehors  des  tropi- 
ques, elles  sont  beaucoup  plus  nombreuses, 
répandues  presque  partout,  et,  sur  certains 


pointe,  aecumulées  en  quantité  très  consi- 
dérable ;  c'est  ainsi  qu'elles  forment  Tun 
des  éléments  dominants  de  la  Flore  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe  en  possèdent  un  assez 
grand  nombre  ;  mais  ses  parties  moyeana 
n'en  conservent  plus  qu'une  quantité  trà 
limitée ,  et  ses  parties  septentrionales  ea 
sont  dépourvues.  Certains  de  leurs  genrei 
ont  des  limites  géographiques  bien  déter- 
minées :  ainsi  les  Iris  appartiennent  aui 
parties  tempérées  de  l'hémisphère  nord; 
les  Crocus  h  l'Europe  et  à  l'Asie  tempérée  ; 
les  Pardanthus  à  l'Asie  tropicale ,  etc.  Au- 
cun genre  du  Cap  n'a  été  encore  retrouTé 
en  Amérique  ni  à  la  Nouvelle -Hollande; 
enfin  les  parties  occidentales  de  l'Amérique 
du  Nord  en  ont  aussi  qui  leur  sont  exclaii- 
vement  propres. 

Plusieurs  Iridées  donnent  des  prodaiU 
utiles  comme  substances  médicinales ,  éco- 
nomiques, etc.  :  c'est  presque  toujours  leur 
rhizome  qui  est  employé  sous  ce  rapport. 
Il  renferme  généralement ,  surtout  dans  sa 
forme  tubéreuse  ou  bulbeuse,  une  quantité 
de  fécule  assez  grande  pour  devenir  quel- 
quefois comestible;  mais  cette  fécule  est 
mêlée  d'une  matière  Icre  et  d'une  bulle  «- 
sentielle  qui  lui  donnent  ordinairement  des 
propriétés  excitantes  que  la  dessiccation  af- 
faiblit. Plusieurs  Iris  sont  usitées  pour  ce 
motif  (ex.  :  Iris  fhrentina,  germanica,  etc.); 
d'autres  sont  ou  surtout  ont  éié  employés 
comme  purgatives,  diurétiques,  etc.  («.: 
IrispseudO'OCorus).  Les  parties  extérieures  et 
vertes  de  ces  plantes  sont  absolument  taos 
usages  ;  mais  la  fleur  de  certaines  d'eutre 
elles  présente  de  ribtérét  sous  ce  rapport  : 
les  stigmates  du  Crocus  sativus  fourabsent 
ta  matière  connue  sous  le  nom  de  Safran , 
et  le  périantbe  des  Iris  germanica  et  sib9- 
rica  donne  à  la  peinture  une  couleur  assez 
usitée  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  vert 
d'Iris. 

Comme  plantes  d^ornement ,  les  Iridées 
jouent  un  rôle  très  important  dans  tes  jar- 
dins à  cause  de  la  beauté  de  leurs  fleurs; 
presque  tous  leurs  genres,  et,  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  un  nombre  considérable 
d'espèces,  sont  cultivés  babitueltemeDl , 
soit  en  pleine  terre ,  soit  en  pots.  La  cul- 
ture a  même  perfectionné  la  plupart  de  ces 
plantes ,  et  on  a  obtenu  un  grand  nombre 
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it  rariftés  plof  brillantes  encore  que  leur 

ToM,  é*tprh  VKnchiridkm  hotankum 
fEixRHlfr,  la  Iste  âtê  genres  qui  compo^ 
ntiBjoonrboJ  la  famille  des  Iridta  : 

%rvurAtwn,  Un.  (Bermuâiana,  Toum.; 

Sftnadbimi ,  UolTmans.  ;  Orthrosanllms , 

^m-IMtertia,  Spr.  {BeMahma,  R.  Br.; 

!SmÉ3îigma,  Dietr.  )  -^  Cijmra,  Aubl. 

Ins.  Sdireb.  :  ?  Trimeriia^  Salisb.  ;  ?  Hy- 

te:.lâ,Sstisb.  ;  ?  GaUUea,  Salltb.)— Ktaus- 

«ets.  Roche  (?FrvwcAenfa,  Eekl.)  -JIfo* 

nH,LiD.(ffomerta,VeDt.;  ?D<des,  Salisb.) 

-MrrAaM,  Ubill.--/nf,  Lin.  (X^ 

;bi,  Toam.  ;  Hermodaclylus ,  Tourn.  ; 

à|wfJkii«i,  Tourn.;  /««,  Tratl.)— W«r- 

ienn^Sveet.—  CypeUa*  Herb.  (PAotoeai- 

itt,M.;  ilop^ta,  Herb.  ;  ?  Trifurcaria  » 

Ssb.;  ftelonia ,  Herb.)  —  Hydrolœnia , 

lài.-rtgridia,  Juss .  ~  Hi^ideila,  Lindl. 

'Fffnria,  Un.  — PanlAiiMiif,  Ker.  (Be- 

«m^,  Rbeede  )  •—  AritUa ,    Soland. 

tiBBKAe,  Salifb.  :  ^Bohar^a,  Lia.  ;  HV0- 

iK» ,  EcU.  )  —  IFtftimta ,  Tbanb.  (  iVitw- 

w,  Vent.  ;  GmHtkt ,  Rchb.  ;  Sopkronia , 

liebteiift.;  ropeiinft,  C^mmen.) ^  Pater- 

»»X  Br.  (G«ioaifit,  Lablll.)---Oataa^a, 

^b.--Oi?tela,  Spreng.  (laptfynmMa, 

^nrr.;  P^yniiffo ,  Sweel;  MâriêOiHffma , 

te.)— ilMnuitftaca,  Ker.   (AnomaMûf 

Lm.)~lta6lafiA»  Ker.  (^eda(a,  Sêllsb.  ) 

-GiâiUhtt^  Todrn.  (Ai»bea,  Pen.;  Lmio- 

•^Pers.;  Mnogibinim,  MIsb.;  Synoiia^ 

^«t:  SirapianlA^m ,   Sweet;   Iteftora*, 

^;  AntkÀytû^  lia.;  Cunonla,  Battn,  ; 

^oBikuir,  Street;  PeimmêMÊy  Balisb.)  — 

i^ttsnia,  Mill.  {MUranthus ,  Perf.  ;  Pha- 

^;iim,  HovU.;  Mériana,  Trerlr.  ;  ^iV^ti^ 

^.  Ecàl.) —  SpartUDis,  Ker.  --  Mcnthre* 

^^K.{HexagU)Uii,  Vent.;  rrîtonto,  Ker.  ; 

^ùis ,  Rchb.  ;    HmtUwynia ,    Houtt.  ; 

^rsta.  Edcl.;  BeU&néei^,  Kàûa.) -^Ixia, 

^ {t Mwphixia ,  Ker;  Hyalis,  Salisb.? 

2«f««,  Pert.  ;  AgreUa,  Ecitl.)'-DiVu<a» 

^(igtœa,  )Pers.;  JftffatipAivnila,  Ker.; 

^•^Btfinni,  Bonn.)  —  Hesperantha,  Ker. 

f%ranl^s,  Salisb.)—  GeistofMsa,  Ker. 

{^Wtikea,  Eckl.;  ?5|HKakHiffctts,  Sweet)-- 

IHchmona,  Ker.  (AoimiiM»  Muralti;^?]^^* 

"«yiis,  Mutt.  ;  î  Gélatine,  Herb.).  -«  Cro- 

««.Toura.  (P.  D.) 

OUDOns.  /fWfia  (nom  nttbologfque). 
"u..  wSqc^hIioii  g^  ARodonifl  dtiit 


les  Planches  de  V  Encyclopédie ,  Bruguière  y 
eohfofidit  plusieurs  sortes  de  coquilles»  uni 
entre  autres  fort  remarquable  par  les  eré-' 
nelures  de  sa  cbarnlère ,  et  pour  laquelM 
Lamarck  créa  un  peu  plus  tard  son  g.  Irl^ 
dîne.  Fondé  d*abord  uniquement  sur  les  ca« 
raetères  eitérleurs  de  la  coquille ,  Il  fui 
considéré  tantôt  comme  un  sous-genre,  ta»* 
tôt  comme  une  simple  section,  soit  des 
Anodontes,  soit  des  Molettes,  selon  que 
Ton  envisageait  Ton  de  ces  genres  d*une 
manière  plus  ou  moins  générale.  L'espèce 
qui  servit  de  type  au  genre  était  eicessive- 
ment  rare  dans  les  rollections.  Pans  son 
voyage  dans  la  haute  Egypte  ,  M.  Callliaud 
trouva  dans  le  Nil  une  belle  espère  d*Iridine« 
dont  il  recueillît  des  animaui  qu*il  voulut 
bien  nous  confier  à  son  retour  ;  il  y  Joignit 
quelques  individus  de  IMnodonto  rubens,  et 
nous  reconnûmes  dans  ces  coquilles  ,  ainsi 
que  dans  Ta  ni  mal ,  des  caractères  propres 
à  les  faire  conserver  comme  un  bon  genre. 
Cette  communication  de  M.  Callliaud  nous 
détermina  à  publier,  parmi  les  Mémoires  de 
la  Société  d^Mstoire  naturelle  de  Paris ,  une 
notice  anatomique  sur  ranimai  un  g.  Iri« 
dine  de  Lamarck.  Avant  ce  travail ,  on  aii<« 
rait  pti  sans  scrupule  réunir  les  Iridines  aui 
Anodontes;  car,  si  les  unes  ont  des  créne* 
lares  irrégulières  sur  la  ebamière ,  les  att- 
ires ont  une  charnière  absolument  sembla^ 
ble  à  celle  des  Anodontes  ;  la  réunion  de  ces 
genres  se  trouvait  donc  Justifiée.  Mais  l'anl^ 
mal  des  Iridines  offre  des  caractères  qui  le 
distinguent  nettement  de  celol  des  AnodotM* 
les  ;  en  effet ,  dani  les  Anodontes  et  dans 
les  Kfulettes ,  les  lobes  du  manteau  sont 
disjoints  dans  toute  leur  cireonMrenee  ;  me 
seule  petite  bride  placée  à  Teitrémité  de  li 
branchio  circonscrit  un  vestige  de  siphon 
anal.  Dans  les  Iridhies ,  au  contraire ,  les 
lobes  du  manteau  se  Joignent  à  la  base,  et 
leur  eommissure  remonte  rers  le  tiers  Inftl^ 
rlear  de  leur  loagnenr.  Ce  manteau  n*est 
pas  seulement  perforé  à  son  eitrëmité  pos- 
térieure, Il  se  prolonge  en  deui  siphons 
courts  ,  réunis  dans  toute  leur  longueur  et 
garnis  de  papilles  à  leur  «tirémlté.  Ces  sl^ 
phons  sont  contractiles  par  eui-mêmes,  et 
peuvent  rentrer  presque  entièrement  dans 
rinlértear  de  la  coquille  «  quoiqn'ils  soient 
dépourms  do  muscles  rétraeteors  propreé, 
prodaliaiit  une  siniioslié  dans  limpression 
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ipallëtle.  Quant  aux  autrei  caractères  de 
raoimal ,  Us  sont  absolument  semblables  à 
eeui  dea  Anodonies  et  des  Hulettes.  Le  pied 
est  grand  et  comprimé  ;  les  palpes  labiaux 
sont  triangulaires  et  de  la  même  forme  que 
4ans  les  Anodontes  ;  Pappareil.  branchial 
lui-même  ne  présente  aucune  différence: 
de  sorte  que ,  pour  caractériser  les  Iridines, 
il  suffirait  de  dire  que  ce  sont  des  Anodon- 
tes dont  les  lobes  du  manteau  sont  réunis  i 
la  base  et  prolongés  en  deux  siphons  réunis. 

Une  forme  toute  spéciale  rendait  autre- 
fois très  facile  la  distinction  des  espèces  du 
g.  Iridine  ;  mais  depuis  que  nous  avons  dé- 
couvert dans  IMtiodonto  rubms  un  animal 
semblable  à  celui  de  VJridina  mio(tca,  on 
ne  peut  plus,  d*après  la  forme  seulement, 
distinguer  les  Iridines  des  Anodontes.  La 
charnière  elle-même,  dentelée  comme  celle 
des  Arches ,  dans  quelques  espèces,  reste 
simple  dans  la  plupart  des  autres  et  ressem- 
ble par  là  à  celle  des  Anodontes.  Nous  avons 
recherché  dans  Tintérieur  des  valves  s*il  n'y 
aurait  pas  quelques  caractères  particuliers 
aux  Iridines ,  et  nous  y  a  vous  trouvé  au 
côté  antérieur  deux  grandes  impressions 
musculaires  nettement  séparées  que  Ton 
ne  voit  ni  dans  les  Anodontes ,  ni  dans  les 
Hulettes.  Ainsi,  dans  toutes  les  Iridioes, 
on  trouvera  trois  impressions  musculaires, 
caractères  très  apparents  ,  et  dont  l'obser- 
Yation  est  très  facile. 

On  sait  que  la  classification  àc»  Mollus- 
ques acéphales  repose,  dans  la  plupart  des 
méthodes»  sur  les  modifications  du  manteau» 
puisque ,  d*un  côté ,  on  peut  ranger  tous 
ceux  de  ces  animaux  qui  ont  le  manteau 
plus  ou  moins  fermé  et  muni  de  siphons 
postérieurs,  et  d'un  autre ,  tous  ceux  dont 
la  manteau  a  les  lobes  désunis,  et  par  con- 
aéquent  dépourvu  de  siphons.  Les  Anodon* 
tes  et  les  Hulettes  sont  comprises  dans  cette 
S'  section  «  et  le  g.  Iridine  devait  se  ranger 
naturellement  i  leur  suite.  Actuellement 
que  Texistenee  des  siphons  est  bien  prouvée 
dans  les  Iridines,  il  semblerait  que  ce  genre 
devrait  trouver  sa  place  à  côté  des  Cyrènes 
et  de  quelques  autres  genres  de  la  famille 
des  Conques.  Telle  a  été  d'abord  notre  opi- 
nion; mais  depuis,  considérant  que,  dans 
Tensemble  des  caractères  de  ranimai,  celui 
de  la  réunion  du  manteau  est  réellement 
d*une  moindre  importance ,  nous  pensons 


que  le  g.  Iridine  doit  rester  dans  les  Naïa- 
des de  Lamarck ,  non  seulement  a  esnie  de 
la  ressemblance  des  coquilles,  mais  auMi 
par  l'analogie  qu*offrent  toutes  les  partiel 
importantes  de  l'animal  avec  celles  des  Ado* 
dontes  et  des  Mulettes. 

Le  nombre  des  espèces  dUridines  est  pea 
considérable;  presque  toutes  provieDDeot 
des  eaux  douces  de  l'Afrique  centrale;  il  y 
en  a  une  cependant  que  Ton  croit  des  eaui 
douces  de  la  Chine.  (Desh.) 

^UtlDININ.C  uoLL.  —  M.  SvraiDioo  a 
proposé  sous  ce  nom  ,  dans  son  TraiU  de 
malacologie ,  une  sous-famille  dans  cdle 
des  {/ntonûto,  qui  se  compose  des  trois 
genres  :  Jridinat  Calliscapluit  Helicelopus. 

(Desu.) 

iniDION ,  Burm.  sot.  pb.  —  Sjd.  de 
lioriditla,  Linn. 

IRIDIUM.  CHin.  —  L'Iridium  est  un  mé- 
tal ressemblant  au  Platine  par  sa  couleur 
argentine,  mais  dépourvu  de  toute  msUés- 
bilité ,  bien  qu'il  puisse  s'agglomérer  eo 
masse  par  une  forte  pression.  D'une  ex- 
tréme  dureté,  très  fixe,  il  est  réfracuire 
au  feu  de  forge  le  plus  violent;  Ttirec 
l'Oxygène ,  sans  action  sur  lui  lorsqu'il  est 
en  masse ,  l'oxydent  à  la  chaleur  rouge 
quand  il  est  très  divisé.  Pur,  l'eau  régile 
(mélange  d'acides  nitrique  et  chlorhydrique) 
l'attaque  à  peine ,  mais  elle  le  dissout ,  s'il 
est  allié  au  Platine  ou  à  d'autres  roélaat. 
Sa  densité  est  de  15,683. 

La  connaissance  de  l'Iridium  ne  remonie 
qu'aux  premières  années  de  ce  siècle;  il 
fut  découvert  simultanément,  vers  1808, 
par  Descotils  en  France,  et  par  Smitbsoo 
Tenoant  en  Angleterre. 

Il  se  rencontre,  dans  les  minerais  de  Pla- 
tine ,  à  l'état  d'alliage  avec  l'Osmium ,  et 
sous  forme  de  petits  grains  métalliques  ou 
de  lames  hexagones ,  doués  de  plus  d'écltl 
que  les  grains  de  Platine ,  dont  il  se  dis- 
tingue ainsi  ficilement.  11  est  sans  usage. 

(A.  D.) 

*IRINA.  BOT.  ra.  —Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées  -  Sapindées  ,  établi  par 
Blume  (Btjdr.,  229).  Arbres  de  Java.  Voyes 

SAPinDACàBS. 

IRIS.  zooL.  —  Voy,  (MIL, 

IRIS,  /ni.  Lin.  (nom  mythologique 
donné ,  dit-on ,  à  cause  de  la  variété  de  cou- 
leurs que  présentent  les  fleurs  de  ce  genre). 
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■ir.n.  —  Gfiiid  genre  de  l«  famille  des 

Iridm ,  i  liquetle  il  donne  «on  nom ,  et  de 

k  irândne  nonogynie  dans  le  sysième 

Riael.  D  le  oompoae  d^uD  nombre  considé- 

nlik  d*opècef  »  dont  la  plupart  sont  ou 

fiiat  éire  cnltirées  dans  les  jardins  à 

0»  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  de 

I»  leort.  Ce  sont  des  plantes  berbacées, 

iitaMw  Untdt horizontal  et  plus  ou  moins 

M^,  tantôt  raccourci  et  bulbiforme. 

iMskDiiles  sont  distiques ,  équitantes  ou 

|riw»  iesgiUidinalement   le  long  de  leur 

lerTBR médiane,  ensiformes  ou  linéaires  » 

bcniioairesengalttanles  à  leur  base.  Leurs 

kniiasi  généralement  très  grandes, et  pré- 

ntnt  use  Tariété  de  teintes  plus  grande 

fw^qae  dans  aucun  autre  genre.  Leur 

fsttàtui  à  six  diTÎsions',  dont  les  trois 

oiBaRs,bèaucou  p  plus  grandes,  son  t  éta- 

Sks  n  même  rabattues ,  dont  les  trois  in- 

imm  sont  plus  petites ,  plus  étroites  et 

Mb; leurs  trou  étamioes  sont  libres  et 

tt&KtM;  leur  style  présente  d*abord  une 

fiiftim  bisilaire  courte ,  cylindrique  et  in- 

^  et,  dans  tout  le  reste  de  son  étendue, 

die  divise  et  se  dilate  en  trois  grandes  la- 

Mt  péuioldes  le  plus  souvent  échancrécs  i 

«r  ntrémité  ;  ces  grandes  divisions  sty- 

^  srai  fréquemment  qualifiées  à  tort  de 

<^Bato;  Yen  leur  extrémité ,  elles  pré- 

^^i,  à  leur  face  inférieure,  un  repli  qui 

^bitptnltre  en  quelque  sorte  bilabiées; 

f'et  entre  ces  deux  lèvres  que  se  trouvent 

^fipinesqm  constituent  le  vrai  stigmate. 

^i  les  nombreuses  espèces  d'Iris ,  un 

*BpaBd  nombre  sont  intéressantes  à 

^Mlue, loit comme  appartenante  la  flore 

^liic,  soit  comme  fort  répandues  dans 

'sjanliDs  à  titre  de  plantes  d^ornement, 

"ittafia  comme  plantes  ofGcinales.  Néan- 

^  bote  d^espace,  nous  nous  bornerons 

<  pn  de  mots  sur  les  principales  d^entre 

*^ divise  ordinairement  les  Iris  en  deux 
*^  :  r  celles  dans  lesquelles  les  trois 
^''■an  extérieures  du  périantbe  sont  liar- 
^  Tcn  lenr  base;  2*  celles  à  divisions 
niàitores  du  périantbe  imberbes. 

r  DirinoQs  externes  du  périaothe  bar- 
^  vert  leur  base. 

IttMFuttssa,  /fil /lorenltfia  Lin. Cette 
Ule  espèce  cnAt  spontanément  dans  les 
ptnks  tel  ptos  néridionales  de  TEurope  et 


en  Barbarie;  on  la  cultive  fréquemment 
dans  les  Jardins  ,  oà  elle  se  fait  remarquer 
par  ses  grandes  et  belles  fleurs  blanches , 
sessiles ,  portées  au  nombre  de  f  à  3  sur 
une  hampe  plus  longue  que  les  feuilles  ;  les 
subdivisions  extérieures  du  périantbe  sont 
obovales ,  obtuses  ;  les  grandes  lames  pé- 
taloldes  du  style  sont  légèrement  crénelées. 
Son  rhixome  est  fréquemment  employé,  soit 
comme  parfum ,  à  cause  de  Todeur  de  vio- 
lette qu*il  possède  à  Tétat  sec  ^  soit  par  ses 
propriétés  excitantes  très  prononcées  et  qui 
sont  dues  à  un  principe  acre  très  actif.Cetle 
substance  connue  dans  le  commerce  sous  le 
nom  dVris ,  dVris  da  Florence ,  nous  vient 
dUtalie,  particulièrement  de  Florence  et  de 
Livourne.  On  remploie  à  Pextérleur  i  Tétat 
de  poudre  ou  comme  pois  à  cautère  ;  dans 
ce  dernier  cas ,  ses  effets  avantageux  sont 
dus  en  partie  à  son  action  excitante  qui  fa- 
vorise et  détermine  la  suppuration ,  en  par- 
tie à  son  gonflement  qui  va  Jusqu'à  doubler 
presque  son  volume.Prise  à  Tintérieur,  cette 
substance  agit  comme  évacuant  et  même 
comme  vomitif ,  et  de  plus  comme  diu- 
rétique. 

Iris  d*Allevagke  ,  Irit  germanica  Lin., 
!ris  flambe  ou  flamme»  Cette  grande  et  belle 
espèce  est  très  répandue.  Ses  feuilles  sont 
courbées  en  faux,  plus  courtes  que  la  hampe, 
qui  porte  plusieurs  grandes  fleurs  violettes 
accompagnées  de  bractées  scarieuses;  les 
divisions  extérieures  du  périantbe  sont  ar- 
rondies. Par  les  semis  on  en  a  obtenu,  dans 
les  jardins,  beaucoup  de  variétés  de  couleur 
du  bleu  violet  au  blanc  et  même  au  Jaune. 
I^  rhizome  de  cette  espèce  est  plus  gros  que 
celui  de  Tlris  de  Florence.  Lorsqu*ilest  frais, 
son  odeur  est  forte  et  désagréable  ;  par  la 
dessiccation,  il  prend  Podeur  de  violette  qui 
le  fait  quelquefois  substituer  à  l'espèce  pré- 
cédente, dont  il  a  à  peu  près  les  propriétés, 
toutefois  avec  une  activité  plus  forte  et  qui 
peut  rendre  parfois  son  emploi  nuisible. 

Outre  les  deux  espèces  précédentes ,  on 
cultive  fréquemment  :  rims  KAms  ou  PBrrre 
PLAHBB,  IrU  pumUa  Linn.,  dont  on  fait  de 
très  Jolies  bordures  et  dont  on  possède  des 
variétés  à  fleurs  blanches.  Jaunes ,  purpu- 
rines, veinées  de  brun,  etc.;  Hais  m 
SwuT  f  Iris  SwertU  Lam. ,  17.  luiescent 
Lam.,  etc.,  qui  appartiennent  i  la  même 
division  du  genre. 
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2*  Divisions  eitcrpw  du  périmUie  im- 
berbes à  leur  base* 

Iris  des  «arais  ,  Iris  psetido^acorus  Un. 
Cette  espèce ,  commune  dans  les  lieux  ma- 
récageux et  au  bord  des  Tossés,  se  reconnaît 
à  ses  longues  feuilles  ensiformes  qui  égalent 
ou  si^r passent  en  longueur  sa  bampe;  celle- 
ci  porte  des  spathes  vertes,  non  scarieusest 
et  plusieurs  fleurs  Jaunes ,  de  grandeur 
médiocre.  3on  rhizome  est  doué  de  pro- 
priétés plus  actives  encore  que  celui  des  es- 
pèces dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il 
renferme  une  quantité  plus  considérable 
de  principe  astringent  qui  permet  de  rem- 
ployer, en  quelques  parties  de  TAngleterre, 
soit  pour  faire  de  Tencre ,  soit  pour  teindre 
des  draps  en  noir.  Ses  graines  ont  été  quel- 
quefois employées  pour  remplacer  le  café 
d'une  manière  assez  imparfaite. 

Ibis  puante,  Jris  fœtidissima  Lin.,  laisA 
ODEua  de  GiooT.  Cette  espèce  a  reçu  une  dé- 
nomination peu  exac^,  puisque  Todeurde 
son  rhizome  rappelle  seulemeutTodeur  d*un 
gigot  Tàii  et  mêlé  d'ail.  Ses  feuilles  ensi- 
formes, acuminées,  sont  au  moins  égales  en 
longueur  à  la  bampe;  celle-ci  présente  un 
angle  longitudinal.  Ses  fleurs,  de  grandeur 
médiocre ,  sont  d'une  teinte  rougeàtre  sale 
et  sombre;  leur  ovaire  est  à  trois  angles 
partagés  dans  leur  longueur  par  un  sillon. 
Ses  graines  sont  rouges,  charnues  etbacci- 
formes.  Elles  agissent  comme  purgatif,  de 
mâroe  que  le  rhizome,  que  les  habitants  de 
la  campagne  emploient  quelquefois  à  cet 
usage.  Cette  espèce  est  assez  commune  en 
plusieurs  points  de  la  France,  dans  les  lieux 
couverts  et  frais.  On  cultive  fréquemment 
plusieurs  espèces  de  cette  deuxième  section 
telles  que  Plais  xiphion  ou  bulbeuse  ,  /.  xi" 
ptUtim  Lin.,  17.  xiphioides  Ehrh.,  17.  spuria 
Lin.,  17.  persica  Lin.,  17.  sibirica Lin., etc. 

(P.  D.) 

IRIS.  HiN.  —  Voy,  PiEBRE  d'ibis. 

MULBACniA  (nom  propre),  bot.  pn. — 

Genre  de  la  famille  des  Gentianées-Chiro- 

niées ,  établi  par  Martius  (Nov,  gen.  et  sp,^ 

II  »  101 ,  t.  179).  Herbes  du  Brésil.  Voyez 

GEirriANÉES. 

*mON,  p.  Br.  BOT.  PH.— Syn.  âe  Sauva- 
gesia,  Linn. 

♦IRPEX.  BOT.  ca.  —  Genre  de  Champi- 
gnons hyménomycètes,  établi  par  Fries  (  PI. 
hùm.,  81  )  pour  des  Champignons  croissant 


lur  les  «rbres ,  k  chapeau  roulé ,  seuile  oa 
substipité,  Voy,  utcou)cib. 

«UUlÉGUI^lèfipS.  Irregulam.  aracb. 
—  Nom  employé  par  M.  Walckentér  pour 
désigner,  dans  son  Uiii,  nat,  des  Ins.  atti- 
res ^  une  famille  dans  le  genre  des  Epeira^ 
et  dont  les  espèces  qui  la  composent  oot 
pour  caractères  d*avoir  l'abdomen  termioé 
en  différents  sens  par  des  tubercules  chir- 
nus  ;  les  Epeira  diabrosis,  pustulosa^  argyo- 
pes ,  arenata,  depressa ,  verrwosa,  prudm 
et  prostypa  appartiennent  à  cette  famille. 

(H.L) 

IIUIITABILITÉ*  zooL.  et  bot.— Ce  mol, 
introduit  par  Glisson  dans  la  langue  pbjsiu- 
logique,  a  été  employé  dans  plusieurs  accep- 
tions différentes. 

En  général ,  on  entend par/rn^o^t/i^cK 
ressort  particulier,  propre  à  certaines  par- 
ties des  êtres  vivants,  en  vertu  duquel,  après 
«voir  été  impressionnées  par  un  sgent  eité- 
rieur  ou  par  l'action  de  la  volonté,  elles» 
meuvent,  avec  d'autant  plus  d'énergie  que 
l'exciution  a  été  plus  vive  ou  qu'elles  pos- 
sèdent à  un  plus  haut  degré  cette  sorte  d'é- 
lasticité viUle.  Ce  qui  caractérise  celte  re- 
marquable faculté,  c'est  donc  la  réaetioD, 
après  l'impression  ;  le  mouvement,  après  Is 
sensation.  L'emploi  du  mot  Irrilabiltté  im- 
plique donc,  comme  condition  essentielle, 
ridée  de  l'existence  d'un  système  nerveux; 
il  ne  convient  donc  qu'aux  animaui,  et  ce 
n'est  que  dans  une  acception  vulgaire  ou 
figurée  qu'on  peut  rappliquer  à  ces  singu- 
tiers  mouvements  qu'exécutent  les  feuilles 
de  la  Sensitive,  de  la  Dionée  Atlrape-Moucbe 
et  de  tant  d'autres  végétaux,  au  contact  d'oo 
corps  étranger,  d*une  vapeur  acre  ou  sous 
Taction  des  fluides  impondérables. 

Ainsi  interprété,  le  mot  7rrt(aNi(tf  indi- 
que seulement  une  propriété  de  certains  tis- 
sus animaux  ;  il  ne  préjuge  rien  sur  la  cause 
même  de  cette  propriété  ;  il  n'eiplique  pas 
suivant  quel  mode  cette  propriété  se  mani- 
feste :  deux  ordres  d'idées  diflérenU  dans 
lesquels  les  physiologistes  ont  recueilli  tant 
d'hypothèses  et  trouvé  tant  de  théoria.  Pour 
Glisson,  l'Irritabilité  n'est  pas  cette  faeulié 
telle  que  nous  venons  de  la  définir  ;  c'est  la 
force  même  qui  préside  â  son  exercice  aussi 
bien  qu'à  Texcrcice  de  toute  autre  fnfvHé; 
en  vertu  de  laquelle  toutes  les  parties  des 
êtres  vivants  accomplissent  telle  on  tellf 


kaâm,  ibiorptioo,  DtttriUoo  ou  auiref, 
tiiateni  td  oa  tel  mouvemenl  apparent  ou 
«culte,  rotoataire,  involootaire  ou  automa- 
bqae;  mus  laquelle  oe  se  produit  aucun 
fiheaoïiièoe  raractéristique  dea  étrei  orga- 
ù^.Pour  Glision,  par  conséquent,  Irrita- 
UiitGt  presque  synonyme  de  Force  vitale, 
ARfneote  la  cause  inconnue  et  insaisis- 
aèiittUTie  animale.  Étendant  Tidée  de 
'jimiUMU  les  êtres  organisés ,  J.  Gorter 
TippiifQS  aux  végétaux  »  et  voulut  démon- 
inr,  par  Itf  mouvements  qu'eiécutent  les 
ilm\a,p^V Irritabilité  est  une  faculté  pro- 
créa bw  les  êtres  vivants ,  qui  la  possèdent 
KokoeBi  à  des  degrés  divers.  Depuis  celte 
(9Dfie,Mcberclia  Texplication  des  mou  ve- 
au ées  végétaux  dans  leur  organisation 
iràtw  oublia  Tinfluence  des  forces  mé- 
iWfMi,  et  noua   avons  vu  formuler  une 
iUgttfai  essaya   de  rendre  compte  des 
«noBeots  dans  les  plantes  par  Texistence 
^«sfitèBie  comparable  au  système  nerveux 
feiiliflliax. 

^  physiologistes,  rem<mtant  plus  haut 
fvGlissoD  et  Gorter  dans  le  phénomène  de 
llrhubilité,  voulurent  préciser  le  mode' 
fiBOoence  de  cette  force  viule,  et  en  pla- 
(Beni  la  Cluse,  len  uns  dans  la  fibre  mus- 
^f^,  seule  et  indépendamment  d^  autres 
NesdeToiganiime;  les  autres  dans  le 
ntfirtériel;  d*autres  dans  Taction  de  ce 
M  nerveux  dont  on  aurait  dû  avant 
^  dénontrer  l'existence;  et  c'est  ainsi 
^Vrireat  naissance  Unt  d'inventions  pbi- 
^^|les  pour  chacune  desquelles  il  fallut 
^M  nom,  après  avoir  créé  la  chose  elle- 
^  Haller,  s'erréunt  plus  sagement  au 
l^tiMièDedu  roeuvement  que  manifestent 
'^'^i  tissus  sous  l'influence  des  agents 
^ii^rs,  eteoDstaUnt,sans  se  préoccuper 
^)iaiiic,que,  dans  cette  circonstance,  les 
""Kiesse  raccourcissent  ou  se  contractent 
"ttelfort,  donna  À  cette  force  le  nom  d'/r- 
^'^^t  définitloo  bien  différente  de  celle 
^^iiaon,  distinguant  nettement  l'Irrita- 
^^  la  Sensibilité,  et  s'appliquant  à  oe 
^'«  «appelé  depuis  CofUractûité,  à  ce  que 
''■^iBommaii  Contraetilité  animale  et  or- 
9^^mnUe^  à  ce  que  Chanssier  désignait 
^  te  nom  spécial  de  MyotUUé,  Mais  Hal- 
^  «liait  plus  loin,  et  appliquait  le  nom 
^UbiHté  toutes  les  fois  qu'un  tissu,  teii- 
^!  apoaénose  ou  membrane,  lui  montrait 
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cette  espèce  d'élasticité  organique  qui  per- 
siste longtemps  encore  après  la  mort,  et  que 
beaucoup  de  physiologistes  regardent  comme 
une  force  morte,  toute  différente  de  ce  qu'on 
pourrait  nommer  l'Irritabilité  vitale,  s'il 
n'existait  pas  déjà  trop  de  mots  pour  repré- 
senter des  faits  dont  uous  ue  pouvons  ni 
constater,  ni  nier  l'identité. 

Ainsi  Glisson  et  Haller  attachent  au  root 
Irritabilité  une  signification  toute  différente. 
Parce  mot,  Haller  représente  spécialement, 
non  pas  tant  la  faculté  que  possède  le  mus- 
cla de  se  mouvoir,  que  la  faculté  qu'il  pos- 
sède de  se  raccourcir,  quand  un  corps  étran- 
ger le  touche  ou  que  la  volonté  le  lui  ordonne, 
et  le  mot  de  C<mtract*lUé  exprime  mieux 
cette  idée;  tandis  que  Glisson  entend  par 
Irritabilité  la  raison  même  de  cette  contrac- 
tion. D'après  le  sens  général  qui  lui  appar- 
tient et  que  nous  lui  donnons  au  comme»- 
cemint  de  cet  article,  le  mot  Irritabilité 
représente  une  faculté  dont  l'Irritabilitc 
de  Haller  est  le  signe,  et  dont  rirriubilité  de 
Glisson  serait  la  cause.  Pour  connaître  Com- 
plètement l'Irritabilité,  il  faut  étudier  l'é- 
tat du  muscle  et  la  forme  que  prennent  ses 
fibres  pendant  la  contraction,  le  concours 
que  leur  prêtent  les  autres  parties  de  l'or- 
ganisation ,  et  le  rôle  do  nerf  dans  ce  phé- 
nomène. Mais  ces  questions  importantes 
seront  examinées  plus  à  propos  aux  mots 

mjSCLE ,  NËSn,  9T8TÊUE  hbeviux.       (É.  B.) 

nnniSOR ,  Leu.  o».—  Syn.  de  Mo- 
queur, y  (Z.   G.) 

IRSIOLA,  P.  Br.  bot.  pu. —Syn.  de 
Cttsuj,  Linn. 

MRUS,  Ock.  liOLL.— Syn.  de  Petrieola, 
Lamk.  (Dian.) 

*ISA€ANTHA(r<îoç,  égal  ;  «xoe»0«,  aiguil- 
lon). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penu- 
mères,  fatnille  des  Curculionides  ortho- 
cères,  division  des  Rhinomacérides ,  établi 
par  M.  Hope (rroni.imn.,  Soc.  lond.,  1833, 
t.  V,  p.  102).  L'espèce  type,  1'/.  rWnolfoidw, 
est  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

ISABELLE.  uoLL.— Nom  donné  par  les 
anciens  conchyliologistes  à  une  Porcelaine 
et  à  un  Cône.  Koy.  ces  mots.       (Desh.) 

ISACHNË  (fvec,  égal  ;  âxn».  duvet).  bot. 
n.  -^  Genre  de  la  famille  des  Graminées* 
Panicées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr,^ 
196).  Grameos  de  l'Asie  tropicale.   Voy. 

GIAMIHBU. 
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•ISAGMiSA.  POLT?.— Groupe  d*Actinies, 
dénommé  par  M.  Brandt.  (P.  6.) 

«ISANTHBRA  (  fvec ,  égal  ;  onBi^pa ,  an- 
thère). BOT.  PH.  —  Genre  établi  par  Nées 
(m  Lkm.  Transaot. ,  XVIl ,  82) ,  et  placé 
par  Endlicber  à  la  fin  des  Solanacées,  quoi- 
que «vec  doute.  Il  renferme  des  herbes  de 

rinde. 

ISANTHUS (r<roç,  égal;  Mo^,  fleur),  bot. 
PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées-Men- 
tholdées ,  établi  par  L.  G.  Richard  (in  Miohx. 
Flor.  bot.  amm*.,  II,  3,  t.  30).  Herbes  de 
r Amérique  boréale.  Vay.  labiées. 
ISARD.  MÀM.  —  Voy.  aktilope. 
ISARIA.  BOT.  CB.  —  Genre  de  Champi- 
gBons-Hyphomycètes,  éubli  par  Persoon 
[Synops.  637).  Foy.  ktcolooie. 

«19ARTHR0N,  DeJ.  iiis.— Syn.  de  Te- 
tmipttMn,  DeJ.,  et  Criomarphui,  Muls.  (C.) 
ISATIDÉES.  Itatidêœ,  bot.  ph.  —Tribu 
de  la  famille  des  Crucifères.  Voy,  ce  nrot. 

ISATIS.  SAM.  —  Espèce  du  genre  Chien. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

ISATIS,  bot.  PB.  —  Voy.  pabtbl. 
ISAURA  (nom  mythologique),  poltp.  — 
Genre  de  Polypiers  de  la  division  des  Ac- 
tinaires ,  indiqué  par  II.  Savigny  dans  le 
grand  ouvrage  sur  TÉgypte  {Polypes^  pi.  2, 
1828).  Les  /saura  n*ont  pas  encore  été  ca- 
ractérisés ;  ce  sont  des  Polypiers  sarcoldes , 
plUïou  moins  irritables,  sans  aie  central. 
On  en  connaît  plusieurs  espèces.     (E.  D.) 

ISAURA,  Comroers.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
SCepfcanotts,  Dup.-Th. 

MSCADIDA.  INS.— Genre  de  Coléoptères 
subpentamères ,  télramères  de  Latreille, 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Gbrysomé- 
lines ,  établi  par  Dejean ,  dans  son  Cata- 
logue ,  avec  une  espèce  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  17.  Dregoi,  Deui  autres  espèces, 
provenant  du  même  pays,  en  font  aussi 
partie.  (C.) 

ISGIIAIIUII  (faxatpioc,  quia  la  vertu 
d'arrêter  le  sang),  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
Ikmille  des  Gramînées-Andropogonées,  éta- 
bli par  Unné  (Gm.,  n«  1148).  Gramens  des 
régions  tempérées  de  tout  le  globe.  Voy. 

CBAHmÉBS. 

•ISGHIOPACHYS(r<rxcov,  hanche;  «a^vf, 
épais).  iHB.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères (tétramèresde  Latreille),  famille 
de  nos  Tahifères  (Cycliques),  tribu  de  nos 
Clythraires  (  Chrysomélines  de  Lat.)  »  eiëé 


ISC 

par  nous  et  adopté  par  M.  D^ean,  qot 
(Catalogue)  en  mentionne  3  espèces  di 
rAmérique  méridionale  :  les  Clythra  U 
color  01.,  /.  azureaei  micans  DeJ.  2  autre 
espèces  ont  été  rapportées  depuis  h  c 
genre.  (C.) 

*ISCHIOPAGE.  Itchiopagus.  tcbat- 
Genre  de  Monstres  autositaires  de  la  fsmill 
des  Monomphaliens.  Voy.  ce  mot. 

«ISGIIIROMERUS ,  ImholT.  ws.— Syn 
de  nhytioephalus,  Cb.  (C.) 

ISGHNESTOMA.  ms.Voy.— ischrostoh4 

«ISCHNOGBRUS  (<«x»<^;,  grêle:  xt'97^ 
antenne),  ms. — Genre  de  Coléoptères  sub 
pentamères ,  famille  des  Curcuiionides  or 
tbocères ,  division  des  Anthribides ,  propos 
par  nous  et  adopté  par  MM.  Dejean  et  Scbœ 
nberr(5yn.  gen.  eltp.  Curcul.,  t.  V, p.  i9Il 
5  espèces  en  font  partie  :  deux  sont  origi 
naires  de  la  Colombie ,  i  est  indigène  dl 
Mexique ,  i  des  États-Unis  et  i  du  cap  d 
Bonne-Espérance.  Les  espèces  types  sont 
/.  infuscatus  Ch.  et  nigellus  Sparmann.  (C. 

«ISGHNOMERA ,  Steph.  iiis.  —  Syn 
â'OEdemera  ,  Oliv. ,  et  Necydalis,  Fab. 
d'après  Dejean.  (C  ) 

«iSGHN0MERUS({9X''<»'(>  grêle;  «d^c;, 
Jambe),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  sub 
pentamères ,  famille  des  Curcuiionides  or 
thocères  ,  division  des  Brenthides ,  créé  pal 
Schœnherr  {Syn.  gen.  et  sp.  Cureul.t  l-V 
p.  571  ),  mais  qui  ne  pourra  être  consené 
2  genres  du  nom  d'hchnomera  ayant  ét| 
établis  dans  cet  ordre ,  Tun  pour  désigM 
un  Sténélytre  et  Tautre  un  Malaooderme  | 
ensuite,  parce  que  nous  avons  publié  so' 
térieurement  à  Schœnherr  le  genre  AuUu»^ 
dores ,  qui  est  le  même  que  VÏ9cfmonieru\ 
dont  il  s*agit.  L'espèce  type,  originaire d( 
Madagascar,  a  reçu  les  noms  de  Aui.  im^ 
mo<fis Ch.  (/s.  lineearù  Schœnherr).  (C.) 
«ISCHNOPTERA  ({ax»«'c»  grêle;  i»(>»«| 
aile),  ms.  —  Genre  de  la  tribu  des  Biit^ 
tiens,  de  Tordre  des  Orthoptères,  groupe  d« 
Blattites,  éUbli  par  M.  Burmeister  {Hanâbi 
der  Sntom.)  sur  quelques  espèces  pUcéd 
par  la  plupart  des  autres  entomologistes  dsoi 
le  genre  BkUta.  M.  Burmeister  cite  les  l 
grodliSf  du  Cap;  /.  funutia^  du  Brésil;  A 
tnorto,  de  Colombie,  etc.  (Bi») 

«ISGHNOSGELIS  ( l^x^ii, délié;  »>%f . 
Jambe),  ns.  --  Genre  de  Celéeptères  p«o- 
tanèrei ,  famille  des  Ltnellicornes,  tri^ 
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4t$  Sembétdet  MéUtophilei,  éubli  ptr 
M.  le  docteur  Burmeister,  qui  lui  donne 
poar  type  le  Goliaihus  Hopfneri  Gor.  et 
Percb.,  espèce  originaire  du  Meiique.  (C.) 

*l9CHNOSOMA,  Stephens.  ms.  —  Syn. 
4e  M^fcetoporui  ,  Mann.  (C.) 

*1SCUNOSTOMA  (t(ix*^W  délié;  xo^i^, 
cnpere,  section),  ms.  —  Genre  de  Coléop- 
lent  pentaraéres,  famille  des  Lamellicor- 
M5,  tribu  des  Searabéides  méliiopbiles ,  créé 
par  MM.  Gory  et  Percheron  (  Monographie 
det  Cétoines,  t.  1 ,  p.  19 ,  41  et  302  )  sous 
le  ■cm  d*Ischne$toma  rectiûé  et  adopté  par 
MM.  les  docteurs  Burmeister  et  Schamm. 
Ce  genre  renferme  5  espèces ,  originaires 
«le  TAfrique  australe.  L>spèce  type  a 
nça  les  noms  suivants  :  Cetonia  cuspidata, 
nrdata  de  Fabricius  et  albomarginata  de 
Herbst.  (C.) 

'ISCOKOTES  ((<nc*é<.  grêle  ;  yûref ,  dos). 
ns. — Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
létramères  de  Latreille  «  famille  des  Longi- 
rames,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par 
Nevman  (Jnn.  of  naturol  HUtory,  t.  Y, 
p.  17)  avec  une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  (C.) 

«ISCnKOTaACHELUS  (  Ivx^oç ,  gréle  ; 
x^T^wi  f  cou  ).  INS. — Genre  de  Coléoptères 
létramères ,  Camille  des  Curculionides  go* 
natocères ,  division  des  Brachydérides ,  éta- 
bli par  Scbcenberr  (Syn.  gen.  et  sp,  Cur* 
c«i.,  t.  VI,  p.  287  ),  et  qui  a  pour  type  une 
espèce  du  Sénégal,  /s.  yrantiitcoUis  Scb.  (C). 

•ISCHNL'BE.  iichnurus  (  r9x«««»  grêle  ; 
•v^y  queue),   aiach.  —  Ce  genre,    qui 
appertieni  à  Tordre  des  Scorpionides ,  a  été 
établi  par  M.  Kocb  aui  dépens  des  Scorph 
des  auteurs.  Les  caiactères  de  cette  nou- 
velle coupe  générique  peuvent  être  ainsi 
nprinés  :  Yeus  du  vertei  entse  le  pre- 
mier et  le  deniième  tiers  de  la  tète  ;  les 
laléraai ,  au  nombre  de  trois ,  égaui  ou 
a  peu   près  égaui ,  placés  sur  une  même 
ligne,  sur  le  bord  antérieur  eiterne;  une 
sdiaacrure  au  bord  antérieur;  céphalo- 
iborai  et  abdomen  déprimés,  élargis  ;  queue 
pies  petite  ou  seulement  égale  au  céphalo- 
tborai ,  grêle ,  rarement  plus  allongée ,  à 
vésicule  petite  ,  sans  épine  sous  Taiguillon; 
palpes  grands ,  élargis  et  aplatis  ainsi  que 
k  corps.   Les  espèces  qui  composent  ce 
Ifore  sont  peu  nombreuses  ;  elles  habitent 
riDde*  TAustralie,  la  Colombie  et  le  cap 


de  Bonne*Espérance.  Celle  qui  peut  être 
considérée  comme  type  de  cette  nouvelle 
coupe  générique  est  TI.  longiuanb  ,  /.  ton- 
gimanus  Herbst  {Scorpio),  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  (H.  L.) 

*1SCHYR0CÈR£.  Itckyrocerus{i9x»?^U 
fort;  x/paç,  antenne),  causr.  —  Genre  éta- 
bli par  M.  Kroyer  aux  dépens  des  Crevet* 
tes  et  des  Ericbthonies ,  dans  Tordre  des 
Isopodes,  et  rangé  par  M.  Milne- Edwards 
dans  sa  famille  des  Crevettines  et  dans  sa 
tribu  des  Crevettines  sauteuses.  Dans  ce 
nouveau  genre ,  la  tête  se  prolonge  beau- 
coup au-dessus  de  Tinsertion  des  antennes 
inférieures,  Les  antennes  supérieures ,  in- 
sérées au  sommet  de  ce  prolongement, 
sont  presque  aussi  longues  que  les  an- 
tennes inférieures,  et  portent  un  petit 
filet  terminal  accessoire;  le  filet  principal 
ne  se  compose  que  de  sii  ou  sept  articles. 
Les  mandibules  portent  une  grande  tige 
palpiforme ,  élargie  vers  le  bout.  Les  pièces 
épimériennes  sont  de  grandeur  ordinaire. 
Les  pattes  de  la  première  paire  sont  courtes 
et  terminées  par  une  main  ovalaire ,  dont 
la  griffe  est  grêle  »  mais  assez  longue.  Les 
mains  de  la  seconde  paire  sont  extrême- 
ment grandes,  convexes  en  dessus,  concaves 
en  dessous  et  armées  d*une  griffe  énorme. 
Les  autres  pattes  sont  très  petites.  L*abdo- 
men  est  comme  chez  les  Crevettes  et  ne  pré- 
sente rien  de  remarquable.  On  ne  connaît 
qu'une  seule  espèce  de  ce  genre,  c*est  TIs- 

CHTHOCÈBB  A  PATTK6    ÉTROITES ,    IschyroœrUi 

anguipes  Kroyer,  rencontré  sur  les  côtes  du 
Groenland.  (H.  L.) 

«ISCHYRODON  {l<rx>*t*^if  fort;  ô^o^c, 
dent).  RBPT. — M.  Mériau  {Jahrb.  f.  Miner. ^ 
1828)  donne  ce  nom  à  un  petit  groupe  d*0- 
phidiens.  (E.  D.) 

«ISGHYROP9ALE.  lickyropsalisx  abacr. 
—  Ce  genre ,  établi  par  M.  Kocb  dans  ses 
Die  arackniden,  n'a  pas  été  adopté  par  M.  P. 
Gervais,  qui,  dans  VHitt,  nat,  des  Ins.  api. 
de  M.  Walckenaër,  rapporte  celte  coupe  gé- 
nérique à  celle  des  Phaiangium  (voy.  ce  mot). 
LVsc/it/ropsaiis  helwigii  est  le  type  de  ce 
nouveau  genre.  (H.  L.) 

*l»CinROSONY\((oxvpô(,  robuste;  fw^, 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères (tétramères  de  Latreille),  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Cassidaires,  proposé 
par  nous,  et  adopté  par  M.  D^ean,  qui»  dans 
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•on  Catalogue,  y  rapporte  deux  espèces  Indi- 
gènes du  Brésil  :  /.  oblonga  eipeltoides.  (C.) 

*ISCHYRUS  (Tffxvpof,  robuste),  ms.— 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  (tétra- 
mères  de  Latreille),  famille  des  Clavipalpes, 
proposé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dejean, 
qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne  10 
espèces.  M.  Tb.  Laeordaire  {Mon,  des  Erotyl.) 
0  maintenu  ce  genre.  53  espèces,  toutes 
d'Amérique ,  ont  été  décrites  par  nous.  Ce 
genre  fait  partie  des  Érotyliens  engidifor- 
mes  de  M.  Laeordaire.  (C.) 

ISÉE.  IscBa  (  nom  mythologique),  crdst. 
— Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  M.  Milne- 
Edwards,  appartient  a  Tordre  des  Isopodes , 
à  la  famille  des  Crevettines  et  a  la  tribu 
des  Crevettines  sauteuses.  Dans  cette  petite 
roupe  générique,  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  (baltes  des  premières  paires  qui  sont  pré- 
hensiles ,  mais  encore  celles  des  cinq  paires 
suivantes  qui  sont  également  subchéli formes; 
car  toutes  sont  terminées  parun  article  aplati 
et  tronqué  au  haut,  contre  le  bord  duquel 
sMnfléchit  une  griffe  terminale;  les  pattes  de 
la  seconde  paire  sont  seulement  un  peu  plus 
grosses  que  les  autres.  Du  reste ,  ces  Crus- 
tacés ressemblent  en  tout  aui  Crevettes  ; 
les  antennes  supérieures ,  à  peu  près  de  la 
même  longueur  que  les  inférieures,  se  ter- 
minent par  deux  tiges  multi-arliculées,  dont 
Tune  grande  et  Tautre  très  courte  ;  enfin 
Tappareil  buccal  ne  présente  rien  de  remar- 
quable. La  seule  espèce  connue  est  I'Isée 
DE  Montagne,  Isœa  MontagniEdyif.  {Hisl. 
nat.  des  Crust.,  t.  3,  p.  26);  ce  petit  Crus- 
tacé  a  été  rencontré  aui  Iles  Chausey.  (H.L.) 

*ISÉE.  Isea ,  tiuér.  crust.  —  Syn.  de 
Callianise.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ISÉRINE.  MIN.  —  Espèce  de  Fer  oiydé. 

Voy.  FER. 

ISERTIA.  BOT.  PB.  —Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Isertiées,  établi  par  Schreber 
(Gen.,  n*  602).  Arbustes  de  la  Guiane  et  du 
Mexique.  Voy.  rubiacèks. 

«ISERTIÉES.  Isertieœ.  bot.  ph.— Tribu 
de  la  famille  des  Rubiarées.  Voy.  ce  mot. 

ISIDE.  Isis  (nom  mythologique),  polyp. 
— LInncus  {Hort.  CUfforl.  et  Syst.  naiurœ) 
a  créé  sous  ce  nom  un  genre  de  Poly- 
piers qui,  adopté  par  tous  les  zoologistes,  a 
été  restreint  par  Lamarck ,  et  surtout 
par  Lamouroux.  Les  caractères  des  Isis  sont 
\m  sniranta  :  Polypier  dendrolde  ;  artinila-  I 


tions  pierreuses ,  blanches ,  presque  traot- 
lucides ,  séparées  par  des  entre-nœuds  cor- 
nés et  discoïdes  ,  quelquefois  inégsui; 
écorce  épaisse,  friable  dans  Pétat  de  desNç> 
cation,  n'adhérant  pas  à  Taxe ,  et  s'en  dé- 
tachant avec  facilité  ;  cellules  éparses ,  nos 
saillantes.  Ces  Polypiers  sont  toujours  cy- 
lindriques, avec  des  rameaux  épars  ;  leur 
couleur  est  blanchâtre  dans  le  Polypier  re- 
vêtu de  son  écorce  :  celle  de  l'axe  présenie 
deux  nuances  bien  tranchées;  elles  sont 
blanches  et  brunes,  plus  ou  moins  foncto. 
La  grandeur  varie  de  i  a  5  décimètres. 

Les  Isides  sont  répandues  dans  toutes  les 
mers;  elles  se  trouvent  sur  les  côtes  d'Is- 
lande ,  ainsi  que  sous  Téquateur  :  on  les 
rencontre  dans  Tocéan  Indien.  Les  insu- 
laires des  Moluques  et  d*Amboine  la  em- 
ploient dans  une  foule  de  maladies  ;  ce  qui 
pourrait  faire  regarder  ces  Polypiers  comme 
un  remède  universel,  si  l'usage  qu*en  font  ces 
peuples  ne  prouvait  leur  ignortnce  en  mé- 
decine. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d'es- 
pèces de  ce  groupe  :  celle  que  nous  prendroni 
pour  type  est  VIsis  hippuris  Lin.,  Gm.,  etc., 
qui  se  trouve  communément  dans  toutes  les 
mers,  même  dans  celles  du  Nord. 

Le  Corail  rouge  était  autrefois  placé  dans 
ce  genre  sous  la  dénomination  d'/sti  noM- 
lis;  d'autres  espèces  qui  entraient  égalemeoi 
dans  ce  groupe  font  aujourd'hui  partie  do 
genres  Mélitée  et  Mopsée.  (B.  D.) 

ISIDÉES.  Isideœ.  poltp.  —  L'ancien 
genre  Isis  de  Linné  est  devenu  pour  M.  U- 
mouroux  et  les  auteurs  modernes  une  fo- 
mille  distincte  de  Polypiers,  qui,  à  soi 
tour ,  a  été  partagée  en  plusieurs  divisioDS 
génériques.  Les  Isidées  sont  des  Polypicn 
dendroldes ,  formés  d'une  écorce  analogue 
à  celle  des  Gorgoniées,  et  d'un  aie  articulé, 
à  articulations  alternativement  calesréo- 
pierreuses,  cornées  et  solides  ou  spongieuses, 
presque  subéreuses.  On  ne  connaît  pas  les 
Polypes  des  Isidées  ,  car  les  auteurs  qui  en 
ont  parlé  les  ont  regardés  comme  les  mêmes 
que  ceux  du  Corail  rouge ,  qu'à  l'exemple 
de  Linné  ils  plaçaient  dans  le  genre  Isis  : 
ils  doivent,  suivant  Lamouroux,  ressembler 
beaucoup  aux  animaux  des  Gorgonées. 

Les  Isidées  ne  se  trouvent  que  dans  Is 
xdne  équatoriale  et  dans  le  voisinage  des 
Impiquf s  ,  à  l'exception  de  VIsis  hippuris , 
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qoe  lei  auteurs  ont  indiqué  dam  1  presque 
toulei  les  mers ,  en  Islande ,  en  Norwége  , 
daos  la  Méditerranée ,  dans  la  mer  des 
Iodes  f  en  Amérique,  etc. 

Oo  connaît  un  assez  grand  nombre  d'es- 
ycccf  dUsidées,  qui  ont  été  placées  dans  les 
leiiti  Mélitée  ,  llopsée  et  Iside.  Voy.  ces 
MU.  (E.  D.) 

*6IDOR£A  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Gnn  de  la  famille  des  Rubiacées-Hédyoti- 
im,  établi  par  A.  Richard  (m  Mem,  Soc.  h. 
■.faris.,  V,  284,  c.  25,  f.  1).  Arbrisseaui 
des  Antilles.  Voy.  auBiACÉEs. 

blOROGALVIA,  Ruiz  et  PaT.  bot.  ra. 
-Syn.  de  Tofieldia,  Huds. 

iSIS.  POLTP.  Voy,  ISlDE. 

•ISIS,  Trait,  bot.  ph.  —  Syn.  dVrif , 
Lion. 

ISKARDIA  (  nom  propre  ).  bot.  pm.  — 
tieore  de  la  famille  des  OEnothérées-Jus- 
fieuées,  éubli  par  De  Candolle  {Prodr., 
iil,  59).  Herbes  aquatiques  ou  marécageu- 
Ms  des  régions  tempérées  de  rhémisphère 
boréal,  fréquentes  en  Amérique,  rares  dans 
TAfrique  tropicale.  Voy.  oeNoraKRAcs. 

*IS.%'£L1A,  Cass.,  Less.  bot.  PH.-~Syn. 
de  Chrytanihemum,  DC. 

ISOCARDE.  Jtocardia  (Uoç,  égal; 
up^a ,  ouverture),  holl. — Il  résulte  des  re- 
f^srcbes  préalables  que  nous  avons  entre- 
NKSfur  le  genre  Isocarde  que  plusieurs  des 
espèces  de  ca  genre  ont  été  connues  des 
premien  orfctograpbcs  ;  on  en  a  la  preuve 
dans  le  Iftisetim  melaiiicum  d^Aldrovande  , 
^M%aewm  Wornûanum,  et  enfin  dans  Tou- 
vn|e  si  remarquable  de  Scylia ,  où  l'on 
trouve  pour  la  première  fois  constatée  Tana- 
Nie  évidente  des  espèces  marines  vivantes 
ft  loisiles.  Cca  ouvrages  se  publiaient  de 
IM  à  1670  ;  et  il  faut  descendre  jusqu*â 
l'savragede  Bonanni,  publié  en  1684,  pour 
ivMiver  la  première  figure  de  Tespèce  d*Iso- 
cirde  vivante  dans  les  mers  d*Europe. 
KeoiM  après  un  grand  nombre  de  natura- 
iaiei  mentionnèrent  alternativement  des 
ttpéees  fossiles  et  des  espèces  vivantes,  en 
Icvr  donnant  des  noms  divers ,  car,  à  cette 
^ue ,  la  nomenclature  n*était  point  fixée 
<i  le  désordre  continua  jusqu'au  moment 
«à  Liane ,  ayant  limité  les  genres  et  dé- 
icniioé  rigoureusement  les  espèces ,  intro- 
éaisit  l'espèce  commune  des  mers  de  TEu- 

Kope  dans  on  genre  CAama  qui  rassemble  des 


coquilles  fort  différentes  les  unes  des  autres. 
Les  unes,  plus  nombreuses  en  espèces,  sont 
adhérentes  et  irrégulières;  à  celles-là  le 
nom  de  Chama  est  resté  chez  tous  les  au- 
teurs récents  ;  les  autres  sont  libres,  et  parmi 
elles  il  y  en  a  de  cordiformes  ;  Bruguière 
sentit  que  leurs  rapports  ne  devaient  pas 
rester  tels  que  Linné  les  avait  compris  : 
aussi  ce  sage  réformateur  de  la  méthode 
linnéenne  proposa-t-il(P(.  de  VEncyclopé^ 
die)  d'introduire  le  Ckama  cor  parmi 
les  Cardites.  Peu  d'années  après ,  en  cher- 
chant à  améliorer  la  méthode  conchyliolo- 
gique ,  Lamarck  créa  le  genre  Isocarde,  qui 
depuis  est  resté  dans  la  science,  parce 
qu'en  effet  il  offre  tous  les  caractères  d'un 
bon  genre.  Déjà  Poli,  dans  son  grand  ou- 
vrage sur  les  Mollusques  des  Deux-Siciles , 
avait  donné  sur  l'animal  des  renseigne- 
ments précieux,  à  l'aide  desquels  il  a  été 
possible  d'apprécier  les  rapports  naturels 
du  genre  nouvellement  institué  par  le  zoo- 
logiste français.  Quoique  Lamarck  ne  con- 
nût pas  d'abord  les  travaux  de  Poli,  se  lais- 
sant guider  par  les  caractères  de  la  coquille, 
il  rapprocha  les  Isocardes  des  Bucardes, 
rapprochement  complètement  justifié  par 
les  observations  de  Poli.  Plus  tard,  Cuvier  . 
et  M.  de  Blainville  cherchèrent  à  concilier 
l'opinion  de  Linné  avec  celle  que  rendaient 
nécessaire  les  nouveaux  faits  acquis  à  la 
science.  Il  eq  résulta  une  classification  dou- 
teuse à  laquelle  on  doit  préférer  celle  de 
Lamarck.  Des  observations  recueillies  en 
Irlande,  en  1825,  par  un  naturaliste  An- 
glais, M.  Butler,  sur  une  seconde  espèce 
d'Isocardedes  mers  de  l'Europe,  sont  venues 
confirmer  celles  de  Poli ,  si  toutefois  elles 
avaient  eu  besoin  de  l'être.  Ainsi  les  cara^ 
tères  tirés  de  l'animal  et  ceux  de  la  coquille 
donnent  au  genre  en  question  autant  de 
valeur  qu'à  tous  ceux  qui  sont  le  plus  in- 
contestablement admis  dans  la  méthode. 

On  reconnaît  les  coquilles  du  genre  Iso- 
carde à  une  forme  toutrà-fait  spéciale  ;  elles 
sont  très  globuleuses,  subsphériques.,  ra- 
rement un  peu  allongées;  leur  test  est  gé- 
néralement mince,  et  les  crochets  des  valves, 
inclinés  sur  le  cdté  antérieur,  sont  très 
grands ,  protubérants ,  très  écartés  et  tour- 
nés en  spirale  ;  les  valves  sont  parfaitement 
égales,  closes  dans  toute  leur  circonférence 
et  réunies  entre  elles  au  moyen  d'un  liga- 
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ni«nt  eiteroe  générêlement  peu  fallUnt , 
mais  qui ,  dant  raeeroiMemeDl  de  la  co- 
juillet  présente  un  phénomène  que  l*on  peut 
également  observer  dans  les  Cames  et  lea 
Dicérates.  En  effet,  ce  ligament,  par  suite 
de  récartement  des  crochets ,  se  bifurque 
en  avant,  et  Ton  remarque  un  petit  sillon 
remontant  Jusque  vers  le  sommet  et  résul- 
tant de  celte  bifurcation.  Ce  ligament  est 
appuyé  profondément  derrière  une  nymphe 
assez  longue  ei  assez  étroite  ;  la  charnière 
est  assez  singulière,  et  elle  semble  une  mo- 
dlCcation  de  celle  desCardiums.  Sur  la  valve 
droite  se  montre  une  fossette  étroite,  se 
dirigeant  d*avant  en  arrière  et  limitée ,  en 
dessus  et  en  dessous,  par  une  dent  compri- 
mée qui  suit  exactement  la  même  direction. 
Une  autre  dent  plus  allongée  et  qui  fait 
suite  à  la  dent  supérieure  en  est  séparée 
par  une  dépression  assez  notable  ;  cette  dent 
▼lent  monter  sur  le  bord  cardinal,  à  peu  de 
dislance  de  rexlréroité  de  la  nymphe.  Sur 
la  valve  gauche  est  cieusée  une  fossette  al- 
longée ,  immédiatement  au-dessus  d*une 
grande  dent  cardinale,  transverse,  com- 
primée dans  le  milieu ,  ce  qui  la  divise 
réellement  en  deui  lobes  inégaui.  En  ar- 
rière de  cette  dent  bilobée  et  faisant  suite 
â  la  fossette  cardinale  dont  nous  avons 
parlé,  on  voit  une  fossette  étroite,  destinée 
à  recevoir  la  dent  postérieure  de  la  valve 
droite;  enfin ,  pour  terminer  ce  qui  a  rap- 
port à  la  charnière,  elle  est  munie  en  ar- 
rière d'une  dent  latérale  postérieure  com- 
parable à  celle  des  Bucardes.  Si  nous  exa- 
minons maintenant  Tintériéur  des  valves, 
nous  y  trouvons  deux  imprcHions  muscu- 
laires fort  écartées  :  Tune  antérieure,  ovale^ 
aubsemilunaire ,  placée  en  avant  de  Textrë- 
mité  aolérieure  de  la  charnière,  et  Tautre, 
postérieure,  plus  grande  «  subcirculaire ,  se 
voit  au-dessous  et  en  arrière  de  la  deni  la- 
térale postérieure.  L^impression  palléale  est 
peu  apparente  ;  elle  s'étend  d'une  impres- 
sion musculaire  à  Pautre,  en  laissant  entre 
-ellesAt  le  bord  des  valves  une  zone  fort  large. 
L*anlmal  a  une  forme  analogue  à  celle 
de  sa  coquille:  il  est. enveloppé  dans  un 
manteau  mince  qui ,  vers  le  bord  des  val- 
ves ,  s*épaissit  par  la  présence  d'une  zone 
de  muMles  trinsverses  destinés  à  faire  ren- 
trer ou  sortir  le  bord  qui  vient  affleurer 
relui  des  valves.  Ge  bord  est  garni  de  ten- 
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lâcttlcs  courts  et  coniques,  semblables  à 
ceux  qui  se  montrent  &ur  le  manteau  d'un 
assez  grand  nombre  de  Cardiums.  Ces  lobes 
du  manteau  sont  désunis  dans  la  plus 
grande  partie  de  leur  étendue.  Vers  leur 
extrémité  postérieure  ils  se  rapprochent,  se 
soudent ,  et  présentent  deux  siphons  1res 
courts,  inégaux,  et  dont  Touverture eiié- 
rieure,  ovalaire,  est  garnie  d'un  double 
rang  de  fins  tentacules  coniques.  La  masse 
abdominale  est  peu  considérable,  lorsqu'on 
la  compare  à  la  cavité  du  manteau;  elle 
porte  en  avant  un  pied  aplati,  sublingui- 
forme ,  coudé,  assez  semblable  à  celui  des 
Bucardes ,  mais  différent  en  cela  qu'il  est 
plus  comprimé  et  plus  allongé.  De  chaque 
c4té  du  corps  sont  disposés  avec  symétrie 
les  feuillets  branchiaux  s*étendant  d'avant 
en  arrière  d'un  muscle  à  Tautre.  Par  leur 
extrémité  antérieure  ,  ces  feuilleu  bran- 
chiaux viennent  s'interposer  entre  les  pal- 
pes labiaux  dont  la  forme  et  la  disposition 
rappellent  ee  que  l'on  Toit  dans  les  Bu- 
cardes. 

Le  nombre  des  espèeea  vivantes  d'iso- 
cardes  actuellement  connues  est  peu  consi- 
dérable. Quatre  seulement  sont  inKrites 
dans  lescauloguea.  Les  espèces  fossilessoot 
beaucoup  plus  bombreuses,  et  elles  se  dis- 
tribuent dans*  presque  tous  les  terrains  ëe 
sédiment  constituant  la  surface  de  notre 
globe.  Nulle  part  elles  ne  sont  très  abon- 
dantes «  mais  en  les  réunissant  toutes,  iij 
en  a  une  vingtaine  au  moins  actuellement 
connues.  Cependant  ce  genre  a  subi  des  ré- 
ductions importantes  depuis  qu*un  savant 
des  plus  distingués,  M.  Agassiz,  dans  ses 
Éhidds  critkjun  sur  ias  jrollusguas  fosiiisi. 
a  éubli ,  d'après  des  caractères  cerUins, 
un  genre  Céromye  pour  un  certain  nombre 
d'espèces  confondues  jusqu'alors  parmi  les 
Isocardes  parce  qu'elles  en  ont  à  peu  près 
les  formes  extérieures.  (Dzss.) 

ISOCARDIA ,  Klein .  «oll.  —  QuelqoM 
personnes  ont  cru  ,  à  cause  de  la  resien- 
blanoe  du  nom ,  retrouver  dans  ce  g.  é< 
Klein  celui  de  Lamarck  ;  mais  il  y  a  là  une 
erreur  facile  à  rectifier,  car  s*il  est  vrai  que 
le  g.  de  Klein  contienne  le  Chôma  cor  ii 
Linné ,  il  renferme  aussi  toutes  celles  ém 
coquilles  bivalves,  eordiformes,  sans  avoir 
cependant  les  caraclèru  disUnetifs  des  Iso- 
eardes.  Ainsi  Lamarck  a  pu  emprunter  Is 
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Ma,  nils  BM  le  g.,  à  UB  auteur  qui,  peut- 
(tre.  o'eo  a  Jentii  bit  ao  seul  de  natureL 

(Desh.) 

BOCARMIA  (fffoç,  égal  ;  xdlp^o;,  paille), 
n.  n.  —  Genre  de  la  fuinllle  des  Compo- 
AhEnpstoriacées,  ëUbli  par  B.  Brown  (m 
Un  IVaiwMl.,  XII,  110).  Herbes  de  PA- 
vrifie  tropicale.  Koy.  composées. 

fiOCERÛS (Sroi ,  égal;  xtpa<, antenne). 
H  -Genre  de  Coléoptères  bétëromères , 
Mik  do  Vëlasoines,  tribu  des  Blapsides, 
pn^par  Mégerle  et  adopté  par  Dejean  et 
Lam)l«.0  genre  ne  se  compose  que  d*une 
flfm,  le  Tm^rio  ferru§m0us  de  Pab. 
T.  wfunumi  de  Herbst),  qu*ori  troufe 
nW  littoral  de  la  Méditerranée ,  en  Eu- 
nyidei  Afrique.  (C.) 

BOCIRIIS  (?<7oç ,  égal  ;  x«p«c,  antenne). 

n>.~K|er  a  formé  re  genre  avec  quel* 

pi^riraptéFos  lylopbages  et  longieornes, 

(8  wtiint  maintenant  dans  les  genres 

f^mtê  ei  Fmuandra,  (C.) 

60CBILM  (1«o« ,  égal  ;  x>7i«(  •  lèvre). 
•r.  N.  ~  Genre  de  la  famille  des  Orehi- 
«a^Ncoiothallées ,  éubli  par  B.  Brown 
(■ffort.lM).,  V,  209).  Herbes  de  PAmé- 
riptnfieale.  Voy.  oacnDÉn. 

IIOGOIfOYLlIS  (  fdoç,  égal  ;  «o'v^vXe<, 
"liniatùm).  nis.^MM.  Arayot  et  Serville 
/v  hémipl,,  SuUes  à  Buff.  )  désignent 
■ui  sn  dt  leurs  genres  de  la  famille  des 
^*Mki,  de  Tordre  des  Hémiptères.  Ce 
{•«^foiiindes  Zêiut,  est  éUbli  sur  une 
<^^u  Brésil ,  17.  êlongaitu  (  Reduviw 
'^MetSenrtlIe.  (Bl.) 

'ROCRIMim  (r<To« ,  semblable  ;  «p/- 
'*'.  k).  nam.  —  M.  Phillips  (  Ann.  nai. 
^  »  I,  IftiS)  donne  ce  aom  à  un  groupe 
^hetivu.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*ISOCimuS  (r«o;,  semblable;  «pi'- 
ni.lii.)  îODs.  —  M.  Hermann  von  Meyer 
(^  iKtsB6.,  U,  1837)  donne  ce  nom  à 
^K<<t  groupe  de  Crinoldes.  Koy.  eh* 
**^  (E.  D.) 

'^TIlTUS(r««f,  égal;  xvpré{,  courbe). 
^- Genre  de  la  tribu  desChalcidiens, 
<^des  Uiscogastérites,  de  Tordre  des 
I^Mopièrts,  éUbli  par  11.  Walker 
i^^te.  magaz.)  sur  quelques  espèces  ob- 
""«tten  Angleterre  et  en  France ,  remar- 
IQtUeipar  leurs  antennes  courtes,  renflées 
«  ittttQs  et  composées  de  douM  articlea» 
^^meitr/.lflMM  Walk.  (B|..) 


ISODACTYLEB.  ois.  —  Voy.  tvGODAC- 

TTLES. 

ISODON.  «AH.  —  Synonyme  de  Cafro- 
mys.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*180D0N  (?90|,  égal  ;  i^ev<,  dent),  ihs. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  Ai' 
mille  des  Lamellicornes .  tribu  des  Seara- 
béides  lylopbiles,  établi  par  M.  Hope 
lColêopîêrist'9  Manualf  1837,  p.  97) ,  et  ne 
renfermant  qu*une  espèce  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  nommée  par  l'auteur  /.  Ausîra- 
laskB,  (C.) 

*180BTBKB.  Itœîem.  aor.  ra.  —  Petite 
famille  établie  par  M.  Bicbard  et  adoptée 
par  MM.  Bartiing,  Endiichcr,  etc.,  ete.  Le 
genre  /sotffes,  seul  genre  qui  constitue  cette 
famille,  était  autrefois  confondu  avec  les 
Lycopod lacées,  mais  les  nombreuses  ob- 
servations dont  ce  genre  a  été  l'objet  ont 
démontré  qu^il  en  était  asseï  distinct  pour 
en  faire  le  type  d'une  nouvelle  famille.  Les 
boétéessont  des  herbes  croissant  sous  l'eau, 
à  trône  très  court ,  presque  nul ,  charnu , 
déprimé  au  centre  et  portant  des  feuilles 
nombreuses,  longues,  divergentes,  subulées, 
serrées,  très  étroites  etcelluleuses.  Les  orga* 
nés  reproducteurs  sont  situés  à  la  base  des 
feuilles  ,  qui,  dans  cette  partie,  renferment 
une  ou  deui  loges.  Ce  dernier  caractère 
suffirait  seul  pour  distinguer  les  Isoétées  des 
vraies  LycopoAiaeée$ ,  article  auquel  nous 
renvoyons  pour  plus  de  développement. 

On  ne  connaît  Jusqu'à  présent  que  deui 
espèces  dMsoétées  ;  Tune,  /.  lacuttriSf  crois- 
sant généralement  en  Europe;  l'autre  ,  /. 
Coromanâelia ,  des  réglons  centrales  et 
australes  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ho- 
réale.  ^ 

IBOBTEB  (faoç,  semblable;  freç,  an- 
née). BOT.  ra.  —  Genre  de  la  bmille  des 
Isoétées,  éubli  par  Linné  (  Geit.,  n"»  1184). 
Herbes  de  l'Europe ,  de  l'Asie  centrale  et 
australe ,   et  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 

1S0*T*E8. 

*lSOGNOMON.  HOLL.  ^  Genre  de  Klein 
conespondant  en  partie,  sauf  rectiflcaiion , 
au  g.  Perne  de  Lamarck.  Voy.  ce  mot. 

•  (Desr  ) 

IBOLBPI9  (f^oç,  égal;  XrWcç,  écaille),  aor. 
ra. — Genre  de  la  famille  des  Cypéracées- 
&cirpées,éuhli  par  B.  Brown  (Prodr.,  221). 
Herbes  croissant  en  abondance  au  cap  de 
I  Bonne-EapéraMe  »  dans  la  Nouvelle-Uol- 
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lande,  les  Indes  orientales,  ei,  mais  en  plus 
petit  nombre,  dans  TAmérique  et  TEurupe. 
Voy.  cypAracébs. 

I90LUS  (nom  propre),  crdst. —  Ce  nom  a 
été  employé  par  Raflnesque  pour  désigner, 
dans  son  Précis  dô  découvertes  séméiologiques, 
un  genre  de  Crustacés  dont  les  caractères 
sont  toujours  restés  inédits.        (H.  L.) 

*ISOMALUS  ({9*fMiÀo<,parraitement  égal). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Brachélytres ,  tribu  des  Piesti- 
niens,  créé  par  Ericbson  (Gcn.  et  sp.  Sta» 
phylinorwnf  p.  838).  L'auteor  rapportée  ce 
genre  les  cinq  espèces  suivantes:  /.  compta- 
nalus  testacetàs,  hwnélis ,  interrt^tus  et  bi- 
cohr  Er.  Les  deui  premières  sont  originaires 
de  Madagascar  ;  la  troisième  est  propre  au 
Brésil  ;  la  quatrième,  à  la  Colombie  ;  et  la 
cinquième,  au  Meiique.  (C.) 

ISOMÉRIE  (  290fAcpi7<  »  composé  de  par- 
lies  égales).  CHiM.  —  Il  y  a  des  corps  dont 
la  composition  chimique  est  eiactement  la 
même,  et  dont  cependant  toutes  les  proprié^ 
tés  diffèrent  essentiellement  ;  tels  sont,  par 
eiemple  :  les  acides  tartrique  et  paratar- 
trique  C«H'0%  maUque  et  cUrique  C"H'Otf 
(Liébig),  cyanique  et  fulminique  CyO,  à  sup- 
poser toutefois  que  ces  deui  acides  soient 
différents,  ce  que  nient  quelques  chimistes. 
Chacun  des  deui  acides  de  ces  trois  grou- 
pes offre,  comme  Tindique  la  formule, 
une  composition  identique  avec  son  congé- 
nère ;  et  tous  deui  forment  néanmoins  des 
combinaisons  dissemblables  en  s*unissant 
aui  mêmes  corps ,  et  ils  donnent  des  pro- 
duits différents  quand  on  les  décompose 
avec  précaution.  Comment  expliquer  ce 
phénomène ,  si  ce  n>st  en  admettant  que 
rétat  des  molécules  élémentaires  quMIs  ren- 
ferment n*est  pas  le  même ,  puisque  ces 
molécules  se  dissocient  d*une  manière  dif- 
férente dans  les  mêmes  circonstances ,  ou 
qu^elles  donnent  naissance  à  des  composés 
différents,  en  s*engageanl  dans  des  combi- 
naisons semblables. 

Si  Ton  trouve  une  dissemblance  de  pro- 
priétés dans  des  corps  dont  la  composition 
est  identique ,  on  la  trouvera,  à  plus  forte 
raison ,  dans  des  corps  qui ,  sous  le  m^me 
volume  gazeui ,  renferment  des  quantités 
différentes  des  mêmes  éléments ,  quoique  le 

rapport  de  ces  éléments  ne  soit  point  altéré. 
Ainsi  l*on  connaît  maintenant  trois  gaz, 
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trois  ou  quatre  liquides  et  autant  desolidM 
qui  renferment  eiactement  le  Carbone  ri 
THydrogène  dans  le  rapport  de  1  atonir  t 

I  atome,  c'est-à-dire  en  poids  de  86  partio 
de  Carbone  à  14  d^Hydrogène  ;  entre  eui 
Tanalyse  ne  montre  aucune  différence:  ce- 
pendant ,  à  tous  autres  égards ,  ils  diffèreot 
complètement;  c*est  que  la  molécule  de 
chacun  de  ces  composés  renferme  des  quan- 
tités différentes  de  matière ,  et  que  oi  la 
volumes  gaieui  ni  les  équivalents  ne  sont 
les  mêmes.  Ainsi,  par  eiemple,  C^  Hs 
C»  H« ,  C'*^  H'S  C«'  H*^*,  représentent  4  vo- 
lumes de  Méthylène,  de  Gaz  oléfiant,de 
carburé  d^Hydrogène  et  de  Cétène.  Il  n'tti 
donc  point  étonnant  que  le  Méthylène,  par 
exemple,  présente  des  propriétés  différenici 
de  relies  du  Gaz  oléGaot ,  puisque  dam  U 
molécule  chimique  du  premier ,  ainsi  que 
dans  son  volume ,  il  y  a  moitié  moins  de 
Carbone  et  d*Hydrogène  que  dans  la  molé- 
cule chimique  et  dans  le  volume  du  second. 

II  en  est  de  même  des  autres. 

Il  est  à  remarquer  que  les  composés  qoi 
filèrent  les  premiers  Tattention  des  chi- 
mistes, comme  offrant  des  propriétés  diffé- 
rentes avec  une  composition  identique ,  oc 
sont  point  isomériques  ;  ce  sont  les  acidts  i 
phosphorique  Ph>  0^ ,  et  métaphospborique 
Pfc.  0,  H0\  (A.  D.) 

^ISOMÉRIE  (t'vofiipt); ,  composé  de  par- 
ties égales).  HiN.  —  Les  chimistes  con- 
prennent ,  sous  le  nom  de  différence  ùone- 
rique^  toute  modification  qui  a  lieu  dans 
rintérieur  de  Patome  chimique,etqui  a  pour 
effet  de  changer  ses  réactions ,  en  laissant  , 
subsister  la  nature  et  le  rapport  des  élé- 
ments dont  cet  atome  est  formé,  en  sorte 
que  le  résultat  final  de  Tanalyse  est  tou- 
jours le  même.  Il  résulte  de  là  qu'à  leuri 
propres  yeui,  Tanalyse  n*cst  plus  suffisante 
pour  établir  les  véritables  limites  des  espè- 
ces. Ils  ne  reconnaissent  que  deui  sortes 
d'Isoméric,  celle  des  atomes  chimiqufs  a. 
poids  égaui,  et  celle  des  atomes  chimiques 
à  poids  multiples;  et  toutes  deui  doivent 
pouvoir  se  manifester  par  des  propriétés 
chimiques  différentes.  Toute  autre  modifi- 
cation dans  la  constitution  moléculaire  ou 
dans  la  structure  des  corps ,  qui  n'entraî- 
nerait ,  comme  la  précédente ,  aucun  rbao- 
gement  dans  le  résultat  de  Panalyse,  et  qui 
ne  pourrait  être  oonsutée  d'une  manière 
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pnlira  1^  Iti  Mor*Bi  cbimi^iiiit  M  t  p«ar 

m  éiftjoeie  de  rUoroérie ,  et  rapportée  à 

Bi  piocipt  différent,  celui  dudimorphiimf 

«adupoijiporpliifoie.  Telles  «ont  celle»  qai 

{xodoiKDt  les  différeocee  de   forme  et  de 

inynèttf  phjiiquef  que  Ton  obterre  dane 

IcuiaJre  et  TAragonite,  etdeos  les  deui 

ul'sm  de  Fer.  Les  chimistci  supposent 

fa,  ém  les  cas  de  ce  genre,  les  modifica- 

iMi  «(  lieu  en  dehors  des  molécules,  et 

Bialwoi  que  sur  leur  arrangement  dans 

iiBiM  féoérale  du  Cristal.  £n  eonsé* 

fBttet,  Us  nUttribiienl  pas  au  Dimor* 

lèune  la  aiénie  valeur  qu*a  risoroérie ,  en 

«  i|tti  a  rapport  à   la    distinction   des 

LtboMrpbisme  est^il  un  principe  tout 
vwn  et  entièrement  indépendant  de 
ritfwief  Nous  oc  le  {mosoiis  pas.  Si  par 
afcart  isomériqiie  on  entend  toute  mo- 
ohuM  qui  se  pMse  #  Tintérieur  des  mo* 
lèviei,  uas  entrai ncr  de  changement  dans 
J(  rc»alui  final  il«s  analyses ,  il  est  facile 
^iwqu'i)  peut  exister  d*autres  cas  d*lso* 
Bem que  ceui  qu* admettent  les  chimistes. 
^  rtcoDuisient-ils  pas  eux-mêmes  deui 
uittile  noléculefl  dans  les  corps ,  des  ato* 
tticbiiDiqaesd*abord,  puiades  molécules 
l^ltiques,  qui  sont  le  plus  souvent  des 
PMpo  oo  des   multiples  de  la  première 
Mi«<i'aU)nies?  Eftsi  le  nombre  ou  Parran* 
fOMit  des  atomos  chimiques  qui  eompo« 
^  Il  seconde  molécule  vient  à  varier,  ne 
*BHt  point  là  une  modification  toute  mo» 
^('^  et  comparable  à  celle  que  les  cbi- 
^ORt  nemniée  iwmérique;  un  nou- 
'Mcu  d'Isomérie  se  rap|iortant  cette  fois 
' <i molécule  physique,  et  non  à   Tatome 
^^ue,  et  par  celte  raison  même  ne 
IKiiet  M  manifester  d*une  manière  évi* 
^le  qae  par  des  caractères  physiques  et 
^^mentpar  une  différence  dans  la  forme 
<^lioe?  D'ailleurs ,  de  Taveu  même  des 
^les,  on  ne  peut  établir  de  limite  bien 
^'^^'^  entre  les  cas  de  Dimorphisae  et 
^^'Uomérie  pioprement  dite  ;  et  telle 
'^iflcaiion ,  quMU  ont  cru  devoir  rappor- 
i^'a  premier  genre,  pourrait  bien  n*étre 
^Bsc liomérie  rhimique,  mais  moins  sta- 
^  ou  moins  profonde  que  les  autres.  On 
Ml  donc ,  jusqu'à  ce  qu*on  ail  fourni  la 
Keuie  do  conuaire,  regarder  le  Dimot^ 
f^eneroeime  se  repporunt,d*uneiiM»im 
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oa  d*uM  autre ,  au  principe  de  Tlsemérie. 
Quant  à  un  Dimorphisme  réel  et  indépen- 
dant, comme  serait  celui  d*une  substance 
dont  les  molécules  chimiques  et  physiques 
ne  varieraient  pas,  et  qui  rependant eristat- 
liserait  tantdt  en  cube  et  taotAt  en  rbom* 
boèdre,  c'est  jusqu'à  présent  un  foit  encore 
hypothétique. 

Le  principe  de  Tisonérie  est  parfaitement 
d'accord  avec  les  idées  qui  dirigeaient  Haûy, 
lorsqu'il  posait  les  bases  de  sa  méthode 
minéralogique ,  et  l'on  peut  voir  qu'il  s'est 
appuyé  plus  tard  sur  les  mêmes  considéra» 
tiuns ,  lorsqu'il  s'est  agi  d'éublir  la  non* 
identité  du  Calcaire  et  de  rAragooite,  de 
la  Pyrite  jaune  et  de  la  Pyrite  blanche.  Si 
ce  principe  est  favorable  à  sa  méthode,  ce- 
lui du  Dimorphisme  ne  saurait  lui  être 
opposé  comme  contraire,  tant  qu'on  n'aura 
pas  démontré  qu'il  est  par  sa  nature  tout- 
à-fait  distinct  du  premier  principe.  (Del.) 

^ISOMERIS  (?9o;,  égal;  fAi>iç,  tige),  aor. 
ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Capparidécs- 
Cléomées,  éubli  par  Nutlal  (in  Torr^yet 
A.  Gray  Flor,  of  Norih.  ilmer.,  i,  I2ê). 
Arbustes  de  la  Californie.  Voy,  capfari- 
nÉES. 

""ISOMÉTRB.  /sofne(n«s  (fcttc,  égal; 
furpov,  mesure) .  arach.  —  Ce  genre  ,  qui 
appartient  à  l'ordre  des  Scorpionides ,  a  été 
établi  par  MM.  Hemprich  et  Ehrenberg  aui 
dépens  des  Scorpio  des  auteurs.  Les  carac- 
tères assignés  par  ces  savants  à  cette  nou- 
velle coupe  générique  sont  :  Oculi  [rontalw 
tr9s  œquali  spatio  dutant$t.  Omnes  hujusce 
formm  corporê  gracUi  el  caudiB  acuUo  baii 
d0niak>  conveniunt.  L'espèce  qui  peut  être 
considérée  comme  type  de  ce  nouveau  genre 
est  r/somettiAS  (  Bulhms  )  fUwn  Hemp.  ^et 
Ehrenb.  (H.  L.) 

«1SOMORPI1I8ME  (taoc,  égal;  pop<p^, 
forme),  uin.  —  Deus  composés  définis  sont 
dits  isomorphes  l'un  à  l'autre  lorsque,  ayant 
même  type  et  même  formule  de  composition 
atomique,  ils  ont  en  outre  des  formes  cris- 
tallines très  sensiblement  égales  ,  en  sorte 
qu'ils  cristallisent  non  seulement  dans  le 
même  système,  mais  encore  sous  des  for- 
mes dont  les  angles  sont  très  peu  différents. 
Le  principe  de  l'Uomorphisme ,  dont  la 
science  s'est  enrichie  depuis  HaQy,  n  été 
découvert  par  M.  Miucherlich-  Ce  célèbre 
chimiste  a  dcmuntré  l'existencpdeplusifars 
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iéries  de  corps,  dans  chacune  desquelles 
les  composés  se  ressemblent  à  la  fuis  et  par 
leur  Formule  atomique ,  et  par  leur  forme 
cristalline.  Ces  substances  sont  le  plus  or- 
dinairement des  sels  au  même  degré  de  sa- 
turation ,  et  composés  d'un  acide  commun 
et  de  bases  différentes,  ou  d'une   même 
base  et  d'acides  différents,  mais  de  manière 
que  les  bases  ou  acides  qui  diffèrent  con- 
tiennent toujours  le  même  nombre  d'ato- 
ines  d*oiygène.  Ces  acides  ou  ces  bases,  qui 
Jtuent  le  même  rôle  dans  la  combinaison, 
sont  eux-mêmes  isomorphes,  c'est-à-dire 
qu'ils  présenteraient  une  même  forme ,  si 
on  les  trouvait  cristallisés  séparément.  Ainsi, 
des  bases  ou  des  acides  qui  sont  isomorphes 
communiquent  la  même  propriété  aux  com- 
posés dont  ils  font  partie,  pourvu  que  d'ail- 
leurs tout  soit  pareil  dans  la  combinaison. 
Nous  citerons  Ici,  comme  un  bel  exemple  de 
substances  isomorphes ,  le  groupe  des  Car- 
bonates rhomboédriques ,  dans  lequel  on 
trouve  un  grand  nombre  d'espèces  dont  la 
formule  générale  de  combinaison  est  CO',RO 
(R  désignant  le  radical  variable  de  la  base), 
et  dont  les  formes    cristallines  sont  des 
rhomboèdres  obtus,  dont  l'angle  varie  au 
plus  de  un  à  deux  degrés  dans  toute  la  sé- 
rie. Voy,  CARBONATES. 

Les  substances  simples ,  dans  lesquelles 
on  a  démontré  ,  ou  dans  lesquelles  on  est 
conduit  à  admettre  l'Isomorphisme  ,  sont  : 
1*  Le  Soufre  et  le*  Sélénium  ;  2*  le  Chlore 
et  le  Fluor  ;  3°  l'Arsenic,  l'Antimoine  et  le 
Tellure;  4»  le  Cuivre  et  l'Argent;  5°  le  Fer, 
le  Cobalt ,  le  Nickel ,  le  Tiune ,  etc. 

Parmi  les  bases  k  un  seul  atome  d'oxy- 
gène, la  Chaux,  la  Magnésie,  l'oxydule  de 
Fer,  l'oxydule  de  Manganèse,  roiy<]e  de 
Zinc,  etc.,  forment  une  première  série  de 
corps  isomorphes  ;  une  seconde  se  compose 
de  la  Baryte ,  de  la  Strontiane ,  de  l'oxyde 
de  Plomb,  etc. —  Les  sesqui-oxydes  de  Fer, 
de  Manganèse ,  de  Chrome ,  de  Titane ,  et 
l'Alumine  sont  isomorphes  entre  eut  ;  l'oxyde 
d'Éuin  et  l'acide  titanique ,  tous  deux  bi- 
oxydes,  sont  pareillement  isomorphes.  Il  en 
est  de  même  des  acides  phosphorique  et  ar- 
sénique  d'une  part,  et  d'une  autre  part,  des 
ai'ides  sulfurique,  séKnique,  chromique,  etc. 
Enfin  nous  citerons  encore  comme  isomor- 
phes les  deux  acides  tungstique  et  molyb- 
dique. 


Les  composés  isomorphes,  ayant  le  même 
type  chimique  de  combinaison,  ontparceli 
même  des  molécules  physiques  de  forme 
analogue  ;  et  leurs   molécules ,  sans  éire 
complètement  identiques,  sont  sensibiemeoi 
équivalentes  au  point  de  vue  physique ,  ei 
sous  le  rapport  de  la  cristallisation,  qui 
peut  employer   ces  molécules  indilTérfm- 
ment  les  unes  pour  les  autres,  malgré  leur 
différence  de  nature  chimique.  M.  Mibclirr- 
lich  a  démontré  en  effet,  par  Texpérienre 
et  par  l'observation ,  que  les  molécules  des 
composés  isomorphes  avaient  la  propriété  de 
se  mêler  et  de  cristalliser  ensemble,  con- 
courant toutes  de  la  même  manière  à  for- 
mer un  cristal  unique  ,  tout  aussi  régulier 
que  s'il  était  composé  d'une  seule  sorte  de 
molécules,  et  dans  lequel  on  retrouve  les 
mêmes  caractères  généraux ,  avec  des  va- 
leurs d'angles  approximativement  les  mê- 
mes. Ces  diverses  molécules  peuvent  donc 
se  remplacer  les  unes  les  autres  ;  et  doa 
seulement  le  cristal  qui  a  été  formé  avec  des 
molécules  d'une  espèce  peut  continuer  i 
s*accro1tre  avec  des  molécules  d'une  autre 
espèce,  ainsi  qu'on  l'a   remarqué  depuis 
longtemps  pour  les  crisuux  d'alun  potassi- 
que, transportés  tout-i-coup  dans  une  dis- 
solution d'alun  ammoniacal ,  mais  encore 
les  molécules  isomorphes  d'espèces  différen- 
tes, si  elles  sont  dissoutes  dans  le  même 
liquide,  peuvent  se  déposer  en  même  teropi 
les  unes  à  côté  des  autres,  en  se  mélangeant 
uniformément  dans  chacune  des  couches 
planes  et  des  fils  rectilignes  dont  se  com- 
pose le  réseau  cristallin.  Ces  crisullisations 
mixtes ,  formées  de  molécules  de  différente 
nature ,  étaient  inconnues  à  HaQy  :  ce  mi- 
néralogiste ne  croyait  pas  qu'un  cristal  ré- 
gulier pût  être  constitué   autrement  que 
par  des  molécules  parfaitement  identiques. 
]>epuis  la  découverte  des  faits  relatifs  à  II- 
somorphisme ,  les  idées  ont  dû  changer  sur 
ce  point  ;  et  tout  le  monde  admet  aujour- 
d'hui l'existence  de  ces  cristaux  à  molécules 
de  plusieurs  sortes,  mais  toutes  isomorphes 
entre  elles. 

Dans  ces  cas  de  mélanges,  l'angle  du 
cristal  mixte  a  une  valeur  peu  différente  de 
celle  des  cristaux  simples  que  produirait 
chaque  espèce  de  molécule;  et  d'après  une 
loi  d'observation,  remarquée  par  M.  Beodant 
dans  les  mélanges  de  oarbonetes ,  il  a  une 
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atear  Micmédiaire  q«  eti  toajoort  ud« 
offeiw  arilhiDétUiue  cotre  les  aoglof 
propres  à  ces  lobstances ,  prise  proportion- 
MBoneot  à  la  quantité  ttomique  de  cba- 
(iBe4>lk$.  Cetle  même  loi  est  sans  doute 
ie  a  tous  les  cristaui  dont  la  déter- 
ne  dépend  que  d*un  seul  angle» 
rtpvcMiiéqyent  êui  octaèdres  à  base  car- 
m.  Onaot  aux  crbtaui  des  derniers  systè- 
10.  dont  la  détermination  eomplète  dé- 
paàétimt  ou  d^un  plus  grand  nombre 
fm^,  aal  doute  qu'il  n*y  ait  une  loi 
mioçKetpIns  générale  qui  leur  convienne; 
ma  mue  généralisation  de  la  loi  de  U.  Beu- 
ittiatcoeore  à  trouver. 
liis  mélanges  de  composés  Isomorphes 
ofl^MDt  les  variations  sans  nombre  que 
r«  dbHnre  dans  les  analyses  des  anciens 
Spiiliiela  minéralogie,  dans  celles  des 
GnHS,  des  Pyroaénes  ,  des  Amphibo» 
ta.  tti.  Toutes  ces  anciennes  espèces  sont 
fwiienKBt  composées  de  plusieurs  sub- 
AuoR  iismorpbes  qui  se  mélangent  entre 
elia  diBf  tontes  sortes  de  proportions. 
IMnt  longtemps  leurs  analyses  ont  fort 
«bimué  les  chimistes  et  les  minérale» 
|Bio;  elles  semblaient  n*accuser  que  des 
■âaogeiaeeidenteU  ,  dans  lesquels  on  nV 
ptraviU  rien  de  fiie.  Depuis  la  découverte 
^  ilnaiorphisme ,  on  est  parvenu  à  les 
ïMerprélff  et  à  les  calculer  d'une  manière 
'^veue.  La  règle  que  Ton  suit  pour  cela 
<>*«te  à  rassembler  toutes  les  bases  qui 
MiVBDorpbes  entre  elles,  et  i  traiter 
^eriles  d*un  même  groupe ,  comme  si 
t'îateient  identiques ,  en  oubliant  la  dif- 
^  de  leurs  radicaui  ;  «*lles  donneront 
'^Vm  alors  le  même  nombre  d*atomes  ou 
l'anale  quantité  d'oxygène  que  donnerait 
"iKMQle  d'entre  elles  pour  la  quantité  d*a- 
^^  correspond  à  elles  toutes. 
^  éuit  loin,  comme  nous  Pavons  dit, 
^MvpfMiner  la  possibilité  de  Tlsomor- 
1^-  Il  pensait  que  deux  minéraux  de 
''"NtioD  différente  ne  pouvaient  avoir  la 
^  forme,  à  moins  que  ce  ne  lût  une  de 
^IWincs  régulières  qu'il  a  appelées  formes 
^-  U  découverte  de  11.  Mitscherlich 
■^itToireeque  cette  assertion  renfermait 
''incttci;  elle  ne  Ta  pas  complètement  dé- 
cile, tomne  on  Ta  souvent  répété;  car  il 


bui 


cooTeair  que ,  même  dans  les  compo- 


^^  plQi ciaetement  isomorphes,  la  diffé- 


rence de  natara  des  élémeats  est  toujours 
marquée  par  une  différence  correspondante 
dans  la  mesure  des  angles ,  les  formes  du 
système  cubique  exceptées  ;  mais  cette  diffé- 
rence est  quelquefois  très  faible  ei  difficile 
à  saisir. 

Le  principe  de  Tlsomorphisme ,  énoncé 
d'abord  d'une  manière  assez  Inexacte,  mais 
bientôt  ramené  par  son  auteur  à  sa  véritable 
sÎKniflcation ,  a  donné  lieu ,  comme  celui  du 
dimorphisme ,  i  de  nouvelles  attaques  con- 
tre la  méthode  d'HaOy.  On  a  été  jusqu'à 
proclamer  sa  défaite  ;  où  a  pris  occasion,  de 
là  ,  pour  annoncer  que  la  minéralogie  ve- 
nait d'être  à  tout  Jamais  replacée  sous  l'em- 
pire des  lois  de  la  chimie.  C'était  bien  mal 
apprécier  la  valeur  et  la  portée  du  nouveau 
principe ,  qui ,  loin  de  chercher  à  mettre 
aux  prises  les  deux  sciences  ,  est  venu  plu- 
tôt pour  les  réconcilier,  et  pour  cimenter 
entre  elles  une  éternelle  alliance.  Qu'est-ce 
en  effet  que  l'Isomorphisme ,  si  ce  n'est  une 
relation  établie  entre  la  forme  cristalline  et 
la  composition  chimique ,  relation  qui  se 
manifeste  dans  un  grand  nombre  de  cas  où 
le  chimiste  et  le  cristallographe ,  au  lieu 
d'opérer  isolément,  peuvent  marcher  de 
concert  et  contrôler  leurs  résultats  les  uns 
par  les  autres  ?  A  l'aide  de  ce  principe ,  les 
deux  sciences  désormais  se  prêteront  un 
mutuel  secours ,  et  parviendront  par  là  à 
éviter  les  erreurs  dans  lesquelles  chacune 
d'elles  est  tombée  Jusqu'ici ,  lorsqu'elle  a  été 
livrée  à  elle-même.  (  Dklafossb.) 

*  IMMYS  (3tfof ,  égal  ;  fivc,  rat),  hau.  — 
Petit  groupe  de  Rongeurs  formé  par  M.  Sun- 
deval  (K.  Acad.  handi.,  1842)  aux  dépens 
du  grand  genre  Rat.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

ISONEMA  (?<roc,  égal;  y9!fta,  filament). 
aoT.  PH.-— Cass.,  syn.  de  Cyanopis,  Blume. 
— Genre  de  la  famille  des  Apocynacées-Échi- 
tées,  établi  par  R.  Brown  (m  Ifem.  H^emer. 
Soc.  9 1,  63).  Arbrisseaux  de  l'Afrique  tropi- 
cale. Voy.  AH>CTNACÉBS. 

*I90N0TIJS  (fMc,  égal  ;  vStoc,  dos),  m». 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Xylophages,  tribu  des  Passandrl- 
tes ,  créé  par  Perty  (  Defecfiss  ontmalnim 
articulorwn^  p.  114,  Ub.  22,  fig.  15),  et 
qui  a  pour  type  une  espèce  du  Brésil,  nom- 
mée /.  castaneut  par  l'auteur.  (C.) 

nSONYCUUS  (r<roc,  égal  ;  SwÇ ,  ongle). 
Ms.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères. 
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fimille  des  I^melUcornM,  tribu  des  Sctra<' 
béide*  pbjllophages ,  eréé  par  M.  de  Man- 
Derheim  (  Nouveaux  Mémoire»  dss  natura- 
liitet  de  Moscou^  t.  1,  pi.  1,  flg.  1),  et  qui 
ne  renferme  qu^une  seule  espèce  indigène 
du  Brésil,  17.  suturcUis  de  Tauteur.     (C.) 

ISOODON  (rro;,  égal;  iêoU,  dent),  ham. 
—Genre  de  Mammirèrcs  marsupiaux,  formé 
aux  dépens  des  Didelphes  par  If .  E.  Geof- 
froy-Saint^Hilaire  (Cours  du  Mus,,  1817),  et 
caractérisé  par  A.-G.  Desmarest  {in  DU  t. 
d'hist.  nat.,  XVI,  1817).  Les  Isoodons  ont 
pour  caractères:  Dix  incisives  supérieures 
égales  entre  elles,  deux  canines  à  chaque 
mâchoire,  huit  molaires  de  chaque  côté  à  la 
supérieure  et  six  à  Tinférieure,  ce  qui  fait 
en  tout  cinquante  dents  ;  cinq  doigts  aux 
pieds  de  devant ,  Tongie  du  doigt  extérieur 
étant  le  plus  court;  quatre  doigts  aux  pieds 
de  derrière,  les  deux  internes  étant  réunis 
sous  la  peau  Jusqu'aux  ongles ,  qui  sont  en- 
veloppés. Ce  genre  établit  le  passage  entre 
les  Peromèles  et  les  Potoroos. 

On  ne  connaît  qu*une  seule  espèce  d^soo- 
don  ,  c'est  le  DidêlpMt  obesula  Shaw  {Nat. 
min.,  n**  96,  t.  298,  etc.),  dont  le  pelage  est 
d'un  ferrugineui  Jaunâtre  en  dessus  et  blan- 
châtre  en  dessous.  On  n*en  connaît  qu'un 
seul  individu,  qui  fait  partie  de  la  collection 
de  Hun  ter,  et  qui  a  été  trouvé  à  la  Nouvelle- 
Hollande.  (E.  D.) 

ISOPilMS.POLTr.— Raflnesque-Schmaltx 
{Car.  gen.  et  sp.,  t.  20,  f.  3)  désigne  sous 
le  nom  â'Isophlis  un  genre  de  production 
marine  qn*il  croit  une  plante ,  mais  que 
Lamarc k  regarde  comme  un  groupe  de  Po- 
lypiers sarcoldes.  I^s  hophlis  se  présentent 
comme  une  substance  gélatineuse,  transpa- 
rente, plane,  presque  arrondie,  garnie  sur 
presque  toute  leur  partie  supérieure  de  se- 
minulesen  partie  enchA»ées,  rondes,  situées 
en  lignes  circulaires  et  concentriques.  Une 
seule  espèce  entre  dans  ce  groupe;  c'est 
V Isophlis  concentrka  Rafln.,  qui  a  été  obser- 
vée sur  les  côtes  de  Sicile.  (E.  D.) 

ISOPIIIIJ.DM,  Hoffm.  bot.  ra.— Syn. 
de  Buffleurum,  Tourn. 

«ISt)PL£IJnU9  i^rooç,  égal;  «>i?|»c  , 
fôlé).  ISA.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Carabtques,  tribu  des  Su- 
bulipAlprs,  ('labli  pnr  Kïrbj  {Fauna  Ooreali 
americaua  ,  p.  49  ) ,  qui  en  fait  le  type 
d*aDenouvelle  famille  :  celle  des  Itopleuridet, 
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L'espèce  rapportée  à  ce  genre  est  originaire 
du  Canada  ;  elle  a  été  nommée  /.  nitidui. 

(C.) 
IMPODBS.  /sopoda  {Tixêç,  semblable; 
Kovç ,  pied).  CRUST.  —  Ce  nom  désigne  un 
ordre  de  Crusucés  qui  a  été  établi  par 
Latreille,  et  qui  se  compose  prinripale- 
ment  de  Crustacés  désignés  par  Linné  sous 
le  nom  générique  d'Ontsctis.  Ces  animaux 
ont ,  de  même  que  les  Ampbîpodes ,  Tab- 
domen  très  développé,  ce  qui  les  fait  dis- 
tinguer au  premier  coup  d'œil  des  Uemo- 
dipodes;  et  ils  dlITèrent  des  premiers  par 
la  conformation  des  membres  abdominaux, 
et  presque  toujours  aussi  par  l'absence 
d'appendices  membraoeax  analogues  aux 
vésicules  qui ,  dans  les  deux  ordres  précé- 
dents ,  se  voient  sous  le  thorax ,  et  y  rem- 
plissent les  fonctions  de  branchies.  Le  corps 
des  Isopodes  est  déprimé ,  en  général  asses 
large,  et  souvent  ovalaire.  Leur  tête  est  pe- 
tite ,  et  presque  toujours  distincte  du  pre* 
mier  anneau  thoracique  ;  les  ymix  sont  pla- 
cés sur  les  côtés  de  la  face  supérieure,  et 
les  antennes  en  occupent  la  partie  anté- 
^  rieure.  Ces  appendices  sont  au  nombre  de 
quatre,  et  sont  en  général  de  longueur  mé- 
diocre ;  ils  sont  ordinairemaDt  dirigés  hori- 
xontalement  en  dehors,  et  quelquefois  ceux 
de  la  première  paire  sont  rudimenlairei. 
L'appareil  buccal  est  erdinairement  très 
développé  et  bien  complet.  On  y  voit  on 
labre  qui  est  grand  ;  une  paire  de  mandi- 
bules qui  soûl  fortes,  bien  déniées;  une 
lèvre  inférieure  bilobée;  deui  paires  de 
mâchoires  dont  la  conformation  varie,  mais 
dont  le  développement  est  eonsitJérable.  Le 
thorax  se  compose  de  sept  anneaui  mobiles 
dont  les  bords  latéraux  sont  lanielleux,  et 
s'avancent  de  chaque  côté  an -dessus  de  la 
base  des  pattes.  Les  pattes  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  sept  paires,  et  sont 
aussi  presque  toujours  terminées  toutes  par 
un  ongle  plus  ou  muins  at^ré  ;  souvent  elles 
sont  plus  ou  moins  préhensiles ,  et  cbei  las 
femelles,  il  existe  à  la  iMse  de  la  plupart  de 
ces  organes  une  grande  lame  cornée,  qui  se 
perle  horixontalemeni  en  dedans,  et  consti- 
tue avec  ses  congénères  une  grande  poche 
sous-thoracique  destinée  a  loger  les  enifs 
pendant  l'incubation.  L'abdomen  est  pres- 
que toujours  développé  ;  mais  souvent  plu- 
sieurs des  aftneaoi  dont  il  se  oomposo  smi 
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no/ondos  «n  on  laol  article  ;  du  rei te,  m 
pHiioo  termitiile  anecle  toujours  la  forme 
^attéltm  phis  ou  moins  grande  ,  et  les 
vmhm  qui  t'y  insèrent  sont  au  nombre 
feiii  paires.  Les  fausses  pattes  des  cinq 
)iffl»érfs  patres  sont  suspendues  sous'rab- 
é(«n,  tt  servent  évidemment  à  la  respi- 
titia;  elles  se  composent  toujours  d*un 
ittidf  pédonculaire ,  portant  à  son  eitré- 
m^  toi  grandes  feuilles  ovalalres  et  plus 
a  mJQS membraneuses,  qui  se  recouvrent 
rose  i'intre.  Les  fausses  pattes  de  lasiiième 
mtéifSènnt  toujours  de  toutes  relies  qui 
pfntkoi,  et  constituent  tantôt  une  sorte 
é^tat  styliforme,  et  d'autres  fois  se  réu- 
ôiat  à  la  lame  terminale  de  Tabdomen 
Yar«D3iituer  une  nageoire  caudale  à  trois 
Nfa^ limes  disposées  en  éventail. 
Utfseiiire  Intérieure  des  Isopodes  pré^ 
«tpwij  des  particularités  remarquables. 
^mr  a  la  forme  d*un  vaisseau  médian  , 
^iiftcnd  au-dessus  de  Tintestin  dans  une 
^<i«  plos  ou  moins  considérable ,  et  qui 
■"^  U  partie  postérieure  du  corps  ;  anté- 
nr^rnoeoi,  il  en  part  trois  artères  princl- 
IBbqni  le  portent  vers  la  tête,  et  de  cha- 
f»(àié,  d*autres  branches  s'en  détachent 
^r  Signer  les  pattes.  Il  paraît  aussi  eiis- 
^àts  canaai  qui  conduisent  des  lamelles 
^inUnm  sous -abdominales  au  cœur; 
'"^  'r  Mng  parait  arriver  dans  ces  la- 
"^  pir  rintermédiaire  de  grandes  lacu- 
^«1  sinus  vdneui,  situées  à  la  face  ven- 
^^^rorps.  L* estomac  est  peu  développé 
{^fitiBiin  droit;  le  foie  est  remplacé  par 
^^nâicca  qui  ont  beaucoup  d'analogie 
^'flMTaisseaui  biliaires  des  Insectes.  Le 
?^«nfrveui  se  compose  d'une  chaîne 
'''UQf lions  qui  occupe  toute  la  longueur  do 
^L'appareil  de  U  reproduction  se  com- 
^>  ^n  là  femelle,  de  deui  ovaires  à  peu 
^  ^iroits ,  et ,  che<  le  mâle  ,  de  deux 
o^pu  de  petits  organes  fusiformes,  dont 
"^^daits  excréteurs  se  réunissent  pour 
^de  chaque  côté  de  Vintestin  un  canal 
^^  lequel  aboutit  au  dehors  ,  tantôt 
^^\à  base  des  pattes  postérieures,  tan- 
'^nUe  la  hanche  des  premières  pattes.  Il 
^*^^i  à  noter  que  les  Isopodes  naissent 
'^'cnt  arant  que  d'avoir  acquis  toutes  les 
^c«  dont  ils  seront  pourvus  à  l'âge  adulte, 
^<l^eiouveiit  aussi  la  forme  de  leur  corps 
*>Biodifi«  bMueoop  par  Jet  progrès  de  Tàge. 


Cet  ord^e  a  été  divisé  en  trots  sections,  dé- 
signées  sous  les  noms  d'Isopodes  marcheurs, 
d'Iso()odes  nageurs  et  d'Isopodes  sédentai- 
res. Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

ISOlHItlES  MARGHEUnS.  CRUSt.  — 
M.  Mil  ne-Edwards,  dans  son  Hist»  nat.  des 
Crustacés ,  emploie  ce  mot  pour  désigner 
dans  l'ordre  des  Isopodes  une  section  dont 
les  Crustacés  qui  la  composent  ont  les  der- 
nières fausses  pattes ,  tantôt  transformées 
en* opercules  et  cachées  sous  l'abdomen; 
d'autres  fois  prolongées  en  forme  de  stylets 
à  l'eitrémité  postérieure  du  corps,  ne  se 
terminant  Jamais  par  des  appendices  folia- 
cés, et  ne  constituant  pas  avec  le  dernier 
article  de  l'abdomen  une  sorte  de  nageoire 
en  éventail.  Les  antennes  de  la  première 
paire  sont  presque  toujours  très  courtes,  et 
souvent  même  tout-à-fait  rudinienlaires  ; 
mais  celles  de  la  seconde  paire  sont  tou- 
jours bien  développées.  L'appareil  buccal 
est  complet,  et  les  pattes-niârhotres  sont 
allongées,  terminées  par  une  branche  palpl- 
forme ,  et  pourvues  d'i/ne  appendice  acces- 
soire flie  au  côté  externe  de  leur  base.  En- 
fin les  pattes  sont  conformées  de  manière 
à  pouvoir  servir  presque  toutes  à  la  Marche. 
Ce  groupe  renferme  trois  familles  nom- 
mées :  Isotéides ,  Asellotes  et  Cloporiides. 
Voy.  res  mots.  (H,  L.) 

imPODES  KAGEUR9.  CRCst.  —  Cette 
section ,  qui  appartient  à  l'ordre  des  Iso- 
podes, a  été  établie  par  M.  Milne-Edwards 
pour  des  Crustacés  dont  rabdôinetfi  se  ter- 
mine par  une  grande  nageoire  garnie  laté- 
ralement de  pièces  lamelleuses  appartenant 
aux  fausses-pattes  de  la  quatrième  paire. 
Le  dernier  segment  abdominal  est  ton  jour! 
lamelleux;  les  dernières  fausses  pattes  s'in- 
sèrent sous  son  bord  latéral ,  et  se  compo- 
sent d'un  article  basilaire  court  et  plus  ou 
moins  cylindrique.  Le  corps  est  générale- 
ment très  large,  et  la  tète  transversale.  Les 
quatre  antennes  sont  presque  toujours  à  peu 
près  de  même  forme,  et  celles  de  la  pre- 
mière paire  sont  toujours  bien  développées. 
Les  mandibules  sont  pourvues  d'un  grand 
appendice  palpiforme.  Les  pattes  sont  cour- 
tes, conformées  pour  la  marche  et  pour  la 
préhension.  Du  reste,  ces  animaux  présen- 
tent, tant  dans  leur  structure  que  relative- 
ment à  leurs  mœurs,  des  dilTérences  consi- 
dérables qui  ont  permis  de  les  diviser  en 
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troii  faniillci  détignéei  toui  lei  Domf  de 
Praniziens,  SpbéroinieQS  el  Çyroolboadient. 
Voy,  ces  roots.  (H.  L.) 

ISOPODES  SÉDENTAIRES.  cbc8T.  — 
Les  aaimaui  qui  forment  cette  section,  qui 
appartient  à  Tordre  des  Amphipodes,  et  qui 
a  été  établie  par  M.  Milne-Edwards,  se  com- 
posent de  Crustacés  complètement  parasites, 
qui  vivent  fiiés  sur  le  corps  d*autres  Crus- 
tacés. Les  individus  femelles  grandissent 
beaucoup,  et  semblent  se  déformer  paries 
progrés  de  Page ,  tandis  que  les  mâles  res- 
tent très  petiu,  et  se  rapprochent  beaucoup 
plus,  par  leur  structure,  des  Isopodes  ordi- 
naires. Chez  les  uns  et  les  autres,  les  an- 
tennes sont  plus  ou  moins  rudimentaires  ; 
les  pattes  sont  très  courtes  et  ancreuses  ; 
Tabdomen  est'peu  développé,  et  se  rétrécit 
graduellement  Jusqu*â  son  eitrémité;  son 
siiième  segment  est  très  petit  et  dépourvu 
d'appendices;  la  hanche  est  garnie  de  pat- 
tes-mâchoires lamelleuses  et  de  mandibules 
non  paipifères  ;  les  mâchoires  sont  plus  ou 
moins  distinctes,  et  paraissent  conformées 
pour  la  succion  aussi  bien  que  pour  la  di- 
vision des  alimenu  solides.  Chez  le  mâle , 
le  corps  se  coroposede  treize  ou  quatorze  ar- 
ticles bien  distincts,  dont  un  pour  la  tète, 
sept  pour  le  thorax ,  et  cinq  ou  six  pour 
Tabdomen  ;  le  thorai  est  étroit  et  les  yeui 
distincu.  Chez  la  femelle,  au  contraire,  les 
anneauz  de  Tabdomen ,  et  même  ceux  de 
tout  le  corps,  sont  plus  ou  moins  confondus 
entre  eux  ;  le  thorax  s*élargit  beaucoup,  et 
les  yeux  cessent  d'être  visibles.  Cette  sec- 
tion comprend  deux  familles,  désignées  sous 
les  noms  de  Bopy riens  et  de  ioniens.  Voy, 
ces  mou.  (H.  L.) 

ISOPOGON  Çnu  égal  ;  «»7»«,  barbe). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  Protéa- 
cées,  éUbli  par  R.  Brown  {inLinn,  Trans., 
X,  70).  Arbrisseau  de  la  Nouvelle-Hollande. 
Voy,  paoTBACtes. 

«ISOPTERUS  [Uoç,  égal;  ict«><»,  aile). 
m,  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères , 
famille  des  Uélasomes,  tribu  des  Opatrides, 
proposé  par  M.  Hope  {CohopteritVs  ManwUt 
1840,  p.  110),  et  qui  ne  renferme  qu'une 
espèce  :  17.  austreUasiœ  H.  (C.) 

ISOPIRUM  (  r<re;,  égal  ;  w,;poç,  grain). 
aoT.  PU.  — Genre  de  la  famille  des  Renon- 
culacées-Helléborées,  établi  par  Linné  (Gen., 
n«  701).  Herbes  des  contrées  boréales  du 
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globe.  Foir.  aBioiicBLAGÉo. — Adasi.,s)n. 
é'Hepatica ,  Dillen. 

«ISORHIPIS  (r<roc,  égal  ;  ^i«({, panache . 
I5S.  —Genre  de  Coléoptères  pentanères,  la- 
mille  des  Slernoxes ,  tribu  des  Eucnémides, 
créé  par  MM.  Boisduval  et  Tb.  Laoordsin 
(Faune  enlooi.  desenv.  de  Paris^  1. 1,  p.  623), 
et  adopté  par  M.  Dejean ,  qui ,  dans  son  Ca- 
talogue ,  en  cite  trois  espèces  :  les  /.  Le- 
paigei^  Rufipes  et  Brasdiensis.  La  pr^ 
mière  a  été  trouvée  aux  environs  d*Épi- 
nal,  dans  les  forêts  de  Fontainebleau  el  de 
Compiègne;  la  seconde  est  originaire  des 
Étau-Unis«  et  la  troisième  du  Brésil.  (C.^ 

«ISORU  lNClltS(r9oc,  égal:  ^vrx^i*  bec). 
UK.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille  des  Curculionides  gonatoccres,  divbioa 
desCholides,  créé  par  Schoenberr  (Sj/non. 
gen,  et  sp,  Curculion, ,  t.  Hl,  p.  631)  avec 
une  espèce  du  cap  de  Bonne-Espéraoee,le 
C.  pudicus  Sparm.  (C.) 

MSOSGÈLES./soseetes.  aracb.— Ce  nom, 
employé  par  M.  Walckenaér,  désigne  daos 
son  Hist.  nal.  des  Ins,  npL,  une  race  qui 
appartient  au  genre  des  Pteclona,  et  dont  les 
espèces  qui  la  composent  sont  ainsi  carac- 
térisées :  Abdomen  triangulaire,  alioogé, 
dont  les  deux  côtés  du  dos  du  triangle  soot 
de  beaucoup  plus  allongés  que  le  calé  pos- 
térieur qui  forme  la  base.  Douze  espèces  de 
Plectama  appartiennent  à  cette  race.  (H.  L) 

'ISOSCELES.  lus.  •—  Syn.  d'Oberet, 
Muls.,De}.etMég.  (C) 

'ISOSOMA  (Ï7o«,  égal  ;  «5fâa,  corps),  rns. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Malacodermes ,  tribu  des  Gébrio- 
nites,  proposé  par  M.  de  Mannerbeini,  el 
publié  par  le  docteur  Faldermaon  (  Fa»M 
entom.  transe.  Nauv.  Mém,  de  la  Soc.  impéf- 
des  natural.  de  Moscou,  L  IV,  p.  181).  U 
seule  espèce  de  ce  genre,  17.  elateroide,  est 
propre  à  la  Russie  méridionale.  (^O 

MSOSTIGMA  (790,,  égal  ;  o^rpa,  iiig' 
mate  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  de* 
Composées-Srnécionidées,  éUbli  par  UisinC 
( in Linnœa ,  VI ,  51 3 ).  Herbes  vivaces du 
Brésil.  Voy.  coiposics. 

nsOTÈLE.  Isotelw.  caosr.  — Genre  de 
la  classe  des  Trilobites ,  établi  par  U.  DeUj 
pour  des  Crusucés  fossiles  dont  le  corps 
est  plus  régulièrement  ovalaire  que  chez  la 
plupart  des  autres  Trilobites.  La  léie  u'efi 
en  général  que  faiblement  trilobée,  et  varie 
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hnooMip  Ml»  le  rapport  de  la  forme  el  de 
h gnodeor  relatif e  de  la  région  frontale, 
de  II  pMîtioo  des  yeai ,  etc.  ;  en  général,  le 
)àe  Dêdiaoeit  à  peine  lobule,  et  le  sillon 
oGopiul  est  à  peine  marqué.  Les  yeux  sont 
à^Kjan,  asseï  saillants  et  réticulés.  Le 
tem  ie  compose  de  sept ,  huit ,  neuf  ou 
ètaseiai  divisés  bien  distinctement  en 
twioiKS, obtus  à  leurs  extrémités  late- 
nts, el  pouvant  glisser  les  uns  sur  les  au- 
irsdf  nMDière  â  permettre  à  Panimal  de 
Kmkr  eo  boule.  L^abdomen  est  repré- 
K&kparon  grand  bouclier  plus  ou  moins 
ÉtiKteDent  trilobé ,  et  dont  les  anneaut 
«BtiiBiQU  oe  sont  reconnaissables  que  sur 
kMenédiao  et  quelquefois  dans  la  portion 
Hse  des  lobes  latéraui ,  mais  sont  si  in- 
imoiliés  entre  eui  latéralement,  qu*on 
Bf  ixrtoit  plus   aucun    indice  de  leur 
i^èat  Ce  genre  renferme  douze  à  qua- 
^specrs  dont  le  type  est  risorÈLE  gi- 
«^nsQqE  ,  liotelus    gigas   Dekay  ;  cette 
rnHrqiuble  espèce  a  été  trouvée  dans  un 
akairede  transition  noirâtre,  à  Traiiuton- 
Uei.  an  environs  de  Cincinnati ,  et  dans 
f&ires  localités   de  TAmérique   septen- 
«riBMle.  (H.  L.) 

M  SO  TÉ  LIEN  S.  IsotelU.   crust.    — 
H  Milne-Edwards ,  dans  son  fiist.  nat,  des 
^'v^, désigne  souit  ce  nom  une  famille  de 
<  murés  qui  appartient  à  la  classe  des  Tri- 
^  et  dont  les  espèces  qui  la  composent 
"A^^r  caractères  :  Corps  contractile,  très 
^Tbor»  unilobé ,  quelquefois  dislinc- 
^>»ii  trilobé.  Lobe  frontal  terminé  par  un 
N^ttment  rostriforme  très  saillant,  quel- 
limplement  arrondi  en  avant.  Yeux 
quelquefois  aussi  granulés.  Abdomen 
'^innd,  scutiforme  et  sans  divisions 
*?™»Miaire«.  Cette  famille  renferme  les 
^rts.Yiiettj,  Amphyx  et  Isolelus.  Voy.  ces 
^'  (H.  L.) 

'^SOTHECIUIII(?<To;,  plan;  Otixiov,  petite 
"*^!WT.  CH.  —  Genre  de  Mousses  brya- 
*».  eUbli  par  Bridcl  (  Bryol. ,  II ,  353 , 
'  ^^]  pour  des  Mousses  vivaces  indigènes 
^ï'^ns  tropicales.  Voy.  bryacérs. 

'ÏSOTHRIX  (r<ro5,  égal;epc';',  queue). 
"^  -Groupe  de  Rongeurs  indiqué  par 
^  ^'«gner  dans  les  Archives  de  Wiegman, 
«.ms.  (E.  D.) 

'SOTOMA  (faoç,  égal  ;  ropt),  coupure  ). 
*  -Genre  de  Coléoptères  béléromércs  , 


famille  des  Tracbélydes ,  tribu  des  Lagrîal- 
res,  formé  par  Dejean,  dans  son  Catalogue, 
avec  une  espèce  des  environs  de  Dunios- 
Ayres,  et  que  Tauteur  nomme  /.  veifesc' 
eus.  .C.) 

MSOTOME.  Isotoma.  ws.  — Syn.  d'Or- 
chesella.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

ISOTRIA,  Rafln.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Pogonia,  Juss. 

MSOTROPI9(r«e(,  plan;  rpoiri  ,  carène). 
BUT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Papi- 
lionacées-Podalyriées  ,  établi  par  Bentham 
{in  Enumer.  plant.  Hiigei.,  28  ).  Herbes 
de  la    Nouvelle-Hollande.  Voy.  papilioka- 

CiRS. 

ISOTYPUS  (  hoxvnoi ,  qui  a  la  même 
forme),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Mutisiacées ,  établi  par  H.  B. 
Runlb  {in  Humb.  et  Ikmpl.^  Nov.  gen.  et  sp.^ 
IV,  9,  t.  307).  Herbes  de  PAmérique  tro- 
picale. Voy.  COMPOSÉES. 

ISPIDA.  OIS.  —  Voy.  UAaTiif-pÉcuEUx. 

19SIDE9.  INS.  —  Syn.  dissites. 

«ISSIDLCROMIS.  MAM.  —  M.  Pabbé 
Croizet  désigne  sous  ce  nom  un  petit  groupe 
de  Rongeurs  fossiles.  (E.  D  ) 

ASSITES.  IssUœ.  lus. —Groupe  de  la 
famille  des  Fulgorides ,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères ,  caractérisé  par  un  front  séparé 
au  moyen  d*un  rebord  des  parties  latérales 
par  un  prothorai  et  un  mésolborax  réunis 
beaucoup  plus  larges  que  longs,  et  par  des 
antennes  extrêmement  courtes.  Nous  rat- 
tachons seulement  à  ce  groupe  les  genres 
Eurybrachis,  Guér.,  et  Issus,  Fabr.  M.  Spi- 
nola  a  ajouté  celui  de  Mycierodes  ,  et 
MM.  Amyot  et  Serville ,  celui  d'Hyslerop- 
terum.  Voy.  issus.  (Bl.) 

ISSOIDES.  i!cs.  —  Syn.  d'Issites. 

ISSUS  {Issus  f  nom  d*une  ville),  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Fulgoriens ,  de  Tor- 
dre des  Hémiptères,  groupe  des  Issîtes, 
établi  par  Fabricius,  et  adopté  par  tous  les 
entomologistes.  Les  Issus  sont  peu  nom- 
breux en  espèces.  Le  type  du  g.  se  trouve 
assez  communément  dans  une  grande  par- 
tie de  TEurope  :  c'est  17.  coleoptratw  Fab. 
Nous  rattachons  à  ce  genre,  comme  simples 
divisions,  les  Hysteropterum  de  MM.  Amyot 
et  Serville ,  et  les  Mycierodes  de  M.  Spi- 
nola.  Ces  derniers  cependant  pourraient 
sansdoute  être  considérés  comme  constituant 
un  genre  particulier ,  la  forme  de  la  tête 
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permetiant  de  les  distinguer  tssex  facile- 
ment des  Issus  proprement  dits.      (Bl.) 

*1STII!MIA.  iHFDS. — Groupe  d*Infusoires 
de  la  famille  des  Bacillarjés ,  indiqué  par 
M.  Agardh (Conj(p.  crit.  diol.,  1832).  (E.D.) 

ISTIOGERCDS  (UxUv,  voile;  xcp»*; , 
queue),  aen.  —  Division  des  Stellions , 
indiquée  par  M.  Fitzioger  (Sysl.  Hept,, 
1843).  (E.D.) 

ISTIOPIIORE.  poiss.  —  Voy.  voilier. 

♦I8TI0PU0UUS  (  UrUv ,  voile  ;  yop«« , 
je  porte),  mam.  —  M.  Gray  (Mag,  zooL  et 
bol,,  U,  1838)  désigne  sous  ce  nom  un 
genre  de  Chéiroptères  qui  ne  présente  pas 
d'intérêt.  (E.D.) 

"^STIUBC  Istiurusihxlon,  voile;  o^pa', 
queue),  rkpt.  —  Genre  de  Sauriens  appar- 
tenant aux  Iguaniens  acrodontes  ,  proposé 
par  G.  Cuvter.  MM.  Duméril  et  Bibron 
{Erpétologie  générale ,  t.  IV)  lai  rapportent 
les  trois  espèces  suivantes  :  Isiiuru»  amboi- 
fiensts,  Lacerta  amboinensis  de  Gmelin  déjà 
signalé  par  Yalentin  ,  et  qui  est  des  Molu- 
ques;  /.  Lesuenrii  Dum.  et  Bibron,  de  la 
Nouvelle-Hollande;  l.physignalhus  id.,  de 
la  Cocbincbine  (  Physignathus  cocincmut 
Cuv.).  (P.  G.) 

ITEA.  BOT.  PII.  -—  Genre  de  la  famille 
des  Saxifragacées-Escalloniées ,  établi  par 
Linné  (Ge«.,  n.  275).  Arbrisseaux  de  TA- 
mérique  boréale.  Voy.  saxifbagacées. 

♦ITHAGIIVIS,Wagl.  ois.— Division  éU- 
blie  dans  la  famille  des  Tétras.  Voy,  ce 
mot.  (Z.  G.) 

*rniYCÉRIDES.  Ilhycerides.  iNS.  — 
Tribu  formée  par  Schœnherr  dans  la  famille 
des  Coléoptères  tétramères,  appartenant  aux 
Curculionides  orihocères.  Elle  ne  renferme 
que  le  genre  Hhycerus,  et  les  caractères  que 
lui  assigne  Pauieur  sont  :  Trompe  courte , 
un  peu  cylindrique  et  courbée;  tète  non  al- 
longée vers  les  yeux;  antennes  à  massue, 
courtes,  de  12  articles;  élytres  en  ovale 
allongé;  épaules  recungulaires  ;  pygidium 
découvert.  (C) 

♦ITUl'CERUS  (tGwç,  droit;  «/paç,  corne). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères , 
famille  des  Curculionides  orthocères,  tribu 
des  Ithycérides,  proposé  par  Dalman ,  et 
adopté  par  Schœnherr  {Disp.  méth.,  p.  55 
•^  Syn.  gen,  et  sp,  Curcul.  t.  I,  p.  246  ; 
y,  I,  p.  360).  Ces  auteurs  lui  donnent  pour 
type  une  espèce  des  ÉUU-Unis,  qui  a  reçu 


lei  nami  suivanta  :  A.  curcultoiioiditHetb., 
novoboracmiiis  Forster,  et  ptmctatut  F.  (C.)  i 

«ITHYPOaUS {IBynipoi,  qui savancea 
ligne  droite),  ins.  —  Genre  de  Coléoptèm 
tétramères ,  famille  des  Curculionides  p- 
natocères  ,   division    des  Apostasiméridei 
Cryptorhynchides  ,  établi  par  Schanhea 
(  Syn,  gen,^  et  Sp,  CurcuUon.,  tome  111, 
p.  550-82,  p.  65  ) ,  et  qui  a  pour  tjrpe  :  U 
Hhyn.  slolidas  de  Lin.,  F.,  01.  [Capm^ 
Dej.,  Schœnherr).  Onze  espèces  font  partit 
de   ce  genre:  9  appartiennent  à  TAfrique 
(la  Cafrerie,  le  Sénégal  et  Madagascar) ,  et 
2  à  TAsie  (Java);  les  unes  offrent  un  ém- 
son  qui  n'estpas  visible  chex  les  autres.  (C.) 

*1TRIU]|1.  ABACu.  —  Genre  de  l'ordre 
des  Acarides,  établi  par  M.  Heyden  ,  miu 
dont  les  caractères  génériques  n'ont  pu  en- 
core été  publiés.  (ll.L) 

♦IITNEIU,  Gmel.  bot.  pb.  —Syn.  de 
Cautitiia,  Willd. 

IULE.  /u2iis(nom  mythologique).  uTRur. 
—  Ce  genre ,  qui  appartient  â  Tordre  det 
Chilognathes  et  à  la  famille  des  luliies, 
a  été  créé  par  Linné  et  adopté  par  tous  b 
entomologistes,  avec  quelques  modiûci- 
tiens  cependant.  Chez  les  animaux  qui 
composent  ce  genre  ,  les  segmenu  qui  for- 
ment le  corps  sont  nombreux  (  au  nom- 
bre de  quarante  et  même  davantage),  cy- 
lindriques ,  non  carénés  latéralement.  Ln 
pieds  sont  très  nombreux,.  Les  yeui  toot 
distincts.  Ces  animaux  fuient  la  lumière; 
ils  se  retirent  dans  les  lieux  obscurs  et  en 
même  temps  humides  ;  on  les  trouve  |>ria^ 
cipalemeiit  dans  les  bois ,  sous  la  mouw 
qui  recouvre  le  pied  des  arbres  et  sous  le^ 
amas  de  feuilles  mortes.  Us  sont  égaleroenl 
assez  communs  dans  le  voisinage  des  caui^ 
presque  tous  vivent  dans  les  lieux  sabloa^ 
neux,  et  il  en  est  même  qui  se  retirent  sou^ 
les  pierres  ou  les  petites  mottes  de  ierre| 
D'autres  enfin  vivent  dans  des  plaines  p\\ii 
ou  moins  découvertes.  Degeerest  le  premie| 
qui  a  observé  les  mœurs  des  Iules  (hlu\ 
sabulosus);  M.  Savi  a  étudié  celles  d'uD< 
autre  espèce  (lulus  communis),  et  se»  obi 
servations  ne  s'accordent  pas  du  tout  a^e< 
celles  de  Degeer.  Ce  dernier  conserva  u^ 
de  ces  animaux  dans  un  vase  particuliffi 
il  obtint  qu'il  y  pondit  des  œufs.  «  Celui 
(  le  Iule)  dont  je  viens  de  donner  la  àc$ 
cription,  dit  Degeer,  t.  VU,  p.  582,  éuil 
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naerenelle,  et  eHe  poDdit  un  grand  nom- 
bre d'sobd^an  blanc  sale  dans  la  terre, 
près  da  fond  du  poudrier,  où  elle  les  avait 
pbr^  en  un  las  les  uns  auprès  des  autres  ; 
hmi  petits  et  de  figure  arrondie.  Je  n>s* 
pmb  pas  Toir  des   petits   sortir   de  ces 
cB{),rar  j*élais  incertain  si  la  mère  avait 
«tkmAée  ou  non.  Cependant,  après  quel- 
pa  jours ,  c^était   le  premier  du   mois 
iifAi  1746,  de  chaque  œuf  sortit  un  petit 
idie  biioc,  qui  n*avait  pas  une  ligne  de 
iBS^air:  feiaminal  d^abord  au  micros- 
np  les  coques  d^œufs  vides ,  et  je  vis 
la'eiles  s'étaient  fendues  en  deux  portions 
(|iles,  mais  tenaient  pourtant  ensemble 
^bbase.  Ces  Jeunes  Iules  nouvellement 
t^ae  firent  voir  une  chose  à  laquelle  je 
voatendais  nullement.   Je  savais  que 
Isoettes  de  ce  genre  ne  subissent  pas  de 
*tmrpboie ,  qu*ils  ne  deviennent  Jamais 
fusettes  ailés  :  aussi  j*étais  comme  assuré 
ftt  les  jeunes  devaient  être  semblables  en 
N^e,  à  la  grandeur  près,  à  leur  mère; 
W  conséquent  Je  croyais  qu^ils  étaient 
pnirrusd^aatant  de  paires  de  pattes  qu>lle, 
BUBjeris  tout  autre  chose:  chacun  d>ux 
SiTiit  en  tout  que  sii  pattes  qui  corn- 
Pouient  trois  paires,  ou  dont  il  y  avait  trois 
fcdiiqiKcdtédu  corps.  »  M.  Paul  Savi, 
^aeje  Pai  dit  plus  haut,  s'est  occupé 
teai  du  développement  des  Iules;  il  nomme 
^^Wttnif  Tespèce  qu'il  a  observée,  et  il 
^î^rde  comme  distincte  de  toutes  celles 
^«  avait  décrites  avant  lui.   Ce  que 
^^i  dit  de  plus  remarquable  sur  ces 
'^x  est  en  opposition  complète  avec 
^obienrations  de  Dcgeer.  Jusqu'en  1843, 
to observations  de  M.  Savi  avaient  été  près- 
V«  Bises  en  doute,  et  M.  Waga  est  le  pre- 
^Quît  aprèa  avoir  fait  une  étude  con- 
Kieacieuse  de  ces  animaux,   ait  confirmé 
tt  qu'avait  avancé  le  savant  Italien  dans  son 
■*noire.Ene(ret,M.  Waga  démontre  pour- 
^,  dans  son  travail,  les  observations  de 
II-  Savi  ne  sont  pas  d'accord  avec  celles  de 
^cer:  c'est  que  ce  dernier  naturaliste  n'a 
'P^  riule  éclos  que  lorsqu'il  était  bexa- 
^»  et  que  M.  Savi,  au  contraire,  a  vu 
^embryons  apodes ,  c'est-à-dire  après  que 
«surs sont  fendus  pour  livrer  passage  aux 
i»oes  Iules.  Une  observation  fort  remir- 
Mle  que  l'on  doit  à  M.  P.  Gérais,  et 
"i  Degcer  ni  M.  Savi  ne  font  roen- 
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tion,  c'est  que  les  variations  portent  non  seu- 
lement sur  les  segments  et  sur  les  organes 
de  la  locomotion,  mais  encore  sur  les  yeux, 
qui  sont  eux-mêmes  bien  moins  nombreux 
chex  les  jeunes  que  chez  les  adultes.  Dans 
les  Iules  parfaitement  développés  ,  les  yeux, 
qui  apparaissent  de  chaque  cdté  de  la  tête 
comme  une  tache  triangulaire  d'un  noir  pro- 
fond ,  sont  composés  de  petits  ocelles  dis- 
posés eux-mêmes  en  lignes  parfaitement  ré- 
gulières, et  d'une  manière  tout-à-fait  géo- 
métrique. I^  nombre  des  ocelles,  chez  un 
Jeune  Iule  qui  n^avait  encore  que  quelques 
anneaux  au  corps  et  sept  paires  de  pattes, 
était  de  six  seulement;  ils  étaient  sur  trois 
lignes  et  déjà  disposés  en  triangle  équilaté- 
ral  :  la  première  ligne  ne  présentait  qu'un 
seul  ocelle,  la  seconde  en  avait  deux,  et  la 
suivante  trois  ;  chez  un  individu  un  peu  plus 
Agé ,  une  nouvelle  rangée  de  quatre  s*étall 
déjà  montrée.  Les  véritables  insectes ,  c'esV- 
à-direles  hexapodes ,  n'olTrent  aucun  exem- 
ple de  ces  modifications;  les  yeux  des  Iules, 
qui  varient  comme  nous  venons  de  le  dire, 
sont  donc  beaucoup  moins  fixes  et  sans 
doute  moins  parfaits  que  ceux  de  ces  ani- 
maux* Rappelons  aussi  que ,  parmi  les  My- 
riapodes, il  est  des  animaux  fort  voisins  des 
Iules  qui  ne  présentent  aucune  trace  d'yeux 
même  dans  l'état  adulte;  tels  sont  les  Bla- 
niulus  et  les  Polydesmus,  Chez  d'autres, 
ces  organes  affectent  des  dispositions  plus 
ou  moins  régulières  :  groupés  en  amas  chez 
les  Pollyxenus  ,  où  ils  n'avaient  pas  été  ob- 
servés jusqu'à  ces  derniers  temps ,  ils  ont 
une  forme  à  peu  près  semblable  chez  les 
Zephronia ,  tandis  que  chez  les  vrais  Glome- 
ris  ils  sont  disposés  en  une  série  linéaire 
sur  chaque  côté  de  la  tête  ;  enfin,  dans  un 
genre  que  nous  avons  établi  dernièrement 
et  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  Pla- 
lydesmuSf  ces  mêmes  organes  sont  uniques 
de  chaque  côté  de  la  tête  et  se  présentent 
sous  la  forme  d'yeux  lisses. 

Les  Iules  sont  très  nombreux  et  répandus 
dans  toutes  les  parties  du  monde;  en  Eu- 
rope on  en  connaît  une  vingtaine  d'espèces, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  comme  type 
de  ce  genre  I'Iule  tebrestre,  lulus  ierreslris 
Linn.  Cette  espèce  ,  pendant  le  printemps, 
est  très  commune  aux  environs  de  Paria  ; 
on  la  rencontre  ordinairement  sur  les  che- 
miDf  f  sous  les  pierres.  Nous  en  avons  fait 
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coDDilire  dernièrement  deui  nouvelles  es- 
pèces. U  première  porte  le  nom  de  Mus 
muicorwn  Luc.«  elle  a  été  rencontrée  sous 
les  Mousses  dans  la  forêt  de  Saint-Germain- 
en-Laye;  la  seconde ,  que  nous  avons  trou- 
vée dans  les  environs  de  Toulon ,  a  été  nom- 
mée lului  albolinealus  Luc.  (H.  L.) 

lULIDES.  Iulidœ ,  Gerv.  htbiap.  —  Syn. 
dlulites.  Voy,  ce  mol.  (  H.  L.) 

♦IULITES.  Mites,  iivbiap.  —  Dans  notre 
Hist.  nat,  des  Crust.,  desArachn.,  des  My- 
riapodes ^  etc.,  etc.,  nous  avons  employé  ce 
nom  pour  désigner,  dans  Tordre  des  Chi- 
lognathes,  une  famille  dont  les  animaux 
qui  la  composent  ont,  de  même  que  la  pré- 
cédente (famille  des  Glomérites;  voy,  ce 
mot),  le  corps  crusucé  et  dépourvu  d*ap* 
pendices  pénicilliformes ,  mais  il  a  une 
forme  linéaire  ;  de  plus ,  ces  animaux  se 
roulent  en  spirales  et  n*offrent  point  sur 
les  côtés  inférieurs  d'écaiiles;  le  nombre 
des  anneaux  et  des  pattes  est  d'ailleurs  très 
considérable ,  et  augmente  avec  Tàge.  Les 
genres  que  celte  famille  renferme  sont  dé- 
signés sous  les  noms  de  Polydesmus,  Plaly- 
desmus,  Blaniulus,  Mus,  Acanthiulus, 
Cra^fiedosoma ,  Blaniulus  et  Camhàla.  Voy, 
ces  mots.  (H.  L.) 

IVA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécionidées ,  établi  par  Linné 
{Gen.,  n.  1059).  Herbes  ou  arbrisseaux  de 
TAmérique  boréale.  Voy.  coiiposéss. 

IVOIRE.  MAV.  —  Voy,  derts. 

IVOinE,Monlf.  MOLL.— Syn.  d*Ëburne. 
Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

IVRAIE.  Lolium ,  Llnn.  bot.  i»h.— Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Graminées, 
tribu  des  Hordéacées ,  de  la  triandrie  digy- 
nie  dans  le  système  sexuel.  Dans  ce  genre, 
les  fleurs  sont  disposées  en  épi ,  comme  on 
le  dit  ordinairement;  mais  il  est  bon  de  se 
rappeler  que  cette  expression  est  inexacte, 
et  repose  seulement  sur  ce  que  chaque  épil- 
let  est  considéré  comme  une  seule  fleur.  Les 
épillets  sont  solitaires  sur  chaque  dent  du 
rachis ,  et  chacun  d'eux  s'enfonce  quelque 
peu  dans  une  excavation  de  cet  axe  ;  ils 
sont  parallèles  à  celui-ci,  c'est-à-dire  situés 
tur  un  plan  passant  par  cet  axe  même;  c*est 
là  le  principal  caractère  distinctif  des  Lo- 
lium, qui  les  sépare  nettement  des  Triticum. 
Ces  épillets  sont  muUiflores;  leurglume  est 
2-valve ,  sa  foliole  extérieure  grande ,  l*in- 
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lérieure  petite,  souvent  restant rudimen- 
taire  ou  avortant  ;  la  glumelle  esl  à  deui 
paillettes ,  dont  rinierne  esl  ciliée.  Parmi 
les  espèces  de  ce  genre  ,  les  suivanles  mé- 
ritent de  fixer  quelques  instants  raitenlm. 

1 .  Ivraie  emvbantk  ,  Lolium  temvlenlM» 
Linn.  Cette  espèce  croit  parmi  les  moiuom; 
elle  est  annuelle  ;  son  chaume  est  rude  m 
toucher,  et  atteint  jusqu'à  un  mèire  ft 
même  plus  de  hauteur;  son  épi  esl  droit, 
long  de  2  décimètres;  les  épillets  qui  le 
forment  sont  composés  de  5-9  fleurs,  com- 
primés, à  peu  près  de  la  longueur  de 
la  glume  externe,  pourvus  d'arétcs.  Ost 
l'espèce  qui  est  connue  depuis  fort  loo|- 
temps,  à  cause  de  l'action  nuisible  de 
ses  graines.  C'est  à  elle  qu'on  applique 
particulièrement  le  nom  A^ Ivraie  dans  le  lio 
gage  ordinaire.  Les  anciens  pensaient  que 
les  graines  de  l'Ivraie  enivraient,  et  cette 
opinion  a  élé  reproduite  fort  souvent,  même 
Jusqu'à  nos  jours.  En  réalité,  elles  agissent 
comme  poison  narcotique  sur  l'homme  ei 
sur  plusieurs  animaux  ,  comme  le  Chien . 
le  Mouton  ,  le  Cheval ,  les  Poissons  ;  undu 
qu'il  est  d'autres  animaux  sur  lesquels  eli» 
ne  paraissent  agir  que  fort  peu  ou  même 
pas  du  tout  ;  de  ce  nombre  sont  le  Cochou, 
le  Bœuf ,  les  Canards  et  les  Poulets.  CeUe 
action  est  due  à  la  présence ,  dans  ces  grai- 
nes ,  d'un  principe  particulier  auquel  on  t 
donné  le  nom  de  Loliine.  L'Ivraie  croissni 
parmi  les  moissons ,  ses  semences  semêleoi 
à  celles  des  céréales ,  et ,  par  suite  ,  â  leur 
farine;  de  là  les  accidents  qu'occasionne 
parfois  le  pain  fait  avec  cette  farine.  La  fa- 
rine d'Ivraie  mêlée  à  celle  du  Blé  dans  U 
proportion  d'un  neuvième  empêche  la  fer- 
mentation panaire  de  se  produire  ;  à  moitié 
seulement  de  celle  quantité,  elle  n'emp^ 
che  pas  la  fermentation  ;  mais  celte  faible 
proportion  suffit,  dit-on,  pour  produire  des 
effets  nuisibles.  L'eau  distillée  de  ces  grai- 
nes est  plus  délétère  que  leur  farine.  Lem- 
poisonnement  par  l'Ivraie  est  caractérisé 
par  un  tremblement  général  accompagné  de 
vertiges,  de  tintements  d'oreilles,  etc. 

2.  Ivraie  vivacb  ,  Lolium  perenne  Linn. 
Cette  espèce  est  viVacc,  comme  l'indique 
son  nom  ;  son  chaume  est  droit ,  haut  de  4 
ou  5  décimètres ,  lisse  au  toucher  ;  son  épi 
est  long  et  comprimé  ;  ses  épillets  sont  com- 
primés, plus  longs  que  la  glume,  formé* 
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de  s  à  1?  fleurs  motiqnefl.  Cette  plante  êtt 

canmoDe  le  long  des  chemins,  dans  lespft- 

loraiff  ffTs  et  les  pelouses  naturelles.  Elle 

«tconsoe  Tvlgairement  sous  les  noms  de 

^ims,  et  particnifèrement  de   Hay^ 

r,rai  l'Angleterre.  Elle  a  acquis  dans  ces 

èernrs  temps  nne  grande  importance,  soU 

^(jv'Hte  a  été  employée  préférablemenc 

lâtt  autre  gramtnée  pour  faire  des  tapis 

^Tfnhnt,  soit  parce  qu*elle  est  entrée 

tolagnode  culture  comme  espèce  four- 

riin?.  Sons  ce  dernier  rapport,  tes  résultats 

^>lle  donne  fartent  beaucoup  en  raison 

•aHiBii,  du  sol  et  des  circonstances  lo- 

réi.  VÎBsi ,  dans  les  prés  bas  et  frais ,  elle 

wshsx  on  très  bon  foin  à  faucher;  mais 

«im in  terrains  secs,  son  foin  sèche  de 

^^«tt  ^re ,  et  reste  toujours  de  qualité 

bt  iMbere.  Le  Ray-Grass  compense  ce 

^pir  une  qualité  précieuse  ;  il  forme, 

'>4(,  iTeteellents  pâturages  dans  toutes 

Stores  <|oi  ne  sont  pas  très  sèches  ;  il  est 

4'Miat  plus  arantngeui  dans  ce  cas  qn*il 

^.  et  se  renforce  d'autant  plus  qu*il  est 

ptebreoté  et  piétiné  par  les  animaux.  Dans 

"Kifias,  le  Raf-Grass  est  un  fourrage 

^^rpTommandable  par  la  qualité  nourris- 

'ntf  ei  engraissante  de  son  herbe.  C*est 

'^'^l  en  Angleterre  qu*on  obtient  tous  les 

^n  d*eieellents  résultats  de  la  culture  de 

'^^lâinte:  Thumidité  de  ce  climat  doit 

^Qfirdëe  comme  la  principale  cause  de 

'<^^T^Kite.  En  général,  Iorsqu*on  veut 

^^^  l'Ivraie  Tivace  en  pré ,  on  la  sème 

'i^de  M  kilogrammes  de  graine  par 

'*^:  on  double  cette  quantité  de  se- 

"■^  lorsqu'on  la  destine  à  former  des 

mi. 

^  Ditts  ces  dernières  années,  on  a  corn- 
""^  <le  cultiver  comme  fourrage  TIviaie 
■^moiE,  loNum  multifhrum  Lam.,  es- 
P^  iotermédiaire  par  ses  caractères  aui 
^ipr^<Mentes,  qui  se  distinguede  Tune  et 
^Tiatre  par  ses  épillets  à  fleurs  nombreo- 
^.lilant jusqu'à  20  et 25;  qui,  déplus, 
''^9l«w  de  rirraie  enivrante  par  ses  chau^ 
^  i  peu  près  lisses  ,  et  de  Tlvrale  viveee 
^'  l«s  arêtes  que  présentent  les  fleurs  de 
«s  ^piileu.  Il  est  vrai  que  ce  dernier  ca- 
"^  est  sajet  à  8*effacer .  et  qu'on  en 
<^ve  des  individus  à  fleurs  entièrement 
*^^TM.  Des  essais  heureai  de  cette  nou- 
^^  «Itai»  ont  éitf  Ciks ,  Il  y  •  environ 
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dit  ans ,  par  M.  RieM ,  à  PéUMIsamMit 
agricole  de  Qrand-Jonan  (Loire*! nférleurt), 
et  par  M.  Bailly  dans  les  environs  de  Châ- 
teau-Renard (Loiret).  Ce  dernier  agricul- 
teur a  employé  la  variété  presque  mutiqne 
on  à  arêtes  très  courtes  de  Tlvraie  maltl* 
flore,  Undis  que  le  premier  a  en  rteours  au 
type  même  de  l'espèce.  L'un  et  Tantre  o«l 
ainsi  obtenu  des  prodolu  abondants  et  trée 
avantageux  de  terres  dans  lesquelles  les  mi- 
tres cultures  échouaient  chaque  année. 

4.  Enfin  une  dernière  espèce  on  variété 
d*Ivraie ,  qui  est  signalée  comme  donnant 
des  fourrages  abondants,  est  Tivrale  d'Ita- 
lie ,  lolium  Ualieum ,  regardée  par  les  una 
comme  une  simple  variété  de  Tlvraie  vl* 
vace,  et  par  d'autres  comme  une  espèce  dis- 
tincte. (P.  D.) 

ÏXA  (nom  mythologique).  CBUBT. — Genrt 
de  Tordre  des  Décapodes  braehyures,  famille 
des  Oxystomes,  tribu  des  Leucosiens,  établi 
par  Leach  pour  des  Cmstaeés  qui  se  distin- 
guent au  premier  eoap  d*œil  par  la  forme  da 
la  carapaee ,  dont  la  portion  noyenne  est  à 
pen  près  sphérique,  on  plutôt  elllptiqua 
transversalement ,  et  secontlnoa  de  ehaqna 
cdté  avec  une'  portion  cylindrique  qui  triple 
la  largeur  et  sépare  rextrénité des  pattes; 
les  prolongements  naissent  do  milieu  &9 
la  région  branchiale ,  se  dirigeant  directe- 
ment en  dehors ,  et  diminuant  à  peine  da 
diamètre  Jusqu'à  leur  extrémité.  La  faea 
supérieure  de  la  carapace  est  plus  on  mohia 
profondément  sillonnée  par  deni  goottièras 
ou  sillons  longitudinaui  qui  séparent  las 
régions  branchiales  des  régions  médfanas, 
et  qui  se  bifurquent  antérieurement  povr 
séparer  les  régions  hépatiques  des  régions 
stomacales  et  branchiales.  Le  front  est  Irèa 
relevé  et  assex  large  ;  les  orbites  présentent 
en  dessus  deux  fissures.  L'appareil  buccal 
est  comme  dans  le  genre  des  ilnaonta,  si  ca 
n'est  cependant  qne  la  brancha  externe  des 
pattes>mâchoires  externes  est  très  large  al 
obtuse  au  bout,  et  mains  longue  qne  la 
portion  interne  de  ces  organes.  Les  patcai 
sont  filiformes;  l'abdomen  de  la  femella  aal 
très  large,  orbicnlaire,  et  présenta  en  avaal 
un  prolongement  formé  par  un  derniai  ar» 
ticle ,  qui  s'avance  dans  on  sillon  du  piaa* 
tron  sternal  Jusqu'à  la  base  da  la  boucha. 
On  ne  connaît  que  dent  espèces  dans  aa 
genre  «  et  «die  qni  paM  an  étaa  lagaedéa 
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roroma  la  type  est  Vixa  camaHaUata  Leaeb  ; 
ce  singulier  Crusucé  a  pour  patrie  les  cotas 
de  nie  de  France.  (H.  L.) 

*1XALE.  Ixalus  {T^aXoç,  sauteur).  lErr.— 
Genre  de  Batraciens  de  la  famille  des  Rai- 
nettes, établi  par  MM.  Duméril  et  Bibron 
(Erpétologie générale,  t.  VIII,  p.  583)  pour 
une  espèce  de  Plie  de  Java  (  Hyla  auri- 
fasciala  Schlegel  ) ,  qui  a  la  langue  confor- 
mée comme  les  Grenouilles,  mais  qui  man- 
que de  dents  au  palais,  ce  qui  a  empêché 
da  la  ranger  avec  ces  dernires.      (P.  G.) 

*IXAJLIJS . ( r^aÀoç ,  sauteur),  luii.  — 
Groupe  formé  par  M.  Ogilby  {Proc.  zool. 
Soc,  Lond.f  1836)  aui  dépens  du  grand 
genre  Cerf.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

UVAIVTHUS  (  îÇoç ,  glu  ;  âv6«c ,  fleur  ). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Gentia- 
nées,  éubli  par  Griesebacb  {GenUan,, 
i29).  Herbes  de  Tlle  Ténériffe.  Voy.  gen- 

TIANKES. 

^  nXAUCHENUS  «•«,  glu;  «Cx'î»»  «>")- 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées-AstéroXdées,  éubli  par  Cassini  (in 
Dicl,  se.  nat.^  LVI,  176).  Herbes  de  la 
Nouvelle-Hollande. 

IXUS.  Ixia,  Lion,  (ainsi  nommé,  dit-on , 
parce  que  la  fleur  de  ces  plantes,  ou- 
verte, rappelle  la  roue  d^Ixion).  bot.  pb. 
—  Grand  genre  de  la  famille  des  Iridées  , 
de  la  triandrie  roonogynie  dans  le  système 
seiuel.  Lorsqu'il  fut  établi  par  Linné,  il  ne 
se  composait  que  d*environ  une  douzaine 
d'espèces  ;  ce  nombre  était  déjà  de  50  en 
1805,  lorsque  Persoon  publia  son  Synopsis; 
ai^ourd'hui  il  s'élève  au-delà  de  100.  Les 
Iiies  croissent  au  cap  de  Bonne-Espèrance , 
à  Texception  d'un  petit  nombre.  Ce  sont 
des  plantes  herbacées ,  pourvues  d'un  rhi- 
zome raccourci  en  forme  de  tubercule  ou 
de  bulbe  ;  leur  tige  est  grêle,  simple  ou  ra- 
meuse; leurs  feuilles  sont  ensiformes  ou 
linéaires;  leurs  fleurs  sont  généralement 
assez  grandes  et  de  couleur  brillante ,  ac- 
compagnées de  deux  bractées  réunies  en 
spathe.  Chacune  d'elles  se  compose  d'un 
périanthe  hypocratériforme,  à  tube  grêle,  à 
limbe  divisé  profondément  en  six  lobes  éta- 
lés, égaux  ;  de  trois  étaroines  insérées  k  la 
gouge  du  périanthe,  à  filament  court,  à  an- 
thère versatile;  d'un  ovaire  adhérent,  à 
tffois  loges  multi-ovulées ,  surmonté  d'un 
style  filiforme  que  terminent  trois  stigmates 
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I,  recourbés.  Le  fraitqnisueridei 
ces  fleurs  est  une  capsule  ovoïde,  presque 
globuleuse ,  à  trois  loges  qui  s'ouvrent  par 
déhiscence  loculidde,  et  qui  reofermeot 
chacune  plusieurs  graines  presque  globu- 
leuses. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  donner  ici  U 
description  des  espèces  de  ce  genre,  que  Toa 
rencontre  le  plus  fréquemment  dans  les  jar- 
dins. On  les  cultive  ordinairement  dsnidei 
pots  dont  on  garnit  d'abord  le  fond  d'une 
couche  de  gravier  épaisse  de  3  ou  4  centi- 
mètres, et  qu'on  achève  de  remplir  de  terre 
de  bruyère  bien  tamisée.  La  plantation  se 
fait  en  octobre.  On  place  les  pots  dans  une 
bâche  ou  dans  une  serre  tempérée  basse, 
et  l'on  se  trouve  bien  de  les  enfoncer  dans 
de  la  terre  de  bruyère  pure.  La  multiplica- 
tion de  ces  plantes  se  fait  par  ca  jeux  qui  com- 
mencent à  fleurir  dès  la  seconde  année. 
Plusieurs  d'entre  elles  donnent  de  bonnes 
graines  qui  fournissent  un  nouveau  moyca 
de  multiplication ,  d'autant  plus  précieui 
que  c'est  par  lui  qu'on  a  obtenu  de  belles 
et  nombreuses  variétés.  On  voit  fleurir,  dès 
la  troisième  année ,  le  plan  provenu  de  ces 
graines.  La  culture  de  ces  Jolies  plantes  pré- 
sente au  total  peu  de  difficultés  ,  et  Tél^ 
gance  de  leurs  fleurs  leur  assigne  un  rang 
distingué  parmi  les  plantes  d'ornement. 

(P.  D.) 

*IXIOL/ENA  (ilcéftç •  gluant;  Urta,  es* 
veloppe  ).  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées  ,  éubli  par 
Bentham  (m  Enumer,  pkuU.  HUg^.,  p.  66). 
Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  cm- 
poeiss. 

"^niOLimON  (l'Iiotiç,  gluant;  lUi^f, 
lis).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Amaryllidées,  établi  par  Fischer  (Use.). 
Herbes  du  Liban ,  de  la  Tauride  et  de  la 
Sibérie.  Voy.  AUAavLLmBBS. 

nuONANTHES  (i^écic,  gluant;  i»^u 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  établi  par  Jack 
(Malay.  mise,  et  Hooker  bot.  mag.  comp., 
1 ,  154),  et  placé  avec  doute  par  Endlirher 
dans  la  famille  des  Cédrélacées-Cédrélées. 
Arbres  de  l'Asie  tropicale. 

*I\OC#SSYPHE.  Jxœoisyphus.  ois.  — 
Genre  établi  par  Kaup  pour  le  Turdusvitei- 
vorus.  Voy.  mbblb.  (Z.  6.) 

IXODE.  /a»des(c(«^iK,viaqueux).AiACv. 
—  Genre  de  l'ordre  des  Aearîdea ,  établi  par 


1X0 


IXO 


133 


liyé  et  ida^jHr  tout  Ici  apUrologiitcf , 

inr  qveifoei  raodilleitionf   cependant. 

Qa  \t$  animaoi  de  ce  genre  singulier, 

le  eerpi,  pfeique  orbicalaire ,   est  ovale , 

tm^iit,  quand  Kanimal  est  à  )eun,  mais 

iwt  graodear  démesurée  quand    il  est 

Rp;  le  bec  est  obtus  en  avant;  il  eon- 

HM  n  un  rapport  formé  d*une   petite 

fÉRéetilleose servant  de  boite  à  la  base  du 

ne»,  et  reçue  dans  une  échancrure  prati- 

^iiHleTaDtduoorselet,  en  une  gatne  de 

*n  liècei  fortes,  courtes,  éeailleuses,  con- 

amm  tbié  interne,  arrondies  et  même  un 

{H  lirps  a  leur  extrémité  ;  chacune  de  ces 

(iè»,neà  la  loupe,  parait  coupée  transver- 

oioat,  et  il  est  facile  de  voir  que  ce  sont 

tafilpes  qui  se  sont  allongées  en  gatne. 

Eib,  Il  bouche  présente,  entre  ces  deui 

NfB.  !i  suçoir,  qui  est  composé  de  trois 

iiBKaniées,  très  dures,  dont  les  deui  la- 

intoNflten  recouvrement  sur  la  troisième, 

4«eit  grande,  large,  et  remarquable  parce 

¥^  porte  un  grand  nombre  de  dents  en 

^  très  fortes;  c*est  au  moyen  de  ces  dents 

pt  riflseete  s*attache  fortement  à  la  peau 

feuioaui  qn*il  suce.  Les  pattes  sont  oom- 

^  de  siiartieles,  dont  les  deux  derniers 

^at  DU  tarse  conique  qui  est  terminé 

}f  aae  palette  et  garni  de  deux  crochets 

nboat;  cette  partie  est  d*nn  grand  secours 

>(»  Arachnides  pour  se  fixer  sur  les  ani- 

■ui  ^  fc  trouvent  h  leur  portée.  Le  des> 

'"ifc l'abdomen  présente  un  petit  espace 

^"<biri  et  écaillenx,  qui  paraîtrait  indi- 

1>B)s organes  de  la  génération.  Lesixo- 

^ailgré  leurs  organes  de  locomotion 

'tti  fortement  constitués,  n*ont  pas  une 

^refaevive;  au  contraire,  leurs  mouve» 

■nu  sont  lenu  et  pesanU  ;  mais  ils  ont 

■<  grande  facilité  à  s'attacher  avec  leurs 

Pititt  aux  objets  qu*ils  rencontrent,  même 

n Terre  le  pins  poli;  quand  ils  sont  posés 

(■rdesTégélaux,  ils  se  tiennent  dans  une 

Ntioaverticale,  accrochés  simplement  avec 

''^x  de  leurs  pattes,  et  tiennent  les  autres 

^^ues.  Un  animal  quelconque  vient-il  à 

l'vr^ler  dans  leur  voisinage,  ils  s*y  accro- 

'^taree  les  pattes  qui  restent  libres,  et 

IBiiteat  facilement  la  branche  où  ils  éuient 

^  par  deux  de  leurs  pattes.  Latreille  a 

<>^»nré  que  les  Ixodes  d'Europe  habitent 

^  prédilection  les  Genêts,  mais  on  en  trouve 

^inr  d'antres  plantes.  Ces  Arachnides 


attaquent  rhomme ,  et  fMqnennent  elles 
se  Aient  sur  les  voyageurs  et  les  chasseurs  ; 
il  suffit  même,  dans  bien  des  cas,  d'une 
petite  promenade  au  bois  pendant  la  belle 
saison ,  et  les  dames  alors,  à  cause  de  la 
nature  de  leurs  chaussures,  y  sont  plus  su- 
jettes, les  hommes  étant  mieux  garantis  par 
les  bottes  et  les  pantalons.  Les  Ixodes  sont 
connus  en  France  sous  le  nom  de  Tique  ; 
l'espèce  qui  tourmente  les  Chiens  de  chasse 
est  désignée  par  les  piqueurs  sous  le  nom 
de  Louvette  ou  Tique  des  Chiens.  Une  autre 
nuit  beaucoup  aux  Bœufs ,  si  on  la  laisse 
multiplier.  Pendant  mon  séjour  dans  le 
Cercle  de  la  Celle,  J'ai  vu  quelques  uns  de 
ces  animaux  couverts  de  cm  Arachnides,  au 
point  qu'ils  en  succombaient  presque ,  tant 
ils  étaient  maigres  et  alTaiblis.  Aussi  les 
bergers  devraient  ils  visiter  avec  soin  leurs 
bestiaux,  afin  de  les  débarrasser  de  ces  Ixo- 
des, s'ils  ne  veulent  pas  les  voir  se  multiplier 
à  l'infini  et  nuire  à  la  santé  de  leurs  trou- 
peaux. Ces  Arachnides  vivent  aussi  sur  les 
Oiseaux  et  sur  les  Reptiles,  et  J'en  ai  sou- 
vent rencontré  sur  les  Chéloniens,  Sauriens, 
Batraciens  et  Ophidiens  ;  J'en  ai  même  ob- 
servé une  espèce  qui  vit  dans  le  contour 
interne  de  la  cavité  orbitaire  du  Fytktm 
Sebœ,  grand  Ophidien  que  possède  la  ména- 
gerie du  Muséum  ;  cette  espèce,  que  J'ai  dé- 
signée sous  le  nom  d'/.  Iraïuffenolis  Luc, 
s'est  multipliée  aussi  sur  le  Boa  conitrictor. 

• 

Enfin,  tout  dernièrement,  J'ai  fait  connaître 
une  espèce  de  ce  genre  qui  vit  parasite  sur 
l'Ornithorhynque,  et  que  j'ai  appelée  /.  or^ 
nithorhfifnehi  Luc.  Latreille ,  dans  le  Bègnê 
ammal  de  Cuvier,  rapporte  que  ces  Ixodes 
pondent  une  quantité  prodigieuse  d'œufs , 
et  que  ceux-ci  sont  expulsés  par  la  bouche, 
ce  qu'il  tient  de  M.  Chabrier.  L'analogie 
seule  aurait  pu  démontrer  l'invraisemblance 
de  cette  opinion;  c'est,  au  reste,  ce  que  j'ai 
démontré  (ilnn.  de  la  soc.  entom,  de  France^ 
i836,  p.  630),  ayant  eu  à  ma  disposition 
une  femelle  pondant  ses  oeufs.  Chez  ces 
Arachnides,  l'oviducte  s'ouvre  près  de  la 
bouche,  et  c'est  par  lui,  et  non  pas  per 
celle-ci,  que  les  œufs  sont  expulsés  hors  du 
corps.  Je  dois  dire  aussi  que  Dugès  avait 
consuté  la  vériuble  nature  de  cet  oriflee. 
L'imperfection  des  connaissances,  au  sujet 
des  Ixodes ,  ne  nous  permet  pas  de  donner 
exactement  l'ordre  naturel  des  espèces  eon- 
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nues  dans  ce  groupe;  et  comme  Ton  sait 
que  chacune  d*elles  peut  se  retrouver  parasite 
d*animaux  de  plusieurs  sortes,  Ton  conçoit 
aussi  qu'elles  ne  peuvent  être  rigoureuse- 
ment énumérées  en  suivant  la  classiflcation 
des  animaux  sur  lesquels  on  lésa  trouvées 
fixées.  Ce  genre  renrerme  environ  une 
soixantaine  d'espèces,  dont  TIxode  nicu<, 
Ixodes  ricinus  Linn.,  peut  être  regardée 
comme  étant  le  type;  c'est  celte  espèce  que 
Ton  trouve  ordinairement  sur  les  Chicos. 

(H.  L.) 
*I\ODËS.  Ixodei.  arach. —  Dugès,  dans 
ses  Râcherclies  sur  Vordre  des  Acariens^ 
donne  ce  nom  à  une  famille  de  Tordre  des 
Acariens,  dont  les  caractères  du  genre  qui 
la  compose  seraient  d'avoir  les  palpes  valves. 
Cette  famille  ,  qui  ne  renferme  qu'un  seul 
genre,  celui  d*Ixodes,  n'a  pas  été  adoptée 
par  M.  P.  Gervais  dans  son  Hist.  nat.  des 
îns.  Qft,  par  M.  Walckenaér.      (H.  L.) 


1\0DU  ((;w^t2;,  gluant),  bot.  m.  - 
Genre  de  la  famille  des  Composées -Séné* 
cionidées  ,  établi  par  R.  Brovn  (  in  iiton 
Horl.  kew,,  12  ,  IV,  517).  Sous-arbrisseaui 
de  la  Nouvelle  -  Hollande.  Voyez  coik)- 
sÊEs.  —  Soland ,  syn.  de  Brasenia ,  Sehreb. 

«IMDINÉES.  Ixodinœ.  ois.  —  Sous-fs- 
mille  établie  par  M.  de  La  Fresnaye  dioi 
l'ordre  des  Passereaux  deotirostres,  t( 
ayant  pour  type  le  g.  Jxos.  (Z.  G.) 

IXORA  (nom  mythologique),  bot.  ph.— 
Genre  éu^bli  par  Linné  (Gen,,  n.  931)  dau 
la  famille  des  Kubiacées-Psychotriées.  Ar- 
bustes ou  arbrisseaux  de  TAsie  et  de  rAfri- 
que  tropicale.  L'Ixorb  écarlats  ,  Ix.  coccir 
nea ,  espèce  type  du  genre,  est  cultivée  daoi 
les  serres  chaudes  des  jardins  d'Europe. 

Voy.  RUDIACÉES. 

IXOS,  Temra.  ois.  —  Syn.  de  Turdoldf. 

Voy.  MERLE.  (Z.  6.) 

l\\\.  OIS.  —  Voy,  YHX. 


JABJBT.  HOU.  '-*  Adanaon ,  dana  ion 
Voyage  au  SMgalt  donne  ee  nom  à  une 
petite  espèce  d'Arche,  inscrite  boui  le  non 
d'Àrca  afra  dans  la  iO«  édition  |du  Sys- 
tema  naturœ.  Voy.  arcbb.  (Dish.) 

JABIK,  HOLL.  —  Nom  donné  par  Adan- 
son  à  une  coquille  voisine  du  Murex  tcro» 
bmUalor  de  Linné ,  et  qui  en  parait  diflé* 
renie  ;  ce  n'eet  paa  non  plus  le  Murex  gy* 
Hnitf,  auquel  Gnielin  a  rapporté  la  figure 
d'Adanson.  Pour  noua,  l'espèce  en  question 
appartient  au  g.  Triton  ;  mais  avant  d'y 
être  introduite»  elle  aurait  besoin  d'être 
eiaminée  de  nouveau.  Voy.  tbitoii.  (DBan.) 

JABinU.  MyeteHa^  Linn.  ois.  —  Voy. 

ClfiOGIIB.  (Z.  G.) 

JTABOROSA.  BOT.  PB.—  Genre  de  la  fe- 
mille  des  Solanacëes-Solanées ,  ëubli  per 
Jassieu  (  Gen.,  125).  Herbes  de  111e  Bo- 
naire.  Voy.  aoLARACBBs. 

JABOT.  Jnglwriee.  on.  —  Voy.  oubaux. 

JAGAMAR.  GalbîUa.  ois.  —  Genre  de 
Paaaereaux  lygodactyles  (  Grimpeurs  de  6. 
Cnvier)  établi  sur  quelques  unes  des  espè* 
cet  que  Linné  oomprenait  dans  son  genre 
AlMdo,«(doot  Willoflibr  ei  Klein  CBieatait 


des  Piea.  Mœhring  Ait  le  premier  qui  isols 
les  Jacamara  des  Ifartint-Péeheurs.  Brisson 
et  Latham  reproduisirent  ce  genre  et  n 
fixèrent  les  caractères  bien  mieui  que  bi 
l'avait  fait  Moihring.  A  leur  eiemple,  loiii 
les  ornithologistes  ont  admia  la  divisloo  d« 
Jacamari  ;  mais  tandis  que  les  uns  l'ont 
adoptée  sans  altération,  et  telle  qno  Brii* 
son  et  Latham  l'aveienl  conçue,  les  autres 
la  modifiaient  en  y  introduisant  des  subéi* 
visions  dont  Je  parlerai  bientôt. 

Le  g.  Jacamar  est  caraetériaé  par  un  bec 
long,  tétragone,  pointu ,  à  arête  vive,  garoi  ée 
soies  sur  les  côtés  ;  des  narinea  ovales  à  demi 
fermées  ;  des  tarses  courte ,  en  partie  esn- 
plumés;  quatre  doigts ,  dent  deux  en  avsal 
et  deux  en  arrière»  ou  trois  seulement,  Tub 
de  ceux  de  derrière  manquant. 

Les  Jaoamars  sont  des  oiseaux  du  noQ- 
veau  continent.  Leurs  mosors  ne  sont  pif 
entièrement  connues.  Le  peu  de  notions  qoe 
l'on  a  à  cet  égard  laisserait  aupposer  que 
ces  oiseaux  ont,  par  leurs  habitudes,  quel- 
que analogie  avec  les  Martins-Pècbeon, 
comme  ils  en  ont,  du  reste  «  par  leurs  es- 
rertères  physiques.  En  effet ,  les  JacasMrs 
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liffot  y  eo  général ,  dans  risolemeiit  ou 
f»  piiitf  ;  ils  s'écartent  peu  du  canton 
qu'ils  M  font  choisi  ;  demeurent  des  heu> 
meoiièrei  perchés  sur  une  branche,  et 
Ntuo  Toi  rapide  et  peu  étendu.  Les  uns 
Kl^iseol  dans  le  plus  épais  des  bois ,  les 
nira préfèrent  les  lieux  découverts  d*au- 
im  enfin  fréquentent  les  endroits  liu- 
■ifa.  Tons  ont  un  régime  animal  :  les 
îBffies  composent  leur  principale  nour- 
ftbre.  Tout  ce  qui  a  rnpport  à  leur  re- 
MoeiioD  a  jusqu'ici  échappé  à  Tobser- 
wi«).  On  ne  connaît  ni  leur  nid ,  ni  leurs 

nGi,  01  la  manière  ddnt  ils  élèvent  leurs 

frtiia. 

Les  Jicamars  forment  auJourd*hui  une 
Ntfimtlle  asse2  naturelle  (celle  des 
''^^•U^),  et  sont  distribués  dans  trois 
P"*«  sons- genres  :  les  Jacaman  pro- 
!«■■*  dits ,  les  Jacamerops  et  les  Jaca- 
*nîr^j.  Cette  distinction  me  parait 

^itoeot  légitime ,  et  je  dois  remployer 

n. 

I'  ^9^  91U ,  avec  deux  doigts  dwant  et 
^éenière,  oni  w%  bec  droit.  (  G.  /o- 
M».  GaOmla ,  Aucl.) 

1  JiaiAK  A  BEC  BUKC,  Gol.  cUbirosti'is 
^^'  (Levain.,  p|.  51).  Bec  blanc;  man- 
^««fiui  vert  doré;  gorge  blanche;  par- 
^  inférieures  roui  -  cannelle.  Habile  la 

2  lACAMAa  VERT,  Gol,  vitidis  Lath.  (Buf., 
^'^'t  238).  ISec  noir;  plumage  généra* 
^d'un  beau  vert  doré  à  reflets  ;  abdo- 
'^«couvertures  inférieures  de  la  queue 
'^  Habite  Cayen ne. 

^  JiaMAB  A  QVhiE  ROUSSE ,  GaL  rufi- 
fsidaCuv.  (Vieill.,  Gai.  des  0«.,  pi  29). 
^lure vert  doré  sur  la  poitrine;  queue 

^Qe,eQ  partie  rousse.  Habite  nie  de  la 

TriBJié. 

^-  JiCAlAR   A  VEIITRE  BLAîïC  ,  Gul.    aWi- 

«»^'T«  Uss.  (Uvaill.,  pi.  46).  Bec  noir  et 
^c;  milieu  du  ventre  blanc;  queue 
«««ne.  Habite  le  Brésil. 

5.  Jacahar  a  uiifeuB  queue  ,  Col.  para- 
**»Uth.  (Buir.,p(.  enl.,  274).  Plumage 
"^0*  Sorged^un  blanc  pur  ;  queue  langue 
*iî«urchue,  les  deux  reclrices  externes 
^  «lloaiéts.  Habite  Cayenne. 
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2*  K$pèces  vttii  avec  deux  doigts  devant  et 
deux  derrière t  ont  un  bec  fort  et  notable- 
ment recourbé.  (G.  Jacamerops,  Levaill., 
Cuv.  ;  Lamprotila,  Swains.) 

Le  nom  de  Jaca$nerops  (fait  de  Jacamar 
et  de  MeropSt  Guêpier)  indique  que  Toiseau 
qui  a  servi  de  type  à  cette  section  participe 
par  ses  caractères  dea  Jacamars  et  des  Guê- 
piers. L'unique  espèce  qui  s*7  rapporte  est 
le  Jacamarici  Levaill.,  Gai,  grandis  Lath. 
Gorge  et  joues  vert  doré  ;  cravate  blanche  ; 
tout  .le  dessous  du  corps  cannelle  foncé. 
Habite  Cayenne. 

3°  Espèces  gui,  aivec  deuœ  doigts  devant  et 
un  seut  darr  Jéra»  ont  un  bec  gréle^  aUongé. 
(6.  Jacamaratcyim ,  Levaill.»  Cuv.;  Al^ 
ci/ott,  Spix.) 

Si  les  Jacamerops  sont  des  Jacamars  à 
bec  de  Guêpier,  ceux-ci  sont  des  Jacamars 
à  pieds  de  certains  Martins  Pêcheurs  :  aussi 
le  nom  quMIs  ont  reçu  (  composé  par  con- 
traction de  Jacamar  et  illryon,  fait  de  Al- 
eedo)  est-il  parniitement  convenable. 

On  ne  place  dans  cette  division  que  le 
Jacamaralcton  tridacttlb,  Galb.  tridaclyla 
Vieill.  (Levaill.,  pi.  50).  Plumage  d'un 
gris  brun-vert;  ventre  blanc.  Habite  la 
Guyane.  (Z.  G.) 

JACAMAIULCYON  ,  Levaill.  ois.  — 
Voy.  JACAVAR.  (Z.  G.) 

JACAMEROPS,   Uvaill.  ois.  -<  Voy. 

JACAIIAB.  (Z.    G.) 

JACAtMA.  Pana.  OIS. — Genre  de  Tordre 
des  Échassiers  et  de  la  famille  des  Parri- 
dées.  Caractères:  Bec  médiocre,  droit, 
comprimé  latéralement,  un  peu  renflé  vers 
le  bout,  qui  est  convexe ,  caroncule  ou  nu 
ila  base  de  la  mandibule  supérieure;  na- 
rines étroites  longitudinales,  situées  vers  te 
milieu  du  bec  et  percées  dans  la  membrane 
qui  recouvre  les  fosses  nasales  ;  tarses  longs, 
grêles,  annelés  ;  doigts  déliéii,  munis  d'on- 
gles aigus ,  fort  longs  ;  celui  du  pouce  dé- 
passe en  longueur  le  doigt  auquel  il  appar- 
tient; ailes  munies  d*un  éperon  pointu. 

Ce  g.,  créé  par  Linné,  mais  mal  défini 
par  lui ,  puisqu'il  y  introduisait  des  espèces 
de  la  famille  des  Vanneaux  ;  un  peu  mieux 
limité  dans  la  suite  par  Latham  et  Bris- 
•on ,  a  été  élevé  par  les  méthodistes  mo- 
dernes k  la  dignité  de  famille ,  et  décom- 
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posé  en  quatre  divisions  génériques  que  je 
signalerai  plus  bas. 

Les  Jacanas  se  rapprochent  des  RAles  et 
des  Poules-d*Eau  par  leurs  habitudes ,  par 
la  forme  comprimée  et  raccourcie  de  leur 
corps ,  par  leurs  doigta  longs  et  grêles ,  et 
par  la  petitesse  de  leur  tête  ;  mais  ils  en 
diffèrent  par  Téperon  qu*ilsont  aux  ailes, 
et  surtout  par  leurs  ongles ,  excessivement 
longs ,  droits  et  fort  aigus.  Ce  sont  proba- 
blement ces  ongles,  dans  lesquels  on  a  cru 
voir  ,  par  une  comparaison  forcée  et  à 
cause  de  leur  acuité,  Vinstrument  dont  on 
se  sert  pour  pratiquer  la  saignée ,  qui  ont 
Talu  aux  Jacanas ,  dans  quelques  unes  des 
contrées  que  ces  oiseaux  habitent,  le  nom 
Tulgaire  de  Ctûf-urgien ;  ou  peut-être  , 
comme  le  pense  Vieillot,  doivent-ils  cette 
dénomination  triviale  à  Téperon  triangu- 
laire dont  leurs  ailes  sont  armées. 

Les  habitudes  des  Jacanas  sont  essen- 
tiellement aquatiques;  ils  vivent  constam- 
ment dans  les  marécages ,  les  lagunes ,  et 
sur  le  bord  des  étangs.  Leurs  grands  doigts, 
pourvus  d'ongles  également  longs ,  leur 
donnent  la  faculté  de  marcher  avec  une 
grande  légèreté  sur  les  herbes,  les  nénu- 
phars ,  et  les  autres  plantes  à  feuilles  larges 
qui  recouvrent  la  surface  de  Peau.  Contrai- 
rement à  Popinion  de  M.  Temminck,  il 
paraîtrait  que  ces  oiseaux  sont  de  fort  mau- 
vais nageurs.  D*Azara  et  Vieillot  prétendent 
même  qu*ils  ne  nagent  jamais ,  et  que  c*est 
tout  au  plus  s'ils  s'enfoncent  dans  l'eau  jus- 
qu'aux genoux. 

Ce  sont  des  oiseaux  qui  vivent  ordinai- 
rement par  couples.  Lorsqu'un  accident 
sépare  momentanément  un  mâle  de  sa  fe- 
melle, ou  réciproquement  celle-ci  de  son 
mâle,  aussitôt  des  cris  de  rappel  se  font 
entendre.  Mais  ces  cris  ne  sont  pas  les  seuls 
que  les  Jacanas  poussent  :  il  en  est  un  au- 
tre qui  est  propre  surtout  aux  mâles ,  et 
qu'ils  jettent  lorsqu'on  les  force  à  prendre 
leur  essor.  Ce  dernier  cri  est  aigu  ,  glapis- 
sant, et  s'entend  de  fort  loin.  Leur  vol  est 
rapide,  mais  peu  élevé,  et  s'exécute  en  ligne 
droite. 

Les  Jacanas  sont  très  saunages  ;  le  moin- 
dre bruit  leur  devient  suspect,  et  le  moin- 
dre objctqu'ils  n'ont  pas  l'habitude  de  voir 
les  met  en  fuite  :  aussi  faut-il  pour  les  ap- 
procher user  de  beaucoup  de  précautions  et 


de  beaucoup  de  ruses.  Ils  sont  querelleun 
et  se  battent  avec  vigueur  contre  les  aaui 
oiseaux  ou  leurs  pareils  qui  les  aiuqocnl 
Ils  font  usage  dans  leur  lutte  des  ane 
dont  leurs  ailes  sont  pourvues. 

Comme  tous  les  vrais  monogames,  1^ 
Jacanas  contractent  une  union  durable;  ] 
mâle  et  la  femelle  restent  fidèles  Tud 
l'autre,  ils  nichent  au  milieu  des  beriH 
aquatiques,  et  pondent  4  ou  5  ceufs,  qui 
ne  couvent,  d'après  M.  Aie.  d'Orbigny.q^ 
pendant  la  nuit,  laissant,  durant  le  jow 
au  soleil  età  la  température  élevée  du  cliiM 
le  soin  de  faire  le  reste.  Les  petits  en  m\ 
sant  suivent  les  parents. 

La  nourriture  des  Jacanas  consiste  prij 
cipalement  en  insectes  aquatiques. 

Toutes  les  espèces  appartiennent  auiij 
gions  in  ter  tropicales.  Parmi  elles,  quelqi^ 
unes  ont  donné  lieu  à  de  doubles  empM 

Vieillot,  eu  égard  à  l'absence  ou  à  la  m 
sence  de  caroncules  au-dessous  de  la  H 
du  bec ,  avait  cru  devoir  les  dbtribuer  w 
deux  groupes  distincts;  M.  Lesson,  de  m 
côté,  prenant  en  considération  la  forme del 
queue,  est  également  arrivé  à  établir  àvi 
coupes  ;  aujourd'hui  leur  nombre  a  é| 
porté  à  quatre  ;  mais ,  de  plus ,  ces  ooupj 
ayant  été  converties  en  genres,  randeoj 
Parra  a  été  transformé  en  famille  oufl 
sous-famille ,  celle  des  Parvint.  II  me  m 
bleque  la  conservation  du  g.  Jacana,U 
que  Vieillot  ou  M.  Lesson  l'ont  compri^ 
en  distribuant  les  espèces  par  groupes, M 
Ion  leurs  affinités  les  plus  prochaines,  doj 
conduire  à  ce  dernier  résultat.  Ce  moyenl 
du  reste,  l'avanUge  de  décharger  la  o< 
menclature  générique  de  trois  noms  noil 
veaux  :  aussi  essaierai-je  de  le  mettre  en  pri 
tique. 

lo  Sspèces  à  front  nn  et  earoDoii]é;qiiea 
courte  et  eiméifbrme, 

(a)  Deux  barbillons  charnus  sons  1$  ^ 
sur  le  front  une  menibrane  trilobée,  (G .  Parti 
Linn.,  Lath.,  Vieill.,  etc.  ;  Jaeana,  Bri« 

1.  Le  Jacama  covvoif,  Pa.  JacanaUnt 
(Buff. ,  pL  enl.,  322  et  846).  Manteau  roui 
tête ,  cou ,  gorge  et  tout  le  dessus  du  corp 
d*un  noir  violet.  Habite  le  Brésil. 

Selon  G.  Cuvier,  le  Pa.  variabUisUt^ 
représenté  dans  les  EnL  pi. ,  846 ,  D*e« 
qu*un  jeune  Age  de  cette  espèce. 


^ 


(bj/toàterMIoM;  tur  la  boHiêla 
mtdibtk  vàfénmrt^  um  crétê  iifM«  char* 

k}iaitm.  (G.  HydraiÊClor,  Wagl.) 

1  Le  JiCAiA  A  Clins,  Pd.  galUnaeêa 
Taa.(p<.  col.,  464),  Pa.  cristola  Vieil!. 
teia  de  eaoleur  cuivre  bronxé  k  re* 
kiiwti:  léte ,  cou ,  poitrine ,  ventre  et 
jMfett  rf'ii  beiu  vert  de  bouteille  foncé 
((IhiliBt;  lourcil  blanc.  Habile  lei  Cétè- 
ts,  I  Méaado  et  Amboine. 

If)  Pos  de  bar6i2/ons  ;  caroncuff  du  front 
iinx lobes.  (G.  ifetopiditts,  Wagl.) 

1  Le  JiCÀ.^A  moKZK  ,  Pa.  omea  Cuv. 
^1  ae^nocJ^ris  Yieill. ,  GaL  des  Ois, , 
i  ^,.  Manteau  d*un  vert  brillant  ;  tète 
titvsMirs;  au-desaus  de  l*œil,  un  sour- 
niUwqui  descend  sur  les  côtés  du  cou* 
^\tk^ugi\t  et  Java. 

><ice  groupe  que  se  rapporte  le  Pa, 
^  Uib. ,  si  touterois  cet  oiseau  n*eat 
P><uMTiriété  d'âge  du  précédent. 

(')  Poi  ée  barbilhms  ;  membrane  du 

i-  Il  JACiRA  A  HUQUE  BLAKCBE  ,  Pa.  ol- 

iâva  II.  GeofT.  {Magas.  de  zooL,  cl.  2, 

Fd  Gorge  et  devant  du  cou  noirs,  nu- 

^ft derrière  du  cou  blancs;  ailes  noires  ; 

i( reut  du  plumage  roui-marron.  Habite 

fciifWfar. 

^ (Aie  de  cette  espèce,  me  paraît  venir 

^^^  le  Jacaha  a  PoiTaiwE  dokée,  Pa, 

■^Ulh.  {Syn.,  pi.  87).  Plumage  en 

'oRiaBnelle  clair  ;  gorge  blanche;  poi- 

^'mt,  tachetée  et  rayée  de  noir.  Ha- 

*ft!e  Sénégal. 

Mipèttiàiroat  gftrBÎ  do  plumoif  qtiovo 

^  loagve.  (G.  Hydrophatianus,  Wagl .) 

(^tie  dÎTision  a  été  fondée  sur  Tespèce 
?«i  eu  Ggurée  dans  V Atlas  de  ce  Diction- 
B»r?,oisEAix,  pi.  10,  sous  le  nomdeJACAHA 
luwcEQCECB,  Pa,  stnetisis  Gmel.  Cet  oi- 
^^«  qui  porte  dans  Tlnde  le  nom  de 
^^pi'Pi,  est  remarquable  par  la  longueur 
■todeaipeones  intermédiaires  de  la  queue. 
l' K  dUtiogue  encore  de  ses  congénères  en 
^Vif  deui  des  pennes  de  Taile  sont  beau- 
'^P  plus  longues  que  les  autres.  Il  a  le 
^"t .  les  rAtés  de  la  tète ,  le  devant  du 
H  un  miroir  sur  Taile,  et  les  barbes  ei- 

T.  VII. 
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ternea  dai  rémigci  ioeoadaires  blanci;  l*oe- 
ejput  noir  ;  un  trait  de  cette  couleur  enca- 
dre le  blanc  du  front  de  la  tète  et  da  cou  ; 
le  manteau  est  d'un  brun  rougeâtre;  le 
deirière  du  cou  d*un  beau  Jaune  marron  ; 
toutes  les  parties  inférieures  et  la  qaeued*un 
pourpre  foncé.  Le  Jacana  à  longue  queue 
habite  le  Bengale  et  les  Philippines.  Le  Pa, 
ituoniensM  Lath.  serait ,  diaprés  G.  Cnvier, 
le  Jeune  âge  de  cette  espèce.         (Z.  G.) 

JAGAPA.  ilampAoceittf,  Vieill.  ois.  — 
Division  du  g.  Tangara.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

JACARANDA.  bot.  m.  —  Genre  de  la 
famille  des  Béguoniacées-Técomées ,  établi 
par  Jussieu  (Gen.,  138).  Arbres  souvent 
très  élevés  de  T Amérique  tropicale.  Voy. 

•IGMOHIACÉIS. 

JACAHD.  UAH.  ->  L'un  des  synonymes 
du  Chacal ,  d'après  Belon.  (E.  D.) 

JACARINlft.  OIS.  -^  Nom  sous  leque 
M.  Lesson  a  groupé  un  certain  nombre  de 
Fringilles ,  dont  Vieillot  a  fait  son  g.  Pas- 
serine.  Voy.  ce  mot.  (Z.  6.) 

JACINTHE.  HyacéiiMiii  (nom  mytholo- 
gique ).  lor.  PB.  — Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Liliacées.  Tel  que  Tadmettent 
aujourd'hui  généralement  les  botanistes,  il 
est  renfermé  dans  des  limites  beaucoup  plus 
étroites  que  celles  qui  lui  avaient  été  assi- 
gnées par  Linné.  En  effet,  diverses  espèces 
en  ont  été  successivement  détachées  :  les 
unes  ont  servi  à  réublir  le  genre  JTuscaH, 
qui  avait  été  déjà  proposé  par  Tournefort , 
et  que  le  botaniste  suédois  n*avait  pas 
adopté;  les  autres  sont  devenues  la  base 
des  genres  Bellwalia,  Lapeyr.;  Uropelahm, 
Ker  ;  AgraphiSf  Link  ;  LachenaUat  Jacq.  En- 
fin, parmi  les  plantes  comprises  dans  le 
genre  linnéen,  il  en  est  que  Ton  range  au- 
jourd'hui parmi  les  Scilles  (ei.  :  Scitla  nu- 
tans  Smith,  HyacinUius  nonscHptus  Linn.). 
Tel  qu'il  se  trouve  circonscrit  après  ces  di- 
verses suppressions,  le  genre  Jacinthe  pré- 
sente les  caractères  suivants  :  Il  se  compose 
de  végétaux  herbacés,  bulbeux,  dont  les 
fleurs,  portées  par  une  hampe,  forment  une 
grappe  terminale  simple.  Chacune  de  ces 
fleurs  est  composée  d'un  périanthe  coloré  et 
Gorollin  en  entonnoir  eu  campanule,  k  limbe 
étalé,  6-fide;  de  H  élamines  insérées  sur 
le  tube  du  périanthe,  k  filet  très  court; 
d*un  ovaire  à  3  loges  renfermant  chacune 
un  petit  noibbre  d'ovules ,  surmonté  d*un 
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style  court  que  termine  un  stigmate  obtus. 
Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est  uue 
capsule  à  3  augles,  à  3  loges  qui  s'ou- 
vrent par  une  déhiscence  loculicide;  cha- 
cune de  ces  loges  renferme  deux  graines 
presque  globuleuses ,  revêtues  d*un  test 
crustacé  noir,  et  dont  Tombilic  présente  un 
renflement  charnu.  Les  Jacinthes  croissent 
spontanément  dans  TEurope  méridionale, 
dans  les  parties  moyennes  et  méditerra- 
néennes de  l*Asie. 

Tout  rintérét  que  présente  ce  genre  est 
à  peu  prés  concentré  sur  une  seule  espèce, 
la  Jacinthe  d'Orient,  Hyacinthus  orientcUis 
Linn.  Elle  est,  comme  le  rappel  le  son  nom, 
originaire  de  TOrient;  mais  on  Tindique 
aussi  comme  croissant  spontanément  dans 
quelques  parties  de  l'Europe  méridionale , 
notamment  en  Provence,  et  même  dans  les 
environs  de  Tarbes.  Ses  feuilles  sont  étroi- 
tes ,  obtuses ,  plus  courtes  que  la  hampe  ; 
ses  fleurs,  au  nombre  de  4  à  10 ,  forment 
une  grappe  l&che,  dressée;  le  pédicule  qui 
les  porte  est  accompagné  à  sa  base  de  brac- 
tées membraneuses  géminées,  lancéolées, 
plus  courtes  que  lui  ;  le  périanthe  est  en 
forme  d'entonnoir,  ventru  à  sa  base;  ses 
six  divisions  sont  ublongues,  obtuses. 

Ou  sait  toute  Tiroportance  que  cette  plante 
a  acquise  par  la  culture  et  le  râle  majeur 
qu*clle  Joue  aujourd'hui  dans  les  jardins. 
Ku  Hollande  particulièrement,  elle  est  de- 
venue Tobjet  d'exploitations  considérables, 
et  aujourd'hui  elle  y  fournit  la  matière  d'un 
^4>nimerce  important,  dont  le  centre  est 
Harlem.  Les  Hollandais  apportent  à  cette 
culture  un  soin  extrême  ;  des  comités  sont 
institués  pour  examiner  les  variétés  nou- 
velles ,  pour  décider  de  leur  valeur,  et  des 
prix  sont  décernés  aux  horliculcurs  qui  ont 
réussi  à  obtenir  de  bonnes  acquisitions. 
Gràrc  à  ces  précautions ,  aux  soins  infinis 
donnes  à  cette  culture,  et  aussi,  à  ce  qu'il 
parait ,  grâce  à  l'influence  avantageuse  de 
son  climat ,  la  Hollande  est  aujourd'hui  en 
possession  d*un  nombre  extrêmement  con- 
sidérable de  variétés  de  Jacinthes ,  parmi 
lesquelles  4  ou  500  environ  sont  assez  bien 
rarncti'risées  pour  pouvoir  aisément  être 
distinguées  l'une  de  l'autre.  Ces  variétés 
s'obtiennent  tous  les  jours  à  Taide  des  se- 
mis de  graines  produites  par  les  pieds  à 
fleurs  simples;  elles  se  cooaerTent  et  se 


propagent  par  les  cayeux  :  ce  dernier  tnoà 
de  multiplication  est  évidemment  If  sci 
dont  soient  susceptibles  les  variétés  à  fled 
doubles. 

En  général,  la  Jacinthe  cultivée  s'arroi 
mode  d'une  terre  légère ,  et  cela  d'aaui 
plus  que  le  climat  sous  lequel  on  la  culd 
est  plus  froid  et  plus  humide;  aussi  la  icr^ 
des  plates-bandes  consacrées  à  cette  culta^ 
doit-elle  être  préparée  d'après  cette  donoé< 
Les  oignons  sont  mis  en  terre  dès  les  moi 
de  septembre  et  d'octobre  ;  pendant  h 
froids  assez  vifs  pour  que  la  t^rre  soit  gel^ 
à  plus  d'un  décimètre  de  profondeur,  a 
les  protège  contre  cette  basse  tempcritai 
en  rouvrant  les  planches  de  fougère  vu  é 
paille  fratclie.  Lorsque  la  pousse  a  )ieu,« 
dispose  au-dessus  des  planches  des  toiln  <M 
des  paillassons  soutenus  par  des  rerrcaui 
on  n'étend  res  couvertures  que  lorsque  I 
thermomètre  descend  au-dessous  de  zéri 
La  floraison  a  lieu  dès  les  mois  de  mars  i 
d'avril  ;  les  fleurs  ne  redoutent  pas  un 
gelée  de  2  ou  3  degrés,  mais  leur  durée  ej 
considérablement  abrégée  lorsqu'à  la  gelé 
ou  à  la  neige  succède  l'action  directe  de 
rayons  du  soleil.  Dans  les  variétés  à  fleur 
doubles ,  la  hampe  se  dessèche  lorsque  L 
fleuraison  est  terminée;  ou  retire  alors  le 
bulbes  de  terre,  en  choisissant  un  bci( 
Jour ,  et  en  ayant  la  précaution  de  ne  pa 
les  blesser  en  les  arrachant  ;  on  enlève kt 
feuilles,  après  quoi  on  conserve  les  bulbe 
dans  un  lieu  sec  Jusqu'au  moment  de  1 
plantation.  Les  variétés  à  fleurs  simple 
dont  on  désire  obtenir  la  graine  resten 
nécessairement  plus  longtemps  en  terre 
on  détache  leurs  capsules  lorsqu'elles  jiu 
nissent  et  qu'elles  s'ouvrent;  après  que 
on  les  laisse  pendant  quinze  jours  à  l'oinbr 
et  à  l'air  pour  que  les  graines  achèvent  d 
mûrir  entièrement;  leur  bulbe  n'est  relir 
de  terre  que  lorsque  les  feuilles  jaunisseot 
Les  semis  de  ces  graines  se  font  au  moi 
de  septembre,  dans  une  terre  légère  et  prè 
parée  avec  soin ,  à  la  volée  ou  en  rayons 
on  couvre  ensuite  de  2  ou  3  renfimèiresH 
terre;  chaque  année  on  ajoute  une  rourh 
de  5  ou  6  centimètres  de  terre  lorsque  If 
feuilles  du  jeune  plant  se  dessèchent;  en 
fin,  la  troisième  année,  les  bulbes  sont  asse 
développés  pour  pouvoir  être  arrachés  e 
traités  ensuite  comme  cens  qtti  doi^cn 
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\méa  uriéiés  les  plus  curieuses  de  la 
JaÉtbe  cullifée  est  celle  que  les  Hollan- 
M  lit  BMiinée  Diamê  d*Êphète ,  dont  les 
9iàfa\n  Mnt  bi-trifloces. 

Le  p»  «le  mots  que  nous  a? ons  dits  sur 
ti  nlttire  de  la  Jacinthe  d*Orieul  n*en 
ii^c  qtte  les  féDëralitës  ;  pour  les  dé- 
m  Mubrenx  qui  peuvent  eu  auurer  le 
«n,BMH  renverfons  aux  ouvrages  d*bor- 
tnhan.  (P.  D.) 

llCkâL.  HAU.— Espèce  du  genre  Chien. 

r«)«Mt. 

JiflUi  (nom  propre),  dot.  ra.  —  Genre 
vfctoille  des  Rubiacées,  éUbli  par 
^Ak  {m  Koœlmrgk  Flor,  Ind.,  U,  312). 
irfatuès  hant  de  Tinde  australe.  Voy. 
nucm.  —  Blune,  syn.  de  Xanlhopkiyl* 
te.Bnb.  — Spreog.,  sjn.  de  ilicrotama, 
M  (J.) 

'aOLIE.  iinr.  —  Nom  d*un  gros  Tè- 
Urd  (lirre  de  Grenouille)  que  Ton  trouve 
^  l'Anériqne  inéridiooale ,  et  parlicu- 
<>BnMlà  Cayenne.  Comme  la  Grenouille 
^pmieatde  ce  Têtard  est  plus  petite  de 
^OBtwp  que  le  TéUrd  lui-même ,  quel- 
^  ntonlifties  avaient  pensé  que  c'était  re 
^"R^  était  le  second  âge,  laGrenouilIp 
Kutesi  que  le  Jeune ,  et  ils  avaient  dit 
^biukie  était  un  poisson  qui  provenait 
fne  Grenouille.  C*est  comme  telle  que 
"teiielle  Sibylle  de  Merlan  et  Seba  dé- 
^nvntiiJackie;  mais  la  plupart  des  na- 
'"'lâtci,  même  ceui  de  leur  époque,  ne 
'7  fou  pis  trompés,  et  Linné  met  la  Jae^ 
^^01  le  genre  Rana,  en  rappelant  tou- 
><fois  ^.faraâoxa ,  sans  doute  à  cause  des 
^  doot  nous  venons  de  parler.  Pour 
^BreQii,c*esl  un  Protée,  Proteui  ranimu; 
^ù  OD  nit  maintenant  que  c*esl  bien  une 
^  de  ta  famille  des  Grenouilles,  et  Wa- 
1^  en  a  fiit  un  petit  genre  à  part  dans 
<e|roupeMU8lenomdePsfudts.  (P.  G.) 
MCkSOlVIA  (nom  propre),  «ct.  ph.  — 
'''me  de  II  famille  des  Papilionacées-Poda- 
'î^, établi  par  R.  Brown  (in  Alton  Eori. 

^'  Al»*.,  2  ,  UI,  12).  Voy.  PAPIUOITACÉIS. 

■,  synonyme  de  Poimiisia,  Rafln. 


JACO.  ma.  —  Nom  vulgaire  du  Perro* 
quet  cendré.  M.  Lesson  Ta  appliqué  à  un 
genre  qui  a  cette  espèce  pour  type.  Vùy, 
psaiOQOiT.  (Z.  G.) 

JACOBiEA ,  Tourn.  bot.  ra.  —  Syn..  de 
Senecio^  Less. 

JACOBINES,  Less.  OIS.  —  Genre  de  la 
famille  des  Colibris.  Yoy.  ce  root.  (Z.  G.) 

*JAGOSTA  (  nom  propre  ).  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Séné- 
cionidées,  établi  par  E.  Meyer  (in  Herb. 
Dreg.  ).  Sous-arbrisseaut  du  Cap.  Yoy,  cou- 

HISBKS. 

JACQUEMOKTIA ,  Belang.  bot.  ra.~ 
Syn.  de  PtiloDiamnus  ^  DC. 

JACQUIER,  bot.  ra.  — Koy.  jaquier. 

JACQt'Il^IA  (nom  propre ):  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  liyrsihées-Tbéo- 
phrastées,  établi  par  Linné  (Gen.  n.  254]. 
Arbrisseaui  de  TAmérique  tropicale.  Voy, 
ii¥Bsi>ÉF.s.  —  Mut.,  syn.  de  Trt/irc,  Linn. 

*JACULUS.  MAM.  —  Erxleben  (Syst, 
reg.  anim.  1777)  indique  sous  celte  déno- 
mination un  genre  de  Rongeurs  dont  le  type 
est  la  Gerboise,  Dipusjaculus,     (E.  D.) 

JADE.  uiN. —  Voy.  fkldspatr. 

J.4BGERIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Séné- 
cionidée*,  établi  par  H.-B.  Kunih  (in 
Hwnb.  et  Bonpl.  \ov.  geti.  etsp.,  IV,  277, 
t.  400).  Herbes  de  TAmérique  tropicale. 
roy.  composées. 

JAGON.  MOLi..  —  Il  est  incertain  si  la 
coquille  nommée  ainsi  par  Adanson  est  un 
Cardinm  ou  une  FMclne:  cependant,  si  Ton 
s*en  ropporte  a  la  description,  la  charnière 
serait  plutôt  celle  d'un  Cardivm.  Voy.  bu- 
carde.  (Desm.) 

JAGUAR,  hau.— Espèce  du  genre  Chat. 
Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

JAIS.  Hllf.  —  Koy.  LIGNITE. 

*JALAMBICE A ,  LIav.  et  Letar.  bot. 
pu.  —  Syn.  de  Limnohium,  L.  C.  Rich. 

JAL.AI*.  bot.  ph.  —  On  donne  ce  nom  i 
la  racine  d*une  espèce  de  Convolvulus,  te 
C.  Jalappa  Linn.,  qui  lui-même  tire  son 
nom  de  la  ville  de  Xalappa  dans  le  Mexique, 
aux  environs  de  laquelle  cette  plante  croit 
spontanément  en  assez  grande  abondance 
pour  que  sa  racine  puisse  être  recueillie  et 
livrée  au  commerce  en  quantité  considérable. 
Pendant  longtemps  celte  substance  médici- 
nale a  été  importée  en  Europe  sans  que  Ton 
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fAtà  quelle  plinle  elle  appartemit  \  aimi, 
déf  1609»  elle  fut  inlrodaite  en  Abgletem, 
ei,  comme  Pon  crul  quelle  était  fournie  par 
une  Rhubarbe,  on  lui  donna  le  nom  de  llkM^ 
barbe  noire.  Une  autre  opinion  fut  émise 
par  Plumier,  Tournefort,  et  par  Linné  lui* 
même»  dans  la  première  édition  de  sa  ma- 
tière médicale  :  ces  célèbres  botanistes 
crurent ,  d*après  une  certaine  analogie  de 
propriétés  observée  par  eui,  que  le  Jalap 
n*était  autre  chose  que  la  racine  de  la  Belle- 
de*Nuit»  qui  fut  nommée,  par  suite  de  celte 
opinion.  Mirabilis  Jalappa.  Cependant  Rai, 
Sloaue,  etc.,  furent  les  premiers  à  penser  que 
cette  substance  était  la  racine  d*un  Convot- 
wêlus;  Linné  adopta  enGn  celte  manière  de 
voir,  et  donna,  dans  sonlfonlûsa,  à  la  plante 
qui  la  produit,  le  nom  de  ConvolvulusJalappa 
quelle  a  conservé. 

Le  Liseron  jalap,  Cofwolvulut  Jalappa 
Linn.  [Ipomœa  tnacrorhixa  Mich.  Flor.  bor, 
amer.)f  est  une  plante  vivace  dont  la  racine 
est  pivotante,  très  renflée  et  plus  ou  moins 
ovoïde  ;  cette  racine  émet,  dans  sa  partie  in- 
férieure, plusieurs  branches  épaisses  et  cy- 
lindriques, inégales;  elle  est  blanche,  char- 
nue et  lactescente  à  Tétat  frais;  elle  change 
de  couleur,  comme  nous  le  dirons,  par  la 
dessiecation.  De  celle  racine  partent  des 
tiges  qui  s>n roulent  autour  des  corps ,  et 
qui  atteignent  Jusqu*à  5  et  6  mètres  de 
longueur:  les  reiiilles  sont  ovales,  plus  ou 
moins  en  cœur,  un  peu  rudes,  velues  à  leur 
face  inférieure,  entières  ou  lobées;  les  pé- 
doncules sont  uni-  ou  multiflores  ;  les  fleurs 
sont  grandes:  le  tube  de  leur  corolle  est 
violet  en  dedans,  d*un  lilas  pâle  en  dehors, 
tandis  que  le  limbe  est  blanc  ou  nuancé  de 
violet;  le  filet  des  étamines  est  cotonneux  à 
sa  base;  les  graines  sont  noires,  oblongues, 
entièrement  revêtues  de  longs  poils  soyeux 
et  roussàlres.  Cette  plante  est  très  commune 
dans  le  Mexique,  aux  environs  de  Xalappa  et 
ailleurs  ;  elle  s*élève  même,  dans  l'Amérique 
septentrionale.  Jusqu'à  une  latitude  assez 
haute  pour  qu'on  ait  tout  lieu  de  penser 
qu'elle  pourrait  être  cultivée  avec  succès 
dans  les  parties  les  plus  méridionales  de  la 
France  ;  en  effet,  Michaux  père  a  vu  sa  ra- 
cine, même  saillante  hors  de  terre  en  partie, 
supporter,  à  Charleslown,  un  froid  de  4^  et 
6*  sans  paraître  en  soufl'rir. 

C*cft  la  racine  de  eette  plante  qnleonail- 


me  le  Jalap.  Cette  neine  est  aHsceptible 
d'acquérir,  par  les  progrès  de  Tige,  de  fortes 
dimensions  :  ainsi  Thiéry  de  Menonville  en 
a  vu  qui  pesaient  13, 15  et  25  livres;  mais 
ce  sont  toujours  les  petites  que  Ton  choisit 
pour  les  verser  dans  le  commerce.  Ces  ra- 
cines sont  ooupées  en  tranches  ou  seulement 
en  deui  moitiés  longitudinales,  lorsqu'elles 
sont  fort  petites,  et  on  les  soumet,  ainsi 
divisées,  à  une  dessiccation  lente.  H  en  ré- 
sulte dea  morceaux  bémispbériques  ou  des 
rouelles  de  6-7  centimètres  de  diamètre,  de 
couleur  bran  sale  à  Teitérieur,  plus  plias 
à  rinlérieur,  marquées  sur  leur  tranche  de 
zones  concentriques.  La  cassure  de  ces  frag- 
ments est  irrégulière,  et  présente  çà  et  là 
des  points  brillants  dus  à  la  présence  de  la 
matière  résineuse  qui  constitue  le  principe 
essentiellement  actif  du  Jalap,  le  reste  du 
tissu  étant  à  peu  près  Inerte  :  aussi  les  qua- 
lités les  plus  estimées  sont-ellea  celles  dans 
lesquelles  des  Insectes  ont  rongé  une  grande 
partie  du  parenchyme  en  respectant  les 
points  résineux,  ou  celles  qu'pn  nomme 
Jalap  piqué. 

Le  Jalap  a  été  l'objet  de  deni  travaux 
spéciaux,  l'un  de  Desfontaines  (/Inn.  dwilus., 
t.  il,  p.  120-130,  L  40,  41),  qui  le  considéra 
sous  le  point  de  vue  botanique  ;  Tautra  de 
F.  Cadet-Gassicourt,  qui  l'envisage  surtout 
sous  le  point  de  vue  chimique  et  médicinal. 
D'après  ce  dernier  savant,  sur  500  parties 
de  cette  substance,  il  existe  50  de  résine, 
24  d'eau,  220  d'extrait  gommeux,  12,5  de 
fécule,  12,5  d'albumine,  4  de  phosphate  de 
chaux,  8,1  de  chlorura  de  potassium,  enfin 
quelques  autres  sels.  Ce  médicament  était 
autrafois  extrêmement  usité,  et  l'on  en  im- 
IMiriiit  annuellement  en  Europe  une  quan- 
tité 00 ii>iti érable  ;  mais  aujourd'hui  son  en* 
ploiest  oon»idérablement  restreint,et  il  entre 
presque  uniquement  dans  la  médecine  des 
paysans  et  dans  celle  des  bestiaux,  il  consti- 
tue un  purgatif  certain  et  énergique,  mais 
dont  l'action  présente  malheureusement 
beaucoup  d'inégalité,  selon  qu'il  est  de  qua- 
lité supérieure  ou  inférieure.  On  l'a  employé 
aussi  contre  l'hydropisie,  et  il  a  souvent 
produit  dans  ce  cas  des  elTeU  avantageux; 
enfin,  on  a  dit  s'être  bien  trouvé  quelque- 
fois de  son  emploi  contre  le  Ténia.  Dans  res 
divers  cas,  on  administra  le  Jalap  en  poudre. 

(P.  D.) 
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4LA.  m.  —  Geora  de  la  tribu  des 

îneiii,  groope  des  Peoutoiniies,  dt 

Wks  Uémipiêres,  établi  par  Habn 

pi.  iMseclU)  etadoplëparMAl.Atiiyot 

dNe  (/«i.  kémépt.,  suiiâs  à  Buffon)» 

Hnnt  eoosidéré  »  dans  oof  di? ers  ou* 

H  Jet  Jalla  comoie  ne  deYani  fonnar 

i^pinpie  division  parmi  les  SUretrui. 

ype  est  le  J.  dumosa  (  Cttnez  dumo' 

p.),  répandu  dans  une  grande  partie 

mft,  (Bl.) 

fODlS,  JEUM>IS  ou    JULODiS 

ii).  Ms.  —  Genre  de  Coléoptères 

famille  des  Sternoies,  tribu 

itidM ,  créé  par  EsdischolU  et  gé- 

it adopté.  Ce  genre  renferfloe  prés 

originaires  d'Afrique ,  d*Asie 

;.  Elles  sont  à  peu  près  les  plus 

la  tribu,  et  se  reconnaissent  par 

conique,  par  Tabsenoe  d'écusson» 

antennes  aplaties ,  élargies  au 

i,  Biiaces  à  la  base.  Nous  citerons 

€B  faisant  partie  les  Bup,  fateicu- 

icsuriolanf,  onopordmi ,  pUoiOf  iin- 

I  iirta  de  Fabrîcius. 

iaToos  représenté  dans  TAtlas  de  ce 

uire,  CoUorriass,  pi.  4,  f.  1,  une 

ipèce  de  ce  genre  ,  le  Jdlodis  a  bou- 

Jviodis  drrosa  Scbanb .  (C .  ) 

■OLL.  —  Adanson  ,  dans  son 
M  Sénégal^  nomme  ainsi  un  C^ne 
imuD,  qui,  selon  toutes  les  appâ- 
tent le  Cdne  papilionacé  de  Lamarck. 

(DiSH.) 

ILE.'  HOLL.  —  Nom  vulgaire ,  sur 

du  Poitou,  des  espèces  les  plus 

(le  Patelle.  Voy.  ce  mot.   (Dksh.) 

IBOLIFERA ,  Linn.  bot.  pb.— Syn. 

i^ychia.  Fors  t. 

IBOK.  HOLL.  —  Nom  vulgaire  du  g. 
de  Linné.  (Desh.) 

MMBO!VKEAl}.  HOLL.  —  Adanson  a 
■&<  ce  nom  à  un  g.  dans  lequel  il  ras- 
^leaon  seulement  les  Pinnes  de  Linné, 
ttis  encore  des  Moules,  des  Modioles,  des 
^m\tt.  Voy.  ces  divers  moU.  (Dksh.) 
'AMBOS,  Adans.  aor.  ph.  —  Syn.  de 
'*"^ia,  Ramph. 

JAMBOSA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
liiie  des  Uyrtacées,  établi  par  Rumpb 
^"^mI,  121).  Arbres  indigènes  des  ré- 
^  tropicales  dt  TAsie  et  de  TAfrique. 

^^.tïWACÉlS. 


*JAMRSIA  (  nom  propre),  aor.  p«.  — » 
Genre  de  la  famille  des  Saiifragacées,  étabU 
par  Torrey  et  A.  Gray  (F/or.  ofNorth.  amtr.^ 
h  590).  Arbrisseaux  de  l'Amérique  boréale. 

Voy.  SAXIFBA6ACKBS. 

^JAMESOKIA  (nom  propre),  aor.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Polypodiaeées ,  éta- 
bli par  Hooker  (/c,  t.  178).  Petites  Fou- 
gères du  Pérou.  Voy.  polypodiacées. 

MllESONIT£.  BiN.  —  Sulfure  d^Anti- 
moine.  Voy.  sulpvbeb. 

^JAMINIA.  HOLL. — M.  Sa  y  a  proposé  ca 
g.  pour  des  coquilles  appartenant,  selon 
nous,  au  g.  Auricule  ,  dont  elles  ne  dilTè» 
rent  que  par  un  seul  pli  columellaire,  tan- 
disque,dans  lesAuricules,  il  existe  plusieurs 
de  ces  plis.  Ce  caractère  me  parait  de  trop 
peu  de  valeur,  et  nous  croyons  que  Ton  do* 
vra  rejeter  le  g.  eu  question.  Voy.  Auai- 
coLK.  (Desb.) 

^iAKASSA  (nom  mythologique),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  subpentamères  clavi- 
palpes ,  formé  par  nous  avec  la  Lanyuha 
ihoraeica  d*01ivier,  espèce  originaire  des 
États-Unis.  (C.) 

"^JAKEllEA.  causT.  —  Rafinesque ,  dani 
son  Précis  de  découvertes  somiologiquest  dé* 
signe  sous  ce  nom  un  genre  de  Cnistaoéa 
dont  les  caractères  génériques  n*ont  Jamais 
été  publiés.  (H.  L.) 

JAXIA,  Schult.  BOT.  PH.  —  Syn.  de  Aao- 
melra,  Salisb. 

JANI£.  Jania(/aiius,  nom  mythologi- 
que ).  POLTP.  ?  ALGUES  CALCIPKBES.  —  GeurO 

établi  par  Lâmouroux  dans  Tordre  des  Co- 
rallinées,  qu'il  plaçait  dans  sa  division  des 
Polypiers  flexibles  calcifères.  «  Ost,  di- 
aait-ii ,  un  Polypier  muscolde,  capillaire, 
dicbotome,  articulé,  ayant  les  articulations 
cylindriques.  Taxe  corné,  et  Técorce  moins 
crétacée  que  celle  des  Corallines.  u  Lamarck 
et  les  autres  zoologistes  ont  laissé  les  Janies 
avec  les  Corallines,  et  aujourtrhui  tous 
les  naturalistes  sont  d'avis  de  les  reporter 
également  dans  le  règne^végétal.  Les  Janies, 
d*une  couleur  veniàtre,  violacée  ou  rou- 
geâtre,  à  Tétat  vivant,  deviennent  bientôt 
blanches  par  Paction  de  Pair  et  de  la  lu- 
mière; elles  forment ,  sur  les  plantes  ma- 
rines, de  petites  touffes  hautes  de  2  a 
4  centimètres,  et  souvent  beaucoup  moins 
hautes.  Elles  habitent  la  Méditerranée  et 
les  diverses  régions  littorales  de  TOcéan. 
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Ofl  Ici  a  quelquefois  eonfonduei  aver  les 
■vtres  CoralHoes  sous  le  nom  de  Moustê  de 

Corte,  (Dcj.) 

^JANICEPS.TKiAT.— Genre  de  monstres 
autositaires  de  la  famille  des  Syeéphaliens. 
Voy.  ce  mol. 

MNIPHA,  Kunth.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Manihot,  Plum. 

JANIRE.  Janira  (  nom  mythologique  ). 
MOLL.  — ^  Il  existe  quelques  espèces  de  Pei- 
gnes, sur  le  bord  cardinal  desquelles  on  re- 
marque une  série  de  petites  dents  très  apla- 
ties, que  Ton  a  comparées  à  celles  des  Ar- 
ches. M.  Schumackcr  a  proposé  de  séparer 
ces  espèces  en  un  g.  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Janire.  Ce  g.  ne  saurait  être  adopté. 
Voy.  PEIGNE.  (Desh.) 

JANIRE.  Janira  (nom  mythologique). 
ACAL.— Genre  établi  par  M.  Oken ,  aux  dé- 
pens des  Béroés,  pour  2  espèces  munies  de 
nageoires  longitudinales,  et  ayant  la  bouche 
pédonculée  et  deux  tentacules  branchiaux. 
La  JAKinB  uexAGO?(E  est  une  Callianire  {voy. 
ce  mot)  pour  M.  Lesueur,  qui  a  institué  ce 
nouveau  genre ,  et  pour  Eschscholtz  ;  elle 
est  large  de  7  millim.,  de  couleur  bleu-cé- 
leste, avec  des  lobes  plus  foncés  à  Textré- 
mité,  et  des  tentacules  rouges  :  elle  se  trouve 
dans  la  mer  du  Nord. 

M.  Lesson,  dans  son  Hist.  nat.  des  Aca- 
lèphes,  conserve  le  genre  Janira ,  et  en  dé- 
crit 4  autres  espèces  ,  dont  Tune,  J.  eUfp- 
tiea,  est  une  Cydippe  d*Eschschollz  ;  les 
trois  dernières  avaient  été  décrites  comme 
des  Béroés  par  MM.  Quoy  et  Gaimard ,  ou 
par  M.  Mertens.  Il  lui  assigne  les  caractères 
suivants  :  Corps  vertical ,  garni  de  côtes 
saillantes,  portant  sur  leur  arête  une  rangée 
4e  cils.  Les  rubans  ciliaires  sont  toujours 
au  nombre  de  huit,  et  étendus  d*une  ouver- 
ture à  Pautre  dans  toute  la  longueur  de 
TAcalèphe  ;  Touverture  buccale  est  grande 
sans  aucuns  appendices  buccaux  7  des  côtés 
du  corps  partent  deux  prolongements  cir- 
rhîgères,  pectines.  (^^^) 

JA\'RAJA,  Plum.  bot.  ph.  —  Syn.  de  Ha- 
janiOf  Linn. 

JA!\'TIIINK.  Janthina  (favecvo;,  violet). 
MOLL.  —  L*aucntion  des  ob.servateurs  a  été 
depuis  longtemps  appelée  sur  Tanimal  cu- 
rieux qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  fabius 
Columna  est  Iepremierqui,enl6i6,  en  ait 
donné  une  figure  et  une  description  dans  son 
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oavraga  sur  les  anîmaui  aquatiquai.  Lister, 
dans  son  Synopsis  conekyliorufn,  a  reproduil 
la  figure  exacte  de  Fabius  Coiamna,  et  biea^ 
tdt  après  Breyne ,  devenu  célèbre  par  sa  difi 
sortation  sur  les  Polythalanies ,  publia  dd 
observations  intéressantes  dans  les  Transac* 
lions  philosophiques  (1705).  Depuis,  presque 
tous  les  auteurs  ont  figuré  la  coquille  de  Fa* 
bius  Columna ,  que  Linné  rangea  dans  sot 
genre  Hélix  dès  la  10*  édition  du  System 
naturœ.  Quoique  rien  ne  Justifiât  cette  opi^ 
nion  de  Linné,  elle  fut  cependant  adoptée 
universellement,  jusqu*au  moment  où  La^ 
marck  ,  écartant  des  Hélices  toutes  les  ro^ 
quilles  fluviatiles  et  marines  que  Linné  ] 
avait  confondu  es,  proposa  pour  PHclix  Jaii^ 
thine  le  genre  auquel  il  a  consacré  le  nod 
spécifique  de  Linné.  Si,  en  prinri|ie, Linn^ 
n*avait  pas  été  si  sobre  pour  la  création  d< 
ses  genres ,  aucun  ne  lui  était  plus  nette^ 
ment  indiqué  que  celui-ci;  il  n*if(noraii 
pas,  en  effet,  que  cette  coquille  est  marine, 
et  la  figure  de  Kabius  Columna ,  ainsi  qu^ 
sa  description  ,  auraient  dû  éclairer  Linn^ 
sur  la  nature  de  Panimal  et  la  valeur  desrt 
caractères  extérieurs.  A  défaut  de  Fabiui 
Columna ,  Linné  aurait  pu  trouver  on  guide 
dans  les  observations  de  Breyne  ;  mais  i) 
n*éiait  pas  dans  Tesprit  de  ce  grand  If'gis- 
lateur  de  Khistoire  naturelle  d'apprérier 
la  nécessité  d*un  genre  pour  une  .«seule  ef* 
pècc.Lamarckn*eut  pas  plus  tdt  créé  le  gf  on 
Janthtne,  que  tous  les  conchyliologistfs 
s'empressèrent  de  Tadopler;  ipais  il  fallait 
indiquer  ses  rapports  naturels,  et  à  ret 
égard  les  naturalistes  furent  d'opinion  dif- 
férente, ce  qui  fit  sentir  à  Cuvier  combifn 
étaient  insuffisants  les  documents  laissés 
par  Fabius  Columna  et  par  Breyne  ;  et  notre 
grand  anatomiste  voulut  combler  cette  la- 
cune par  la  publication  d*un  mémoire  ana- 
tomiquc  spécial  ,  publié  dans  les  Annales 
du  Mvsêttm.  Malgré  ce  travail,  dans  lequel 
Cuvier  a  dévoilé  Torganisation  des  Jan- 
thincs,  les  zoologistcfi  ne  sont  point  tombé* 
d'arrord  sur  la  place  que  ce  genre  doit  occu- 
per. (Cuvier  le  rapproche  des  AmpuHaires 
et  des  Phasianelles.  Lamarck,  dans  fon 
dernier  ouvrage ,  en  fait  une  famille  à  la 
suite  des  Macrostomes.  L'opinion  de  M.  àt 
DIainvillc  se  rapproche  assex  de  cellf  <l* 
Lamarck,  tandis  que  celle  deFérussacei 
ide  Latreille  semble  lésulter  d*one  combi- 
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ujfofl  nlhettreuse  liet  o^aioos  de  Covicr 

et  et  Lwarck.  H  faut  eoaclnre  de  cette 

éimsiiit  ou  f m  les  fiiti  qoe  pofsède  la 

neice  idat  insiiflitaDtf ,  ou  bien  que  lea 

onncref  do  genre  Janthine  sont  d*ane 

mudaiioB  difficile,  parée  qu*ils  •*ëloi- 

iwi  de  ceai  de  la  plupart  des  autres 

Maqves.  C*est  en  eOet  ce  qui  a  lieu,  car 

rnil  $t  rapproche ,  à  certains  égards , 

kmi  des  Cartnaires  et  des  Ptérotrachées, 

(I  il  a  également  de  Tanalogie  avec  les 

fiaiàipodes;  il  semble  le  résulut  de  la 

Mbiaaiioodes  caractères  de  deui  groupes 

^IMIuqaesqoe  Ton  a  regardés  Jusqu'ici 

Mneirès  nettement  séparés. 

tsJiDtiiines  sont  des  Mollusques  qui , 

f»  Ion  mceurs ,  s'éloignent  des  autres 

<^*i>inpodes  et,  à  certains  égards,  se  rap- 

Nm  des  Ptéropodes.  ils  restent  ron- 

<(»Bnit  suspendus  à  la  surface  des  eaus, 

^t»ReDt  le  Jouet  des  Tcnts,  et  se  laissent 

f^iui  toutes  les  directions  comme  tous 

'oKtrei  corps  flottants.  Ils  sont  pourvus 

'ne  léte  fort  grosse,  rylindracce ,  sem- 

UiUei  QQ  gros  mufle  ,  tronquée  en  avant 

eilindaelongitudiDalement  par  une  boudie 

iténa  assez  épaisses  et  armées  en  dednns 

^pi'qiies cornées,  hérissées  de  crochets. 

Trat-i-faiten  arrière,  et  sur  les  part ie.4  la- 

i^la  de  la  tête .  s'élèvent  deux  grands 

i^tucales  coudés  dans  leur  milieu  ,  et  sur 

Nwls  on  n'aperçoit  aucune  trace  de  Tor- 

tt«4eU  vision;  en  arrière  de  celte  tète 

t^ufosons ,  séparé  d'elle  par  un  sillon 

Nn4,  le  voit  un  disque  charnu,  assez 

^  auquel  est  attachée,  en  gui$e  d*opcr- 

^nt  vésicule  singulière,  remplie  d'air 

^i Gainée  à  suspendre  ranimai  à  la  surface 

*''mii.  Ce  disque  n'est  autre  chose  que  le 

^  des  autres  Mollusques  gastéropodes. 

^nt  à  la  vésicule ,   Fabius  Columna  Ta 

'vartérisée  en  la  désignant  par  l'épithète 

^^puma  cartilaginea :  elle  est,  en  cITct, 

imposée  d'un  amas  de  petites  vésicules 

«^tîomérées,  remplies  d'air,  contenues  dans 

"»«  enveloppe  subcartilagineusc.  D'après 

^  observations  de  MM.  Quoy  et  Gaîmnrd, 

^tle  vésicule  n*a  pas  seulement  pour  U2(«ige 

^  raspendre  la  Janthine  è  la  surface  de 

l'^au,  elle  sert  aussi,  au  moment  de  la 

P^te,  à  tenir  suspendues  un  grand  nom- 

^^  de  capsules  ovifères  que  l'animal  y  a 

«Urhées. 


La  partie  antérieure  de  Paninal  est  en- 
Teloppée  d'un  manletu  s'appliqaant  sur  la 
surface  interne  de  la  coquille  et  constituant 
en  arrière  delà  tète  une  cavité  assez  grande, 
largement  ouverte  en  avant,  dans  laquelle 
sont  contenus  les  organes  de  la  respiration. 
Ces  organes  respiratoires  se  présentent 
sous  la  forme  d'un  grand  peigne  ,  à  dents 
profondément  découpées,  et  attaché  par  sa 
base  au  plafond  de  la  cavité  respira  triée. 
Derrière  la  branchie  existe  l'organe  des  mu- 
cosités, semblable  à  celui  des  autres  Mollus- 
ques gastéropodes ,  mais  sécrétant ,  comme 
dans  lesAplysies,  une  liqueur  d'un  très 
beau  violet.  Plus  en  arrière  encore  de  cet 
organe,  au  point  de  Jonction  du  manteau 
avec  le  corps ,  on  trouve  un  cœur  subglo- 
buleux ,  contenu  dans  un  péricarde  peu 
étendu.  Par  son  extrémité  antérieure,  ce 
cœur  reçoit  les  vaisseaux  delà  branchie  par 
r  intermédia  ire  d'une  oreillette,  et  par  son 
extrémité  postérieure  il  donne  naissance  i 
une  aorte ,  dont  les  branches  se  distribuent 
dans  tout  le  corps.  La  cavité  de  la  bouche 
est  assez  grande  ;  en  arrière,  vers  l'entrée 
de  l'cesophage,  une  petite  langue  7  fait 
saillie,  et  c'est  près  d'elle  que  se  débouchent 
les  canaux  de  quatre  glandes  salivaires  fort 
allongées  et  contenues  par  la  masse  viscé- 
rale dans  le  voisinage  de  l'estomac.  L'es- 
tomac n'est  point  une  cavité  simple  et  uni- 
que comme  dans  beaucoup  de  Mollusques  ; 
deux  étranglements  le  partagent  en  trois 
cavités  inégales,  dans  lesquelles  se  complète 
successivement  la  digestion  des  alimenta, 
avant  qu'ils  soient  admis  dans  un  intestin 
grêle  faisant  quelques  circonvolutions  dans 
le  foie  avant  de  se  terminer  en  un  anus 
qui  débouche  au  côté  droit  de  la  cavité  bran- 
chiale. Le  foie  est,  comme  à  l'ordinaire,  un 
organe  très  volumineux,  envahissant  une 
très  grande  (lartie  des  tours  de  la  spire  ; 
il  contient  des  vaisiteaux  biliaires  qui  se 
dirigent  vers  le  cul-de-sac  du  second  esto- 
mac, où  Il  débouche  au  moyen  d'une  grande 
crypte.  Cuvier  soupçonne  dans  ces  Janthi- 
nes  des  individus  mâles  et  des  individus 
femelles.  En  effet,  chez  les  uns  il  a  trouvé 
un  petit  organe  excitateur  sur  le  côté  droit 
du  corps,  organe  qui  ne  se  montre  Jamais 
dans  d^utres  individus. 

La  coquille  des  Janthincs  se  reconnaît 
non  seulement  à  sa  couleur  violette  ,  mais 
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enotra  à  d*aulrtt  caradèret  proprw  k  ce 
gfOK.  Ce  lont  dei  coquilles  torbivëee,  à 
spire  obtuse  et  courte ,  se  rapprochant  en 
cela  des  véritables  Hélices.  Le  test  est  très 
minée,  transparent,  d'une  structure  plus 
vitrée  et  plus  serrée ,  ce  qui  lui  donne  plus 
de  fragilité  et  laisse  à  ses  cassures  un  ca- 
raolére  tout  particulier.  L'ouverture  est 
grande ,  subquadrangulaire,  un  peu  évasée 
À  la  bare ,  à  péristome  non  complet.  La 
eolumelle  est  mince ,  fortement  tordue  sur 
elle-même.  Le  bord  droit  est  tranchant,  et 
il  présente  au  milieu  de  i^  longueur  une 
sinuosité  plus  ou  moins  profonde  selon  les 
espèces.  Il  est  quelques  unes  de  ces  espèces 
chef  lesquelles  la  sinuosité  du  bord  droit 
rappelle  asses  bien  celle  des  Bellérophes. 

D'après  des  observations  asseï  souvent 
répétées,  les  Janlhiues  ne  se  montreraient 
pas  dans  toutes  les  saisons  ;  on  s*est  natu«. 
rellement  demandé  ce  que  devenait  unMol<* 
inaque  in? inciblement suspendu  à  la  surface 
de  Teau  par  sa  vésicule  aérienne.  On  a  sup- 
posé que  ranimai  pouvait  se  comprimer  au 
point  de  devenir  plus  pesant  et  de  pouvoir 
s*6nfermer  ainsi  dans  les  profondeurs  de 
la  mer.  D*autres  personnes  supposent  que 
les  Jantbines   peuvent  se  débarrasser  de 
leurs  vésicules ,  s'enfoncer  sous  l'eau,  et  re- 
monter ensuite  à  sa  surface  en  sécrétant 
une  vésicule  nouvelle.  Cette  dernière  opi- 
nion semble  se  rapprocher  de  la  vérité,  quoi- 
que nous  n'ayons  à  son  sujet  aucun  eiem- 
ple  définitif.  Nous  avons  fait  une  remarque 
qui  n'est  point  sans  intérêt  :  nous  avons 
trouvé  des  Janthines  attachées  aux  Vélelles 
ol  se  nourrissant  de  la  substance  de  ces  Zoo- 
pbytes  ;  la  Vélelle  devenait  ainsi  tout  à  la 
fois  une  proie  et  un  organe  de  natation 
pour  cette  Janthine  ;  et  nous  avons  vu  aussi 
que  le  Mollusque ,  parvenu  à  un  certain 
degré  de  développement,  quittait  la  Vé- 
lelle, mais  seulement  au  moment  où  il  a 
sécrété  sa  vésicule  de  natation.  On  conçoit, 
d'après  la  manière  de  vivre  des  Janthines, 
que  certaines  espèces  ont  dû  se  propager 
dans  toutes  les  mers,  et  il  en  est  une  entre 
autres  qui  se  montre  lur  toutes  les  parties 
du  globe  terrestre.  Le  nombre  des  espèces 
en  est  peu  considérable,  8  ou  iO  seulement  : 
aucune  jusqu'à  présent  n'est  connue  à  l'éUt 
Ibasile.  (Dbsh.) 

MNtJS(nom  mythologique),  moll.  -* 
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U*  Verani  a  proposé  ce  g.  dans  la  Hm 
aoologiqw  (août  1844)  pour  un  petit  Mol 
lusque  gastéropode  voisin  des  Éolides,  et  qo 
l'auteur  caractérise  de  la  manière  suivante 
Corps  limaci  forme ,  gastéropode  ;  tête  dit 
lincte,  pourvue  en  avant  et  de  chaque  fél 
d'un  prolongement  tentaculiforroe;  deu 
tentacules  dorsaux  ,  non  rétractiles ,  coni 
ques,  implantés  sur  un  groa  pédicule  leu 
servant  de  base  commune;  yeux  sesiila 
peu  apparents ,  situés  en  arrière  de  ce  pé 
dicule;  branchies  formées,  comme  dans  le 
Éolides,  par  un  grand  nombre  de  cirrhesey 
lindroldes,  disposées  par  rangées  longiiudi 
nales  sur  les  côtés  du  dos,  mais  s'élendaii 
jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la  têie ,  e 
se  réunissant  également  en  arrière  de  ma 
nière  à  former  autour  de  la  face  dorsale  dt 
l'animal  une  série  non  interrompue  ;  anu 
dorsal ,  postérieur  et  médian  ;  terminaiioi 
des  organes  de  la  génération  dans  un  lu- 
bercule  commun,  situé  en  avant  et  du  céu 
droit.  (DuH.) 

*iANlJSIA  (nom  mythologique),  bot.  h 
— Genre  de  la  famille  des  lialpighiac^ 
établi  par  Adrien  de  Jussieu  (Synopi,  Uol^ 
pigh.  Msc),  Arbrisseaux  du  Brésil.  Von^ 
halpighiackhs. 

*iAPOTAPITA,  Plum.  bot.  tu,  —  Sya. 
Gcmphia^  Scbreb. 
JAQUES.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  Geai.< 
JAQUIER  ou  JACQUIER.  Artocarpui. 
BOT.  PH.  —  Genre  type  de  la  petite  famille 
des  Artocarpées  à  laquelle  il  donne  son  nom. 
Quoique  peu  nombreux  en  espèces ,  il  prt- 
sente  le  plus  grand  intérêt ,  deux  de  celles 
qu'il  renferme  fournissant  l'aliment  prioei- 
pal  et  presque  unique  de  nombreuses  popu- 
lations. Il  se  compose  d'arbres  à  suc  laiteux, 
abondant,  qui  sort  de  toutes  leurs  pariiez 
à  la  moindre  blessure  ou  même  quelquefois 
spontanément.  Ces  arbres  ont  des  feuilltfi 
alternes,  à  court  pétiole,  taolât  eniirres,, 
tantdt  lobées-pin natifides,  accompagnées  di| 
grandes  stipules  qui  d'abord  sont  enrou- 
lées autour  des  bourgeons  et  des  jeunes  io- 
florescences,  qui  tombent  ensuite  de  bonns 
heure.  Leurs  fleurs  sont  monoïques;  lo, 
mâles  sont  portées  en  grand  nombre  et  tr« 
pressées  sur  un  réceptacle  en  massuei  d$ 
manière  à  constituer  par  leur  ensemble  uns 
sorte  de  chaton  ;^  elles  sont  formées  d'us 
périanthe  à  2-3  folioles  légèrement  inéga- 
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fes,  ploi  ou  nKnotsoudéei  entre  ellei,  vecs 
leor  iMse  ;  leur  unique  élamine  a  son  filet  plus 
M  moins  aplati  et  une  anthère  terminale  à 
deui  loges  opposées.  Les  (leurs  femelles  sont 
miaies  en  grande  quantité  tout  autour  d'un 
T^ceptable  globuleux,  et  elles  se  soudent  les 
mes  aux  antres;  leur  périanthe  est  tubu- 
IcQi,  surmonté  d^un  limbe  pyramidal,  ouf> 
mt  seulement  pour  le  passage  du  style; 
Inr  pistil  se  compose. d*un  ovaire  libre,  fi 
vne  Mlle  loge  uni-oTulée,  et  d^un  style  la- 
lérti ,  Allongé ,  saillant ,  filiforme ,  terminé 
^r  un  siigmate  indivis  ou  bifide.  A  ces 
iiflorescences  femelles  succède  une  masse 
▼olamineuse  qa*on  nomme  le  fruit,  formée 
for  les  périanthes  épaissis  et  devenus  chai^ 
■ui,  dont  un  grand  nombre  stériles,  soudés 
ptr  riiilermédi«ired*un>  tissu  ccllulnire  in- 
lerposé  en  un  seul  corps  sur  la  surface  duquel 
relèvent  les  Limbes  en  pyramide  qui  y  foh- 
Rieot  etiérleuremcnt  autant  de  saillies.  Lés 
frais  fruits,  situés  au  milieu  de  cette  maste 
diarnue,  sont  des  utricules  membraneux, 
ipii  conservent  des  restes  de  leur  stjle  latéril 
et  qui  se  déchirent  longitudinalemertt.   La 
fnioe,  solitaire  dans  chacun  de  ces  utricu- 
les, renferme  un  embryon  sans  albumen , 
■ais  a  deux,  cotylédons.  trèj$  développés  et 
disrous,   inég;iux,  à  radicule .  tnès  courte, 
sopère,  incombante  sur  le.  dos  des  cotylé- 
éoBs.  Ces  v^étaux  croissent  spontanément 
dios  TAsie  et  TOcéanie  tropicales  ;  certains 
d^etiire  eux  ont  été  introduits  en  Amérique, 
ou  on  les  cultive  pour  l'alinieot  abondant 
qu'ils  fournissent. 

Parmi  les  espèces  en  petit  nombre  que 
renferme  re  genre,  il  eu  est  deux  qui  nié- 
riteot  une  attention  particulière,  a  cause  de 
leur  hsute  importance. 

1.  Le  Jaquier  imcisk,  Artoçarpus  incisa 
Uon.,  très  connu  sous  le  nom  tV Arbre  à 
pain{Bolan.magaz,,  t.  2869,2870,2871). 
C'ett  un  arbre  d'environ  10  ou  f  2  mètres  de 
teut,  doul  le  tronc  atteint  environ  3  ou  4 
^cimètres  de  diamètre  et  se  termine  par 
ane  grosse  cime  formée  de  branches  étalées  ; 
>es  feuilles  sont  très  grandes  et  acquièrent 
<|aclquefois  i  mètre  de  long  sur  5  décimètres 
^  large;  elles  sont  alternes,  ovales  dans  leur 
eatemble,  en  coin  et  entières  à  leur  base, 
pinaatifides,  à  3-9  lobes  aigus,  coriaces  :  ses 
nipules  sont  grandes,  caduques.  Le  périao- 
ibe  des  fleurs  màlea  a  ses  deux  folioles  sou- 
T.  vn. 
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dées  à  moitié  et. parait  bifide.  Le  atigmtle 
est  bifide.  Son  fruit  est  ovoYde  ou  globuleux, 
delà  grosseur  d'un  fort  melon.  Sa  surface, 
sa  forme  et  son  volume  varient  de  manière 
à  caractériser  diverses  variétés  dont  voici 
les, principales  :  1"  Fruit  rond  et  moriqué  à 
sa  surface;  2"*  fruit  ovoïde  et  muriqué;  c'est 
Je  meilleur  ;  3**  fruit  ovoïde  et  lisse  ;  il  vient 
après, le  précédent  pour  la  qualité;  4*  fruit 
rond,  et  lisse  ;  5"  var.  de  Timor,  à  fruit  peh 
tit  et  de  qualité  très  inférieure.  Ces  fruits 
se  divisent  en. deux  catégories,  sous  le  rap- 
.port. des  graines:  tantét,  en  effet,  ils  en 
.contiennent  une  certaine  quantité  et  ils  sont 
alors  fertiles;  tantôt,  au  contraire,  ils  res- 
tent absolument  stériles,  toutes  les  graines 
ayant  avorté;  la  masse  charnue,  qui  semble 
constituer  le  fruit,  n'est  composée,  dans  ce 
dernier  cas,  q.ue  par  les  périanthes  épaissis 
et  soudés  entre. eux.  Les  variétés  à  fruits 
.stériles  sont  préférées  . pour  les  culture»; 
aussi  remplacent^elles  chaque  jour  les  va- 
riétés à  graines,  qui  ont  déjà  disparu.de 
certains  endroits,  deTalti,  par  exempje. 

Le  fruit  de  l'Arbre  à  pain  est  d'abord 
,vert;  à  sa  maturité,  il  se  couvre  d'une  sorte 
de  croûte  jaune.  Sur  sa  surface  exsudent 
çà  et  là  des  gouttes  de  suc  laiteux  qui  se 
concrètent  en  espèces  de  larmes.  Dans  les 
lies  in  ter  tropicales  de  l'Océanie,  il  constitue 
presque  toute  la  nourriture  des  habitanid; 
en  effet,  pendant  huit  mois  .de  l'année, 
Tarbre  en  produit  incessamment  que  l'un 
mange  en  nature  ;  pendant  les  quatre  autres 
mois,  c'est-à-dire  en  septembre,  octobre, 
novembre  et  décembre,  la  récolte  manque, 
mais  on  la  remplace  par  une  sorte  de  pulpe 
cuite  qui  a  été  faite  avec  le  même  fruit. 
Cette  espèce  produit,  au  reste,  en  si  grande 
abondance,  que  trois  pieds  suffisent,  dit^ 
on,  pour  fournir  à  la  nourriture  d'un 
homme  pendant  toute  l'année. 

Le  fruit  de  l'Arbre  à  pain  se  mange  en 
guise  de  pain ,  cuit  au  four  ou  sur  le  feu , 
plus  souvent  bouilli  comme  les  patates; 
dans  cet  état ,  il  constitue  un  aliment  très 
8ain,d'une  saveur  agréable,  et  qui  rappelle, 
dit-on ,  le  pain  de  froment  ou  la  pomme 
de  terre.  Avant  sa  parfaite  maturité,  il  est 
farineux  ;  c'est  en  cet  état  qu'on  le  mange 
le  plus  communément.  Lorsqu'il  a  atteint 
toute  sa  maturité,  il  renferme  une  pulpe 
d'une  Mveur  douce  et  agréable.  Dans  les 
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Yirléléi  taritlM ,  l«s  graines  devieoDtnt  uo 
aliment  imporuni;  on  les  mange  ,  comme 
nos  ehlteignes ,  cuites  à  Teau ,  sous  la  cen« 
dre  ou  grillées. 

Peu  de  végéiaui  pourraient  être  oompa» 
rësà  PArbro  à  pain  pour  leur  utilité;  non 
feulement  son  fruit  est  raliment  fonda* 
mental  et  souvent  unique  des  Océaniens» 
mais  les  fibres  de  son  liber  leur  servent  à 
filre  des  étoiïes  dont  ils  s*habilleni;  son 
bois  est  employé  par  eui  pour  la  coiistruc- 
liog  de  leurs  huttes  et  pour  la  oonfeotion 
de  leurs  pirogues;  ses  teuilles  leur  servent 
comme  enveloppes  pour  leurs  vivres ,  etc.  ; 
smi  suc  laiteuK,  en  se  concrétant,  forme 
une  matière  très  visqueuse  qu^ils  emploient 
comme  notre  glu  pour  la  chasse  aut  oi- 
seaut;  enfin  ses  inflorescences  màles  leur 
servent  en  guise  d*amadou. 

S.  Jaquier  a  feuilles BirriÈRKS,  Arlocarpus 
integHfolia  Linn.  {Botan,  tnaga*.  tab, 
M33,  8834),  À.  Joca  Lam.  Cette  eipèee 
est  le  véritable  Jacquier  ou  Jaek  des  colo- 
nies. C*est  pour  elle  qu'a  été  proposé  par 
Banks  le  genve  SUodnim,  qui  a  été  admis 
dans Gssrtner  {de  Fruct.,  1 ,  p.  344,  tab.  7i, 
78),  mais  non  par  les  botanistes  |iostérieura. 
Elle  forme  un  arbre  d'assez  haute  taille, 
dont  le  tronc  ne  dépasse  guère  d'ordinaire 
les  dimensions  de  celui  de  Tespèce  précé- 
dente ,  quoique ,  dans  les  Indes,  11  atteigne 
quelquefois,  selon  Roxburgh,  jusqu*à  3  et 
4  mètres  de  circonférence  ;  le  tronc  se  ter- 
mine par  une  cime  arrondie,  très  rameuse; 
les  feuilles  sent  alternes,  ovales,  entières, 
glabres,  rudes  à  leur  face  inférieure,  co- 
riaces; asseï  souvent  elles  sont  trilobées 
dans  leur  jeunesse.  Ses  fleurs  se  dévelop- 
pent aux  mois  de  janvier  et  de  février  ; 
•Iles  ont  une  légère  odeur.  Le  fruit  qui  leur 
•uceède  mûrit  en  août  et  septembre;  il  est 
le  plus  souvent  très  gros  et  acquiert  jusqu'à 
4  et  5  décimètres  dans  le  sens  de  sou  grand 
diamètre;  sa  grosseur  est  cependant  très  su- 
jette à  varier.  Ce  fruit ,  dont  la  nature  est 
semblable  a  celle  que  nous  avons  fait  con- 
naître pour  l'Arbre  à  pain,  a  une  chair  }att- 
nâlre,  dont  la  saveur  est  généralement 
douce,  mais  qui  ne  platt  pas  toujours  aut 
étrangers.  Sans  être  aussi  important  que 
celui  de  TArbre  à  pain  ,  il  joue  cependant 
un  râle  majeur  dsns  ralimentation  de  plu- 
sieurs «entrées  intertropicales  ;  ainsi,  à  Cey- 


laa ,  les  utturtla  en  feni  l«ur  priaciptl 
Dounritare. 

Le  Jaquier  à  feuilles  entières  croit  atlu 
rellemenidans  les  Indes  orinniales  et  à  V\\ 
de  France  i  il  a  été  introduit  dans  lef  Indi 
occidentales,  où  sa  culture  s'est  tcUemei 
répandue  qu'il  s'y  est  presque  naturslti^ 
particulièrement  dans  l'Ile  de  Saiiil-Viq 
cent.  Ses  diverses  parties  ont  desusii^ 
pour  la  plupart  analogues  à  ceux  que  noi| 
avons  signalés  au  sujet  de  l'Arbre  à  paiu 
son  fruit  est  un  aliment  précieux,  abo^ 
dantettrès  ^ain,  que  l'on  préfiaredel 
même  manière  que  oeiui  de  l'espèce  pr^ 
cédente;  les  graines  qu'il  renferme  sert ei| 
également  d'aliment  et  se  préparent  oamn 
nos  Châtaignes;  son  bois  est  généraleroei| 
employé  pour  la  oenstruclion  des  habiU| 
tiens  ;  de  plus,  lorsqu'il  est  resté  cxpoiéi 
l'air  pendant  quelque  temps,  il  s  unecoM 
leur  analogue  à  celle  de  Tacalou ,  ce  qui  l| 
fait  employer  quelquefois  pour  la  oenreclio| 
des  meubles;  enfin  son  suc  laiuux coDcréij 
Iburnit  encore  une  matière  très  visquetii| 
que  l'on  emploie  en  guise  de  glu.  (P.  D.| 

JARACATIA,  BfifCg.  noT.  ra.  —  :»f  p-  ^ 
Carioaf  Linn. 

JARAVifiA.  BOT.  PH.  ---  Oenre  de  la  famiU 
des  Mélastomacées-Rhexiéea,  éubli  psrSo^ 
poli  {hUroéue,,  n.  968;,  et  dont  les  eipèM 
qui  le  composent  ont  été  réparties  dsH  le 
genres  NoterophUa,  Mart.  et  Micr<m, 
Don. 

JARDINIER.  noLL.  —  Nom  vulgaire* 
VHelix  aspersa.  Voy.  hélice.       (De*"  ) 

JARDINIÈRE,  ws.  —  Nom  vulgaire  du 
Carabe  doré,  de  la  Courtlllière  et  d'aotm 
Insectes  qui  atUqueni  lea  racines  des  pin- 
tes potagères. 

JARGON,  mîf.  —  Voy.  «acoH. 

"^JAROBA,  Marcg.  eoT.  fh.— Syo.  Je 
Tbnneectum,  Swarlz. 

JARRETIÈRE,  poisb.—  Vûy.  lim^- 

JARS.  OIS.  —  Nom  vulgaire  du  mâle  ^ 

IH)ie  domestique. 

JASERAN.  BOT.  ce.— Nom  vulgaire,  rf*"» 
quelques  cantons  de  la  France,  de  l'Oronge 
vraie. 

JA9EUR.  Bombycilla.  m.  —  G«"^  "' 
l'ordre  des  Passereaux,  établi  par  Brisî^on. 
d'après  une  espèce  que  Linné  plaçait  diw 
son  genre  Ampelis.  Caractères  :  Bec  mr\, 
droit,  convexe  en  dessus,  bombé  en  àef- 
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i^iM,  À  MtodibuJft  supérieur^  échtficr^  el 
un  peu  recourbée  à  U  pointe  ;  oarines  ovol- 
da  situées  à  la  base  du  bec ,  et  en  partie 
cachées  par  les  plumas  du  front;  tarses 
rouris,  scuiellés. 

Us  naturalistes  ne  sont  point  d'accord 

ni  U  place  que  doit  occuper  le  genre  Ja- 

Mw  dans  les  loétbodes  ornitbologiques.  Les 

im  le   rangent  dans  la  famille  des  Cor- 

taui;  les  autres  le  rapprochent  des  Mer- 

la;  d*autrei  enOn  ,  et  c*est  le  plus  grand 

Bombre,  pensent  qu'il  doit  prendre  place 

daasla  faoïilledes  Cotingas.  C'est,  du  reste, 

aiec  ceui-ci  que  Linné  avait  confondu  les 

«yèces  du  g.  ea  question. 

Ce  que  Ton  connaît  des  mœurs  et  des 
hsbiuidc»  dm  Jaseurs  •  se  borne  i  peu  près 
aai  quelques  faits  qui  ont  été  fournis  à 
robserfation  par  l'espèce  que  possède  l'Eu- 
rope» le  Jascordb  Bohême;  ce  sera  donc 
plelét  une  biatoire  spéciale  que  l'bistoire 
4a  f»re  que  nous  ferons  ici,  U  est  cepen- 
dut  iofipimeBt  probable  qu'on  ne  s'écarte- 
rait pas  trop  de  la  vérité  en  attribuant  à 
iMites  les  espèces  lt$  babltudes  naturelles 
da  celle  qui  nous  est  le  mieux  connue  ;  car 
ks  Jaseurs  diffèrent  si  peu  entre  eux  sous 
le  rapport  de  leur  faciès,  qu'on  a  pu  pen- 
daot  quelque  temps  les  considérer  comme 
dt  simples  variétés  les  uns  des  autres. 

Us  Jaseurs  sont  d'un  naturel  peu  farou- 
die;  ils  ont  des  mœurs  sociales  ,  aiment  à 
urre  en  compagnie  de  leurs  semblables , 
et  oe  s'isolent  par  paires  qu'au  moment  des 
eouvées.  Aussitôt  que  celles-ci  sont  termi- 
nées, Jeunea  et  vieux  se  rassemblent  pour 
former  des  Yolées  nombreuses.  Ce  sont  des 
oiseaux  qui  vivent  de  baies,  surtout  durant 
Tbiver,  d'insectes,  et  qui  même,  au  besoin, 
^bourgeonnent  les  Hêtres,  les  Érables  et  les 
irbres  fruitiers.  Depuis  longtemps  on  avait 
dit  qu'ils  chassaient  les  Mouches  au  vol , 
U.  Nordmann  a  constaté  ce  fait.  Il  a  vu 
qtt'a  l'insur  des  Pies-Grièches,  les  Jaseurs 
>€ perchent,  en  été,  à  la  cime  d'un  arbre, 
que  de  cette  espèce  d'observatoire  ils  s'élan- 
cent  sur  l'insecte  qui  passe  à  la  portée  de 
leur  vue,  et  qu'après  l'avoir  saisi,  ils  vien- 
BCDt  reprendre  leur  poste.  Très  rarement 
)«  Jaseurs  se  posent  â  terre.  Les  buissons 
^  plus  épais  sont  leur  retraite  habituelle. 
Uur  vol  n'est  ni  rapide  ni  de  longue  durée, 
H  leur  indolence  est  extrême. 
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I  En  captivité,  ils  sont  d'autant  plus  in* 
I  dolents  qu'ils  ont  moins  de  besoins.  Bech- 
\  stein,  qui  a  conservé  souvent  et  longtemps 
en  chambre  l'espèce  d'Europe,  prétend  que 
cet  oiseau  est  niais  et  paresseux,  n  Pendant 
les  dix  ou  douze  ans ,  dit-il ,  qu'il  peut  vi- 
vre en  captivité ,  avec  une  nourriture  même 
très  chéiive,  il  ne  fait  que  manger  et  se 
reposer  pour  digérer.  Si  la  faim  le  porte  a 
se  mouvoir,  sa  démarche  est  si  gauche,  sei 
sauts  si  maladroits ,  qu'il  est  pénible  de  le 
voir;  son  chant  n*est  composé  que  de  quel- 
ques sifflements  faibles  et  tremblants,  un 
peu  ressemblants  à  celui  du  Mauvis  {Turdu$ 
iUaceus),  excepté  qu'il  est  moins  haut  en- 
core ;  pendant  ce  chant ,  il  lève  et  baisse  sa 
huppe ,  mais  à  peine  agite-t-il  son  gosier. 
Si  ce  ramage  est  peu  harmonieux  ,  il  a  au 
moins  le  mérite  de  n'être  interrompu  dans 
*  aucune  saison  de  l'année.  »  Il  est  probable 
que  c'est  en  raison  de  son  babil  continuel 
que  Pespèce  dont  il  est  ici  question  a  reçu 
le  nom  de  Jaseur.  Cependant  il  ne  faudrait 
point  trop  se  hâter  de  croire  que  celte  fa- 
culté de  chanter  ou  même  de  gazouiller  ^ 
toutes  les  époques  de  l'année  soit  commune 
à  toutes  les  espèces.  Le  Jaseur  du  Cèdre, 
que  Vieillot  a  conservé  longtemps  en  cage, 
était  aussi  silencieux  que  le  plus  silencleui( 
des  oiseaux. 

Les  Jaseurs  s'apprivoisent  avec  la  plus 
grande  facilité;  mais  ils  n'ont  d'agréable 
que  leurs  belles  couleurs  ;  du  reste  ils  sont 
fort  sales.  Ce  sont  de  grands  mangeurs  qui 
engloutissent  par  Jour  une  masse  égale  à 
leur  propre  poids. 

On  s'accorde  k  dire  que  les  Jaseurs  se  re- 
produisent dans  les  contrées  mon  tueuses 
de  l'hémisphère  boréal  ;  les  uns  avancent 
qu'ils  nichent  sur  les  grands  arbres,  les  au- 
tres prétendent  que  c'est  dans  les  fentes 
des  rochers.  Leur  ponte  serait  de  quatre  ou 
cinq  œufs. 

SI  le  Jaseur  de  Bohême  ,  qui  habite  l'ex- 
trême nord  ,  pousse  tous  les  ans  ses  mlgra- 
tipns  d'automne  jusque  dans  les  parties  les 
plus  méridionales  de  la  Russie  européenne, 
dans  la  Thuringe  et  la  Bohême  ,  le  même 
fait  ne  se  produit  pas  d'une  manière  aussi 
périodique  dans  les  contrées  de  l'Europe 
situées  plus  au  midi,  par  exempte  en  France, 
en  Espagne  et  en  Italie.  Rien  n'est  plus  fr- 
régulier  que  l'apparition  de  cet  oiseau  dao^ 
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ces  contrées.  Il  est  impossible  de  flier  d'a- 
vance Pépoque  de  sa  venue  et  de  pouvoir 
dire  quelle  est  la  cause  qui  nous  Taniène. 
Dans  les  pays  qu*il  visite  assez  annuelle- 
ment, il  se  montre  tantôt  en  petit  nombre, 
tantôt  en  troupes  ronsid(^rabies  ,  selon  les 
circonstances  de  température.  Chez  nous  , 
on  ne  le  rencontre  jamais  trop  abondant , 
et  malgré  que  presque  tous  les  ans  quel- 
ques individus  isolés  s*y  montrent,  on  peut 
dire  cependant  que  son  passage  ne  s*y  Tait 
que  de  loin  en  loin.  En  1826 ,  époque  où 
Ton  en  vit  des  troupes  excessivement  nom- 
breuses répandues  sur  presque  toute  TEu- 
rope,  M.  Florent  Prévost,  dans  une  seule 
chasse  faite  aux  environs  de  Parts,  en  tua 
quatorze.  Depuis ,  cet  oiseau  ne  s*est  mon- 
tré un  peu  abondamment  qu*en  1835.  .\ 
celte  dernière  époque ,  il  Tut  capturé  sur 
plusieurs  points  de  la  France ,  et  notam- 
ment, d*après  M.  de  La  Fresnaye,  à  Fa- 
laise et  a  Caen.  Je  ne  sache  pas  qu*on  Fait 
revu,  durant  ces  dix  dernières  années,  en 
nombre  un  peu  notable.  Un  seul  individu 
isolé  a  été  tiré,  il  y  a  trois  ans,  dans  un 
bois  des  environs  de  Paris. 

On  ne  connaît  encore  que  /rois  espèces 
de  Jaseurs ,  toutes  originaires  du  nord  de 
Pancien  et  du  nouveau  continent. 

L*espèce  la  plus  anciennement  connue, 
celle  qui  a  servi  de  type  au  genre,  est  le 
Jaseph  de  Bohème,  Bomb.  garrula  Vi^ïill. 
(  Buff.  pi.  enl.  261).  Cet  oiseau,  représenté 
dans  Fatlas  de  ce  Dictionnaire ,  pi.  2,  est 
remarquable  par  son  plumage  doux  et 
soyeux,  par  les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  allongées  en  forme  de  huppe,  et  par  les 
disques  cornés  ,  rouges  et  brillants  qui  ter- 
minent plusieurs  des  pennes  secondaires  de 
Faile.  Un  cendré  rougeAtre ,  foncé  en  des- 
sus, plus  pÂle  en  dessous,  est  la  couleur 
générale  de  cet  oiseau ,  qui  a  en  outre  le 
front ,  un  trait  au-dessus  des  yeux ,  la 
gorge  et  les  rémiges  d*un  noir  profond  ;  ces 
de^rnières  ont  à  leur  extrémité  une  tache 
angulaire  Jaune  et  blanche.  Une  bande  d*bn 
beau  jaune  termine  la  queue. 

Le  nombre  des  plaques  vmnées  rouges 
qui  se  montrent  sous  forme  d'appendices  â 
Fextrémité  des  pennes  secondaires  des  ailes 
yarie  selon  les  sexes,  et  même  selon  les 
individus.  Les  miles  en  ont  jusqu^à  huit 
de  chaque  côté  ;  on  n'en  compte  jamais  pins 
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de  quatre  cheî  4es  femeHes,  quelquefois 
même  elles  n'en  possèdent  pas. 

Le  Jaseur  de  Bohême  est  originsiredt 
Pextrême  nord  de  PEurope.  On  le  troiire 
aussi ,  mais  en  petit  nombre,  au  Japon. 

Le  Jaseur  dit  Cèdre  ,  Bothb.  cedrorm 
Vieill.  {GcU.  des  Ois.,  pi.  i18).  Cette  es- 
pèce ,  à  Pexception  de  son  ventre ,  qui  ni 
jaune  ,  est  parfaitement  semblable,  par  les 
couleurs  et  leur  distribution,  à  la  précédente. 
Du  reste ,  sa  taille  est  de  moitié  plus  pe- 
tite. Habite  la  Louisiane  et  la  Caroline. 

Le  Jaseur  phénicoptère  ,  Bomb.  pheni-^ 
copiera  Temm.  (pi.  coL  450).  Sansdisqne' 
à  Pextrémité  des  rémiges  secondaires;  une' 
bande  rouge  sur  le  milieu  de  Paile  et  Pei- 
trémité  de  la  queue.  Habite  le  Japon.  (Z.6.)' 

JASIOIVE  (nom  mythologique).  BOT.  ra.i 
— Genre  de  la  famille  des  Campanulacées-I 
Wahlenbergiées,  établi  par  Linné  (Gm.J 
n<»  1055).  Herbes  annuelles  ou,  plus  soo^ 
vent,  vivaces,  basses,  lactescentes,  indigène^ 
de  l'Europe.  Ces  plantes  ont  te  port  âfi 
Scabieuses;  les  feuilles  radicales  sonlréuJ 
nies  en  rosaces,  celles  de  la  tige  sont  all«rJ 
nés,  étroites,  très  entières  ou  sinuéet;  le^ 
fleurs  sont  petites,  terminales,  blanchei  ti 
quelquefois  bleuiltres.  On  «^ème  ces  planti^ 
en  massifs.  (J.^  ' 

JASMfK.  Jasminwn.  aor.  ra.  —  Gim 
nombreux  de  plan  tes  de  la  famille  desJaivi-' 
nées  a  laquelle  il  donne  son  nom.  Il  seon- 
po.<e  d*arbrisseaux  à  tige  droite  ouvolubilcj 
qui  croissent  dans  toute  la  zone  tropicale ,dael 
la  région  méditerranéenne ,  dans  P Afrique 
australe  et  dans  les  parties  de  PAostrala$)^ 
situées  au-delà  du  tropique.  I^urs  fcui))^ 
sont  alternes  ou  opposées ,  quelquefois  sim' 
pies,  plus  souvent  ternées  ou  pinnées,  a\« 
impaire,  dépourvues  de  stipules.  Leurs  fleur 
blanches,  rosées  ou  jaunes,  ont  pour  l| 
plupart  une  odeur  agréable.  Leur  calice  fi 
tubulé,  à  5-8  dents  ou  lobes,  persistant 
la  corolle  est  hypocratériforme ,  â  tube  al 
longé,  à  limbe  divisé  en  5-8  lobes prd 
fonds,  étalés.  A  Pintérieur  du  tube  de  I 
corolle  sMnsèrent  2  étamines  incluses.  ^ 
pistil  se  compose  d*un  ovaire  à  deux  loei 
uni-ovulées,  surmonté  d*un  style  court  q^ 
termine  un  stigmate  bilobé  ou  bifide.  I! 
fruit  qui  succède  â  ces  fleurs  est  une  baie 
deux  graines,  ou  à  une  seule  par  suite  d'ti 
avortement;  ces  graines  sont  revêtues  d'il 
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(est  tmÊtt  oa  rétiealé  qui  i  été  i|Uêl  quefoif 

éttni  (ODime  une  arîlie. 
Oocaltivefijjourd*hui  coininunëineDt  de 
\îk  15  espèces  de  Jatmins ,  dont  2  seule- 
Bfflt sont  indigènes.  Sur  ce  nombre  d^es- 
pRK  niitivées ,  nouf  nous  bornerons  k  par- 
ItrtribrièTement  des  plus  répandues,  et 
f».  pour  ce  motif,  il  est  indispensable  de 
nmittre. 

A,  Fleurs  jaunes. 

l  JinmiAlBCSTB  ou  A|FBIJlLL£SnE  CtTISB, 

ÀBMM»!  fruiicans  Linn.  Celte  espèce  croit 
ii«  ts  bsies ,  sur  les  bords  des  vignes , 
dwtesiNirlies  roécidioiMles  de  France  et, 
n^ôal ,  de  TEurope ,  dans  le  Levant. 
Oilicaltire  fréquemment  dans  les  jardins 
(tltiyircs;  elle  est  rustique  et  ne  craint 
IV  id  hivers  rigoareni  des  contrées  sep- 
Mrâiaies.  Elle  forme  un  buisson  dei'-S 
aétn  de  haut ,  UNiJours  vert.  Sa  tige  est 
inniKQie;  les  nonilMreui  ranaeaui  qu'elle 
èfwiont  verts  et  flesiMes;  ses  feailles 
MM  penistantcs ,  alternes ,  glabres,   ter* 
Déapoor  la  plupart,  simples  vers  Textré* 
wi  des  rameaux  ;  leurs  folioles  sont  près* 
IKei  cDin ,  obtuses.  De  mai  en  septembre, 
<)ie  ^rodait  des  fleurs  terminales ,  assez  pe- 
tite, peu  odorantes,  dans  lesquelles  les 
>^du  nlice  sont  subulés.  Les  baies  qui 
)>»èdni  à  ces  fleurs  sont  d*un  pourpre 
nr.~  Le  Jasmin  arbuste  vient  sans  peine 
^presque  toutes  les  terres  et  à  toutes 
^ (pillons;  cependant  il' réussit  beau* 
^utni  dans  un  sol  léger  et  à  une  ei- 
Nm  diaude.  On  le  multiplie  de  mer- 
**»  «  de  rejetons. 
*'  Jisam  HmiBLE,    Jamnkium  humUe 
Celte  espèce,  connue  dans  les  jardins 
^  le  nom  de  Jasmin  d'itaUe^t  s'avanee 
jusque  daas  la  Provence ,  aui  environs  de 
^^'^-  Elle  ressemblée  la  précédente,  dont 
'Ue  diffère  par  sa  taille  plus  basse,  par  ses 
^meaui  anguleui ,  par  ses  feuilles  tes  unes 
«liëTM,  d'autres  ternées,  d*au(res  enfin 
finnéfs,  à  5  folioles  ovales-oblongues ,  un 
P^u  ligués;  par  les  lobes  de  son  calice  très 
^rts,  enfin  par  ses  corolles  plus  pâles, 
'^^^rt%.  II  est  plus  délicat,  demande  une 
«position  chaude  et  abi'itée,  et  doit  être 
^«"eri  pendant  l'hiver. 

3.  Jasmin  tsès  odobant  ,  JasmiiMim  odo- 
^ùitmwii Linn., vulgairement  nommé  Joi- 
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mtn  jonquille  k  cause  de  la  couleur  et  de 
rôdeur  de  ses  fleurs.  Cet  arbrisseau  est  ori- 
ginaire de  rinde ,  où  il  s'élève  ordinaire- 
ment de  1  à  2  mètres.  Ses  feu jl les  sont  per- 
sistantes, alternes,  simples  ou  ternées,  à 
folioles  ovates-obtuses,  luisantes.  Ses  fleurs 
sont  terminales ,  portées  sur  des  pédoncules 
triflores;  elles  se  développent  pendant  pres- 
que toute  Tannée.  On  le  multiplie  de  grai- 
nes ,  de  marcottes  et  de  rejetons.  Sa  multi- 
plication par  graines  est  facile  et  avanta- 
geuse ;  semé  au  printemps ,  il  commence  à 
fleurir  dès  Tannée  suivante.  11  passe  Thiver 
dans  Torangerie. 

On  cultive  encore  communément  le  Jas- 
min TaioMraANT,  Jasminuni  revolutum  Sims., 
à  feuilles  pinnées,  avec  impaire,  formées  de 
5-7  folioles  ovales,  à  fleurs  d'un  jaune  vif 
et  d'une  odeur  très  agréable. 

B.  Fleurs  blanches. 

4.  Jasmin  commun  ,  Jasmknum  officmak 
Linn.  Cette  espèce ,  originaire  du  Malabar, 
s>st  tellement  répandue  en  Europe  depois 
un  temps  immémorial  qu'elle  s'y  est  entiè- 
rement naturalisée.  Aujourd'hui  on  la 
trouve  cultivée  dans  les  moindres  jardins 
comme  plante  d'ornement ,  et  dans  le  midi 
de  la  France  on  en  implante  des  champs 
tout  entiers  pour  le  principe  odorant  de  ses 
fleurs ,  particulièrement  dans  les  environs 
de  Grasse.  Le  Jasmin  commun  donne  des 
rameaui  effilés  et  allongés  qui ,  dans  les 
bons  terrains  et  dans  des  circonstances  fa- 
vorables, peuvent  acquérir  jusqu'à  5  el 
6  mètres  de  longueur  en  un  an  ;  ce  sont  ces 
longs  jets  que,  dans  le  Midi  et  en  Orient,  on 
utilise,  à  leur  deuxième  ou  troisième  année, 
pour  la  confection  de  tuyaux  de  pipes.  Ses 
feuilles  sont  opposées ,  pinnées ,  (  plus 
exactement  pinnatipartites),  à  folioles  acu- 
minées,  Timpaire  plus  grande  que  les  autres. 
Ses  fleurs  sont  blanches,  d'une  odeur  agréa- 
ble ,  terminales  ;  tes  lobes  de  leur  calice  sont 
subulés.  —  Le  nom  de  cette  espèce  indique 
qu'on  en  faisait  usage  en  médecine;  on 
employait  soit  sa  fleur,  soit  son  eau  dis- 
tillée, comme  antispasmodique.  Aujour- 
d'hui Tune  et  l'autre  sont  inusitées.  Les 
parfumeurs  seuls  se  servent  de  son  arôme 
pour  aromatiser  diverses  substances.  L'un 
des  procédés  les  plus  usités  pour  extraire 
cet  arôme  des  fleurs  du  Jasmin  consiste  à 
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imbiber  (Je&  umpoDS  de  colon  d'une  huil^ 
peu  sujeitc  à  rancir,  p^riicuUèrement  celle 
de  Ben  ou  Behen ,  qui  est  eitraiie  des  grai- 
nes du  Moringa  pterygosperma  DC.  ;  on 
dispose  aUernaiivcment  des  couches  de  ces 
tampons  et  de  fleurs  de  Jasmin.  Au  bout  de 
24  heures,  Thuile  est  fortement  parfumée, 
et  peut  être  extraite  par  expression.  Mêlée 
ensuite  à  de  Talcool ,  elle  lui  communique 
le  parfum  et  se  sépare  de  manière  à  pouvoir 
être  décantée.  —  Le  Jasmin  commun  perd 
quelquefois  ses  tiges  par  TefTet  des  gelées  ; 
mais  au  printemps  suivant,  il  repousse  du 
pied  qu'il  est  indispensable  de  couvrir  de 
litière  dans  le  Nord.  On  le  cultive  en  pleine 
terre  à  une  exposition  méridionale.  On  le 
multiplie  de  marcottes  et  de  rejetons. — La 
eulture  en  a  obtenu  2  variétés  à  feuilles 
panachées,  dans  Tune  de  blanc,  dans  Tau- 
tre  de  jaune. 

5.  Jasmin  a  GaANDES  rtcuns,  Jasminum 
grandifiontm  Linn.  Cette  espèce  »  connue 
sans  le  nom  impropre  de  Jasmin  d'Etpa^ 
gm*  «t  originaire  de  Tlnde.  Elle  ressemble 
à  la  préoédeote  par  aes  brapcbes  longue» 
ei  fleiiblea;  aes  feuilles  sont  persistantes, 
à  7  foliolM  ovales-obtuses ,  dont  les  3  su- 
^rieures  se  soudent  asse^  souvent  à  leur 
base ,  de  manière  à  simuler  une  foliole  tri- 
Lobée,  Ses  0eurs  sont  grandes,  blanches  en 
dedaiw»  purpurines  en  dehors ,  d*uue  odeur 
agréable,  à  lobes  de  la  corolle  obtus.  On  la 
eultive  beaucoup,  svrtout  en  Provence. 
Elle  est  d*orangerie.  On  la  multiplie  par 
greOe  sur  le  Jasmin  commun. 

En^n ,  pour  ne  pas  prolonger  davantage 
eet  article,  nous  nous  bornerons  à  citer 
quelques  autres  des  espèces  cultivées  dana 
les  jardins ,  telles  que  le  Jasmin  des  Açobes  , 
Jwminum  azaricum  Linn.,  le  Jasmin  glau* 
QUI,  /»  glaucuw  H.  K.,  le  Jasmin  sarmen- 
Tcux,  J.  votu^i/e,  etc.  (P.  D.) 

JASMIN  DE  MEB.  POLvr.  —  Nom  vul- 
gaire du  Millépore  tronqué.  (E.  D.) 

4ASMINACÉES,  JASMINKES.  Jasm- 
fiacece,  Jasmineœ.  bot.  ph.  —  Famille  de 
plantes  dicotyledonées  monopétales  hjpo- 
gynes,  ainsi  caractérisée:  Fleurs  réguliè- 
res; calice  monophylle,  divisé  en  5-8  dents 
on  segments  plus  profonds.  Corolle  hypo- 
cratériforroe ,  à  tube  cylindrique,  à  limbe 
découpé  en  5-8  lobes  égaui ,  qui  sont  im- 
briqués et  iordus  dens  la  préfloraison ,  e| 


plus  tard  cooMnuent  km  tuoufmV^ 

Pauire  par  leurs  bords.  Étaroioes  au  non^ 

bre  de  deui^  seulement  insérées  aur  le  tutN 

et  incluses,   à  anthères  presque  sessilei| 

biloculaires ,  s^ouvrant  dans  le  sens  de  1^ 

longueur.  Ovaire  libre,  dépourvu  de  di»i 

que  glanduleux,  surmonté  d*un  style  couii 

avec  un  stigmate  indivis  ou  bilobé,  creu^j 

de  deux  loges  contenant  chacun  un  ou  rij 

rement  deux  ovules  collatéraui  ascendant^ 

de  la  base ,  devenant  par  la  maturatioi 

une  baie  biloculaire  disperme  ou  une  cap 

suie  qui  ae  sépare  en  deui,  par  le  décolle] 

meut  de  ses  cloisons,  ou  quelquefois  se  ciri 

conscrit  transversalement.  La  graine  dresj 

sée,  sousup  test  coriace  doublé  d*uneniein] 

brane  un  peu  épaisse,  offre  une  courbe  tri^ 

mince  de  périsperma  et  Hn- embryon  à  radij 

cule  infère,  à  cotylédons  charnus,  pltaj 

sur  la  face  interne,  légèremAni  convexes  suj 

l'autre.  Les  espèces,  irès  rares  en  Amérij 

qoe,  babîtant  surtout  les  régiona  chaué^ 

de  Tancien  continnat;  maie  quelques  un^ 

s*avancent  juaqu*aui  tempérées.  Ce  soDtdcl 

arbres  ou   arbrisaeaui,  le  plus  souTtaj 

grimpanu  ,  à  feoillea  oppoaéaa,  oréioairsj 

ment  composées ,  lernéea  ou  pennées  svs^ 

impaire,  quelquefois  simples, à  limbe  pra^ 

que  toujours  articulé  avec  le  pétiole,  i^ 

pourvuea  de  stipules.  L'inflorescence  atil-j 

laire  ou  terminale  est  définie,  divisée  9V 

dichotomie ,  une  ou  plusiaura  fois,  et  aîsn 

séduite  à  trois  fleurs  ou  en  offrant  uo  pitt 

grand  nombre.  Ces  fleurs  sont  remplin 

d'une  huile  volatile  qui  donne  à  la  plupirl 

des  espèces  une  odeur  délicieuae  qui  ici  f>U| 

employer  et  rechercher.  Quelques  untiae 

s*épanouiasentque  la  nuit,  comme  le  AV* 

tanlhn  qui  doit  à  cette  circonstance  soo  son 

générique ,  ainii  que  le  spécifique  d'arbor- 

trisU», 

«mua. 

Jasminum,  Tournef.  (Myogoriwtit  J)  " 
Nyctanthes,  L.  (  Scahi-Ua,  L.  —  fahiit»»», 
Gœrtn.  ).  —  Menodora ,  Humb.  et  Bonpl. 
[Dolivaria,  Chamiss.  —  Calyptrosperm^m, 

Dietr.  ). 

M.  Endlichcr  y   ajoute  avec  doute  l< 
Chondrospermum,  Wall.,  qui  par  le  nombre 
quaternaire  de  ses  parties  et  sa  préfloraifoo 
valvaire,  semble  se  lier  plutôt  wxOIm- 
I  nées,  mais  d'une  autre  part  se  nm^ 
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101  Juminées  par  les  ovules  dressés  ;  iii- 
ifnnédisire  ainsi  entre  ces  deui  familles  , 
quiêuiestprimitiTemenl  conrondues  par 
Jowieu  ei  qui  le  sont  aujourd'hui  encore 
parpluMeurs  botanistes.  (Ad.  J.) 

Jâ:)0.\U  (nom  mythologique),  bot.  pu. 
-'Jearedeia  rarollle  des  Composées-Astë- 
raifî,  rtjbli  par  De  Candolle  {Prodr.,  V, 
;:$,  Herbes  ou  arbrisseaux  des  régions 
«iiterraoéennes  et  des  lies  Canaries.  I/au- 
Kor  rapporte  à  ce  genre  5  espèces  réparties 
ni  «fiions,  nommées  :  Chiliadenus,  Cass.; 
i'jiikma,  DC.;  AllagopappuSj  Cass.;  et 
M«ks,I>C. 

MSPE.  jiiH. —  Voy.  gOARTZ. 

'J\SPIDIA.  153.  —  Genre  de  Tordre  des 

'jî*i|i<èrcs  nocturnes,  tamille  des  Nociué- 

(«.{roupedes  Hadénites,  éubli  par  Bois- 

*îiJ'5fli.  et  hd.  meth.,p,  128).  11  ne  ren- 

St» qu'une  seule  espèce ,  J,  celsia ,  qui  se 

ti^^een  Autriche,  en  Suède,  en  Styrie,  etc. 

iASSE.  J<u$a.   CBUST.  —  Syn.  de  Céra- 

N<  l'oy.  ce  mol.  (H.  L.) 

*JASS1DES.  ms.  —  MM.  Amyot  et  Ser- 

nlle  {ïns.  hémipt.^    Suites  à  Buffon)  ont 

mmé  ainsi  un  petit  groupe  de  la  famille 

feOrropiiies,  de  Tordre  des  Hémiptères, 

fisiprenanl  les  genres  Eupelùt,  Acocepha- 

^.Siignocephalus,  CmUdh^  Jassus,  Ambly- 

(fWtti.  Mocf rus,  etc.  (Bi. .  ) 

MSSCS  (nom   mythologique),   ms.  — 

^  de  la  tribu  des  Fulgoriens,  famille 

^(^rcopides ,  de  Tordre  des  Hémiptères, 

teVi^r  Fabriclus  et  adopté  par  tous  les 

^tni^ogisies  avec  de  plus  ou  moins  gran- 

^  wrletions.  Les  Jatsus  ont  une  télé 

'i^ftarrondle  antérieurement;  des  ocelles 

■(Béidans  une  fossette  en  avant  des  yeux, 

etih  jambes  épaisses  garnies  d'épines  al- 

P^'  On  en  trouve  un  certain  nombre  d*es- 

1^  de  ce  genre  en  Europe.  Elles  sont 

^lesde  taille  très  médiocre  et  de  couleur 

plie 00  brunâtre.  Le  type  est  le  7.  aloma- 

^  (CflTcopi*  atomaria  Fabr.) ,  qu'on  ren- 

nntre  ordinairement  sur  les  Osiers  {ScUix 

^i^ii).  Divers  entomologistes  regardent 

'tt  genres  Bythoscopus  de  M.  Germar,  Ma- 

^ns  de  Lewis  et  Pêdiopsli  de  M.  Bnrmeîs- 

^»  comme  de  simples  divisions  du  genre 

^J.  (Bl.) 

MTARON.  MOLL.  —  Ce  g. ,  éUbli  par 
^nson ,  aurait  dû  être  conservé  ;  les  co- 
olies qu'il  renferme  ont  été  comprises  par 
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Linné  dans  son  g.  Chanta  et  plus  lard,  celui- 
ci  dégagé  de  coquilles  qui  lui  sont  étrangères, 
a  été  conservé  par  Lamarck  et  les  zoologistes 
modernes  Justement  pour  celles  des  espèces 
appartenant  au  g.  Jataron  d*Adanson.  Au- 
jourd'hui que  cette  partie  de  la  nomen- 
clature concbyliologique  a  subi  des  change- 
ments universellement  adoptés,  il  serait 
difficile  de  la  réformer  pour  revenir  au  g. 
en  question.  L'espèce  de  Came,  nommée 
Jataron  par  le  célèbre  voyageur,  est  inscrite 
dans  les  Catalogues  sous  le  nom  de  Chama 
crenulata.  Voy.  came.  (Drsh.) 

J.\TI\OPHA.  BOT.  PB.  —  Voy.  mtoiciitiKâ. 

—  Pohl.,  syn.  de  Curcas,  Adans. 
JATOV.  MOLL. — Une  Jolie  espèce  dCiVu- 

rexj  nommée  Lingua  vervecina  par  Cheni- 
nitz,  Murex  gibbosus  par  Lamarck,  a  été 
décrite  et  figurée  pour  la  première  fois  par 
Adanson  sous  le  nom  de  Jatou.  Voy.  muhkx. 

(DiSSH.) 

♦JfATUS,  Rumph.  bot.  ph. —  Syn.  de 
Tectonia,  Linn. 

JAIJMEA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Composéçs-Sénécion idées, 
établi  par  Persoon  {Ench.,  II,  397).  Sous- 
arbrlsseau  de   Ttle  Bonaire.    Voy.  gompo- 

SKKS, 

JAUiXÊ  AIVTIQUE.  min.  —  Espèce  de 
Marbre.  Voy.  ce  mot. 

4\t\E  DE  M0NTAG:^E.  min.— Espèce 
d*ocre.  Voy.  ce  mol. 

JAUNE  D*OEUF.  MOLL.  —  Nom  vulgaire 
d*une  belle  espèce  de  Nallce,  Xatica  albtk- 
men.  Voy.  natick.  (Desh.) 

JAUNET.  poiss.  — Nom  vulgaire  de  quel- 
ques espèces  du  genre  Zeus.  Voy.  ce  mol. 

JAUNET  D'EAU,  bot.  ph— Nom  vul- 
gaire du  Nénuphar  Jaune.  Voy.  nénupuak. 

JAVARL  MAM. —  Voy.  pécari. 

JAYET.  min.  —  Voy,  lignitk. 

J£A!V-LE.BLAN€.  ois.  —Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Faucon.  Voj/.  ce  mot. 

JEAIMÎMETTE.  bot.  Ph.  — Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  Narcisse.  Voy.  ce  mot. 

JfEFFERSONfA  (nom  propre),   but.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Berbéridëes,  éta- 
bli par  Barton  (m  Ad.  Soc.  americ.y  III, 
334).  Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy. 

BEBBÉRIOéRS. 

JEFFERSOIVITE.  min.— Variété  dePy- 
roxène.  Voy.  ce  mot. 
JELIN.  MOLL. — Nom  donné  par  Adanson 
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à  un  tube  calcaire  irrégulier,  dépendant  du 
genre  Vermet,  Vuy.  ce  uiui.  (Dksh.) 

JËNAC.  Moix.  —  Le  Jenac  dWdanson  est 
une  petite  coquille  appartenant  au  genre 
Grépidule  de  Lamarck,  et  dont  Gnielin  a 
fait  le  Crepidula  coreenm.  Voy.  cnEPintLe. 

(Desh.) 

JERUOA.    MAV.  —    Koy.  GERBOISE. 

"^JEIiBOID.K.  HAM.  —  M.  Gray  (i«n.  of 
phiL,  XXVI,  1825)  indique,  sous  ce  nom, 
un  groupe  de  Uongeurs,  dont  le  genre  priit* 
cipal  est  celui  des  Gerboises.         {K.  D.) 

JESES.  roiss.  —  Espèce  d'Able.  Voy.  ce 
mot. 

JESOI^.  MOLL.— Cenom  est  celui  qu'A- 
dtnson  a  imposé  a  une  belle  espèce  de  Car- 
dite  commune  au  Sénégal,  Cardita  cratsi- 
cosla  de  I.araarck.  Voy.  carditk.     (Desh.) 

JET  D*EAU  MAIUK.  acal.  —  Les 
Ascidies  ont  reçu  ce  nom  de  quelques  au- 
teurs, à  cause  de  Teau  qu'elles  lancent 
quand  on  les  comprime:  cette  eau  est 
quelquefois  irritante ,  et  produit  des  érup- 
tions sur  les  parties  du  corps  qu*elle  Trappe. 

(E.  D.) 

JELA  DE  VA;V  UEL1I10\T.  ml5.  — 
Concrétions  pierreuses  remarquables  par  la 
constance  des  particularités  qu'elles  pré- 
sentent. Elles  sont  composées  ou  de  calcaire 
marneux  gris  très  compacte,  ou  de  fer  car- 
bonate litholde  et  argileui,  et  reuferniaot 
des  prismes  courts  à  quatre  pans.  On  les 
trouve  disposées  par  lits  dans  les  couches 
d'arj^ilc  «chisteuse  des  mines  de  houille  et 
des  verraches  de  calcaire  alpin.    Voy.  au- 

CHKS  et  STALACTITES. 

JIL\UAI«.  VAM.  —  Espèce  de  Bouquetin. 
Voy.  ciikvRE. 

JOACIIIMIA,  Teir.  bot.  ru.  —  Syn.  de 
Ikrhmanniay  Host. 

JOAK^VEA ,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
ChwiHiraga,  Juss. 

JOAMMESIA,  Pers.  bot.  pb.  — Syn.  de 
Chuquxraga,  Juss. 

JOCIkO.  MAH.  —   Voy,  ORAJfU-OUTAXti. 

(E.  U.) 
40DAMIE.  Jodamia,  mou. — Genre  pro- 
posé par  M.  Defrance  pour  une  grande  co- 
quille fossile,  dont  les  caractères  se  rappor- 
tent exactement  à  veux  des  Spliéruliles. 
Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

«JODA:vL'S,  Lap.  i.Ns.  Syn.  de  CalH- 
th§r$if  Spin.  (C.) 
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JOKIi.  poiss.  —  Nom  vulgaire,  usité  dans 
le  Languedoc  et  la  Provence,  des  Poissons 
du  genre  Athérine.  Voy,  ce  moL 

"^JOERA.  Jœra.  ois.  —  Genre  fondé  par 
Horsfield  sur  une  espèce  dont  sir  Raffles 
avait  fait  un  Merle  sous  le  nom  de  Turdus 
scapularis.  Ce  genre  se  trouve,  dans  les 
méthodes  actuelles,  rapproché  de  la  famille 
des  Accentcurs,  et  en  fait  même  partie  pour 
quelques  orniihologistes.  (/.  G.) 

'JOLllA.  CRisT.  --  Genre  de  Tordre  «les 
Isopodcs,  famille  des  Asellotes,  tribu  des 
Asellotes  homopodes,  a  été  établi  par  Leacli 
aux  dépens  des  Oniscus  de  Montagu.   lit; 
corps  de   ces  Crustacés  est  étroit,  aplati 
et   profondément  divisé   latéralement  en 
neuf  articles.  La  tèlc  est  élargie  latérale- 
ment ,  et  porte  les  yeui  à  quelque  dis- 
tance de  son  bord  latéral.   Les  antennr» 
s'insèrent  sous  le  front.  Celles  de  U  prc 
mière  paire  sont  très  courtes ,  et  manquent 
de  lilet  mutli-articulé  ;  celles  de  la  seconde 
paire,  insérées  au-dessous  des  précédentes, 
sont  au  contraire  asseï  longues,  et  se  com- 
posent d'un  pédoncule  cylindrique  et  d*up 
petit  filet  mulli-articulé.  Les  mandibules 
sont  pourvues  d'une  branche  pal  pi  forme  très 
dé\eloppée;   les  niÂchoires  de  It  première 
paire  sont  garnies  de  trois  lames  terminales, 
dont  l'interne  est  la  plus  large;  celles  de  la 
seconde  paire  se  composent  de  deux  bran- 
ches, dont  l'externe  est  élargie  et  armée  au 
bout  de  crochets.  Les  pattes- mâchoires  n'ont 
pas  d'appendice  fixé  au  côté  externe  de  leur 
base,  lequel  se  termine  par  un  prolongement 
lamelleux  et  une  longue  branche  palpiforroe. 
Les  pattes  sont  grêles,  allongées,  terminées 
par  un  article  court  et  armé  de  deux  cro- 
chets ;  chez  la  femelle,  il  existe,  entre  la  base 
de  ces  organes,  une  poche  ovifère,  dans  la- 
quelle les  petits  doivent  probablement  se 
développer.  L'abdomen  ne  se  compose  que 
d'une  seule  pièce  scutiforme  et  ovalaire,  ter- 
minée par  deux  petits  appendices.  Les  faus- 
ses pattes  de  la  première  paire  sont  rempla- 
cées par  une  grande  lame  cornée,  impaire, 
qui  s'étend  sur  toute  la  face  inférieure  de 
l'abdomen  et  recouvre   les  fausses  pattes 
branchiales  qui  sont  au  nombre  itt  trois.  Ce 
genre  renferme  trois  espèces  qui  sont  propres 
aux  mers  d'Europe;  celle  qui  petit  être  con- 
sidérée comme  type  est  la  Jokha  dk  Khoicb, 
Jorra  Kroyeru  Edw.  {HisL  moi,  des  Cnul.» 
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1 10,  p.  149,  ■*  1  ).  Cette  espèce  t  été  ren< 

Mtréefor  lei  céiet  de  la  Vcodée.  Peodant 

(  s^r  de  la  eominission  Kientiflque  en 

iiféne,  M.  I>eihe|e«  a  renconiré  »  dans  la 

nie  de  fiOoe ,  une  nouvelle  espèce  de  ce 

esRi  liquellc  j*ai  donné  le  nom  de  JoBra 

'MBfaii.  (H.  L.) 

'JQOUOIKE.yœndina.  causr.— M.Milue- 

Itfvttdssdooné  ce  nom  à  un  petit  Crusucé 

:raaiiieat  dêcnt  par  M.  Ralhke  et  rangé 

piffeuuiraliste  dans  le  genre  Janira  de 

LflcbraOoijcode  de  Latreille.  Cette  nou* 

i«U  Gwpe  générique,  qui  appartient  à  Tor- 

è»tol30|iodeS|  à  la  famille  des  Asellotes, 

(UU  tribu  des  Asellotes  homopo des,  dif- 

WiBAMlIfs  {voy,  ce  mot)  par  les  derniè- 

mteies  pattes  de  Tabdomen,  qui  ne  sont 

païaMablcsà  celles  des  autres,  caractère 

fùfntt  le  rencontrer  aussi  chez  les  Ja- 

■n^etil  ressemble,  sous  ce  rapport,  aussi 

^fiRpir  sa  forme  générale,  aui  Jœras. 

^-a  Mire  c^té,  il  diOère  de  ceux-ci  par 

i'^sce  de  la  grande  lame  operculaire, 

fn,  dia  eox,  remplace  les  premières  faus- 

«ptUtt,  et  recouvre  toute  la  face  infé- 

rioîe  de  Tabdomen.  On  ne  connaît  qu'une 

Bpetedeceg.,  Joea*  db  NoamunR,  Jcer, 

^^^rdnMRit  Edw.  (U.  L.) 

*10flA9i5UB81A,  Velloi.  iot.  m.— -Syn. 

f  iidfl,  PU. 

'OiLtNNU,  Willd.  eoT.  fh.  -^Syo:  de 
*^^««r8^o,  Juas. 
^MA  (non  propre). bot.  ra. — Roib., 
V^SoJacia,  Unn.  —  Genre  de  la  fa- 
^te  Papilionacées-Phaséolées,  éUblt 
^^^i  et  Arnott  (Prodr.,  1, 449).  Soui- 
"^^ni  de  TAsie  tropicale.  Voy.  fapi- 

^XIL'S  (nain  propre),  poiss.  —  Genre 
^  PtNisons  de  la  famille  des  Sciénoldes , 
^Uîpar  Blocb,  et  adopté  par  MM.  Cuvier 
f^Vileociennes  {HiU.  des  Poiss. ,  lom.  V, 
^!  115).  U  diffère  des  autres  genres  de  la 
■^acbmille,  et  surtout  des  Corbs  princi- 
Ptenent ,  par  la  seconde  épine  anale  plus 
^1  ploi  courte  que  les  rayons  mous  qui 
^  ><iiveni.  Les  Johnitu  font  une  partie  con- 
<i^(rible  des  alimenu  que  la  mer  et  les  ri- 
vières fournissent  aui  habitanU  de  Tlnde. 
l^r  chair  est  blanche,  légère  et  de  peu  de 
Nt.  On  eo  connaît  un  assez  grand  non- 
^<l'espèces  (15  ou  16);  la  principale  est 
^  JoiMius  Coitor,  qui  habile  les  mers  éiss 

'-   VII. 
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Indes.  C*ast  uo  poisson  qui  parait  limt  w- 
tier  d*un  gris*brun  un  peu  doré  ou  argenté. 
On  voit  quelques  lacbes  nuageuses  brunes 
sur  ses  dorsales.  Sa  taille  ordinaire  est  de 
20  à  25  centimètres;  on  en  a  cependant  tu 
des  individus  atteindre  quelquefois  30  à 
35  centimètres.  (J.) 

JOHKSOi^'IA  (  nom  propre),  sot.  ni.  — 
Catesb. ,  syu.  de  Callicarpa  t  Unn.  . — 
Genre  établi  par  R.  Brown  dans  la  famille 
des  Aphyllanthées,  détacbée  desLiliacéet 
{Prodr.^  287).  Herbes  vivaces  de  la  Nou* 
velle-Holiande. 

AJOURE !V1A  (nom  propre),  sot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  OnbelUfères-PeU" 
cédanées,  éubli  par  De  Candolle  (J^am.,  V, 
54,  t.  i,  f.  c).  Herbes  du  Liban.  Vay.  oa- 

BKLL1PBRI8. 

JOL.  iioLL,  —  Le  Jol  d'Adanson  est  une 
petite  coquille  qui  parait  appartenir  au  genre 
Buccin,  mais  dont  les  caractères  ne  sont  pas 
suffisamment  exposés,  soit  dans  la  figure, 
soitdansia  description,  pourdécider  à  quelle 
espèce  elle  appartient.  (Desn.) 

JOLIBOIS.  BOT.  ra.  —  Synonyme  vuN 
gaire  d'une  espèce  de  DapkMf  te  D.  meaa- 
rsum. 

MOLIFFIA,  BoJ.  aoT.  ra Syn.  de  TeU 

fûiria,  Hook. 

MNG.  Jwneus»  BOT.  ra.  —  Grand  genre 
de  plantes  qui  donne  son  nom  à  la  famille 
des  Joncacées ,  dont  il  constitue  à  lut  seul 
la  plus  grande  partie,  de  Thexandrie  mon<^ 
gynie  dans  le  système  sexuel.  Le  nombre 
des  espèces  qui  le  composent  est  considé- 
rable ;  M.  Kuntli,  dans  le  HP  volume  de 
son  Enumeratio  plantarvm  (1841),  en  dé- 
crit 105.  Ces  plantes  sont  vivaces  eu  rare- 
ment annuelles;  elles  habitent  les  lieux 
humides  et  les  marais  de  toutes  les  con- 
trées tempérées  et  froides  du  globe  ;  elles 
deviennent  déjà  peu  communes  dans  les 
pays  voisins  des  tropiques  ;  eu^n  elles  sont 
très  rares  dans  la  zone  intertropicale ,  où 
elles  sont  réduites  a  un  petit  nombre  d*ea- 
pèces  cosmopolites  que  Ton  retrouve  sur 
presque  tous  les  points  de  la  surface  du 
globe.  Les  Joncs  présentent  les  caractères 
génériques  suivants  :  Péris nthe  glumacé,  à 
six  folioles  presque  semblables  entre  elles, 
dont  les  trois  eitérieures  sont  cependant 
arénées  ;  étamines  au  nombre  de  six,  quel< 
qucfois  de  trois  seulement  ;  ovaire  libre,  à 
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trois  loges,  renfermant  des  ovules  nom- 
breux fltés  à  leur  angle  interne  ;  trots  stig- 
mates filiformes,  couverts  de  poils  de  tous 
les  côtés  ;  capsule  à  trois  loges  distinctes 
ou  plus  ou  moins  confluentes  par  TeCret  de 
la  rétraction  des  cloisons ,  i  graines  nom- 
breuses, recouvertes  d'un  test  Ucb** 

Tel  que  le  circonscrivent  les  caractères 
que  nous  venons  d'énoncer,  le  genre  Jun- 
CU8  ne  correspond  qu'à  une  portion  du 
groupe  primitif  établi  par  Linné;  en  effet, 
DeCandolle  en  avait  détaché  {Flore  franc., 
2*  édit.,  t.  III,  p.  158),  pour  en  former  le 
genre  Luzule,  tous  les  Joncs  à  feuilles  pla- 
nes portant  çà  et  là  de  longs  poils  épars , 
à  capsule  uniloculaire,  3-sperme;  plus  ré- 
cemment, M.  Ern.  Meyer  a  formé  à  ses  dé- 
pens le  petit  genre  Prionium.  M.  Desvaux, 
dans  son  Journal  de  botanique,  avait  encore 
subdivisé  le  genre  Jonc,  déjà  réduit ,  en 
quatre  autres  qui  n*ont  pas  été  adoptés,  ou 
qui  ont  seulement  servi  à  y  établir  les  sous- 
genres  suivants  : 

a.  Juncus,  Desv.  Capsule  à  trois  valves 
portant  chacune  une  cloison  sur  la  ligne 
médiane.  Le  test  des  graines  de  même 
forme  que  leur  amande.  Dans  ce  sous-genre 
rentrent  les  Hottkovia,  Desv. 

b.  Marsippospermum,  Desv.  Capsule  sem- 
blable à  la  précédente.  Le  test  des  graines 
dilaté  à  ses  deux  extrémités  en  une  sorte 
de  sac  dans  lequel  Tamande  se  trouve  au 
large. 

c.  Cephaioxysy  Desv.  Capsule  à  trois  lo- 
ges ,  s'ouvrant  par  déhiscence  septifrage  ; 
la  portion  qui  reste  au  centre ,  formée  par 
la  réunion  des  cloisons ,  simulant  une  co- 
lumelle  à  trois  ailes. 

Les  usages  des  Joncs  sont  fort  limités  ; 
à  peine  en  signalc-t-on  quelques  uns  dans 
lesquels  on  ait  reconnu  des  propriétés  mé- 
dicinales. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les 
rhizomes  des  Juncus  effusus  Lin.  ,  conglo- 
meratus  Lin.,  ^laticus  Ehrh.,  sont  regardés 
et  employés  comme  de  bons  diurétiques  par 
le  peuple  des  parties  septentrionales  de 
TAIIemagne.  Dans  les  Jardins  on  fait  grand 
usage  de  la  première  et  de  la  dernière  de 
ces  trois  espèces  comme  liens,  soit  pour  pa- 
lisser les  arbres,  soit  pour  attacher  les  plan- 
tos  à  leurs  tuteurs  ;  aussi  recommande-t-on 
d'eo  avoir  toujours  en  bordure  ou  en  touffes 
dans  les  endroits  frais  et  humides  des  Jar- 


dins. Certains  Joncs  servent  encore  à  fiiet 
les  terres  dans  des  endroits  marécageui  mj 
le  long  des  eaux  ;  c'est  ainsi  que,  danstouie 
rétendue  du  canal  du  Languedoc,  règn; 
une  bordure  de  Joncs  entretenue  avecs<^ii, 
et  qui  produit  un  effet  très  satisfaisant 
Enfin,  on  fait  des  mèche.^  de  veilleuses a^i^ 
la  moelle  du  Juncus  conglomeratus  Lin. 

(P.  DJ 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Jonc  à  ilf^ 
plantes  de  genres  et  de  familles  ditTérenu^ 
Ainsi  Ton  a  appelé  : 

Jonc  CAnnÉ ,  une  espèce  de  Souchel; 

Jonc  a  coton  ou  dk  soik,  les  Ériophorrsj 

Jonc  cotonneux,  quelques  espères  ûè 
Tomex  ; 

Jonc  d'eak  ,  les  Sfirpcs  ; 

Jonc  KPiNEUx  ou  marin,  Vtlex  e\iro\tam: 

Jonc  d'Espagne  ,  le  Spariinm  junceuw  : 

Jonc  d'étang  ou  Jonc  des  cnAisiKRs.  I« 
Scirpus  lacustris; 

Jo.^c  FAUX ,  les  Triglochins  ; 

JoNCFLEuiti,  le  Butomus  umbellatns  :   \ 

Jonc  des  Indes  ,  le  Rotang  ; 

Jonc  a  vocchcs  ,  le  Senecio  Jacobœus: 

Jonc  du  Nil  ,  le  Cyperus  papyrus; 

Jonc  odorant,  VAndropogon  schœnûnthe 
et  VAcorusverus; 

Jonc  de  la  passion  ,  les  Massettes. 

JOIVCACÉES.  Juncaceœ.  bot.  pu.— Fa 
mille  de  plantes  monocotylédones,  qui^"'* 
prunte  son  nom  au  genre  Jonc  qui  en  H 
le  principal.  Dans  son  Gênera,  A.-  L.  de  Jiiy 
sieu  avait  formé  une  famille  sous  le  n^ 
de  Junci,  les  Joncs  (  Gênera,  pag.  13)-  ^' 
groupe  était  considérable  et  peu  naturel: 
il  se  subdivisait  en  4  sections ,  dans  les- 
quelles entraient  23  genres  d'organi<aii<>i^ 
assez  diverse  pour  avoir  dft  néccssairemeni 
être  dissociés  plus  tard.  En  effet,  dansj* 
2*  édition  de  la  Flore  française  .  DeCan- 
dolle détacha  du  grand  groupe  de  Jussifo 
les  deux  dernières  sections  :  la  3*  ei  ntie 
partie  de  la  V  formèrent  la  famille  d« 
Alismacées;  le  reste  de  la  4*  entra  dansl' 
famille  qui  avait  été  proposée  par  i'-  ^^ 
Mirbel  sous  le  nom  de  Merevderœ ,  a  la- 
quelle le  botaniste  genevois  donna  le  nf»"' 
de  Colchicacécs.  D'un  autre  côté,  M.  M- 
Brown  trouva,  dans  la  2"  section,  des  b**** 
suffisantes  pour  rétablissement  de  la  ^' 
mille  des  Commélinées,  et  dans  U  \"^^^^ 
de  la  famille  des  Restiacée s.  Enfin  atijour' 
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fini,  après  les  derniers  travaui  des  bola- 
liilojes  23  genres  du  groupe  priroitif  de 
hsikii  se  trouvent  répartis  dans  les  fa- 
nilifi  ioifaotes  :  Eriocaulonées ,  Resiia- 
(ea.Xrridées,  Aphyllanthées,  Joncacées, 
li^\ém  t  Comme linacées  ,  Alismacées , 
Ct&oabées,  et  Colcbicacées  ou  Mélantba- 
n»  Toutes  ces  suppressions  u*out  laissé 
ém  If  groupe  des  vraies  Joncacées  que  les 
psrtf  Juncus  et  NartheciuM  ou  Ahama , 
diLM  Je  premier  a  été  subdivisé.   Voy.  jonc. 
Aidii  réduite  ,  la  familie  des  Joncacées 
«eoiflipose  de  plantes  herbacées  vivaces, 
rtra«Q(  annuelles,  à  rhizome  horizontal, 
uiitm,  raoïeux,  couvert  d'écaillés  sca- 
K^.  Ce  rhizome  émet  des  tiges  noueu- 
ib.|r»que  toujours  simples.  Les  feuilles 
t^iHieroes,  engatoanicsa  leur  base  :  tau- 
^îîMirc»,  entières  ou  dentelées  en  scie , 
tui^analiculées  ou  cylindriques,  tantôt 
^^^nmées  par  les  cùtés,  tantôt  enfin  res- 
''atrudimeotaires.  Les  fleurs  sont  quel- 
^/oii  uoi-seiuées  par  suite  d'un  avorte- 
Bi^ot,  presque  toujours  hermaphrodites, 
rcittiiercs,  accompagnées  de  petites  brac- 
if». Uur périantlie  est  persistant,  formé 
tt  »ii  folioles  sur  deux  rangs  presque  tou- 
pa^  égaux ,  le  plus  souvent  vertes  et  glu- 
ucces,  quelquefois  presque  pétaloldes. 
U  Moines  sont  le  plus  souvent  au  nom- 
ade six,  opposées  aui  folioles  du  périan- 
^  et  insérées  à  leur  base;  dans  les  cas 
PtUBDuosoù  le  rang  interne  a  avorté, 
^««rifi  n'en  trouve  que  trois,  elles  sont 
F'iaaéevant  les  trois  folioles  extérieures; 
^tthères  sont  introrses,  biloculaires  »  à 
^^ùceoce  longitudinale.  L'ovaire  est  libre, 
^  iaiérieurement  en  trois  loges  ,  soit 
^  toute  son  étendue,  soit  à  sa  base  seu- 
'^ai.  Cet  ovaire  supporte  un  style ,  que 
'^'vûieDt  trois  stigmates  filiformes.  Le 
fnit  est  une  capsule  1-3-loculaire,  3-valve, 
1  <iéiiiscence  presque  toujours  loculicide, 
''ttfennaDt  trois  ou  plusieurs  graines  revé- 
^d'uii  test  membraneux,  souvent  lâche; 
^umbryon  est  logé  près  du  point  d*at- 
i*<^<le  la  graine,  dans  la  base  même  d*un 
ilteoea  farineux;  sa  radicule  est  infère. 
Us  Joncacées  se  rencontrent  dans  près- 
4W  toutes  les  xones  et  à  des  hauteurs  très 
'nerses  ;  sons  Téquateur  elles  son  t  alpines; 
^  les  ton  irées  tempérées  ou  froides  qu'el- 
^babiieoi  principalement,  elles  se  tioa- 
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vtat  surtout  dans  les  endroits  miréeageux  : 
un  très  petit  nombre  habitent  des  lieux  secs. 
Quelques  unes  sont  cosmopolites.  Géné- 
ralement elles  sont  plus  rares  sous  Téqua- 
teur  et  dans  Thémisphère  austral. 

Les  seuls  genres  qui  composent  la  famille 
des  Joncacées  sont  les  suivants  : 

Luzula ,  ÏX:.  —  Prionium ,  E.  Mey.  — 
yunctif,  DC.  —  Narthecium,  Moehr.  (P.  D.) 

JONCQU£TIA ,  Schreb.  bot.  w,  —  Syn. 
de  Tapiria^  Juss. 

JOKESIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Ce- 
salpiuiécs  .  établi  par  Roxburgh  (m  Aiiat. 
Hesearch.,  IV,  355).  Arbres  ou  arbrisseaux 
de  TAsie  tropicale.  Voy.  pafilionacêes. 

JONGEU]|lAIM.\K.  Jungermannia,  bot. 
CR.  —  Genre  type  de  la  tribu  des  Jonger- 
manniacées ,  de  la  grande  famille  ou  ordre 
des  Hépatiques ,  éubli  par  Ruppius  et  mo- 
difié par  Dillen  et  Linné  {Gen.,  W  1662). 
Les  Jongermannes  sont  de  petites  herbes  ter- 
restres ou  parasites ,  à  feuillages  ou  expan- 
sions, tantôt  simples  et  d'une  seule  pièce , 
diversement  incisées,  portant  les  fleurs  sur  la 
superficie  et  sur  les  marges;  tantôt  de  plu- 
sieurs pièces,  les  folioles  imbriquées  ou  disti- 
ques; tantôt  les  fleurs  axillaires ou  terminales, 
assises  au  sommet  des  feuilles.  Fleurs  mûlâs 
pédouculées,  nues  ;  anthères  à  quatre  valves. 
Fleurs  femelles  sessiles,  nues  ;  semences  pres- 
que rondes. 

Ce  genre  présente  une  infinité  d^espèces 
(environ  300),  croissant  principalement  en 
Europe  et  en  Amérique.  Elles  ont  été  ré- 
parties par  divers  auteurs  en  plusieurs  sec- 
tions ;  aucune  de  ces  espèces  n'intéresse 
ni  les  arts  ni  la  culture. 

JOKGEUMANNIACÉES  ou  JONGER- 
MANNIÉES.  Jungermannia4xœ,  Jtmger- 
fnannieœ.  bot.  ca. —  Tribu  de  la  grande  fa- 
mille des  Hépatiques.  Voy,  ce  mot. 

JONIDIDM.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Violariées,  éUbli  par  Ventenat 
(Malfnait.,  t.  27).  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes ou  opposées,  entières  ou  dentées  en  scie, 
accompagnées  de  stipules  latérales  gémi- 
nées; leurs  fleurs  sont  .le  plus  souvent 
pendantes,  fixées  sur  des  pédoncules  qui 
portent  ordinairement  deux  bractées  et  qui 
sont  souvent  articulés  au-dessous  de  leur 
extrémité.  Ces  fleurs  présentent  les  caraclèn 
ressoivanu  :  Calice  profondément  S-parti,  à 
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di?if  ioos  inégalcf ,  les  trois  aotérieum  éltot 
plus  grandes,  non  prolongées  à  leur  liase; 
corolle  à  cinq  pétales,  généralement  insérés 
à  la  base  du  calice,  très  inégaus,  lea  anté- 
rieurs étant  les  plus  courts,  le  postérieur 
très  grand  et  onguiculé;  cinq  étamines  dont 
les  anthères  se  prolongent  au  sommet  en  un 
appendice  membraneui.  A  ces  fleurs  succède 
une  capsule  presque  ovoïde,  qu*accompa- 
gnent  les  enveloppes  florales  et  les  étamines 
marcescentes,  1-locuIaire,  s*ouvranten  trois 
valves  qui  portent  les  graines  sur  leur  ligne 
médiane.  L'espèce  la  plus  remarquable  de 
ce  genre  est  le  Jonidium  Iptcaeuanha,  Voy. 
ipkcacoàuha. 

JONOPSIDIUM  (fof ,  violette  ;  ^t^ ,  at- 
pect).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des 
Cruciféres-Lépidinées ,  établi  par  Reicben- 
bach  (Iconog,,  VU,  26,  t.  649  ).  Herbes  de 
la  Lusitanie.  Voy,  canciFèan. 

JONOPSIS  (fov ,  violette;  ^iç,  aspect). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Orchi- 
dées'Yandées,  établi  parKuntb  (m  Humb. 
et  Bonpl, ,  Nov.  gen.  et  sp.,  1 ,  348,  t.  83). 
Herbes  de  TAsie  tropicale.  Voy.  orchidévs. 
JONQUILLE,  bot.  ph. — Espèce  du  genre 
Narcisse.  Voy,  ce  mot. 

JONSONIA,  Adans.  mt.  ph.  —  Syn.  de 
Cedrela^  Ltnn. 

JOPPA.  iRs. — Genre  de  la  tribu  des 
Ichneumoniens,  groupe  des  Ophioniies ,  de 
Tordre  des  Hyménoptères ,  établi  par  Fabri- 
cius  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Les  Joppa  sont  caractérisés  par  leurs  an- 
tennes dilatées  avant  reitrémité  et  termi- 
nées en  pointe.  Ils  habitent  TAmérique 
méridionale.  Le  type  du  genre  est  le  /. 
dorsata  Fab. ,  du  Brésil .  (Bl.) 

JOSEPHA,  Flor.  flum.  bot.  pb.  —Syn. 
de  BougainviUeat  Commers. 

JMEPUIA,  Knight  et  Salisb.  bot.  ph.-* 
Syn.  de  Dtyandra,  R.  Br. 

JMEPHINIA  (nom  propre),  bot.  pb.— 
Genre  de  la  famille  des  Pédalinées ,  éUbli 
par  Ventenat  (Malm,\,  t.  103).  Herbes  de 
It  Nouvelle<Hollandettdes  Bioluques.  Voy. 

PÉDÀLINÉSa. 

«JOUANNÉTIE.  /ouannatta  (nom  pro- 
pre). BOLL.  —  M.  Desmoulins  a  proposé  ce 
genre  en  Thonneur  d'un  observateur  fort 
distingué,  M.  Jouannet,  pour  une  petite 
eoquille  perforante^  globuleuse  «  qui ,  pour 
nooi  »  dépend  du  genre  PHolade»  et  tppar* 


tient  à  ee  groupe  d'etpècec  presque  entî^ 
ment  enveloppées  par  un  écuseon  très  gra 
Voy*  PBOLAOE.  (Dbsb. 

JOUBARBE.  Sempervivum ,  Linn.! 

Genre  de  la  famille  des  Crassu  lacées  | 

place  véritable  dans  le  système  de  Linné 

difficile  i  déterminer ,  par  suite  des  val 

tiens  de  nombre  que  présentent  les  orga 

sexuels  dans  les  fleurs  de  fee  diverses 

pèoes.  Le  nombre  des  espèces  qui  \e  et 

posent  est  déjà  assez  considérable  :  De  Ù 

dolle  en  décrit  31  dans  le  5*  Tolume  du  F 

dromus,  p.  411  ;  Walpers  en  relève  qua 

nouvelles,  portant  ainsi  le  nombre  toU 

35.  La  distribution  géographique  de  txs 

gétaux  est  très  remarquable;  en  effet, 

plupart  d*entre  eui  sont  resserrés  dani 

drconseription  fort  étroite  de  rarchipet  i 

Canaries  et  de  Madère;  les  autres  se  ti^ 

vent  dans  les  parties  moyennes  et  méridl 

nales  de  TGurope.  Ce  sont  des  plantes  pi 

ou  moins  charnues ,  herbacées  .   sous-A 

tescentesou  frutescentes;  parmi  lesespèi 

herbacées,  les  unes  sont  acaules  et  poti 

vues  de  Jets  (propago)  axillafres  ,  termid 

par  une  rosette  de  feuilles  ,  les  autres  sol 

caulescentes ,  et  dans  ce  cas,  dépoorrol 

de  Jets.  Les  fleurs  sont  disposées  en  cjmti 

leur  corolle  est  Jaune,  purpurine  ou  bliij 

châtre  ;  elles  présentent  TorganisatioD  m 

vante:  Calice  à  6-20  divisions  profoiuiefj 

corolle  k  6-SO  pétales  étroîu  et  allos^. 

aigus  ;  étamines  au  nombre  de  42-40,  c*tsi 

è-dire  en  nombre  double  des  pétales ,  pé 

rigynes;  autour  de  Tovaire  une  rangée  d< 

petites  écailles  hypogynes  ,  ovales ,  dentéaj 

échancrées  ou  déchirées  à  leur  eitrétnit^i 

6-20  carpelles  distincts  et  séparés ,  unH<h 

ciHairps,  renfermant  de  nombreui  ov«*« 

fltés  le  long  de  leur  suture  ventrale;  M 

carpelles  donnent  autant  de  follicultf  ài^ 

tincu ,  polyspermes. 

Les  Joubarbes  ont  été  divisées  psr  De 
Candolle  (I.  c.)  en  trois  sous-genrsi.qw 
sont  généralement  adoptés. 

a.  Jovibarba,  DC.  Des  jett  parlant  de  riii- 
selle  des  feuilles  inférieures.  Flearsparpa- 
rines  ou  Jaune-pâle.  Toutes  les  espècsi  àt 
ee  anus-genre  sont  européennes.  TélHtani 
celles  qui  appartiennent  à  la  Flore  frts- 
faise,  les  Semperviwum  teetonm  Lioo.»  «>^ 
ianwn  Una.,  artelMMédMMi  tinn.t  0^^ 
Uoii.iàiitwiiUMi. 
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b.  if«MMlAif,  Htw.  PMde  vërilablMjeii. 
KeuilJM  serrées  en  roselies,  globuteuiei. 
Flrurs  purpurioes.  Les  éciilies  de  U  fleur 
largei,  arrondies  et  en  cuiller.  Ce  sous- genre 
aéiééubli  sur  une  plante  des  Canaries,  le 
Sempervhfum  tnonanthes  Ait. 

c.  CUronobium,  DC.  Cette  section,  la  plus 
■Mibreuse  du  genre ,  est  caractérisée  par 
Tibience  complète  des  Jets ,  par  des  fleurs 
jioDef,  quelquefois  blanches.  Elle  ne  com- 
preDd  que  des  espèces  des  Iles  Canaries  et  de 
Madère.  C'est  dans  cette  section  que  ren- 
UrDt  les  divisions  établies  par  MM.  Webb 
et  Berthelot  sous  les  noms  de  Aichrysonf 
.fùmttmi ,  Greenovia ,  Pelrophye. 

Parmi  les  diverses  espèces  qui  croissent 
spontanément  en  France  ou  qu*on  cultive 
dans  les  Jardins ,  la  seule  sur  laquelle  nous 
croyons  devoir  dire  quelques  mots ,  est  la 
Joubarbe  des  toits ,  Smvpervivum  tectorum 
Linn.,  la  pluf  commune  de  toutes ,  qui  se 
trouve  ordinairement  sur  les  toits,  sur  les 
vieuimurs ,  et  quelquefois  sur  les  rochers. 
Dans  les  Jardins  paysagers ,  on  en  garnit  les 
rot-ailles  et  les  toits  des  chaumières.  Ses 
frailles  sont  succulentes ,  glabres  sur  leurs 
deui  faces ,  cillées  à  leurs  bords ,  réunies 
en  grandes  et  belles  rosettes ,  du  milieu  de 
chacune  desquelles  8*élève  une  tige  droite, 
haute  de  3-4  décimètres,  velue,  portant  des 
feuilles  éfMirses.  Ses  Jets  sont  éulés.  Ses 
fleurs  sont  purpurines ,  presque  sessiles ,  à 
tfiviron  1 S  péules  lancéolés,  k  nombre  égal 
de  pistils  ;  les  éeallles  de  ces  fleurs  sont  en 
forme  de  eoln  et  caroneulées.  Cette  plante 
m  rafraîchissante;  les  paysans  du  raidi  de 
la  France  la  regardent  comme  d*un  effet 
presque  assuré  pour  la  guérison  dei  duril- 
lons et  des  cors  aux  pieds. 

On  cultive  asseï  fréquemment  dans  les 
jardins  quelques  espèces  de  Joubarbes,  par- 
Uoilièrenent  les  Sâmpêrvnmm  arboreum , 
9luUnotum^  torîuoium ,  elc«         (P.  D.) 

JOUBARBES ,  Juss.  bot.  ph.— Syn.  de 
Grassulacées ,  DC. 

JOUES  CUIBASSKES.  roiss.  —  Famille 
établie  par  Cuvier  (  Règn,  anim.^  tom.  II, 
pag.  158)  dans  Tordre  des  Acanthoptéry- 
giena ,  pour  des  poissons  qui  ont  de  grands 
rapports  avec  les  Perches,  mais  auxquels 
Taspeci  sioculier  de  leur  tète,  diversement 
hérissée  si  cttirasaée ,  dooae  une  physiooo- 
■ie  ieBi»è4ul  particulière*  Us  préiaatatt 


pour  caractère  cammun  des  saus-orbitaires 
plus  ou  moins  étendus  sur  la  Joue,  et  s'ar- 
ticulant  en  arrière  avec  le  préopercule.  Cette 
famille  renferme  plusieurs  groupes  de  Pois^ 
sons  remarquables,  répartis  en  deux  grandes 
divisions.  La  première ,  caractérisée  par 
y  absence  de  rayons  épineux  libres  en  avant 
de  la  dorsale ,  comprend  les  genres  Trigle , 
Prionate,  Malarmat,  Dactyloptère,  Cépha-* 
lacanthe,  Cotie,  Hémitriptère,  Uembras, 
Aspidophore ,  Platycéphale ,  Hémilépidote , 
Blepsias,  Apiste,  Scorpène,  Scbaste,  Ptérols, 
Agriopus,  Pilor,  Synancée. 

La  seconde  division ,  basée  sur  la  pré- 
sence d*epi'R0s  /i6rai  au  lieu  de  la  première 
dorsale,  se  compose  des  genres  Monoceo- 
tre ,  Épinocbe  et  Gastréc.  Voy,  ces  divers 
mots.  (J.) 

JOUB.  ASTR.  —  Voy.  ÀSTSU. 

JOUBET.  MOLL.  —  D'après  Gmelin,  cette 
espèce  d'Adansou  serait  la  même  que  le 
Venus  maoulata  de  Linné ,  CylhêreamaeU" 
Iota  Lamarck.  Mais,  après  une  lecture  at- 
tentive de  la  description  de  cette  coquille, 
nous  pensons  qu'elle  doit  constituer  une  es- 
pèce différente.  Voy.  cvthkrbb.     (Desh.) 

JOVEIXANA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Verbascées,  établi  par  Ruix  et  Pavon  (Ftor. 
Peruv,  I,  12,  t.  18).  Herbes  du  Chili. 
Voy.  scaopauLABiHBBs. 

«JOXYLON,  Bafin.  bot.  m.  — Syn.  de 
Maclway  Nutt. 

«JOZOSTE ,  Nées.  bot.  ph.— Syn.  d'ilo- 
Unodaphne^  Nées. 

JUANULIiOA  (nom  propre),  bot.  pb.~^ 
Genre  de  la  famille  des  Solanacées-Sola- 
uét»,  établi  par  Ruis  et  Pavou  (  Prodr», 
S7,  t.  4).  Arbrisseau  du  Pérou. 

JUBiEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Palmiers  inerroes,  tribu  desCoccoInées , 
éUbli  par  H.-B.  Kunth (tn  Humb.  et  BonpL, 
Nov.  gen,  et  sp. ,  1 ,  308,  t.  96).  Palmiers 
du  Chili.  Voy,  pàlhiebs. 

JUBABTE.  MAH .  —  Espèce  du  genre  Ba- 
leine. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*JUBEL1NA.  BOT.  PH.  — Genre  delà  fa- 
mille des  Malpighiacées,  établi  par  Ad.  de 
Jussieu  {inDeleuert.  le.  sélect.,  III,  19, 
i.  32).  Arbrisseaux  de  la  Guiane.  Voy.  hal- 

PIOHIACKBS. 

JUCCA.  aoT.  PH.  -T-  Voy»  yucca. 
«JUCUNDA  (ii4CiMida,a8fdabla).«fif.  fs. 
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—  Genre  de  la  famille  des  M élastomaeéei- 
Ilironiées ,  établi  par  Chamisio(fA  Linnœa, 
IX,  456).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  me- 

LASTOMACKES. 

«ICJD4IQU£S(PiRRiiEs).  ÊciiiN.  —On  dé- 
signe sons  ce  nom  des  poinles  d'Oursins  et 
des  articulations  d*Encrino. 

JCJGLAKDÉES.  Juglandeœ,  bot.  ph.  — 
Famille  de  plantes  dtcx>iylédonées  apétales, 
dicitnes ,  à  fleurs  monoïques  ou  diolques. 
Dans  les  mâles,  le  calice  partagé  proron- 
dément  en  lanières  inégales ,  au  nombre  de 
deux  ou  six  ,  est  adné  par  sa  base  à  une 
bractée  squamiforme,  simple  ou  plus  ra- 
rement trilobée,  et  renTerme  des  étami- 
nes  en  nombre  défini ,  égal  ou  double .  ou 
indéfini,  à  filets  courts  ,  à  anthères  s*ou- 
\rant  longitudinalement ,  dont  les  deux 
loges,  parallèles  et  obliques,  sont  fixées  sur 
aur  les  rdtés  d*un  connectiT  qui  souvent  se 
prolonge  et  s*épaissit  au-dessus  d'elles.  Dans 
les  fleurs  reniclles,  le  calice  adhère  à  l'ovaire 
qu'il  recouvre  et  se  partage  au-dessus  de 
lui  en  quatre  lobes  avec  lesquels  alter- 
nent quelquefois  ceux  d'une  petite  corolle 
caduque ,  rarement  en  3  ou  en  5  ;  il  est 
dans  quelques  cas  doublé  à  sa  base  par  un 
involucre  eu  pu li forme.  L'ovaire  est  cou- 
ronné par  un  stigmate  discoïde  4-lobé  ou 
plus  souvent  par  2  ou  4  grands  stigmates 
tout  hérissés  de  franges  papiileuses  et  por- 
tés sur  un  style  court,  simple  ou  double; 
il  renferme  un  seul  ovule  droit  et  dressé  au 
milieu  d'une  loge  unique  ;  mais  celle-ci  en 
bas  et  sur  les  cAtés  est  divisée  en  4  compar- 
timenta par  quatre  cloisons  incomplètes.  La 
graine,  à  mesure  qu'elle  grossit,  s'enfonce 
dans  ces  compartiments  et  prend  ainsi  une 
forme  4-lobée ,  lisse  ou  souvent  inégale  à  la 
surface  :  c'est  celle  de  l'embryon  recouvert 
d*une  enveloppe  membraneuse  et  notani- 
inent  des  cotylédons  qui  forment  presque 
toute  la  masse.  Ils  sont  chacun  bilobé  infé- 
rieurement;  la  radicule  courte  et  supère; 
la  gemmule  a  deux  petites  feuilles  pennées. 
Quant  au  fruit,  il  est  devenu  celui  qu*OD 
eonnatt  vulgairement  sous  le  nom  de  nota? , 
c'est-à-dire,  un  noyau  ligneux  indéhiscent 
ou  se  séparant  en  deux  valves  et  recouvert 
d*une  couche  coriace  et  fibreuse  qu'on 
nomme  le  6rou  et  que  forme  le  sarcophage 
avec  le  calice  adhérent  et  persistant.  Les 
eipèeet  de  eotle  famille  sont  originaires 


principalement  de  rAmériipie  da  nord ,  fi 
moindre  nombre  dans  l'Asie  tempéra  i 
tropicale  et  les  Iles  qui  en  dépendent.  PIq 
sieurs  sont  cultivées  en  Europe  et  unesa^ 
tout  assez  communément  pour  fairf  m 
jourd'liui  partie  de  sa  Flore.  Ce  sont  i 
grands  arbres  dont  le  bois  est  très  estio) 
et  employé  pour  la  charpente  et  les  mtn 
blés,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  pe^ 
nées  avec  ou  sans  impaire ,  dépourvues  ^ 
points  glanduleux  et  exhalant  pourtant  u^ 
odeur  aromatique ,  sans  stipules.  Les  flfuj 
mâles  sont  disposées  en  chatons  :  le.<  fi 
melles  ramassées  en  petit  nombre,  ou  pli 
nnmhroiitips  eu  grappes  lâches.  La  prain^ 
dans  brnuroup  d'espèces  et  surioiii  <iail 
relie  que  nou;»  cultivons,  se  mange  cl  ^^| 
de  plus  pour  l'huile  qu'elle  ronlieiit  et  qJ 
est  employée  non  seulement  par  les  »r« 
auiquels  ses  propriétés  siccatives  larendri 
avantageuse,  mais  aussi  comme  alimeV 
taire  dans  beaucoup  de  pays. 

r.e!inF.s. 

Carya,  Nutt.  (  ScoiHas ,  Haf.— Kicorimi 
Raf.  —  Juglam,  L.— P/erocari/fl,  Konti 
—EngelhardOùy  Lesch.  {Pterilenia,  Reinvj 

(Ad.  J. 

«JUGLANDITES.  bot.  po6S.  —  Groupl 
éubli  par  M.  Al.  Brongniart  (Pfvdr.  JMJ 
pour  quelques  espèces  de  Jugions  fossîl«,i 
dont  2  (la  2*  et  la  3*)  sont  propres  aut  mi 
rains  de  lignite  ;  une  autre  (la  i'*)  aoi  w\ 
rains  de  sédiment  supérieurs  ;  la  4*  appa^ 
tient  à  la  formation  aalifêre  de  Wieiiaki. 

JUGliANS.  BOT.  PH.  —  VOif.  NOTES. 

«JUGULAIRES.  FOKS.  —  Ordre  de  Poil 
sons  éubli  par  Linné  et  correspondant  a  II 
famille  des  Auchénoptères  de  M.  Dumeril 
Voy.  AUCHeNOPTÈaes. 

«JUGULIBR  ANCHES.  JuguUbnmchiati 
iHMss.  —  Ijitreille  donue  ce  nom  {Fam.  ai 
règn.  anim.,  p,  Ul)  à  une  famille  de  l'of 
drc  des  Acantlioptérygiens  apodes,  caract^ 
risée  principalement  |iar  les  ouïes,  quis'ou 
vrent  par  un  ou  deux  petiu  trous  sous  li 

gorge. 

Cette  famille  est  subdivisée  elle-même  « 

deux  groupes  :  le  premier  présente  deui  ou 

vertures  branchiales  extérieures ,  et  reo^ 

ferme  les  genres  Sphagébranebe  et  Api^ 

ridite  ;  les  PoiMons  du  seooad  groupe  (Ala* 
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lès  ecSfnbnocbe)  n*oui  qu'une  leule  ou- 
imore  briocbUle  eitérieure.  (J.) 

JllDA. /vida,  Lcfs.  ois. — Division  de 
b  bntlic  des  Merles.  Foy .  ce  moi.   (Z.  G.) 
JUIBE.  lOT.  ra.  —  Fniît  du  Jujubier. 
Vtf .  ce  moi. 

lUCBiea.  ZisypMis.  lor.  ra.  —  Genre 

èb  baille  des  Rbamnées,  de  la  penUodrie 

•MfvBie  daos  le  système  seiuel.  Il  se  com- 

pK  ùrbrisseaui  ou  de  petits  arbres  qui 

WksI  iirinHpalement  les  parties  voisines 

^:n^'qoe  et  celles  qui  bordent  la  Uéél- 

ima»^,  dans  rbémispbêre  nord,  que  Ton 

reamtresassi,  mais  en  petit  nombre,  dans 

•Aneri^ue  iniertropirale  ;   leurs  rameaui 

«iaifrêlo,  garnis  de  feuilles  alternes,  pres- 

^âMù(ues,  à  trois  nervures.  Leurs  sti- 

pnShaot  tantôt   transformées  Tune   et 

rK&ien  épines,  dont  Tune  est  droite, 

'MF recourbée;    uniôt  Tune  des  deui 

K^raeoi  est  transformée  en  épine,  tandis 

^  Fiotre  est  caduque  ou  avorte.  Les  fleurs 

^m  Téf^ianx  présentent  un  calice  étalé, 

^letQbeest  très  peu  concave,  tandis  que 

itiinbeest  divisé  en  cinq  lobes  étalés;  ce 

hkcalicinalest  tapissé  intérieurement  par 

n disque  dont  le  bord  porte  une  corolle  à 

mil  pétales  et  cinq  étamines  opposées  à  ces 

^in.  L'ovaire  est  enfoncé  par  sa  base 

to<  le  disque  auquel  il  adhère  ;  il  présente 

inniraiement  deui  on  plus  rarement  trois 

^  doDt  chacune  renferme  un  seul  ovule 

^t«.  et  il  supporte  autant  de  styles  (le  plus 

'«^«irement  distincts  )  et  de   stigmates 

1*'ilniite  de  loges.  Le  fruit,  qui  succède  à 

'^^n,  est  charnu  et  renferme  un  noynii 

*-'^  loges  monospermes,  quelquefois  à 

'^f^W,  par  l'effet  d'un  avortement.  Sous 

'ui.  peniste  la  base  du  calice,  qui  sVst 

'^ipa  transversalement.  Parmi  les  espèces 

'^'iujubieri,  il  en  est  deui  qui  méritent 

^''^treeuminées  en  particulier. 

1-  JcjusicR  coHitN,  Zisypktts  vulgaris 
linn.  [Hhamnus  Zizyphus  Linn.).  C'est  un 
^and  arbrisseau,  ou  un  arbre  de  taille  |)eu 
Herée,  originaire  de  Syrie,  d'où  il  fut  trans- 
port^ à  Rome  sous  Auguste;  depuis  celte 
^oe,  il  s'est  répandu  sur  tout  le  littoral 
^  la  Méditerranée  où  on  le  cultive  com- 
Riuoément  et  où  il  s'est  même  naturalisé 
«  quelques  endroits.  Daos  son  pays  natal, 
il  «VI^Te  en  arbre  de  7  à  10  mètres  de  Uau- 
i^ur,  avec  un  tronc  cyliiidrique  recouvert 
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d'une écoree brune;  généralement,  sa  taille 
s'élève  moins  dans  l'Europe;  cependant  H 
en  eiiste  en  Provence  et  dans  le  Bas-Lnn- 
goedoc  des  individus  cultivés  qui  forment 
d'assez  beaui  arbres.  Ses  rameauisont  tor- 
tueux, grêles  et  flexibles;  $eê  feuilles  sont 
ovales,  dentelées  sur  leur  bord ,  glabres, 
ainsi  que  les  rameaux,  luisantes;  $e»  pi- 
quants stipulaires  sont  ou  nuls  ou  géminés, 
l'un  des  deux  étant  recourbé.  Ses  fruits,  ou 
les  Jujubci ,  sont  de  forme  ovale  oblongue , 
longues  de  I  i;2  a  2  centinièires,  de  couleur 
rougo  un  peu  jaunâtre  à  leur  maturité  ;  leur 
chair  est  ferme,  de  saveur  douce  et  très 
agréable.  On  les  mange  en  abondance  dans 
le  midi  de  T Europe  et  en  Orient;   on  les 
nomme  Guindoulos  dans  le  Bas-Languedoc. 
Séchées  au  soleil,  les  Jujubes  ont  des  usages 
médicinaux  assez  importants;  avec  les  Dattes, 
les  Figues  et  les  Raisins,  elles  constituent 
ce  qu'on  a  nommé  les  fruit t  béchiques  ou 
mucoso-sucrés.  L.eur  décoction  forme  une 
tisane  calmante,   adoucissante ,  que  l'on 
emploie  contre  les  irritations,  particulière- 
ment contre  celtes  des  poumons.  Elle  forme 
aussi  la  base  de  la  pâte  de  Judubes,  dans 
laquelle  elle  est  mêlée  à  la  gomme  et  au 
sucre.  I^  bois  du  Jujubier  commun  est  dur, 
de  couleur  rous.«âtre;  il  est  susceptible  de 
prendre  uu  beau  poli,  ce  qui  le  fait  employer 
assez  souvent  pour  le  tour,  les  pièces  qu'il 
donne  n'étant  pas  assez  fortes  pour  qu'on 
puisse  s*en  servir  pour  des  usages  plus  im- 
portants. I.C  Jujubier  se  multiplie  facilement 
par  graines  et  par  drageons  ;  il  se  plâtt  sur- 
tout dons  les  terrains  légers,  sablonneux  et 
secs.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  le  cul- 
tive en  plein  vent;  dans  le  nord,  il  demande 
une  exposition  au  midi,  contre  un  mur,  et 
il  doit  mérnc  être  couvert  pendant  l'hiver. 
2.  JuJUBiRH  LOTOS,   /éizypHus  lùtus  Lam. 
Cette  espèce  res.<emble  sous  plusieurs  rap- 
ports à  la  précédente;  ses  feuilles  sont  ova- 
les-oblongues,  légèrement  crénelées,  glabrc.«, 
ainsi  que  les  rameaux;  ses  piquants  sont 
géminés,  l'un  crochu,  l'autre  droit,  plus 
long  que  le  pétiole;  ses  fruits  sont  presque 
arrondis  ou  légèrement  ovales.  Elle  croit  en 
Afrique,  dans  les  parties  intérieures,  et  sur- 
tout dans  le  nord,  dans  la  régence  de  Tunis, 
en  Sicile,  dans  le  Portugal.  C'est  elle  qui 
produit  le  fruit  si  célèbre  dans  l'antiquité, 
comme  formant  l'aliment  favori  des  Loto- 
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pteges,  ainit  que  r«v9i60i  d^à  avancé 
f  uelquet  botanUtei  aDQieiM,  et  qua  Ta  dé- 
moniré  DetfonUiioes,  dans  un  Mémoire  en 
date  de  Tannée  1788.  Le  plus  fouTent,  eet 
peuples  Téerasaient,  faisaient  ensuite  ma- 
cérer sa  pulpe  dans  Peau,  et  ils  en  faisaient 
ainsi  une  sorte  de  liqueur,  qu^on  prépare 
encore  dans  le  nord  de  T Afrique.  (P.  D.) 
f  JULAN.  HOLL.  —  Adanson  désigne  sous 
ce  nom  une  Julie  espèce  de  Pbolade  du  Séné- 
gal, Pholas  striala  de  Gmelin,  Voy.  rao- 
LAOE.  (Desh.) 

JIJLE.  JuluS.  HYKIAP.  —  Voy.  IULE. 

^JULIANIA.  BOT.  PH.  -  Genre  de  la  fa- 
mille des  Zygophyllées,  tribu  des  Zygopbyl- 
iées  vraies,  établi  par  Llave  et  Lexarca 
{Nov,  vegeL  descript,,  II,  4).  Arbrisseau  du 
Meiique.  Voy.  zygopuylléks. 

JULIENNE.  Hesperis.  dot.  ph.  —  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  Crucifères, 
(ribu  des  Notorhiiées  siliqueuses  de  De  Can* 
dolle;  de  la  tétradynamie  siliqueuse,  dans 
le  système  se&uel.  U  se  compose  de  plantes 
lierbaeées  annuelles  ou  bisannuelles,  ou 
quelquefois,  mais  rarement,  vivaees,  qui 
croissent  spontanément  dans  les  parties 
moyennes  de  TEurope ,  dans  la  région  mé- 
diterranéenne et  dans  l'Asie  moyenne.  Elles 
présentent  une  villosité  blanchâtre  formée 
de  poils  simples  ou  rameux,  quelquefois 
glanduleux.  Leurs  fleurs  forment  des  grap- 
pes terminales  lâches  ;  elles  sont  purpurines 
Ott  blanchâtres,  quelquefois  odorantes.  Cha- 
eune  d'elles  présente  un  calice  à  quatre  sé- 
pales oannivents,  dont  les  deux  latéraux 
sont  renflés  et  gibbeux  à  leur  base  ;  une 
corolle  à  quatre  pétales  onguiculés,  dont  le 
limbe  est  étalé ,  obtus  ou  échancré  ;  deux 
stigmates  elliptiques.  Le  fruit  est  une  si- 
lique  droite,  allongée,  bivalve,  à  peu  près 
cylindrique  ou  légèrement  tétragone,  ren- 
fermant plusieurs  graines  pendantes ,  ran- 
gées en  une  seule  série,  sans  rebord,  lisses, 
rarement  comprimées;  les  cotylédons  de 
leur  embryon  sont  incombants.  Ce  genre 
avait  pris  une  extension  assez  grande  dans 
les  ouvrages  de  Linné  et  des  botanistes  sub- 
séquents ;  mais  les  travaux  les  plus  récents, 
notamment  ceux  de  MM.  R.  Brown  et  De 
Candolle,  l'ont  beaucoup  restreint.  Cepen- 
dant, tel  qu'il  a  été  limité,  il  renferme  en- 
core plus  de  40  espèces ,  puisque  De  Can- 
dolle en  a  décrit  20  dans  la  Prodtrmm» , 
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tom.  1 ,  pag.  188 ,  et  que  depuis  la  pabj 
cation  de  cet  ouvrage,  Walpers  a  pu  en  r 
lever  2i  nouvelles. 

Resserré  dans  ses  nouvelles  limiiei, 
genre  Hwpwiz  ne  présente  plus  qu'une  mq 
espèce  qui  offre  un  intérêt  direct;  c'est 
suivante  : 

JuLiKNNB  DES  DAHES ,  JEfespefis  molront^ 
Lam.  C'est  une  plante  bisannuelle,  liontj 
tige  est  haute  de  0  à  10  décimètres,  sf\\ 
et  presque  simple;  dont  \tê  feuille»  m| 
ovales  lancéolées,  aiguës,  dentées,  léger| 
ment  velues  i  ses  fleurs  sont  blaocbes  \ 
violacées,  portées  sur  des  pédoncules  de  | 
longueur  du  calice;  ses  pétales  soiil  pouj 
vus  d'un  long  onglet  qui  dépasse  le  cslicj 
et  leur  limbe  est  obovale.  L'odeur  agréai^ 
de  ces  fleurs  se  fait  sentir  principaleine^ 
le  soir,  et  fait  cultiver  cette  espèce  dsnslj 
Jardins  où  elle  est  très  répandue,  etoùel 
est  connue  vulgairement  sous  les  noois^ 
CofffoMe  ,  Demos ,  etc.  La  Julienne  d| 
dames  croit  spontanément  dans  les  Ite^ 
frais  et  ombragés,  dans  les  haies,  les  buij 
sons,  etc.  On  en  distingue  deux  variété^ 
dont  l'une  (  Hesperis  mtUnmaUs  «yloeiaj 
DC.  ),  presque  inodore,  a  les  fleurs  pu 
rines  et  les  pétales  obtus  :  c'est  la  varii 
spontanée  dont  Linné  avait  hii  une 
distincte  sous  le  nom  û' Hesperis  inoéort 
que  l'on  rencontre  communément  dini  H 
vallées  fraîches  et  peu  élevées  des  moiu- 
gnes  des  Pyrénées ,  autour  de  Lucboo ,  p^ 
exemple,  etc.;  dont  l'autre  {Hesperis 9ioin^ 
nalis  hortensis  DC.  ),  cultivée  dans  les  jif] 
dins,  où  elle  a  été  modifiée  et  perfectioooé^ 
par  la  culture ,  se  fait  renurquer  par  Toj 
deur  suave  de  ses  fleurs.  On  en  possède  d^ 
sous-variétés  vivaees  à  fleurs  doubles,  biai^ 
ches  ou  violettes.  On  multiplie  ces  demies 
res  par  éclats  ou  par  boutures  qu'on  obiiesl 
en  coupant  la  tige,  après  la  floraison,  e« 
deux  ou  trois  morceaux.  Cette  plante  n< 
prospère  que  dans  une  terre  franche  subii 
tantielle  ;  elle  ne  demande  que  de  rares  ar^ 
rosements.  (P.  J^) 

JULIENNE  JAUNE,  bot.  ra.  —  Nooi 
vulgaire  du  Barbarea  vulgens.  Voy.  ut- 

BASBA. 

"^JULIETA,  Leschen.  bot.  pb.  — Syn.  dr 
LysinemOf  R.  Br. 

JUL»  OU  GIRELLE.  poisb.  —  tieore  dr 
Poissons  Acanthoptérygiens  de  la  hmilk 
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ées  LiMdei ,  établi  par  Cuvier  {Hègn, 
mm. y  t.  Il,  p.  257),  et  comprentiit  tous 
iei  Labrrtdei  à  ligne  latérale  non  inter- 
Mpie;  à  danale  munie  de  rayons  épi- 
HD,nidttet  piquants,  dont  la  tête  en- 
tMR,  c'est-ê-dire  le  fons-orbîtaire ,  te 
vràptRole  et  les  autres  pièces  opereu- 
lÉB.ie  dessus  de  la  tête  et  les  mâchoires 
«lir^rTiies  d'écaillés.  Leurs  dents  sont 
stfws,  pins  fortes  en  avant;  derrière 
«fie  nsgée  eiterne ,  il  7  en  a  de  tuber- 
(ièwsou  de  grenues  en  nombre  varia- 
ble, fsi,  ds  as  linéiques  espèces ,  se  succè- 
dcitiTrcrige,  et  augmentent  la  largeur 
éelmrfwe  émaillée  des  deui  mâchoires 
•9b;  u/.  despotss.,  Cuv.  et  Val.,  t.  XIII, 

lis  airelles  sont  des  poissons  parés  des 
Bmailes  plus  variées  et  les  plus  bril- 
^.  Ils  habitent  principalement  les  rë- 
Pisi  inKriropicales  ;  cependant  on  en  voit 
^^les  uns  s'avancer  vers  le  nord,  jus* 
^  m  k$  côtes  d'Angleterre  ou  de  France. 
^  Védiierranée  en  renferme  trois  ou  qua- 
in «pères,  qui  ne  le  cèdent  en  rien  ,  par 
^  édai  et  leur  beauté ,  aux  poissons  les 
NnbrïlUnts  des  mers  tropicales. 
Us  Girelles  vivent  sur  le  bord  de  la  mer, 
ixni  les  roches  madréporiques,  où  ils  trou- 
K9t  es  abondance  des  Mollusques  ,  des 
^^"^rasetsutrea  animaux  à  test  dur,  qu'ils 
^1  fadlement  avec  les  dents  fortes  et 
^^Ms,  Mit  des  mâchoires,  soit  des  pha- 

('BoansU  environ  88  espèces  ou  va- 
^^  Girelles.  Parmi  elles,  nous  citerons 
^^lement  la  Girelle  cominKE,  Julis 
^fvitCuv.  et  Val.  ;  son  corps  est  allongé 
^«écailles  sont  très  petites;  le  som- 
*^  «te  la  tète  et  le  dos  sont  d'un  beau 
^A  mêlé  de  rougeàtre  et  de  bleu  ;  au- 
^^^'^  de  cette  teinte  brHle  une  large  ban- 
^{ie  à  bords  dentelés  d'un  beau  rouge 
^"li  A  partir  de  l'épaule ,  et  Jusque 
^  les  premiers  rayons  mous  de  la  dor- 
^'<«  le  milieu  des  côtés  est  coloré  par  une 
■"•te bleu  foncé,  presque  noire,  qui  forme 
*'H|ranfieuche  obiongue  sur  les  côtés 
^ corps  du  poisson.  Cette  tache  se  pro- 
^t iusqa*aaprès de  la  queue,  en  une 
*^«  colorée  de  bleu  d'outre-mer,  plus  ou 
^1»  rembrunie  par  le  brun  doré  qui  s'y 
^^  mêlé;  le  dessous  du  eorps  est  blanc 
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d*argent;  une  raie  bleu  d'outre-raer,  très 
Tir,  natt  de  l'angle  de  la  bouche,  traverse 
la  Joue  ;  se  marque  k  l'angle  de  la  pecto- 
rale, et  se  prolonge,  en  diminuant  de  ton, 
le  long  du  bord  inférieur  de  la  tache  bleu 
foncé  des  côtés. 

La  disposition  de  ces  couleurs ,  ou  leur 
éclat  plus  ou  moins  vif,  a  fait  établir  parmi 
les  individus  de  cette  espèce  quelques  va- 
riétés qui  .rependant  offrent  constamment 
la  tache  latérale  notre  allongée. 

La  taille  de  ces  poissons  varie  de  IS  à 
30  centimètres  ;  leur  chair  est  blanche ,  de 
bon  goût ,  et  facile  à  digérer.  On  en  trouve 
fréquemment  à  Nice ,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  dans  les  rochers  couverts 
d'algues  marines.  (J.) 

"^JULOCROTON.  BOT.  rn.— Genre  de  la 
famille  des  Euphorbiacées-Acalypliées ,  éta- 
bli par  Martius  (//erbar.  Brasil.  ,p.  1 19).Sous- 
arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  euphokbiacécs. 

JUMENT,  hau.— La  femelle  du  ChevaL 
Voy.  ce  mol. 

JUXC.itiO,  Tourn.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Triglochin,  Linn. 

JUKCARIA,  Clus.  BOT.  ra.  —  Synon. 
â^Ortegia,  Lceffl. 

*<IUNCKÉRITE.  «N.  —  Carbonate  de 
Fer  prismatique.  Voy,  ce  mot. 

JUIMCUS.  BOT.  PB. —  Voy,  JO!«C. 

JIJKGEIIM.4NNE.  BOT.  CR.  —  Voy.  Jo.>- 

GBBHATINE. 

JUNGERlIAlVNIACéES.   but.  ca.   — 

Voy.  JONGERMA!CNfACÊEâ. 

JU!^GII.AI}SIA ,  Gniel.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Curtisia,  Ait. 

JVNGIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées -Nassauviacées,  établi  par 
Linné  {Suppl,,  58).  Herbes  ou  arbrisseaux 
de  l'Amérique  australe.  Voy.  composées.  — 
Gaertn.,  syn.  de  Hœckea^  Linn. 

JUNIPÉRITES  {juniperui ,  genévrier  ). 
BOT.  Foss. —  Groupe  de  Conifères  fussiles, 
établi  par  M.  Ad.  Brongniart  {Prodr.  108) 
pour  des  plantes  présentant  des  rameaux 
disposés  sans  ordre  ;  des  feuilles  opposées 
semblables  à  celles  des  Genévriers  et  des 
Cyprès,  courtes,  obtuses,  insérées  par  une 
base  large,  opposées  en  croix  et  disposées 
sur  quatre  rangs.  M.  Ad.  Brongniart  rap- 
porte à  ce  groupe  trois  espèces  (/.  brevifo- 
lia,  aculi/blta,  aliéna)  trouvées  dans  des  ' 
lignites  de  sédiment  supérieur.  (J.) 
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JUPUPA.  0».  —  Nom  d*unç  espèce  de 
Cassique.  Voy.  ce  mol. 

*JU11GEKSIA,  Spreog,  bot.  ?h.— S|P. 
de  Commersonia ,  Forst. 

JUllINEA  (nom  propre),  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Composées- Muiisiacëes, 
établi  par  Cassiiii  (in  BuUet.  Soc.  phUom. 
1821,  p.  140).  Herbes  des  régions  médiier- 
ranéeiines.  Voy.  composées. 

JLSQUIAME.  Hyoscyamus.  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  Tamille  des  Solanacées,  de  la 
pçntandrie    monogynie   dans    le  système 
sexuel.  On  en  connaît  aujourd'hui  environ 
20  espèces   11  se  coinpuse  de  plantes  herba- 
cées, qui  croissent  naturellement  dans  les 
parties  moyennes  de  TEuropc  et  de  TAsie, 
et  dans  toute  la  région  méditerranéenne. 
Ces  plan  tes  sont  généralement  remarquables 
par  iQur  aspect  sombre  et  livide,  plus  carac- 
térisé encore  que  chez  la  plupart  des  autres 
Solanacées,   par  leur  viscosité  et  par  leur 
odeur  vireuse;  leurs  feuilles  sont  alternes,  le 
plus  souvent  sinueuses,  les  florales  ordinai- 
rement géminées  ;  leurs  fleurs  sont  solitaires 
à  Paisselle  des  feuilles  florales,  le  plus  sou- 
vent dirigées  vers  un  seul  côté.   Elles  pré- 
sentent un  calice  urcéolé,  à  cinq  dents;  une 
corolle  en  entonnoir,  à  limbe  plissé,  divisé 
en  cinq  lobes  obtus,  inégaux,  marqués  le 
plus  souvent  de  veines  foncées;  cioqéiami- 
nes  insérées  au  fond  du  tube  de  la  corolle; 
un  ovaire  à  deux  loges  multi-ovulées,  dans 
chacune  desquelles  un  placenta  développé 
tient  à  la  cloison  par  sa  ligne  dorsale.  Le 
fruit  est  une  capsule  enveloppée  par  le  calice 
persiiitant  et  qui  s'est  accrue  après  la  florai- 
son, biloculatre,  s*ouvrant  transversalement 
vers  la  partie  supérieure,  et  constituant  dès 
lors  une  pyxide;  Topercule,  qui  se  détache 
alors,  conserve  intérieurement  une  partie 
de  la  cloison.  Parmi  les  espèces  de  ce  genre, 
il  en  est  deux  qui  méritent  d*être  examinées 
en  particulier. 

1.  JusouiAWC  NoiBE,  Hyofcyamus  niger 
Linn.  Cette  espèce  est  connue  vulgairement 
en  diverses  parties  de  la  France  sous  les 
noms  de  Careillade  (qu*on  applique  aussi 
plus  particulièrement  à  l'espèce  suivante 
dans  les  environs  de  Montpellier),  Hannebane 
potelée;  elle  croit  communément  le  lojDg 
des  chemins  et  surtout  autour  des  habita- 
tions. Sa  tige  s'élève  de  6  à  8  d'écimèkres; 
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ell9  est  6|lindri<|Q«»  4m*^^^9  iMivcrti 

poils  épais  et  visqucui  ;   sm  ftuilles  i 

grandes,  mollea  et  colaooeaaeB»  raarq^ 

sur  leur   bord  de  sinus  aigus,  sessilcj 

amplexicaulei;  ses  fleurs  sont  d'un  M 

pâle,  marquées  de  veines  pourpre  noirlj 

elles  deviennent  de  cette  dernière  coull 

dans  leur  milieu;  elles  sont  sessî les,  ri 

gécs  à  raiiselle  des  feuilles  florales  en  \ 

sorte  de  long  épi  reuillé   unilatéral. 

propriétés  roédicioales  de  celte  espécel 

rapprochent  beaucoup  de  la  Belladone,  i 

place  de  laquelle  on  remploie  «fuelf uef^ 

Ses  feuilles  ont,àrétatlrAs«  une  odeur  fo| 

désagréable  et  une  saveur  sDucilafineuid 

peu  Acre  ;  mais,  par  la  dessiccation,  elles  (j 

dent  presque  entièrement  Tune  et  rautrd 

ces  propriétés.  On  prépare,  soii  de  ces  fcij 

les,  soit  des  graines,  un  extrait  que  Ton  i 

ploie  à  doses  bibles  ou  modérées ,  siirt^ 

pour  combattre   les  affectiops   nenrev^ 

Cette  même  substance»  prise  à  forte  dsl 

constitue  un  poison  Darcotioo-âcre  doDtj 

combat  les  efléts  par  l'éniéiîqae  d'abord! 

ensuite  par  les  boissons  acidulées.  Les  pil 

priétés  vénéneuses  de  la  Jusquiame  noirs 

retrouvent  dans  sa  raaiae  qui ,  dans  qvà^ 

ques  circonstances,  ayaat  été  prias  poorj 

petits  Panais,  a  déterminé  des  sccided 

fAcbeux  ;  elles  esistent  également  dant  n 

graines.  Les  feuilles  de  cette  plante,  9^ 

quées,  cuites,  sur  les  tumeurs  goutieisae| 

rhumatismales,  agissent  comme  calmwv 

ses  graines  servent  principalement  au  mé^ 

titre,  pour  calmer  les  douleurs  deouir» 

pour  cela,  on  les  projette  sur  des  chsrM 

ardents  et  l'on  en  reçoit  la  vapeur  dans  U 

bouche,  en  usant  toutefois  de  précaution 

pour  éviter  les  fAcheui  effets  qu'elles  pM^ 

raient  produire  si  elles  étaient  respiiéc^  cl 

quantité  un  peu  considérable.  Les  sociM 

en  exprimaient  l'huile,  qu'ils  employaienic^ 

diverses  circonstances;  mais,  dans  ces derl 

niers   temps ,   leur  usage  a  été  besuosu| 

plus  restreint,  ainsi,  du  reste,  que  celoidel 

feuilles.  Les  cOîeUde  la  Jusquiame  noire  ooi 

été  soumis  à  de  nombreuses  expériences  pi^ 

le  D' Fouquier,  qui  est  arrivé  à  cettecoodoi 

sion,  qu'on  en  avait  beaucoup  exagéré  ria^ 

portanoe;  ce  médecin  en  est  venu  àdoDoer, 

dans  Tespace  de  vingt-quatre  heureit  i^' 

qu'à  250  grains  d'extrait  de  celia  pl>B^* 

sans  qu'U  sa  soit  produit  d'effets  fil<*«» 
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ïàMrltttm  dëaniUve  qa*il  •*«•!  cru  au- 

Hrèé  a  déduire  de  ses  obiervaUons  est  que 

i  Jif^iane  ooosUtue  une  subsUDce  très 

«pie  dans  soo  actioD  ,  et  de  laquelle  on 

itA  d<9  Ion  jamaU  cerUin  d*obtenir  les 

rfaèiits  que  Ton  désire;  eoGn,  que  son 

ttrane est  très  faible,  sinon  même  eniié- 

notBol.  Lm  diTerses  espèces  d*aiiimaux 

ifrvfnt  de  la  part  de  la  Jusquiame  noire  et 

*« différentes  parties  des  elTeU  Taries; 

âsi  Ton  a  dit  que  ses  graines,  mêlées  à 

'ifone,  non  seulement  ne  nuisent  pas  aui 

Mnau  mab  encore  les  engraissent;  que 

«CKhoBs»  les  Vaebes  et  les  Brebis  mangent 

'<  pluie  eatière  sans  qn*il  en  résulte  pour 

«litModre  inconvénient,  tandis qu*elle 

À  w  les  Cerfs,  les  Gaflinacés,  les  Oies 

^•IhNmoos  eomme  un  poison  véritable. 

>^4fe  plus  011  moins  énergiques  de  la 

^•faae  noire  sont  dus  à  un  alcaloïde 

Tv'Aé  découvert  par  Brandes,  ei  qui 

'  ff^  de  ce  diimisie  le  nom  d'Uyoscya- 

S-  iciQmiae  blauche,  Hyoscyamut  aîbui 
'«•  Celte  espèce  est  moins  répandue  que 
«Mdeme et  est  limitée  aux  parties  mé- 
*4»MlM  de  1*Europe;  elle  dilTère  de  la 
'Smane  noire  par  ta  tige  un  peu  moins 
^  M  «oins  rameuse;  par  ses  feuilles 
^'^Mres,  asset  longuement  pétiolées  en 
(<v  I  leer  base,  aiguës,  marquées  sur  leur 
Ndsihivs  «btoj,  taiidb  que  les  florales 
^  lirraHenMOt  entières;  par  ses  fleurs 
f"^s«file«  à  raisielte  des  feuilles  flo- 
^*^:tan  par  sei  corolles  ventrues.  Ses 
^'^NlUi  sont  analogues  i  telles  de  la 
^^Niaie  mire,  quoique  moins  prononcées; 
^ttt-elie  quelquefoif  substituée  à  cette 
*»««.  (P.  D.) 

^WI«A  (inssieu,  eétèbre  botaniste). 
--fitnfdeta  famille  des  ORnotbérées*  Jus- 
'«^.  «abti  par  Unné  {Gen.,  n*  538). 
'Jwfcei  ou  arbrisseaux,  du,  très  rarement, 
('^(tdfs  régions  tropicales  du  globe.  Voy. 

*JISSIK1}BB».  Jussierar.  aorr.  ra.  ~ 
^n^dcsOEnotbérécs.  Voy.  ce  mol. 

^^iSWviA,  Hodsi.  tôt.  pif.-^Syn.  de 
CMdnsDiw,  Pobl. 

^tlICUi  on GARMAUTINB.  fusticia. 


BOT.  m.  —  Genre  de  la  famille  des  Acao- 
tbacées.  Linné  avait  admis  sous  ce  nom  un 
^enre  de  plantes  à  deux  étamines  auxquelles 
il  assignait  pour  caractères  :  Un  calice  sim- 
ple ou  double  ;  une  corolle  monopétale  la- 
biée; une  capsule  s*ouvrant  par  un  onglet 
élastique ,  dont  la  cloison  était  contraire 
aux  valves  et  adnée.  Mais  ce  groupe»  asicx 
mal  défini,  reçut  successivement  un  nombre 
considérable  d>spèces,  et  finit  par  devenir 
un  assemblage  de  plantes  qui  se  ressem- 
blaient par  quelques  traits,  mais  qui  diff^ 
raient  les  unes  des  autres  sous  des  rapporta 
importants.  Ccst  ce  que  sentit  très  biea 
M.  Nées  d'Esenbeck ,  qui ,  dans  le  bel  ou- 
vrage de  M.  Wallicb  {PlantœAs,  rarioret^ 
tom.  III,  pag.  70  et  suiv.  ),  présenta  une 
revue  de  la  famille  des  Acanibacées,  et  qui 
resserra  le  genre  Juslicia  dans  des  limites 
beaucoup  plus  étroites  en  établissant  un 
grand  nombre  de  genres  nouveaux,  ou  en 
admettant  ceux  qui  avaient  déjà  été  établis 
à  ses  dépens.  Voy.  acanthacéks. 

Le  résultat  de  ces  nombreuses  divi- 
sions a  été  nécessairement  de  diminuer 
beaucoup  le  nombre  des  vrais  Juj^icta,  qui 
sont  restés  caractérisés  de  la  manière  sui- 
vante :  Calice  5-paril,  égal  ;  corolle  bilabiée- 
infundibuliforme,  à  tube  allongé;  lèvre  su- 
périeure aiguë,  réflécbie,rinférieure  à  trois 
divisions  égales  ;  deux  étamines  insérées  à 
la  gorge  de  la  corolle,  à  anthères  saillantes^ 
formées  de  deux  loges  contigués,  légèrement 
inégales  à  leur  base,  mutiques;  ovaire  à 
deux  loges  bi-ovulées;  style  simple;  stig- 
mate bifide;  capsule  onguiculée,  cuspidéc, 
biloculaire,  disperme  par  TelTet  de  l'avor- 
tement  des  deux  autres  ovules  ,  s*ouvrant 
en  deui  valves  par  déhiscenco  loculicide^ 
les  valves  ponant  la  cloison  s>ur  leur  ligne 
médiane;  graines  en  forme  de  cœur,  com- 
primées, tuberculées,  entourées  d*un  bord 
relevé.  Ces  plantes  sont  des  arbrisseaux  de 
TAsie  tropicale  ,  dont  les  feuilles  sont  op- 
posées; dont  les  fleurs,  disposées  en  épis 
terminaux,  sont  accompagnées  de  bractées 
hrrbncées ,  larges .  et  de  petites  bractcoles 
subulées.  Quelques  unes  de  leurs  espèces 
sont  cultivées  dans  les  jardins  comme  plantes 
d'orncnicnt.  ^P.  D.\ 
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KABAS90U.  MAM.— Nom  vulgaire  du 
Tatou  i  douze  bandes.  Voy.  tatou.  (E.  D.) 

KAGIIIIV.  voLL.  —  Adanson  (Voyage  au 
Sénégal)  nomme  ainsi  une  coquille  du  genre 
Trochus,  le  T,  Panlherinus   Linn. 

KADSUnA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Schizand racées,  établi  par  Jussieu 
(ira  Annal.  Mus.,  XVI,  340).  Arbrisseaux 
de  Java  et  du  Japon.  Voy.  schizakdracéks. 

K.EMPFÉRIE.  Kœmpferia  (du  nom  du 
botaniste  KempCer).  bot.  ph.  —  Genre  de 
plantes  de  la  Tamille  des  Sci laminées  ou 
Zingibéracées,  de  la  monandrie  monogynie 
dans  le  système  seiuel.  Il  se  compose  de 
plantes  herbacées,  à  racines  tuberculeuses, 
dont  un  petit  nombre  sont  cultivées  dans 
les  serres  où  elles  se  font  remarquer  par  Té- 
tégance  et  la  singulière  organisation  de  leurs 
fleurs.  Celles-ci  semblent  naître  de  la  ra- 
cine, et  sont  généralement  groupées  au 
nombre  de  4-5  ou  davantage,  accompa- 
gnées de  plusieurs  bractées  ,  dont  les  unes 
sont  grandes,  extérieures,  et  communes  à 
plusieurs  fleurs;  dont  les  autres  sont  pro- 
pres à  chaque  fleur.  Parmi  ces  dernières 
bractées,  Tune  est  placée  du  côté  extérieur, 
les  deux  autres  se  soudent  Tune  à  Pautre 
du  côté  supérieur  en  une  seule  qui  parait 
être  bi dentée  au  sommet.  Dans  la  descrip- 
tion de  la  fleur  de  ce  genre  et  pour  Tinter- 
prétation  de  êe$  parties ,  nous  croyons  ne 
pouvoir  suivre  de  meilleur  guide  que  M.  Les- 
tiboudois,  dans  son  Mémoire  sur  les  Scita- 
roinées,  Musacées,  etc.,  publié  dans  les  An- 
nales des  sciences  nalurelles ,  2*  série ,  mai 
et  Juin  1841 ,  avril  et  mai  1842.  Le  pé- 
rianthe  des  Ksmpréries  se  compose,  comme 
dans  le  type  normal  des  monocolylédones , 
de  deux  rangées  de  Tolioles  ;  les  trois  exté- 
rieures sont  soudées  entre  elles  en  une  seule 
lame  fendue  d*un  côté,  et  présentant  à  son 
extrémité  trois  dents  qui  indiquent  la  seule 
partie  de  leur  étendue  qui  a  échappé  à  la 
soudure;  les  trois  intérieures  sont  plus  al- 
longées, distincles  les  unes  des  autres, 
étroites  et  allongées ,  aiguës  ,  canalicolées. 


Ces  sii  parties,  qui  constîiueni  le  périanil 
des  Kœmpferia ,  sont  cependant  les  moi 
apparentes  parmi  cellesque  présente  la  nei 
de  ces  plantes  ;  plus  intérieureinent,en  effi 
on  y  remarque  des  lames  pëuloïdes  pli 
développées ,  colorées  de  couleurs  divers 
et  le  plus  souvent  brillantes,  de  formes  d 
verses  dans  une  même  fleur,  et  qui  const 
tuent  précisément  la  partie  remarquable  i 
bizarre  de  ces  fleurs.  Ces  laoaes  pétalold^ 
ne  sont  autre  chose  que  des  staniinod« 
c*est-â-dire  qu'elles  proviennent  de  la  traoi 
formation  de  la  plupart  des  étamines  qi 
entraient  dans  la  constitution  normale  de  I 
fleur.  Les  Kœmpferia  présentent  trois  de  a 
lames ,  dont  deux  sont  entières  et  la  ItûI 
sième  profondément  bilobée  ;  les  deux  pre 
mières  sont  blanches  ou  faiblement  colo 
rées,  distinctes  Tune  de  Tautre,  très  large 
à  leur  base;  la  dernière,  à  laquelle  M.  U* 
tiboudois  donne  le  nom  de  synème,  est  op- 
posée aux  premières  ;  ses  deux  grands  lobM 
sont  colorés  de  teintes  vives ,  purpuriof<. 
plus  ou  moins  violacées,  veinées  de  blaoc, 
irrégulièrement  crénelés  ou  échancré»  ;  b 
plupart  des  botanistes  la  nomment  laktit 
La  fleur  ne  conserve  qu'une  seule  éumiu 
fertile,  dont  Tanthère  est  dépassée  tint- 
montée  par  un  appendice  ou  Ume  profon- 
dément divisée  en  deux  lobes  aigus,  quel- 
quefois séparés  par  un  lobe  médian.  Le  u** 
vail  de  M.  LesUboudois  a  eu  pour  objfi 
principal  de  retrouver  la  symétrie  déguiser 
dans  les  lames  pétaloldcs  supplémenuim 
des  fleurs  des  SciUminées  et  des  fanil)f< 
voisines.  Selon  ce  savant,  dans  le  genre  qui 
nous  occupe,  les  deux  staminodes  symeiri* 
ques  appartiennent  au  verticille  qu'auraient 
formé  les  trois  étamines  externes;  la  iroi' 
sième  de  ces  étamines  externes  qui  wnit 
complété  le  verticille,  se  trouve  coafoiMliK 
dans  le  synème  ou  le  labetle  avec  deiii  éis- 
mines  également  transformées  apparteaaot 
au  verticille  interne  ;  le  synème  ou  le  U- 
belle  représente  donc  trots  éumina*  dooc 
une  extérieure  et  deux  intérieures.  Eiftfl 
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K  Rrtkilii  iftiene  esi  conplété  h^  t*^Ui- 
■ae,  KiiéêKiile  à  TéUl  noriMl  et  fertile. 
hm  M  pMTOBs  reproduire  ici  let  obier- 
tiiioaf  déijcales  par  Icfqaellci  M.  UsU- 
Mû  cK  pinrennà  réuMir  aîDsi,  dani  cet 
kgRiibizarresd'organJMtioii,  U  symélrie 
tfiaurf  du  flears  des  moaocolylédoni.  Le 
^tf  compose  d^uo  ovaire  adhérent,  à 
tr^jgees  reofermanl  chanine  plusieun 
twtt  iioriioiilaux  fixés  à  Pangle  interne. 
I^MOfflcl  de  cet  ovaire  s*élève  un  style 
lU«^.  filiforme,  qui  se  loge  dans  le  sillon 
diiiieKideranthère  dei'étaroine  fertile, 
tf^œ  iennioe  un  stigmate  urcéolé ,  cilié  ; 
Î6nire  sopporte  encore  deux  filaments  plus 
«BMBs  rodiraeolaires  qui  ne  sont  autre 
^^wdeuxstylodes,  c'est-à-dire  les  deux 
filAlDi  complétaient  la  symétrie  ternaire 
^piAi  réduits  à  un  développement  trèa 
QÇBùit.  Le  fruit  est  une  capsule  à  trois 
^  pcljspermes ,  qui  s  ouvrent  en  trois 
^m^  débtscenee  loculicide. 
1»  KciQpréries  sont  des  plantes  des  par- 
ti» tropicales  de   Tlode.    Deux  ou   trois 
^airê  Hles  sont  assez  fréquemment  culii- 
««(iaoi  les  serres  :  ce  sont  les  K.  rolundaf 
'i^a  ei  galanga.  Les  tubercules  charnus , 
itmdisou  ailoDgés,  qui  accompagnent  leur 
%!»  sont  féculents  et  très  aromatiques. 
^xde  il  première  de  ces  espèces  ont  To- 
^reiU  saveur  du  Gingembre,  seulement 
^ttée^ré  moins  prononcé.  La  plupart  des 
^^^i^sks  pensent  qu*ils  fournissent  ce  qu'on 
^lUns  les  pharmacies  sous  le  nom  de 
'^è  Zedooire,  dont  on  distingue  deux 
'^runearrondiey  Tautre  allongée,  qui 
^«adraient  de  deux  variétés  de  cette 
f^^.  Cette  substance  possède  des  proprié- 
■^ itinaUntes  assez  énergiques;  elle  est 
*aJ«8rdlioi  fort  peu  employée  :  elle  entre 
aiment  dans  la  composition  de  certaines 
plantions  pharmaceutiques.  D*autres  bo- 
l'oiitcs  pensent  qu*elle  provient  de  plantes 
âilTéreoies  ;  ainsi  Roxburgh  dit  positivement 
^wliZédoaire  est  formée  par  le  Curcunia 
^rwRoxb.  {P.  D.) 

I^GEKECKIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
-Genre  de  la  famille  des  Rosacées -Quil- 
•^J^M,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (  Prodr. , 
^^«  «  37).  Arbres  du  Pérou.  Voy,  ao- 

l^nuWA,  Forsk.  aor.  pb.  —  Syn.  d'E- 

'^^^Cais. 


KA&ADOB.  ds.  ^  Nom  substitué  par 

KubI  à  celui  de  CocoltM  (Cacatois).  (Z.  G.) 

KAKATOÈS  et  KAKATOIS.~>  Koy.  es- 

CATOIS. 

KAKEIULACS.  iifs.  —  Nom  des  Blattes 
dans  les  colonies.  Voy.  blattiens.      (Bl.) 

*KAKO\È\E.  MiK.  -  Phosphate  hydraté 
de  peroiyde  de  Fer  et  d'Alumine.  Voy.  fess 
PHOSPHATÉS  au  mot  Fca. 

KALAN.  HOLL. —  Cest  le  nom  que  donne 
Adanson  {Voyage  au  Sénégal)  à  une  co- 
quille du  g.  Strorobe,  le  Sir.  lentiginoius  L. 

KALANCUOE.  bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Crassu lacées- Crassulées-diplos* 
témones,  établi  par  Adanson  (  Fam. ,  Il , 
248).  Sous- arbrisseaux  charnus  croissant* 
en  Afrique,  en  Asie  et  au  Brésil.  Voy.  cbas- 

SULACBRS. 

KALENCHOE ,  Haw.  bot.  ph.  —  Syn. 
de  KalanchoCy  Adans. 

KALI^TRiEMlA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Zygophyllées* 
Tribu lées ,  établi  par  Scopoli  (  Inirodwl. , 
937).  Herbes  de  TAmérique  tropicale.  Vmy. 

ZYGOPHVLLÉES. 

KAJLMIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa*> 
mille  des  Éricacées-Rhododendrées,  établi 
par  Linné  (Gsii.,n.  545)  et  présentant 
pour  caractères  :  Calice  à  5  divisions;  co- 
rolle  hypogyne,  monopétale,  déprimée  et 
renflée,  à  limbe  5-fide;étamines10,  insé- 
rées au  fond  de  la  corolle;  ovaire  a  5  loges 
multi-ovulées;  style  allongé,  persistant, à 
stigmate  capité;  capsule  oubglobuleuse,  à 
5  loges.  Les  Kalmies  sont  des  arbrisseaux 
à  feuilles  alternes  ou  teraées-vertidllées, 
toujours  vertes  ou  tombant  rarement,  à  ra- 
meaux uniflorea;  fleurs  disposées  en  grappes 
ou  en  coryinbes ,  ou  rarement  axillaires. 

Parmi  les  cinq  espèces  que  renferme  ce 
genre,  quelques  unes  sont  généralement 
cultivées  dans  les  Jardins  dont  elles  font 
Tornement  par  leur  feuillage  toujours  vert 
et  leurs  belles  fleurs  roses.  Nous  citerons 
principalement  les  K.  a  labges  feoillis,  a 
FEUILLES  ÊTBOiTEs  et  GLAUQUE  (  K.  latifolia , 
angustifolia  et  glauca  Linn.  ).  Elles  sont 
originaires  de  TAmérique  boréale,  mais 
elles  s'acclimatent  parfaitement  dans  nos 
jardins  où  on  les  multiplie  par  semences, 
marcottes  et  boutures.  (J.) 

«KALOPHnYNUS  (xaXéç,  beau;  fpm(, 
crapaud),  bxpt.  —  Groupe  d*Amphibien8 
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rorwéptr  M.  Tschadl  {Ciait.  Batrêtk., 
1838)  aut  dépens  def  Ikmbinator,  foy. 
«ONMEun.  (E.  D.) 

KALOWRATIA.  bot.  pb.  —  Voy.  ko- 

l^lVItATlA. 

KAAIBEIJIj.  MOLL.  —  AdaMon»  dans  son 
Voyage  au  Sénégal ,  désigne  ainsi  une  co- 
quille terrestre  que  Lamarck  a  nommée  Jlu- 
limus  hambeul. 

kAMlClll.  Patamedea.  ois.  —  Genre  de 
Tordre  des  Ëchassiers,  caractérisé  par  un 
bec  plus  court  que  la  tète,  droit,  peu  com- 
primé ,  non  renflé,  à  mandibule  supérieure 
légèrement  arquée;  des  narines  ovales  si- 
tuées vers  le  milieu  du  bec  ;  par  deux  épe* 
rons  ou  ergou  à  chaque  aile,  et  par  des 
doigts  séparés  ,  forts ,  à  ongles  robustes , 
surtout  celui  du  pouce,  qui  est  long  et  droit. 

Les  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  la 
place  qu*il  convient  d'assigner  aux  Kami- 
cbis  ;  las  uns  les  rangent  parmi  les  Échu- 
siéra f  et  e*est  le  plus  grand  nombre;  les 
autres  les  rapprochent  des  Galltnaeés.  On 
n*esl  pas  d*aoeord  ,  non  plus  ,  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  le  Chauna  ou  Chavaria  doit 
être  placé  avee  le  Kamiebl,  ou  s*il  doit  for- 
mer un  genre  à  part.  Vieillot  a  cru  devoir, 
comme  ilKger,  distinguer  ces  eiseaux  gêné* 
riquemtnt.  Liatbam  ec  Omelin  les  tvaieiit 
réunie  soos  la  même  dénomination  généri- 
que; G.  Gufier  a  agi  de  même,  et  M.  Tem- 
mindt ,  tout  en  reproduisant  le  g.  Chaim" 
fié  »  t  émii  eette  opinion,  «  qu'on  pourrait 
èlee  testé  »  d'après  la  description  que  d*A* 
xai«  donne  de  reiseau  qui  a  servi  è  fonder 
cette  diviaioR,  d'en  faire  une  seconde  espèce 
du  g.  Pmimmidêa.  Lee  méthodes  les  plot 
modernes  roellenl  d*eceord  ces  opinions 
diverses  en  Msani  de  Tancien  g.  Waiamêâea 
la  famille  ou  sous-fsmiile  des  Pûktmédktéti. 
De  la  sorte,  quoique  séparés  génériquemeot, 
lesChavarias  et  les  Kamichis appartiennent, 
par  le  fait ,  à  la  même  division. 

Si  l'histoire  naturelle  des  Kamichis  et 
des  Cha varias ,  depuis  qu'elle  a  été  écrite 
par  les  premiers  royageurs  naturalistes, 
ne  s'est  guère  enrichie  de  nouveaux  faits , 
toujeun  est*il  qu'elle  a  été  dépouillée  de 
quelques  erreurs  qui  s'y  étalent  glissées. 
On  n'attribue  plus  i  ces  espèces  des  habi- 
tudes d*oiseaux  de  proie,  et  elles  ne  s'at- 
tequent  plue  aux  RepUle!i .  enmme  mi  t*a 


lies  Kimiriils  et  les  ChavtHas ,  qni  eet 
tant  de  rapports  (ler  leurs  caractères  etté- 
rieurs,  au  point  que  quelques  auteuri  deu* 
tent  s'ils  doivent  former  réellement  deux 
genres,  se  ressemblent  encore  par  lenrl 
mceurs.  Ils  ont  à  peu  pr^s  la  taille  et  le 
port  de  la  Dinde.  Leur  démarche  est  grave; 
ils  portent  le  cou  droit  et  la  téie  haute. 
Très  rarement  Ils  se  perchent  sur  les  ar- 
bres. Leur  vie  se  pusse  loin  des  forêts  et 
des  grands  bois.  Ils  ne  fréquentent  que  les 
lieux  découverts  et  humides ,  les  maréca- 
ges ,  les   bords   peu  profonds  des  grands 
fleuves,  et  les  savanes   à   demi  noyées. 
Malgré  leurs  habitudes  semi-aquatiques, 
les  Kamichis  et  les  Chavarias  ne  sont  point 
des  oiseaux  nsgenrs  ;  cependant  ils  entrent 
dans  l'eau  h  la  manière  des  Hérons.  Leur 
voix  est  forte  et  retentissante.  Celle  du  Ka- 
michi  a  quelque  chose  de  terrible,  selon 
Ma  regrave  :    «    TcrriMem  clamorem  edH 
Vybu-Vyhu  vociferando,  »  dit  il.  Celle  en 
Chavaria  est  un  peu  moins  broyante.  L'un 
et  l'autre  font  entendre  leurs  cris ,  non 
seulement  pendant  le*  jour,  mais  encore 
durant  la  nuit,  lorsque  quelque  bruit  vient 
les  frapper;  et  l'un  et  l'autre  ont  reçu  des 
noms  vulgaires  qui  ont  du  rapport  avec  ces 
cris.  Les  Indiens  des  bords  de  l'Amaxone 
appellent  le  premier  de  ces  oiseaux  Cakui' 
tahu ,  et  les  naturels  du  Paraguay  non- 
ment  le  second  Chaja  et  Chajaii. 

On  rencontre  les  Kamichis  et  les  Chava- 
rias Untdt  seuls,  tantôt  par  paires ,  comne 
à  l'époque  de  la  reproduction  ,  tantdt  eil 
troupes  assex  nombreuses ,  ce  qui  arrive 
après  les  pontes.  Les  armes  dont  ils  sont 
pour  ainsi  dire  environnés  pourraient  fhlre 
supposer  que  ces  oiseaux  sont  d'un  naturel 
féroce,  et  qu^ils  doivent  rechercher  léi 
combats  :  cependant  If  n'en  est  rien:  lit 
sont  doux  et  tranquilles ,  et  vivent  paisi- 
blement au  milieu  d'autres  animaux  ou  de 
leurs  semblables.  Cependant  il  est  une 
époque  de  l'année  oà  leur  caractère  change; 
cette  époque  est  celle  des  amours.  Alors 
les  mâles  entrent  en  fureur  les  uns  contra 
les  outres  ,  et  se  disputent  avec  acharne- 
ment la  possession  âet  femelles.  L*union 
que  contrectent  ces  oiseaux  est  Indissolu- 
ble :  la  mort  seule  de  Tun  des  deux  con- 
trer ta  nis  peut  la  rompre. 

I.en  Kamichis  et  les  Chavarias  HMiefirl 


lenc ,  iB  ^iid  4*an  «rl^ ,  iê9$  lei  broua- 
Kiiits ,  daoi  les  hauUi  herbes  ou  let  joscf 
oiaurà  d'Mv.  U  poole  p*a  lieu  qu'une 
todaBf  reQoée«  eu  Janvier  f»u  février. 
Dte  est  de  i}eui  ouiU  de  la  gretteur  de 
(wée  roie.  Us  peUu  t  en  naiiMnl,  iori 
itstm  d'uo  sivpin  duvel  al  suivenl  le 
pR  Cl  U  mère.  I^rsqu'iU  odi  pris  leur 
^do  premier  âge,  leur  chair  est  alors 
«6 toine  à  aMDgar  ;  celle  des  adull»  esi 
finuc  li  o'a  pas  de  sapidité. 
IJMurriUire  ordinaire  des  Kamicbis  el 
KiCluTsriss  coBsisie  en  iMrbe  tendre, 
f>iJipA(ttreat  à  U  ■Mnière  des  Oies;  iU 
succtti  «uifi  les  grainee  de  plusieun 
l«ite  Muatiques.  J.eur  rdginw  est  doM 

UCkifiria  est  susctptiMe  d*Mucatîoa. 

^«iPiQur  Jacquin  a  fourni  de  curieui 

^lur  cet  oiseau  réduit  en  donvUcité. 

JTM  le  tient  en  esclavage,  dit-il ,  il  le 

^itriie  avec  rbomme»  et,  inveaii ,  pour 

m  dire,  de  sa  confiance ,  il  devient  un 

^««lique  fidèle ,  actif  et  intelligent ,  un 

Ptdiefi  vigilant  ei  ineorruptible.  Nouifi 

tej  les  ba«es«cours,  il  est  Tami  et  le 

l^cteor  de  la  volaille;  il  demeure  con- 

i^Btest  au  milieu  d^elle ,  la  snit  dans 

«wiries  journalièios,  Tempèche  de  s*é- 

^n  et  l«  ramène  soigneusemenl  à  Tentrde 

^la  Doit.  Aucun  oiseau  de  proie  ne  peul 

*màer  du  pelât  troupeau  que  le  Cha- 

^»ii «est  chargé  de  défendre.  Si  un  de 

^  «eaui  parait  à  portée  de  la  basae- 

1^.  k  vigilant  gardien  s'élance  vers  lui , 

^  iee  longues  et  fortes  ailes ,  porte  à 

*'<>Mfiii  las  ooups  les  plus  rudes  et  le 

"'•birBt^  en  fuite.  »  Il  est  prohaWe  que 

^^  pourrait  également  dire  du  Kamiclii 

'^ii  eo  domesticité  ce  que  le  voyageur 

^m  rapparie  du  Chavaria.  Ces  oiseaus 

^(d«  mours  trop  semblaUes  pour  qu*il 

^  <^ve  pig  en  étni  ainsi. 

^  leoie,  ou,  si  l*on  aime  mieui,  la 

*"»  liBille  des  iCamichis  n*est  composée , 

^tt**  pr^ntt  que  de  deux  espèces  qui 

^^rUenoeat  aui  eouttées  sauvages  et  peu 

^^Uétt  de  l'Amérique  méridionale. 

^'uat  se  distingue  par  un  appendice 
^rQ«,  arrondi  »  mobile,  qui  surmonte  le 
^^Mg.Paiflmsdsa,  Lion.).;  c'est  le  Ka- 
^  <Q^g}.  M.  qamvte  I«in«>  ropr^éuU 
^  VJ^  et  ce  DirM^nMifU»  OissauK, 
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pi.  10  (BuC,  fil.  mU.  agi),  il  a  le  maniaau 
gris-ardoiae,  Tabdomen  blanehâtie.  U  téta 
couverte  de  quelques  plumas  duveieuaes , 
variées  de  blane  et  de  noir,  et  sur  Taile 
une  tache  rousse.  On  le  Uouve  au  BtéiM 
et  à  la  Guyane. 

L'autre  n'a  point  de  corne  sur  le  frent, 
mais  a  l'occiput  garni  d'une  petite  touffe 
de  plumes  (  g.  CAauna,  III.;  Qpésto/ophur, 
V  ieill .  );  c'eat  le  CuAYAau  pidéli,  OpUt.  flâdii 
Vieill.  {Gai,  des  Ois.,  pi.  262).  Il  a  la  léie 
et  le  haut  du  cou  eouverla  de  plumes  eour«> 
tes,  cotonneuses  et  d'une  couleur  gris* 
clair;  deus  colliers,  un  supérieur  blane, 
l'autre  noir;  le  manteau  et  les  parties  ln« 
férieuresd'un  plomhé  blancbâtra.On  trauiu 
des  individus  à  plumage  d'un  noir  nuaneé 
de  gris.  11  habite  le  Paraguay  el  le  Brésil. 

(ZG.) 

lUMPVAKAiU,  BafiR.  aor.  ra.-Syn. 
de  AîanlJ^odryJum,  L. 

KANABU  (nom  propre),  aor.  ph.  -*• 
Genre  de  la  famille  des  Aseiépiadées-Cy* 
nanchées,  éubli  par  R.  Bmwn  (  in  iTsm. 
Wsmer.  soc. ,  1 ,  39  ).  Arbriaseaux  de  l'A-» 
rabie.  Voy.  ASCLiriAMcs. 

«KANPELU  (nom  propre),  sor.  rs.  ~ 
Genre  de  la  famille  des  Rhiiophorées,  éUbli 
par  Wigbtet  Arnoit  {Prvdr,^  i ,  310).  Ar- 
bres du  Malabar.  Foy.  auiiopiroaKBs. 

KAN££LSTfilN  ou  PlllIliUS  DK  CAIW^ 
WELLfi.  MM.  ^  Une  des  variétés  du  Grenat 
grossulaire.  Koy.  etUAT. 

lUNGDROO.  ITan^furus.  vam.  --  Les 
habitants  de  l'Océanie  donnent  le  nom  de 
ICan^roo  à  des  hiammifères  appartenant 
au  groupe  des  Didelphes  et  qui  se  distin* 
guent  particulièrement  per  leur  museau  al-» 
longé ,  leurs  grandes  oreilles ,  leurs  mem< 
bres  postérieurs  de  besueoup  plus  grands 
que  les  antérieurs  el  leur  queue  très  puis* 
saute  :  les  nature listca  ont  formé  avec  ces 
animaux  un  groupe  très  distinct  qui  a  reçu 
plusieurs  noms  latins,  celui  de  Macropus, 
donné  parShaw«  celui  d'ifaltiialurtts  par 
lUiger,  et  enfin  celui  de  Kamgurus  pro* 
posé  par  Etienne  Geoffroy  Sain t-Hila ire  at 
adopté  par  la  plupart  des  zoologistes 
français.  • 

Les  Kanguroos  ont  la  tête  assez  allongée» 
leur  système  dentaire  est  remarquable 
par  l'absence  de  canines  et  par  la  diapu^ 
«ttion  des  incisives  inférieures  ;  celles-ci ,  an 
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nombre  de  deux  Molement ,  sont  1res  Ion* 
gués  ,  très  fortes  et  ont  une  direction  hori- 
lonUle  ;  tandis  que  les  supérieures,  au  nom- 
bre de  six ,  sont  larges ,  disposées  sur  une 
ligne  courbe  et  qu*eltes  ont  une  direction 
Terticale;  un  espace  assez  grand  sépare  dans 
les  deux  mâchoires  les  incisives  des  autres 
dents;  les  molaires  sont,  dans  un  certain 
nombre  d'espèces ,  au  nombre  de  cinq  de 
chaque  c6té  et  a  chaque  mâchoire  (genre 
Mttcropus ,  Fr.  CuTter  )  et  dans  d'autres  11 
n*y  en  a  que  quatre  (genre  tfaima/tin»,  Fr. 
Guvier  )  ;  les  dents  sont  en  général  peu  for- 
tes et  montrent  que  ces  animaux  sont  des- 
tinés à  prendre  une  nourriture  végétale.  Le 
membre  antérieur  est  très  petit  et  peu  re- 
marquable par  sa  conformation  :  il  olîre 
cinq  doigts  armés  d*ongles  assez  foru;  les 
deux  doigts  latéraux  sont  les  plus  courts; 
la  paume  de  la  main  est  nue  ;  le  radius 
permet  i  Tavant-bras  une  rotation  en- 
tière; le  membre  postérieur  ne  ressemble 
nullement  à  raniérieur,  il  est  très  dé ve- 
loppé;  les  os  de  la  jambe  sont  près  de  deux 
fois  aussi  longs  que  ceux  de  Tavant-bras; 
ils  sont  très  épais ,  car  ils  doivent  presque 
toujours  supporter  tout  le  poids  du  corps  de 
ranimai.  Le  pied  est  également  très  al- 
longé, très  solide,  il  ne  présente  que  qua- 
tre doigts  ;  Texterne  est  assez  gros  et  long  ; 
nais  le  doigt  voisin  est  beaucoup  plus  fort, 
plus  allongé ,  et  son  ongle  ressemble  à  un 
véritable  sabot.  La  queue  est  excessivement 
développée  et  sert  aux  Kanguroos  comme 
un  véritable  membre  ;  surtout  dans  Taction 
du  saut.  Le  nombre  des  vertèbres  caudales 
est  considérable  et  dépasse  souvent  celui  de 
vingt  ;  ces  vertèbres  ont  des  dimensions  très 
fortes,  elles  sont  hérissées  de  larges  et  lon- 
gues apophyses  et  donnent  attache  à  des 
muscles  très  puissants.  Le  corps  de  ces  ani- 
maux est  beaucoup  plus  gros  vers  la  région 
inférieure  que  vers  la  supérieure  ;  chez  eux 
le  train  de  devant  semble  tout -à-fait  sacriflé 
pour  celui  de  derrière  ,  et  ranimai  a  une 
forme  presque  conique.  La  conformation 
générale  des  Kanguroos  leur  |(ermet  une 
station  totalement  verticale ,  et  leur  queue 
forme  alors ,  avec  les  pieds  postérieurs ,  un 
trépied  solide ,  dont  la  pesanteur  des  par- 
ties supérieures  ne  peut  détruire  Tequilibre. 
Dans  cette  position ,  ces  animaux  se  tien- 
nent appuyés  sur  leunt  fong<  mets  tarses  qui 
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ajoutent  encore  k  leur  stabilité.  Leur  pelifc 
est  composé  de  deux  sortes  de  poils ,  au 
soyeux  et  des  laineux  :  les  premiers  ne  tt 
trouvent  qu'aux  membres ,  à  la  tête  et  ih 
queue  ;  les  autres  couvrent  tout  le  reste  à 
corps  ;  quelques  soies  noires  assez  rsidei, 
courtes  et  peu  nombreuses ,  se  voient  i  li! 
lèvre  supérieure ,  aux  sourcils,  sousToilet 
sous  la  gorge. 

Les  femelles ,  comme  celles  de  tous  h 
Marsupiaux ,  présentent  une  bourse  diiii 
laquelle  sont  placés  les  petits;  les  les^ 
ticules  des  mâles  sont  très  développés  H 
la  verge  n*est'  pas  fourchue ,  comme  ceh  t 
lieu  chez  les  Didelphes.  Les  os  marsupiiux 
sont  aplatis  et  assez  longs.  L*estoniac  est 
formé  de  deux  longues  poches  divisées  n 
boursouflures  comme  un  colon  ;  le  cœtutni 
est  également  grand  et  boursouflé.  L'aoï- 
tomie  de  ces  animaux  a  encore  été  peo  éio* 
diée;  cependant  M.  Morgan  {Trùns.  toe. 
linn.  de  Londres^  16)  a  publié  un  travail  sur 
les  glandes  mammaires  des  Kanguroos: 
M.  Laurent  a  fait  connaître  quelques  poiou 
de  Torganisation  de  ces  Marsupiaux  dans  ti 
partie  zoologique  du  voyage  autour  du 
monde  de  la  Favorite  ;  et  enfln  M.  Rkhsrd 
Owen  (  Trans,  soc.  roy.  de  Londres,  ano» 
1835)  a  donné  des  deuils  intéressants  svr 
Taccouplement  et  la  parturilîon  de  m 
animaux. 

Par  leur  forme  générale ,  les  Kangot^ 
se  rapprochent  des  Rongeurs,  des  GerbM- 
ses,  par  exemple.  Ces  Mammifères  sorti  fé 
néralement  de  Uille  moyenne;  qoelquet 
espèces  sont  néanmoins  très  grandes  et  ooi 
plus  de  deux  mètres  de  longueur  depuis  le 
bout  du  museau  jusqu'à  Textrémiié  de  ii 
queue;  tels  sont  les  Kanguroos  géant  et 
laineux.  A  Téut  sauvage ,  ces  animaui  sont 
exclusivement  herbivores  et  frugivores.  lU 
vivent  en  troupes  composées  d'une  douiaiM 
d'individus,  et  conduites ,  dit-on ,  psr les 
vieux  mâles;  ils  se  trouvent  dans  les  en- 
droits boisés  et  paraissent  suivre  desseniien 
qu'ils  se  sont  tracés.  Les  femelles  font  géné- 
ralement un  ou  deux  petiu  qui  naisseoi 
presque  à  l'état  de  foetus  et  sont  placés  dansi 
leur  poche  ventrale.  Rarement  elles  produi- 
sent trois  ou  quatre  petiu.  Les  Kanguroos 
ont  deux  sortes  de  progression  :  le  saut  et  )a 
marche  ;  celle-ci  est  rampanU  et  gênée;  l« 
quatre  pattes  sur  le  toi ,  ilf  ^Memi  U^ 
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f^artfe  pofiërieiir«  en  se  senraut  de  leur 
queue,  appayée  sur  la  terre,  comme  d*un 
lesort,  et  ramenant  les  jambes  de  derrière 
prés  de  relies  de  devant ,  ils  portent  celles- 
d  eo  ayant  :  continuant  cet  eiercice  ,  ils 
anoeent  avec  assez  de  vitesse.  Dans  d'au-- 
iRi  ras ,  ils  font  des  sauts  de  sept  à  dit 
■êtres  d*étendue  et  de  deui  à  trois  mètres 
ât  hauteur,   en  se  servant  aussi  de   leur 
fieue  comme  d*un  ressort  puissant.  D*après 
la  relations    des    voyageurs    modernes, 
ii  paraîtrait  que  lorsqu'ils  sont  poursuivis , 
ils  se  bornent  à   marcher,  ce  qu*ils  font 
arec  une  gnnde  Yilesse,  et  qu'ils  ne  sau- 
tait que  lorsque  quelque  obstacle  vient  à 
se  présenter  sur  leur  passage.  Leur  queue 
leur  sert  en  outre  d*arme  défensive  et  offen- 
live.  On  rapporte ,  en  effet ,  avoir  va  des 
Kangnroos  se  défendre  contre  l'attaque  de 
pos  chiens  en  donnant  à  leurs  ennemis  de 
graads  eoupe  de  queue.  Dans  nos  ménage* 
ries  on  a  Yu  également  des  Kanguroos  at- 
taquer leurs  gardiens  de  la  même  manière. 
Etienne  GeoAroy  Saint-Hilaire  dit  que  ces 
aaimaui,  pour  combattre  ou  éventrer  leurs 
caoemis,  se  servent  du  doigt  annulaire  de 
loir  pied  de  derrière,  doigt  qui  est  très 
fort  et  très  développé;  comme  ils  meuvent 
louJoQrs  à  la  fois  chaque  paire  de  membres, 
ils  sont  obligés  dans  le  combat  de  se  soute- 
air  sur  leur  queue  ;  mais  alors  ils  ont  reoours 
i  un  point  d*appui ,  afin  de  se   tenir  en 
équilibre;  et  pour  cet  effet,  ils  chassent 
leurs  ennemis  contre  un  mur  ou  contre  un 
arbre ,  le  long  duquel  ils  se  dressent  et  se 
tiennent  avec  leurs  pattes  de  devant;  ou 
bien,  ajoute  le  célèbre  professeur,  quand 
deuiKanguroos  combattent  Pun  contre  Tau* 
tre,  ils  appuient  réciproquement  leurs  pat-* 
tes  de  devant  contrôleur  poitrine,  et,  unique- 
neat  soutenua  sur  leur  queue,  ils  se  battent 
avec  leurs  jambes  de  derrière. 

La  chair  des  Kanguroos  est  un  eicel* 
kit  manger,  qui  ressemble  à  la  chair  du 
Cerf  suivant  quelques  voyageurs,  à  celle 
éQ  Lapin  suivant  d*autres. 

Leur  peau  produit  une  fourrure  recher* 
fbéedes  hahiunu  des  pays  qu*i1s  habitent  : 
aussi  les  chasse- t-on  avec  ardeur  et  a«t-on 
Pressé  des  chiens  pour  les  combattre. 
Comme  on  parvient  asaei  aisément  à  les  at» 
léndre,  il  est  à  craindre  q«e«  dans  un  nom» 
bre  d*années  aaseï  peu  cnnsidérahlt  i  o» 
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ne  parvienne  à  détruire  complètement  ces 
animaux. 

On  a  possédé  un  asses  grand  nombre 
d*espèces  de  Kanguroos  dans  nos  ména- 
geries européennes,  surtout  en  Angle- 
terre et  en  Fronce.  En  domesticité ,  les  Kan- 
guroos sont  nourris  avec  des  matières  végé- 
tales; cependant,  suivant  MM.  Quoy  et 
Gaimard ,  ils  ne  refusent  pas  de  la  viande 
fraîche  et  salée ,  du  cuir  et  en  général  près* 
que  toutes  les  substances  qu'on  leur  pré- 
sente. Plusieurs  fois  on  a  vu  les  Kanguroos 
se  reproduire  dans  nos  ménageries  :  auui 
serait-il  à  désirer  qu*on  cherchât,  ainsi  qu*on 
a  commencé  à  ie  faire  en  Angleterre,  à  les 
acclimater  d'une  manière  définitive  et  à  les 
multiplier,  leur  introduction  en  Europe 
pouvant  être  une  nouvelle  source  de  ri- 
chesses. Malheureusement  notre  climat  pa- 
risien ne  leur  semble  pas  favorable  :  les  in- 
dividus amenés  vivants  au  muaéum  n*y  ont 
guère  vécu  que  quelques  mois  ;  der  oiéremeni 
encore,  en  décembre  1845»  la  ménagerie  de 
Paris  avait  reçu  un  mâle  »  une  femelle  et  un 
jeune  du  Kauguroo  deBnnnett,  et  d^a  que(«> 
ques  jours  après,  la  femelle  était  morte»  et 
son  petit,  malgré  tous  les  soins  possibles, 
était  destiné  également  à  une  prompte  mort. 

Les  Kanguroos  appartiennent  CKClusive* 
ment  à  rOcéanie;  ce  sont  les  plus  grands 
Mammifères  qu'on  y  uouve.  lis  habitent 
surtout  la  Nouvelle-Hollande  »  Van  Diémeo 
et  les  grandes  Iles  voisines;  une  espèce  de 
ce  genre,  le  Kanguroo  d'Aruê ,  se  rencontre 
à  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  lies  de  la 
Sonde. 

Valentyn  et  Lebruyn  sont  les  premiers 
auteurs  qui  aient  fait  mention  des  Kaugu-* 
roos;  depuis,  plusieurs  voyageurs  anglais 
et  français  (  et  parmi  eux  nous  devons 
citer  Gook,  Dampier,  MM.  Pérou  et  Les* 
nem,  Quoy  et  Gaimard  »  Lesson ,  Uambron, 
et  Jacquinot  »  Jules  Verreaus»  etc.)  décou- 
vrirent de  nouvelles  espèces  de  ce  genre,  et 
le  nombre  en  devenant  assez  considérable  » 
des  zoologistes  classificateurs  crurent  devoir 
former  des  divisions  génériques  aux  dépens 
du  genre  des  Kanguroos;  tels  sont  lesgrou* 
pas  dti  PoToaoos  de  A.  G.  Desmarest  {Uyp- 
ûprytfmut,  llliger)  et  Heieropui  de  M.  Jour- 
dan»  qui  sont  adoptés  par  les  auteurs  (voy; 
tts  mnu);  ceux  des  Macropiu  et  tiakngi^ 
fM»  Fr.   Cuv.  »  qu'on  réunit  gdnérale- 
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ment  sous  la  dénomination  de  Kanguboos, 
et  dont  nous  allons  nous  occuper. 

1"  Macropus^  1t.  Cuvier.  Ce  sous-genre 
se  distingue  par  ses  molaires  au  nombre  de 
quatre  de  chaque  côté  et  à  chaque  mâ- 
choire, et  par  la  queue  entièrement  velue. 
M.  Lesson  {Nauv.  iab,  du  llèg,  anim.  1842) 
y  rapporte  vingt-et-une  espèces  qu*il  subdi- 
vise en  quatre  groupes  particuliers,  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Macropus^  Setonix , 
Petrogale  et  Conoyces.  Nous  allons  dire 
quelques  mots  des  espèces  principales ,  nous 
bornant  à  indiquer  simplement  les  autres. 

Le  KAMtiunoo  gkant,  Macroput  giganleus 
Shaw,  b'r.  Cuv.  (  HisL  nat.  des  Mafnm.).Cesl 
Tune  des  espèces  le  plus  anciennement  con- 
nues; elle  atteint  presque  la  grandeur 
d*un  Mouton.  Cet  animal  est  d*un  brun- 
roux  cannelle,  plus  pâle  en  dessous,  plus 
fonré  en  dessus;  le  bout  du  museau,  le 
derrière  des  oreilles ,  les  pieds  et  les  mains  « 
le  derrière  du  coude  et  du  talon  ,  le  dessus 
et  le  bout  du  dessous  de  la  queue  sont  d'un 
brun  noir  très  foncé  ;  la  gorge  est  grisâtre. 
Il  vit  à  la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  on  le 
chasse  aux  environs  de  Botany-Say  avec  de 
grands  chiens  lévriers. 

Le  Kaugoboo  laineux,  Kangurus  lani- 
ger  Quoy  et  Gaimard ,  figuré  dans  PAllas 
de  ce  Dictionnaire ,  mammifères,  pi.  19.  De 
la  taille  du  précédent  ;  il  s'en  distingue  par 
ses  formes  plus  grêles,  par  son  pelage  doux 
au  toucher,  court,  serré,  laineux,  comme 
feutré,  et  dont  la  couleur  est  d'un  roux  fer- 
rugineux. Habite  ta  Nouvelle-Hollande; il  a 
été  pris  au  port  Maquarie. 

Le  Philander  D*AtoE,  Didelphis  Brunit 
Gm.,  Kangurus  Brunii.  De  la  taille  d'un 
Chien  de  chasse ,  il  est  d'un  roux  noir  ;  le 
dessous  du  corps  et  l'intérieur  des  membres 
est  d'un  blanc  roussAtre  sale;  la  gorge  est 
grise,  et  le  museau ,  les  doigts,  toute  la 
queue  et  le  bout  des  oreilles  sont  d'un  brun 
noir  très  foncé;  la  queue  est  moins  longue 
que  le  corps,  au  contraire  de  ce  qui  a 
lieu  dans  les  espèces  précédentes.  Cette 
espèce  se  trouve  aux  Iles  Moluques  et  à  la 
Nonvclle-Guinée. 

Les  autres  espèces  sont  désignées  sont  les 
noms  de  Macropus  faliginosus  Geoff. ,  M, 
Banksianus  Less.,  J/.  rufa-griseus  Geoff., 
Kangurus  Bugenii  Desm. ,  M.  nalabatui 
)«es«. ,  V.  rufleollis  Geoff  ,  K.  BiUardierî 


Desm, ,  M,  eiegans  Lambert,  M,  Bameli 
Waterh. ,  3f.  ru/lu«ti/er  Ogilby,  if.  frcn^ 
tus  Gould ,  Af.  unguifer  Gould ,  A/,  lu»^ 
tus  Gould ,  M.  leportdes  Gould ,  K.  kê 
ckyurus  Quoy  et  Gaim.,  il/.  Parryii  Deoi 
nett ,  i/.  brackyolis  Gould,  et  K.  dorsai 
Gray,  espèce  qui  est  figurée  dans  notre  \\ 

las,  MAMMIFÈRES,  pi.  18. 

2^  ïialmalurust  Fr.  Cuvier.  Dans  1^ 
Kanguroos  de  ce  sous-genre,  les  rooiair^ 
sont  au  nombre  de  cinq  de  chaque  côir^ 
à  chaque  mâchoire  ;  la  queue  est  en  parij 
dénudée.  On  n'a  encvre  indiqué  que  m\ 
espèces  dans  ce  groupe;  ce  sont  : 

Le  Kanguroo  a  mandes,  Kangurus  fasci^ 
tus  Péron  et  Lesueiir.  Espècede  petite uiilfj 
généralement  d'un  gris  roussâtre.  a>crlj 
moitié  inrérieure  du  corps  rayée  traDsverj 
salement  en  dessus  de  roux  et  de  noir.  (^ 
animal  vient  de  l'Ile  Dernier,  et  il  tt  rroj 
contre  également  dans  les  Iles  voi»iiics. 

Les  autres  espèces  de  ce  groupe  sonl  le 
Macropus  Tkelys   Fr.  Cuv.,  et  les  Halms 
iurus  Irma  Ogilb. ,  H,  slrkUus  Fr.  Our 
et  H.  maniculus  Gould.  (fci.  D.) 

"^KAKIAAM  ,  Th.  bot.  ph.  —  Syn.  ^ 
Slrychnos,  Linn. 

KAOLIIV.  MIN.  —  Voy,  AR6U.E. 

KARATAS,  Pluro.  bot.  ph.  —  Syn.  <fe 
Bromelia,  Linn. 

*&AREM!MIA  (nom  propre),  bot.  n.- 
Genre  de  la  famille  des  Com posées -.^t^* 
roldées ,  établi  par  Lessing  (  Aise,  ex  ^■ 
Prodr,,  V,  375).  Herbes  du  Cap.  Koy.coi- 

POSÉES. 

KARIL.  BOT.  PH.  —  Voy.  txuco. 
'^KAniNT11I!VE.,MiK.-*Variété  de  Horn- 
blende.   Voy,   ce  root  à  l'article  ashh 

BOLE. 

KARPHOLITHE  {xipf^^y  P'il'^'  ''^'' 
pierre),  min.  --  Minéral  d'un  jaune  de  piin«. 
en  fibres  soyeuses  et  rayonnées,  opaqu^v 

dioe  du  Manganèse  par  la  fusion  avec  laSoude. 
D'après  l'analyse  qu'en  a  faite  Stromeycr.  i( 
est  composé  de  Silice,  d'Alumine,  de  Pro- 
toxyde  de  fer,  de  Manganèse  et  d'Eau;  ff 
dernier  principe  dans  la  proporUon  delO,' 
sur  100.  On  pense  que  ses  fibres  soiiHl«=' 
cristaux  prismatiques,  très  déliés.  *e  r»p- 
porUnt  au  système  rhombique.  U  setrso>e 
avec  le  QaarU  et'  la  Fluorine  ds»  le  ^^ 
iiile  de  Schlae kenwald  f n  Bohfaïf .   ('^' ' 
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iSi^  fer).  ».— Mm  dMBé  fr  ILBrei»* 

kapi  à  N  BiBinl  ^oa  Jmm  piille,  ricfee 

s«iT^ defer,  ^oi  se  Iroiivecn  ^U  ro- 

^  dus  oa  Mkaidûste ,  sur  la  odte  do 

UMor.  SdM  Harkort,  ce  ferait  ud  Pbo»- 

ptk  ter  bauqoe  aTee  oo  pea  de  sulfate 

èVjifaBèse.  (Del.) 

URSTÉxm.  KM.  — Sulfate  anhydre 

kOun.  Koy.  sulfates. 

'URWI^KIA  (nom  propre),  bot.  m. 

-Gnrr  de  la   famille    des    Rhamitées- 

frffi^oJécs,  établi  par  Zocearini  (  tu  Nùv, 

^•^f.fucic.,  I,  349,  t.  16).  .\rbustes  du 

llniqw.  Yoy.  rhamxées. 

UlLFl'SSIA  (Dom  propre),  bot.  ra. 

-Gare  de  la  famille  des  Uarattiacées , 

fti^^r  Blume  {  Enum.  pi.  Java^  II, 

^  Fougères  de  Jara.  Voy,  mabattiagéks. 

-^m.  lyn.  âtCharieis,  Cass. 

tAlE.4  (nom  propre).  Bor.ra. — Genre 

^laramtMe  des  Clustacées-Callophyllées, 

fuMipar  Wallirli  {Plant,  as.  rar,,  111,  4, 

i!lOj.  Arbres  de  Tlnde.  Voy.  clcsiacées. 

*RE£RLL4  (nom  propre),  bot.  ra. — 

Ëffire  de  la  famille  des  Composées- Asté- 

ri^tSy  établi  par  De  Candolle  {Prodr.,  Y, 

^)   Herbes  du   Ueûque.    Voy,  covro- 

9CS. 

'lETIBIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
tort  de  la  famille  des  Ijibiées-blélissîiiées, 
^Mipar  Bentham  {Labial.,  409).  Herbes 
^arbusces  du  Brésil.  Voy.  labiées. 

*UIIAS.   MAM.  —  Groupe   furmé  itar 

'ûîilbf  {Proc,  sooL  Soc.  Lond.,  1826) 
tSK^ns  du  grand  genre  Cerf.    (E.  D.) 

KXEUX.  lEM.  — Voy.  ctclodb. 

UKNEDYA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
tort  de  la  famille  des  Papitionacées-Pha- 
iM^.éubli  par  Ventenat( J/a2m.,  1. 104). 
Arbriiieaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy, 

'iHUWACÉES. 

UVTIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
''esPalmiers,  établi  par  Blume  {in  Bullet. 
^land.,  1838,  p.  64).  Palmiers  de  TAr- 
<bipel  indien. 

KEXTRAXTIIUS.  bot.  ra.  —  Voy.  cer* 

tiARTTIVS. 

KE\TROPnifLIXIf  (x/vrf>ov,  aiguillon; 
f^'in,  feuille),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
■")ile  des  Coin  posées- Cynardes  ,  établi  par 
^er(É^.,  n.  155).  Herbes  de  TEu* 
npc  lustrale  et  des  régions  méditerranéen- 


Ms.  Ce  feare,  adopté  par  De  Caadolla 
{Pnàr.f  VI,  6f 0),  reafenae  7  espères  té- 
partiet  ea  3  sections,  nommées  :  AtroxyU^ 
OdoHiagnatha  et  r^omnctcomAa. 

•KENTROPOYTA  (  s«Vtp««,  aiguillon  ; 
^r*v,  plante),  bot.  ra. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées ,  établi  par  Nuttal 
(er  Torrey  HaGray  Flora  ofSorlh  ilaier., 
1,  353).  Herbes  de  TAmérique  boréale. 
Voy.  papiliohacêes. 

'KEPPLEBIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Palmiers  pinnati* 
frondes,  créé  par  Martius  {Palm.,  t.  139). 
Palmiers  de  Tlnde.  Voy.  ^AUiisas. 

-  KÉILIMIDES.  bot.  ca.  —  Voy.  coivcep- 
tacle. 

*K£nA\TntS,  Lour.  bot.  ra.  — Syn. 
de  Dendrobium ,  Swartz. 

KÉRAnGYRJB.  min.  —  Syn.  d*Argent 
cbloruré.  Y'oy.  argent. 

KERASELMA  ,  Nées.  bot.  ra.  —  Syn. 
é*Euphorbia,  Linu. 

KÉRATE  (xroa;,  come).  MIN.  —  Dans 
le  système  de  Mobs ,  c^esl  le  nom  d*un  or- 
dre de  la  seconde  classe,  celui  qui  renferme 
les  minéraux  qui  ont  une  apparence  de 
corne,  comme  les  chlorures  d*argent  et  de 
mercure.  (Del.) 

KÉRATELLE.  Keratella  («ip»;,  corne). 
ststol.  —  Genre  de  Drachionides  établi  par 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  pour  le  Bvachio' 
nus  quadralus  de  MQller,  que  M.  Ehreiiberg 
réunit  à  son  genre  Anurœa,  Voy,  anoc- 
eelle.  (Dtjj.) 

KÉRATITE  (x/paç ,  corne),  min.  —  C'est 
une  des  pierres  de  corne  des  anciens  minera» 
légistes ,  le  silei  corné  de  M.  Brongniart. 
Voy.  SILEX.  (Del.) 

KÉRATOPHYTES.  poltp.  —  Koy.  câ- 

BATVIPHTTES  et  GOBCONE. 

KERAUDRENIA  (nom  propre),  bot.  ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Byttnériacées- 
Lasiopétalées ,  établi  par  Gay  {in  i/em. 
Mus.,  VU,  461 ,  t.  23).  Arbrisseaux  de  la 
Nouvelle- Hollande. 

KÉRIS.  J^eris.  poiss.  —  Genre  de  Pois- 
sons de  la  famille  des  Teuthies,  établi  par 
MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Hist.  des 
Poiss.,  t.  X,  p.  304)  et  auquel  ils  don- 
nent pour  caraclcres  essentiels  :  Dents  fi- 
nes, li>scs,  pointues,  serrées  Punecjntre 
l'autre;  queue  nue  sans  aucune  armure; 
ventrales  à  5  rayons. 
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On  De  connaît  Juu|U'a  prêtent  qu'une 

seule  espèce  de  ce  genre,  le  Kitis  ▲  goi- 
the  ,  Kerit  anginosus.  Ce  Pûissoo  n^a  guère 
que  2  à  3  centimètres  de  long;  sa  couleur 
est  jaunâtre ,  avec  une  bande  verticale  grise 
sur  Tarrière  du  tronc ,  et  une  autre  sur  la 
queue  près  de  la  caudale.  Toutes  les  na- 
geoires sont  incolores  et  transparentes. 

*K£niVOlJLA.  MAU.  — M.  Gray  {Ann. 
hist,  nat.,  1842)  indique  sous  ce  nom  un 
petit  groupe  de  Chéiroptères.       (E.  D.) 

KERMÈS.  Kermès,  iks.  —  Genre  de  la 
tribu  des  Apbidiens,  Tarn  il  le  des  Aphidtides, 
de  Tordre  des  Hémiptères,  établi  par  Linné, 
et  adopté  par  les  entomologistes  avec  cer- 
taines restrictions. 

Ces  Insectes  se  distinguent  des  Pucerons, 
dont  ils  sont  très  voisins,  par  leurs  anten- 
nes n'oiïrant  que  cinq  articles,  et  par  leur 
abdomen  dépourvu  de  tubes  sécréteurs.  Ou 
a  décrit  un  certain  nombre  d*es|)èces  de  ce 
genre;  mais  néanmoins  elles  n*ont  encore 
que  peu  fiié  Pattention  des  entomolo- 
gis les. 

On  peut  citer,  parmi  les  plus  répandues, 
les  K.  bursarius  Lin. ,  qui  se  trouve  sur 
les  Peupliers;  K.  buxi  Lin.,  qu'on  ren- 
contre sur  le  Buis;  K,  ficus  Lin.,  asseï 
commun  sur  les  Figuiers,  etc. 

Le  Kermès  à  teinture  et  les  espèces  qui 
en  sont  voisines  ont  été  rangées  par  Illiger 
dans  un  genre  particulier  sous  le  nom  de 
Lecanium  {voy.  ce  mot  et  Particle  cocue- 
rille)-  Ce  sont  ces  dernières  surtout  dont 
les  femelles  ont  tout-à-fait  cet  aspect  de 
galle,  qui  leur  a  fait  appliquer  par  Latreille 
le  nom  de  Gallinsectes.  Les  espèces  qui  ont 
été  conservées  dans  le  genre  Kermès  ou 
Chermès  se  rapprochent  davantage  des  Pu- 
cerons. 

Il  eût  été  préférable  de  réserver  ce  der- 
nier nom  générique  pour  Tespèce  a  tein- 
ture; mais  aujourd'hui  on  ne  saurait  ap- 
porter cette  modification  dans  la  nomen- 
clature de  ces  deux  genres  sans  Tembrouiller 
davantage.  (Bl.) 

"^KEUMËS  MIIVÉRAL.  cbim.— Composé 
d*Anlimoine,  d'oxyde  d'Antimoine,  de  Sou- 
fre et  d'Eau  (  oxysulfure  d'Anlimoinê  hy- 
drale\  Gay-Lussac,  Liébig,  Orflla),  sur  lequel 
les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord.  Celle 
divergence  d'opinions  sur  la  composition  du 
Kermès  provient  probablement  de  la  dlver- 
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ùté  du  procédé  mil  m  otiie  pour  obln 
ce  produit,  qui  ne  se  trouve  pas  dans  li  i 
ture,  et  qui  est  fort  employé  en  médeài 
Foy.  AKTUioinE.  (A.  D./ 

KEUBIÈS VÉGÉTAL.  Coccus  ilkU.n 

—  Voy»  COCBEIULLE. 

KERNERA,  Willd.  bot.  pb.—  Syo. 
Posidonia ,  Kœn. 

KERNERIA,  Mœocb.  bot.  ra.  -  S] 
de  Bidens ,  Linn. 

KÉRORALANE.  Kirobalanus  [u^ 
corne  ;  Solavec,  gland),  ikfus.  —  Genre  éi 
bli  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  pour  ( 
formes  dlnfusoires  dérivant  des  Vorticel 
(  voyex  ce  root  ),  c'est-à-dire  que  les  th 
balanes  sont  des  Yorticelles  qui  ont  qui: 
leur  pédoncule  et  nagent  librement  da 
les  eaux,  en  présentant  la  forme  d*uneur 
ou  d'un  vase  muni  d'anses  latérales.  L'q 
d'elles  avait  été  décrite  par  Jobloi  sous 
nom  de  Pot  au  lait,  (Dc}.) 

KERODON  (xipai,  corne  ;  «^.v;,  den 
MAH.  —  Genre  de  Rongeurs  indiqué  | 
M.  F.  Cuvier  {Denis  des  Mamm.,  182:») 
adopté  par  les  zoologistes.  Le  système  de 
taire  des  Kérodons  se  rapproche  beauctt 
de  celui  des  Cochons  dinde,  et,  comme  a 
ces  animaui,  il  est  com|)osé  de  quatre  » 
laires  de  chaque  côté,  et  de  deui  incisifa 
chaque  mâchoire;  les  molaires  oui  ik 
forme  un  peu  différente  de  celles  daù 
bayes.  Il  y  a  quatre  doigts  au  menifarcu 
térieur,  et  trois  au  postérieur;  les  jan^ 
sont  hautes;  les  doigts  assez  gros  ei  N 
séparés  les  uns  des  autres  ;  les  ongles  W 
larges»  courts,  assez  aplatis  ;  les  mousbrbc 
dirigées  en  arrière,  sont  d'une  longuei 
considérable  et  dépassent  Toccipul  ;  U  qud 
u'e^t  pas  visible  k  l'esiérieur,  de  intoq 
cela  a  lieu  chez  le  Cochon  d'Inde. 

Une  seule  espèce  a  longtemps  formé 
genre  ;  c'est  le  Moco,  Kerodon  moco  F  C«i< 
Kerodon  sciureus  Is.  GeoCTroj  {Dicl.  ciûi 
d'hist.  nal.),  Cavia  rupeslris  Neuwicd.  < 
Rongeur  est  un  peu  plus  grand  que  le  û 
chon  d'Inde.  Il  a  environ  9  pouces  de  loi 
gueur  sur  4  et  demi  de  hauteur.  Son  \ffH 
par  sa  couleur,  par  son  abondance,  m  ^f 
ccur,  etc.,  rappelle  celui  dc  quelque  e<p^ 
d'Écureuils;  il  est  gris,  piqueiédenoirett 
fauve  eu  dessus,  blanc  en  des5ou.<  et  il 
région  interne  des  membres,  roux  sur" 
parties  externes  et  antérieures.  aiB»!  flU 
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«rhf  pvtte  lêténàa  dt  kiièt«  et  ta  Cicc 
"MTexe  des  oreilles.  CeUe  espèoa  habite 
.  ABériqm  néridioDale. 

OiM  CM  deraiera  ttmpf ,   M.   Dennett 

{fvi.mag.yi%36.  Bôêgl.  88)  a  faUforitiaUre 

$jBlf  ooiD  de  Kerodan  kingii  une  seconde 

6;»  de  ce  genre,  qui  se  trouve  eo  Pata- 

piii 

Âiéfalement  indiqué  deui  espèces  foc- 
m-,  BOUS  ne  citerons  que  le  Kerodon  an- 
tfmi  Aie.  d*Orb.,  trouvé  dans  TAmérique 
Kndnnjle.  (E.  D.) 

EÊRO\E.  Kerona  (xii»«t,  corne),  ikfus. 
-QfBredMnfusoires  de  la  famille  des  Tri- 
•y^ïm.  Les  Kérones  ont  le  corps  ovale- 
^,  déprimé ,  sans  tégument  résistant  ; 
(.liSMt  pourvues  de  plusieurs  sortes  d*a  - 
péoif  savoir  :  des  cils  vibratiles  disse- 
taàm  tout  le  corps,  et  d*autres  formant 
itt rangée  oblique  depuis  le  bord  anté- 
^r  jaiqu*â  la  bouche  ;   une  troisième 
tr.e(i'ippeodices  sont  des  cils  plus  épais, 
nidei  et  non  vibratiles,  partant  du  bord 
puerieur  et  dirigés  en  arrière  ;  enfin  d*au- 
^ipp«ndices  particuliers,  et  qui  ont  fait 
Borner  siosi  les  Kérones,  sont  des  cils 
pies^piii  et  plus  courts,  recourbés  en  ma- 
6:ére  de  cornes ,  implantés  sous  la  face  in- 
jure du  corps,  et  pouvant  servir  comme 
^piedt  quand  Tanimal  se  fixe  ou  rampe 
ioruD  corps  solide  :  ce  sont  ces  appendices 
fscHQller  nommait  des  cornicules  (  comi- 
^^''  Us  Kérones  se  montrent  très  abon- 
^dans  les  infusions  végétales,  et  dans 
^^  douces  ou  marines  conservées  long- 
^ivec  des  végétaux  en  décomposition. 
^»nt  longues  de  12  à  30  centièmes  de 
A'fi'Riètre  ,  blanches  et  par  conséquent 
invisibles  k  rail  nu,  surtout  quand  elles 
*^i  nombreuses  :  elles   paraissent  alors 
^«loie  une  poussière  flotunt  dans  le  li- 
^^^i.  Elles  sont  très  voraces,  et  avalent  des 
l'i^Qsoires  plus  petits  ou  des  débris  d*Algues 
OiicroMopiques,  ou  même  les  corpuscules 
iBeaés  a  leur  bouche  par  le  mouvement 
fleurs  cils  vibratiles;  c*est  ainsi  qu*elles 
<f>ieat  aisément  le  carmin  ou  Tiodigo  en 
^luniiié  suffisante  pour  montrer  la  dispo- 
Hilton  interne  de  leur  appareil  digestif,  ou 
Fiutôti  absence  d*un  intestin.  Les  Kérones 
^01  souvent  déformées  ou  mutilées  par  le 
^i«ct  trop  brusque  des  Conferves  et  des 
ittitti  corps  agités  dans  le  liquide.  Elias 


cobUoimuI  cependant  è  vivre,  et  peuvent 
alors  être  prises  pour  des  espèces  distinctes 
en  raison  de  leur  forme  totalement  diffé- 
rente. Il  est  difficile  d'ailleurs  de  caracté- 
riser suffisamment  les  diverses  espèces  de 
Kérones,  bien  qu*on  doive  reconnaître  qu*il 
en  existe  au  moins  quatre  ou  cinq ,  dont 
les  principales  sont  les  II  pustulala ,  K* 
mytUut  et  A',  tilurut.  Le  genre  Kérone  a 
été  éUbli  par  O.-F.  Mûller,  qui  fit  plusieurs 
espèces  avec  des  individus  mutilés.  M.  Eh- 
renberg  en  a  séparé  sous  le  nom  de  SlyUh 
nychia  les  espèces  qui  ont  des  cils  raides  en 
arrière ,  ou  ce  qu*il  nomme  des  stylets, 
comme  la  K.  mytUus,  (Duj.) 

*KËRONIEKS.  iicFus.^Kamille  de  Tor- 
dre des  Infusotres  ciliés ,  instituée  par 
M.  Dujardin  dans  son  Iliitoir^  naturelle  dn 
Infusotres ,  et  qui  doit  être  réunie  à  celle 
des  Trichodiens.   Vay.  ce  mot  et  Tarticlc 

INFUSOIRES.  (DcJ.) 

*li£ROPIA,  G.-R.  Graj.  ois.^-Syno- 
nyme  de  Tumagra.  Voy,  lANCAttA.  (Z.  G.) 

*IL£nOtLA,  J.-E.  Gray.  ois.— Section 
de  la  famille  des  Pies-Griècbes.  Voy,  ce 
mol.  (Z.  G.) 

KEnniA  (nom  propre),  aor.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Rosacées  Spiracées ,  établi 
par  De  Candolle  {in  Transact.  Linu.  Soc^ 
Xll,  156).  Arbrisseaux  du  Japon.  Voy,  ro- 
sacées. 

KERSANTON.  mti.  —  Voy.  diorits. 

KETMIE.  Hibiscus,  bot. ph.— Grand  et 
beau  genre  de  la  famille  des  Ifalvacées  et  de 
la  tribu  des  Hibiscées,  à  laquelle  il  donne 
son  nom,  de  la  monadelphie  polyandrie  dans 
le  système  sexuel.  Les  plantes  qui  te  com- 
posent se  distinguent  parmi  toutes  les  Mal- 
vaeées  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  Jeun 
fleurs,  qui  en  font  cultiver  plusieurs  pour 
Tornement  des  Jardins.  Sous  ce  nom  d'Hi- 
biscus, De  Candolle  {Prodr.,  I,  p.  446)  a 
rangé  117  espèces;  ^ais  ce  nombre  doit 
être  réduit  asseï  fortement,  trois  des  sections 
établies  dans  ce  groupe  par  le  botaniste  gene- 
vois étant  maintenant  admises  romme  gen- 
res distincts,  savoir:  les  Penlaspermum, 
sous  le  nom  de  Kostelelzkia ,  Presl ,  les 
Abelmoschus  et  les  Lagunaria.  De  là,  et 
augmenté  des  espèces  décrites  depuis  la  pu* 
blication  du  Prodromus,  le  genre  Hibiscus 
renferme  aujourd'hui  environ  120  espèces. 
Resserré  dans  se*  nouvelles  limites,  te  genre 
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Ketiitie  m  distingue  par  les  caractères  soi- 
Tcnts  :  Involucelle  polyphylle  ;  calice  5-fide, 
persistant;  corolle  à  cinq  péules  inéquilaté- 
raux  ;  tube  staminal  nu  dans  sa  partie  su- 
périeure, tronqué  ou  quinquédenté  à  son 
eitrémité  ;  ovaire  sessile,  à  cinq  loges  renfer- 
mant cliacune  deux  ou  plusieurs  ovules  fixés 
'à  l'angle  interne;  style  terminal,  divisé  à 
son  extrémité  en  cinq  branches  s tigmaiirères  ; 
stigmates  capités.  Le  fruit  est  une  capsule, 
le  plus  souvent  polysperme,  a  cinq  loges, 
s*ouvrant  par  déhiscence  loculicide  en  cinq 
valves,  dont  chacune  porte  sur  sa  ligne  mé- 
diane une  cloison  au  bord  de  laquelle  tiennent 
les  graines  ;  ces  cloisons,  eu  se  séparant*  ne 
laissent  pas  de  columelle  centrale.  Graines 
réiiiformes,  ascendantes,  quelquefois  revê- 
tues de  petites  écailles  ou  de  poils  laineux. 
l^s  Ketmies  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  même  des  plantes  herbacées,  qui  crois- 
sent naturellement  dans  les  contrées  inter- 
tropicales ou  sous-tropicales  du  globe,  dont 
quelques  unes  s'élèvent  jusque  dans  la  zone 
tempérée  chaude.  Leurs  feuilles  sont  alter- 
nes, entières  ou  lobées,  accompagnées  de 
stipules  latérales.  Leurs  fleurs  sont  grandes, 
colorées  de  nuances  très  diverses,  souvent 
marquées  à  leur  centre  d'une  tache  de  cou- 
leur différente  de  celle  du  reste  de  la  corolle. 
L'étendue  de  ce  groupe  générique  et  les 
modifications  qu'il  présente  dans  quelques 
uns  de  ses  caractères  ont  déterminé  les  bo- 
tanistes à  le  subdiviser  en  sous-genres  ou  en 
sections.  De  Candolle  {loc.  cit.)  y  avait  établi 
les  suivantes  :  Cremontia,  Pentaspermum.qui 
rentrent  dans  le  genre  Koslelelskiay  Presl, 
Manihoi^  ICelmta,  Vurcaria^  Abelmoschus^ 
Medik.,  séparée  comme  genre  distinct,  Dom- 
biceUa,  Triontcm,  Sahdariffa^  Asansa,  La^ 
gunana,  détachée  comme  genre.  M.  Endli- 
cher  modifie  cette  classification  et  la  réduit 
à  ne  plus  former  que  les  quatre  sous-genres 
suivants  : 

a.  Furcaria,  DC.  Calice  a  nervures  pour- 
vues d'une  petite  glande  linéaire  ;  semences 
glabres  ;  folioles  de  Tinvolucelle  très  souvent 
fourchues. 

b.  Kelmia,  Calice  sans  glandes  et  ne  se 
renflant  pas  après  la  fécondation;  folioles  de 
i'involucelle  simples  ou  très  rarement  four- 
chues, distinctes  ou  soudées  entre  elles  à 
leur  base.  C'est  dans  ce  sous-genre  que  ren- 
trent comme  simples  subdivisions  les  Crs- 
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fnonlta,  DC.;  Ketmia,  DC.;  5aMah/|ra,  OC 
PolychUtna^  Don. 

c.  Trumum ,  DC.  Calice  sans  glindd 
finissant  par  se  renfler  et  devenir  vésiculcBij 
graines  glabres;  folioles  de  rinvolacdU 
nombreuses. 

d.  Bombicellat  DC.  Calice  ni  glanduleti 
ni  renflé;  graines  revêtues  de  poils  )i| 
neux  ;  involucelle  formé  de  5-10  foliolej 

Parmi  les  espèces  les  plus  iotéresunij 
et  les  plus  répandues  de  ce  genre ,  no^ 
nous  arrêterons  sur  les  suivantes  : 

1 .  Ketmie  dk  SïttiE  ,  Hibiscus  (  A'rtnufl 
Syriacus  Lin.  Les  jardiniers  la  désigne! 
sous  le  nom  d'Althœa  fvutex.  Sa  lige  eslaj 
borescentc ,  mais  dans  nos  jardins  elle  i| 
s'élève  guère  qu'à  2  ou  3  mètres,  dp  roj 
nière  à  former  un  très  petit  arbre;  h 
feuilles  sont  ovales,  cunéiformes  à  leur  bi<| 
trilobées  et  dentées  ;  ses  fleurs  sont  poriéj 
sur  un  pédoncule  qui  dépasse  à  peine  « 
longueur  le  pétiole  ;  elles  se  dévclop^nt ^ 
août  et  septembre;  elles  sont  violacées  m 
la  plante  spontanée.  Dans  les  jardins,  on  0 
possède  diverses  variétés  :  ronge  «mplf 
pourpre  violet;  blanche,  avec  l'ungletdu 
rouge  vif;  à  fleurs  doubles;  à  feuilles  M 
nachéesde  blanc  ou  de  jaune.  L'involucell 
est  formé  de  6-8  folioles.  Les  loges  deli 
capsule  sont  polyspernies.  Cette  espèce  »l 
originaire  de  la  Sjrie  et  de  la  CarnioIe:rîi^ 
est  aujourd'hui  très  répandue  dans  les)»- 
dins,  dans  les  cours  des  maisons  du  m\^\^ 
la  France,  etc.  Elle  s'accommode  de  louW 
les  natures  de  terre;  cependant  elle  pros^ 
père  surtout  dans  une  terre  légère,  i  ui>| 
exposition  méridionale.  Elle  est  rusiiquei 
néanmoins  sa  variété  à  fleurs  bisnclies  re 
doute  la  gelée.  On  la  multiplie  principtie 
ment  de  semis  ;  on  a  recours  aussi  aui  mar 
cottes  par  incision  ,  à  la  greflîe  et  même  aui 
boutures,  quoique  ce  dernier  mode  de  roui 
tiplicaliou  soit  peu  avantageux ,  à  cause  di 
la  difficulté  de  la  reprise. 

2.  Ketmie  nosE  de  Cuise  ,  Hibiscus  [Kfi 
mia)  llosa  sinensis  Lin.  Cette  espèce  esiori 
ginaire  de  l'Inde;  c'est  incuutestableinen 
Tune  des  plus  belles  que  l'on  possède.  £ll< 
forme  un  arbrisseau  d3  1  à  2  mcircs  à\ 
hauteur;  ses  feuilles  sont  ovales ,  tcumi^ 
nées,  dentées,  très  entières  à  leur  base,  gis 
bres;  I'involucelle  a  le  plus  souvent  8  fo 
lioles.  Ses  grandes  fleurs,  d'un  rougs  rif,  sobI 
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d'oK  iMaaié  remarquable  ;  eilei»  doublent 

EirileiDeui  par  la  culiure.  Od  en  possède 

wside  Tanéiés  blanches,  aurores  doubles 

âjaiies  doubles;  elles  se  sucrèiienl  pen- 

àiii  iûttt  Télé.  Cette  plante  est  de  serre 

thuée  pendant  rbi\er.  Plantée  en  pleine 

teraàos  la  serre,  elle  peut  s'étendre  de 

■awRi  couvrir  le  mur  de  la  serre ,  et  à 

péat  un  effet  magnifique  lorsqu'elle  est 

nieer. On  la  multiplie,  soit  par  semis 

fseToo  bit  sur  coucbe  et  sous  châssis,  soit 

^tmiures  qu*on  Tait  sur  couche  chaude  , 

f»nprenoeui  facilement,  et  qui  fleurissent 

fui^atk'a  dés  la  première  année. 

^- REmc  vêsiculëdsk  ,   Utbiscus  {Trio- 

^Jrionum  Lin.  Cette  espèce  est  origi- 

Mst  de  l'Afrique,  de  la  Carniole,  de  PIU- 

>«  Ueest  annuelle  ;  sa  tige  s'élève  de  3  à 

>iàeires;  ses   feuilles  sont  trilobées, 

'9^,  les  supérieures  triparties  à  lobes 

9iet\iiH,  riotermcdiaire  très  long  ;  êes  ca- 

■^>« renflent  après  la  fécondation,  de- 

neaoeiit  membraneus,  vésiculeui  et  veinés; 

intolucelle  est  formé  de  folioles  nonibreu- 

«Jioéaires.  Les  fleurs  sont  larges  d>n>i- 

'M  4  ceoUmètres ,  d'une  couleur  jaune  de 

^ht  à  onglets  occupés  par  une  grande 

x^lM'd'uo  brun  foncé  velouté.  Sa  multipli- 

3(ioQ  est  très  facile  et  se  fait  par  semis  , 

Mpriotemps  et  en  pleine  terre.  Dans  le 

^  dt  la  France  ,  elle  se  resème  d'elle- 

*^<lans  les  jardins. 

^Sibiscut  sabdarèffa  Lin. ,  espèce  an- 

^ui  connue  sous  le  nom  d^OsetUe  de 

^"^ik  cause  de  la  saveur  acidulé  de  ses 

^^'  (P.  D.) 

^l'PA ,  Less.  OIS.  —  Divbion  du  g. 

^^   Voy.  CHOOBTTB.  (Z.    G.) 

^UVA,  Forsk-  bot.  pu.  —  Sjn.  de 
''***»« ,  Linn. 

*^VEL.  MAK.  —  Espèce  du  genre  Auti- 
'^  ï'oy.  ce  mot.  (E.  D.) 

WlAYA  (nom  propre),  dot.  pu.— Genre 
^^*  rtmille  des  Cédrélacées-Swiéléniées , 
^'^l^i  P«r  Adr.  de  Jussieu  (t»  Mem.  Mus., 
*^  »  -*9 ,  U  2 1  ).  Arbres  de  la  Sénégani- 

MBAUA  (nom  propre),  bot.ph. — Genre 
^  ^  lamilte  des  Monimiacées ,  établi  par 
^*her  (tien.  j>te««.,  p.  314  ,  n.  2016). 
^'JrtideJiva.  Koy.  MoniHiACÉEs. 

•^IBATAWA  ,  Don.  wr.  PH.-Syn.  de 


«KUtDÉLOPHANË.  xiK.— Variété  de  la 
Craiioniie.  Voy.  ce  mot  à  Tarlicle  feu. 

*KIBESSIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  faniille  des  Me I as lomacées,  éta- 
bli par  De  Canilollc  {hodr.,  III,  116).  Ar- 
bri.«seau  de  Java.  Voy.  vélastomackes. 

^KIELMËVEIIA  (nom  propre),  bot.  pu. 
—  Geiirede  la  famille  des  Ternslrœmiacces- 
Laplacées,  établi  par  Martius  et  Zuccarini 
{Soo.gea.  etsp.,  I,  109,  t.  68-72).  Arbres 
ou  arbrisseaux  du  Brésil.    Voy.  tkrkstrol- 

MIACkKâ. 

KlËSELGL'lin.  HiN.  —  Nom  donné  par 
les  Allemands  à  une  sorte  de  Tuf  silireui, 
semblable  à  l'Opale  du  Geyser  en  Islande, 
et  qui  a  éié  dépoivé  par  des  eaux  de  sources 
à  rile  de  France.  On  l'a  aussi  nommé /arine 
volcanique.  (Del.) 

KIESELSPATII,  Hausmann.  min.— Va- 
riété de  Feldspath  alUite ,  trouvée  près  de 
Chesterfield  dans  le  Massacbussets ,  aux 
ÉlaUi-Unis.  l'oy.  felospatu.  (Del.) 

*K1ES£UA  (nom  propre),  bot.  pu.—  Genre 
de  la  famille  des  Papilionarées-Pbaséolées, 
établi  par  Reinwardt  (m  Syllog.  planL,  II, 
11).  Arbrisseaux  de  Java.  Voy.  papilioua- 

CKKS. 

"KIESEIUA,  Nées.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Bûnnelia,  Mart.  et  Zuccar. 

''ZilGELIA  (nom  propre),  bot.  PU. — Genre 
de  la  famille  des  Gesnéracces,  établi  par  De 
Candoile  (Ikrct.  Bignon.  18).  Arbres  de 
r.\rrique  orientale.  Voy.  gesneracées. 

KIGELLAItlA  (nom  propre),  bot.  pu. — 
Genre  de  la  famille  des  Flacourtiacées-Ery- 
Ibrospermées  ,  établi  par  Linné  (  Gc».,  n. 
1128).  Arbres  du  Cap.  Voy.  flacourtiacees. 

KlLLAS.  xiM.  —  C'est  le  nom  que  les 
mineurs  du  Cornouatlles  donnent  au  Pbyl- 
lade  qui  contient  les  filons  de  Cuivre  et 
d'Etain  de  ce  pays.  (Del.) 

KULLIKiiE  (nom  de  pays).  Mm.  —  Mi- 
néral d'un  vert-pomme  ou  d'un  jaune  bru- 
nâtre, à  structure  lamelleuse,  ressemblant 
au  Tripbane,  dont  il  n'est  probablement 
qu'une  variété  ;  et  qui  se  trouve  à  Kiliiney, 
en  Irlande,  dans  un  filon  de  Granité  qui 
traverse  un  Micascbisle.  (Del.) 

^KINGIA  (nom  propre),  mot.  I'U.— Genre 
placé  par  Endiicher  à  la  fin  des  Joncacées, 
et  qu'il  considère  comme  devant  former  le 
type  d'une  nouvelle  famille,  les  Kingiacées. 
Il  a  ^xé  établi  par  R.  Bruwn  (in  King's  i;oya- 
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get  ùf  dûcoiwy,  11,  p.  530,  t.  c.)  pour  des 
végétaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  qui  ont 
le  port  de«  Xanthorrhoées. 

KINIIVE.  ciiia.  —  Vay.  quimirb. 
KINIQUE  (acide).  CBiM.  —  Acide  dé- 
couvert par  Vauquelin  dans  un  sel  que  Des- 
champs  avait  retiré  de  Vécorce  du  Quin- 
quina. Voy.  ce  mot. 

KINKAJOU.  Potot.  aAn.— Cesià  Lacé- 
pède  (Tah.  des  ilamm.,  1799-1800)  que 
i*on  doit  la  création  de  ce  genre,  qui  est 
placé  dans  Tordre  des  Carnassiers  planti- 
grades, quoique,  par  plusieurs  de  ses  ca- 
nctèresy  il  se  rapproche  des  Singes,  des 
Makis,  des  Insectivores  et  même  des  Chéi- 
roptères. Chez  les  Kinkajous,  les  incbivei 
sont,  comme  dans  les  Carnassiers,  au  nom- 
bre de  six  aux  deux  ni&choires,  et  les  cani- 
nes au  nombre  de  deux  ;  il  y  a  cinq  molaires 
de  chaque  cdié  et  à  chaque  mâchoire.  Les 
pattes  ont  toutes  cinq  doigts ,  et  chacun  de 
ces  doigts  est  terminé  par  un  ongle  un  peu 
crochu  et  très  comprimé  ;  le  pouce  est  beau- 
coup plus  court  que  les  autres  doigts  aux 
pieds  de  derrière ,  le  troisième  et  le  quatrième 
sont  les  plus  longs  :  aux  pieds  de  devant,  les 
trois  doigts  du  milieu  sont  à  peu  près  de 
même  longueur;  les  deux  latéraux  sont  plus 
courts.  La  queue,  couverte  de  poils  dans 
toute  son  étendue,  est  longue  et  susceptible 
de  s*enrouler  autour  des  corps,  et  ce  carac- 
tère a  fait  rapprocher  par  quelques  zoolo- 
gistes les  Kinkajous  des  Singes  à  queue  pre- 
nante. La  tète  est  globuleuse  ;  les  yeux  sont 
grands  ;  les  oreilles  sans  lobule,  et  ayant 
une  tonne  à  peu  près  demi-circulaire  ;  les 
narines  sont  ouvertes  sur  les  côtés  d'un 
mufle;  la  langue  est  douce  et  longue;  les 
mamelles  sont  inguinales  et  au  nombre  de 
deux.  Le  pelage  est  touffu  et  généralement 
laineux. 

Ce  groupe  ne  comprend  encore  qu'une 
seule  espèce,  qui  avait  été  placée  ancienne- 
ment dans  les  genres  Vtven'a  (sous  le  nom 
de  K.  caudivolvula)  et  Lemur  par  les  anciens 
naturalistes.  Lacépède  et  ensuite  G.  Cuvier 
en  formèrent  les  premiers,  sous  le  nom  de 
ITinJ^ajoUjun  genre  particulier  auquel  Etienne 
Geofrroy-Saint-Hilaireadonné  le  nom  latin 
de  Potoi  ;  tandis  qu'llliger  lui  applique  celui 
de  CercolepUs,  et  MM.  C.  Duméril  et  Tie- 
demann  celui  de  CaudivolvtUus. 
L*espèee  type  «t  le  Kinjuac  ronor,  P&- 


TuTdeBuiron,A>los  cawKuofvWttf  E.Geoffr.- 
St-Hil.,  Viverra  eauâivolvulus  Gm.,  etc. 
Il  est  à  peu  près  de  la  taille  de  notre  Chit 
ordinaire:  son  pelage  est  d*un  roux  vif  « 
dessous  et  à  la  face  interne  des  qusiii 
jambes,  d*un  roux  brun  à  leur  face  «tente 
et  en  dessus  ;  les  pattes  et  Textrémité  deli 
queue  sont  même  presque  enttèremesi 
brunes.  Du  reste,  cfaei  certains  individus, 
les  teintes  que  nous  venons  d* indiquer 
varient  plus  on  moins. 

Le  Rinkajott  est  un  animal  nocturne,  t 

démarche  lente ,  recherchant  les  endroitj 

solitaires,  et  se  tenant  babituellement  m 

les  arbres,  où  il  se  cramponne  an  moyen  àt 

sa  queue  prenante;  il  est  dmié  d^une  gramie 

force.  Il  vit  généralement  de  chair  n\t. 

et  il  atteint  avec  beaucoup  de  dextcriié  les 

petits  animaux  dont  il  fait  sa  proie  :  reiien- 

dant  il  se  nourrit  aussi  volontiers  de  maiié- 

res  végétales.  Il  aime  également  besufoup 

le  miel,  et  détruit,  pour  s'en  procurer,  un 

grand  nombre  de  ruches.  Il  habite  r.^méri- 

que  méridionale,  et  parait  même  se  trounr 

dans  la  partie  méridionale  de  rAmériqut 

du  Nord. Les  bablUnu  du  pays  loidonoefli 

les  noms  de  Cttekwnbi  et  Manaviri.  (H.  DJ 

KINKINA,  Adans.  bot.  pb.  —  Std.  de 

Cinchona,  Linn. 

KINO.  CHIM.    —    Voy,  OTBiaOCEKSK 

KlNOSTERNimi.   iept.  —  Vtnf-  ^^ 

TESNE. 

KIODOTE.  UAH.— Espèce  du  genreBwfr 
settc.  Voy.  ce  mot.  (E.  D) 

«KIRBYIA  (Kirby,entomologiste  irèsdij 
tingué  de  lAnglcterrc).  ws.  —  Genre  deli 
tribu  des  Apiens  ou  Mellifères ,  groupe  ^ 
Anihophoriles ,  de  Tordre  des  HymëDopt^ 
res ,  éubli  par  Lepeletier  de  Saiiii-i''argeja 
(InsecL  hymen. ,  t.  II ,  p.  45,  Suites  c  M* 
fon)  sur  deux  ou  trois  espèces  européw- 
nés.  Le  type  est  la  K.  iricineta  {MelUtatri- 
cincla  Kirby  ),  observée  plusieurs  fois  en 
France  et  en  Angleterre.  (^-^ 

KIRGANËLIA  (nom  propre),  oot.  n.- 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées-Fitrl' 
lanthées,  éUbli  par  Jussieu  (Gen.y  337). 
Arbres  de  Tlnde  et  de  la  Mauritanie.  Koy- 

BUraoïlBl  AGEES. 

KISIT.  MOLL.  —  Nom  donné  par  AdiB- 
son  (  Voyage  au  Sénégal  )  k  une  pciiie  es- 
pèce de  Nérite  marine,  la  [f^t^  ^^^' 
Linn. 
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UTAIHLIA  (nom  propre),  bot.  ra. — 
Genre  de  la  famille  des  Malvacées-Malopéet, 
éttbii  par  Willdenow(ifi  B0rim.iVeu.  Sohrifl., 
U,  107,  i.  4,  r.  4).  Herbes  des  bords  du  Da- 
oobe.  Voy.  halvacées. 

KITTA,  Kuhl.  OIS.  —  Voy.  meoll. 

KITTACINCLA ,  Gould.  ois.  —  Voy. 
naaolDE. 

*K.1XIA.  eoT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Apocynacées-Wrightiées,  établi  par 
Btome  (Flor.  jao.  prmf.,  p.  8).  Arbres  de 

JtVa.  Voy.  APOCTHACKIS. 

IlLAPAOTtlIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  desLoasées,  établi  par 
H.-B.  Kunth  (in  Humb,  et  BonpL  Nov.  gen, 
0<<p.,  VI,  121,  t.  537).  Herbes  volubiles 
rapportées  des  Andes  par  M.  de  Hamboldt. 

Vcy.  LOASÉBS. 

KLAPROTHITE  (dédié  au  chimiste  Kla- 
proth).  HiH. — Syn.  :  Lasulitbe  deKlaproth, 
Voraaitte.  Substance  d*un  bleud'azur,  cris- 
lallisanl  dans  le  système  rbombiqiie  en 
prismes  de  91"  30';  infusible;  pesanteur 
lyédiique ,  3.  C*est  un  phosphate  hydraté 
é* Alumine  et  de  Magnésie;  on  le  trouve 
dans  des  veines  de  Quarti  traversant  le  Mi- 
caschiste ou  le  Gneiss  ,  à  Vorau  en  Styrie, 
etâ  Werfendans  le  pays  deSalzbourg.  (Dbl.) 

^KLAUSEA,  Cass.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Strraimla^  DC. 

RLEINIIOVIA  (nom  propre),  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Byttnériacées, 
établi  par  Linné  {Gen.,  n.  1024).  Arbres 
de  TAsie  tropicale.  Voy.  bvttnériacées. 

KLEINIA  (nom  propre),  bot.  ra. — Jacq., 
syn.  de  f*orop/iy«iim,Yaili. — Jo8s.,syn.  de 
Jmmmea ,  Pers,  —  Genre  de  la  famille  des 
Compovées-Sénécionidées ,  établi  par  Linné 
{Sort.  Cliffort,^  395).  Arbrisseaui  de  TA-' 
frique.  Ce  g.  renferme  environ  25  espèces, 
réparties  en  deui  sections  (DC.,  Prodr., 
VI,  336)  nommées  :  Cacalianthemum  (ca- 
pitale homogame) ,  et  Erechthiloides  (capi- 
tole  bétérogame).  (J.) 

&LE1STA6NATHBS.  Kieistagnatha  , 
Fabr.  cbost.  —  Syn.  de  Brachyures.  Voy. 
ce  mot.  *  (H.  L.) 

ILLINGSTEIN.  nm.  —  Voy.  phorolitiie. 

ILLINORHOIfBIQtJES.  min.  —  Tribu 
établie  dans  Tordre  des  (^rbonates.  Voy. 
fie  mot. 

^LOTZSCHIA  (nom  propre),  bot.  ra.— 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères<Sani  • 
f.  rn. 


calées,  établi  par  Cbamisso  (in  Itnmra, 
VllI,  327).  Herbes  du  Brésil.  Voy,  ohbblli- 

PftBES. 

*1LLUGIA,  Schl.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Glossanlhus,  Klein. 

*KLYTIE.  Klylia.  crust.— Ce  nom  a  été 
donné  par  M.  Meyer  à  un  Crustacé  fossile 
de  Tordre  des  Décapodes  macroures.  Celte 
nouvelle  coupe  générique  renferme  2  espè- 
ces ,  dont  la  Klytia  ventro$a  Meyer  (  Fou. 
krébs.f  p.  20,  tab.  4,  flg.  29)  peut  en  être 
considérée  comme  le  type.  (H.  L.) 

KNAPPIA.  BOT.  PH.  —  Sm.,  syn.  de 
Mibora,  Adans.  —  Bauer,  syn.  de  Loocolis, 
R.  Br. 

KNAUTIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Dipsacées-Scabio- 
sées,  établi  par  Coulter(DipM(;.,  28).  Her- 
bes de  TEurope  et  de  TAsie.  Voy.  dipsagées. 

KNÉBÉLITE  (  nom  d'homme  ).  min.  — 
Silicate  de  proloiyde  de  Fer  et  de  Manga- 
nèse ,  que  Ton  a  trouvé  en  masses  amor- 
phes ,  opaques ,  de  couleur  grise  tirant  sur 
le  verdàtre  et  le  brunâtre ,  et  qui  parait  se 
rapprocher  du  Grenat  par  son  a.spect.  C'est 
une  substance  encore  mal  déterminée  et 
dont  on  ignore  le  gisement.  (Del.) 

KNEHIIA  (  xvv)/Am,  rayon  ).  bot.  pr.  — 
Genre  de  la  famille  des  Myristicées,  établi 
par  Loureiro  (Flor.  Cochinch.,  742).  Arbres 
asseï  élevés  de  TAsie  tropicale.  Voy.  my- 
bisticbes. 

KNIGHTIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Protéacées-Grevil- 
lées,  établi  par  R.  Brown  {in  Linn.  Trans.y 
X,  193,  t.  2).  Arbres  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Voy.  PROTÉACiES. 

KNIPHOFIA  (nom  propre),  bot.  pu.  -- 
Genre  de  la  famille  des  Liliacées,  établi  par 
Mœnch  (Meth.,  631).  Herbes  du  Cap.  Voy. 

LILIACBES. 

*1LN1P0LEGUS.  ois.— Genre  établi  par 
Boié  sur  les  Muscicapa  comata  et  crisiata 
Lichst.  Voy.  gobe-modchb.  (Z.  G.) 

KNOWLTOKIA  (  nom  propre),  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Renonculacées- 
Clématidées,  établi  par  Sa lisbury(  Prodr., 
372).  Herbes  vivaces  originaires  du  Cap. 
Voy.  bbnonculacbes. 

KNOXIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées  •  Spermacocées  ,  établi  par 
Linné  {Gm. ,  n**  123).  Herbes  ou  arbris- 
seaai  de  TInde.  Voy.  biuiackes. 
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.  KOALA.  Uparuê.  mm.  —  M.  de  Blain- 
fill«  •  r«it  connaître  en  491&  (BtOI.  de  la 
Soc.  philom.)^  sous  le  nom  d*OuRS  a  rocHE, 
Pfuuoolarctoi,  un  Didelphe  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  dont  le  port  ett  asseï  semblable 
à  celui  d'un  Ours.  Cet  animal,  qui  est  un 
véritable  Phalanger  (voy.  ce  mot  et  niAa- 
ouLAMCTos)  dépourvu  de  queue,  est  souvent 
désigné  par  les  naturalistes  sous  le  nom  de 
Koala;  ses  membres  de  derrière  ont,  comme 
ceai  des  Pbalangers,  un  pouce  opposable , 
et  ses  dents  sont  aussi  semblables  à  celles 
de  ces  animaui.  G.  Cuvier,  possédant  le 
dessin  d*un  autre  animal  appelé  aussi  Koala^ 
et  qui  est  de  la  même  contrée,  crut  devoir 
en  faire  un  Pkasoolarcloi,  bien  qu*il  affirme 
quUI  masque  de  pouce.  Comme  il  est  cer- 
tain que  le  vrai  Pbascolarctos  a  un  pouce 
aui  membres  de  derrière ,  e*est  avec  raison 
que  Ton  a  laissé  au  Koala  de  Cuvier  le  nom 
de  Liparui  cinereus ,  que  lui  avait  donné 
Goldfuss.  Il  reste  encore  à  démontrer  que 
cet  animal,  qui  est  d'un  cendré  légèrement 
bleuâtre  en  dessus  et  blancb&tre  en  dessous, 
et  qui  se  trouve  à  la  Nouvelle-  Hollande , 
est  véritablement  distinct  du  PàoscoUiroloi, 
ou  bien  qu*il  ne  repose  qne  sur  un  dessin 
incomplet.  (E.  D.) 

KOB  et  KODA.  ham.  •*- Espèce  d'Anti- 
lope. (E.  D.) 

KOBEZ.  018.  *-  Nom  d*une  espèce  de 
Faucon.  Voy.  ce  mot. 

KOBOLDINB.  wit.— SulfUre  de  Cobalt. 
Yoy.  ce  mot. 

KOBUESIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Cypéracéei-Élynées,  établi  par 
Willdenow  {Sp,  pL,  IV,  205).  Herbes  des 
montagnes  du  centre  de  TEurope.  Voy.  cy- 

PXaAGKES. 

KOCUIA  (nom  propre),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  famille  des  Cbénopodées  (Atripli- 
Gées)-Cbénopodiées ,  établi  par  Roth  et  R. 
Brown  {Prodr,,  409).  Herbes  ou  arbrisseaui 
de  TEurope ,  de  TAsie  et  de  la  Nouvelle- 
Hollande.   Voy.  ATBIPLICBBS. 

^KOEBERLINIA  (nom  propre),  bot.  pb. 
—  Genre  de  la  famille  des  Pittosporées , 
éubli  par  Zuccarini  (Iftinc/i.  Dmkœh., 
1832,  p.  358).  Arbrisseaux  du  Meiique. 
Voy.  PiTToeroRKEs. 

*liOELEnA,  Willd.  bot.  ru.— Syn.  de 
Aoumea,  Poit. 

KOELERIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 


Geare  Ui  famille  dea  Gramfnlea-Pflilnci 
cées,  établi  par  Persoon(XiNA.«l,97).Gd 
mens  fréquents  dans  TEurope  eentnle,  | 
trouvés,  mais  plus  rarement,  dans  VSmi 
TAmérique  septentrionale.  Voy,  oiiMiiti 

KQBLLEA,  Btr.  lor.  ra.— Syn.  d'J 
mofUMr,  Salisb. 

KOELPIKIA  (  nom  propre  ).  bot.  m.  \ 
Genre  de  la  famille  dea  Composëes-Cidi 
racées,  éUbli  par  Pallas  (Aetoa.,  lli,  751 
Herbes  de  la  Daourle.  Voy.  oomposéis. 

KOELREUTERA.  lorr.  m.  —  Hedi^ 
syn.  de  Fimarto,  Hedw. — aer.  ci.  ^ 
Ifurr.,  syn.  de  CrteseJNa,  Unn.  I 

KOELRBUTERIA  (  nom  propre  ). 
pfl.  —  Genre  de  la  famille  dea  Sspioés 
Dodonœaeées,  établi  par  Laimano  (m 
comment.  PetropolU. ,  XVI ,  861 ,  t.  I 
Arbres  de  la  Chine.  Voy.  bapiubackes. 

K0ËN16IA  (  nom  propre  ).  bot.  n 
Genre  de  la  famille  des  Polygonéei ,  tri 
des  vraies  Polygonéea ,  établi  par  Lia 
(Oeil.,  n*  1341  ).  Herbee  de  risiande  et 
la  Laponie.  Voy.  POLVGomÉBS.'^ConinKr 
•yn.  dMssonta,  Gavan. 

KOHLKNRLBNDB.  HM.  ^  SyDOByJ 
allemand  de  I* Anthracite.  (Dei.)| 

'^KOLBBA,  Scbl.  aor.  M. ->S;d.^ 
BiBomelra,  Salisb.  1 

KOLBIA  (nom  propre),  bot.  pb.— 6fB^ 
de  la  famille  dea  Passifloréea,  éubli  pirPi^ 
lisot  de  Beauvoia  (  Flor.  oumr. ,  Il ,  91 1 
t.  120).  Plantes  sarmenteuset  de  TAfri^H 
tropicale.  Voy,  PAssiFLOHÉaa. 

ILOLLYRITE.  vin.  --  Voy.  coLLTitn 

*K0L0WRAT1A  (nom  propre),  bot.  H 
—  Genre  de  la  famille  des  Zingibérsrtcsj 
éubli  par  Presl  {in  Boliq.  Hamk. ,  Mil 
t.  20  ).  Herbes  de  Luzon.  Voy.  i^ 
bacbeb. 

BOLPODE.  Kolpoda  (»<>;«•(,  flnnl 
échancrure).  irfub.  —  Genre  d'infusoi^ 
ciliés,  delà  famille  des  Pararoéeieos , d 
ractérisé  par  Téchancrure  latérale  d«  Id 
corps  ovoïde  ou  réniforme ,  qui  leur  fitéoi 
>  ner  par  un  ancien  micrographe ,  Joblot ,  \ 
noms  bizarres  de  comemtues ,  de  rognd 
argontés  et  de  cucurbites  dorées.  Vmr  bol 
cbe  est  située  litéralement  au  fond  i 
réchaucrure  et  pourvue  d'une  lèvr«  trso 
verse  saillante;  la  surface  du  corps  est  h 
ticulée  ou  marquée  de  stries  uaduleiiiei 
croiaées  obliquement  et  auiquelies  corre 
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paM  dw  n«g^  4e  «Uf  vitaiilH  Mit 

i».LcfKoIpo4c«,  lMgs4e2i9ceiititJ|Mi 

èfiiUimélrf,  se  iiooTeai  dtn»  ks  cmi 

iMm  sUfuatei  au  milits  dei  herbM  •■ 

é^twposiiioo  ;  iU  m  moatrest  surtout  afte 

QMihMdaiica  eitréiM  dans  les  infusions 

âeaàuaresTéféiales,  tfe  farina  ou  de  foin, 

paroiaple.  Ils  ont  été  rus  par  les  premien 

sinpipbes:  Leeawcnhoek ,  en  1677,  en 

pigiài  déjà  sous  le  nom  d'animaui  orales  ; 

(Si,  eo  17M  •  les  nommait  Pavamédes,  et 

Sis,  CD  1769,  en  faisait  un   Volvox  tar- 

««&«;  e*al  sur  les  Kolpodes  ou  animal  - 

f^u  fonne  de  pendeloque  {PamdetoqmÊn' 

âénsbi)  que  Gleachen  fit  principalement 

A  «Mil  de  eoloration  artificielle  en   leur 

faut  ivâler  du  carmin.  0.  F.  Molleréta* 

^  k  geore  Kolpode  et  nomma  K.  cneul- 

!^,L  c4jiHaioR)  Tespèce  que  nous  consi- 

iim  comme  le  tjpe  et  peut-être  même 

'«e  Tetpèce  unique,  mais  singulièrement 

«iblede  ce  genre.  M.  Bory  de  Saiot-Vîn« 

tel  es  a  (ail  tes  Bursaria  cttculLut  et  AnUba 

l^n^n,  tout  en  conservant  le  nom  de 

i^.<^:{)odeis  dec  Infusoires  d*un  autre  genre. 

^'  Ebreoberg  a  pris  le  Kolpoda  cuculiu$ 

Hr  type  de  la  famille  des  Kolpodea,  qui  ré- 

^e<l  en  partie  à  notre  famille  des  Para- 

^»ràii  ;  mais  cet  auteur  a  caractérisé  in- 

'■«idéteoient  celte  famille  diaprés  une  pré* 

^f^àa  dûpositiou  des  organes  digestifs,  et 

^^inreKolpode  en  lui  assignant  une  lan- 

^Qoarteet  des  ci^s  vibralilesau  côté  ven- 

^«  feulement.  Toutefob   M.   Ebrenherg 

>iboii  dans  le  genre  Kolpode  que  Pespèce 

^Jfd  deoi  espèces  douteuses,  les  K.  ren 

fiLcuaUliû  de  Mûller,  dont  Tune  au  moins 

'm^mt  su  genre  Loiode.  (Duj.) 

^ONDYLOSTOME.  Kondyîostoma  {jt^t- 

^'î;,  nœud;  «réfia,  bouche),   wrus. — 

^f^  d  iDfusoires  ciliés,  établi  par  U.  Bory 

^-  5<iQl-Vincent  pour  un  Trichode  de  llûl- 

^  qae  ce  dernier  avait  observé  dans  Teau 

^  ner.  Les  Kondylostomes  ont  le  corps 

^''>l^  cylindrolde  ou  fusiforme,  droit  ou 

^rbé,  quelquefois  vermlforme,    blanc, 

N de  9  à  15  centimètres  de  millimètre,  et 

l»rconiéquentils  sont  bien  visibles  à  I*œi1 

^  Leur  bouche ,  très  grande ,  bordée  de 

^livibratiles  asseï  forts  et  raides  ,  est  située 

^i^iMement  près  de  rcxirémilé  antérieure; 

^  turfice  eu  striée  obliquement  et  recou- 

mte  de  cils  vibratiles.  Les  Kondylostomes 


se  tmuveni  eieliisivemeat  dgai  ils  l'ei«  et 
mer,  entre  les  Algues  et  les  Corel  Unes  •  eu 
parai  les  fégétaux  eo  partie  décompeiés; 
ils  avalent  des  animaleules  ou  des  spores 
qui  sont  une  proie  souvent  trop  volumi- 
neuse et  distendent  considérablement  leuf 
corps.  Us  ont  beaucoup  de  rapports  avee  lea 
Spirostomes  et  doivent  appartenir  à  la  même 
famille,  soit  celle  des  Bursarienssi  elle  était 
trouvée  suffisamment  caractérisée,  soit  celle 
des  Paraméciens.  Voy.  ce  dernier  moi  et 
Tarticle  iRFUSoiais.  (Duj.) 

*KONIGA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  Camille  des  Crucifères -Alyssinées» 
éubli  par  Robert  Brown  (tn  Clappert,  Nar^ 
rai. ,  214).  Herbes  des  régions  méditerra- 
néennes et  de  TAaie  boré^e.  Voy.  cauaFÈaas 

ILONIG,  Adans.  bot.  ra.  —  Sjn.  de  Kio- 
niga^  R.  Br. 

KONILITHE  (Mft'(»  poussière;  li^ç^ 
pierre),  mu.  -^  Nom  donné  par  Macculoch 
i  une  Silice  pulvérulente  trouvée  par  loi 
d4uia  les  cavités  des  roches  amygdalaires  de 
plufieurs  Iles  d'Éooase  et  dMrlande.  (Deu) 

KONITE.  nu.  —  Nom  donné  par  Ret* 
ziua  à  une  variété  de  la  Dolomie.  Voy,  ce 
mot  a  Tarticle  cabson aies. 

]UM>N,G«rtn.  bot.  ra.^Syn.deScMei- 
cAera,  Willd. 

*HOPSIA  (nom  propre),  bot.  PH.^Genre 
de  la  famille  des  Apocyoacées ,  établi  par 
Blume  (  0i;dr. ,  1030).  Arbres  ou  arbris- 
seaux de  Java.  Voy.  APocYNAciss. 

"^KORDELESTRIS ,  Arrud.  bot.  ra.  — 
Syn.  de  Jacaranda^  Juss. 

KOnélTE.  MIN.  —  Voy.  pagomte. 

KOBSAC.  HAH.  —  Voy.  cobsac. 

^KOSTELETZKYA  (nom  propre).  lOT. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Malvacéei* 
Hibiscées,  éUbli  par  Presl  {in  Reliq.  Hœnk.^ 
Il,  130,  t.  70).  Herbes  ou  arbrisseaux  de 
TAroérique  tropicale.  Voy.  ualvacébs. 

*KOTSCUYA  (nom  propre),  bot.  pb. — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Hé- 
dysarées  ,  établi  par  Endiicher  (  Gen.  pi. , 
p.  1284,  n*  6607).  Arbrisseaux  de  TAfrlque 
tropicale.  Voy.  papilionackes. 

KOUPHOLITHE.  vin.  —  Toy.  pbbhicitb. 

^KRAAfEniA  (nom  propre),  bot.  pr.— 
Genre  de  la  famille  des  Polygalées?,  élâ- 
bli  par  Lœflling  (/(. ,  915).  Arbrisseaux  de' 
TAmérique  tropicale  et  subtropicale.  Voy. 

POUGALiES. 


180 


KUH 


KRAKCHII..  MAM.  —  Es^  de  Che- 
vrouio.  Koy.  ce  mot. 

KRASGIIENINKIILOVIA  (nom  propre). 
BOT.  PU.  —  Guldenst. ,  syn.  ô^Euroiia , 
Adam.  —  Genre  éubli  par  Turczaninow 
m  Flora,  1834)  dans  la  famille  desCaryo- 
phyllées-Stellariiiées.  Herbes  de  Baikal. 

Voy,  CAMYOPHYLLÉES. 

«KRAUNHIA ,  Raf.  bot.  pb.  —  Syn.  de 
Wisleria,  Niitt 

^KREBSIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  Tamille  des  Papilionacées  -  Lo- 
tées,  ëlabli  par  Ecklon  et  Zeyher  (Enum,, 
1*79  ).  Arbrisseaui  du  Cap.  Koy.  papilio- 
MAcées. 

KREUZSTEIN.  min.  —  Synonyme  alle- 
mand d*Harmotomeh  Voy,  ce  mot. 

^KREYSIGIA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Mélanthacées-Vé- 
ratrées,  établi  par  Reichenbach  {le.  exot,, 
t.  229,  excl.  syn.).  Herbes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  lléLANTBACKBS. 

iUlIGIA  (nom  propre),  bot.  pu.— Genre 
de  la  famille  des  Composées-Cichoracées , 
établi  par  Schreber  {Gén,,  n*  1244).  Her- 
bes de  TAmérique  boréale.   Voy.  coiipo- 


KnOCKERIA ,  Neck.  bot.  pb.  —  Syn. 
d'Avarif  Linn.       ' 

KRUBERA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Pa- 
chypleurées,  établi  par  Hoffmann  {UmbeUif.f 
I,  202  et  203,  t.  61,  f.  14).  Herbes  des  ré- 
gions méditerranéennes  et  du  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Voy.  OMBELLIFiSRES. 

KRUSENSXERNE.  Krutenstema  (du 
uomd*un  célèbre  navigateur  russe),  poltp. — 
Genre  établi  par  Tilesius  pour  une  espèce 
de  Polypier  rapportée  des  mers  du  Kamt- 
Kbalka  ;  Lamouroux  Ta  cru  identique  avec 
le  Millepora  reliculata  de  Linné,  dont  La- 
marck  avait  fait  son  Réiépore  réticulé.  M.  de 
DIainville  a  nommé  le  même  genre  Fron- 
dipore  (voy.  ce  mot)  et  en  a  distingué  trois 
espèces.  (Duj.) 

«KTENOSPERMUM.Lehm.  bot.  ph.— 
Sjn.  de  Pectocarya,  DC. 

*KTINORUYNCHUS,  Eyton.  ois.  — 
Genre  qui  a  pour  type  le  Canard  chipeau 
{Anas  strepera).  (Z.  6.) 

*KUIILIA  (nom  propre),  bot.  ph. — Genre 
de  la  famille  des  Biiacées-Prockiées  ,  éta- 
bli par  Runth   (  m  Humb.  et  Bonpl.  Noo, 
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gm.  et  jp.,  VUI,  234).  ArbrH  de  la  Nos- 
velle-Grenade.  Voy.  biyacées. 

KUHNIA  (nom  propre),  bot.  ra  - 
Genre  de  la  famille  des  Composêes-Eopi. 
toriacées,  établi  par  Linné  {Sp.  1661). 
Herbes  ou  arbrisseaux  de  TA  mérique  tro- 
picale. On  connaît  10  espèces  de  ce  genre, 
réparties  en  3  sections  (DC.  Proér.  Y,  126) 
nommées  :  Strigia,  Trkkogonia  et  Itkh 
gonia. 

KUMRAH.  HAM. — Nom  donné,  enBir- 
barie,  à  un  métis  provenant  de  FAoe  el 
de  la  Vache. 

KUNDMANNIA  (nom  propre),  sorn 
Genre  de  la  famille  des  OmbeUirères-Sésé- 
linées,  éubli  par  ScopoH  (  Inli-od.  n.  332). 
Herbes  de  TEurope  méditerranéenne.  Voy. 

OMBELLIFÈBES. 

KUNTHIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Palroien ,  iriba 
des  Arécinées ,  établi  par  Humboldt  et 
Bonpiand- (Ptonl.  cfqvinoct..  H,  128, 1.122). 
Palmiers  des  Cordilières.  Voy.  palweis. 

KUNZEA,  Spreng.  bot.  ph.  —  Syn.dc 
Purs/lia,  DC. 

KUPFERGLAS.  min.  —  SynonToe  il- 
lemand  de  Cuivre  sulfuré  ou  Chaikotiflf 
Voy.  cuivBE 

KUPFERGUMMER.  min.— SynoBT»^ 
allemand  de  Cuivre  arséniaté.  Voy.  cnnr 

KUPFERINDIG.  mik.  —  Syn.  de&rel 
Une  ou  Cuivre  bisulfure.  Voy.  cuivik. 

KUPFERKIES.  MiH.  —  Synonyme  il- 
lemand  de  Cuivre  pyriteux  ou  Chalkopyriit 
Voy.  CUIVRE. 

KUPFERLAZUR.  hir.  —  Synonyme 
allemand  de  Cuivre  carbonate.  Voy.  cnni. 

KUPFERSCHWARZE.  MIN.  —  SjfROO 
allemand  de  Métaconite  ou  Cuirre  oiydé 
noir.  Voy.  cuivre. 

KUPFERSMARAGD.  min.—  Synonyme 
de  Cuivre  hydro-silicaté  ou  Dioptaie.  Toif- 

CUIVRE. 

KUFPER-VITRIOL.  min.  —  Synonyme 
de  Cuivre  sulfaté  ou  Cyanose.  Voy.  sulfatf» 

«KURRIMIA,  Wall.  bot.  PH.-Syn.  de 
Bhêsa ,  Hamilt. 

KURTE.  Kurlus  (xvpToç,  bossu),  poi»- 
—  Genre  de  Poissons  de  la  famille  des 
Scombéroldes ,  établi  par  Dloch  et  adopta 
par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (  Hist.  in 
Poiss.,  t.  IX,  p.  419).  Il  est  csrsclérisf 
principalemenl^par  Tépine  dorsale,  qoipr^ 
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Mto  iM  fmm%B  coudiée  ea  aT«nt  ei  nae 
ptopetiieen  arrim. 

Li  priodiiile  etpèee  de  ce  genre  est  le 
Kcm  BLOcnn,  K.  BioehH  Laoép.,  d*une 
Wle  couleur  fanve  glaeée  d*argenl  et  irisée 
afBdquei  endroitt;  il  est  long  de  10  à 
umUoiètrctf.  Habite  les  men  des  Indes. 

En  autre  espèee  trouTée  dans  la  rade  de 
Midiéry ,  mais  que  MM.  Cuvier  et  Va- 
iaonnes  oontidèrent  comme  le  mâle  de 
feipèce  précédente,  est  remarquable,  en 
«lire,  par  la  préseooe  d*une  corne  noire, 
artdaiioeiise ,  au  sommet  de  la  nuque ,  et 
fufe  recourbe  un  peu  en  dessus  à  son  ei- 
MDiié.  Cet  appendice  lui  a  fait  donner  par 
iBinteors  que  nous  venons  de  citer  le  nom 
*KctTEooaHij,  K.  comutus.  (J.) 

'KUTCHUBiSA  (nom  propre),  bot.ph.— 
I«e  de  la  famille  des  Rubiacées^Gardé- 
rtH,  éubli  par  Fischer  (t»  DC,  Prodr., 


IV,  373).  Arbres  de  la  Guinée.  Foy.  at- 

BIAC^ES. 

kuwUC.  MAM.  -—  Espèce  de  Cbat.  Voy. 
ce  mot. 

KTDIA.  BOT.  PII.  —  Genre  de  la  famille 
des  Bjttnériacées ,  établi  par  Boiburgh 
{Plant.  ofCoromand.  III,  11,  t.  215,216). 
Arbres  de  Tlnde. 

KYKODON.  SEPT.  —  Klein  [Tenîamm 
htrpetologiœ)  indique  sous  ce  nom  un  genre 
d 'Ophidiens  qui  coriespond  au  groupe  des 
Vipères  des  naturalistes.  Voy.  vipèbb.(E.D.) 

ncYKOS  (xvMv,  chien),  mah.— M.Rup- 
pel  {Mus.  seack.f  1842)  donne  ce  nom  à  un 
groupe  de  Carnivores  assez  voisin  du  grand 
genre  Chien.  (E.  D.) 

«KYRTAIVTflUS.Gmel.  bot.  ph.— Syn. 
de  Posoqtteriat  Aubi. 

«KYTORHIKUS ,  Stev.  ms.  —  Syn.  de 
Bruchus.  (C.) 


LABARIN.  aoLL.  —  Adanson  donne  ce . 
MIS  [Voyage  au  Sénégalj  à  une  Jolie  espèce 
de  Pourpre,  le  Purpurea  coronata  La  m. 

LABAHA.  lOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
«lie  des  SapoUcées,  éubli  par  SwarU 
'Tior.  Ind,  occid.,  l ,  283 }.  Arbres  de  i*A- 
«^ue  tropicale .  Voy .  sapotacées. — Scop. , 
m.f!kx,  Linn. 

UBBE.  LeHris.  ois.  —  Genre  de  la  fa- 
Bdledes  Longipennes  dans  Perdre  des  Pal- 
Btpêdes.  Caractères:  Bec  de  moyenne  gran- 
dair,  preaque  cylindrique,  robuste,  couvert 
^ODe membrane,  depuis  la  base  Jusqu*aux 
■ttiiMi,  à  mandibule  supérieure  armée  à  son 
nir^ité  d*on  onglet  qui  paraît  surajouté; 
Burines  linéaires,  latérales,  situées  au-delà 
te  milieu  du  bec;  doigt  postérieur  court, 
'''^^nt  à  peine  au  sol  ;  ongles  gros,  cro- 
chos;  queue  inégale,  plus  ou  moins  pointue. 

Unoé  rangeait  les  espèces  de  cette  division 
^m  toQ  genre  Larus  (Mouette).  Latham 
commença  par  en  former  un  groupe  parti- 
^iier^elBrisson  convertit  définitivement  ce 
P^upe  en  genre  qu'il  nomma  Slercarariut. 
Uiiser  changea  ce  nom  en  celui  de  Uslris, 
«tViellot  en  celui  de  Pradatrix;  mais  ce 


dernier  n*a  Jamais  été  adopté,  et  a  même  été 
abandonné  par  son  créateur. 

Les  Labbes  ou  ^f^rcorairei  (comme  quel- 
ques auteurs  les  ont  appelés  par  suite  d'une 
opinion  mal  fondée)  doivent-ils  être  distin- 
gués génériquemcnt,  ainsi  que  le  veulent  la 
plupart  des  ornithologistes,  ou  forment-ils, 
comme  d'autres  le  prétendent,  une  simple 
section  du  genre  Larus?  Les  Labbes  se  dif- 
férencient de  ces  derniers  par  leur  bec  pres- 
que cylindrique,  par  Tespèee  de  cire  qui  le 
recouvre,  et  par  leur  queue  inégale:  ils 
doivent  donc  en  être  séparés.  En  outre,  si 
nous  voulions  faire  le  parallèle  des  mœurs 
et  du  genre  de  vie  des  uns  et  des  autres, 
nous  trouverions  encore  entre  eux,  sous  ce 
rapport,  des  difTérences  ;  mais  nous  devons 
nous  borner  à  faire  ici  Thisloire  des  Labbes. 

Ces  oiseaux  fréquentent  les  bords  de  la 
mer  et  ne  se  font  voir  qu'accidentellement 
dans  rintérieur  des  terres.  C'est  en  automne 
et  en  hiver,  à  la  suite  des  tempêtes  et  des 
ouragans,  qu'ils  apparaissent  sur  nos  côtes 
maritimes  et  quelquefois  en  plaine,  où  ils  se 
tiennent  de  préférence  dans  les  champs  de 
blé.  Ils  volent  avec  beaucoup  de  rapidité. 
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Le  vent  le  plus  violent  parait  fort  pau  cour 
irarier  la  direction  de  leur  vol.  ils  ont  dans 
le  port  et  le  fades  quelque  chose  da  Toisaau 
de  proie.  Ce  sont,  comme  on  Pa  déjà  dit,  de 
vrais  tyrans  de  la  mer,  et  ils  méritent  sur- 
tout ce  titre  vis-à-vis  des  Mouettes,  des  Ster- 
nes ,  et  même  des  Fous  et  des  Cormorans , 
qu*ils  poursuivent  avec  acharnement,  afin 
de  leur  enlever  leur  proie.  On  pourrait  dire 
que  les  diverses  espèces  appartenant  à  ces 
genres  sont  tour  à  tour  les  pourvoyeuses  des 
Labhcs.  L'industrie  à  laquelle  ceux-ci  se  li- 
vrent à  regard  des  oiseaui  dont  il  vient 
d*dtre  question,  est  vraiment  fort  curieuse. 
Si  Pun  d'eux  aperçoit  une  Mouette  ou  une 
Sterne  qui  vienne  de  saisir  un  poisson  ou 
toute  autre  pftlure,  aussitôt  il  fond  sur  elle, 
la  poursuit  dans  Pair,  la  harcèle,  la  frappe 
et  flnit  presque  toujours  par  lui  faire  dé- 
gorger la  proie  qu'elle  avait  saisie,  et  dont  il 
l'emparé  à  son  tour,  avec  la  plus  grande  ha- 
bileté, avant  qu'elle  tombe  dans  la  mer. 
Ce  fait,  légèrement  observé,  avait  donné  lieu 
â  une  opinion  erronée.  On  a  cru  longtemps 
que  les  excréments  des  Mouettes ,  des  Ster- 
nes, etc.,  étaient  une  nourriture  pour  les 
Labbes;  c'est  ce  qu'atteste  le  nom  de  Ster- 
corarius,  qu'on  leur  donnait  et  que  quelques 
personnes  leurdonnentencore  par  habitude. 
On  les  voyait  s^acharner  après  d'autres  oi- 
seaux; on  voyait  ceux-ci  rendre  quelque 
chose,  les  Labbes  saisir,  dans  Pair,  ce  quel- 
que chose,  et,  sans  regarder  ce  fait  de  trop 
près,  on  avait  tout  naturellement  pensé 
quMls  mangaient  les  excréments  des  espèces 
qu'ils  pourchassaient.  Mais,  lorsqu'on  a 
mieux  observé,  on  a  pu  se  convaincre  que 
les  Mouettes,  les  Sternes,  etc.,  péchaient  la 
plupart  du  temps  au  profit  des  Labbes. 

(tare ment  on  volt  plusieurs  Labbes  en- 
semble; ils  vivent  isolés  les  uns  des  autres, 
et  cet  isolément  est  une  conséquence  de  l'in- 
dustrie à  laquelle  ils  se  livrent.  Leur  nour- 
riture consiste  en  Poissons,  en  Mollusques, 
en  œufs  et  en  jeunes  Oiseaux  de  mer.  Sous 
ce  dernier  rap|H)rt,  les  Labbes  sont  de  vrais 
oiseaux  de  rapine. 

Les  Labbes  nichent  dans  les  rochers  et  sur 
les  élévations ,  dans  les  marais  et  les  ter- 
rains arides  voisins  de  la  mer.  Leur  ponte 
est  de  deux  œufs  que  la  femelle  et  le  mftle 
couvent,  dit-on,  alternativement.  Ils  ne 
soulîk'ent  aucune  espèce  d'Échassier  ou  de 
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Palmi^e  lUnt  le  voiiîna«i  4ai 
qu'ils  choisissent  pour  Imit  iHinIt.  La  M 
roiféres  ei  l'Homme  mtoe  aant  exposés  a 
leurs  attaques  :  aussi,  selon  M.  Graba ,  1« 
habitants  de  tëroë  qui  vool  à  U  récoltée 
leurs  oufs  «e  rounissenNif  de  couteaia 
qu'ils  tiennent  sur  leur  boanti,  la  pointe 
en  Pair,  pour  ne  pas  être  blaiaés  par  les  as- 
sauts impétueux  que  leur  Uvreot  les  Labbsi 
catarractes. 

Les  Labbes  babiteui  les  r^gioos  trctiqua 
de  PEurope  et  de  PAoïériquo. 

Leur  mue  parait  avoir  lieu  doux  fois  daai 
l'année.  Leur  plumage  varie  beaucoup  depuis 
leur  premier  âge  jusqu'au  moment  où  ik 
revêtent  leur  livrée  stable,  ce  qui  a  dooné 
lieu  à  de  doubles  emplois.  On  s'accorde  asMi 
généralement  aujourd'hui  à  recoanatin 
quatre  espèces  européeunea.  M.  Deglané, 
dans  une  excellente  mi>nographie  sur  m 
oiseaux ,  en  avait  admis  six  ;  mais  dans  son 
Catalogue  des  Oiseaux  observés  en  Europe  ^ 
il  a  réduit  ce  nombre  à  quatre. 

i.  Le  Labbe  pAïAstTE,  L.  parasUicw 
Gmel.  (Bu/jT.,  pi.  enl.  762,  sous  la  nm 
de  Labbe  à  longue  queue).  Sommet  de  la  téie 
noir;  nuque,  côtés  du  cou  et  joues  d'oo 
jaune  paille  :  tout  le  desaut  du  corps  d'sn 
gris  de  plomb  ;  dessous  d'un  gris  plus  clair; 
filets  à  la  queue  de  15  à  20  centimètre 

Habite  particulièrement  le  GroCalastf, 
Terre-Neuve  et  leSpitzberg:  a'avanceiaa 
souvent  jusque  sur  nos  côtes  de  POcéas. 

2.  Le  Labbe  Richamdson,  Les,  Richardsm 
Swains.  {Buff.^pl.  enL  991,  sous  le  nom 4e 
Stercoraire),  Tout  le  plumi^e  d'un  noir  fu- 
ligineux en  dessus,'blanc  eu  dessous;  nuque 
et  côtés  du  cou  ocres;  filets  de  la  queue 
n*ayant  jamais  plus  de  7  à  8  centimètres. 

Habite  la  Suède ,  la  Norwég e,  la  Lapoaie, 
l'Amérique  du  Nord  ;  plus  rare  sur  nos  càU* 
que  le  précédent. 

3.  Le  Labbe  pomarien  ,  Les.  fiomariMui 
Temm.  Plumage  fort  variable  surtout  daoi 
les  vieux  sujets;  généralement  ooir  es 
dessus ,  blanc  en  dessous ,  avec  une  caloiM 
brune.  La  gorge  grise ,  le  cou  et  la  poitrine 
d'un  gris  brun.  FileUde  la  queue  larges  et 
arrondis  au  bout. 

Habite  Terre-Neuve,  PIslande  etFer»é. 
Commun  sur  nos  côtes  à  la  suite  dus 
ouragan. 

4.  Le  Labbe  cataxractc  ,  Les.  calarr^^ 
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%  (Tiefll.  OiM.  en  Oiff.,  pi.  fêS  tout  le 
Mi  de  SUremmin  pomarim  ).  Plumage 
knis  fîiygiiMui ,  «n  nirolr  klADeinr  lUile; 
fieu  de  laqucM  ayent  M  piM  2  oa  8  cen- 
tnètm. 

Htfaiie  ritlaMle ,  le  Oraentond  ;  aiiei 

«■MB  rkiver  eur  Me  côlee. 

i  Lenen  4oul0,aeuf  le  nom  de  U$.  antar- 

stoM,  uneciD^wérne  eipèee  que  Mil.  Qnoy 
{tâatinard  oat  déerile  eoas  eelui  de  let. 
ataiTKlit  («oy.  de  rUra,  p.  38).  Elle 
habite  lei  Iles  Kalouinee  et  la  Noufelte- 
Zélajidf,  et  ae  dilftre  de  la  précédente  que 
^r  Ici  itrica  on  adnee  blandiâires  de  la 
MJrine.  (Z.  0.) 

UBOANUM  ou  liADANUM.  cam.  ^ 
V«if.  fiowua-aÉemae. 

UBEIXE.  Labelhm*  bot.  --On  dbnne 
9 Mm  à  la  partie  iaférieara  d*an  pdrigone 
Juibié,  et  pluf  partleuliéteroent  de  Ten- 
'dappe  florale  des  Orchidées.  Voy.  ce  mot. 

*UBKO.  lae.  —  Genre  de  Tordre  des 
iiynéooptèrei  •  tribu  dea  Proctotrupiens, 
MledesProdolrupides,  groupe  des  6o- 
iitepitei ,  établi  par  M.  Haliday  (Blancb., 
^.éeilns.,  t.  1,  p.  i47),  et  caractérisé 
iniKipiIeaieni  par  dea  antennes  filiformes, 
"cc  le  ^mier  article  Tort  grand ,  et  des 
pilpcs  maiillaires  de  trois  artieies.  On  con- 
uU  peu  d'eipèees  de  ce  genre  ;  celle  que 
MM  citerons  comme  type  est  le  Labeo  «cd- 
«uWilk.,  que  Ton  trouve  en  France  et  en 
^icterre. 

lABBOBARBB.  LabeobaHfiu  (tebeo, 
Iffm  lèvres;  barba ^  barbe),  poiss.  — 
^n  de  Poissons  abdominaux  de  la  famille 
^  Cyprinoldes ,  éubli  par  Ruppell ,  et 
>^  par  MM.  CuTier  et  Valenciennes 
(^.  des  Poiss.,  t.  XVI,  306).  Les  U- 
^^rbes  sont  des  Poissons  à  corps  allongé, 
t  ièvra  épaiiaes ,  dont  rinférieure;  dilatée , 
^te  «a  appendice  charnu  prolongé  en  bar- 
Wlon;  dcai  autres  barbillons ,  Tun  maiil* 
lun,  raaire  labial ,  comme  dans  les  Bar- 
^i;  raoale  courte. 

Ofl  connaît  trois  espèces  de  ce  genre  ;  celle 
4tt  ooas  citerons  comme  type  est  le  Labéo- 
i*uisAKu,Iaè.  nadgia,  trouvé  par  M.  Rnp- 
Nledfloi  leNil.  Ce  Poisson  a  ledessus  du  dos 
et  de  la  télé  d'un  beau  vertr«itron  ;  le  ventre 
iuoMonfre clair;  leanageolres  vertes,  mais 
idstées  de  brun;  la  lèvre  supérieure  est  de 
U  nème  anaoce ,  «Mis  rinférieure  est  cou- 
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leur  de  <Aalr.  If  atteint  près  de  60  k  65 
centimètres,  et  sa  chair  est,  dit-on  ,  d^sssez 
bon  goût.  (J.) 

LABBON.  taheo  {labeo,  à  grosses  lé? res). 
foiSB.  —  Genre  de  Poissons  malacoptérygiens, 
de  la  famille  des  Cyprlnoldes ,  établi  par 
Guvier ,  et  modifié  par  M.  Valenciennes 
{HiU.  d0sPoisf .,  t.  XVI,  p.  335).  Ces  Poissons 
sont  remarquables  par  un  muteau  épais  et 
charnu,  avançant  sur  la  bouche,  dont  la 
fente  est  recouverte  par  un  triple  rang  de 
lèvres;  par  un  premier  voile  naissant  du 
sotts-orMtaire ,  et  s'étendant  sur  les  deux 
autres  :  par  un  second  maiittaire,  sorte  de 
première  lèvre,  et  on  troisième,  la  vraie  lè- 
vre ,  en  dessous  ;  le  bord  de  la  lèvre  infli- 
rleure  se  détache  et  se  replie  de  manière  à 
fiiire  aussi  un  voile  particulier  en  dessous. 
A  Pangle  du  maiillaire  est  un  petit  barbil- 
lon. Les  premiers  rayons  de  la  dorsale  sont 
•impies  et  grêles ,  et  les  autres ,  branchus , 
sont  aussi  très  flexibles.  Les  espères  de  ce 
genre  sont  toutes  exotiques,  et  de  i*ancien 
monde;  le  Nil  nourrit  les  plus  ancienne- 
Bsent  connoes  ;  quelques  unes  ont  été  dé- 
couvertes récemment  dans  les  rivières  de 
rinde.  On  en  connaît  actuellement  18,  dont 
la  principale  est  te  LAitoN  on  ntl,  £.  nilo- 
Hcu9  Guv.,  décrit  par  Forskal  sous  le  nom 
de  Cyprinus  niloticus.  Sa  couleur  est  un 
brou  violacé,  tirant  au  verdàire  par  ta  teinte 
du  bord  de  chaque  écaille.  Les  nageoires 
sont  brunes  ou  verdâtres.  C*e8t  le  plus  com- 
mun de  tous  les  Poissons  du  Nil,  et  sa  chair 
est  assex  estimée  par  les  Arabes.       (J.) 

*LABIA.  IMS.  ~  Genre  de  t*ordre  des 
Orthoptères,  tribu  des  Forficuliens ,  établi 
par  Leach  (  Zool.  Miscell. ,  III) ,  et  réuni  par 
M.  Blanchard  {Hisi.  deslns.  )  aux  Forflcu- 
les  proprement  dites.   Voy.  forficuliens. 

^LABICHBA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Cn- 
salpiniées,  établi  par  Gaudichaud  (ad 
FftyciMt,  485,  t.  H2).  Arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  papilionacbes. 

* I.ABID06NATHA  (Xafff;,  tenaille; 
yvxOoç ,  mâchoire),  ins.  — Genre  de  Co- 
léoptères subpentamères  ,  famille  des  Tu- 
bifères ,  tribu  des  Clythraires ,  formé  par 
M.  Dejean  ,  dans  son  Catalogue  ,  avec  une 
espèce  de  Guinée,  le  Clyihra  cœruUus  de 
Fabricius.  (C.) 

^LABIDOMERA  p«$î,' ,  tenaille  ;  u-npi^. 
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cttiste).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  iub- 
penuiiière»,  famille  des  Cycliques ,  tribu 
des  ChrysoméliDes,  éubli  par  nous  et 
adopté  par  M.  Dejean.  Nous  rapportons  à 
ce  genre  trois  espèces,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  comme  type  la  L.  Gtrmari  du 
Mexique.'  Voy.  CHiTsoiiKLtRES.  (C.) 

«LABlDOSTOnaiS  (XaÇiçf  tenaille;  m- 
f*a,  bouche),  ms. —  Genre  de  Coléop- 
tères subpentamères,  famille  desTubifères 
( Cycliques  )y  tribu  des  Clytbraires  (Chry- 
somélines  de  Laireîlle) ,  créé  par  nous  et 
adopté  par  M.  Diyean,  qui ,  dans  son  Cata- 
logue ,  mentionne  27  espèces  :  21  appar- 
tiennent à  l'Europe ,  4  à  rAfrique  et  2  à 
TAsie.  Nous  citerons  parmi  les  espèces  qui 
en  font  partie  :  les  Clythra  taxieomis,  tri- 
dentcUaf  longmana,  hordei  de  Fab.,  et  la 
Chrysom.  tridenUUa  de  Lin.,  qui  diffère  de 
celle  du  même  nom.  Presque  toutes  ces  es- 
pèces ont  le  corselet  transverse ,  très  élevé 
au-dessus  de  Pangle  postérieur.  Les  élytres 
sont  d*un  jaune  pâle ,  plus  étroites  que  le 
corselet ,  avec  le  reste  du  corps  bleu  ou  vert. 
Les  mâles  ont  la  tète  forte ,  munie  de  lon- 
gues mâchoires  en  forme  de  tenailles  ;  et 
leurs  pattes  antérieures  sont  beaucoup  plus 
longues  que  chez  les  femelles.  (C.) 

LABIDUBES,  Duf.  ins.  ^Syn.  de  For- 
firuliens. 

LABIDUS  (  Ift^K ,  pince  ).  iMS.  —  Genre 
de  Tordre  des  Hyménoptères,  tribu  des  For- 
miciens,  famille  des  Dorylides,  établi  par 
Jurine  {Hym.,  p.  283).  M.  Blanchard  {Hist. 
des  Ins.,  t.  I,  p.  108)  lui  assigne  pour  carac- 
tères essentiels  :  Palpes  masi Maires  de  deui 
articles.  On  ne  connaît  que  quelques  espèces 
de  ce  genre  propres  à  l'Amérique  méridio- 
nale ;  nous  citerons  comme  type  le  Labidus 
Lalreillei  Jur.,  fréquent  au  Brésil. 

LABIE.  Lahiatus.  zool.,bot. — En  zoolo- 
gie, on  applique  cette  épitbèle  â  tous  les  ani- 
maux qui  ont  des  lèvres  remarquables  par 
leur  grandeur  et  leur  épaisseur,  ou  leur  co- 
loration dilférente  de  celle  des  autres  par- 
ties du  corps  (ex.  :  Ursus  labiatuSt  Dicotyles 
labialus). 

En  botanique ,  on  donne  le  nom  de  labié 
k  toute  corolle  monopéialedont  le  limbe  est 
divisé  en  deux  lobes  principaux,  disposés  Tun 
au-dessus  de  Tautre  comme  deux  lèvres. 
Cet  aspect  de  la  corolle  a  servi  de  principal 
caraclère  à  rétablissement  d'une  grande  fa- 


mille ,  telle  des  Libiéec.  Voy.  ce  mol 
LABIEES.  LabkJm,  bot.  ni.— Famill 
de  plantes  dicotylédonées  monopétales  b| 
pogynes  ,  Tune  des  plus  naturelles  du  d 
gne  végétal ,  et ,  comme  telle ,  reconmi 
dans  presque  toutes  les  ciasaîficatioDs.  Lins 
l'admettait  d^â  parmi  scf  ordres  naturel 
sous  le  nom  de  Verticillées  (  VerticinaUt} 
emprunté  à  son  inflorescence,  et,  avant  lui 
elle  formait  la  quatrième  elasse  de  Tourn< 
fort  sous  ce  nom  de  Labiées,  que  Jussieu  Id 
a  conservé ,  et  qui  est  tiré  de  la  forme  i 
ses  corolles.  11  a  prévalu,  quoiqu'il  soiicon 
traire  à  la  règle  généralement  suivie,  d*a 
près  laquelle  chaque  famille  est  désigna 
par  un  nom  qui  rappelle  celui  d'un  de  M 
principaux  genres,  et  quoique  plusieuriaii 
teurs  aient  proposé  en  conséquence  d>i 
substituer  un  nouveau  conforme  à  cette  lo^ 
comme ,  par  exemple ,  ceux  de  Lanùacées\ 
Salvièes ,  etc.  Voici  ses  caractères  :  Calki 

I 

libre,  persistant,  monophylle,  tantôt  rM 
lier  et  terminé  par  cinq  dents,  quetqueM 
par  dix ,  lorsque  les  nervures  Iatérslf5  (H 
chaque  sépale  se  soudent  deux  à  deui  ti 
se  prolongent  à  leur  f  ummet  :  tantdt  in^ 
gulier,  courbe,  bilabié  luiméroe  :  Udtat 
supérieure,  toujours  placée  du  cdté  de  Vnf. 
avorte  quelquefois  ou  se  réduit  à  une  éràiïlt 
Corolle  caduque,  bypogyne,  tubuleuse,tT«' 
son  limbe  partagé  en  deux  lèvres,  Isfip^ 
rieure  a  deux  lobes  quelquefois  conMm 
en  un  seul  ;  ^l'inférieure  a  trois  lobes,  le 
médian  placé  en  dehors  et  recouvert  pirle» 
latéraux ,  qui  le  sont  eux-mêmes  par  \i  ^ 
vre  supérieure.  Étaminea  insérées  au  (ube 
de  la  corolle ,  au  nombre  de  quatre  :  deai 
plus  courtes  alternant  avec  les  deux  Icvrei 
et  avortant  quelquefois  ;  deux  plus  longuo 
alternant  avec  les  lobes  de  la  lèvre  infé- 
rieure ;'la  cinquième  étamine,  qui  senH  à- 
tuée  normalement  entre  les  lobes  de  la  sa- 
périeure,  avorte  constamment.  Antlicro 
portées  a  l'extrémité  ou  un  peu  au-dessou» 
du  sommet  d*un  filet  filiforme,  à  deui  logei 
parallèles  ou  divergentes  sur  un  coaneeiif, 
qui,  quelquefois,  prend  reiativemeni  à  elle 
une  grande  dimension  ,  et  même  f'alloo^ 
en  une  sorte  de  filet  transversal,  a^oarraBi 
par  une  fente  latérale  ;  rarement  réduiies  i 
une  seule  par  Tavortement  complet  et  par- 
tiel de  Tune  des  deux.  PisUl  porté  sur  os 
disque  glanduleux,  souvent  Aéctmpé  eo  ^obet 
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fii  iIlerMBlavec  Ici  OT«ir«,  gfootef ique, 
c'est-à-dire  compote  d*UD  style  central,  bi- 
6ie  ail  Msnet,  inaéré  lur  le  réceptacle 
■èae,  et  de  quatre  lobes  ferticillés  autour 
k  lui,  oateuaet  cbacun  une  loge,  et  dans 
Riie  loge  un  oTule  dressé  :  il  n*y  a  aucun 
kHicquUs  reprétenleat  deui  ovaires  bi- 
efd0,  iouruéf  Tun  vers  le  haut,  Tautre 
mie  bu  de  la  fleur.  Ils  deviennent  pins 
3dtauntd*akênes  dont  il  n'est  pas  rare 
k^M  plusieurs  avorter,  et  dont  chacun  , 
trai  no  péricarpe  rolBce,  ou  coriace,  on  os- 
fcot,  quelquefois  même  charnu ,  ren renne 
Megnioe  dressée,  à  périspemie  nul  ou 
stréaeaMnt  mince ,  à  radicule  courte  et 
Bien,  à  cotylédons  épais ,  droits ,  ou  légè- 
rwit  recourbés  an  iommet. 

Lei  Labiées  sont  des  herbes  ou  au  plus 
ioirbrtsseaui ,  à  rameaux  souvent  tétra- 
Htf ,  opposés  ou  vertieitlés  ainsi  que  les 
taïUo ,  qui  sont  entières  ou  divisées ,  dé- 
^nnues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  soli- 
tatra  »  ou  plus  ordinairement  groupées  en 
ictiu  bouquets  à  l'aisselle  des  supérieures , 
teotrivorlemeot  partiel  donne  quelquefois 
I  riiifloresceiice  Tapparence  d*uii  gros  épi 
lenniiMl;  mais  Tétude  de  ces  petits  bouquets 
bii  lisémeut  reconnaître  qu'elle  est  définie 
etquecc  sont  auunt  de  cymes.  Les  espèces, 
totoo  compte  aujourd'hui  à  peu  près  1700, 
Renées  sur  toute  la  terre,  ne  s'y  montrent 
iwi  oombreuscs  nulle  part  que  dans  les 
IfKùti  les  plus  chaudes  de  la  z^ne  tempérée 
^le,  et  iur  les  montagnes  des  tropiques 
iiiiebauteurqul  reproduise  une  tempéra- 
^rrinalogue.  Elles  deviennent  rares  sousle 
diaui  brûlant  de  la  ligne ,  et  disparaissent 
proque  eniièrement  en  s'approchent  des 
(ttHes  polaires  ou  de  la  limite  des  neiges. 

Imparties  herbacées,  les  feuilles  surtout, 
^i  couvertes  d'un  grand  nombre  de  pe- 
ti^  réservoirs  d'huiles  essentielles ,  auK- 
queilcs  les  Labiées  doivent  leur  odeur  aro- 
niUque,  variée  suivant  les  espèces  ,  et  si 
Hrêibie dans  quelques  unes  qu'il  suffit  de  les 
Bommer  :  la  Sauge,  le  Thym  et  le  Serpolet, 
1)  Unisse,  la  Lavande,  la  Menthe,  le  Roma- 
rin t  le  Palcbouly  (  espèce  de  Colew  ) ,  etc. 
îiniAi  CD  extrait  l'huile  même  pour  l'em- 
ployer  comme  parfum  ;  tantdton  en  prépare 
^  aui  spiritneuses  dont  nous  faisons  le 
Nui  fréquent  usagé  t  ou  Ton  en  aromatise 
^tn  cosmétiques.  Certaines  feuillesi  celles 
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de  la  SaifMCM,  da  la  MaiJolaiM ,  du  Basi- 
lic ,  etc. ,  sont  introdnitas  daoa  noa  mots 
oomme  condiments.  L'infusion  de  plusieurs 
déjà  nommées  (Sauge,  Méliiae),  ei  d'autres 
eococt  (  Moldavie,  Glechome ,  etc.),  légèrt- 
meut  tonique,  est  prise  qoelquofois  en  guise 
de  Thé.  A  l'effet  que  doit  déterminer  la  pré- 
sence d'huiles  essentielles  dont  on  connaît 
la  propriété  généralement  excitante,  il  bvt 
ajouter  celui  que  produira  la  présence  si- 
multanée d'un  autre  principe  gommo-rési- 
neux,  légèrement  amer,  duquel  résulteront 
ces  vertus  toniques  :  aussi  plusieurs  de  ces 
boissons  sont-elles  conseillées  pour   cette 
cause  comme  stomachiques  ;  et  même,  si  le 
dernier  principe  abonde,  elles  pourront  deve- 
nir fébrifuges  (Germandrée,  Ivette,  Soor- 
dium).  II  est  à  remarquer  que  le  Camphre, 
cette  substance  qu'on  retire  d'une  autre  fa- 
mille bien  différente ,  celle  des  Laurinées,  se 
trouve  associée  l'huile  volatile  des  Labiées,et 
avec  une  telle  abondance  dans  quelques  unes, 
qu'elles  pourraient  servir  avantageusement 
à  son  extraction.  On  cite  enfin  quelques  es- 
pèces dont  les  racines  présentent  des  ren- 
flements tuberculeux  dont  la  fécule  peut 
fournir  un  aliment,  et,  parmi  elles,  une  de 
notre  pays,  le  Stachys  pcUustris, 

Pour  rénumération  et  la  classification 
dea  genres ,  à  l'exemple  de  la  plupart  des 
auteurs  modernes ,  nous  suivrons  le  travail 
de  M.  Bentham ,  le  plus  complet  sur  cette 
fhmille,  qu'il  subdivise  en  11  tribus. 

GKRBE8. 

Tribu  1.  —  Ocusomân. 

Étamines  déclinées. 

Ocimwn ,  L.  Gmiotporum ,  Walh  (  P(a- 
tosUmw,  Beauv.)  —  Metona,  Blum.—  Acro- 
cephalus ,  Benth.  —  Motchosma ,  Reichenb. 
(  iMmmUiera ,  Jacq.  F.  )  —  Orihonphon  , 
Benth.  —  PUctrantkus,  Lher.  {Gêrtnanea , 
Lam.— Dentidia,  Leur,  —/sodon,  Schrad.). 
—  Coleuit  Lour.  {Soienottemon^  Schum.) — 
i4nisocWltt5.  Wall.  —  JioUuUhus,  Mart.  — 
Pychnoitaehys^  Hook.  —  Peltodon,  Pobl.— 
MartypianthM ,  Mari.  —  Hyptis ,  Jacq.  — 
Eriopôt  Uumb.  Bonpl.  —  Lavandula,  L. 
(  SkBchas^  Tourn.  —  Fabricia,  Adans.  — 
CheUoslachySj  Benth.) 

Tribu  11.  —  Mkktuoïdées. 

Étaminea  droites  ou  divergentes,  Tnbe 
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de  la  coroHe  dépassant  k  peine  le  calice ,  à 
4-5  divisions  à  pen  près  égaies. 

Pogoslemon ,  Desf.  —  DysopkyUa,  Blum. 
{Cholekia,  Opiz,  Covô. )  —  ElshoUsia,  W. 
{AphanochUus,Ben}h. — CycloUegia,  Benlb) 

—  Telradmia ,  Benth.  —  Colebrookia ,  Sm. 

—  Perilla,  L.  —  Isanthus,  Mich.  —  Preslia, 
Opii.  —  MenthUt  L.  —  Lycopus,  L.  — Me- 
riandrat  Benth. 

Tribu  III.  —  MoMARDÉEs. 

Étamines  ascendantes  :  les  supérieures 
avortées  ou  synantliérées  ;  les  inférieures  à 
anthères  linéaires  soudées  ou  dimidiées. 
Corolle  bilabiée. 

Salvia,  L.  {Hàrminum,  Sclarea  etJElhiO' 
pis,  Tourn. —Schraderia  tlJungia,  Mœnch. 

—  Stenarrhena,  Don.—  Lconia,  Llav.  Lex.) 

—  Audibertia,  Benth.  —  Rosmarinus,  L. — 
M<narda  ,  L.  {Cheilyctis ,  Raf.  —  Coryan- 
thuSf  Nuit.)  —  BlephUia,  Raf.  —  Zizyphora, 
L.^Fladermannia,  Bung.— fTorwiffium,  L. 

Tribu  IV.  —  Saturéinkes. 

Étamines  droites,  divergentes  ou  à  peine 
ascendantes  :  les  inférieures  plus  longues. 
Anthères  non  dimidiées.  Tube  de  la  corolle 
dépourvu  d'anneau ,  dépassant  à  peine  le 
calice  et  les  bractées  imbriquées;  le  limbe 
à  peu  près  bilabié,  à  divisions  planes. 

Bystropogon ,  Lhér.  —  Pycnanihemum , 
Mich.  (  Brachyslemttm ,  Mich.  —  Koellia, 
Mœnch.  —  Tullia,  Llav.  )  —  Monardella, 
Benth.  —  Amaracus,  Mœnch.  —  Origanumf 
L.  —  Majorana ,  Mœnch.  -^  Thymus  ,  L. 
{Serpiltum ,  Pers.)  —  Satureia ,  L.  —  Hys- 
soptiSy  L.  —CoUinsoniaf  L.  — Ctmt/a,  L. 

Tribu  V.  —  Mêlissim£Es. 

Étamines  ascendantes  :  les  inférieures 
plus  longues.  Corolle  bilabiée  à  divisions 
planes  (la  lèvre  supérieure  très  rarement  en 
casque).  Calice  ordinairement  parcouru  par 
i  3  nervures,  bilabié. 

Hedeoma ,  Pers.  —  Micromeria ,  Benth. 
iSabbatia,  Mœnch.  non  Pursh.  —  Piperelia, 
Presl.)  —  Melissa,  Benth.  {Clmopodium,  L. 
—  CcUamintha  et  Acmos^  Mœnch.  )  —  Gar- 
doquia,  R.  Pav.  (Risoa,  Cav.)~  GlfcAon, 
Spreng.  —  Keithia,  Benth.  —  Thimbra ,  L. 
^Dicerandra^  Benth.  (Ceranthera^  EH. 
non.  Beau?.)  —  Pogogyne^  Benth.  —  Upe • 
vhinia,  W. 
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Tribu   VI.  —  ScOTELLARINèES. 

Étamines  ascendantes,  leslnférieurcf  pi» 
longues.  Corolle  bilabiée;  la  lèvre  tupé- 
Heure  en  casque.  Lèvre  supérieure  do  a- 
lice  entière  ou  tronquée. 

Prmelia,  L.  (  HrufMa ,  Mœnch.)-  .Vcn- 
tellaria,  L.  {Cassilda,  Tourn.) —Periiowia, 
Kunth. 

Tribu  VII.  —  PaosTAififlÉabEs. 

Étamines  divergentes  ou  ascendantes,  lo 
inférieures  plus  longues  ou  avortant.  An^ 
thères  souvent  dimidiées.  Corolle  i  tube 
court,  campanulée  supérieurement,  a divi^ 
sions  planes  disposées  à  peu  près  en  dem 
lèvres.  Akènes  coriaces ,  réticulés ,  a^ec  l« 
style  persistant.  Plantes  toutes  austrili- 
siennes. 

CfUlwUa,  R.  Br.  ~  Cr»/pAia,  H.  Br,- 
Prostanthera ,  Labill.  —  hcmiandra,  R.  ik^ 

—  Colobrandaf  Bartl. —  Hemigenta^  K.  Br] 

—  Lallemantia,  Fisch.  Mejr.  — Anitanén, 
Bartl.  — H^esHn^ria,  Sm.  —  A/icroctrjii, 
R.  Br. 

Tribu  VIII.— NiPÉTÊES. 

Étamines  supérieures  saillantes  plus  Joa* 
guement. 

Lophanthusj  Beaih.—  Nepeta  y  Beiià 
{Glechoma,  L.  —  Cataria,  Mœnch.)-V8^' 
mùrititf  Benth.  —  2>racooe>pftaittm,  l.[^' 
davka  et  Zotfija ,  Mœnch.  —  AuyicAtfM, 
Mill.)  —  Cedrondla,  Mœnch. 

Tribu  IX.  —  Stacbtdrcs. 

Éuroines  ascendantes,  les  inférieures  phu 
longues.Corollebilabiée.CalicenoDl3-oen^ 
Akènes  secs,  presque  lisses. 

MelUiU ,  L.  —  Phytosugia ,  Benth.  - 
Macbtidca ,  Eli.  —  Synandra ,  NuU.  - 
Wiedemannia,  Fisch.  —  Lamnmf  l  (^f' 
vëla,  L.-^GaleobdûUm,  Huds.  —  Po^'^f**» 
Roth.  —  Erianlhera,  Benth.)  —  £«m»""' 
L.  {Cardiara,  CAatlttnwetPanieria.MŒW  ' 

—  Ga/eo/)5is,  L.  {TelrahH,  Mœnch.; -^w- 
chys,  L.  {Betonica,  L.  —  Zieienia, gN" 
Erioslomum,  Tetrahium  et  Trûtano,  Hoffw 
Link.)  —  Sphacele,  Benih.  {Phytonn^^'^ 
-^Cwninia,  Coll.  —Sidcriii*.  L.  {ti^^' 
Bugtdorffia  et  MarrubUulrum ,  Uœoà.  - 
^fnpedoclsyi,  Raf.  non  St-Hil.  Savicuié' 
fia,  Fabr.  )^Mafrubivm.  l  ^AW^' 
Bung.)  —  UaUotaj  L.  {Berinytrùi, 
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fsnéoàelmimus ,  ModcIi.)  —  Uuioeor^  » 
R.  Br.  ^  iloyte,  Wall.—  Ofosteflfta»  Bentb. 
"UneoM,  R.  Br.  —  Leonolis,  R.  Br.— PMo- 
«»,  L  iPfdomidopsiSt  Liok.  —  PhlomoideSt 
Viiod).}  —  iVblocAaie,  BenUi  —  EremosUi' 
c%s,  BuDg.  —  EtiophytOH ,  Beolh.  —  Afo- 
laa?(ia,  L.  (Jfbltftcca ,  Tourn.  —  Chasmo^ 
«•a,  Presl.)  —  LagochUus,  Bung.  —  Hyme- 
smîer,  Fiicb.  Mey. — Holmskioldiaf  ReU. 
i^diiin^ifl,  Sm.  —  Plaluniufn,  J.)  —  iicAy* 
n^^ermum ,  BI.  —  Colquhouniaf  Wall. 

Tribu  X.  —  Piasiébs. 

Eiamincf  ascendantes,  les  inrérieures  plus 
l»fiifs.  Corolle  bilabiëe.  Akènes  cbarnus. 

Gmaphoslemma ,  Wall.  —  PhyUo$t€gia , 
BeBtb.  —  Stenogynty  Benib.  —  Prtnium^  L. 

Tribu  XI.  —  AiMOÏDias. 

ÉUmiiKS  atcendaDtes ,  longuement  laiU 
iatei  hors  de  la  lèvre  supérieure,  qui  est 
fiBOHirle,  ou  bifide  et  déelinée ,  ou  bien 
liêoM  à  rides  réticulées. 

ifWAysUa ,  L.  —  TrichMl/emma ,  L.  — 
Tncrnim,  L.  {(^hamœdryt  y  Scorod/oniaf 
ScardJum  et  PoÙum,  Meencb.  —  Leucotcep" 
tnm,  Sm.  )  —  Ajuga ,  L.  (  Phkboanlhê , 
TiaKh.  ~  Bug^Êta  et  CkamœpUys,  Tourn.) 

-  ?  ilMsomsias ,   R.  Br.  —  ?  Craniotom$ , 
hkk.  —  Cymoriat  Bentb. 

G«nre  d*uBe  tribu  incertaine  :  Hositm- 
&,Vihl.  (Ad.  J.) 

•LABILLARDIBBA ,  Rœm.  et  Schult. 
MT.ra.  —  Syn.  de  Baiardiera,  Smitb. 

LABLAB.  «OT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
■îneées  Papîlionacées-Eupbaséolées ,  éU- 
kfi  par  Adanson  (Fom.  H,  325).  Herbes 
blinde.  Fotr.  FApaioiiACÉBa. 

*LABOBDIA  (  nom  firopre  ).  bot.  ph.— 
6csrede  la  famille  des  Loganiacées-Labor- 
^ite,  établi  par  Gaudiebaud  {ad  Freyd^ 
«<ti449,  t.  60).  Arbrisseaux  de  Sandwich. 
y<iy.  i/)GAmACÉes. 

^LABORDIÉKS.  Labordieœ.  pot.  ph. — 
Tribu  de  la  famille  des  Loganiacées.  Vcy, 
rc  mol.  (Ad.  J.) 

*LABOIJRDONNEIA ,  Boj.  BOT.  PB  — 
SfD.  de  Mkntuops  •  Linn. 

*LABRADIA,  Swed.  bot.  PB.~Syn.  de 
Jfitciina,  Adans. 

LABRADOR  et  LABRADORITB.  um. 

-  &pèfe  de  Feldspath.  Voy.  ce  mot. 
LABRAX,  Patl.  poiss.  —  Syn.  de  CAtms, 

SMI. 


LABBB.  Labrum,  zooL.  —  En  manma- 
logie,  on  donne  ce  nom ,  d*après  Illiger,  à 
la  lèvre  supérieure  de  la  bouche  des  Uam- 
mirères  ;.  les  entomologistes  rappliquent , 
selon  Savigny,  à  Tune  des  pièces  de  la  bou- 
che des  Insectes,  et  c'est  aussi  le  nom  sous 
lequel  les  conehyliologistes  désignent  le 
bord  externe  des  coquilles  unlvalves.  Voy. 

■AIIHlFÈREâ  ,  IHSECTES  et  HOLLUSOCES. 

LABRE.  Labru»  (labrum^  lèvre),  poiaa. 
—  (iciire  important  de  la  famille  des  LabroV 
dcii,  établi  par  Artedi  (G«n.,  XXVII,  p.  33) 
cl  adopté  par  MBI.  Cuvier  et  Valenciennes 
{Hist.  des  Pot5s.,XIli,  p.  16),  qui  le  carac- 
térisent ainsi  :  Corps  à  forme  ovale,  élégante 
et  régulière.  Lèvres  épaisses  et  charnues; 
celles-ci  sont  comme  doubles  à  la  mâchoire 
supérieure,  parce  que  la  peau  des  sous-or- 
bitaires  et  des  os  du  nez  dépasse  les  borda 
de  ces  pièces  osseuses,  et  se  prolonge  en  un 
lambeau  cutané,  qui  recouvre  souvent  la 
lèvre,  et  va  au-delà  du  museau  quand  la 
bouche  est  fermée.  L*opercule ,  le  préoper- 
cule, le  sous-opercule  sont  écaîlleux;  le 
limbe  du  préopereule  et  Tinteropereule  sont 
généralement  nus  dans  les  espèces  de  nos 
côtes,  ainsi  que  les  sous-orbitaires  et  le  de- 
vant du  front.  Il  n*y  a  aucune  dentelure 
aux  bords  des  pièces  operculaires  ;  les  dents 
sont  fortes,  coniques,  plus  allongées  auprès 
de  la  symphyse;  dans  quelques  espèces 
étrangères,  on  en  voit  saillir  une  plus  grande 
de  Tangle  de  la  mâchoire  supérieure,  et  dont 
la  pointe  est  dirigée  en  avant.  Les  rayon» 
épineux  de  la  dorsale  sont  généralement  plus 
nombreux  que  les  autres  ;  les  épines  anales 
sont  courtes  et  grosses  ;  un  lambeau  charnu 
dépasse  le  plus  souvent  la  pointe  de  chaque 
rayon. 

Les  Labres  sont  des  Poissons  parés  des 
couleurs  les  plus  belles  et  nuancées  agréa- 
blement; le  Jaune,  le  vert,  le  bleu,  le  rouge 
y  forment  soit  des  taches,  soit  des  bandes, 
que  rehaussent  encore  de  brillants  reflets 
métalliques.  Ils  abondent  dans  la  Méditer- 
ranée et  rOcéan,  et  se  tiennent  réunis,  sans 
former  cependant  de  troupes  nombreuses , 
sur  les  côtes  rocheuses,  où  ils  se  nourrissent 
de  petits  Coquillages»  d*Oursins,  de  CrusU- 
oés,  dont  ils  brisent  l'enveloppe  par  TacUon 
de  leurs  pharyngiens  fortement  dentés.  Au 
printemps,  pour  eux  Pépoque  du  frai,  ils  se 
I  réfugient  parmi  les  Fucusetles  autres  Algues 
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marines,  où  leurs  petits  trouvent  un  abri 
contre  la  violences  âts  vagues. 

La  chair  de  ces  Poissons ,  blanche  et 
ferme,  est  généralenient  recherehée  comme 
ane  nourriture  saine  et  agréable. 

Le  genre  Labre  renferme  21  espèces , 
possédant  toutes  des  couleurs  très  variées , 
et  présentant  dans  quelques  unes  des  dispo- 
sitions particulières.  Nous  citerons  parmi  les 
plus  communes  et  les  plus  remarquables  : 

la  ViBtLLB  COMUmS  ou  PeMRÔQUBT  de  II rr,  !.. 

hêrgyUa,  La  couleur  de  ce  Poisson  est  fort 
agréablement  variée  ;  il  a  le  dos  d'un  beau 
bleu  à  reflets  verdàtres,  qui  lui  donnent 
UM  teinte  d'aigue-marine  brillante,  s'afTai- 
blissant  sur  les  côtés,  et  passant  au  blanc 
nacré  sous  le  ventre.  Tout  le  corps  est  cou- 
vert d'un  réseau  de  mailles,  de  couleur 
orangée  ou  aurore ,  brune  sur  le  dos ,  rou- 
geàtre  sur  la  tète,  vive  sur  le  ventre  et  sur 
las  nageoires  ,  qui  sont  bleues.  Les  pecto- 
rales seules  ont  les  rayons  orangés.  Les  lè- 
vres supérieures  et  rintérienr  de  la  bouche 
sont  d'un  beau  vert;  les  inférieures  et  la 
measbrane  brancbiostège  sont  blanches. 

On  coonati  deui  ou  trois  variétés  de  cette 
espèee,  désignées  sous  les  noms  de  Vieille 
rougt ,  VieUle  jaune  et  VieiUe  verte ,  selon 
que  leur  corps  présente  plus  généralement 
la  teinte  rouge,  ou  Jaune,  ou  verte. 

Le  nom  de  Perroquet  de  mer  a  été  donné, 
par  les  pécheurs  des  côtes  de  Normandie  et 
de  Bretagne ,  à  la  variété  qui  a  sur  le  fond 
vert  un  réseau  de  couleur  orange  ou  de  bri- 
que étendu  sur  tout  le  corps. 

La  taille  de  ces  Poissons  varie  de  35  à 
50  centimètres.  (J.) 

«LABRELLA  (diminutif  de  labrwn ,  lè- 
vre). BOT.  CR.  —  Genre  de  Champignons 
rangé  par  Corda  dans  la  famille  des  Phrag- 
motrichU  et  caractérisé  par  un  réceptacle 
friable ,  cbarbonneui,  petit,  qui  s'ouvre  par 
une  feoie  longitudinale  ;  les  spores  sont  en 
forme  de  massue  ou  fusiformes,  et  suppor- 
tées parles  filaments  d'un  clinode  renferoné 
dans  le  réceptacle.  Le  Lab.  ^nctum  Cord. 
peut  très  bien  s'accommoder  aux  caractères 
génériques,  mais  le  Lod.fVfanarumappar* 
tientmanifestementaui  Thécosporés.  J'ai 
toujours  trouvé  stérile  le  Lab.ptarmicœ  qui 
a  servi  de  type  pour  former  le  genre.  (Lèv.) 

LABnOWES.  Labroidet.  Foisa.  —  La 
genre  Labre  comprenait  autrefois,  ontrtlts 
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espèoes  qui  loi  sont  propres,  une  ina 
grande  quantité  d^autres  Poissons,  qui 
avaient  avec  lui  des  rapports  nombreux  éi 
mœurs  et  d'organisation.  Ces  Poissons,  éts- 
diés  avec  un  nouveau  soin  ,  ont  présenté  1 
l'œil  des  observateurs  des  caractères  spé^ 
ciaux  et  tout-è-fait  distincts  des  vrais  U^ 
bres,  et  forment  actuellement  avec  ces  àtt* 
niers  une  famille  d'Acanthoptérygiens,  éu^ 
bile  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (liiu, 
des  Poiss.f  t.  XIII)  sous  le  nom  de  Lalnnàa, 

Les  Labroldea  se  reconnaiasent  aui  ea^ 
ractères  suivants  :  Corps  écailleux,  à  fona^ 
oblongue;  une  seule  dorsale,  soutenue ci| 
avant  par  des  rayons  épineux ,  garoie  M 
plus  souvent  d'un  lambeau  merobraneui; 
mâchoires  recouvertes  par  des  lèvres  cliar^ 
nues;  palais  lisse  et  sans  dents;  pharynx 
giens  au  nombre  de  trois ,  deux  sopérieon 
et  un  inférieur  :  tous  trois  armés  de  deali^ 
tantôtenpavé,  tantôten  lamesouenpoiaiis^ 
un  canal  intestinal  aana  eeecums,  el  us^ 
vessie  natatoire. 

Cette  famille  est  nombreuse  en  belles o^ 
pèces  de  Poissons,  répirtiea  dans  les  geara  :| 
Labre ,  Cossyphe ,  Crénilabre,  CtéoolibitJ 
Acanlholabre ,  Sublet,  Cleptique ,  Ladioo- 
lèroe,  Tautogue,  Malacanthe,  Cbeilioa,Mi- 
laptère,  Girolle,  Anampse,  Gomphose,li- 
son,  Novacttle ,  Gbeiline ,  Épibule,  Soit 
Callyodon  et  Odax.  9) 

*LABYUlNTHODON  (  laX^n^i  *  ^' 
rinthe;  Wow«,dent).  ibpî.  foss.— Geait*» 
Batraciens  fossiles  gigantesques  étalrii  pir 
M.Owen  pour  des  ossanaenta  que  l'on  teom- 
tre  dans  le  Tryas.  Examinées  au  microscope» 
les  denu  dece  genre  préeententunestructoie 
très  compliquée,  d'où  a  été  Uré  le noai qsil 
porte.  En  effet,  la  convergence  wrs  la  ca- 
vité de  la  pulpe ,  de  nombreux  plis  très  is- 
fléchis  de  la  couche  externe  du  céoeat,  fil- 
ment un  dédale  de  lignes  inesiriablff- 
Quelque  chose  d'approchant  se  reaeoaire 
dans  la  racine  des  dents  des  Ichtbjrosaurss, 
et  mieux  encore  dans  les  denU  de  plusieun 
Poissons.  La  télc  de  ces  BatracieBS  offre '« 
deux  principaux  caractères  des  Bauaaeas 
actuela,  c'est-à-dire  un  double  toudjlt^c 
cipiUl ,  et  deux  grands  voroers  qui  poriao» 
ordinairement  des  dents  ;  mais  le  resMe 
ses  os  tend  à  prendre  un  caraclére  crowdi- 
lien,  en  sorte  que  ces  premiers  Baua««B| 
connus  sont  plus  élevés  que  les  Bawc*"* 
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yloflr.  ïh  fvprCMBtMil  difef  cet  nf&fé  de 
Repiiln ,  tdon  M.  Owea ,  lei  Crocodilians, 
rmm  !et  PifiM  repf#MBlent  let  Tortnet , 
In  Silamandrcs  lei  Lac«riiens,  et  les  Ceci- 
iitt  In  PoiMoas.  M.  Oveft  ea  eomiiie  déjà 
j  B^MCS  :  Istyr,  Mlanoadroidoi ,  trouYé 
AàUrauiise  dans  le  Eeoper;  nous  avons 
é^fait  coBoatUe  celte  espèce  à  TarUele 
Imuans  rosauxa  soas  le  nom  de  5aJa- 
mnéniâeî  Asferi,  que  M.  Jager  avait  d*a- 
bnt  MNBDiéeSaJ.  çégcniêtu,  pois  Ifoslodon- 
ïwnii  tnlanflwdi  o<dfej.  —  tc6yr.  («ploffiia- 
rkf,  irouTé  dans  le  nouTeaa  grès  rouge  en 
.^deicrre  prés  de  Warwkk,  dont  la  face  ei- 
vne  des  os  de  la  tète  est  creusée  de  fos- 
ftuu  oMune  dasa  les  Crocodiles,  et  dont  le 
rrinc  ressemble  à  celui  des  Caïmans.  — 
Labyr.  pachygnaikms  ^  de  la  même  localité 
qoe  le  précédent,  dont  les  os  de  la  face  sont 
priscipalemettt  formés  sor  le  type  croeodî- 
lien,  mail  avec  tendance  vers  le  type  liatra- 
rin  pimr  riniermaiillaire  eft  le  maxillaire 
iol(^ur.~£a6yr.  sciattlalnf ,  trouvé  dans 
'»«  orrièffs  de  nouveau  grès  rouge  à  Lea- 
iBifigloa ,  dont  le  eorps  éUil  couvert  d'é^ 
nillei.  U.  Owen  mentionne  seulement  la 
j*  espèce,  ^'11  nonme  LajbyrkUhodon  ven- 
Inconif. 

Ui  éeailles  dont  étaient  recouvertes  la 
4'eipèee,  et  peut-être  toutes  les  espèces , 
Be  paraissent  pas  à  M.  Owen  une  raison 
(distnie  peur  ne  point  adroeure  ces  ani- 
"**i  parmi  née  Batractens ,  quoique  tous 
^  ée  cet  ordre  qui  vivent  actuellement 
iim  la  pean  nue ,  parce  que ,  dit-il  avec 
ni»R ,  la  peau  est  le  siège  de  caractères 
iiriables  dans  tous  les  animaui ,  et  que , 
^"wdérée  seule,  et  sans  avoir  égard  aux 
■■^ifieations  des  systèmes  osseux  et  den- 
'^[(t  elle  peut  induire  en  erreur  les  natu- 
^iiiei  qui  eberchent  à  classer  une  espèce 
'''«Pr»  les  affinités. 

^-  0«en  pense  que,  comme  nous  l'avons 
^  «nnonoé  à  Tartide  Batbaciens  fossiles, 
^  (ont  les  Labyrintbddons  qui  ont  laissé 
^  «npreiotes  de  pieds  que  Ton  remarque 
i>iii  le  grés  bigarré  et  dans  le  Keuper. 

(L...D.) 

*  UBYBINTHI QUES.  Labyrmlhicm. 
AUd.^lf.  Walekenaêr,  dans  son  HiH. 
^-  dct  ht,  apt,,  emploie  ce  nom  pour  dé- 
«tser,  daas  le  genre  des  Tq^renoria,  une  (a- 
v«i\i  doftt  la  Mvle  espèce  qui  la  compose  a 


les  yent  letéraui  des  deoi  lignes  tapfm»* 
cfcés  entte  eux,  les  mlebolres  ovalalres  évi* 
dées  vers  leur  extfémiié  externe,  les  fllièref 
tentacules  allongées.  L*ilflfslsnn  In^yrinlMMl 
est  le  seul  représentant  de  cette  famille. 
Cette  espèce  se  oonstmit  nn  cocon  globa* 
leux  recouvert  de  détritus,  de  terre,  de  vé- 
géuux,  de  débris  d^insectes,  et  de  plusleon 
toiles  extérieures.  (H.  L.) 

LACAAA  ,  ëpreng.  lOT  ra.  —  Syn.  de 
Cnniolreliis ,  Ricb. 

LAGCOPHILUS  (^i««t«»  lac;  ^Um, 
J*aime).  las.  —  Genre  de  Coléoptères  penta* 
mères  ,  famille  des  Hydrocantbares ,  tribu 
des  Dytiscides,  établi  par  Leacb  et  adopté 
par  UU.  Dejean,  Ericbson,  Aube,  etc.,  etc. 
I^e  nombre  des  espèces  qu*on  rapporte  à  ce 
genre  est  d'environ  26  à  30.  Elles  babiteni 
les  eaux  douces  de  PAmérique,  de  PEurope» 
de  TAsie  et  de  TAfrique.  Nous  citerons  les 
5  suivantes,  comme  appartenante  notre  hé- 
misphère: l,  kyalmus  De  Géer,  mimilna 
Linn.,  lestoosuj  Aube,  votriegahu  Germ. 
et  hicolor  Lep. 

Ces  Insectes  sont  petits,  evalaires,  allongée» 
aplatis  ;  leur  écusson  n'est  pas  visible  en 
dessus;  le  corps  est  comme  vernissé  et  erné 
de  taches  d'un  blanc  jaunâtre.  (C.) 

LACEPEDEA  (nom  propre),  eor.  Ht, 
—  Genre  de  la  famille  des  Hippocratéa- 
cées?,  établi  par  U.  R.  Kunth (tn  ifinnd. H 
BonpL  Kov.gên.  M  ip,  IV,  143»  t.  144). 
Arbres  du  Mexique. 

LACERTA.  Rirr.^-NomMientifique  d« 
genre  Léurd.  Vay.  ce  mot. 

LACERTifi,  Spix.  asPT.  — Voy.  LACia* 
TISNS.  (E.  D.) 

UiCERTIDiE  n  UiCERTlNA ,  Bona- 
parle.  bbpt.  —  Koy.  lacerticks.     (E.  D.) 

LACERTIEN».  rkpt.  -  Famille  de  Sau- 
riens créée  par  G.  Cuvier  {Hègn,  anim.)  et 
adoptée  par  tous  les  zoologistes.  MM.  Duiné* 
ril  et  Bibron  {Krp,  gm.,  V,  1839)  donnent 
aux  Lacertieiis  les  caractères  suivants  :  Corps 
arrondi,  eicessivenientallongé,  surtout  dans 
la  région  de  la  queue,  qui  atteint,  dana 
quelques  espèces,  Jusqu'à  quatre  fois  la 
longueur  du  reste  du  tronc,  lequel  n'est  ni 
comprimé  ni  déprimé.  Quatre  pattes  foctas* 
à  cinq  ou  quatre  doigts  très  distincts,  pres- 
que arrondis  ou  légèrement  comprimés,  al« 
longés,  coniques,  inëganx,  tous  armés  d'on- 
gles crochus.  Téta  en  pyramide  quadrangu- 
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laira»  apUU«,  rétrécie  eo  avanl,  eouverle 
de  plaques  cornées,  polygones,  symétriques, 
à  tympan  distinct,  tendu  soitâfleur  de  tête, 
aoit  en  dedans  du  trou  de  Toreille  ;  yeux  le 
plus  souvent  à  trois  paupières  mobiles; 
bouche  très  fendue,  garnie  de  grandes  écail- 
les labiales  et  de  sous-maxillaires.  Dents 
inégales  pour  la  forme  et  la  longueur,  in- 
sérées sur  le  bord  interne  d'un  sillon  com- 
mun ,  creusé  dans  la  portion  saillante  des 
os  maxillaires  ;  celles  du  palais  variables. 
Langue  libre,  charnue,  plate,  mince,  plus 
ou  moins  extensible  ,  mais  dont  la  base  se 
loge  quelquefois  dons  un  fourreau  ;  à  pa- 
pilles comme  écailleuses,  arrondies  ou  angu- 
leuses; toujours échancrée à  la  pointe,  ou 
divisée  en  deux  parties.  Queue  conique, 
très  longue,  arrondie  le  plus  souvent  dans 
toute  sa  longueur,  à  écailles  distribuées 
par  anneaux  réguliers.  Peau  écailleuse , 
sans  erétes  saillantes,  à  écailles  du  dos  va- 
riables; le  cou  sans  goitres  ou  sans  fanon, 
mais  le  plus  souvent  marqué  d*un  ou 
plusieurs  plis  transversaux,  garnis  de  tuber- 
cules, de  granulations  ou  d*écailles  grandes, 
de  formes  variables,  simulant  alors  une 
sorte  de  collier  ;  le  dessous  du  ventre  pro- 
tégé par  des  plaques  constamment  plus 
grandes,  rectangulaires  ou  arrondies;  le 
plus  souvent  des  pores  dans  la  longueur 
des  cuisses  et  vers  leur  bord  interne. 

Beaucoup  de  naturalistes  se  sont  occupés 
du  groupe  des  Lacertiens ,  et  l'on  sait  que 
le  genre  principal  de  cette  grande  famille, 
eelui  des  Lézards ,  était  connu  dans  Tant!- 
quité  la  plus  reculée.  Parmi  les  zoolo- 
gistes qui  se  sont  occupés  de  ces  Reptiles  , 
nous  ne  citerons  que  Linné ,  Laurenti , 
Lacépède,  Oppel,  MM.  Merrem ,  Gray,  Fit- 
ztnger,  Cuvier,  Wagler,  Wiegmann,  et  sur- 
tout MM.  Duméril  etBibron,  qui  ont  admis 
dix-neuf  genres,  savoir  :  CrocoHilurus,  Tho- 
ride ,  Netutiguros ,  Aporomerus ,  Salvator 
(Sauvegarde),  Ameiva,  Cnemidophorus,  Di- 
erodontus,  Acrantus^  Centropyx,  Tachydro- 
mus,  Tropidosaurus ,  Lacerta  (lézard), 
Psammodromus,  Ophiops,  CalosauruSy  /4can- 
ihodaciylus,  Seapleirus  et  Eremia.  Ces  gen- 
res sont  distribués  dans  deux  subdivisions 
particulières  ;  relies  des  Autosaures  (ou 
Lacertiens)  plêodontes,  et  celle  des  Aulo^ 
saures  cœlodontes. 

Nous  devrions  dire  quelques  mots  ici  de 


rânatomie  des  Lacertiens,  et  parier  suruiui 
de  leurs  moeurs;  mais  nous  croyons  |iliu 
convenable  de  traiter  ce  sujet  à  rartideii- 
zABD  (voy.  ce  mot)  de  ce  Dictionnaire. 

Relativement  à  la  distribution  géogn- 
phique  des  Reptiles  qui  nous  occupent,  n«u 
dirons  que  tous  les  Pléodontes  sont  propret 
au  Nouveau  -Monde ,  tandis  que  les  Csào- 
dontes  appartiennent,  sans  exception ,  loi 
anciens  continents;  car  aucun  vrai  Lacer- 
tien  n'a  Jusqu'ici  été  rapporté  ni  de  la 
Nouvelle-Hollande  ni  de  la  Polynéiie. 

(E.  D.) 

«LACERTIFOnHIËS.  «m.  —  M.  Pic- 
tel  {Traité  de  Valéont.  11,1845)  ioai<)u« 
sous  ce  nom  une  famille  de  Sauriens  Tuui- 
les.  (12.  D.) 

LACERTINI ,  Oppel.  rept.—  Vay,  u- 
CEnTiKNs.  (E.  D.) 

LACERTINID.« ,  Gray.  sept.  -  Voy. 

LACEKTIEMS.  (E.  D.) 

LAGERTOIDES,   Fitsinger.   ikpt.  - 

Voy.  LACERTIENS.  (E.   D.) 

*LA€liANODBS.  aoT.  ra.-r<>eoredela 
famille  des  Composées-Sénécionidées,  éubli 
par  DeGandolle(Prodr.,  VI,  442).  Arbr» 
de  rtle  Sainte-Hélène.  Voy,  goiposéxs. 

LACHENALIA  (nom  propre),  bot.  ri.  - 
Genre  de  la  familledesLiliacées-HyaciDUiée. 
établi  par  Jacquin  (1c,  rar,^  t.  38t-4(N) 
Herbes  du  Cap.  Voy,  liliacbks. 

*LAGHESILLA(nom  mythologique).» 

—  Genre  de  Tordre  des  Orthoptères,  triha 
des  Forficuliens ,  établi  par  Wettvoiid 
(Mod,  fos.  ins)  et  réuni  par  M.  BlaBcbard 
(Hist.  des  Ins,)  aux  Foracules  proprement 
dites.  Voy.  vorpicvlirns. 

LACHESI9(  nom  mythologique),  ai^n 

—  Daudin  (  Reptites,  V)  Ta  appliqué  à  m 
petit  groupe  d*Ophldiens  formé  aux  dépeiu 
du  grand  genre  Vipère.  Koy.  ceroot.  (E.D.) 

*  L  ACHESiS  (nom  mythologique  ).  aiacb. 
—Ce  genre,  qui  apparUciit  à  Tordredes Ara- 
néides  et  à  la  tribu  des  Araignées,  a  éiééubii 
parSavigny,  etiitnsi  caractérisé  par  M.  VVil(^ 
kenai^r  :  Yeux  huit,  presque  égaux  entre  eui, 
les  deux  lignes  très  courbées  en  avant,  les  la- 
téraux antérieurs  beaucoup  plus  rapprochés 
des  mandibules  que  les  intermédiaires  delà 
même  ligne;  lèvre  allongée,  ovalaire;sr- 
rondie  à  son  extrémité;  mâchoires  courtes, 
inclinées  sur  la  lèvre,  très  dilatées  à  leur 
base ,  très  évidéet  à  leur  extrémité  extcrot. 
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et  se  teruiniDC  eu  pointe  ciinéiforroe  ;  man- 
dibules dont  Tonglet  est  articulé  en  dehors 
et  doot  la  pointe  est  saillante  et  contournée 
en  bas;  pattes  Tories ,  propres  à  la  course , 
la  i}uiirième  paire  est  la  plus  allongée.  On 
M  connaît  qu*une  seule  espèce  dans  ce  genre 
irricain ,  c*est  U  Lacuésm  pebveksk  ,  Loche- 
àsperversaSw.  Elle  a  pour  patrie  les  envi- 
rons da  Caire.  (H.  L.) 

*LACHNJEA  (  Àoxv^'ct; ,  couvert  de  du- 
vet), as.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamèfes,  Tamille des Tubirères (Cycliques), 
tribo  des  Clylhraires  (Chrysoroélines  de 
Latreille),  établi  par  nous  et  adopté  par 
M.  Dejean  dans  son  Catalogue,  où  12  es- 
pèces se  trouvent  mentionnées  :  9  provien- 
Dent  d'Europe  et  3  d*  A  Trique.  Nous  rap- 
inrlODs  à  ce  genre  les  Chrys.  variolosa 
Lio.,  Clyt.  longipes,  bipunclata,  hirta  F., 
nradoxa,  cerealis  01.,  etc.,  etc.  Presque 
■«Aies  ont  le  corps  cylindrique.  Les  élyires 
iâfli  de  la  largeur  à  peu  près  du  corselet , 
d'an  jaune  rougeàtre ,  avec  2  ou  3  points 
loin  ou  bleus.  La  tète  et  surtout  les 
Modibules  sont  moins  développées  que 
àa  les  autres  Clylhraires;  tarses  Tort 
longs  et  élargis.  (C.) 

IkCHfiSAQcixy^êtu  laineui).iK)T.  pu. — 
Genre  de  la  Tamille  des  Dapbnoldées ,  éta- 
Ui  par  Linné  (  Gen.,  n*  490).  Arbrisseaux 
in  Csp.  Voy,  dapbnoIdbes. 

UCHNAGROSTIS»  Trin.  Bor.  n. — 
^.  de  PentapogoHf  R.  Br. 

XACHNANTHES  (  iaxn»,  laine  ;  Moç, 
far).  SOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
fieaodoracées,  éUbli  par  EllioU  {CaroL, 
Il  47).  Herbes  de  TAmérique  boréale.  Voy. 

•£IODOnACSE8« 
UCIINEA.     BOT.    CR.  —  Voy.    LACUNUII. 

*LACllNEIJS(lax*''"(«  poilu).-iNS.  Genre 
^Coléoptères  tétramères,  famille  des  Cur- 
cBlionidesgonatocères,  établi  par  Scboenherr 
^Oisp,  meth.f  p.  59)  avec  une  espèce  du  Cau- 
cue,  leL.  crimftM,  qu*il  a  fait  entrer  depuis 
dans  le  genre  Lormiis.  (C.) 

*LACH!«IA  {\»x^*  duvet),  iks.  —  Genre 
^  Coléoptères  subpen  ta  mères ,  famille  des 
I/Higicornes,  tribu  des  Lamiaires,  créé  par 
^ille  {ÀnnaL  de  la  soc.  entom,  de  Fr. ,  t. 
IV,  p.  63)  pour  une  seule  espèce,  la  L,  sub» 
;'  dtcta,  qu*il  suppose  être  originaire  de 
f^yenne.  (C.) 

*LACH!VOLË!ME.  Lachnolaimut  (/- >ni, 
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laine;  i«îuoç,  gorge),  poiss.- Genre  de  Pois- 
sons  acanthoptérygiens,  de  la  famille  des 
Labroldes,  établi  par  MM.  Cuvîerel  Valcn- 
cicnnes  {Hist,  des  Poiss.,  t.  XIII,  p.  271). 
«  Ces  Poissons  ressemblent  aux  Labres  pro< 
premeni  dits,  par  leurs  lèvres,  par  l'ensemble 
de  leurs  formes,  par  la  membrane  qui  des- 
cend de  leurs  sous-orbitaires,  par  les  écailles 
de  leurs  joues,  et  les  lanières  de  leur  dor- 
sale; mais  on  les  distingue  aisément  aux 
prolongements  flexibles  de  leurs  premiers 
aiguillons  dorsaux  ;  à  leur  ligne  latérale  pa- 
rallèle au  dos  non  interrompue;  à  leurs 
denu  antérieures  fortes,  crochues,  portées 
en  avant  et  suivies  d'une  série  de  petites 
dents  égales.  Un  caractère  plus  profond  con- 
siste dans  leurs  pharyngiens,  qui,  au  lieu 
d'être  armés  sur  leur  totalité,  comme  dans 
les  Labres,  de  denU  en  forme  de  pavés,  n'en 
ont  que  sur  une  petite  étendue  et  sont  cou- 
verts sur  le  reste  de  leur  surface  d'une 
membrane  veloutée,  m 

On  connaît  cinq  espèces  de  ce  genre;  leurs 
teintes  générales  sont  rouges,  et  presque 
toutes  ont  une  tache  noire  sur  la  base  de  la 
dorsale  à  son  bord  postérieur. 

La  principale  espèce  est  le  Lachnolèbe 
AIGRETTE,  L.  aîQula  Cuv.  et  Val.,  nommé 
vulgairement  Aigrette  aux  Antilles,  où  il 
vit.  Il  passe  pour  un  excellent  Poisson,  dont 
la  chair  est  blanche  comme  du  lait  et  d'un 
goût  délicieux. 

LACUNOPHOniJS()ldîxn».  duvet;  yopoç, 
qui  porte),  i.^s.^ Genre  de  Coléoptères  peo- 
tamères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Subulipalpes,  établi  par  Dejean  {Species  gé- 
néral des  Coléoptères^  t.  V,  p.  28).  10  espè- 
ces, toutes. d'Amérique,  rentrent  dans  ce 
genre.  Les  types  sont  les  L.  pubesceng^  ru- 
gosus  et  pilosus  (Esch.)  de  Dejean.  Les 
Lachnophorus  sont  petits,  ornés  de  cou- 
leurs assez  vives  et  couverts  de  longs  poils  ; 
leur  tête  est  forte,  et  le  corselet  se  rétrécit 
vers  la  base.  (C.) 

,  ^LACHNOPODIUM  QAx^-»i,  duvet;  «rov;, 
iroôo'c,  pied).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Mélastomacées-Osbeckiées ,  établi  par 
Blume  (in  FL,  1831,  p.  477).  Arbrisseaux 
de  rinde.  Voy.  mêlastomackes. 

LAClINOPliSOaxv^'t?*  cotonneux;  naûç, 
pied).  I.NS. — Genre  de  Coléoptères  tétramè- 
res,  famille  des  Curculionidcs  gonatocères, 
division  des  Bracbydéridcs,  établi  par  Schœo- 
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herr  {Synon,  gm.  ot  $p,  CurcwHon.f  i.  VI, 
part,  i ,  p.  380),  et  que  Tauieur  avait  dési- 
gné précédemmenl  sous  le  oom  de  Piiloput, 
qu'il  a  dû  abandonner  comme  ayant  été 
employé  avant  lui  pour  un  genre  de  Diptè- 
res. Sur  les  27  espèces  décrites  et  qui  toutes 
sont  originaires  des  Antilles,  nous  citerons 
les  suivantes:  L,  aurifer,  vcUgus  F.,  chiro- 
graphus,  luxuhans  et  proteus  01. 

Le  corps  de  ces  Insectes  est  un  ovale  al- 
longé ;  les  pattes,  et  surtout  les  postérieures, 
chez  le  roàle,  sont  couvertes  en  dedans  d'une 
villosité  très  épaisse;  le  corps  est  revêtu 
d*écailles  de  couleurs  métalliques  souvent 
très  brillantes.  (C.) 

LACUNOSPERMliAl  (  Idx^  >  <iuvet  ; 
awfppia,  graine),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées,  établi 
par  Willdenow  (5p.,  111,1787).  Arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  composées. 

*LACIlNOST£nNA  (/>xv^,  duvet;  atip- 
vov,  sternum),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  faniille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéldes  phyllophages,  proposé  par 
M.  Hope  (Coleoplei-isl's  ManucU,  1837,  p. 
100),  et  qui  a  pour  types  les  Melolontha 
guercicola  et  hirticola  Knoch,  rentrant  dans 
les  genres  Ancylonycha  de  Dejean,  Holoiri- 
chkL  de  Kirby  et  Athlia  d'Erichson. 

Ce  genre  est  composé  de  plus  de  60  espè- 
ces américaines.  Il  est  caractérisé  par  des 
crochets  de  tarses  doubles  ;  la  paire  interne 
est  isolée.  (C.) 

LACHNOSTOMA  (Xo^x^tî,  duvet;  (tto><i, 
bouche).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Asclépiadées-Cynanchées,  établi  par  Kunth 
(ifi  Hvmd.  etBonpI.,  !Vov.  et  gen,  et  sp.,  III, 
198,  t.  232).  Sous-arbrisseau  de  TAméri- 
que  tropicale.  Voy,  asclépiadees. 

LAGHNUM,  F.;  LACHIVEA,  Pers.  {U- 
XW),  duvet).  BOT.  CB.  —  Division  des  Pézizes, 
qui  embrasse  les  espèces  dont  la  cupule  est 
recouverte  de  poils  plus  ou  moins  ténus. 
Voy,  PKZ1ZE. 

Retz  (FI.  scand.  prov.y  p.  328)  a  désigné, 
sous  le  nom  de  Lachnum  agaricinum,  le  Pe- 
sita  virginka.  (Lâv.) 

L.4CINIA.  MOLL.  —  Humphrey  ,  dans  le 
Musettmcalonnianwn,  a  donné  ce  nom  à  un 
groupe  de  coquilles  bivalves  qui  correspond 
exactement  au  g.  Chama,  tel  que  Lamarck 
Ta  réduit.  Plus  Urd,  Tauteur  de  ce  g.,  dans 
un  exemplaire  corrigé  de  sa  main ,  et  que 
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nous  possédons»  a  changé  ce  oom  coBUe(^ 
lui  de  Gi-yphui  :  ni  Tun  ni  raotren^ooiété 
adoptés.  Voy,  cawk.  (Dm.) 

LACIKIE  ET  LACINlUfiE.  Lackia.  nt. 
—  On  nomme  ainsi  toute  découpure  im- 
gulière,  étroite  et  profonde  que  présenu&i 
certaines  parties  d'une  plante.  Od  donoc 
le  nom  de  lacinié  à  tous  les  organes  florjui 
quiolTrentces  découpures.  Ainsi  les  feuilies, 
les  pétales,  les  stipules  sont  souveoi Ida- 
niés. 

*LACINULA1IUS.  Lacinularia  {lacmia, 
lanière),  systol. — Genre  établi  parSc-h«fi|- 
ger  pour  un  Systolide  voisin  da  Tubicolair» 
et  des  Mélicertes.  Les  Lacinulaires  rormcpi 
des  groupes  blancHAlres,  arrondis ,  largesdf 
3  à  4  millim.,  réunis  par  une  masse  geliii- 
ncusecommune.Le  corps  est  en  massue  ou  en 
entonnoir  à  bord  très  large,  échancré  d'un 
cdté;  il  se  termine  par  un  pédoncule  très  loni;, 
contractile,  engagé  dans  la  masse  gélati- 
neuse.La  longueur  totale  estdeO'^Tjou.!  i 
de  millimètre;  on  conçoit  donc  que  les  Un- 
nulaires  ,  déjà  visibles  isolément  à  Tail  ou. 
ont  dû  être  vues  par  tous  les  anciens  obser- 
vateurs, quand  elles  forment  des  masses  glo- 
buleuses flottant  dans  les  eaux  en  tour- 
noyant ou  Gxées  sur  les  herbes  aqualiqiKs 
et  comparées  alors  par  MQller  à  des  nidfde 
petites  Araignées.  Roesel  et  Ledermulteres 
ont  donné  des  figures;  Linné  les  uonon 
Hydrasocialis  et  H.  sImUona;  Palissa K 
un   Brochtontts  ;  c*étaient  des  Voriinile 
pour    MQller.  M.  Bory  de  Saint-Vionot 
les  plaça  dans  ses  genres  Synanthérin^ 
Stentorine  et   Megalotroche.    M.    Ebres- 
berg  adopta    ce    dernier   nom   d'abord; 
mais  plus  tard  il  a  voulu  nommer  Lor 
cinularia  les  individus  engagés  dans  um 
masse  gélatineuse ,  et  conserver  le  non 
de  Megalotrocha  pour  ceux  qui  sont  ifolè 
ou    libres,   mais    cette  distinctton  nous 
paraît  sans  importance  ;  car  les  indifidiis 
d^une  même  espèce  continuent  à  vi^re  iso- 
hSs  après  s'être  développés  dans  une  mtM 
commune.  Les  Lacinulaires  montrent  bien 
leur  appareil  mandibulaire ,  situé  au  food 
de  Pentonnoir  terminal ,  près  de  Térhin- 
crure  du  bord.  Elles  ont  dans  leur  Jeune 
âge  deux  points  rouges  oculi formes  qu'os 
aperçoit  déjà  dans  l'œuf,  mais  qui  dispa- 
raissent plus  tard ,  lorsque  précisément  Ts- 
nîmal ,  nageant  ou  se  mouvant  isoléoMBit 
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iBrail  bcwin  <l*èlre  pourvu  d'yeui.  On 
irooTc  fréquemment  les  LacinuUiret  d«ns 
les  ri  vières  don  i  le  cours  eit  peu  ra pide,  entre 
ict  PuUimoscUHif  et  tes  Géra topby  Iles.  (Duj.) 

liACIS  {*»Kti,dichiturt).  bot.  ra.— Genre 
de  la  famille  des  Podoslemroées»  établi  par 
Undiey (/Nirod.tfdil.,  Il,  p.  442).  Herbetdu 
Brésil.  Voy,  roousiEaaKEs.  — Schreb.^syn. 
de  ifouf-era,  Aubl. 

LACISTEMA  (l»/;,  déchirure;  ox^f^a^ 
rooronne).  bot.  ni.^Genre  de  la  famille  des 
Lactilémacées,  établi  par  Swarti  {Flor.  Ind. 
ordd.,  Il,  t.  21  ).  Arbres  ou  arbrisseaux  de 
l'Amérique  tropicale.  Koy.  lahstéuacbcs. 

^LACISTKMAGÉeS,  LACISTËMfiES. 
Uristemaceœ ,  Laeistmneœ.  bot.  ra.  — 
Petite  famille  de  plantes  dicotylédonées 
ipéfales,  dont  les  affinités  ne  sont  pas  en- 
core bien  déterminées,  et  dont  les  fleurs , 
disposées  en  chatons ,  consistent  en  autant 
d  éraillcs  portant  chacune  un  cercle  de  la- 
nières, qui  ressemblent  à  un  calice  ;  un  filet 
rourt ,  Mtué  en  dedans  et  dirisé  en  deui 
branches  qui  portent  chacune  une  anthère 
aailoculaire ,  s'ouvranttransTersalement  et 
en  haut  ;  un  OTaire  surmonté  d'un  ou  deux 
styles  soudés  ou  distincts  et  courts ,  d'au- 
tant de  stigmates ,  et  partagé  par  des  cloi- 
sons complètes  ou  incomplètes  en  autant 
de  loges  doDt  chacune  offre  plusieurs  ovules 
cospendusa  un  placenta  pariétal.  11  devient 
uae  capsule  qui  se  sépare  en  autant  de  val- 
ves presque  charnues,  portant  chacune  vers 
le  milieu  son  placenta ,  du  sommet  duquel 
pendent  une  ou  plusieurs  graines,  qui,  sous 
un  test  crustacé  environné  d*un  arille,  et 
dans  Taxe  d*un  périsperme  charnu,  présen- 
tent un  embryon  à  cotylédons  plats,  à  radi- 
nile  cylindrique  et  supère.  Doit-on  considé- 
rer Tappareil  staroinal  comme  une  étamine 
voique  et  biloculaire,  ou  bien  encore  comme 
une  fleur  mâle  située  près  de  la  femelle  dans 
un  involucre  commun?  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  espèces  de  ce  petit  groupe  sont  des  arbres 
an  arbrisseaux  habitants  de  T Amérique  tro- 
ptcsle,  à  feuilles  alternes,  simples,  coriaces 
et  toujours  vertes ,  accompagnées  de  sti- 
pules caduques.  Elles  appartiennent  toutes 
au  genre l4icts(ema.  Sir.  {NemtUospermum, 
Rîch.),  duquel  on  doit  rapprocher  le  Syn^ 
sygatUhera^  R.  Pav.  {Diêymandrat  W.), 
si  même  il  ne  convient  de  les  confondre  en 
un  lenl.  (Ad.  J.) 

.T.vn. 
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LACHA,  Tiedemann.  lAn.— Foy.  cia- 

HBAU. 

*â.ACO!V  (  nom  mythologique),  nu.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Sternoxes ,  tribu  des  Élalérides ,  créé 
par  Erichson  (/4rcAiv.  fur  Xaturg.,  1842, 
p.  136,  26),  et*qui  ne  renferme  qu'une  es- 
pèce indigène  de  k  Nouvelle-Hollande ,  le 
L,  humilis  de  Tauteur.  (G.) 

^LACPATICA  (  Xxunaw  ,  frapper  du 
pied),  ms. — Genre  de  Coléoptères  subpenia- 
mères,  fkmille  des  Cycliques,  tribu  des  AI- 
licites,  créé  par  nous  et  adopté  par  M.  De< 
Jean,  qui,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
2  espèces:  L.  quadrala  {tnaculata?  ¥.)  et 
biviUtUa  Dej.  (C.) 

LAGHYMAine.  Lacrymaria  (  (ocryma, 
larme),  infus.  —  Genre  dUnfusoIres  cillés, 
rangés  dans  la  famille  des  Paraméciens  \ 
quoique  leur  bouche  ne  soil  pas  suffisam- 
ment distincte.  Us  sont  caractérisés  par 
leurforme,qui  rappelle  celle  des  petites  fio- 
les funéraires  nommées  lacry ma loires  dans 
Tantiquité  :  aussi  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  leur  avait-il  donné  ce  nom.  Leur 
corps  est  rond  ou  pyriforme ,  très  contrac- 
tile et  variable ,  revêtu  d*un  tégument  ré- 
ticulé ,  et  prolongé  en  manière  de  cou  plus 
ou  moins  long ,  quelquefois  renflé  à  rci- 
trémité ,  où  se  trouve  une  rangée  de  cils 
vibratiles  indiquant  remplacement  de  la 
bouche.  Leur  forme  si  singulière  les  a  fait 
remarquer  par  tous  les  micrographes.  O.-F. 
Mûller  en  a  fait  des  Trichodes  quand  il 
leur  a  vu  des  cils  vibratiles,  et  dans  le  cas 
contraire.  Il  les  a  rangés  parmi  $ti  Vi- 
brions; Schrank  en  a  fait  des  TracheliWf 
M.  Bory  de  Saint- Vincent  en  a  placé  quel- 
ques uns  dans  son  genre  Amibe ,  et  des 
autres ,  il  a  fait  des  Lacrymatoires  et  des 
Phialines.  Enfin  M.  Ehrenberg,  admettant 
que  la  plupart  de  ces  Infusoires  ont  le  corps 
non  cilié ,  les  a  classés ,  d'après  la  position 
d*une  bouche  et  d'un  anus  hypothétiques , 
dans  le  genre  Lacrymaria  de  sa  fiimille  des 
Enchéliens ,  ou  dans  le  genre  Phialina  de 
sa  famille  des  Trachéliens,  ou  enfin  dans  le 
genre  Ophryocerca ,  type  de  sa  famille  des 
Ophryocerques.  Les  Lacrymaires  se  trou- 
vent dans  les  eaux  douces  ou  marines ,  en- 
tre les  plantes  aquatiques,  mais  non  dans 
les  infusions  artificielles.  La  Lacry  maire- 
Cygne»  dont  le  corps  est  long  de  i  i  /iOO**  de 
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mllliaièlrei  tTeeun  ooa  de  30  à40/t00''  de 
millimèlre  ,  vit  dans  Teau  des  maraii, 
parmi  lei  Lemna  ou  Lentilles  d*eaa  :  c*est 
le  Proîeui  de  Baker,  le  Brachkmus  proteus 
de  Pallaf»  le  V&nrio  proteus  et  le  Vibrioolar 
de  llQller,  le  TraeMiusanhinga  deSchrank, 
les  Amiba  olor,  Phialina  eygnus  et  Lacry» 
maria  ohr  de  M.  Bory.  (  Dci.) 

^LACRYMAL  (appabeil)  llacryma^ 
lêmie).  ANAT.  —  On  donne  ce  nom  à  l*en- 
semble  des  organes  qui  ont  pour  fonctions 
de  sécréter  les  larmes,  de  les  répandre  sur 
rcsll  et  de  les  transporter  dans  les  cavités 
nasales.  Ces  organes  sont ,  chez  THomme  : 
les  glandei  lacrymaletf  situées  k  la  partie 
supérieure,  antérieure  et  externe  de  Tor- 
bite;  les  points  lacrymaux,  supérieur  et 
tn/VfisiH*,  placés  k  chaque  paupière  vers 
Tangle  externe  de  rœil  ;  ce  sont  les  ori- 
fices, toujours  béants,  des  deux  conduits 
laerymauca  qui  vont ,  après  s*être  réunis , 
s^aboucher  dans  le  sac  lacrymal  ;  enfin  le 
eauMl  lacrymal  ou  nasal ,  prolongement  du 
sae  lacrymal ,  et  qui  vient  s'ouvrir  dans  le 
méat  Inférieur  des  fosses  nasales.  Dans 
Sangle  interne  de  Toeil  se  trouve  logée  la 
eorofictito  lacrymale ,  amas  de  follicules 
muqueux,  dont  les  usages  ne  sont  point 
encore  parfaitement  définis. 

Chef  les  Mammifères,  la  disposition  de 
Tappareil  lacrymal  diffère  peu  de  ce  que 
Pon  observe  ches  THomme;  il  fhut  toute- 
fois en  excepter  les  animaux  à  très  petits 
yeux ,  comme  les  Taupes ,  chez  lesquelles 
les  organes  lacrymaux  semblent  ne  point 
exister,  et  les  Cétacés  qui  en  sont  complè- 
tement dépourvus ,  le  milieu  dans  lequel 
ils  vivent  rendant  Papparell  lacrymal  par- 
faitement inutile. 

Chez  les  Oiseaux,  Pappareil  lacrymal 
commence  à  s'éloigner  du  type  humain , 
pour  s'en  éloigner  encore  davantage  chez 
les  Reptiles ,  et  disparaître  enfin  chez  les 
Poissons,  ainsi  que  chez  tous  les  animaux 
inférieurs.  (A.  D.) 

LACRYMATOIRE.  irvus.— -roy.  lacbt- 

HAtBB. 

*LAGTAIRB.  Lactarius  {lactarius,  quia 
du  tait),  poiss. — Genre  de  Poissons  acanthop- 
térygiens,de  la  famille  des  Scombéroldes,éta- 
bli  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {Hist. 
êet  Poiss,f  t.  IX,  p.  237).  Les  Lactaires  ont 
des  dents  en  velours  ras  aux  deux  mldioiies 


et  aux  palatins,  commeles  Sérîoles,  doolili 
ont  été  retranchés.  De  plus,  la  mâchoire  su- 
périeure porte,  èrextrémitéantérieure.dfui 
ou  quatre  crochets  longs,  arqués  et  poiaioi. 
L'inférieure  n'a  qu'une  seule  rangée  de  pe- 
tites dents  fines,  algues,  un  peu  crochues  ei 
serrées  l'une  contre  l'autre.On  y  trouve  son- 
vent  un  ou  deux  crochets.  Il  y  a  un  petit 
groupe  de  dents  fines  et  petites  sur  le  chevron 
du  vomer,  et  une  bande. fort  étroite  sur  le 
bord  interne  de  chaque  palatin,  lis  mao- 
quent  d'épines  libres  au-devant  de  Tanile. 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espère 
de  ce  genre,  le  Lactaibb  nitiCAT,  L  ddka- 
iulus  Cuv.  et  Val.,  appelé  par  les  colons  de 
Pondichéry  Pêche^Laitt  k  cause  de  l*eieessire 
délicatesse  de  sa  chair.  Ce  Poisson  est  ar- 
genté avec  une  teinte  verdàtre  sur  le  dos; 
sa  caudale  a  un  liseré  noirfttre,  et  une  pe- 
tite tache  noire  se  remarque  à  l'échaiicrure 
de  l'opercule. 'Sa  taille  est  d'environ  2i  à 
25  centimètres.  On  le  pèche  pendant  toute 
l'année  dans  la  rade  de  Pondichéry.    (J.) 

LACTARIUS,  LACTIPLVUS  {lactus, 
lait).  Bor.  ca.^Dlvision  du  genre  Agariciu 
(  voy,  ce  mot  )  dont  le  professeur  Fries  a 
cru  devoir  former  un  genre.         (Uy.) 

LACTESCENT.  Lactescens,  tor.  —  Oa 
donne  ce  nom  aux  plantes  qui  renferment 
un  suc  laiteux  (ex.  :  Lactuca  virosa). 

LACTIQUE  (acidb)  (lac,  lait  ).  chu.  - 
Syn.  :  Acide  nancéique  (Braconnot),  .4dde 
zumique  (Thomson).  Découvert  par  Scbeele 
dans  le  petit- lait,  puis  regardé  comme 
de  l'Acide  acétique  modifié  par  une  matière 
organique ,  l'Acide  lactique  ne  fut  compi^ 
tement  déterminé  que  par  Benélius,  qui  en 
démontra  le  premier  la  véritable  nature. 

L'Acide  lactique  est  un  Acide  bien  dis- 
tinct, à  propriétés  bien  tranchées,  qaii 
d'après  les  travaux  récents  de  MM.  Bootron 
et  Frémy,  se  forme  toutes  les  fois  que  des 
matières  organiques  azotées ,  sott  végétâtes, 
soit  animales ,  se  trouvent  modiflées  par  le 
contact  de  l'air,  de  manière  à  éprouvemoe 
sorte  de  fermentation  qui ,  en  raison  du  li- 
quide dans  lequel  on  l'observe  le  plus  ordi- 
nairement ,  a  reçu  le  nom  de  fermentation 
lactique,  L*Oxygène  n'intervient  donc  que 
comme  moyen  de  transformation  de  la  ma- 
tière azotée  en  ferment,  et  le  e(uém{v<f9- 
tkït)  est  le  corps  le  plus  propre  k  subir  ce 
changement.  La  substance  qui  doit  fouroir 


uc 

Vhàât  lictiqae  peai  être  une  des  mitièret 
HfMes  neotret  afaot  la  même  compeil- 
tion  qoe  PAdde ,  et  en  particulier  le  suere 
de  canne,  te  sacre  de  raisin,  la  deitrine, 
le  sucre  de  lait  (t^.  lait).  Or,  comme  ces 
corps  ont  la  même  composition  que  TAcide 
brtiquclat-  méme,ou  n*en  diffèrentque  parce 
fo'iis  eoDtiennent  un  peu  plus  ou  un  peu 
mofoi  d'eau ,  il  est  évident  que  la  fermen< 
ution  lactique  ne  consiste  qu*en  un  simple 
diinfement  moléculaire,  accompagné,  sui* 
Tint  le  cas,  d'une  perte  ou  d*uDe  fiiation 
d*eia. 

L'Aride  lactique  se  retire  le  plus  souvent 
do  lait  aigre,  où  il  se  forme  aux  dépens  du 
sQcre  de  lait.  Bien  préparé  et  concentré 
dans  le  vide  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  perde  plus 
d'en ,  il  est  incolore ,  de  consistance  siru- 
peuse, sans  odeur,  d*une  saveur  acide, 
mordante,  qui  diminue  promplement  par 
Piddition  de  l'eau  dans  laquelle  il  se 
dissout  en  toutes  proportions.  Sa  densité  à 
+  20-,  5=»  1,215. 

Clttufféavec  précaution,  l'Acide  lactique 
le  sQbHme  partiellement  en  une  m^sse  blan- 
die,  concrète ,  d'Acide  anhydre;  la  portion 
qui  échappe  à  la  sublimation  se  décompose 
lia  manière  des  matières  végétales. 

L*Arlde  tactique  forme  avec  tes  bases,  des 
sels  neutres,  tous  solubles  et  ta  plupart 
ioerisutllsables. 

Suivant  MM.  Gay-Lttssac  et  Pelouze, 
TAdde  concret  anhydre  aurait  pour  formule 
C^&O*.  Dans  les  LacUtes,  il  retiendrait 
S  tiomes  d'eau;  sa  formule  serait  alors 
C^  R*  0^  -f  H2  0  ;  et  il  serait  Isomérique 
ivec  le  lucre  de  canne.  Enfin ,  i  l'état  siru- 
peux, Il  renfermerait  4  atomes  d'eau 
«anraiiponr  formule  C^  H*0<  +  H<  0*. 

Combiné  avec  le  Fer  à  l'état  d'oxyde , 
TAcide  lactique  a  reçu ,  dans  ces  derniers 
temps,  quelques  applications  thérapeuti- 
que!. (A.  D.) 

LACTCCA.  BOT.  w.  —  Voy,  laitue. 

*VACVN A  (lacuna,  fosse),  holl.— Genre 
proposé  par  M.  Turton ,  en  1828  ,  dans  te 
!«&•  m  du  Toological  Jùumaly  pour  un  petit 
nombre  de  Coquilles  qui ,  avant  cette  épo- 
que, étaient  disséminées  dans  plusieurs 
,  genres  auxquels  elles  ne  sauraient  apparte- 
air.  Us  unes,  en  eflTet,  sont  rangées  par 
Montagu,  soit  dans  son  genre  Turbo ,  soit 

pinni  tes  Hélices.  D'autres  étaient  rangées 
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parmi  les  Nérites,  et  quelques  unes,  enfin» 
plus  allongées,  étaient  confondues  parmi  les 
Rissoa.  Cependant  toutes  ces  Coquilles, 
malgré  la  diversité  de  leurs  formes , 
se  réunissent  par  quelques  caractères  com- 
muns, dont  M.  Turton  a  senti  la  valeur: . 
aussi,  depuis  la  création  du  genre,  il  a  été 
adopté  par  le  plus  grand  nombre  des  con- 
chyllologistes.  Ce  genre  est  caractérisé  de 
la  manière  suivante:  Animal  ayant  le  corps 
allongé,  tourné  en  spirale,  rampant  sur  un 
pied  ovalaire,  élargi  en  arrière;  tête  allon- 
gée, probosci di forme ,  terminée  par  une 
bouche  longitudinale,  garnie  de  lèvres  épais* 
ses,  et  contenant  à  l'intérieur  une  langue 
cornée,  filiforme,  tournée  en  spirale  et  hé- 
rissée de  petits  crochets  ;  deux  tentacules 
contractiles,  coniques,  portant  en  dehors  et 
à  leur  base  un  pédicule  court,  tronqué,  ter* 
miné  par  l'organe  de  la  vision. 

Coquille  mince,  spirale,  conolde  ou  sub- 
globuleuse, couverte  d'un  épiderme  lisse» 
ayant  l'ouverture  entière  ovale,  obronde  et 
i  bords  disjoints  supérieurement;  columelle 
aplatie,  ombiliquée  et  présentant  un  sillon 
longitudinal,  tombante  la  partie  supérieure 
de  l'ombilic;  opercule  corné,  paucispiré. 

Le  petit  genre  Lacuna  est  Intéressant 
et  mérite  un  moment  de  fixer  rattention. 
D'après  les  caractères  que  nous  venons  d'ex- 
poser, il  est  évident  que,  par  son  animal,  fl 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Llttori- 
nes.  En  effet,  dans  les  Liltorines,  la  têle  est 
proboscidiforme  ;  elle  porte  deux  grands  ten- 
tacules coniques,  i  la  base  desquels  les  yeux 
sont  presque  sessiles,  tandis  que,  dans  les 
LacufMt  ces  organes  sont  portés  sur  des 
pédicules  courts.  Quant  à  l'opercule,  il  pa- 
rait avoir  la  plus  grande  ressemblance  dans 
les  deux  genres,  tant  par  sa  nature  que  par 
tes  caractères  extérieurs.  Les  Coquilles  sont 
généralement  petites;  plusieurs  sont  minces 
et  assez  fragiles;  elles  n'ont  point  une  forme 
constante,  car  on  connaît  des  espèces  à  spire 
élancée,  subturriculée,  et  d'autres  à  spire  très 
courte  et  subglobuleuse.  Ces  deux  extrémités 
de  la  série  se  rattachent  entre  elles  par  des 
modifications  dans  lesquelles  on  voit  la  spire 
s'élever  graduellement,  et  les  Coquilles  pas- 
ser ainsi  de  la  forme  globuleuse  i  la  forme 
subturriculée.  Les  espèces  allongées  se  rat- 
tachent ificontestablement  aux  Littorines, 
i  tandis  que  tes  espèces  globuleuses  pourraient 
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être  ronfonilueii  daai  le  genre  Native,  et  ii  y 
en  a  quelques  nues  qui  se  rapprochent  sio- 
gulièrement  des  Nériiines.  Toutes  ces  Co- 
quilles sont  caractérisées  par  une  ouverture 
ovale,  semi-lunaire,  entière,  dont  le  bord 
droit,  mince  et  tranchant,  tombe  obliquement 
sur  Taie  longitudinal.  La  columelle  est  assez 
large  et  assez  épaisse ,  légèrement  arquée 
dans  sa  longueur,  présentant,  comme  dans 
les  Natices ,  une  surface  presque  plane  ou 
creusée  en  sillon,  que  Ton  voit  pénétrer 
dans  un  ombilic  étroit  et  profond,  dépourvu 
de  callosités.  Toulek  ces  Coquilles  sont  épi- 
dermécs^  et  cet  épidémie  est  lisse,  corné  cl 
assez  épais  vers  le  bord  droit. 

On  ne  connaît  encore  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  de  ce  genrc.Presque  toutes  sont  des 
mers  d'Europe  et  de  l'Océan  du  Nord.  Nous 
eu  connaissons  quelques  unes  fossiles»  pro- 
venant des  terrains  tertiaires.       (Dissu.) 

LACUNES.  BOT.  —  Voy,  tissu  cullu- 

LAIBF., 

LACLSTAES.  Lacustres,  zool.,  bot. — 
On  donne  ce  nom  aux  animaux  et  aux  plan- 
tes qui  vivent  dans  les  lacs  ou  sur  leurs 
bords. 

LADAKUM.  CHiM.—  Voy.  labdanum. 

*LADAS.  MOLL. — M.  Cantraine,  dans  la 
i'*  livraison  de  sa  Malacologie  méditerra- 
néenne et  lillorale,  a  proposé  ce  g.  pour  un 
petit  Mollusque  ptéropode,  connu  déjà  de- 
puis longtemps  sous  le  nom  d* Atlanta  Kerau- 
drenii,  11  est  à  présumer  que  M.  Cantraine 
renoncera  à  ce  g.  eu  présence  des  beaux  tra- 
vaux de  M.  Souieyet  sur  le  g.  Atlante,  tra- 
vaux par  lesquels  il  est  bien  constaté  que 
l'animal  du  g.  Ladas  ne  diffère  pas  généri- 
quement  de  celui  des  autres  Atlantes.  Voy» 
ce  mot.  (Drsii.) 

*LJSLIA,  Steph.  INS.— Syn.  d'Orgya, 
Boisd. 

LiELIA.  bot.  ph.  —  Voy,  lklia. 

«LiEMAIVCTUS  {\aiixiç,  gorge;  j^x»  • 
J'étrangle),  aspr.  —  Division  des  Stellions, 
d'après  M.Wiegmann  {Herp.  A/ea^ic,  1834). 

(E.  D.) 

*L/PM\liGVU,  Lœnmgus  (W^apyo;, 
glouton).  causT.— Genre  de  l'ordre  des  Si- 
phoDOf  tomes,  de  la  faifailledes  Peliocéphalei, 
tribu  des  Pandariens,  éubli  par  M.  Kroyer. 
Chez  cette  petite  coupe  générique,  la 
carapace  est  bombée  sans  régions  distinctes 
et  confondue  pour  ainsi  dire  avec  le  premier 


anneau  thoracique.  Le  second  et  le  troisMuie 
anneau  sont  au  contraire  distincts  ;  ils  sont 
courts  et  étroits;  le  pénultième  anueao 
est  plus  grand  et  porte  en  dessus  un  large 
bouclier  dorsal  élytrolde,  qui  couvre  une 
grande  partie  de  l'anneau  suivant;  ce  der- 
nier est  très  développé.  Chez  le  mâle,  il  e»t 
complètement  bilobé;  chez  la  femelle  »  il 
se  continue  en  arrière  avec  deux  grandes 
lames  élytrolUes,  qui  cachent  toute  la  por- 
tion interne.  L'alNiomen  est  court  et  étroii, 
chez  le  mAle;  très  grand,  ovalaire  et  bilobé^ 
chez  la  femelle.  I^s  pattes  sont  toutes  bi- 
raniées.  EnÛu,  les  tubes  ovifèras  sont  mul- 
tiples ,  reployés  en  forme  d'anse ,  et  cacbéi 
entre  l'abdomen  et  le  dernier  bouclier  tho- 
racique. La  seule  espèce  connue  est  le  L  juiai- 
GUK  MuaiQUK ,  Lœmargus  muricatus  Kroyer. 
Cette  espèce  semble  se  plaire  sur  lea  m^lei. 

(H.  L.) 
L.EHIIPODES.  Lœmipoda,  causr.—  l'oy. 

»  L.E]|0DirODBS.  (H.   L.) 

L.«AI0D1P0DES.  Lœmodipoda.  caisr. 
—  Cet  ordre,  qui  est  le  quatrième  de  la 
classe  des  Crustacés,  a  été  éUbli  par  Latreille 
pour  recevoir  un  petit  nombre  de  Crustacés 
confondus  jusqu'alors  avec  les  Isopodes,  maé» 
qui  se  rapprochent  réellement  davantage  des 
Amphipodes  et  qui  se  distinguent  des  uns 
et  des  autres  par  l'état  rudimenuire  de 
toute  la  portion  abdominale,  laquelle  est 
représentée  seulement  par  un  tulierculeà 
peine  visible.  Le  corps  des  animaux  qui 
composent  cet  ordre,  est  cylindrique  ou  dé- 
primé; il  se  compose  d'une  tète  très  petite, 
suivie  de  six  anneaux  ihoraciques  distjnfl< 
et  d'un  tubercule  abdominal  plus  ou  moins 
obscurément  divisé  en  deux  ou  trois  segmenu. 
Les  antennes  sont  au  nombre  de  quatre  ei  ■ 
ne  présentent  rien  de  particulier.  La  boorlie 
est  garnie  d'un  labre  à  peu  près  circulaire, 
d'une  paire  de  mâchoires  fortement  dentées 
et  dépourvues  de  tiges  paipi formes ,  dedeut 
paires  de  mâchoires  lameHeuses  et  d'uoe 
paire  de  pattes -mâchoires  pourvues  degrao- 
des  branches  palpiformes,  mais  dont  la  col- 
formation  varie  du  reste.  Les  anneaui  tho- 
raciques  ne  recouvrent  qu'à  peine  l'insertiuo 
des  pattes  et  ne  présentent  pas  de  pièces  épi- 
mériennes  distinctes.  Le  nombre  des  pattes 
varie  :  tantôt  on  en  compte  sept  paires,  taa- 
tdt  cinq  paires  seulement,  et,  dans  ce  der- 
nier cas,  ce  sont  en  général  celles  des  troi- 
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*ième  H  quâlrième  paires  qui  nAiiqucDl , 
M  M  sooc  r«|>réfeiilées  que  par  un  tubercule 
Anoaol  insertion  à  des  appendices  lamel- 
Irai  ou  véaiculeux.  Les  pattes  de  la  première 
piire ,  filées  en  général  à  la  tête,  et  celles  de 
laseroiide  paire,  filées  au  premier  segment 
dn  thorax,  se  terminent  par  une  main  suIh 
ckflirormc  ;  les  suivantes  sont  aussi  armées 
d*une  griffe  fleiible,  et  sont  plus  ou  moins 
prrbensilcs.  Des  vésicules  branchiales ,  ana- 
logues à  celles  des  Ampliipodes,  naissent  du 
«erond  et  du  trobième  anneau  thoracique, 
quelquefois  aussi  du  premier;  mais  on  n*en 
roiiaucun  vestigeaui  iroti  derniers  segments. 
Chez  la  fenielle,  il  eiiste  aussi,  au  second  et 
lu  troisième  anneau ,  des  fouets  lamelleux , 
qui,  en  se  r<Sunissant,  constituent  une  poche 
oTifére.  Enfln,  Tabdomen,  caché  entre  la 
bise  des  pattes  postérieures, est  à  peine  visi- 
ble, mais  porte  néanmoins  à  sa  face  infé- 
rieure des  appendices  rudiments  ires. 

Cet  ordre,  peu  nombreux  en  espèces,  est 
iiiufé  par  Latreille  en  deux  familles  natu- 
rellfi  indiquées  sous  les  noms  de  Lœfiiodipodet 
fUiformes  ou  C<ytrelliens ,  et  Lœniod^Hxies 
salaires  ou  Cyanienf,  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 

LCMODIPODES  FlLIFORMES.iLanio- 
dip<yda  fliforma,  cbust.— Foy. CApaELLiBNS. 

l..f:ilODlPODES  OVALAIHES.  Lm^uy- 
dtpodaùvaiia,  causr. — Foy .cyanikhs.  (II.  L.) 

'L.eilOPIILaEIJS  (  l«(^c<  ,  qui  mange 
sffc  voracité;  yio»«; ,  écorcc).  ws.— Genre 
de  Coléoptères  tétramères,  famille  des  ly- 
lophages ,  tribu  des  Cucujites  ,  formé  par 
I>eieaa,  qui,  dans  son  Catalogue,  en  énu- 
mère  15  espèces  :  10  appartiennent  à 
t  Elurope ,  4  à  rAmérique,  et  1  à  l'Afri- 
que. On  doit  j  comprendre  les  Cucujus 
tnoniUt,  uiulicus,  teslaceui  de  Fab.,  et  bi- 
maeulatus  de  Gyll.  (C.) 

*LAEllOSAGClIS  (U/Aio( ,  gorge  ;  9«x- 
se; ,  sac),  lus.  — Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères ,  famille  des  Curculionides  gona- 
iucères  ,  division  des  Apostasimérides  cho- 
iides,  éubli  par  Schœnherr  [Dispo$.  melh,^ 
p.  50;  Synonytn.  gen,  et  ip.  Curculion,  , 
lom.  UI,  t.  625  ;  Vill ,  68),  qui  y  rapporte 
10  es|ièces  :  8  sont  originaires  d'Amérique, 
i  appartient  à  FAustralie.,  et  1  à  la  Nou- 
velle-Guinée. (C.) 

'L.E.MaSTENUS,  Bonelli.  ims.— Syn.  de 
Cienipur,  Lat.,  et  Pnstonychus^  Dej .  Foy. 

CCS  mou.  (C.) 


^LiCNA  (Urva,  enveloppe).  INS. — Genre  de 
Coléoptères  hétéroroères,  famlHe  des  lléla- 
somes,  tribu  des  Hélopiens  pour  Latreille , 
des  Piméliaires  pour  Dejean,  proposé  par 
Mégerle,  et  adopté  par  Dabi  eiDcjcan,  dans 
leurs  Caulogues  res|iectifs.  Ce  genre  n*es( 
composé  que  de  2  espèces  :  Vllelops  pime- 
lia  de  Fab. ,  et  de  la  L.  pubella  {pulchêUa 
Fischer)  Ziegler.  Lt  première  habite  FAu* 
triche,  la  seconde  la  Russie  méridionale. 

(C.) 

I.AEKI^ECIA  (nom  propre),  sot.  ph.  -* 
Genre  de  la  famille  des  Composées -As té- 
ruitlées,  établi  par  Cassini  (tn  Dicl.  «c.  fiol.» 
XXV,  91).  Herbes  de  FAmérique  tropicale. 
Voy.  coiii*osÉES. 

*LAERT£S  (nom  mythologique),  ims.— 
Genre  de  Coléoptères  subpentanières ,  fa- 
mille des  Cycliques ,  tribu  des  Colaspides 
(  Chrysomélines  de  Lat.  ),  proposé  par  De- 
Jean,  dans  son  Catalogue,  pour  une  espèce 
de  Cayenne ,  nommée  par  Fauteur  C,  les- 
tateus.  (C.) 

L.'ETIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Bixacées-Prockiées,  établi  parLeflling 
(//.,  252).  Arbustes  de  FAmérique  tropi- 
cale. Voy.  BIXACIKKS. 

*JL/£VICA1U>IIJM  (tom,  lisse;  cordium, 
bucarde  ).  uoll.  —  Ce  g. ,  proposé  par 
M.  Swainson  pour  celles  des  espèces  de  Bu- 
cardes  dénuées  de  côtes  à  Fextérieur,  et  dont 
la  surface  reste  lisse,  n*est  point  admissible. 
Voy.  BUCASDE.  (Desh.) 

LiEVlPËDES.  MB.  »  Voy.  UviPtou. 

LAFOEE.  Lafœa  (nom  propre),  poltp. — 
Genre  proposé  par  Ltmouroux  pour  un  Po- 
lypier flexible  de  Fordre  des  Cellariés, 
trouvé  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  Il  est 
formé  de  petites  tiges  minces  comme  un 
crin ,  flstuleuses ,  cylindriques ,  rameuses , 
portant  des  cellules  éparses ,  allongées  en 
forme  de  cornet  à  bouquin.  C'est  le  LafoBa 
comula ,  que  M.  de  Blain ville  a  placé  dans 
son  genre  Unicellaire.  Voy.  ce  mot.   (Ddj.) 

LAFOENSIA  (nom  propre),  sot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Lythrariées-Lagers- 
trœiniées  ,  éubli  par  Vandelli  [ex  Bœmer 
script.  112,  t.  7,  f.  13).  Arbres  ou  arbris- 
seaux de  rAmérique  tropicale.  Voy.  lvtbea- 

RIÉES. 

"^LAFUENTEA  (nom  propre),  sot.  ph.— 
Genre  établi  par  Lagasca,  et  placé  avec 
doute  par  Endiicher  {Gen,  pi. ,  p.  695 « 
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n.  4022)  à  la  fln  des  Scrophularinées,  Soui- 
arbrbseaui  de  TEspagne. 

LAG  ANE.  Lagana  (X<yava,  des  beigneU, 
desgAteaux).  échin.  —  Ce  genre,  éubti  par 
M.  Gray  aux  dépens  des  Clypéastres,  avait 
été  indiqué  par  Leske  sous  le  nom  d'^cAî- 
^  nodiscus.  M.  de  Blainvilte  le  caractérise 
ainsi  :  n  Corps  déprimé,  circulaire  ou  ovale, 
un  peu  convexe  en  dessus ,  concave  en  des- 
sous ,  a  disque  et  bords  bien  entiers ,  com- 
posé de  plaques  peu  distinctes ,  et  couvert 
d*épines  semblables  et  éparses.  Cinq  ambu- 
lacres  réguliers,  pétaloldes,  ayant  les  pores  de 
cbaque  côté  réunis  par  un  sillon.  Boucbe 
médiane  enfoncée  avec  sillons  convergents, 
et  pourvue  de  dents.  Anus  inférieur,  situé 
entre  la  boucbe  et  le  bord.  Cinq  pores  gé- 
nitaux. »  Ce  genre,  totalement  différent 
de  celui  que  Bl.  de  Blain ville  nomme  Echi- 
nodiscus  [voy,  ce  mot)  ou  Placentule,  com- 
prend 4  espèces ,  dont  la  plus  connue  est 
le  Clypéastre  beignet  {Clypeasler  laganum) 
de  Lamarck,  qui  est  une  Scutelle  pour  If .  Des- 
moulins. Cette  espèce  est  orbiculaire,  ainsi 
qu^une  deuxième,  la  SctUdla  orbicularis  de 
Lamarck  ;  une  troisième  est  ovale ,  et  la 

dernière,  I.  decagonaf  est  polygonale. 

(Duj.) 

LAGAR.  aoLL. — Nom  donné  par  Adan- 
ioii  (  Voyage  au  Sénégal  )  à  une  espèce  de 
Iférlte ,  la  iferila  promonterH  Gmel.  Voy, 
MÉKfTB.  (Desb.) 

^LAGARINTirUS  (WofMc,  grêle)  .Bor.ra. 
— Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Cy- 
nanchées ,  établi  par  C.  Meyer  (  CommoM. 
plant,  Afr,  austr. ,  202  ).  Herbes  ou  sous- 
arbrlsseaui  du  Cap.  Voy,  ascléhadées. 

*LAGARtJS  (^oeyopéç ,  grêle,  mlnce).  Ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Carabfques ,  tribu  des  Féroniens, 
formé  par  M.  de  Chaudoir  (  Tableau  d'une 
nouvelle  subdivision  du  genre  Feronia,  p.  10, 
17),  et  qui  a  pour  type  les  Ârgutor  ver- 
naiis  Fab.  et  cursor  DeJ.  La  première 
est  répandue  par  toute  PEurope,  et  la 
deuxième  n'a  été  trouvée  que  dans  la  France 
méridionale.  (C.) 

LAGASCA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Yerno- 
niacées ,  établi  par  Kuntb  (  in  Humb,  et 
BonpL  Nov,  gen,  et  sp, ,  IV,  24).  Herbes 
ou  sous-arbrifseaul  de  TAmérique  tropi- 
cale. On  en  eonnatt  sept  espèces,  réparties 
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eo  deux  sections,  nommées  par  CaTaoilIcs 
Lagasca  et  Nocca, 

ÏjAGEW  (lagena ,  bouteille),  lou.— 
Mauvais  g.  proposé  par  Klein,  dans  son  7>r- 
tamen  osiracologiœ,  pour  un  certain  nombre 
de  Buccins ,  dont  il  compare  la  forme  à 
celle  d'une  bouteille.  (Dc5a.) 

*LAGE\'ARIA  (lagena ,  bouteille),  aor. 
PH.  ^  Genre  de  la  famille  de  Cueurbiurécs- 
Cucurbltée^ ,  établi  par  Seringe  (  m  Mm, 
Soc,  hist,  nat.  Genev.,  III ,  29,  l.  2).  Her- 
bes annuelles  indigènes  des  régions  chaudes 
derAsîeetdePAfrique.  Voy.  cuccBBtTioiis. 

«LAGENELLE.La^etiei/a  [lagena,  bou- 
teille). iRFDS.  —  Genre  proposé  en  1832  pir 
M.  Ehrenberg  pour  un  InAisoire  de  la  ft- 
mille  des  Cryplomonadines ,  et  que  doos 
laissons  dans  le  genre  Cryptomonas,  août 
II  ne  diffère  que  par  un  prolongement  n 
forme  de  goulot  à  Textrémilé  antérieure <lf 
son  enveloppe  membraneuse,  OTotde.  Us 
Lagenelles  sont  vertes ,  toDgoes  de  2  i  3 
centièmes  de  millimètre»  munies  d'un 
point  rouge  oculiforme  et  d*un  filament  fli- 
gelliforme  locomoteur.  Elles  se  troamî 
dans  les  eaux  stagnantes  entre  les  htsUt 
aquatiques,  et  non  dans  les  Infusioni. 

*LAGENIAS  (Xaynviov,  petite  boutente). 
,or.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Gealii- 
nacées-Gentianées ,  éubli  par  E.  Meyer 
(Comment,  plant.  Afr,  auslr,^  186).  Herba 

du  Cap.   Voy.  GENTIANACéES. 

LAGENIFERA ,  Cass.  BOT.  M.  —  Sjo. 
de  Lagenophora^  Cass. 

*LAGENIUM ,  Brid.  aor.  ca.— Syn.  de 
PotUia^  Hedw. 

♦LAGENOCARPUS  G«wo«,  bouteille; 
xapwoç ,  fruit).  BOT.  PH.  —  Genre  de  II  Ti- 
mille  des  Éricacées  -  Éricées ,  établi  ^ 
KIoUcb  (tn  Linnœa,  XII,  214).  Arbrisseidi 
du  Cap.  Voy.  éricacées. 

«LAGENODERUS  Oxpivoç ,  bouteille  ; 
«îctpâ,  cou  ).  iKs.  —  Genre  de  Colëopière» 
tétramères ,  famille  des  Curculionides  or- 
thocères,  division  des  Attélabides,  créé  par 
M.  Adam  Whiie  {Neumian  the  entomologisi^ 
tom.  I,  pag.  183,  pi.  1,  f.  9),  avecuDeei- 
pèce  de  Madagascar,  L,  gnomoides.    IC-I 

LAGENOPHORA  {Urn^f^ç,  booletlle; 
yopoç ,  qui  porte  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  h 
famille  des  Composées  -  AstéroTdéei ,  é\M 
par  Cassinl  {in  BuM.  Soe.  pkUom.,  f81'> 
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LAGElt9TBGEllI]S.Ia0renfr<Bift<ii  (nom 
poprc).  BOT.  tn.  —  Genre  de  la  ramflle  dei 
Irtbrariées-LagentrœmiéeSyéUbli  par  Linné 
(Cm.,  n*  667),  et  préicnUnt  pour  earactè- 
m  :  Gilice  persistant  ^  bibractéoté ,  à  tube 
iariMoé- campanule;  limbe  à  6  dlvisioni 
épies.  Corolle  à  6  péules  Insérés  au  som- 
BR»  du  tube  du  calice,  alternes  a?ec  les  di- 
Tiikus  de  ce  dernier,  oblongs ,  brièvement 
otfuicaléi,  égaux.  ÊUmines  18  à  SO,  in- 
i^ées  lor  le  fond  du  calice,  presque  égales, 
N  Ira  6  extérieures  plus  longues  ;  fliaraenis 
ftifonnes;  antbères  introrses ,  blloeulalres, 
QbloB|ue$ ,  longitudtnalement  déhiscentes. 
Oviire  libre ,  seasile ,  3-6-loculalre.  Style 
euert,  lioipie  ;  stigmate  capité.  Le  fruit  est 
me  opiQle  enteloppée  par  le  calice ,  à  3 
^  6  loges,  dont  chacune  a  S  ou  6  vahes. 
Snencei  nombreuses ,  oblongues ,  eompri* 
^  boriionules,  ailées. 

Les  Lagentroerafea  sont  des  arbres  ou  des 
■i^risseauxde  PAsie  tropicale,  i  rameaut 
i^^nef ,  à  feuilles  opposées  ou  alternes 
n  MHDmet ,  très  en  Itères  ;  à  fleurs  pourpres 
<ra  bdncha ,  bibractéolées ,  les  bractéoles 
^binide  bonn^  heure  :  elles  sont  dbpo- 
^  en  paoicute  ou  en  grappe  terminale. 

^  Seore  renferme  7  espèces ,  téparties 
^De  Candolle  {Proâr,,  lU,  93)  en  3  sec- 
^>  nommées  : 

^'  Si6ia: Calice  non  sillonné  ni  plissé; 
6éUniiBet  plus  longues  et  plus  épaisses 
^Qc  les  autres.  La  LAGBasncmiiE  de  l'Iiide, 
^'  '^a  Uno. ,  type  de  cette  section ,  est 
BD «rbrisseau  haut  de  2  mètres  environ,  à 
ailles  ovales-aiguës ,  glabres  ;  ses  fleurs  ; 
iTqd  rouge  éclaunt,  à  pétales  longuement 
^i^Kulés ,  forment  une  superbe  panicule. 

^  ^unchausîa  :  Calice  non  sillonné  ni 
^^\  aminés  presque  égales  entre  elles. 
^  I^AGEisTMntia  nuKCHiuss ,  L.  speciosa 
^^'i  est  le  type  de  celte  section  ;  elle  pré* 
^^  des  feuilles  orales,  glabres  des  deux 
^îKi  fleurs,  d*un  pourpre  bleuAtre,  A 
^^ieshorixoniaux  longuement  onguiculés, 
*<^t  disposées  en  une  panicule  terminale. 

^  ^dambea  :  Calice  loogitudlnalement 
^H  et  plissé.  Cette  dernière  section 
^kmt  3  espèces ,  dont  la  principale  est 


Rnib. ,  à  feuilles  oblongues ,  glabres  ;  ses 
fleurs ,  à  pétales  arrondis ,  brièrement  on- 
guiculés ,  sont  d'un  rose  plie,  et  disposée! 
en  panicule  terminale. 

Ces  différentes  espèces  développent  leurs 
belles  fleurs  depuis  le  milieu  d*aoflt  Jus* 
4u*en  septembre  et  même  octobre.  Elles 
*ont  fort  recherchées  par  les  horticulteurs 
comme  plantes  d*ornement.  (J.) 

m.  ra.~Tribu  de  la  famille  des  Lythra- 
riées,  ainsi  nommée  du  genre  Lagemrmmia^ 
run  de  ceux  qu'elle  comprend.  (Ad.  J.) 
LAGET.  LageUa.  bot.  ni.  —  Genre  de  la 
famille  des  Daphnoldées,  établi  par  Jussieu 
(  Gaii. ,  77  ),  et  préseiiUnt  pour  caractères 
essentiels  :  Pleurs  hermaphrodites  ou  diol- 
ques.  Calice  coloré,  tubuleux,  à  limbe  4-flde. 
étamines  8,  Incluses,  attachées  au  tube  do 
calice.  Ovaire  uniloculaire.  Style  terminal  ; 
stigmate  capité,  subbilobé.  Le  feuit  est  un 
dntpo  à  une  ou  trois  coques,  Indéhiscent , 
et  recouvert  par  le  calioe. 

Lei  Lagma ,  originaires  de  TAnérique 
tropicale ,  sont  des  arbres  on  des  arbris- 
seaux très  rameux  ,  à  feuilles  opposées  ou 
alternes,  très  entières  ;  à  fleurs  terminales 
disposées  en  épis  ou  en  grappes. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  ce  genre , 
nous  citerons  le  Lagbt-dentbllk,  nommé 
vulgairement  Bois-âenteU^  aux  Antilles. 
C'est  un  arbrisseau  haut  de  4  à  6  mètres  ; 
son  bois  est  compacte ,  Jaunâtre ,  avec  une 
moelle  d'un  brun  pAle.  Les  couches  corti- 
cales» assex  nombreuses ,  se  détachent  aisé- 
ment les  unes  des  autres  ^  et  forment  un 
réseau  clair,  blanc  et  fort,  qui  l'a  fait  com- 
parer À  de  la  dentelle.  Cette  sorte  de  tissu 
sert  aux  habitants  des  Antilles  à  confection- 
ner des  manchettes,  des  fichus,  etc.,  et  même 
des  nattes  et  des  cordes.  (J.) 

*LAGIDlUM(>«7f'cof ,  petit  Lièvre),  mav. 
—  M.  Meyen  {Act.  «ni.  Cur.,  XVI,  1833) 
a  créé  sous  le  nom  de  Lagidium  un  genre 
de  Rongeurs ,  assez  voisin  du  groupe  des 
ChinckiUa,  et  dont  II  sera  parlé  k  l'article 
viscACHE.  La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce 
groupe  a  reçu  le  nom  de  L.  pet'uanwn 
Meyen  {loco  cit.  et  pi.  XLI).       (E.  D.) 

•LAGOGUEiniJS  (Àor»; ,  lièvre  ;  x<(>  * 
main),  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
umères,  famille  des  Longicornes,  tribu  des 
Lamiaires ,  proposé  par  Dejean ,  dans  son 
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CiUlogue  •  pour  le  Ccrambyx  aroHeifonnis 
de  Liiitié,  espèce  qui  se  rencoulre  dans  pres- 
que toute  rAmérfque  méridionale.     (C.) 

"^LAGOCUU^E  (Xoi>»(, lièvre;  x«no$,  le- 
Tre).  1RS. — Genre  de  Coléoptères  peotamè- 
res,  famille  des  Lamellicoroes  iylopbiles,créé 
par  Wiedmann  {ZoologischeimagatmfiSn , 
lom.  I,  pag.  li).  L*auleur  lui  donne  pour 
type  la  C^nia  trigona  de  Fab.,  espèce  ori- 
ginaire, de  Cayenne.  (€.) 

^LAGOCilILUS  (À«yu«,  lièvre;  x'^Ào;,  lè- 
vre). BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  La- 
biées-SUcbydées,éU|bli  par.  Bunge  {ex  Benlh, 
Labiat.  641).  Herbes  de  TAsie  centrale. 

Voy.  LABIÉES. 

LAGOECIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Smyr- 
nées  ,  éublt  par  Linné  (  Gen,  ti.  285).  Her- 
bes des  régluns  médilerraDéenoes.  Voy,  om- 

BELLIFÊRIiS. 

LAGOill%'S(>s7«$,  lièvre;  ^w<,  rat).  VAX. 
—  Groupe  de  Uongeurs,  séparé  du  genre 
Lièvre  par  Pallas ,  qui  leur  avait  donné  le 
nom  de  Lepores  ecaudali,  et  dont  G.  Cuvier 
{Tabl.  éîém,  du  R.  anim.,  1797)  a  fait  un 
genre  distinct. 

Les  Lagomys ont  lesorcilles  petites,  le  trou 
sous-orbitaire  simple,  les  clavicules  presque 
complètes,  et laqiieue  nulle. Le Fillon  de  leurs 
graudes  incisives  supérieures  est  beaucoup 
plus  prononcé  que  rliex  les  Lièvres,  de  sorte 
que  chacune  d'elles  parait  double  ;  les  mo- 
laires ne  sont  qu*au  nombre  de  cinq  de 
chaque  eàlé  et  à  chaque  mâchoire ,  la  dent 
postérieure  des  Lièvres  venante  manquer; 
la  dernière  molaire  iiiTérieure  n*a  sa  cou- 
ronne  formée  que  d*unc  seule  surface  el- 
liptique, sans  aucun  sillon. 

Tous  les  Lagomys  se  trouvent  en  Sibérie  ; 
nous  citerons  principalement  : 

Le  PiKA,  Lepus  alpinus  Pallas,  Lago- 
mys ttlpinus  Desm.,  qui  est  d*un  roui 
Jaunâtre ,  avec  quelques  longs  poils  noirs, 
et  dont  la  taille  ne  dépasse  pas  15  cen- 
timètres. Cette  espèce  vit  en  Sibérie ,  dans 
les  monUgnes  escarpées,  et  habile  les  ro- 
ches les  plus  inaccessibles,  au  milieu  des 
bois.  Les  Pikas  se  creusent  des  terriers; 
ils  se  rassemblent  des  provisions  en  été ,  et 
les  cachent  dans  les  fentes  des  rochers  ; 
pour  faire  ce  travail,  ils  se  réunissent,  dit- 
00  ,  en  petites  troupes. 

L'Oconm^  Lepw  ogotona  Pal.,  T^gomyt 
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ogotona  Desm.» qui  est  d*un  gris  plie,  aiec 
les  pieds  Jaunâtres  et  le  dessous  du  corps 
blanc.  Plus  grand  que  le  précédent ,  il  ne 
se  trouve  pas  dans  les  mêmes  région»; 
on  le  rencontre  particulièrement  âu-delà  du 
lac  Balkal ,  dans  la  Mangolie  et  dans  les 
montagnes  pierreuses  de  la  Sélanga.  Cette 
espèce  ne  sort  guère  que  le  soir  ;  elle  »c 
nourrit  d'écorce  d'Aubépine  et  de  Bouleau, 
et  surtout  d'une  espèce  de  plante  du  geare 
Véronique  ;  elle  fait  des  provisions  comme 
le  Pika. 

Ënfln  une  dernière  espèce  est  le  Sllgas, 
Lepus  pu«tiiusPall., Lagomys  pusiliMf  Desm., 
qui  est  plus  petit  que  les  précédents,  doat 
le  pelage  est  mêlé  de  gris  et  de  brun,  a>ec 
les  pattes  jaunes  ;  il  a  les  mêmes  mœurs,  ri 
se  rencontre  sur  la  lisière  des  bois  de  la  Si- 
bérie. 

6.  Cuvier  a  signalé  (Oss.  /bas.,  t.  IV) des 
débris  de  Lagomys  fossiles,  qui  ont  été 
trouvés  dans  les  brèches  osseuses  de  Cont 
et  de  Sardaigne.  (E.  D.) 

LAGON YCIilUM  (>a/»(,  lièvre;  crv;, 
v^o;,  ongle).  BOT.  PH. — Genre  de  la  famille 
des  Mimosées-Parkiées,  établi  par  Biebor>- 
tein  {Suppl.  288). Sous-arbrisseaux  du  Cau- 
case et  de  la  Sénégambie.  Voy.  mmosàts. 

hAGOVÈDB.  Lagopus  ('«yM^,  lièue. 
noue,  pied:  pieds  semblables  à  ceuxdu  Lié)  fv>. 
ois.— Genre  de  la  famille  des  Tétras  (Tétrav- 
nidées),  dans  Tordre  des  Gallinacés.  Carac- 
tères :  Bec  robuste,  court,  convoie  en  do- 
sus,  voûté  ;  narines  oblongues,  cachées  mu» 
les  plumes  du  front;  pouce  court,  ne  por- 
tant à  terre  que  sur  Tongle ,  et  surtout  tar- 
ses et  doigts  entièrement  rerouverts  <ie 
plunscs,  ce  qui  donne  aux  pieds  de  ces  <«i- 
seaux  une  apparence  de  similitude  atcc 
ceux  du  Lièvre. 

Les  Lagopèdes  doivent,  sous  ploi»ieun 
rapports ,.  être  distingués  génériquemcnt , 
ainsi  qu'ont  cru  devoir  le  faire  BriisoB, 
Vieillot  et  quelques  autres  naturalistes;  car 
ils  présentent  des  caractères  qui  sont  étran- 
gers aux  autres  espèces  de  la  famille  d» 
Tétras. 

Leur  histoire  naturelle  mérite  d'autsBt 
plus  de  fixer  notre  attention  que  ces  oiseaui 
font  partie  de  l'ornithologie  européeone; 
leurs  mœurs,  d'ailleurs,  ne  laissent  pu 
que  d'offrir  un  certain  intérêt. 

Les  régions  glaclalei  de  rEmopa»  ds 
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VÀik  H  éê  r Amérique ,  Im  eiiMt  dei  mon- 
lagnei  toMoeiiiblei  et  courerlei  de  ri^ef 
font  iei  lievi  où  la  nature  a  oonflné  let  La- 
lopèdei;  i*iis  les  aliandoDiient ,  ce  D*est 
Janais  que  moroentaDëment  et  dans  un  caa 
d'extrène  urgence  :  e'eet  lorsque  les  nelgeSi 
dcfCttuei  trop  abondantes,  recoufrent,  en 
ft*acaimulant,  les  végétaux  dont  ils  se  nour- 
riiNBt;  alors  seulement  ils  descendent  du 
haut  des  monts  pour  cherdier  leur  nourri- 
Uiredans  les  endroits  où  une  eiposition  fa- 
Torable  maintient  la  végétation.  Il  est  très 
rare  que  dans  ces  déplacements ,  occasion* 
Déi  par  le  besoin  ,  ils  descendent  Jusque 
dans  les  plaines.  D'ailleurs  ils  ont  tantdV 
iiiour  pour  leurs  montagnes  qu'ils  se  bâtent 
de  les  regagner  lorsque  le  motif  qui  les  leur 
amit  bit  abandonner  cesse  d'eiister  :  Ils 
en  fréquentent  les  balliers,  les  buissons 
et  les  bosquets  de  bouleaui  et  de  saules. 

La  neige  paraît  être  pour  les  Lagopèdea 
os  que  Teau  cet  pour  les  Palmipèdes.  L*bi" 
Tsr,  ils  la  trouvent  dans  les  régions  moyen- 
Bci ,  où  Ils  descendent  )  par  les  beaui  Jours 
d*été,  Ils  vont  In  cbercber  sur  les  monts 
qei  en  sont  couronnés.  Peu  sensibles  au 
froid ,  parce  quMls  sont  pourvus  ,  durant 
Tbiver,  d*un  duvet  très  épais  qui  recouvre 
ianédiatemeat  leur  corps  (duvet  qui  tombe 
à  mesure  que  la  chaleur  s'accrott  ) ,  les 
Ligopèdes  ne  roulent  dans  la  neige.  Ils 
•*7  creusent  même  •  au  moyen  de  leurs 
Ndii  des  trous  où  ils  se  mettent  à  Pabri 
daveot,  qu'ils  redoutent  fort,  et  des  pluies 
^  Dcige.  Ces  trous  sont  encore  pour  eui 
ècs  gtics  pour  la  nuit. 

Ainsi  que  tous  les  oiseaux  du  même  or* 
dfe,  les  Lagopèdes  aiment  la  société  de  leurs 
KnblaMes.  Ils  vivent  en  familles  et  demeu- 
feet  réunis  par  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breoses  depuis  le  mois  de  septembre  Jus- 
qa'eo  avril  ou  mal.  A  cette  époque,  des 
Affections  d'une  autre  nature ,  celles  que 
bit  naître  le  besoin  de  se  reproduire ,  dé- 
icnninent  la.  dissolution  des  familles  ;  les 
^ples  se  reconstituent  et  se  forment,  s*é- 
cartent  les  uns  des  autres  et  se  cantonnent, 
la  creux  circulaire  d'environ  20  centimètres 
êe  diamètre,  pratiqué  au  bas  d*un  rocher, 
<B  pied  d'un  arbuste ,  est  tout  ce  qui  con- 
tUtae  le  nid  des  Lagopèdes.  Les  femelles 
commencent  leur  ponte  dans  le  courant  de 
iam.  Le  nombre  d*€Bttfs  varie  selon  les  êf- 
T.  vu. 
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pèces  :  il  est  ordinairement  de  six  à  dix. 

Pendant  tout  le  temps  de  Plnoubation,  les 
mâles  veillent  auprès  des  femelles.  Ils  rêdent 
sans  cesse  en  caqueunt  autour  du  nid,  ap- 
portent même  de  la  nourriture  aux  cou- 
veuses ;  mais  ils  ne  les  remplacent  pointdans 
leur  pénible  fonction.  Gelles-d  couvent  avec 
Unt  d'assiduité,  qu'on  a  pu  quelquefois  les 
prendre  à  la  main,  sans  qu'elles  songeassent 
i  s'écbapper.  Le  terme  de  l'Incubation  est 
environ  de  vingt  Jours.  Les  Jeunes  naissent 
oouveru  d'un  duvet  brun,  noir  et  Jaunâtre; 
ils  quittent  le  nid  après  leur  éclosion ,  et 
suivent  leurs  père  et  mère,  qui  les  défendent 
avec  beaucoup  de  courage  coiMre  tout  en- 
nemi qui  les  approche.  L'aocrolssement  des 
Jeunes  Lagopèdes  est  prompt.  Ge  rapide  ae- 
croissement  était  nécessaire  i  des  oiseaux 
destinési  vivre  dans  des  régions  où  le  firold  se 
fait  sentir  avee  violence  de  très  bonne  heure. 

Les  Lagopèdes  naâles  ont  un  cri  fort,  rau- 
que,  qu'ils  (but  entendre  le  matin,  le  soir, 
et  quelquefois  durant  la  nuit,  surtout  i  l'é- 
poque des  amours  ;  œlul  dee  femelleSi  beau- 
coup plus  faible,  ressemble  au  caquetagede 
nos  Jeunes  Poules.  Gomme  les  Perdrix ,  les 
Lagopèdes  se  recherdient  ;  comme  elles 
aussi,  Ils  ont  un  vol  lourd,  et  courent  avec 
une  grande  rapidité  ;  comme  elles  enfin.  Ifs 
cherchent  leur  nourriture  i  de  certains  mo- 
ments de  la  Journée  :  le  matin ,  au  lever  du 
soleil,  et  le  soir,  une  heure  ou  deux  avant 
son  coucher.  Toutes  les  espèces  ont  â  peu 
près  le  même  régime.  Elles  mangent  des 
baies ,  des  bourgeons  et  des  feuilles  de  di- 
verses plantes  et  arbustes  ,  des  Lichens  et 
même  des  Insectes.  La  plupart  d'entre  elles 
ont  un  goût  prononcé  pour  les  Jeunes  pousses 
de  Saules  et  de  Bouleaux  nains. 

Le  caractère  des  Lagopèdes  les  porte  i 
l'indépendance;  ils  ne  peuvent  s'accoutu- 
mer à  la  servitude  ;  ceux  que  Ton  cherche 
â  élever  périssent  bientôt  d'ennui. 

Après  les  oiseaux  de  proie ,  tels  que  les 
Faucons  et  les  Aigles  qui ,  dit-on ,  en  dé- 
truisent beaucoup,  l'ennemi  que  les  Lago- 
pèdes ont  le  plus  è  redouter  est  l'homme. 
Leur  chair ,  celle  des  Jeunes  surtout ,  est 
fort  recherchée.  Ces  oiseaux  .passent  pour 
un  gibier  délicat  et  savoureux,  aussi  leur 
fait-on  une  chasse  assidue.  L'e-^pèce  qui  est 
dans  les  trois  royaumes  unis  de  la  Grande- 
Bretagne  nouJ  est  expédiée  riitter  par  nm 
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Yoisiot  d*oolf«-llaiiclie ,  et  cdie  de  oot  AI- 
pet  et  de  nos  Pyréota  •rrive  annaelleiiieiii 
•nr  nM  marchéf,  pendant  la  même  mîsoo, 
en  nombre  anez  grand.  Mille  moyens  lonl 
employéi  pour  détruire  lei  Lagopèdei  ;  maii 
le  plui  vtité  est  le  oollei  ou  laeet.  Les  Groên- 
landais ,  les  Tyroliens  et  les  Grisons  font 
usage  de  ces  moyens  pour  les  attraper. 

L*àge  et  la  saison  apportent  de  très  grands 
changements  dans  les  couleurs  du  plumage 
des  Lagopèdes.  A  Teicepiion  de  celui 
d^Éoofse ,  qui  parait,  quoi  qu^en  ait  dit 
II.  Temminck ,  consenrer  a  toutes  les  sai- 
sons sa  robe  d*élé,  tous  pendant  Phirer 
prennent  unsplumage  blanc  (I).  Cette  par- 
ticularité est,  Ton  peut  dire,  caractéristique 
du  g.  Lagopède.  Ces  oiseaui  sont  les  seuls 
dans  la  famille  dà  Tétras  dont  la  livrée  d*hi- 
Yer  diffère  de  celle  d'été.  Ces  différences 
ont  produit  de  grandes  erreurs  en  ornitho- 
logie :  Tespèce  de  nos  Alpes  a  été  présentée 
sous  presque  autant  de  noms  qu'elle  prend 
de  plumages  divers. 

Pendant  longtemps  on  n'a  connu  que  trois 
espèces  de  Lagopèdes  habitant  TEurope. 
Des  recherches  plus  étendues  ont  conduit 
à  la  découverte  de  deux  autres  ,  de  sorte 
qu^aujourd'hui  ce  g.  se  trouve  composé  des 
cinq  espèces  suivantes. 

i.  Lk  La^^opèdb  RTAKUiGAa,  Lag,  mtUus 
Rich.,  Teirao  lagopus  Lin.  (Buff.,  pi.  enU^ 
i  20  et  494).— Plumage  d'été  fauve,  maillé  et 
vermiculé  de  noir.  —  Plumage  d'hiver  d'un 
blanc  pur  avec  un  trait  noir  sur  les  yeui. 
—  Habite  les  Alpes  suisses,  les  Pyrénées  oCi 
il  est  commun ,  quelques  contrées  du  nord 
de  TEurope  et  de  l'Amérique. 

2.  Lb  Lagopkdb  HYPEaaoBÉ ,  Lag.  IslandO' 
mm  Fabr.  —  Comme  le  précédent ,  sous 
le  rapport  des  livrées  d'été  et  d'hiver,  mais 
en  différant  par  un  bec  plus  fort,  par  un 
trait  sur  l'œil  plus  large  et  plus  long,  et  par 
une  bande  noire  à  la  base  de  la  queue,  qui 
estcomposéede  18  pennes.— Habite  l'Islande 
où  il  est  très  commun. 

(t)  Mootaigiia  ..djai  mmi  rbaplirc  et  fa  Forttd*  rtmêii- 
nmtiom  (1. 1,  ck.  ix),  «itribM  U  coal«ar  blanrbc  qnt  prend 
l«  plansfc  des  LBfopèdM,  durant  l'biTer,  à  l'imprnsloa  que 
Mi  Bur  m  la  nrifr.  Il  est  probable  qut  la  raïue  dt  ce 
pti«iioafièae  ni  loiiu  pbyaiqnc,  cldifrére  par  coniéqucal  de 
C#lla  qM  lai  donne  MonUif  ne.  Ea  cflet ,  li  rlle  n'cat  pat 
«M  coai^qneore  de  l'orfaoiiaUon  particiiitèK  de  cce  o»« 
MMs ,  il  feadraH  expliquer  pomqnol  d'anUca  aniaiauqal, 
coaiaa  eux,  elveal  daaa  lea  aciic» ,  coMMrrcat  cepeadant 
'•an  cmdean;ionqa«|eeL«|opèd«lcepci4nl. 


3.  Lb  LAflortoB  nés  SAUtai,  Lag.  SaUetti 
Ricëkds.  (Gould  Birds  of  Bur. ,  part.  12).— 
Plumage  d*été  blanc  en  dessous,  ronm  ta- 
cheté de  blanc  en  dessus.  —  Plumage  d*ht%er 
entièrement  blanc,  sans  trait  sur  TcBil. —  Ha- 
bite le  nord  des  deui  continents,  principa- 
lement en  Europe ,  la  Suède ,  la  Hongrie  et 
le  Groenland. 

4.  Lb  Lagopèob  a  ooigts  coum,  Lag. 
brachydactfflui  Temm.  (  Gould  Birds  of 
Kurop.f  part.  20).  —  On  ne  connaît  cette 
espèce  que  sous  son  plumage  d'biver.  Elle 
se  distingue  du  Saliceli  par  les  tiges  des 
pennes  des  ailes,  qui  sont  d*un  blanc  pur, 
et  par  ses  doigts  plus  courts.  —  Habite  la 
Russie  septentrionale. 

Pour  Pal  las ,  la  couleur  blancbe  des 
tuyaui  des  rémiges  serait  un  attribut  de 
certains  mâles  très  vieux  du  Salicaié ,  et 
M.  Schlegel  dit  avoir  constaté  que  ccrtnini 
individus  de  cette  dernière  espèce  avnieni 
des  doigts  aussi  courts  que  le  Brachydaciyius. 

5.  Lb  Lagopèdb  bouge  ou  d'Egoboe,  Lag, 
Scoticw  Vieill.  (Gai,  dm  Oit.,  pL  39). 
— Cette  espèce  porte  l'hiver  comme  Tété  les 
mêmes  couleurs.  Elle  est  d'un  nn»  foncé, 
vermiculé  de  fauve  et  de  noir  profond.  Les 
plumes  qui  recouvrent  ses  doigts  etaea  tar- 
ses sont  blanchâtres. — ^Habite  uniquement  tes 
trois  royaumes  unis  de  la  Grande-Bretagne. 
M.  Kaup  a  détaché  cette  dernière  espèce  du 
genre  .lo^ofws  pour  en  iiire,  sous  le  nom 
d?Oreias,le  type  d'une  section  générique  dis- 
tincte. 

Le  Lagopèdb  dbs  bocubbs  ,  Lag»  nipeslrà 
Gould,  connu  seulement  d'après  un  indi^  ido 
tué  en  Angleterre,  ne  serait,  d'après  Richard- 
son  et  Schlegel  ,  qu'un  double  emploi  du 
Lagopède  plarmigaii.  (Z.  G.) 

*LAGOPEZUS  (loiy^ç,  lièvre;  «tÇa,  planta 
du  pied  ).  ufs.  —  Genre  de  Coléoptères  té* 
tramères ,  famille  des  Curculiooides  ortho- 
cères,  division  des  Anthribides,  proposé  par 
Dejean  et  adopté  par  Schanberr  (  Sya<m. 
gen,  et  sp.  Curculioi\.f  t.  V,  p.  1,  p.  iS9). 
Deui  espèces  font  partie  de  ce  genre  :  les 
L.  tenuicomis  F.,  hU'Upes  IHJ.  La  r* est  ori- 
ginaire de  Cayenne ,  la  2'  du  Brésil.  (C.) 

LAGOPUS.  OIS.  —  Nom  latin  du  genre 
Lagopède.  (Z.  G.) 

nJâGOHCHESTES  (\f^i  ,  lièvre;  ^ 
Xn9v^çt  sauteur),  ham. —  M.  Gould  Câ^oa 
ifocrqpod.»  I»  1841  )  désigne  sous  cette  dé- 
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MMiiiMCwn  an  groupe  de  Maminirèref  de 
bdiritioD  des  ManapiauY.  (E.  D.) 

LAGOSERIS  0»7^u  lièvre  ;  «t>tî,  espèce 
déplante),  mt.hi. — Genre  de  là  fanitlledes 
CoTDpofées-Cicfaortcéet ,  éublt  ptr  Biebert- 
tttfi  (  Fîar.  m,  538).  Herbes  croissant  dans 
l'Rurope  australe ,  dans  les  contrées  voisî- 
MderAsie  el  de  la  Méditerraoée ,  et  sur 
te  Caucase. 

Ln  espèces  de  ce  genre  ont  été  réparties 
fn  deux  '  sections  nommées  Pterotheca  , 
Cisê. ,  et  Tnchocrfpir^  Visian .  Voy,  composées. 
LAGOSTEBKA  (lcry«;,  lièvre;  arr^oir, 
sieroom).  ns.  —  Genre  de  Coléoptères 
p^niamères,  famille  des  lamellicornes,  tribu 
des  Srarabéides  phjUophagcs,  formé  par 
Dejean  dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce 
du  cap  de  Bonne-Expérance  que  Tauteur 
somme  L.  flavofasciata.  (C.) 

LIGOSTOME.  LagoUoma{A97ii<:,  lièvre; 
(TT-a.  bouche).  carsT.  —  Genre  de  Tordre 
'ies  IVca|M>des ,  famille  des  Cyclométopes, 
iribu  des  Cancériens ,  établi  par  M.  Milne- 
Fdvards  sur  un  petit  Crustacé  dont  le  bord 
a(it<^fieur  du  troisième  article  des  patles- 
màrhoires  externes  présente  une  écbancrure 
iarie  et  profonde  vers  son  milieu.  La 
rarapace  est  un  peu  ovoTde  et  bombée 
dans  tous  les  sens;  le  front  est  incliné, 
arer  tes  bords  latéro-antérieurs  très  cour- 
bai en  arrière.  L*artide  basitaire  des  an- 
iranes  citernes  est  remarquablement  sail- 
Ijot ,  et  Tarticle  basilaire  des  antennes  ex- 
tcroes  n'arrive  pas  lout-à-fait  Jusqu'au  front. 
Us  pattes  antérieures  sont  comprimées,  iné- 
Mle>,  avec  leurs  pinces  creusées  au  milieu; 
)«  pattes  suivantes  sont  courtes  et  épineu- 
ses en  dessus.  La  seule  espèce  connue  dans 
r«  genre  est  le  Lagostome  pciilé  ,  Lagostoma 
yerlata  Edw.  Celle  espèce  se  rencontre 
UnsPocéan  Atlantique  el  quelquefois  aussi 
sur  les  c6tes  de  la  Breugne.        (Hi  L.) 

•LAGOSTOMtS  (  i«7«« .  lièvre  ;  aro^«, 
b.nirhe).  «AV.  —  M.  Drook  (linn.  trans., 
XVt,  1829)  a  désigné  sous  ce  nom  un 
irroripe  de  llongeurs  voisin  des  Chinchilla. 

lyv.  CU1!<ICUIILA  Cl  VISCACHE.  (  E.  D.) 

LAGOSTOMDS.  ws.— Voy.  deiuiatooes. 

*f.AGOTnAM!Vl)S,  Nuit.  bot.  ph.— 
S}n.  de  Teiraàymia^  DC. 

LAGOTlinU  ()«-/»;,  lièvre;  af^c^queue). 
Hiv.—  M.  E.  GeorrroySainVHIlaire(7VÎ6L 
Qtiadrup,   in  Ann.  jlf us.,  XIX,  1812)  a 
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eréé  soHS  le  nom  de  Lagolhrkx  un  genre  dt 
Quadrumanes  de  la  division  des  Singes  pli- 
tyrrhinint;  genre  qui  a  été  généralement 
adopté.  Chez  les  Lagothrix ,  les  membrei 
ne  sont  pas  très  développés,  et  lei  mains 
antérieures  sont  pentadactyles;  les  doigli 
sont  de  longueur  moyenne,  le  second 
d*enlre  eux ,  ou  Tindicateur,  est  même 
court;  les  ongles  des  mains  antérieures  sont 
un  peu  comprimés  ;  ceux  des  mains  posté- 
rieures sont  encore  plus  comprimés.  Chei 
CCS  6inges ,  la  tète  est  arrondie  ;  Pangle  fk- 
cial  est  de  50  degrés.  Leur  pelage  est  doux 
au  toucher,  fin  et  presque  laineux. 
'  Les  Lagothrix  habitent  les  fbrèls  de  l*A- 
mérique  méridionale.  Ils  vivent  par  ban- 
des nombreuses,  paraissent  d*un  naturel 
assez  doui ,  et  se  tiennent  le  plus  souvent 
sitr  leurs  pieds  de  derrière.  Ces  animaux 
font  entendre  un  cri  particulier  qui  ressem- 
ble à  un  claquement ,  et  qui  leur  a  valu  le 
nom  de  Gastrimargus^  Sptx. 

L'espèce  la  mieux  connue  de  ce  genre  est 
\t  Lagothrix  HunMidiiiV».  Geoffr.,  {JiococU») 
Shnia  lagolhrida  llumb.  Il  est  haut  de  près 
d*un  mètre  ;  son  pelage  est  gris ,  les  poils 
étant  blancs,  avec  Textrémité  noire.  Le 
poil  de  la  poitrine  est  le  plus  long  ,  et  celui 
de  la  tète  le  plus  court.  La  queue  est  plus 
longue  que  le  corps.  Cette  espèce  habite  les 
bords  du  Rio-Guaviare,  et  probablement  elle 
se  trouve  aussi  à  Pembourhure  de  TOrénoque. 

Deux  autres  espèces  de  ce  groupe  qui 
sont  moins  connues  sont  les  Lagothrix 
canus  E.  Geoffroy,  et  Gastrimargus  tn/u- 
matuM Sp'ii  (E.  D.) 

•  ^LAGOnS  ()ayw; ,  lièvre  ;  ov;,  ixoç, 
oreille).  ma«.— Genre  de  Rongeurs,  créé  par 
M.  Bennell  {Proc.  xool.  Soc,  Land.t  1833), 
et  assez  voisin  des  Chinchilla  et  des  Vis- 
caches.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

LAGOTIS  ,  Gaertn.  dot.  ra.  —  Syn.  de 
Gymnandra,  Pall. 

LAGUIA.  1RS.— Genre  de  Coléoptères  hé- 
téromères,  famille  des  Trachélides,  tribu 
des  Lagriaires,  créé  parFabricius  {Synonyn, 
Ent.,  I,  p.  124,  sp.  mf.,I,  p.  159)et adopté 
par  Olivier,  Latreille,  Dejean ,  etc.  Une  cin  - 
quanlaine  d*espèces  rentrent  dans  ce  genre 
et  sont  réparties  sur  tous  les  points  du  ^obe. 
Nous  citerons  principalement  les  Chry. 
hirta ,  pti6escens  de  Linné,  L.  lata ,  iomen- 
tota  ,  viliosa ,  ohscura  de  Fab.  et  glabrata 
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01.  Uê  dcm  première  etUdcnièr»  ié 
rtocontrent  eo  Fnnce  sur  difcrsai  finillei 
d'ârbustet.  Les  seies  diOèrent.  lellemeBi 
de  forme  et  de  grandeur  qu*on  ferait  leolé 
de  les  iépirer  comne  espèce.  Lea  ijogria 
iODt  deiuement  veluea ,  etsimaleni  la  mort 
loriqu^oD  vient  i  les  toucher.  (G.) 

LAGBIAIRES.  UgriarkB.  ns.  -Tribu 
de  Coléoptères  hétéromères,  bmille  des  Sié* 
Délytrei,  formée  par  La  treille.  Elle  ne  se  com- 
pose que  des  trois  genres  Lagria ,  SUUyra  et 
Htmipeplus,  Leur  corps  est  allongé,  .plus 
étroit  en  avant,  arec  le  corselet  soit  presque 
cylindrique  ou  carré,  soit  ovoïde  ou  tronqué; 
leurs  antennes  sont  Insérées  près  d*une 
échancrure  des  yeui ,  simples,  filiformes  ou 
grossissant  insensiblement  vers  le  bout ,  le 
plus  souvent,  ou  du  moins  en  partie,  gre- 
nues, et  dont  le  dernier  article  plus  long  que 
les  précédents  chez  les  mâles;  leurs  palpes 
sont  plus  épais  à  leur  eilrémilé,  et  le  der- 
nier article  des  maiillaires  est  plus  grand, 
en  triangle  renversé.  Lescuiues  sont  ovalai- 
res  et  en  massue  ;  les  Jambes  allongées,  étrol* 
tes,  avec  les  deux  antérieures  arquées.  Le  pé- 
nultième article  des  Urses  est  bilobé;  les 
crochets  n*offrent  ni  fissures  ni  dentelures. 

Nos  espèces  indigènes  se  trouvent  dans 
les  bois  sur  divers  végétaui ,  ont  le  corps 
mou ,  les  élytres  flexibles,  et  font  semblant 
d*étre  mortes  lorsqu*on  les  a  sables.    (C.) 

"^LAGUNARIA.  bot.  p0.— Genre  de  la 
famille  des  Malvacées-Hibiscées ,  établi  par 
J)on[SysL  I,  483).  Arbres  de  Tlle  Nor- 
folk. Voy.  MALVACKES. 

«LAGUNCULA  (  lagunctUa,  petite  bou- 
teille), nou. — Nouveau  g.  proposé  par 
M.  Benson  dans  le  tome  IX  des  Annak  of 
nalural  histoi'y  pour  de  petites  coquilles  ca- 
ractérisées ainsi  :  Coquille  turbinée ,  sub- 
globuleuse, à  ouverture  grande ,  entière  et 
Dbloogue,à  périslome interrompu;  le  bord 
gauche  subréfléchi,  percé  d'un  ombilic  pro- 
fond et  M>rtueux.  D'après  ces  caractères,  ce 
g.  se  rapprocherait  considérablement  dulo- 
cuna  de  Turton.  Ne  connaissant  ce  g.  que 
par  la  phrase  qui  le  caractérise,  nous  ne  pou- 
vons actuellement  Juger  de  son  mérite ,  et 
indiquer  la  place  qu'il  devrait  occuper  dans 
la  méthode.  Néanmoins ,  on  présume  déjà 
«fu'il  doitavoisioer  les  Lacunes  et  les  Litto- 
rlnes,  et  peut-être  se  confondre  avec  Tune 
ou  Tautre.  (Desh.) 
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UlfiiniCOLABIA  (  kgmtmU  ;  pilaie 
bontellle).  bot.  pb.— Genre  de  la  feantlledcs 
Combrétacées-Terminaliées,éUbli  par  Gcrt- 
ner  (  UI,  S09, 4.  217  ).  Arbastcs  da  TAmé- 
rique  tropicale.  Voy.  comnitAEÈÊM. 

LAGUNEA.  BOT.  pii.  —Genre  de  la  fa- 
mille des  lialvacéea-Sidées,  éubll  par  Gava* 
nUles  (Dtss. ,  Y,  ^79 ,  t.  1 36  }.  Herbes  en- 
nuelles  croissant  dans  TAsie  et  TAfriqoQ 
tropicale. 

LAGUNOA.  BOT.  ra.  —  Voy,  ixagcboa. 

«LAGUaOSTEMON ,  Casa.  nor.  m.- 
Syn.  de  Sauuureat  DC. 

LAGUnUS  (Xoryiif,  lièvre  ;  «vp^,  queue). 
BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Avénaoées,  éubli  par  Linné  (  Gsn.,  n*"  92  ). 
Gramens  de  TEurope  australe  et  de  TAiie 
méditerranéenne.  Voy.  GHAHunÊss. 

LAHAYA ,  Ram.  et  Schult.  bot.  pn.  ~ 
Syn.  de  Polycarpcia,  Lam. 

LAICIUB.  Carex,  bot.  ph. — Georeeitrè* 
moment  nombreux  de  la  famille  des  Cypé- 
racées  et  de  la  tribu  des  Caricées  à  laquelle 
il  donne  son  nom ,  de  la  MonoBcie  triandric 
dans  le  système  sexuel.  C'est  Tun  des  grou- 
pes génériques  les  plus  considérables  qui 
existent  parmi  les  phanérogames  :  en  effet , 
dans  son  Enwneralio  planlor.,  tom.  U, 
pag.  368 ,  M.  Kunth  n*en  décrit  pas  moios 
de  439  espèces.  Sur  ce  nombre  considérable, 
la  France  seule  en  possède  environ  90  es- 
pèces ,  ce  qui  en  fait  le  genre  le  plus  ridM 
de  notre  Flore.  Cependant,  malgré  son  im- 
portance numérique,  le  genre  Lairhe  n'a 
presque  pas  d'importance  directe ,  les  es- 
pèces qui  le  composent  étant,  à  un  très  petit 
nombre  d'exceptions  près,  entlèreneot 
inutiles  ou  même'  nuisibles.  En  çffet ,  rei 
plantes ,  qui  croissent  pour  la  plupart  daiu 
les  lieux  humides  et  marécageux,  au  boni 
des  fossés  pleins  d'eau ,  etc.,  ne  donnent 
qu'un  fourrage  très  grossier,  fort  peu  nour- 
rissant, surtout  après  la  floraison  et  i  Tétat 
sec.  A  l'eut  frais,  c'est  à  peine  si  quelques 
bestiaux  consentent  a  les  manger,  par 
exemple ,  les  Vaches  et  les  Bœufs  ;  elles 
sont  même  nuisibles  aux  Moutons.  On  con- 
çoit dès  lors  avec  quel  soin  on  cherche  à  lei 
empêcher  d*envahir  les  prairies,  dont  le  foio 
l'cvîent  de  quaJité  d'autant  plus  mauvaise 
qu'elles  s'y  tronvent  en  plus  ^oée 
quantité. 

Lei  Laiches  sont  des  végéunx  herbacés. 


poorrnt  rréqnemment  d*un  rhbooie  fon- 
terrain  plus  ou  moins  développé  et  asseï 
MOTeoi  traçant  Le  mode  de  végétation  de 
ce  rbiiome  consiste  dans  la  production  suc- 
e»iiTed*uii  certain  nombre  de  tiges  aérien- 
nes termioées,  qui  durent  trois  ans  et  qui 
passent  la  première  année  &  l*état  de  bour- 
leon  sottterraio,  qui ,  la  seconde  année,  don- 
oent seulement  des  feuilles,  qui  fleurissent 
enfin  la  troisième  année  ;  les  bourgeons  qui 
donnent  ces  tiges  aériennes  se  développent 
sans  cesse  en  avant  de  la  dernière  distante, 
etaiiongeotaiosi  progressivement  le  rhitome 
par  son  es  trémi  té  antérieure.  Les  feu  il  les  des 
Laichcs  sont  tristiques  ,  graminoldes ,  sou- 
vent très  larges ,  très  souvent  rudes  sur 
leurs  bords  et  sur  Tangle  saillant  de  leur 
rirène  médiane,  quelquefois  même  fine- 
ment dentelées  en  scie  au  point  de  devenir 
fortement  tranchantes.  Ces  feuilles  ont  in- 
féfieurement  une  gatne  plus  ou  moins  lon- 
gue qui  embrasse  la  tige  et  qui,  dans  quel- 
ques cas ,  finit  par  se  fendre  plus  ou  moins 
par  suite  du  grossissemenîde  celle  dernière, 
oo  par  perdre,  par  la  distension  qu*elle 
éprouve,  son  parenchyme,  et  rester  ré- 
duite à  une  sorte  de  réseau  irrégulier  formé 
par  les  nervures  dans  toute  sa  portion  qui 
est  opposée  au  limbe.  Les  fleurs  sont  réu- 
nies en  épis  axillaires  et  terminaux,  tantôt 
solitaires ,  tantôt  réunis  en  nombre  varia- 
ble. Ces  fleurs  sont  unisexuelles  et  grou- 
pées de  diverses  manières  :  tantôt  les  mêles 
et  les  femelles  réunies  dans  un  même  épi  qui 
est  ainsi  androgyne ,  tantôt  celles  de  chaque 
sexe  constituant  des  épis  distincts  et  sépa- 
rés; cesépisunisexuels  sont  le  plus  souvent 
portés  sur  le  même  pied ,  les  roàles  à  Pextré- 
milé  de  la  tige ,  les  femelles  au-dessous; 
la  plante  est  alors  monoïque  ;  plus  rare- 
ment elle  est  diolque.  Ces  épis  présentent 
les  bractées  de  leurs  fleurs  imbriquées  éga- 
lement de  tous  les  côtés.  Ces  bractées  sont 
solitaires,  uniflores;  les  fleurs  mâles  ont 
trots  étamines;  les  femelles  ont  un  seul 
pistil  dont  Tovaire  est  embrassé  par  une 
sorte  d*enveloppe  en  petit  sac  ovoïde ,  ou- 
verte supérieurement ,  bicarénée ,  presque 
tot^ure  bifurquée  au  sommet ,  qui  consti- 
tue ce  qu'on  nomme  ordinairement'ru^n'- 
ctUe ,  le  perigynium  de  M.  Nées ,  le  périan- 
the  de  11.  Brown.  Cet  utricule  a  été  envi- 
sagé de  maniera  divenei.  M,  Kunth  Ta  re- 
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gardé  CMune  analogue  i  la  glumelle  lupé- 
rieure  ou  parinerviée  des  fleurs  des  Grami- 
nées, dont  les  deux  bords  libres  se  seraient 
soudés  Tun  à  Tautre.  M.  Bob.  Brown  la 
regarde  comme  appartenant  à  la  rangée  ex- 
térieure des  folioles  du  périanthe  de  ces 
fleurs.  D'autres  enfin,  se  fondant  sur  ce 
que  le  genre  Dipîeicrum  de  la  même  famille 
présente  autour  du  pistil ,  non  un  utricule, 
mais  deux  écailles  latérales  trilobées ,  caré- 
nées et  rapprochées ,  pensent  que  cet  utri- 
cule des  Carex  est  formé  de  même  par  deux 
bractées  latérales^  mais  soudées  entre  elles 
par  leurs  bords.  Le  pistil  est  surmonté  d*un 
style  à  2  ou  3  branches  stigmatifères ,  al- 
longées. Le  fruit  est  un  akène  lenticulaire, 
comprimé  ou  triangulaire ,  enveloppé  par 
Tutricule  accru. 

Les  Laiches  croissent  principalement  dans 
les  parties  humides  et  marécageuses,  quel- 
quefois aussi  dans  les  endroits  secs  et  même 
sablonneux  des  parties  tempérées  et  froides 
de  rbémispbère  boréal;  elles  sont  nom- 
breuses dans  la  zone  intertropicale,  où  elles 
s'élèvent  sur  les  montagnes  et  disparaissent 
presque  des  parties  chaudes  et  basses  ;  elles 
sont  encore  peu  nombreuses  dans  les  con- 
trées extra  tropicales  de  rhémisphère  aus- 
tral. Leurs  usages  sont  très  bornés.  Na 
pouvant  les  utiliser  comme  foin ,  on  les  re- 
cueille poiir  en  faire  de  la  litière  et  du  fu- 
mier. Les  grandes  espèces  servent  à  la  con- 
fection de  nattes  et  de  grossiers  tissus  de 
paille.  Enfin  l'une  d*elles ,  le  Carecb  arena- 
riaf  qui  croit  spontanément  dans  les  lieux 
sablonneux  et  qui  possède  un  rhizome  tra- 
çant ,  susceptible  de  beaucoup  de  dévelop- 
pement ,  est  employée  avec  assez  de  succès 
pour  fixer  les  sables  mouvants.  On  en  plante 
quelques  autres  espèces  au  bord  des  fossés 
et  des  canaux  dans  un  but  analogue. 

Pour  faciliter  la  détermination  des  espè- 
ces de  ce  vaste  genre ,  on  a  cherché  à  y  éta- 
blir des  coupes  nombreuses  ;  mais  ce  groupe 
est  tellement  naturel  et  toutes  les  plantes 
qui  le  composent  ont  une  organisation  telle- 
ment analogue,  quedeux  seulement  des  di- 
visions proposées  par  divers  auteurs  ont 
été  admises  comme  sous  -  genres  par 
M.  Kunth  :  les  Vignea,  Reichenb.,  caracté- 
risés par  leur  style  bifide,  et  les  Carex  pro- 
prement dits ,  Reicb.»  à  style  trifide.  Les 
subdivisions  secondaires  ont  été  établies 


906 


LAI 


leulement  ^lour  ftdliUr  U  dëlermination , 
ci  d*aprèi  des  earacières  peu  împorUints,  tels 
que  le  nombre  des  épis,  leurs  dÎYerses  com- 
binaisons dénombre,  de  sexes,  etc. (P.  D.) 

LAIE.  MAX. —  Femelle  du  Cochon. 

*LAIMODO:v,G.-R.  Gray.  ois  — Synon. 
de  Poj^onias.  Koy.  baubican.         (Z.  G.) 

LAINE.  zooL.,  BOT.  —  Voy.  poil. 

LAINEUX.  LanatuSf  Lanuginosut.  bot. 
— Cette  épiihètes*apptique  a  toute  partie d*un 
végétal  recouverte  d*un  duvet  analogue  à  la 
laine  des  animaux.  Ex.  :  Stachys  lanata. 

*LAIIIIJS.  IMS.— Genre  de  Coléoptères 
pentamères ,  famille  des  Malacodermes , 
tribu  dtÈ  Atopites ,  créé  par  M.  de  Castel- 
nau  {Histoire  naturelle  des  animaux  articu- 
lés, tom.  I,  p.  258),  et  composé  d'espèces 
de  taille  assez  petite  de  TAmérique  du 
Sud.  (C.) 

LAIT.  Lac.  PHvsiOL.,cinii. — Les  animaux 
de  la  classe  des  Mammifères  sont  pourvus, 
ainsi  que  Pindique  leur  nom ,  de  mamelles 
(voy.  ce  mot),  organes  sécréteurs  particu- 
liers dont  la  position  varie  de  la  poitrine  à 
Tabdomen,  et*dont  le  nombre  est  générale- 
ment en  rapport  avec  celui  des  petits  dont 
se  compose  chaque  portée. 

"Ces  mamelles ,  bien  qu'existant  chez 
les  individus  des  deux  seies ,  u*accomplis- 
feni  leurs  fonctions  que  chez  ceux  du  seie 
féminin.  Elles  sécrètent  le  Lait,  li- 
queur dont  la  composition  est  telle  que  tous 
les  éléments  nécessaires  à  la  nutrition  du 
jeune  animal  et  à  la  formation  de  ses  or- 
ganes s*y  trouvent  réunis,  et  que  pendant 
les  premiers  temps  de  la  vie,  Il  sufOt  à  Ta- 
limen talion  et  au  développement  du  corps 
{voy.  ALLAlTEMEirr  et  nutbition). 

Le  Lait ,  de  quelque  animal  qu'il  pro- 
vienne ,  présente  en  général  les  propriétés 
physiques  suivantes  :  Il  est  blanc,  opaque, 
légèrement  odorant,  d'une  saveur  douce  et 
sucrée  ;  sa  densité  ,  toujours  plus  considé- 
rable que  celle  de  l'eau ,  est  de  1,036  en 
moyenne.  A  sa  sortie  des  mamelles,  le  Lait 
est  toujours  alcalin  ;  il  ne  présente  de  réac- 
tion acide  qu'accidentellement  et  pa>  excep- 
tion. Tous  les  acides,  quelque  minime  qu'en 
soit  la  quantité ,  y  déterminent  un  coa- 
gulum  que  redissolvent  les  alcalis.  L'al- 
cool en  amène  aussi  la  coagulation. 

Abandonné  à  lui-même  dans  un  vase  ou- 
vert et  à  la  température  ordinaire ,  le  Lait 
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de  Vache,  qui,  comme  le  plus  fréquemment 
employé ,  est  par  cela  même  !•  mieux  éui- 
dié  et  le  plus  connu,  se  sépare  en  deux  cou- 
ches bien  distinctes  :  l'une,  supérieure,  for- 
mée d'une  substance  légère,  épaisse ,  d'us 
blanc  mat  et  même  un  peu  jaunâtre,  onc- 
tueuse, agréable  au  goût,  c'est  la  crénw; 
l'autre,  inférieure,  d'un  blanc  bleuâtre, 
plus  fluide ,  et  cependant  plus  dense,  maii 
moins  onctueuse,  formée  du  Lait  privé,  i 
très  peu  près  ,  de  toute  la  matière  grasse, 
c'est  le  Lait  écrênié. 

La  crème,  agitée  pendant  un  certsia 
temps  à  une  température  de  -j-  1 5,  se  prend 
en  partie  en  une  masse  jaunâtre  consistante, 
qui  ron«iiiue  le  beurre. 

Le  Ijiit  écréme',  abandonné  de  nouveau  i 
l'air  libre,  prend  uiie  saveur  cl  une  odeur 
acides  ;  il  éprouve  la  fermentation  tactique, 
dont  le  résultat  est  la  formation  d'un  roa- 
gulum  blanc,  mou,  opaque,  floconneui,  na- 
geant dans  un  liquide  transparent  d*ua 
jaune  verdâlre.  La  portion  coagulée  est  le 
caséum  ou  fromage;  la  portion  liquide  est 
le  sérum  ou  Petit-Lait. 

La  fermentation  lactique  déterminée  par 
le  caséum  présente  des  phénomènes  remar- 
quables. Le  Lait,  abandonné  à  lui-même, 
s'aigrit  ;  il  s'y  forme ,  avons-nous  dit ,  uo 
coagulum  formé  decosêum;  leliquideVesiant 
ou  Petit  Lait  renferme  du  sucre  de  Latf,  sub- 
stance cristallisable  d'une  saveur  douce  et 
sucrée,  que  Ton  peut  obtenir  par  é\apora- 
tion,  et  formant  les  0,035  du  Lait,  plus  quel- 
ques sels.  Or,  la  coagulation  du  caséum  est 
effectuée  par  l'acide  lactique  {voy.  ce  mot), 
et  celui-ci  a  pris  naissance  en  vertu  d'une 
action  que  le  caséum  lui-même  exerce  sur 
le  sucre  de  Lait.  Ainsi  le  caséum  ,  devenu 
ferment  avec  le  concours  de  l'air ,  eicite  U 
conversion  du  sucre  de  Lait  en  acide  lacti- 
que, qui,  à  son  tour,  détermine  la  coagula- 
tion du  caséum. 

Le  caséum  fournit,  par  son  incinération, 
6,5  pour  100  de  son  poids  de  cendres,  com- 
posées presque  entièrement  de  phosphate 
de  Chaui.  , 

Derzélius ,  dans  son  analyse  du  Lait  de 
Vache,  a  obtenu  les  résultats  suivanu  : 
Lait  écrémé. 
Caséum  avec  traces  de  beurre.      3,600 

Sucic  de  Lait 3,500 

Acide  lactique  et  lacUies  .  .  .     0,600 


LAI 

Chlonire  de  poUtuoin.   ...  0,170 

Phoipbale  alcalin 0,025 

Phoiphale  de  Cbiux 0,230 

Eau 92,875 

Beurre 4,500 

(Mum ..* 3,509 

Prtit-UU 92,000 

U»  mémet  principes  le  lelrouvent,  mais 
Il  proportioDs  différentes ,  dans  le  Lait  de 
t0iis  les  lia  mini  rères. 

Quand  on  observe  au  microscope»  avec  un 
giwsisseinent  d'environ  300  fois,  une  goutte 
et  Utl  placée  entre  deux  lames  de  verre , 
Ton  aperçoit  une  multitude  de  particules 
ipbériquet ,  de  petites  perles  nettement  ter« 
BiDécs  dans  leurs  contours ,  brillantes  au 
ceotre,  et  différant  de  grosseur  depuis  1/500 
de  millimètre  enriron  jusqu'à  1/120,  et 
■fine  au-delà  (Donné,  Cours  demicrosco* 
pk).  Ces  globules,  diaprés  Tauteurque  nous 
Tenons  de  citer,  appartiennent  tous  à  Télé- 
nent  gras  du  Laii,  qui  n*est  cependant 
point  tout  entier  suspendu  sous  forme  glo« 
balease ,  mais  dont  une  certaine  partie  est 
restée  à  Tétat  de  dissolution  dans  le  sérum* 
avec  la  matière  caséeuse. 

Outre  ces  globules  gras  qui  se  trouvent 
abondamment  dans  la  crème,  et  bien  plus 
rares  dans  le  Lait  écrémé,  ce  dernier  liquide 
coDiient  une  innombrable  quantité  de  glo- 
hilins  d'une  ténuité  telle ,  qu*iU  peuvent 
édiapper  à  un  eiamen  superflciel ,  et  qui 
appartiennent  évidemment,  par  leurs  pro- 
priétés, au  caséum  qui  se  trouve  ainsi  dans 
le  Lait  sous  deui  formes  :  en  dissolution  et 
à  Peut  de  gUlmHns, 

En  résumé,  Ton  peut  considérer  le  Lait 
comme  une  sorte  d'émulsion ,  composée  : 
1'  d'une  matière  grasse,  très  divisée  et  sus- 
pendue à  rétat  de  globules  qui ,  en  se  réu- 
nissant à  la  surface  du  Lait,  donnent  nais- 
sance a  la  crème ,  et  par  suite  au  beurre  ; 
3*  d'un  sérum ,  tenant  en  dissolution  une 
matière  spéciale,  azotée,  sponianémeut  coa- 
gnlable  (le  caséum  ),  et  de  plus  un  peu  de 
Batière  grasse,  du  sucre  de  Lait,  des  sels. 

On  voit  par  cette  déûnition  combien  le 
Lait  se  rapproche  du  Sang  [voyez  ce  mot),  et 
quelle  analogie  de  composition  et  de  pro- 
priétés présentent  les  deux  liquides.  En  ef- 
fet y  ai  on  les  Hlire  tous  deux.  Ton  trouve, 
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des  deux  tM§  :  des  gMnUes  suspendus,  gkn 
bules  très  différenU ,  il  est  vrai ,  par  leur 
structure  et  par  leur  composition,  mais 
moins  étrangers  les  uns  aux  autres  qu'on 
ne  le  croirait  d'abord,  les  globules  dn  Lait 
éunt  presque  identiques  avec  lêt  globulins 
du  cbyle ,  qui  sont  eux-mêmes  les  maté- 
riaux des  globules  sanguins  ;  puis,  en  disso* 
lution,  une  matière  animale  spéciale,  axo- 
tée,  cararicristique  de  chacun  des  deux 
fluides,  la  fibrine  et  le  caséum,  matières 
cbimiquement  analogues,  et  posséilant  tou- 
tes deux  la  propriété  de  se  coaguler  spon- 
tanément ;  enfln,  également  en  dissolution, 
les  s0^s  el  les  divers  matériaux  nécessaires  à 
la  constitution  des  organes  et  à  leurs  fonc- 
tions. Ce  rapprochement  entre  les  deux  li- 
quides est  fécond  en  déductions  physiolo- 
giques, surtout  si  l'on  considère  le  réle 
important  que  Joue  le  Lait  dans  l'alimenta- 
tion et  dans  la  nutrition. 

Les  Laits  le  plus  en/isage  dans  nos  cli- 
mats, et  les  seuls  dont  nous  parlerons,  sont 
fournie  par  les  femelles  des  Ruminants  do- 
mestiques ;  ce  sont  ceux  de  Brebis,  de  Chè- 
vre, de  Vacbe;  vient  ensuite  celui  d*A- 
nesse.  . 

Le  Lait  de  Brebis  ne  diffère  point ,  à  la 
simple  vue,  du  Lait  de  Vache  ;  de  tous  les 
Laits,  il  est  le  plus  riche  en  beurre;  mais 
ce  beurre,  Jaune  pèle ,  de  peu  de  consis- 
tance, se  rancit  aisément.  Le  coagulum  est 
abondant,  gras ,  visqueux ,  et  moins  ferme 
que  celui  du  Lait  de  Vache. 

Le  Lait  de  Chèvre  est  plus  dense  que  ce- 
lui de  Vache ,  et  moins  gras  que  celui  de 
Brebis.  11  conserve  une  odeur  et  une  saveur 
propres  à  l'animal ,  surtout  vers  Pépoquedu 
rut.  C'est  celui  qui  fournit  le  moins  de 
beurre,  mais  le  plus  de  fromage.  Le  beurre, 
constamment  blanc  ,  est  ferme ,  d'une  sa- 
veur douce  et  agréable  :  il  se  conserve  long- 
temps frais.  Le  fromage,  très  abondant,  est 
assez  consistant  et  comme  gélatincui. 

I^  I>ait  de  Vache  contient  moins  de 
beurre  que  celui  de  Brebis ,  mais  plus  que 
celui  de  Chèvre  ;  le  fromage  y  est  aussi 
moins  abondant,  mais  les  principes  s'en 
séparent  avec  plus  de  facilité. 

Le  Lait  de  Vache  ,  tel  qu'on  l'obtient  le 
plus  ordinairement,  peut  être  regardé ,  à 
quelques  égards,  comme  un  produit  artifi- 
ciel ;  la  sécrétion  en  est  favorisée,  entrete- 
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nae  au-delà  des  timltei  naturellei,  par  des 
moyeDS  factices,  par  nn  régime  forcé  :  aussi 
les  différences  qa*il  présente  sont-elles  nom-  ' 
breuses  ;  elles  portent  surtout  sur  la  cou- 
leur, la  sareur,  Todeur,  la  consistance,  la 
quantité  ou  le  rapport  des  principes  cons- 
tiuianls;  et  ces  différences  dépendent  de 
la  race  de  ranimai,  de  son  Age,  de  son  état 
physiologique,  de  sa  nourriture,  de  ses  ha- 
bitudes, du  climat,  de  la  saison,  des  varia- 
tions atmosphériques,  etc. 

Le  Lait  d'Anesse  a  beaucoup  d*analogie 
avec  celui  de  Femme,  dont  nous  parlerons 
après  ;  il  donne  une  crème  qui  n*est  Jamais 
ni  épaisse,  ni  abondante  ;  il  contient  aussi 
moins  de  matière  caséeuse  que  ceui  de  Va- 
che ,  de  Chèyre ,  de  Brebis ,  et  cette  ma- 
tière est  plus  visqueuse. 

Le  Lait  de  Femme,  enfin,  parait  être  Tua 
des  plus  riches  en  matière  grasse  et  en 
sucre  de  Lait ,  mais  il  contient  très  peu  de 
caiéum.  • 

Il  est  à  remarquer  que  les  différents  Laits 
que  nous  venons  de  citer  sont  très  faciles  k 
reconnaître  à  la  simple  vue,  et  encore  plus 
i  la  saveur  et  au  goût ,  mais  qu'ils  se  res- 
semblent tellement  par  les  caractères  mi- 
croscopiques que  toute  distinction  est  alors 
presque  impossible.En  effet,  le  Lait,  quel  que 
aoit  l*anima]  qui  le  fournisse,  présente  tou- 
jours des  globules  nageant  dans  un  liquide, 
et  ces  globules  n'offrent  aucun  trait  carac- 
téristique (  Donné,  loco  cUalo  ).  Il  n*y  a  de 
différence  que  dans  leur  quantité;  mais  ce 
signe  lui-même  n*offre  rien  de  positif,  puis- 
qu'il est  telle  circonstance  qui  peut  augmen- 
ter les  globules  dans  tel  Lait,  et  les  diminuer 
dans  tel  autre. 

En  général,  le  nombre  des  globules  con- 
tenus dans  le  Lait  en  représente  asset  bien 
la  richesse  et  les  qualités  nutritives;  c'est- 
à  dire  que  plus  un  Lait  renferme  de  glo- 
bules, plus  il  est  riche  et  substantiel,  le  ca- 
iéum  et  la  sucre  se  trouvant  eui-mêmes  en 
proportion  avec  la  quantité  de  ces  globules, 
qui,  comme  11  a  été  dit,  constituent  la  par- 
tie grasse  et  butyreuse  du  liquide  :  aussi 
Ton  conçoit  comment  l'observation  micros- 
copique peut  permettre  d'apprécier  les 
qualités  du  Lait  soumis  à  l'observation.  Ce- 
pendant ,  comme  il  est  diflicile  de  recourir 
au  microscope  toutes  les  fois  qu'il  devient 
Béceesaire  de  eonatater  ees  qualités ,  l'on  a 


LAI 

inventé  sous  les  noms  de  (actomârre,de  ga- 
lactomètre,  de  làctoscope^  etc.,  des  ioitru- 
ments  avee  lesquels  on  arrive,  plaira 
moins  sûrement,  au  but  proposé. 

Les  usages  du  Lait  sont  géoértleiDeot 
connus;  première  nourriture  de  tous  les 
Jeunes  Mammifères ,  W  est  devenu  l'un  des 
plus  précieuK  alimenta  de  Thomnie,  soit  en 
santé,  soit  en  maladie;  il  sert  a  la  prépa- 
ration du  beurre,  et  de  ees  innombrable» 
variétés  de  fromages  dont  se  nourrissent  des 
populations  entières.        (A.  DorovcaEi.) 
On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  Lût 
k  des  plantes,  blanches  dans  quelques  unes 
de  leurs  parties,  ou  remplies  d'un  suc  ajaot 
l'apparence  du  Lait.  Ainsi  l'on  appelle  : 
Laitd'Anb,  le  Laitron  commun; 
Lait  battu,  la  Fumeterre  officinale; 
LArr  DE  Cochon,  une  espèce  d'Hyoseris. 
Lait  ds  Coulicvre,  VSuphorbia  cyparU- 
sku; 
Lait  n^oiSEAU»  TOrnithogale  blanc; 
Lait  doré,  VAgarkui  delidows; 
Lait  de  Sainte-Maaie,  le  Cardutu  mam- 
nus,  etc. 

LAITANCE  ou  LAITB.  roiss.  —  Kon 
^onné  aux  testicules  des  Poissons.  Toy. 
ce  mot. 
LAITERON.  BOT.  ph.  —  Vcy.  laihoîi. 
LAITEUX.  Lacteus,  LaetifUiMS.  m.  - 
Syn.  de  Lactescent. 
LAITON.  MM.  —  Foy.  cuivre. 
LAITRON.  Sonchus.  bot.  —  Genre  de 
,1a  famille  des  Composées-Chîcoracées,  sous- 
tribu  des  Laclucées ,  de  la  Syngénésie  poir- 
gamie  égale  dans  le  système  sexuel.  Il  « 
compose  d'environ  50  eipèces,  dont  ici 
unes  sont  herbacées ,  d'autres  frutescentes, 
ou  même  formant  de  petits  arbres.  Parmi 
les  premières,  il  en  est  qu'on  peut  qualifier 
de  cosmopolites ,  tandis  que ,  au  conuaire, 
les  espèces  ligneuses  sont  resserrées  entre 
des  limites  étroites,  presque  toutes  babitaot 
l'archipel  des  Canaries  et  nie  de  Madèrt. 
Ces  plantes  sont  généralement  de  forme  trô 
changeante ,  ce  qui  en  rend  quelquefois  li 
détermination  difBcile  ;  leurs  feuilles  sont 
alternes,  pinnatifides  ou  rondnécs;  leurs 
fleurs  sont  Jaunes  ou  bleues,  réunies  en  grand 
nombre  dans  un  même  capitule  »  dont  Pin* 
volucre  est  formé  de  bractées  sur  plottean 
rangs  et  imbriquées ,  souvent  renflé  à  M 
base.  Le  réceptacle  est  plan,  nu,  foréolé. 
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La  ikénes  qui  succèdent  aux  fleurs  son! 
uifenncf ,  non  prolongés  en  bec ,  compris 
Bés.  à  pdites  c6les  longitudinales ,  et  sou- 
mt  à  nogées  transversales  de  petits  tu* 
bcrniies,  couronnés  par  une  aigrette  ses- 
démolie,  1res  blanche,  formée  desoies 
trefioessar  plusieurs  rangs,  réunies  par 
bkeaui  à  leur  base. 

hrmi  les  espèces  de  ce  genre ,  il  en  est 
im  qui  peurent  compter  parmi  les  espèces 
1^  plas  Tulgaires  de  notre  flore  ;  ce  sont  les 
Mm  anwuii  et  oiet-ocetis ,  espèces  très 
poirnorpbes  et  fort  Toisines  l'une  de  Tautre, 
é»i  II  dernière  est  quelquefois  utilisée,  à 
Têui  jeune,  comme  plante  potagère.  Parmi 
les  autres  Laitrons  de  la  flore  française ,  le 
58ictosfiiart(imiM,  qui  croit  dans  les  lieux 
Bi^.  le  long  de  la  Méditerranée  et  de  TO- 
«9,  et  le  long  des  lagunes  et  des  fossés 
^Ofib  par  Teau  de  mer,  se  fait  remarquer 
IVJCi  beaux  capitules  de  fleurs  jaunes, 
(uda  qoe  les  S.  alpinus  et  Plumieri  for- 
KM  lie  grandes  et  belles  plantes  qui,  par 
Im  hauteur,  leur  feuillage  frais  et  élégam- 
Bent  découpé,  surtout  par  leurs  grands  ca- 
pitules de  fleurs  bleues  9  figureraient  avan- 
Ugcusemenl  dans  les  jardins. 

Od  troQTeaiijourd*bui  dans  les  jardins , 
comme  pilotes  d*orangerie,  quelques  unes 
^espèces  à  tige  frutescente  des  Canaries 
enieMtdére.  (P.  D.) 

LUTUE.  Laeluca  {lac,  lait,  à  cause  du 
*K  laiteux  de  ces  plantes,  ou  parce  qu*on 
*  01  qu'elles  donnaient  du  lait  aux  nour- 
^)>  NT.  Kl.  —  Genre  de  plantes  de  la 
^iiie  des  Composées -Chicoracées ,  de  la 
^^Qésie  polygamie  égale  dans  le  système 
inoel.  Ce  genre  important  par  le  nombre 
^  espèces  qu'il  renferme  (environ  60),  et 
nrtoat  par  le  rôle  que  jouent  quelques 
^  d'entre  elles  comme  alimenuires  et 
^ÏQDalcs,  se  compose  de  plantes  herbacées, 
^arquables  par  Tabondance  de  leur  suc 
liiteax  qui  s*écouIe  de  la  moindre  blessure 
^iie  a  Tune  quelconque  de  leurs  parties  ; 
'^n  feuilles  sont  le  plus  souvent  glabres,  en- 
tres ou  siauées-pinnatifldes,  assez  fréquem- 
^^i  pourvues  d*aiguillons  le  long  de  leur 
cite  médiane;  leurs  capitules  sont  ordinai- 
remeai  nombreux  et  réunis  en  panicule , 
fo^rennint  chacun  un  nombre  variable  et 
tovTent  bible  de  fleurs  jaunes,  bleues  ou 
Purpurines.  Llnvolucre  est   cylindrique, 

T.  vu. 


LAf 


209 


formé  de  bractées  imbriquées  sur  2  4  rangs, 
dont  les  extérieures  plus  courtes  imitent 
presque  un  calicule.  Le  réceptacle  est  nu. 
Les  fruits  sont  comprimés,  aplatis,  sans 
ailes,  se  prolongeant  brusquement  à  leur 
eitrémité  en  un  bec  filiforme.  Ces  plantes 
habitent  presque  toutes  notre  hémisphère 
boréal. 

Tel  qu*il  est  circonscrit  et  caractérisé 
dansleProdromtM.que  nous  avons  suivi  dans 
ce  qui  précède,  le  genre  Laitue  se  partage 
en  deux  sous-genres,  dont  le  premier  (Sca- 
riola)f  qui  correspond  au  genre  Lactuca  de 
Cassini,  comprend  toutes  les  espèces  dont 
nous  aurons  i  nous  occuper  ici ,  et  se  dis- 
tingue particulièrement  par  le  bec  allongé 
qui  termine  ses  fruits  ;  dont  le  second  {My- 
celis,  Cass.)  est  caractérisé  par  le  prolonge- 
ment de  ses  fruits  deux  ou  trois  fois  plus 
court  que  ceux-ci.  C'est  à  ce  dernier  qu'ap- 
partient le  Ldclttca  muraUsUC,  {Prenanlhes 
muralis  Lin.). 

Parmi  les  diverses  espèces  de  Lnilues,les 
plus  importantes  à  connaître  sont,  sans 
contredit ,  les  espèces  cultivées  comme  po- 
tagères et  qui  jouent  un  rôle  si  important 
dans  nos  jardins.  Le  nombre  des  variétés 
qu'elles  ont  fournies  est  très  considérable 
et  dépasse  150.  Ces  variétés  nombreuses 
rentrent  dans  une  seule  espèce  liunéenne,  le 
Lactuca  sativa  Lin.;  mais  les  botanistes 
modernes  n*ont  pas  cru  que  toutes  se  ratta- 
chassent à  une  souche  commune,  et  ils  les 
ont  partagées  en  quatre  espèces  distinctes 
dont  voici  les  caractères  distinctifs: 

i.  Laitue  lacuiiée,  Lactuca  ladniala 
Rotb.  Feuilles  inférieures  pinnatifides, 
presque  laciniées,  les  supérieures  roncinées  ; 
lobes  inférieurs  stipulaires  ;  tous  les  lobes 
sont  allongés  et  obtus;  côte  médiane  dé- 
pourvue d*aiguiIlons  ;  tige  paniculée  au  som- 
met ;  feuilles  florales  en  cœur,  aiguCs.  Cette 
Laitne  est  connue  dans  les  jardins  potagers 
sous  le  nom  de  Laitue- Èpmard  ;  sa  feuille 
est  découpée  de  manière  assez  analogue  à  la 
feuille  du  Chêne.  Comme  elle  repousse  lors- 
qu'on Ta  coupée,  elle  rentre  parmi  les  va*« 
riétés  que  les  jardiniers  ont  nommées  Lai- 
tues i  couper;  elle  possède  même  cette  qua- 
lité à  un  degré  éminent,  puisqu'elle  peut 
être  coupée  ainsi  plusieurs  fois  et  qu'elle 
repousse  constamment. 

3.  Laitub  cbkpub,  Lactuca  crispa  DC. 
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Feuillei  ndkalei  dod  concaTes,  porUnifous 
leur  côte  médiane  quelques  poils  épars  ;  les 
caulinaires  inerines  dans  cette  même  par- 
tie ;  toutes  sinuées,  crénelées,  ondulées  et 
crépues  ;  tige  paniculée  au  sommet  ;  Teuilles 
florales  en  cœur,  très  entières.  Peut-être,  dit 
De  Candolle,  n'est-ce  qu'une  variété  de  Tes- 
pèce  précédente  résulunt  de  la  culture. 
Elle  est  connue  dans  lesjardini sous  les  noms 
de  Laitue  frisée ,  Crêpe,  etc. 

3.  Laitue  pommée  ,  Lactuca  capitata  DC. 
Feuilles  radicales  concaves,  bullées,  presque 
arrondies,  à  côie  médiane  sans  aiguillons  à 
sa  face  inférieure  ;  sa  tige  florifère  est  courte, 
paniculée.  On  possède,  dans  les  jardins  po- 
tagers, un  grand  nombre  de  variétés  de 
Laitues  pommées  qu'on  dislingue  en  deux 
grandes  catégories  :  celles  de  printemps  et 
celles  d'été.  Ces  variétés  différent  beaucoup 
entre  elles  par  leur  grosseur,  par  la  teinte 
verte  plus  ou  moins  foncée,  blonde,  rou- 
geàtre,  tachetée,  de  leurs  feuilles;  par  la  cou- 
leur blanche  ou  noire  de  leurs  graines ,  par 
les  plissements  et  les  boursouflures  de  leurs 
feuilles,  etc. 

4.  Laitue  cultivée,  Laclvu;a  scUiva  Lin., 
DC.  Cette  espèce,  telle  qu'elle  est  caractéri- 
sée dans  le  Prodromef  ne  répond  plus  qu'à 
la  première  variété  de  l'espèce  de  Linné. 
Ses  feuilles  sont  dressées,  oblongues,  rétré- 
cîes  à  leur  base ,  peu  ou  pas  concaves,  à 
côte  médiane  lisse  ;  sa  tige  florifère  est  al- 
longée, feuillée.  Elle  fournit  à  nos  jardins 
maraîchers  la  nombreuse  catégorie  des 
Laitues  romaines  ou  des  Chicons,  parmi  les- 
quelles il  eiiste  des  variétés  de  couleur  tant 
dans  les  feuilles  que  dans  les  graines,  de 
précocité,  de  volume,  etc. 

Une  culture  intelligente  et  des  soins 
assidus  donnent  aux  variétés  de  Laitues 
cultivées  des  qualités  nombreuses  qui  en 
doublent  le  prix,  et  grâce  auxquelles  elles 
constituent  la  presque  toUlité  de  nos  sala- 
des. Abandonnées  à  elles-mêmes,  elles  au- 
raient une  saveur  amère ,  désagréable,  et 
une  dureté  qui  ne  'permettraient  guère  de 
les  utiliser  comme  alimenU  ;  mais,  grâce  a 
la  rapidité  extrême  de  développement  que 
l'on  détermine  en  elles,  grâce  surtout  à 
rétiolementplus-ou  moins  complet  de  leurs 
feuilles  qu'on  obtient  en  les  liant,  on  adou- 
cit leur  saveur,  on  attendrit  leur  tissu ,  et 
Ton  augmente  considérablement  leur  vo- 
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lume  et  leurs  dimeniioDs.  C'est  dans  les 
traités  d'horticulture  pratique  que  l'on  doit 
chercher  les  détails  de  cette  culture  qoi 
constitue  une  branche  si  importante  et  si 
productive  de  l'art  des  maratdiers.  Le» 
nombreuses  variétés  de  Laitues  cultivées 
fournissent  avant  la  floraison  un  aliment 
sain,  de  facile  digestion,  rafraîchissant  et 
quelquefois  légèrement  laxatif.  Mais  lorsque 
leur  tige  monte  pour  la  floraison ,  elles 
cessent  d'être  comestibles  :  cependant,  mèmr 
alors.  Boucher  a  dit  que  leur  tige  pou- 
vait encore  servir  d'aliment,  après  avoir  été 
dépouillée  de  ses  parties  dures  extérieures 
et  coupée  en  morceaux. 

Arrivées  à  l'éUt  adulte  et  à  la  floraison, 
les  Laitues  présentent  un  nouvel  intérêt 
comme  plantes  médicinales  ;  alors,  en  effet, 
elles  contiennent  une  quantité  considérable 
d'un  suc  blanc,  laiteux,  qui  coule  abondani 
ment  par  les  moindres  blessures ,  surtout 
aux  heures  les  plus  chaudes  de  la  journée 
Ce  suc  est  d'une  amertume  très  prononcée; 
après  sa  sortie  de  la  plante ,  il  se  concrète 
en  une  matière  brune,  d'une  odeur  vireuse. 
qui  est  connue  et  fréquemment  eîiiplo)(e 
sous  le  nom'de  Thridace,  On  obtient  ce  sur 
en  quantité  plus  considérable  en  fais^Di 
à  la  plante  une  série  d'incisions  succes- 
sives. Quelquefois ,  au  lieu  de  faire  oou/er 
ce  suc  et  de  le  recueillir ,  on  écra&e  U 
plante  elle-même  et  on  en  exprime  le  suc, 
qu'on  fait  ensuite  évaporer.  On  obtient 
ainsi  le  Lactucarium  des  Anglais,  dont  les 
effets  sont  inférieurs  à  ceux  du  suc  con- 
crète. Celui-ci,  ou  la  Thridace,  aprè(  a^oir 
été  employé  par  les  médedns  de  l'aniiquiié, 
avait  été  négligé  par  les  modernes.  Ce  ont 
guère  que  dans  le  commencement  de  ce 
siècle,  et  même  récemment,  qu'on  a  de 
nouveau  reconnu  et  préconisé  ses  pro- 
priétés calmantes,  et  qu'il  a  pris  dan$  U 
thérapeutique  un  rang  important.  C'est 
surtout  à  un  travail  de  François  (  Archtv 
gêner,  de  médec. ,  juin  1825)  que  l'on 
doit  de  connaître  avec  précision  Tusage et 
le  mode  d'action  de  cette  substance.  De- 
puis ce  médecin ,  et  grâce  aussi  à  des  ob- 
servations récentes,  on  sait  aujourd'hui 
que  la  Thridace  est  un  médicament  essen- 
tiellement calmant  et  anodin ,  qui  *V^ 
d'une  manière  analogue  à  l'opium,  n>*i^ 
sans  qu'pn  ait  à  redouter.de  lut  le»acri 
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Antique  protfaît  <(UêTi|iiefo!fl  ce  rfernfcf; 
ffftcft,  an  effet,  (tépontme  de  roue  effet 
urcotique ,   eC  de  ptuf  elle  nMrrîte  pif 
resiomae  :  aussi  son  usage  est-il  très  ré- 
sida. 
On  prépare  encore  une  eau  distillée  de 
Utsequi  entre  dans  Ta  coroposilion  de  di- 
T(SK potions  calmantes;    enfin   on  fait 
iTftIes  reuiltes  de  ces  plantes  cuites  des 
aUpUsmes  émollients  et  rafraîchissants. 
5.  Tout  récemment  M.  Vilmorin  a  pro- 
pose dMolroduire  dans  la  culture  ma  rai- 
fhèrf  la  Laitue  viyace  ,  Lactuca  perennis 
Lij).,qoe  l'on  mange  dans  quelques  par- 
lies  de  la  France  où  elle  croît  commune- 
3)efit,  et  où  on  la  regarde  comme  an  bon 
iiiDent .  quoiqu*on  ne  remploie  ainsi  qu*à 
Itut  spontané.  On  mange  alors  les  pousses 
ViKches  et  tendres  qui  poussent  au  prin- 
ia|f  sur  les  racines  coupées  et  enter- 
rm  préalablennent  par  la    charrue.    La 
^iiae  Tivace  est  une  Jolie  espèce  glabre  et 
iaenne  dans  toutes  ses  parties ,  dont  les 
teilles  sont  profondément  pinnatifides , 
«iobei  aigns,  dentés  à  leur  bord  supérieur, 
dont  les  flaars  sont  grandes   et  belles , 
d'uD  bleo  légèrement  purpurin. 

^'  Ls  Umnc  TiaKUss ,  Lacluca  virosa 
1^0. ,  est  Ja  dernière  espèce  de  ce  genre 
or  iiqiMiie  nous  devions  attirer  un  in- 
>^i  Tatleotion.  Elle   est  eitrémement 
Tfiiiios  de  la  Laiêua  sauvage ,  dont  elle 
^brroe  peut-être  qu*une  simple  variété. 
^l'élève  à  environ  un  mètre^  Sa  lige, 
^"''*^t  porte  souvent,   à  sa  partie  infé- 
nnre,  des  soies  trèa  roides  ou  des  ai- 
Nioos;  elle  est  rameuse  et  paniculée 
4ioi  la  pif  (jQ  supérieure  ;  ses  feuilles  sont 
^^raisantes ,  borîiontales ,  pourvues  en 
disons  de  piquants  le  long  de  leur  côte 
'^ùae,  dentelées  sur  leurs  bords,  sa* 
^^^k  leor  bise,  obtuses  à  leursom- 
"^|:  les  inférieurei  sont  sinuées;  ses 
'^'^  se  terminent  pat  un  bec  alloogé. 
^^  espèce  croît  dans  les  champs ,  le 
^î  des  haies  et  des  murs ,  dans  les  par- 
^i<*  moyenoes  et  méridionales  de  l*Eu- 
^Elie  a  une  odeur  forte  et  désagréable 
^  rappelle  eelle  de  plusieurs  Solanées , 
<}<)nt  elle  a  également  lei  propriétés  nar- 
^tqves  prononcées  «  à  un  haut  degré  : 
'uii  rettt«it  qii*ûii  en  obtient  mi-II  mb^ 
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fflmrtf  fréi|iivMiiien  t  i  f*opfiim.  l.et  méde» 
cfns  grecs  rempfoyatent  âéjh  pour  calmer 
ies  douleurs ,  contre  les  affections  nerveu- 
ses, rhydropisfe,  etc.  Dans  fa  médecine 
moderne ,  elle  est  usitée  pour  combattrie 
les  mêmes  maladies;  elles  été parliculiè- 
ment  préconisée  contre  Thydropisie  ascite 
et  contre  Tangine  de  poitrine,  pour  la- 
quelle Schlesinger  Ta  donnée  comme  un 
spécifique  presque  certain. 

M.  Orfila  a  fait  plusieurs  expériences  sur 
les  effets  toxiques  de  la  laitue  vireuse  ;  il  a 
reconnu  que  son  extrait,  administré  à  des 
chiens,  a  la  dose  de  8  grammes  environ , 
déterminait  toujours  un  empoisonnement 
mortel,  et  qu'il  agissait  plus  énergiquement 
encore  lorsqu'on  Tintroduisait  par  injection 
dans  les  veines;  d'un  autre  côté,  il  a  vu 
que  ses  feuilles  fraîches  avaient  une  action 
presque  nulle  sur  les  mêmes  animaux  , 
puisqu'on  pouvait  leur  en  faire  manger  jus- 
qu'à 7  et  800  grammes  sans  qu'ils  en  éprou- 
vassent de  nieheux  effets.  On  substitue  asset 
souvent  la  Laitue  sauvage  à  la  Laitue  vi- 
reuse, dont  elle  possède  à  peu  près  les  pro- 
priétés, soit  par  fraude,  soit  dans  les  lieux 
où  celle-ci  est  peu  commune  ou  rare.  (P.  D.) 

On  a  encore  donné  le  nom  de  Laitue  à 
des  plantes  tout-à-fsit  différentes  de  celles 
auxquelles  s'applique  spécialement  ce  mot. 
Ainsi  Ton  appelle  vulgairement  : 

Laitue  n'AfOE ,  les  Cardères  et  les  Char- 
dons; 

LAmiK  D'Aic6vn.LE ,  quelques  espèces 
dUlres  ; 

Laitue  m  Buisbis,  les  Mâches  on  Valérii- 
nelles  ; 

LArrUE  DE  Crèvbe,  quelques  espèces  d'Eu- 
phorbes ; 

Laitue  de  CniEir,  le  Chiendent  ou  Pissen- 
lit commun  ; 

Laitue  de  Cochon  ,  rHypochéride  fétide  ; 

Laitue  de  Grrivouille,  le  Potamot  crépu  ; 

Lattue  de  Lièvre,  le  Laitron  commun  ; 

Laitue  vahihe,  des  Ul  ves  et  des  Euphorbes; 

Laitue  de  vub aille,  un  Sisymbriufn,  des 
Prenanthes  et  des  Laitrons. 

LAITUE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  et  mar- 
chand d'une  espèce  de  Jlfureo; ,  le  M.  $â±a- 
tiUs. 

LAIITBS,  Adans.  bot.  ra.  •— Syn.  de 
Chicoraeées. 

*LAII7S(tiomm7tholo|i(|iie).  ms.^-Oenrt 
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de  Colëoptiref  penUinèret,  famille  dei  Ma- 
lacodermes,  tribu  des  Maladiiens ,  créé  par 
M.  Guérin-lféneville  (  Voyage  auUmr  du 
monde  de  la  Coquille -- Zoologie,  page  78), 
qui  lui  donne  pour  type  une  espèce  de  la 
Nouvelle-Guinée  ,  le  I.  cyaneus  (heteroce- 
l'us  Boisd.  )•  M.  Erichson,  dans  sa  mo- 
nographie de  cetie  tribu,  rapporte  à  ce  genre 
4  autres  espèces,  dont  1  d'Egypte,  i  de  Java, 
1  de  Siam  et  1  deSingapore.  (Q. 

^LALAGE,  Boié.  ois.— Syn.  de  Copiy- 
chtu  et  é*Ixos.  Voy.  turdoIdk.       (Z.  G.) 

*LALAGE.  BOT.  PH.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Papilionacées-Lotées  ,  établi  par 
IJndIey  (m  Bot,  Reg,,  1. 1722).  Arbrisseaui 
de  la  Nouvelle-Hollande  orienule.  Voy.  pa- 

PlUOffACÉES. 

«LALAGETES  (Xcaayqniç,  babillard).!!». 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  fa- 
mille des  Curculionides  gonatocères ,  divi- 
sion des  Cyclomides,  créé  par  Schoenherr 
{SynoHym,  gen,  et  sp,  Curcttlion.,  tom.  VU, 
pag.  125),  qui  y  rapporte  2  espèces  du  cap 
de  Bonne-Espérance  :  les  L.  mbfatcUUw  et 
tquamuUUw,  (C.) 

*LALLElllANTIA(noro  propre),  bot.ph. 

—  Genre  de  la  famille  des  Labiées ,  établi 
par  Fischer  et  Meyer  {Inàex  sexl,  sem.  Pe- 
trop,  hart,f  1839,  p.  53).  Herbes  de  PO- 
rient.  Voy,  labiées. 

LAMA.  MA*.  —  Voy,  CHAlftAU. 

*LAMANONIA ,  Flor.  flum.  bot.  n.  — 
Syn.  de  Belangera,  Carobess. 

LAMANTIN  ou  MANATE.  Manatut . 
Cuv.  MAM. — Genre  de  Mammifères  de  Tordre 
des  Cétacés  herbivores  de  Cuvier ,  de  la  dasse 
des  Bipèdes  et  de  Tordre  des  Siréniens  de 
M.  Is.  Geoffroy.  La  diffieulté  pour  les  mé- 
thodistes est  de  savoir  positivement  à  quels 
chaînons  du  règne  animal  doit  se  ratUcher 
ce  genre  de  singuliers  Mammifères;  et  il  ap- 
partient plus  spécialement  à  Thistoire  cri- 
tique du  Lamantin  qu*i  celle  de  tout  autre 
animal  de  rechercher  pourquoi  il  n*est  pas 
deux  naturalistes  qui  lui  aient  vu  les  mè- 
nes analogies ,  et  qui  lui  aient  donné  la 
même  place  dans  leurs  méthodes  prétendues 
oatorelles. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  dit-on ,  beau- 
coup plus  poétiques  que  méthodistes  et  ana- 
tomistes,  avaient  fait  tout  simplement  des 
Lamantins  des  êtres  fantastiques ,  moitié 
homne  et  moitié  poisson.  Ils  les  eonnait- 
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talent,  disent  les  naturalistet»  aoni  les  noms 
de  Tritons,  de  Strènes,  de  Néréides^  d'Hom- 
mes marins ,  comme  les  Portugaiis  les  con- 
naissent encore  aujourd'hui  loos  celui  de 
Pasii'MouUer  (  Poisson-Femme  ).  Telle  est 
Topinion  de  G.  Cuvier  et  de  son  frère,  qui 
a  publié  une  excellente  monographie  des 
Cétacés.  Mais  ici  se  présente  une  première 
difficulté,  et  la  voici  :  Le  Lamantin  éUit-il 
connu  des  anciens  ?  Je  ne  le  pense  pas ,  et 
pour  une  bonne  raison,  c*est  que  cet  animal 
ne  se  trouve  dans  aucune  des  parties  du 
globe  décrites  par  les  Grecs  et  les  Romains, 
car  des  deux  espèces  connues  Jusqu'à  ce 
Jour,  Tune  habite  TAmérique ,  et  Tautre 
TAfrique  méridionale,  à  partir  du  Sénégal. 
Les  Sirènes  et  les  Tritons  des  Grecs  et  des 
Romains  n'étaient  donc  pas  des  Lamantins, 
mais  des  Phoques  ou  des  étrea  lout-è-faic 
imaginaires ,  comme  leurs  Sphynx ,  leon 
Chimères,  leurs  Cenuures  »  et  même  leurs 
Harpies ,  qu'on  a  voulu  reeonnattre  dans 
certains  Chéiroptères. 

Lorsque  les  premiers  Lamantins  firent 
observés  (et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est 
que  ce  furent  ceux  d'Amérique,  et  non  ceoi 
d'Afrique,  beaucoup  plus  près  de  nous),  les 
naturalistes  sans  critique  ne  manquèrent 
pas  de  reconnaître,  dans  TOrénoque  et  la  ri- 
vière des  Amasones,  les  Sirènes  et  les  Tri- 
tons des  plages  de  TArchipel  grec,  delà 
même  manière  qu'  ils  ont  reconnu  depuis , 
dans  les  Cordillères  du  Pérou,  le  Condor  de 
Pline  et  des  Arabes  orienUui.  M.  Piton 
(  Voyage  à  Cayenne ,  t.  î,  pag.  859)  re- 
connaît trait  pour  trait,  dans  ces  vers 
d'Horace ,  le  lamantin  : 

HuBiano  capiti  c«rfic*n  picier  «qatii»* 
Janfrr*  li  vrlH  «l  vanM  imlitc^rr  pl«aMi 
lindiquc  cullaiia  mcwbna,  «1  Urpiivr  atfW 
De»iMt  in  plKrni  mulicr  fonnoaa  «MperM. 

D'où  il  conclut  tout  naturellement  que  cet 
animal  est  le  Sphinx  des  anciens.  La  tradi- 
tion des  Sirènes  fut  généralement  adop- 
tée ,  et  elle  passa  Jusqu'à  nous,  comme 
on  le  voit  explicitement  par  ToptoiaB 
des  auteurs;  ils  ont  adopté  le  nom  de 
StfWNCB,  Sirène  ou  Siréniens,  que  ^ 
son  ,  Harlan  et  d'autres  ont  donné  à 
Tordre  que  G.  Cuvier  nomme  Cétacés  her- 
bivores. Du  reste,  ceci  n'a  pu  une  graode 
imporunce ,  et  ne  peut  tout  au  plus  qo« 
donner  une  idée  fausse.  Ce  qoe  Je  dis  csl  si 
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mi,  ^nelei  proniefff  natnnUttM  ^  en- 
nnt  coQoaifiâiice  du  LanMoUn ,  par  eiem- 
ple,  Gesiier,  Aldrovandet  Jotuton,  etc.»  etc., 
reoplireot  leurs  ouvrages  de  gravures  ridi- 
odes  et  de  descripUous  plus  ridicules  en- 
(dre.  Des  philosophes  méoie ,  lels  que  de 
Ihillei  (Telllamed),  Kircher,  Lacbeoaye 
fa  Bots,  etc.,  crurent  à  reiistence  de  ces 
faiiuiiques  Sirènes,  et  perdirent  leur  temps 
«recherches  values,  pour  entasser  dans 
Iran  lîTres  des  preuves  nombreuses ,  nais 
niussées  et  recueillies  sans  la  moindre 
mûque.  Un  mot  représente  toujours  une 
idét,  et  si  le  mot  est  faui  dans  son  appli- 
otioa»  il  fera  toujours  naître  une  idée 
laat:  voUâ  ce  dont  les  nomenclateurs  na- 
lanlistes  devraient  bien  se  persuader. 

£ofio  la  science  devint  plus  logique,  et 
r»httrTation  des  fliiU  plus  sévère.  On  re- 
^wi  alors  que  le  Lainantin  n*avait  non 
niement  rien  de  Thonme ,  mais  encore 
tta  du  poisson,  et  il  fallut  Tétudier  mieui 
pour  en  déterminer  la  nature.  L'espèce  hu- 
■uioe  ne  peut  procéder  que  par  oomparai- 
»Q»  et  pour  Juger  des  propriétés  d*uo  corps 
jusque  là  inconnu ,  Il  (kut  le  rapprocher  de 
^u  les  corps  connus  pour  le  comparer. 
Ccue  marche ,  qui  ne  prouve  que  la  fai- 
bleoe  de  notre  intelligence,  nécessite  un 
ripprocbemeat  des  obJeU  et  une  classifiea- 
^n  qoeleonque  :  elle  a  été  prise  par  les 
^^•tvaliiics  pour  la  marche  de  la  na- 
ivci  et  ils  ont  cru,  en  conséquence,  que  la 
crtttion  avait  éUbli  des  analogies  de  for- 
as  et  de  propriétés  qui  rapprochaient  ou 
paient  les  individus  les  uns  des  au- 
^1  de  manière  à  former  des  espèces,  des 
iwrei,  des  famiUês^  des  ordres,  etc.;  et  ils 
^fièrent  à  ces  analogies  ou  ressemblances 
la  noms  de  caractères  spécifquei ,  généri" 
f^t  etc.  L*utt  d*eui,  homme  du  plus 
Puul  mérite,  a  été  tellement  persuadé  de 
<*^  erreur,  qu'il  s'est  imaginé  que  la  créa- 
tiôQ  avait  éUbli  comme  iot  généraU  de  l'or- 
9o»ime  le  procédé  même  que  la  faiblesse 
<^  Hnielligence  humaine  emploie  pour  con- 
Btltre.  Il  crut  donc  que  certaines  analogies 
^Tiientplus  d'importance,  d'autres  un  peu 
nioùis,  d'autres  moins  encore,  et  c'est  en 
iQiTani  cette  idée  qu'il  inventa  ce  qu'il  ap- 
Ptltit  la  suborUnation  des  caractères^  et  une 
iQédiode  qu'il  croyait  naturelle ,  et  qu'il 
publia  MUS  le  nom  de  Bègne  amnuU  disiri- 
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huéseUm  mm  crgmitatkm.  Or,  ee  qvMI  y  a 
de  fort  singulier,  c'est  que  lui-même  n'a 
pu  faire,  dans  sa  méthode,  malgré  tous  ses 
efforu,  l'application  de  sa  loi  de  la  su- 
bordination des  caractères.  Les  naturalistes 
qui  vinrent  pendant  et  après  lui ,  infatués 
des  idées  d'un  grand  homme  qu'ils  n'ont  pas 
toujours  compris,  s'évertuèrent  à  chercher 
la  méthode  naturelle,  que  Linné  avait  d'ail- 
leurs annoncée  bien  dos  années  a  van  tCuvier, 
et  de  là  est  né  l'amour  des  classifications. 
Il  en  est  résulté  qu'un  moyen  mécanique 
inventé  pour  soulager  l'intelligence  a  été 
pris  pour  un  fait,  ou,  si  vous  aimes  mieui, 
pour  une  loi  de  la  nature.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  la  nature  ne  reconnaît  ni 
classification  méthodique,  ni  iois^d*analo* 
gies,  ni  subordination  de  caractères.  Lors« 
que  Dieu  fit  le  Lamantin ,  soit  insUntané- 
ment,  soit  par  la  propriété  qu'il  donnai 
la  matière  de  senu>dlfler,  il  ne  pouvait  avoir 
en  vue  de  faire  un  monstre  moitié  Boeuf  et 
moitié  Dauphin,  encore  bien  moins  un  être 
composé  de  Dauphin  et  de  Bœuf,  d'Élé- 
phant, de  Morse  et  de  Pangolin  :  il  fit  us 
Lamantin  et  rien  autre  chose,  un  Lamantin 
aussi  indépendant  du  Dauphin  et  du  Bceuf. 
quant  aui  formes  et  aux  propriétés,  que  la 
Fauvette  l'est  de  l'Ours  blanc. 

Voyons  comment  les  fausses  Idées  des  na- 
turalistes les  ont  dirigés  pour  trouver  la 
place  que  devait  occuper  le  Lamantin  dans 
leurs  méthodes  prétendues  naturelles.  Quand 
il  fut  bien  décidé  que  cet  animal  n'était  ni 
homme  ni  poisson ,  ils  s'évertuèrent  pour 
lui  trouver  d'autres  analogies.  Cluslui  en 
fit  un  Phoque,  quoiqu'il  n'eût  pu  de  pieds 
de  derrière,  et  Klein,  ainsi  que  Brisaon  »  di- 
rent tellement  persuadés  de  cette  Idée,  qu'ils 
lui  supposèrent  les  pieds  qu'il  n*a  pas ,  et 
déclarèrent  que  c'était  par  errsur  que  les 
voyageurs  n'avaient  pas  vu  ces  pieds.  Linné 
fit  du  Lamantin  une  espèce  de  Morse, 
et  plaça  ces  deui  animaui  entre  le  Dugong 
et  les  Phoques.  Lacépède  érigea  le  Laman- 
tin en  genre ,  et  le  plaça ,  avec  les  Phoques, 
dans  une  petite  famille  précédant  immédia- 
tement les  Cétacés.  6.  Cuvier  sépara  les 
Phoques  et  les  Morses  du  Lamantin ,  pour 
former  des  premiers  son  ordre  des  Amphi- 
bies placé  à  la  suite  des  Carnassiers,  et  des 
Lamantin  et  Dugong  il  fit  l'ordre  des  Cé- 
tacés herbivores;  d'où  11  résulte  que  dans  sa 
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eltMMettioQ  rtstaMl  i|al  vrai 
irotnre  eue  éoira  le  Bnuf  m  la  Uaaplâà.  Si 
Gavier,  dtet  la  inéthode,  daaaa  le  Lanitt* 
Ua  fort  loin  de*  Pachydamci,  M.  de  Blaia- 
fille  ^  atf  eootralra,  réiaigaa  beaucoup  des 
Gélieée  pour  le  rémilr  aui  Paehydermet . 
M.  Leifon  trooTeM  place  entre  leiPaagoNm 
et  lef  Éléphanlf ,  M.  U.  Geefrrey  le  eate  en- 
tre les  Édiidnés  eft  lesllarMains,eie.,  etc. 

Que  signiflem  toutes  ces  lergiTersatîMn 
d'hommes  reeommandables  par  leur  mérite? 
Une  chose  dont  les  ^as  sans  prëventions 
ai  systèmes  préconçus  sont  persuadés,  e^est 
que  ces  naturalistes ,  efi  courant  après  une 
elsssiflcatlon  natnrelle,  courent  après  une 
chimère  qui ,  ainsi  que  Je  Pai  dit ,  n>iislO 
pas  dans. la  nature. 

Les  Lamantins,  comme  tons  les  Cétacés 
herbivores,  ont  les  dents  à  couronne  plate, 
ee  qui,  selon  Gurier,  n  détermine  leur  genre 
de  ?ie ,  lequel  les  engage  souvent  à  sortir 
de  Teau  pour  venir  ramper  et  pattre  sur  IK 
rive.  »  Ici ,  les  analogies  trompent  encore 
le  grand  naturaliste,  car  les  Lamantins,  pas 
plus  que  les  Dugongs  et  les  Stellères,  ne 
sortent  jamais  de  Teau  ;  et  si  Ton  s*en  rap- 
portait k  la  triste  histoire  des  déportés  à 
Cayenne ,  à  Synftamari  et  k  Konanama  (en 
1797  ),  ils  ne  seraient  pas  entièrement  her- 
bivores  et  se  nourriraient  quelquefois  de 
petits  Polfsons  et  de  Mollusques.  Du  reste, 
il  fi*y  aufiit  là  rien  de  plus  étonnartt  que  de 
voir  las  Islandais  nourrir  leufs  Vaches  ef 
leuM  Moutons ,  en  hifer,  avec  du  poisson 
iee.  Ils  ont  deui  m<Aelles  sur  la  poitrine 
et  dès  poils  aot  tnoustaehes.  Quoique,  dans 
le  crâne,  les  narines  ossetises  s*ouvrent  vers 
le  haut,  elles  ne  Sont  percées  dans  la 
peau  qtt*an  bout  du  museau ,  et ,  par  con- 
séquent ,  ils  h*ont  pâs  d*évents. 

Ces  anlfftâui  ont  la  coti»  oMong,  ténnfné 
par  une  hagéolre,  hon  pas  bifurquée,  mais 
simple  et  ovale  allongée.  Leurs  dents  ind«> 
sires  fto  sont  i|ué  fudimerttalreS ,  et  elles 
tombent  avant  TAge  adulte  ;  Ici  canines 
manquent  absolument i  les  molaires,  au 
nombre  de  trénte-deut  k  trente-sit  (huit 
011  neuf  de  chaque  côté  des  deui  mâchoires), 
sont  à  peu  près  carrées,  mais  tes  inférieures 
sont  légèrement  allongées;  toutes  ont  la 
éouronne  carrée ,  plate ,  marquée  plus  ou 
nfoins ,  seloh  Tâge ,  de  deui  collines  trans^ 
fêrâiies  qtii  tepfésètiietii  troll  tuânMldUi  I 


B^nsim  rQp  fnKMipienient.  Daits  V  jrotl 
âge,  elWs  oitv  étf  OtttTe  ébacoifé  tfent  pcfii 
taloDa  à  peu  près  d'^^le  grandenr  i  li  mi 
cbofre  supérieure,  ei  le  posférfeur  beaucoà 
plus  long  k  h  mâchoire  inférieure.  Lei  m^ 
laires  antérieures  tombent  peu  après  qà 
Pavimal  a  attrfnt  rage  adulte,  et  e*est  poii 
n*avoir  pas  connu  cette  particularité  qi 
Cuvier,  dans  son  Hègne  animal ,  B^assigii 
que  trente-deut  dents  am  Lamantins.  G^ 
dents  ont  quelque  analogie  avec  celles  d^ 
Tapirs,  et  c*est  probablement  la  grande  ri| 
son  qui  détermine  Fr.  Cuvier  à  rapprocha 
ces  animaui  des  Pachydermes ,  contre  r<^ 
pinion  de  son  frère. 

Lenrs  nageoires  antéifetires,  quoique  apU 
ties  et  en  apparence  membraneuses,  se  oon^ 
posent  de  cinq  doigts  composés  chaeon  d| 
trois  phalanges ,  et  dont  quelques  uns  ii 
moins  sont  munis  d^ongTes  plats  et  arroodii 
ayant  une  grossière  ressemblance  aree  cm 
d'un  homme.  6.  Cuvier  dit  que  c*est  eetlj 
particularité  qui  a  fait  comparer  lenrs  nageot 
rea  à  des  mains ,  et  a  valu  à  ces  anlnaui 
le  nom  de  Manates^  âCah^  par  comipUosi 
on  a  fait  celui  de  LamarUin,  Il  est  poMibM 
que  celte  étymologie  soft  vTaié;  maiseepes^ 
dant  elle  me  parait  fort  douteuse,  et  roîd 
pourquoi.  Si  Je  ne  fne  trompe,  Rocbeforf 
(HUL  nat.  âes  AnHU.,  chap.  47,  art  5) est 
le  premier  qui  ait  donné  le  non  de  Unan* 
tia  À  cet  animal ,  que  Ton  appelsil  aviot 
iidneui,  et  je  ne  pense  pas  que  rauieardil 
V Histoire  nùHireUe  dn  AntUlès  ait  pu  appeler 
Lamantin  un  animal  qu'il  entendait  app^ 
1er  Manati ,  même  quand  il  aurait  ajoutf 
rarticle  féminin  la  devant  un  mot  qa'0 
laisse  au  fnascttlio.  D*autre  part,  le  dooi^ 
Manati  est-il  une  corruption  do  mot  eipi- 
gnol  ^nanô ,  main ,  comme  ils  le  disent?  Iv 
ne  le  crois  pas  davantage,  parce  que  les 
Espagnols,  comme  tes  Portugais ,  sppelleBl 
le  Lamantin  Potsaon-Famnle ,  sans  faire  it* 
lusion  â  ses  nageoires.  II  est  donc  probable 
que  le  nom  de  Manati  est  celui  que  cet  soi' 
mal  poruit  primitivement,  et  qu*it  appar- 
tient â  la  langue  des  naturels  de  rAméri- 
que ,  probablement  â  celle  éei  Guaranis,  os 
à  un  de  ses  nombreui  dialectes.  Les  nègrev 
de  la  Guyane  française ,  oh  il  est  it^ 
commun,  rappellent  Jfama^i-rssa»  ^' 
nancrt,  etc. 

Quoi  qtiMI  en  âblt ,  tel  Limântttft  oM • 


peot  iMunieat  ^  pitniliw  jHi|f  térieiui , 
A  le  iMftia  B*ttiite  pas  même  eo  vestige , 
fll'âo  s*eo  rapporte  à  DaubentoD,  qui  a 
éicqué  no  foiai  de  ces  animaui.  Ce  fait 
ipiru  d'autant  plus  stqgulier  am  mélbo- 
dâicf»  fw  ces  vestiges  existent  parfaitemeot 
ta  le  Dugong.  La  tète ,  que  les  voyageurs 
aUcompirée  asseï  mal  à  propos  à  celle  d*uD 
l«if,  spproçiie  de  la  forme  conique,  et  se 
iraioe  en  un  museau  charnu  portant  à  sa 
^rtie  supérieure  des  narines  fort  petites  et 
irisées  eo  avant  ;  Tœil  est  très  petit,  muni 
d'une  jiruoeUe,  quoi  qu'en  ait  dit  un  voja- 
feiir;  la  lèvre  supérieure  est  échancrée  au 
Biilieu  et  garnie  d'une  moustache  de  poils 
niki\  roreille  eiterne  manque,  et  le  trou 
iorinjtaire  est  très  petit  ;  la  langue  est  courte 
et  étroite.  Enfin  les  mamelles,  peu  appa- 
rtstes  dans  les  temps  ordinaires  ,  devien- 
KBi  grosses  et  un  peu  arrondies  pendant 
iifbUtioD  et  Tallaiteroent ,  et  comme  elles 
ml  pUcées  sur  Testomac ,  c^est  pour  cette 
riiwfl  que  ces  animaux  sont  nommés  Pois* 
Mu-Femmes  par  les  Espagnols  et  les  Por- 
(«gab.  BulTon  a  dit  que  la  vulve  est  placée 
iQ-de»ui  et  non  au-dessous  de  Tenus  ;  mais 
de  noQYeUes  observations  onl  prouvé  que 
»HU  ce  rap|»rt  le  Lamantin  n^oCTre  aucune 
anomalie. 

Quiot  à  rintérteur,  les  Menâtes  offrent 
Qoe  grande  ressemblance  avec  certains  Pa- 
diTdermes.  Leur  estomac  est  divisé  en  plu- 
BRirs  poches ,  leur  coecum  se  divise  en  deux 
^cfaes,  et  ils  ont  un  talon  boursouflé, 
ciotières  qui  appartiennent  aux  Herbivo- 
tt  Ils  ont  seixe  paires  de  côits,  mais  dont 
^i  seulement  s'unissent  au  sternum  ; 
^  cou  se  compose  de  six  vertèbres  très 
courtes. 

ILeUHANTiN  D'Aaiaigui,  ifancUtts  afne- 
nesRtts  Desm.,  Trkhecus  manatus  Lin., 
Ifsnoitts  australis  Tiles.;  le  Manatt  de  TO- 
'^ve,  Humb.';  le  Bœuf  marin  ,  la  Vctche 
"enii«,  la  Sirène,  de  quelques  voyageurs; 
^  Manaii  américain ,  le  grand  Lamanlm 
^AntUks,  Buir.  II  se  trouve  à  rembou- 
rre de  rOrénoque,  de  la  rivière  des  Ama- 
zones et  de  toutes  les  grandes  rivières  de 
l'Amérique  méridionale  ;  il  est  assez  com- 
1100  à  U  Guyane.  Longtemps  on  a  cm  qu*il 
B'eiistait  qu'une  espèce  de  Lamantin ,  et 
^  cette  espèce  habilait  toutes  lespartles 
c^tides  du  globe.  Cette  erreur  tenait  ^e  ee 
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qqe  les  voyageora  Legiiêt  et  Drapier  o«i 
pris ,  dans  les  Gr«n4as-Uides,  éasPagen» 
pour  des  Lamantins,  •(  «u'oo  Maavait  pat 
encore  que  le  LanaiMin  d^Afcique ,  déork 
Plir  Adaason ,  fût  d'iiae  «atae  espèce  que 
celui  d'Amérique. 

Cet  animal  attelai  ^elquefois  jusqu'à 
6*  50  c.  de  longueur,  et  pèse  alors  8  mil- 
liers ;  dans  ce  cas,  il  doit  avoir  dans  sa 
plus  grande  épaisseur,  qui  ao  trauie  na 
peu  Avant  le  milieu  ducorf»,  pfès  de  7 mè- 
ueade  cireonférence.et  I*  go  à  2  mèireada 
diamètre.  Mais  il  parait  que  €*ast  aaaes  ra- 
rement qu'il  atteint  ots  énormes  dimen* 
sions ,  et  ceux  que  l'on  ptohe  habituoUa» 
ment  ne  dépassant  guèee  5  mètres. 
Son  corps  forme  une  ellipsoïde  allongée^ 
dont  la  tête  forme  la  partie  antérieure,  et 
dont  l'extrémité  poatériaure,  après  un  W^ 
ger  étranglement,  s*aplati4,eta'éUrgit  pour 
Cormer  la  queue,  qui  fait  à  peu  près  le  quart 
de  la  longueur  totale  de  l'animal  :  elle  est 
oblongue,  avec  le  bout  large,  minée,  comme 
tronqué.  Aucun  rétrécissement  ne  fait  re* 
marquer  U  place  du  cou ,  et  la  disunee  du 
bout  du  museau  à  Tinsertion  des  nageoires 
est  d'un  peu  -moins  da  quart  de  la  longueur 
totale.  La  tète  a  la  forme  d'un  cdne  tron- 
qué antérieurement ,  avec  un  museau  gros 
et  charnu ,  formant  le  demi-cercle  à  son 
extrémité;  le  haut  de  celui«ci  est  pereé  de 
deux  petites  narines  en  croissant,  dirigées 
en  avant  ;  le  bas  de  ce  museau ,  formant 
la  lèvre  supérieure,  est  renflé,  écbancré 
dans  son  milieu ,  et  garni  de  poils  gros  et 
rudes;  la  lèvre  inférieure  est  plus  courte  et 
plus  étroite  que  la  supérieure.  La  bouche 
est  peu  fendue,  et  l'œil  est  placé  sur  le  haut 
de  la  tète ,  à  la  même  distance  du  museau 
que  l'angle  des  lèvres.  L'oreille  ,  qui  n'est 
qu'un  trou  presque  imperceptible ,  est  à  la 
même  distance  de  l'œil  que  celui-ci  l'est  du 
bout  du  museau.  L'avant-bras,  qui  porte 
la  nageoire  ,  est  plus  dégagé  du  corps  que 
celui  du  Dauphin ,  ce  qui  donne  à  la  main 
plus  de  facilité  pour  le  mouvement.  La 
main,  ou  nageoire,  est  munie  de  trois ov 
quatre  ongles  plats  et  arrondis,  ne  dépas* 
sant  pas  la  membrane;  le  pouce  n'en  a 
Jamais ,  et  quelquefois  il  manque  au  pelât 
doigt.  Les  organes  de  la  génération  n*ont 
rien  de  remarquable.  Enfin  toute  N  peaa 
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est  grite,  légèrement  chagrinée,  portant  ça 
ei  là  quelque!  poils  iioléi ,  plus  nombreui 
▼ers  la  commissure  des  lèvres  et  à  la  face 
palmaire  des  nageoires. 

Les  Ljmantins  vivent  également  dans 
Teau  salée  et  dans  Teau  douce;  mais  on 
croit  qu'ils  ne  se  hasardent  Jamais  dans  la 
haute  mer,  et  même  qu'ils  s'éloignent  fort 
peu  du  rivage.  Cependant  un  fait  très  sin- 
gulier semblerait  contredire  cette  assertion, 
si  on  s'en  rapporte  à  Duhamel.  «  A  la  suite 
d*uD  coup  de  vent,  un  Lamantin  femelle, 
avec  son  petit,  fut  jeté  i  la  côte  près  de 
Dieppe,  où  les  habitants,  ajoute-t-il,  se 
rappellent  encore  cet  événement.  »  SI  la 
chose  est  vraie,  cet  animal  avait  voyagé 
dans  la  haute  mer,  soit  qu'il  vtnt  des  An- 
tilles ,  ou ,  ce  qui  est  plus  probable ,  de 
l'Afrique.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  fait  très 
douteui ,  il  est  certain  que  ces  animaux  se 
plaisent  à  remonter  très  loin  les  fleuves  de 
l'Amérique ,  et  qu*on  en  trouve  fort  sou- 
vent à  plusieurs  centaines  de  lieues  au- 
dessus  de  leur  embouchure.  Gumilla  dit 
qu'on  les  trouve  en  grand  nombre  dans  les 
lacs  de  l'Orénoque;  mais  que,  dans  une 
cerUine  saison  de  l'année ,  ils  les  quittent 
pour  retourner  à  la  mer.  C'est  alors  que 
les  Indiens,  qui  en  aiment  beaucoup  la 
chair,  les  arréieoi  au  passage  et  en  tuent 
un  nombre  considérable. 

Ils  vivent  en  fîimille  ,  mais  ces  fa* 
milles  se  réunissent  pour  former  des  trou- 
peaui  quelquefois  immenses.  L'auteur  cité 
plus  haut  dit  qu'un  lac  de  l'Orénoque  ayant 
été  tout-à-coup  desséché  par  un  accident, 
sans  que  les  Lamantins  eussent  eu  le  temps 
de  s'en  échapper,  il  en  périt  au  moins  trois 
mille.  Leur  caractère  est  fort  dout ,  affec- 
tueux I  et  ils  possèdent  à  un  haut  degré 
rinstinct  de  la  sociabilité  ;  mais  loin  d'à* 
voir  une  très  grande  intelligence ,  comme 
beaucoup  d'auteurs,  et  entre  autres  Buf- 
fon ,  la  leur  accordent,  il  me  semble  qu'ils 
sont  stupides  comme  la  plupart  des  Her- 
bivores. En  effet,  dans  les  contrées  où 
ils  n'ont  pas  trop  été  harcelés  par  les  hom- 
mes, ils  se  laissent  approcher,  toucher 
même  sans  aucune  crainte,  et  il  faut,  dit- 
on  9  les  frapper  assex  rudement  pour  qu'ils 
aient  la  prévision  du  danger  et  qu'ils  preo- 
Dent  le  parti  de  s'éloigner.  Il  parait  qu'ils 
sont  monogames,  et  que  le  mâle  ne  quitte 


jamais  ta  femelle  ;  il  l'aime  avec  tendresse , 
la  défend  avec  courage,  et  l'aide  à  soigne i 
et  élever  ses  petits.  Si  elle  meurt,  il  resu 
auprès  du  cadavre  et  ne  Tabandonne  qu*  i 
la  dernière  extrémité.  Les  petits  ont  Ij 
même  tendresse  pour  leur  mère.  Aussi  le: 
pécheurs,  qui  connaissent  les  mœurs  Ai 
ces  animaux,  savent-ils  mettre  à  proGi 
l'affection  qu'ils  ont  les  uns  pour  les  aairrs 
et,  autant  qu'ils  le  peuvent,  ils  tâchent  d< 
harponner  une  femelle ,  bien  sûrs  qu'il 
sont  de  s'emparer  ensuite  très  facileroeni 
de  son  mâle  et  de  ses  enfanU.  Pour  cett^ 
pêche,  ils  s'embarquent  sur  un  léger  canot 
et  vont  chercher  les  Lamantins  sur  les  pla 
ges  peu  profondes  et  herbeuses,  autour  dei 
Iles  et  à  l'embouchure  des  fleuves,  ot 
ils  viennent  patUe  les  Fucus  et  autrei 
végétaux  marins,  dont  ils  se  nourris 
sent  uniquement.  Quelquefois,  pour  t« 
harponner,  ils  attendent  qu'ils  viennent 
respirer  à  la  surface  des  ondes  ;  d*aulres  fou 
ils  les  surprennent  dans  le  sommeil,  et  rH 
animaux  se  laissent  alors  flotter  sur  \H 
eaux ,  n'ayant  que  le  museau  au-dessus  de 
leur  surface.  Il  arrive  encore,  surtout  dans 
les  lacs  et  dans  les  fleuves,  quand  l'eau  D*a 
pas  une  très  grande  profondeur,  qtt*oD  les 
aperçoit  paissant  sur  les  bas-fonds ,  et, 
dans  ce  cas ,  les  Indiens  se  servent  volon- 
tiers de  trains  de  bois  flottant  en  guiae  de 
canot,  et  d'une  flèche  fiiée  au  bout  d*ane 
lance  pour  remplacer  le  harpon. 

Dans  tous  les  cas,  lorsque  le  harponneur 
est  à  portée  de  l'animal ,  il  lui  lance  sua 
instrument,  qui  tient  par  un  anneau  à 
une  ligne  ou  cordelette  longue  d'une  cen- 
taine de  brasses  au  moins.  Le  Manale,  en  m 
sentant  blessé,  fuit  de  toute  la  vitesse  dont 
il  est  capable ,  en  emportant  avec  lui  le 
harpon  et  la  ligne ,  au  bout  de  laquelle  est 
attachée  une  bouée,  ou  flotte,  indîquan  t  aux 
pécheurs  la  direction  qu'il  prend  dans  sa 
fuite.  A  ses  mouvements  convulsifs  ei  inar- 
coutumes ,  au  sang  qui  jaillit  de  sa  bles- 
sure ,  les  autres  Lamantins  reconnaissent 
le  danger  qui  le  menace ,  et  s'empressent 
de  lui  porter  secours  :  les  uns  cherchent  à 
arracher  le  harpon  enfoncé  dans  ses  flancs, 
les  autres  font  leurs  efforts  pour  couper  U 
corde  que  le  blessé  traîne  après  lui  ;  mais 
ils  ne  peuvent  7  parvenir,  parce  que  leur 
bouche  n'est  pas  assez  bien  armée  pour 
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dli.  Le  oMllMmui  Mimai  »  Mnlint  itt 
bnes  s'épiriMr  ■«•€  nm  aag  ,  cberck*  à 
«Mr  !•  rific»  t  «fln  de  trouver  un  bas- 
tod  sur  l«^ael  il  puisse  s'appuyer  pour 
Ùnm  M  ilte  à  la  sorbce  «t  respirer.  Les 
fédMan  reeonaaieseiii  que  e*csl  ii  son 
Mer  elfort.  Quelques  ans  d*enlre  ea& 
0Mieolla  ligne,  descendent  sur  le  rirage, 
«iôvnt  le  mourant  sor  le  bord;  s*îl  Mt 
tmn  qoelque  rteittanee ,  eeui  qui  sont 
r»iêf  dans  le  canot  racbèvent  à  coups  de 
km.  Si  c'est  une  femelle  suiTle  de  son  pe- 
tit, rdui-ci  ,  qni  n*a  pas  quUié  sa  mère , 
rherrfae  i  la  suivre  sur  le  rivage,  et,  sans 
oppoier  la  moindre  résbtance  ,  il  se  laisse 
prendre  facilement;  le  mile  la  suit  égile- 
seot,  oa  si ,  eUVayé  dans  les  premiers  in- 
mots ,  il  mit  à  quelque  disunce ,  il  ne 
arde  pas  k  revenir  et  i  se  labser  har- 
inser. 

flest  asscx  facile  d*observer  les  mcnirs  des 
Umntios  sur  le  bord  des  fleuves  encaissés  ; 
nr,  aimi  que  je  Tai  dit ,  ils  ne  sont  ni  dé- 
fiinu  ni  faroucbes.  Si  la  profondeur  des 
m\  le  leur  permet,  on  les  voit  s*approcher 
jusque  omire  les  rives,  et  élever  la  ipoltié 
da  rorpi  to-dessus  des  ondeS  pour  attein- 
dre ei  bnmter  les  herbes  et  les  arbrtsseaui 
do  rivage;  mais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  Ils 
ne  quittent  jamais  leur  élément  pour  venir 
nmper  lur  la  terre.  Pour  allaiter  son  petit, 
bmère  le  prend  avec  une  de  ses  nageoires 
^  le  presse  sur  son  sein.  Elle  le  suit  avec 
lipius  grande  sollicitnde,  le  guide,  lui  ap- 
P^il  i  connaître  les  herbes  dont  il  doit  se 
noQrrir,  etoe  Tabandonneque  lorsqu'il  est 
leot-à-raii  adulte.  H  en  résulte  qu'on  la 
îoii  souvent  suivie  de  deux  petits,  ce  qui  a 
f>it  croire  à  quelques  voyageurs  qu'elle  en 
Bettait  bas  deux  i  chaque  portée.  Kéan- 
"»ms,  si  la  toi  des  analogies  a  quelque  va- 
leur, elle  ne  doit  en  faire  qu'un,  et  la  plu- 
part da  auteurs  sont  assez  d'accord  sur  ce 
point.  On  ignore  ablolument  la  manière  dont 
K.  Tait  l'accouplement,  et  le  temps  de  ta 
KttUtion. 

Si  Ton  s'en  rapportait  à  Herrera ,  et  sur- 
wi  à  Lopès  de  Gomara,  le  Lamantin  s'ap- 
privoUerait  très  facilement.  Ce  dernier  au - 
leur  raconte  qu'un  ikànali,  ayant  été  pris 
i^np,  fut  irahiKk)rlé  i  SAint-Domingue  éù 
<^Q  le  plaça  dan»  on  petit  lac.  11  y  vécut  plu- 
N«Qrs  années,  et  devint  auisi  flmlller  qti'un 
T.  vn. 


Chien.  Il  aeeottrailais  ami  de  JIMo,  raai- 
vail  la  nonrrilttra  des  naina  de  son  maltit, 
aimait  à  Jouer  avee  les  petienaee  qu'il  cosi- 
naiasait,  et  les  transporlail  même  sur  sao 
dos  d'une  Hve  à  l'antre*  Ce  dernier  fait 
pourrait  Man  n'être  qu'une  réminiseeaae 
classique  da  Qomara,  car  elle  rappelle  lar- 
ribienient  l'hiftoira  du  Dauphin  dn  tae  La- 
crin,  et  ceci  peut  rendre  le  réeit  de  l'amlour 
un  peu  auapecl.  Quand  cas  anlnaaax  quit- 
tent la  mer  ponr  renootar  les  lleavts,  ils  se 
réunissent  en  grande  troupe,  et  gardent  ma 
certain  ardre  dans  leur  marche.  Les  mâles 
les  plus  vient  M  les  plua  Ibru  se  placent  à 
la  tète ,  las  fbmelles  suivent  en  veillant  rar 
leurs  petiia,  et  les  jeunw  sont  an  milieu  du 
troupeau^  Selon  la  rédt  de  quelques  Indleni, 
il  n'est  pu  toujours  sans  danger  de  les  at- 
taquer pendant  qu'ils  eont  ainsi  réunis  ;  car, 
pour  porter  aeeeun  à  celui  que  I'oé  a  har- 
ponné et  hissé  dans  l'ambareation ,  ils  se 
précipitent  en  si  grand  nombre  autour  du 
canot  qu'ils  peuvent  le  submerger. 

Leur  diair  passa  peureteellente;  elle  a, 
selon  les  uns,  le  goOt  du  niellleur  bttufv  et 
celui  du  veau  ou  dn  pore  salon  d*autrei. 
Leur  graisse  est  fort  douce ,  et  a  la  pfédeose 
qualité  de  se  oenserver  longlempe  sans  s'al- 
térer ni  rancir.  Le  lait  que  l'on  sort  des  ma- 
mellee  des  mères  pendant  l'allalteMeniest, 
ditron ,  d'une  saveur  fort  agréable. 

2.  Le  LAUAimif  ou  SAréoal  ,  Hêmalmt  sent- 
ffùleHii  Desm. ,  le  lÀréw  des  nègres  Ye- 
lofes ,  le  Pa»»i'M(mU9r  ou  Poisson-Femme 
des  Portugais,  riimôtstofii^ttto et  le  Pûtien- 
font  des  nègres  de  quelques  côtes.  Ce  lla- 
nate  n'a  été  bien  connu  que  par  Adanson , 
qui  nous  en  a  donné  cette  description  : 
ft  J'ai  vu,  dit-il,  beaucoup  de  ces  animaux; 
les  plus  grands  n'avaient  que  8  pieds  de 
longueur ,  et  pesaient  environ  800  livres. 
Une  femelle  de  5  pieds  8  pouces  de  long  ne 
pesait  que  194  livres.  Leur  couleur  est  d*«i 
cendré  noir  ;  les  poils  sont  très  rares ,  sur- 
tout sur  le  corps  ;  ils  sont  en  forme  de  soles, 
longues  de  9  lignes  ;  la  tète  est  conique,  et 
d'une  grosseur  médiocre  relativement  au 
volume  du  corps.  Les  yeux  sont  ronds  et 
petits  ;  l'iris  est  d'un  bleu  foncé  et  la  pru- 
nelle noire;  le  museau  est  presque  cylin- 
dHqiie  ;  les  deux  teicfaoires  soMt  k  peu  pt%s 
également  larges;  les  lèrrf*  sont  cbtfrmrès 
et  fbrt  épaisses  ;  H  n'y  k  que  des  dents  Mb- 
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hmdê  UtëffMii  de  Ift  léM»  tattjtim  «oarict, 
de  oeuf  à  dit  arlitlM ,  el  temiDées  «n  «nt 
raaiêiie  coMposëe  srdinairaiiMnl  dts  trois 
dernicft,  qui  mbI  en  rorm  da  lama ,  un« 
tdt  dbpofée  en  éveouil  ou  à  la  manière  des 
feuillau  d*un  lif  ro ,  quelquefoif  eoDUrarnée 
et  •*emMtaDtooncaiitriquemeDt,  le  premier 
ou  rinférieur  de  cette  masaue  ayant  alo»  la 
ferme  d'un  demi-entonnoir  et  recevant  les 
autres;  tantdt  disposée  perpendiculairement 
i  Taie  et  formant  une  sorte  de  peigne. 

Le  eorps  est  généralement  oTolde  ou  ova- 
lalre  et  épais.  Le  côté  eilérieur  des  deui 
Jambes  antérieures  est  denté,  et  les  articles 
des  tarses,  à  reieeption  de  quelques  mâles, 
sont  entiers  et  sans  brosses  ni  pelotes  en 
dessous.  L'extrémité  antérieure  de  la  télé 
s*avance  ou  se  dilate  le  plus  souvent  en  ma- 
nière de  chaperon.  Le  menton  est  grand, 
recouvre  la  languette  ou  est  incorporé  avec 
elle,  et  porte  les  palpes.  Les  mandibules  de 
plusieurs  sont  membraneuses,  caractère 
unique  pour  cette  ftimille.  Souvent  les  miles 
diffèrent  des  femelles,  soit  par  des  élévations 
en  forme  de  cônes  eu  de  tubercules  du  cor- 
selet ou  de  la  tête,  soit  par  la  grandeur  des 
mandibules. 

Cette  famille  est  Pone  des  plus  belles  de 
cet  ordre  sous  le  rapport  de  la  grandeur  du 
corps,  da  la  variété  des  formes  dans  les  dcui 
seies ,  ou  du  brillant  métallique  des  cou* 
leurs. 

La  plupart  des  Lamellicornes  se  nouHs- 
sent  de  végétaux  décomposés,  tels  que  le  fu* 
mier,  le  tan,  ou  de  matières  exerémentitieK 
les  ;  les  Mélitophiles  se  rencontrent  sur  les 
fleurs  ou  sur  le  tronc  d*arbres  ulcérés,  mais 
leurs  larves  vivent  de  détritus  ligneux. 

Les  larves  ont  le  corps  long,  presque 
demi-cylindrique,  mou»  souvent  ridé,  blaii* 
chitre ,  divisé  en  douxe  anneaux ,  avec  la 
tète  écailieuse,  armée  de  fortes  mandibules, 
et  six  pieds  écailleux.  Chaque  côté  du  corps 
a  neuf  stigmates  ;  son  extrémité  postérieure 
est  plus  épaisse,  arrondie,  et  toujours  cour'» 
bée  en  dessous  :  en  sorte  que  ces  larves,  ayant 
le  dos  convexe  et  arqué,  ne  peuvent  s'éten^ 
dre  en  ligne  droite ,  marchent  mal  sur  un 
plan  uni,  et  tombent  i  chaque  instant  è  la 
renverse  ou  sur  le  côté.  On  peut  te  faire  une 
idée  de  leur  forme  par  celle  de  la  larve  si 
Connue  des  horlirulteurs  sous  le  nom  de  Ver 
blanc ,  celte  du  Hanneton  commun.  QtuM- 


qiMittMi  oeiicbwi0BAlMBfapbaq«1| 
boutda  trois  à  quatre  aas;  dits  sa  loriM 
dans  leur  s^our,  avec  de  la  terre  eu  les  i 
bris  des  matières  qu'elles  «nt  roogces,  a( 
coque  ovoMe  en  forme  de  boule  alloogéi 
dont  les  parties  soal  Héesatac  une  subsuaj 
gluttneuse  qu*elles  émettes l  du  corps.  EUj 
ont  pour  alimenta  le  fumier,  le  tan,  les  4 
bris  de  peaux  d'animaux  ou  de  vieux  yéii\ 
ments,  les  racines  des  végétaux ,  sooTci 
même  de  ceux  qui  sont  nécessaires  à  nj 
besoins ,  d'où  résultent  pour  le  culiivate^ 
des  pertes  considérables. 

Les  trachées  de  ces  larvaa  sont  élastique! 
Undis  qne  celles  de  rinaecte  parfait  m^ 
tubulaires.  Le  système  nerveux ,  considd 
dans  ces  deux  âges ,  présente  aussi  dei  4i| 
férences  remarquables.  Les  gangliont  ioi| 
moins  nombreux  et  plus  rapprochés  <lsi 
rinsecte  parvenu  à  sa  dernière  transfonai 
tion  ,  et  les  deux  postérieurs  porteni  J 
grand  nombre  de  fileta  disposés  ea  têjml 
D'après  les  observations  de  M.  Ilircci  n 
Serres  sur  les  yeux  des  insectes ,  ccuidq 
Lamellicornes  offrent  des  caractères  ptrlil 
culiers ,  et  qui  rapprochent  leur  orgsaiii^ 
tion  de  celle  des  yeux  des  Ténébrioaiiei  ti 
antres  insectes  iueifuges* 

Le  tube  alimentaire  est  géaénlsmis! 
fort  long,  surtout  dans  les  Coproptis|tf^ 
contourné  sur  lui-même  ,  at  le  veotricul^ 
chylifique  est  hérissé  de  papilles,  reosasud 
par  Al.  Léon  Dufour  pour  des  bourses iM 
nées  au  séjour  du  liquide  aiiraeuUire.  I^ 
vaisseaux  biliaires  ressemblent ,  par  l«r 
nombre  et  leur  mode  d'implantatiov,  a  eeat 
Coléoptères  carnaasiers ,  Riais  ils  sanl  flvt 
longs  et  plus  déliés. 

M.  Hercule  Slraus  a  publié,  dans  wvf 
«raye  in-4%  de  belles  planches  et  da  r»* 
foudes  observations  sur  l'anatotide  do  Ha»* 
neton  commun. 

Le  Caulogue  de  M.  Dejaan  réoait  daas 
la  famille  des  Lamellicornes  SOI  gepi«« 
2,380  espèces.  Depuis  l'époque  oà  «loa* 
vrage  a  paru ,  le  nombre  des  premiers  »i  9^^ 
que  doublé,  et  celui  des  espèces  est  à  p<« 
près  dans  la  même  proportion.        (C) 

LAMELLINE.  Lamdtma  {Umaû,^^ 
lame),  lavua. —  Genre  proposé  par  U.  Bon 
di^  Saint-Vincent  pour  la  Monët  lanM^ 
&t  MQller ,  et  pour  quelques  anucs  lafa- 
Mttê  très  petlu,  homogènes,  syaat  te  loim 
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it*iijB«  kne  es  une  long,  ei  U  iranspn* 
reiirt  du  verre.  Il  faudrait  de  nouvelles  ok>- 
scrvations  pour  déterminer  les  caracléres 
d^  cet  Infuioires,  qui  doivent  être  muoif 
d*uxi  ou  de  plusieurs  fileinents  flageUifor- 
mts  locomoteurs,  s*iU  appartiennent  réel- 
leneot  à  la  famille  des  Monadiens.    (Duj.) 

1.A1I£LL1R0STII£S.  Lamellirostrcs. 
ow. —  Sous  ce  nom,  G.  Cuvier  i  établi,  dans 
Tordre  des  Palmipèdes,  une  famille  qui  ren- 
ferme toutes  les  espèces  de  cet  ordre  dont 
ic  bec  est  épais ,  revéïu  d*une  peau  molle 
plutôt  que  d*une  véritable  corne,  et  garni 
sur  ie$  bords  de  lames  ou  petites  dents  ; 
dont  U  langue  est  large,  charnue,  dentelée 
sur  ses  bords;  et  qui  ont  pour  habitude  de 
vivre  plutôt  sur  les  eaux  douces  que  sur  les 
caut  de  la  mer.  Cette  famille  se  compose 
des  genres  Cygne,  Oie,  Cercopse,  Bernache, 
Canard,  Macreuse,  Garrot ,  Eider,  Miiouio, 
Smicbet,  Tadorne»  Sarcelle  et  Harle.  Elle  cor- 
respond à  celle  qne  Vieillot  a  nommée  Der- 
morhifngues.  (Z.  G.) 

LAIIEIXOSODEIVTATL  uis.— Famille 
éublie  par  llliger  (  Prod.  mam.  et  av.),  et 
qui  correspond  entièrement  k  celle  des  La- 
WÊgUiroêtru  de  6.  Cuvier.  Voy.  lamelu- 
nORBU.  (Z.  G.) 

l«AilIA  (Àofus,  voracité),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères  (  tétra mères 
di  Lttreille),  famille  des  Longicornes, 
type  de  la  tribu  des  Lamiaires,  créé 
par  FaMcius,  adopté  par  Olivier,  Utreille, 
Strville  et  Mulsant ,  mais  restreint  par  les 
deux  derniers  auteurs  à  une  espèce  d'Eu* 
rope  :  le  Ctrombyx  têxtor  de  Un  né,  espèce 
entièrement  noire, aptère,  à  enveloppe  dure 
et  eeriece.  La  larve,  ainsi  que  Tinsecte 
pariait,  vit  dans  les  racines  du  Saule  et  de 
rOficr.  Cette  espèce  est  assez  commune  aux 
eeviroas  de  Paris.  (C.) 

LAMIACÉES.  ZomiocMB.  bot.  pu.  — 
M.  Liadler  a  proposé  de  substituer  au  nom 
de  Lebiéee  oeiui-ci,  qui  serait  plus  conforme 
ani  règles  de  oemenclature  établies ,  mais 
qui  néanmoins  n*a  pM  prévalu.     (Ad.  J.) 

LAMIAinES.X^mtartca.iNs.— Tribu  for- 
mée par  La  treille  dans  Tordre  des  Coléoptè- 
res, famille  des  Longicornes  subpeniamères, 
et  qui  étaienidéiignés  précédemment  comme 
téuamères.  L*auiettr  Vè  caractérisée  ainsi  : 
Téie  vertieele  ;  palpes  filiformes,  guère  plus 
f  rea  à  leur  exUémilé»  lerminée  per  un  ar- 
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tiele  pluf  ou  moins  ovofde,  allani  en  peinte  i 
lobe  estérieur  des  mAcboires  un  peu  réirdei 
au  bout,  se  courbant  sur  la  division  interne  ; 
antennes  le  plus  souvent  sétacées  ousimplei; 
corselet,  abstraction  faite  des  tubercules  ou 
épines  des  côtés,  à  peu  près  de  la  même  lar* 
geur  partout. Quelques  espèces  sont  aptères, 
caractère  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune 
autre  division  de  cette  famille.Latreille  corn* 
pose  cette  tribu  desgenresLamta,  Sap0f*da,et 
de  quelques  uns  des  ÀZenocoi-usde  Fabricius; 
il  cite  comme  devant  y  être  rattachés  les 
genres  ilcrodnuf,  Tetroopes,  AfonoAommtM, 
Dorcadion,  Parmena,  'Adesmus,  Apomecynaf 
Colobothea,  de  divers  auteurs.  Serville  a 
adopté  cette  tribu. 

Mulsant,  qui  en  forme  une  branche  de 
ses  l^miens  {Histoin  naturelle  des  Longù 
cornes  de  France,  p.  1 1 8,  i  30),  pour  la  par- 
tie restreinte  qu*il  a  traitée,  n*y  introduit 
que  les  genres  i/onmtis,  Lamia  et  AfoRoAaiX'- 
mus. 

Les  Lamiaires  représentent  au  Catalogue 
de  Dejean  163  genres  et  839  espèces;  et,  vu 
le  trop  grand  nombre  de  ces  genres,  nous 
nous  dispenserons  de  les  énumérer.  On  peut 
Juger  par  leur  répartition  géographique  que 
les  climats  chauds  et  boisés  sont  les  plus  fa- 
vorables à  ces  Insectes  :  ainsi  TAmérique  re- 
présente 484  espèces;  TEurope,  si  eiplorée, 
seulement  125;  TAfrique,  108;  TAsie,  101  ; 
TAustralasie,  21. 

Depuis  la  publication  de  ce  Catalogue, 
MM.  Guérin,  Erichson,Newman,etc.,etc., 
ont  établi  une  cinquantaine  de  nouvelles 
coupes  génériques.  Les  espèces  qui  s*y  ra^ 
portent,  ainsi  que  celles  décrites  antérieure- 
ment, et  qui  étaient  inconnues  à  Diyeani 
forment  un  total  d'environ  1,400. 

Les  Lamiaires  varient  infiniment  pour 
la  taille.  La  plus  grande  a  80,  et  la  plus  pe- 
tite n*a  guère  plus  de  2  millimètres  de  lon- 
gueur. En  général,  cette  taille  est  assez  éle* 
vée  et  peut  être  portée  en  moyenne  de  40  à 
60.  Leurs  couleurs  vives  sont  tranchées 
chez  les  espèces  des  Indes  orientales  et  de 
TAfrique  équinoxiale;  chez  les  améncaiuee, 
ces  couleurs  sont  variées  de  cendré,  de  brun, 
de  fauve  et  de  jaune,  et  forment  un  mélange 
la  plupart  du  temps  indescriptible.  Beai^ 
coup  sont  recouvertes  d*une  pubescence  co- 
tonneuse qui,  exceptionnellement,  est  cban- 
geauta.  Les  espèces  d'Europe  sont  le  pl^s 
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Muvcnt  iTun  noir  pluioo  moini  foneé,  et 
edlet  aptères  ont  des  lignes  blanchâtres  ou 
grises.  On  reconnaît  celles  aptères  de  l'A- 
frique  méridionale  et  de  TAustralie  à  la 
consistance  épaisse  de  leurs  étuis,  qui,  d'or- 
dinaire, présentent  des  tubercules  ou  des 
épines  ;  indépendamment  de  ces  biiarreries, 
leur  physionomie  rappelle  certains  Brachy^ 
eenu. 

A  i*éUt  d'insectes  parDiiU ,  les  Laroiaires 
se  rencontrent  sur  le  bols  mort,  et  les  espèces 
aptères  se  traînent  sur  le  sot.  Ces  dernières 
sont  toujours  diurnes;  la  plupart  des  autres 
sont  aussi  dans  ce  cas';  plusieurs,  toutefois, 
sont  crépusculaires  ou  nocturnes. 

A  Tétat  de  larves,  les  Lamiaires  ne  sillon- 
nent pas  ordinairement  les  couches  ligneuses, 
et  ne  pratiquent  pas  ainsi  dans  tes  arbres  tes 
dégâts  considérables  qu'y  commettent  par 
conséquent  les  grandes  espèces  des  Procé- 
phalides  (les  Spondyliens,  les  Prianiens,  et 
les  Cérambycins).  Comment,  en  effet,  après 
leur  dernière  métamorphose,  se  trareraient- 
ils  avec  leur  tête,  souvent  très  inclinée,  un 
long  chemin  pour  arriver  au  jour?  Aussi  la 
plupart  se  contentent  de  ronger  presque  ei- 
elusivement  les  écorces,  ou  vivent,  dans  cer- 
tains végétaui,  de  la  substance  médullaire 
qu'ils  renferment.  Il  .1  sufH  à  la  nature  de 
modifier  la  direction  de  leur  bouche  pour 
opérer,  entre  leurs  habitudes  et  celles  des 
espèees  des  autres  tribus  de  Longicornes,  ces 
différences  importantes. 

Nous  croyons  devoir  donner  un  eitraitdes 
observations  très  intéressantes  de  M.  Solier 
(ilnn.  de  la  Soc,  entom.  de  France^  i,  IV, 
p.  123-129,  pi.  3,  Bg.  A)  sur  les  méumor- 
phoses  de  la  Pamtena  inlosa  {P.  Solieri  de 
Mulsant),  habiUnt  le  midi  de  la  France. 

Larve  blanchâtre;  mandibules  noires. 
Tête  antérieurement  rousse.  Premier  seg- 
ment (prothorax)  avec  une  ligne  transverse 
d*un  brun  pâle;  apode  ;  composé  de  douze 
segments;  côtés  légèrement  cil  tés;  cils  longs, 
roussâtres,  écartés;  premier  segment  plus 
grand  que  les  autres,  lisse  ;  deuiième,  égale- 
ment lisse,  plus  court  que  les  autres;  lessui* 
vanis,jusqu'au  dixième,  inclus,  augmentent 
insensiblement  de  longueur,  offrant  deux 
élévations  dorsales  tuberculeuses,  plus  éle- 
vées et  espacées  vers  ces  derniers;  onzième  et 
douzième  plus  larges  ;  premier  et  dixième 
pittsdilatés.  Elle  est  un  peu  rétrécie  dans  le 
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milieu  de  sa  longueur.  Segments  laliériein 
suivant  i  peu  près  la  même  gradatioo  qn>t 
dessus  :  deux  élévations,  ornées  de  tuber- 
cules, depuis  le  troisième  jusqa*aa  dixiênt 
compris,  représentant  des  pattes  menbn- 
neuses  peu  prononcées.  Côtés  des  iei;niefitt 
plus  ou  moins  arqués,  ayant  une  fossettt 
oblongue,  longitudinale,  et  formant  m 
bourrelet  marginal  ondulé  ;  siigmatei  petiu, 
bruns,  s*oblitérant  postérieuremeot,  plaen 
sur  les  deuxième,  quatrième,  cinqaicaie  i 
onzième  segments  :  premier  très  fnrand. 
Derniers  segments  montrant  àtnx  enfontf- 
ments  et  deux  petits  tubercules  brans  i 
Textrémité. 

M.  Solier  dit  avoir  trouvé  cette  larre  es 
mars,  aux  environs  de  Marseille ,  dans  dei 
tiges  sèches  de  VKuphorhia  charaeias.ïWt 
se  pratique  un  chemin  torturui  dam  li 
moelle  dont  elle  fait  sa  nourriture,  et  r^ 
vient  ensuite  sur  ses  pas  en  acherant* 
manger  ce  qui  reste  de  cette  moelle.  Oo» 
les  excrémenu,  on  trouve  dans  les  tiges*  ^ 
parties  de  la  fibre  ligneuse,  serrées  et  boa- 
chant  entièrement  l'ouverture.  L'obserratoir 
suppose  que  la  larve  pratique  cet  obsudr 
pour  se  garantir  de  ses  ennemis  au  n»* 
ment  des  mues.  Il  a  rencontré  plusieurs  tfr 
c^  larves  renfermées  entre  deux  boudioBi. 
U  larve  paraît  s'introduire  plalôtpirle 
haut;  la  moelle,  éUnt  plus  tendre,  doit n 
effet  mieux  convenir  à  sa  faibleise.  Pirw 
celles  trouvées  en  mars,  quelques uocsaraiest 
acquis  à  peu  près  toute  leur  grosseur;  d'io- 
très  étaient  très  petites,  et  il  y  aTaitilon 
des  insectes  parfaiu.  M.  Solier  présume  que 
les  grosses  larves  avaient  passé  l'biver,  ei 
que  les  plus  avancées  s'étaient  transrof*^ 
dès  les  premières  chaleurs.  Elles  coBtisué- 
rent  de  manger,  sans  prendre  un  accroisie- 
ment  bien  sensible,  jusqu'au  ooromeoceoest 
d'août,  époque  à  laquelle  elles  se  transfor- 
maient généralement  en  nymphe.  A  dater  di 
8  du  même  mois,  les  Insectes  parfaits  sorti- 
rent en  grand  nombre  des  caisses  où  cei 
entomologiste  avait  renfermé  les  plantes  at- 
taquées. 

Lorsqu'on  recherche  la  larve  en  ouvraat 
des  liges,  elle  s'enfonce  du  cdté  opposa 
avec  assez  de  vivacité,  et  se  sert ,  dans  or 
mouvement  des  mamelons  tuberruleoi 
comme  de  crampons;  par  ce  moyen,  elle 
fixe  alternativement  la  partie  antérieure  ei 
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pMiérieuradcMiicoriift;  puU,  rwierranlMt 
laoMui  et  Ici  alloDgeani  alternaUveroent, 
die  chemioe  à  Tefipofé  du  danger. 

OmpotiiUm  das  parties  de  la  bouche,  — 
Uindibules  eoroées ,  eourtes ,  anguleoset , 
■iuccf ,  creuféeseo  dedani ,  tronquéef  en 
ac  de  cercle  rar  reslréinilé,  paraissant 
h|êremenl  bidentées  et  à  .dents  très  écar- 
kes;  libre  coart,  membraneui ,   trans- 
Tene,  faiblement  rétréci  en  arrière,  cilié 
uiérieureoient ,  à  angles  arrondis.  Ilem- 
kise reliant  le  labre  à  la  tète,  représen- 
tât répistome  en  segment  de  cercle  très 
miraclile.  Mâchoires  grandes,  élargies  à 
U  Imsc  ,  terminées  par  un  lobe  cilié  à  son 
nirémilé,   munies    chacune  d*un   palpe 
inarticulé  :  les  deux  premiers  articles  très 
eourts ,  en  céoe  renversé;  troisième  un  peu 
plas  loog,  étroit,  cylindrique.  Languette 
inode,  arquée,  velue  en  avant;  renfle- 
tests  palpiformes  très  gros.  Palpes  à  deux 
irtklci  cylindriquea  de  même  longueur. 
Prtoûer  article  beaucoup  plus  gros;  deuiième 
Hnîi,  filiforme.  Menton  court,  trapézolde, 
i  ioture  peu  distincte ,  effacée  dans  le  mi- 
lieu. Partie  inférieure  de  la  bouche  réunie 
a  la  léte  par  une  sorte  de  membrane  plissée 
poiiéneorement  en  arc  de  cercle.  Antennes 
irêi  coanes,  de  deux  articles  peu  appa- 
rcBii;  entre  elles  et  Tépistome  ressort  une 
deat  triaagulaire  sur  chaque  côté. 

Vympibe  blanche;  antennes,  tarses  et 
extrémités  vitrés.  Yeux  marqués  d*une  tache 
bruoe,  arquée,  élargie  aux  deux  bouts, 
trèf  mioce,  presque  nulle  dans  le  milieu, 
.^atenaes  longues,  rejetées  sur  lescdlés  et 
eo  arrière ,  courbées  vers  le  bas  et  en  des- 
(OUI,  repliées  de  nouveau  en  hameçon  vers 
Utète,  à  articles  indiqués  et  ayant  la  lon- 
guear  qu'ils  devront  avoir  dans  la  suite. 
Tête  fortement  courbée  en  dessous ,  à  bou- 
che appliquée  contre  la  poitrine  du  protho- 
rai.  Labre  et  épistome  presque  aussi  mar- 
qua que  dans  rinsecte  parfait,  mais  un 
pea  plu  allongés.  Mandibules  apparentes , 
latéralement  arquées,  ornées  d'une  ligne 
transvenale  sanguine  qui  s*étend  à  la  par- 
tie ioférieure  de  ta  tète.  Palpes  bien  dis- 
^Qcts,  i  articles  courts,  presque  cylindri- 
ques. Pattes  repliées  en  dessous  ;  cuisses 
appliquées  contre  la  poitrine ,  et  tibias  con- 
tre les  cuisses ,  paires  antérieures  placées 
(0  dessus,  et  dernière  paire  en  dessous  des 
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fourreaux  des  élytrcs;  tarses  rejetés  en  ar- 
rière et  rangés  sur  deux  lignes  longitudi- 
nales, vers  le  milieu,  et  de  manière  à  sé- 
parer les  élytres.  Ély  très  courtes ,  subirian- 
gulaires ,  repliées  en  dessous  et  reparaissant 
en  dessus ,  sur  les  côtés ,  avec  un  écart  no- 
table. Prothorax  très  grand ,  plus  court  que 
dans  rinsecte  parfait ,  ce  qui  le  fait  paraître 
plus  large;  mésothorax  plus  court,  néan- 
moins assez  développé,  caché  en  dessous 
par  les  pattes  et  les  tarses ,  subtriangulaire 
en  dessus,  à  peu  près  réduit  au  scutellum  ; 
métathorai  très  court,  peu  développé.  Ab- 
domen vu  en  dessus ,  très  grand ,  à  peu 
près  en  demi-cercle ,  composé  de  7  seg- 
ments; segments  antérieurs  courts,  trans- 
verses ,  égaux  en  longueur ,  dernier  (  ou 
anus  )  très  petit ,  terminé  par  2  épines  di- 
vergentes. Les  6  premiers  segments  et  le 
métathorax  marqués  d*une  ligne  longitudi- 
nale médiane  plus  obKure.  En  dessous,  ces 
segments  sont  plus  lisses  que  dans  la  larve , 
et  les  tubercules  et  poils  du  dessus  sont  plus 
rares  et  placés  sur  le  bord  postérieur.  Les 
2  derniers  sont  lisses.  M.  Solier  pense  que 
les  deux  piquants  terminaux  servent  i  cette 
nymphe  de  point  d*appui  pour  se  débar- 
rasser de  sa  peau.  On  trouve  rinsecte  par- 
iait sous  les  pierres  pendant  les  mois  de 
mars,  avril,  Juin  et  septembre. 

MM.  Guilding,  de  Tlle  Saint- Vincent,  et 
L'Herminier,  de  la  Guadeloupe,  ont  men- 
tionné un  fait  curieux  concernant  les  ha- 
bitudes des  OncidereSf  genre  américain,  fai- 
sant autrefois  partie  des  Lamia  de  Fabri- 
cius,  les  femelles  des  0.  ampiilotor  Fab.  et 
Lhermmieri  de  Schœnherr.  Lorsqu'elles  sont 
sur  le  point  de  pondre ,  elles  saisissent  avec 
leurs  mandibules  larges ,  aplaties  et  tran- 
chantes ,  une  branche  d*arbre  souvent  deux 
fois  plus  plus  grosse  que  leur  corps.  Elles 
volent  alentour,  de  manière  à  la  scier, 
Jusqu*à  ce  que,  son  poids  et  le  vent  aidant , 
elle  vienne  i  se  rompre.  C'est  alors  qu'elles 
déposent,  dans  les  déchirures  et  les  porcs  de 
celte  branche ,  les  œufs  qui  doivent  assu- 
rer la  perpétuité  de  l'espèce.  La  même 
manœuvre  a  depuis  été  constatée  par  des 
voyageurs  pour  d'autres  espèces  du  même 
genre.  (C.) 

«LAMICTIS  {lafi-toi,  voracité;  ('«Tc\',rous- 

tela).  MAM.^M.  de  Blainville  {Ann.  se,  nol., 

I  Vlll,  1839)  a  établi  sous  ce  non  un  petit 
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groapa  de  Caroanteri  de  la  difîtion  dés 
Viverras ,  et  ne  comprenant  qii*une  féale  , 
espèce,  désignée  sous  la  dénomination 
de  Viverra  carcharias  Bl.  Le  Lamictis 
a  quarante  dents,  savoir  :  incisives  7, 
canines  7,  molaires  7  à  chaque  mâ- 
choire ,  ce  qui  le  rapproche  des  Viverras. 
Le  museau  est  assez  allongé  et  le  palais 
étroit.  La  langue  est  garnie  de  papilles  cor- 
nées ;  le  gros  intestin  est  rousr.uleux  et  long 
de  6  pouces  ;  le  ccecum  n'a  que  6  lignes , 
il  est  étroit  et  musculeux  ;  Tintestin  grêle 
1  4  pouces;  les  pieds  antérieurs  et  posté- 
rieurs ont  cinq  doigts  ;  il  n*y  a  pas  de  clavi- 
cule. La  longueur  totale  de  ranimai  est  de 
0"  72  cent. 

M.  de  Blainville  n'a  pu  étudier  qu'un 
seul  individu  de  ce  groupe;  il  provenait 
de  rinde,  d'où  il  avait  été  envoyé  en  1826 
par  M.  Diard.  Le  Viverra  carcharias  se  rap- 
proche un  peu  du  Cynogaiê.        (  E.  D.) 

LAMIË.  Lamia  (W<«,  poisson  de  mer), 
poiss.  —  Genre  de  Poissons  de  l'ordre  des 
Ghondroptérygiens ,  famille  des  Sélaciens, 
établi  par  Cuvier  {Hèg,  amm.)  aux  dépens  des 
Squales,  dont  les  Lamies  différent  par  leur 
museau  pyramidal ,  à  la  base  duquel  sont 
situées  les  narines ,  et  par  les  trous  des 
branchies  placés  tous  en  avant  des  pectorales. 
On  connaît  2  espèces  de  ce  genre  :  les 
Sq,  comtàbieui  Schn.,  et  monensis  Sh.  Leur 
taille  les  a  souvent  fait  confondre  avec  le 
Requin.  (J.) 

*LAMI£NS.  LanUi,  ws.  —  Sous  ce  nom, 
M.  Mulsant  désigne  [Histoire  naturelle  des 
Longieomee  de  France,^.  116)  une  Tarn  iile  de 
Coléoptères  subpeniamères,  que  l'auteur 
distribue  en  quatre  branches,  savoir  :  Par- 
méniaires,  Lamiaires,  i£dilaires  et  Pogono- 
cbéraires.  Voici  les  caractères  qu'il  attri- 
bue à  cette  famille  :  Prothorax  armé  de 
chaque  côté  d'une  épine  ou  d'un  tubercule 
épineux;  palpes  à  dernier  article  ovalaire  ou 
aubcylindrique ,  rétréci  vers  l'extrémité, 
et  terminé  en  une  pointe  entière  ou  tron- 
quée ;  lobe  extérieur  des  mâchoires  recourbé 
iur  l'interne;  antennes  plus  longues  que 
le  corps  chex  les  espèces  ailées;  yeux  très 
échancrés,  et  s'avança  nt  in férieu  rement  au- 
delà  de  la  base  des  antennes  qu'Ds  entourent 
on  partie;  élytres  presque  sondées .  et  alors 
ailea  nulles  ou  peu  développées  ;  tarière 
des  femelles  quelquefois  saillante  ;  jambes 
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eoroprimées.  Intermédiaires,  mantes  é'm 
tubercule  ou  sorte  de  dent  obtuse,  suivie 
d'une  écbancmre  couverte  d'une  frange  éi 
poils.  (C.) 

LAMIEIt.  Lamium,  Myr.  m.  —GHtf 
de  la  famille  des  Labiées-Stacbydées,  éM 
par  Linné  (  Gen. ,  n.  716  ) ,  et  présenui» 
pour  caractères  principaux  :  Calice  nmpi- 
nu  lé ,  à  cinq  dents  presque  égales ,  ou  le 
supérieures  plus  longues  ;  corolle  rtétf^stt. 
dilatée  a  la  gorge,  à  lèvre  supérieure  oMoi- 
gue  ou  en  casque ,  étroite  â  la  base  ;  Sta- 
minés quatre  ,  ascendantes ,  les  \nîérm 
res  les  plus  longues.  Style  bifide  »  à  deot 
divisions  presque  égales,  etporuntofl$tt|- 
mate  à  leur  sommet. 

Les  Lamiers  sont  des  herbes  indigèoc» 
d'Asie  et  d'Europe,  à  feuilles  iarémiiKi 
longuement  pétiolées  ,  petites  ,  celles  (to 
centre  plus  grandes,  souvent  cordifumiK»! 
leur  base;  les  feuilles  supérieures  loi: 
les  plus  petites ,  très  brièvement  pétiolfer. 
fleurs  blanches,  ou  roses ,  ou  pourpre, « 
Jaunes. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  dlviié» 
en  4  sections  fondées  sur  Taspeet  de  h  «h 
rolle,  et  nommées  :  OrvAte ,  Uatt.\  U- 
miopsis,  Dumort.  ;  Lamiôlypmt  Domort . 
Gaieobdolon,  Huds. 

Le  Lamier  blahc,  L.  album  Linn.,esp«f 
type  du  genre,  est  commune  dans  les  boo. 
les  haies  et  les  buissons.  On  ta  daigne  h^ 
gairement  sous  les  noms  d'Orti«  WascV  nu 
Ortie  morte.  L'infusion  de  ses  fleurs  pi« 
pour  pectorale  ;  dans  beaucoup  de  eoDirtOi 
ses  feuilles  sont  mangées  en  salsde  H  ta 
guise  d'épinards.  (^) 

LAMIlVAtlU.  BOT.  ctt.— Genre  de  PI17- 
cées,  de  la  tribu  des  Laminariées.  dont  il  n» 
le  principal  genre.  11  a  été  établi  psr  U 
mouroux  {inAnn,  mus.,  XX,  41)  et  adopta 
sous  ce  nom  par  un  grand  nombre  de  bo* 
nistes.  Les  principaux  caractères  dece  gfcrf 
sont  :  Slipe  simple  et  quelquefois  fisiuleoi. 
ou  à  deux  divisions  et  solide ,  se  lerminisi 
en  une  lame  simple,  plane,  saos  nerture, 
indivisé  ou  quelquefois  divisée  en  forme  (Je 
palme;  les  organes  de  la  fructification  ^' 
sistenten  filaments  fixés  à  l'intérieur  de  U 
substance  de  la  lame;  ces  filaments soniaf* 
Uculés,  quelquefois  renflés  en  forme  d'ur- 
céole  à  chaque  articulation,  et  libres;  w 
bien  lU  I5bt  dispotés  dans  1«  partie  flitui««<' 
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dtt  slipe  ;  dm  ce  cas ,  ils  sont  très  rameui 

cl  presque  roniinus. 

Les  Lammaria  sont  toutes  des  Algues  ro- 
rûcesoD,  rarement,  membraneuses,  et  d*un 
\ftt  foncé  ou  roussâtre.  Elles  renferme  ni  un 
l'riaripe  surré  assez  abondant,  qui  apparaît, 
après  )a  dessiccation ,  sous  forme  d^fflores- 
ren^  farineuse  et  blanchâtre. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  nombreuses  ; 
qaelifues  unes  ont  servi  de  base  à  la  fonda- 
tion de  nouveaux  genres:  ainsi,  la  Lamina^ 
ri»  buccmalis  est  le  type  du  genre  Ecklonia 
deHoroemann  (m  AcL  Hafn  ,  1828, 111, 
370);  la  Laminaria  biruncinata  a  donné  lieu^ 
I  rétablissement  du  genre  Copea^  Mont. 
Hor.  canar.  plant,  cellul.f  140);  M.  De- 
nbne  a  créé  le  genre  Haligettia  sur  la  La- 
ntmoria  bulbasa  {in  Nov.  Ann,  se.  nat.,  XVII, 
M^U  etc. 

Tel  quMI  est  actuellement  restreint,  le  g. 
iMminaria  renferme  15  espèces  habitant 
loulas  les  mers  septentrionales  et  Tbémi- 
iphère  boréal. 

LAMI\AniÉES.  LaminarûB.  bot.  cb.— 
Tribu  de  la  grande  famille  des  Phyct'es.  Voy» 
remot. 

L.IUIUM.  BOT.  ra. —  Voy.  lamieb. 

LIMOUROUKIA  »  Ag.  bot.  cr.  —  Syn. 
deOaiidea,  Lamx.^Bonnem.,  syn.  de  CcU- 
(ittofliaiofi ,  Lyngb. 

LAUOUROIJKIA  (nom  propre),  bot.  ra. 
-Genre  de  la  famille  des  Scrophulari nées* 
Rhinanthées  »  établi  par  H.-D.  Kunlh  (  in 
Hvmb.  el  Oofipi.,  Sov.  gen.  e/sp.,  111,  335, 
t.  167-169).  Herbes  du  Mexique  et  du  Vé- 
rou.  Koy.  scaoraoLAKiRÊcs. 

LAMPADIK.  MOLL.  —  Genre  créé  par 
Uonirort  {Conchyliologie  systématique),  et 
rapporlé  comme  sous-genre,  par  M.  Aie. 
dOrbigny,  au  groupe  des  RobuUna.  Voy. 
te  mol. 

LA)IPA9.  VOLL.  —  Dans  le  Muséum  ca- 
^ianum,  Humphrey  propose  sous  ce  nom 
an  g.  qu^il  détache  des  Anomics  de  Linné , 
^  dans  lequel  il  ne  range  que  de  véritables 
Terébrsuiles.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

LAMPAS,  Schuro.  «oll.  —  Syn.  de  Tri- 
ion,  Unik.  (Dbsu.) 

LAMPE  AVriQVE.  voLL.  —  Nom  vul- 
pire  d'une  coquille  terrestre  fort  curieuse 
pour  laquelle  Lamarck  a  créé  le  g.  Anos- 
iw»e.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

^LAMPETiSpopir/tti^qui  brille),  mi 

T.  Vil. 


Genre  de  Coléoptères  pentamères  ,  famille 
des  Sternoxes,  tribu  des  Bupresiides,  éta- 
bli par  Dejean  et  publié  par  Spinola  (^nnol. 
de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  VI,  p.  113). 
Le  nombre  des  espèces  qu*on  rapporte  à  ce 
genre  est  d'une  vingtaine.  Elles  sont  origi- 
naires d*Afrique,  d*Asie  et  d'Amérique. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  les 
Buprestis  pitnctalissima ,  funesta ,  fastuosa 
de  Fabr.,  et  L.  monilis  de  Ch.  (G.) 

*LAMPOnKI!^ÉES.  Lampominœ. ois.  ^ 
Sous-famille  établie  par  G.-  R.  Gray  {List 
of  the  gen,)  dans  la  famille  des  Trochilidées. 
Les  genres  Campyloptôrus^  Eulampis,  Pe- 
tazophora,  Lampornis ,  Glaucis,  Topaza  et 
Calothorax  font  partie  de  celte  sous-fa- 
mille. (Z.  G.) 

LAMPOIIKIS,  Swains.  ois.  —  Genre  de 
la  famille  des  Colibris.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

LAMPOUIIDE.  Xanthium.  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Compofiées-Sénécio- 
nidées,  établi  parTournefort(Ans/.,  t.  252)» 
et  présentant  pour  principaux  caractères  : 
Capitule  homogame  monoïque.  Fleurs  ma- 
ies :  Involucre  suhglobulcux ,  multiflore  ,  à 
écailles  libres ,  uni-sériées.  Réceptacle  cy- 
lindrique, paléacé;  corolle  tubuteuse,  à 
limbe  brièvement  5-lobé;  filaments  des 
élamines  à  peine  adnés  à  la  corolle;  an- 
thères libres.  Stigmates  2,  concrets.  /'7curs 
femelles:  involucre  ovale,  gamophylle,  bi- 
flore  ,  couvert  de  piquants,  et  surmonté 
d*une  ou  de  deux  épines.  Corolle  filiforme 
tubuleuse.  Étamines  nulles.  Stigmates  2, 
linéaires,  divergents.  Akène  comprimé, 
biloculaire. 

Les  Lampourdes  sont  des  herbes  annuel- 
les, rameuses,  à  feuilles  alternes  décuiipécs  ; 
les  fleurs  sont  disposées  en  capitule  ou  eu 
épi  terminal  :  les  mâles  sont  à  la  partie  su- 
périeure; les  femelles  à  la  partie  infé- 
rieure. 

Ce  genre  renferme  8  espèces ,  réparties 
par  De  Candolle  {Prodr. ,  V,  522)  en  deux 
sections  qu'il  nomme  :  Euxanthium  et  Acan- 
thoxanthium.  La  première  comprend  celles 
dont  rinvolucre  est  surmonté  de  deux  cor- 
nes plus  ou  moins  recourbées  ;  la  seconde 
celles  dont  Tinvolucrc  ne  présente  à  son 
sommet  qu*une  seule  corne  toujours  droite. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  croissent 
dans  les  régions  chaudes  et  tempérées  du 
globe  ;  nous  citerons  parmi  celles  vulgaire- 
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tatot  connuei ,  lo  Xîctii(hii«m  uram«HiiM , 
uommé  aussi  Herbe  aux  écrouelleSf  à  cause 
de  la  propriéië  aitribuée  aulrerois  à  celle 
ptanie  de  guérir  les  écrouelles.  (J.) 

^LAMrilA  (XaijAfrp9(,  resplendissanl).!». 

—  Genre  de  Coléopières  penlamères ,  fa- 
mille  des  Slernoxes,  iribu  des  Bupreslides* 
proposé  par  Mégerle,  adoplé  par  Dejean,  el 
publié  par  Spinola  {Annales  de  la  Soc,  ent, 
de  France,  i,  VI,  p.  108).  Qualre  espèces 
renireni  dans  ce  genre  :  les  3  premières  se 
renconireni  dans  le  midi  de  la  France ,  el 
la  4*  esl  originaire  de  la  Russie  méridio- 
Dale.  (C.) 

*LAMPRA,  Undl.  bot.  ph.— Syo.  de  I>h 
discus,  DC. 

LAMPRUS  (  \aft.npôç ,  brillanl).  ins.  — 
Genre  de  Coléopières  penlamères ,  ramille 
des  Carablques,  Iribu  des  Troncaiipennes, 
créé  par  Donelli  (  ObservatUmi  enlomologi" 
9iiai,  parlie  1",  Tableau  synopiique),ei qui 
a  pour  lypes  :  les  Car.  cyanocephalw  de  F., 
Lebia  chiorocephala  de  Duf.,  el  nigritartis 
de  Sieven.  (C.) 

LAMPRIAS,  MaC'Leaj.  ms.  —  Syn.  de 
Loûsocrepis  d*EschsGhollz.  (C.) 

LAMPUILLON  elLAMPROYON.  poiss. 

—  Noms  vulgaires  de  rAmmocsle.  Voy,  ce 
mol. 

LAMPRIMA  (XofAirpéç,  rcsplendissaDl). 
im.  —  Genre  de  Coléopières  penlamères, 
famille  des  Lamellicornes,  Iribu  des  Luca- 
nides ,  créé  par  Lalreille  {Gênera Crusl,  et 
Insect.,  l.  II,  p  132)  avec  le  Lethrusœneus 
de  Fttbr.,  espèce  originaire  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Une  seconde  espèce  du  même 
pays,  la  I.  Micardi  de  Reiche,  en  Ta  il  aussi 
parlie;  mais  on  doil  considérer  comme 
variété  ou  différenre  du  sexe  de  la  pre* 
mière  les  L.  Lalreillei  el  pygmœa  L.      (C.) 

LAMPRIS  ou  CIIRYSOTOSE  {ïa^mpi^^ 
brillanl).  poiss. — Genre  de  Tordre  des  Acan- 
Iboplérygiens,  de  la  famille  des  Scombérol- 
des,  élabli  par  Reizius  {Nouv.  mém.  de 
VAcad.  des  se,  de  Suède,  l.  XX,  1799),  el 
adoplé  par  MM.  Cuvier  el  Valencicnnes 
{Hisl.  des  Poits.,  l.  X,  p.  39).  Ce  genre  a  de 
grands  rapporls  avec  les  Zdes;  m.iis  il  en 
diflrére  par  Tabscnce  dVpiiies  sur  le  dos,  el 
par  le  nombre  des  rayons  des  venlrales , 
qui  esl  de  14  au  lieu  de  8. 

Les  Lampris  paraisseol  originaires  du 
nord  de  la  mer  Allaolique.  On  n*en  eoDnatt 
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Jusqu'à  préaeoi  qu'une  huI*  aspect,  l« 
LAHPais  TACHETA,  L.  Qultotus  ReU-,  nomné 
aussi  Poisson-lune.  H  porte  des  couicuri 
magnifiques;  loul  son  dos  esl  d'un  blra 
d*acier,  qui ,  sur  les  flancs,  passe  au  Itlas, 
el  devienl,  vers  le  venlre,  du  plus  beau  roic. 
Des  lacbes  nombreuses,  ovales,  quelquefoij 
d*un  blanc  de  lait,  d'aulres  fols  du  plus  bd 
éclal  d'argenl,  sonl  semées  sur  le  rond  do 
corps.  Les  opercules  sonl  1res  brillanu,  et 
Toeil  el  Tiris  de  la  plus  belle  couleur  d'or; 
enfin  louies  les  nageoires  sonl  d*ua  rou|( 
vermillon.  (J) 

"^JLAMPROCARPUS ,  Blum.  bot.  ra.- 
Syn.  de  Pohlia,  Thunb. 

LAMPROCARYA  (Xapirpif,  brillini; 
xsfkvov,  noix).  BUT.  PB. — Genre  de  la  fimilk 
des  Cypéracées-Cladiées,élabli  par  R.  Brova 
{Prodr.,  238).  Herbes  de  TAuslralasie.  Toy. 

CTPBBACBC8. 

«LAMPROCERA  ('«i^irp^Jç,  brillanl;  k- 
P9Ç  9  antenne),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
penlamères,  famille  des  Malacoderrotii 
iribu  des  Lampyrides,  créé  par  de  Laport< 
(  Ann{^es  de  la  Soc.  entom.  de  France,  t.  il 
p.  129),  elqui  renferme  2  espèces  :  lui. 
LatreUlei  de  Kirby  igrandU  de  Si.  ),  tiiet- 
lUudinaria  de  Lac.  La  première  esl  origi- 
naire du  Brésil,  la  seconde  de  Cayenoe.  (C.) 

"«"LAMPROCOLIUS ,  Sunder.  ois.  * 
Syn.  de  Guira,  Less.  (Z.  6.) 

LAMPRODOMA.  moll.  -^  Genre  inuiiif 
proposé  parSwainson  pour  les  espèces  d'Oli- 
ves à  spire  allongée.  Voy.  olive.     (Dksi  ) 

«LAMPROGLËPyE.  LamproglenaO^- 
<*rpo( ,  brillant;  yÀvîvKi ,  oeil),  crcst.  ^Ce 
genre,  qui  apparlicnl  à  Tordre  des  Si- 
phonostomes ,  à  la  famille  des  Paclijrf- 
phales  el  à  la  Iribu  des  Dichélestiens,  s  ^ 
élabli  par  M.  Nordmann.Chez  celte  nouvelle 
coupe  générique,  la  lèie  esl  épaisse,  trroo- 
die,  el  porto,  vers  le  liers  antérieur  de  U 
face  supérieure,  deui  petits  yeui  rouja 
confondus  entre  eux  sur  une  ligne  médiaue. 
Le  thorax  esl  1res  allongé ,  el  se  cumpoie 
de  cinq  anneaux  bien  dislincls  séparéipir 
des  éiranglements.  L'abdomen  est  ég4l^ 
menl  1res  allongé,  offre  quelques  incts 
d'une  division  en  irois  segments,  el  se  ler- 
mine  |iar  deux  lobes  obtus.  Les  anienncs 
sMnsèrenl  sous  le  bord  fronlal;  tUasoBi 
courtes,  sétacées  el  mulli-arllcuMes.  L* 
appesMiices,  fui  semblent  devoir  êtrs  om- 
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Hdéréd  eofflme  lèt  iiialofue*  dn  psttei- 
nldtorrei  intérieures,  sont  éinlement  grê- 
les et  (oniquef.  Les  pattes-màrhoires  des 
deut  paires  suifantes  sont  au  contraire  ro- 
bustfs  et  ancreuses.  Ces  pattes  ,  presque 
rudimeniaires,  naissent  près  du  bord  laté- 
ral du  corps ,  et  consistent  chacune  en  un 
petittubercole  basilaire ,  terminé  par  deux 
nmes  séiifères.  Enfin  le  dernier  anneau 
tbnrarique.  qui  est  apode,  ofTre  près  de  son 
bord  postérieur  deui  tubercules  rornés,  et 
porte  les  orifices  de  Tappareil  générateur. 
Oo  ne  connaît  encore  qu*une  seule  espèce 
dans  ce  genre  :  c*est  la  Lamproglëne  mi- 
ciotiic,  Lamproglena  pulehella  Nord  m.  Ce 
Cruitdcé  a  été  rencontré  sur  les  branchies 
àa  Ojprinux  jeses,  (II.  L.) 

LAMPnOlE.  poiss.  — Nom  vulgaire  du 
lenre  Pdromyxon.  Voy.  ce  mot. 

*LAMPnOLEPIS  (Wnpo';,  brillant; 
'!«'.;,  écaille).  REPT.  —  Groupe  rorriié  aux 
dépens  du  genre  Scinque  d*après  H.  Fit- 
ringcr  (Sf/s*  tepr,  1843).  (E.  D.) 

"UMPROMORPHUS  ,  Vigors.  ois.  — 
Sf n.  de  Ch'ytùCùccyx ,  division  du  genre 
Coocoii.  Voy.  ce  mot.  (Z.  6.) 

aAMPnONESSA.Wagl.  OIS.— Division 
de  II  riroille  des  Canards ,  fondée  sur  la 
Sarcelle  de  la  Chine ,  Ânaa  galericulnta 
Lion.  (Z.   G.) 

*LAMPnOPELTIS  (laairpô; ,  brillant  ; 
wlW,  bouclier).  »ew.  — M.  Fitzinger 
iSyit.  repl.y  lSi3)  désigne  sous  ce  nom  un 
groupe  Tonné  aux  dépens  du  grand  genre 
Couleavre.  (E.  D.) 

*L4MPROPniS  0«ft«rpoV,  brillant  ;  ^^ <;, 
ttrpeni).  rept.  —  Groupe  établi  aux  dépens 
é\i  genre  Couleutre ,  d*après  M.  Fitzinger 
{.Çpj|.r«p«.,l«43>.  {E.  D.) 

*LAMPROPHOLIS  (  Xa^irpoç ,  brillant  ; 
f^nu  écaille).  MPT.  —  Groupe  formé  par 
U.  Fitzinger  (  Sytt.  rept.  1843)  aux  dépens 
deiScinques.  Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

M.AIIPROPTEIIA  (  >afi«poç ,  brillant  ; 
«ti'pc» ,  aile).  iM.  — Genre  de  Tordre  des 
Hémiptères,  section  des  llomoptères,  famille 
à^  Uenibracides,  établi  par  Germar  {Mag. 
f^tm.t  t.  iy).Toutet  les  espèces  de  ce  genre 
itabitent  TAmérique  méridionale.  Les  plus 
répindues  sont  les  L.  eapreohi$  et  L.  vacca 
Germ,  du  Brésil.  (Bl.) 

MiAMPROPm.   ws.  —  Sy«.  A'Oryctô- 

(r.) 


*fi AWPROlINn ,  Nitztch.  ott.  —  S711. 
d*Astrapie. 

«LAMPIIOS  (lauirpof,  brillant),  m.— 
Genre  de  Lépidoptères  de  la  famille  des 
Nocturnes,  tribu  des  Tinéhies,  établi  par 
Treistrhke  et  adopté  par  M.  Duponchel 
(fhst.  des  Lépidopt.  de  France).  La  princi- 
pale espèce  de  ce  genre  est  la  Lampros  ma- 
jorella  {Alucita  flavella  Fabr.  ),  très  fré- 
quente en  France,  surtout  aux  environs  de 
Paris.  Les  Chenilles  de  ces  insectes  vivent 
sous  récorre  des  arbres. 

«LAMPROSCAPHA  (Xa^wp^ç .  brillant  ; 
vxxVii,  vase).  voLL.  — Sous-genre  établi 
sans  nécessité  par  M.  Swainson  pour  quel- 
ques espères  d'Anodontes  a  coquille  alloo- 
gée  et  subsoléniforme.  Voy.  amooontb. 

(Desh.) 

LAMPROSOMA  (  Xaawp^  ,  brillant  ; 
ffwua,  corps).  iKS.  — Genre  de  Coléoptèret 
subpenta mères ,  tétramères  de  Latreitlt, 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Chryaomé- 
Unes  de  La  treille ,  que  nous  supposons  d«* 
voir  faire  partie  de  celle  des  TubiHèrei, 
créé  par  Kirby  {Lin.  Soc.  Lonâon,  ISit. 
t.  XII ,  édition  Lequin ,  centurie,  p.  70), 
et  adopté  par  Lalreilte  et  Dejean.  Ce  dernier 
auteur,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
26  espèces  toutes  d* Amérique.  L'espèce  type 
est  la  L.  bicolor  de  Ky.  Les  Lamproioma 
ont  le  corps  globuleux,  court,  brillant, 
méullique;  la  tête  est  inclinée,  large,  eeA- 
vexe  ;  les  pattes  sont  courtes,  triangulainf 
et  logées  dans  des  rainures.  (C.) 

«LAMPROSTACHYS ,  BoJ.  BOT.  ni.  ^ 
Syn.  dMc/i|/rospermiim,  Dium. 

LAMPROSTOMA  (>afii«poc,  brillant; 
vTOfiioi,  ouverture),  holl.  —  M.  Swainson 
propose  sous  ce  nom  un  sous-genre,  qui  nous 
parait  inutile,  pour  le  Trochui  maeulatu» 
des  auteurs.  Voy.  troqite.  (Desh.) 

*LAMPROTBS,  Swains.  ois.— Division 
du  g.  Tangara.  Voy.  ce  mot.      (Z.  G.) 

«LAMPROTIIEGA  ( Xdia^p^; ,  brillant; 
0^'xyj,  étui),  ms.  — -  Genre  de  ColéoptèrH 
subpentamères,  famille  des  Cycliques,  tribu 
des  Culaspides ,  des  Chrysomélines  de  La- 
treille,  créé  par  Dejean  dans  son  Catalogué, 
avec  une  espèce  du  Brésil,  quMI  nomme 

L.  lalicollis.  (C.) 

«LAMPROTILA,  SwaiM.  Ott.— Syn.  ée 

Jaeamerop».  Voy.  iacamar.         (Z.  G.) 
LAMPROMRNW,  ow.  Temm.  —  Syfi. 
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d'Astrapie  el  de  Stourne.  Voy,  eu  moU. 

(Z.  G.) 

LAMPROYON.  roi». — Voy,  LAMptiLum. 

LAMPSAKA.  BOT.  m.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  •  Cichoracécs ,  établi 
par  Vaillaoi  (m  Act.  Acad.  Para,  1721, 
p.  180),  et  présenUDt  pour  caractères  pria- 
cipaui  :  Capitule  multiflore,  homocarpe; 
inTolucreà  8  ou  10  folioles  disposées  en  une 
seule  rangée  ;  réceptacle  plan,  sansaigrctle; 
corolles  ligulées;  akènes  comprimés,  striés, 
décidus. 

Les  lampsana  sont  des  herbes  annuelles, 
frêles ,  glabres  ,  i  feuilles  inférieures  ly- 
rées  ,  les  supérieures  dentées  ;  à  fleurs  pe- 
tites,  Jaunes,  disposées  en  capitules. 

On  connaît  à  peu  près  5  espèces  de  ce 
genre  ;  elles  sont  toutes  d'Europe.  La  Lamp- 
sana  communis ,  type  du  genre ,  croît  na- 
turellement dans  les  lieux  incultes  comme 
dans  les  endroits  cultivés.  Elle  porte  vul- 
gairement le  nom  d*flerù6  aux  tnameilet,  à 
cause  de  la  propriété  qu*on  lui  attribue  de 
guérir  les  gerçures  et  autres  douleurs  de 
ces  organes.  (  J.) 

*LAlf  PSGLIS,  Rafin.iiOLL.— Syn.d*{/fiio, 
Lamk.  Voy,  bulettb.  (Desh.) 

LAMPUGE.  Lamfmgus.  poiss.— Genre 
de  Tordre  des  Acantboptérygiens ,  famille 
des  Soombéroïdes,  établi  par  MM.  Cuvier  et 
Valenciennes  {Hist.  des  PoUt. ,  tom.  IX  , 
pag.  317).  Ces  Poissons  ont  de  grands  rap- 
porU  d*organisation  avec  les  Coryphènes  ; 
mais  ils  en  diflTèrent  principalement  par  l'a- 
baissement de  la  crête  mitoyenne  sur  le  de- 
vant du  front ,  et  par  la  dorsale ,  qui  est 
égale  et  basse  dans  toute  sa  longueur. 

On  connaît  5  espèces  de  ce  genre  :  3  ap- 
partiennent aux  mers  d*Europe,  les  2  autres 
aux  mers  étrangères.  Nous  citerons  comme 
type  du  g.  le  Lampuge  pélagique,  L.  pelagi- 
eut  Cuv.  et  Val:,  d'un  bleu  violet  glacé  de 
Jaune  ,  et  long  de  30  centimètres  environ. 

LAMPVJAKG,  Rumpb.  bot.  PB.--Syn. 
de  Zingiber,  Gcrtn. 

*LAMPUSlE.£ampiista.BOLL.-M.  Schu- 
macher ayant  divisé  inutilement  le  g.  Tri- 
ton de  Lamarck  en  plusieurs  autres,  a  pro- 
posé celui-ci ,  et  lui  a  donné  pour  type  le 
TrUon  piUare  des  auteurs.  11  ne  peut  être 
adopté.  Voy,  tbiton.  (Desh.) 

LAMPYniDES.Iampvrides.uis.— Tribu 
de  Tordre  des  Coléoptères  pentamères,  éta- 
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blieparM.  de  Cas lelnau  (Ifisfoirs  naivrtUe 
des  animaux  articulés^  1. 1,  p.  260}iUoili 
famille  des  Malacodermes ,  et  qu^il  subdi- 
vise en  LycusiUi  et  LampyriUs.  Void  qncU 
caractères  Tau  leur  assigne  à  cette  uibu  : 
Mandibules  entières  ou  unideotécs;  pil- 
pes  plus  gros  à  l'eitrémité;  corps  apliù; 
tète  sans  étranglement  à  la  partie  posié- 
rieure. 

Les  Lampyrites  forment  une  tribu  nom- 
breused'inscctes,  chez  lesquels  Téclaldcs cou- 
leurs vien  t  se  joindre  quelquefois  à  la  bizjrn- 
rie  des  formes.  Lorsqu'ils  se  croient  mcQM6 
de  quelque  danger,  ou  qu'on  les  saisit,  i)> 
replient  aussitôt  les  antennes  et  les  picdt 
contre  leur  corps,  et  restent  immobiles.  Plu- 
sieurs recourbent  alors  Tabdomen  en  des&ooi. 
Les  uns  se  tiennent  à  terre,  les  autres  w 
les  arbres  et  les  fleurs.  Tous  paraiswit 
carnassiers,  quelques  uns  même  attaqucot 
les  individus  de  leur  espèce  ou  des  espècu 
de  genres  voisins. 

Les  larves  des  LycuMUes  vivent  dans  le 
bois  mort  un  peu  humide  et  eDtièreaifst 
décomposé  ;  celles  des  iMnpyntes,  à  tme 
dans  les  prairies  ;  et  celles  des  Télépburei 
dans  le  sable. 

L'anatomie  de  ces  insectes  a  présenté piy- 
sieurs  diOérences  noublesdans  les  iodiùdu 
soumis  aux  investigations  des  anatomûi^ 
Le  tube  digestif  ou  intestinal  a  une  fois  h 
demie  la  longueur  du  corps  ;  il  est  re^èiu 
de  tuniques  minces  et  diaphanes;  i'ff^o- 
phagese  renfle  en  un  jabot  obloog  séparé  p«r 

une  valvule  annulaire  du  ventricule  dijli- 
flque.  Celui-ci  est  lisse,  droit  et  mtmha- 
neux.  L*intestin  grêle  est  Aliforme,  (leiueui. 
avec  quelques  rides  transversales  preidu 
cœcuro  :  ce  dernier  est  allongé;  le  rcciu» 
un  peu  marginé. 

Les  vaisseaux  biliaires  sont  au  nombre  d^ 
quatre ,  deux  en  avant  et  deux  eo arrière; 
chaque  ovaire  est  composé  d'une  viogiaioc 
de  glandes  très  courtes.  L'oviducte  i>a* 
fonce  avec  le  rectum  dans  un  étui  commun, 
et  il  est  terminé  par  deux  appendices  couru 
et  bi-arliculés. 

Dans  le  Lampyris  splendidula ,  le  raoïl 
alimentaire  a  deux  fois  la  longueur  <iu 
corps.  L'œsophage  est  d'une  telle  briereié 
qu*il  devient  inaperçu  ;  il  se  dilate  subtie- 
meot  en  un  jabot  court,  et  il  est  séparé  par 
un  étranglement  du  ventricule  chytifique; 
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celui -ti  est  Irét  long;  riotetlio  grêle  Ml 
fort  court,  flexaeui,  et  offre  un  renflemeDt 
qci  représeoce  le  cocum  et  qui  se  termine 
pir  un  rectum  allongé.  Il  n*a  que  deui 
vaisseaux  biliaires ,  insérés  comme  chei  les 
Caroassiers.  Les  OTtires  sont  composés  d*une 
trentaine  de  gaines  biloculatres. 

Us  Cantharis  ou  T^phorus  ont  un  canal 
digestif  sans  aucune  iofletion.  L*œsophage 
e»t  renflé  a  son  issue  de  la  tête  ;  le  ventri  • 
raie  rhylifiqae  est  allongé  ;  Tinteslin  grêle 
filiforme;  le  cscum  peu  distinct.  Ses  vais* 
feiux  biliaires  ne  diffèrent  pas  de  ceux  des 
ivcus.  (C.) 

UUPYRIS  (Àafxnvpii,  ver  lubant).  tics, 
^enre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Malacodermes ,  tribu  des  Lampy rides , 
née  par  Linné  (  Syslemanai. ,  p.  644),  et 
généralement  adopté  par  les  auteurs,  mais 
restreint  dans  ces  derniers  temps,  par 
UM.  Laporte  et  Dejean  ,  aui  espèces  dont 
les  mâles  sont  ailés  et  les  femelles  aptères  ; 
U  espèces  rentrent  dans  ce  genre  :  5  ap- 
jurtienoent  à  r£urope,  5  à  PAmérique,  3  à 
l'Afrique  et  i  à  TAsie.  Les  types  sont  les 
L  noctUuca  et  iplendiduUi  de  Lin.  ;  tous 
deax  le  trouvent  en  France.  Le  premier  est 
-asset  commun  aui  environs  de  Paris,  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  de  Juillet ,  où  il 
est  désigné  sous  le  nom  de  Ver  luttant ,  et 
c'est  presque  toujours  la  femelle  qu*on  aper- 
çoit briller  la  nuit  au  milieu  de  Therbe  et 
des  buissons.  Le  mêle  est  bien  plus  rare,  et 
M  lient  ordinairement  caché  pendant. le 
JoQr  dans  des  troncs  d*arbres.  Les  larves 
de  ces  espèces  ont  aussi  la  propriété  phospho- 
rescente, cependant  à  un  degré  moins  in- 
tense que  chez  Tinsecte  parfait.  Elles  res- 
Kfflbieot  beaucoup  aux  femelles,  et  se  dis- 
tiofuent  aisément  de  ces  dernières  par 
leurs  tarses ,  qui  sont  toujours  privés  de 
fTodieis.  (C.) 

LAKARIA.  aoT,  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Hsmodoracées ,  éubli  par  Thun- 
l^(Pfiodr.  63).  Herbes  du  Gap.  Voy,  hm- 
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LAXCEOLA.  HELH. —  Voy.  lamcette. 

'LAXCÉOLE.  Lanceola.  crust.—  Cette 
(onpe  générique,  qui  a  été  établie  t)ar  Say, 
<$t  rapportée  par  M.  Blilne- Edwards  au 
mit  des  tfyperia.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.) 

LANCEOLE.  Lanceolatus.  bot.  —-On 
^se  le  nom  de  lancéolé  à  tout  organe 


d*ttn  végétal  dont  les  extrémités  se  termi- 
nent en  fer  de  lance. 

LAKCERONetLANÇOK.  poiss.— Noms 
vulgaires  des  Jeunes  BrocheU.  Voy,  ce  mot. 

LAISICElTfi.  Lanceola.  iiklh.  —  M.  de 
Blainville  {Dict.  se.  nat.,  t.  LVIl,  p.  553) 
a  fait  connaître  sous  cette  dénomination  un 
genre  d'Helminthes  qu*il  rapproche  des  Si- 
poncles,  mais  qui  a  certainement  aussi  beau- 
coup d^afOnités  avec  les  Némertes  et  quel- 
ques Hirudinées.  Voici  les  caractères  que 
Taiiteur  assigne  à  ce  genre  : 

Corps  asses  mou,  quelquefois  ridé  en  tra- 
vers, déprimé,  tout-à-fait  plat  en  dessous, 
de  forme  ovale,  lancéolée,  obtus  en  avant» 
aminci  en  arrière  en  lancette  ;  une  grande 
ouverture  antérieure  d*où  sort  une  longue 
trompe  clavi forme ,  ridée  et  percée  à  son 
extrémité  ;  anus  à  Textrémité  opposée  (  les 
Siponcles  Tout  à  la  moitié  environ  de  la 
face  abdominale);  un  oriOce  médian  infé- 
rieur tout  près  de  la  bouche  pour  Tappa- 
reil  de  la  génération.  L*espèce  type  de  ce 
genre  a  été  recueillie  dans  la  mer,  auprès 
de  Gènes.  M.  de  Blainville  Ta  nommée 
Lanceola  PareUL 

Nous  avons  fait  connaître,  dans  le  toro.  11 
des  Annales  d'analomie  et  de  physiologie^ 
que  le  Sagittula  longirostrwn  de  Risso  (J?is- 
rope  mérid. ,  t.  V,  p.  263  )  est  aussi  une 
espèce  de  Lanceola.  Une  note  de  M.  Lauril- 
lard  et  un  dessin  qu'il  a  fait  à  Nice  nous 
apprennent,  en  effet,  que  ce  Ver  réunit  à 
peu  près  tous  les  caractères  des  Lancettes» 
Cette  prétendue  Sagittule,  très  bien  obser- 
vée par  M.  Laurillard,  était  logée  dans  un 
tuyau  de  Protule  dont  elle  avait  peut-être 
dévoré  ranimai.  C*est  un  Ver  plat  sur  toute 
sa  longueur,  et  diminuant  peu  à  peu  de 
largeur.  Par  ses  contractions  ,  il  8*arrondii 
parfois  d'espace  en  espace ,  ou  même  dans 
toute  sa  longueur.  Lorsque  M.  Laurillard  a 
brisé  la  coquille  dans  laquelle  cet  Helmin- 
the était  retiré ,  celui-ci  a  lancé  plusieurs 
fois  sa  trompe,  qu*il  retirait  ensuite  entiè- 
rement. Cet  organe  est  très  adhérent,  à 
cause  des  petites  pointes  qui  le  garnissent. 
La  tète  porte  quatre  doubles  rangées  lon- 
gitudinales de  points  oculaires. 

Plus  récemment,  J*ai  recueilli  à  Cette  un 
petit  exemplaire  du  genre  Lanceola,  (P.  G.) 

LANGISIA,  Adans.Bor.  ra.  —  Syn.  de 
CMisIa»  6«rtn. 
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LAKCnEtlA.  BÛT.  ^u.  —  âenré  donttt 
place  dans  les  méthodes  ti*est  pal  encore  fixée. 
Il  a  été  établi  par  Dclfle  {Flor.  agypt.  69, 
t.  25)  pour  des  plantes  dont  les  principaux 
caractères  sont  :  Calice  5- ptiy Ile,  à  folio- 
les lancéolées ,  ciliées  à  leurs  bords  ;  corolle 
à  5  pétales  hypogynes,  alternes,  okiongs 
vt  à  peine  plus  longs  que  les  folioles  du 
ealice;  étamines  10,  hypogynes;  anthères 
introrses,  biloculaires ;  ovaire  libre,  ses- 
llle,  5-lobé,  5-loeuUire;  styles  5,  distincts; 
stigmates  capités. 

Les  Lancrelia  sont  des  sous-arbrisseaux 
û%  rÉgypte  et  de  rAMque  tropicale ,  très 
nmeux ,  à  rameaux  opposés ,  ascendants , 
▼illeux;  à  feuilles  opposées,  brièvement 
pétiolées,  oblongues ,  dentées  en  scie;  à 
fleurs axi Maires ,  solitaires  ou  agrégées ,  ses- 
iiles  ou  pédonculées;  bi-bractéées  k  la  base, 
petites  et  d'un  blanc  rosé. 

L*auteur  de  ce  genre  n*en  «te  qu'une 
«eule  espèce,  L,  suffruticosa.  (J.) 

LANDOLB.  iK>iss.  —  Nom  vulgaire,  sur 
te  littoral  de  la  lléditerranée ,  du  Dacty- 
loptère  comnuin,  0.  communig  Cuv. 

LANDOLPUIA  (nom  propre),  bot.  ni.— 
6enre  de  la  famille  des  Apocynacées,  eu- 
Ml  par  Palisot  de  BeaovoSs  {Flor.  mvar,  I , 
'M,  t.  SI).  ArbrllsMut  d^Oware.  Foy. 
afûcntACÉci. 

^LANDTIA  (  nom  propre  ).  BOt.  m.  •— 
66nredela  famille  des  Compo«ées*Cynaréet, 
lubli  par  Lessing  (Synops,  87).  Herbes  vi- 
tieei  du  Cap.  Vay.  Composées. 

*LA1IOAIIA.  ikKrr.  —  Bntgaiére  (JoUm. 
tfBp%f.  1784)  désigné  sous  le  nom  de  lon- 
piûut  un  gnmpe  formé  aux  dépens  du  grand 
fenre  Gouicttvre.  (E.  D.) 

*LANGAYA.  BCPt.  —  Groupe  formé  au t 
tSépens  des  Couleuvres  par  Sbaw  [Gêner, 
Moi.  Itl).  (E.  D.) 

*LANGELANDIA  (nom  propre),  itift. 
-^Getire  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Xylophages,  tribu  des  Lyctides,  créé  par 
il.  le  docteur  Aube  (  Annales  de  la  Société 
tniemùlo§iqueâe  France,  1642,  t.  II,  p.  23S, 
pi.  6,  f.  t  6  )  avec  une  espèce  découverte 
aux  environs  4e  Paris  par  feu  Lange- 
land,  jeune  entomologiste,  auquel  ce  genre 
i  été  dédié.  Le  type ,  L.  anophiAolmA ,  ap- 
partient Éo  petit  nombre  de  Coléoptèret 
privé  de  Torgane  de  la  vue  ;  les  ailes  man- 
quent aussi  chex  cet  insecte.  Il  «  été  trauvé 


(iani  le  bois  mort ,  et  ^ul  éuh  en  pittll 
enfbiii  sous  le  sot.  (C.) 

^LANtJIA  (nom  propre),  bot.  w.-Genrs 
de  la  famille  des  Amarantarécs-Arhynn* 
thccs ,  établi  par  Endiicher  {Gen,  pi.  p.  301, 
n.  1977).  Herbes  du  Cap.  Voy.  amaiau. 

TACÉES. 

LANGOSniVO.  cacsT.  —  Nom  employé 
par  Parra  pour  désigner  le  ScyUarui  cçth 
noxiaXit.  Voy.  sctllabcs.  (H,  L.) 

LAKGOUSTE.  Pa«niiniS.  causr.  -  C* 
genre,  qui  appartient  à  Tordre  dei  Décapo- 
des macroures,  à  la  famille  des  Uarroum 
cuirassés  et  à  la  tribu  des  Langousiieos,i 
été  établi  par  Fabridus  et  adopté  par  tous 
les  carcinologfstes.  Les  CrusUcés  renfermé! 
dans  cette  coupe  générique  ont  le  corpi 
presque  cylindrique.  La  carapace  est  prei- 
que  droite  d'avant  en  arrière,  convexe  tnns- 
versalement,  avec  les  régions  stomariie, 
cordiale  et  branchiale  bien  d!stincie«.  Le 
bord  antérieur  de  la  carapace  est  toujoon 
armé  de  deux  grosses  cornes  qui  s*BvaDceoi 
au-dessous  des  yeux  et  de  la  base  des  lo- 
tennes.  L*anneatt  ophthalmique  est  libre,! 
découvert*  avec  les  yeux  gros,  courts  et  ir- 
rondis.  L*anneau  antennulaire  est  trèsdé- 
rdoppé  et  B*avance  entre  les  antennei  n- 
ternes,  au-dessous  et  en  avant  de  Tinneiti 
ophthalmiqne.  Les  antennes  internes  wst 
très  longues,  avec  leur  premier  article  loot- 
à-hiit  cylindrique:  elles  sont  terminées psr 
deux  flieu  multi-artieulés  dont  la  longueur 
est  très  variable.  Les  antennes  externes  sost 
très  grosses  et  très  longues  ;  Tartide  bad- 
la  ire,  dans  lequel  est  logé  Tappareil  sadiiif, 
est  très  grand,  et  se  soude  à  son  congénère 
de  manière  à  former  au-devant  de  la  bondM 
un  épistome  très  grand  ;  les  trois  ariidei 
suivants  sont  gros,  mobiles  et  épineux;  fb 
constituent  la  portion  basIlairedcrinteDae 
et  sont  suivis  par  une  tige  multi-artimlée 
très  grosse  et  très  longue.Les  pattes-mftchoircs 
externes  sont  petites  et  pédiformes,  srecleor 
bord  intérieur  garni  de  faisceaux  de  poiH; 
leur  palpe  est  f;rt  petit,  et  manqoe  mlm 
quelquefois  complètement;  mais ilsdonneot 
Insertion  à  un  grand  article  flabeltiforme. 
Les  pattes-mâchoires  de  la  seconde  piirt 
sont  petites:  celles  de  la  première  p<in 
portent  un  palpe  très  grand  et  se  termlneBi 
tantôt  par  un  appendice  styKforme»  tsniM 
par  une  lftm«  omtalre  plus  «m  melniipHB' 
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liforne.  Lei  mêDdibulet  tumi  Ué$  §fnmu 
ei  garnies  (Tun  bord  (ranchant;  leur  tige 
palltifornie  est  grêle.  Le  plaslroD  aternal  est 
griDdet  composé  de  cinq  segrocnu  soudéa 
entre  eui.  Les  paites  sont  toutes  monodac- 
tyles;  celles  de  la  première  paire  sont  en 
général  plus  grosses  que  les  autres,  et  termi- 
mi  par  un  doigt  gros  et  court  qui  n*est  que 
Ibrl  peu  mobile;  quelquefois  on  voit  au- 
desoui  de  sa  base  une  épiiie  qui  est  un 
resiige  de  pouce;  mais  ces  organes  ne  sont 
jamais  même  subchcii formes.  Les  pattes  de 
la  troisième  paire  sont  en  général  les  plus 
ioDf^ues.  L*abdomen  est  gros  et  très  long  ; 
!0o  premier  anneau  ne  porte  pas  d^appen- 
dices;  mais  les  quatre  suivants  donnent 
insertion  chacun  à  une  paire  de  fausses 
pattes,  composées,  cbei  le  oiAle,  d*un  petit 
article  basilaire  et  d*une  grande  laïue 
tenoioale  ovalaire.  tandis  que,  cbei  la  fe- 
melle ,  il  ei'isie  deus  lames  semblables,  ou 
bien  une  seule  lame  et  une  tigelle  bi-arti- 
<'uiée  et  garnie  de  poils.  La  nageoire  cau- 
dale, formée  par  le  septième  anneau  de 
l'abdomen  et  par  les  appendices  de  Tan- 
oeiu  précédent,  «st  très  grande,  et  chacune 
dei  lames  dont  elle  se  compose  reste  fleii- 
bk  ei  semi-cornée  dans  les  deus  tiers  pos- 
lérieurs,  tandis  qu>n  avant  elle  est  crus- 
Ucéc.  Les  braocbies  sont  composées  de 
filamenu  cilindriques,  courts  et  serrés  en 
manière  de  tronc.  On  en  compte  dis-  huit 
de  chaque  c^té. 

Ce  genre  se  compose  de  Crustacés  de 
grande  Uille,  qui  sont  remarquables  par  la 
dureté  de  leur  test ,  et  qui  sont  répandus 
dans  toutes  les  mers.  Ils  habitent  priiici|ui- 
Umeui  Ici  cdies  rocailleuses,  et  ils  se  divi- 
sent en  deus  groupes  naturels  auxquels 
M.  Milne-£dwards  a  donné  les  noms  de 
Langoustes  ordinaires  et  Langoustes  Ion- 
licornes. 

U  Lahcouste  gohiiunë,  Palmunu  vui- 
fforisLatr.,  peut  être  considérée  cimimele 
type  de  ce  genre.  Cette  espèce  est  très- 
commune  sur  les  parties  rocailleuses  de  nos 
c6ies  méridionales  et  occidentales,  et  sa 
chair  e»t  très  estimée  ;  elle  atteint  jusqu'à 
i^a  uO  centimètres  de  long,  et  pèse  quel- 
quefois jusqu'à  8  kilogrammes;  sa  couleur 
est  bruue-violacée,  tachetée  de  jaune;  mais 
H  parait  qu*elle  prend  quelquefois  une 
tiiata  Terdâtre.  Elle  habite  ausM  les  r^tes 
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de  l'Àlilrle,  pwtkullèreaMat  les  tadea. 
d*Alger  eid*Oran,  où  je  Tai rencontrée  pen- 
dant rhiver  et  le  printemps.        (U.  L.) 

LAKGOiSTlENS.  Poiniisri».  caoer.  » 
Tribu  de  Tordre  des  Décapodes  maereurei, 
de  la  famille  des  Macroures  cuirassés,  éta« 
blie  par  II.  Ililoe  -  Edwards  ,  dans  aoB 
Hut.  nat.  du  Cttui,  Qette  tribu,  qui  ne  ren- 
ferme qu*un  seul  genre,  est  caractérisée  par 
Pexisience  d*aniennes  de  forme  ordinaire  et 
Tabsence  de  pinces  dîdacty  les.  La  seule  coupa 
générique  qui  la  représente  eal  celle  des 
Langoustes.  Toy.  ce  moc.  (H.  L.) 

LAKGOtSTlXES,  Luc.  cavaT.^-SrB. 
de  Langoustiens,  llil.*Edw. 

LAMGRAIEN  00  LANGHAIEN.  ilrl#- 
rnns.  ou.  «—Genre  de  la  famille  des  Dentl- 
rostres ,  de  Tordre  des  PasMreaus,  earao- 
tériaé  par  un  bec  conique,  arrondi,  asseï  re* 
buste,  arqué  vers  le  bout,  à  pointe  fine ,  id~ 
gèrement  écbancrée  de  chaque  cdid;  dea 
narinet  latérales,  peiites,ouverics  pardevant, 
et  des  ailes  longues,  pointues  et  dépassant 
la  queue  dans  quelques  espèces. 

Ce  genre ,  que  Vieillot  et  G.  Cuvier  ont 
publié  à  peu  près  à  la  même  époque ,  l'un 
sous  le  nom  d^irlomna,  et  Tautre  sous  ce- 
lui â'Ocyplenu  (noms  auiquels  II.  Horsfleld 
a  substitué  celui  de  Uplapteryx)^  renferme 
des  espèces  qu*on  avait  toujours  confondues 
avec  les  Pies*Grièches.  Les  Langraiens  se 
distinguent  pourtant  de  ces  dernières  par 
la  forme  et  Tétendue  de  leurs  ailes,  et  par 
quelques  particularités  de  mœurs.  Ils  ont 
le  vol  rapide  et  soutenu  de  THirondelle  ; 
comme  elle  ils  se  balancent  dans  les  airs , 
et  comme  elle  ils  font ,  en  volant,  la  chasse 
aux  insectes.  Leur  courage  égale  au  moins 
celui  da  Pies-Grièches.  On  les  a  vus  atta- 
quer des  oiseaui  beaucoup  plus  forts  qu*eus. 
Sonnerat  dit  du  Langraien  à  ventre  blanc 
qu'il  est  Tennemi  du  Corbeau;  que,  quoi- 
que beaucoup  plus  petit ,  il  ose  non  seule- 
ment se  mesurer  à  lui ,  mais  qu*il  le  pro- 
voque même;  il  harcèle  quelquefois  son 
ennemi  pendant  une  demi-heure,  et  finit 
touJ4iurs  par  lui  faire  prendre  la  fuite.  Là 
se  borne  ce  que  Ton  connaît  de  T histoire 
naturelle  des  l^ingraicns.  Oii  peut  donc  dire 
que  cette  histoire  reste  cousëquemment  tout 
entière  à  tracer. 

Les  Langraiens  appartiennent  à  TAfriquCt 
aui  Grandes-Indes  et  aui  terres  australef 
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Vieillot  en  a  décrit  sii.  H.  Valenciennes , 
dans  sa  monographie  sur  ces  oiseaux  (  Aiém. 
du  Mus.  d'hist.  ncU.f  t.  IV,  p.  2),  a  adopte 
ce  nombre,  à  regard  duquel  on  avait  quel- 
ques doutes.  Wagicr,  dans  son  Systema 
avium^  en  fait  connaître  neuf.  A  Pcxemple 
de  M.  Lesson,  nous  distribuerons  les  Lan-  ! 
graiens  dans  deui  groupes. 

\^  Espèces  à  bec  me'diocre,  arrondif  à  queue 
tnoins  longue  que  les  ailes, 

i .  Le  Langraie!!  rnoPREXRNT  DIT,  Arl.leU' 
corhynchos  Vieil I.,  Lept.  melateuca  Wag. 
(Buff.,  pL  enL  9,  fig.  1).  Tout  le  dessus  du 
corps  noir  ;  parties  inférieures  blanches.  — 
Habit,  nie  Luçon  et  la  Nouvelle-Calédonie. 

2.  Le  Langraien  a  ventrr  blaxc.  Art. 
îeucogaster^  Lept.  leucogaster  Wagl.  (Val., 
lococit.,  pi.  7,  fig.  2).  Dessus  du  corps  gris- 
ardoîse:  ventre  blanc.  Espèce  confondue 
avec  la  précédente.  —  Habile  Java. 

3.  Le  Langraien  brun,  Art.  fuscus  VIeill., 
Ocyp.  ru/luentor  Val.  {locodt.y  pi.  7,  fig.  I). 
Dessus  du  corps  gris;  ventre  roux.— Habite 
le  Bengale. 

4.  Le  Langraien  gris.  Art,  cinereus  Vieil., 
Ocyp.  cinereus  Val.  (  loco  cit.,  pi.  9,  fig.  2). 
Front  noir  ;  queue  terminée  de  blanc.  — 
Habile  Timor. 

r>.  Le  Langraien  a  lignes  blanches,  Art. 
linealus  Vieil!.,  Ocyp.  alblvilaltus  Cuv.  D*un 
cendré  fuligineux  ;  ailes  bordées  de  blanc. 

—  Habite  la  Nouvelle-Hollande  et  Timor. 

6.  Le  Petit  Langraien,  Art.  minor  Vieil., 
Ocyp.  fascalus  Val.  (  loco  cit. ^  pi.  9,  fig.  1). 
Plumage  couleur  chocolat,  à  Texception  des 
ailes,  qui  sont  noires.  —  Habite  la  Nou- 
velle-Hollande. 

7.  Le  Langraien  a  têts  blanche  ,  Lept. 
leucocephalus  Wagl.  (BulT.,  pi.  enl  374). 
Dessus  du  corps  d*un  noir  verdAtre  ;  tète , 
cou  et  parties  inférieures  d*un  blanc  pur. 

—  Habite  Madagascar. 

2"  Espèces  à  bec  cotuprimé,  à  queue  plus 
longue  que  les  ailes. 

8.  Le  Langraien  vert,  Art.  viridis  Vieill 
(BuCr.,  pi.  enl.  32 ,  fig.  2  ).  Dessus  du  corps 
noir-verdAtre  bronzé;   dessous   blanc.  — 
Habite  Madagascar. 

9.  Le  Langraien  sanglant  ,  Lept,  cruenla 
Wagl.  (Syst.  avi.  addimenla).  Tout  le  plu- 
mage noir,  à  Texccption  du  milieu  du  vcn- 
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Ire  et  de  rettrémité  des  grandes  couurtu- 
res  des  ailes ,  qui  sont  rouges.  —  Habiif 
Java  et  Sumatra.  —  Cette  dernière  esptce 
a  été  prise  par  Swainson  pour  type  du  genre 
Analcypus{Artamia,  Is.  GeoOT.;  Pastor,  Vig  ; 
Psacolopleis,  Jard.  et  Selb.;  Erythrolanius, 
Less.  ) ,  genre  que  6.-R.  Gray  place  dans  la 
famille  des  LorioU  (  Oriolinœ  ).     (Z.  G.) 

LA!VGSDORFFI.4  (nom  propre),  rot.  rn. 
—  Genre  de  la  famille  des  Balanophorm 
Cynoinoriées,  établi  par  Martius  {inEschut- 
gesJourn,  von  Brasil,  U,  179).  Herbes  du 
Brésil.  Voy.  balanophorèes. — Radd., syn.de 
Cocos,  Linn.  —  Willd.,  syn.  de  Lycoseris, 
Cass. 

*LAXGt*AS,  Kœn.  bot.  PH.-Syn.  il7M- 
lenia,  Willd. 

"^liAX'GUE.  Lingua.  zool.  —  Ot  organe 
remplit  dans  Péconomie  animale  plusieurs 
fonctions  importantes  :  les  unes  ont  rapport 
à  la  sensibilité,  les  autres  ont  rapport  a  la 
grande  fonction  de  nutrition ,  et  la  Langue 
est  placée ,  en  raison  même  de  cette  desti- 
nation, a  rentrée  du  canal  alimeniaire. 
Douée  de  la  sensibilité  tactile,  et  devenant 
quelquefois  un  organe  du  toucher,  la  Lan- 
gue est  le  plus  généralement  un  organe  do 
goût,  et  est  même  le  siège  principal  de  ce 
sens  t  surtout  chez  les  Vertébrés;  maiscHe 
devient  aussi ,  par  des  modifications  5p^ 
ciales  dans  sa  structure  et  sa  composition, 
un  organe  pour  la  préhension  des  alimenU, 
ta  mastication  et  la  déglutition.  Elle  $eri 
encore,  chez  les  animaux  qui  sont  doués  de 
la  voix  et  de  la  parole ,  à  varier  les  sons  et 
les  accentuations  par  les  positions  diverses 
quVIIe  peut  prendre ,  et  qui  se  combinent 
avec  celles  du  larynx ,  de  la  cavité  burrale 
et  des  lèvres.  Nous  renvoyons  a  Tartirie 
VOIX  Tétude  du  jeu  de  la  Langue  dans  la 
formation  de^  sons  ;  nous  allons  eiatnrner 
Ici  ses  autres  fonctions,  successivement  dans 
chacun  des  grands  types  du  règne  animtl 
où  Ton  rencontre  cet  organe. 

Chez  tous  \e»  Mammifères ,  la  Langue  est 
flexible  et  libre  dans  presque  toute  son 
étendue ,  attachée  seulement  par  ss  nHne 
à  Tos  hyoïde,  et  adhérente  à  la  michoire 
inférieure  par  une  portion  de  sa  base  Elle 
est  charnue,  formée  presque  exclusivement 
de  muscles  nombreux,  qu'accompagne  ooe 
quantité  plus  ou  moins  abondante  de  tisso 
cellulaire  et  de  tissu  graisseux,  et  revètne 
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dose  membrane  éiMiste  qui  n*«f t  qu*une 
oHiiinoatioo  de  U  muqueuse  qui  tapisse  la 
cavité  buccale.  Mais  celle  portion  de  la  mem- 
brane muqueuse  qui  rerouvre  la  Langue, 
destinée  plus  spécialement  à  Teiercice  du 
foût,  se  distingue  par  sa  mollesse,  par  Ta- 
boodance  des  vaisseauManguins  qui  s^y  dis- 
uibueni,  et  surtout  par  le  grand  nombre  et 
le  développement  eitraordinaire  des  émi- 
nencesou  papilles ,  qui  rendent  comme  ru- 
gueuse la  face  supérieure  ou  dos  de  la  Lan- 
gue, tandis  que  le  dessous  de  cet  organe  ne 
|fé>enle  guère  de  papilles  que  vers  Teitré- 
mite  et  diflTère  peu  de  la  membrane  qui  re- 
léi  le  reste  de  la  bouche.  Ces  papilles  sont 
de  plusieurs  espèces  :  les  unes  sont  appelées 
coHtques,  a  cause  de  leur  forme,  et  sont 
ré|»odue5,  cbex  Tbomme,  sur  toute  la  Tace 
iBpérieure  de  la  Langue,  depuis  sa  pointe 
presque  jusqu'à  sa  racine.  C*e$t  sur  le  mi- 
lieu de  la  Langue  et  vers  sa  pointe  que  les 
papilles  de  cette  espèce  sont  le  plus  hautes 
elle  plus  aigués,  et  se  divisent  même,  à 
leur  sommet ,  en  plusieurs  fileta  déliés  ; 
elles  diminuent  graduellement  de  volume 
es  s'ipprucbaut  des  cdtés ,  et  deviennent 
eoûn  de  simples  petits  tubercules  ;  partout 
elles  sont  très  rapprochée*  et  serrées  à  la 
nauicre  des  soies  d*une  brosse.  Ces  diffé- 
rences que  présentent  les  papilles  coniques 
ittivant  leur  situation  ont  conduit  plusieurs 
uuiomisies  à  en  distinguer  de  deui  sortes  : 
les  unes ,  fines ,  molles  ,  flexibles ,  vascu- 
iaires  et  peut-être  nerveuses;  les  auAres, 
pliK grosses,  plus  résistantes  ,  motos  sen- 
sibles. D'autres  papilles  sont  portées  sur  un 
pédicule  grêle,  se  terminent  en  une  tête 
l*rse  et  arrondie,  présentent  la  forme  d'un 
cbuBpignon,  et  sont  nommées  ,  en  consé- 
quence, fonpj/bmws.  Plus  grosses,  mats  beau- 
coup moins  nombreuses  que  les  précédentes, 
u  milieu  desquelles  elles  sont  éparset , 
pnnrifMlement  vers  le  bout  de  la  Langue , 
cites  recuivent  beaucoup  de  filets  nerveux 
etlcs^ilus  apparents  ;  ces  papilles  pourraient 
bien  être  la  partie  la  plus  sensible  de  l'or- 
laoedii  gaftt,  surtout  si  Ton  observe  que  les 
parties  ooniquesacquiêrent  une  grande  du- 
i^clia certains  animaux.  Enfin  on  trouve 
escore  une  treisième  espèce  de  papilles,  au 
Mnbre  de  dix  envicoa  chei  Thorome ,  et 
limées  eaUei/bmiei ,  à  raison  de  Pappe* 
Hocsque  leur  dowM  le  bourveleê  elreulelre 

T.    VII. 


UI9 


S33 


dont  est  bordé  le  tubercule  demi-spbériqqe 
qui  les  compose.  C'est  â  la  base  de  la  Lan- 
gue que  se  voient  ces  papilles;  elles  y  sont 
disposées  sur  deux  lignes  obliques  qui  se 
réunissent  en  un  V,  dont  Touverture  re- 
garde la  partie  antérieure  de  la  bouche. 
Entre  la  pointe  de  ce  V  et  Tépiglotte ,  oo 
ne  rencontre  pas  de  papilles ,  mais  des  fol- 
licules qui  versent  dans  la  bouche  les  hu- 
meurs qu'ils  sécrètent.  Les  papilles  de  la 
Langue  ont  été  classées  d'autres  manières 
différentes  par  plusieurs  anatomistes  ;  mais 
les  noms  particuliers  adoptés  pour  chacune 
d'elles  se  comprendront  Tacilement ,  après 
la  description  que  nous  venons  d'c»  f^Û  0. 

La  souplesse  et  la  mobilité  parfaite  dont 
Jouit  la  Langue  de  riiouiine  dépendent  du 
grand  nombre  et  de  l'arrangement  particulier 
des  fibres  musculaires  don  telle  est  e«KuliQl? 
lemeiit  composée,  et  qui  lui  permettent  de 
s'allonger  ou  de  se  raccourcir»  de  s*élar|ir 
ou  de  s'ainiocir»  de  se  plier  eu  arc  dans 
presque  tous  les  sens ,  et  de  promener  se 
pointe  sur  tous  les  poinif  de  la  cavité  buçr 
cale ,  pour  y  exercer  le  toueher  ou  rameuer 
vers  le  pharynx  les  alinieuu  dont  la  tritUr 
ration  a  dispersé  les  (ragineuts.  Pour  Tao- 
Gom plissement  de  ces  mouvements  divers , 
la  Langue  trouve  un  point  d'appui  ^r 
l'hyoïde,  et  elle  est  aidée  aussi  par  les  moi4- 
vemenls  combinés  des  muscles  de  cet  ap- 
pareil ,  dont  le  jeu  est  fort  important,  sur- 
tout chei  les  aniinsux  qui  peuvent  faire 
usage  de  la  Langue  au-dehurs  de  la  cavité 
buccale ,  soit  pour  saisir  les  alimenu  et  les 
boissons ,  soit  pour  palper  lesoluets.  • 

Parmi  les  muscles  de  la  Lingue,  dMS 
Thomme,  les  uus  naissent  et  se  terminent 
dans  Torgene  même,  et  sont  nommés  seirtfi- 
9èqu$s  ;  les  autres ,  appelés  9Xlrin9$9V4t ,  se 
rendent  de  divers  points  dans  la  Langue,  et 
ne  sent  que  la  continuation  des  muscles,  dont 
le  point  d'origine  est  ailleurs.  Parmi  les 
principaux  muscles  intrinsèques,  on  compte 
le  muscle  lingatU  longitudinal  in  fémurs 
qui  naît  en  arrière  de  la  Langue ,  à  sa  face 
inférieure,  et  dont  les  fibref  se  termiiieat 
de  droite  et  de  gauche  sous  la  pointe  deiset 
organe,  où  elles  se  rencontrent  :  ce  muscle 
est  destiné  à  fléchir  la  pointe  de  la  Langue 
en  baa ,  et  à  la  raccourcir  ;  undis  qu*an 
muscle  extrlosêqae,  le  Imtimël  Um§Uuâinal 
siydWeur,  nommé  auHt  efcOfidnH^lesse  et 
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cutané Ungwii  (  Bauer) ,  flécbii  rat  organe 
dans  le  sens  opposé.  Dans  le  tiers  antérieur 
de  la  Langue ,  on  a  distingué  aussi ,  comme 
muscles  intrinsèques  ,  des  linguaux  trans- 
verses^  dont  les  fibres  marchent  du  milieu 
de  la  Langue  vers  les  bords,  ou  même  s*é- 
tendent  d*un  bord  à  Tau  Ire,  et  s*enlrecroi- 
sent  avec  les  fibres  longitudinales;  et  des 
linguaux  verticaux  ,  qui  moment  de  la 
face  inférieure  à  la  face  supérieure  de  la 
Langue.  La  contraction  de  ces  deui  espèces 
de  muscles  a  pour  effet  d*appointir  la 
Langue. 

Parmi  les  muscles  eitrinsèques  se  trou- 
vent deux  protracteurs,  les  génio-glossei , 
muscles  de  forme  triangulaire ,   qui  s*at> 
tachent  par  un  tendon  à  Tapophyse  géni, 
et  dont  les  faisceaui  sont  les  plus  con- 
sidérables de  la  Langue.   Les  effets  pro- 
duiu  par  ce  muscle  sont  nombreux  et  va- 
rient suivant  que  telle  ou  telle  de  leurs  par- 
ties est  contractée;   leur  portion  inférieure 
fait  sortir  la  Langue  de  la  bouche,  leur  por- 
tion supérieure  Vj  fait  rentrer  en  partie;  la 
contraction  de  leur  portion  moyenne  abaisse 
Taxe  de  la  Langue  et  la  creuse  en  canal.  Ils 
ont  pour  antagonistes  deux  muscles  rétrac- 
teurs principaux  :  les  hyo-glosses    et  les 
tiyl(hglosse8.  Les  hyo-glosses  sont  divisés,  en 
arrière,  en  trois  portions  ou  muscles  distincts, 
qui  prennent  différents  noms ,  selon  leurs 
points  divers  d*attache sur  rhyolde;  ce  sont: 
les  céraiO'ghsses,  qui  s*att&chent  aux  cornes 
thyroïdes  ;  les  basio-glosset,  qui  s'attachent 
au  corps  de  Thyolde,  et  les  chondro-glosseSf 
qui  ■'attarbent  aux  cornes  styloldes.  Nous 
a¥ons  déjà  indiqué  la  direction  des  fibres 
de  ees  derniers  et  leur  usage ,  en  parlant 
du  muscle  longitudinal  inférieur;  les  fibres 
des  deux  autres  muscles  sont  obliques  et 
se  terminent  au  bord  de  la  langue ,  celles 
des  cérato-glosses  à  la  moitié  postérieure , 
celles  des  basio-glosses  à  la  moitié  anté- 
rieure.   L'effet  de  la  contraction   de  ces 
muscles  est  de  faire  rentrer  complètement 
la  langue  dans  la  bouche ,  et  de  rabaisser 
en  la  rapprochant  de  l'hyoïde.  Les  slylo- 
glosses  descendent  de  Tapophyse  stylofde 
sur  les  côtés  de  la  Langue  jusqu'à  la  pointe  ; 
ils  élargissent  la  Langue  et  en  relèvent  les 
bords.  C'est  dans  ces  derniers  temps  seule- 
ment que  les  anatomistes  sont  parvenus  à 
débrouiller  ce  lacu  presque  inextricable  de 
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fibres  musculaires  dont  se  compose  U  Uu- 
gue,  et  dont  nous  avons  négligé  les  moiiu 
im|M)rtantes.  L'entrelacement  des  fibres  dfs 
génio-glosics  dans  t'axe  de  la  Langue  forme 
ce  que  Bauer  appelle  le  noyau  de  la  Uu 
gue,  et,  suivant  M.  Blandin,  c'est  enue 
ces  muscles  que  sa  trouverait,  chez  rhomme, 
une  lame  fibro-cartilagineuse ,  placée  veni* 
caltment,  plus  épaisse  en  arrière,  vUibk 
en  dessous ,  et  qui  serait  l'analogue  de  l'ut 
lingual  que  nous  allons  trouver  chei  ler- 
taines  classes  d'animaux. 

C'est  entre  le  génio-glosse  et  le  tijlo- 
glosse  de  chaque  côté  que  se  placent  W 
principaux  vaisseaux  et  les  principaui  nef'i 
qui  se  rendent^ dans  la  Langue.  L'arten  lin- 
guale natt  de  la  carotide  externe  ;  la  veme 
linguale  se  jette  dans  la  jugulaire  ioieac 
par  un  tronc  qui  lui  est  commun  a>ec  U 
pharyngienne,  la  labiale  et  une  branciif 
considérable  de  la  Jugulaire  externe.  QiMbt 
aux  nerfs  qui  se  distribuent  dans  la  Langue, 
ils  ont  deux  fonctions  bien  distinctes;  Ici 
uns  servent  a  y  exciter  les  mouvemeou. 
les  autres  transmettent  au  cerveau  tes  seo- 
sations  du  goût.  Les  premiers  sont  lesûleu 
du  nerf  hypoglosse  ;  les  seconds  sont  les  fi- 
lets linguaux  du  glosso-pharyngien^  et  sur- 
tout le  rameau  lingual  du  nerf  roaiil* 
laire  inférieur,  une  des  trois  branches  do 
nerf  tri  facial  ou  de  la  cinquième  paire. 
Des  expériences  physiologiques  et  des  obser- 
vations pathologiques  semblent  prouver  que 
tel  est  le  rôle  réel  qui  appartient  à  cbacao 
des  nerfs  que  nous  venons  de  nommer.  Es 
effet,  la  section  des  hypoglosses  n'entniae 
pas  la  perte  de  la  faculté  gustative,  imu 
amène  la  paralysie  des  mouvements  de  U 
Langue ,  aussi  bien  que  celle  des  sutres 
parties  auxquelles  ces  nerfs  se  distribuent. 
La  destruction  du  glosso-pharyngien,  qui  u 
rend  principalement  autour  de  rarrière- 
bouche  et  dans  la  portion  postérieure  de  U 
Langue,  a  pour  conséquence  la  perte  de  la 
sensibilité  Uctlle  dont  sont  douées  ces  par- 
ties, et  parait  aussi  y  anéantir  la  sensibi- 
lité gustative.  Par  la  ligature,  la  compres- 
sion ou  la  section  du  nerf  lingual ,  on  n( 
{Niralyse  pas  les  mouvements  de  U  Langue. 
mais  on  y  détruit  complètement  la  racoli^ 
de  sentir  les  saveurs ,  résidant  spédalemcst 
Ters  rextrémité  anlérieure  et  sur  les  bonl< 
de  la  Langue  où  se  distribuent  seuh  le> 
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ttïtu  de  ee  nerf.  Les  priocipales  branches 
ofr?eiisef  rampent  i  la  face  inférieure  de 
Il  Langue,  el  les  fileis  qu'elles  envoient  ati 
dos  de  cet  organe  s^élévent  dans  Tépaisseur 
des  muscles,  presque  perpendiculairement 
à  la  lurrace  où  ils  aboutissent,  et  où  ils 
mi  coiffés  par  les  papilles;  nous  avons  déjà 
TU  que  les  plus  gros  sont  reçus  dans  les 
papilles  foDgiformcs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  dis- 
tribuUon  des  nerfs  de  la  Langue  de  THom* 
ne,  convient  entièrement  aux  autres  Mam- 
niféres.  Quant  aui  différences  que  présente 
U  Langue,  chei  les  animaux  qui  appartiens 
fient  à  cette  grande  classe,  elles  proviennent 
feaiemeBtdu  volume  ou  de  Tabondance  des 
papilles  fongiformes»  du  nombre  et  de  la 
dUpofition  des  papilles  caliciformes,  surtout 
de  la  forme  des  papilles  coniques  et  des  par- 
lies  nouvelles  dont  elles  peuvent  être  ar- 
mées ;  on  trouve  aussi,  dans  les  proportions 
rrUtivei  des  muscles ,  et  dans  les  modiOca- 
tioDs  qu*ils  ont  subies  pour  s'approprier  à 
le!  ou  tel  usage ,  dea  différences  qui  expli- 
quent les  particularités  de  forme,  les  de- 
grés divers  de  mobilité ,  et  la  nature  spé- 
ciale de  mouvements  que  nous  présente 
la  Langue  de  certains  Mammifères.  Nous 
ciierous  les  exemples  les  plus  remarquables 
de  CCS  lingularités  d'organisation. 

Cha  les  Chau  et  les  Civettes,  la  partie 
noyenne  de  la  Langue  porte  deux  espèces 
de  papilles  ;  les  unes  arrondies  et  se  divi- 
unt,  par  la  macération,  en  faisceaux  de  ft- 
lamenis qui  paraissent  nerveux;  les  autres, 
coniques  et  pointues ,  revêtues  d'écaillés  cor- 
n^  qui  se  recourbent  en  arrière ,  ressem- 
blent isseï  à  de  petiu  ongles,  et  peuvent 
hcilemeot  être  arrachées.  Ces  dernières  pa- 
pilles relèvent  la  Langue  du  Chat  d'aspéri- 
té semblables  à  cellea  d*une  r&pe ,  et  ren- 
voi son  contact  dur  et  désagréable  quand 
i'antmal  lèche.  La  Langue  delà  Hyène  porte 
lu  milieu,  dans  son  tiers  antérieur,  des  pa- 
pilies  coniques  armées  d'étuis  cornés,  raidef 
et  pointus ,  qui  hérissent  cette  partie  et 
doÎTent  lui  faire  déchirer  en  léchant.  On 
trouve  aussi  de  ces  sortes  d'étuis  cornés, 
mais  terminés  en  coins  ou  arrondis ,  sur  la 
Langue  des  Sarigues ,  dont  la  pointe*  est 
dentelée  et  comme  frangée.  Vers  le  bout 
de  la  Langue  du  Porc- Épie  se  montrent  de 
larges  écailles  terminées  par  deux  ou  trois 


pointes  cunéiformes.  Les  papilles  eonlqoM 
qui  recouvrent  la  moitié  antérieure  de  la 
Langue,  chez  les  Ruminants,  se  terminent 
chacune  par  un  filet  corné,  recourbé  en  ar- 
rière et  flexible;  ces  filets,  longs  et  comme 
sojreux,  sur  la  Langue  du  Chameau,  lui  don- 
nent au  toucher  la  douceur  du  velours;  il 
faut  aussi  remarquer  que,  chez  cet  animal, 
les  papilles  caliciformes  sont  très  larges  et 
concaves.  Chez  plusieurs  Cétacés ,  le  Dau- 
phin et  le  Marsouin,  par  eiemple,  la  loupe 
ne  découvre  sur  la  Langue  aucune  papille 
distincte ,  et  les  bords  antérieurs  sont  dé- 
coupés et  comme  déchiquetés  en  lanières 
étroites.  Les  animaux  de  cet  ordre  ont  une 
Langue  énorme,  pénétrée  d'une  quantité 
considérable  de  graisse;  mais  c*est  chez  eux 
que  la  partie  libre  de  la  Langue  est  la  moins 
longue.  C'est,  au  contraire,  chez  les  Éden- 
tés  à  long  museau ,  et  principalement  chez 
les  Fourmiliers,  que  la  Langue  jouit  de 
l'extensibilité  la  plus  considérable.   Cette 
Langue,  efQlée,  cylindrique,  très  longue,  est 
extrêmement  lisse  et  ne  présente  aucune  es- 
pèce de  papille;  on  sait  que  les  Fourmi- 
liers la  projettent  facilement  au  loin  ,  au- 
dehors  de  leur  bouche,. et  qu'elle  est  en- 
duite d'une  humeur  visqueuse  à  l'aide  de 
laquelle  les  Fourmis  et  les  autres  insectes 
sont  agglutinés  et  amenés  ensuite  dans  la 
bouche  de  l'animal,  qui  raccourcit  et  retire 
sa  Langue  avec  une  égale  facilité.  Celte  pro- 
traction remarquable  est  due  à  l'action  d'un 
muscle  annulaire    placé  de  chaque  c6lé, 
qui  compose  à  lui  seul  toute  la  substance 
de  la  Langue ,  et  qui  forme ,  dans  la  lon- 
gueur de  cet  organe,  une  double  série  d'an- 
neaux dont  le  diamètre  ^a  en  diminuant 
de  sa  base  à  sa  pointe.   La  contraction  ra- 
pide et  simultanée  de  ces  anneaux  projette 
la  Langue  hors  de  la  bouche  ;  leur  simple 
relAchement  la  rappelle.  D'autres  muscles, 
les  ilerno-glosses ,  agissent  aussi  pour  pro- 
duire ce  dernier  eCTet  ;  ils  viennent  de  l'ap- 
pendice xipholde,  se  placenta  l'extérieur 
des  sterno-thyroidiens ,  du  larynx  et  de  l'os 
hyoïde ,  auxquels  ils  n'adhèrent  en  aucune 
façon ,  et  pénètrent  dans  le  muscle  annu- 
laire ,  dans  lequel  ils  ne  paraissent  pas  se 
prolonger;  la  Langue,  restant  ainsi  formée 
de  fibres  circulaires  transversales  que  ne 
relie  aucun  faisceau  longitudinal  ,  est  très 
fragile  et  se  rompt  facilement.  La  Langue 
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de  l*l^chl(loé  nous  présente  un  mode  d*or- 
gAnlsaiion  très  semblable.  Noui  trouvons 
le  muscle  annulaire  et  les  stemo-glosses , 
mais  reux-cl  sont  cylindriques,  s*aiiachent 
a  la  partie  moyenne  et  supérieure  du  ster- 
num ,  et  pénètrent  dans  chacun  des  deux 
cônes  cfTilés  que  forme  le  muscle  Jinnulaire. 
Les  faisceaux  qui  composent  ces  muscles 
sont  roulés  en  une  spirale  très  allongée, 
sVnveloppant  les  uns  les  autres,  et  ont  une 
inégale  longueur;  les  plus  courts  se  trou- 
vent près  de  la  base  de  la  Luingue  ,  de  sorte 
que  chacun  d*eux  se  termine  successivement 
aux  anneaux  du  muscle  annulaire ,  à  me- 
sure que  sa  longueur  lui  permet  de  les  at- 
teindre. Cette  disposition  ,  en  môme  temps 
qu^elle  donne  plus  de  solidité  à  la  Langue, 
et  qu*elle  aide  au  raccourcissement  et  au 
rappel  facile  de  cet  organe  dans  la  bouche , 
permet  des  mouvements  de  flexion  dans 
tous  les  sens.  Chez  les  Fourmiliers  et  les 
Echiilnés,  les  génio-glosses  et  les  stylo- 
glosses  s^arrélent  à  la  base  de  la  Langue, 
dans  la  portion  adhérente;  le  muscle  annu- 
laire, dont  la  composition  est  si  remarqua- 
ble, peut  être  considéré  comme  Tanalogue 
des  fibres  veriirales  et  longitudinales  que 
nous  avons  signalées  dans  la  Langue  des 
autres  Mammifères.  La  Langue  de  POrni- 
thorhynque  oiïre  aussi  une  composition  in- 
téressante ,  en  ce  qu'elle  paraît  avoir  une 
certjiliie  importance  physiologique.  En  eiïet, 
cette  Langue,  hérissée  de  villosités,  porte  à 
sa  base  un  renflement  épais ,  divisé  anté- 
rieurement en  deux  pointes  charnues,  et 
qui  peut  servir  à  ranimai  à  fermer  Touvcr- 
lure  du  larynx,  quand  il  va  fouiller  le  fond 
des  rivières  pour  j  chercher  sa  nourriture. 
Chex  les  Oiseaux ^  la  Langue  prend  un 
caractère  tout  particulier,  qui  dépend  de 
ses  rapimrts  intimes  et  de  son  union  avec 
Phyolde.  En  efl'et ,  cet  os ,  dont  le  corps  a 
la  forme  d*un  triangle  qui  dirigerait  son 
sommet  en  avant,  donne  attache  antérieu- 
rement i  un  os  ou  à  un  cartilage,  simple  ou 
double,  avec  lequel  il  s*ariicule  ,  et  qui  se 
prolonge  dans  Taxe  de  la  Langue.  Cet  os 
lingual  soutient  la  Langue,  participe  évi- 
demment à  tous  les  mouvements  de  PhyoYde, 
et  rattache,  par  conséquent,  la  Langue  à  et 
dernier  os»  dt  manière  a  former  avec  lui 
«0  seul  appareil.  Eo  arrière,  Thyoldest 
prolonge  soas  la  forme  de  deux  longues  cor-  I 
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nés  qui  s*élèvent  derrière  le  crâne ,  udi  y 
p/endre  Tattacbe,  et  dont  les  extrémitis 
donnent  insertion  à  des  muscles  (liés  vue- 
ricurement  a  la  mAchoire  inférieure.  Ces 
muscles,  par  leur  contraction,  raniènrnl  les 
cornes  en  bas  et  en  avani«  et  poussent,  par 
conséquent,  la  I.angue  hors  de  la  b<iurhe, 
mécani.«me  dont  le  jeu  est  si  curieux  Hez 
les  Oiseaux  qui  dardent  leur  Langue  a«ec 
une  vitesse  eitréme  et  à  de  grandes  di>(an- 
ces  pour  saisir  les  insectes  dont  ils  funi  leur 
nourriture,  mais  qui  difl'ère  toutà-faîi, 
quant  à  son  princi|>e,  de  ce  que  nous  avons 
vu  chez  les  Mammifères  qui  jouissent  de 
la  mémo  faculté.  Ces  muscles  proiracUurs 
de  riiyoYde  sont  les  analogues  des  géni< 
hyoïdiens  et  des  génio-glosses  dei  Mammi* 
fcres,  et  leur  efl'et  est  d*autant  plus  grand 
qnc  les  cornes  auxquelles  ils  «^attachent  simt 
plus  longues,  conditions  qui  sont  reunia 
chez  les  Pics,  tes  Torcots,  les  Colibris.  Geof- 
froy trouve,  dans  les  parties  qui  fonneot 
Pbyoïde  des  Oiseaux  ,  les  mêmes  élémcnli 
qui  composent  Phyolde  des  Mammifères, 
présentant  les  mêmes  connexions.  Les  of 
linguaux,  que  cet  a natomiste célèbre  appelle 
les  glosso'hyaux ,  correspondraient  aui 
cornes  postérieures  ou  thyroïdes  ;  ils  s*ap- 
puieraient  aussi  sur  le  corps  de  Phyoïde  ou 
\ebasihyal;  et  les  cornes  si  prulungéesde 
Phyoïde  répondraient  aux  cornes  stylofilei 
des  Mammifères.  L*éuit  rudimentaire  des 
muscles  linguaux,  chez  les  Oiseaux  ,  n*eii- 
géant  plus  que  les  cornes  postérieures  fui> 
sent  écartées ,  comme  elles  le  sont  chez  les 
Mammifères ,  elles  se  rapprocheraient  et  t9 
confondraient  sur  la  ligne  médiane  ea  un 
seul  glosso-hyal  ;  Pallongement  du  cou  et 
de  toutes  les  parties  cervicales  entraînerait 
nécessairement  un  développement  comidé- 
rabledu  basi-hyal  et  du  glosso-hyal,  et  obli- 
gerait ce  dernier  à  pénétrer  dans  la  Langue. 
Cet  os  ou  cartilage  lingual  constitue  seul, 
en  général,  presque  toute  la  Langue  desOi- 
seaui,  n*éiant  recouvert  seulement  que 
de  quelques  petits  muKles  situés  à  la  fsca 
inférieure  de  la  Langue,  et  que  revêtent  des 
téguments  peu  épais.  La  Langue  de  ces  ani- 
maux ne  peut  donc  changer  ni  de  forme 
ri  de  dimensions,  è  la  façon  de  la  tangua 
charnue  des  Mammifères,  et  ne  possède 
d'autre  mobilité  que  celle  qu'elle  partafi 
avec  Phyoïde,  et  celle  que  lui  donne  Parti- 
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t9\»tin  pitti  o«  mûiM  lihTt  de  fon  01  lin- 
fuil  inr  le  l»asi-hyal.  Qdelqttefois  elle  est 
éiy'isée  liini  la  longueur,  et  ses  deux  fiH>i- 
li^  fieuvenl  alors  exécuter  aussi  des  mou- 
renienis  Tune  sur  Tau  ire.  Dure,  en  géné- 
ral ,  â  sa  par  lie  antérieure ,  et  présentant 
unf  nlrémlté  arrondie  ou  pointue,  entière 
»ublfitie,  plate  ou  creusée,  la  Langue  des 
ûisnus  peut  rependant  Jouir  d'une  cer- 
UincOciibiiité,  quand  Tos  lingual  se  ter- 
mine {Kir  une  portion  cartilagineuse  muini 
nfi<)e.  Les  papilles  de  formes  diverses  qui 
bdrtsseiit  te  dos  et  surtout  la  base  de  In 
biipie.  tt*indiquenl  |)as  que  te  sens  du  goût 
soit  très  développé  chez  les  Oiseaux  ;  la  Lan- 
gue sert  surtout  à  ces  animaux  comme  or- 
pne  de  déglutition  et  de  préhension  des 
liquides,  et  souvent  aussi  pour  saisir  au 
loin  ou  au  fond  des  fleurs  les  animoux  dont 
iii  Font  leur  nourriture.  En  elTet,  ces  pa- 
piltei  sont  souvent  cornées,  cartilagineuses 
ei  osseuses,  dirigées  eu  arriére  et  propres  à 
«npérher  le  retour  des  aliments  quand  ils 
ont  éié  introduits  dans  Ta rrière- bouche.  Il 
!  I  dn  difléreoces  nombreuses  à  cet  égard, 
<oiM  bien  que  sous  le  rapport  de  la  forme. 

Ainsi,  chez  les  Oiseaux  de  proie,  la  Langue 
esigéiiéralementassttz  large  et  épaisse,  un 
peu  moite,  et ,  chez  les  nocturnes,  elle  est 
fuurchue  et  garnie  en  arrière  de  papilles 
wtiiquci  dirigées  vers  le  gosier. 

Dans  l'ordre  des  Passereaux,  les  moitiés  de 
i^oslinguat  restentsou  vent  distinctes  et  ouver« 
^«n  fourche  antérieurement,  et,  dans  plu- 
RtuKgeores,la  pointe  de  la  langue  est  fendue 
ou  même  divisée  et  comme  déchiquetée  en 
peiiies  soies  ;  sa  surface  est  presque  entîère- 
netil  lisse,  et  Tarrière-langue  seule  offre 
<^P«pines  généralement  cartilagineuses. 

l«  Gallinacés  ont  la  Langue  pointue,  car- 
tilafioeuse  et  en  fer  de  lance ,  très  sem- 
blable, pour  ses  téguments,  à  ta  Langue  des 
Passereaux. 

On  trouve  de  grandes  différences  parmi 
'«  Échassiers  ;  nous  citerons  seulement 
TÂuiruche,  dont  la  Langue,  en  forme  de 
lar^e  demi  lune,  ne  présente  aucune  pa- 
Pillct  et  est  si  courte  qu*on  en  a  nié  Texis- 
^ore.En  général,  chez  les  Oiseaux  de  rivage, 
It  Ungue  est  lisse  et  aplatie,  d*une  forme 
^iaiigtiUire,  plus  ou  moins  allongée,  ou 
baiiifurme.  Cependant  ta  présence  d*un 
anu  QOQsidéraMe  de  tissu  graisseux  rend 
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très  épaisse  ta  Ungue  des  PhélilMptéiti  on 
Ftammants.  On  rapporte  que  les  Romains  Tt* 
gardaient  cette  Langue  comme  un  nietstrèè 
délicat,  et  que  Tempereur  Héliognbale  en- 
tretenait constamment  des  troupes  chargées 
d*en  pourvoir  $û  table.  Geoffroy  a  souvent 
vu  en  Egypte  le  lac  Menzaleh  (a  Touest  de 
Damietie)  couvert  d*une  multitude  de  bar- 
ques remplies  de  Flamniants,  dont  les  chas* 
seurs  arrachaient  et  pressaient  la  Langue 
pour  se  procurer  une  graisse  dont  ils  pré*- 
fèrent  Tmoge  à  celui  du  beurre. 

Les  Oiseaux  de  Tordre  des  Palmipèdes 
offt'ent  au»si  de  grandes  variations  dans  ta 
nature  et  la  forme  delà  Langue,  variations 
qui  sont  en  harnionieavecrusage  que  l'ani- 
mal doit  en  faire,  avec  la  forme  de  son  bec,  la 
nature  de  ses  aliments  et  la  manière  dont  II 
se  les  procure.  Quand  la  proie  est  vivante 
et  peut  être  avalée  tout  entière,  comme 
c*est  le  cas  pour  le  Harie ,  TOiseau  n*a  pas 
besoin  d*une  Langue  aussi  développée,  aussi 
sensible,  aussi  flexible  que  lorsqu*il  doit  re- 
chercher sa  nourriture  par  parcelles,  comme 
le  font  les  espèces  du  genre  Cananl. 

C*est  surtout  dans  Tordre  des  Grimpeurs 
que  la  Langue  offre  les  moil  10 cations  les 
plus  remarquables.  Chez  les  Pics  et  les  Tor- 
cols,  clic  est  étroite  et  formée  de  deux  par- 
lies  :  Tune  antérieure,  lisse,  pointue,  (i 
revêtue  d*une  gaine  cornée,  garnie  Sur  sel 
bords  de  quatre  ou  cinq  épines  raides,  dU 
rigées  en  arrière,  de  façon  que  la  Langue 
ressemble  à  un  hameçon  barbelé  ;  Tautre 
postérieure,  plus  lâche  ,  hérissée  de  petites 
épines.  L*os  lingual  est  beaucoup  plus  court 
que  la  peau  de  cette  Langue,  et  lorsque  la 
Langue  s*allonge  et  sort  tout  entière  de  ta 
bouche,  à  l'aide  du  mécanisme  que  notti 
avons  décrit  plus  haut,  Thyolde  s*avanes 
dans  cet  organe ,  remplit  sa  portion  posté- 
rieure en  Tèlargissant,  et  pousse  la  Langue 
en  avant.  Les  Toucans  ont  la  Langue  étroite, 
garnie  latéralement  de  soies  cornées  qui 
iui  donnent  Tapparenced'une  plutne,  et  qui 
ont  mérité  aux  Aracarif  le  nom  de  PterO' 
glossus.  Chez  les  Perroquets ,  la  Langue  est 
très  épaisse,  charnue,  arrondie  en  avant  et 
pourvue  de  vraies  papilles  fongiformes, 
surtout  vers  la  base.  L*appareil  musculaire 
qui  met  cet  organe  en  mouvement  est  aussi 
plus  compliqué  que  celui  des  autres Oi$eaui, 
et  les  nerfs  qui  s^y  distribuent  ont  des  di- 
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mentions  pluf  confîdérables  :  âuui  Ici  Per- 
roquets se  serrent-ils  de  leur  langue  comme 
d*on  organe  assez  délicat  pour  goûter,  en 
quelque  sorte,  chaque  parcelle  d*allment. 
Bien  que  les  Perroquets  se  distinguent,  en 
général,  par  le  volume  plus  considérable  de 
leur  Langue,  il  est  néanmoins  un  petit 
genre  auquel  Levaillant  donna  le  nom 
d*Ara  à  trompe,  parce  qu^il  considérait  la 
Langue  de  ces  Oiseaui  comme  étant  très 
longue  et  leur  servant  pour  prendre  leur 
nourriture  de  la  même  manière  que  PÉlé- 
pbant  le  fait  avec  sa  trompe  ;  Geoiïroy  re- 
connut, au  contraire,  que  c*est  de  rallon- 
gement de  rhyoïde  et  de  ses  dé|>endance$ 
que  résulte  cette  faculté,  et  qu*cn  réalité 
la  Langue  est  très  petite  et  ne  consiste 
qu*en  une  simple  tubérosîté  ovale  et  cornée  : 
aussi  en  forma-t-il  sa  section  ûe$  Micro- 
gjosses. 

Dans  la  classe  des  ReplUes^  la  Langue 
préiciiie  plus  de  variations  encore  que  dans 
celle  des  Oiseaus,  et  il  faudrait  passer  en 
revue  chaque  ordre  et  même  chaque  fa- 
mille pour  indiquer  complètement  les  for- 
mes diverses,  la  structure,  les  rapports  de 
cet  organe.  C*est  ce  que  nous  n*entrepren- 
drons  point;  il  nous  sufOra  d*indiquer  les 
faits  principaui.  Chez  les  Cbéloniens,  la 
Langue  est  courte  ,  épaisse,  très  peu  mo- 
bile, d*une  forme  asseï  semblable  à  une 
semelle  de  soulier;  les  papilles  uniformes 
coniques,  longues ,  charnues  et  serrées  qui 
en  garnissent  la  face  supérieure,  la  rendent 
comme  veloutée.  Ses  rapports  avec  l'hyoïde 
n*ont  plus  la  même  étendue  que  chez  les 
Oiseaux  ;  elle  est  soutenue  par  la  pointe  seu- 
lement de  rhyoïde,  et  surtout  par  une  pla- 
que cartilagineuse  qui  est  distincte  de  cet 
os,  et  qui  ne  s*y  relie  que  par  des  ligaments 
et  des  muscles.  La  Langue  sert  donc  fai- 
blement ici  aux  mouvements  de  la  dégluti- 
tion. 

I«es  Crocodiliens  n*ont qu'une  Langue  ru- 
dimentaire ,  plate  ,  charnue  ,  attachée  par. 
ses  bords  et  par  sa  pointe  à  la  mâchoire 
inférieure,  de  sorte  qu'elle  est  aussi  immo- 
bile que  possible;  l'anatomiste  seul  la  dé- 
couvre suus  les  enveloppes  générales  qui  la 
couvrent  et  la  masquent  si  bien,  que  long- 
temps on  a  cru  quMIe  n*existait  pas  chez 
ces  anlmaui.  C'est  cette  circonstance  qui 
explique  Tutilité  des  services  que  rend  au 
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Crocodile  un  petit  oiseau  ,  le  Charaériut 
œgypHus,  désigné  par  Hérodote  soas  le  noni 
de    Trochilus  :  cet  animal   entre   dans  la 
gueule  du  Crocodile  pendant  que  celui-ci 
la  tient  ouverte ,  et  mange  les  Insectes  su- 
ceurs qui  s'attachent  dans  la  bouche  du  rep- 
tile. Dans  la  famille  des  Lacertiens,  la  Lan- 
gue est   en  général  bifurquée;  quelques 
genres  ont  une  langue  musculeuse ,  lisse , 
contenue  en  partie  dans  un  fourreau  qui 
s*ouvre  au-devant  du  larynx;  d'autres  ne 
présentent  pas  de  fourreau  ,  et  l^ont  plus 
large  et  aplatie.  Les  Lézards,  les  Iguanîens, 
les  Geckoliens,  les  Sciucoldiens ,  ont  géné- 
ralement une  langue  triangulaire,  très  et* 
tensible,  peu  profondément  bifurquée,  et 
composée  antérieurement  de  deux  feuilleu 
minces,  presque  cornés  ;  le  corps  ilc  la  Lan- 
gue est  plus  épais  ,  $ê  surface  est  feuille lée 
ou  pa  pi  lieuse.  Le  plus  curieux  des  Reptiles 
sous  le  rapport  de  la  protractilité  de  sa 
Langue,  comme  à  beaucoup  d'autres  égards, 
est  le  Caméléon.  Chez  cet  animal,  la  Langue 
est  cylindrique,  plutôt  ridée  que  papiileuse, 
traversée  par  un  axe  osseux ,  et  susceptible 
d^éire  projetée  au -dehors  de  la  bouche  sur 
les  insectes  dont  le  Caméléon  fait  sa  proie, 
à  une  disUnce  qui  dépasse  quelquefois  U 
longueur  du  corps  lui-même.  Cette  Langue, 
si  eitensible,  se  retire  dans  une  sorte  de 
fourreau  ou  fosse  du  plancher  du  palais,  et 
sa  peau  est  extrêmement  plissée  en  arriére, 
pour  fournir  à  l'extension  extraordinaire 
quVUc  prend  dans  le  moment  où  elle  eu 
ainsi  dardée.  Cette  élongaiion  considérable 
a  lieu  par  un  mécanisme  assez  analogue  i 
celui  que  nous  avons  indiqué  pour  les  P'm. 
On  trouve  chez  les  Ophidiens,  comme  chei 
les  Sauriens ,  des  animaux  dont  la  Langue 
est  protraclile  et  cachée  dans  un  fourreau, 
et  d'autres  chez  lesquels  elle  est  libre,  u»i- 
ble  dans  le  palais  et  peu  extensible.  LesSer- 
peiiis  proprement  dits  appartiennent  à  ti 
première  de  ces  deux  catégories ,  et  leur 
Langue,  qui  leur  sert  principalement  à  pal- 
per, ressemble  en  conséquence  à  celle  de* 
Lézards,  est  extrêmement  lisse,  semi-rarii- 
lagiiieuse  et  très  mobile,  comme  celle  de  rti 
derniers  animaux  :  elle  est  plus  profondé- 
ment bifurquée. 

La  Langue  des  Batraciens  ne  présenie 
pas  dans  toutes  les  familles ,  et  même  dan» 
tous  les  genres  d*une  famille,  lamêmestnic- 
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i!ire  «t  la  même  mobilité.  Chez  les  Aauures 
eo  géoérai.  Grenouilles,  Crapauds,  etc.,  la 
Uogue  est  charoue ,  lisse  et  muqueuse , 
tout-â-fait  iDdépendante  de  Tliyolde  et  fixée 
intérieuremeot  à  Tare  du  menton  ;  sa  par- 
lie  postérieure  bifurquée  est  déucbée  et 
libre ,  susceptible  de  se  renverser  en  avant 
sur  les  animaui  dont  le  Batracien  fait  sa 
proie ,  et  de  se  reployer  en  arrière  pour 
s'appliquer  contre  Pouverture  des  narines 
postérieures.  La  Langue  des  Salamandres 
f»t  molle  et  couverte  de  papilles  qui  Tor- 
neot  un  yelouté  fin  ;  adhérente  en  avant 
ei  en  arrière ,  elle  ne  jouit  d*un  peu  de 
mobilité  que  sur  les  côtés,  et  ne  peut  servir 
à  ranimai  comme  organe  mobile  que  lors- 
qu'il abaisse  eslrèmemenl  la  mâchoire  infé- 
rieure. Les  Sirènes  ont  une  langue  toute 
uiseuse  ott  cartilagineuse,  incapable  d*au- 
(un  mouvement  propre,  et  ne  recevant 
plus  d*impulsion  que  de  Tappareil  hyoide , 
«emblable ,  sous  ce  rapport ,  à  celle  des 
Poissons. 

En  général ,  on  ne  découvre  pas  de  Lan- 
gue chez  les  PoÛMons  cartilagineux  ;  et  chez 
la  plupart  des  Poissons  osseux ,  la  Langue 
oe  consiste  guère  qu>n  une  simple  saillie  à  la 
partie  inférieure  de  la  bouche.  Elle  est  soulc  • 
Due, le  plus  souvent,  par  un  os  lingual  qui 
s'articule  avec  Tappareil  hyoïdien,  et  dont  la 
forme  ainsi  que  te  volume  relatif  varie 
beaucoup.  La  membrane  qui  recouvre  cette 
Langue  ne  présente  aucune  différence  avec 
celle  qui  tapisse  la  bouche,  si  ce  n'est 
qu'elle  est  souvent  garnie  de  dents  aîguCs 
ou  en  tonne  de  pavés,  qui  doivent  y  émous- 
ser  la  sensibilité.  Généralement  peu  mus- 
culeuse,  la  Langue  des  Poissons  est  peu 
susceptible  de  changer  de  forme,  et  l'os  qui 
la  supporte  ne  pouvant  se  mouvoir  que  fai- 
blement ,  il  en  résulte  que  les  mouvements 
de  cet  organe  dépendent  de  ceux  qui  sont 
imprimés  i  l'hyoïde , ,  et  que  son  rôle  se 
confond  avec  celui  de  cet  appareil. 

En  quittant  le  grand  type  des  Vlrtébrls, 
nous  trouvons  quelquefois  chez  le:;  ani- 
maux qui  appartiennent  à  d'autres  types  un 
organe  qui  a  reçu  aussi  le  nom  de  Langue, 
en  général  à  cause  de  la  ressemblance  de  sa 
forme  avec  la  Langue  des  animaux  supé- 
rieurs, quelquefois  en  raison  de  l'analogie 
de  ses  fonctions  avec  celles  que  nous  avons 
reconnues  propres  à  la  Langue  chez  les  ver- 


tébrés. N'ayant  à  nous  occuper  ici  ni  du 
goût  f  ni  du  toucher ,  ni  de  la  préliciisioo  , 
de  la  mastication  et  de  la  déglutition  des 
aliments,  nous  ne  pouvons  entreprendre 
d'indiquer  les  organes  qui  sont  physiolugi* 
quement,  chez  les  autres  animaux,  les 
analogues  de  la  Langue  des  Vertébrés. 
Nous  renvoyons  pour  la  distinction  et  la 
description  de  ces  organes  analogues  ,  aux 
articles  qui  sont  destinés  à  faire  connaître 
les  animaux  qui  appartiennent  au  type  des 
Annëlês  et  à  celui  des  Zoopbytes;  nous  ne 
dirons  ici  que  quelques  mots  de  la  Langue 
des  Malacozoair^is,  les  seuls  chez  lesquels  cet 
organe  offre  quelque  ressemblance  de  situa- 
tion et  de  composition  avec  la  Langue  des 
Vertébrés,  telle  que  nous  venons  de  la  dé* 
crire,  et  qui  mérite  à  plus  juste  titre  le 
nom  de  Langue. 

Dans  la  classe  des  Céphalopodes  «  la 
Langue  est  en  général  composée  de  deux 
lobes,  Pun  plus  avancé ,  inférieur,  mus- 
culeux  ,  relevé  d'un  nombre  plus  ou  moins 
I  considérable  de  feuillets  transverses,  à 
bord  libre,  entier  ou  découpé;  l'autre, 
plus  reculé,  supérieur,  armé  de  lames 
cornées  Iransverses,  supportant  des  séries 
de  crochets  qui  varient  aussi  beaucoup  par 
le  nombre  et  la  forme.  Ces  deux  lobes  for- 
ment comme  deux  lèvres  qui  pincent  les 
aliments ,  et  les  lames  cornées ,  exécutant 
ensuite  une  sorte  de  mouvement  péristal- 
tique,  redressent  successivement  et  re- 
courbent leurs  crochets,  qui  poussent  ainsi 
le  bol  alimentaire  dans  l'œsophage.  Cette 
langue  est  généralement  garnie  de  papilles 
et  soutenue  par  un  cartilage  particulier  ; 
sa  partie  antérieure  ne  peut  cependant  en- 
velopper les  matières  sapides  à  la  façon  d'un 
véritable  organe  du  goût ,  et  elle  ne  sert 
guère  qu'à  la  déglutition. 

Chez  les  Gastéropodes,  la  Langue  pré- 
sente de  grandes  variations  quant  à  sa 
forme  ,  à  sa  longueur,  &  sa  position  ,  a  son 
armure.  En  général ,  la  Langue  est  courte 
chez  les  Gastéropodes  qui  ont  une  trompe; 
elle  est  au  contraire  longue ,  et  quelque- 
fois démesurément  longue,  thcz  les  Gasté- 
ropodes qui  sont  privés  de  trompe.  Parmi 
ces  derniers  nous  citerons  la  Patelle,  le 
Turbo  pica,  chez  lesquels  la  Langue  est 
contournée  sur  elle-même  dans  l'état  do 
repos ,  et  égale  presque  en  longueur  lecor^s 
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tout  entier,  quand  elte  se  déploie;  il  eti 
difficile  de  concevoir  à  quoi  peut  être 
utile  à  ces  animaui  une  pareille  extension 
de  cet  organe.  Chaque  espèce  présente  aussi 
une  armure  particulière,  disposée  d*une 
façon  régulière.  Dans  TAplysie,  la  Langue, 
large,  en  forme  de  cœur  et  portée  suriJeui 
éminences  arrondies  et  séparées,  est  garnie 
de  petites  épines  recourbées,  placées  en 
quinconce.  On  trouve,  chez  d'autres  Gasté- 
ropodes ,  des  lames  tranchantes  dentelées , 
des  crochets  a  plusieurs  pointes ,  des  épi- 
nes simples ,  etc.  Dans  cette  classe ,  la 
Langue  est  toujours  placée  près  de  Touver- 
lure  buccale  ;  derrière  les  mAchoires  ,  chez 
les  Mollusques  dont  la  bouche  en  est  ar* 
mée  ;  à  Textrémité  antérieure  de  la  trompCt 
chez  ceux  qui  en  possèdent  une.  Il  est  à 
remarquer  que  la  langue  de  POscabrion  se 
prolonge  en  arrière  .et  est  enveloppée  d*uD 
sac  propre. 

Les  Piéropodes  manquent  le  plus  géné- 
ralement de  Langue.  M.  Rang  en  a  trouvé 
une  à  dents  nombreuses  dans  la  cavité  buc- 
cale de  son  Cuviera  columnella ,  espèce  qui 
te  rapproche  des  Uyales.  Les  Acéphales  pa- 
raissent mnnquer  complètement  de  Lan- 
gue aussi  bien  que  les  Molluscoïdes; 

Les  Zoologistes  classificateurs  ont  sou- 
vent trouvé,  dans  les  caractères  que  leur 
fournit  la  Langue,  le  moyen  de  distinguer 
facilement  les  espèces  ou  les  genres;  c*est 
ainsi  qu*ont  été  créés  les  noms  de  Ptéro- 
glosse,  Mirroglosse,  Gloiisophage  et  au- 
tres. Les  différences  nombreuses  que  pré- 
sente cet  organe  dans  sa  forme,  son  vo- 
lume ,  sa  structure  ;  les  degrés  divers  de 
liberté  et  d'extensibilité  dont  il  jouit;  la 
disposition  de  ses  papilles,  peuvent,  en 
effet,  prêter  des  caractères  utiles ,  surtout 
s*i1s  concordent  avec  des  faits  plus  im- 
portants dans  Torganisatiou  ,  et  si  on  ne 
leur  attribue  pas  une  importance  exa- 
ë^rée.  (EsileDaudement.) 

Le  mot  de  Langyu  a  aussi  été  appliqué  à  ! 
certaines  plantes  qui  offrent  pUis  ou  moins 
de  ressemblance  avec  l'organe  dont  nous 
venons  de  parler.  Ainsi  Ton  a  apiielé  : 

Lakgub  o*Acneau  ,  une  espèce  de  PlaD- 
Uin; 

Lavguk  p*AR0U9t  1«  MélAflmw  dUata; 
U0W(  M  Bowv,  la  Bof  lofse  offteiA«l«  et 
la  Fiatulin^; 
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Laugue  j>e  Chmt,  la  Scolopendre,  etc. 

Langue  de  Chataichiee  ou  de  Cbêhe,  U 
Fistuline  Langue  de  Ikeuf  ; 

Lakgue  de  CuEVAt^  une  espèce  de  Frafoo; 

Langue  de  Chien  ,  La  Cynoglosse  orQci- 
nale  et  le  Myosotis  lappuia; 

Langue  de  Noyer  et  Langue  de  Pohmiu, 
quelques  Agarics  à  pédicule  latéral; 

Langue  d*Oie,  le  Pinguiculavulgara, 

Langue  DE  Passebeau,  le  SuUerapoiKim 
et  le  Polygonum  aviculare  ; 

L.4NGUE  DE  Serpent,  rOphioglMse  vul- 
gaire ; 

Langue  de  Terre  ,  les  espèces  du  ^orr 
Gtoglossum; 

Langue  de  Vague,  la  Scabieuse  des  cbiojp 
et  la  grande  Consoude. 

LAKGUfi  DE  BWUF.  aoT.  a.  — Nom 
vulgaire  du  Fislulina  hepatica  (voysi  cf 
mot  ).  Pendant  longtemps  on  n*a  conou 
que  cette  espèce.  Schweînilz  on  a  fait  coo- 
naître  une  seconde  de  la  Caroline  beaucoup 
plus  petite,  qtii  croit  également  sur  les 
troncs.  (Lev.) 

LANGUETTE,  poiss.  ~  Nom  vulgaire 
d*une  espère  de  Pleuronecte.  l'oy.  ce  nral- 

LANGUETTE.  zooL,,  bot.  —  Les  enii>- 
mologistes  ont  donné  ce  nom  à  une  partie 
de  la  lèvre  inférieure  des  Insectes  (  roî/e^ 
boucue).  —  En  botanique,  on  nomme  Lan- 
guette  Tappendice  long  et  étroit  que  ttroduu 
le  tube  des  corolles  de  certaines  Synsntbt 
rées,  en  se  prolongeant  d^un  seul  voit. 

C*est  aussi  le  nom  employé  quelquefob 
pour  dé.signer  la  ligule  des  GraDiiaées.  r«si 
grabinêes. 

LANGURIA  (  Langwia^  animal  auquel 
on  atttibuait  la  production  de  Tanibre) 
tNS.  -—  Genre  de  Coléoptères  subpeuUmè- 
res,  famille  des  Clavi|Nil|ies.  éubli  {larlV 
bricius  et  adopté  par  Olivier,  Laureillei  1^ 
Jean.  Ce  dernier  auteur  rapporte  à  re  ^rnrt 
18  eispcces  :  12  appartiennent  â  rAniéfi- 
que,  4  â  TAsie  (Java)  et  2  a  TAfaque.  I^ 
espèces  types  sont  les  L,  bicoior  Fab.,  if^ 
Mardi  Lat.,  01.,  et  scapularis  Cbcv.  Oo 
trouve  (*es  insectes  sur  de  petites  braurbes 
mortes,  et  aussi  sur  des  tiges  de  plantes.  \Q 

«LAMADKES.  Laniadm,  ws.—  FamilJs 
éUblie  par  M .  Lessoii,  dans  IVdre  des  Psssf* 
reeux,  pour  des  espèces  à  beefori,  trèifMD* 
primé,  chm^u,  ar«i^d*aiie  dcMilyi  aiiM  ^ 
diocrts,  te  plus  louveiit  couriei  et  arroediM 
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Cette  hmilleeomprendlei  genres  GorTinelle, 
Ftlcooelle,  Pie-Griècbe,  Tchagra ,  Notodèle , 
Pilofaui,  Taraba,  Lanion,  Ramphofène,  Ma» 
niknp.  Bagadais,  Crinon  elBëcarde.  (Z.  G.) 

*tAXIAGRA,  d*Orb.  on.— DîTision  de  la 
bmille  des  Lantedëes.  Voy.  MK-GaiÊcHC. 

(Z.  G.) 

*LABiLUIIl}S,  Boié.  oit.— Division  de  la 
kimlle  des  Pies-G niches.  Voy.  ce  inot.  — 
Tieill.,  sjn.  de  GonoMc,  (Z.  G.) 

^LAIlilGTBRUS,  Less.  ou.— Genre  établi 
m  une  espèce  de  la  famille  des  Écheoilleurs, 
qae  M.  Lesson  nomme  L,  xanthomoides. 

(Z.  G.) 

*I>A^IDÉES.Iaiiida.  ois.— Famille  éu- 
Uie  par  G.-R.  Gray,  dans  son  List  of  the 
pi.,  dens  U  tribu  des  Passereaux  dentiros- 
(ro.  Elle  comprend  la  sous- famille  des  ta- 
nces et  celle  des  ThamnophUinées,  et  cor- 
ropond  en  grande  partie  à  Tancien  genre 
Lnitts  de  Linné.  (Z.  G.) 

^LAXIBLLUS,  Swains.  ois.— Division  de 
ti  famille  des  Lanidées.  Voy.  na-HïRiECHB. 

(Z.  G.) 

LA^klER.  OIS.  —  Nom  d*une  espèce  de 
FtQcon. —  Brisson  a  encore  appelé  Lanier 
ctndre  le  Bozard  Saint-MarUn.     (Z.  G.) 

*LA!ilGEROSTElfMA,Cbap.  bot.  m. 
— Syn.  d*SUma,  Cambess. 

^L.41«15iSECTES.  Laninsecta.  ins.  — 
SfM.  Amyot  et  Serville  (/fis.  Hénùpt.,  suites 
aBuffùm)  désignent  ainsi ,  dans  Tordre  des 
Hémiptères ,  nn  groupe  comprenant  les  gen- 
res Orthexia  et  CaUipalpus.  Voy.  ortbe- 
m.  (Bl.) 

LAUIO.  ois.  —  Voy.  KANION. 

*LA^10CEnA,  Lejs.ois.— Syn.de  I^niW- 
ii,  Swains.  —  Division  de  la  famille  des 
Unidées.  Voy.  nK-CRiÈCflB.  (Z.  G.) 

LAl^IOGÉRE.  Laniogerus  {laniatiOt  la- 
cinic;  gerere,  porter).  ¥Oll. — Le  g.  Lanio- 
gére  a  été  éubli,  dès  1816,  par  M.  deBiain- 
TtUe  pour  un  petit  Mollusque  nu  fort  sio- 
fnlier,  et  qu*il  a  observé  dans  la  collection 
da  Musée  britannique.  Ce  genre  serait  voi- 
no  des  GlaïucHs;  mais ,  selon  nous ,  il  au- 
rait plus  d*analogte  avec  les  Phyllidies  ou 
tes  Diphyllides.  En  effet,  ce  petit  Mollus- 
que marin  a  un  corps  oTalaire ,  conveie 
en  dessus,  et  présentant  sur  toute  la  face 
intérieure  un  plan  locomoteur,  terminé 
en  arrière  par  une  sorte  de  queue.  La  tête 
est  aases  grosse ,  se  prolonge  en  avant  en 
T.  ▼«. 
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un  mufle  eourt,  fendu  par  une  bouche  longi  - 
tndinale,  armé  de  plaques  cornées;  la  tète 
porte  en  arrière  deui  petits  tentacules  de 
chaque  cdié,  et  Ton  remarque  sur  le 
corps,  également  de  chaque  côté,  des 
branches  pectinées,  à  feuillets  mous  et 
flexibles  ,  disposés  a  peu  près  de  la  même 
manière  que  dans  les  Pleurobranches  ; 
du  côté  droit ,  /a  branchie  est  interrompue 
par  la  présence  d*un  luhernile  assez  gros , 
donnant  à  la  fois  passage  à  Tanus  et  aux 
organes  de  la  génération.  Comme  on  le 
voit ,  ce  genre  a  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Diphyllides;  mais,  dans  ce  dernier  genre, 
le  manteau  fait  une  lari^e  saillie  autour  de 
ranimai ,  de  manière  à  arrêter  complète- 
ment ses  organes  branchiaux ,  ce  qui  n*a 
pas  lieu  dans  le  genre  Laniogère  de  M.  de 
Btainvîiie.  Ju.^qirà  présent  on  ne  connaît 
que  la  seule  espèce  servant  de  type  a  ce 
genre  curieux  ,  et  Ton  ignore  quelle  est  sa 
patrie.  (Desh.) 

LA^ION.  lanto,  Vieil  1.  ois. — Section  de 
la  famille  des  Lanidées.  Voy.  pie-griècbk. 

(Z.  G.) 
»LA!VIOTtRDUS,Walerb.ois.— Section 
de  la  famille  des  Lanidées.  Voy.  pie-griècok. 

(Z.  G.) 
^LANISIUM.  BOT.  PB. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Méliacées-Trichéliées ,  établi  par 
Rumph  {Amboin.  1 ,  151 ,  t.  54).  Arbres  de 
Plnde.  Voy.  vèuacées. 

LAMSTE.  voLL.  —  M.  Swaiiison,  ayant 
oublié  sans  doute  que  ce  mot  avait  été  em- 
ployé par  Montfort,  Ta  appliqué  de  nouveau 
à  un  sous-genre  que  nous  croyons  inutile  , 
pour  des  Modioles  à  stries  aux  deux  extré- 
mités de  la  coquille,  telles  que  les  Modioia 
dfscor,     compacta  y    etc.     Voy.    modiole. 

•  (Desh.) 

L.\NISTES.  MOLL. — Mon  fort  a  proposé  ce 

genre,  dans  sa  Conchyliologie  systématique ^ 

pour    les  Ampullaires  sénestres;    n*ayanl 

aucune  valeur,  il  n*a  pas  été  adopté.  Voy. 

AVPCLLAIRE.  (DkSII.) 

LAINilt'S,  Lînn.  ois. — Nom  latin  du  genre 
Pie-Grièche.  (Z.  G.) 

*LAÎ>iNEA,  A.  Rirh.  bot.  ph.  —  Syn. 
d*Odtna,  Roxb. 

♦LAi:^TANÉES.  Lantaneœ.  bot.  pm.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Yerbénacées ,  à  la- 
quelle le  genre /.^nfana,  Tun  de  ceux  qu'elle 
renferme,  a  donné  ce  nom.        (.Xt*.  J.) 
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LANTANIEH.  Lantana.9at,n,^G%nn 
de  la  famille  des  Ycrbénacées»  tribu  def 
La  11  (4  liées ,  à  laquelle  il  donne  son  nom , 
de  la  didynamie  aiigiosperniie  dans  le  sys- 
tème sexuel.  Il  se  compose  d*arbrisseaux  et 
d*un  petit  nombre  d'espèces  herbacées,  dont 
plusieurs  sont  très  répandues  dans  les  jardins 
comme  plantes  d'ornement.  Ce  sont  des  vé- 
gétaui  presque  tous  originaires  de  TAméri- 
que  tropicale ,  a^sez  fréquemment  armés  de 
piquants;  dont  les  branches  sont  anguleu- 
ses ,  les  feuilles  simples  ,  gcncralemeiit  ru- 
gueuses ,  déniées  sur  leurs  bords ,  opposées 
ou  ternécs;  leurs  fleurs  sont  réunies  en  ca- 
pitules aiillaires,  accompagnées  de  bractées 
dont  1rs  extérieures  forment  une  sorte  d*in- 
volucre  autour  de  chaque  capitule.  La  cou- 
leur de  ces  fleurs  est  violacée,   orangée. 
Jaune  ou  blanche,  et  varie  quelquefois  dans 
un  même  capitule.  Chacune,  considérée  en 
particulier,  présente  un  calice  en  tube  très 
court,  à  4  petites  dents;  une  corolle  a  tube 
allongé,  légèrement  renflé  dans  son  milieu, 
à  limbe  étalé ,  divisé  en  4  lobes  inégaux  ; 
4  étamines  incluses,  didvnames  ;  un  ovaire 
i  2  loges ,  auquel  succède  un  petit  fruit 
baccifurmc,  renfermant  un  seul  noyau  bi- 
loculaire ,  percé  a  sa  base ,  ou  deux  noyaux 
distincts,  dont  chacun  est  alors  uniloculaire 
et  monosperme.  Ce  dernier  caractère  fait 
diviser  le  genre  entier  en  deux  sous- genres, 
dont  te  premier  (Camara,  Cham.)est  carac- 
térisé par  Pexistence  d*un  seul  noyau  creusé 
intérieurement  de  deux  luges  ;  dont  le  se- 
cond {CoUioreas,  Cbam.)  se  distingue  par  la 
présence,  dans  son  fruit ,  de  deux  noyaux 
distincts  et  uniloculaires. 

Parmi  les  diverses  espèces  de  Lan  tanière 
que  Ion  cultive  le  plus  habituellement  dans 
les  Jardins ,  noue  nous  bornerons  à  dire 
quelques  mots  sur  les  suivantes  : 

Lantanisb  a  feuilles  de  mëlissk,  LanUina 
camara  Lin.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève 
ordinairement  à  10- 12  décimètres,  dépourvu 
d'aiguillons,  dont  les  feuilles  persistantes 
sont  ovales  oblongues.  Ses  fleurs  se  déve- 
loppent pendant  tout  Télé;  elles  sont  d'a- 
bord Jaunes ,  et  prennent  peu  à  peu  une 
teinte  aurore.  On  cultive  cette  espèce  dans 
ta  serre  tempérée  ou  chaude  ;  on  la  multi- 
plie soit  par  graines ,  soit  par  boutures. 

l^  («ANTAMEK  A  FLEUOS  BUKCHES,  Lontatia 

niteii,  est  une  Jolie  espèce  frutescente,  dont 


la  lige  en  année  d*aig«illoiif  covtt  etit- 
courbés ,  dont  les  feuilles  sont  ovalet-Us> 
céolées,  acuminées,  légèrement  crénelées; 
dont  les  fleurs ,  d^un  beau  blanc  et  o'ubi 
odeur  agréable ,  se  succèdent  pendant  pres- 
que toute  Tannée ,  et  forment  des  capiuilcs 
hémisphériques ,  accompagnés  de  bractées 
linéaires.  C*est  encore  une  espèce  de  Km 
tempérée  ou  chaude  qu*oa  multiplie  cooiai 
la  précédente. 

Parmi  les  autres  espèces,  nous  nous  bor- 
nerons à  indiquer  le  LANTAXiea  onotiKi,  i 
feuilles  opposées  et  teniées;  le  L4Ntai«ici 
AGAéASLEdes  jardiniers,  qui  ne  s'éle^e  qu'i  4 
décimètres,  remarquable  perses  fruiu  non- 
breui ,  gros  eomme  des  Pois,  bleuàucs  ;  le 
Lahtanieb  dk  Sellaw,  etc.  Ces  divencs  es- 
pèces ont  déjà  donné,  par  la  culture,  dei 
variétés  souvent  de  meilleur  effet  que  loir 
type.  (  P.  D.j 

LANTERNE,  holl. —Nom  vulgaire  li  une 
belle  espèce  d'Anatine,  Lanienu  ênaim 
de  Lamarck.  Vay.  anatihb.  (Dtsa.) 

LANTEItKE.  but.  cr. — Nom  vulgiin 
du  g.  Laiemea.  Voy,  ce  mot. 

LANTHANE.  cniM.  —  Déoourert  ea 
1840  par  Mosander  dans  la  cériiadeBul* 
nas,  où  il  se  trouve  uni  à  roiygén«  et 
combiné  avec  l'oxyde  de  Cériuio  (twy.ei 
dernier  mot),  le  Lanthane  a  été  étudié  depu s 
par  Hermann,  et  n'a  été  obtenu ,  jusqu'i 
présent,  que  sous  forme  d'une  poudn 
grise,  s'osydantdans  l'eau  etsecooveriissiot 
en  un  hydrate  de  couleur  blanche. 

D'après  la  manière  d'être  de  ses  combi- 
naisons ,  ce  métal  semble  devoir  être  pt^ 
sur  la  limite  des  Métaux  terreux,  immédii- 
tement  après  l'Yttrium. 

Hermann  a  adopté  le  chiffre  600  poar 
réquivalent  du  Lanthane,  dont  Vuwqnt 
oxyde  est  représenté  par  700.       (A.  D) 

«LAODICE.  Laodicea  (nom  myiboiusi- 1 
que).ACAL.— Genre  de  Tordre  des Mèdusaircs 

ou  Discophores,  éubli  par  M.  Lesson,qui  II 
caractérise  par  la  forme  hémisphérique  di 
l'ombelle,  ayant  au  milieu  uo  nucleos 
rougeàtre,  solide,  à  quatre  masses  perfuréei, 
d'entre  les  intervalles  desquelles  parient  (lei 
cl  disons  vasculaires,  formant  une  crois.  Des 
tentacules  courts ,  très  nombreux,  aaûteot 
du  bord  de  Tombelle.  La  seule  espècs  cos- 
nue  vit  dans  la  Médiiârranée.  Pe  est  larfs 
de  I  centimètre.  Les  préfédenU  auifon 
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TMt  Miaaié»  JMmm  ûrwBigêrm  cl  AiirvlMi 
emci^vrv.  (Dcj.) 

LAOMÉDÉB.  IflOfMriM  (  MB  mytholo- 
gique). poLTp. — Genre  de  Tordre  des  Seriu- 
liriée$,  éîMhU  par  Lamouroui  pour  diverses 
espères  de  Caropanuiaires  (voy .  ce  mot),  dont 
Ici  cellules  ra m pani formes  ont  le  pédonciile 
plus  court.  Les  cellules  sont  portées  sur  des 
tiges  gréicsy  rameuses,  raides  ou  volubiles. 
Usaiiiroaui,  touià*fait  semblables  à  ceui 
des  Campanulaires,  ont  une  couronne  de 
dooieà  qoatorxe  tentacules.  On  en  connaît 
10  eipèces  toutes  des  mers  d'Europe.  (Dcj.) 
'L.40PHONTE.  laophonia.  causr.— Ce 
Mm  désigne  une  nouvelle  coupe  générique 
de  Crustacés  établie  par  If.  Philippi  dans 
ia  Archives  de  Wiedmann,  et  dont  Tespèce 
type  est  la  Laopwwtb  cosncb  ,  Laophonla 
(«mute  Pbîl.  (  in  Arek.  de  Wéedm.,  (, 
ISiO,  pi.  3,  fig.  13).  (H.  L.) 

LAPAGEttIA  (nom  propre),  eor.  ra.  — 
Gmn  de  la  famille  des  Pbilésiées,  voisine 
dcislinilacéee»  établi  par  Ruii  et  Pavon  {PI, 
perwv.  ni,  65,  t.  297).  Sous-arbrisseaui 
do  Chili.  Voy.  raiLiêiKES. 

«LAPAROCJBHIJS  ( ;«ic«f>^( »  gréle ;  «f- 
poc,  antenne),  ixs.  —  Genre  de  Coléoptè* 
res  tétraracrai,  famille  des  Curcu  lion  ides 
gooatocères .  division  des  Cyclomides ,  créé 
par  SriMsoberr  (  Synonymia  yen.  et  Sp, 
Cwvu/MMi.,  t.  II,  p.  530-7,  2*  part.,  p. 
iU).  4  espèces  sont  rapportées  à  ce  genre 
9«r  l'auteur  :  les  l,  morio ,  picetis,  Uliicus 
et  Csnarteiieti.  Les  deux  premières  se  trou- 
ant en  Poriugal  ;  le  troisième  et  la  que- 
Uiéms ,  dans  nie  de  Ténériffe.  (C.) 

*LAPEVIS(>a«i},  pituite;  //^v-ç,  tortue). 
urr.  —  Groupe  d*Opbidieos  proposé  par 
Oriy  (ZooZ.  MUceU,  i  842).  (E.  D.) 

LAPEIUEAi;.  MAX.  —  Nom.  que  Ton 
doDDe  vulgairement  au  jenne  Lapin. (E.D.) 
LAPEYROUSIA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
Dédoiiidées ,  établi  par  Thunberg  (F/,  cap. 
'^ÛO).  Sous-arbrisseaux  du  Cap.  Voy,  cou- 
^Fs. —  Pourr.,  syn.  d'Ouieda,  Spreng. 
LAPHRIA  (nom  mythologique).  i»s.  — 
Genre  de  l'ordre  des  Diptères  brachocères, 
i<iniille  des  Taoystomes,  tribu  des  .\iiiliques, 
^bli  par  Meigen.  Les  £«p/iriadiTèrent  des 
autres  genres  de  la  même  tribu  par  les  anten- 
BH  à  troUième  article  fusirurme,  sans  style 
dJsUocty  et  pajrdei  Jaml^escpvrbes  inermes. 


Ce  genre  iMfemie  7  o«  •  eepèeei  •  dtot 
la  plus  eottDue  est  le  Lammb  ■obéb,  i.  «m- 
fva,  qui  se  trouve  fréquemment  en  France» 
surtout  aux  environs  de  Paris. 

«liAPUYKA  (>«¥vpov,  buUn).  ms.  •* 
Genre  de  Coléoptères  penunières,  famille 
des  Carabiques,  tribu  des  Cicindélètes , 
formé  par  Dejean,  dans  son  Catalogue,  avec 
une  espèce  de  Barbarie ,  la  Cicindela  A^' 
douinii  de  M.  Barthélémy  de  Marseille 
{Ann.  de  la  Soc,  enl.  de  Fr.f  t»  IV,  p.  597, 
et  qui  a  donné  lieu  à  quelques  criti- 
ques sur  rétablissement  du  genre  »  criii« 
ques  qui  n'étaient  nullement  fondées,  puis- 
qirelles  avaient  pour  base  Tesamen  d^une 
véritable  Cicindèle  des  environs  d*Oran,  très 
semblable  à  celle  avec  laquelle  ce  genre  a 
été  éublt.  (C.) 

*LAPICAU]|IE ,  Lapejr.  bot.  ra.^-SyB. 
de  Soyeria,  Munn. 

"^LAPIEDRA.  BOT.  PB.— Genre  de  la  fa- 
mille des  Amaryllidées»  établi  par  Lsgai^ 
(  Nou,  gen,  et  Sp,^  14  ).  Herbes  de  ribérie. 

Voy.  AUABTLLIOSES. 

LAPIN.  MAH.  —  Espèce  du  genre  Lié* 
vre.  Voy,  ce  mot.  Le  nom  de  Lapin  a  été 
étendu  à  plusieurs  Mammifères  qui  diffèrent 
beaucoup  de  Tespèce  connue  généralement 
sous  ce  nom  ;  c'est  ainsi  que  le  Suuslik  a 
reçu  la  dénomination  de  Lapin  d'Allemagkb; 
V Agouti,  celle  de  Lapih  d'Auériqub;  le  Kai^ 
guroo  philandre,  celle  de  Lapin  p'Aboe;  le 
Cochon  d'Inde,  celle  de  Lapin  du  Bbbsil;  le 
Lemming,  celle  de  Lapui  de  NoawtoB,  ete. 

'  (E.  D.) 

LAPIS-LAZULI.  uiN.  —  Voy,  laxuutb. 

LAPLACEA  (  nom  propre  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ternsirœmiacéei- 
Laplacées,  éubli  par  H. -B.  Runth  (91s 
Humb,  et  Bonpl.  Nov,  gen,  et  Sp.,  V,  2P7, 
t.  461).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  rAm^ri- 
que  tropicale.  Voy.  ternstrgemiackes. 

JL  A  PLACÉES.  Laplaceœ.  bot.  th.  — Tribu 
de  la  famille  des  Tenistrœmiacées ,  ainsi 
nomméedu  genre  Laplaceaf  qui  en  fait  par- 
tie. (Ad.  J.) 

LAPLYSIE.  MOLL.  —  Voy.  aplysib. 

LAPLYSIENS,   Lamk.   holl.  —  Voy. 

APLYS1EK3. 

LAPPA.  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composécs-Cynarécs ,  établi  par  Tuur- 
nefort  (hist.,  156).  Herbes  de  TEurope  et 
de  TÀste.  Voy,  coaroSKSs. 
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LAPPAGO.  BOT.  PB.  —  Geore  de  la  fa- 
mille des  Graminées-Panicées ,  éubli  par 
Sehreber  (Gm.,  131).  Gramens  croissant  en 
abondance  en  ire  les  tropiques  ,  dans  les  ré- 
gions australes  de  l*Europe  et  centrales  de 
l'Asie.  Voy,  graminébs. 

*LAPPIDA  (d^un  root  hébreu  signifiant 
lampe  ).  iJis.  —  Genre  de  la  famille  des  Fui- 
gorides,  de  Tordre  des  Hémiptères ,  établi 
par  MM.  Amyot  et  Serville  {Ins,  hémipL, 
swtes  à  Buffon)  sur  une  seule  espèce  du  Bré- 
sil (£.  proboscidea)^  décrite  par  M.  Spinola 
sous  le  nom  de  Dycliophora  pro6osddeo.(BL.) 

LAPPULA  ,  Mœnch.  bot.  ph.  —  Syn. 
éî*Echinospcnnum ,  SwarlK. 

LAPSAIVA,  Tourner  bot.  ph.  — Syn. 
étLampsanay  Vaill. 

LAQUE.  CHIH. — Cette  résine,  impro- 
prement  appelée  Gomme-laque  dans  les 
arts ,  où  elle  est  très  employée ,  exsude  des 
branches  du  Crolon  lacciferum,  qui  crott 
dans  les  Indes ,  et  de  quelques  autres  ar- 
bres à  la  suite  des  piqAres  d*un  Insecte  hé- 
miptère  désigné  sous  le  nom  de  Coccus 
Uicca. 

La  Résine-laque  se  trouve  dans  le  com- 
merce sous  trois  formes  :  en  hàlont ,  telle 
qu*on  la  trouve  concrétée  à  Textrémité  des 
branches  d*où  elle  exsude;  en  grains ,  ou 
réduite  en  poudre  grossière;  enfin  en 
écailles  t  c*e8t-à-dire  fondue  et  coulée  en 
plaques  minces.  La  qualité  de  la  Laque  en 
écailles  varie  avec  la  proportion  de  prin- 
cipe colorant  qu'elle  renferme  encore;  de 
là  trois  variéios  connues  sous  le  nom  de 
Laque  blcnide ,  rouge ,  ou  6  ru  ne. 

La  Résine-laque  est  composée  d'une 
grande  quantité  de  résine  unie  à  de  la  ma- 
tière colorante  rouge  soiuhie  dans  Peau,  à 
de  la  cire,  à  du  gluien,  et  à  quelques  corps 
étrangers.  Nous  présentons  ici  l'analyse  de 
lo  Laque  en  écailles,  par  M.  Hatchelt  :  ré- 
sine 90,9,  matière  colorante  0,5,  cire  4,0, 
gluten  2,8,  corps  étrangers  0,  perte  1,8. 
M.  John  prétend  y  avoir  trouvé  16,7  d'un 
principe  particulier  auquel  il  a  donné  le 
Dom  de  Laccine,  et  des  traces  d\icide  lac- 
cique. 

On  donne  encore  le  nom  de  Laques  à 
des  matières  colorantes  précipitées  de 
leurs  solutions  aqueuses  par  des  oxydes 
ou  des  sous-sels  ;  mais  ces  produits  de 
Tart  n'ont,  comme  on  voit,  rien  de  commun 
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avee  la  Rétioe  qui  bit  le  ti^al  de  cet  «. 

ticle.  (A.  D.) 

LAQUEOLARIi£.  iiACB.  —  Foy.  coi- 

DITÈLE8. 

LAR.  MAM.  —Espèce  de  Gibboo.  Toy 
ce  mot. 

LARBREA,  Sering.  bot.  m.  —  Sya.  ds 
Jfoiochtttm,  Fr. 

LARDITE.  MM.  —  Syn.  de  Pagodite. 

LARDIZABALA.  aor.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  dès  Lardiiabalées ,  établi  pir 
Ruiz  et  Pavon  {Prodr,^  143,  t.  37).  Ar- 
brisseaux grimpants ,  indigènes  du  Pérou. 

Voy.  LARDIZABALÊBS. 

LARDIZABALÉES.  Lardaabaieœ.  wi. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dieotylédoDées, 
polypétales,  hypogynes,  réunie  primitive- 
ment aux  Ménispermacéet ,  dont  elle  for- 
mait une  tribu  distincte,  distingua  au- 
jourd'hui avec  raison  par  plusieurs  csn^ 
tères ,  notamment  par  la  dispof itioo  de  to 
ovules.  Ces  caractères ,  que  nous  emprus- 
tons  à  l'excellente  Monographie  de  U.  I>^ 
caisne,  sont  les  suivants  :  Fleun  uoi- 
sexuelles  par  avortement ,  monoiquei  ou 
diolques.  Dans  les  mdles,  un  calice  de  3 
folioles ,  ou  plus  souvent  de  six  allemut 
sor  deux  rangs;  pétales  au  nombre  de  m. 
également  sur  deux  rangs,  opposés  aui fo- 
lioles ,  les  intérieurs  plus  petits  ou  glandi- 
formes  et  manquant  quelquefob;  ti  éu- 
mines  opposées  aux  pétales,  a  fileu  soude» 
entre  eux  ou  plus  rarement  libres,  à  an- 
thères presque  toujours  extrorses,  dooi 
les  deux  loges  sont  réunies  par  ud  grof 
connectif  souvent  prolongé  en  poiote  ao* 
dessus,  et  s'ouvrent  chacune  par  une  feotf 
longitudinale;  au  centre,  2-3  rudimenu 
d'ovaires  charnus,  rarement  plus.  Daos  I» 
femelles^  qui  sont  un  peu  plus  grandes  que 
les  mâles,  même  disposition  des  enve- 
loppes par  verticilles  ternaires;  def  eta- 
mines  qui  sont  toujours  libres ,  petites  et 
dépourvues  de  pollen.  Ovaires  au  nombredr 
3 ,  plus  rarement  de  G  ou  de  9,  eihau«<<^ 
sur  un  court  gynophore,  terminés  chanio 
par  un  sigmatepapilleux,  pelté,  obtus  ou  co- 
nique, sessiles  ou  portés  sur  un  style 
court,  contenant  chacun  des  ovules  nom 
breux  (très  rarement  réduits  à  un  seul), 
fixés  sur  toute  à  la  paroi  interne  de  la  loF^. 
excepté  sur  la  ligne  qui  répond  à  Ii  suture 
interne .  et  comme  enfoncés  au  milieu  d'os 
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tkn  mon  qui  te  diviie  footenl  en  une 
fraie  de  papilles  piliformef ,  «natropes  oa 
aopttKtropcs.  Cet  ovaires  deYiennent  au* 
UDt  de  carpelles  charnui  ou  de  follicules , 
Muiles  ou  courlemeot  pédicellës ,  poly- 
spennes ,  oligosperoics ,  on  même  mono- 
ipermes.  Les  graines,  sous  un  tégument 
(artilagîneux  et  à  rextréroilé  d*un  gros 
périsperme  corné ,  blanc ,  offrent  un  em- 
brron  ovoïde  très  petit ,  dont  la  radicule 
ÎBfère  regarde  le  point  d*attache.  Les  es- 
pèces, peu  nombreuses,  sont  des  arbrisseaux 
grimpants ,  originaires  du  Chili ,  en  Amé- 
rique: du  Népaul,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
en  Asie;  celles  d*on  seul  genre ,  de  Mada» 
giscar;  à  feuilles  alternes ,  dépourvues  de 
sbpulfs ,  une  ou  deux  fois  ternées  avec  des 
foliotes  entières,  dentées  ou  lobées,  tri- 
Bcnriées ,  et  dont  les  pétioles  et  pétiolules 
tt  renflent  à  leur  base  et  à  leur  sommet 
Us  fleurs  blanches ,  lilas ,  d*un  rouge  pour- 
pre ou  d*nn  jaune  plie»  souvent  odorantes, 
»Qi  disposées  en  grappes  axillaires,  ou  sor* 
lent  en  nombre  du  milieu  d*un  groupe  d*é- 
ailles.  Le  fruit  se  mange. 

GBMaES. 

Tribu  L  Fleurs  diolques.  Anthères  ex- 
(rorses.  Espèces  américaines. 

LanHsabala  ,  R.  Pav.  —  Baquila  ,  De- 
caisoe. 

Tribu  n.  Fleurs  monoïques.  Anthères 
airorses.  Espèces  asiatiques. 

ParvtUia ,  DC.  —  Stauntonia  ,  DC.  — 
mœUia,  Wall.  —  Akebia,  Dec. 

Tribu  m.  Fleurs  diolques.  Anthères  in- 
iTme%.  Espèces  madagascariennes. 

Burasaia,  Pet.-Th.  (Ad.  J.) 

*L.%REMTIA.  ms.— Genre  de  Tordre  des 
Upidoptères  nocturnes ,  famille  des  Phalé- 
niens ,  tribu  des  Phalénides ,  établi  par 
Treiischke  et  adopté  par  HM.  Duponcbel , 
Boisduval,  Blanchard,  etc.,  dans  leurs  ou- 
vrages respectifs.  Les  Larenlia  présentent 
un  corps  grêle ,  assez  long  ;  des  antennes  sé- 
taeées,  simples  dans  les  deux  sexes;  une 
tête  arrondie  ;  des  palpes  fort  longs ,  grêles 
ei velus,  avec  leur  dernier  article  très  grêle 
et  penché;  des  ailes  assez  larges,  arrondies; 
Tabdoroen  long^  presque  cylindrique. 

On  connaît  un  grand  nombre  d>spèces 
de  ce  genre,  indigènes  et  exotiques  ;  elles  ont 
été  réparties  en  deux  sections,  qui  sont  : 


i*  Lm  UirmUia  propranMOt  diu,  dont  les 
ailci  antérieures  sont  assez  larges,  et  les  pos- 
térieures assez  grandes. La  LarmUiadubUaria 
est  Tespèce  type  de  cette  section  :  sa  che- 
nille vit  sur  le  Nerprun ,  et  se  trouve  fré- 
quemment en  France ,  surtout  aux  environs 
de  Paris. 

2*  I.«s  EupUhecia ,  qui  ont  les  ailes  anté- 
rieures plus  étroites  et  plus  oblongues, 
et  les  postérieures  plus  petites.  La  Larenlia 
innotaria  est  une  été  principales  espèces 
de  cette  section  ;  elle  est  aussi ,  comme  la 
première,  très  répandue  en  France.     (J.) 

*liARBTIA  (nom  propre),  mt.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombellifères ,  éta- 
bli parGillies  et  Hooker  {Bol.  miscelL,  I, 
329 ,  t.  69  ).  Herbes  du  Chili.  Voy.  ombkl- 

LIPfenES. 

*LAIlGES(0VALAiaESTBIAHGDLAlRES).£a/9 

{ovales  iriangularei),  asacb.  — Ce  nom 
désigne,  dans  le  genre  des  Epeirat  une  race 
dont  les  espèces  qui  la  composent  ont  ordi- 
nairement l'abdomen  triangulaire,  large. 
Dix-huit  espèces  d^Epeira  appartiennent  à 
cette  race.  (H.  L.) 

*LAR61DES.Lar^tdef.iHS.  — MM.  Amyot 
et  Servi  Ile  {Ins.  hémipLf  tuiles  à  Buffon) 
ont  établi  sous  cette  dénomination  un  groupe 
dans  la  famille  des  Lygéides,  compre- 
nant les  deux  seuls  genres  LargustiAdHO- 
coris.  (Bl.) 

"^LARGIJS.  INS.— Genre  de  la  famille  des 
Lygéides ,  de  Tordre  des  Hémiptères ,  éta- 
bli par  Hahn  {Wangenarl  Insekt.)  sur  quel- 
ques espèces  exotiques  privées  d*ocellea, 
ayant  la  tête  courte  et  le  corselet  plan.  Les 
espèces  les  plus  répandues  sont  les  Largu» 
lunuîaius  {Lygœus  lunuUUus  Fabr.),  Largus 
humilis  {CimexhumUis  Drury.),  etc.,. du 
Brésil.  (Bl.) 

"^LAItlDÉES.  Laridœ,  ois.— Famille éU- 
blie  par  G.-B.  Gray  (  Lisl  of  Ihe  gen.)  dans 
Tordre  des  Palmipèdes  pour  les  espèces  que 
Linné  classait  dans  les  genres  Larut,  AAyii- 
chùps  et  Slema,  Trois  sous-flltaMlles,  eorres- 
pondant  à  ces  trois  genres  (  celles  des  £art- 
nées ,  des  Bhynchopinées  et  des  Sleminées), 
composent  la  famille  des  Laridées  pour  6.-R. 
Gray.  (Z.  G.) 

«LARINÉES.Iartna.  ois.— Sous-famille 
qui  correspond  entièrement  au  genre  linnéen 
Larva,  Les  nombreuses  divisions  que  Ton  a 
fait  subira  ce  dernier  en  font  naturellemeot 
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partie;  cf  soat  l«f  geortf  i«flrif ,  ^/«ricff«- 
rius,  liossia,  LarWf  Loroidnt  Xêmm^  C/iroé* 
cocepkalu9t  Hiêsa  et  Govia.  La  fous-famille 
des  Larînées  fait  |«artie,  daos  G.-R.  Gray, 
de  la  ramille  des  Laridées.  (Z.  G.) 

LA  1UIVIjS(Wv9c,  engraissé).  INS. — Genre 
de  Colcopléres  lélra mères,  famille  des  Cur- 
cuiionides  gonatocères,  division  des  Érirhi- 
nides,  créé  par  Germar  {Species  insectorum^ 
p.  379)  et  adopté  par  Schœnherr  (Oisp.  me- 
thod.^  p.  220  — 5yfi.  gen.  etsp,  Curcul.  t. 
m»  p.  104,  t.  7,  pars  2,  p.  3).  Ce  dernier 
auteur  a  fait  entrer  dans  ce  genre  79  espèces  : 
45  appartiennent  à  l'Europe,  21  à  l'Asie,  12 
àTAfrique  et  1  à  rAmérique;  mais  on  en 
retrouve  quelques  unes  dans  Tune  ou  Tau* 
tre  de  ces  diverses  parties  du  monde.  Nous 
indiquerons,  parmi  celles  qui  en  font  partie, 
las  suivantes:  L,  Cynarœ,  Cardui,  Jaceœ 
Fab.,  Scolymi  01.  Celte  dernière  est  assez 
commune  aux  environs  de  Paris.  Ces  Insectes 
sont  recouverts  d*une  poussière  jaune,  verte 
ou  rouge&lre ,  qui  se  détache  au  moindre 
attoudiement.  Ou  les  renconlre  sur  les  fleurs 
des  Carduacées.  (C.) 

tAUISSA,  Curt.  iiis.  — Syn.  de  Celina, 
Steph. 

LARIX.  iOT.  PB. —Nom  scieatiflque du 
genre  àlélèze.  Koy.  ce  mot. 

I«AnM£8  MARINES,  annêl.— Nom  sous 
lequel  Tabbé  Dicquemare  (Joum.  dcphys,, 
1776)  a  décrit  et  flguré  de  petites  masses 
gélatineuses  de  la  grosseur  d'un  grain  de 
raisin,  terminées  par  une  longue  queue,  et 
qui  avaient  été  trouvées  au  Havre,  adhérant 
par  leurs  pédicelles  à  des  plan  les  marines. 
Ces  cor  p$aio  gui  iers  renfermaient  des  animaux 
filiformes,  qui  paraissaient  être  de  petites 
Annélides.  Bosc  a  supposé  que  ces  Larmes 
marines  éiaient  le  frai  de  quelque  Poisson 
ou  de  quelque  Mollusque;  Audouin  croit  que 
cas  yewêê  glaireuses  ne  «ont  aulre  chose 
que  les  cocons  de  quelque  Annélide ,  dans 
riotérieur  duquel  vivraient  pendant  un  as- 
sei  long  temps  les  jeunes  individus,  comme 
cela  se  remarque  dans  les  Sangsues  et  les 
Lombrics.  (ë.  D.) 

*LAROIOES,  Brebn.  ois.— Division  du 
genre  Mouette.   Voy.  ce  mot.       (Z.  G.) 

UiROlUS ,  Wagl.  OIS.  —  Division  du  g. 
Sterne-  Toy.  cemoi-  (Z.  G.) 

LARRA.  ma.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lêirides»  d#  rordf •  to  UiméAoplères»  éu- 


bli  par  V§knmu$  H  adopté  ater  einaiasi 
reatrictiont  ^êt  looi  lai  tolomologisles.  Oa 
reconnaît  les  eapécca  dugeme  iarrrn  à  Icm 
mandibules  privées  de  dentelures.  Le  type 
du  genre  est  la  £.  anaUètma  (  Sphex  oaa* 
tksma  Roas.) ,  répandue  dans  une  grsnds 
partie  de  PEurope.  (Bl.) 

LARRëA.  bot.  PB. —  Genre  de  la  fâmills 
des  Zygophy liées,  tribu  des  Zygopbylléti 
vraies,  établi  par  Cavanillea  (ilnii.  se.  «al., 
II,  119,  1. 18, 19).  Arbrisseaux  des  Aaéfi 
du  Pérou.  Voy,  zYCOPHTLL&sa. 

LARRIDES.  Larridœ.  im.^Famillfdi 
la  tribu  des  Crabroniens ,  de  Tordre  d<f 
Hyménoptères,  caractérisée  surtout  pir  us 
labre  toujours  caché,  et  des  mandibules  «(• 
frant  à  leur  base  une  profonde  échancrun 
au  côté  interne.  Les  Larridesontdei  iMtan 
analogues  à  celles  des  autres  Crabronisntel 
des  Sphégiens  {voy.  ces  mois).  La  pigpert 
ont  encore  été  peu  étudiées  dans  leurs  ha- 
bitudes particulières ,  et  Ton  ignore  eoron 
eiactement,  pour  le  plus  grand  nombre  iki 
espèces ,  comment  elles  construisent  Ictf 
nid,  et  de  quelle  sorte  d*inse€tes  elles l^ 
provisionnent  leurs  jeunes  larves.  Leslir- 
rides  sont  répandues  particulièreroeni  eo 
Europe  et  dans  le  nord  de  PAfrique.  Lion 
représentants  no  sont  pa«  fort  nombreui. 
Nous  les  rattachons  à  cinq  genres  esseoUeif  ; 
ce  sont  les  Palarus^  Lyrops,  Larraf  Uih 
cophus  et  Dmelus,  (Dl.) 

LARRIEKS.  larrii.uis.— S700n.de  lar- 
rides. 

LARUNDA.  cauBT.— Sjn.  de  Cymu. 
Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

LARDS  ,  Linn.  01$.  —  Nom  généri(|Ut 
des  Goélands  et  des  Mouettes.     (Z.  G.) 

LARVA.  MOLL.—Sousce  nom,  HumphrtTi 
dans  le  Muséum  calonniamunit  a  prop»^  hd 
genre  correspondant  exactement  au  Kisiu* 
relie  de  Oruguière  et  de  Laroarck.  l'o|/-  f^ 

SUBELLg.  (DliB.) 

LARVAIRE.  Larvaria  (larva,  Isrvc). 
potyp.  —  Genre  de  Polypiers  fossiles  proposé 
par  M.  Defrance  pour  certains  corps  fos(>l(^ 
du  terrain  tertiaire  parisien.  Ce  fOUNcs 
tubes  poreux,  calcaires,  larges  de  1  miiiiiM- 
tre  environ,  divisibles  en  anneaux  formel 
d*une  rangée  'transverse  de  granules  régu* 
liera»  laissant  entre  eux  auUnt  de  po^ 
également  réguliers,  qu*on  a  pris  pour  <i0 
loges  de  Poljpei.  M.  de  Blainfill»  Icf  PP»- 
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flièK  cuaum  B*éUBl  pr«tabliiiitBl  pM  ém 
BoljpÎMV ,  maif  comme  reiMmbiaot  à  d« 
rragmenu  d^anlennes  de  certains  CrutUcéi 
Mcrourei.  Il  esi  bien  vrai  d^ailleurs  que  les 
pores  de  ces  Larvaires  D*ont  pas  la  slruclure 
des  loges  des  Polypes.  (Dui.) 

LAIIveS.  ii«.->Seeond  âge  des  Insectes 
i  leur  sortie  de  Tosuf.  Voy,  ihskctbs. 

*JLA1IVIV01IA ,  Uodgs.  uis.  --  Division 
4e  U  famille  des  Merles.  Voy,  hkbli. 

(2.  G.) 

LâRYKX.  zooL.  —  Chez  rHoniine  et  les 
MiHUBifères,  le  Larjni  est  un  appareil  qui 
rarirj«,  eu  quelque  sorte,  le  vestibule  de  la 
indbée- artère;  ii  a  la  forme  d'un  tube 
lirge  et  court  suspendu  à  Tos  hyoïde,  et 
qui  9c  conttiiue  inférieuremeut  avec  le  ca- 
ul  de  U  trachée  :  c'est  là  que  se  produit  la 
Tsii.  Chez  les  Oi^eaui,  nous  trouvons  aussi, 
I U  partie  supérieure  de  la  trachée-artère , 
u  appareil  qui  porte  le  nom  de  Laryni  su- 
fiérieur.  dont  la  structure  est  très  simple , 
et  qui  ne  sert  que  peu  ou  point  à  la  pro- 
éitaion  des  sons.  C'est  à  Teitrémité  infé- 
rieure de  la  trachée  qu*eiiste  Tappareil  la- 
rjugien  destiué  à  la  formation  du  chant , 
et  qui  est  d'une  structure  d'autant  plus 
compliqua  ^ue  Toiseau  possède  une  vois 
plus  éceniiue,  plus  forte,  plus  éclaïaute,  ca- 
pable de  moduler  les  sous  avec  une  plus 
grande  perfection. 

L'organe  de  la  voii  est  donc  une  dépen- 
^nce  de  Tapparetl  de  la  respiration ,  et , 
iiiiire  part,  il  peut  etister  un  Laryns  à 
^angine  de  la  trachée ,  sans  qu'il  serve  di- 
rectement a  la  production  des  sons.  La  défi- 
nition  rigoureuse  du  mot  Laryn&  ne  doit 
doue  pas  impliquer  Tidée  d'un  appareil  ei- 
ciiuivcmeot  adapté  à  la  formation  de  la 
voîi ,  et  V  par  une  conséquence  naturelle , 
U  description  de  cet  appareil  ne  peut  pas 
être  mieux  placée  qu'a  côté  de  la  descrip- 
lioQ  du  tube  aérien.  C'est  donc  au  mut  tba- 
casx-AaTÈne  que  nous  pourrons  plus  oppor- 
lauément  indiquer  la  construction  de  l'ap- 
pireil  laryngien  ;  il  en  résultera,  pour  notre 
description ,  plus  de  clarté  ,  et  nous  ne  se- 
rons pas  tombé  dans  des  redites,  que  nous 
éviterions  dinîcilenieutsansce  renvoi.  C'est 
«lors  aussi  que  nous  décrirons  VUyoide ,  la 
Giotia,  et  toutes  les  autres  parties  qui  sont* 
uec  U  trachée,  dans  des  rapports  de  situa* 

tion  plus  ou  moîfift  canneies.  Quant  eut 


fosetloBs  de  cet  différentei  parties,  e*est  aut 
raoïa  atantATioN  et  voix  qu'elles  se  trouve- 
ront naturellement  indiquées.       (B.  D.) 

I^SCADIUM.  aor.  pm.— Genre  de  la  A* 
mille  des  Euphorbiacées?  établi  par  Raflae^ 
que  (tudov,,  114).  Arbrisseau  derAméri- 
que  boréale. 

«LASCUIA  (nom  d'homme),  aor.  ca 

Genre  de  Champignons  de  la  classe  des  Ba- 
sidiosporés.  Leur  consistance  est  semblable 
à  celle  des  Tremelles,  mais  ils  sont  surtout 
remarquables  parles  larges  cellules  polygo- 
nales qui  recouvrent  leur  surface.  On  n*eo 
connaît  encore  que  deui  espèces  esoliques, 
qui  ont  été  décrites  sur  des  échantillons  secs. 

(Liv.) 

*LA»£GUEA,  Alp.  DC.(dédié  par  M.  Alp. 
De  Candolle  à  M.  Lascgue,  conservateur  du 
musée  botanique  de  U.  Benjamin  Delessert). 
aor.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Apocy- 
nacées,  qui  a  été  établi  par  M.  Alp.  De  Can- 
dolle (Prod.,  vol.  VIII,  p.  481,  etiliin.  se. 
ntU,,  3*  sér.,  mai  1844,  p.  260)  pour  des 
plantes  voisines  des  Echites,  Ce  sont  des  ar- 
brisseaui  ou  sous-arbrisseau  s  du  Brésil, 
quelquefois  grimpants;  à  feuilles  opposées, 
presque  sessiles ,  excepté  dans  une  e«péce, 
entières  et  en  coeur  ;  leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  grappes  simples,  terminales; 
elles  sont  accompagnées  de  bractées  linéai- 
res-lancéolées,  plus  tourtes  que  les  pédi- 
celles.  Chacune  de  ces  fleurs  présente,  selon 
M.  Alp.  De  Candolle,  les  caractères  suit  au  ts  : 
Calice  5-parii ,  à  divisions  allongées-oblon- 
gues,  aiguës,  munies  de  deux  glandes  à 
leur  base;  corolle  presque  plus  courte  que 
le  calice ,  5- lobée  seulement  au  sommet  ;  à 
tube  cylindrique ,  élargi  vers  les  deux  tiers 
de  sa  longueur ,  point  sur  lequel  sont  insé* 
rées  les  étamines ,  sans  appendices,  et  avee 
un  cercle  de  poils  au  niveau  de  l'origine  des 
étamines;  à  lobes  ovales,  très  petits,  à 
préfloraison  convolutive  vers  la  gauche, 
dressés.  Les  étamines  sont  formées  d'une 
anthère  sessile ,  linéaire-acuniiiiée ,  adhé- 
rente au  milieu  du  stigmate.  Autour  du  pis- 
til est  un  nectaire  formé  de  5  glandes  ob- 
tuses. Le  pistil  est  furmé  de  deus  ovaires 
glabres,  multi-ovulés,  surmontés  d'un  seul 
style. 

En  établissant  ce  genre,  M.  Alp*  De  Gant 
dolle  n*en  connaisuit  que  deui  oipèeea, 
qu'il  a  décrites  dans  le  8*  folume  du  fr*- 


S48 


LAS 


LAS 


drome.  Mais  plus  tard,  en  eiaminant  Ther- 
bier  de  M.  Delesserl  et  celui  du  Muséum  de 
Paris,  il  en  a  reconnu  quatre  nouvelles, 
qu'il  a  décrites  dans  les  Annal,  des  se,  nat, 
de  1844  {lococit.).  \  (P.  D.) 

LASERPITIUM.  bot.  ph.  —  Genre  de 
la  famille  des  Ombellirères  -TbapsiéeS)  éta- 
bli par  Tournefort(/f»{.,  324),  et  présentant 
pour  caractères  principaux  :  Calice  à  iimlKS 
5-denté;  pétales  obovés ,  émarginés,  inflé- 
ebis,  presque  égaux;  fruit  à  dos  comprimé 
ou  cylindrique,  à  huit  ailes  ;  carpophore 
libre,  biparti. 

Les  LaserpUium  sont  des  herbes  croissant 
en  Europe,  surtout  dans  les  régions  australe 
et  orientale  de  cette  partie  du  globe,  à 
feuilles  bi-tri-pinnatiséquées,  dont  les  seg- 
ments entiers,  dentés  ou  incisés;  involiicre 
et  iovolucelles  polyphylles;  fleurs  blanches, 
ou  ,  plus  rarement ,  Jaunes  ,  disposées  en 
ombelles  muUi-radiées. 

On  connaît  environ  20  espèces  de  ce 
genre,  dont  quelques  unes  sont  cultivées 
dans  les  jnrdins.  (J.) 

LASIA,  Hope.  ins. — Syn.  de  Cynegelis, 
Chev.  (C.) 

JLASIA  (XaVto;,  velu).  BOT.  PH.  — Genre 
de  la  famille  des  Aroldées-Orontiacées,  éta- 
bli par  Loureiro  {FI.  cochinch,,  I,  103). 
Ilerlicc  de  rinde.  Voy.  aroïoêes. 

'1«.\SI  AGBOSTIS  (Àaflrie(,velu;  aypMVrcç, 
granien).  bot.  ph.— Genre  de  la  famille  des 
Graniinées-Stipacées,  éubli  par  Link  {HorL 
Berol.^  I,  99).Gramens  des  régions  méditer- 
ranéennes et  de  TAsie  centrale.  Voy.  gra- 
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*LASIANDRA  (/a7(9;,velu;  &vvjp,  homme). 
BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Mêlas- 
tomacées-Osbeckiées ,  établi  par  De  Can- 
dolle  (  Prodr. ,  III,  127  ).  Arbres  et,  plus 
souvent ,  arbrisseaux  de  TAroérique  tropi- 
cale.  Voy.  MÊLASTOHACKEi. 

*LASIAIMTilEA  ().«9io;,  velu;  £v9t},  flo- 
raison). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Sénécion idées  ,  établi  par  De 
Gandolle  {Ptvdr.,  V,  607).  Arbrisseaux  du 
Mesique.  Voy.  composé ks. 

LASIANTHERA  (  Xâ^io;,  velu  ;  Mioa  , 
anthère),  bot.  ph.  —  Genre  dont  la  place 
dans  le  système  n*est  pas  encore  flxce ,  et 
qu*Endlirher  rapproche,quoiqueavec  doute, 
dei  Anpélidées.  Il  a  été  éUbli  par  Palisot 
deBeaiiTols  {Fhr.  otrar,  I,  85,  t.  51  ),  et  | 


ne  renferme  qu'une  seule  espèce ,  L  af ri- 
cana ,  arbrisseau  grimpa ot  de  1* Amérique 
tropicale. 

LASIAIVTHUS,  Zuccar.  aor.  ra.—  Syo. 
de  Lasianthea,  DC. 

LASIOBOTRYS  (  Xz«(oç ,  velu  ;  Sôrpv; , 
grappe),  bot.  cr. — Sprengel  a  donné  et 
nom  à  un  petit  Champignon  qui  croit  sur 
les  feuilles  vivantes  du  Lonicera  cœnUea  et 
de  quelques  Xylostrun^  :  il  appartient  aux 
Tubéracés  épiphylles.  On  remarque  sur  1rs 
feuilles  de  petits  tubercules  arrondis,  noirs, 
très  consistants,  développés  sous  Pépiderme, 
quMIs  rompent  pour  se  montrer  au  dehors. 
Vus  sous  le  microscope,  ils  représentent  une 
série  circulaire  de  poils  raides,  simples,  qui 
les  fixent  au  parenchyme  des  feuilles.  Leur 
intérieur  est  blanc ,  et  composé  d^uiricules 
au  nombre  de  sept  ou  huit,  qui  renferment 
le  même  nombre  de  spores.  On  ne  connaît 
encore  que  le  Lasiobotrys  lonicera,  dont 
Kunze  avait  fait  une  Sphérie ,  De  CandoMe 
un  Xyloma,  et  Pries  un  Dothidea.  Cest  un 
des  plus  jolis  petits  Champignons  à  étudier. 
Greville  {FL  scoL,  tab.  191)  en  a  donné  une 
belle  figure ,  qui  ne  pèche  que  sous  le  rap- 
port des  spores.  (Lêv.) 

LASIOCAMPA  (Ax«ioç,  velu;  n<tum, 
chenille),  ms.  —  Genre  de  Tordre  des  1^ 
ptdoplères  nocturnes  ,  famille  des  Boniby- 
ciens ,  tribu  des  Bombycides ,  établi  par  La- 
treille  aux  dépens  du  genre  Bomltyx  de 
Linné.  Il  diffère  des  autres  genres  de  la 
même  famille  par  des  palpes  longs  prolon- 
gés en  forme  de  bec ,  et  des  antennes  éga- 
lement pectinées  dans  toute  leur  longueur. 

On  connaît  8  à  10  espèces  de  ce  genre 
|)Our  lesquelles  on  a  établi  deux  divisionf  : 
la  prciniôre  comprend  les  espèces  à  aile» 
dentelées ,  et  a  pour  type  la  Lasiocampa 
quercifolia.  Celte  espèce  se  trouve  dans  une 
grande  partie  de  TEurope  ;  sa  chenille  est 
grise ,  velue ,  avec  un  double  collier  bleu. 

La  seconde  division  renferme  les  espèces 
à  ailes  non  dentelées;  nne  des  plus  connues 
est  la  fMsiocampa  pini,  qui  habite  la  France 
méridionale. 

Toutes  ces  espèces  ont  les  mêmes  mceoi»  que 
les  Dom&]/x,dont  ils  faisaient  autrefois  partie. 

«LASIOCERA  ()«Vt8;,Jvelu;  »Aaî.«" 
tenue),  iiw.  —  Genre  de  Coléoptères  pco- 
Umères ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Cidndélètes ,  éUbli  par  H.  Dejean,  qo^  T 
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rapporte  1  Maie  espèce ,  L.  «iliMa»  wdH 
fcne  du  Sénégal. 

^LASIOCULOA  (;mtco«»  relu;  i^ifi  ^ 
herbe).  BOT.  PB. —  Genre  de  U  lemille  des 
(Sraroînées-Festucacées ,  ëublî  par  Kunlh 
(GT9m,^  U,  555,  t.  19i ,  193).  Grameiu 
da  Cap.  Voy,  CBAWîiiES. 

aASlOCOAYS (X«»»»««  velu;  »»pvc,  cat- 
fw).  BOT.  ra.  —  Geore  de  la  famille  dei 
Labiées-SUchydées  «  éubli  par  Benlbam 
(Uno/.,  600  ).  ArbriiMaui  du  Cap  et  de 
lÀbjsftioie.  Koy.  labiks». 

'LASIODACTYLUS  (  >««i««,  velu  ;  «)ax- 
r«;e<.  doigt),  ma.  —  Genre  de  Coléoptères 
fabpeoiamèrea,  fainilie  des  Clavicornes, 
tribu  des  NîLidulaires ,  créé  par  Perty  {Dû- 
tomenim.  ar<.,  1830,  p.  35»  t.  Vil,  flg.  13). 
Leeioqoièan*  article  des  tarses  parait  soudé 
la  quatrième  ;  la  massue  a  quatre  articula- 
te.  L'cspècu  type  est  du  Brésil  ;  elle  porta 
il  asm  du  L.  èmmiaiit.  (C.) 

'LASIODACTYJLIiSCXaitfiaf .  velu  ;  ^«xrv- 
ÀH,  doif  t).  198. — Genre  de  Coléoplères  sub- 
pcotamèrest  famille  des  Longicurnes,  tribu 
ics  Lamiaircs ,  formé  par  If.  Dejean,  dans 
ion  Catalogue ,  avec  deui  espèces  du  Séoé- 
Sal  ;  L.  latiauMM  et  BuqtàHii  Dey.  Le  L.  fim- 
hrtatus  d*Ol.  doit  aussi  être  rapporté  à  ce 
genre.  (C.) 

*LASlODEnMA  (  X«»(e« ,  velu  ;  h'pfi* , 
peau).  iBB.  ^  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Clavicornes,  tribu  des 
^iùdulaîres  »  formé  par  D^ean  dans  son  Ca- 
^'4|ue.  L'auteur  lui  donne  pour  type  une 
opece  de  Cayenne ,  la  L.  squalidum  de  La- 
«rdaire.  (C.) 

*LASION£BfA  (Xx«i*«,  velu  ;  »;^a,  fila- 
oKoi).  toT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Bubucées-Cincbonées ,  établi  par  Don  (  in 
In*.  Transacl,,  XVII»  142)«  Arbres  du  Pé- 
na.  Voy.  bubucêes. 
LASIO^ilTE.  uiif.  —  Voy,  waviulite. 
LASIONOTA  (  >«<rcoc»  velu;  vâreç,  dos). 
QB.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères , 
Eimille  des  Sternoxes  ,  tribu  des  Bupresti- 
^cs,  éubii  par  Dejean»  dans  son  Catalogue, 
ivec  une  espèce  du  Brésil ,  le  Bu^reUis  qua^ 
^fasfiata  de  Mannerbeim  (L.  guadrictncM 

H).  (C.) 

*Li\SIOPÉtAlÉES.  LasiopetaUœ,  bot. 
K-  --  Tribu  de  la  famille  des  ByttDéria<» 
<^,  que  nous  eiposerons  avee  le  grand 
«roope  deallalvacées.V'oy.  re  mot.  (An.  J.) 
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LASIOPETALUlf  (;i<rt»c,  telu;  «<'t«. 
i«v,  pétale).  BOT.  rat  —  Genre  de  la  fk- 
mille  des  Byttnériacées-LasIopéMlées ,  éta- 
bli par  Smiih  (inlinfi.  Tratuoef.,  IV,  S16). 
Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Kotf. 

BTTTlIBaiACKES. 

LASIOPOGOnr  (U(rioç|  velu;  ««S/«9, 
barbe),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Gomposées-Sénéeionldées,  établi  par  Cassinl 
(m  BuUei.  Soc.  pAitom.,  1818,  p.  75). 
Herbes  des  régions  australe  et  boréale  de 
l* Afrique.  Voy.  couroaiis. 

^LAftlOPTERA  (>««(e;,  velu;  «rcp**» 
aile  ).  1RS.  — Genre  de  Tordre  des  Diptères 
némocères,  famille  des  Tipulaires,  tribu  des 
Gallîcoles»  établi  par  Latrellle,  et  adopté 
par  M.  Hacquart  (  Dipt.  esol.),  qui  le  place 
dans  sa  tribu  des  Cécidomydes.  On  n*en 
connaît  eneore  qu*uoe  seule  espèce,  la  io» 
siopUra  albipuiniÊf  qui  habite  U  Fraoce  et 
TAllemagne. 

«liASlOPTERYX,  Steph.  iMS.  ^  8ys.  de 
tastof»(0ro«  Latr. 

*LASIOPUS  ()l«Vt*«,  velus  ««vc,  pied). 
ms.  •—  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Bcara- 
béides  phyilophages ,  formé  par  Dcjean, 
dans  son  Catalogue,  avec  une  espèce  du  Bré- 
sil I  le  L.  comotus  de  Tauteur.  (  C.) 

*LASIOPU9  (>  <«<»( ,  velu  ;  w»v« ,  pied  ). 
bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées^Mutisiacées,  établi  par  Cassini  [inBuU, 
Soc,  philom.  1817,  p.  152).  Herbes  du  Gap. 

Voy.  cou  POSEES. 

LASIOPYGA  (>a7(0(,  poilu;  «vyif,  fesse). 
UAM.  — lliiger  {Prodr.  Mam.  et  Av,^  1811) 
indique  sous  ce  nom  un  genre  de  Singes  de 
la  division  des  Catarrhinins,  formé  aux  dé* 
pens  des  CercopUhecuê^  et  principalement 
caractérisé  par  Pabsence  des  callosités  aui 
fesses.  Ce  groupe,  dont  Pespèee  type  est  la 
Guenon  Doue,  n*a  généralement  pas  été 
adopté  par  les  zoologistes.  (E.  D.) 

^LASIORIIIZA,  Lag.  bot.  pb.—  Syn.  de 
Chahrœa,  DC. 

LASIOSPERMUAI  Oâ^io;,  velu  |  airrp- 
fMt,  graine)  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées,  éUbli  par  L«- 
gasca  {Nov.  gen.  et  sp.,  p.  31).  Herbes  ou 
sous-arbrisseaux  du  Capt  On  ob  connaît 
trois  espèces  réparties  en  deux  sections: 
Etêkuiospermum  (capitule  discoïde) «  Lani- 
piia (capitule  radié).  Voy.  couposêk^. 

12 


25U 


LAT 


*LAS10ST4TA,  de  Caitelo.  ins.  --  Syn. 
de  Trigonoscelis  t  et  qui,  par  suile  d'une 
double  erreur  de  Tauleur,  devait  être  écrit 
LasiostoUif  et  être  rapporté  au  genre  qui 
porte  ce  nom.  (G.) 

LASIOSTEMON,  Nées.  bot.  ph.  — Syn. 
de  Galipeaf  Aubl. 

^LASIOSTOLA (>a«(o;,  velu;  tttoU,  ha- 
billement).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
Xéromères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Piméliaires,  formé  par  Dejean,  dans  son  Ca- 
talogue, où  deux  espèces  de  la  Russie  mé- 
ridionale sont  mentionnées:  le  Tenebrio 
pubescetis  de  Pallas,  et  le  Pmelia  hirta  de 
Fischer.  (C.) 

LASIOSTOMA,  Schreb.  bot.  ph.— -  Syn. 
de  Strychnos,  LInn. 

*LASIlIBUS()a9ie(,  poilu;  ovpa(,  queue). 
HAH.  —  Rafioesque  indique  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Chéiroptères  qui  n'est  géné- 
ralement pas  adopté  par  les  auteurs.  (E.D.) 

*LAST£NA.  MOLL.  —  Sous-genre  inutile 
établi  par  Raflnesque  pour  quelques  espèces 
d*Anodontes  indiquées  par  Lamarck.  Voy, 

ANODOlfTE.  (DeSB.) 

^LASTHENIA.  bot.  ph.  —  Cass.,  syn.  de 
flancagwt,  Pœpp.  et  Endl. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécion idées,  établi 
par  Lindiey  (m  Bot,  reg.  t.  1780).  Herbes 
de  U  Californie.  Voy,  composkes. 

*LASTR;£A  (nom  propre),  bot.  en.  — 
Genre  de  Fougères  établi  par  M.  Bory  {Dict, 
class, ,  VI ,  588  ),  et  considéré  comme  une 
subdivision  du  g.  Polypodium,  Voy,  ce  mot. 
•  LATAKIA.  dot.  ph.  —  Genre  dé  la  fa- 
mille des  Palmiers  ,  tribu  des  Borassinécs, 
établi  par  Commerson  {ex  Juss.  gen,,  39). 
Palmiers  de  IMnde.  Voy.  palmiers. 

LATA\,  Glog.  MAH.— Syn.  à'Bnhydra, 
Flem. 

LATÉPORE.  Latepora  (  latent ,  caché  ; 
parus,  pore),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers 
fossiles,  établi  par  Raflnesque  pour  des  corps 
fossiles  de  TAmérique  septentrionale,  formés 
de  tubes  cloisonnés ,  prismatiques ,  soudés 
parallèlement  et  communiquant  par  des  po- 
res latéraux  ;  d*après  ces  caractères ,  ce  g. 
se  rapproche  beaucoup  du  Calamopora  go' 
tfdandica.  (Da.) 

*LATÉnAL.  Lateralis.  bot. —  On  donne 
cette  épiibète  à  toutes  les  parties  d*une 
plante,  feuilles,  stipules,  etc.,  qui  ont  leur 
point  d'insertion  sur  tes  rêtés  de  la  tige , 
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du  rameau ,  ou  de  tel  autre  organe  qui 
supporte  ces  parties. 

LATERITE  A  (laterna,  lanterne).  fc,T. 
CB.  — Genre  qui  ne  comprend  encore  que 
2  espèces ,  et  qui  doit  être  réuni  au  Cla- 
thrtês,  Voy.  ce  mot.  (liv.) 

LATES.  poisfl.  —  Voy.  variole. 

*LATHAM./l.alA4imtts,  Less.ois. — Getirr 
de  la  famille  des  Perroquets.  Voy.  ce  mot. 

LATURiEA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  h- 
mille  des  Orobancbées ,  éubli  par  Linné 
(Gen.,  n.  743).  Herbesde  TEurope centrale. 

Voy.  OBOBANCBBES.  / 

«LATHUCOPHILA,  Léand.  bot.  ph.  - 
Syn.  d'Helosis,  Ricb. 

^LATURIA,  Swains.  ois.  —  Syn.  69 Lh 
pangus,  Boié.  Voy.  gobr-hoccbe.      (Z.  G.) 

LATHRIDIUS,  écrit  à  tort  LATRIDIl^ 
(XoiOparoç,  qui  agit  en  secret),  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  trimères,  classé  par  quelques 
auteurs  dans  la  famille  des  Xylophages ,  et 
par  dUutres,  dans  celle  des  Clavicornes, 
rapporté  a  la  tribu  des  Mycétophagites  ptr 
Latreille,  et  à  celle  des  Corticaires  par 
Curtis.  Ce  genre,  créé  par  Herbst,  a  été 
adopté  par  Latreille,  Dejean,  Erichsoo,  Man- 
nerbeim,  etc.,  etc.  Ce  dernier,  dans  une 
Monographie  publiée  récemment  {ZeUsckri(t 
fur  die  Entomologie  von  Germar,  1844,  p. 
67),  en  mentionne 52  espèces;  41  appartien- 
nent iPEurope,  6  à  l'Asie,  4  à  PAmérique, 
et  1  est  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande. 
M.  Mannerheim  a  séparé  des  LaUtridius  et 
reporté  aux  Corticaria  de  Marsbam  66  es- 
pèces qui,  la  plupart,  étaient  cou  fondues  avec 
les  précédentes.  Les  Lalhridius  se  distinguent 
aisément  des  Corticaria,  en  ce  que  le  premier 
article  des  antennes  est  court,  gtoboleui, 
renflé ,  au  lieu  d*être  grand  et  en  massue, 
comme  dans  les  derniers.  Nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie  ,  les  /..  minutiu 
Lin.,  rugicoUis ,  transversus  01.,  etc.  llf 
vivent  sur  le  Lichen  des  arbres ,  dans  le  fu- 
mier ,  sur  le  bois  en  décomposition,  dans  les 
lieux  obscurs,  sales,  enfin  sous  la  Mousse. 

(C.) 

*LATHRIOGY\E  {UBoio;,  caché;  r^". 
femme),  bot.  ph.—  Genre  de  la  famille  éei 
Papilionacécs-Lolées,  établi  par  Erklon  ft 
Zeyher  (  Enum.,  170).  Arbrisseaux  da  Cap. 

Voy.  PAPILIONACÉES. 

«LATHRISIA ,  Swartf .  bot.  pb.  —  ^T" 
de  BarthoUna,  R.  Br. 
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*LASWi&TATA,  de  Cistdo.  m.  —  Syo. 
de  Trigonascelis ,  et  qui»  par  suite  d*une 
double  erreur  de  rauteur,  devait  être  écrit 
Latiostola,  et  être  rapporté  au  genre  qui 
porte  ce  nom.  (C.) 

LASIOSTEMOIV,  Nées.  bot.  ra .  —  Syn. 
de  Galipea,  Aubl. 

^LASIOSTOLA  (^a«co;,  velu  ;  9to2v},  ha- 
billement), ifts.  —  Genre  de  Coléoptères  hé- 
léronières,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Piméliaires,  formé  par  Dejean,  dans  son  Ca- 
talogue, où  deui  espèces  de  la  Russie  mé- 
ridionale sont  mentionnées  :  le  Tenebrio 
pubeicens  de  Pallas,  et  le  Pimelia  hirla  de 
Fischer.  (C.) 

LASIOSTOMA,  Schreb.  wt.  ph.—  Sjrn. 
de  StrychnoSt  Linn. 

*LASlUIltS 0«Vief ,  poilu;  evpa, queue). 
HAH.  —  Rafinesque  indique  sous  ce  nom 
un  groupe  de  Chéiroptères  qui  n'est  géné- 
ralement pas  adopté  par  les  auteurs.  (E.D.) 

*LAST£NA.  MOLL.  —  Sous-genre  inutile 
établi  par  Rafinesque  pour  quelques  espèces 
d*Anodontes  indiquées  par  Lamarck.  Voy, 
arodoute.  (Desb.) 

^LASTHEKIA.  bot.  pr.  —  Cass. ,  syn.  de 
liancagua,  Pœpp.  et  Endl. — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  Lindiejr  (m  Bot,  reg.  t.  1780).  Herbes 
de  la  Californie.  Voy.  composées. 

^LASTILEA  (nom  propre),  bot.  en.  — 
Genre  de  Fougères  établi  par  M.  Bory  {Dict. 
class. ,  VI ,  588  ),  et  considéré  comme  une 
subdivision  du  g.  Polypodium.  Voy.  ce  mot. 
•  LATANIA.  BOT.  PB.  —  Genre  dé  la  fa- 
mille des  Palmiers  ,  tribu  des  Borassinées, 
établi  par  Commerson  {ex  Jus9,  gen,^  39). 
Palmiers  de  Tlnde.  Voy.  palhiebs. 

LATAX,  Glog.  MAM.  — Syn.  à'Enhydra, 
Flem. 

LATÉPORE.  Latepora  (  latens  ,  caché  ; 
poruSf  pore),  polyp.  —  Genre  de  Polypiers 
fossiles,  établi  par  Rafinesque  pour  des  corps 
fossiles  de  TAmérique  septentrionale,  formés 
de  tubes  cloisonnés ,  prismatiques,  soudés 
parallèlement  et  communiquant  par  des  po- 
res latéraux;  d*après  ces  caractères,  ce  g. 
se  rapproche  beaucoup  du  Calamopora  go' 
tfdandica.  (Duj) 

*LATéRAIi.  Lateralis.  bot. —  On  donne 
cette  épiihète  à  toutes  les  parties  d*une 
plante,  feuilles,  stipules,  etc.,  qui  ont  leur 
point  d'insertion  sur  les  côtés  de  la  tige , 
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da  nmeau,  ou  de  tel  antre  organe  qnt 
supporte  ces  parties. 

LATERIVEA  {latema,  lanterne).  »  t 
CB-  —  Genre  qui  ne  comprend  cneote  que 
2  espèces ,  et  qui  doit  être  réuni  na  C'a- 
thnu,  Voy.  ce  mot.  (Lrr.) 

LATÈS.  poias.  —  Voy.  tabiole. 

*LATHA||.  Lathamus,  Less.oa.^Genn» 
de  la  famille  des  PerroqueU.  Voy.  re  m**. 

LATIlRiEA.  bot.  ra.  —  Genre  de  U  fé- 
mille  des  Orobanchées ,  éubli  par  LioBé 
(Gen.,  n.  743).  Herbes  de  TEurope  centrale. 

Voy.  OBOBARCHÉBS.  / 

«LATim.«;OPHlLA,  Léand.  Bor.  m.  - 
Syn.  d'Uelosis ,  Rich. 

^LATURIA,  Swains.  ois.  -—  Syn.  àtU- 
pangus^  Boié.  Voy.  gobr-boccbb.       (Z.  G  i 

LATHRIDIUS,  écrit  à  tort  LATRIOllSï 
(UOpatoç,  qui  agit  en  secret),  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  trimères,  classé  par  qoelqurs 
auteurs  dans  la  famille  des  Xylophngcs ,  ec 
par  d'autres,  dans  celle  des  ClaviconMi, 
rapporté  à  la  tribu  des  M yoélophagites  fv 
Latreille,  et  à  celle  des  Cortir«ires  par 
Curtis.  Ce  genre,  créé  par  Herbst,  j  eié 
adopté  par  Latreille,  Dejean,  Eriduon,  UêB- 
nerheim,  etc.,  etc.  Ce  dernier,  dans  une 
Monographie  publiée  récemment  {ZeiUcivift 
fUr  dk  Entomologie  fxm  Gertnar^  1844,  p. 
67),  en  mentionne 52  espèces;  41  appartieo- 
nentà l'Europe,  6  à  l'Asie,  4  à  rAmériqoe, 
et  1  est  indigène  de  la  Nouvelle-HoIlBode. 
M.  Mannerheim  a  séparé  des  Lathridiustt 
reporté  aux  Corttcaria  de  Marsham  66  es- 
pèces qui,  la  plupart,  étaientconfondues  avec 
les  précédentes.  Les  ixi/Aridtiis  sedistiogucoc 
aisément  des  Corficarto,  en  ce  que  le  premier 
article  des  antennes  est  court,  globoleui. 
renflé ,  au  lieu  d'être  grand  et  en  massue , 
comme  dans  les  derniers.  Nous  riteroos. 
comme  en  faisant  partie  ,  les  £.  minutas 
Lin.,  rugicoUis,  transvenus  01.,  etc.  lU 
vivent  sur  le  Lichen  des  arbres ,  dans  le  fo- 
mier ,  sur  le  bois  en  décomposition,  dans  le« 
lieux  obscurs,  sales,  enfin  sous  la  Mousse. 

♦LATHRI0GY1\E  Pai0ojoç,  caché;  r^'*r, 
femme),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  de< 
Papiiionacées-Lotées ,  établi  par  Erkion  r; 
Zeyher  (  Enum.,  170).  Arbrisseaux  du  Cap. 

Voy.  PAPILIONACéES. 

^LATHRISIA ,  Swarti.  bot.  pu.  —  ^yo 
de  Bartholina,  R.  Br. 


UT 

LATHBOBIUil  (l^,  Mcrètemeot  ; 
((ô«.  Je  fis)  ira.  —  Geore  de  Coléoptèrei 
peatanéres,  fainilie  des  Bracbélytres»  tribu 
desPœdérinieDS,  créé  par  Gravenhorst  (i/o* 
nographêamicropterorum,  p.  130)  et  adopté 
par  MM.  ManDerheim,  Curtit,  Latreille,  De- 
Jean,  Erichsoo,  etc.,  etc.  Ce  dernier  au- 
teur (Gen.  et  sp.  Slapkylmorum,  p.  588) 
leur  aifigne  les  caractères  suivants:  Labre 
bilobé;  tarses  de  quatre  articles  simples, 
égaux,  cinquième  plus  court.  Ce  genre  ren- 
ferme 30  espèces  ;  24  appartiennent  à  l'Eu- 
rope, et  6  à  rAmérique.  Nous  citerons,  parmi 
celles  de  notre  pays,  le  L,  elongalwnét  Lin. 
et  qtutdratum  de  Paykuil  (Staphylinus),  Ces 
Insectes  se  trouvent  dans  les  bois,  sous  les 
pierres,  et  dans  la  terre  grasse  des  mares 
desséchées.  (C.) 

LATHYRU9.  bot.  PB.  —  Nom  scienti- 
fique du  g.  Gesse. 

LATIALITE.  nm.  —  Syn.  d*HaQyne. 

*LATIAXI8.  «OLL.  —  Genre  inutilement 
établi  par  M.  Swainson  pour  une  coquille 
a?6e  laquelle ,  depuis  plusieurs  années , 
M.  Sowerby  avait  établi  le  genre  Trichoiro- 
pis.  Voy.  ce  mot.  (Desh.) 

«LATICONES.  LaUcanes.  ois.  —  Section 
établie  par  M.  Temminck  dans  son  genre 
Gras-Bec  (FringUla)  pour  les  espèces  qui  ont 
oa  bae  bombé  et  plus  ou  moins  renflé  sur  les 
c6Cés.  Cette  section  comprend  la  plupart  des 
cspèecs  des  loxia  de  Linné  et  Latham  et 
quelques  autres  du  groupe  des  Bengalis. 

(Z.  G.) 

^LATILABES.  LatUabùB.  abach.  —  Ce 
non  est  donné  par  M.  Walckenaër  à  une 
race  du  genre  des  Tegwaria  dont  la  seule 
espèce  qui  la  représente  a  les  yeux  latéraux 
des  deux  lignes  écartés ,  la  lèvre  plus  large 
que  haute  et  ayant  la  forme  d'une  coupe. 
La  Tegenaria  senêgalensis  est  le  type  de 
eette  race.  (H.  L  ) 

^LAllLUS.  poiss.— Genre  de  Tordre  des 
Acanlboptérygiens,  famille  des  Sciénoldes, 
établi  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes 
{HtMt.  des  Poiss.,  V,  368).  Les  Poissons  de 
ce  genre  sont  remarquables  surtout  par 
leur  pro6l  en  arc  arrondi  et  descendant 
presque  verticalement ,  ce  qui  rend  leur 
nuseau  très  court  ;  l'œil  est  grand  et  tout 
près  de  la  courbe  supérieure  du  profil; 
Tourerture  de  la  bouche,  fendue  Jusque 
VoHïp  est  presque  borisootale ,  et  ren« 
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semble  de  leur  corps  rappelle  plutôt  celui 
d'un  Mulle  que  celui  des  Coryphènes,  avec 
lequel  Lacépède  les  avait  confondus. 

On  ne  connaît  jusqu^à  présent  que  2  es- 
pèces de  ce  genre,  provenant  de  la  mer  des 
Indes ,  et  que  les  auteurs  ont  nommées  : 
Lat,  argentatustidoliatus.  Ces  Poissons  ont 
une  teinte  argentée  tirant  sur  le  rose  ou  le 
vert,  et  ont  environ  40  cenlimètres  de  lon- 
gueur, (j,) 

*L  ATIPALPIS  (  lotus ,  large  ;  palpus , 
palpe).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,  famille  des  Sternoxes ,  tribu  des 
Buprcstidcs,  établi  par  Solicr  (i4nn.  delà 
Soc.ent.  deFr.y  t.  2,  p.  287,  pi.  il,f.l6), 
qui  y  introduit  plusieurs  divisions  regar- 
dées par  Dejean  et  Spinola  comme  formant 
chacune  un  genre  distinct;  tels  sont  :  les 
LampetiSj  Dicerea,  Perotis ,  Lampra  {Voy , 
ces  mots).  A  l'exemple  de  Solier,  MM.  Gory 
et  de  Castelnau ,  dans  leur  Monographie  , 
font  des  Latipalpis  plusieurs  divisions  sous 
le  nom  de  Buprestis ,  genre  ancien ,  qu'ils 
ont  pensé  devoir  maintenir.  (C.) 

•LATÏPES  (lotus,  large;  pes,  pied),  bot. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Graminées- 
Panicëes,  établi  parKunth  {Gram.,  53,42). 
Gramens  de  la  Sénégambie.  Voy.  graminées. 

LATIRE.  Latirus.  moll.— Genre  inutile 
établi  par  Mon  fort ,  dans  sa  Conchyliologie 
systématique,  pour  les  Fuseaux  dont  la  colu- 
nielle  est  ombiliquéc.  Voy.  fuseau.  (Desu.) 

LATIROSTRES.  Latirostres,  ois.  — 
Famille  éublie  par  MM.  Vieillot  et  Dumé- 
ril,  pour  des  oi.seaux  échassiers  qui  ont  pour 
caractère  principal  un  bec  aplati  horizonta- 
lement. Pour  M.  Vieillot,  deux  genres  seu- 
lement font  partie  de  cette  famille:  ce  sont 
les  genres  Spatule  et  Savacou.  M.  Duroéril 
y  admet  en  plus  le  genre  Phénicoptère.  — 
M.  Lesson  (Traité d'oitiith.)  a ,  de  son  côté, 
fait  de  ce  nom  le  litre  d'une  tribu  de  l'or- 
dre des  Passereaux,  dans  laquelle  se  ran- 
gent des  espèces  qui  ont  un  bec  très  dé- 
primé ,  très  aplati ,  à  commissure  excessi- 
vement fendue  et  à  pieds  très  courts.  Cette 
tribu ,  qui  correspond  aux  Hiantes  d'illi- 
ger,  aux  Planiroslrcs  de  M.  Dumcril  et  aux 
Fissiroslres  de  G.  Cuvier,  comprend  la  fa- 
mille des  Cbélidons,  c>st-à-dire  toutes  les 
espèces  des  genres  linnéens  Caprimulgus  et 
Hirundo,  M.  de  BlaiD>ilIe  a  également  ad- 
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mil  iouft  \t  11001  de  Latiirçtim  une  fiaflit 
qui  à  pour  type  It  genre  Engoulevent. 

(Z.    G.) 

«LATOMETUS  (lavoium,  qui  taille  les 
pierres  ).  ims,  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
tramères,  famille  des  Xylophages,  tribu 
des  Colydites,  créé  par  Ericbson  (iirc/kiv. 
furnQlurg.  1842,  p.  153,  Ub.  V,  f.  3). 
L*auieur  n*y  introduit  qu*une  espèce  de  la 
Nouvelle-Hollande  ,  L.  pubescensEr.     (C.) 

*l«ATONA  (nom  mythologique),  ns.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  Tamille 
des  Brachélytres,  tribu  des  Poedériniens, 
créiipar  M.  Guérin-Méneville(/)euue  zooL^ 
1844 ,  p.  13) ,  avec  deux  espèces  de  Colom- 
bie  :  les  L,  Spinolœ  et  Erichsonii.     (C.) 

^LATOIME.  Loiona (nom  mythologique). 
CRUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Daphuoldes, 
établi  par  M.  Straui  sur  des  petits  Cruslacéi 
dont  Tabdomen  est  infléchi  et  dont  les  ra- 
mes des  grandes  antennes  sont  divisées  eo 
trois  branches,  formées  chacune  d*un  seul 
article.  On  n'en  connaît  qu'une  seule  es- 
pèce, leLATOMC  sÉTiFÈAE,  L.  scUfcra  Mûll., 
qui  habile  le  Danemark.  (H.  L.)  ^ 

^L^TQNE.  Latona  (nom  mythologique), 
■ou.  —  M.  Schumacher,  dans  son  Sou^ 
vei  Essai  d'une  classification  des  Coquilles  ^ 
a  voulu  diviser  le  genre  Donax  des  auteurs  ; 
et  prenant  le  Donax  cuneata  pour  type 
d*un  nouveau  genre,  il  Ta  proposé  sous  le 
nom  de  L.atone.  Ce  genre,  qu'aucun  carac- 
tère pariiculier  ne  Justifie,  ne  peut  être 
adopté.  Voy.  donack.  (Desh.) 

LATONIA  (Latone,  nom  mythologi- 
que). KKPT.  —  Groupe  de  Rainelies  désigné 
sous  ce  nom  par  M.  Hermann  von  Meyer 
{Falerb,  f.  Min.  1842).  (E.  D.) 

^LATAEILLEA  (  nom  propre),  dot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Coni posées- Séné- 
cionidées,  établi  par  De  Candolle  {Prodr., 
V,  504).  Herbes  du  Brésil.  Voy,  comk)séks. 

LATUEILLie.  la^reima  (nom  propre). 
CMvn.  —  Ce  genre,  qui  appartient  à  Tor- 
dre des  Décapodes,  à  la  famille  des  Oxy- 
rbynques  et  à  la  tribu  des  llacropodiens , 
a  été  établi  par  Roux  sur  un  Cruslacé  très 
remarquable  qui  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée ,  et  qui  ressemble  asseï ,  par  la 
forme  générale  du  corps ,  à  une  Leptopodie 
qui  serait  privée  de  son  rostre ,  et  qui  serait 
munie  de  pédoncules  oculaires  d'une  lon- 
gueur extrêmeâ  La  carapace  est  triangulaire, 


traa^uée  en  attat,  et  ■•  fMoavre  pas  le 
dernier  anneau  du  thorai;  Tépistome  est 
beaucoup  plus  long  que  large  ;  le  seeond  ei 
le  troisième  article  des  pattes-màcboires 
externes  sont  très  étroiu.  Les  pattes  sont 
filiformes  et  extrêmement  longues;  enfla 
Tabdomen  de  la  femelle  ne  se  compose  que 
de  cinq  articles ,  mais  on  y  distingue  Ici 
sutures  des  deux  autres;  quanta  Tabdo- 
men du  mâle,  il  n*en  offre  que  cinq.  L'es- 
pèce avec  laquelle  cette  nouvelle  coupe  gé- 
nérique a  été  établie  est  la  LATatiLLis  élî- 
QAKTB ,  LalreiUiaelegans  Rouv.  Ce  Crustaci 
a  été  rencontré  dans  les  mers  de  Sicile.  On 
ne  connaissait  que  la  femelle  de  ce  singu- 
lier crustacé;  quant  au  mâle,  il  a  été 
trouvé  sur  les  cdtes  Est  de  TAfrique  fran- 
çaise, entre  Ttle  de  Galite  et  le  cercle  de  la 
Celle.  Celte  espèce  liabite  de  très  grandes 
profondeurs  et  semble  se  plaire  dans  des 
lieux  corailigènes  ;  car  elle  a  éid  trouvée 
aecrodiée  aux  filets  qui  servent  à  la  pécbe 
du  corail ,  Polypier  qui  eat  assex  abondant 
sur  les  cdies  Est  de  nos  possessions  d'Afri- 
que. Enfin  plusieurs  espèces  de  ce  genre 
ont  été  aussi  rencontrées  dans  les  ncrs  di 
Japon  et  figurées  dans  la  faune  japoDaise 
par  M.  Dehaan.  (H.  L.) 

LATRIDIUS.  ma.  —  Voy,  LATiiaïaïus. 

LA'IRODECTB.  Latrodeciut  (ActpTf. 
captif;  ovixTvi:,  qui  mord),  abach.  — Genre 
de  Tordre  des  Aranéides ,  de  la  tribu  des 
Araignées,  créé  par  11.  Walckenaéf , aux 
dépens  de  celui  des  Tkeridion  [voy.  ce  mot). 
Dans  cette  coupe  générique,  les  yeux  sont  au 
nombre  de  huit ,  presque  égaux  entre  eut, 
sur  deux  lignes  écartées  et  légèrement  diver- 
gentes; les  yeux  latéraux  étant  un  peu  plus 
(Tartes  entre  eux  que  ne  le  sont  les  iniemé- 
diaires,  et  portés  sur  des  éminences  de  la  tête. 

La  le%re  est  triangulaire ,  grande  et  dilatée  à 
sa  base.  Les  mâchoires  sont  inclinées  sur  la 
lèvre ,  allongées  ,  cylindriques ,  arrondies 
vers  leur  extrémité  externe  ,  terminées  par 
une  pointe  interne,  et  coupées  en  lifiM 
droite  à  leur  cété  interne.  Les  pattes  sent 
allongées  ,  inégales  entre  elles;  la  première 
paire  est  plus  longue  que  la  quatrième  ;  celle- 
ci  sensiblement  plus  allongée  que  les  deux 
intermédiaires  ;  la  troisième  paire  est  la  plus 
courte  Ce  sont  des  Aranéides  filant  dans  l« 
sillons,  sous  les  pierres,  des  fils  en  noeuds  ou 
en  filets  oè  les  plus  gros  insectes  se  tfonvent 
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L» atCM  «tlipMi«ldf  el  peiolQ  par.  I 
oB  bfltti.  Le»  eipècM  yi  cowpoiemce  gcort 
hâtaient  te  aouveau  et  rascien  monde.  Le 
Utmwcts  ■auuciuttb,  lairodectus  tnal- 
wdgmaim  Walck.,  peut  être  regardé  comme 
le  ijpe  de  ce  geore.  Soirant  plusieurs  au* 
ttiKs,  celte  espèce  est  réputée  très  veoi» 
neiue;  sa  oiorsure  cause,  dit-on,  à  Tbomme, 
èti  douleurs  léthargiques,  et  souveot  la 
ficire.  A yaui  observé ,  en  Algérie,  cette  es- 
pèce, qui  y  est  très  commune,  je  D*ai  Ja- 
Buû  remarqué  les  accidents  indiqués  par 
UU.  Luigi  Totti ,  Abbot  et  Cauro  ,  par  oe 
àanitr  surtout ,  qui  dit  ;  dans  une  thèse 
isuuilée  :  K:zpasUion  du  moyens  curalifs  da 
ia  fsorsttre  du  LoLrodêctê  (  TAsridiOfi)  mal- 
9ignaUe  :  «  U  parait  qu'on  n'était  pas  fixé 
Mr  le  caractère  venimeux  du  Latrodecte 
Mlmignatte ,  car  tous  les  naturalistes  le 
WD«nt  a  dire  que  Ton  croit  que  ta  mor* 
«e  est  très  dangereuse.  Il  est  certain,  bien 
«Uia,  qu'elle  est  très  dangereuM  en  Corse  ; 
peui-éire  serait^eile  mortelle  dans  quelques 
ûrtoutancet .  »  M.  Cauro  donne  les  détails 
do  effets  de  cette  morsure,  qui  ressemblent, 
«li^il,  à  ceux  de  la  Vipère  ;  mais  M.  Cauro,  ' 
aoo  plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 
n'i  pris  le  foio  de  s'assurer  que  la  maladie 
90'iJ  décrit  était  véritablement  causée  par 
(e  Uirodecle  malmignatte.  Il  ne  rapporte 
ttcuoe  observation ,  aucune  expérience  qui 
Wdéraontre.  (H.  L.) 

LAUDANUll.  CHW.  ^  Vùy.  labdaiiijii. 

UUMOXITB.  nui.  —  Koy.  iéolitub. 

iAUAjJSA.  bot.  m.  —  Genre  de  la  fa- 
siUe  des  Composées -Cblcoracées,  éubli 
pirCassini  {Did.  $c,  nal.,  t.  XXV,  p.  321). 
Herbes  de  Madagascar. 

*LAUIiai£A ,  Buch.  bot.  pb.  —  8yn.  de 
^AdMoata,  Roxb. 

*LAIilUBA.  BOT.  ra.  ^  Genre  rapproché 
iTee  doute ,  par  Endiicher,  de  la  famille 
àti  Ptpéracées.  Il  a  été  établi  par  Gaudicbaud 
(sd  Frtyt.f  518)  pour  des  arbres  ou  des 
irbrtiicaux  indigènes  de  la  Guyane. 

LAUnSUA  ,  Juss.  BOT.  PU.  —  Syn.  de 
^swmia ,  Cuv. 

LAUREMBEnGIA ,  Berg.  bot.  ra.  ~ 
Syn.  de  Ssrptcuia,  Linn. 

LAURENCIE.  Laurenâa  (nom  propre). 
NT.  CB.  -^  Genre  d'Algues  de  la  famille  des 
Floridées,  tribu  des  Choodriées,  établi  par 
UBoumoi  (  Ai:  AS»  sossl.  m^  )*  9i  caracp» 


téPÎBé  principalement  par  une  fronde  ili<' 
forme ,  cylindrique  ou  eomprimée,  et  com^ 
posé ,  à  la  périphérie ,  de  cellules  presque 
égales,  ou  plus  petites  les  unes  que  les  au* 
très.  La  fructification  consiste  en  granules 
pyri formes  fixés  à  l'extrémité  des  rameaux 
ou  de  leurs  divisions,  et  dilatés  quelquefois 
en  massue  ou  en  grappe. 

Les  Laurencies  sont  des  Algues  marines , 
cartilagineuses  ou  gélatineuses,  d'une  cou* 
leur  rouge  asses  vive,  rameuse ,  à  rameaux 
dilAis  ou  alternes. 

On  connaît  une  vingtaine  d'espèces  de  ee 
genre  dispersées  dans  les  mers  tempérées 
du  globe.  Quatre  espèces  habitent  la  Médi- 
terranée ;  ce  sont  les  Laurmcia  tennUsimm 
Grev., dofypfty//a  Grev.,piAnali/lda  Lamx., 
et  obtuso  Lamx. 

Quelques  unes  des  espèces  de  ee  genre 
contiennent,  à  une  certaine  époque  de  Tan* 
née ,  un  principe  poivré ,  acre  et  brûlant , 
dont  quelques  peuples  du  Nord  se  servent, 
dit-on,  comme  de  piment.  (J.) 

LAURENTIA  (nom  propre),  bot.  ra.  -^ 
Genre  de  la  famille  des  Lobéliacées  -  Lobé* 
liées,  éubli  par  Micheli  {Nov,  gen,,  18, 
t.  ié).  Herbes  du  littoral  méditerranéen , 
croissant  aussi  au  cap  de  Bon  ne -Espérance 
et  dans  les  contrées  extra  tropicales  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy,  LOBxi.iACÉBa. 

LAUnÉOLE.  Bcyr.  ra.  —  Nom  vulgaire 
des  f)aphnê. 

*LAIJII1A.  uoiL.  —  Ce  genre  a  été  pro- 
posé par  M.  Gray  et  adopté  par  M.8vains«a 
pour  les  Maillots  ombiliqués.   Koy.  biau,- 

IX)T.  (DiSH.) 

«LAUniOIA,  Ëckl.  et  Zeyb.  bot.  ph.  — 
Syn.  é'BUPOdendron ,  Jacq. 
LAUniER.  Laurus.  bot.  pu.—- Touro^* 

fortavait  éubli  ei  Linné  avait  conservé,  sous 
le  nom  de  Laurw ,  un  genre  dans  lequef 
entrèrent  successivement  un  grand  nom- 
bre d'arbres  que  réunissaient  des  caracièrff 
communs  asses  vagues.  Ce  genre  se  rap- 
portait à  TEnnéandrie  monogynie  dans  Iq 
système  sexuel.  Lorsque  A.>L.  de  Jussieu 
éubliila  méthode  naturelle  qui  a  immorit» 
Usé  son  nom,  il  admit  une  famille  des  Lau» 
rinées  dont  le  genre  linnéen  forma  le  typf 
et  la  presque  toUlilé.  Mais  les  découvertes 
faites  dans  ces  dernieri  temps  ayant  considé* 
rablement  augmepté  le  nombre  des  espècqi 
comprises  dans  ce  groupe  g^uérique ,  ^ f 
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reiaroen  plus  atteotif  de  leurt  eanclèret 
tyant  montré  parmi  elles  de  nombreuses 
modifications  de  structure,  une  subdivision 
était  devenue  nécessaire.  C'est  ce  qu*a  très 
bien  senti  M.  Nées  d'Esenbeck,  qui ,  d'a- 
bord dans  les  Plantœ  a$iat.  rar.  de  M.  Wal- 
lich,  et  ensuite  dans  son  Syitema  Laurinc^ 
rum(l  in-8  Berl.  1836)  a  parugé  les  Lau- 
riers en  un  nombre  considérable,  peut-être 
même  un  peu  trop  considérable  de  genres 
distincts.  Par  suite  du  travail  monographi- 
que du  savant  allemand,  le  nom  de  Laurier 
n'appartient  plus  qu'à  l'espèce  la  plus  an- 
ciennement connue  du  grand  g.  de  Linné, 
le  Laurier  d'Apollon.  Nous  devrions  donc 
nous  borner  dans  cet  article  à  Taire  connaî- 
tre cette  espèce,  et  les  caractères  du  genres! 
fortement  réduit  auquel  elle  appartient  ; 
mais  déjà  plusieurs  espèces  généralement 
comprises  jusqu'à  ces  dernières  années  sous 
la  même  dénomination  générique,et  qui  pré- 
sentent un  intérêt  réel,  auraient  dû  être  dé- 
crites dans  les  volumes  déjà  publiés  de  cet 
ouvrage:  cependant  elles  ont  été  entière- 
ment passées  sous  silence,  ou  elles  ont  été 
étudiées  trop  rapidement  et  sans  le  moin- 
dre développement;  ce  motir  nous  engage  à 
considérer  ici  le  grand  groupe  de  Linné 
comme  formant  encore  en  quelque  sorte  un 
tout  unique  pour  y  réunir  les  espèces  im- 
portantes à  connaître  qu'il  renfermait  dans 
sa  vaste  circonscription,  à  présenter  par  con- 
séquent l'histoire  de  ces  végétaux  en  les  réu- 
nissant dans  un  article  unique  :  seulement, 
pour  satisfaire  à  la  fois  aux  besoins  de  cet  ou- 
vrage et  à  ceux  de  la  science,  en  rapportant 
chacune  de  ces  espèces  d'anciens  Lauriers 
sous  le  nom  qu'elle  porte  actuellement, 
nous  indiquerons  entre  parenthèses  son  an- 
cienne dénomination;  de  plus,  nous  ne 
donnerons  en  fait  de  caractères  génériques 
que  ceux  du  Laurus  proprement  dit,  et  ceux 
qui  ont  été  omis  mal  à  propos,  renvoyant 
pour  les  autres  à  l'article  qui  les  regardera 
spécialement. 

1 .  Réduit  aux  étroites  limites  qui  le  com- 
prennent maintenant  tout  entier,  le  genre 
Laurus  se  distingue  par  les  caractères  sui- 
Yants  :  Ses  fleurs  sont  diolques  ou  herma- 
phrodites ;  chacune  d'elles  a  un  péyanthe 
partagé  en  quatre  divisions  égales,  qui  tom- 
bentaprès  la  floraison  ;  12  étamines  fertiles 
rangées  en  trois  fériei;  celles  de  la  rangée 


extérieure  alternent  avec  les  difiakMu  du 
périantbe;  toutes  présentent  2  glandes  au 
milieu  ou  bien  au-delà  du  milieu  de  Icnr 
longueur  ;  leurs  anthères  sont  oblongues,  à 
2  logettes  s'ouvra nt  toutes  à  leur  côté  in- 
terne par  autant  de  valvules  qui  se  relèrent. 
Les  fleurs  mâles  ne  présentent  pas  roéme  un 
rudiment  de  pistil.  Les  fleurs  femelles  ne 
conservent  que  2-4  rudiments  d*éuinines 
sans  anthère,  dilatés  à  leur  base,  entourant 
l'ovaire.  Le  stigmateesten  tète.  Le  fruit  est 
une  baie  qui  repose  sur  la  base  du  pé- 
riantbe persistant. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Laueieb  d'A- 
pollon, Laurus  nobilis  Lin.,  vulgairement 
connu  sous  les  noms  de  Laurier  commmu^ 
Lawiei'  franc,  Laurier  sauce.  Son  nom  spé- 
cifique vient  delà  transformation  de  Daphné 
en  Laurier,  et  de  ce  que  les  branches  de  cet 
arbre  servaient,  dans  l'antiquité,  à  faire  les 
couronnes  qu'on  décernait  aux  vainqueun 
des  jeux  olympiquesetaux  poètes;  au  moyeo- 
àge,  les  lauréats  des  jeux  académiques  re- 
cevaient aussi  une  couronne  de   Laurier, 
mais  chargé  de  ses  baies,  d'où  est  venu  no- 
tre mot  baccaiauréat.  Quant  aux  autres  dé- 
nominations ,  elles  s'expliquent  par  dlcs- 
mêmes.  Le  Laurier  est  un  arhre  quis*éleve 
à  10  mètres  environ,  dans  les  pays  où  il  croit 
spontanément,  mais  qui  reste  beaucoup  plus 
bas  dans  les  pays  plus  septentrioDaua  dans 
lesquels  on  le  cultive  ;  ses  feuilles  sont  per- 
sistantes, lancéolées,  veinées;  elles  variât 
assez  notablement,  de  manière  à  constituer 
quelques  variétés:  ainsi  l'on  possède  une 
variété  à  grandes  feuilles,  une  autre  à  feuil- 
les ondulées  sur  leurs  bords,  et  crépues,  une 
troisième  à  feuilles  très  étroites.  Ce  bel  ar- 
bre croit  spontanément  dans  l'Asie-MIneare, 
dans  l'Afrique  méditerranéenne,  en  Grèce, 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Italie,  de  TEs- 
pagne,  en  Portugal;  il  est  presque  natu- 
ralisé dans  le  Piémont  et  dans  nos  départe* 
mente  méditerranéens.  Il  fleurit  en  mars  et 
avril;  ses  fruits  atteignent  leur  maturité 
en  automne.  Toutes  ses  parties  renferment 
une  huile  essentielle  abondante,   surtout 
dans  ses  feuilles,  qu'elle  rend  aromatiques, 
et  auxquelles  elle  donne  leurs  propriétés  to- 
niques et  excitantes  :  aussi  les  emploie- t-oa 
en  bains^en  injections,  lotions,  pour  forUficr 
les  organes,  en  applications  sur  les  tumeurs 
indolentes,  etc.  On  les  prend  aussi  à  Tînlé- 
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rieur,  romme  digestivei ,  stomtehiques,  etc. 
On  Mit  leur  emploi  fréquent  comme  coodi- 
meDtdans  Tassaisonnement  des  mets,  d'oè 
Pirbre  lui-même  a  tiré  Pun  de  ses  noms 
Tolgaires.  Par  distillation,  ces  feuilles  don- 
Mot  leur  huile  essentielle ,  qui  est  acre , 
diaade ,  et  dont  on  fait  quelquefois  usage 
eo  médedne,  surtout  à  reitérieur.  Les  baies 
du  Laurier  commun  ont  aussi  des  usages 
assez  fréquents  en  médecine  ;  leur  péricarpe 
conlient  une  huile  Tolatile  ti^  odorante; 
leur  graine  renferme  de  son  câté  une  huile 
grasse;  par  Texpression ,  on  obtient,  des 
fruits  tout  entiers,  une  huile  formée  en  ma- 
jrare  partie  de  la  dernière ,  qui  est  en  con- 
iblance  de  beurre,  verdâtre ,  d*une  odeur 
forte,  d*une  sareur  amère,  que  Ton  emploie 
soit  à  Textérieur,  comme  résolutive,  soit  à 
fintérieur,  en  Pintroduisant  dans  la  compo- 
sition de  divers  médicaments ,  tels  que  le 
baume  de  Fioraventi ,  Télectuaire  de  baies 
de  Laurier,  etc.  Le  Laurier  d*ApoIlon  se 
DuUiplie  soit  de  graines,  soit  de  marcottes 
par  incision,  et  de  rejetons,  soit  enfin  de 
boutures  qui  reprennent,  il  est  vrai,  dim- 
eilemeni.  Dans  le  nord  de  la  France  ,  il 
eiige  une  terre  franche,  légère ,  une  expo- 
sition au  midi  ;  il  doit  être  couvert  pendant 
rbiver  ou  rentré  dans  Porangerie.  L'été,  il 
demande  de  fréquents  arrosements. 

2.  Ca!C!TCLLIEI.  Cinnamomum ,  Burni.  Ce 
genre,  d^une  importance  majeure,  ayant 
M  entièrement  omis  dans  le  3*  tome  de 
cet  ouvrage ,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser  d>n  parler  ici ,  avec  une  partie  des 
développements  quMI  mérite.  Les  végétaux 
qai  le  composent  sont  des  arbres  de  taille 
peu  élevée ,  dont  les  feuilles  sont  marquées 
de  nervures  prononcées  ,  le  plus  souvent 
rapprochées  par  paires ,  ou  presque  oppo- 
sées. Leurs  fleurs  sont  hermaphrodites  ou 
polygames,  composées  d'un  périantbe  à  six 
diTisions,  coriace,  dans  lequel  la  partie  su- 
périeure du  limbe,  ou  même  tout  le  limbe, 
se  détache  après  la  floraison  ,  laissant  le 
tobe  en  forme  de  cupule;  de  9  étamines 
fertiles  en  trois  rangées,  dont  les  trois  in- 
térieures sont  accompagnées,  à  leur  base, 
de  deux  staminodes  sessiles ,  en  forme  de 
glandes;  leurs  anthères  sont  ovales ,  à  4  lo- 
geues  s*ouvrant  par  autant  de  valvules  qui 
se  relèvent;  celles  des  trois  intérieures  s'ou- 
vrent sur  le  edté  eiiérteor ,  celles  des  autres 


sur  le  cdté  intérieur  de  ces  organes  ;  sur  un 
rang  plus  intérieur  encore  se  trouvent  de 
plus  3  staminodes  à  tête  ovoïde.  I.o  stig- 
mate est  discoïde.  Le  fruit  est  une  halo  mo- 
nosperme, dont  la  base  est  embrassée  pnr 
la  portion  persistante  du  périantbe. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  et 
la  plus  intéressante  du  genre  Cannellier  e^t 
le  Cannellikr  dk  Ccylan  ,  Cinnamomum 
Zeyfanicum  Breyn.(N.  ab  E.  Syst.  Laurin.f 
p.  45)  {Laurus  Cinnamomum  Lin.).  C'est 
un  grand  arbrisseau  ou  un  arbre  de  taille 
peu  élerée  ,  qui  cependant  peut  acquérir  8 
et  10  mètres  lorsqu'il  crott  tout  isolé,  dont 
les  branches  sont  assez  grosses  proportion- 
nellement ,  à  4  angles  obius ,  glabres  et 
vertes  pendant  leur  jeunesse,  fauves  à  l'é- 
tat adulte,  et  finissant  par  prendre  une  cou- 
leur cendrée  ;  ses  feuilles  sont  presque  op- 
posées ,  ovales  ou  ovales-oblongues,  formant 
a  leur  extrémité  un  prolongement  obtus, 
trinenrées ,  réticulées  à  leur  face  inférieure, 
glabres  ;  les  fleurs  sont  réunies  en  panicules 
terminales  et  axillaires  pédonculées;  elles 
sont  couvertes  d'un  duvet  blanc  soyeux.  Les 
divisions  de  leur  périantbe  sont  oblongues 
et  se  détachent  dans  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur. Cette  espèce  croît  spontanément  k 
Ceyian  ,  dans  la  Chine  et  au  Japon  ;  on  la 
cultive  aux  Antilles  ,  k  Cayenne,  à  l'Ile  de 
France ,  etc. 

C*est  l'écorce  des  branchés  du  Cannellier 
de  Ceyian  ,  dépouillées  de  leur  épiderme , 
qui  fournit  la  cannelle  du  commerce 
{voy.  cannelle).  C'est  pour  obtenir  cette 
substance  importante  par  ses  usages  que  l'on 
cultive  le  Cannellier  en  diverses  contrées,  et 
principalement  à  Ceyian.  Dans  cette  Ile, 
dont  elle  forme  l'une  des  productions  les 
plus  importantes  ,  cette  culture  occupe  un 
espace  considérable  qui  s'étend  entre  Ma- 
tura  et  Negonibo,  et  auquel  on  donne  le 
nom  de  Champ  de  la  cannelle  ;  là,  l'almo- 
sphère  est  humideet  pluvieuse  pendant  une 
bonne  partie  de  Tannée  ,  de  mai  à  la  fin 
d'octobre,  et  cette  circonstance  exerce  une 
influence  avantageuse  sur  la  qualité  de  la 
cannelle,  puisque  celle  qui  vient  des  autres 
parties  de  Plie  est  notablement  inférieure. 
Nou^devons  des  détails  intéressants  sur  la 
culture  et  la  récolte  de  la  cannelle  de  Cey- 
ian au  voyageur  français  Leschenaull  de  La 
Tour,  qui  les  a  C4jnsignés  dans  uu  mémoire 
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imprimé  en  1821 ,  à  Saint-Denis-de-Boor- 
bon  ,  sous  le  tiire  de  Notice  sur  le  Cannel' 
lier  de  Ceylan.  Nous  allons  lui  emprunler 
quelques  détails  à  ce  sujet.  Dans  les  terres 
qu'on  destine  à  la  culture  du  Caunellier, 
on  travaille  ei  on  prépare  de  petits  espaces 
d'environ  1/2  mètre  carré,  éloignés  Pun  de 
Tautre  de  2  à  3  mètres,  et  dans  lesquels  on 
mêle  à  la  terre  des  cendres  de  bois.  Cesl 
dans  chacune  de  ces  places  ainsi  préparées 
qu*on  sème  4  ou  5  fruits  de  Cannellierp 
immédiatement  après  leur  maturité ,  dans 
les  mois  de  juin ,  Juillet  et  août.  L'on  cou- 
vre ensuite  ces  places  de  branchages.  La 
germination  a  lieu  en  quinze  ou  vingt  jours» 
et  donne  généralement  naissance  à  autant 
de  pieds  de  Cannelliers  qu*on  a  semé  de 
fruits.  Quelquefois,  au  lieu  de  semer  sur 
place,  on  fait  d'abord  une  pépinière,  de  la- 
quelle on  extrait  ensuite  le  plant.  Les  seuls 
soins  que  l'on  donne  aux  jeunes  plantations 
consistent  à  arracher  les  mauvaises  herbes 
â  des  intervalles  de  temps  assez  longs;  on 
ne  Tait  même  pas  cette  opération  avec  beau- 
coup d'exactitude  :  aussi  les   Cannelliers 
sont- ils  toujours  entremêlés  de  beaucoup 
d'autres    plantes   herbacées  et  ligneuses. 
Dans  l'espace  de  six  ou  sept  ans,  les  pieds 
ont  généralement  atteint  une  hauteur  de 
2  mètres  1/2  ;  alors  on  peut  commencer  la 
récolle  en  supprimant  une  partie  des  pieds 
de  chaque  touflTe,  et  Ton  continue  ensuite 
sans  laisser  aux  pieds  restants  le  temps  de 
devenir  trop  forts.  Ces  plantations  de  Can- 
nelliers ,  qu'on  nomme  jardins ,  ressem- 
blent entièrement  à  des  taillis  de  quatre  ou 
cinq  ans ,  et  mériteraient  beaucoup  mieux 
le  nom  de  bois.  La  récolte  de  la  cannelle  se 
fait  de  mai  à  octobre,  pendant  la  saison  des 
pluies ,  et  lorsque  Técorce  peut  aisément  se 
détacher  du  bois;  il  j  a  néanmoins,  dit-on, 
des  pieds  dans  lesquels  celle-ci  est  toujours 
adhérente.  On  coupe  les  tiges  et  les  branches 
lorsqu'elles  ont  de  2  à  6  centimètres  au 
plus  de  diamètre;  après  quoi,  perdes  inci- 
fions  circulaires  espacées  d'environ  3  déci- 
mètres ,  et  par  une  incision  longitudinale  f 
on  enlève  l'écorce ,  qu'on  fait  sécher  avec 
précaution  ,  qu'on  dépouille  de  son  épi- 
derme,  et  qu'on  verse  ensuite  dans  le  com- 
merce ,  après  en  avoir  trié  et  séparé  ^  di- 
versJH  qualités. 
La  cannelle  est  une  des  substances  ara- 
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matiquts  1«  pi«t  «mployéii  :  ansi  s'enserw 
on  pour  la  préparation  d*une  fovledeneu, 
de  liqueura  de  table ,  etc.;  elle  est  fréqiis» 
ment  employée  dant  la  parfumerie;  enGn, 
en  médecine ,  ses  propriétés  toniques,  eici- 
tantes,  cordiales  «  etc.,  lui  donnent  encore 
une  certaine  importance.  Elle  doit  suriMi 
ses  propriétés  médicinales  à  l'huile  esses* 
lielle  qu'elle  renferme*  On  l'emploie  nos 
seulement  en  nature,  mais  •oeorten  n 
fait  une  teinture  alcoolique  et  une  uu  d(>- 
tillée.  Dans  les  lieux  où  on  la  récolte ,  lei 
débris  qui  restent  après  le  triage  serveot  i 
préparer  une  huile  d'un  blanc  jaunAue, 
fort  estimée  et  d'un  prix  élevé,  qui  sert  m- 
tout  pour  aromatiser  diverses  poudres.  Es- 
On  les. grosses  liges  et  les  racines  do  Cia- 
nellier  contiennent  une  grande  quamitéiie 
camphre,  qu'on  peut  en  retirer  et  qui  dooof 
encore  à  cet  arbre  un   nouvel  intérêt. 

3.  CAHPBBiEa.  Camphora^  Nées.  Us  a- 
ractères  de  ce  genre  ont  déjà  été  pràcsléi 
au  mot  Camphora,  ainsi  que  ceux  de  m 
espèce  la  plus  remarquable,  le  Caipsuo 
oPFiaifAL,  Camphora  offlcinarum  Baufe., 
Nées  {SyU,  laurin.,  p.  98) (Z.aiirui mm- 
phora  Lin.),  espèce  du  Japon  et  de  la  Quoe, 
dont  les  diverses  parties  donnent,  soit  par 
des  incisions,  soit,  et  principalemenMMrli 
distillation  à  sec,  le  Camphre  dit  du  Japon. 
le  plus  rare  et  le  plus  cher  de  ceuiqui 
existent  dans  le  commerce,  et  qui  sont  four- 
nis par  des  végétaux  de  genres  et  de  h* 
milles  divers.  Nous  nous  borneroDi  à  ctiit 
courte  indication,  renvojant,  pour  piia 
de  développement»  aux  mots  gàipioia  h 

CAMPHRE. 

4.  Pkrsbe.  Persea,  Gartn.  Ce  genre,  pour 
les  caractères  duquel  nous  renverrons** 
mot  PERSÊE,  renferme,  entre  autres,  uoe 
espèce  très  intéressante:  le  Persea  gralà- 
sima Gaertn.  {Laurus persea  Lin.),  irèi conna 
sous  les  noms  é"* Avocatier,  de  Laurirr  ox»- 
cat,  de  Poirier  avocat.  Cesl  un  bel  srbn. 
qui  s'élève  à  12  ou  15  mètres,  qui  croU 
spontanément  dans  l'Amérique  tropicaletti 
que  l'on  cultive  aussi  en  abondance,  poui 
son  fruit,  aux  Antilles,  à  Tile  de  France,  tU. 
Ses  branches  sont  anguleuses,  couier» 
dans  leur  Jeunesse  de  poils  blancs  et  coios- 
neux  ;  ses  feuilles  sont. ovales,  ovalas-obisA' 
gués,  ou  obovaleSf  un  peu  aiguit  à  Ictfi 
deux  ttitémm»  réticut^fi  i  >«v  ^^^ 
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rieure ,  qui  est  pQbesceDte  et  glauifae  ;  les 
dirisioiu  de  son  périanlhesont  presque  ëga* 
les  entre  elles  et  oblotoguei;  son  fruit  est 
groff  pyri forme,  allongé,  longuement  pé- 
doncule. Sous  une  sorte  d*éeorce  mince, 
mais  résistante,  Terle  ou  violette,  il  présente 
QM  pulpe  abondante,  d*une  saveur  particu- 
lière, fondante  et  à  peu  près  butyreuse.  Ce 
fruit  est  trèe  estimé  en  Amérique  ;  mais  les 
Européens  qui  en  mangent  pour  la  première 
fuis  le  trouvent  fade  et  sont  obligés  d*y 
ajooler  du  sucre ,  de  Taisaisonner  avec  du 
riuoD  ou  des  aromates. 

5.  Sassafias,  Nées.  Pour  ce  genre,  comme 
pour  le  précédent,  nous  renverrons  Tetposé 
des  caractères  génériques  au  nom  du  genre 
loi-niéme  {voy.  SAsaiFais),  et  nous  nous  arrê- 
terons seulement  un  instant  sur  une  espèce 
qui  présente  de  Tintérèt.  Cette  espèce  est  le 
Sasufias  Oman  a  l.  Sassafras  officinale  Nées 
(LawHS  sassafras  Un.).  C'est  un  arbre  qui 
rrolt  spontanément  dans  rAmérique  seplen- 
trjooale,  depuis  le  Canada  jusqu'à  la  Floride, 
d«ns  les  forêts  et  sur  le  bord  des  rivières; 
dsos  les  parties  méridionales  de  cette  vaste 
étendue  de  terre,  il  forme  un  arbre  de  7  à 
fO  mètres  de  hauteur,  tandis  que,  dans  les 
parties  plus  septentrionales  et  froides,  il 
reste  à  Tétat  d'arbrisseau  d'environ  3  mètres 
de  hauteur.  Ses  feuilles  tombent  chaque  an- 
née; elles  sont  en  coin  à  leur  base,  ovales- 
entières  ou  élargies  vers  le  sommet  et  trilo- 
bées ;  leur  face  inférieure  est  marquée  de 
groises  nervures  et  pubescente,  ainsi  que  les 
bourgeons  ;  ses  fleurs  sont  petites.  Jaunes, 
réunies  en  grappes  lâches;  les  fruits  qui 
leur  succèdent  sont  bacciformes,  violets,  en- 
tourés à  leur  base  d'une  sorte  de  cupule 
ronge  formée  par  le  périanthe  persistant. 
En  France,  cette  espèce  se  cultive  en  pleine 
terre  de  bruyère  ;  on  la  multiplie  par  ses 
rqelons  ou  par  boutures  de  racines. 

Le  Sassafras  a  occupé  en  médecine  un 
rang  important  qu'il  a  perdu  en  partie  de 
nos  jours.  La  partie  employée  ordinairement 
sous  ce  nom  est  la  racine  et  principalement 
ion  écorce,  ainsi  que  celle  des  jeunes  bran- 
ches. Cette écorce  est  d'un  rouge  ferrugineui, 
mince,  d'une  odeur  forte,  d*une  saveur 
amère  et  piquante.  Le  bois  de  Sassafras  a 
lui-même  de  l'importance ,  comme  consti- 
tuant un  bon  sudorifique;  il  est  grisâtre, 
léger,  d'une  odeur  aromatique  faible,  près- 
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que  insipide;  Il  donne  une  infusion  et  une 
décoction  rouges;  c*est  aussi  la  couleur  qu*il 
prend  lui-même,  lorsqu'on  le  traite  par  l'A- 
cide nitrique.  Aujourd'hui,  le  Sassafras  est 
principalement  employé  dans  les  maladies 
de  la  peau  et  syphilitiques;  il  entre  aussi 
quelquefois  dans  le  traitement  des  rhuma- 
tismes et  de  la  goutte. 

6.  Benjoin.  Benzoin^  Nées.  Ce  genre  a  des 
fleurs  dioiques.  Les  mâles  ont  un  périanthe 
6-parti,  persisUnt;  9éUmines  fertiles,  en 
trois  rangées,  dont  les  anthères  son  ta  deui 
logettes,  s'ouvrent,  du  c^té  intérieur,  par 
autant  de  valvules  qui  se  relèvent  ;  ces  éta- 
mines  sont  entremêlées  de  sii  ou  neuf  glan- 
des en  deux  ou  trois  rangées.  Les  femelles 
présentent  des  filaments  stériles  (12?)  entre- 
mêlés de  staminodes  spathulés  ;  un  pistil 
petit,  i  stigmate  distinct,  2-lobé.  Le  fruit 
est  une  baie  embrassée  à  m  base  par  le  pé- 
rianthe persistant.  L'espèce  de  ce  genre  que 
nous  croyons  devoir  mentionner  ici  est  le 
Benjoin  odorant,  Bentoin  odoriferum  Nées 
{Laurus  benjoin  Lin.),  arbrisseau  de  3  mè- 
tres environ,  qui  habite  les  lieui  bas  et  les 
bords  des  ruisseaux  dans  TAmérique  du 
Nord,  du  Canada  à  la  Floride.  Ses  feuilles 
tombent  chaque  année;  elles  sont  oblongues 
ou  elliptiquei-cunéifornies,  aigués;  ses  fleura 
se  développent  en  mars  et  avril;  elles  sont 
en  petites  ombelles  agrégées,  pédonculées; 
ses  baies  sont  d'abord  d'un  rouge  vif,  puis 
noirâtres.  Ses  feuilles  et  son  bois  ont  une 
odeur  balsamique  très  prononcée.  Pendant 
longtemps,  on  a  pensé  que  cette  espèce  four- 
nissait le  Benjoin;  d'où  est  venu  le  nom 
qu'elle  a  porté  comme  espèce ,  et  qui  a  été 
conservé  pour  le  genre  ;  mais  il  a  été  re- 
connu que  cette  substance  est  fournie  au 
commerce  par  le  Styrax  benzoin. 

Il  est  encore  quelques  espèces  de  Tancien 
genre  Laurier  qui ,  quoique  moins  impor- 
tantes à  connaître  que  les  précédentes,  ne 
manquent  pourtant  pas  d'intérêt;  mais 
nous  les  passerons  sous  silence,  pour  ne  pas 
prolonger  davantage  cet  article.     (P.  D.) 

Le  nom  de  ^aumr  a  été  encore  appliqué 
i  divers  végétaux  présentant,  par  la  consis- 
tance ou  la  forme  de  leurs  feuilles ,  quel- 
ques rapports  avec  les  vrais  Lauriers.  Ainsi 
l'on  a  appelé  : 

LAuniEU- Amandier  ,  le  Prunus  lauro-cC" 
rasus; 
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(4u«iEg  AftoHATiQOB,  |«  Brésillet  ; 
l4UBi^t  ^wvvoi,  une  variété  de  Honi  ; 
Liufti^R  ^PURGE,  le  J)apkn€  laureola  ; 
Lauhisr  «kec  ,  le  Uéiia  ç^uiarach  ; 
Udri8r*Ccaisg,  Laumvb  m  lait  ,  Liu- 

EIEB  P^E^PAGHE.  FOV,  LAUBIBR-AIIAIIDIER  ; 

Laurier  des  Uoquou,  le  iauni«  Sa^ 
safras; 

Laurier  de  mer  ,  iine  eipèce  de  Phyl- 
lanthm; 

Laurier  ps  Poetugal,  le   Prunus  lusi- 

layRiER  ROSE  t  >6  N^rium  oleandtr  et  VS- 
pilo&iutii  spicaium  ; 

Laurier  rose  des  Alpes,  le  AAododw- 
drHm  «Iptnum  ; 

Laurier  rouge  ou  ooorakt,  le  Plumet^ 
filera  ; 

Laurier  tin,  le  Vihumum  tmkt; 

Laurier  tulipier,  les  Magnoliers. 

LAUniNE.  BOT.  PH.  —  Variété  d*Olive. 
Vùy,  ce  mot. 

LAliillNÉKS,  LAURËACÉES.  Uuri^ 
tieœ  ,  lautwicdCB.  bot.  ph.  —  Famille  de 
plantes  dicotylédones,  apétales ,  périgynes , 
ainsi  caractérisée  :  Fleurs  hermaphrodites 
ou  uniseiuellcs  par  avortement.  Calice  mo- 
iiopbylle,  à  4-6  divisions  alternant  sur  deux 
rangs,  quelquerois  tronqué,  doublé  à  sa 
base  d'un  disque  charnu  qui  persiste  avee 
lui.  Étaroiaes  insérées  sur  le  bord  de  ce 
disque  et  par  conséquent  périgynes,  formant 
un,  deux,  trois  ou  jusqu'à  sis  verticiiles,  et 
dan^  chacun  opposées  aux  divisions  calici- 
nales,  à  filets  libres,  souvent  dans  les  inté- 
rieures munis  inférieurement  de  deux  glan- 
des ;  à  anthères  adnées  remarquables  parce 
que  leurs  deux  loges  parallèles  se  partagent 
quelquefois  en  deux  logetlcs  superposées; 
que  loges  et  logettes  s'ouvrent  de  la  base  au 
sommet  par  une  valve  longitudinale  qui 
reste  attachée  en  haut ,  et  qu'enfin  souvent 
ces  ouvertures  regardent  eu  sens  inverse 
dans  les  divers  rangs  d'étamines ,  dans  les 
extérieures  en  dedans  ,  en  dehors  dans  les 
intérieures.  Ovaire  libre ,  surmonté  d*un 
style  court  épais ,  que  termine  un  stigmate 
obtusément  2-3<lobé,  uniloculaire  avec  un 
seul  ovule  pendant  latéralement  vers  le  som« 
met  de  la  loge,  ou  plus  rarement  avec  deux 
eollatéraux.  Il  devient  une  baie  ou  une 
drupe ,  que  la  base  du  calice  persistant  et 
accrescent  entoure  tous  la  forme  d'une  eu- 


pule  cylindrique,  que  d**antres  fois  il  eDT^ 
loppe  complètement  en  se  flétrissaot,  ou  qui 
enfin  ne  s'appuie  que  sur  le  sommet  du  pé* 
dieelle,  souvent  alors  épaissi.  La  graine,  uw- 
jours  solitaire,  est  renversée,  et,  sousud 
test  chartacé  doublé  d'une  membrane  minet, 
montre  immédiatement  un  embryon  à  co- 
tylédons pla nes-con vexes ,  gros,  cscbast 
entre  eux  la  redicule  courte  et  supers  qoi 
se  lie  par  conséquent  à  eux  un  peu  ploi  bu 
en  se  continuant  avec  une  gemmule  bili»* 
liée,  de  manière  qu'on  peut  les  dire  peltà. 

Les  Laurinées  sont  des  arbres  répandus 
sous  les  tropiques  dans  les  deux  bémiipbè- 
res ,  mais  surtout  dans  les  régions  rooou- 
gueuses  et  boisées.  Quelques  unes  s'svsnffot 
plus  au  nord,  et  notamment  le  Uuricf  Jci 
poètes  jusqu'en  Europe.  Leurs  feuilles  iodI 
alternes ,  quelquefois  rapprochées  en  lerii- 
cilles  imparfaits,  simples,  très  enUem, 
marquées  souvent  de  nervures  siillaoteiei 
réseau ,  coriaces ,  persistantes ,  quelquefois 
glanduleuses  et  ponctuées  en  dessous ,  tou- 
jours dépourvues  de  stipules.  Leurs  flam 
se  groupent  en  grappes,  en  panicules,eo 
ombelles  axillaires  ,  très  rarement  en  eplv 

C'est  l'écorce  de  diverses  espèces,  doUd- 
men  t  du  Cmnanwmum  aroma/ioui»,qui  Toor- 
nit  un  épice  précieux,  la  Cannelle  ;  eteliedoit 
sa  propriété  à  une  huile  volatile  répandue 
aussi ,  quoique  moins  abondamment,  diiu 
d'autres  parties,  ainsi  que  dans  d'autres  lé- 
gétaux  de  la  même  famille.  Ou  y  trouve 
aussi  un  autre  produit,  le  Camphre ^  rouroi 
surtout  par  le  Laut'us  camphora  ou  (^n- 
phricr.  Il  existe  concurremment  dans  )e 
tissu  des  Laurinées  une  autre  huile  flUt 
quelquefois  assez  acre  ,  mats  douce  et  uts 
abondante  dans  un  des  fruits  les  plus  rt 
nommés  des  tropiques,  celui  de  rAvocaiier 

Pour  la  division  et  Tordre  des  genns, 
nous  suivrons,  avec  la  plupart  des  auteon 
modernes ,  le  travail  qui  en  a  été  traité  le 
plus  récemment  et  le  plus  complètement  • 
celui  de  M.  Nées  d'Esenbeck. 

'     GBHRE8. 

Tribu  1.  —  Cimiahovées. 

Fleurs  hermaphrodites  ou  polygames. 
Limbe  du  calice  se  désarticulant.  Glanda 
éuminiformes.  Anthèfes  à  4  logettes,  les 
intérieures  extrones.  Bourgeons  incomplet^' 
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Tribu   II.  —  CAMPBORtES. 

Fîeurs  hermaphrodites.  Limbe  du  calice 
déurticulaol.  Glandea  staminirorroes.  An- 
thères à  4  logeUesy  les  intérieures  et  trônes. 
BourgeoDS  complets.* 

Camphora^  Nées. 

Tribu  Itt.  — >PlKKBÉES. 

Fleurs  hermaphrodites.  Limbe  du  calice 
persisum.  Glandes  staminiformes.  Anlhè- 
m  à  2  ou  4  loges,  les  intérieures  extrones. 
Bourgeons  incomplets. 

Âpollonias,  Nées.  —  Phœbe^  Nées. 

Tribu  IV.-- Ptasén. 

Fleurs  hermaphrodites  ou  plus  rarement 
diclines.  Limbe  du  calice  persistant  ou  se 
désarticulant.  Glandes  staminiTormes.  An- 
ibères  â  2-4  loges,  \es  intérieures  extrorses. 
Pédicelles  rructiféres  épaissis  et  charnus. 
Bourgeons  incomplets. 

Pmea,  Gsrtn.  { Gnesiopersea  et  Erio- 
iaphne,  Nées).  — MachUus,  Nées.  —  Boldu, 
Feuill.  (Peumuset  Boldus,  Molina).  —  AU 
swddpW,  Sees  — Hufelandia ,  Nées.  — 
Dehûasiaf  Blum.  (tîaasiaf  Nées). 

Tribu  V.  —  CBTVTOCABtÉBI. 

Fleurs  betmaph^odites.  Limbe  dd  eallce 
twnislant  ou  se  dë^aKIcuUnt.  GlUtides  sta- 
ninalei  quelitttefblSl  nulles.  Anthères  à 
M  loges,  les  IntéHeures  eitrorses.  Fruit 
lee  ou  tfaarnu  enferitté  dabi  le  tube  callcl- 
Btl  chsMiu  ou  ebdurci.  Bourgeons  incom- 
pieu. 

^ndiandrûy  R.  Br.— d0l{jchtnfodia,Ke«S. 
-Ceeiiodaphne,  Nées.  —  Oi/pfocrtrya ,  tt. 
Bf.  [Gimorlega  ,  R.  Pat.  —  Adenostemon , 
Pen.  — JiCewiia,  Mol.)— Cnfyoddphne,  Bl. 
—Agûtophyllum,  J.  (^l'Odio,  Gœrtn.— /to- 
w««ara,  Sonner.)  —  Mespilodaphne,  Ntes. 

Tribu  VI.  —  Acbodiclidikes. 

Fleurs  hermaphrodites.  Limbe  du  calice 
persistant  ou  caduc.  Glandes  itamtnales  nuU 
les  ou  dentiformes.  Anthères  presque  ses- 
liles,  à  3  loges  a*ottirrant  au  sommet  en 
(orme  de  pores ,  les  intérieures  f|uelf|uerols 
eiironcs.  Baie  d'abord  enveloppée  par  le 
alin,  qui,  plus  urd,  forme  «utour  d*6lle 
SBC  cupule  épatoae. 


ilyilniAviii  New  èl  Mari.  ^  jnMifme- 
éaphnê ,  Neei.  —  A9rodklidkm,  Neei.  -^ 
AfisonlAactt)  Sckil. 

Tribu  Vtt.  —  Nectandb^bs. 

Fleurs  hermaphrodites.  Limbe  du  eilica 
à  divisions  larges  et  caduques.  Glandes  deil- 
tiformes.  Neuf  étamines  fertiles.  Anthères 
à  4  logettes  disposées  en  arcs  vers  le  bas, 
les  intérieures  eitrorses.  Baie  sur  une  cu- 
pule profonde  et  tronquée.  Bourgeons  ln<» 
complets. 

N&clandra,  Rottb.  (Pomalta»  Nées. — Po* 
rostema,  Schreb.) 

Tribu   Vtlt.  —  DiCTPELLiéES. 

Fleurs  diolques  ou  polygames.  Glandes 
slaminales  nulles  dans  les  mâles,  calici- 
formes  dans  les  femelles.  Anthères  inté- 
rieures 3  6,  sessiles,  à  4  pores.  Baie.  Bour- 
geons incomplets. 

Dicupellium,  Nées  (?£tca»ia>  Aubl.). — 
Petalanilteraf  Nées.  —  P^urof^yrtwm,  Nées. 

Tribu  IX.  —  OBiODAPiniiKA. 

Fleurs  diolques  ou  polygames.  Calice 
campanule  ou  rotacé,  à  divisions  étroites, 
6-9,  quelquefois  12  étamines,  toutes  fer- 
tlles  ou  les  intérieures  stériles.  Anthères 
4  logettes  superposées  par  paires,  les  inté- 
rieures extrorses.  Calice  persistant  sani 
changement  à  la  base  de  la  baie  ,  ou  Ten- 
tourant  en  manière  de  cupule.  Bourgeon! 
incomplets. 

Teleiandra ,  Nées.  —  Leptodaphne ,  Nées. 
—  Ajovea ,  Aubl.  (Douglasita ,  Schreb.  — 
Coîomandra,  Ncck.  —  Ëhrardiaf  Scop.  )  — 
Gœpperlia ,  Nces  (  Endlicheria  et  Schauera, 
Nées).  —  Oreodaphne ,  Nées.  —  Camphoro- 
mea ,  Nées.  —  Ocotea ,  Aubl.  (  Strychnoia- 
phnCf  Seti).—Gymnohalanut,  Nées. 

Tribu  Xi  —  FlatiFlobbs. 

Fleurs  diolques  bU  polygAmés.  Calice  fen 
roue,  mince,  Jaune.  9  étamines  fertiles,  pli 
de  stériles.  Anthères  à  2-4  loges»  iodtei  In  * 
trorses.  Baie  sur  le  pédieelie  nu,  ilueiquefbil 
épaissi.  Bourgeons  complets. 

Sassûfras,  Nées.  *-  Bmtoinf  Neè!. 

Tribu  XI.  —  Têtbautbébées. 

Fleurs  diolques.  Calice  à  divisions  dimi- 
nuées ou  nulles.  9-18  éumines  fertiles,  pal 
de  itérilei.  Antbèrei  à  4-a  logea,  louiei  ordi- 
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Dairemeol  iatrorsei.  Baie  portée  sur  le  tube 
du  calice  éialë.  Bourgeons  incomplets.  — 
Cylicodaphne,  Nées. —  Tetranlhera,  Jacq.-^ 
{Tomex,  Thunb.  —  Borrija,  Klein.  —  Sebi- 
fera  et  Hexanthut ,  Lour.  —  Glabraria ,  L. 
—  Fiwa,  Gmel.  )  —  Polyadenia,  Nées.  — 
LauruSf  Tourn.  ^  Lepidadenia,  Nées. 

Tribu  XII.  —  Dapbnidiées. 

Divisions  du  calice  égales,  caduques. 
9-19  étamines  fertiles,  sans  stériles.  An- 
thères à  2-4  loges  toutes  introrses.  Baie 
poriée  sur  le  pédicelle  nu  ou  sur  le  tube  du 
calice  discoïde.  Bourgeons  complets. 

Dodecadenia^  Nées. — Aclinodaphne,  Nées. 
[Jojosle,  Nées)  —  Daphnidiurtif  Nées.  —  LU' 
scpa,  J.  (Darwinta,  Dennst.) 

Tribu  XIII.  —  Cassttuêes. 

Fleurs  hermaphrodites.  Glandes  cal  ici- 
nales  stamioiformes.  9  étamines ,  les  inté- 
rieures eitrorses.  Caryopse  enfermé  dans  le 
calice  dont  le  tube  est  devenu  charnu.  Her- 
bes parasites,  sans  feuilles,  présentant  le 
port  de  la  Cuscute. 

Cassylha ,  L.  (Volulella ,  Forsk.  —  Calo- 
dium,  Lour.) 

Celte  dernière  tribu  est  séparée  comme 
fkmille  distincte  par  quelques  auteurs ,  à 
cause  de  son  port  et  de  sa  végétation  tout- 
à-fait  insolites  parmi  les  Laurinées.  On 
pourrait  y  ajouter  son  habiiation  ,  puisque 
c*est  la  seule  qui  se  rencontre  sur  le  conti- 
nent africain  et  au  nord  de  TAsie.  Mais  du 
reste,  Tensemble  de  ses  caractères  ne  paraît 
pas  devoir  Ten  séparer.  (Ad.  J.) 

LAUnOPllYLLtS,  Thunb.  bot.  vu.  -> 
Syn.  de  Botryceras^  Willd. 

LAUnLS.  BOT.  PU.  —  Voy.  laurieb. 

LAUVI\ES.  GEOL.  —  Voy.  avalanches. 

LAUXANIA.  iKS.  —  Genre  de  Tordre  des 
Diptères ,  famille  des  Mosciens ,  tribu  des 
liuscides,  groupe  des  Lausanides,  établi  par 
Latreille,  et  généralement  adopté.  Il  est 
caractérisé  principalement  par  des  antennes 
écartées ,  à  style  velu ,  à  troisième  article 
long. 

On  n>n  connaît  encore  qu*une  seule  es- 
pèce ,  nommée  par  Tauteur  Lauxania  lu- 
pulina. 

LAV\ANIDES  ou  LAi;\.4MT£S. 
Lauxanidet  vel  Lauxunites.  ins.  —  Groupe 
de  la  tribu  des  Muscides ,  caractérisé  par 


un  oorpi  glabre ,  asses  large  ;  une  tête  dé- 
primée; des  antennes  ayant  leur  troisième 
article  allongé  ;  des  pattes  glabres  :  un  ab- 
domen ovalaire,  déprimé. 

Ce  groupe  renferme  trois  genres,  nom- 
mes  :  ^uâ^ania,  Lonchœa,  Celyphus. 

LAVAGNON,  Cuf.  moll.  —  Koy.  ni- 

GOIfELLB  ,  d^ACOSt. 

LAVANDE.  lAMvanduUn  (de  laoan^  la- 
ver; plusieurs  espèces  du  geore  étant  usi- 
tées en  lotions ,  en  bains ,  etc.).  bot.  pi.— 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  Labiées, 
de  la  didynamie  gymnospermie ,  dans  le 
système  sexuel ,  auquel  appartiennent  plu- 
sieurs espèces  intéressantes  par  leurs  ap- 
plications. Il  se  compose  de  végétaui  her- 
bacés vivaces,  de  sous-^rbrisseaux  on  de 
petits  arbrisseaux  qui  croissent  à  partir  des 
Canaries ,  en  Portugal ,  dans  les  contrées 
qui  bordent  la  Méditerranée  ,  Jusqu^en 
Grèce  d*un  côté,  en  Egypte  de  Tautre;  de 
là  elles  s*étendent  Jusque  dans  rinde,eo 
passant  par  la  Perse.  Ces  plantes  ont  leors 
fleurs  en  faux  épis  terminaux  ,  simples  ou 
rameux  à  leur  base,  souvent  accompagnées 
de  bractées,  et  de  plus,  de  bractées  à  Tais* 
selle  desquelles  elles  se  développent  au 
nombre  de  1  à  6.  Chacune  de  ces  fleurs 
présente  un  calice  ovale  tubulé,  à  nervures 
longitudinales  ,  terminé  par  5  dents,  dont 
les  inférieures  sont  presque  égales  entre 
elles ,  dont  la  supérieure  se  termine  sou- 
vent par  une  sorte  d'appendice  élargi;  une 
corolle  dont  le  tube  est  saillant,  la  gorge 
légèrement  renflée,  le  Umbt  oblique,  bi- 
labié ,  à  5  lobes  éulés ,  presque  égaux  enue 
eux;  4  étamines  didynames ,  incluses,  dé- 
clinées ;  un  disque  concave  ,  portant  à  soa 
bord  des  écailles  charnues  auxquelles  leat 
adnés ,  par  leur  face  interne ,  les  acbaioci, 
qui  sont  glabres  et  lisses. 

I^^s  Lavandes  forment  un  petit  groops 
trèb  naturel  et  bien  distinct  des  autres  gen- 
res de  la  famille  des  Labiées.  Elles  ont  été 
r objet  d*un  travail  monographique  de  M.  de 
Giugins  Lasserai  {Hisl.  nat,  dnLa^andn* 
par  le  baron  de  G  ingins  Lasseras ,  (rsnsve, 
in-8*,  1826).  Parmi  elles,  il  en  est  trois 
sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  nous  ar- 
rêter quelques  instants. 

1.  Lavanok  &T£Chas,  LavamMa  timckas 
Linn.  Cette  espèce  forme  un  petit  sous- 
arbrisseau  de  3  ou  4  décimètres  de  hauiaer. 
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dont  Ift  tige  eit  Ugoeufe  à  it  |»ariié  infé- 
rieore  ;  dont  les  feoiHet  sont  oblongues, 
lancéolées ,  blandiâtres  ;  dont  les  fleurs 
foot  petites ,  de  coaleur  pourpre  foncé,  dé- 
pounmei  de  bractéoles,  réunies  en  faux 
ê{M  serré,  qoadrangulaire ,  à  bractées  im- 
briquées, surmonté  d*une  touflls  de  feuilles 
florales  ovales ,  Tîolacées.  Ses  graines  sont 
oTsIef ,  réticulées.  Elle  erott  abondamment 
dans  nos  départements  méditerranéens  , 
dans  les  parties  sèches  et  chaudes,  parUcu- 
liérenient  dans  ces  vastes  surfaces  de  ter- 
rains incoUes ,  peuplés  surtout  de  Cistes, 
auxquels  on  donne  le  nom  de  Garrigues, 
Elle  a  une  odeur  très  forte  et  camphrée. 
On  l'emploie  en  médecine,  notamment  dans 
!«  aslhmei  humides ,  dans  les  affections 
palmoDiires  avec  atonie.  Alibert  Ta  recom- 
mandée comme  un  bon  fntbpasmodique. 
Itena  ces  dirers  cas ,  on  fait  usage  de  Tinfu- 
non  Uiéironne  de  ses  sommités  fleuries.  On 
la  eulUvequelquefois  dans  les  jardins  comme 
plante  d*ornement  ;  elle  est  alors  d*orange 
rie  dans  le  nord  de  la  France  ;  on  la  mul- 
tiplie de  graines  et  de  boutures. 

2.  UvAiu»  SP1C ,  Lavanàula  spica  DG. 
^te  npéce,  Tulgairement  connue  sous  les 
noms  de  Spic ,  Aspic ,  forme  un  sous-ar- 
^^riueao  dont  la  tige  ligneuse ,  dure  et  très 
rameuse  dans  sa  partie  inférieure ,  est  nue 
i^os  M  partie  supérieure  ;  ses  feuilles  sont 
Im^ires-lancéolées  ,  plus  ou  moins  élargies 
ven  le  haut ,  revêtues  d*un  duvet  court  et 
blandiâire,  légèrement  roulées  en  dessous 
par  leurs  bords  ;  ses  fleurs  sont  bleues- vio- 
Iscées,  quelquefois  blanches  ;  les  bractées 
<l«  les  accompagnent  sont  linéaires ,  velou- 
^'^  Tappendice  calicinal  est  rhomboldal- 
^vile.  La  Lavande  spic  croit  dans  les  lieui 
Mes  et  pierreui  du  littoral  de  la  lléditerra- 
B^  ;  00  la  cultive  fréquemment  dans  les 
^^m ,  ainsi  que  Tespèce  suivante ,  dont 
e^eadu  reste  les  propriétés  à  un  degré  plus 
^é\  ainsi  son  odeur  est  plus  forte  et 
motBs  douce;  cette  odeur  tient  sensiblement 
ifc  celle  du  camphre ,  qui ,  selon  Proust ,  j 
^^  en  forte  proportion.  C'est  avec  elle 
qu'on  prépare  Teau  spiritueuse  de  Lavande, 
ttiurtoQt  rbuile  essentielle  de  Spic  ou  d*Âs- 
Pi^  Celle  huile  est  Jaunâtre,  acre,  aroma- 
^ue,  douée  d*une  odeur  forte  et  péné- 
trante qui  lient  de  la  lérébenibine.  Elle  est 
'«briquée  en  grand  en  Provence,  auprès 
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d^AvigaoB ,  et  â  Ifurde  ,  en  Espagne,  par 
les  pâtres ,  qui  font  cette  opération  en  plein 
air.  Le  département  de  Vaucluse  est ,  en 
France ,  le  centre  principal  de  cette  fabri- 
cation ;  il  en  eiporte,  dit-on,  annuellement 
de  3  à  4,000  kilogrammes.  L'huile  de  Spic 
est  employée  dans  Tart  vétérinaire ,  en  mé- 
decine et  pour  la  préparation  de  certains 
vernis. 

3.  LjtvANDB  vniTABLK,  lotMindttla  vera 
DC.  Cette  espèce ,  malgré  sa  ressemblance 
avec  la  précédente,  s'en  distingue  sans  peine 
par  ses  feuilles  non  spathulées ,  de  teinte 
plus  verdâtre  ;  par  ses  bractées  en  coeur  à 
leur  base ,  acuminées  au  sommet ,  scarieu- 
ses,  plus  courtes  que  le  calice  des  fleurs, 
per  son  calice  bleuâtre  vers  son  extrémité, 
cotonneux,  dont  l'appendice  est  de  forme 
ovale.  Elle  croit  naturellement  sur  les  col- 
lines,  dans  les  parties  montueuses  du  midi 
de  la  France  ;  elle  monte  jusqu'à  Lyon.  Elle 
est  plus  rustique  que  la  Lavande  spic  ;  aussi 
estpclle  cultivée  plus  habituellement  que 
cette  dernière  dans  les  pays  septentrionaux. 
Son  odeur  est,  du  reste,  plus  agréable  et 
moins  forte  que  celle  du  Spic,  ce  qui  la  fait 
préférer  par  les  parfumeurs.  C'est  presque 
uniquement  avec  elle  qu'on  prépare  plu- 
sieurs liquides  aromatiques  très  employés, 
tels  que  l'esprit  de  Lavande ,  l'essence  de 
Lavande,  Teau  de  Lavande,  qui  consiste 
en  unein fusion  de  cette  plante  dans  l'alcool, 
ou,  comme  était  celle  de  Treinel,  la  plus  esti- 
mée de  toutes,dans  un  mélange  de  bonne  es- 
sence de  Lavande  avec  de  l'alcool  pur.  On 
prépare  encore  un  vinaigre  de  Lavande  en 
distillant  les  fleurs  fraîches  de  cette  plante 
dans  de  bon  vinaigre  purifié.  On  fait  aussi 
une  conserve  de  Lavande  véritable;  enfin 
cette  même  espèce  entre  dans  la  composition 
de  plusieurs  médicaments ,  tels  que  le  vi- 
naigre antiseptique ,  le  baume  nerval ,  etc. 
L'odeur  aromatique  des  deux  Lavandes  spic 
et  véritable ,  se  conservant  longtemps  après 
leur  dessiccation ,  on  en  fait  des  sachets 
odoriférants;  on  en  fait  au$$i  des  bottes, 
qu'on  place  dans  les  garde-robes  et  dans  les 
lieux  où  se  dégage  constamment  une  mau- 
vaise odeur,  que  la  leur  est  destinée  k  mu- 
quer. 

Considérées  en  général ,  les  diverses  es- 
pèces de  Lavandes  participent  aux  proprié* 
lés  générales  des  Labiées:  mais  comme, 
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cbex  tes  tr«ii  que  nêm  «f  om  euminéet »  It  • 
principe  aromatique  prédomioe  iur  Tamer, 
il  en  résulle  pour  elles  les  propriétés  qui 
détermioeal  leur  emploi  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cës.  D*un  autre  c6lé,  le  principe 
amer  qui  exisie  chei  elles  les  rend  ioniques 
et  stomachiques  ;  enfin  Punion  de  ces  deux 
principes  les  rend  fortifiantes  :  c*est  pour 
ce  dernier  motif  qu'on  les  emploie  en  bains, 
en  lotions ,  pour  ranimer  Ténergie  des  or- 
ganes. (  p.  D.) 

LAVAIVDIÈRE.  ois.  —  Nom  vulgaire 
que  Ton  donnée  la  plupart  des  espèces  du 
genre  Bergeronnette.  (Z.  G.) 

LAVAiMDLXA.  bot.  ra. — Voy.  lataivoc. 

LAVAKGA,  Meisn.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Luvanga^  Hamilt. 

LAVARET.  Coregonus,  roiss.  —  Artédi 
réunissait  les  Ombres  et  les  LaTarets  sous 
la  dénomination  de  Coregonus;  Cuvier  a 
séparé  les  seconds  des  premiers  ,  et  il  leur 
a  donné  à  chacun  une  désignation  particu- 
lière ,  laissant  aux  Lavarets  exclusivement 
le  nom  de  Coregonus, 

Les  Lavarets  forment  actuellement  un 
genre  distinct  dans  Tordre  des  Malacoptéry- 
giens  abdominaux,  famille  des  Salmonoldes. 
Ils  ont  à  peu  près  la  même  organisation  que 
les  Truites;  ils  en  diiïèrent  seulement  par 
une  bouche  très  peu  fendue  et  souvent  dé- 
pourvue de  dents;  par  leurs  écailles  qui 
sont  beaucoup  plus  grandes,  et  leur  dorsale 
moins  longue  qu'elle  n'est  haute  de  Tavaiit. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  sont  assez 
répandues.  Nous  citerons  principalement  : 
le  HouTiif  ou  Haihn  des  Belges  {Salmo  oœy- 
rhynchus),  remarquable  par  une  proémi- 
nence molle  qu'il  porte  au  bout  du  museau; 
ee  poisson  habite  surtout  la  mer  du  Nord  et 
la  Baltique,  où  H  poursuit  les  bandes  de  Ha- 
rengs.—La  Grande  UAiiÊNE  (Salmo  mavœna), 
transportée  par  ordre  du  grand  Frédéric  du 
lac  Bourget  dans  les  lacs  de  la  Poméranie, 
où  elle  s'est  abondamment  multipliée  ;  sa 
chair,  blanche,  savoureuse,  sans  aucune  pe- 
tite aréle,  constitue  un  mets  très  délicat. — 
Le  Lavabet  {Salmo  Wartemanni)^  indigène 
des  lacs  de  Bourget ,  de  Constance ,  du 
Rhin ,  etc.  Son  museau  est  ironqué  au  ni- 
veau du  devant  de  la  bouche  ;  sa  tête  est 
moins  longue  à  proportion,  et  sa  fbrme  plus 
effilée.  — Le  Lavarrt  nilotique  (  Coregonus 
nUoticus)  y  Jolie  petite  espèce,  longue  de  5 
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à  6  CMiUmèlfea  fevleoMol  i  el  liMTée  pir 
M.  de  Joannis,  dans  le  Nil»  à  Thèbcs. 

Toutes  les  espèces  de  ce  genre  soot  To^ 
Jet  d'une  pèche  assex  considérable,  à  etiM 
de  la  délicatesse  de  leur  chair.         (J.) 

LAVATÈnE.  lorofera  (nom  propre». 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des  MaWi- 
céesMal  vées,  établi  par  Lin  né((*eii. ,  a.  8«?), 
et  présentant  les  caractères  suivants  :  lov<r 
lucelle  3-6>fide,  persistant  ou  déddu.  Ci- 
lice  a  5  divisions  ;  corolle  à  5  péttlrs  b^- 
pogynes,  oblongs,  soudés  par  leur  bi5«  lo 
tube  staminal  :  celui-ci  dilaté  à  Is  bue, 
resserré  dans  la  partie  supérieure,  fon&sDt 
une  sorte  de  colonne;  filamentsdesétamiBfs 
nombreux,  filiformes  v  anthères  rénifonnef, 
bivalves.  Ovaires  nombreux,  UDiloroliircf, 
verticillés  à  la  base  du  réceptacle,  ouéu- 
lés  à  la  partie  supérieure  en  un  disiiiis  ir- 
rondl.  Style  soudé  au  réceptacle  ;  sUf  mitei 
nombreux^  filiformes.  Capsules  nombreuses, 
réniformes,  indéhiscentes,  monospernw. 

Les  Lavatères  sont  des  herbes,  ou  d« 
arbrisseaux ,  ou  des  arbres ,  croissant  di» 
presque  toute  l'Europe,  surtout  daoi  la  ptr- 
tie  occidentale.  Elles  ont  des  feuilles  alter- 
nes t  pétiolées  ,  3-7-lobées  ou  aBgoleitte<; 
les  atipules  pétiolaires  géminés  ;  Itt  flan 
axillaires,  solitaires,  disposées  en  grappe  oi 
en  corymbe. 

On  connaît  26  espèces  de  ce  genre ,  que 
De  Candolle  répartit  en  4  sections  (Prodr , 
I  )  4S8).  Endlicher  n'en  admet  que  3  (6ei 
pi. ,  p.  980 ,  n.  5269  ),  basées  sur  l'ispirt 
du  réceptacle  : 

f .  Axolopha ,  DC.  :  RécepUcle  Irooquf 
—  La  Lavatëbs  abboréb  ,  Laxaitra  on^^ 
Linn.,  type  de  cette  section,  a  le  port  d  ud 
arbre,  avec  des  feuilles  plissées,  à  7  aD|ies, 
des  pédicelles  axillaires  uniflores  grsopéi; 
des  fleurs  petites  et  de  couleur  violette.  Elii 
croit  dans  presque  toute  l'Europe,  dasi 
l'Afrique  boréale  et  aux  Canaries. 

2.  OlbkL,  DC.  :  Réceptacle  conique  - 
Dans  celte  section  ,  on  remarque  la  Lati- 

TÊHE  A    FEUILLES   POiHTUES,    LOCatXra    ^ 

Linn.  Sa  tige  est  haute  del  mètre  1/3  i S: 
ses  rameaux  portent  des  feuilles  cotoniietuei 
et  blanchâtres  :  les  inférieures  6-Iobéei,l« 
supérieures  3-lobées ,  avec  des  fleurs  soli- 
taires sesslles  ,  d'une  couleur  purpurine. 
Elle  croit  en  France,  où  on  ta  coltive  pour 
Tornement  des  jardins. 
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3.  Stêgi9,  DC.  :  BécepUele  eolumnaire. 

-ULAViTÈBS  A  QKAKOBS  FLECIS,  iMVQtera 

trmeum  Lion.,  est  le  représenlant  de  cette 
seftioD.  C'eft  une  espèce  k  tige  herbacée,  à 
feuilles  glabres,  arrondies  en  cœur  :  les  su- 
périeures étroites.  Les  fleurs  soni  d*un  rose 
foDcé,  quelquefois  blanches,  et  sillonnées 
de  veines  purpurines.  (J.) 

LAVEKIA ,  Swartz.  aor.  pb. — Syn.  dM- 
dnesIffiMMi,  Forst. 

LAVES.  osoL.  —  Voy.  voLCAm. 

*LAVIA.  MAX. — Groupe  de  Chéiroptères 
d'après  Ai.  Gray^Jfa^.  zool.  e(  60/.,  11, 
1838).  (E.  D.) 

LAViGi>iO!V.   MOLL.  —  V&y.  lavagnon  , 

LniilIC  et  TaiGOMELLB. 

*LAVQISI£RA  (aom  propre),  bot. pu. — 
Genre  de  la  (amille  des  Mélastomacées-La- 
foiiiérées,  établi  par  DeCandolle  (  Prodr., 
ili,  102).  Arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  uÈ- 

USTÛliCÉES. 

*LAV01SBniBES.  Lavoiieneœ,  dot.ph. 
-  Tribu  de  la  famille  des  àlélastomacées , 
ayanl  pour  type  le    genre    Lavoisiem. 

(Ad.  J.) 

LAVRADIA  (  nom  propre  ).  bot.  pu.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sauvagésiées,  établi 
par  Yelioio  {ex  VandeUi  in  Hœnter  script., 
S8 ,  t.  VI ,  fig.  6  ).   Arbrisseaui  du  Brésil. 

i'oy.  SAUVAGiSIKES. 

LAUSOXIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Lythrariées-Euly- 
iltfuiées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  482). 
Arbrisieaui  de  TAsie  tropicale  et  de  TAfri- 
que  boréale.  Voy,  LTTHBABiiEs. 

*LAlEN£CEnA.  ims.  —  Genre  de 
i'onire  des  Diptères  brachocères  ,  famille 
dei  TinysionieSf  tribu  des  Asillques,  éta- 
t>ii  ptr  M.  Macquart  (Dipl.  9x01.  ,  t.  I , 
^partie,  p.  77  ),  tt  principalement  carac- 
lériié  p«r  des  antennes  à  troisième  article 
vélo.  U.  Macquart  rapporte  à  ce  genre  2  es- 
P^f  qu'il  nomme  £.  IknviharhiM ,  albibar- 
^n.  toutes  deux  du  Bengale. 

LAXAIANMA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
-Fiicb.,  syn.  de  Coluria,  H.  Br.  — 
^•.«yn.  d*ilcnmvc/tia ,  Forst.  —  Forst., 
»TB.  de  PUrobvvm^  R.  Br.  —  Gme|.,  syn. 
<le Crucia««/Ja,  Lin.  —  Geiîre  de  tt  famille 
<«  UlUcées,  éubli  par  R.  Brown  {Prodr., 
285)  pour  des  herbes  Tivaces  croissant  dans 
^te  l'étendue  de  la  Nouvelle-Hollande  et 
d«fis  nie  de  Timor. 


*LAYA  ,  Hook.  et  Arnott.  bot.  m. — 
Syn.  de  Macrotropis,  DC. 

*LAYIA.  BOT.  PB.—  Genre  de  la  famille 
des  Composées -Sénécionidées,  établi  par 
Hooker  et  Arnott  (  ad  B^echey,  148).  Her- 
bes originaires  de  la  Californie.  Voy.  com- 
posées. 

«LAZAROLUS,  lledik.  bot.  PH.^Syn. 
de  Pyriis,  Lindl. 

LAKULITB.  MiN.-Syn.:  Outremer;  La- 
pis-Lazuli  ;  Pierre  d'aanr  ;  Lazurstein,W. — 
Substance  minérale  d*un  bieu  d*asur,  ap- 
partenant à  Tordre  des  Silicates  alumineui, 
opaque ,  fusible  en  verre  blanc ,  et  soluble 
dans  les  acides  en  perdant  sa  couleur.  Elle 
est  disséminée  sous  forme  de  cristaui  ou  de 
grains,  on  en  veines  dans  les  terrains  gra- 
nitiques, et  particulièrement  au  milieu  des 
calcaires  grenus  en  Sibérie,  et  dans  plusieurs 
parties  de  PAsie  centrale.  Elle  crutallise  en 
dodécaèdres  rhomboldaux ,  et ,  par  sa  cris* 
tallisation  comme  par  sa  composition  chi- 
mique ,  elle  parait  avoir  les  plus  grandes 
analogies  avec  la  Hallyne.  Elle  est  formée 
do  Silice,  d*Alumine,  de  Soude  et  de  Chaux, 
et  l'analyse  a  donné  de  plus  quelques  cen- 
tièmes diacide  sulfurique;  on  attribue  sa 
coloration  à  une  petite  quantité  d*un  sul- 
fure métallique,  dont  la  décomposition  au- 
rait lieu  par  Taction  des  acides  ;  et  la  chi- 
mie est  parvenue  à  obtenir  de  l'Outremer 
artificiel ,  dont  la  teinte  rivalise  avec  celle 
du  minéral  dont  il  s'agit. 

Le  Lazulite  est  souvent  entren>élé  de  vei- 
nes blanches  de  calcaire,  et  parsemé  de 
veinules  de  pyrite.  Lorsqu*il  est  d'un  beau 
bleu ,  et  exempt  de  taches  blanches ,  il  est 
recherché  par  les  lapidaires ,  qui  en  font 
des  coupes,  des  tabatières  ,  ou  des  plaques 
d'ornement  ;  mais  son  principal  usage  est 
de  fournir  à  la  peinture  celle  belle  cou- 
leur bleue ,  connue  sous  le  nom  d'Outre- 
mer, et  qui  est  remarquable  par  son  inal- 
térabilité. Pour  la  préparer ,  on  broie  It 
pierre;  on  mêle  sa  poussière  avec  de  la  ré- 
sine pour  en  former  une  pâle  ;  puis ,  à 
Taide  de  lavages,  on  extrait  de  ce  mélange 
une  poudre  fine,  qui,  étant  séchée,  donne 
rOutre-mer. 

Sous  le  nom  de  LaxuHth ,  les  Allemands 
désignent  une  autre  pierre  bleue ,  la  Kla- 
proihite,  qui  est  un  phosphate  d* Alumine  et 
de  Magnésie.  Voy,  xlaprothitk.       (Del.) 
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^LECOKIA  (  nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Ombeliirères-Smyr* 
nées,  établi  par  De  Candoile  (Afém.,  V,  67, 
t.  2).  Herbes  vivaces  de  Tlle  de  Crète.  Voy. 

OMBBLLIFÉRES. 

^IjECONTEA  (  nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Pa- 
dériées  ,  établi  par  A.  Richard  (tn  Mem. 
Soc.  h.  fi.  Parts,  Y,  195,  t.  20,  f.  1,  2). 
Arbrisseaul  de  Madagascar.  Voy.  rubia- 
du. 

^LECOSTEMON  (Xixoç,  plat;  or^V^y, 
filament),  bot.  ph.  — Genre  dont  la  place, 
dans  la  méthode ,  n*e8t  pas  encore  fixée  ; 
Endlicher  le  rapproche  desChrysobalanées, 
mais  avec  doute.  Il  a  été  établi  par  Moçino 
et  Sessé  (  Flor.  mexic.)  pour  des  arbrisseaux 
du  Mexique. 

«LECTICOLES.  Ledicolœ.  ras,— 
MM.  Amyot  et  Servtlle  nomment  ainsi  un 
groupe  ne  renfermant  que.  le  genre  Punaise 
(Ctmeo;)  :  c*est  le  groupe  desCimites  pour  les 
autres  entomologistes.  (Bl.) 

LÉCYTHIDÉES.  Lecythideœ.  bot.  ph.— 
Le  groupe  des  Myrtacées  en  contient  plu- 
sieurs secondaires,  considérés  par  les  uns 
comme  de  simples  tribus,  par  les  autres 
comme  des  familles  distinctes;  et  parmi 
celles-ci  serait  celle  des  Lécythidées,  que 
nous  traiterons  avec  le  groupe  général  au* 
quel  elles  se  rapportent,  quel  que  suit  le  nom 
qu'on  lui  donne.  Voy.  myrtacées.    (Ad.  J.) 

LECYTIUS  (>>îx>'0<><>  flacon),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Myrtacées  (Lécythi- 
dées ),  établi  par  Lœffling  (/(.,  189).  Arbres 
ou  arbrisseaux  de  TAmérique  tropicale.  Les 
fruits  du  Lecythis,  durs  et  volumineux,  ser- 
vent aux  indigènes  de  tasses  et  de  vases  qu*oo 
appelle  marmites  de  Singes. 

«LECYTUOPSIS,  Schr.  bot.  PH.~Syn. 
de  Couratariy  Aubl. 

LEO  A  (  nom  mythologique  ).  holl.  — 
Parlai  les  Nucules,  on  en  remarque  quel- 
ques unes  qui,  au  lieu  d'avoir  le  liga- 
ment dans  des  cuillerons  intérieurs ,  ont 
cette  partie  fixée  au  dehors  dans  une  petite 
fossette  triangulaire,  assez  semblable  à  celle 
de  quelques  Pétoncles.  Ces  espèces,  dont 
VArca  roslrala  de  Chemnilz  peut  donner 
une  idée,  sont  devenues  pour  M.  Schu- 
macher le  type  d'un  nouveau  genre,  au- 
quel il  a  imposé  le  nom  de  Leda.  Dans 
notre  opinion,  ce  g.  ii*i  point  de  caractères 


suffisants ,  et  doit  rentrer  dans  les  Nocnlei 
à  titre  de  section.  Voy.  rcccu.    (Des».] 
^JLEDEBOUniA  (nom  propre),  lor.  n. 

—  Genre  de  la  famille  des  Mélaoïhacées- 
Vératrées,  éubli  par  Rolh  {Nov.  sp.,  195). 
Herbes  des  Indes  orientales.  Voy.  ielah- 
thacées. 

*LÉDÉIlÉniTE,  Jackson.mii.— Sorte  de 

Zéoliibe,  trouvée  au  cap  DIomidon,  dins  li 
Nouvelle-Ecosse,  et  qui  n'est  probiblemai 
qu'une  variété  de  la  Gmélinite.    (Da.) 
*  LÉDOCAnPÉES.  Ledocarjtea.  bot.  pi. 

—  Le  genre  Ledocarpum  se  rapproche  dfs 
Géraniacées  {voy.  ce  mot)  par  plusieun  ca- 
ractères, mais  s'en  éloigne  assez  pir  d'aatrts 
pour  que,  tout  en  le  laissant  à  la  suite,  oo 
ait  cru  devoir  le  considérer  comme  le  type 
d'une  famille  k  établir  plus  tard  si  Tob 
trouve  d'autres  genres  qui  viennent  se  grou- 
per autour  de  lui.  Ce  sera  celte  des  Udo- 
carpées.  (Ad.  J.) 

LEDOGARPOI^I  (îedum,  lédon;  xap*^, 
fruit).  BOT.  PH. — Genre  de  la  peiile  fimille 
dès  Lédocarpées,  détachée  par  Endlicher 
des  Géraniacées.  Il  a  été  établi  par  Desfon- 
taines  {in  Mem.  Mus.,  IV,  250)  pour  dei 
sous-arbrisseaux  du  Pérou  et  du  Ôhili  l'i)]/. 

LÉDOCARPÉES  et  GÉRANIACÉES. 

LÉDOIM.  ledum.  BOT.  pb. —  Genre deli 
famille  des  Éricacées-Rhododendrées,  établi 
par  Linné  {Gen.,  n.  546),  et  présentant 
pour  caractères  principaux  :  Calice  S-denté. 
Corolle  à  5  pétales  hypogynes,  très  déve- 
loppés. Éiamines  10.  ou  rarement  5,  bvpo- 
gynes.  Ovaire  5-loculaire,  à  loges  mulii- 
ovulées.  Style  simple;  stigmate  annel^, 
formant  un  disque  5-radié.  Les  Lédoos 
sont  des  arbustes  des  régions  marérageuseï 
de  rhémisphère  boréal,  à  feuilles  alternes, 
coriaces,  linéaires  ou  elliptiques,  lomen- 
teuscs  et  d'une  coi^Mir  de  rouille  en  des- 
sous ;  à  fleurs  blanches,  terminales,  dispo- 
sées en  ombelle. 

On  ne  connaît  que  2  espèces  de  ce  genre  : 
les  Lédons  a  feuilles  ètjioites  et  a  ui«s 
FEUILLE^ ,  L.  palustre  et  laiifotium  Lino.  On 
les  cultive  en  pleine  terre ,  dans  les  lieui 
frais  et  humides.  Leurs  feuilles  sont  quel- 
quefois efnpioyées  comme  infusion  asirio- 
gente  et  aromatique,  ce  qui  a  valu  à  ces 
plantes  le  nom  vulgaire  de  Thé  du  Lalfn' 
dor.  Le  Labrador  est  le  pays  où  ellef  crois- 
sent le  plus  abondamment. 


LEG 

lEUSUL  m.  —  Genre  de  la  famille  des 
Certopides,  de  Tordre  dc8  Hémipière»,  sec- 
tion dei  Homopières ,  établi  par  Fabriclua 
cl  adopté  par  tous  les  enlomologisies.  Les 
Udra  $e  font  remarquer  par  leur  lèie  ei- 
irémement  large,  avancée  et  arrondie  ;  par 
leur»  ocelles  rapprochées  sur  le  vertei;  leurs 
jambes  postérieures  ciliées ,  etc. 

Od  conoatt  un  très  petit  nombre  d'espè- 
res  de  ce  genre.  Le  type ,  la  Ledra  aurtla 
Lin. ,  Fabr. ,  se  rencontre  sur  les  Chênes  , 
I»  Coudriers,  etc.  Nous  en  avons  décrit 
llat.desamm.  art.,  Ins.,  t.  lll)  deux  autres  : 
I  unedc  Madagascar,  L.  marmorala;  l'autre 
dcliTasmanie,  I.  gladiala,  MM.  Amyot 
etServ.  {Int.  hémipL,  p.  577)  en  ont  men- 
tionné one  quatrième  de  PAmérique  du 
Nord ,  L  perdUa.  (Bl.) 

LEDUM.  BOT.  FH.  —  Voy.  LiDON. 

LEEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
J«  Ampélidées-Lééacées .  établi  par  Linné 
[Uantiss.,  124).  Sous-arbrisscaux  ou  arbris- 
seaux de  l'Asie  tropicale  et  du  cap  de  Bonne- 
Espéranre.  Voy.  ampèlidbes. 

LÉÉAGÉES.  Leeaceœ.  bot.  ph.  —  Sous 
ce  nom  ou  sous  celui  à*Aquiliciées  on  con- 
oatt une  tribu  de  la  famille  des  Ampéli- 
dée*.  Voy.  ce  mot.  (Ad.  J.) 

LÉÉLITE ,  Clarke.  mw.  —  Minéral  de 
couleur  rouge,  qui  pourrait  bien  n*èlre  qu'un 
Feldspath  impur,  et  qu'on  a  trouvé  à  Gry- 
pkyiu,  en  Westmannie.  (Del.) 

LEERSIA,  Hcdw.  bot.cb.— Syn.  deCos- 
cîRodoii,  Spreng.,  et,  Eucalypta,  Hedw. 

LEERSEA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-Oryzées, 
éubiipar  Solander  (ilfsc.)-  Gramens  abon- 
diois  dans  TAmérique  tropicale,  très  rares 
ihos  TEurope.  Fdv.  graminées. 

:*L£EUWENliOECKIA,  E.  Meg.  bot.  ph. 
-Syn.  de  Xeropetalum,  Del. 

'LEGGADA.MAH.—^Nom donné  parGray 
î  une  subdivision  du  grand  genre  Rat.  Voy. 
ecDot.  (E.  D.) 

LEGKOnS,  Sw.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Cottipowea,  Aubl. 

LÉGUME  ou  GOUSSE,  bot.  ph.  —  Voy. 
nnr. 

•LÉGUMlNAIBE.iej/iiminafia.MOLL.— 
U  g.  Solen,  tel  qu'il  a  été  institué  par 

Lioné  et  réformé  par  Lamarck  ,  contient 

plusieurs  groupes  d'espèces  bien  distinctes. 

M.  Schumacher  a  élevé  ces  divers  groupes 
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au  titre  de  genre ,  et  pour  ce  nainnlista , 
le  g.  Solen  est  réduit  aux  seules  espèces 
dont  la  charnière  est  tout-è-fkit  terminale. 
Le  Solen  legumen,  dont  la  charnière  est  mé- 
diane, est  devenu  pour  lui  le  type  d'un 
g.  nouveau  ;  mais,  d'après  les  observations 
nombreuses  sur  l'animal  de  cette  espèce, 
celle-ci  ne  saurait  être  séparée  du  g.  Solen 
auquel  nous  renvoyons.  (Desh.) 

LEGUMIî^'EUSES.  Leguminosa.  bot.  ph. 
—  liC  vaste  groupe  de  plantes  ainsi  nommé 
forme  pluidt  une  classe  qu*une  de  ces  as- 
sociations qu'on  est  convenu  de  désigner 
sous  un  nom  moins  général ,  et  les  affinités 
qui  rapprochent  la  plupart  de  ses  genres 
sont  tellement  évidentes  qu'elles  n'ont  pas 
échappé  à  la  plupart  des  classificateurs,  et 
que  presque  tous  les  systèmes ,  soit  natu- 
rels ,  soit  même  ariiGciels ,  nous  les  mon- 
trent réunis  pour  la  plus  grande  partie.  Les 
Papi/tonacées  de  Tournefort,  lesGenis/œ  d'A- 
daiisun ,  sans  citer  tous  les  autres  auteurs 
qui  les  ont  rapprochés  sous  d'autres  noms, 
nous  en  offrent  des  exemples.  A.-L.  de  Jus- 
sieu ,  tant  dans  les  noms  qu'il  assigna  aui 
familles  de  son  oncle  Bernard  que  dans  son 
propre  ouvrage,  leur  donna  celui  de  Légu" 
minewes,  emprunté  à  Tun  des  caractères 
les  plus  importants  du  groupe,  celui  qui  se 
tire  du  fruit;  et  il  a  été  presque  unanime- 
ment adopté,  quoique  plus  récemment,  et 
pour  se  conformer  à  la  règle  établie ,  on  en 
ait  proposé  quelques  autres ,  comme  celui 
de  Fabacées.  Ce  changement  est  devenu,  au 
reste  ,  peu  important  aujourd'hui  qu'on  est 
convenu  de  partager  le  groupe  en  plusieurs, 
dont  chacun  en  particulier  porte  un  nom 
tiré  d'un  de  ses  principaux  genres ,  et  que 
celui  de  chacune  de  ces  familles  se  trouve 
ainsi  rentrer  dans  la  loi  générale. 

La  grande  majorité  des  plantes  que  com- 
prend la  totalité  du  groupe  appartient  aux 
Dicoiylédonées  polypétales  périgynes,  et  à 
ces  caractères  viennent  se  joindre:  un  calice 
libre,  à  préfloraison  le  plus  ordinairement 
imbriquée;  des  pétales  en  nombre  égal  aux 
divisions  calicinales ,  alternant  avec  elles  , 
inégaux  entre  eux  et  imbriqués,  ou  égaux 
et  valvaires ,  plus  rarement  réduits  en  nom- 
bre ,  ou  même  quelquefois  manquant  tout- 
à-fait  ;  des  étamines  en  nombre  double  ou 
indéfini;  un  carpelle  unique  qui  devient 
plus  tard  une  gousse  ou  un  fruit  lomentacé, 
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à  srajnei  presque  consUntment  dépourvues 
de  périsperme ,  dont  Tembryon  est  droit  ou 
courbé;  une  tige  herbacée,  frutescente  ou 
arborescente;  des  Teuilles  alternes,  presque 
toujours  composées ,  constamment  accom- 
pagnées  de  stipules. 

On  a  proposé  à  diverses  époques  diverses 
divisions;  nous  nous  §rrdterons  aux  plus 
modernes,  les  trois  qu*on  a  appelées  Papi- 
lUmacéeSt  CœscUpiniées  et  Aftmoseés,  dont 
nous  exposerons  les  caractères  avec  quelques 
détails  en  traçant  aussi  ceux  des  tribus. 
Pour  les  sous-tribus ,  nous  nous  contente- 
rons de  les  pommer,  de  peur  de  trop  allon- 
ger cet  article. 

I.  PAPILI0NÀCÉE8.  PAPJLIONÀCEjE. 

Galice  monophylle  à  cinq  divisions  égales 
ou  inégales ,  et ,  dans  ce  cas ,  groupées  sou- 
vent en  deui  lèvres ,  la  supérieure  de  trois, 
rinférieure  de  deui  parties.  Pétales  presque 
constamment  au  complet,  c'est-à-dire  ai; 
nombre  de  cinq ,  insérés  sur  une  lame  qui 
tapisse  le  fond  du  calice,  et  le  plus  souvent 
la  paroi  de  son  tube  à  une  hauteur  plus  ou 
moins  grande  ;  un  supérieur,  c'est-à-dire 
tourné  du  côté  de  Taxe,  plus  grand  et  ordi- 
nairement plié  sur  lui-même,  embrassant 
les  quatre  autres  :  on  le  nomme  Véienciard 
{v€xillum);  deui  latéraux  qu'on  appelle  les 
ailes  (alœ)  recouvrant  eux-mêmes  les  deux 
inférieurs,  qui,  rapprochés  et  souvent  même 
soudés  par  leurs  bords,  forment  par  Içur 
réunion  une  pièce  en  forme  de  nacelle ,  la 
carène  {carina).  Étamines  insérées  avec  les 
pétales  ,  en  nombre  ordinairement  doub]e , 
rarement  moindre  par  avortement,  à  an- 
thères introrses ,  biloculaires ,  à  filets  libres 
ou  plus  souvent  soudés  en  un  tube ,  ou  en- 
tier, ou  fendu,  rarement  en  deux  moitiés 
symétriques,  ordinairement  par  une  seule 
fente  du  côté  externe  où  U  dixième  éta- 
mine  se  montre  détachée  des  neuf  autres 
réunies  :  de  là  l'association  de  la  plupart 
des  genres  dans  la  classe  de  la  Diadelphie 
du  système  linnéen.  Ovaire  lisse,  sessile  ou 
stipité ,  formé  d'une  seule  feuille  carpellaire 
qui  tourne  sa  suture  du  côté  de  l'axe,  et,  à 
l'intérieur,  offre  des  ovules  ordinairement 
disposés  sur  double  rang  en  nombre  plus  ou 
moins  grand ,   quelquefois   fort  réduit  et 
même,  rarement,  à  l'unité,  analropes  ou 
plus  communément  campulitropes. 
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Une  gouape  ou  légume,  tantôt  enUèrcnest 
d'accord  avec  la  définition  qu'on  donne  de 
cette  modification  du  fruit,  tantôt  interrom- 
pue à  l'intérieurt  entre  les  graines,  pir  do 
replis  qui  séparent  la  loge  en  autant  de  lo- 
gettes  qu'il  y  a  de  graines,  tantôt  enfin, se 
coupant  à  la  maturité,  à  chacun  de  ces  replis, 
en  autant  d'articles  séparés  et  indéhlsceob, 
de  manière  à  former  un  fruit  lomentaoé  (Io> 
mentum\  très  rarement  indéhiscente  en  to- 
talité et  alors  polysperme  ou  monosperme, 
et  présentant   alors  une  transition  au  fniit 
de  certaines  Rosacées.  Graines  plus  ou  moiss 
rénfformes,  portées  par  un  funicule  plus  ou 
n)oins  distinct,  quelquefois  dilaté  en  caroo- 
cule  vers  le  point  d*attache,  k  tégunqenl  dou- 
ble, rextérieqr  lisse,  l'intérieur  membn- . 
neux  ou  quelquefois  gonflé,  au  point  même 
de  simuler  un  périsperme,  et  au  dedans  uo 
embryon  ordlnairementcourbé,  d^oitrtr^ 
ment,  ^t  seulement  dans  les  derniers  genres 
qui  forment  ainsi  le  passage  à  la  famille  sui- 
vante, à  cotylédons  plus  ou  moins  épajs,  s'é- 
levant,  dans  la  germination,  au-dessus  de  U 
terre  en  expansion  foliacée ,  ou  restant  o- 
chés  au-dessous  et  charnus.  Feuilles  oppo- 
sées au-dessus  des  cotylédons,  puis  atiema, 
pennées  avec  ou  sans  impaire,  trifoliées  lors- 
qu'elles sont  dans  le  premier  cas  réduites  à 
une  paire  unique,  unifoljées  lorsque,  dinsie 
second,  toutes  les  paires  latérales  avortest, 
quelquefois    même   manquant    toutes  ti 
remplacées  par  le  pétiole  métaiporpbosé  fn 
vrille,  métamorphose  assez  fréquente  dios 
tous  les  cas.  Stipules  plus  ou  moins  déve- 
loppées, souvent  foliacées,  quelquefois spi- 
niformes,  persistantes  ou  caduques.  Quel- 
quefois aussi  des  stipelles  à  l'origine  des  fo- 
lioles. Fleurs  de  couleurs  variées ,  en  épiSi 

• 

grappes  ou  capitules ,  plus  rarement  pao>' 
culées  ou  solitaires,  nues  ou  munies  d'une 
bractée  à  la  base  dq  pëdicelle,  çt  sourest 
aussi  de  deux  bractéoles  opposées  immédii- 
tement  au-dessous  du  calice. 

CBIIBES. 

Tribu  I.  —  PoDALTtito. 
Dix  étamines  libres.  Légumtf  bivalve,  ins 
rarement  indéhiscent,  et  alors  plus  coa^^ 
que  le  calice.  Cotylédons  foliacés  dans  U 
germination ,  et  radicule  courbée  sur  Nr 
commissure.  Feuilles  i-3-folio!écs,  très  ra- 
rement pennées  avec  impaire. 
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1.  Podalyriée$. 

Cifiropicales.  Anagyris ,  L.  (  Ptptonifcui, 
Swcet.)  —Pickermgkit  NuU.—  Thermopsis, 
R.  Bf .  (Thermia,  NuU.)  —  Scolobus,  Raf.^ 
Boptiiia,  Vent,  (PodoH/rta,  Rich.  —  Crota- 
lopfis^  MJch.) 

Du  Cap.  Cychpia ,  Yeot.  ^  PoMyrta  » 
Lam.  non%icb.  (ipAora»  Neck.)> 

Topicalei .  Dalkounea ,  Wall.  (  ^D$laria, 
DesT.). 

Attstralasiennes.  BrocAv^^^i^i  ^>  ^r*  *~ 
CoUislacAys,  Vent.  —  Osrylobttim ,  Andr.— 
PsdolodyiMi,  R.  Br.  — Isotropii^  Benth. 
(ûOliiteeAya ,  Soi.  )  ^  Orllmlrùpu ,  Beoth. 
•—  CkoroM0ma ,  Labill.  ^—  GompAotoMiMi , 
Snith. 

2.  PiiUéi^.--Burtofiia,  R.  Br.— /oolr* 
M»ia,  R.  Br.  ^  Doviftia ,  Sm.  -*  Ftmttia- 
rte  «  Sm.  —  SpkmroloMwn ,  8m.  —  Rmea  » 
Hug.  —  PàyUoki,  DC.— iofiM,  Sm.— I>il<- 
«Tyiiés  ,  8m.  —  Mutaxiaf  R.  Br.  —  GaUro- 
Utmm,  R.  Br.  —  Ewhilut,  R.  Br.  —  4»a- 
doKylM ,  Benth.  —  PuifaiMia ,  8m.  (  Pultê- 
iHMif  Uoffmt.  —  Hv^vimoto •  I>C,  )  -«- 5cl0- 
rolfcamma,  R.  Br. 

3.  Mirbéliéêê.^MirbêUa,  Sm.  — DicAo- 
Btoth.  «-  Uplauma,  Baotb. 

Tribu  II.  —  LoTÉia. 

DU  ëtaminci  moQadalpbai  ou  diadal- 
i.  Léfuma  bivalve ,  contîDU  sans  étran- 
glemcnta.  Cotylédopa  foltacét  dans  la  gerroi- 
natiM  et  radicule  eourbée.  Feqillei  1*3- 
plurilblioléti  9  1res  souveni  penpées  avec 
Faire, 

1.  GMiléM.  ^  JTweo,  R.  Br.  {PoirMiaf 
Sm.—  PkyticarpiUf  Poir.).«- P/aytotodium, 
Sweel.  ^  UU00  •  Liodl .  (  ?  Piatychilum  • 
Delaoo.)  —  PkUyMium,  Sm.  {Clmlococcaj 
SiUsb.)  — BosiûMi,  VeD(.— Goodia,  Salisb. 
—  renvMo^ta,  R.  Br.  —  5ce<lHi,  R.  Br.-- 
JU/Ma,  Tbusb.  (ÛEdmafinia,  Tbuob.),  — 
PÊhcffnikkf  E.  lier-^-BorèoNia,  l^,— icAtf- 
fWMH  Wendl.  —  Ifparîa,  L.*>Prt0ii(eya, 
DC.  (  XM>Ao<Aeca,  Eckl.  et  Zeyb.  )  —  XoipM- 
loiea,  EcM.  et  Zeyb.  {Cryphianiha ,  ëcM. 
ec  Zeyb.  —  IngmUwiw^ ,  K.  Mey.)  —  la* 
tkrûmume,  UvkU  el  Zeyb.  (Umtdtm,  £. 
Mey.)  —  CMWnM» ,  Vogel.  —  SpUimnMm , 
Welp.  —  Haiiin,  TbuDb.— ilev<andta,  DC. 
->  JUgiMsiiîa,  DC.  -^  Crçtoiaria,  L.  (Cftry* 
weakym^  Guill.  Perrol.  <— C|irtoio&tii  »  R. 
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Bt.^aavaiiimt  DesY.— Priolnipts ,  Wigh  t 
et  Aro.  —  ?  Amphinomiay  DC.  )—  Lupinui^ 
Tourn.  —  Xerocwrpus ,  Guill,  Perrot.  — 
Wetkmia,  Spreag.  {Rothia,  Pers.  —  Dil/ipy- 
nia ,  Rotb.  —  Harpelema ,  Jacq.  F.  —  Goef- 
zwi,  Reiebenb.)  —  Loddigesiat  Sima- — ^V- 
pocalyptui  f  Tbunb.  —  Ubeokia ,  Tbunb. 
(Calobota,  Eckl.  et  Zeyb.  —  StUa,  E.  Mey.) 

—  Viborgia,  Tbunb.  {Acanihobotrya,  Eckl. 
et  Zeyb.  —  ?  Acropodium ,  Desv.)  —  Dichi^ 
<Uf,DC.  —  Cotodofus,  E.  Mey.  —  ispo^o- 
thus ,  L.  (friocalt/x,  Neck.  —  Scaligera, 
Adans.  —  BucAenroedera,  Eckl.  et  Zeyb. — 
AMlacmthu»t  E.  Mey.)  —  Sarcoca^x^  Walp. 
— J?i4cAiora,  Eckl.  et  Zeby.  (Af icrofropis  » 
E.  Mey.)— AftfUobwm, Eckl.  et  Zeyb.  (Sphin- 
gium ,  E.  Mey.)  —  Leptis ,  E.  Mey.  —  (ti- 
pozygis ,  E.  Mey.  )  —  lotononti ,  Eckl.  et 
Zeyb.  —  Polylobium,  Eckl.  et  Zeyb. — Léo- 
bordoa,  Del.  (Copnilis,  E.  Mey.) — Krehsia, 
Eckl.  et  Zeyb.  (  Tdina,  E.  Mey.)  —  Listia , 
E.  Mey.  —  AdenocarpuSf  DC.  —  Ononti ,  L. 
(  Anonii ,  Tourn.  )  —  Srinacea ,  Boiss.  — 
UleXf  L.  —  5(ai«racan(fcti«,  Link.  —  Spar- 
tium  t  DC,  (Spartiauthus ,  Link  )  —  Sarco^ 
phiyllumt  Tbunb.  —  Sarcthamnus,  Wimm. 

—  Gentsto,  Lam.  (Scorpiui ,  G9nittoides  et 
Gentsfeiki ,  Mœncb.  —  Woglera  et  Salzwû" 
délia,  FI.  Wett.)—  AetafTia,  Boiss.  —  Tri- 
chosma ,  Walp.  —  Gcmwchilum ,  Walp.  — 
Argyrolobtum ,  Eckl.  et  Zeyb.  (Chasmonef 
E.  Mey.)  —  Cv^ûus,  L.  (Vt&orpta,  Mœncb. 
— ChanuBcylisutf  Lipk.— CaJycotome,  L|yk. 

—  CalycoUmwH ,  Hoffms.  )  —  Dtotoloiui , 
Tausch,  —  Anthyllis ,  L.  (  Vulneraria  et 
Bardo-jovii,  Mœncb.— Poj^onitis,  Reiebenb, 

—  PhysanthyllU  ,  Boiss.  —  HymetMcarpw, 
Savi), 

2.  7'H/o<«0>«— Af6<<*caflro,L.  — tDipto- 
prion,  Vis.  —  Trigonella ,  L.  (Fœnum^irœ' 
cum,  Tourn.  —  Falcatula,  Brol.)  —  Pococ* 
fcia,  Ser.  —  Jle^ttoltM, Tourn.  —  TrifoliMm, 
Tourn.  (Calycomorphum,  Gakariaf  Mistyl- 
lu$,  LupiuasUTf  Amoria,  Amarenus  et  Pa-^ 
rametutt  Presl.—  Trtc/iociipAalttm,  Rocb. — 
Penmpl^Uufnt  Pers.  —  Daclyphyllum^  Raf. 
^Brgchydonlium  et  Lotophyllum,  Reicb.)  , 
— I>orvcntttm,  Tourn. — Dorycnoptii,  Boiss. 

—  Lolus^  L.  (ICrofcoria ,  Mœncb.  —  Io(ea, 
Med.)— relmgotiotobus,  Scop.  {Scandalida^ 
Neck.)  —  Bonjfofita,  Reiebenb.  — Hosoclcia, 
Dougl.  (Ani$ololu$,  Bernb.)  —  SymuUnmt 
Vogal.  —  ParocAelfH»  Hamilt.  —  Podololus» 
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Benth.  ^  Melinospermum ,  Walp.  (Calyco^ 
tome,  E.  Mey.)* 

3.  Gaiégées. —  Peialostemont}A\ch.(Kuh' 
nisira,  Lam.  —  Cylipogon^  Raf.)  —  Dalea, 
L.  {Parosella ,  Cav.)  —  Amorpha  ,  L.  (0o- 
nafUUa,  Neck.)  —  Eyscnhardlia,  Runlh. — 
Psoralea,  L.  {Dorychniunif  Mœnch. — Ru- 
teria ,  Mœnch.  —  Paikadeniay  EU.)  —  Oto- 
tropis,  Benth.  {Ouslropis,  Don  )  —  Hydro- 
tia,  E.  Mcy.  —  Pycnospora,  R.  Br.  — Indi- 
gofera,  L.  {Sphœridiophoi-um,  Desv.— fTemis- 
padon ,  Endl.  —  ?  Diplonyx,  Raf.  )  —  Oocy- 
rompis,  Wall.  —  Glycyrhiza,  Tourn.  (  Li- 
guiritia ,  Mœnch)  —  ?  Neristrotopis ,  Fisch. 
et  Mey.  — Galega,  Tourn.  —  Cyclogyne, 
Benth.  —  AccorombonŒf  Endl.  {Caloiropis, 
Don  ,  non  R.  Br.)  —  Polytropia,  Presl.  — 
Chœtocalyx,  DC.  {Bœnninghausia,  Spren^.) 

—  Apodynomene ,  E.  Mey.  — Tephrosia, 
Pcr«.  {Cracca ,  L.  —  Needharma ,  Scop.  — 
Reineria,  Mœnch.  — Brissonia,  Neck.  -^ 
Erebinthus ,  Milch.  )  —  Crafordia ,  Raf.  — 
Brangniarlia,  Kunth.  ^Peraltea,  Kunlh. 

—  Xiphocarpus,  Presl.  —  Harpalyce,  Sess. 
Moc.  (  fMegastegia ,  Don  )  —  GUricidia , 
Kunth. —  Robinia,  L  {Psetuiacacia, Tourn.) 

—  Lmnea,  Klolsch.  —  PoHœa,  Vent. — Sor 
binea,  DC.  —  Coursetia,  DC.  -—  Gloltidium, 
De«v.  —  Sesbania,  Pers.  (Sesban ,  Poir.  — 
Emerus,  Schumach.)  —  Herminiera,  Guill. 
Perr.  ^Agati,  Rheed.  —  Daubentonia ,  DC. 

—  Diphysa,  Jacq.  —  C&ryweiia,  DC.  {Co- 
ryniiis ,  Spreng.  )  —Caragana,  Lam.  — 
Châtneya,  Lindl.  — Halimodendron ,  Fisch. 
{Halodendron ,  DC .  )  —  CcUophaca,  Fisch.  — 
'^Colulea,  L.  — 5u;atn5ona,  Salisb. — Icj- 
MTtia,  DC.  (5ui»(ra,  Mœnch.)  —  Phy/fofo- 
Wttffi,  Fifch.  —  Sylilra,  E.  Mey.  —  Suther- 
landia,  R,  Br.  (Co/ii<»a,  Mœnch.  )  —  C2ian- 
thus,So[.  {Steblorhiza,  Endl.)— Carmichae- 
lia,  R.  Br. 

4.  Astragalées. —  Sphœrophysa,  DC.  — 
Eremotparton ,  Fisch.  et  Mey. —  Guldœns- 
fetf/ia,  Fisch. —  PAoca,  L.  (?l?rop/iaca, 
Bofsf.)  —  Oxytropis,  DC.  (5pie$ia,  Neck.)— 
AUragalus,  DC.  —  Biserru/a,  L.  {PeUcinus, 
Touro.  )  —  Homalobus ,  Nutt.  —  iT^rro- 
p^to,  Nutt. 

Trihu  III.  —  ViciÉM. 

Dit  élAmlnei  diadelphes.  Légume  bivalye, 
continu  sans  étranglemenu.  Cotylédons 
é^,  bypogés,  et  radicule  courbée.  Feuilles 
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souvent  pennées  sans  impaire,  et  dont  If 
pétiole  se  prolonge  en  pointe  ou  en  vrille. 
Cicer,  L.  —  Pisum,  Tourn.  —  Ervm, L. 
(  Uns ,  Tourn.—  Ervilia ,  Link.)  -  Vicia, 
L.  {Faba ,  Tourn.  —  Wiggersia ,  FI.  WeU. 

—  Vicioides ,  Mœnch.  —  Oxypogon^  Rif.) 

—  Lathyrus,  L.  (  Aphaca ,  Ochru^,  Cl^me- 
num  et  Nissolia,  Tourn .— CicereUa,  licench. 
— ?  Aslrophia,  Nutt.)— Oro&u5,  Touro.  (flo- 
tystylis,  Sweet.). 

Tribu  IV.  —  Hédisaiées. 

Dix  étamines  monadelphesoudiadelpho. 
Fruit  iomenUcé.  Cotylédons  foliacés  et  ri- 
dicule courbée.  Feuilles  l-S-foliolées  on 
pennées  avec  impaire ,  souvent  muDies  de 
stipelles. 

i .  CoroniUées.—Scorpiurus,  L.  [Scorpi»- 
des,  Tourn. —  Scorpius,  Lour.)— Conmiiitf, 
L.  {Emerus,  Tourn.)— >lr(hr«io6ttim,Desv. 
(Aslrolobium,  DC.)  —  AntopelUia,  A.  Rirb. 

—  Omilhopus,  L.  (Om t/hopodivm, Touro.) 

—  Hammatolobium ,  Fenzl  —  Hippocrepis, 
L.  {Ferrum-equinum,  Tourn.)—  Rwaxxrwy 
Scop.  {Securigera ,  DC.  -—  SecurUla,  P««. 

—  Securidaca,  Tourn.  non  auct.). 

2.  Hédysarées. —  Diphaca,  Lour.— Wci«- 

tia  ,  DC.  —  Brya,  P.  Br.  —  Otnocarpon, 

Beauv.  —  Amicia,  Kunth.   {ZygomehSt 

Sess.  Moç.  )  —  Poiretia,  Vent.  (  Turpinia , 

Pers.)  —  Myriadenus,  Desv.  — GeissaspiSt 

Wight  et  Arn.  —  Phylacium,  Benn.  — 

Zomia,  Gmel.  —  Slylosantkes ,  L.  —  ira- 

chis,  L.  {Arachnida,  Plum. —  ArachntMtt^ 

Nlss.  —  Chamœb<Uanus ,  Rumpb.  —  Mu»- 

dubi,  Marcg.)  —  Chapmannia,  Torr.  Gray. 

— Adesmia,  DC.  (  Pa<a|;onîum,  Schrank.— 

Heleroloma,  Desv.  —  Loudoniat  Bertcro)— 

Rathkea ,  Schum.  —  JSschynomêne ,  L.  — 

Sœmfneringia,  Mart.  —  Kotschya,  Endl.— 

Smithia,  Ait.  (Petagnana,  Gm.)  — Lotimi, 

Neck.  {Chrislia,  Mœnch.)  —  Uraria,  Desr. 

{Doodia ,  Roxb.)  —  Mecopus ,  Benn.  —  X'- 

cols<mia,DC.  {Penroteiia,  DC.)  — iiwirrtrt- 

n/ne,  E.  Mey.  —  DoUinera ,  Endl.  {Ouun- 

pis,  Sehâuer. )—  Desmodium,  DC.  (Omdn)- 

lobium ,  Wight.  et  Arn.  —  Codoriocahfx, 

Hase.)  —  Djcrnna,  DC.  (PAyUodium,  DesT.) 

—  7Viv«mtera,  DC.  —  Bodysarum,  Jeaun. 

(  £cfiifio{o6tiim ,  Desv.  )  —  Eversmannia , 

Bung.  —  Onobrychis ,  Tourn.  —  Eleioiis, 

DC.  —  Oxydtum  ,  Benn.  —  Can^lotrvpis, 

Bung.  —  Lcspedexa ,  RIch.  —  fdetii»,  L. 
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3.  Alhagées.—  ÀlagH ,  Tourn,  (Manna , 
Don.  )  —  Alyskarpus ,  Neck.  —  Hallia  , 
Jeium.  —  Fabricia,  Scop.  —  Bremonlieray 
DC.  —  HegeUchweilera,  Hcer.  —  Rhadino- 
carpus,  Vogel.  —  Nissolia,  Jacq.  (Nisso- 
lariaf  DC.). 

Tribu  V.  —  PHAsiousES. 

Dixéumines  monadelphes.  Légume  bi- 
Talve,  coniiou  ou  interrompu  par  des 
AraDglements  de  dûiance  eu  distance , 
mail  sans  se  séparer  en  autant  d*articles. 
Cotylédons  épais  ,  bypogés  ou  épigés  ,  et 
ridicule  courbée.  Feuilles  à  trois  folioles 
ou  plus  rarement  à  plusieurs  paires ,  ac- 
compignées  très  souvent  de  stipelles^ 

1.  Cliiériéet,—  Amphicarpœa,  Eli.  {Savia 
et  Xypherus,  Raf.  —  Cryptolobus ,  Spreng. 
•^Falcata,  Gmt\.)'^Dumasia,  DC.  —  Pue- 
rarw,  DC.  —  Cologania,  Kunth.  ^-  Am- 
fhodw,  Lindl.  —  ClUoria,  L.  (Clitorius, 
PeiiT.-.VaticAea,  Dcsc— Terwolea.Tourn.) 
-iVe«rocflrpiim,I>esv.  {Rhombifolium^  Rich. 
— Jfartia,  Leandro.  — Martiusia,  Sch.)  — 
VexUlaria,  Benlh.  {Pilanthus,  Poit.)— Cen- 
tmma,  DC.  [Steganatropis,  Lehm.—  ?  Plec- 
tntnpis ,  Schum.  )  —  Periandra ,  Mart.  — 
flatysema,  Bent. 

2.  Kennédyées. --Kennedy  a,  Vent.(Co«K. 
nia,  Hœnch  ,  non  W.)  -  Zécfcya,  Htig.  — 
P%JoW»wm,  Benlh. — Kardtfii*ergia,Bentb. 

-  Uptocyamus ,    Benth.    (  Leptolobium  , 
Benih. ). 

3.  Clycfeièes.— /ohnio,  W.  et  Arn.  (Noto- 
nia,  W.  et  Ara.)  —  Cyeunopsis,  DC.  (  Cor- 
ddfl ,  Spreng.  )  —  SUnolobium  ,  Benth.  — 
%a,M<Eocb.  —  Gèycinet  L.  {Bajacia,  E. 
Mey.  —  Teramntts,  P.  Br.  )  —  fle<encotirlia, 
SiHil.  —  Sfcttieria ,  W.  et  Arn.  —GaioC" 
tia,  P.  Br.  (  Bradbarya,  Raf.  —  Stoeetia , 
DC.  -  Odonia,  Beriol.  —  Grona,  Lour.)— 
Kinera^  Reinw.  —  ViUnorinia,  DC.  —  Bar- 
too,  DC. 

4.  Diociëw.— Col/ew,  DC.—Bkmia,  Mart. 

—  Cdfflptosema,  Hook .  et  Arn .  ~  Cleobulia^ 
Mari.  — Cra^vfta.  Mart.  —  Dioclea,  Kunth. 
(  Hynmo$pron ,  Spreng.  )  —  Cymbosema , 
Benih.  —  Canava/ta,  DC.  {Canavali,  Ad.— 
ifflioccfcio,  Sav.  —  Natlamamet  Banks.  — 
CicniMtea,  Cat.)  —  CMoryUis,  E.  Mey. 

5.  Eryikrinées.'-Mucwina,  Ad.  (S«f«oto- 
feHMi  et  loophlhalmum,  P.  Br.—  tfomero, 
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Neck.  —  Ncgretta^  R.  Pa? .  —  C»«a,  Lour. 

—  lobrodia ,  Swed.  *-  Carpo|K)^on ,  Roib. 

—  MacroceratideSf  Raddi.)  —  Wenderolhiaf 
Schlecht.  —  Brythrinat  L.  {Corallodendront 
Tourn.  —  Mouricou  ,  Ad.  —  Xiphanthui  , 
Raf.)  —  Strongylodont  Vog.  —  Rudolphia^ 
W.  — Bulea,  Kœn.  (P/oso,  Rééd.). 

6.Wislériées.—Wisleria,^uii.  {Thyrsan- 
thui,  Eli.  —  Kraunhia,  Raf.)  —  Cyr/o<ropw, 
Wabl.  —  Apios,  Boerb. 

7.  Phaséolées  vraies.— PfcoseoitM,  L.  (Pto- 
5io/u5et  Pfuuellus,  Mœnch.— 5trop/ios(yfes, 
Eli.  )—  ^'iflfna,  Savi  (  Scylalis,  E.  Mey.  — 
?  Otoplera,  DC.)  —  Dolichos ,  L.  —  Lablab , 
Ad.— Sphonos<î/Iis,  E.  Mey.  —  Pachyrrhi- 
MUS,  Rich.  {Cacara,  Pet. -Th.  — Psopfcocar- 
jms,  Neck.  {Bolor,  Xd.)^  Diesingia,  Endl. 

—  Dttn6arJa,  W.  et  Arn.  —  Tantocarpon, 
Desv.  —  Voandzeia,  Pet.-Th.  {Voandtou, 
Flac.  ). 

8.  Cajanées  —Fagelia,  Neck.— C^yantw, 
DC.  (  Cajan  ,  Ad.)  —  ii«|fto«io ,  W.  et  Arn. 
Canlharospermum,  W.  et  Arn.  —  Psetàdar- 
Ihria,  W.  et  Arn. 

9.  Rhynchosiées.--Orthodanumt  E.  Mey. 

—  Eiiosema ,  DC .  {Euryosmat  Desv . — Pyr'- 
rhoirichiat  W.  et  Arn.)  —  /lhynrho«a,DC. 
(CojHsma,  E.  Mey.  —  ilrcyp/iî/num,  Eli.— 
PUcheria,  Nuit.) —iVbmtwnio,  W.  et  Arn. 
^Cylisla,  Ait.  —  Cyonoipermum ,  W.  et 
Xrn.  —  C/»n/ioscia$,  E.  Mey.— F/aninflfia, 
Roib.  {Ostryodium,  Lour.)—  Lourea  et  Mo  • 
^/lanta,  Jeaum. 

iO.  Abrinées.^AbruSf  L. 

1 1 .  Genres  douteux.  MacranthuSt  Lour. 

—  Calopogonium  ,  Desv.  —  CrummiiMn  , 
Desv. 

Tribu  VL  —  Dalbehciées. 

Dii  étamines  monadelphes  ou  diadelphes. 
Légume  indéhiscent,  souvent  interrompu 
par  des  étranglemenU.  Cotylédons  épais, 
charnus;  radicule  courbée  ou  plus/aremenl 
droite.  Feuilles  pennées,  à  folioles  souvent 
alternes,  plus  rarement  réduUes  à  une. 

Cyclolobium,  Benth.  —  Amerimnum,  P. 
Br.— Cort/ihotofeitim,  Benth.- f/ecas(op%- 
lum,  Kunth.  (EcaHophyllum,  P.  Br.^Acou- 
roa.  Aubl .  —  Drakensteinia,  Neck.)—  Mou- 
touchia,  Aubl.  {Grieselinia,  Neck.)  --P^ero- 
cafpus,  L.^Santaiaria.  DC.)- £c/imod«. 
ctts,  Benth.  (  Weinreichia,  Reicheub.)- 
Cmtrolobhm,  Benth.  -  i^P^l/wnium , 
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Kunth  (ApakUùa,  Aubl.)  —  Ancylocatyx, 
Tul.  —  Drepanocarpw,  W.  Mey.  [Nephro- 
«M,  Rich.  -r- Sommerfeldtia,  Schum.— Oru- 
cariat  Glus.)  —  Machœriwn ,  Pcrs.  —  ilW- 
leia,  Moç.  Sess.— Broc/n/terum.W.  et  Arn. 

—  Pongamith  Lam-  (Gt*adc/ttpa,  Lam.)  — 
SpMnctolobium ,  Vog.  —  Lonc/iocai^pu*  , 
Kunlh.  —  Ncuroscapha,  Tul .  —  Milletia,  W . 
et  Arn. ^Endospermum,  Blum.  —  Dal6er- 
tfia,  L.  (Solori ,  Ad.)—  rH/)lof«m«o,  Mari. 
(?  Scmetonoti*,  Schott.)— JW^coioftium,  Vog. 

—  Spatholobus ,  Hasic.  —  Plalymiscium , 
Vog.  —  CallwemcBa,  Bcnth.  (  Plolypodium , 
Vog.)— IHscoIo6ittm,  Benih.  —  Pisctdta,  L. 
(PMcipu/o,  Lœrfl.— /c^hyornc/Wa,  P.  Bfr.) 

—  PAettocmpii»,  Bcnih.  —  Geoffroya,  Jacq. 
(C/mart,  Marcg.)  —  i*»»*'''»»  Lam.  (Lumbri- 
cidio,  FI.  FI.  —  Koucapotia,  Aubl.)  —  ^u- 
chr«s(a ,  Bcnn.  —  Crepidolropis ,  Walp.  — 
Coumorouna»  Aubl.  (Cumaruna,  Lam.— 
D^terix ,  Schreb.  —  Baryosma ,  Gœrtn.  — 
Heinxia^  Scop.  —  Taraiaa,  Aubl.  —Boldu- 
cia,  Neck.)— CommiioWttm,  Benth.  — P<e- 
rodoti ,  Vog.  —  Podiopetalum ,  Hochst.  — 
ApU^anetia ,  Prcsl.  —  Denis ,  Lour.— D^ 
(/««lia,  Aubl.  (Cyliioma,  Ncck.  )  —  iluei- 
iera,  L.  f.  {CoMan^a,  Aubl.). 

Tribu  VU.  —  Sophoiiéis. 

Dit,  plus  rarement  9-8,  étamines  libres. 
Légume  indéhiscent  ou  bivalve.  Cotylédons 
foliacés  ou  un  peu  épais  ;  radicule  recour- 
bée ou  droite.  Feuilles  pennées  avec  impaire 
ou  simples. 

Myrospermwn,  Jacq.  (  I*oIui/<wa,  L.  — 
Myroxylon,  Mut.  —  Calusia,  Bert.)— ^d- 
wania,  Salisb.  —  Sophora,  L.  {Broussone- 
lia ,  Orieg.  —  Patrinia,  Raf .)  —  ilmmoden- 
dfon»  Fisch.  —  Coipfimta,  E.  Mey.  — Kir- 
giliat  L.  -rCtodrtutts,  Raf.  —  Styphnolo- 
hium ,  SehoU.  —  MacroHvpU^  DG.  (  Laiya , 
Hook.  Arn.)  —  CaHanopermum  ^  Gunniog. 

—  Oo«f liées,  G III.  --Ormonai  Jachs.  (Joiè- 
ItchibOt  Ad.)— Diptoltiofrff,  Benth.  — />i()n»> 
cMofi,  Tul.  —  Spirotrôpit ,  Tul;  —  B9Wdi- 
c/iia,  Kunth.  (Stbipira,  Mari.)' 

IL— C^£9ALPINIÉES.  CjESÀLPINIE^. 

De  CandoHe  doiiDait  c«  nom  à  un  group» 
de  Léi^umlneuses  oà  les  flMirt»  encore  irré- 
gulières, tendent  à  là  forme  papiiiMiaeée 
ou  rofticée ,  .oft  les  étanlMi,  au  Mmbn  de 
dii,  sont  le  plus  souvent  libres,  et  od  rem- 
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bryon  est  droit;  et  i)  en  distinguait  un  aaUe 
fort  peu  étendu,  celui  des  Swanziées,(A 
les  pétales  se  réduisent  en  nombre  ou  mené 
manquent  tout-à-fait,  où  le  nombre  des  éli- 
mines dépasse  souvent  dii  et  où  Tembryon  k 
remontre  courbé.  Kndlicher,  en  coosertiDl 
les  Swartziées,réunit  les  Gcsalpiniéesanx  Pi- 
pilionacées  ,  comme  une  simple  tribu.  Plu 
récemment,  Bentham  lésa  confonduienuo 
seul  groupe  dont  les  Swartziées  ne  Tormeol 
plus  qu'une  des  tribus.  C'est  son  travûlquc 
nous  suivrons  ici,  et,  par  conséqueol,la 
Cssalpiniées  seront  caractérisées  et  subdivi- 
sées de  la  manière  suivante  : 

Galice  à  cinq  divisions  réunies  eosembleî 
divers  degrés,  à  préfloraiaon  imbriquée  oo 
valvaire,  souvent  fendu  jusqu'à  la  base.  Péta- 
les égauK  ou  moindres  en  nombre,  ou  mène 
manquant  quelquefois»  à  préfloraison  imbri- 
quée et  souvent  carénée ,  c'estrà-dire  telle- 
ment disposée  que  les  deux  eitérieun  n- 
oouvrent  latéralement  les  latéraax,  qui  em- 
brassent eui-mèmes  le  cinquième  placé  do 
cdté  de  Taxe.  Étamines  souvent  dod  syné- 
triques  aux  autres  parties  de  la  fleur  ou  uà 
inégales,  tantôt  très  nombreuses,  uoiùtsu 
contraire  avortant  en  partie,  plus  rareaiat 
régulières,  très  souvent  libres  ou  légèrenieot 
soudées  entre  elles  seulement  à  la  ban. 
Ovaires  exhaussés  sur  un  support  libre  ou 
soudé  en  partie  avee  le  oalice,  et  dciwioi 
un  légume  qui  présente  quelques  unes  da 
modifications  décrites  dans  le  groupe  pr^ 
dent,  et,dansoertafns€«s,oereBfermequ'oB 

ovule  unique  ou  double,  et  dont  le  përiarfe 
peut  avoir  une  oonsislaoce  cbaroue.  Oraisa 
également  dépourvues  de  périsperme,  à  m- 
bryon  svuvent  droit.  Tige  artMrsseeoie  m 
frutescente,  grimpadie  quelquefeis.Fc»i^l<* 
simplet  ou  plus  souvent  composéei  et,  dam 
ce  dernier  om^  fréquenameiit  bipenoéei. 

GENRES. 

Trtbu  L  LiPTOLOB^iM» 

Galice  ordinairement  campanule,  5  flde. 
'5  pétales  un  peu  inégaux.  10  élsmines  fc^ 
tlles,  un  peu  inégales ,  déclinées  ou  dlitf- 
gentes.  Support  de  Tovaire  libre.  FeuilW 
une  fois  pennées  avec  ou  sans  impaire, 
folioles  tendant  souvent  à  ralterdaoce. 

UpUMnwnt  Vog.  —  ThaMa,  M*r*  " 
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Àeemim,  Schoit  (SiveeUa^  Spreog.)  — 
îwxttgnia,Cêv,^  Hœmatoxyhti,  L.— i>Œp- 
ràtt^Prttf  {Bamizeitia,  A.  Rich.)-— Codia, 
Forrt.  (5/NRMidimcoa,  Desf.  —  Pancialicat 

PiahF.)— PartiiMOfiia,  Plum  .—Cerctdium, 

Tal. 

TrilKiII. — CLfiSALPunÉES  vraies. 

Ctlke  5-fide  oa  plus  sourent  5-partL  5 
péUidun  peu  foégaux.  10  éUmines  fertiles, 
à  pdoe  déciioéei .  Support  de  ToTaire  libre. 
Feailles  bipeanées. 

G}fmwUidus,  L.  —  ?GiedUKhia,  L.  ~ 
G«te»*M,  J.  {Bonéuc,  Plum.V—  Poin- 
cîaiM,  L  (Ponicîa,  Neek.)— Cenosttpma, 
Tttl.-  CbtOlsna,  Knnt.  (iidmocoiya;,  Bert. 
-rara,liolio.) --Casa/pmia,  L.  (Tttoito 
et  Cotnpscia,  Ad.)—  Calûrya^  Endl.  (ifac- 
?Mrt«,Vag.)-Pettopftonim,  Vog,— 5cW»o- 
Io6iiim,  Vog.— Afoioiievnim,  Desf.— Ptero- 
Io6iim,R.Br.  (iteicAardia,Rolh.~-£afi<ti/ira, 
Bruce.  —  Quartmiaf  —  A.Rieb.)  Pterogyne, 
Ul—CcMUea,  BoJ.— Cladoehrtctum,  Vog. 
-Hoffmameggiaf  Car.  —  Pomaria,  Cav.— 
Afetanotiicto,  DC.  —  JtfoMentotMra,  Scbrad. 
(Ooiîc^ema ,  Nées). 

TribulII.  — CA88IÊES. 

Cilice  S-parti.  s  pétales.  Étamines  aa 
Bon(»rede  10  ou  moins,  à  peine  périgynes, 
quelques  unes  souvent  difformes  ou  man- 
quiQt.  Anlhères  grandes,  oblongues  ou 
qudrangttlaires,  s*ouTrant  par  un  pore  api- 
eileire  ou  plus  rarement  basilaire.  Support 
<le  Touire  libre.  Feuilles  pennées  sans  im- 
paire ou,  plus  rarement,  à  folioles  alternant 
l^eèrement  avec  une  impaire  terminale. 

Cassiaf  L.  {Cathartocarpus^  Pers. — Bacly- 
n/o6tiim,  W.  —  Chamœcauia  et  Chamm- 
^a,Bre7n.^50ttfia,  Tourn. —Grinkrfdia, 
Sdirank.)  ~  ÏAAtchea^  Gaudich.^Dtcory- 
«ù,  Beoth. 

Tribu  IV . — SwAHizitES. 

Ciliée  à  débîscence  valvaire,  Untdt  se 
rompant  irrégulièrement,  tantôt  fendu  jus- 
qu'à U  base  en  4-5  segments  presque  égaui. 
Pétalei  su  nombre  de  5  ou  moins,  quelque- 
foii  réduits  à  un  seul  ou  même  manquant 
leus. ÉUmines  indéflniestplus  ou  moins  nom- 
breuses, à  peine  ou  très  inégales,  dissembla- 
bles, insérées  avec  les  pétales  sur  le  récepla- 
He  ou  disiincleraent,  mais,  plus  rarement, 

T.  Vlî. 
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sur  le  calice.  Feuilles  pennées  avec  impaire, 
à  plusieurs  ou  à  une  seule  foliole.  Bractéoles 
le  plus  souvent  nulles. 

Bracteolaria,  Hocbst.  —  Baphia^  Afi.  — 
Martiusia,  Rentb.  —  ZoUemia ,  Nées  {Âci- 
dandra,  Mart.  —  Coquéberlia,  Brongn.)  — 
Swartzia,  W.  {Tounatea,  Aubl.  —  Gynati' 
thislrophe,  ? oii, )— ÀUania,  Benth.  {Àldina, 
Endl.)—  Cordy/a,  Lour.  {Cordylia,  Pers.— 
Calycandra,  A.  Rîch.)— rmchidium,  Tul. 

Tribu  V.  —  AMHEasrtiES. 

Calice  tubuleux  inférieurement  et  pénis* 
tant,  à  4-5-division8  concaves,  imbriquées, 
réfléchies  dans  la  fleur  ou  caduques.  Pétales 
au  nombre  de  5  ou  moins,  ou  réduits  souvent 
à  un  seul.  10  étamines  ou  moins  ou  plus, 
toutes  ou  quelques  unes  seulement  souvent 
très  longues  et  pliées  dans  le  bouton.  Sup- 
port de  Tovaire  soudé  le  plus  souvent  d*un 
côté  avec  le  tube  calicinal.  Feuilles  pennées 
à  plusieurs  paires  de  folioles,  sans  ou  très 
rarement  avec  impaire. 

Thylacanthus,  Tul. — Brownea^  Jacq. 
{Hermesias,  Loeffl.)  —  Elisabetha,  Schomb. 
— Helerostemon ,  Desf.  — Amherstiaf  Wall. 
— Jonesia,  Roxb.  {Saraca,  Burm.)—Hum- 
6oIdtiii,  Wahl.  {Baltchia,  WM.)—SchoUia^ 
Jacq.  {(hnphahbium ,  Jacq.  f.) — Theodorat 
Mtd.  ^  A fzelia,  Sm.  (.^Panfawû»,  W.)  — 
Eperua,  Aubl.  {Rolmannia^  Neck. — Pan- 
zera^  W.) — Parwoo^  Aubl.  (Adleria,  Neck. 
— Dimorphaf  W.)  —  Campsiandra,  Benth. 
Tachigalia,  Aubl.  (Tachia,  Pers. —  Valetity- 
nia,  Neck.  —  Tasaia,  Rich.)  —  Exoslyles  , 
Schott. — MelanoxyUm,  Schott.— Tomarin- 
diM,  Tourn. —  Phyllocatpus,  Tul.  —  (huea, 
Aubl.— iln/Aonofa,  Beâuv.  (?VVes<ta,Vahl. 
—  /n<sia.  Pet. -Th.—  Vouapa,  Aubl.  (Mo- 
crolobium,  Vahl.  —  Kruegeriat  Neck.)  — 
Phylacanthus  ,  Tul.  —  Pellogyne,  Vog.  •— 
Trackylobiumt  Hay  ne. — Hymenœat  L.(Cour- 
baril,  Plum.) 

Tribu  VI.  —  Baubiniées. 

Calice  inférieurement  tubuleui ,  persis- 
tant ,  à  divisions  tantôt  courtes  et  dentifor- 
mes,  tantôt  allongées  et  valvaires.  5  pétales. 
10  étamines  ou  moins.  Support  de  Tovaire 
libre  ou  soudé.  Feuilles  composées  d'une 
seule  paire  de  folioles  distinctes  ou  soudées 
entre  elles  par  leurs  bords  en  regard,  plus 
rarement  réduites  à  une  foliole  unique. 
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Casparea,  Kunth.  — Bauhmiat  L.  (Pau^ 
/etia,  Cav.  —  Pkanera,  Lour.)  —  Schnellat 
Radd.  {CaulotreluSyKK\k.)—ElahaUia,  Btni. 
Cercii,  L.  {SiUquaslrumy  Toura.)- 

Tribu  VU.  —  Cvrométrées. 

Calioe  4-5-parti,  k  divisions  imbriquées, 
réfléchies  dans  la  floraison.  Pétales  4-5  à 
peu  près  égaux,  plus  souvent  nuls.  Etamines, 
10  ou  moins,  égales  ou  légèrement  inégales. 
Support  de  Tovaire  libre ,  extrêmement 
court.  Ovule  unique  ou  double.  Feuilles 
composées  d'une  ou  plusieurs  paires  de  To- 
lloles  tendant  souvent  à  ralternance,  avec 
ou  plus  ordinairement  sans  impaire. 

Cynometra,  L.  {Cynomoriumf  Rumph.  non 
Aucl.)  —  Hardwickia,  Roxb.  —  Copaifçra, 
L.  {Copaiva,  Jacq.  —  Coapoiba  Marcg.)  — 
Dialium,  L.  {Codarium,  Sol. — Arouna,  Aubl. 
—Cleyria,  Neck.)—  ApiUeia^  Mart.— Dgfa- 
rium,  J.  —  Cmdya,  W.  (  Crudia,  Schreb. 

—  Tourhiroa,  Apalatoa  eiVotMrana^  Aubl. 

—  Waldschmidlifii,  Neck.). 

Tribu   y  m. — DlHORPHANDRÉES. 

Calice  campanule,  régulier,  5-denté.  Cinq 
pétales  presque  égaux.  Éta mines  5,  fertiles, 
presque  égales^  alternant  avec  autant  de 
stériles.  Feuilles  une  ou  deux  fois  pen- 
nées. 

Mot'a,  Ben  th.  —  Penlaclethra ,  Ben  th.  — 
Dimorphandra,  Schott. 

TX.  Genres  dont  la  place  est  encore  in- 
certaine. 

Acrocarpus,  Arn.  —  Ceratonia,  L.  {Sili- 
qua,  Tourn.  ) 

X.  Genres  douteux. 

Palovea,  Aubl .  {Ginnan ia^  Scop . )  —  Valai- 
rca,  Aubl.— ^maria,  Mulis. —  Uelrocynia, 
Pet.-Th.  — Anémia  y  Lour.  —  Baryxylum  , 
honr.  ^Alœœylum,  Lour. 

m.  —  MIMOSÉES.  MIMOSEyE. 

Fleurs  à  peu  près  régulières.  Calice  4-5- 
fideou  parti,  à  préfloraisoji  le  plus  souvent 
valvaire.  Pétales  en  nombre  égal  et  alternes, 
insérés  à  sa  base  ou  au  réceptacle ,  libres , 
à  préfloraison  valvaire ,  ou  inférieurement 
soudés  en  un  tube  plus  ou  moins  long ,  et 
dans  ce  cas  assez  rare,  imbriqués  au  sommet 
dans  le  bouton.   Étamines    insérées    de 
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même,  en  nombre  symétrique  aux  péulei, 
double  ou  multiple ,  rarement  égal ,  mo* 
vent  indéfinies,  a  filets  libres  ou  réunis  n 
tube.  Carpelle  unique  et  semblable  à  relui 
des  Papilionacées  (  plusieurs  dans  un  irè» 
petit  nombre  d'excepiiohs) ,  sessilc  oo  sli- 
pî té,  devenant  une  gousse  bivalve  ou  uo 
fruit  lomeniacé.  Graines  à  embryon  droit, 
dépourvu  de  périsperme,  excepté  dans  an 
très  petit  nombre  de  cas;  à  cotylédooi 
grands  et  charnus ,  ordinairemeat  épigè 
dans  la  germination.  Tige  arborescente  oo 
frutescente,  rarement  herbacée,  asseï  fré- 
quemment armée  d*aiguiUons  ou  d'épinei. 
Feuilles  ie  plus  souvent  deux  ou  trois  fois 
pennées,  plus  rarement  une  seule  fois  avec 
impaire,  et  quelquefois  enfin  réduites  àuo 
pbyllode,  accompagnées  de  stipules  libre» 
souvent  spinescentes.  Fleurs  en  épis  ou  en 
capitules,  plus  rarement  en  panieules  ou  es 
corymbes. 

GEHSES. 

Tribu  I.  —  Paukiées. 

PréOoraison  du  calice  et  de  la  coioUe  iia- 
briquée. 
ErythrophlcBumf  Afi.  —  Parkiat  R-  Br. 

Tribu  II.  —  AcACiÉES. 

Préfloraison  du  calice  et  de  la  corolle 
valvaire. 

AdenanUiera,  L.  {Clypearia,  Rumpli).- 
Prosopis ,  L.  —  Lagonychiunk,  Bieb.  -  Air 
garobia ,  Benlh.  —  FUlma ,  GuiU.  PerroL 
—  Cai/teo,  Quill.  Perr.  -  Bichroslackyi, 
Wigbtet  Arn.  —  UplaglolUs ,  DC.  -  D«* 
manthust  W.  {X^lunia^  Lour.)— ScArsa- 
Aia,  W.  —  DarlmgUmia,  DC.  —  MtoMO, 
Ad.  —  Entada ,  Ad.  (Gigalobium,  P.  Br- 
Pursœiha^  L.)—Gagnebina ,  Neck.  —  Aca- 
cia ^  Neck.  (SUxchychrysum,  Boy)  — Al- 
bizzia,  Duraz.  —  Vachelia,  W.  et  Arn. 
{Famesia,  Gasp.)— Zy y ia,  P.  Br.— /«^fli 
Plum.  {Amosa,  Neck.)  —  Affonm,  Si-Hil. 

Les  espèces  de  Légumineuses  babileni 
presque  toutes  les  régions  du  globe,  excepte 
les  glaciales,  soil  en  latitude,  soit  en  hau- 
teur. Suivant  la  loi  ordinaire,  la  forme 
herbacée  qui  abonde  dans  les  latitudes  tem- 
pérées devient  relativement  de  plusenpiu» 
rare  dans  les  tropicales.  Le  nombre  toui 
va  en  augmentant  des  pdles  à  Téquateur 
dans  une  telle  proportion  que»  luitsot  les 
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ublM  de  M.  de  Hamboldi*  ettcnléei,  îl  eit 
Trai,  à  uoeépoque  oà  la  totalité  des  plantes 
conDuei  était  bien  loto  du  chiinv  quelle 
atteint  aujourd'hui ,  le  rapport  des  Légumi- 
neuses à  la  masse  entière  des  phanéro- 
fimef  serait  à  peu  près  1/10  dans  la  zone 
éqiutoriale,  1/18  dans  la  tempérée,  1/35 
dans  la  glaciale.  Si  nous  examinons  sépa- 
rànent  les  divers  groupes,  nous  voyons  (|iie 
les  CasaipiniéeM  ,  très  abondantes  entre  les 
tropiques ,  dépassent  à  peine  celui  du  can- 
cer dans  Tancien  continent,  un  peu  da- 
taotaie  dans  le  nouveau  ;  que  les  Mimosées 
uni  nombreuses ,  surtout  dans  TAmérique 
équaloriale,  ainsi  que  dans  TAfrique, 
beaucoup  moins  dans  TAsie  ;  que,  dans  la 
NottTette- Hollande,  on  les  trouve  en  quan- 
tités considénbles,  notamment  au-dêià  du 
tropique,  représentées  presque  eiclusive- 
ment  par  des  espèces  du  genre  Acacia  ap- 
partenant presque  toutes  à  cette  section  où 
la  reallle  ttt  réduite  &  lin  phyllode ,  c>st  a- 
dire  une  dilatation  du  pétiole  follirorme, 
teriicale  et  assez  raide,  et  par  ce  caractère 
qui  leur  donne  un  port  particulier,  Impri- 
Bantau  paysage  une  partie  de  son  singu- 
lier earaetère.  Pour  les  Fapilionacées,  c'est 
aui  Lotéts,  Viciées,  Hédy tarées,  Phaséoîées, 
qu'appartiennent  celles  de  nos  climats  tem- 
pérés ;  mais  les  deux  dernières  tribus  y  sont 
faiblement  représentées  et  prennent  au  con- 
traire un  accroissetnent  considérable  à  me- 
lore  qu'oa  avance  versTéqualeur;  la  pre- 
mière est  presque  également  abondante  dans 
Ik  deut  zones,  surtout  à  cause  du  nombre 
prodigieux  des  espèces  de  certains  genres, 
comme  les  Trèfles  en  Europe  et  les  Astraga- 
le dans  l'Asie  septentrionale.  Les  Podaly- 
riéfs  habitent  principalement  l'hémisphère 
lusiral  au-delà  du  tropique;  les  Dalhergiées 
»Di presque  toutes  intertropicales,  cten  plus 
grande  proportion  américaines;  les  Sophorées 
disposées  sur  tout  le  globe,  dans  les  régions 
chaudes  et  surfofft  tempérées. 

Parmi  les  végétaux,  les  Légumineuses 
sootceui  où  l'on  remarque  le  plus  évi- 
demment cette  propriété  singulière  de  l'ir- 
riiabiliië  de  laquelle  résultent  des  mouve- 
■nfRls  virs  ou  lents,  soit  continus ,  soit  sous 
l'influence  de  la  lumière ,  soit  sous  celle  des 
agents  extérieurs.  Il  n'est  pas  besoin  de  nom- 
mer la  Sensitive,  où  ce  phénomène  a  été 
»  souvent  signalé  et  étudié,  d'une  espère 
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dd  Sainfoin  (  00tmodî«m  gyrans  )  où  Tos- 
dllation  perpétuelle  des  deux  petites  folioles 
latérales  a  également  appelé  l'attention  et 
TadRliration.  Mais  des  phénomènes  ana* 
logues  paraissent  se  produire  sur  beaucoup 
d'autres  espèces,  quoiqu'ils  échappent  fé- 
ciicment  à  l'observation,  parce  que  chez 
elles  l'exciubiliié  est  beaucoup  plus  faible 
et  plus  lente,  et  parce  que  l'excitation  doit 
être  l>eaucoup  plus  forte  pour  produire  des 
résultats  beaucoup  moins  apparents.  Mais 
Il  en  est  qu'il  est  aisé  de  constater,  ce  sont 
ceux  du  sommeil,  c'est-à-dire  la  position 
que  les  folioles  prennent  sur  leurs  pétioles 
petidant  la  nuit,  plus  ou  moins  diflërente 
de  celle  qu'elles  avaient  pendant  le  Jour. 

Quand  on  réfléchit  au  nombre  si  grand 
d'espèces  contenues  dans  le  groupe  des  lé- 
gumineuses, qui  comprend  des  plantes  de 
toutes  dimensions  et  du  port  le  plus  varié, 
depuis  les  arbres  les  plus  élevés  Jusqu'aux 
herbes  les  plus  humbles,  on  doit  s'attendl-e 
à  y  rencontrer  en  même  temps  une  grande 
variété  de  produits  et  de  propriétés.  Les 
passer  en  revue  serait  une  tâche  beaucoup 
trop  longue,  et  nous  nous  contenterons  de 
signaler  Ici  les  plus  remarquables. 

Beaucoup  d'arbres  de  cette  famille  sont 
employés  pour  la  charpente  dans  les  pays 
où  ils  croissent,  et  on  peut  citer  dans  le 
nôtre  le  Faut-Acacia,  excellent  par  sa  du- 
rée et  par  sa  résistance  à  l'humidité.  Le 
grain  serré ,  les  teintes  foncées  que  prend 
ie  cœur  dans  un  grand  nombre,  les  font 
rechercher  pour  rébénisterlc  et  les  ont 
rendus  un  objet  de  commerce  plus  ou  moins 
considérable.  Citons  le  bois  de  Palissandre, 
dont  l'origine,  longtemps  inconnue,  est 
rapportée  maintenant  à  une  Légumineuse 
(une  espèce  de  Dalbsrgh)^  le  bo  s  de  Fer- 
namhouc  {Cœsalpinia  echinata],  de  Ûrésil 
(C.  hrasiliensis),  de  Sappan  (C.  sappan),  un 
bois  de  fer  {Swarlzîa  tamentosa),  celui  de 
Baphia,  et  tant  d'autres,  parmi  lesquels  un 
arbre  indigène,  le  Faux-Ébénier  (C^ttsus 
labumum),  pourrait  être  mentionné. 

Beaucoup  d'espèces  herbacées  de  Papilio- 
nacées  sont  riches  en  principes  nutritifs, 
cultivées  comme  fourragères,  et  ce  sont 
elles  dont  on  forme  les  prairies  artificielles: 
les  Trèfles,  les  Luzernes,  les  Sainfoins,  etc., 
etc.  Elles  abondent,  en  effet,  en  produits 
azotés,    et  les    expériences     récentes    de 
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M.  Bousiaingault  ftut  prouvé  qu*ell€f  peu- 
vent prendre  directementdansratmosphère 
une  certaine  proportion  d*azote. 

Cette  propriété  se  retrouve  couvent  dans 
le  péricarpe  foliacé  des  fruits,  et  c*est  ce  qui 
permet  de  manger  les  cosses  de  plusieurs  de 
ces  gousses  encore  jeunes. 

Quant  aux  graines,  elles  sont  de  plu- 
sieurs sortes  :  les  unes  à  cotylédons  minces 
et  foliacés,  non  alimentaires;  les  autres  à 
cotylédons  épais ,  qui  le  sont  fréquemment: 
ce  sont  celles  qui,  en  mûrissant,  se  remplis- 
sent d'une  abondante  fécule,  comme  les  hari- 
cots, fèves,  lentilles,  petits-pois,  vesces,etc., 
et  beaucoup  d'autres  moins  communes  ou 
exotiques ,  dont  les  noms  ne  nous  rappelle- 
raient pas  des  objets  aussi  familiers.  Remar- 
quons que  cette  fécule  est  mêlée  de  prin- 
cipes azotés  très  abondants  et  qui  en  font 
encore  un  aliment  beaucoup  plus  substan- 
tiel ;  remarquons  aussi  qu>lle  ne  se  forme 
et  ne  s'accumule  que  graduellement  dans  la 
graine,  qui,  dans  son  premier  Age,  bornée 
pour  sa  plus  grande  partie  à  ses  téguments, 
offrait  des  cellules  remplies  de  ces  principes 
et  d'un  mucilage  sucré,  et ,  par  conséquent, 
donnait  à  cette    époque   une  nourriture 
différente  de  celle  qu'elle  doit  donner  plus 
tard.   Dans  d'autres,    les  cotylédons  sont 
charnus-oléagineux ,  comme,  par  exemple, 
dans  VÀrtKhis  hypogœa  (vulgairement  Pis- 
tache de  terre),  qui  peut  fournir  une  grande 
proportion  d'huile;  et,  sous  ce  rapport, 
est  devenue,  dans  ces  derniers  temps,  un 
objet  de  spéculation.  D'autres  fois  c'est  une 
huile  essentielle  qui  aromatise  la  graine ,  et 
c'est  ainsi  que  celle  du  Coumarouna  odorata 
(vulgairement  la  fève  de  Tonka)  sert  à  par- 
fumer le  tabac.  Des  graines  k  cotylédons 
foliacés  ont  souvent  des  propriétés  toutes 
contraires  et  deviennent  purgatives  ;  par 
exemple,   celles  du  Baguenaudier ,  de  plu- 
sieurs Genêts  et  Cytises ,  etc.,  etc.  Il  faut 
donc  user  de  précautions  dans  les  essais 
auxquels  on  serait  tenté  de  se  livrer ,  par 
la  ressemblance  extérieure  des  fruits  avec 
nos  légumes  les  plus  familiers. 

Mais  ces  propriétés  purgatives  se  retrou- 
vent dans  d'autres  parties  :  dans  les  feuil- 
les,dans  les  péricarpes,  surtout  dans  ceux  qui 
sont  foliacés.  Le  médicament  le  plus  connu 
sous  ce  rapport  est  le  Séné  (feuilles  et  prin- 
cipalement fruits  des  Cassia  senna  et  acu/t- 
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foUa,  qui  nous  vîenneDt  de  IXMeat)  :  oa 
en  extrait  une  subsUnce  partioilière,  U 
Cathartinef  qui  parait  être  là  le  principe 
actif;  mais  e'en  est  sans  doute  un  diffërni 
qui  contient  la  pulpe  qui  remplit  la  oTUe 
du  fruit  dans  la  Casse  en  bàlon  (  Cetsia 
fistula)^  dans  le  Tamarin,  le  CanraMfr, 
et  dont  l'action  est  inOniment  pins  douce. 
Les  propriétés  précédentes  s'observeat  lor- 
tout  dans  les  Cssalpiniées.  Dans  lesMino- 
sées,  c'en  sont  d'autres,  toniques  et  as- 
tringentes, dont  nous  ne  citerons  qa'sn 
exemple,  le  Cachou ^  suc  d'un  Aatm{À. 
cathecu)  qu'on  obtient  par  extrait,  c'est4- 
dire  en  faisant  bouillir  le  cœur  de  ira  b«$, 
puis  laissant  évaporer ,  épaissir  et  sécberU 
dbsolution  obtenue.  La  présence  aboodaiu 
du  tannin  rend  compte  de  ces  propriétéf  «  et 
donne  à  l'écorce  de  plusieurs  autres  de  tes 
plantes  une  grande  valeur  pour  la  prtpin- 
tton  des  cuirs. 

Parmi  d'autres  produits  de  oertaiDei  Lé- 
gumineuses ,  on  en  trouve  de  sacrés  conne 
la  réglisse,  suc  extrait  de  la  raetoe  du  Gjy- 
cyrhiza  glabra  et  d'autres  espèces  eacore; 
comme  la  manne  de  Perse,  qui  eoule  pir 
incision  de  VAlaghi  Mawrorvm,  et  présente 
des  propriétés  analogues  à  celle  qu'on 
obtient  du  Frêne.  On  trouve  aussi  pluiieon 
résines,  comme  l'une  de  celles  qu'oajp* 
pelle  sang- dragon f  extraite  ici  du  Ptsrocsr- 
pusdraco;  quelques  unes,  encore liquidr^, 
parce  qu'elles  retiennent  une  portiosér 
l'huile  volatile  qui  les  tenait  en  dissolotiofl 
dans  le  végétal ,  comme  le  Baume  de  Cepo^ 
(fourni  par  plusieurs  espèces  de  Copaiftn, 
notamment  l'oZ/Ictnalis)  ;  quelques  autrff. 
associées  à  de  l'acide  benzolque ,  et  coofii- 
tuant  par  conséquent  dé  vériuhles  \»wd^, 
comme  ceux  du  Pérou  (  Myrotpermti» 
peruiferum)t  de  Tolu  (if.  toluifentm). 

C'est  encore  cette  famille  qui  prodoUi» 
^ofiimes  les  plus  estimées  :  l'arabigiie  (fournie 
par  divers  Acacias,  et  s\^^ut  ïtnilolke), 
celle  du  Sénégal  (fournie  par  d'iuiret 
AcacUu)  ;  Vadragante  faussement  attribuée 
à  un  sous-arbrisseau  du  midi  de  l'Europe, 
VAstragalus  iragacantha^  mais  proTCiuni 
d'espèces  orientales  du  même  geore  :  ie< 
A.  gumnifer,  verus ,  creiicus. 

Enfin  la  teinture  emprunte  aux  Ufumî- 
neuses  plusieurs  matières  précieuses,  cooine 
le  bois  de  Campiche  {Hcmatexylm  ca»- 
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pêekkmm)  d'un  roofe  bruo ,  cédtnt  A»l- 
tement  à  Tnu  et  k  Talcool  M  couleur,  due 
à  00  principe  parikulier  qa*on  tppelle 
Vhémaim,  et  lurloot  V Indigo ,  dont  le  prie- 
riiM  eolonnt  on  tndtgolîfie  n*exiite  pis  ei- 
eliuireaient  dans  les  plantes  de  la  famille 
qw  oous  traitons,  mais  néanmoins  s*eiirait 
prifldpilenent  de  plusieurs  d'entre  elles, 
mrumt  des  espèces  du  genre  Indîgofera, 
Noos  nous  sommes  contenté  de  citer  ra- 
pideoient  les  usages  et  les  produits  les  plus 
cooousdes  Légumineuies  ;  mais  ils  sont 
lois  d'élre  bornés  à  ceux  que  nous  aïons 
sigoalÀ,  et  il  nous  eût  été  facile  de  multi- 
plier lei exemples,  surtout  en  les  prenant 
diBi  les  régéiaux  exotiques,  dont  beaucoup 
jooisieot  de  propriétés  mises  à  profit  dans 
iei  pafs  qa*ils  habitent,  et  dont  plusieurs, 
ootre  ceux  que  nous  avons  nommés,  sont 
redierchés  au  dehors  et  deviennent  ainsi 
ose  loaree  de  richesse  commerciale. 

(AO.  DE  JuSSItU.) 

*LEIIIIANMA  (nom  propre),  bot.  pn. — 
GeoK  de  la  famille  des  Solanacées-Nicotia- 
n^ ,  ëubli  par  Sprengel  [ArleU.,  II ,  458). 
Arbrineanx  du  Pérou.  Voy,  soLiNACiBs. 

♦LEIA  (iir*,  lisse),  ws.— Genre  de  Tor- 
dre des  Diptères  némocères,  famille  des  Ti- 
pulaires,  Lair. ,  tribu  des  Tipulaires  fongi- 
ttles,  id.,  créé  par  Ifeigenet  adopté  par 
Utreiile  et  M.  Maoquart.  Ce  dernier  (Dipt. 
txot.,  t.  1,1"  partie,  p.  77)  j  rapporte 
2  eipiees  :  les  L.  bUunula  Wied.,  et  ven- 
tnkt  Ssf.  La  première  est  du  Brésil  ;  la 
demicme  de  la  Pensylvanie. 

*LEIBLINIA.  BOT.  ca.— Genre  d* Algues 
de  la  bmille  des  Pbycées ,  tribu  des  Ecto- 
ttrpées,  éubli  par  Endiicber  (Gen.  plt 
0'  57).  Algues  marines.  Voy.  BcxocASPiis 

elPBTCÊES. 

LEIBNrrziA,  Cass.  aor.  ra.  »  Syn. 
d^JModrio,  Siegetb. 

LEICHE.  Scfffnnui,  poiss.  ^-  Genre  de 
Tordre  des  Gbondroptérjgiens ,  famille  des 
Séladeos ,  éUbli  par  G.  Cuvier  aux  dépens 
des  Squales.  Ces  poissons  ont  tous  les  carac- 
lères  des  Centrines  {voy.  ce  mot),  excepté 
les  épines  aux  dorsales. 

Le  type  de  ce  genre  est  le  Leichb  ou  Licbb, 
qoi  Tit  sur  nos  côtes ,  et  que  Broussonnet  a 
Bûmoiée  sans  doute  par  erreur  Squalw 
inericom». 

^USiCIIENUM  (ïi>x«f*»  cal  qui  se  forme 


aux  Jambes),  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
bétéromères ,  famille  des  Mélasomes ,  tribu 
des  Ténébrionites ,  formé  par  Deiean ,  dans 
son  Catalogue.  L^auteuren  mentionne  3  es- 
pèces, les  Opalrum  pîchm  de  Fab.,  pul- 
ckellum  de  Klug ,  et  I.  varis^olum  de  De- 
Jean.  La  première  est  originaire  d* Autriche, 
la  deuxième  du  midi  de  la  France  et  de  1*1- 
talie,  et  la  troisième  du  Sénégal.      (C.) 

*LEIE8TES  oc  LEIOTES  ()ci^«i«,  lisse). 
Ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subtétramères, 
trimères  de  Latreille,  famille  des  Fongicoles, 
formé  par  nous  et  adopté  par  M.  Dcjean 
dans  son  Catalogue.  L*espèce  que  nous  avons 
fait  entrer  dans  ce  genre  est  la  Lyct^terâina 
teminigra  de  Gyllenhal  {rufIcoUù  DeJ.). 
Elle  est  originaire  de  Finlande  ,  de  Styrie 
et  de  France.  (C). 

LEIGHIA  (  nom  propre  ).  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composécs-Sénécio- 
nidées,  éUbli  par  Cassini  (in  Dicf.  se.  nat.^ 
XXV,  435).  Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de 
TAmérique  tropicale.  Voy.  GonrosiES. 

*LEI]|IA]X>PHfS  (UifM^y,  prairie  ;  cy •;, 
serpent  ).  beft.  —  Genre  établi  par  M.  Fit- 
singer  {Sy$t.  Rept.^  1843)  aux  dépens  du 
groupe  des  Couleuvres.  (E.  D.) 

LSIMANTHICil  {Uifuit,  prairie  ;  «»0o«, 
fleur),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Mélanthacées-Vératiées,  établi  par  Willde- 
now  {hi  Berl.  MagoM.,  H,  24).  Herbes  de 
1* Amérique  boréale.  Voy.  hélanthacébs. 

«LEIMONIPTEBA ,  Kaup.  ois.  —Genre 
établi  sur  VAnthw  arboretM.  Foy.  rmt. 

l^mONlTBS.  IdmonOas.  ois.  —  Fa- 
mille peu  naturelle,  établie  par  Vieillot  dans 
Tordre  des  Passereaux,  et  de  laquelle  font 
partie  les  genres  Stoomelle ,  Étonrneau  et 
Pique-Bouf.  (Z.  0.) 

LEINKERIA,  Scop.  BOT.  ra.  —  Syn.  de 

RhopalOf  Schreb. 

LEIOCAMPA  (XJoç,  lisse;  »«pi«i9,  che- 
nille). INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidop- 
tères établi  par  Stephens,  et  réuni  aux  No^ 
todonta,  Ochs.  Voy.  ce  mot. 

«LEIOCARPUS  (  Xfîec  i  1>M«  ;  ««P«^f  * 
fruit).  BOT.  ra.  —Genre  de  la  famille  des 
Euphorbiacées  •  Phyllanthées  ,  établi  par 
Blume  (5f;dr.,  581).  Arbres  ou  arbrisseaux 
de  Java.  Voy.  EuraoBBUciBS.  —  DC.,  syn. 
dMno^ttsnis ,  Wall. 

*LE10CEPHALUS  Oiroc ,  lisse;  xff«i^', 
tète).  BBPT.  —  Groupe  des  Stellions  («oy. 
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ce  moi)  d'après  M.  Gray  {Philos,  Mag.  Il, 
1887).  (E.  D.) 

LBIOGBIIE.  «AV.  —  Subdivision  du 
genre  Antilope.  Voy.  ce  mol.        (E.  D.) 

'LEIOCIIITOIV,  Curtis.  INS.  —  Syn.  de 
Misodera  d'Eschschollz.  Voy.  ce  mot.    (C.) 

M.EIOGNEMIS  {UToç,  lisse;  xvvjun , 
Jambe),  ikb.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
taméres ,  famille  des  Carabiques ,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  Zimmermann.  La 
seule  espèce  que  nous  s^achions  avoir  été  rap- 
portée à  ce  genre,  est  du  Caucase  :  la  L, 
cordicoUis  de  Ménétriés.  (C.) 

«LEIODAGTYLES  (  UToi ,  lisse  ;  ^aV 
vvlo$ ,  doigt).  RErr.  —  Division  des  Sau- 
riens, de  la  famille  des  Lacertiens ,  propo- 
sée par  MM.  Duméril  et  Bibron  {Erp.  gen. 
V,  1839).  (E.  D.) 

LÉIODERMES.  RErr.  —  M.  Bory  de 
Saint- Vincent  (  TabL  erp.  et  die.  class.  ) 
a  créé  sous  ce  nom  une  famille  de  Reptiles, 
caractérisée  par  la  peau  non  écailleuse,  ne 
comprenant  que  le  genre  Cecilie,  et  placée 
par  Tauteur  entre  les  Ophidiens  et  les  Ba- 
traciens. (E.  D.) 

LEIODES  ()troç,  lisse).  iNs.— Genre  de 
Coléoptères  bétéromères,  famille  des  Taxi- 
cornes  ,  tribu  des  Diapériales,  créé  par  La- 
treille  {Gêner.  Cruitaceor.  et  Imect.,  t.  4, 
p.  379),  réuni  par  Dejean  comme  synonyme 
aui  AnUotoma  de  Fab.,  mais  rétabli  comme 
genre  propre  par  Schmidt  {Zeitschrift  fur 
die  entomologie  von  Germar^  1841,  p.  130, 
133).  Ce  dernier  auteur  y  introduit  les  L. 
glabra  Pz.,  humeralis  y  seminulum  de  F., 
aœiHaris  de  Gyil.,  castanea  de  Herbst,  et 
orbicularis  de  Kugel.  La  plupart  de  ces  es- 
pèces sont  propres  au  centre  et  au  nord  de 
TEurope.  Les  Léiodes  ont  pour  caractères  : 
Un  chaperon  séparé  de  la  tèle;  des  mandi- 
bules épaisses,  presque  cachées,  légèrement 
dentées  sur  le  bord  intérieur;  des  palpes 
maiillaires  à  dernier  article  ovalaire ,  acu- 
mioé;  des  labiaux  à  article  terminal  oblong, 
pointu.  Le  bord  postérieur  du  corselet  est 
lisse;  le  mésoslernum  horizontal,  large,  et 
les  tarses  antérieurs  des  mâles  sont  hétéro- 
mères.  (C.j 

LEIODINA  {UToq,  lisse),  ikf.?  btst.?  — 
Genre  établi  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent 
pour  trois  espèces  d'Infusoires  de  MQller 
appartenant  au  genre  Cercaria  de  ce  der- 
nier.  L*une  d'elles,   Cercaria  ciumenulo. 
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fst  la  Futtocerque  bourse  de  Lamsrri;  lei 
deux  autres,  C.  vermiculori$  etC.  forcipeta, 
sont  des  Trichocerques  de  Lamarrk  rt  des 
Dekinia  de  M.  Morren  ;  la  dernière  fspère  i 
été  placée,  par  M.  Ehrenberg,  dam  mo 
genre  Distemma.  M.  Bory  de  Saint-Vinrrnt 
avait  voulu  caractériser  Son  genre  Léiodior 
par  Tabsence  des  cils  vibratiies;  amsi  le 
laissait-il  dans  son  ordre  des  Qymnodés  11 
lui  attribuait  aussi  une  queue  bifide,  rom- 
posée  d'une  sorte  de  fourreau  lâche  et romii» 
musculaire ,  se  contractant  ou  s*allon|tein( 
au  moyen  d'anneaux  peu  distincts.  M.  Mor- 
ren, ayant ,  au  contraire,  constau^  la  pré- 
sence des  cils  vibratiies  chez  les  deut  der- 
nières espèces,  en  fil  son  genre  Dekinia, 
carnctérisé  d'ailleurs  par  une  trompe  pro- 
traclile  armée  de  deux  pinces  mobiles.  Coe 
étude  plus  complète  de  ces  animaux  doit  te< 
faire  classer  parmi  les  Rotateurs  ou  Sfsio- 
lides ,  avec  les  Furcutaires.  Voy.  ce  mot. 

(Dn) 

*LEIODO]|fUS.  MOI.L.  — Genre  inutile, 
proposé  par  M.  Swainson  ,  dans  son  Tmit 
de  9nalacologie  t  pour  un  petit  groupe  d( 
Buccins,  auquel  il  donne  pour  type  le  0»:- 
cinum  achatinum  des  auteurs.  Voy.  bcc- 
ciïi.  (DEsn.) 

«LEIOBOIV  (Xeroc,  lisse;  &^ov;,  deon. 
KBPT.  poss.  —  Genre  de  Lacertiens  fofsiia, 
établi  par  M.  Owen  pour  des  denU  trèi  roi- 
si  lies  de  celtes  du  Mosataurus^  provcout 
de  la  chaux  de  Norfolk.  Leur  f^re  etieroe 
est  aussi  convexe  que  leur  face  interne ,  ^ 
leur  coupe  transversale  donne  uoe  ellipse 
dont  les  extrémités  du  grand  axe  correspoo- 
dent  à  deux  arêtes  tranchantes  opp«$«M. 
longitudinales,  qui  séparent  la  (lice eiterne 
de  la  face  interne  de  la  dent.      (L..d.) 

«LEIOLEPIS  (liroç,  lisse;  Ititt'ç, éfsHW. 
REW.  -  G.  Cuvier  (  Bèg.  anim.  II,  1839) 
désigne  sous  cette  dénomination  un  groupe 
de  Sauriens  qu'il  distingue  génériquêiuefit 
des  Stellions.  Voy.  ce  mot.  •      (E.  D.) 

"^LEIOLOPISMA  (  )iroî,  lisse;  )U:cp, 
enveloppe),  rkpt.  —  Genre  de  Siarienide 
la  famille    des   Scincoîdiens ,    étibli  pir 

MM.  Duméril  et  Bibron (FrP-  ff^-  ^'  *'f  • 
Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe,  c'fcJt 
le  leiolopisma  Telfairi  Dum.  etBibr.  {loeo 
d/flfo),  qui  se  trouve  dans  les  petits  Waii^ 
Coui,  de  Mire,  etc.,  voisins  de  l'Ile  d« 
France.  fP-  P) 
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'UIOmZA  {UXz,  lUse;  mysa  pour 

Bur»,  mouche),  iics.  —  Genre  ûe  Tordre  des 
Diptères  bracbocèrcs,  famille  dea  Muscieos, 
iribu  des  Moscidea,  établi  par  M.  Macquart 
(  Hist.  des  Dipl. ,  siAiles  à  Buffon ,  loni.  H  , 
pag.  605)  pour  noe  seule  espèce,  Leiomyza 
ijlabriuscula,  qui  habite  T Allemagne. 

'LEIOXOTA,  Dej.  iNs.  —  Syu.  d'itoto- 
iepiaée  Pajkul  et  d*Erichson.  Voy.  ce  mot. 

*L£IO\oriJS  (;ire«,  lisse;  v»to<,  dos). 
LIS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
(auille  des  Ujdrocanihares ,  tribu  dea  Dy- 
liscides,  établi  par  Kirby  {Fauna  boreali 
oioertcana,  1837 ,  p.  77  )  avec  une  espèce 
du  Dord  de  rAmdrique ,  le  i.  Franklini  de 
Uuieur.  (C.) 

«LEIOXOTLS.  OEPT.— Groupe  éUbli  aui 
(ItpeDS  des  Couleuvres.  Voy.  ce  mot. 

'LElOPà,  Gould.  OIS.  — Division  du  g. 
yégapode.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

'LEIOPimo:^.  uis.  —  Genre  de  la  Ul- 
mille  des  Bracooidea ,  de  Tordre  des  Hymé- 
Dopières,  établi  par  M.  Nées  von  Eseabeck 
•Jchn.  a  (fin,,  1. 1  ).  L'espèce  type,  Leiophron 
otcTy  te  trouve  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  (Bl.) 

LEIOPHYLLUM  ().(ro(,  lisse;  ^pvUov, 
r«uilk).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  farotlle  des 
Ericacées-Bbododeadrées,  établi  par  Persoon 
[Encheil. ,  1,  497  ).  Arbrisseau!  de  T Amé- 
rique boréale.  Koy.  kricacses. 

*LE10PLACIS  (UToii,  lisse; «><Ç,croûte). 
L^s.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamèrest 
famille  des  Cycliques ,  tribu  des  Chrysomé- 
lines ,  formé  par  Dejeaa  dans  son  Catalo- 
lue ,  où  il  en  cite  deux  espèces  de  T  Améri- 
que méridionale,  lesX.  Klugii  et  consobrma, 

l'oy.  CHnSOVÉLlMES.  (C.) 

'LEIOPOMIS  (Urof ,  lisse;  irupia,  gobe- 
•  lel).  uâ.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
Umères,  famille  des  Cycliques,  tribu  des 
Alùciies  (Chrysomélines  de  Latreille  ),  éUbli 
|4r  Dejean  dans  sou  Catalogue  avec  une  es- 
l^ece  de  Cayenne  qu'il  a  nommée  L.  cro- 
rta.  (C.) 

aEIOPTERUS,  Sch.  iks.— Syn.  du  g. 
Otidocepftoitts.  Koy.  cemot.  (C.) 

'L£IOPi'S(>t7«c,  lisse;  ^oûç,  pied),  ihs. 
-  Geore  de  Coléoptères  subpentamères,  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Lamiaires, 
^M  par  Serville  {Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
^f  >  t.  IV,  p.  86),  et  adopté  par  MM.  Mul- 
uni  et  Dejeaa.Ce  dernier  auteur  en  énuroère 


dans  son  Catalogue  iO  espèces  :  38  appar- 
tiennent à  l'Amérique  et  2  à  TEurope  ;  ces 
dernières  sont  les  Cwambyx  ii«6i4osiss  de 
Un.,  et  ]^ncivilal%i$  de  Paykul.  Les  types, 
I.  griteofatcialus  Dej.-Serv.,  et  senicuius 
Germ.,  sont  originaires  du  Brésil.  Le  nom- 
bre des  espèces  aujourd'hui  connues  dépasse 
60.  Les  Leiojms  se  distinguent  des  Pogono- 
cherus  par  des  antennes  glabres,  par  la  lon- 
gueur du  premier  article  des  antennes,  et 
par  la  Cace  antérieure  de  la  tète,  qui  esl 
longue,  plane  ou  légèrement  bombée.  (C.) 

LEIOAREIJIIA,  Eschw.  BOi.  ca.— Syo. 
de  Gfaphis,  Fr. 

"^LEIOSAIJRL'S  (li7o(,  lisse;  <rft3po$,  lé- 
lacd).  BEPT.  —  Division  des  Stellions  pro- 
posée par  MM.  Dumérii  et  Bibron  (  Erp. 
gen.  IV,  i837),  et  ne  comprenant  que  deui 
espèces  caractérisées  par  leur  tète  courte , 
déprimée,  revêtue  de  très  petites  écailles  ; 
par  leur  queue  courte ,  arrondie ,  etc.  Les 
deux  espèces  connues  sont  indiquées  sous 
les  noms  del.  M/tt  Dum.  et  Bibr.,  et  de  I. 
foKialus  Ak.  d'Orb.  {Voy.  Amer,  mérid.); 
la  première  a  été  prise  au  Mexique  et  la 
seconde  à  Buénos-Ayres.  (E.  D.) 

*LEIOSELASMA  (>«r«ç, lisse;  aAa^^a, 
lumière).  RErr.  —  Lacépède  {Ann.  Mut. 
iV,  1806)  indique  sous  ce  nom  un  groupe 
d'Ophidiens  Hydridiens  qui  ne  renferme 
qu*une  seule  espèce  ,  le  Leiotelasma  striatus 
Lacép.  {loco  cittUo) ,  qui  se  trouve  à  la  Nou- 
velle-Hollande. (E.  D.) 

^LKIOSOMA,  Chevrotât.  INS.— Syn.  d7- 
somalus,  Erichson.  Voy.  ce  mot.       (C.) 

^LEIOSOMLS  (/  (roç,glabre;  95fAa,corps). 
INS.  —  Gefire  de  Coléoptères  létra mères, 
famille  des  Curculionides  gonatocères,  di- 
vision des  Molytides ,  proposé  par  Kirby, 
publié  par  Stephens  {British  Entomology  ) 
sous  le  nom  de  Leiosoma,  et  adopté  par 
Scbœnherr  {Syn.  gm.  01  sp.  Cnrcul.,  t.  6, 
2*  part.,  p.  315)  avec  la  terminaison  mas- 
culine. 5  espèces  d'Europe  font  partie  du 
genre:  les  L.  ouoiulus  Clairv., cn<>rum  et 
eoncinnus  6r.,  oblongus  et  impressus  Schr. 
Ellel  faisaient  autrefois  partie  des  Liparus 
ou  Molytes.  Leur  taille  est  petite  et  leur 
corps  dur  à  Tégal  de  la  pierre.  Il  est  noir 
et  bisphérique.  On  trouve  ces  insectes  dans 
Tberbe  et  sur  les  plantes  basses  de  nos  prai- 
ries. (C.) 

«I^EIWPERIMUIM  (  Xiïoi,  lisse  ;  air«>pi«, 
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gniae).  bot.  n.  --  Geore  de  la  bnille  des 
Saûrragacées-CoDOBiées,  éuUi  ptr  Dod  {m 
Edkib.  mtw  fkkloiaph,  /Mfm.,  Û,  91).  Ar- 
brcf  ou  arbrisserai  de  li  NouYelle-ZéUnde. 
Voy.  sAiiFiAGACÉEs.  —  Wall.,  tyD.  de  Pst- 
lotndktwi,  Blum. 

*LEIOSTOIfAG<<«Cf  liiie;  mfaa,  ooYer- 
tore).  aoLL.  — Uoe  eoquUle  fosfile,  eitré* 
meoMot  eomaraDe  daof  le  calcaire  graeeier 
des  environs  de  Paris ,  ainsi  que  dans  l'ar- 
gile de  Londres ,  le  Fttsi»  buUnformis,  est 
derenue  pour  M.  Swaiason  le  type  d*nn  g. 
nouveau  auquel  il  donne  le  nom  de  Lehs- 
toma,  Voy.  fusbau. 

M.  Swainson ,  oubliant  sans  doute  qn*il 
avait  déjà  appliqué  ce  nom  à  un  g.  extrait 
des  Fuseaux,  remploie  de  nouveau  dans  le 
mtee  ouvrage  pour  un  autre  g.  extrait  du 
grand  type  des  Hélices,  VHdix  tiencoiâ.  Ce 
g.,  eomme  on  le  voit ,  n*est  pas  plus  utile 
que  le  premier.  Voy.  hélice.        (Desb.) 

LÉIOSTOME.  LeiostomtM  (  ItUç,  lisse; 
9T0fAa,  bouche).  POiSft.  —Genre  de  Tordre 
des  Aeanthoptérygiens,  Tamille  des  Sciénol- 
des,  établi  par  Lacépède,  et  adopté  par 
MM.  Cuvier  et  Valenciennes  (£ft5<.  det 
Poisi.,y,  140).  Ces  Poissons  sont  principa- 
lement caractérisés  par  des  dents  tellement 
fines,  qu'elles  avaient  échappé  à  Tœil  de 
divers  observateurs.  On  connaît  2  espèces 
de  ce  genre  :  les  Léiostohes  a  épaolb  soirb 
et  A  QUEUE  JAURB,  L,  humerolii  Cuv.  et  Val., 
et  xamhuru$  Lacép.,  qui  paraissent  habiter 
les  deux  Amériques. 

LEIOSTHOMA.  bot.  ca.  —  Voy.  tbelk- 
raoRE. 

«LEIOTH£CA,  Brid.  bot.  ca.  >-Syn. 
A'Vlota,  Mœbr. 

LEIOTHniCINÉES.  Lehthricinœ.  ois. 
—  Section  établie  dans  la  Tamille  des  Bac- 
civoridées,  et  ayant  pour  type  le  genre  Mo- 
Xhrix.  Voy.  BACciYQHinÉEs  et  leiotbbix. 

«LEIOTURIX ,  Swains.  ois.  —Voy.  wk- 
bauge. 

«LEIOTULUS.  BOT.  PH.— Genre  de  la  fa- 
mille  des  Ombellifères-Peucédanées,  éubli 
par  Ebrenberg  (  in  Lmncea ,  IV,  400).  Her- 
bes de  rÉgypte.  Voy.  ohbblufèbes. 

«LEinUS ,  M^erle.  iks.— Syn.  de  Cur^ 
tonotus  de  Stephens.  (c.) 

LEISTE8,  Vig.  ois.  —Section  de  la  fa- 
mille des  Troupiales.  Voy.  ce  mot. 

(Z.  G.) 
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*UQB10TB0mcS,  Perty.  iss.<-8rB. 
d'Osorins.  Toff.  cemoi.  (C.) 

LEISTUS  (^ces,  uni),  ihs.  — Geore  de 
Coléoptctes  pentamères,  famille  des  Cm- 
biques,  tribu  des  Patellinunes,  éUbli  ^r 
Froeblicb  ei  adopté  par  Dijean,  et  par  U- 
treille  dans  ses  derniers  ouvrages,  leupè» 
rentrent  dans  ce  genre  :  14  appartieonent  à 
TEurope  et  2  à  l'Amérique  du  Nord.  Parai 
les  premières,  sont  les  L.  spimbofins^  sp»i- 
labhs  de  Fab.  et  fulciborhis  d'Hoffmaaiegi, 
Dcj.  Toutes  trois  se  rencontrent  aux  eoTi- 
rons  de  Paris,  dans  les  parties  nontueuso, 
BOUS  les  pierres,  sous  les  écorces  oa  ao  pied 
des  arbres,  et  parmi  les  mousses  et  les  kuW- 
les  sèches.  Les  LeiUm  sont  agiles  et  se  dit- 
tinguent  de  tous  les  autres  genres  de  Gara- 
biques  par  des  mâchoires  garnies,  sur  le  tini 
extérieur,  desoies  raides,  fortes  ctépÎDease» 
Ce  caractère  unique  leur  avait  fait  donarr 
par  Latreille  le  nom  générique  de  Pogm- 
phoms ,  qui  n'a  pas  prévalu.  Leur  corsdft 
est  cordiforme ,  et  leurs  élytres  loat  ovt- 
laires. 

On  doit  rapporter  à  ce  genre  la  Sdm 
poUspes  deSayet  de  Dejean,quî  estflrigiBatre 
desÉUU-Unis.  (C.) 

«LEIUPERUS  (>freç,  lisse;  ^mp^a, 
palais).  BBFT.  —Genre  d'Arophibieflsdeii 
famille  des  Crapauds,  créé  par  MM.  Du- 
roéril  et  Bibron  {Erp.  yen.  Vlll,  1840)  et 
très  voisin  des  Cystignathes ,  dont  il  se 
distingue  par  son  palais  entièrement  lisse. 
Par  leur  forme  concave,  les  Uiupena  ont 
également  quelques  rapports  avec  lesSoa- 
neurs.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe, 
c*est  le  L.  marmoralus  Dum.  et  Bibr.,  de 
l'Amérique  du  Sud.  (E.  D.) 

*LEJA  (IcTa,  butin),  uis. — SoDS-genre  de 
Coléoptères  penumères ,  famille  des  On-  * 
biques,  tribu  des  Subultpalpes,  proposé  par 
Mégerle  et  adopté  par  Dejean ,  comme  for- 
mant une  des  divisions  du  grand  geore  Bm- 
hidhtm.  28  espèces  y  sont  rapportées  par  ce 
dernier  auteur:  25  appartiennent  à  rEurope, 
et  3  à  TAmérique.  Parmi  les  espé<»  de 
notre  pays,  nous  citerons  \eiCar.pygfMHi, 
celer f  m%nut%ki^  gutlula  et  bi-guttatus  de  Fab. 
Les  L^a  sont  petits,  vifs ,  verU ,  noirs  H 
brillants  ;  leurs  élytres  sont  souveot  mar- 
quées, vers  Teitrémité,  d*une  tache  plleoa 
rouge,  lis  fréquentent  les  endroits  mar^a* 


geui. 


(C.) 
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LEUA.  Uflia,  wot,  n,  —  Genre  de  li 

rimjile  dei  Orchidées -ËpSdendrées>  établi 
pir  Lindley  {Bot.  reg,,  t.  1917),  et  pré- 
senianl  pour  caractères  priiicipaui  :  Divi* 
lions  du  périgone  étalées  :  les  extérieures 
Unc6}lées,  égales;  les  intérieures  plus  gran- 
des, cbaroues.  Label  le  3 -parti,  lamelle,  8*en- 
roulant  autour  du  gynostème  ;  celui-ci  est 
ebarnu ,  dépourvu  d'ailes ,  canaliculé.  An- 
thères   Pollîntes  8,  caudicules  4.  Les 

Uilsà  iontdes  herbes  du  Mexique,  croissant 
sor  les  arbres  »  à  rhizome  pseudobulbifére  ; 
à  feoilles  cbarnttes  ;  à  Oeurs  peu  nombreu- 
tes,  apparentes ,  odoriférantes,  et  disposées 
(D  Kapes  terminaux. 

Nous  avons  figuré  dans  TAtlas  de  ce  Dic- 
tioDnaire ,  Botaiiiqce  ,  Monocottlboones  , 
pi-  19 ,  une  belle  espèce  de  ce  genre ,  le 
Ulu  faci  cattlbta. 

LEUA  (Hatp»,  Toracité  ).  ins.  —  Genre 
de  Coléoptères  iubpentamères ,  ramtlle 
desEupodes,  tribu  des  Criocérides,  créé 
pir  Fabricius  (  EnlomologiA  sysiematica 
^m-t  P-  90),  et  adopté  par  M.  Tb.  Lacor- 
daire  {Monographie  des  Coléop(ère$  tuàpên- 
tmèm phytophages t  p.  303)»  qui  y  établit 
6  divisions  ,  et  7  comprend  les  Petauristes 
de  Latreille  et  de  Guérin.  M.  Lacordaireen 
coDsenaDt  les  g.  Lema  et  CrioceriSj  dont  le 
second  n'éuit  regardé  que  comme  syno^ 
B^me  do  premier,  distingue  les  premiers  des 
seconds,  par  les  tarses  qui,  chez  ceui-la, 
oQl  des  crocheta  soudés  à  la  base  dans  le 
tiers ,  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  leur 
longueur.  Ces  tarses  sont  simplement  divisés 
dam  les  Crtocerti .  Les  espèces  qui  consti-» 
loent  ce  g.  (273)  sont  réparties  sur  tout  le 
globe.  Les  larves  de  ces  Insectes  traînent 
«vec  elles,  sur  les  plantes  qui  les  nourrissent, 
QA  fourreau  formé  des  excréments  humides 
qoelies  rendent ,  et  qui  doit  les  préserver 
de  l'action  trop  vive  de  Tair  et  de  Tavidité 
des  oiseaux.  (C.) 

LEHANEA.  BOT.  Cl.  —  Genre  d'Algues, 
ftDille  des  Phycées ,  tribu  des  Lémanées , 
éiabli  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  {DicL 
cla.M.,  IX,  274  ).  Algues  d'eau  douce,  de 
csttl^r  olivâtre.  Voy.  phtcébs. 

LÉMANÉES.  Lemaneœ.  bot.  cr.— Tribu 
des  Pbfcées.  Foy.  ce  mot. 

LEMAKINA,  Bor.  bot.  cb.  —  Syn.  de 
Balruhospormvm^  Roth. 

LÉMAKITE.  aiif.— Le  Jade  de  Saussure, 
T.  vu. 


qu'on  trouve  en  moreeaui  roulés,  sur  les 
bords  do  lac  Léman.  (Del.) 

^LEMBOSIA  {h'uSoç,  barque),  bot.  cb. 
—  Genre  de  Champignons  de  la  classe  des 
Thécasporés  ,  que  j'ai  décrit  {Ann.  se.  nat.^ 
1845  ,  p.  58),  et  qui  a  quelques  rapports 
avec  les  Atteroma  de  De  Candolle.  U  se  pré- 
sente sous  la  forme  de  petites  taches  noires 
formées  par  un  subiculum  composé  de  fila- 
ments rameux,  très  petits,  adhérents  à  la 
surface  des  feuilles.  Ces  filaments  suppor- 
tent çà  et  là  des  petits  réceptacles  ovales  on 
allongés  qui  s'ouvrent  par  une  fente  longi- 
tudinale ;  ils  renferment  une  petite  masse 
charnue,  formée  de  thèques  presque  globu- 
leuses, dans  lesquelles  on  voit  de  6  à  12 
spores  ovales  divisées  en  deux  par  une  cloi- 
son médiane.  On  n'en  connaît  encore  que 
quelques  espèces ,  qui  sont  toutes  exotiques 
etépiphylles.  (Liv.) 

'^LEMBULUS  (  UftSùi ,  barque),  ioll. — 
M.  Leach,  en  examinant  les  espèces  du  g. 
Nucule,  reconnut  un  certain  nombre  d*es- 
pèces  portant  un  ligament  sur  un  cullleron, 
k  l'intérieur  de  la  charnière  ,  Undis  que 
d'autres  l'ont  i  l'extérieur.  C'est  avec  ces 
espèces  à  ligament  interne  que  M.  Leach  a 
fait  le  g.  mentionné;  et  (i  on  l'adopUit, 
ainsi  que  le  Leda  de  M.  Schumacher,  il  en 
résulterait  la  disparition  complète  du  g. 
Nucule  de  I^marck.  Ce  g.  ne  peut  donc 
être  adopté.  Voy.  noccib.  (Dish.) 

*LEilIDIA.  iNs.--Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  fismilledesMalacodermes,  tribu 
des  Clairones,  établi  par  M.  Spinola  {Essai 
monographique  sur  les  CiériteSt  i844,  t.  11, 
p.  32-35),  qui  le  comprend  parmi  su  Clé- 
rites  hydnocéroldes.  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce,  la  L.  niYensde  Newm.,qui 
est  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande.  (C.) 

LEMING.  UAH.  —  Vary.  leuuihg. 

"^LEMMATICII.  BOT.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Composées<Sénécionidées,  éubli 
par  De  Candolle  {Prodr.,  V,  669).  Arbris- 
seaux du  Brésil.  Voy.  composées. 

«LEMnf  ATOPHILA  (X/fiva,  lentille  d'eau; 
yi'Xoç,  qui  aime),  ws.  — Genre  de  l'ordre 
des  Lépidoptères  nocturnes,  famille  des 
Pyraliens ,  tribu  des  Tinéides ,  établi  par 
Teitschke ,  et  distingué  des  autres  genres 
de  la  même  famille  par  des  palpes  falqués  , 
à  dernier  article  très  grêle ,  et  par  des  an- 
tennes pectioées  dans  les  raàles.  M.  Dupon- 
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chel  {Hist.  des  Upid.  d* Europe,  lom.  XI, 
pag.  47)  en  décrit  3  espèces ,  dont  le  type 
est  la  Lemmatophila  phryganella,  commune 
en  France,  surtout  aui  environs  de  Paris. 

LEMllERGEYER.  o».  —  Nom  Tul- 
gaire  que  porte  dans  les  Alpes  le  Gypaète 
barbu.  (Z.  G.) 

'^LEMMIAIA.  HA1I. —  Division  des  Ron- 
geurs comprenant  plusieurs  groupes  dont  le 
principal  est  celui  des  Lemmings.  (E.  D.) 

LEMMING.  HAM.— Espèce  et  sous-genre 
de  Campagnols.  Voy.  ce  mot. 

^LEMMOMYS  (Lemmus^  Lemming;  pvç, 
rat).  HAM.  —  Genre  de  Mammifères  de  Tor- 
dre des  Rongeurs,  proposé  par  M.  Lesson 
{Nouv.  Tab.  jlfamm.,  1842),  et  formé  aux 
dépens  des  Balhyergus.  Ce  groupe  ne  com- 
prend qu'une  seiîle  espèce,  décrite  par  Pal- 
las  sous  le  nom  de  Aftis  lalpinus,  indiqué 
par  Erxieben  sous  la  dénomination  de  Spa- 
lax  minorj  et  qui  se  trouve  dans  les  step- 
pes d*A8lracan.  (E.  D.) 

LEMMUS.  HAM.  —  Voy.  cahpagmol. 

LEMIMA.  BOT.  PR.  — Voy.  LEMTICULE. 

"^LEMIMAGÉES.Iemnaces.BOT.  ph.— Fa- 
mille monocotylédone  qui  se  compose  d'un 
nombre  peu  considérable  de  végétaux  très 
petits,  remarquables  sous  plusieurs  rap- 
ports. Leurs  diverses  espèces  connues  Jus- 
qu'à ce  jour  vivent  dans  les  eaux  douces  et 
stagnantes ,  sur  toute  la  surface  du  globe, 
mais  surtout  dans  les  parties  tempérées  de 
rhémisphère  nord.  Elles  s'y  multiplient  si 
facilement  et  en  si  grande  abondance ,  que 
souvent  elles  cachent  absolument  la  sur- 
face de  l'eau  sous  une  couche  continue  d'un 
vert  gai.  L'organisation  de  ces  petites  plan- 
tes ,  vulgairement  connues  sous  le  nom  de 
ImlHles  d'eau ,  à  cause  de  la  forme  sous 
laquelle  elles  se  présentent  le  plus  babi- 
tueilemenl,  a  été  étudiée  avec  soin  par  plu- 
sieurs observateurs,  parmi  lesquels  nous 
citerons  particulièrement  MM.  L.  C.  Ri- 
chard (  Reliquiœ  Richardianœ ,  etc.  Archiv, 
de  Botan.f  t.  I,  p.  200,  plane.  7),  Ad. 
Brongniart  (Note  sur  la  structure  du  fruit 
des  Lemna,  Archiv.  de  Bofan.,  t.  II,  p.  97, 
plane.  12),  Schleiden  {Prodromus  mono- 
graphiœ  Lemnacearunif  etc.  Linnsa,  1839, 
p.  383-392).  C'est  en  grande  partie  d'a- 
près ces  célèbres  observateurs  que  nous 
allons  exposer  les  caractères  et  la  struc- 
ture des  Lem nacres. 


Ce  sont  de  petites  herbes  eDlièrcmeoi 
libres  qui  nagent  à  la  surface  dei  eaui 
douces  ou  qui  y  sont  parfois  submergées; 
elles  présentent  une  ou  plusieurs  ndoes 
qui  s'enfoncent  verticalement  daai  Teiu 
et  dont  chacune  porte,  à  son  exlréiBilé,iiM 
sorte  de  coiffe  ou  de  petit  étui  lAcfae  ;  cciu 
coiffe  ou  gatne  est  formée  d'un  tissu  cella- 
laire  assez  consistant,  dans  rintérieur  du- 
quel Meyen  a  observé  le  pbénomèoe  de  ii 
rotation;  elle   donne  à  l'extrémité  de  U 
racine  des  Lemnacées  un  diamètre  bou- 
blement  plus  considérable  que  dans  le 
reste  de  son  étendue.  Elle  a  été  tw'm^ 
de  diverses  manières  depuis  VToir,  qui  le 
premier  l'a    observée   avec  scia;  lesoss 
l'ont  regardée  comme  une  portion  de  Té- 
piderme  de  la  racine  qui  se  serait  dou- 
chée; M.  Treviranus  a  même  ditqueiie 
pouvait  se  reproduire  après  avoir  été  enle- 
vée ,  ce  que  Meyen  affirme  n'avoir  jaiuab 
pu  observer;  d'autres  ont  pensé  que  c'est 
une  modification  de  la  spongiole  de  la  ra- 
dicule ;  enfin  M.  Schleiden ,  rejeUnt  Vm 
et  l'autre  de  ces  opinions ,  y  voit  no  organe 
propre  qui  existe  déjà  lorsque  U  radoe 
n*a  pas  encore   fait  saillie  hors  du  tissu 
même  de  la  plante.  Le  corps  même  du  vé- 
gétal est  formé,  chez   les  Lemnacées,  de 
petites  expansions  le  plus  souvent  de  II 
forme  et  de  la  grosseur  des  lentilles,  dont 
la  première,  formée  à  la  germination,  donne 
naissance  à  une  seconde,  une  troisième, etc., 
qui  sortent  de  fentes   creusées  au  bord 
même  de  l'expansion  lenticulaire.  Ces  ^^' 
pansions  sont  désignées  sous  le  nom  de 
fronde;  elles  représentent  à  la  fois  litige 
et  les  feuilles  de  ces  petites  plantes.  C'est 
également  des  fentes  latérales  de  la  ^fouée 
que  sortent  les  fleurs.   Ces  fleurs  sont  dif- 
ficiles à  rencontrer  à  cause  de  leurs  petites 
dimensions  et  parce  qu'elles  paraissent  se 
se  développer   que  rarement.  Cependant 
M.  Schleiden  assure  que  toutes  les  fois  qu'il 
les  a  cherchées  en   temps  convenable,  lu 
premier  printemps,  il  les  a  observées  en 
abondance  sur  la  plupart  des  espèces.  Ces 
fleurs  sont  monoïques,  pourvues  pour  toute 
enveloppe  d'une  spathe  d'abord  fermée, 
membraneuse  ,  qui  se  déchire  irrégulière- 
ment pour  laisser  sortir  les  organes  sexueb. 
Les  mâles  renfermées  dans  cette  spatbe, 
au  nombre  de  1  ou  2,  présentent  cbaniot 
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une  éUmine  dont  le  filet  est  filiforme , 
illon^é,  dont  Tanthère  est  à  deux  loges 
presque  globuleuses ,  très  écartées  Tune  de 
i'aolre  à  la  base,  contiguês  au  sommet, 
sobdif  tsées  en  deux  logeltes,  s'ouvrant  par 
une  fente  longitudinale.  Le  pollen  est  glo- 
buleux,  hérissé.  La  fleur  femelle  est  uni- 
que, renfermée  dans  la  même  spathe  ;  elle 
se  compose d* un  pistil  sessile,  dont  Tovaire 
eit  uniloculaire ,  à  un  ou  plusieurs  ovules 
«nitropes,  demî-anatropes  ou  orthotropes, 
pourvus  de  deux  téguments;  le  style  est 
termioalet  continu  à  Tovaire ,  dilaté  à  son 
eiirémité  en  un  stigmate  infuiidibulifor me. 
Le  fniit  qui  succède  à  ces  fleurs  «st  un 
ulricule  indéhiscent  mono-  ou  poly sperme, 
ou  bien  une  capsule  qui  s*ouvre  transver- 
Mlement.  La  graine  est  pourvue  de  deux 
téiaments,  dont  Textérieur  est  assez  épais, 
riotériear  membraneux.  L>mbryon  a  été 
décrit  dans  les  sens  les  plus  divergents  par 
M.  BroDgoiart  d*un  côté ,  par  M.  Schleiden 
de  l'autre.  Selon  le  premier  de  ces  savants 
(/oc.  cit.,  p.  99),  il  est  dépourvu  de  péri- 
sperme  ou  d*ai  bu  men,  presque  cylindrique, 
de  forme  analogue  à  celle  de  la  graine  ;  sa 
ridicule  (ou  plutôt  la  base  de  sa  tigelle) 
répondant  au  sonnmet  libre  du  nucléus, 
enfermée  dans  la  fente  du  cotylédon,  est 
comprimée,  lunulée,  adhérente  au  corps 
eotylédonaire  par  un  pédicelle  étroit;  son 
coiilédon  est  épais,  farineux,  verdàtre 
Terssabase,  creusé  inférieurement  d*une 
nrité  où  est  renfermée  la  radicule  ,  enve^ 
loppant,  plus  bas  que  son  point  central ,  une 
Peiite  gemmule  ovoïde,  presque  globuleuse, 
P^cé  dans  le  sens  de  son  axe,  depuis  la 
lemmule  jusqu'à  la  chalaze,  d'une  cavité 
*HoDgée,  occupée  par  un  tube  membra- 

^  Bttti,  sinueux  ,  rempli  de  globules  denses. 

*  Au  contraire ,  la  description  de  M.  Schlei- 
den ne  signale  absolument  aucune  de  ces 
Piriicularttés  singulières  ;  selon  lui ,  Tem- 
bnfon  est  droit ,  logé  dans  Taxe  d'un  albu- 
ncn  charnu;  il  est  monocotylédone;  sa 
gemmule  regarde  en  dehors  ;  sa  radicule 
est  supère ,  ou  infère,  ou  vague.  Entre  ces 
deui  descriptions  si  discordantes ,  dues  à 
deux  observateurs  d^une  exactitude  recon- 
nue, il  ferait  très  difficile  de  se  prononcer; 
mis  nous  savons  de  bonne  source  que 
^-  Ad.  Brongniart,  ayant  eu  occasion, 
l'sn  dernier ,  de  revenir  sur  ses  première» 
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observations,  qui  remontent  a  1826,  n'a 
pas  retrouvé  l'organisation  singulière  qu'il 
avait  d'abord  signalée.  11  en  résulterait 
donc  que  la  description  donnée  par 
M.  Schleiden  devrait  être  regardée  comme 
plus  conforme  à  la  nature. 

La  place  des  Lemnacées  parmi  les  fa- 
milles menocotylédones  n'est  pas  parfai- 
tement déterminée;  M.  Schleiden  en  fait 
une  simple  tribu  dans  la  famille  des  Arol- 
dées ,  tandis  que  la  plupart  des  botanistes 
y  voient  une  famille  distincte  qu'ils  pla- 
cent parmi  les  monocotylédones  aquati- 
ques ,  à  la  suite  des  Naladées.  liais  si  l'on 
admet  avec  M.  Schleiden  que  leur  embryon 
est  pourvu  d'un  albumen,  elles  formeront 
une  exception  remarquable  parmi  les  mo- 
nocotylédones aquatiques,  dont  la  graine 
est  dépourvue  d'albumen. 

Dans  sa  monographie  des  Lemnacées, 
M.  Schleiden  a  subdivisé  le  genre  Lemna, 
L.,  qui  seul  constituait  la  famille,  en 
quatre  genres  distincts. 

WolfUi,  Horkel  (I.emna  hyalena  ï>e\\\é) 
Lemnaf  Schleid.  — Telmatophace,  Scbleid. 
{Lemna  Gihba  Lin.)  —  Spirodela,  Schleid. 
{Lemna  polyrhiza  Lin.).  (P.  D.) 

LEMNISCIA,  Schreb.  bot.  ph.— Syn.  de 
Lantaneat  Âubl. 

*LEMNISQUE.  Lemnisctts  G*jfx»ra«oç,  co- 
rymbe).  acal.  —  Genre  de  l'ordre  des  Bé- 
roldes  ,  proposé  par  MM.  Quoy  et  Gaimard 
pour  un  Acalèphe  large  de  60  centimètres 
sur  4  centimètres  de  hauteur,  hyalin,  bordé 
de  rose,  trouvé  dans  les  mers  équatoriales , 
près  de  la  Nouvelle-Guinée.  Son  corps  est 
gélatineux ,  en  forme  de  ruban  ,  lisse ,  ho- 
mogène ,  sans  ouverture  ni  canal  dans  son 
intérieur,  sans  cils  ni  franges  sur  ses  bords. 
D'après  ces  caractères  vagues  ou  négatifs  , 
on  ne  peut  donc  l'inscrire  qu'avec  doute 
parmi  les  Acalèphes,  auprès  des  Gestes. 
Peut-être  est>ce  un  amas  d'œufs  de  Mollus- 
ques,  comme  ceux  des  Doris.         (Doj.) 

LEMNISQUE.  rept.  —  Espèce  du  genre 

Couleuvre. 

LEMOIVIA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Diosmées,  éubli  par  Lindley  {in  Bot, 
reg.f  1840,  t.  59).  Arbrisseau  des  Antilles. 
Voy.  DIOSMÉES.  —  Pers. ,  syn.  de  Gladiolus, 

Linn. 
LEMOSTHENUS.   ws.  —  Voy.  lbmos- 
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«LEMPHVS  {léfifoç,  simplicité).  im8.— 
Genre  de  Coléoptères  pen  ta  m  ères,  famille 
des  Malacodermes ,  tribu  des  Malachiens, 
créé  par  Erichson  (Enlomographien,  1840, 
p.  132),  pour  une  espèce  de  la  Guyara, 
nommée  par  Pauteur  L,  mancus.        (C.) 

LÉMUR.  M  AH.  —  Voy,  maki. 

LÉMURIENS.  LemuridŒf  Gray.  hah.— 
Famille  de  l'ordre  des  Quadrum*anes ,  éta- 
blie par  M.  E.  GeotTroy-Satnt-llilaire  et 
adoptée  par  tous  les  zoologistes.  Les  Lému- 
riens ,  qui  sont  vulgairement  désignés  sous 
le  nom  de  Faux- Singes  ^  à  cause  de  leurs 
nombreux  rapports  avec  les  Singes  propre- 
ment dits,  sont  principalement  caractérisés 
par  leurs  incisives ,  au  nombre  de  quatre 
à  chaque  mâchoire;  par  Tongle  de  leur 
deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière  en 
alêne,  et  par  leurs  narines  terminales  et 
sinueuses. 

Ces  Quadrumanes,  désignés  par  Linné 
sous  le  nom  de  Lémur  (  Maki  ) ,  compren- 
nent les  genres  Indri ,  Maki,  Loris,  Nyc- 
ticèbe,  Galago,  Tarsier,  etc.,  d'après  G. 
Cuvier  et  la  plupart  des  zoologistes.  Dans 
ces  derniers  temps,  M.  Lesson  (Nouv.  Tab, 
du  Règ.  anim.  Mamm,,  1842)  les  a  subdi- 
visés en  deux  familles  distinctes  ,  celles  des 
Lemuridœ  et  des  Pseudoîemundœ ,  et  il  a 
créé  un  grand  nombre  de  genres  qui  n*ont 
pas  encore  été  caractérisés  :  dans  les  Lemu- 
RiDjB,  il  place  les  g.  PUhelemur,  Semnoce- 
&US,  Cebugale ,  Myscebus,  Glicebus ,  Mioxi- 
cebus,  PropUhecus,  Lemur,  Potto  ^  Drady- 
lemur,  Arachnocebus ,  Galago  ,  larsius  et 
Hypsicebus;  dans  les  PsEUDOLEMURmiB ,  il 
net  les  g.  Galeopithecus  ,  Gateolemur,  Mys- 
piihecWf  Pilhecheir,  Bradypus  et  Cerco- 
leptes,  (E.  D.) 

LEMURIN.G,  Gray.  max.  —  Syn.  de 
Lémuriens. 

LEMURIIVI ,  Bonaparte,  xam.  —  Syn. 
de  Lémuriens. 

*IiENDI\.  HOLL.^Humphrey,  dans  le 
Muséum  calonnianum,  a  proposé  sous  ce  nom 
un  g.  correspondant  à  celui  de  Pupa,  éta- 
bli par  Lamarck.  Voy,  maillot.      (Desh.) 

LENIDIA,  Th.  bot.  ph.  — Syn.  deWor- 
mia,  Rottb. 

♦LENXOA,  LIav.  et  Lex.  bot.  ph.— Syn. 
de  Corallophyllum^  H.  B.  K. 

LEIMTAG11\£.  BOT.  PH.  —  Voy.  viobne. 

LENTE.  IN8.  ■—  Voy,  por. 
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LENTIBULARIA,  Vaiil.  bot.  n.-SfD 
d*  Urlicularia,  Linn. 

LENTIBDLARIÉES.  Lenttbvkmi.  m. 
PH.  —  Vailla  nt  avait  établi  sous  le  nom  de 
Lentibularia  le  genre  pour  lequel  od  i,  d^ 
puis  Linné,  adopté  généralement  le  nom 
d'Uiriculaire,  nom  dû  aux  petites  utricoia 
dont  sont  chargées  ses  feuilles  cachées  sous 
Teau,  où  elles  se  soutiennent  par  ce  moyen: 
et  la  forme  de  ces  utricules,  assez  semblable 
à  celle  d'une  lentille ,  avait  déterminé  le 
choix  du  nom  de  Vaillant.  Ceux  qui  root 
conservé  d'après  lui,  comme  L.-C.  Richard, 
ont  dû  appeler  Lentibulariées  la  famille  a 
laquelle  ce  genre  sert  de  type ,  et  qui  est 
plus  communément  admise  sous  celui  dt* 
tricularinées.  Voy.  ce  mot.         (Ad.  J.) 

LENTICELLE.  bot.  —  De  Candolle  i 
donné  ce  nom  à  des  sortes  de  petites  Uches 
ou  plutôt  de  petites  verrues  qui  se  Irouveot 
à  la  surface  de  Técorce  chez  un  très  grand 
nombre  de  végétaux ,  et  particulièremepi 
chez  nos  arbres  dicotylédones.  Eiamioées 
sur  une  tige  jeune  on  vers  l'eitrémilé  d*one 
branche,  les  Lenticelles  se  montrent  soutla 
forme  de  points  saillants,  inégauiàleur 
surface ,  ovales  ou  arrondis;  de  là  leur  est 
venu  leur  nom,  qui  indique  leur  ressem- 
blance avec  une  petite  lentille  qui  serait 
appliquée  à  la  surface  de  Técorce.  Plus 
tard,  et  à  mesure  que  la  tige  ou  la  brandie 
avance  en  dge ,  généralement  leur  fonoe 
change  ;  cédant  au  tiraillement  qui  s'eierte 
sur  elles  par  suite  du  grossissement  des 
parties  qui  les  portent,  elles  s'allongent  daoi 
le  sens  horizontal,  et  elles  finissent  souveol 
par  prendre  l'apparence  de  lignes  transver- 
sales plus  ou  moins  longues.  L'un  des  ar- 
bres sur  lesquels  on  peut  le  plus  aisément 
observer  ces  modiflca  tiens  de  forme  par 
suite  des  progrès  de  l'âge,  est  notre Aooe  ' 
commun  {Alnus  glutinosa  Gcrtn.). 

Que  sont  ces  petits  organes?  Quelle  est 
leur  structure ,  et  à  quelles  fondions  ont- 
ils  été  destinés?  Ce  sont  là  des  questions  qui 
ont  beaucoup  occupé  les  botanistes,  et  sur 
lesquelles  il  a  été  écrit  d'importants  mé- 
moires. Nous  ne  pouvons  dès  lors  nous  dis- 
penser de  présenter  ici  un  résumé  succinrt 
des  principales  opinions  qui  ont  été  émises 
i  ce  sujet. 

Le  premier  observateur  qui  ail  porté  m 
attention  sur  les  Lenticelles  est  G ueltird, 


LEN 


LEN 


285 


qui  rit  en  cllei  des  organes  glanduleui ,  et 
qoi  ieur  donna»  {lar  suite  de  cette  manière 
de  Toir  et  en  raison  de  leur  forme,  le  nom 
de  glandes  lenticulairts»  Il  est  inutile  de 
foire  olMerver  que  cette  opinion  et  ce  nom 
ont  été  reconnus  depuis  longtemps  absolu- 
meoldépourrus  de  fondement.  A  une  époque 
peo éloignée  de  nous,  De  Candolle  fit  diver- 
Kl  eipériences  pour  reconnaître  la  nature 
et  les  ToDCtions  de  ces  mêmes  organes  ;  il 
roDsigoa  les  résultats  de  ses  recherches  et 
reipresston  de  sa  manière  de  voir  dans  uq 
Mémoire  (1)  intitulé  :  Premier  Mémoire  sur 
la  Lenticelles  des  arbres  el  le  développement 
da  racines  qui  en  sortent  {Ann,  des  se.  nat.^ 
TOI.  VII,  i826,  pag.  5).  Le  titre  seul  de  ce 
tnuil  indique  Popiuion  de  cet  auteur.  En 
metUnl  dans  Teau  des  boutures  de  Saule 
OD  d'iutres  végétaux  ligneui,  il. avait  cru 
rerooDsltre  que  les  racines  qui  se  dévelop- 
piieot  sur  ces  branches  se  formaient  tou- 
jours aux  points  occupés  par  les  Lenticelles, 
eiil  eD  avait  conclu  que  celles-ci  ne  sont 
lutreciioieque  des  sortes  de  bourgeons  de 
ncJDes.  Ainsi,  selon  De  Candolle,  »  les  Len- 
»  ticelles  sont,  relativement  aui  racines,  ce 
'  que  sont  les  bourgeons  relativement  aux 
>  jeunes  branches ,  c*est-i-dire  des  points 
'  de  la  tige  où  le  développement  des  racines 
«  est  préparé  d'avance ,  et  d'où  naissent 
'  celles  qui  se  développent  le  long  des  bran- 
»  cbes  des  arbres,  soit  à  Tair,  soit  dans  Teau 
-  Gu  dans  la  terre.   » 

L'opinion  de  De  Candolle  fut  d*abord 
adoptée  par  la  plupart  des  boianistes  ;  même 
M.  £rn.  Ifeyer  établit  (Linnœa ,  tom.  VU , 
P>g-  447  ]  pour  elles  une  classification  pa- 
rallèle à  celle  qu*il  adoptait  pour  les  bour- 
leoDS,  et  il  distingua  des  Lenticelles  princi- 
P«/«  ou  fondamentales  {Hauptlinsen),  qu'il 
comparait  aux  bourgeons  aiillaires  ;  âtsLen- 
iicHies  accessoires  {Beilinsen)  analogues  aux 
bourgeons  accessoires;  enfin  des  Lenticelles 
tparses  {Zerstreute  Linsen),  comparables  aux 
iKNirgeons  adventifa.  Il  alla  jusqu'à  admet- 
tre l'eiistence  de  ces  bourgeons  de  racines, 
nême  chez  les  monocotylédons  et  chez  les 
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végétaux  herbacés  où  De  Candolle  ne  les 
avait  pas  observés. 

D'un  autre  côté ,  M.  Hugo  Mohl  combat- 
tit, et,  peut-on  dire,  renversa,  dès  1833, 
l'opinion  de  De  Candolle.  Dans  un  premier 
écrit  portant  le  titre  suivant  :  Les  Lenticelles 
doivent-elles  être  considérées  comme  des  bour- 
geons de  racines  ?  (  Sind  die  Lenlicellen  als 
Wurxelknospen  zu  betrachten  ?  Flora,  1 832, 
I  ;  Vermischte  Schriften,  pag.  229) ,  il  prouva 
que  la  théorie  de  De  Candolle  reposait  sur 
une  erreur  d'observation  ;  il  vit  que  lors- 
qu'on met  dans  l'eau  une  branche  de  Salix 
vimincUis,  par  exemple,  les  Lenticelles  se 
gonflent,  la  peau  brune  qui  les  recouvrait 
d'abord  se  rompt ,  et  par  la  déchirure ,  on 
voit  une  masse  de  cellules  blanches;  que 
cette  masse  celluleuse  grossit ,  se  divise  en 
lambeaux  irréguliers,  fait  saillie  à  la  surface 
de  la  branche;  mais  que  jamais  on  n'en  voit 
sortir  des  racines,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
un  très  petit  nombre  de  cas  exceptionnels  ; 
que ,  d'un  autre  côté ,  sur  des  points  indé- 
terminés et  épars  de  la  surface  corticale 
submergée,  on  voit  paraître  de  petites  émi- 
nences  qui  soulèvent  d'abord  l'épiderme,  le 
crèvent  ensuite,  mettant  ainsi  à  découvert 
le  parenchyme  vert  sous-jacent,  et  qu'enfin 
de  celle  ouverture  percée  dans  l'épiderme 
sort  bientôt  la  jeune  racine,  qui  n'a  dès  lors 
aucun  rapport  avec  les  Lenticelles.  Dans  un 
second  Mémoire  plus  étendu  ,  et  portant  le 
titre  de  :  Recherches  sur  les  Lenticelles  {Un- 
tersuchungen  iiber  die  Lenticellen ,  dissert, 
de  1836;  Vermischte  schriften,^,  233-244), 
il  acheva  de  renverser  l'opinion  du  botaniste 
de  Genève;  et,  après  avoir  fait  connaître 
l'organisation  de  ces  petits  organes,  il  pro- 
posa lui-même  une  nouvelle  théorie  à  leur 
égard.  Le  savant  Allemand  reconnut  qu'une 
Lenticelle  n'est  autre  chose  qu'un  amas  de 
cellules  blanches ,  arrondies  ou  allongées , 
disposées  en  séries  perpendiculaires  à  l'é- 
corce;  que  la  portion  supérieure  de  cette 
masse  celluleuse  est  desséchée,  et  forme  la 
peau  brune  de  la  Lenticelle;  que  celle-ci 
repose  dans  un  petit  enfoncement  que  pré- 
sente la  couche  extérieure  du  parenchyme 
vert  de  l'écorce;  que  là  les  cellules  des  cou- 
ches corticales  extérieures  sont  perpendicu- 
laires à  l'épiderme ,  tandis  que  partout  ail- 
leurs elles  sont  dirigées  dans  le  sens  trans- 
versal ;  enfin  que  la  partie  sous-Jacente  de 
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Técorce  n'a  pas  subi  d*allératioo  appréciable. 
Envisageant  ensuile  les  Leniicelles  sous  le 
point  de  vue  théorique,  M.  Hugo  Mohl  émit 
Popinion  que  leur  Tormation  est  analogue  à 
la  production  du  Liège  ;  qu'une  Lenticelle 
n'est  qu'une  production  subéreuse  partielle 
qui  ne  provient  pas ,  comme  le  vrai  Liège , 
de  la  surrace  du  parenchyme  cortical  ex- 
terne, mais  qui  doit  son  existence  à  une  hy- 
pertrophie (  Wucheruntj  )  du  parenchyme 
cortical  interne. 

L'année  même  de  la  publication  du  der- 
nier écrit  de  M.  H.  Mohl ,  M.  Unger  publia 
dans  le  Flora  un  Mémoire  étendu  sur  les 
Lenticelles  {Ueber  die  BedeiUung  der  Lenti- 
ceUen,  F/ora.  1836,  p.  577-592  et  593  606). 
Il  fit  connaître  un  Tait  remarquable  qui 
avait  échappé  à  M.  H.  Mohl  lui-même,  sa- 
voir :  que  les  Lenticelles  ne  se  développent 
sur  les  branches  qu'aux  points  où  se  trou- 
vent les  Stomates.  Il  les  regardait  alors, 
d'un  côté,  comme  des  organes  respiratoires 
oblitérés;  de  l'autre,  comme  des  organes 
reproducteurs  ,  analogues  aux  bulbilles  des 
Jongermannes,  etc.,  qui  n'auraient  pas  at- 
teint leur  état  de  développement  parfait. 
M.  Unger  parait  avoir  changé  de  manière 
de  voir  depuis  la  publicaliun  de  son  grand 
Mémoire  ;  car,  dans  les  Éléments  de  bota- 
nique ,  qu'il  a  publiés  en  commun  avec 
M.  Endiicher  (  GrundzUge  der  Bolanik , 
18t3 ,  §  251 ,  pag.  99  ) ,  il  s'est  rangé  à  la 
théorie  de  M.  H.  Mohl. 

On  voit  donc,  par  l'exposé  rapide  que  nous 
venons  de  Faire ,  que  l'opinion  de  De  Can- 
dolle  est  absolument  dépourvue  de  ronde- 
ment, et*que  celle  qui  paraît  avoir  pour  elle 
le  plus  de  probabilité  est  celle  de  M.  H. 
Mohl ,  qu'appuient  l'observation  microsco- 
pique et  l'expérience;  que,  par  suite,  les 
Lenticelles  sont  des  productions  analogues  à 
celle  du  Liège  ,  mais  très  restreintes  et  ré- 
duites à  des  points  peu  étendus,  et  qu'elles 
sont  absolument  sans  relation  avec  les  ra- 
cines ,  qui  apparaissent  sur  de  tout  autres 
points  et  se  forment  de  tout  autre  ma- 
nière. (P.  D.) 

LENTIGULAUIES  ou  PIERRES  LEN- 
TICULAIRES. —  Voy.  LKNTICULITES. 

LENTICULE.  Lemna,  bot.  ph.  —  Ce 
genre,  qui  correspondait  a  la  famille  entière 
des  Lemnacées,aété  restreint  par  M.  Schlei- 
den  ,  et  réduit  par  ce  botaniste  aux  Lemna 


minùT  et  trisulea  de  Linné.  Voy.  lddu- 
CÉES.  (P.  D.) 

LENTICULITES  oc  LENTICULIKES. 

POLTP.  —  Corps  fossiles  analogues  aux  Num- 
mulites  {voy.  ce  mot),  dont  ils  diffèrent  par 
ce  que  les  cloisons  intérieures  t'éteiidefii 
jusqu'au  centre,  et  par  ce  que  rouverture  e^t 
toujours  visible.  V^) 

«LENTIDIUM.  HOLL.— MM.  Jan  etCrû- 
tofori  ont  proposé  sous  ce  nono  un  petit  f 
pour  le  Corhula  medilerranea;  mais  il  or 
saurait  être  adopté,  car  l'animal  que  nom 
avons  vu  ne  diffère  pas  de  celui  des  autrts 
Corbules.  Voy.  corbuce.  (Desh.) 

LENTILIER.  poiss.  —  Syn.  d*Achire. 

*LENTILLAIRE.  LentUlaria.  uoll,- 
M.  Schumacher  aV^ait  reconnu  ,  parmi  k< 
Cythérées  de  Lamarck,  quelques  espèces  qui 
s'en  distinguent  assez  facilement.  Ces  espè- 
ces, en  effet,  appartiennent  réellement  au 
genre  Lucine,  ce  que  nous  avons  démonut 
de  la  manière  la  plus  évidente  en  disni- 
tant  leurs  caractères.  M.  Schumacher  ne 
reconnut  pas  leur  véritable  genre,  ce  qui  le 
conduisit  à  en  proposer  un  particulier,  qui 
ne  saurait  èlre  adopté.  Voy.  cttuéick  et 

LUCINR.  (DeSB.) 

LENTILLE.  Ervum.  dot.  ph.  —  Genrf 
de  la  famille  des  Papilionacées,  de  la  dia- 
delphie-décandrie  dans  le  système  sexué). 
Il  se  compose  de  plantes  herbacées  annuelles, 
qui  croissent  naturellement  dans  les  pariie* 
tempérées  de  l'hémisphère  nord  ;  leur  feuil- 
les sont  pennées,  à  folioles  nombreuses,  ter- 
minées par  une  vrille,  accompagnées  de  sti- 
pules demi-ovales  ou  demi-sagittées.  Leun 
fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires  allongés  ;  elles  se  composent  d'un  ca- 
lice à  5  divisions  linéaires,  acuminées,  pres- 
que égales  entre  elles;  d'une  corolle  papil- 
lonacée  qui  dépasse  à  peine  le  calice;  de  U> 
étamines  diadelpbes  ;  d'un  ovaire  sessile , 
renfermant  un  petit  nombre  d'ovules,  sur- 
monté d'un  style  filiforme,  ascendant,  ren- 
flé au-dessous  de  son  extrémité  stigniatique  ; 
le  légume  qui  succède  à  ces  fleurs  estobloog, 
comprimé,  à  2-4-6  graines.  Parmi  les  es- 
pèces de  ce  genre,  il  en  est  deux  sur  les- 
quelles nous  devons  nous  arrêter  un  instaot. 

1 .  Lentille  coaHOE ,  Ervum  Lens  Lia., 
nommée  aussi  vulgairement  grosse  LentilUt 
Lentille  bUmde  ou  roti^e,  selon  les  variétés, 
ou  simplement  LefHille.  Sa  tige  est  rameuse 
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et  anguleuse,  légèremeot  velue,  peu  élevée; 
seâ  feuines  sont  formées  de  8-10  folioles 
obloDgues  ,  un  peu  obtuses  au  sommet, 
presque  glabres  ;  la  vrille  qui  termine  le  pé- 
tiole commun  est  courte;  les  pédoncules 
portent  2-3  fleurs  blanchâtres  ,  à  étendard 
légèrement  rayé  de  violet  ,  et  ils  égalent  en 
longueur  les  feuilles  ;  le  légume  est  large  et 
court,  presque  tronqué  à  son  eitrémité, 
glabre  ;  il  renferme  2  ou  3  graines  arron- 
dies et  comprimées.  Cette  plante  croit  spon- 
UDéraeat  parmi  les  blés;  on  la  cultive  fré- 
quemment, surtout  aui  environs  de  Paris , 
pour  ses  graines  dont  on  fait  une  consom- 
miUoD   considérable.  On  en  cultive  deui 
Tiriétés  principales,  qui  se  distinguent  Tune 
de  Taulre  par  la  largeur  et  la  couleur  de 
leurs  graines  :   Tune  est  la  grosse  Lentille 
hlonde,  remarquable  par  ses  graines  larges 
ei  de  couleur  claire,  qui  entre  dans  les  cul- 
Uires  pour  la  plus  grande  partie,  principa- 
iemeot  dans  nos  départements  du  centre  et 
du  nord  ;  Tautre  est  la  Lentille  à  la  reine , 
ou  la  Lentille  rouge^  dont  la  graine  est  beau- 
eoup  plus  petite ,  plus  conveie  proportion- 
Acllement  à  sa  largeur,  et  qui  est  la  plus  cul- 
ÙTée  dans  certains  de  nos  départements  mé- 
ridioRaux.  On  a  de  l'avantage  à  culiifer  la 
Lentille  dans  les  terrains  secs  et  sablon- 
neux, dans  lesquels  elle  fructifie  plus  abon- 
damment que  dans  les  sols  gras  où  elle  de- 
îicQt  plus  haute,  mais  où  elle  produit  moins. 
On  la  sème  au  commencement  du  printemps. 
Tout  le  monde  connaît  Timportance  des 
ofag»  économiques  de  la   Lentille.  On  a 
aussi  quelquefois  recours  à  elle  en  méde- 
nne.  Ainsi  sa  farine  est  regardée  comme 
résolutive,  ce  qui  la  fait  employer  dans  cer- 
^îns  cas  en  cataplasmes;  on  a  même  dit 
<iu«,  préparée  en  guise  de  café,  elle  agit 
^mme  un  puissant  diurétique.  Depuis  quel- 
<ia«  années,  la  farine  de  Lentilles  est  de- 
venue Tobjet  d'une  grande  exploitation  de 
la  part  d*un  M.  Warton,  qui  Ta  érigée  en  un 
tnédicament  de  la  plus  heureuse  efGcacité. 
2.  LcmixE  EiviuEB,  Efvum  ervilia  Lin., 
Tulgiirement  nommée  Ers,  AUiei,  Comin, 
^lle  espèce  est  glabre  dans  toutes  ses  par- 
ties. Sa  lige  est  faible,  très  rameuse,  ets'é- 
ière  un  peu  plus  haut  que  chez  ta  précé- 
dente; ses  feuilles  sont  formées  de  12-16 
loiioles  obloogues ,  munies  à  leur  sommet 
d'une  très  petite  pointe  ;  leur  pétiole  se  ter- 


mine en  une  petite   vrille    simple  ,   très 
courte.    Les  pédoncules    sont  plus  courts 
que  les  feuilles ,  et  portent  ordinairement 
deux     fleurs     pendantes  ,     blanchâtres, 
légèrement   rayées   de  violet.    Les   divi- 
sions du  calice  sont  très  étroites,  beaucoup 
plus  longues  que  le  tube.  Le  légume  est 
toruleux ,  à  4  graines  arrondies  et  anguleu- 
ses. Cette  espèce  croit  naturellement  dans 
les  champs  ;  elle  est  cultivée  comme  four- 
rage dans  diverses  contrées;  cependant  son 
herbe  ne  doit  être  donnée  aux  animaux 
qu'en  quantité  modérée  ,  parce  qu'elle  les 
échauffe,  et  peut  leur  devenir  nuisible. 
Quant  à  sa  graine,  on  la  donne  aux  Pigeons 
et  à  la  volaille,  mais  elle  les  écbaufl'e  aussi, 
lorsqu'ils  la  mangent  en  trop  grande  quan- 
tité; il  parait  même  qu'elle  peut  les  faire 
périr  lorsqu'ils  s'en  gorgent.  Sa  farine  est 
résolutive,  et  s'emploie  assez  souvent  en  ca- 
taplasmes ;  mêlée  au  pain,  elle  devient  nui- 
sible; l'on  assure  qu'elle  donne  des  fai- 
blesses dans  les  Jambes  et  même  des  para- 
lysies. Cultivé  à  titre  de  fourrage,  l'Ers  se 
recommande  particulièrement  comme  réus- 
sissant très  bien  dans  les  terres  sèches  et 
calcaires.  Dans  les  départements  méridio- 
naux, on  le  sème  surtout  en  automne;  mais 
dans  les  parties  plus  septentrionales  de  la 
France,  il  est  beaucoup  plus  avantageux 
d'en  faire  les  semailles  au  printemps.  Celte 
plante  enterrée  toute  fraîche,  et  à  Pépoque 
de  la  floraison,  est  regardée  comme  un  ex- 
cellent engrais  végétal.  (P.  D.) 

*LEI^T1MJS  (/entus,  souple,  flexible). 
BOT.  CR.  — Genre  établi  par  le  professeur 
Fries  ,  en  raison  de  sa  consistance  :  c'est  le 
plus  beau  de  la  nombreuse  famille  des  Aga- 
ricinés.  Quoiqu'on  reconnaisse  au  premier 
coup  d'oeil  les  individus  qui  appartiennent 
à  ce  genre,  il  est  cependant  difficile  de  lui 
assigner  des  caractères  qui  conviennent  h 
tous.  Ce  sont  des  Agarics  proprement  diu, 
mais  dont  la  consistance  est  coriace ,  souple 
et  flexible ,  qui  croissent  lentement,  et  qui 
persistent  longtemps;  comme  ceux  ci ,  on 
les  trouve  isolés  ou  groupés  en  plus  ou  moins 
grand  nombre.  Le  mycélium  d'où  ils  nais- 
sent est  nématolde ,  caché  dans  le  bois  dé- 
composé ou  dans  la  terre  ;  le  L.  Tuher  re- 
gium  seul ,  jusqu'à  ce  Jour,  a  présenté  un 
énorme  sclerotium  à  sa  base.  Le  pédicule  est 
central ,  eicentrique,  latéral  ou  nul,  plein, 
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rarement  fistuleui ,  coriace,  souple ,  élasti- 
que ,  quelquefois  d'une  consistance  presque 
ligneuse;  il  est  cylindrique  ou  atténué  à 
Tune  de  ses  extrémités ,  terminé  en  pointe, 
arrondi  ou  dilaté  en  forme  de  disque.  Gé- 
néralement il  ne  tient  au  chapeau  par 
aucune  partie  accessoire  ;  dans  quelques  es- 
pèces ,  il  eiiste  un  léger  voile  filamenteux  , 
et  dans  le  L.  dactyliophoniSy  il  y  a  un  véri- 
table anneau;  sa  surface  est  lisse,  écail- 
leuse  ,  tomenteusè  ou  hérissée  de  poils.  Le 
chapeau  ressemble  quelquefois  à  un  enton- 
noir parfait;  le  plus  ordinairement  il  eat 
convexe  et  plus  ou  moins  déprimé  au  cen- 
tre; la  marge  est,  surtout  dans  le  Jeune  âge, 
fortement  repliée  en  dessous.  Les  lames 
adhèrent  constamment  au  pédicule;  presque 
toujours  très  aiguës  aux  deux  extrémités, 
généralement  minces  et  très  rapprochées, 
elles  sont  décurrentes  depuis  le  plus  petit 
jusqu'au  plus  haut  degré;  leur  marge  est 
lanlât  entière  ,  tantôt  finement  denticulée. 
Dans  quelques  espèces,  elles  sont  égales, 
comme  dans  les  Russula ,  mais  le  plus  sou- 
vent d'inégale  longueur  (potydynames),  et 
quelquefois  dichotomes.  Leur  couleur  varie; 
il  y  en  a  de  blanches ,  de  safranées ,  de 
rousses,  et  même  qui  sont  presque  noires  ; 
elles  sont  souvent  chatoyantes  (  lamelles  vi- 
brantes, ludentes  )  ;  les  Z..  Decaisneanus  et 
poîychrons  en  présentent  les  plus  jolis  exem- 
ples. La  disposition  des  spores  n'a  pas  en- 
core été  étudiée  sur  le  vivant;  mais  la 
conformité  de  structure  que  les  Lentmus 
ont  avec  les  Agarics  ne  permet  pas  de  sup- 
poser qu'elle  puisse  être  différente;  elles 
sont  blanches  ou  jaunes.  De  tous  les  Aga- 
ricinés,  ce  sont  les  Lentinus  qui  se  conser- 
vent le  mieux  ;  par  la  dessiccation ,  ils  ne 
perdent  que  la  vivacité  de  leurs  couleurs , 
et  à  l'aide  d'un  peu  d'humidilé ,  on  les  ré- 
tablit si  facilement  qu'ils  peuvent  être  des- 
sinés avec  autant  de  fidélité  que  s'ils  étaient 
frais  et  nouvellement  recueillis. 

Jusqu'à  ce  jour,  les  Lentinus  ne  sont  guère 
que  l'ornement  des  herbiers.  Rumphius  dit 
que,  dans  plusieurs  lies  des  Indes  occiden- 
tales, on  emploie  contre  la  dysenterie 
le  sclérotium  du  L.  tuher  regium.  M.  Mon- 
tagne rapporte  également ,  d'après  M.  Le- 
duc ,  que  le  L,  djamor  est  fort  bon  et  re- 
cherché comme  nourriture  par  les  habi- 
tants de  nie  de  Galega. 


Les  Lentinus  se  rencontrent  princiiAle- 
ment  dans  les  pays  chauds;  TAmérique  bo- 
réale en  produit  quelques  espèces;  on ea 
trouve  aussi  en  Europe;  mais  leurs  formes 
et  leurs  couleurs  sont  si  dilTérenics  des  es- 
pèces tropicales ,  que  l'on  pourriit  douter, 
si  ce  n'était  leur  consistance,  qu'elles  ippir- 
tiennent  à  ce  genre.  (Ln.) 

LEKTISQUE.  BOT.  PB.  —  Voy.  nsTi- 

CBIER. 

•LEO,  MAit.  —  Voy.  LION. 

LEOBORDEA  (nom  propre). bot. PB- 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Loiées, 
établi  par  Delile  [in  Léon  de  Lahorde  Vo^ay, 
t.  I).  Herbes  du  cap  de  BonneEspértnce et 
des  régions  méditerranéennes.  Voy.  licr- 

MINEUSES. 

*LEO€lfyETA,  mal  à  propos  écrit  LEO- 
C^TA  (i/«»,  lion  ;  x^^^'^'i  toison),  rss.  - 
Genre  de  Coléoptères  penlaroères ,  famille 
des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides 
phyllophages ,  formé  par  Dejean,  dans  soa 
Catalogue,  avec  une  espèce  ducapdeBooM- 
Espé ra  n ce ,  la  Melolontha  alopex  Fab.   (C.) 

LEODICE,Sav.  annél.  —  Syn.  dT«- 
nice,  Cuv.,  et  NéréidonUt  Blainv.  (PG. 

LEONIA  (nom  propre),  bot.  pa.-Genre 
rapproché  par  Endlicher,  mais  avec  doute, 
de  la  famille  des  Myrsinées.  Il  a  été  établi 
par  Ruîz  et  Pavon  (Ftor.  peruv.^  II,  69,  t. 
222  )  pour  des  arbres  originaires  du  Pérou 
et  du  Brésil. 

LEOIVIGENIA,  Scop.  BOT.  ra.-Syn.  de 
Diplochiton,  DC. 

LEONOTB  (>/«./,  lion;  ovç,  5r:ç, 
oreille),  bot.  pb.  — Genre  de  la  familledei 
Labiées  -  Stachydées ,  établi  par  PersooD 
(^iicA.,  Il,  127).  Herbes  ou  arbrisseaui  du 
Cap  et  de  la  Guyane.  Voy.  labiées. 

LEONTIGE.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Berbéridées,  établi  par  LinDé(Cefl, 

n"  423).  Herbes  de  l'Europe,  dcr.^'ie  elde 
l'Amérique.  On  en  connaît  5  espèces  répar- 
ties en  2  sections  nommées  parDeCandolle 
(Prodr.,  I,  109)  Leontopetaium  et  Cauf^ 
phyllum. 

LEONTODON,  Adans.  tor.  ph  -?!" 
de  Taraxacum,  Juss. 

LEONTODONTOIDES,  Michel,  bot.  w 
—  Syn.  d'Aposeris,  Neck. 

LEONTONYX  (//«»,  lioft  ;  ?vvf .  oii|I«)- 
BOT.  PB.  — Genre  de  h  famille  des  Compo- 
•éea-SénécionMéM,  établi  ptr  Cmini  ('» 
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M,  se.  Noi.,  XXV,  466).  Herbes  ou  ar- 
brisseaai  du  Cap.  Voy,  composées. 

«LEONTOPirOECUS  (  U^y  ,  lion  ;  ml- 
9i}»ç,  singe),  ham.  —  M.  Wagner  {SchrOter 
tangth.  9uppl. ,  1839)  indique  sous  celle 
dénominalioa  un  groupe  de  Siuges  plalyr- 
ihinins.  (E.  D.) 

LEONTOPODIUM  (h'«v,  lion;  «ev^, 
«^l«(,  pied).  BOT.  FB.  —  Genre  de  la  famille 
de»  Compofés-Sënécionidées,  ëlabli  par  R. 
Broiro  (fjft  ItJiN.  Tramacl.,  XH»  124).  Her- 
bes des  montagnes  de  TAsie  et  de  TEurope. 
i'oy.  GoarosÉEs. 

LÉOMUBE.  Leonwrus  Ocmv,  lion;  ovp«, 
qneoe).  mm.vm, — Genre  de  la  famille  des  La- 
biées Stacbydto»  établi  par  Linné  (Gen., 
n*  722),ei  caractérisé  de  la  manière  suivante  : 
Ciiice  turbiné,  à  5  angles  et  à  5  dents;  co- 
rolle a  limbe  bilabié;  lèvre  supérieure  oblon- 
guCp  très  entière;  la  lèvre  inférieure  divisée  en 
trois  lobes,  celui  du  milieu  en  forme  de  cœur. 
Éitmines  4,  ascendantes;  les  inférieures  les 
plus  longues  ;  anthères  rapprochées  par  pai- 
res, bilocalaires,  à  loges  parallèles  transver- 
ssia,  rarement  divergentes.  Style  biflde  au 
KMDinet;  stigmates  terminaux.  Le  fruit  est 
un  akène  très  lisse,  iriquètre,  à  angles  aigus 
et  tronqué  au  sommet. 

Uœneh  (ifelAod.,  400)  a  réparti  les  espè- 
ces il  0  environ)  du  genre  Léonureen  trois  sec- 
tions basées  sur  quelques  variétés  de  forme  de 
la  corolle.  Il  les  nomme  :  Cardiaca,  Chaiturtu 
et  Panitria.  Ce  sont  des  herbes  à  feuilles  op- 
posées, souvent  incisées-Iobées ,  les  inférieu- 
res arrondies,  les  florales  plus  étroites,  tou- 
tes dépassant  de  beaucoup  le» fleurs;  celles- 
ci,  ordinairement  d*un  rouge  clair,  sont 
disposte  en  verticillastres  asillaires,  épais,  à 
bractées  subulées. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  TA- 
Gsn^ACKE,  L.  cardiaca,  employée  autrefois 
oommecardialgique.  On  la  trouve  en  Europe 
ei  dans  les  contrées  boréales  et  centrales  de 
TAsie. 

LE0NI5BUS,  Touro.  bot.  PB.--Syn.  de 
Leonotis,  Pers. 

LÉOPARD.  HAM.  —  Espèce  du  genre 
Cbat.  Yi/if,  ce  mot. 

LEOPOLDINIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
— Genre  de  la  famille  des  Palmiers,  tribu 
des  Arécinées,  éubii  par  Martius  {Palm,,  58 
et  165,  t.  52,  53).  Palmiers  croissant  sur  les 
bords  dn  fleuve  des  Amazones.  Koy.  palmiers. 
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LEORIS.  MAM.  —  Voy,  lobis. 
LEPACllYS,  Lessing.  bot.  pb.  — Synon. 
d'Obeliscaria,  Cass. 

LÉPADEIXE.  LepadaialUftâiit  espèce 
de  coquille),  infus.  —  Genre  de  Brachioniens 
éUbli  par  M.  Bory  de  Saint-Vincent  dans  son 
ordre  des  Crustacés,  et  comprenant  plusieurs 
espèces  de  Drachions  de  O.-F.  &I aller.  M.  Eb- 
renberg  a  adopté  en  partie  ce  genre  en  le 
restreignant  aux  espèces  qui  n'ont  aucun 
point  oculiforme  rouge  ;  mais,  comme  nous 
Pavons  dit  dans  notre  HisL  nat,  de$  Infus. , 
ce  caractère  est  variable  et  toutr-à-fait  sans 
importance  ;  car  une  seule  espèce ,  à  ses 
différents  âges ,  peut  montrer  des  points 
oculiformes  ou  en  être  dépourvue. 

Les  Lépadelles  ont  une  cuirasse  membra- 
neuse ,  résistante  ,  ovale ,  déprimée  ou  len- 
ticulaire ,  convexe  en  dessus,  presque  plane 
en  dessous,  ouverte  et  plus  ou  moins  échan- 
crée  aux  deux  extrémités  pour  le  passage  de 
la  tête  et  de  la  queue.  La  tète  est  entourée 
de  cils  vibratiles  ne  formant  pas  deux  roues 
distinctes  ;  elle  est  ordinairement  surmon- 
tée par  une  écaille  diaphane.  La  queue  est 
formée  de  trois  segments  ou  articles  mobiles 
et  terminés  par  deux  stylets.  Les  mâchoi- 
res, assez  larges,  sont  armées  de  deux  ou 
trois  dents  peu  marquées.  Les  Lépadelles 
se  trouvent  assez  communément  dans  les 
eaux  douces  marécageuses ,  parmi  les  her- 
bes aquatiques.  La  plus  connue  est  longue 
de  12  à  14  centièmes  de  millimètre  :  c*est 
la  Lepadella  patella ,  que  M.  Ebrenberg 
nomme  L.  ovalis ,  quand  elle  n*a  pas  de 
points  oculiformes  ,  et  qui  est  son  Stepha- 
nops  mulicus  quand,  plus  grande  ou  plus 
développée,  elle  montre  ces  points  oculi- 
formes. Les   Squamella  et  Melopidia,  du 
même  auteur,  sont  également  pour  nous  des 
Lépadelles  à  différents  degrés  de  développe- 
ment.  La  L.  lamellarit ,  lougue  seulement 
de  1/10  de  millimètre  ,  est  un  Slephanops 
pour  M.  Ehrenberg,  ainsi  que  la  L.  citrata, 
dont  M.  Bory  a  fait  le  type  de  son  genre 
Squalinella.  (DtiJ.) 

LÉPADOG  ASTRE.  Lepadoga5ter(Xind<i, 
bassin  ;  yonjrnp,  ventre)  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  subbrachiens, 
famille  des  Discoboles ,  établi  par  Gouan  et 
adopté  par  tous  les  Ichtbyologistes.  Leur  ca- 
ractère principal  consiste  daus  la  forme  des 
nageoires  ventrales ,  qui  représentent  un 
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large dUque  oa  bassin  :  de  là  leur  Dom  vul- 
gaire de  Porte-ÈcwUt,  D*an  autre  cdté,  tes 
os  de  répaule  forment  en  arrière  une  légère 
saillie  qui  complète  un  second  disque ,  avec 
la  membrane  qui  unit  les  pectorales. 

Les  mers  d'Europe  renferment  plusieurs 
espèces  de  ce  genre  :  la  principale  est  le  Lé- 
rADOGAsrae  ms  GocA!t ,  Lepadogaster  Gouan, 
C*est  un  poisson  long  de  5  à  6  centimètres, 
de  couleur  brune  ponctuée  de  blanc.  Sa 
chair  ne  peut  sertir  d^aliment.         (J.) 

LEPANTBES  (>«««;,  espèce  de  coquille  ; 
(SvOoç,  fleur).  toT.  n,  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orcbidées-Pleurotfaallées,  établi 
par  Swartt  (m  Act.  Acad.  L'psalt  VI,  p.  85). 
Herbes  des  Antilles.  Voy.  oncamiEs. 

«LEPAROYIIEU,  Rafln.  BOT.  ni.^Sjn. 
de  Sh^hardUit  Nutt 

LKPA9.  noLL.  —  Les  anciens  concbylio- 
logistes  consacraient  ce  nom  à  toutes  les  co- 
quilles patelliformes ,  régulières  ou  non. 
»  Adanson,  dans  son  Voyage  au  Sénégal,  ap^ 
plique  cette  dénomination  à  un  genre  parti- 
culier, dans  lequel  se  rassemblent  non  seu- 
lement les  Patelles ,  mais  encore  les  Crépi- 
dûtes,  les  Calyptrées,  tes  Qseabrions  et  même 
les  Sipbonaires.  Ce  g.,  qui  ne  pouvait  être 
adopté,  contient,  comme  on  s*en  aperçoit, 
des  eoquiiles  appartenant  aujourd'hui  à  di- 
verses familles.  Koy.  les  nomsde  g.  mention- 
nés pkfs  haut.  .  (DcsH.) 

LEPECOINIA.  BOT.  M, —Génie  de  la  Ci- 
mile  des  UbtéesStacbydées,  éubli  par  WiH- 
denow  iUorL  berol.,  I,  81,  t.  18).  Herbes 
du  Hetique.  Voy,  labhêes. 

«LEPEUIZA,  Herh.  BOT.  pir.--8yn.  de 
ChrynphkUa,  Ker. 

*LEP£SOPflTHEIRi:S.  crist.  —  njti. 
de  Caiigui.  Voy.  ce  mot.  (H.  l.) 

LEPIA9  Desv.  Bor.  ra.~  8yn.  de  Lepi* 
dmm,  R.  Dr. 

LKPICÈNE.  BOT.-Syn.  de  Glmne.  Voy* 
ee  mot. 

«LEPICEPflAJLVS,  Lagasc.  bot.  m.-. 
Syn.  de  Cepkalaria^  Schrad. 

»L£PI€UNE,Cass.  BOT.  ra.---Syn.d*ile- 
Ikhrytum,  DC. 

"^LEPIDADENIA  (  ^iiiri'; ,  /Jo« ,  écaille  ; 
«l«iv,  glande),  bot.  ».— Genre  de  la  famille 
des  Unrinécf -Tétrantbérées,  éUbli  par  Nées 
(m  Kdmb.  noi\  pkU.  joum.,  1B3S,  p.  379). 
Arbres  de  Hnde.  Voy,  laubikèu. 

LEPi0A«Aini8  ()iwrç,  écaille;  «Mç, 
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pelote).  BOT.  ra.— Genre  de  la  (amille  de» 
Acanthacées-EchmaUcantbées,  éUbli  pir 
Wnidenow  (  Spec.,  Ill,  400) .  Herbes  de 
l'Asie ,  de  1* AH'ique  tropicale  et  des  Aolilla. 
Voy.  ACAsrrBACBss. 

*LEPIDA3iTnL^  (>«wtç,  écaille;  î^ 
Ooç,  fleur).  BOT.  ni.  —  Genre  de  la  (loille 
des  Restiacées  ,  établi  par  Nées  (  ta  lia- 
nœa ,  y,  665).  Plantes  do  Cap.  Voy.  m- 

'^LEPIDEILEBtA,  Trîn.  bot.  fb.-Sj«. 
de  Sfreptochœla,  Nées. 

IJBPIDIA.  AMiiÊL.  —  Genre  frAnnélida 
de  Tordre  des  Néréidées,  créé  par  H .  SsTtgoj 
{Syst.  des  anîm.J  pour  le  Xcreis  Mifm 
Mull.,  qui  fait  partie  des  Lepidonereii  00 
Néréipfayties  de  M.  de  Blainville.  (P.  G.) 

LÉPIDIEIt.  Lepidium  (  ]Lcirîl<»« ,  non 
grec  de  la  Passeragc).  bot.  ni.  —  Geore 
de  la  famille  des  Crucifères-Lépidinées,  éu- 
bli par  R.  Broirn  (in  Ait,  tiort.  Kew.,éi\i 
8,  IV,  85),  et  présentant  pour  uracièra 
principaux  :  Calice  k  quatre  divisions égilu, 
corolle  k  quatre  pétales  hypogynos,  cotien; 
élamtnes  six,  hypogynes ,  léiradjnames,  li- 
bres, à  filets  non  dentelés;  silicule compri- 
mée sur  les  côtés,  orale,  entière  oa  plus  00 
moins  écbancrée  au  sommet,  déhiscente,  i 
valves  carénées  ;  style  presque  oui  o«  fili- 
forme. Les  graines  sont  solitaires  dinicbi- 
que  loge  ou,  très  rarement,  géminées,  ui- 
quètres  ou  comprimées. 

Les  Lépidiers  sont  des  herbes  ou  de  pe- 
tits arbrisseaux  dispersés  sur  toute  U  sur- 
face du  globe;  ils  croissent  ccpendaDt  iTec 
plus  d'abondance  dans  les  contrées  méditer- 
ranéennes et  orientales  de  l'Europe  et  fv 
les  confins  de  TAsie.  Ce  sont  des  végétaoïi 
tiges  cylindriques,  rameuses,  à  reuillesde 
diverses  formes  ;  à  fleurs  petites,  blaocbei, 
disposées  en  grappes  terminales,  droiteicl 
supportées  par  des  pédicelles  filiroroes, 
ébractéés. 

De  Candolle  {Prodr.,  I,  203)  éanmèreSS 
espèces  de  ce  genre  (dont  50  bien  déunat* 
nées)  qu'il  répartit  en  7  sections  basées  sur 
respect  de  la  silicule.  Ces  sections  onlétc 
généralement  adoptées. 

1.  Cardan'a  ;  Silicule  cordiforme,  ii|ué, 
iubdéprimée;  valves  concaves,  sans  ailes; 
style  filiforme,  allongé.— Une  seule  eiycce, 
L.  Draba  (CocMearia  Draba  Lin.). 

2.  Ellipsaria:  Silicule  elliptique,  eotièrti 
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TalTCi  etréoéef,  mds  ailci;  it|te  flliC^rme» 
ioog.  —  4  espèces. 

3.  Bradifpiplwn  :  Silicule  elliptique  ;  rai- 
res  carénées ,  sans  ailes  ;  style  court.  —  3 
espèces. 

4.  Cordamon:  Silicule  presque  orbicu- 
bire,  échaocrée  au  sommet  ;  valves  carénées- 
Diviculaires,  un  peu  ailées  j  sljle  très  court. 
—3  espèces. 

5.  Upia  :  Style  presque  orbîculaire,  échan- 
tré  au  sommet;  valves  naviculaires,  ailées; 
les  ailes  adnées  au  style ,  qui  est  très  court. 
—  5  espèces. 

6.  DiUplhm  :  Silicule  presque  elliptique, 
très  brièvement  écbancrée  au  sommet;  val- 
T«  caréaées,  sans  ailes  ;  style  presque  nul. 
->22  espèces. 

7.  L^idiaurwn:  Silicule  presque  ellipli- 
Qoe»  très  entière;  valves  carénées,  sans  ai'' 
les;  style  très  court.  —  1 3  espèces.     (J.) 

liipiDIIVÉBS.  Lepidincœ.  soi.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Crucifères.  Toy.  ce 
mot. 

*LEPIDIOTA(hiri^«T^i,  écailleui).  INS. 
--Genre  de  Coléoptères  pentaroères,  famille 
des  Lannellicornes,  tribu  des  Scarabéidei 
pbjUopliages,  proposé  par  Kirby  et  adopté 
par  M.  Hope  (Co(eop(eriit's  Manuol,  1B37f 
p.  39,  98).  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre  sont  les  MeloUmtha  slignut  »  tomen- 
lofa  etcondida  de  Fabricius.  Elles  provicn- 
pcDt  des  Iodes  orientales.  (C.) 

LEPIDOCilIirOD£\DltO!V,  Doerb.aoTt 
n.^Syn.  de  Pratea,  Linn. 

•LÉPID0CARY!^É£3.  Lepidocaryn^œ. 
iOi>.  m. Tribu  de  la  famille  des  Palmiers 

Voy.  ce  mot, 

IXPIDOCARYVJM  (liWç,  écaille  ;  x«p- 
W9T,  Doix).  BOT.PH.  --  Genre  de  la  faniille  des 
Palmiers,  tribu  des  Lépidocarynées ,  éubli 
parManiua(P^w.,  50,  t.  45).  Palmiers  bas 
et  él^nu  des  rives  du  Oeuve  des  Ama- 
zones.   Voy.  PALMIESS. 

^LEPlOOCnELTS  (  ii«*ç ,  *c«illc  ; 
xiAv;,  tortue).  BEPT.— Bl.  Filzlnger  (Sy$t, 
n^.  1843)  a  indiqué  sous  ce  nom  un 
froupe  de  Eeptiles  de  la  division  des  Ché- 
lonifos.  (E.  D.) 

*LÉPID0CY1ITE.  lepiâocyrlus  [Unti, 
écaille;  «vproç,  bossu),  hixap.  —  Genre  de 
Tordre  des  Tbysanures,  de  la  famille  des  Po- 
durelles,  éUbli  par  M.  TabbéBourlet.Les  es- 
pèces qui  composent  cette  coupe  générique 


LEP 


29  i 


ont  le  corps  compoié  de  bvitmineBta  écaiU 
teui,  peu  velu ,  rendu  comme  bossu  par  le 
premier,  qui  est  aussi  long  quelesdeoi  sui* 
vants,  et  avancé  en  dessus  et  en  avant  pour 
recouvrir  le  cou  et  souvent  aussi  une  partie 
<|e  la  tête.  Lre  lisièroe  segment  est  aitisi  Ioog 
ou  plus  Ipng  que  les  trois  précédents  pris 
ensemble  ;  les  deui  derniers  sont  très  courts  ; 
la  tète  est  très  inclinée ,  insérée  sur  la  ca- 
vité du  rebord  antérieur  du  mésothorax;  le 
prolhorai  est  très  petit;  les  antennes  sont 
moins  longues  que  la  tète  et  le  corselet  pris 
ensemble  ;  elles  sont  de  quatre  articles  iné- 
gaui  et  non  composés  ;  les  yeux  sont  au 
nombre  de  huit  paires;  la  queue  est  assex 
longue,  à  pièce  basilaire  formant  plus  de 
la  moitié  de  son  étendue.  Ce  genre  renferme 
une  quinzaine  d*espèces  qui  sont  toutes  pro- 
pres a  TEurope.  Le  I4P1D0CYBTB  cubvicole, 
Lâpidocyrtus  cufTîco/lis  Dourl.,  peut  être 
considéré  comme  le  type  de  cette  nouvelle 
coupe  générique  ;  cette  espèce  habite  le  nord 
de  la  France,  vit  en  famille  peu  nombreuse 
sur  les  pierres  ou  sous  le  vieux  bois;  elle 
habile  aussi  les  environs  de  Paris.  (H.L.) 
LEPIDODACTYLiS    (iiiri'«,    écaille; 

laxTv)o;  ,  doigt)   HEPT.  —  Pivlslon  dCS  GCC- 

kos  d*après M.  Fitzinger  [Syst,  A^pe.,  1843). 

(E.  D.) 
*LéP|DODENDR£ES.  Lepidodenirea. 
BOT.  pn.  —  Famille  établie  aux  dépens  des 
Lycopodiacées.  Les  genres  qu*elle  renferme 
offrant  de  grands  rapports  avec  tes  vrais 
Lycopodes,  nous  renvoyons  à  Tartlcle  lyco- 
podiacées, où  il  sera  fait  mention  des  diffé- 
rences d*organisaiionque  présentent  les  Lé- 

pidodendrées. 

*LEPIDODENDRON  (>cif  fç,  écaille  ;  l/i»- 
ipov,  arbre),  bot.  foss,— Genre  de  végétaux 
fossiles  de  la  famille  des  LépModendrées, 
éubli  par  M.  Ad.  Brongniart  {Prodr.,  84), 
qui  le  caractérise  ainsi  :  Tiges  dlcholomei, 
couverte?,  vers  leurs  extrémités,  de  feuilles 
simples,  linéaires  ou  lancéolées,  insérées  sur 
des  mamelons  rhomboldaux  ;  partie  infé- 
rieure des  liges  dépourvue  de  feuilles  ;  mame- 
lons marqués,  vers  leur  partie  supérieure, 
d'une  cicatrice  plus  large  dans  le  sens  trans- 
versal, k  trois  angles ,  deux  latéraux  aigus, 
un  inférieur  obtus;  ce  dernier  manque 
quelquefois. 

M.  Brongniart  [locoeitalo)  cite  34  espèces 
de  ce  genre  qui,  toutes,  appartiennent  au 
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terrain  houiller.  M.  Sternberg  a  réparti  ces 
espèces  (  r^nt.  )  en  deux  sec tion8,quMt  nomme  : 
Lepidodendron  :  cicatrices  rhomboïdes  ;  Le- 
dopifloyos:  cicatrices  orbiculées.  (J.) 

«LEPID06ENYS,  J.-E.  Gray.ois.— Syn. 
de  BazŒy  Hodgs.,  et  d^Lophotes^  Less.  Vo')f, 
rAUCoif.  (Z.  6.) 

•LEPIDOGLOSSUSOcitrt.ëcaiile;  y>ô>^ 
va,  langue).  REPT.  — Th.  Cocteau  (Compt, 
rend,  Àcad.  se,  1827)  indique  sous  ce  nom 
une  division  du  groupe  des  ScincoYdiens 
Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

LÉPIOOKROITE.  hin.  —  Syn.  de  <iœ- 
thite.  Voy.  vbr. 

LÉPIDOLÈPRE.  Lepidoleprus  {Urrlç^ 
écaille;  Unpôç^  rude  ).  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens ,  Tamille  des 
Gadoldes,  établi  par  Risse  et  adopté  par  6. 
Cuvier  {Ràg.  anim.,  II,  336  ) ,  qui  le  carac- 
térise ainsi  :  Museau  déprimé,  Tormé  par  la 
réunion  des  sous-orbitaires  et  des  os  du 
nez  ;  corps  garni  d*écailles  dures  et  héris- 
sées de  petites  épines;  ventrales  petites  et 
un  peu  jugulaires  ;  pectorales  médiocres  ; 
première  dorsale  courte  et  haute  ;  deuxième 
dorsale  et  anale  très  longues,  s*unîssant  en 
pointe  à  la  caudale  ;  mâchoires  k  dents  très 
fines  et  très  courtes. 

Ces  Poissons  habitent  les  mers  d^Europe, 
où  ils  se  tiennent  à  de  grandes  profondeurs  ; 
ils  rendent  un  son  très  bruyant  lorsqu*on  les 
tire  de  Teau. 

On  en  connaît  2  espèces  :  les  Lepidoleprus 
eœlorhynchus  et  tracliyr/iync/ius  Risso.  Sur 
nos  côtes,  on  les  nomme  vulgairement  Gre- 
nadiers. (J.) 

LEPIDOMA,  Achar.  bot.  ca.  — Syn.  de 
Palellaria,  Fers. 

«LEPIOONEMA,  Fisch.  bot.  PH.--Syn. 
de  Microseris^  Don. 

«LEPIDONEREIS  (Xc^r;,  écaille;  nereis, 
néréide),  annél.  —  Genre  de  Néréides  indi- 
qué par  M.  de  Blain ville  en  1818  (  Bull,  de 
la  Société  philom,  de  Paris),  et  répondant 
à  celui  qu'il  a  depuis  appelé  NereipkyUa.  Il 
comprend  les  g.  Phyllodoca,  Eulalia,  Eleone 
et  Lepidia,  Sav.  (p.  G.) 

LEPIDOKOTUS,  Leach.  annél.  —Syn. 
û'Eumolpus,  Oken. 

«LEPIDOPAI'PUS,  Flor.  meiic.  bot.  ph. 
—  Syn.  de  Fioreslina,  Cass. 

LÉPIDOPE.  Lepidopus  {hnli,  écaille; 
«ov( ,  pied),  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
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Acanthoptérygîens ,  famille  des  Scombéror 
des  ,  remarquable  par  Téclat  et  la  forme 
singulière  des  poissons  qu'il  renferme.  Ce 
sont  de  grands  et  larges  rubans  d'argent  na- 
geant par  ondulations,  et  jetant  dans  leurs 
mouvements  de  beaux  reflets  de  lumière. 
Le  corps  des  Lépidopes,  allongé,  mince,  a, 
en  dessus ,  une  dorsale  qui  règne  sur  tonte 
sa  longueur,  en  dessous  une  anale  basse, 
et  se  termine  par  une  caudale  biea  formée; 
les  ventrales  sont  réduites  à  deui  petites 
pièces  écailleuses,  ce  qui  constitue  leur  ca- 
ractère principal. 

La  seule  espèce  que  renferme  ce  genre 
est  le  Lbpidopk  argknté  ,  Lepidopus  argyreus 
Cuv.,  long  souvent  de  1  mètre  65  centinè^ 
très,  et  qui  habite  les  mers  d*Europe. 

Selon  M.  Risso,  la  chair  de  ce  poisson  est 
ferme  et  délicate ,  et  M.  RaOnesque  pense 
que  Ton  pourrait  employer  la  poussière  ar- 
gentée qui  le  recouvre  pour  colorer  les  faus- 
ses perles  ;  il  assure  même  en  avoir  tiré  use 
encre  de  couleur  d'argent. 

La  forme  des  Lépidopes  les  a  fait  appder 
Jarretières  par  les  pêcheurs  dei  cdtes  de 
France.  (I.) 

«LEPIDOPHORA  (  Xi«fç,  écaille  ;  ^poi, 
qui  porte),  ins. —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Bracfayslomcs, 
tribu  des  Bombyliers,  établi  par  Westwood 
et  adopté  par  M.  Macquart,  qui  {Dipl.  exei,, 
t.  II ,  1'*  partie,  p.  119 )  n*en  cite  qu'uae 
espèce,  L.  œgeriiformiSf  de  la  Géorgie  d*A- 
mérique. 

LEPIDOPHORUM  {UnU,  écaille;  f«- 
poç,  qui  porte),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Stfnécionidécs  »  établi 
par  Necker  {Elem.,  22).  Herbes  de  laLusi- 
tanie.  Voy.  compusëks. 

'^LEPIDOPHORUS  (Unlç,  écaille;  f«- 
poç,  qui  porte),  ins.  — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Cléonides,  créé  par 
Kirby  {Fauna  bor.  amer.,  p.  201)  et  adopté 
par  Schœnherr  (  Syn.  gen.  et  sp.  Cumi/., 
t.  VI,  part.  2,  p.  256).  Ce  genre  ne  renferme 
qu'une  espèce,  le  L.  lineatocoUiSf  qui  est 
originaire  du  Canada.  (C.) 

LEPIDOPHYLLUBI  {Untç,  écaille;  ^'2- 
>ov,  feuille).  BOT.  pu.  ^  Genre  de  la  famille 
des  Com|u>sées-Sénécionitlées,  établi  par  Cas- 
sini  (in  Ballet,  Soc,  phUom.,  1816,  p.  199). 
Arbrisseau  de  Magellan.  Voy, 
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^LEPIDOPHTLLIJII  (ktntu  éetille  ;  f  ^1- 
Uy,  feaille).  bot.  voss.  -  Genre  de  TégéUui 
fottiJes  de  la  famine  des  Lépidodendréef, 
éUMi  par  M.  Ad.  Brongoiart  (Prodr.^  87), 
qoi  le  caraciérise  ainsi:  Feuilles  simples, 
msilfs,  1res  entières,  lancéolées  ou  linéaires, 
traTenéef  par  une  seule  nervure  simple, 
ou  par  trois  nervures  parallèles  ;  pas  de  ner- 
Tures  secondaires. 

Ce  genre  renferme  4  espèces  qui  appar- 
tiennent an  terrain  bouiller. 

LEPIDOPILUM  (^cirrç,  écaille;  «r^oç, 
laine),  bot.  ca. —  Genre  de  Mousses  brja- 
céev,  établi  par  Bridel  {Mattt,^  141).  Mousses 
TÎTaces  d* Amérique.  Voy.  nocssas  et  bbtà- 
cscs. 

'LEPIDOPUSURUSOiiTU,  l'^oç,  écaille  ; 
'mlâytpâi^  flanc).  HOLL.  —  M.  Risso,  daos  son 
Hist.  mat,  des  prod.  de  l'Europe  méridionale^ 
a  proposé  ce  g.  pour  un  petit  groupe  d*Osca- 
brioos,  cbei  lesquels  le  bord  du  manteau 
eit  couvert  de  petites  écailles.  Ce  genre, 
MUS  aucune  valeur,  n'a  point  été  adopté. 

(Desb.) 

'LEPIDOPOGON,  Lamk.  BOT.PB.— Syn. 
de  CyUmdroclme ,  Cass. 

LÉPIDOPTèBES  Lepidoptera  (  Uwi; , 
écaille;  nxipit,  aile),  ihs.  —  L*ordre  des 
Lépidoptères ,  Tun  des  plus  naturels  de  tous 
reui  de  la  classe  des  Insectes,  a  été  créé  par 
Linné,  et  comprend  tous  les  animaux  arti- 
rolésqui  présentent  les  caractères  suivants  : 
Quatre  ailet  recouvertes,  sur  les  deui  sur- 
faces, de  petites  écailles  colorées  semblables 
à  une  poussière  farineuse;  une  trompe  plus 
ou  moinf  longue ,  roulée  en  spirale  ;  deux 
palpes  plus  ou  moins  relevés  ,  composés  de 
trois  articles  et  insérés  sur  une  lèvre  fixe; 
deux  antennes  de  forme  variable  et  toujours 
ronposées  d*un  grand  nombre  d'articles; 
oDc  pièce  assex  développée ,  appelée  ptéry- 
gode  ou  épaulette,  située  à  la  base  des  ailes 
nipérieures  en  dessus  ;  un  abdomen  dé- 
pourvu de  tarière;  Jamais  que  deux  sortes 
(Tindividus,  des  mâles  et  des  femelles. 

Les  Lépidoptères  sont  des  insectes  h  mé- 
tamorphoses complètes  :  aussi  allons-nous 
étudier  ces  animaux  sous  leurs  trois  états 
d*insecte  parfait,  de  larve,  qui  chez  eux 
porte  le  nom  de  chenille ,  et  de  chrysalide 
«NI  nymphe. 

Comme  chex  tous  les  autres  Insectes,  le 
corps  des  Lépidoptères,  à  Vélat  d'inaêde  par» 


fait,  offre  trois  choses  h  considérer,  U  téu, 
le  thorax  et  V abdomen. 

La  téUf  en  général  arrondie ,  comprimée 
en  avant,  plus  large  que  longue,  légèrement 
plus  étroite  que  le  thorax ,  est  quelquefois 
grande»  saillante,  comme  dans  les  Diurnes, 
et  d'autres  fois  très  petite,  comme  chez  les 
CrépuMulairesetsurtotttchez  les  Nocturnes; 
la  partie  antérieure  du  front  porte  le  nom  de 
chaperon. 

Les  yeux  sont  grands  ,  bordés  de  poils 
qui  remplacent  probablement  les  paupiè- 
res, et  ils  varient  beaucoup  relativement 
i  leur  coloration.  Les  stemmate»  ou  yeux 
Ussett  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  toutes 
les  espèces ,  sont  situés  sur  le  vertex  ;  ils 
sont  cachés  entre  les  écailles,  et  ne  devien- 
nent visibles  qu'après  qu'on  a  dénudé  le 
dessus  de  la  léte. 

Les  antennes ,  placées  près  du  bord  in- 
terne de  chaque  œil,  sont  en  général  plus 
courtes  que  le  tronc  et  composées  d'un 
grand  nombre  d'articles  ;  leur  forme  est 
très  variable:  dans  les  Diurnes,  qui  ont 
pour  cela  reçu  de  MM.  Duméril  et  Boisduvai 
le  nom  de  Rhopaiocèrei  (poira>ov ,  massue  ; 
x/pa; ,  antenne  ) ,  elles  sont  filiformes  Jus- 
que près  de  l'extrémité,  et  terminées  par 
un  bouton  ou  massue  plus  ou  moins  al- 
longé, et  variant  de  forme  et  de  grosseur; 
dans  les  Crépusculaires  et  les  Nocturnes , 
que  M.  Boisduvai  a  nommés  Hélérocères 
{ittpoToç,  variable;  x/paç,  antenne),  on 
ne  retrouve  plus  d'antennes  en  massue , 
excepté  toutefois  chez  les  Castniaires. 
M.  Duméril  (Zool.  anal.)  a  basé  sa  classi- 
fication des  Lépidoptères  sur  la  forme  des 
antennes,  et  il  établit  les  divisions  âtt  Rho- 
palocères  ou  Globulicomet  ;  Closiérocèree 
ou  Fusicomes;  Nématocères  ou  Ff7icomes 
et  Chélocères  ou  Sélicomee.  Les  antennes 
peuvent  être  prismatiques  (Sphingides); 
linéaires  (  Salaires)  ;  en  corne  de  bélier 
(  Zygsna)  ;  arquées  de  dedans  en  dehors 
(  OEgocérides  )  ;  filiformes  (  Bombyx  )  ;  pec- 
tinées  ou  plumeuses  (Géomètres),  etc. 

I^s  paipes  son  tau  nombre  de  quatre  :  deux 
maxillaires ,  situés  à  la  base  de  la  spiri- 
trompe  :  ils  ont  la  forme  d'un  tubercule; 
sont  très  petits,  et  ne  peuvent  se  voir  qu'à 
Taide  d'une  forte  loupe  ,  et  deux  labiaux^ 
qui,  au  contraire,  sont  très  apparents,  re- 
dressés, cylindriques  ou  coniques,  couverts 
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d'écaillef  ou  Telas,  formel  de  troii  arliclei  ; 
le  dernier  article  élant  1res  petit  ou  nul 
dans  les  Rbopaloeères,  et  souvent  très  grand 
dans  les  Hétërocères. 

La  trompe,  qui  porte  généralement  le 
nom  de  ipiritrompet  se  compose  de  deui 
filets  plus  ou  moins  longs ,  cornés ,  con- 
caves à  leur  face  interne»  engrenés  sur 
les  bords.  Dans  Tinaction,  elle  est  toujours 
roulée  en  spirale  entre  les  palpes;  elle  sert 
à  rinsecte  pour  puiser  les  sucs  dans  l*inté- 
rieur  des  fleurs.  La  spirltrompe  est  en 
générai  longue  dans  les  Rhopalocères ,  et 
elle  est  d*une  longueur  très  variable  dans 
tes  Hétërocères  ;  trois  ou  quatre  fois  plus 
longue  que  le  corps  dans  les  Spbinx , 
elle  n*estplus  qu*à  Pétat  rudimentaire  dans 
les  Bombyx.  Cette  trompe  n*est  autre  chose 
que  la  langue,  comme  Ta  montré  M.  Savi- 
gny  {Mém.  sur  les  antm.  articulés),  La 
disposition  de  cette  langue  est  un  des  faits 
caractéristiques  que  nous  présentent  les  Lé- 
pidoptères, et  c*est  pour  cela  que  Fabricius 
leur  avait  appliqué  le  nom  de  Glossates 
[ylSavKf  langue.) 

Les  mandibules  se  retrouvent  chez  les  Lé- 
pidoptères, comme  chez  les  autres  Insectes, 
mais  elles  sont  à  Tétat  tout-à-fait  rudimen- 
taire et  rejelées  sur  les  c^tés.  La  lèvre  su- 
périeure existe  également,  mais  elle  est 
presque  Imperceptible. 

Le  thorax  ou  corselet  est  la  partie  située 
entre  la  tête  et  Tabdomen,  et  sert  de  point 
d*attache  aux  ailes  et  aux  pattes.  Le  thorax 
est  formé  de  trois  segments  intimement 
unis,  dont  Tanlérieur  très  court  et  en  forme 
de  collier  porte  le  nom  de  prolhorax;  les 
deux  autres ,  ou  le  mésothorax  et  le  mêla- 
thorax  ;  sont  toujours  soudés  ensemble  et 
semblent  ne  former  qu*un  tout  unique.  Le 
thorai  estgénéralement  ovale  ;  il  varie  pour 
la  grosseur  ;  très  gros  et  assez  long  dans  les 
Sphinx,  il  est  grêle  et  allongé  dans  les  Sa- 
tyrus.  Sa  couleur  est  variable  et  semble 
participer  de  la  teinte  générale  des  ailes. 
La  partie  supérieure  du  thorax  est  le 
dos  ;  et  rinférieure  la  poitrine.  Le  dernier 
segment  thoracique  se  termine  en  dessus 
par  une  petite  pièce  triangulaire  dont  le 
sommet  regarde  la  tête,  etqui  tsiVécusson, 

Les  ai/es  sont  attachées  à  la  partie  latérale 
supérieure  du  thorax;  elles  sont  toujours 
au  nombre  de  quatre,  excepté  dans  quel- 
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quel  femelles,  chez  leiqaeltef  elles  aTorim 
ou  sont  réduites  k  de  simples  rudioMsts 
Impropres  au  vol.  Chaque  aile  consiste  es 
deux  lames  membraneuses  iotlmemeot 
unies  entre  elles  par  leur  face  interne ,  rt 
divisées  en  plusieurs  parties  distinctes  par 
des  filets  cornés  plus  ou  moins  stillanti 
nommés  nervures.  Ces  deux  lames  sont  re- 
couvertes d*une  poussière  farineuse  qui 
s*enlève  par  le  loucher.  Lorsqu'on  étudie 
cette  poussière  au  microscope,  on  voit 
qu'elle  est  composée  d*un  assemblage  de 
petites  écailles  colorées ,  implantées  sur  la 
partie  membraneuse  au  moyen  d'un  pédi- 
cule et  disposées  avec  la  même  symétrie 
que  les  tuiles  d'un  toit.  Cet  écailles,  qui 
ont  valu  aux  Insectes  qui  noua  occupent  le 
nom  qu'ils  portent  {Iml^^  écaille;  «n^*, 
aile  ) ,  ont  une  forme  très  variable,  non  seu* 
lemcnt  dans  des  espèces  différentes,  roaii 
au5si  dans  les  diverses  parties  du  corps  d*uo 
même  papillon.  C'est  aux  écailles  que  sont 
dues  les  brillantes  couleurs  que  nous  pré- 
sentent les  Lépidoptères.  Les  écailles  sont 
quelquefois  tellement  rares  sur  certaines 
ailes  de  papillons ,  que  cet  organe  devieni 
transparent,  comme  vitré;  c'est  ce  qui  a  lieu 
dans  les  Macroglossa.  De  nombreux  et  im- 
portants travaux  ont  été  faits  sur  les  écaille» 
des  Lépidoptères,  et  nous  citerons  particu- 
lièrement un  mémoire  de  M.  Bernard- 
Deschamps  {Ann,  se.  tia/.,  1837),  Lesitenv- 
res  des  ailes  sont  des  organes  fistuleuz  •  fi* 
lifurmes,  qui  paraissent  destinés  à  suppor- 
ter les  lames  membraneuses  et  forment  U 
charpente  de  Taile.  Le  nombre  des  nenu- 
res  varie  beaucoup,  ainsi  que  le  pointée 
Taile  d'où  elles  parlent;  elles  se  raroifieot 
plus  ou  moins,  et  forment  entre  elles  des 
espaces,  dont  la  forme  diffère  suivant  les 
espèces.  Les  entomologistes  ont  étudié  ave^ 
soin  les  nervures  des  ailes  des  Lépidoptères, 
dont  ils  ont,  dans  ces  derniers  temps,  tiré 
de  bons  caractères  génériques  ;  ils  leur  ont 
appliqué  des  noms  particuliers,  ainsi 
qu'aux  espaces  qu'elles  forment.  Des  fi- 
gures étant  indispensables  pour  faire  bien 
comprendre  les  divers  noms  et  la  position 
de  ces  nervures,  nous  ne  croyons  pas  devoir 
entrer  ici  dans  plus  de  détails,  renvoyant 
nos  lecteurs  aux  travaux  de  IIII.  Duponchef. 
Boisduval,  (iuénée,  Lacordaire,  Ram- 
bur,  etc.,  et  surtout  k  un   mémoire  de 
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U.  Alciaodrc  Lefebvre  sur  la  Piérologie  du 
Lépidoptères  {Ann.  Soc,  ent,  de  France , 
V*  série,  t.  XI,  1842).  Les  ailes  supérieures 
soDt  toujours  plus  grandes  que  les  inférieu- 
res ;  les  ailes  inférieures  sont  souvent  plis- 
sces  à  lear  bord  interne,  et  semblent  former 
00  canal  propre  à  recevoir  et  à  garantir  Pab- 
donien.  Les  quatre  ailes  sont  quelquefois  re- 
levées perpendiculairement  dans  le  repos  : 
c*estoe  quia  lieu  dans  Us  Diurnes  ;  dans  les 
antres,  elles  sont  horizontales  ou  inclinées  en 
manière  de  toit:  c*est  ce  que  Ton  observe 
cbez  les  Crépusculaires  et  Nocturnes.  Dans 
ce  dernier  cas ,  les  papillons  sont  pourvus 
(Tun  organe  propre  à  retenir  les  ailes  dans 
«Uc  situation  :  c*est  une  espèce  de  frein  ou 
CTocbetattachéauxailesinférieuresetpassant 
dans  une  boucle  des  supérieures. Celte  dlspo- 
sitioo  toute  particulière  a  servi  à  M.  E.  Blan- 
chard, pour  la  créatio»  des  deux  divuions 
primaires  de  Tordre  des  Lépidoptères,  qu'il 
nomme  AcHalinoplères  {àxàlivo^  sans  frein  ; 
vripo*,  aile)  :  ce  sont  les  Rbopalocèresdes  au- 
teurs ,  et  des  Chalinoptères  (xa^tvo; ,  frein  ; 
«Tc;>«»,  aile),  c*est-a-dire  les  llélérocères.  Re- 
lativement a  leur  coloration  générale,  les 
ailes  peuvent  présenter  les  couleurs  les  plus 
vi\es,]es  plus  brillantes.  Les Rbopalocèrei 
ont  en  général  une  coloration  plus  vive 
que  les  Hétérocères.  Quelquefois  des  groupes 
entiers  ont  une  même  couleur  :  les  Pieris 
sont  blanches,  les  Colias  Jaunes,  les  Po- 
'vommo^iu  fauves,  etc.  Le  dessin  est  unca- 
raclère'plus  constant  et  peut  servir  pour 
la  formation  des  genres  ;  c'est  ainsi  que 
les  Tkais  ont  les  ailes  tachées  de  noir  et  de 
rooge;  lesSatyrus  ont  des  taches  oculaires; 
les  Plutéa,  des  Uchas  d'or  et  d'argent  aui 
aiies  supérieures,  etc. 

Enfin  les  paUe$f  dont  11  nous  restai  par- 
ler, sont  eomposéei »  coniBie  celles  des  autres 
insectes,  de  hancket  trochanter  ^  cuis», 
jambe  et  tarse.  Ce  dernier  a  cinq  articles 
diétincts,  non  compris  les  crochets  termi- 
uaus,  parfois  1res  développés.  Dans  pres- 
que tous  les  Lépidoptères»  les  six  pattes 
sont  d'égale  longueur.  Dans  quelques  unsi 
les  Nymphalides  par  exemple,  les  pattes 
antérieures  sont  très  petites.  Les  pattes  sont 
velues  ottéeailleuses  ;  assez  grêles  en  général. 
Les  Jambes  postérieures  sont  tantdt  deux , 
tantôt  quatre  petites  pointes  nommées 
éperons. 
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L*a6doman  est  en  ovale  allongé  ou  pres- 
que cylindrique.  Il  est  composé  de  sept  an- 
neaux, formés  chacun  d'un  arceau  supérieur 
et  d'un  arceau  inférieur,  unis  par  une  mem- 
brane. A  Texlrémilé ,  il  y  a  une  ouverture 
servant  d'issue  aux  organes  reproducteurs  et 
au  canal  intestinal  ;  cette  ouverture  est  plus 
prononcée  dans  les  mAles  que  dans  les  fe- 
melles. L'abdomen  ne  présente  Jamais  de 
tarière  proprement  dite;  mais,  dans  quel- 
ques espèces,  les  derniers  anneaux  de  la  fe- 
melle peuvent  s'allonger  et  former  un  ovi- 
ducte  pointu  et  très  apparent  à  l'extérieur, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  espèces  dont  les 
chenilles  vivent  dans  l'intérieur  du  bois. 
La  couleur  de  l'abdomen  varie  ;  il  présente 
souvent  la  même  coloration  que  les  ailes 
inférieures;  il  est  généralement  cependant 
d'une  couleur  sombre. 

L'organisation  des  Lépidoptères ,  h  l'état 
parfait,  a  été  étudiée  par  plusieurs  zoologistes; 
mais  cependant  son  étude  n*a  pas  été  faite  avec 
autant  de  soin  que  celle  des  Insectes  des  ordres 
des  Coléoptères,  des  Hyménoptères,  desDip* 
lères ,  etc.  L'espace  ne  nous  permet  pas  de 
nous  étendre  sur  ce  sujet;  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  leur  intestin  est  assez 
court ,  et  cela  d'après  leur  genre  de  vie , 
qu'il  se  compose  d'un  jabot,  d'un  estomac 
dilaté,  d'un  intestin  grêle  assez  long  et  d'un 
cloaque,  auprès  duquel  s'insère  un  cœcum. 
Pour  plus  de  détails,  nous  renvoyons  au  mot 
INSECTES  et  aux  articles  d'anatoraie,  ainsi 
qu'aux  ouvrages  de  Réaumur,  de  Lyonnet» 
de  M.  Th.  Lacordaire,  etc. 

Chez  les  Lépidoptères  à  l'état  parfait, 
la  femelle  est,  en  général,  un  peu  plus 
grande  que  le  mâle,  et  les  couleurs  qu'elle 
présente  sont  moiqs  brillantes;  toutefois, 
dans  beaucoup  d'espèces ,  il  n'y  a  de  diOTé- 
rence  que  dans  i'abdomen,  qui,  chez  les  fe- 
melles, est  distendu  par  les  œufs,  tandis  qu'il 
est  plat  chez  les  mâles.  Sous  le  rapport 
de  la  forme  des  ailes,  il  existe  aussi  quelque- 
fois une  grande  différence  entre  les  deux 
stiu  :  dans  les  Nymphalides  ,  les  ailes  infé- 
rieures des  mâles  se  terminent  par  une  queue 
tc^  prononcée,  tandis  qu'elles  sont  arron- 
dies dans  les  femelles,  etc..  Relativement  a 
la  couleur,  \t  différence  entre  les  mâles  el 
les  femelles  est  parfois  si  grande  qu'on  pren- 
drait les  deux  sexes  d'une  même  espèce  pour 
deux  espèces  distinctes  :  ainsi,  dans  le  genre 
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Argus,  let  femelles  sont  presque  toutes  bru- 
nes, et  les  mÀles  bleus,  etc.  Le  dessin  est 
presque  toujours  le  même  pour  les  deui 
seies. 

On  rencontre  quelquefois,  mais  très  ra- 
rement ,  des  Lépidoptères  hermaphrodites , 
qui  ont  tout  un  côté  mâle  etTaulre  femelle; 
mais  on  n*a  pas  encore  observé  d'individus 
chez  lesquels  il  y  ait  fusion  complète  des  carac- 
tères du  mâle  et  de  ceux  de  la  femelle.  L*on 
voit  parfois  le  mâle  d'une  espèce  accouplé 
avec  la  femelle  d'une  autre ,  mais  toujours 
très  voisine,  et  il  en  résulte  des  hybrides;  on 
en  cite  des  exemples  nombreux  dans  le  genre 
Zygœna. 

L*existence  est  de  courto  durée ,  chez  les 
Lépidoptères  à  TéUt  parfait;  le  mâle  périt 
presque  immédiatement  après  Taccôupie- 
ment,  et  la  femelle  après  la  ponte;  la  vie  est 
seulement  prolongée  de  quelques  jours,  lors- 
que le  hasard  fait  que  deui  individus  de  seie 
dilTérent  d*une  même  espèce  ne  se  sont  pas 
rencontrés  pour  consommer  Pacte  de  la  re- 
production. On  a  souvent  vu  des  femelles  de 
Bombyx  pondre,  quoique  n'étant  pas  fécon- 
dées :  il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces 
œufs  ne  produisent  pas  déjeunes  chenilles. 
L'accouplement,  en  général  très  court  chez 
les  Diurnes,  peut  au  contraire  durer  près 
de  vingt-quatre  heures  chez  quelques  Noc- 
turnes. On  a  vu  le  même  mâle  de  Bom- 
byx s^accoupler  plusieurs  fois  avec  diverses 
femelles;  mais  on  présume  que  ce  fait,  qui 
a  été  produit  en  captivité,  n'a  pas  lieu  lors- 
que l'insecte  est  libre,  et  qu'en  général  les 
Lépidoptères  ne  peuvent  chacun  s'accoupler 
qu'une  seule  fois.  Les  mâles  sont  très  ar^ 
dents  et  poursuivent  très  vivement  leurs 
femelles. Chez  quelques  Nocturnes,  ils  savent 
les  découvrir  au  moyen  d'un  sens  très  dé- 
veloppé chez  eux ,  et  qui  ne  peut  être  que 
l'odorat  :  ces  mâles  trouvent  les  femelles 
Jusque  dans  les  appartements  où  on   les 

élève. 

La  plupart  des  Papillons  se  nourrissent  en 
pompant  avec  leur  spiritrompe  le  suc  miel- 
leuxdes  fleurs;  ceux  qui  n'ont  pas  cet  organe 
périssent  sans  prendre  de  nourriture.  Quel- 
ques espèces  se  nourrissent  du  liquide  sécrété 
par  les  plaies  des  arbres  ;  d'autres  recherchent 
les  excréments  des  animaux,  etc. 

La  femelle  vient  déposer  ses  œufs  sur  la 
plante  qui  doit  nourrir  les  jeunes  chenilles. 


LEP 

Les  œufs  oui  une  forme  sphéroldale  Al- 
longée. La  coque  offre  des  cannelures  idm 
ou  moins  marquées.  Au  moment  où  ils  vien- 
nent d'être  pondus,  les  œufs  sont  endoîti 
d'une  matière  gluante,  insoluble  dans  l'eau, 
qui  sert  à  les  Gxer  sur  leur  végétal  nourricier. 
Chez  quelques  espèces,  les  œufs  sont  déposa 
sur  les  troncs  des  arbres ,  et  la  Temelte  prend 
soin  de  les  recouvrir  de  duvet  quelle  arra- 
che de  son  abdomen.  Le  volume  des  oub 
varie  beaucoup.  La  fécondité  des  Lépidoptè- 
res est  grande  ;  certaines  pontes,  tonteroii, 
ne  comprennentqu'une  quarantaine  d*cntb, 
tandis  que  d'autres  en  donnent  plusieurs 
milliers.  L'action  du  chaud  oii  du  froid  tu 
peu  sensible  sur  les  œufs  :  une  température 
de  60"  Réaumur  de  chaleur  ne  leur  die  pu 
leur  force  viule,  et  les  plus  grands  froid» 
de  la  Sibérie  n'empêchent  pas  la  reproduc- 
tion des  œufs ,  même  des  espèces  des  p*)* 
chauds,  telles  que  celles  du  Ver  à  soie. 

La  chenille  qui  provient  de  Pœuf,  et  que 
nous  devons  maintenant  étudier,  nous  pré- 
sente une  léle  et  un  corps. 

La  télé,  formée  de  deux  espèces  de  ra- 
loties  arrondies  et  écailleuses,  offre  de  cha- 
que côté  des  points  noirs  stilUnts,  sembla 
blés  à  des  yeux  lisses,  mais  qui  ne  parais- 
sent pas  servir  pour  la  vision.  La  bouche 
ressemble  à  celle  des  Insectes  broyeurs;  elle 
se  compose  de  deux  mandibules  cornées,  df 
deux  mâchoires  latérales  portant  chacune 
un  palpe  très  petit,  d'une  lèvre  tnférieurt 
munie  de  deux  palpes  assez  grands,  et 
d'un  petit  mamelon  ou  fUiére  qui  doit  don- 
ner issue  à  la  soie  que  file  la  chenille. 

Le  corp';  est  assez  allongé,  et  présente  sur 
les  côtés,  près  de  la  base  des  pattes,  les  stig 
mates  ou  organes  respiratoires  qui  sont  trci 
petits ,  de  forme  oblongue ,  et  qui  se  re- 
trouvent dans  l'Insecte  à  l'état  parfait. 

Les  polies,  qui  s'attachent  au  corps,  toni 
de  deux  sortes  :  les  pâlies  écailleuses  ou 
ivraies  pattes ,  qui  doivent  rester  lorsque  la 
chenille  passerai  l'état  de  Papillon;  et  les 
polies  membraneuses  ou  fausses  pattes ,  qui 
disparaîtront  dansVinsecte  parfait.  Les  pat- 
tes vraies  ne  servent  à  la  chenille  que  pour 
marcher;  tandis  que  les  fausses  pattes,  qui 
ont  la  forme  de  mamelons  plus  ou  moins 
allongés ,  lui  servent  aussi  à  se  cramponner 
auT  branches  des  arbies  :  leur  nombre  varie 
do  quatre  à  dis,  et  leur  longueur  peut  égs- 
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\êmeol  n*éir«  pas  la  même  pour  Coole«. 
D'après  le  nombre  des  fausses  patles ,  les 
dietiilles  ont  été  divisées  en  Fausses  Arpen- 
ttvset ,  Dcmi^Arpenleuses  et  Arpenteuses. 

Les  chmUies  sont  plus  ou  moins  vives , 
firlon  les  espèces,  et  d*«près  la  disposition  de 
itun  p«Uee.  La  locomotion  de  ces  larves  a 
lieu  presque  toujours  d'arrière  en  avant  ; 
quelques  unes  cependant  [Tortrix)  mar- 
c^Mot  à  reeulons  avec  une  très  grande  agi- 
liié.  Chei  leêCalocalay  les  chenilles  cour- 
bent en  arc  un  des  côtés  de  leur  corps,  et 
le  débeadent  brusquement  comme  un  res- 
sort, de  sorte  quelles  font  de  véritables 
sauts  de  cmrpe  :  le  même  mécanisme  a  lieu 
dans  un  asset  grand  nombre  de  chenilles. 
La  valve  qui  termine  le  dernier  anneau  du 
<orps  porte  le  nom  de  chaperon.  Certains 
appendices  se  voient  dans  diverses  chenilles  : 
ce  sont  des  espèces  de  cornes  et  des  aiguil- 
{ouf.  Les  chenilles  sont  couvertes  de  poils 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas ,  dans 
d*autres  elles  en  sont  entièrement  dépour- 
vues ;  et  d*après  leur  vestiture  on  dit  qu'el- 
les sont  rares,  pubescentes  ,  velues,  poilues, 
bispidesy  épineuses,   calleuses,  etc.;   cer- 
taines cbenllles  présentent  même  de  véri- 
tailles  épines  que  l'on  regarde  comme  une 
irans  formation   des  poils;    ces  épines 'se 
trouvent  sur   tout  le  corps  ou  seulement 
sor   quelques  parties.   Il  semble  que  les 
chenilles  aient  reçu  une  coloration  propre 
à  les  dérober  oui  recherches  de  leurs  nom- 
breoi  ennemis  :   celles  qui  se  tiennent  col- 
lées sur  les  tiges  ont  la  couleur  des  écorces 
et  des  lichens  ;  cellea  qui  vivent  sur  les  feuil- 
les en  ont  en  général  la  couleur.  Dans  une 
même  espèce  la  chenille  présente  presque 
toujours  la  même  couleur,  à  de  très  légères 
nuances  près.  La  couleur  varie  dans  les  dif- 
férents âges,  et  la  chenille  adulte  ne  res- 
semble quelquefois  pas  a  la  jeune.  Le  dessin 
rat  plus  constant  que  les  couleurs;  il  peut 
varier  pour  la  teinte  ;  mais  les   taches  ou 
les  raies  qui  le  constituent  occupent   tou- 
jours la  même  place ,  ou ,  si  elles  viennent 
à  s*eflMcr  ou  i  être  absorbées  par  la  couleur 
du  fond,  il  reste  toujours  certains  traits  ca- 
ractéristiques. 

Les  chenilles  subissent  différents  change- 
nents  de  peau  ou  muet  avant  de  se  transfor- 
oaer  en  chrysalides  :  ces  mues  sont  au  nom- 
bre de  trois  au  moins  et  de  sept  au  plus 

T.  vu. 


pour  le  même  individu.  La  chenille  qui  va 
muer  s'y  prépare  par  la  dièie  ;  pour  se  dé- 
barrasser de  son  ancienne  peau  ,  elle  dégage 
d*abord  la  partie  antérieure  de  son  corps , 
puis  la  partie  postérieure.  La  couleur  d'une 
chenille  qui  vient  de  muer  est  toujours  beau- 
coup plus  fraîche  que  celle  d'une  chenille 
qui  va  muer. 

L'accroissement  des  chenilles  est  plus  o|i 
moins  rapide  selon  les  espèces,  la  nourriture 
qu'elles  prennent  et  Tépoque  de  l'année. 
Celtes  qui  se  nourrissent  de  plantes  succu- 
lentes se  développent  plus  vite  que  celles  qui 
ne  mangent  que  des  plantes  sèches,  comme 
les  graminées.  La  plupart  mangent  la  nuit  et 
restent  immobiles  le  jonr.  Presque  toutes 
nos  espèces  européennes  sortent  de  Tœuf  à 
l'automne  ou  à  la  On  de  l'été,  mangent  jus- 
qu'à l'approche  de  la  mauvaise  saison,  pas- 
sent l'hiver  engourdies,  se  réveillent  aui 
premiers  jours  du  printemps  et  se  méla- 
morphosent  au  commencement  de  l'été. 
Cependant  ce  fait  est  loin  d'être  général. 
Beaucoup  de  chenilles  vivent  solitaires  sur 
diiïércntes  plantes;  mais  quelques  unes 
vivent  en  sociétés  plus  ou  moins  nombreu- 
ses ,  soit  pendant  leur  jeunesse ,  soit  pen- 
dant toute  leur  vie. 

A  l'exception  d'un  grand  nombre  deTinéi- 
tesqui  vivent  aux  dépens  des  pelleteries,  des 
étoffes  de  laine ,  des  matières  grasses,  etc., 
les  chenilles  se  nourrissent  exclusivement 
de  végétaux  ,  et  depuis  la  racine  jusqu'aux 
graines ,  aucune  partie  de  la  plante  n'est  à 
l'abri  de  leurs  attaques;  cependant  la  plu*- 
partdes  espèces  préfèrent  les  feuilles.  Les  plan* 
tes  les  plus  acres,  les  plus  vénéneuses ,  ser- 
vent de  nourriture  à  quelques  chenilles.  La 
même  espèce  de  papillon  vit  souvent  sur  plu- 
sieurs arbres  différents,  et  le  même  arbre 
nourrit  parfois  plusieurs  chenilles  différen- 
tes. Cependant,  dans  une  infinité  de  cas,  on 
voit  l'histoire  des  Lépidoptères  se  lier  inti- 
mement à  celle  des  végétaux  ;  ainsi  certains 
groupes ,  certains  genres  correspondent  à 
telle  famille ,  à  tel  genre  de  plantes.  Il  no 
suffit  pas  néanmoins  qu*uoe  plante  propre  à 
telle  espèce  croisse  dans  un  pays  pour  que 
le  Lépidoptère  correspondant  s*y  trouve  ;  il 
faut  aussi  que  le  climat  convienne  à  ce 
dernier. 

L'anatomie  des  cbeuillcs  a  été  faite  par 
plusieurs  entomologistes  ;  leur  intestin  con- 
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siste  en  un  gros  canal  sans  inflexion ,  dunt 
la  pariic  anlcrieurc  est  quelquerois  un  peu 
séparcc  en  niniiicrc  d'estomac  et  dont  la  par- 
tic  postérieure  rarnie  un  cloaque  ridé;  les 
vaisscauibiliaircs  au  nombre  de  quatre,  sont 
très  longs  et  s'insèrent  fort  en  arrière.  Nous 
renvoyons ,  pour  plus  de  détails ,  aux  tra- 
vaux de  Lyonnet,  publiés  dans  les  Mémoi- 
res du  Muséum  ;  au  mémoire  de  Malpiglii 
sur  Tanatomie  de  la  Chenille  du  Ver  à 
soie ,  etc. 

Nous  devons  maintenant  parler  de  la 
Chrysalide  on  Pupe,  La  chenille  se  renferme 
dans  une  enveloppe  particulière  ;  elle  ne 
mange  plus  ;  la  vie  semble  arrêtée,  et  elle  y 
éprouve  sa  dernière  métamorphose,  qui  doit 
la  transrormer  en  papillon.  Les  chrysalides 
sont  coniques ,  en  général ,  et  plus  rarement 
légèrement  anguleuses  ;  la  forme  en  varie 
beaucoup  et  fournit  des  caractères  généri- 
ques. Les  chrysalides  des  Diurnes  offrent 
des  couleurs  plus  ou  moins  brillantes  ;  des 
points  d*or  ou  d^argent  ;  celles  des  Crépus- 
culaires et  des  Nocturnes  ont ,  presque  tou- 
jours, des  couleurs  sombreset  brunes.  La  du- 
rée de  rétat  de  chrysalide  varie  suivant  les  es- 
pèces et  est  subordonnée  à  la  grosseur  rela- 
tive, à  ré|K>que  de  Tannée,  à  la  température  ; 
les  petites  espèces  restent  en  général  moins 
longtemps  dans  cet  état  que  les  grosses. Dans 
nos  climats  révolution  des  Diurnes  a  lieu 
au  tfout  de  12  a  25  jours;  de  7  à  14  dans 
les  régions  tropicales  :  celles  des  Nocturnes 
est  plus  variable ,  elles  peut  avoir  lieu  au 
buut  de  8  jours  ou  durer  4  à  5  mois;  enûn, 
dans  un  grand  nombre  de  cas ,  les  papillons 
passent  Phiver  à  Tétat  de  chrysalide  et  ne 
se  transforment  qu*au  printemps. 

La  manière  dont  les  chenilles  se  changent 
en  chrysalide  varie  beaucoup  suivant  les 
espèces  :  les  unes  filent  des  coques  pour 
envelopper  leur  pupe,  ce  quia  lieu  dans  It 
plupart  des  Nocturnes;  les  Diurnes  n'ont, 
eu  général,  pas  de  coque,  et  la  chenille  qui 
va  se  transformer  en  chrysalide  est  placée 
dans  une  espèce  de  membrane,  elle  est 
comme  emmaillotée,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu 
le  nom  de  pupe,  du  lalinpupa,  maillot''.  Les 
chrysalides  des  Diurnes  sont  retenues  aux 
corps  sur  lesquels  elles  s'attachent  de  trois 
manières  diflf^rentes  :  chez  certaines  che- 
nilles, que  M.  Boisduval  nomme  suc- 
etutes ,  la  cbryf  alide  est  Û\ée  par  la  queue 


et  par  un  lien  transversal  en  forme  de  tein- 
ture ;  chez  les  autres ,  appelées  nupenduet^ 
elle  est  pendante  et  fixée  seulement  par  U 
queue;  enfin,  dans  les  troisièmes ,  que  ron 
appelle  enroulées,  elle  est  enveloppée  entre 
les  feuilles  ou  dans  un  léger  tissu,  et  main- 
tenue en  outre  par  plusieurs  fils  Iransver- 
saux.  Les  chrysalides  sont  tantôt  enfoncées 
dans  la  terre;  d'autres  fois  elles  sont  à  la 
surface  et  se  présentent  enveloppées  d*uoe 
coque  filée  par  la  chenille.  La  forme  et  la 
composition  de  ces  coques  sont  ires  varia- 
bles. On  sait  le  parti  que  l'industrie  a  sa 
tirer  des  cocons  du  Ver  à  soie  :  nous 
pouvons  entrer  ici  dans  des  détails  qui 
sont  donnés  avec  soin  aux  articles  Kmaix, 
SOIE ,  VERS  A  soie.  En  général ,  on  peut 
dire  que  toutes  les  chenilles  poilues  font 
des  coques,  et,  parmi  ces  dernières, 
les  espèces  à  tubercules  produisenl  beau- 
coup plus  de  matière  soyeuse  que  celles  qui 
sont  simplement  velues.  La  coque  ne  sert 
pas  seulement  à  envelopper  la  chrysalide 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  ses  ennemis  et 
des  injures  du  temps,  elle  a  un  autre  but 
d'utilité ,  c'est  de  favoriser  le  développe- 
ment de  l'insecte  parfait  au  moment  de 
son  évolution  :  pour  sortir  de  la  chrysalide, 
celui-ci  a  besoin  de  trouver  un  point  d*ap- 
pui  qui  lui  aide  à  se  débarrasser  de  son 
fourreau;  sans  cela,  lorsque  la  pariie  anté- 
rieure de  ce  dernier  est  ouverte  et  que  les 
pattes  sont  dégagées  de  leur  étui ,  il  serait 
exposé  à  rester  emmailloté  et  à  Iraioer 
après  lui  son  enveloppe. 

Lorsque  l'éclosiou  doit  avoir  lieu ,  le  pa- 
pillon fend  sa  chrysalide  loogitudinalemeat 
sur  le  corselet ,  et  il  en  sort.  Il  est  d'abord 
très  faible  ;  toutes  ses  parties  sont  molles, 
sans  consbunce  et  imprégnées  d*humidité; 
ses  ailes  sont  pendantes,  ouvertes  el  comne 
chiffonnées.  Le  papillon  s*étend ,  se  scciie,et 
bientôt  il  prend  son  vol,  et  le  but  de  sa  vie 
est  désormais  la  reproduction  de  ton  espèce. 

Le  développement  des  organes  dans  la 
chrysalide  et  le  papillon  a  été  étudié  avec 
soin  par  llerold,  dans  son  Histoère  du 
dévehppemetit  des  papiUonSf  Cassel  y  18  J», 
et  nous  7  renvoyons  le  lecteur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  on 
sait  de  quelle  utilité  sont  pour  Tindusirie 
certains  Lépidoptères;  on  sait  aussi  qu'à 
leur  eut  de  cbeuitles ,  ils  sont  fort  nuisibles 
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à  notre  tgrinilture;  que  rerlains  arbrei 
font  quelquefois  entièrement  dépouillés  de 
leurs  feuilles  en  très  peu  de  temps  ;  que 
souvent,  lorsque  Tannée  a  été  favorable 
pour  les  chenilles,  la  rdrolte  des  fruits  est 
eoUèreroeot  détruite  par  une  multitude 
de  ces  larves  :  enfin  on  connaît  ces  petits 
papillons  qui  détruisent  la  vigue  et  dont  il 
sera  question  à  Particle  pyrale.  Une  loi 
rst  venue  obliger  les  cultivateurs  à  faire 
réfhenillage  dans  leurs  propriétés;  mais 
lulgré  tous  les  efforts  on  n>st  pas  encore 
panena  d'une  manière  efficace  à  se  débar» 
raiser  des  cbeniilcs  qui  détruisent  nos 
cultures;  espérons  que  les  travaui  des 
hommes  instruits  qui,  comme  M.  Ratze- 
burg.se  livrent  à  Télude  de  Tentoroologie 
appliquée  k  Tagriculture,  parviendront  à 
empêcher  ou  tout  au  moins  à  diminuer  ces 
dé^ts.  La  nature  a  heureusement  remé- 
dié en  partie  au  mal  que  les  chenilles  font 
aui  cultures  en  leur  créant  des  ennemis 
adiarn^  et  nombreui  :  c*cst  ainsi  que  les 
ianes  des  lehneu  mon  ides,  des  Chalcidites, 
de  beaucoup  de  Diptères,  etc.,  détruisent 
UQ  nombre  immense  de  chenilles. 

Nous  devrions  ici  donner  des  détails  sur 
les  moeurs  et  les  habitudes  des  Lépidoptè- 
res, et  montrer  leur  instinct  quelquefois 
simerrcilleux  ;  mais  Tespace  nous  manque, 
et  nous  craiodriona  de  répéter  ce  qui  a  déjà 
été  dit  dans  plusieurs  articles  de  ce  Diction- 
oatre  :  aussi  renTOjons-nous  pour  ce  sujet 
aux  diverses  tribus  ou  familles  de  Tordra 
des  Lépidoptères ,  ainsi  qu*aui  articles  sur 
les  genres  priocipaus. 

On  connaît  un  très  grand  nombre  de  Lé- 
pidoptères; on  en  a  indiqué  plus  de  6,000 
^Bi  toutes  les  parties  du  monde  ;  TEurope 
en  présente  près  de  4,000,  et  la  France  en 
possède  bien  2,000  à  elle  seule.  La  beauté 
de  ces  insectes ,  Tétude  si  attrayante  de 
ieon  chenilles  et  de  leurs  mœurs,  ont  dû  at- 
tirer Tatteotion  depuis  très  longtemps  :  aussi 
en  eiiste-t-il  un  grand  nombre  de  collec- 
tions. Les  deux  plus  belles  qui  soient  i  Paris 
sont  celles  de  MM.  Boisduval  et  Pierret  : 
dans  It  première ,  il  7  a  des  Lépidoptères 
de  toutes  les  parties  du  monde  ;  tandis  que 
.  la  seconde ,  remarquable  par  la  fraîcheur 
«t  le  ehoii  des  espèces  qui  la  composent,  ne 
C'tmprend  uniquement  que  des  espèces  eu- 
ropéennes. 
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I^s  f^pidoptères  sont  répandus  dans 
toutes  les  régions  du  globe  ;  mais  c*est  sur- 
tout dans  les  pays  chauds  et  humides  qu'on 
en  trouve  davantage  ;  c*est  aussi  dans  ces 
régions  qu'habitent  les  plus  belles  espèccji 
de  Diurnes  ;  TEurope ,  surtout  la  France 
et  TAllemagne,  produisent  un  très  grand 
nombre  de  Crépusculaires  et  de  Nocturnes. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur 
la  géographie  des  Lépidoptères,  renvoyant 
le  lecteur  aux  détails  donnés  à  Tartide  gko- 

GRAPHIS  ZOOLOGIQUE. 

Un  grand  nombre  de  naturalistes  se  sont 
occupés  des  Lépidoptères  ;  les  chenilles  ont 
été  étudiées  avec  soin ,  et  beaucoup  de 
travaux  iconographiques  ont  été  publitûi. 
Nous  ne  pouvons  citer  ici  tous  les  ouvrages 
qu*un  Lépidoptériste  doit  connaître  ;  nous 
indiquerons  cependant:  !<>  sur  les  Lépido- 
ptères européens  ,  les  travaux  d'E$per , 
d*Hubner,  d*EngrameIle ,  de  Godart  et  Du- 
ponchel,  de  MM.  Boisduval,  Guénée, 
Rambur,  Alexandre  Lefebvre,  Pierret, 
Lucas,  etc.,  et  2"  sur  les  Lépidoptères  exo- 
tiques, ceux  de  Fabricius,  Cramer,  Stoll, 
Donovan,  Harris  ,  Godard ,  Ochsenheimcr, 
de  MM.  Boisduval,  Guérin  -  Méneville  ,  E. 
Blanchard ,  etc. 

U  ne  nous  reste  plus  qu*à  nous  occuper 
des  classifications  qui  oii.t  été  proposées  en 
lépidoptérologîe.  Ces  dasiifleations  sont  de 
trois  sortes  :  les  unes  sont  entièrement  ba- 
sées sur  les  caractères  tirés  de  T Insecte  par- 
fait; dans  d*autres  classificatiens,  les  carac- 
tères sont  tirés  exclusivement  des  chenilles  ; 
enfin,  dans  un  autre  genre  de  classification, 
TInsecte  parfait  fournit  bien  les  caractèrci 
principaux;  mais  a  ceux-ci  viennent  se 
Joindre  les  caractères  que  Ton  peut  tirer  de 
Tétude  de  la  chenille  et  de  la  chrysalide  ; 
cette  dernière  méthode  semble  la  meilleure, et 
c'est  la  seule  qui,  par  la  suite,  devra  prévaloir 
dans  la  science.  Du  reste,  nous  ne  pouvons 
ici  discuter  la  valeur  de  ces  diverses  classifi- 
cations ;  nous  indiquons  seulement  la  série 
de  mémoires  qui  a  été  publiée  sur  ce  sujet 
dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique 
de  France,  par  notre  savant  collaborateur  et 
amiDuponchel,  que  la  science  vient  de  per- 
dre tout  récemment;  et  par  M.  Guénée;  le 
premier  soutenant  le  principe  que  toute 
bonne  classification  en  lépidoptérologîe  doit 
être  basée  sur  les  caractères  tirés  de  Tinsecte 
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ptrfait,  elle  second  croyant  que  lei  carac- 
tères doivent  être  exclusivemeiit  tirés  de  la 
chenille. 

Linné   partageait   les   Lépidoptères   en 
trois  genres  distincts  :  ceui  des  PapHloUf 
Sphinx  et  Phalène;  les  auteurs  qui  le  sui- 
virent ,  comme  Geoffroy,  Degéer,  Scopoli , 
Fabricius,  augmentèrent  considérablement 
le  nombre  des  divisions  génériques.  La- 
treille  établit  plus  d^ordre  dans  les  divisions 
proposées  parmi  les  Lépidoptères ,  et  c'est 
k  lui  que  Ton  doit  la  création  des  gran  • 
des  familles  des  DiurneSf  Crépusculaires  et 
Nocturnes  f    qui  sont  devenues  des  divi- 
sions classiques,  et  qui  ont  été  adoptées 
dans  presque  tous  les  ouvrages.  Lamarck  , 
M.  Duméril,  Dalmann,  présentèrent  de  nou- 
velles classifications.  Godart  et  surtout  Du- 
ponchel,dans  leur  bel  ouvragesur  les  Lépidop- 
tères de  France ,  adoptèrent  la  méthode  de 
Latreille ,  quUls  modifièrent  toutefois  assex 
profondément.  Tous  les  classificateurs  que 
nous  venons  de  citer  tirèrent  leurs  caractè- 
res presque  uniquement  de  Pétude  de  Tln- 
secte  parfait;  d'autres,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  prirent  pour  base  de  leurs  classi- 
fications les  caractères  de  la  chenille  :  nous 
devons  indiquer  principalement  MM.  Denis 
et  Schiffermuller ,  Ochsenheimer ,  Treit- 
Khke ,  Stepbens ,  Curtis,  et  surtout  M.  le 
docteur  Boisduval,  qui,  dans  sa  classifi- 
cation, donne  dans  son  Gênera  et  index  me- 
thodicus  europœortmh  Lepidopterorum^   et, 
dans  le  I"  volume  (le  seul  publié)  des  Lé- 
pidoptères des  Suites  à  Buffon  de  Pédileur 
Roret,  modifie  considérablement  la  méthode 
de  Latreille,  crée  un  grand  nombre  de  gen- 
res nouveaux,  et  divise  les  Lépidoptères  en 
deux  légions  :  les  Rhopalocères  (Diurnes  des 
auteurs)  et  les  Hélérocères  (  Crépusculaires 
etNoctures).  Enfin,  tout  récemment,  notre 
collègue,  M.   E.  Blanchard  {Histoire  des 
Insectes,  1845  ),  a  donné  une  classification 
des  Lépidoptères,  qui  se  rapproche  de  celles 
de  Latreille  et  de  M.  Boisduval. 

La  méthode  qui  a  été  suivie  dans  ce  Dic- 
tionnaire est  celle  adoptée  par  Duponchel 
dans  son  Catalogue  méthodique  des  Lépidop- 
tères  d'Europe,  qui  fait  suite  à  V Histoire 
naturelle  des  Lépidoptères  de  France  de  Go- 
dart et  Duponchel.  Cette  classification  a 
pour  base  celle  de  Latreille,  mais  modifiée 
d'après  les  ouvrages  de  MM.  Treilschke  et 
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BoUduval ,  et  surtout  d*après  les  travaiii 
de  Duponchel.  Nous  croyons  devoir  riodi- 
qucr  ici. 

!'•  Famille.— DicaiiEs.  IHuma,  Latr. 

Antennes  en  forme  de  massue .  c'est-à- 
dire  plus  ou  moins  renflées  à  reitrémité. 
Corps  généralement  peu  velu,  petit  relati- 
vement aux  ailes ,  et  présentanl  un  rétré* 
cissement  notable  entre  le  corselet  et  Tab- 
domen.  Les  quatre  ailes,  d'égale consistancv, 
non  retenues  ensemble  par  un  frein ,  et  se 
relevant  perpendiculairement  Tune  costre 
l'autre  dans  l'état  de  repos,  i  quelques  ei* 
ceptions  près.  Vol  diurne.  Chenilles  à  setie 
pattes,  se  métamorphosante  l'air  libre, sans 
se  renfermer  dans  une  coque,  excepté  daos 
les  genres  Pamasiius ,  legris ,  et  dans  la 
tribu  des  Hespérides,  où  elles  s'enveloppent 
d'un  léger  réseau. 

Trittus  :  Danaldes,  Argynnidea,  Vanei- 
sides  ,  Libythéides  ,  Nympbalides ,  Saiy* 
rides.  Papillon  ides,  Parnassides,  Piéridff, 
Rhodocéridcs,  Lycénides,  Ërydiiides  et  Hcf- 
pérides. 

2*  famille. — CaÊrosccLAiBss.CrspsisciiIaria, 

Latr. 

Antennes  plus  ou  moins  renflées  au  mi- 
lieu ou  avant  l'extrémité,  et,  indépeodani- 
ment  de  cela  ,  tantôt  prismatiques,  lanidl 
cylindriques,  et  tantôt  peclinées  ou  dentées. 
Corps  généralement  très  gros  relativemeot 
aux  ailes,  et  ne  présentant  Jamais  d'éusn 
glement  entre  le  corselet  et  l'abdomen.  Les 
six  pattes  propres  à  la  marche  ;  les  jambes 
postérieures  armées  de  deux  paires  d'ergots. 
Ailes  étroites  en  toit  horizontal,  ou  lëjère- 
ment  inclinées  dans  le  repos  :  les  supérieu- 
res recouvrant  alors  les  inférieures,  qui 
sont  généralement  très  courtes,  et  retenues 
par  un  frein  aux  premières,  dans  les  miles 
seulement.  Vol  nocturne  ou  crépuscalaire 
dans  un  grand  nombre  d'espèces,  diurne 
dans  4iuelques  unes.  Chenilles  à  seixe  pat- 
tes ,  glabres,  demi-velues  ou  pulMscentes  : 
les  métamorphoses  ont  lieu  dans  la  terre 
ou  k  sa  surface j  sous  quelque  abri,  sous 
forme  de  coque ,  tantôt  dans  l'intérieur  dr$ 
tiges ,  tantôt  sous  une  coque  grossière. 
Chrysalides  mutiques;  généralementconico- 
cylindriques. 
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Tribus  :  Spbingides  ,  Sësiétdef  et  Zygé- 
aides. 

8'  familte. — Nocnwiu.  Nocfuma,  Utr. 

Antcnnef  en  forme  de  soie ,  c^est-à-dire 
dont  la  tige  diminue  de  grosseur  de  la  base 
à  la  poinie»  abstraction  faite  des  dents, 
barbes,  poils  ou  cils  dont  elle  peut  être  gar- 
ais. Corps  Un  tôt  grand  ,  tantôt  petit  rela- 
tivement aux  ailes  »  mtls  ne  présentant  ja- 
msis  d*ëtraDglement  entre  le  corselet  et 
rsbdomen.  Les  quatre  ailes  d*ëgale  consis- 
tance, quand  les  supérieures  ne  servent  pas 
decooTerture  aui  inférieures  ;  celles-ci  plus 
minces  el  moins  solides  dans  le  cas  con- 
traire :  les  unes  et  les  autres  retenues  en- 
lemble  par  un  frein  dans  les  mAles  seule- 
ment, et  jamais  relevées  perpendiculairement 
diu  le  repos ,  mais  tantôt  horixontales,  tan- 
Ut  en  toit  plus  ou  moins  incliné,  tantôt  en- 
fin en  fourreau  enveloppant  le  corps.  Les 
Chenilles  ont  de  dix  à  seize  pattes  ;  elles 
fool  glabres,  plus  ou  moins  velues,  Jamais 
fpineases,  du  moins  dans  Tàge  adulte.  Elles 
K  métamorphosent,  soit  sous  terre,  soit 
dans  rintérieur  des  tiges  ou  des  racines  dont 
elles  se  nourrissent,  soit  dans  des  coques  de 
soie  pure  ou  mêlée  d*autres  matières.  Les 
Chrysalides  ne  sont  jamais  suspendues  dans 
rair,  à  peu  d^eiceptions  près  ;  elles  sont  en 
général  mu  tiques ,  et  quelques  unes  seule- 
ment garnies  de  poils. 

TrUms  :  Lithosides,  Chélonides,  Psychi- 

des,  Liparldes,  Lasiocampides,  Bombycides, 

Attaccides,  Endromides,  Hépialides,  Eiida- 

grides,  LImaeodides,  P la ty piérides,  Dicra- 

narides,  Notodontides,  Pygérides,  Bomby- 

coldes,  Noctuo-Bombycites,  Ortbosides,  Gor- 

tynides ,  Nonagrides ,  Leucanides,  Caradri- 

nides,  Apamides ,  Hadénides ,  Nocluélides  , 

Ampbipyrides,  Xy  lin  ides ,  Hélioihides,  Cal- 

pides ,  Plusides  ,  Catocalides ,  Opbiusides  , 

Aalbophilides ,  Agrophilides  ,  Anomal  ides , 

Pbalénoldes,  Goniatides,  Acontides,  Noctuo- 

Phalénides,  Pyralides ,  Phalénides,  Platyo- 

mides,  Scbéoobides,  Crambides,  Yponomeu- 

tides,  Tinéides  et  Ptéropborides. 

Pour  les  espèces  eiotiques  qui  ne  sont  pas 
placées  dans  le  Catalogue  de  Duponcbel , 
ell?3  ont  été  classées  d'après  Laireille  {Règne 
animal  et  Familles  naivrelles  ),  et  d'après 
U.  Boisdutal  {Index  metkoâicum).  Nous  ren- 
voyons i  tous  les  mots  indiqués  plus  haut , 


•t  principalement  aux  articles  Dicunsy  cMà- 
rascLXAiREs,  sramx  et  noctubmes. 

En  terminant  cet  article ,  nous  donnons 
en  quelques  mots  la  classification  proposée 
par  M.  Ë.  Blanchard. 

!'•  section.  ACHALINOPTÈRES  (  Dtumes 
des  auteurs,  Rhopalocères  de  Boisduval.) 

Ailes  dépourvues  de  frein  pour  les  main- 
tenir. Antennes  toujours  renflées  en  mas- 
sue vers  rextrémité. 

Tribm  :  Papilioniens,  Nympbaliens,  Éry- 
dniens,  HespériensetCydimonlens. 


2*  sect.  CHALINOPTÈRES  (  Crépusculairei 
et  Nocturnes  des  auteurs ,  Hétérocères, 
Boisduval.) 

Ailes  presque  toujours  munies  d*un  frein 
pour  les  retenir  dans  une  position  bori2on- 
tale.  Antennes  renflées  en  massue,  fusifor- 
mes,  plus  souvent  sétacées,  quelquefois 
peclinées  dans  les  mâles. 

Tribus  .  Caslniens ,  Sésiens ,  Zyzéniens, 
Sphingiens,  Bombyciens,  Noctuéliene,  Crâ- 
niens, Pbaléniens,  Pyraliens. 

(E.  Desxabest.) 
♦LEPIDOPTEniX,  Hope.ws.— Syn.  de 
Gymnocheilis  de  Gray,  publié  sous  le  nom  de 
Gymnochiln  parEricbson.  Voy.  ce  mot.  (C.) 
*  LÉPfDOSAURES  (Utrt;,  écaille;  ««v- 
poç,  lézard),  rert.— Synonyme  de  Scincoï- 
diens  (voy.  ce  mot),  d'après  MM.  Duméril 
et  Bîbron  {Erp.  gin,,  V,  1839).      (E.  D.) 

'^LEPIDOSIREIV  ()itr.î,  écaille;  acipvjç, 
sirène),  rept.?— Singulier  genre  d'animaux 
découvert  dans  ces  derniers  temps,  et  que 
quelques  zoologistes  placent  dans  la  classe 
des  Reptiles  ichihyoldes,  Undis  que  d'autres 
le  melienlavec  les  Poissons  anguilliformes. 
C'est  à  M.  Natterer  (Annales  d'hisloire na- 
turelle de  Vienne,  t.   H,   i837)  que  l'on 
doit  la  descripiiou  de  ce  genre;  ce  zoolo- 
giste place  les  Lepidosiren  h  côté  du  groupe 
des  Sirènes,  dans  la  classe  des  Reptiles  am- 
phibiens;  M.  Owcn,  au  contraire,  en  fait 
un  groupe  de  la  classe  des  Poissons.  Depuis 
les  travaux  de  ces  deux  auteurs,  les  natura- 
listes ne  se  sont  pas  encore  mis  d'accord  sur  la 
place  que  ce  groupe  doit  occuper  dans  la  série 
zoologique.  Pour  nous ,  nous  croyons  qu'il 
doit  être  place  à  côté  des  Cécilies,  dans  la 
division  des  Reptiles  amphibiens ,  et  qu'il 
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élablit  ainsi  le  pastage  entre  lea  RepUlef  et 
les  PoifioDS. 

M.  Nalterer  a  donné  avec  soin  la  des- 
fription  d'une  seule  espèce  de  ce  genre ,  la 
Lepidosirenparadoxa,  et  nous  croyons  devoir 
la  reproduire  ici  en  entier.  Le  corps  est 
long  de  près  d*un  pied,  très  allongé,  plus 
fort  que  chez  aucun  des  Reptiles  ichihyoldes 
connus;  la  tête  est  pyramidale,  courte  et 
obtuse;  la  bouche  est  petite,  garnie  en  haut 
et  en  bas  de  lèyres  molles  en  forme  de  bour- 
relet ;  la  langue  est  molle,  épaisse,  charnue  ; 
elle  est  adhérente  au  plancher  de  la  bouche 
et  libre  seulement  sur  les  côtés  et  un  peu 
en  avant  ;  les  mâchoires  sont  garnies ,  de 
chaque  côté,  dedeui  dents  soudées  au  bord 
dentaire,  grandes,  plates,  comprimées  de 
dehors  en  dedans  ;  leur  sommet  offre  un 
bord  droit  et  tranchant;  leurs  faces  citer- 
nes et  internes  sont  marquées  d'un  sillon 
qui,  se  prolongeant  jusqu'au  bord  libre  des 
dents,  donne  à  ce  bord  un  aspect  bîdenté, 
disposition  qui  rappelle  celle  des  dents  des 
Mammifères  et  des  Congres  ;  au-devant  des 
d^nti  de  la  mAchoire  supérieure,  sont  deui 
petites  dents  coniques,  dirigées  obliquement 
en  dehors  ;  les  narines  s'ouvrent  immédia- 
tement derrière  le  bord  de  la  mâchoire  ;  il 
n'eiiste  pas  de  dents  palatines;  on  n'aperçoit 
aucune  trace  de  tympan  a  Teitérieur,  et 
rœil  est  caché  par  la  peau.  En  arrière  de  la 
tète,  on  aperçoit  une  ouverture  ovale,  assez 
grande ,  dans  laquelle  on  voit  quatre  arcs 
branchiaux  articulés;  le  cou  n'est  pas  dis- 
tinct de  la  tète  et  du  tronc.  Immédiatement 
à  la  suite  de  l'ouverture  branchiale,  on  trouve 
de  chaque  côté  un  appendice  conique  sou- 
tenu par  une  tige  cartilagineuse;  ce  sont  des 
sortes  de  membres  impropres  â  la  locomo- 
tion et  k  la  natation  ;  une  paire  d'appendices 
analogues  saille  en  arrière  sur  les  côtés  de 
l'anus;  ils  sont  un  peu  plus  forts  seulement 
que  les  appendices  antérieurs;  il  arrive 
quelquefois  que  l'un  des  appendices  de  la 
paire  antérieure  ou  postérieure  est  un  peu 
plus  gros  d'un  côté  que  de  l'autre.  Le  dos 
est  marqué  en  avant  d'un  léger  sillon  qui, 
vert  la  partie  moyenne,  donne  naissance  à 
une  crête  membraneuse  droite,  analogue â 
la  nageoire  dorsale  des  Murénoldes  ;  elle  s'é- 
tend ,  en  conservant  une  hauteur  de  6  à  8 
lignes,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue,  se 
poursuit  sur  la  face  inférieure  de  cet  organe, 
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et  vient  aboutir  en  décroissant  au-devant  de 
l'anus.  La  queue  est  conique,  légèrement 
comprimée.  Sur  les  côtés  du  corps,  oo  olh 
serve  une  ligne  longitudinale,  qui  rappelle 
la  ligne  latérale  des  Poissons;  ellecomoience 
sur  les  côtés  du  museau,  en  ligne  onduleuse, 
et  donne,  en  haut  et  en  bas,  de  légères  ra- 
mifications pour  les  mâchoires  supérieure  et 
inférieure.  Au-delà  de  l'ouverture  branchiale, 
elle  se  poursuit  en  ligne  droite  jusqu'à  l'ci- 
trémité  de  la  queue.  Parmi  les  ramificatioac 
qu'elle  donne  à  la  partie  postérieure  et  du 
côté  inférieur,  il  en  est  une  qui,  de  chaque 
côté,  se  porte  sur  les  parties  latérales  de 
l'abdomen,  et  se  prolonge  sur  la  partie  ia- 
férieure  du  corps,  en  donnant  plusieurs  ra- 
meaux, qui  se  distribuent  â  la  surface  des 
parois  abdominales.  Tout  le  corps  est  coo- 
vert  d'écaillés  fines,  minces  et  arrondies  a 
leur  bord  postérieur,  qui  est  confondu  avee 
les  écailles  voisines  par  un  épiderroe  com- 
mun ,  mais  qui  cependant  parait  libre  lon< 
que  l'épiderme  est  enlevé;  chacune  des 
écailles  est  composée  de  petits  eompartimeats 
polygones  plats.  L'anus  n'est  pas  médiaa, 
mais  placé  légèrement  sur  le  côté  gauche  du 
corps  ;  il  est  rond  et  légèrement  froncé.  A  la 
suite  du  larynx  et  d'une  trachée-artère  fort 
courts ,  naissent  de  chaque  côté  des  poumons 
vésiculeux  très  étendus ,  qui  se  prolongeât 
jusqu'aux  environs  de  l'anus.  Le  canal  intes- 
tinal est  presque  de  même  grosseur  dans 
toute  son  étendue  ;  il  n'existe  pas  de  renfle- 
ment stomacal ,  seulement  on  voit  k  Pialé- 
rieur  un  léger  canal  spirolde  analogue  â  œhii 
des  Perches.  11  y  a  une  sorte  de  vessie  na- 
tatoire. Les  vertèbres  dorsales  paraissent 
supporter  toutes  des  côtes  rudimentaires. 
La  Lepidosiren  paradoxat  d'une  couleur  noi- 
râtre avec  des  taches  blanches,  a  été  trouvée 
dans  l'Amérique  du  Sud,dans  les  flaques  d'eau 
et  les  fossés  des  environs  de  Dabia  :  les  ha- 
bitants de  ce  pays  lui  donnent  le  nom  de 
Caraticuru.  On  croit  que  cet  animal  se  nour- 
rit de  matières  végétales,  car  on  a  trouvé 
dans  le  tube  digestif  d'un  individu  des  dé- 
bris de  racines  féculentes. 

M.  Owen,  dans  un  mémoire  publiée  Lon- 
dres, en  1839,  a  décrit  une  seconde  espèce 
de  ce  genre  sous  le  nom  de  Lepidosirfn  an- 
nectenSf  et  il  rapproche  cet  animal,  comme 
nous  l'avons  dit,  de  la  classe  des  Poissons. 

Un  nouveau  travail  a  été  publié  refera- 
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ment,  en  AllemagDe»  lur  les  Lépidosirènes  ' 

(E.  D.) 

^LEPIDOSOMA,  Wagl.  kept.— Syn.  de 
Paniodaetylut^  Dum.  et  Bibr.      (E.  D.) 

LEPIDOSPERMA  {Unt^,  écaille  ;  aircp- 
dis ,  semence  ).  bot.  fh.  —  Genre  de  la  fa- 
mille  des  Cypéracées-Rhynchosporées ,  éta- 
bli par  Labillardière  (.Vov.  UoU.,  I,  14). 
Vrgéuni  de  TAustralasie  eitra-lropicale  et 
du  cap  de  Booae-£ljpérance.  Voy,  cyféba- 
cas. 

«LEPIDOSTACUYS  {hniu  écaille  ;  aror 
XV; ,  épi  ).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
Jes  Scépacées ,  détachée  par  Eodlicher  de 
relie  des  Antidesmées.  Il  a  été  éubli  par 
Wallich  [Calai. y  n.  6816)  pour  un  arbre 
dePIode.  Voy.  scépacées. 

'LEPIDOSTEPHANUS  (UnU,  écaille; 
«Ti>a»«ç ,  couronne  ).  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  lamille  des  Composées -Sénécion idées  , 
élabliparBanlJDg  {Ind,  sem,  hort,  Gœltingf 
1937).  Herbes  de  la  CaUfornie.  Voy,  coh- 
raâtas. 

* UEPIQOSTERNON  {hniç,  écaille; 
«!>»•»,  poitrine),  bept.  —  M.  Wagler 
(/coa.  amphib.)  a  proposé  sous  cette  déuo- 
mîDaiion  un  genre  de  Lacertiens  qui  a  éié 
adopté  par  MM.  Duméril  etDibron.  Les  Le- 
f*d(Memon  sont  des  Reptiles  à  peau  nue,  à 
lubercQlet  quadrillés;  les  lèvres  de  leur 
rloaque  n'offrent  pas  de  pores  ;  leurs  dents 
*0Dt  isolées,  et  enfin  ils  présentent  des  pla- 
<l'tessternales. 

Od  connaît  3  espèces  de  ce  groupe  :  ce 
soot  les  LepidoUemon  microcephalum  Wa- 
gler, et  sctilt^^enim  Dum.  et  Bibr.,  qui  ha- 
bitent le  Brésil  ;  et  le  L.  phocœna  Dum.  et 
Bîbr.,quise  trouve  à  Buénos-Ayres.  (E.  D.) 

*LEPIDOSTROBUS  {Itn'a,  écaille;  arpo. 
''«; ,  strobile).  bot.  foss.  —  Genre  de  végé- 
taux fossiles,  de  la  famille  des  Lépido- 
desdrées,  établi  par  M.  Ad.  Brongniart 
(  Prodr.,  87) ,  et  caractérisé  comme  il  suit  : 
CÔoes  cylindriques,  composés  d'écaillés  ai- 
te  sur  leurs  deui  côtés ,  creusées  d'une 
cavité  infondibuliforme ,  et  se  terminant 
psrdes  disques  rhomboldaui,  imbriqués  de 
baaten  bas. 

Ce  genre  renferme  4  espèces  qui  font 
partie  des  terrains  bouillers.  (  J.) 

LEPIDOSTROBUS,  Lindl.  bot.  pu.  — 
^in.  û'Vlodmdron^  Rhod. 

li^PlOOTUS.  poiss.  —  Voy.  bykki. 
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'^LKPIDOTUS,  Uope.  ii».  -Syn.  dA- 
grypnus,  Voy.  ce  mot.  (c  ) 

«LEPIDUnuS.  CBOST.— Synonyme  dU- 
pus,  Voy.  ce  mol.  (H.  L.) 

LEPIGOrVLM.  Fr.  bot.  ph.  -  Syn.  de 
Spergularia,  Pers. 

»LEPIO.\LniiS  (Uniç,  écaille;  ovp«', 
tige).  BOT.  PH.  ^  Genre  de  la  famille  des 
Olacinées,  établi  par  Blume  (B(;dr.,  1143). 
Arbrisseaux  de  Java.  Voy.  olacwécs. 

LËPIPTÉnJË.  Upiptet^s  (Xin(i,  écaille; 
wTipo»,  Bile),  poiss.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Acanlhoplérygiens,  famille  des  Sciénoldes , 
établi  par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {Hist. 
des  Poiss.,  t.  V,  p.  151),  et  différant  prin- 
cipalement des  autres  genres  de  la  même 
famille  par  des  nageoires  verticales  fort 
écailteuses. 

Ou  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  Lbpv- 
TÉRB  DB  Saint- Fràmçoib,  Lepiplerus  Fran* 
cisci  Cuv.  et  Val. ,  pris  dans  la  rivière  de 
Saint-François  au  Brésil.  (j.) 

LEPfROKIA  {UnMpov,  cosse),  bot.pb. — 
Genre  de  la  famille  des  Cypéracées-Chrysi- 
Irichées,  établi  par  L.-C.  Richard  (in Pers. 
ench.f  1 ,  70)(  Herbes  marécageuses  de  l'A- 
frique et  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  ct- 

PKRACÉES. 

LÉPlSAGAAiTHE.  Upisacanthus  piirf(, 
écaille  ;  âxavGa ,  épine).  Poiss.  —  Genre  de 
l'ordre  des  Acantboptérygiens,  famille  des 
Joues  cuirassées,  établi  par  Lacépède  et 
adopté  par  G.  Cuvier  (  Hèg.  antm. ,  t.  II , 
p.  169).  Ces  poissons  sont  remarquables  par 
leur  fi  corps  gros  et  court,  entièrement  cui- 
rassé d'énormes  écailles  anguleuses ,  Apres 
et  carénées ,  où  quatre  ou  cinq  grosses  épi- 
nes libres  remplacent  la  première  dorsale , 
et  où  les  ventrales  sont  composées  chacune 
d'uue  énorme  épine,  dans  l'angle  de  laquelle 
se  cachent  quelques  rayons  mous  ,  presque 
imperceptibles;  leur  tète  est  grosse,  cui- 
rassée; leur  front  bombé  ;  leur  bouche  as- 
sez grande  ;  leurs  mâchoires  et  leurs  pala  • 
tins  ont  des  dents  en  velours  ras,  et  leur  vo- 
mer  en  manque.  Il  y  a  huit  rayons  à  leurs 
branchies.  » 

On  ne  connaît  encore  qu'une  seule  espèce 
de  ce  genre,  le  Lépisacaitthe  japonais  de 
Lacép.  (  Monocentris  Japonica  Sch.),  qui 
habite  les  mers  du  Japon.  C'est  un  poisson 
long  de  15  à  16  centimètres,  et  d'un  blanc 
argenté.  (J.) 
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*IJSPI»ANTii£S  {Unii ,  écaille  ;  M»i , 
fleur  ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Sapiodacéef  -  Sapindées,  ëlabli  par  Blume 
[Bijdr^t  237).  Arbres  de  Java.  Voy.  sapin^ 

HACBBS. 

LEPISELAGA  (  Itnlç,  écaille;  ffc^a/J; , 
briller),  ims.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptè- 
res bracbocéres,  famille  des  Tabaniens,  éta- 
bli par  M.  Macquart  (  Dipt.  exol. ,  tom.  I, 
1'*  partie,  pag.  153)  aux  dépens  des  Taons. 
11  ne  renferme  qu'une  seule  espèce,  Lepise- 
laga  lepidoia  (  Tabanus  îepidotus  Wied.  ), 
indigène  de  TAmérique  méridionale. 

*LEPISIA  (>iW(,  écaille),  ins.—  Genre 
de  Coléoptères  pentamères ,  famille  des  La- 
mellicornes ,  tribu  des  Scarabéides  pbyllo- 
pfaages ,  créé  par  MM.  Lepeletier  de  Saint- 
Fargeau  et  Serville  (  Encyclopédie  mélhodi- 
quôf  1S25,  tom.  X,  p.  374  ),  qui  y  rappor- 
tent 3  espèces  :  les  £.  rupicola  F.,  mililaris 
tiferrugata  de  Gyllenbal.  Les  Lepisia  ont 
les  tarses  antérieurs  et  intermédiaires  bi- 
fides ;  les  postérieurs  sont  entiers.      (C.) 

LÉPISMATIDES.  Lepismalidœ,  ins.— 
Synonyme  de  Léplsmes.  Voy.  ce  mot. 

LÉPISME.  Lepis^na  {hiti^ta,  écailler). ins. 
— Genre  de  l'ordre  des  Thysanures,  de  la  fa- 
mille des  Lépismécs,  et  qui  peut  être  ainsi 
caractérisé  :  Corps  écailleux, aplati, allongé, 
non  cordiforme  ;  antennes  et  filets  terminaux 
de  Tabdomen  fort  longs;  des  bouquets  de 
poils  aux  parties  latérales  de  l'abdomen.  Les 
Lépismes ,  dont  on  connaît  environ  une  di- 
zaine d'espèces,  sontde  petits  animaux  qu'Ai- 
drovande  et  Geoffroy  avalent  nommés  For- 
bicineSf  et  que  Ton  compare  à  de  petits  Pois- 
sons, à  raison  de  la  manière  dont  ils  se  glis- 
sent en  courant ,  et  des  couleurs  brillantes 
de  quelques  espèces;  ils  se  cacbent  ordinai- 
rement dans  les  boiseries,  les  fentes  des 
châssis  qu'on  n*ouvre  que  rarement,  ou  sous 
les  plancbes  humides,  etc.;  d'autres  se  tien- 
nent sous  les  pierres,  et  pendant  mon  séjour 
en  Algérie,  J'en  ai  rencontré  une  fort  jolie 
petite  espèce  qui  est  nouvelle,  et  dont  les  ha- 
bitudes sont  de  se  tenir  sous  les  écorces  des 
arbres.  Ces  petits  animaux  courent  très  vile, 
et  il  est  dirOcilede  les  saisir  sans  enlever  les 
écailles  dont  leur  corps  est  revêtu  ;  ils  parais- 
sent fuir  la  lumière,  et  ce  n'est  réellement 
que  pendant  la  nuit  qu'on  les  voit  errer  çà  et 
là.  La  mollesse  des  organes  masticateurs  de 
ces  Insectes  annonce  qu'ils  ne  peuvent  ron- 
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ger  des  matières  dures  :  cependant  Linné  et 
Fabricius  ont  dit  que  Tespèce  commune  w 
nourrit  de  sucre  et  de  bois  pourri  ;  suivut 
le  premier ,  elle  ronge  les  livret  et  les  bi- 
bits  de  laine  ;  Geoffroy  pense  qu'elle  mioge 
des  individus  du  Psoque  pulsaleur,  connu 
vulgairement  sous  le  nom  de  Pou  de  bois. 

Parmi  les  10  espèces  que  ce  genre  singo- 
lier  renferme,  le  plus  grand  nombre  bibiie 
l'Europe  ;  quelques  unes  se  trouTcoi  en 
Egypte,  au  Sénégal ,  en  Chine  et  aux  An- 
tilles. Le  LÉPISME  sAGCHAEiif,  Leptsm  uic- 
charina  Linn.,  peut  être  considéré  comme 
le  type  de  cette  coupe  générique.  Celle  es- 
pèce est  commune  dans  toute  l'Europe;  on 
la  trouve  dans  les  maisons,  sur  les  plaDCbo 
des  armoires  où  l'on  conserve  des  comesti- 
bles ,  sur  les  marches  des  escaliers  en  bois 
ou  dansles  fissures  des  fenêtres,  soildaaf 
le  bols,  soit  dans  le  vicui  plAlre.  On  dit 
qu'elle  se  nourrit  de  sucre ,  de  subsiaoce) 
végétales ,  et  probablement  aussi  de  peiiu 
insectes.  C'est  à  tort  sans  doute  que  Linn^, 
qui  ne  connaissait  que  cette  espèce  do  véri- 
table genre  Lépisme,  l'a  supposée  originaire 
d'Amérique.  (H.  t.) 

*LËPISMÉES.  Lepnmœ,  iw.-Noœ 
employé  par  M.  P.  Ger  vais  pour  désigner, 
dans  l'ordre  des  Thysanures,  la  famille  qui 
déjà  portait  les  noms  de  LepismenatidtU- 
pismalidœ.  Les  animaux  qui  compoienl  celle 
famille  ont  leur  corps  composé  de  quatorze 
articles,  un  pour  la  tête,  trois  pour  le  tho- 
rax, portant  chacun  une  paire  dcpaiies.ei 
dix  pour  l'abdomen.  Leur  tête,  bien  dis- 
tincte du  thorax,  est  quelquefois  cepènd^l 
un  peu  enfouie  sous  le  premier  ariide  de 
cet  organe.  Elle  porte  des  antennes  longues» 
sétacées,  et  composées  d'un  grand  nombre 
d'articles;  le  plus  souvent,  on  y  reconnatl 
des  yeux,  et  toujours  la  bouche  est  com- 
plète, à  deux  paires  de  palpes  mulii-artifo- 
lés  et  plus  ou  moins  longs.  Les  irois  an- 
neaux du  thorax  sont  distincts  les  uns  des 
autres .  tantôt  égaux .  tantôt  inégaui  tm 
eux;  ils  portent  chacun  une  paire  de  p4"« 
composées  des  parties  ordinaires  aoi  In.*«- 
tes,  les  tarses  éunt  mulU -articulés et b^ 
onguiculés.  L'abdomen  est  terminé  par  w 
filets  multi-articulés,  en  nombre  ranabW' 
suivant  les  genres,  et  dont  trois,  babitoe 
lement  plus  développés  que  les  •«^f**'^™. 
lent  seuls  dans  les  Nîcolériei  (toy.  «  "»  • 
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le  médian,  qae  Lt treille  a  nommé  tarière, 
manque  dans  les  Campodées  {voy,  ce  mot). 
Huit  ou  neuf  des  aoneaui  de  Pabdomen  pré- 
senteol  latéralement,  à  la  face  inférieure, 
un  appendice  triangulaire  mobile,  qui  sem- 
ble porter  à  plus  de  trois  paires  le  nombre 
des  paues  chez  ces  animaux.  C'est  à  ces  or- 
fBoes ,  sans  doute ,  que  Linné  faisait  allu- 
sion, en  appelant  Polypoda  une  des  espèces 
de  son  genre  Lépisme,  aujourd'hui  Machy* 
Us  foiypoda,  Latretlle  a  été  beaucoup  plus 
loin  en  considérant  ces  appendices  comme 
de  Traies  pattes  abdominales  rudimentaires, 
et  en  disant  que  les  Blacbyles  seraient  des 
Tbysanures  munis  de  douze  paires  de  pat- 
tes, dont  trois  thoraciques  et  neuf  ventrales, 
mais  rudimentaires,  et  en  ajoutant:  Ces  In- 
sectes doÎTent  donc,  dans  une  série  natu- 
relle. Tenir  immédiatement  après  les  Myria- 
podes. II.  Guérin-Méneville,  dans  une  note 
présentée  à  T Académie  des  sciences,  sou- 
tient la  même  opinion  ;  mais  ne  pourrait-on 
pas  dire  que  les  fausses  pattes  des  Lépismes 
se  comprenneiit  bien  mieux,  quand  on  les 
compare  aux  appendices  branchiformes  et 
respirateurs  de  certaines  larves  de  Névrop- 
tères?  Cette  manière  de  voir,  qui  a  été  pro- 
posée peu  de  temps  après  par  Bl.  P.  Gervais, 
rend  également  compte  de  Tabsence  des 
trachées,  déjà  constatée  par  plusieurs  obser- 
Titeura  cbez  les  véritables  Thysanures , 
rcst-à-dire  chez  la  famille  des  Léptsmées. 
Ptoiienrs  espèces  ont,  comme  les  Podures , 
le  corps  plus  ou  moins  couvert  de  petites 
écailles ,  et  c*est  même  à  ce  caractère  que 
tout  le  groupe  doit  son  nom  linnéen.  Il  y 
en  a  cependant  qui  ont  de  petites  villosités  : 
tels  sont  les  genres  Nicoleiia  et  Campodea» 
Voy,  ces  mots. 

Les  espèces  qui  composent  cette  famille 
sont  entièrement  couvertes  d'écaillés  bril- 
lantes ,  se  tiennent  cachées  dans  les  lieux 
où  la  lumière  du  jour  ne  pénètre  pas  ;  ils 
sont  connus  vulgairement  sous  le  nom  de 
Pcûsons  argentés.  Les  genres  que  cette  fa- 
mille renferme  sont  ceux  désignés  sous  les 
noms  de  MachyliSf  Lqpismat  Lepisminaf  Ni» 
coletia  et  Campodea.  Voy.  ces  mots.  (H.  L.) 
*  UBPISlIfiNES.  Lepùmenœ.  iifs.  —  Sy- 
nonyme de  Lépismes.  Voy.  ce  mot.     (H.  L.) 

*UPISMINE.  LepUmina,  ms. — Genre 
de  l*ordre  des  Thysanures,  de  la  famille  des 
LépUmées ,  éUbli  par  M.  P.  Gervais  dans 
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VHUi,  nat.  des /ns.  apf.  parlf.  Walckenaër. 
Ce  genre  renferme  4  espèces ,  dont  2  sont 
propres  à  TEurope,  et  les  autres  à  TÉgypte. 
La  Lèpismiue  dobéb  ,  Lepismina  aurata  L. 
Dur ,  peut  être  considérée  comme  le  type 
d<<ce  genre  :  elle  a  été  rencontrée  en  Espa- 
gne sous  les  pierres.  (H.  L.) 

LÉPISOSTÉE.  Lepisosîms  {hnfç , 
écaille;  ôar/ow,  os),  potss.— Genre  de  Tor- 
dre des  Malacoptérygiens,  famille  des  Clu- 
péoldes ,  établi  par  Larépède  et  adopté  par 
G.  Cuvier  {Règ.  anim.,  t.  Il ,  p.  328  ) ,  qui 
les  décrit  ainsi  :  «  Ils  ont  un  museau 
formé  par  la  réunion  des  intermaxillai- 
res, des  maxillaires  et  des  palatins,  au  vo- 
mer  et  à  Tethmolde  ;  la  mâchoire  infé- 
rieure régale  en  longueur;  et  Tun  et 
Ttutre  hérissés,  sut  toute  leur  surface  inté- 
rieure, de  dents  en  rftpe,  ont  le  long  de  leur 
bord  une  série  de  longues  dents  pointues. 
Leurs  ouïes  sont  réunies  sous  la  gorge  par 
une  membrane  commune  qui  a  trots  rayons 
de  chaque  cdté.  ils  sont  revêtus  d'écailles 
d^une  dureté  pierreuse  ;  la  dorsale  et  Tanale 
sont  vis-à-vis  Tune  de  Tautre  et  fort  en  ar- 
rière. Les  deux  rayons  extrêmes  de  la  queue 
et  les  premiers  de  toutes  les  autres  nageoi- 
res sont  garnis  d'écaillés ,  qui  les  font  pa- 
raître dentelés. 

Les  Poissons  de  ce  genre- habitent  les  ri- 
vières et  les  lacs  des  parties  chaudes  de  TA- 
mérique,  et  lorsqu'ils  ont  atteint  toute  leur 
taille,  ils  sont  bons  à  manger.  On  en  con- 
naît 3  espèces  :  le  CaIhah  ouGayial  fEsox 
osseus  Bl.  ;  la  Spatulb  ,  Lepisosteus  spatula 
Lacép.  ;  et  le  Roblo  ,  L.  roblo  Laeép.  Les 
écailles  dont  ils  sont  revêtus  sont,  pour  ces 
Poissons,  les  armes  défensives  les  plus  sûres. 
A  Tabri  sous  cette  cuirasse  impénétrable , 
ils  ne  craignent  pas  de  s*attaquer  aux  ani- 
maux marins  les  plus  redoutables.  Leur  lon- 
gueur est  de  65  à  70  centimètres ,  et  leur 
corps  est  ordinairement  d*une  teinte  ver- 
dàtre  en  dessus,  violette  en  dessous.     (J.) 

«LEPISTEMON  (^ctri'ç,  écaille  ;  axrifimv, 
filament),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille 
des  Convolvulacées,  établi  par  Blume  {Bijdr., 
722).  Herbes  de  rinde.  Voy.  convolwlacbcs. 

«LEPISTOMA  {Uitii,  écaille;  vrôfia, 
ouverture),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille 
des  Asclépiadées,  établi  par  Blume  {Flor. 
jav.  prœfaLt  VU).  Arbrisseaux  de  Java. 

V<yy.   ASCLÉPIADÉES. 
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»tEPITII£lUUM(Xiiiic,  écaille;  etipût , 
bêle  Muvtge).  rkpt.— Groupe  de  Saurieoi 
fosfilef  propQfé  par  E.  Giwffroy'Stiol-Hi- 
laire.  (E.  D.) 

LKPlTim  (  >f  irc; ,  écaille  ;  Tpix/><,  velu). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoplères  pentaçièreB, 
famille  des  Lamellicornes,  Iribu  des  Sra- 
rabéiUfs  anlbobles ,  créé  par  MM.  Lepele- 
tier  de  Saini-Fargeau  ei  Serville  (  EncyclO' 
pédie  méthodique,  1825 ,  t.  X,  p.  301  )  et 
adopté  par  Laireille  et  Dejean.  Ce  dernier 
auteur,  dans  son  Catalogue,  en  mentionne 
12  espèces,  toutes  propres  à  TArrique  aus- 
trale. Nous  citerons,  comme  types,  les  Tri- 
ckius  UnealUM ,  abbreviatut ,  nigripes  de  V,, 
et  cinei'tus  d'OI.  Leurs  tarses  oITreut  Tor* 
ganisation  suivante  :  les  quatre  antérieurs 
sont  inégalement  biûdes ,  et  les  postérieuM 
n'ont  qu'un  crocbet,  qui  est  entier.  (G.) 

I«É1H>CK|IK.  Lepocera  {Unoç ,  éeoret  f 
écaille  ;  ntpnç ,  corne)  polyp.  —  Genre  éta- 
bli par  M.  Raflnesque  pour  des  Polypiers 
pierreux  a  écorce  distiucte,  et  dont  les  os- 
cules  sont  à  peine  radiés.  On  le  suppose 
voisin  des  Caryopbyllies,  mais  la  description 
n'en  a  |ias  encore  été  donnée.         (Duj.) 

*LEPOnU>ifi,  Gray.  uah.  —  Syn.  da 
Léiiorins.  Koy.  ce  root.  (E.  D.) 

IiÉIH)RINS.  Leporina.  uau.  ~  Famille 
de  Rongeurs  formée  par  A. -G.  Demarest 
{Tab.  des  Mam.^  Dict.  d'hist.  nal.  de  Déter- 
ville,  t.  XXV)  pour  les  genres  Lièvre  ai 
Pika.  Voy,  ces  moU.  (E.  D.) 

«LÊPWMA,  Bl.  BOT.  PB.— Syn.  de  U- 
piiUtma,  Bl. 

«f  .EP0801IA  (X/so(,  peau  ;  a»^«,corps). 
ISPT.—M.  Spix  {Laeerl.  Bras.^  1826)  a  créé 
sous  ee  nom  un  groupe  de  Scincoldiens  rap- 
porté par  MM.  Duméril  ei  Bibron  à  leur 
genre  Tn-opidophorui.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

LEPn.%,  Half.  aof.  ca.— 8yo.  de  Pulve- 
rarta^  Ach. 

tEPBANTUA,  Duf.  bot.  cb.  — Sya.  de 
Pyr0nolhea,  Fr. 

LEPRABIA,  Acfa.  bot.  ce.  —  Syo.  de 
PulverariOt  fd. 

MJSPftODEBA  (  Xf «p»'fi,  rude  ;  <ffpii  « 
cou  ).  ma.  —  Genre  de  Coléoptères  sub|iea- 
Umères  (  létramèrea  de  Latreille  ),  famille 
des  Longioornes,  tribu  des  Lamiaires, 
forné  par  Dsjean,  dans  son  Gaulogue,  avee 
S  espèces  de  i*lle  de  Java  ;  les  L,  pUwrir 
causta  et  ttimacuhîa  de  l'auteur.  La  pre* 
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miêre  a  été  publiée  par  M.  Goériii-lleic- 
ville  sous  le  nom  de  Lamm  Carctltt.  Os 
doit  rapporter  à  ce  genre  deui  autres  espa- 
ces :  les  Lam.  mamUlaia  de  Scb.  et  Simm- 
ionii  de  Uope.  L'une  est  propre  à  la  Guin^, 
l'autre  provient  d'Assaro.  (C.) 

^LEPilOKOTA  {lin^iu  nide;«5t«(,<lM). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenUmèrei 
(tétramères  de  Latreille),  faroilladet  Cydî* 
ques ,  tribu  des  Colaspides  (Cbrysomélisis 
de  Latreille),  établi  par  nous  at  adopté  psr 
Dc(iean,  qui,  dans  sou  Catalogue,  ea  éounèri 
1 4  espèces  originaires  de  Cayesac  et  du  lié* 
sil.  Les  types  sont  les I.  «Mculiccniis  etls» 
f imaiia  Chv.  Ces  tneecles  sont  ovalaircs,  k 
couleur  métallique  obscure,  lueurs  éifUu 
offrent  des  tuliercules  quelquefois  obkuigi, 
disposés  en  lignes  longitudinales.      (C.) 

^LSPilOPTEnUS  (Àc«p^;,  ruilc;  «ti- 
pév,  aile).  IKB.  —  Genre  de  Coléoplères  w^ 
pentamèrea  (tétramères  de  Latreille),  fiinills 
des  Cycliques,  tribu  des  Golaspiiics  (ÙM'y»- 
roéUnes),  (brroépar  Dejean,  dans  son  Cau- 
iogue,  avec  une  espèce  du  Brésil,  BosiBiéi 
L.  monUroitu  par  Tauteur.  (C) 

«LBPROSOMA  (Xi«p6c,  rude;  «au. 
corps).  IMS. — Genr«  de  Coléoptères  sabpcs- 
Umères  (tétramères  de  LatrciHe),  bBiHi  * 
des  Lougieornes,  tribu  des  Umiaires,  éuU 
par  Dijean ,  dans  son  Caulogae.  avee  ose 
espèce  de  File  de  Ténériffe,  qu'il  bmbm 
L.  asperalum.  {^\ 

LEP'i'A  (liirTsf,  grêle).  Bor.  n.-^wt 
de  la  famille  des  Célastrinées?,  étaMi  par 
Loureifo  (Ftor.  cochim.,  103).  Arbustef^c 
la  Cocbinchine.  Voy,  cÉLAsratiiis. 

«tEPTAGANTUliS  (Ii«Té{,  grêle;  i^ 
6a,  épine),  bot.  pu.  —  Genre  da  U  UsuUe 
des  Acanlhacées-Echmatacanlbécs,  éuMi 
par  Nées  «ts  VaUich  Phn».  a$.  nrior.,  iH. 
90).  Herbes  de  l'Inde.  Voy,  ACAiruiais. 

tEPTADENU  {Untii,  mioct;  «^'. 
glande),  bot.  p«.  —  Gaare  de  la  taille  da 
Asclépiadées-Pei^ulafiées,  éubli  pir  >• 
Brown  (in  ilem.  Werner,  Soc.,  h  M),  ir* 
brisseaui  dea  indea  orienUlas  cl  des  »*- 
trées  tropicales  et  boréales  de  lAfrîque.  V«i 
asclbpiadkbs. 

«LEPTiCNA.  HOU..— M.  Mnai»>^" 
un  travail  asses  considérable  sur  le  f .  Téif 
bratule ,  a  proposé  ce  g.  pour  des  OQqHNl<< 
très  singulières,  «usquellMM.  Befraueei 
iaMKMéleBondeTrlgoiiocépbale.Geg.,b^ 
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•aria  tmeuire  derip^lrtl  â|iopliyMtr«i|ul 
Cil  diDS  rinléricur  des  vilvcs,  be  semble  pM 
MiflUaimneni  motivé,  eemmeiious  le  verrohi 
•III  artidet  paootiCTus  el  TÉAÉaaAtvLR ,  aui- 
quelf  noua  renvoyons.  (DEait.) 

LEPTAliEUil  (  2iirt«}/oç  ,  gtéle).  bot. 
m.  ~>  Genre  de  la  fa  mit  le  dM  Crucirèrea- 
Snjmlaiée» ,  établi  fMr  De  Candolle  (%K., 
II.  510).  Herbes  de  la  Sibérie  et  de  la  Perte. 
Yoy.  cacciFÈREs. 

^LEPTAUB  (h*T«>te<,  grêle).  INS.— 
Geore  de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes  { 
bmille  dea  Papiltoniens ,  groupe  des  Piéri- 
des,  établi  |iar  M.  Boisduval  (tfitf.  des  DipL, 
Saîiesà  Buffim)^  et  distingué  prineipalemenl 
pir  dis  antennes  longues  «  à  nlassue  grêle  i 
illoogée  ;  par  des  palpes  très  eoiirts,  poin- 
tai, et  des  ailca  étroites,  laneéolées. 

M.  Boiaduval  décrit  {loco  cHato)  19  espè- 
ces de  re  genre  ;  elles  se  trouvent  depuis  lèS 
Antilles  |asi|ue  dans  le  Brésil  méridional  { 
et  ont  à  peu  près  les  mêmes  meeurs  itue  les 
/Micoaiis.  Nous  eiterons  principalement  la 
UpiaUsamphUmêi  dont  la  cbenllle,  suivant 
Stoll,  vit  aur  le  Gaeaeyer. 

l'BPTANDIlA,  Nutt.  aoT.  ra.  -^  5yn.  de 
PkPderola,  Linn. 

*LEPTAnnnBl«A  (}i<irTÔ^  grêle;  Apfift, 
mâle).  aoT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Siiifhigactfès,  éuhti  par  II  Brown  {ht  Pur- 
ry's*  I,  «oy.  siipptem.  273).  Herbes  de  TA- 
nérique  aretli|ue.  Toy.  sAtiFRAOACÉft». 

«LEPTAllTIltlM,  StepH.  OIS.— Sfo. 
de  Otsypof ofi ,  Fabr. 

UPTABPIS.  BOT.  mt.  -  Genre  de  là  fk- 
mille  dt»  Qraminées-Pha1aridées«  étabH  par 
R.  Bronrn  {Prodr,  ,211).  Gramens  de  TAus- 
tralisie  tropieile.  Voy.  GBAaiNRRs. 

LBPTB.£<p(u8()tnr?'c,  grêle),  asachu. — 
Genre  de  Tordre  des  Acarides,  établi  par  La- 
tretlle  et  ainsi  caractérisé  par  ce  satant  :  An- 
lemmlas  coniques,  de  quatre  articles;  celui  de 
la  base  irêsgros.  Un  tube  oblus,  presque coni- 
^e^avancé.  LVspècaquI  peutêtreconsidérëe 
comme  type  de  ce  genre  est  le  LKrta  DU 
FAtcaetà ,  Upius  phmtangU  »  Degéer;  Cette 
espère,  qui  êat  d*uit  beaë  rodge  orange,  paste 
San  premiet  Ige  en  parasite  sur  les  Fatt- 
cbeurs;  Il  urarmente  surtout  les  femelles,  et 
•e  place  prittdpalement  derrière  leurs  ban- 
cbei  postérieures,  là  où  ne  peuvent  attein- 
dre les  palpes,  beaucoup  plus  courts  dans  ea 
seu  que  ebei  le  nâle.  Dugès  a  obserré  que, 
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ditaebéai  sponllbémefit  éd  éortis  de  ch 
Arachnides,  les  larves  meurent  si  elles  tom- 
bent dans  Teau,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été 
noyées,  si  on  les  y  a  lalHées  quelques  heu- 
res seulement!  c'est  la  terre  qu'elles  cher- 
chent. L'observateur  cité  les  a  vues  se  ca«- 
cher  plus  ou  moins  profondément  dans  tes 
interstices  des  plus  fielites  mottes,  devenir 
immobiles  et  rester  ainsi  pendant  tingt 
Jours;  elles  représentent  alors  une  nymphe 
ovoïde,  lisse,  semblable  à  un  petit  œuf  d'un 
jaune  rouge  et  de  laquelle  sortira  le  petit 
L«pie  octopode  et  écarlate  dont  nous  avons 
plus  haut  indiqué  la  couleur. 

M.  P.  Gervais,  dans  son  Hiit.  nat,  des  fns. 
apî.  par  M.  le  baron  Walckenaêr,  n'adopte 
pas  le  genre  Uptut,  qu*il  rapporte  au  Tivm* 
6idium  des  auteurs.  (H.  L.) 

LEPTEMON,  Raf.  aor.  m.  —  Syn.  de 
Cf-oionopsit,  L.-C.  Ricb. 

*fiEPTEU9  (Xcict::;,  mince),  ms.— Genre 
de  Coléopières  tétra mères,  famille  des  Cur- 
oulionides,  cité  par  Motschouski  {DtUi,  de  la 
Sœ  itnp,  de  Moscou^  1836  a  1840) ,  et  qui 
avolsine  les  Plinlhus.  (6.) 

*LEPTHTLA,Dum.  et  Bibr.  aept.—Syn. 
de  Lilùiia.  (E.  D.) 

*LEPTIA(>titT<ç,  menu»  grêle),  ms.— 
Genre  de  ColéoptèrM  pentamèrei,  famille 
des  Sternoies ,  tribu  des  Buprestldes,  formé 
par  Dejcaii ,  dans  son  Catalogue ,  avee  4  es- 
pèces d'Amérique  :  les  Lepifa  pult^eneo,  ca- 
deau viridipunctà  et  erythrop\»  de  rauteur; 
Lesdeut  premiers  sont  originaires  du  Bré- 
sil ,  lé  troisième  se  trouve  à  Cayenne ,  et  le 
quatrième  aui  fitats-Unis.  (G.) 

«LRPTIDfiA  (UiTTof,  grêlairli'a,  fermé), 
ms. —  Genre  de  Coléoptères  su biieitti mères, 
famille  des  Longicornes  ^  tribu  des  Cérém- 
bycins,  créé  ^r  Mblsant  {iUêî.  nùt.  dê$ 
Lon^le.  de  France^  1839,  p.  lOg)^  qui  le  Riit 
entrer  dans  la  branche  de  ses  Graeillaires. 
L'espèce  type  :  le  £.  bnvip&nnH  (  mâle  )  ou 
thoracica  (femelle)  est  originaire  du  midi  de 
la  France.  Ce  très  petit  inseete  a  été  trouvé 
assez  abondamment  soriani  du  bois  d'un 
vieui  panier.  (C.) 

«LEPTIDBS.  Uplides.  iits.— Tribu  de  la 
famille  des  Bracbystomes ,  dans  Tordre  des 
Diptères  brachocères ,  et  qui  renferme  les 
genres  LepUs,  Psammoryetert  C^tqpUa, 
Atherix ,  Clinocèra  ,  Lampnmyia  et  Da- 
iyomma.  Voy.  l'article  snAcarsTonce  pour  les 
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caraetèref  esientiels  de  cette  tribu ,  et  les 
détail»  de  mœurs  et  d^orgtnisation  des  In- 
sectes qu*eUe  comprend. 

"^LEI^TIDES.  Leptides,  ABiCH.  —  Nom 
employé  par  M.  Sundeval  pour  désigner  une 
famille  dans  Tordre  des  Acarides  ;  eetle  fa- 
mille,  qui  comprend  les  genres  Caris,  Lep- 
tus,  Ocypeia,  Astoma  et  Achlysia,  n'a  pas  été 
adoptée  par  M  P.  Gervats  dans  son  Hist. 
ncU.  des  Ins.  apt.  par  M.Walckenaér.  (II.  L.) 

LEPTINELLA  (iiTtroç,  grêle),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées-Sénécio* 
nidéesy  établi  par  Cassini  (in  BuUel.  Soc. 
pMom,,  1822,  p.  127).  Herbes  de  TAmé- 
rique.  Voy.  composées. 

«LEPTINODERUS  (>itrTÔç,  grêle;  h- 
pio,  cou).  INS.— Genre  de  Coléoptères  hélé* 
romères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Scotobides,  proposé  par  Solier  (Ann.  de  la 
Soc.  enlom.  de  France,  1838,  t.  VI,  p.  44) 
pour  une  espèce  du  Chili  et  des  environs  de 
Buénos-Ayres  :  le  Scotobius  varicosus  de 
Germar.  (C.) 

LEPTIIVOTARSA.  iws.  —  Voy.  lepty- 

ROTARSA, 

*LEPTINUS()i«trToc,  menu,  grêle),  ins. 
— Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
desClavicornes,  tribu  des  Scaphidites ,  créé 
par  Germar  {Fauna  Europœa),  et  composé 
de  deux  espèces  :  L,  testaceiis  Gr.  et  cauca- 
sicus  Motschoulski.  (C  . 

LEPTIS  (XcTcTÔç,  chétiQ.  ims.~  Genre  de 
Tordre  des  Diptères  brachocères ,  famille 
des  Brachystomes,  tribu  des  Leptides,  établi 
par  Fabricius,  et  généralement  adopté.  Ses 
caractères  essentiels  sont  :  Antennes  à  2* 
article  unique;  le  3*  court,  terminé  par  le 
style.  Tête  déprimée.  Thorax  tubercule. 

M.  Macquart  (  Hist.  des  Dipi.,  Suites  à 
Buffon,  et  Dipt.  exot.,  t.  Il,  repartie,  p.  29) 
rapporte  à  ce  genre  9  espèces  indigènes,  et 
15  à  20  d'exotiques.  Nous  citerons  principa- 
lement, parmi  les  premières,  la  Leptis  stri- 
gosa,  commune  en  France  et  en  Allemagne. 
Les  femelles  des  Leptis  déposent  leurs  œufs 
dans  la  terre  ou  dans  la  mousse. 

♦LEPTIS  ().£irTÔç,  grêle).  BOT.  ph. — 
Genrede  la  famille  des  Papilionacées-Lotées, 
établi  par  E.  Meyer  (  Afsc.  ex  Ecklon  el 
Zeyherenum.,  174).  Arbustes  du  Cap.  Voy. 

LéCDMINBUSES. 

♦LEPTOCALLIS,G.Don.BOT.  ph«— Syn. 
de  Quamoclit^  Tourner 


«LEPTOCARPHA  (  hnr^ç,  gféle;  xip. 
fO(,  fétu).  BOT.  ra. — Genre  de  la  fsmiiiedn 
Com posées-As téroldées,  établi  par  De  Can- 
dolle  {Prodr.,  Y,  495).  Arbustes  du  Chili. 

Voy.  COMPOSÉES. 

LEPTOCABPUS  (Icirréç,  miDce;  nf- 
«oç,  fruit).  BOT.  PB.  —  Genre  de  U  faoïille 
des  Restiacées,  établi  par  R.  Browo  [Proir., 
250).  Herbes  de  la  Non velle-HolUBde.  Koy. 

BESTIACÉES. 

LEPTOGABYON.  bot.  PB.  -*  Ve».  m- 

SETTB. 

*LEPTOGAULIS  (>(icti><,  grêle;  ï»;^, 
tige),  bot.  ph. — Genre  ds  la  famille  éttOm- 
bellifères-Acuminées,  établi  parNulull(ei 
DC,  Mem,,  V,  39,  t.  10).  Herbes  de  rAoé> 
rique  boréale.  Voy.  ombelufèbis. 

LEPIOGÉPUALE.  LeplocepAoiiu  (»«• 
xii,  grêle;  xif^al-ti,  lête).  poiss.  —  Georede 
l*ordre  des  Malacoptérygieos ,  famille  do 
Anguilliformes ,  éubli  par  PenDSiit,  et 
adopté  par  G.  Cuvier  (/iè^.  anim.,  U,  358). 
Ces  Poissons  ont  le  corps  comprimé  codok 
un  ruban,  et  une  tête  extrêmement  petite , 
avec  un  museau  court  et  pointu. 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce  des  cdtes 
de  France  et  d'Angleterre,  le  Upto(XfhaiM& 
Marisa  Gm. 

LEPTOGERA  (Xiirrôç,  grêle;  »>«{.  an- 
tenne). IMS.  -^  Genre  de  Coléoptères  penU- 
mères ,  famille  des  Longicornes,  tribu  dei 
Cérambycins ,  formé  par  Dejeao ,  qui,dao$ 
son  Catalogue,  en  mentionne  3  espèces  :  les 
L.  scriptadt  F.  (ccBlaia  d'Ol.)  prapiiicode 
Boisduval  et  humeralis  de  Duquel.  U  pr^ 
mière  est  originaire  des  lies  Maurice  et  de 
Bourbon,  la  seconde  de  la  Nouvelle 'Gui- 
née ,  et  la  troisième  de  Madagascar.  (C.) 

LEPTOCERIDiC.  ws.  —  Syoonjioede 
MysUcidites.  (Bl) 

LEPTOCEBUS.  ws.  —  Synonyme  de 
Myslacide.  (Bl.) 

^LEPTOCHIRUS  (  IcwTÔc ,  grêle;  x"»; 
main),  ims.— Genre  de  Coléoptères  peDUoè- 
res,  famille  des  Bracbélytres,  tribu  des  Piei- 
liniens,  créé  par  Germar  {Species  Jntecia- 
mm,  p.  25,  pi.  1,  fig.  1)  et  adopta  P>f 
Erichson  (Syn.  yen,  etsp,  Staphyl.,9-W* 
quienénumère  9  espèces;  5  sont  originaires 
de  nie  de  Java,  3  de  rAmérique  éqniooiiile 
et  1  est  propre  à  Madagascar.  Les  types  toot 
les  L,  maxitlosus  F.,  et  scoriaoeus  Gr.   {Q 

liEPTOCHLOA  (  itirw; ,  frêle;  )fi«» 
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berbe).  lor.  pa.  —  Genre  de  It  Ikinille  dei 
Gramioéeft-Chloridées»  établi  par  Palisot  de 
fieiurois  {Agrosi.f  71,  t.  15,  flg.  1).  Gra-^ 
mens  de  rAraérique  tropicale.  Voy.  gbaiii- 

RÉCS. 

UePTOCIBQUE.LeptocirGiisCUirréc,  dé- 
licat; «>xo{»  ^eue  ).  us.— Genre  de  l'ordre 
do  Lépidoptères  diurnes  (  Achalinoptères , 
Blanrh.),  fnmille  des  Papil Ioniens,  groupe  des 
PapilloDitcs ,  éubii  par  Swainson  (Zool.  il- 
lustr. ,  2*  pi.  106),  aai  dépens  du  grand  genre 
Papilio,  dont  il  difTére  par  les  ailes  iuré- 
rieufff  plissées  longitudinaleroent,  et  termi- 
oées  iBseDÂblement  en  une  queue  eitrème- 
nent  longue  et  recourbée  i  restrémité, 
avec  leur  bord  abdominal  droit,  légèrement 
replié  en  dessus. 

Do  ne  connaît  qu*une  seule  espèce  de  ce 
lenre»  le  lepCocircus  curhu  (PapiUo  curius, 
Pabr.  )  figuré  dans  Tatlas  de  ce  Dictionnaire, 
UsEcres  LÉnDorrÈass,  pi.  5,  fig.  1.  Le 
corps  de  ce  Papillon  a  environ  i  centimètre 
de  longueur  ;  son  envergure  est  de  4  à  5 
natimètres.  Le  corps  est  noir;  les  antennes 
iont  de  la  même  couleur,  avec  leur  partie 
inférieure  '  roussàtre  ;  les  ailes  sont  noires 
aussi ,  mais  traversées  entre  la  base  et  le 
milieu  par  une  bande  d'un  vert  blancbAtre 
dans  le  mâle,  et  entièrement  blanche  dans 
la  femelle;  les  ailes  supérieures  ont  en  ou- 
tre, vers  leur  extrémité,  un  grand  espace 
iritognlaire  transparent ,  traversé  par  des 
nemires;  les  postérieures  ont  leur  queue 
bUoche.â  Teitrémité;  Tabdomen  est  noir 
en  dcMUi  et  blancbAtre  en  dessous ,  avec 
detti  rangées  de  points  noirs  de  chaque  c<)lé. 

Cette  belle  espèce  provient  de  Tlle  de 
Java.  (J.) 

^LEPTOCLINUH.  Tumc— Genre  d'As- 
cidies composées,  de  la  famille  des  Didem- 
aicDs,  éubli  par  M.  MilnOiEdwards.  Vcy. 

MDEMIlICilS. 

*LEPTOCNEMUS  (  hictéi ,  grêle  ;  xv^'- 
pii»  jambe),  abach.  —  Sous  ce  nom  est 
désignée  par  M.  Kocb,  dans  ses  Die  Arachni" 
de»,  une  nouvelle  coupe  générique  qui  n*a 
pas  été  adoptée  par  M.  P.  Gervais ,  et 
que  ce  dernier,  dans  son  Hist,  nat.  des 
Ins.  apL,  par  M.  le  baron  Walckenaér, 
rapporte  au  genre  des  Croniotoma  (  voy. 
ce  mot).  Le  Gon.  ferrugineum  serait  le  tjpe 
de  ce  nouveau  genre.  (H.  L  ) 

^LEPTOCIVEMVS  (UnT^,  grêle;  xv^f^t», 


Jambe),  iiii. — Genre  de  Coléoptères  subpen- 
lamères  (tétramères  de  Latreiile),  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cérambydns, 
formé  par  Dejean,  dans  son  Catalogue,  avec 
deux  insectes  du  If  exique  :  I.  costipennU  et 
tripunctaius  de  Tauteur,  qui  ne  sont  proba- 
blement que  le  mile  et  la  femelle  d'une 
même  espèce,  bien  que  Tune  soit  d'un  jaune 
pAle  et  l'autre  noirâtre.  (C.) 

'LEPTOCOMA  (Xiirroç,  frète;  xôf«ii,  che- 
velure). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Astéroldées,  établi  par  Lessing 
(in  Linnea,  VI,  130).  Herbes  du  Népaul. 

Voy.  COMPOSEES. 

*LEPTOCONCHUS  {Unréu  grêle  ;  xo'r 
xoc,  coquille),  iioll.  —  If.  ROppel,  dans  un 
petit  mémoire ,  publié  parmi  ceux  des  cu- 
rieux de  la  nature,  a  signalé  à  l'attention  des 
naturalistes  une  coquille  fort  singulière,  se 
rapprochant  fort  des  Magiles,  et  semblant  en 
effet  le  premier  Age  d'une  coquille  de  ce  der- 
nier g.;  l'illusion  à  cet  égard  est  d'autant 
plus  complète  que  te  Leptoconque  vit  dans 
des  conditions  è  peu  prés  semblables  à  celles 
des  Magiles.  La  coquille  est  ovate-oblongue, 
blanche,  mince  ,  à  spire  obtuse ,  composée 
d'un  petit  nombre  de  tours  conjoints.  L'ou- 
verture est  assez  grande,  ovale,  obtongue; 
la  columetle  médiocrement  aplatie  et  sub- 
tronquée à  la  base.  Le  bord  droit  est  mince, 
simple;  il  tombe  perpendiculairement  dans 
le  plan  de  Touverlure;  et  il  présente  dans 
sa  longueur  une  sinuosité  large  et  peu  pro- 
fonde ;  celle  ouverture  est  fermée  par  un 
opercule  semblable  a  celui  des  Pourpres. 

La  permanence  des  caractères  que  nous 
venons  de  rapporter  fait  toute  la  valeur  du 
g.  Leptoconque  ;  car  si  la  coquille,  dans  ses 
accroissements,  finissait  par  s'épaissir  et  se 
prolonger  en  un  tube  irrégulier,  elle  appar- 
tiendrait incontestablement  au  g.  Magile. 
Quoique  les  caractères  du  g.  en  question 
soient  relativement  d'une  faible  importance, 
néanmoins,  dans  l'état  des  observations,  Ils 
doivent  suffire  pour  faire  admettre  le  genre 
proposé  par  M.  Rûppel;  mais  tout  nous 
porte  à  croire  qu'aussitôt  que  Ton  sera  par- 
venu à  examiner  les  animaux,  et  i  compa- 
rer avec  ceux  des  Pourpres  et  des  Magiles 
les  caractères  principaux,  on  leur  trouvera 
une  ressemblance  assez  considérable  pour 
être  rapportés  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  ty- 
pes. 
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Oh  ne  connaît  JUFquMcl  qu^un  trèt  petU 
nombre  d'espèces  dépendant  du  g.  Lepto* 
conque;  elles  vivent  dans  les  madrépores, 
quelquefois  ailarhées  à  leur  surface,  et  cette 
manière  de  vivre  emporte  quelquefois  des 
Irrégularités  plus  ou  moins  considérables 
dans  la  coquille.  JusquMci  nous  ne  connais- 
sons aucune*  espèce  fossile.  (Desh.) 

•LEinrOCOKL'S  Otnxoiy  mince;  cowtis, 
cdne).  MOLL.  —  Genre  inutile  proposé  par 
If.  Swainson,  dansson  Traité demalacohgie, 
pour  les  espèce<i  de  Cônes  d*une  forme  cy- 
lindrique. Voy.  CÔNE.  (Deso.) 

LEPTOCORISA  ().ctrTo';,  gréle;  xo>c( , 
punaise),  ins.  — Genre  de  la  famille  des 
Coréides,  groupe  des  Anisoscélites  ,  de  Tor- 
dre des  Hémiptères ,  établi  par  Latreilte  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes.  Les 
Leptocorises  ont  le  corps  grêle ,  la  tète  al- 
longée ,  terminée  en  pointe  biflde  ;  ils  ha- 
bitent les  régions  chaudes  du  globe.  Le  type 
est  la  L.  varicomis  (  Genis  varicomis  Fab.) 
dH  Indes  orientales.  (Bl.) 

^   «LEPTOCOniPUlUM, Kees.  bot.  ra.— 
Syn.  de  A/l/ium,  Linn. 

LEPlt)CYAlVD9  (Uicréç ,  gréle  ;  «vu* eç, 
bleuet).  aoT.  ra.—  Genre  de  la  famille  des 
Papilionacées-Pbaséolées ,  établi  par  Ben- 
tham  (in  Linn,  Transact.  XVIII,  209  ). 
Herbes  ou  arbustes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. Voy.  PAPILIONACÊBS. 

*LEPTODACTYLA  (icirro;, gréle;  êix- 
tvUi ,  doigt),  ma.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Carabiques,  tribu 
des  Troncalipeiines,  créé  par  MM.  Audouin 
et  Brullé  {Hia.  naî.  des  îns.,  i.  IV,  p.  130), 
et  qui  a  pour  type  une  espèce  de  Java,  qu*ils 
nomment  L.  apicalis  (Miscelus  garantis  de 
Klug.).  Dejean  a  réuni  à  tort  cette  espèce  au 
genre  Cynitfidts.  (C.) 

LEPT0DACT1XB9.  Uptodactylœ.  mav. 
—  Nom  donné  par  llliger  à  la  famille  des 
Ghiromyens.  Foy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«LEPT0DACTVLU9,  Fltf .  aEPt.— Syn. 
de  Cysîignathus,  Dum.  et  Bibr. 

*LEPTODAPiiNE  {Xtnxéi,  frêle  ;  êifv^, 
laurier),  dot.  ra.— Genre  de  la  famille  des 
Laurinées-Oréodaphnées,  établi  par  Nées 
{Prodr.f  I,  6).  Arbres  du  Brésil.  Voy.  lau- 
KiMies. 

*LEVrODÈnE.LêptodêraOiint6^,  étroit; 
iffp^,  cou).  RELM.— Genre  établi  par  M.  Du- 
Jardtn  {Histoire  des  llelminlhes)  pour  une  es- 


pêee  de  M ématolde,  tnmvée  asm  iboaim- 
ment  dans  le  conduit  déférent  d*attc  Unarv 
grise  à  Rennes.  Ce  sont  des  Vers  flliroriiM, 
renflés  au  mil^u ,  très  amincis  vers  les  n* 
tréinilés,  lungs  de  3  à  4  mtllimèira.  U 
bouche  est  très  petite,  nue  ;  rcesopliige  tsi 
très  long,  fliiforine,  renflé  et  muicuNi  n 
arrière.  Le  niàle  a  une  queue  longue,  tm 
fine,  droite  et  nue,  précédée  par  un  renfle- 
ment d'où  sortent  deux  spictiles  fasdnilé*. 
égaui,  entre  deui  ailes  membraneuses  cour- 
tes. La  femelle  a  |a  queue  droite,  ira 
longue;  sa  vulve  est  située  au  milieu  de  U 
longueur  ,  et  deui  oviducles  ^ut  panent 
de  cet  orifice  pour  te  replier  vers  Irar  n* 
trémité.  Les  oeufs,  longs  de  8  ntilllèfflestfe 
millimètres,  éclosent  dans  lé  corps  de  la  fe- 
melle. (Du.) 

I.EPTODER1II9  {Ititxiu  mince  ;  ly.:, 
peau).  BOT.  pR. — Genre  de  la  famille  «in 
Rubtacées  Guttardées,  établi  par  Waliirii 
(m  Roxhurgh  Flor.  <nd.,  11,101).  Arbrii- 
seaui  du  Népaul.   Voy\  auBticÊes. 

n^PTODES  (  itwtcTtiç ,  ténuité  ).  w 
ra.  ~  Genre  de  la  famille  des  Orchid^ 
Épidendrée.<,  établi  par  Lindiey  (m  Bel.  rt§. 
t.  1625).  Herbes  du  Brésil.  Foy.  ofecintfv 

*LEPTODES  OiirroTnç»  téotiité). i». - 
Genre  de  Coléoptères  héiéromères ,  h* 
mille  des  Mélasomes ,  fbrmé  par  B^s  ei 
adopté  par  M.  Hope  et  M»  Solier.  Ce  der- 
nier auteur  classe  ce  genre  parmi  ses  Col- 
laptérides  et  dans  sa  tribu  des  Srwriw 
{Ann.  de  fa  Soc.  entom.  4$  Fr.,  t.  til,p 
191).  L*espèce  type,  te£.  HottdtiMW Dq.. 
Sol. ,  est  originaire  de  la  Tureommaaie.  {O 

n.EPTODON,  SundeT.  ois.- ?r"  «'* 
Cymttidis,  Cuv.  (Z.  6,) 

I.EPTODOIV  (ItiTTo';,  r^e;  l^»v;,dest:. 
BOT.  CN.^Genre  de  Mousses  Bryaréa.  Aa- 
bN  par  Webb  {in  Mohr  obs,,  27).  Utmw 
épidendres,vivaces,  croissant  dans  les  régloDS 
tempérées  de  rbéroispbère  boréal.  Tof- 

■OUSSES. 

IJSPTOGABTSn  ,  Meîg.  ma.  -*&!>■  ^ 
Gonypet  Latr. 

LEPTOGLOSSIJS«  SwalftS.  0».  --  K«y. 
raiLânoN  et  souIvamga.  (Z.  G.) 

«LEPTOGLOTTIS  (h«T<<«  giéle;  j^»^' 
TOI,  langue),  bot.  m.  —  Gtiire  delà  Mlle 
des  Mimosées-Parkiées ,  éubli  par  Ds  Cas- 
doUe  (Jifem.  Legum.y  451).  UerbaiderA- 
niérlque  boréale.  Voy.  «tHoeÉtt. 
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«LEPTOflYME miU II  (  It  «rô; ,  m  inoe  ; 
i^, meinbraBe).  wt.  ci.  —  Genre  de  Muus* 
iCi  Brraeëtf,  éubli  par  SchvcgricAen  {Sup- 
jA.,  t.  2i6).  MoussM  du  Né|i«ul,  vivant  sur 
In  iroQCs  d'arbres.  Voy.  housses  el  brya* 

OIS. 

LEPTOLiENA  ()ic«To'ç,  Diînce;  Uhx,  eu- 
reioppe).  lor.  ra.  — Genre  de  la  famille  des 
ChiéiMcées,  éubli  par  Dupelil-Tbuuars 
{tiisi.  veg,  afr.  aust.,  41,  i.  il).  Arbus- 
te de  Madagascar.  Voy.  chlsnacéks. 

«LEPTOtOBIlJM  (  linxii ,  mince;  lo- 
5î:,gouMc).  SOT.  PH.— Benih.,  syn.  de  Lep- 
locyanui,  Beoib. — Genre jic  la  famille  des 
Pipilionacécs-Césalpiniées,  éiabli  par  Vogel 
(LiiMCO,  XI,  388).  Arbres  ou  arbris^caui 
de  rAmérique  tropicale  Voy.  papilionacêës. 

'LEPTOLOPMIJS,  Swains.  bis.  — Genre 
de  U  bnille  des  Psittacidées.  Voy.  PKaao- 
gi'tT.  (Z.  G.)     , 

*U,PTOVÏHNJEJk  [Unxii,  allongé; 
lymm,  Ijmnée).  moll.— Ce'g.  a  été  proposé 
|Mr  U.  Svainson,  daos  son  Traité  de  mala- 
coiogie,  pour  les  espèces  allongées  de  Lym- 
Bées ,  telles  que  le  Lymnea  elongala  par 
exemple.  Voy.  lyk.hêe.  *      (Dësu.) 

LEFTOMEIIA  {Untii,  grêle;  Hvp^'ii 
jeiDbe).  causT.  —  Genre  de  Tordre  des 
LaniddipodfiS ,  de  U  famille  des  Caprel- 
lieiis,  établi  par  Latreille  sur  uu  Crustacé 
(^iriciiriié  par  TeiUlence  de  pàllcs  à  tous 
lessQaesus  du  thorax  ;  le  nombre  de  ces  or« 
Kineiest  de  sept  patres.  On  eu  connaît  deux 
espèce»;  celle  qui  peut  être  considérée 
comme  ijpe  de  ce  genre  est  le  Leplomera 
PAiataMtdLCette  espèce  a  été  rencontrée  sur 
les  Gâtes  du  Danemark.  (H,  L.) 

UPTOMERlil  (  }u«T0( ,  frêle;  pipé;, 
lifs).  lor.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
SiDUlacêcs  f  établi  par  R.  Brown  iProdr., 
353).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Endlicber  (Gen.  pi.,  326,  n.  2075)  ré- 
Pirtit  les  espècea  de  ce  genre  en  trois  sec- 
iMxtt  qu*il  nomme  :  Xorofoeria ,  Omphaco- 
mria  el  (kaymeria,  Voy,  sAirrALACêES. 

LEPTOMITUS  (^firré{,  grêle  ;  fAixe  ,  fil). 
w.  es.  —  Genre  de  Pbycéei,  tribu  des  Bys- 
soidées,  éubli  par  Agardh  (Sysf.,  XXIII), at 
ctnctérisé  principalement  par  des  filaments 
byslins  ou  peu  colorés,  arachnoïdes,  libres , 
dniu  et  non  entrelacés. 

liBPTOMOBPlU  (Ufrréf,  grêle  ;  ftop- 
f^»  ferme),  ras.— Genre  de  Coléoptèrea  sub- 
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penlamères((étra mères  de  Latreille),  famille 
des  Cycliques ,  tribu  des  Cassidaires ,  créé 
par  nous  et  adopté  par  Dejeau ,  dans  son 
Catalogue.  L'espèce  type  appartient  à  l'Eu- 
rope, et  est  originaire  de  la  Sicile,  l/infor- 
tuné  Helfer,  qui,  le  premier.  Ta  découverte, 
lui  a  donné  le  nom  de  L.  Donacis  (  fUifor^ 
mis  Dabi.  )  de  la  plante  sur  laquelle  elle 
vit.  (C.) 

*L£l^OMYZA  (/cTrxô;,  grêle;vvra,  mou- 
che). iHS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères,  famille  ùes  Musciens,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  II.  Maequart  pour  une 
seule  espèce ,  Leptomyia  fronlalis ,  qui  ha  • 
bile  r  Europe. 

LKPTON.  iiOLL.  —  M.  Turton  a  insti- 
tué ce  g.  dans  set  Twlacét  bivalves  de  la 
Grande-Bretagne ,  pour  une  petite  coquillç 
appartenant  évidemment  au  g.  Érycine  d« 
Laniarck.  Voy.  kbycime.  (Dksb.) 

IJSPTOKEMA  (UnxQi,  grêle;  v^E/^a,  fila- 
ment). BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Eupborbiacées-Phyllantbées,  établi  par  Ad. 
de  Jussieu  (£upAor6.,  19,  t.  IV,  f.  12). 
Arbrisseaux  de  Madagascar.  Voy.  euphob- 

BIACKES. 

«LKPTOIVEMUS  {Unxéi,  grêle;  t7^a, 
tissu).  INS. — Genre  de  Coléoptères  tétramè* 
res,  famille  des  Curculionides  ortbocères, 
division  des  Anthribides,  créé  par  Dejeaji, 
dans  son  Catalogue.  Une  dizaine  d'espèces , 
originaires  des  Iles  de  France ,  de  Bourbon 
et  de  Madagascar,  rentrent  dan^  ce  genre. 
Les  types  sont:  les  L.  fUiformit  el  annulipee 
Lat.  (C.) 

«LEPTONICHUS  (  Unxéç ,  grêle;  fyvl, 
ongle).  INS. —  Genre  de  Coléoptères  hétéro- 
mères,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Érodites,  créé  par  nous  {lievue  entomologique 
de  SUbermann,  1833,  t.  I,  p.  25,  26,  pi.  1) 
et  adopté  par  MM.  Dejean,  Hope,Laporteet 
Solier.  Ce  genre  renferme  deui  espèces  du 
Sénégal  :  les  L.  erodioidea  de  Chv. ,  et  MaiUei 
de  Sol.  (C.) 

•LEPTONYX  (  Unxôi ,  gracieux  ;  o»v| , 
ongle).  VA«.  —  Division  proposée  par 
M.  Gray  {Hag.  n.  h.  I.  1837)  dans  le  genre 
des  Phoques.  Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

«I^PTONYX,  Swains.  oi8.--6yn.  de 
Megalonyxt  Less.  (Z.  G.) 

'^LEPTOPETilLUil  (icirr^,',  frêle  ;  «/r«- 
Xov,  péule).  BOT.  PB.  "  Geote  de  la  barille 
des  Rubiaeées,  éUbli  imt  Hooker  (ad  Bee- 
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chey,  295,  t.  61).  Arbrisseaui  da  lieiîque. 

Voy.  lUBIACÉES. 

*LEPTOPEZA  {Xiftxiç,  grêle;  «/Ça,pied). 
1RS.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères  bracho- 
cères,  famille  des  Tanystomes,  tribu  des 
Hybotides,  établi  par  M.  Macquart  (Dtp(.  du 
Nord  )  pour  une  seule  espèce  nommée  flavi- 
pes  par  Tauteur. 

M.EPTOPHIS  (Wto'c,  grêle;  ô^iç, 
serpent),  rkpt. — Sous-genre  de  Couleuvres, 
d'après  M.  Bell  (Zooi.  joum,  1825).  Voy. 

COULEUVRE.  (E.    D.) 

"^LEPTOPHTHIIUUM  ()nrro'ç,  grêle; 
f  9iîp,  pou).  BEXAP. — Ehrenberg  désigne  sous 
ce  nom,  dans  ses  Symbolœ  physiccB,  une  nou- 
velle coupe  générique  queM.  P.  Gervais  place 
dans  Tordre  des  Epizolques.  Les  caractères  de 
ce  nouveau  genre  peuvent  être  ainsi  présen- 
tés :  Antennes  fllirormcs,  remarquables  par 
legrandnombredeleursarticles(t5environ); 
des  palpes  maiillairesel  labiaux;  ceux-ci  al- 
longéSfde  cinq  Articles;  tarses  de  trois  articles, 
bi- onguiculés.  La  seule  espèce  connue  est  le 
Leptophlhirium  longicorne  Ehrenb.  L'au- 
teur de  cette  nouvelle  coupe  générique  n*en 
a  eu  qu'un  seul  exemplaire,  trouvé  par  lui 
sur  le  Daman  de  Syrie  (  Hyrax  syriacus 
Hempr.et  Ehrenb.).  M.  Ehrenberg  en  a  fait 
un  genre  d'Orthoptères  aptères.    (H.  L.) 

^LEPTOPLANA.  oelm.— Ce  genre  ne 
comprend  qu'une  espèce,  recueillie  à  Tor, 
sur  la  mer  Rouge  (I.  hyalina).  Aux  carac- 
tères communs  des  Leptoplanea  (voy.  ce  mot), 
il  joint  quatre  groupes  d'yeux  sessiles.  (P.  G.) 

'«'LEPTOPLAKEA.  helm.— Petit  groupe 
d'Helminthes  aquatiques,  voisin  des  Déro- 
stomes,  établi  par  M.  Ehrenberg  (  Symbolœ 
physicœ),  et  entrant  dans  la  famille  qu'il 
nomme  Amphisterea.  Les  Leploplanea  ont  le 
corps  membraniforme  et  rappelant  celui  des 
Planaires.  I^eur  lobe  intestinal  est  simple. 
Ni  Tune  ni  l'autre  de  ses  ouvertures  n'est 
terminale.  M.  Ehrenberg  établit  deux  gen- 
res pour  ces  animaux ,  les  Eurylepta  et  les 
Leptoplana.  (P.  6.) 

*LEPTOPLIA,  Dejean.  ins.  —  Syn.de 
Mieroplia.  Voy.  ce  mot.  (C). 

LEPTOPODA  (  ic^oç ,  mince;  «ovç, 
pied).  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Compofées-Sénécionidées,  établi  parNuttall 
{Gen.y  II,  174).  Herbes  de  l'Amérique  bo- 
réale. Voy,  COIIFOBÉES. 

*LKPTOPODBS(>firT^ç,  mince;  wovç, 


pied).  voLL.  — Dans  sa  classifinlion  des 
Mollusques,  publiée  en  1821,  II.  Gray  a 
propo9é  d'établir  sous  ce  nom  un  3'  ordre 
de  sa  classe  dés  Conchophores ,  daos  lequel 
il  réunit  deu^  genres ,  n'ayant  entre  eoi 
qu'une  analogie  très  éloignée  :  ce  font  lei 
Mactres  et  les  Nucules.  Les  progrès  de  li 
science  ne  permettent  pas  d'adopter  ce  rap* 
prochem  en  t,car  on  sai  t  aujourd'hui  que  rani- 
mai des  Nucules  appartient  bien  à  la  famille 
des  Arcacées  de  Lamarck ,  tandis  q\ie  les 
Mactres,  prolongées  en  arrière  par  de  lonp 
siphons,  dépendent  d'un  autre  type,  rappr^h 
ché  des  Myes  et  de  ceux  des  Molluaquesddni 
le  manteau  est  plus  ou  moins  fermé  :  auvi 
cet  arrangement  de  M.  Gray  n'a  point  été 
adopté  des  zoologistes.  (Desh.) 

LEPTOPODIE  (>(irroc,  mince;  «rs:;, 
pied  ).  CRDST.  —  Genre  de  Tordre  des  IV- 
capodes  brachyures ,  de  la  famille  des  Oty- 
rhynques ,  établi  par  Leach  aux  dépens  d« 
Inachus  de  Fabricius ,  et  des  Maia  deDosr. 
Deui  espèces  composent  ce  genre  ;  elles  n'ont 
encore  été  rencontrées  que  dans  les  mers  du 
Nouveau-Motyle.  La  Leplopodia  sagiUûm 
Leach  peut  être  considérée  comme  If  ijpf 
de  ce  genre  singulier,  et  a  pour  patrie  le 
golfe  du  Mexique  et  la  mer  des  Antilles  : 
cependant  je  ferai  aussi  observer  que  rettr 
curieuse  espèce  a  été  aussi  rencontrée  prè 
des  Iles  Canaries  par  MM.  Webb  et  Bertb^ 
lot.  (H.  V 

^LEPTOPODIEXS.  Uptopoâii.  ws.  - 
M.  Brullé  et  nous  ensuite  avons  désigné, sou: 
celte  dénomination,  une  petite  famille  deli 
tribu  des  Réduviens,  dans  Tordre  dM  Hé- 
miptères; c'est  la  famille  des  SaldidesàiM 
derniers  ouvrages.  Voy.  ce  mol.     (Bi) 

♦LEPTOPS  [Unxéi,  grêle;  o+,aspef0.i«. 
—Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  diviaon  des 
Cléonides,  créé  parSchœnherr(5yfi.^^-f' 
sp.  Curcuîion,  t.  H,  p.  297,  lab.  627,  part. 
221  ),  et  composé  de  14  espèces  toutes  de  U 
Nouvelle-Hollande.  Le  type  est  leCwr.  n- 
bustus  d'Olivier.  (^  ) 

♦LEPTOPTEBIX,  Horsf.  oi5.'Syo.  de 
Langraien.  (Z«  G) 

*LEPTOPTTILA.  Swains.ois.-S50.<le 

Goura.  Voy.  pigeou.  (Z.  G) 

*LEPTOPTILOS,  Lcss.  ois.— Divi'W" 
du  g.  Cigogne ,  établie  sur  la  C.  MarQl>e* 
Temm.  (ï-  ^-^ 
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*LEPTOPIJS  (  Itn-Ui ,  grêle  ;  «ovç , 
pied).  DB.  —  Genre  de  la  famille  des  Sal- 
dides,  de  Tordre  des  Hémiptères,  établi 
par  Latreille  sur  quelques  petites  espèces 
dooi  le  bec  est  très  court  et  épineui ,  les 
ocelles  au  nombre  de  deui,  portés  sur  une 
élévation,  etc. 

LaL^ttopus  babitent  généralement  sur  le 
bord  des  mers ,  des  éungs ,  sur  les  rivages 
couverts  de  eailloui  et  exposés  à  Tardeurdu 
soleil.  On  en  trouve  plusieurs  espèces  dans 
le  midi  de  la  France  (I.  HUoralis,  lanosus 
echinops  L .  Du  four  ) .  (Bl  .  ) 

•LEPTOPUS(ÀinT^;,  grêle;  wovç,  pied). 
]]».  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères,  fa- 
mille des  Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéi- 
des  pbyllophages,  créé  par  Dejean  {Cal.)  avec 
deux  espèces  d*Espagne  :  les  Melolonlha  den- 
ttcomis  et  Bedeau  Duf.  (C.) 

^LEPTOPIJS  (  Unxéi ,  grêle  ;  no^ç,  pied). 
ÈOi,  —  Division  des  Pipas  (  voy,  ce  mot) 
daprès  M.  lieyer.  (E.  D.) 

LEPTOPtS.  CBVST.  —  Syn.  d'Égérie. 
Yoy.  ce  mot.  (H-  L.0 

«LEPTXMnrnDll ,  Raf.  lOT.  ra.— Syn. 

dMpena,  Linn. 

LEPTORAMPHES.  LeptorampAi.  ois.— 
11.  Dunéril  a  créé  sous  ce  nom  une  famille 
de  Passereaui  à  bec  long,  étroit,  sans  échan  • 
crare ,  souvent  flexible,  dont  font  partie  les 
genres  Uartin-Pêcheur,  Todier,  Sittelle, 
Oriborjnque,  Guêpier,  Colibri,  Grimpe- 
reau  et  Huppe.  Cette  famille,  sauf  les 
deux  premiers  genres,  correspond  aux  Té- 
nuirostres  de  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

^LEPTORUINCHUS.  Leptorhynchus , 
Uénétr.  OIS.  — Section  du  g.  Fourmilier. 
— Swains. ,  section  du  g.  Ara.  —  Dubus , 
section  du  g.  Avocette.  (Z.  G.) 

*LEPT0RH1NGUUS  (Xmiot,  grêle  ;  ^vy- 
X^it  bee).  MT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
dcsCompusées-Séoécionidées,  éubli  par  Lea- 
sing (Synops.,  273).  Herbes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Les  espèces  de  ce  genre  ont  été 
réparties  en  deux  sections  nommées  :  Apha- 
norkynchus,  Less.;  Afoma,  Lindl.  Voy.  com- 

rottcs. 

«LEPTORHYNCHIJS  (Wt^.,  grêle; 
p^o<,  rostre),  ws.— Genre  de  Coléoptères 
peotamères,  famille  des  Curculionides  Or- 
tbocères,  division  des  Brenthides ,  créé  par 
U.GuériD-UéiievlUe  (Koy.  autour  du  Monde, 
dêUiCoquiUef  zooL,  p.  318).  L'espèce  type, 
T.  m. 
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le  L»  acumifiatus  de  Tauiear,  est  originaire 

de  la  Nouvelle-Guinée.  (C.) 

LÊPTOnillE.  Leptorima  {UkxU,  étroit; 
rima,  fente),  polyp.  —  Genre  proposé  par 
Rafinesque  pour  des  corps  marins  encroû- 
tant les  Zoslères  et  les  Fucus,  et  qui  parais- 
sent devoir  se  rapprocher  beaucoup  de  cer- 
taine:» Éponges  friables.  L*auteur  en  a  trouvé 
trois  espèces  dans  la  Méditerranée ,  sur  les 
c6tes  de  la  Sicile.  (Duj.) 

*L£PTOSAURUS  {Imxéu  gracieux; 
aavpoç,  lézard),  rept.  —  M.  Fiizinger 
{Syst.  Rept.  1843)  propose  sous  ce  nom  une 
division  dans  le  grand  genre  Lézard.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*LEPTOSC£LIS,  DeJ.  ins.— Syn.  dMnt- 
sopus,  Serv.  Le  nom  proposé  par  Dejean  doit 
être  préféré,  celui  lïAnisopus  ayant  déjà  été 
employé  pour  désigner  un  genre  de  Crus- 
Ucés.  (C.) 

*LEPTOSGELIS  (3iiwt<5ç,  grêle  ;  ax«>c«, 
jambe),  ins.  —  Genre  de  la  famille  des 
Anisoscélides,  de  Tordre  des  Hémiptères, 
établi  par  M.  Laporte  de  Casteinau  {Essai 
hémipl.  )  et  adopté  par  MM.  Amyot  etSer- 
ville.  Les  Leptoscelis  diffèrent  à  peine  des 
vrais  ilnisoscelts.  M.  Burmeister  et  nous, 
dans  nos  divers  ouvrages ,  n'avons  pas  cru 
devoir  les  en  séparer  génériquement.  Le 
type  de  cette  division  est  le  I.  fuemorriious 
{Cimex  hœmorrhous  Lin.  ),  assez  commun 
à  la  Guiane.  (Bl.) 

LEPTOSCUOINVS  (  Xtnxoi; ,  mince  ; 
axoTwoç,  jonc).  INS.— Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  go- 
natocères ,  division  des  Apostasimérides  Ba- 
ridides,  proposé  par  M.  Klug  et  adopté  par 
Dejean  et  Schœnherr  (  Synon.  gen.  et  sp. 
CurcuL ,  t.  8 ,  part.  I,  pag.  264).  Ce  der- 
nier n*en  mentionne  qu'une  espèce  du  Bré- 
sil, le  I.  maculaXus  Kl.  etSch.        (C.) 

*LEPTOSElllA.  BOT.  PH.— Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Podalyriées ,  éu- 
bli par  Bentbam  (  in  AnnaX.  Wiener  Mut,, 
n,  84).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande.   Voy.  LEGUMINEUSES. 

*LEP^OSOLENA  (ienriç,  grêle;  a»W#, 
tuyau).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Zingibéracées  -  Alpiniées,  établi  pur  Presl 
{Miq.  Hœnk.,  I,  111,  t.  XVIll).  Herbes  de 
rilc  Luçon.  Voy.  ziNGistaACÉES. 

LEPTOSOMA.  causT.  —  Syn.  d'Idotée. 
Voy»  ce  mot.  (H-  L.) 
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♦I.EPTOSOMUM  QV  LEPTÛSOMA  (itir- 
Toç,  grêle;  ffwp^a,  corps),  ins.— Genre  de 
Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes  établi 
par  M.  Boisduval  {Faune  de  Madagascar,  p. 
84),  qui  lui  donne  pour  type  le  Leplosomum 
insulare,  fréquent  à  Madagascar.  M.  Blan- 
chard, qui  adopte  ce  genre  (HisL  des  lus,, 
faisant  suite  au  Buffon-Duménil),  le  place 
dans  la  famille  des  Bombyciens,  tribu  des 
Bombycides. 

LEPTOSOMUS ,  Vieill.  ois.  —  Syn.  de 
Coural.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

LEPTOSOMUS,  Schœnherr.  ms.— Syn. 
de  Ahttdinosomus.  Voy .  ce  mot .  (G .  ) 

^LEPTOSPERME  Leptospermum{ltnTi<;^ 
mince  et  meno;  antppjot,  graine),  bot.  ph. 
— Ce  genre  de  plantes  appartient  à  la  fa- 
mille des  Myrtacées  et  à  Picosandrie  mono- 
gynie,  dans  le  système  sexuel.  Il  se  compose 
de  végétaui  frutescents  ou  arborescents , 
qui  croissent  spontanément  à  la  Nouvelle- 
Hollhnde  et  à  la  Nouvelle-Zélande;  leurs 
feuilles  sont  alternes,  très  entières,  dépour- 
vues de  stipules ,  ponctuées  ;  leurs  fleurs 
sont  solitalre.4,  aiillaires,  nues  ou  accompa- 
gnées de  petites  bractées  scarieuses,  blan- 
ches. Chacune  déciles  se  compose  d*un  ca- 
lice à  tube  campanule,  adhérent ,  à  limbe 
5-flde,  persistant  parfois  après  la  floraison  ; 
d*une  corolle  à  5  pétales  insérés  à  la  gorge 
di^  calice,  orbiculaires,  à  onglet  court;  d*é- 
tamines  en  nombre  indéterminé,  insérées  à 
Textrémité  du  tube  calicinal  ;  d'un  ovaiie 
infère  ou  demi-supère,  à  4-5  loges,  conte- 
nant de  nombreux  ovules;  d'un  style  fili- 
forme que  termine  un  stigmate  capité.  Le 
fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est  une  cap- 
sule infère  entièrement  ou  à  demi,  à  4-5 
loges  qui  s'ouvrent  à  leur  sommet  par  dé- 
biscence  loculicide.  Les  graines  sont  nom- 
breuses, très  petites  et  comprimées.  On  en 
connaît  aujourd'hui  environ  30  espèces, 
parmi  lesquelles  il  en  est  plusieurs  qu'on 
trouve  assez  souvent  cultivées  comme  plan- 
tes d'agrément.  La  plus  connue  et  la  plus 
remarquable  de  ces  espèces  est  le  Lcrro- 
8FE1HE  lAURATRE ,  LcptospermÙm  flaveS' 
cens  Smith  (  L.  Thea  Willd  ).  C'est  un 
petit  arbuste  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont 
les  feuilles  sont  linéaires-lancéolées,  obtu- 
ses, uninervées ,  ponctuées  ;  dont  les  fleurs 
sont  petites ,  et  ont  leur  calice  glabre,  à 
dents  membraoeuseti  tombant  après  la  flo-  | 


raison.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  et  one 
odeur  aromatiques  et  agréables.  A  la  Nou- 
velle-Hollande ,  on  en  fait ,  ainsi  que  des 
sommités  fleuries,  une  infusion  théiforme 
agréable,  quoique  un  peu  amère.  Pendant 
l'un  de  ses  voyages,  le  capitaine  Cook  em- 
ploya avec  succès  cette  infusion  pour  com- 
battre le  scorbut. 

Parmi  les  autres  espèces  de  ce  genre, 
celles  qu'on  cultive  le  plus  habituellement 
son t les  Leptofpermum  icopanum  Smith,  trt- 
loculare  Vent.,  jun^^ermum  Vent.,  etc.  Us 
sont  tous  d'orangerie.  Ils  demandent  la 
terre  de  bruyère  soit  pure,  soit  mélangée. 
On  les  multiplie  soit  par  graines  semées  eo 
terre  de  bruyère,  et  sur  couche  tiède  sous 
châssis ,  soit  de  boutures  faites  également 
sur  couche  et  sous  châssis,  soit  enfin  de 
marcottes.  (P.  D.) 

«LEPTOSPEniUÉES.  ^(ospermeta.BOT. 
PB.  —  C'est  un  des  groupes  secondaires  on 
tribus  établies  dans  celui  des  Myrtacées 
(  voyez  ce  mot),  et  ainsi  nommé  du  genre 
Leplospermum,  qui  lui  sert  de  type.  (Ao.  J.) 

«LEPTOSPIRA  (^CKTÔç,  allongé;  tpira, 
spire).  MOLL.  —  Mauvais  g.  proposé  par 
M.  Swainson  ,  dans  son  Traité  de  malacolo- 
gie, pour  quelques  espèces  de  Bulimes  à 
spire  allongée.  (Desh.) 

LEPTOSTACHYA  {IiktÔ; ,  frêle;  or.- 
X^u  épi).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Echmaucanthées,établi  par 
Nées  (in  Wallich  planl.  as,  rar.,  III,  105). 
Arbrisseaux  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  tro- 
picale. Voy.  ACAIfTHACEES. 

LEPTOSTACUIS ,  Mey.  bot.  m.  — 
Syn.  de  Leptochloat  Palis. 

*LEPTOSTEGIA  ,  Don.  bot.  pb.— Syn. 
d'Onycfcium,  Kaulf* 

«LEPTOSTEMMA  (Uirroç,  fk-éle;  «r/n- 
fta,  couronne),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Asclépiadées-Pergulariées ,  éubli 
par  Blume  {Dijdr.,  1057).  Herbes  de  Jaia. 

Voy.  ASCLÉPIADÉES. 

*LEPTOSTOMA,  Swains.  ois. — Sjn.  de 
Saurothera,  Vieill.  Koy.  tacco.     (Z.  G.) 

LEPTOSTOMUM  [X^nxiç,  mince  ;  «t^c, 
ouverture),  bot.  ci.  —  Genre  de  Housses 
bryacées ,  établi  par  R.  Brown  (în  Trwn. 
Zinfi.  Soc,,  X,  130).  Mousses  Tivaccs  et 
terrestres  des  contrées  eitra-tropicalea  de 
l'hémisphère  austral  et  des  lies  de  Pardii- 
pd  Sandwich. 
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*LBPTOSYNE.  bot.  k.^ Genre  delà 
bmille  des  Composëes-Sénécionidées,  établi 
perDe  Ceodolie  (anMlr.,  V.  531).  Uerbei  de 
U  Californie.  Voy,  composées. 

*lJRVnyiJE%A.  IMS. — Genre  de  Tordre 
des  Diptères  brachooères,  fainille  des  Orni- 
Uiomyens  (tribu  des  Coriaces  de  Latreille), 
groupe  desOrnithomyiles,  établi  par  Nitzscb 
fi  géoéralement  adopté.  Le  type  est  le  Lep- 
tonema  Cerci  y  qui  vit  sur  les  Cerfi  et  lei 
Daims. 

^LEPTOTABSIS,  Gould.  ois.— Genrede 
la  sous-famille  des  Anatinées  de  G.-R.  Graj. 

Toy.  CANABD.  (Z.    G.) 

^IJEPIOTHAIINUS  (;e»T^«,  frêle;  Bdfir 
V9V,  buissoo  ).  MT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gomposées-Astéroldées,  établi  par 
De  Cnndolle  (  Prodr.,  V,  367).  Arbrlsseaui 
dtt  Cap.  Voy,  coupostEs. 

tfPTOTHECA  (><«To«,  grêle;  On'xr}, 
boite).  BOT.  CB.  —  Genre  de  Mousses  brya- 
rées,  établi  par  Scburcgricben  {SuppL  II, 
135,  1. 137).  Mousses  viTaces,  épîgées,  de 
U  NouTelle-Hol  lande. 

*LEPTOTHERlUll  (Xiirr^s ,  gracieui  ; 
ft«piov,  bête  sauvage),  mab. —  M.  Lund 
(^iM.  ic.  nal.  XI,  1839)  désigne  sous  ce 
nom  un  groupe  de  Ruminants  fossiles.  (E.D.) 
LEWTOrrHWdVMiUnxiç,  grêle  ;  Opi'ov, 
feoilte  ).  BOT.  pu. — Genre  de  la  famille  des 
Graminées  -  Andropogonées ,  établi  par 
K.untb  (Grom.,  1 56).  Gramens  de  TAmérique 
tropicale.  Koy.  gbahinées. 

«LEPTOTRACUELVS  (  >>irT^( ,  grêle  ; 
TpojpoUç,  cou).  IMS.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentaméres ,  famille  des  Carabiques, 
tribu  des  Troncatipennes,  créé  par  Latreille 
{Bègne  animal f  tom.  4,  pag.  370)  et 
adopté  par  0ejean.  6  espèces,  tontes  d*Amé- 
riqae,  sont  rapportées  à  ce  genre.  Nous  ci- 
terons eomme  types  :  les  L,  dortalis ,  Bra- 
silieBsts  et  (estocma  de  Dejean.  Le  1"  est 
originaire  des  ÉUU-l3nis,  le  2*  du  Brésil 
et  le  3*  de  la  Colombie.  (C.) 

LEPTOXIS,  Rafin.  boll.— Syn.  deLym- 
oée,  Lam.  (Desh.) 

LEPTUBEBIA,  Raf.  aoT.  ca. —  Syn.de 
Puiverariaf  Ach. 

LEPTIIRA  U<irTO{,  mince  ;  ovp  y,  queue), 
ns.  —  Genre  de  Coléoptères  subpeotamè- 
res,  tétramères  de  Latreille,  famille  des 
LoDgieornes,  tribu  des  Lepturètes,  créé 
psr  Fabricins  (  SyH,  Elwith.  t.  2 ,  p.  354) 
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tt  adopté  par  Olivier,  Latreille ,  nsais  res- 
treint à  un  petit  nombre  d'espècei  par 
MM.  Dejean ,  Serville  et  Muisant.  Nous 
citerons  comme  faisant  partie  de  ce  genre 
les  £ept.  virens ,  tesîaceat  stMi^ata  hattata, 
canadensis ,  etc. ,  etc. ,  de  Fabricius.   (C.  ) 

LEPTURÈTES.  Lepturètes,  lus.  —Qua- 
trième tribu  de  Coléoptères  subpentamères, 
de  la  famille  des  Longicornes,  établie  par 
Latreille  et  adoptée  par  Serville  (Ànn.  de  la 
Soc,  entom.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  197),  qui  la  ca* 
ractérise  ainsi  :  Yeui  arrondis,  entiers,  ou 
à  peine  écbancrés;  antennes  insérées  en 
avant  des  yeux,  ou  tout  au  plus  âreitréroité 
antérieure  de  leur  faible  écbancrure  ;  tête 
prolongée  postérieument  en  arrière ,  ou  ré- 
trécie  brusquement  en  manière  de  cou  à  sa 
Jonction  avec  le  corselet;  mandibules  de 
grandeur  ordinaire,  seroblablei  ou  peu 
différentes  dans  les  deui  sexei. 

Serville  éublit  deux  sous-tribus  :  celle 
des  Laticebves  et  des  Amgdsticbivbs.  U  com- 
prend, dans  la  première,  les  genres  :  Detmo- 
cerus,  Vesperus  ,  Rhamnusium^  Rhagîum; 
et  dans  la  seconde ,  les  genres  DUteniat  Co^ 
mêles,  Stenoderus,  Toxotus,  Pachyta,  Gram' 
moptera,  Leplura,  Strangalia  et  Furyplera. 
Dejean,  qui  a  suivi  cette  méthode,  crée  avec 
des  espèces  exotiques  les  genres  Ophûtomis, 
OEdecnema  et  Trigonarlhris ;  et  Muisant, 
son  g.  ÀnoploderOt  qui  ne  se  compose  Jusqu*à 
présent  que  d'espèces  européennes.     (C.) 

LEPTUnUS,  Mœhr.  ois.  —  Synon.  de 
Phoéton.  —  M.  Swainson  a  aussi  donné  le 
nom  de  Lepturu$  à  un  genre  de  la  famille 
des  Gobe- Mouches,  dont  le  type  est  le 
Lep.  ruficeps.  (Z.  G.) 

LEPTURUS  (Unxoç,  grêle;  o:»p<£,  tige). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Grami- 
nées-Rothœlliacées ,  établi  par  R.  Brown 
(Prodr.,  207).  Gramens  très  abondants  dans 
TEurope  centrale ,  TAsie,  TAmérique  tropi- 
cale et  la  Nouvelle-Hollande.  Kov-CRAiiméES. 

LEPTUS.  AaACB.  -—  Voy,  lepte. 

LEPTYNITE  (^Iiittvvo),  atténuer),  xm. 
—  Sorte  de  roche  formée  d'un  feldspath 
grenu,  et  dont  le  grain  est  tellement  atlé  - 
nué ,  que  cette  roche  a  souvent  un  aspea 
analogue  à  celui  du  grès.  C'est  le  Weissein 
des  minéralogistes  allemands.  Ses  teintes 
sont  ordinairement  blanches ,  Jaunâtres  ou 
verdàtres.  Elle  a  des  rapporU  avec  la  Peg- 
mttite,  et  d' un  autre  cM  elle  passe  à  rEurite 
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ou  au  PétrosHex.  Elle  est  compofée  esien- 
tiellement  d*une  matière  feldspathique,  qui 
est  de  rOligoclase  ou  de  l'Orthose ,  daos 
laquelle  sont  disséminés  fréquemment  des 
grains  de  Mica  ;  plus  rarement  du  Corindon 
et  de  TAmphibole.  (Del.) 

LEPimOPETALVM  (Icnvp^ç,  écail- 
leux  ;  ffiraXov,  pétale),  bot.  ph.  —  Genre 
de  la  Tamille  des  Saxifragacées,  établi  par 
Elliott  {Carolin.,  T,  370).  Herbes  de  PAmé- 
rique  boréale  et  dii*Chiii.  Voy.  saxifbaga- 

CÉE8. 

LEPUS.  MAX. — Nom  scientifique  du  g. 
Lièvre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

LEPUSCULUS.  XAM.  — Syn.  du  Lapin 
d*après  Klein.  (E.  D.) 

LEPYRODIA  (:i(irvp»<f^ç,  semblable  k 
une  cosse),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  Tamille 
des  Restiacées,  établi  par  R.  Brown  (Prodr., 
247).    Herbes    de    la    Nouvelle-Hollande. 

Voy.   RESTIACÉES. 

*LEPYRODIGLIS.  bot.  ph.— Genre  de 
la  famille  des  Caryophyllées-Sabulinées , 
établi  par  Fenzl  {Monogr,  aUin.,  inédit.). 
Herbes  des  montagnes  de  TAsie  centrale. 

Voy,  CARYOPHTLLÉES. 

«LEPYRONIA  (  >/7rvpov,  écaille  d'oeuf). 
îM.  —  MM.  Amyol  et  Serville  (/nj.  hé- 
mipt.  suites  à  Buff.  )  désignent  ainsi  une  de 
leurs  coupes  génériques  détachées  des  Aphro- 
phora.  Ces  entomologistes  y  rapportent 
trois  espèces  dont  une  seule  européenne,  la 
L.  coleoptrata  {Cicada coleoptrata  Lin.,  Cer- 
copis  angulaia  Fabr.)  (Bl.) 

*LEPYRUS  (Xctrvpôc,  écailleux).  ms.— 
Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille  des 
Curculionides  gonatocères,  division  des  Mo- 
lylides,  créé  par  Germar  et  adopté  par 
Schœnherr  {Disposit.  méth.,  pag.  167  ;  Syn. 
gen.  etsp,  CurcuX.,  t.  U,  pag.  329).  Ce  genre 
e* i  formé  de  cinq  espèces ,  dont  deux  sont 
originaires  d*Europe ,  deux  de  TAmérique 
septentrionale,  et  une  est  propre  a  TAsie 
(Sibérie).  Ses  types  sont  :  les  Cure,  colon, 
et  binotalus  de  Fabr.;  ils  se  rencontrent  assez 
communément  aux  environs  de  Paris ,  sur 
les  feuilles  et  les  tiges  des  jeunes  plants 
d'osier.  (C.) 

LERCHEA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées,  établi  par  Linné  {Mant., 
153).  Arbrisseaux  de  Java.  Voy,  rubiacées. 

*LERCI11A  ,  Halli.  Bor.  ph.  —  Syn.  de 
Suada,  Forsk. 


LERIA.  BOT.  PH.  «-  Genre  de  la  I^ohIIc 
des  Com posées-Mu tisiaeées ,  établi  pir  De 
Candolle  {in  Ann.  Jlf«s.,XIX,  68).  Hfrbn 
des  Antilles.  Voy.  cohposéis. 

*LERISTA.  BBPT.  ~  Genre  de  Siurieoi 
de  la  division  des  Scincoldlens,  eréé  pir 
M.  Bell  (Lotid.  and  Bdinb.  PhU.  ¥09. jet 
adopté  par  MM.  DumériletBibron(Erp.9M. 
V).  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  geore  : 
c*est  la  Lerista  lineata  Bell,  Dum.  H  Bibr, 
qui  se  trouve i  la  Nouvelle-Hollande.  (E.D.) 

LERIVAGANTBUS.  CÈVSt.  —  Syoon.  it 
Chondracanlhus,  Voy.  ce  mot.     (H.  L) 

LERNANTHROPUS.  CBCsr.  -  Geore 
de  Tordre  des  Lernéides,  de  la  fiuaille  de$ 
Chondracanthiens,  éUbli  par  M.  Dotroti! 
deBlalnville(DicL  des  se.  no/.  XXV!).  Den 
espèces  composent  ce  genre,  dont  le  Urta»- 
Ihropus  pupa  Burm.  peut  être  eoêttàtté 
comme  le  type.  Cette  espèce  a  été  tronfée 
sur  les  branchies  d'un  Platex  du  Brèil. 

(H.  L) 

LERNÉE.  Lemeea  (nom  mythologifDf). 
CBDST.  —  Genre  de  Tordre  des  LeroWei, 
de  la  famille  des  ChondraeantlUens ,  étibli 
par  Linné  et  adopté  par  tous  les  arcinolo- 
gisles  avec  de  grandes  modiâcationi  cepen- 
dant. Ce  genre  ne  comprend  plus  lujoor* 
d'hui  que  les  Lernéocériens ,  dépourrosde 
pattes  rudimentaires,  dont  Tettrémiié  té- 
phalique  porte  des  cornes  Irrégoliéremest 
ramifiées,  et  dont  les  lobes  OTifèrcs  fost 
ramassés  en  peloton  sous  la  partie  pofi^ 
rieure  du  corps.  On  connaît  cinq  tt^im  de 
ce  genre  ,  qui  toutes  vivent  snr  les  Pois- 
sons. La  Lernée  bbarcbialb,  Uhm  bî«>* 
chialis  Lin. ,  peut  être  regardée  coam»  b 
type  de  ce  genre  linnéen;  eette  espèce, 
qui  habite  les  mers  du  Nord ,  a  été  reocsa- 
trée  sur  les  branchies  de  divenes  m^kti^ 
Qades.  (B.  L) 

*LERNÉIDES.  Umeides.  CMitt." 
M.  Milne-Edwards,  dans  son  fftst.  naf.tm 
les  Crusl.f  désigne  sous  ce  nom  le  huitiene 
ordre  de  la  classe  des  Crustacés.  Tooici  la 
espèces  que  renferme  cet  ordre  se  éiitia- 
guent  principalement  des  Sipbonosiomes  ptf 
TéUt  rudimentaire  de  tout  lesysièneip- 
pendiculaire ,  qui  ne  ae  trouve  représescé 
que  par  des  vestiges  de  membres  ou  par  de 
simples  lobes  tégumenuires  sans  srticala- 
tions ,  et  propres  seulement  i  servir  poor 
accrocher  l'animal  nir  la  proie  aox  àéftm 
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ii  laqotlto  il  vU.  Ih  m  CmI  auiil  rMMf  « 
fiier  |iir  11  biiamrie  de  leur  ferme,  qui  ea 
général  «^éloigne  beaucoup  de  toutei  celles 
ordinairei  daos  cette  deue,  et  seniMe  être 
le  réwiut  d'un  déreloppemeot  monstrueux. 
Du»  le  Jeune  âge,  ils  offrent  un  mode  de 
fioofonDstioB  normale,  et  ressemblent  ex- 
uénssMDt  à  de  Jeoots  Cyclopes  {voy,  ce 
Bot);  ils  sont  aJors  pounrus  d*un  «il  fton- 
Ul  et  de  lames  natatoires  qui  lai  permetienl 
de  M  mouvoir  avec  agilité  ;  mais  après  avoir 
éproové  un  certain  nombre  de  mues,  ils 
«sent  de  mener  une  vie  errante  ;  les  fe- 
nwlles  le  fixent  sur  quelque  autre  animal, 
le  plus  ioovent  sur  un  Poisson,  et  les  mâles 
•'•oitoelient  en  général  sous  Tabdomen  de 
iiar  feaielle.  Les  organes  de  la  locomotion» 
deveooi  alors  inutiles,  s*atropbient  ou  se 
iékmM  de  tàçon  à  devenir  impropres  aux 
mages  qu*ib  étaient  primitivement  destl- 
Bel  i  remplir ,  l'oeil  disparaît  presque  ton* 
]oDn,  et  ta  configuration  générale  de  l'an!- 
nal  le  cbange  au  point  de  rendre  celul-^ 
néconnaissable.  Ce  sont  les  femelles  surtout 
qui  acquièrent  ainsi  les  formes  les  plus  sin- 
golièrcs  ;  elles  grossiasent  beaucoup ,  et,  en 
géa^al ,  le  soudent  pour  ainsi  dire  sur  leur 
proie  à  Tside  de  simples  appendices  cutanés 
oade  eertains  membres  transformés  en  bras 
Homobiles.  Les  mâles  restent  extrêmement 
peittf,  et  s'éloignent  moins  de  leur  mode  de 
coDfonnaiion  primitive  :  seulement,  la  tête 
devient  très  grosse,  et  les  pattes-mâchoires^ 
tiaDiformées  en  instruments  de  préhen- 
iioB  et  destinées  à  fixer  ranimai  sur  la  par- 
tie qn'il  doit  habiter ,  acquièrent  un  grand 
déTeloppement relatif.  Juiqu'en  ces  dernières 
asnéei,  les  zoologistes  ont  méconnu  la  na- 
torevéritabre  des  Lernéides,  et  les  ont  éloi- 
gnés des  Crustacés  pour  les  ranger  parmi 
les  Vers.  Desmares t  est  un  des  premiers  au- 
teon  qui  aient  réellement  indiqué  les  rap- 
poru  naturels  qu'ils  ont  avec  les  Crustacés 
ordinaires;  mais  c'est  depuis  que  Ton  con- 
DiU  lei  formes  transitoires  affectées  par  ces 
parasites  dans  les  premiers  temps  de  leur  vie 
qoe  1*00  a  pu  leur  assigner  définitivement 
une  place  dans  la  série  naturelle  des  Crus- 
tac^;  et  la  connaissance  de  ces  change- 
nenti  est  due  principalement  à  M.  de  Nord- 
mann ,  observateur  d'une  grande  habileté, 
H  doquel  la  science  est  en  droit  d'attendre 
dci  setvioei  encore  plus  considérables.  Il 
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n^aai  aoeana  branche  de  rUstoire  nalurelta 
des  Crustacés  qui  soit  aussi  peu  avancée  que 
celle  relative  aux  Lernéides;  presque  tout  le 
reste  est  à  faire ,  et  l'on  doit  espérer  que 
M.  Nordmann  n'abandonnera  pas  une  voie 
qui  l'a  dë)â  conduit  â  des  résultats  si  impor- 
tants pour  la  science.  Les  Lernéides ,  dit 
M.  Milne-Edwards ,  me  paraissent  devoir 
être  divisés  en  trois  fkmilles  reeonnalssables 
à  la  manière  dont  ces  parasites  s'attachent 
à  leur  proie;  les  uns  s*y  fixent  â  l*aide  de 
grands  appendices  branchiformes  réunb  en- 
tre eux  vers  le  bout,  et  terminés  par  un  bou- 
ton corné  médian  ;  d'autres  par  leurs  pattes» 
mâchoires  armées  de  crochets  très  forts  ;  et 
d'autres  encore  par  toute  la  tète ,  qui  est 
garnie  à  cet  effet  de  prolongements  cornés 
de  formes  variées  ;  ces  premières  correspon- 
dent à  peu  près  à  la  division  générique  des 
Leméopodes  de  M.  de  Blainvitle,  et  peu- 
vent être  désignés  sous  le  nom  de  Lernéo- 
podiens  ;  les  seconds  ont  pour  type  le  genre 
Chondraeantbe,  et  forment  la  famille  des 
Chondracanthiens  ;  enfin  tes  derniers  peuvent 
être  appelés  Lernéoeériens ,  parce  que  le  g. 
Lernéocère  y  rentre,  et  parce  que  ce  nom 
rappelle  un  de  leurs  principaux  caractères. 
Quant  à  l'établissement  des  divisions  géné- 
riques et  à  la  caractérisation  des  espèces , 
on  ne  peut ,  dans  la  plupart  des  cas,  avoir 
égard  au  mode  d'organisation  des  femelles, 
car  les  mâles  sont  presque  toujours  incon- 
nus. Cet  ordre  renferme  donc  trois  fkmilles, 
désignées  sous  les  noms  de  Lernéopodiens , 
de  Chondracanthiens  et  de  Lernéoeériens. 
Voy,  ces  mots.  (H.  L.) 

^LBnNÉfFOMfES.LemcH/brmes.causT. 
—  Latrellle,  dans  ses  Court  d'entomologie , 
désigne  ainsi  une  Aimille  de  Crusucés ,  qui 
n'a  pas  été  adoptée,  et  qui  correspond  d'une 
part  aux  Ergasiliens,  et  de  l'autre  aux  Di- 
chélasiens  de  M.  Milne-Edwards.  Voy.  xa- 

6ASIL1EMS  et  mCMiLASlBllS.  (H.  L.) 

LEUNENTOftlEA.  cansr.  —  Synonyme 
de  ChondracofUhus.  (H.  L.) 

LBRNE0C1SRA  (£.er*iea,  lernée;  x/p««, 
antenne  ).  cnusr.  ->  Genre  de  l'ordre  des 
Lernéides,  de  la  famille  des  Lernéoeériens, 
établi  par  M.  de  Blainville  aux  dépens  des 
Lêmeo  de  Linné.  Ce  genre  renferme  4  ou 
5  espèces ,  dont  le  LsaMÉocfciB  CTPam ,  Ler- 
neocera  cyprinaeea  Lin.,  peut  en  être  con- 
sidéré comme  la  type.  Cette  espèce  a  été 


318 


LER 


trouvée  en  Suèdt  sur  le  Ctfprmu  caror 
nUi.  ^  (H.  L.) 

*L£RNÉOGÉRI£NS.Iem«ocerti.ciiusT. 
— Ce  nom,  employé  par  M.  Milne-Edwards, 
désigoe,  dans  THistoire  naturelle  des  Crus- 
tacés par  ce  savant  zoologiste,  une  ramille 
qui  appartient  à  Tordre  des  Lernéides.  Les 
Lernéocériens  femelles ,  comme  chez  les 
Cbondracanthiens ,  se  ûxent  à  leur  proie 
par  rexlrémité  antérieure  de  leur  corps  seu- 
lement, et  n*ont  point  d*appendices  tbora- 
ciques  brachirormes  servant  à  cet  usage, 
comme  cela  se  voit  chez  les  Lernéopodiens  ; 
mais  Tarmature  de  leur  bouclie  est  loin 
d'avoir  la  forme  que  cet  appareil  offre  cbez 
les  Cbondracanthiens ,  et  la  tète  lout  en- 
tière du  parasite  s*en fonce  dans  les  sinus 
de  ranimai  sur  lequel  il  établit  sa  demeure, 
et  j  est  retenu  par  des  prolongements  cor- 
nés ,  de  forme  variée ,  qui  naissent  de  la 
partie  postérieure  ou  occipitale.  En  général, 
la  tète  est  peu  distincte  du  thorai,  et  parait 
être  complètement  dépourvue  d*antenues; 
U  bouche  n*est  armée  que  d*une  seule  paire 
de  pattes-mâchoires  simples  et  cunéiformes. 
Les  pattes  sont  d'une  petitesse  extrême  lors- 
qu'elles existent,  et  quelquefois  on  n'en 
aperçoit  aucune  trace  ;  euGn ,  la  portion  du 
tronc,  qui  est  rétréci  en  arrière  du  point  où 
naissent  les  tubes  ovifères,  et  qui  repré- 
sente Tabdomen  ,  est  en  général  beaucoup 
plus  développé  que  dans  les  autres  femelles 
du  même  ordre.  Le  mâle  n'est  connu  que 
chez  très  peu  de  Lernéocériens,  et  parait 
être  plus  imparfait  que  celui  des  Cbondra- 
canthiens ;  son  corps  est  globuleux ,  n'offre 
pas  de  thorax  distinct ,  et  ne  porte  pas  de 
rudiments  de  pattes  en  arrière  des  appen- 
dices qui  représentent  les  pattes-mftchoires. 
Les  métamorphoses  que  subissent  les  jeunes 
sont  analogues  à  celles  des  autres  Lernéo- 
cériens. Cette  petite  famille  renferme  quatre 
genres,  désignés  sous  les  noms  de  Penellus, 
Lemeonema,  Lemeocera  etlermea.  (H.  L.) 

LERNëOMYZE.  Lemeomyzon.  cbust. 
—  Synonyme  iTAnchorella,  Voy.  ce  mot. 

LERNEONÉMË.  lomeonma,  cbdst.-* 
Ce  genre,  qui  a  été  éubli  par  M.  Milne» 
Edwards,  appartient  à  l'ordre  des  Lernéides 
et  à  la  famille  des  Lernéocériens.  Trois  es- 
pèces composent  cette  nouvelle  coupe  géné- 
rique, dont  le  Lernéoiiènb  db  Lesueor,  Z^- 
neotieiTia  /^sueun'i  Edw. ,  peut  être  oou« 
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sidéré  comme  le  type.  Cette  espèce  a  Aé 
trouvée  dans  les  mers  d'Amérique  lar  ud 
Exoeœus  voIUom,  (H.  L.) 

LERNÉOPENNE.  lemeopAma.  dcn. 

—  Synonyme  de  Peoelle.  Voyn  ce  not 

(H.  L.) 
LERNEOPODA  (torruBO,  leraée;  ««v{, 
pied).cBU6T. — Ce  genre,qui  appariieotà  l'or- 
dre des  Lernéides  et  à  la  famiiledei  Lernéo- 
cériens ,  a  été  établi  par  U.  Krojer  au  dé- 
pens du  $0)tMea  des  auteurs.  Les  Crusuoéi 
qui  composent  ce  genre  se  rapprocbeol  ci- 
irêmemeot  des  Bradiielles,  etoedevriieai 
pas  probablement  en  être  séparés.  Le  cim- 
tère  qui  les  en  distingue  se  tire  de  la  rorne 
de  la  portion  cépbalique  du  corps ,  qui  est  ici 
courte  et  trapue,  au  lieu  de  s'allooger eu  mi- 
nière de  cou  comme  dans  les  Bracliielleiircv. 
ce  mot).  Cinq  ou  six  espèces  conip«eui 
ce  genre,  dont  la  Lkiméopode  ktoilù  ,  1er- 
neopoda  steUala  Mayer,  peut  en  être  roii- 
sidérée  coknme  le  type.  Celte  espèce  léti 
rencontrée  sur  les  nageoires  d*un  Sterlei  eo 
Norwége.  (H.  L  ) 

'^LERKÉOPODIEKS.Z.enieo/KNiii.cacsr. 

—  Ce  nom  est  employé  par  M.  Miloe  Ed- 
wards pour  désigner,  dans  l'ordre  des  Ler- 
néides, un  groupe  de  Crustacés  dont  lesio- 
dividus  femelles  ont  la  tète  conformée i peu  • 
près  de  même  que  chez  les  Cboodracia- 
thiens,  c'est-à-dire  distincte  du  lhor»,gV' 
nie  d'une  paire  d'antennes,  et  armée  de  deux 
paires  de  pattes-mâchoires  ancreuses;  tûM 
les  pattes-mâchoires  antérieures  sonimoios 
propres  à  servir  à  ces  petits  Crusucét  pouf 
s*accrocber  à  leur  proie,  et  letliorai,qui 
ne  porte  plus  de  pattes  ni  d'appeodieei 
charnus,  semblables  a  ceux  qui  repréceiiieoi 
les  deux  premières  paires  de  membres  ibo- 
raciques  dans  la  division  précédente,  doaoe 
naissance  à  une  paire  de  prolongemeou 
bracUiformes  très  grands  qui  se  réimiM^^ 
entre  eui,  Untôt  dès  leur  base,  uoiôt  \m 
leur  extrémité  seulement,  et  se  termioeat 
par  un  bouton  corné,  à  l'aide  duquel  ie  pa- 
rasite adhère  fortement  à  Tanimal  sur  l^ 
quel  il  a  établi  sa  demeure.  Ces  orgiD» 
d'adhésion  paraissent  remplacer  la  première 
paire  de  membres  thoraciques.  Le  malt 
n'est  connu  que  chez  un  très  petit  nombre 
de  Lernéopodiens ,  et  diffère  eitrèmemeflt 
de  la  femelle;  il  a  le  corps  divisé  en  deui 
parties  bien  distinctes  :  une  antérieure  ce- 
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phalique  qui  porte  les  aotennes,  une  paire 
de  pattes-màchoireB  anlérieures  unciformes, 
le  sofoir,  et  plus  en  arrière  deui  paires 
d'appendices  très  développés  qui  représeD- 
tent  les  pstces-màclioires  postérieures  et  les 
bras  de  U  femelle ,  mais  qui  ont  la  fonne 
de  grosses  mains  portées  sur  un  pédoncule 
cylindrique,  ol  terminées  par  un  pied  mal 
cooformé.  Les  Jeunes  subissent  les  méta- 
norpboses  ordinaires.  Les  Lernéopodiens 
renferment  six  genres,  désignés  sous  les 
noms  de  TraehelieateSf  Basanistes,  Achthe- 
res ,  BraehMla ,  Lernêopoda  et  Anckorella. 

(H.  L.) 

LKROT.  VAV. — Espèce  de  Rongeurs  ap- 
partenant au  genre  Loir.  Voy.  ce  mot. 

LERWA ,  Hodgs.  ois.  —  Division  de  la 
famille  des  Perdrii.  Voy.  ce  mol.     (Z.  G.) 

LESi£A.  noLL. —  Ce  genre,  proposé  par 
Leadi ,  est  encore  incertain  pour  nous ,  car 
i!  a  pour  type  le  Venus  minuta  de  Fabricius, 
que  nens  ne  eonnaissons  point  en  nature,  et 
dont  la  description  est  insuffisante  pour  en 
déterminer  les  caractères.  (Desh.) 

LE^IA,  Le<8.  OIS.— Genre  de  la  sous- 
dmilfe  desTrochilinées.  Foy.  ce  mot  et  co- 
usai. 

hESCSSE  DE  MER.  annél.  -~  L^Aréni- 
cole  {voy,  ce  mot)  porte  ce  nom  sur  nos 
r4tes.  (E.  D.) 

LESKBA  ouLESKIA  (nom  propre),  bot. 
ni.  —  Genre  de  Mousses  bryacées ,  établi 
par  Hedurtg  (Ftind.,  Il ,  93)  pour  des  Mous- 
ses vivaces,  rameuses ,  épigées  ou  troncico- 
les,  et  croissant  dans  toutes  les  régions  du 
globe. 

Bridel ,  quia  adopté  ce  genre  {Bryolog,, 
II,  233,  t.  X)  en  répartit  les  espèces  en  3 
sections  qu*il  nomme  :  Le$kia ,  Omalia,  He- 
^niragis, 

LESPEDEZA.  bot.  fb.  —  Genre  de  la 
famille  des  Papilionacées-Hédysarées,  éta- 
bli par  L.  C.  Ricbard  {in  Michaux  Flor.  Bol, 
amer,  IT,  70,  t.  39-40).  Herbes  ou  sous- 
arbrisseaux  de  r Amérique  boréale.  Voy.  pa- 
pilionacées. 

LES8E11TIA  (  nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées-Lotées, 
éubli  par  De  Candolle  {Àstrogal,,  37).  Her- 
bes du  cap  de  Bonne-Espérance.  Voy.  papi- 

UORACÉES. 

*LESSING1A  (  nom  propre),  bot.  ra.  — ■ 
Geore  de  la  lamtlle  des  Composées-Astérof- 
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dées,  établi  parChanutso  (M  Linnwa,  IV, 
203).  Herbes  de  la  Californie.  Voy.  compo- 
sées. 

LESSONIA,  Bert.  bot.  ph.  —  Syn.  é'B- 
ryngiwn,  Tournef.;— bot.  cb. —  Bor.,  syn. 
de  Laminaria,  Lamk. 

LE9SONIA,  Swains.  ois.  »  Syn.  de  Mus- 
cisaxicolat  d*Orb.  et  Lafr.  (Z.  6.) 

^LESTADIA.  bot.  pr. --Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées  -  Astéroldées  ,  établi 
par  Kunth  {in  Lessing  synops.,  203).  Ar- 
brisseaux de  l'Amérique  australe.  Voy,  coM- 
posÉes. 

*LESTE9.  ms.— M.  Rambar  {Ins,  Né- 
vrop.f  suites  àBuff.)  a  établi  sous  cette  dé- 
nomination, dans  la  tribu  des  Libelluliens, 
ordre  des  Névroptères,  une  division  généri- 
que aux  dépens  du  genre  Libellula.  Voy. 
libellcliens.  (Bl.) 

LESTEVA.  nis.  —Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères ,  famille  des  Brachélytres, 
tribu  des  Omatiniens ,  créé  par  Latreille 
{Hist.  nat.  des  Crusl.  et  des  Ins.,  t.  IX, 
p.  369),  et  adopté  par  Erichson  dans  sa  mo- 
nographie des  Staphyliniens ,  où  6  espèces 
d*Europe  sont  énumérées.  Le  type,  la  L, 
btcoiorde  F.,  se  trouve  quelquefois  aux  en- 
virons de  Paris,  près  des  eaux.  (C.) 

LESTIBUDESIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  de  la  famille  des  Amarantacées, 
établi  par  Dupetit-Thouars  (  Gen.  Madog., 
n.  17).  Arbrisseaux  de  Madagascar.   Voy. 

AMARAirrAGKBS. 

*LESTICUS  (  >v}9Tixo; ,  brigand  ).  ms. — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  famille 
des  Carabiques ,  tribu  des  Féroniens ,  créé 
par  Dejean  {Species  général  des  Carabiques , 
t.  III,  p.  189).  L'espèce  type  et  unique  ,  le 
L.  Janthinus  (De  Haan)  Dejean  ,  est  origi- 
naire de  nie  de  Java.  (C.) 

*LESTIGNATHVS(^«}(n«(a(,  brigandage  ; 
yvQiOoç,  mâchoire),  ins.  —  Genre  de  Coléop- 
tères pentamères,  famille  des  Carabiques  , 
créé  par  Erichson  (  Archiv.  fur  Nalurge- 
scheckte,  1842,  p.  132,  f.  3,  a ,  b  ),  qui  le 
comprend  dans  sa  tribu  des  Ancboménides. 
L'espèce  type  et  unique ,  le  L.  cursor  de 
l'auteur ,  est  originaire  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande. (G') 

♦LESTIS(i»i<itt};,  ravisseur),  ira.— Genre 
de  la  tribu  des  Apiens  (  Mellifères  de  La- 
treille), de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  M.  Lepeletier  de  Saint-Fargean  sur 
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quelqnef  espèce*  de  la  Tasminie,  dont  lei 
coiileuniODttrèt  brillantes  et  géBérelement 
méulliques.  Les  UsUs^  que  nous  rangeons 
dans  le  groupe  des  Xylooopites,  se  font  re- 
marquer par  leurs  antennes  bidentées.  Le 
type  est  le  I.  nnucanot  Cenlris  fiMMcarta  et 
asmbyiofi  Fabr.  <Bl.) 

*LEST01I£RUS  (Ai»«Tii«,  voleur;  f^np^f, 
cuisse),  ns.  —  MM.  Àoirot  et  Senrille  dé- 
signent sous  cette  dénomination  un  de  leurs 
genres  appartenant  à  la  famille  des  Rédn- 
▼itdes»  dans  Tordre  des  Hémiptères.  Ils  y 
rapportent  deui  espèces.  Les  L,  sj^ipes 
Serv. ,  du  Sénégal  et  L.  O/JIum  Serv.,  de 
Java.  (Bl.) 

*LESTltEllIA.  tMS.  —  Genre  de  Tordre 
des  Diptères  bracbocères,  famille  des  Tipu- 
laires,  tribu  des  Tipulaires  gallicoles,  établi 
par  M.  Macquart  (D*pl.  du  Nord),  qui  n*y 
rapporte  que  deui  espèces,  les  l^tremia 
cjfierea  Macq.,  et  kwx>phasa  Meig.  La  pre- 
mièra  se  trouve  en  France  et  en  Allemagne; 
la  seconde»  en  Allemagne  seulement. 
r   LBSTRIGON.  LeUrigonui,   cacfT.    — 
Genre  de  Tordre  des  Amphipodcs,  de  la  fa- 
mille des  Hypérines  et  de  la  Uibu  des  Hy- 
périoes  ordinaires,  établi  par  M.  Miloe-Ed- 
wards.  L*organisation  des  CrusUoés  de  ce 
genre  est,  sous  beaucoup  de  rapports,  ta  même 
que  celle  des  Hypérines ,  et  ce  qui  a  porté 
M.  Mîlne-Edwards  à  les  en  distinguer,  c'est 
la  dispeaitiondtt  ifcorai.  Cbes  les  Hypérines, 
cette  partie  du  corps  est  beaucoup  plus  grande 
que  TabdoflMU,  et  se  divise  en  sept  anneaux, 
Undis  qu*ictetle  n*est  pas  plus  volumineuse 
que  Tabdomen ,  et  n^est  formée  que  de  six 
segmenta  très  resserrés.  On  ne  connaît  en- 
core q«*ttne  seule  espèce  dans  ce  genre: 
c*eBl  le  LEsntMOR  de  Fabbs  ,  Le$lriffonus  Par 
bn'Edw.  (Hi5<.na(.desOttSI.,  t.  IV,  p.  81, 
pi.  50,  fig.  18).  Cette  espèce  a  été  rencon- 
trée dans  la  mer  des  Indes.  (H.  L.) 

LESnUS ,  Linii.  ois.  •— Nom  latin  du 
g.  Labbe.  Koy.  ce  mot. 

1.ESI3EUR1E.  LBmewria  (  nom  propre). 
ACAL.  —  M.  Miine^fidwards  a  décrit  sous 
ce  iNMi  (itim.  ËC.  «al.,  3*  térie)  un  g.  d'A- 
ealèpbes  voisin  des  Cftiliaoires  et  des  Alci- 
noCs.  Ce  g.  comprend  une  espèce  de  la 
Méditerranée  (baie  de  Nice),  que  Tauteur 
«ppdte  ^eswanfiia  vins».  (P.  G.) 

i.É!nnMteK.  «EVf .  —  Nom  donné  par 
M.  deftWiviileéMedcaeiaqiubdivirioos 


LET 

du  genre  Vipère,  comprenant Taipki «sa- 
nue  sous  le  nom  d'Jfoîe.  (E.  D.) 

«LETUniNUS.  rasa.— GeareéeroréR 
des  Acantboptérygtens ,  famille  des  Sfi- 
roldes,  éuUi  par  MM.  Cuvier  et  Valca- 
ciennes  ( Hisf.  en  Poiss, ,  t.  VU,  p.  rt) 
aux  dépens  des  Dentés,  dont  ilsdiflènat 
d*abord  par  le  nu  de  la  plus  graoéa  portiN 
de  la  tète  (Topercule  et  le  toai-opercslc 
seuls  sont  couverts  d*écailles;  Ici  sulra 
parties  de  la  face,  depub  Textrémité  du  na- 
seau Jusqu'à  la  nuque ,  les  joncs ,  U  ni- 
choire  inférieuro,  n*ont  qu*unc  pMu  mm 
écailles ,  épaisse ,  et  presque  toujours  cri- 
blée d*une  Infinité  de  pores),  et  par  tefomc 
de  leurs  dents  latérales  ;  oelles-d,  ren  i> 
rière,  sont  le  plue  souvent  tubmaleuMi, 
arrondies,  et  sur  une  seule  rangée. 

Ce  genre  est  très  nombreux  ea  s^èca. 
M.  Valenciennes  (ioco  eilolo)  en  décrit  il . 
dont  une  seule  de  Tocéao  AUaatiquc;  l« 
autres  habitent  toutes  Tocéao  ladiea.NMi 
dteroBs,  comme  une  des  plus  remsrqosUe^ 
le  Létounus  de  L^Anj^anooE,  L.  Àilmlkitt 
Cuv.  et  Val.  ;  le  Jardin  des  Plaaics  sa  pei' 
aède  un  individu  qui  a  V^  ccntiiiètt«i* 
long. 

Tous  ces  Poisaona  se  nourrisseei  dt  a>- 
quillages ,  qu'ils  brisent  facileaieat  inc 
leurs  dents  arrondies.  if} 

LBTHRUS.  ma.—  Genre  de  CsMopiwi 
pentamères,  famille  des  Lamellicoroci.  tribi 
des  Scarabéides  arénicoles,  éubli  psf  So- 
poli  (  /filrod.  m  kut.naL,  p.  439,  a*  1»). 
et  adopté  par  toua  les  entooologiilcs  w^ 
séqnents.  Deux  espèces  font  pirU«  de  « 
genre;  les  L.  aspfcaiolai  F.,  et  loa^"*»** 
Fischer. 

L'organisation  de  ces  Insectes  est  ih0 
curieuse.  Le  proihoraxetlesétuis  foraiesii*- 
parement  un  hémUpbère  presqocdesl-  ^  ^ 
est  arrondie,  et  munie,  aurlout  chcs  le  nlk^ 
de  fortes  mandibules  apUties  etciauéeii 
leurs  pattes,  asaei  longues,  sont  iuplini^ 
Tune  près  de  Tautre,  et  les  aotennci  «»' 
minent  par  une  sorte  de  c^ne  reafc» 

(C) 

LETXSOMIâ^  Roxb.  bot.  f«.  -  ^ji^ 
dMr^yreia,  Lour.  —  Genre  de  U  r«B»« 
des  Ternstr«miacées-Ternstr«mi^i  «*' 
bli  par  Ruix  et  Pavon  {Prodr.,  T7Î,  t.  un 
Arbrisseaui  du  Pérou.   I^eif.  tss*"»* 
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*LEIJCACANTHA ,  Gr.  bot.  PH.^Syn. 
de  Centaurea ,  Less. 

LEUCADENDRON  (1<vm«,  blinc;  ié»- 
Jpov  »  arbre),  bot.  pb. — Genre  de  la  famille 
des  Protéacées-Protéinéea ,  établi  par  Her- 
mann  (ex  Pluehen  phyt,,  t.  200 ,  T.  1).  Ar- 
bres oa  arbrisseaux  du  Cap.   Vay,  piotéa- 
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LElJCADENDRON,Linn.  bot.  ra.— Syn. 
de  Frolea,  Linn. 

*LEUCANIA(XfVMç,  blanc),  ins.— Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  fa- 
mille des  Nocittéliens,  groupe  des  Orthosi- 
leSf  établi  par  Ocbseinheimer  {Sehm,  vom 
Europ,)»  II  est  prineipalement  caractérisé 
par  des  palpes  velus ,  à  dernier  article  très 
petit;  par  des  pattes  glabres  et  des  anten- 
nes limples.  Les  cbenilles,  cylindriques, 
glabres,  se  métamorphosent  dans  la  terre. 

Les  espèees  de  ce  genre  sont  asses  nom- 
breosci,  et  toutes  sont  d^une  couleur  pâle, 
d*uo  gris  ou  jaunâtre  blanc.  Nous  citerons, 
comme  espèce  type,  la  Lwcania  ptUUnM 
{Soeluaid.  Linn.),  très  commune  en  Europe, 
•i  qui  Tît,  à  Télat  de  chenille,  sur  les 
Oseilles. 

"LEVCEICA.  causT.— Genre  de  Tordre 
des  Décapodes  brachyures,  établi  par  M.  Mac- 
Leay,  dans  le  1. 111  des  lUuslr.  zool.  dan$  k 
imd  de  l'Afrique.  (H.  L.) 

LEUCERIA.  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Nassauviacées ,  établi 
par  Lagasca  {Amen,  nat,,  I,  32).  Herbes  du 
Chili. 

De  Candolle  répartit  les  espèces  de  ce  g. 
{Prtidr.9  VII,  56  )  en  deui  sections  ,  qu*il 
nomme  Euhuceria  et  Macroboirys,  Voy. 


LEUCHJBRIA,  Less.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
teuceriii,  Lagasc. 

*LEI/CIFER.Z>«ct/0r.causT.— Ce  genre, 
qui  appartient  à  Tordre  des  Stomapodes,  à 
la  Cimille  des  Caridioldes  et  à  la  tribu  des 
Lenctrériens,  a  été  établi  par  M.  Thompson, 
et  adopté  par  Latreille  dans  son  Cours  d'en- 
t4mologie.  L^un  des  traits  les  plus  remar- 
quables de  Torganisailon  de  ce  genre  est 
la  longueur  eicessive  de  la  portion  anté- 
neore  de  la  tète,  la  brièveté  eitrême  de  la 
pariie  du  corps  occupée  par  la  bouche  et 
constituant  le  thorax  ,  et  le  grand  dévelop- 
pement de  Tabdoroen. 

Ce  genre  ne  renferme  que  2  espèces,  dont 
T.  vu. 


le  LcuciFEft  OE  Retnaud,  Leucifer  ReynaudU^ 
peut  en  être  considéré  comme  le  type;  cette 
espèce  a  été  trouvée  dans  Tocéan  Indien. 

(H.  L.) 

*LEUCIFER1ENS.  LeueiferU.  cbdst.  — 
Tribu  de  Tordre  des  Stomapodes,  de  la  fa- 
mille des  Caridioldes,  éubliepar  M.  Thomp- 
son,  et  adoptée  par  M.  Milne-Edwards  dans 
son  Histoire  naturelle  des  Crusiacés,  Le  genre 
desleuct/erest  un  des  plus  singuliers  que 
Ton  connaisse;  il  ne  se  laisserait  que  diffici- 
lement ranger  dans  aucun  des  ordres  d^à 
éublis  :  aussi,quoique  son  histoire  soit  encore 
très  incomplète,  art-on  cru  devoir  le  prendre 
pour  type  d'une  tribu  iwrticulière.C'est  aussi 
à  cette  tribu  que  paraissent  devoir  se  rap- 
porter quelques  uns  des  Crustacés  figurés 
d*une  manière  grossière  dans  Tatlai  du 
Voyage  de  Krusenstem.  Cette  tribu  ne  ren- 
ferme qu*un  seul  genre,  qui  est  celui  de  JLew- 
cifer.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

LEUCIFÉRITES.  LeuciferiUs,  cbdst.  ^ 
Syn.  de  Leucifériens.  Koy.  ce  mot.   (H.  L.) 

*L£UCIPPA(nom  mythologique),  cbost. 
^  Ce  genre,  qui  a  été  éubli  par  M.  Milne- 
Edwards,  appartient  à  Tordre  des  Décapodes 
brachyures,  à  la  famille  des  Oxyrhynques  et 
à  la  tribu  des  Malens.  La  Leucippa  pento- 
gona  Latr.  peut  être  considérée  comme  le 
représentant  de  cette  coupe  générique  Cette 
espèce  a  été  rencontrée  sur  les  côtes  du 
Chili.  Dans  le  Voyage  de  V Amérique  méri- 
dionale, par  M.  A.  d'Orbigny,  nous  avons 
fait  connaître ,  M.  Milne-Edwards  et  moi, 
une  seconde  espèce ,  à  laquelle  nous  avons 
donné  le  nom  de  Leucippa  EnsenadeB  Edw. 
et  Luc.  Cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  de  la  Patagonie.  (H.  L.) 

LEUCISCUS.  poiss.  —Voy.  ablb. 

LEUCITE  ( Xivxiç ,  blanc),  nm.  —  Sjn. 
d*Amphigène.  Voy.  ce  mot.  (Del.) 

*LE VCOCARPON ,  A.  Rich.— bot.  pu. 
—  Syn.  de  DonAamta,  Meisn. 

«LEUCOCARPUS  (Xcvxéç,  blanc  ;  »«f>ir<(«, 
fruit),  bot.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Scrophularinées-Gratiolées ,  établi  par  Don 
{in  Sweel  FI.  gard.,  II,  1. 124).  Herbes  du 
Mexique.  Voy.  scBOpauLABniiES. 

*LEUCOGERA(>tvx^c,  blanc;  x/pac,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramèresde  Latreille,  famille 
des  Cycliques  ,  tribu  des  Chrysomélines , 
créé  par  nous ,  et  adopté  par  M.  Dejean 
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{C(U.,  3*  édii.,  p.  429).  7  à  8  espèces,  toutes 
origroaires  &n  Antilles ,  rentrent  dans  ce 
ce  g.;  nous  citerons  comme  types  la  Chrys, 
iO'PUslulatade  F.,  Poyei  et  apictcomts  Che- 
Yrolat.  (C.) 

^LEUGOCEItCA  ,  Swains.  ois.—  Genre 
de  la  soDS-  hmille  des  Muscicapinées  de 
Q.'fi.  Gray.  Foy.  gobb-moochk.        (Z.  G.) 

«LEUCOCHLORlBnJlIf.  relu.— Para- 
site de  KAmbrette  décrit  par  M.  Carus  ;  il  a 
quelque  analogie  avec  certaines  larves  de 
Diptères.  <t  11  se  meut,  dit  M.  Dujardin  , 
asseï  Tîvement  entre  le»  viscères  et  Jusque 
dans  les  tentacules  du  Mollusque  ,  où  il  se 
laisse  voir  à  travers  les  téguments;  mais  si 
on  veut  chercher  quelques  traces  d*organi- 
sation  interne ,  on  voit  que  ce  n*est  qu*un 
grand  Sporocyste  contenant  de  jeunes  Tré- 
matodes  analogues  aui  Distomes,  ainsi  que 
des  Sporocystes  et  Cercaires.  »      (P.  G.) 

LEUCOCUnYSOS  (:^ivx<${ ,  blanc;  xpv- 
9ii,  or).  Min.  —  Sorte  de  gemme,  ainsi 
nommée  par  Pline ,  et  qui  pouvait  être  un 
Quarts  hyalin  ou  Qne  Topaze.  On  est  incer- 
tain sur  sa  véritable  nature.  (Del.) 

niEUCOCORYNE()ivx)i;,  blanc;  xopvvv), 
massue),  bot.  ph. —  Genre  de  la  famille  des 
Liliflcées-Agapanthées,  établi  par  Lindley 
(in  Bol.  neg,f  t.  1293).  Herbes  du  Chili. 

Voy.    LlUACÉES. 

♦LECCOCRIWUM,  Sw.  bot.  pu.— Syn. 
de  Weldenia ,  Schult. 

*LEUCOGY€LITE(hvxl(;,  blanc;  xv- 
xloç ,  cercle),  min.  —  Brcwster  a  donné  ce 
nom  à  une  variété  d*Apophylli(e  ,  du  mont 
Cipit  en  Tyrol ,  dans  laquelle  les  anneaux 
polarisés  circulaires ,  qui  se  montrent  au* 
tour  de  Taxe  optique ,  ne  présentent  point 
les  nuances  ordinaire.<(,  mais  paraissent  al- 
ternativement noirs  et  blancs,  ce  qui  tient 
i  ceque.dans  cette  substance,  lesdiamètres 
des  anneaux  sont  à  peu  près  les  mêmes  pour 
toutes  les  couleurs  du  spectre.      (Del.) 

LEUCODO!«  (Xcvx<S;, blanc;  hSo^;,  dent). 
BOT.  CR.  — Genre  de  Mousses  Bryacées,  éta- 
bli par  Schwsegrichen  {Suppl.,  I,  2,  p.  I, 
II,  t.  125,  133).  Mousses  vivaces,  croissant 
ordinairement  sur  les  arbres  des  régions 
tempérées   des   deux  hémisphères. 

*LElJCODORE.  AmiÉL.—Genred^Anné- 
lides  de  la  ramilte  des  Ariciens  ,  décrit  par 
M.  Jûbnston ,  dans  le  ^fag.  zool.  and  Bo- 
tany  pour  1838.  (P.  6.) 
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LEVCOICM.  BOT.  ra.  Voy.  rivéolil 

LEUGOIUM ,  Moench.  wt.  m.  —  Syn. 
de  J/aft/iioIa,  R.  BTown. 

LEUCOL.CTVA  (>(vx^;,  Manc;  iftr*s,  en- 
veroppe)  BOT.  m.  — Genre  de  ta  famille 
des  Ombellifères-HydroGotylées ,  établi  par 
R.  Brown  {in  Ftindtrs  Voy.,  If,  557).  Herbes 
ou  sous -arbrisseaux  de  la  Noavelle-HDl- 
lande. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  répartiei 
par  Endiicher  (Gen.  pl.^  p.  766,  n.  4364) 
en  3  sections  qu'il  a  nommées  :  Xanîhosîa , 
Crucidla,  Pentapeilis, 

EEUCflLrniE.  MUT.  —  Voy.  mPTia. 

*LEfJCOhimA  (iivxo;,  blanc;  >Su«,  bor- 
dure). BOT.  CR. — Genre  de  Mousses  liryacées, 
établi  par  Bridel  (  Bryof. ,  II,  218  et  751). 
Mousses  vivaces  et  grêles  des  Iles  tropicales 
de  PAfrique  australe. 

"^IJSUCOKOPIIIIS,  Dejean.  nis.— Sp. 
d*jKgorhinus,  à*Eublepharus  et  de  Lcphoius. 
Voy,  ces  mots.  (C.) 

n.ElJCOLTTES ()cvx^ç,  blanc;  /v-,  dis- 
soudre), min. — Nom  donné  par  M.  Beudant, 
dans  sa  méthode,  à  une  classe  de  minéraux 
qui  renferme  les  substances  dont  Télément 
fbndamental,  celui  qui  détermine  le  genre, 
ne  donne  lieu  qu*à  des  solutions  blanrbes. 

(Del.) 

LEUCOMERIS  (>ivxo'{ ,  blanc;  pipt,-, 
tige).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille  des  Com- 
posées-Hutfsiàcées ,  établi  par  Don  (lYepo/., 
169).  Arbrisseaux  du  Népaul.  Voy,  amo- 

SÉES. 

*LElJCO!VERPES,  Swains.  ois.—Genre 
de  la  famille  des  Pics.  Voy.  pic.     (Z.  G.) 

LEUCOlVOnS  (Xcuxo;,  blanc;  ««re^, 
dos).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Apocynées ,  établi  par  Jack  (  in  Ltun., 
7Vansact.,XIV,  121).  Arbrissctoi  de  Su- 
matra   Voy.  APOCTNACÉES. 

LEUCONYMPILCA ,  Boerh.  bot.  pb.  - 

Syn.  de  Nymphœa^  Neck. 

*LEVCOPHA!VES  (livxo'ç,  blanc;  <p«%», 
paraître)  bot.  cr.— Genre  de  Mousses  brya- 
cées, établi  parBridel(0n/ot.,  I,  763).  Mcos- 
ses  épigées ,  couvertes  d*un  duvet  blancbà- 
tre,  et  croissant  dans  les  ties  de  Pocéaa 
Indien. 

«LEVCOPHASU  (livi^;,bUne;  r^s.^ 
aspect).  INS. — Genre  de  l'ordre  des  Lépidop- 
tères diurnes,  famille  des  Pipillooiens, 
groupe  des  Plérites,  établi  par  Stepliem 
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Ob  en  coDBtU  S  c0|ièflH,  îtêLêrnoopimm 
Smëpis  et  Latk^,  Toutes  étwi  «eut  eom- 
■uneiea  Europe;  diei  vivent  cur  lei  Lé- 
gumineiifflt  herbeeéet  dei  boit. 

•UIJGOPilOlJft  (^WK^»  blaiw;  ^l^, 
toJUc).  m.  —Genre  4e  Col^eptèrce  pena* 
■éref,  ramille  des  UmeHicoraes,  tribu  dei 
tenbéidet  phf  itoptMges,  fornd  par  Dejeen 
{Cet.,  &*ddit.,p.«77Kquienénunière  7  tt- 
fèco:  5  «pparUennent  à  rAsie(lleideJaya 
et  PbHippinflf  ),  et  S  à  VAtriqut  (M«da«eieir 
et  Cafrprte  ).  Lee  Ifpes  font  les  Mêl,  alàa, 
Uigma  et  roriéa  de  Fabr.  Ib  font  origiiuiraf 
des  Indef  orientales.  (C)- 

LEUCOPHRE .  Lm»eophry${Uv*9i,  blanc  ; 
•ffvc ,  eourcil  ).  u(n».--Gcnre  d'infutoires 
aractériiét  par  Tabsence  de  boucbe  et  par 
kt  ciis  vibratiice  très  abondanu  et  unifur* 
OMt  dont  ils  sont  revêtus.  Leur  eorps,  blan- 
cbèlre»  est  ovale  ou  oblong,  déprimé,  et  les 
dli  fannent  dea  séries  longiiudiuales  à  la 
MirCire.  On  les  trouve  dans  le  corps  des 
l'Ombrics  et  de  quelques  autres  annélidcs , 
saue  rincasiin  et  la  coucbe  musculaire  es* 
terne;  leur  longueur  est  de  8  à  12  centiè» 
nss  de  millimètre;  placés  dans  l'eau  pure, 
ili  tê  déeom posent  aiseï  promptement  en 
M  freuunt  des  vacuoles  et  en  laissant  et- 
Mder  des  globules  ou  des  expansions  dis- 
coïdes d*une  aubitance  gluiineuse  homo- 
1^  f  qui  est  du  sarcode  »  et  qui  se  creuse 
tHe-méme  de  vacuoles  ou  en  viles  sphériques 
àê  plui  en  plut  grandes.  Dans  aucun  cas  on 
n*s  pu  colorer  artiflcieUement  les  Leucophres 
M  leur  faisant  avaler  du  carmin.  O.-F. 
Moiler  avait  le  premier  institué  un  genre 
teucophre  ;  mais  il  y  comprenait  avee  quel- 
ques vrsies  Leucophres  beaucoup  de  Para- 
n^iens,  des  Dursaires  et  des  fragments  de 
!•  brsnchie  des  Moules,  lesquels ,  au  moyen 
dfi  riU  vibraiilcs  dont  ils  sont  couverts, 
rootinuent  à  se  mouvoir  asset  longtemps 
dans  Peau. 

y.nt  Leucûphra  heîêroelUa  de  M Qlier  n*est 
luire  chose  qu'une  Jeune  Alcyonel le  nageant 
dios  les  eaux  avant  de  se  flxer.  M.  Bory  de 
9slnt' Vincent  a  conservé  presque  sans 
rbsngement  le  genre  de  MCIIIer.  M.  Ehren* 
berg  a  admis  un  genre  Leucophre  faisant 
psrMe  de  sa  fsmille  des  Enchéliens ,  mais 
fsrsetérisé  par  une  larRO  hou<*he  obliqiie- 


Bsaat  tron«uéi^  et  par  canjéfu— t  beaucoup 
plus  voisin  des  Dursaires*  (I^CJ.) 

*IJEUCOPBIlY£NS,  iifFCS.  ---  Famille 
d*In  fusoires  ci  1  iés. dépourvus  de  bouche  et  vi- 
vant pour  la  plupart  dans  l*intestin  des  Ba- 
traciens ou  dans  Ja  cavité  viscérale  de  di- 
vers Annéiides  <voy.  ^l'article  ikfusoires)» 
Les  Leuoopbryeus  se  multiplient  par  divi- 
sion spontanée  transverse  ;  ils  constituent 
trois  genres  :  les  Leucophres ,  dont  le  corps 
oMong  est  également  arrondi  aux  deux  ex- 
trémités, et  sans  aucun  indice  de  bouche; 
les  Spathidies ,  dont  le  corps  est  élargi  et 
tronqué  en  avant;  les  Opulines ,  dont  la 
eorps  oblong  présente  en  avant  une  fente 
oblique  qui  parait  indiquer  une  boucbe. 

(Dw.) 

LEUCOPHRYS,  Swains.  o».  —  Syn.  de 
Ploccus.  Fby.  Tisstaw.  (Z.  G) 

LEUCOPIIYLMIM  (  X«vx«<»  Wanc;  r'^- 
>o».  feuille).  aoT.  pu.  — Genre  de  la  famille 
des  Scrophularinécs,  éubli  par  Humboldt  et 
Donplsnd  {PlanL  aquinoct^ll,  95,  t.  109) 
Arbrisseaux  du  Mexique.  Voy.  scaowwiA- 

aiNÊBS. 

I.EUCOPHYTA  (  )  w««ç  •  blanc  ;  vwt«»  , 
plante),  bot.  w.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées- Sénécionidées,  éubli  par 
R.  Brown  {in  Lmn,  TransacL  »  XU,  106). 
Herbes  de  la  Nouvelle  Hollande.  Vo^.  Goii- 

POSÉES. 

*  LBUCOPIS  (  Xiv.oç ,  blanc  ;  A(» ,  aa- 
pecl).  iM.  —  Genre  de  l'ordre  des  Diptères 
brachocèrcs,  famille  des  Musciens,  tribu  des 
Muscides,  établi  par  Meigen,  et  dont  le  type 
est  la  Lêucopit  grésacte ,  qui  provient  de 
rAlIcmagnc. 

*L£l]COP8IDIUM  (hvx^ç,  blanc  ;  l^nc, 
aspect).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées  -  Sénécionidées  ,  établi  par  De 
Candollc  (  Proâr.,  VI ,  48).  Herbes  de  TA» 
mérlque  boréale.  Voy,  coupostu. 

•LEUCOPYGIA  .  Swains.  ois*  —  Sy- 
nonyme de  Cvpsnagra ,  Uss,  Voy.  vah- 

GARA.  (2*  G.) 

♦LEtCOPYRITE  (Xtv»^;,  blane;  *vpr- 
vt)ç ,  pyrite),  um.  —C'est  la  Pyrite  arseni- 
cale, TArsénlure  de  fer  sans  soufre  de  Rel* 
chenstein.  Voy.  AastifiuBES.  (Del.) 

•  LBUCORHYNCHIJS  (  ><VK^f ,  blane  ; 
^vTxoç*  museau),  maii.  •*  M.  Raup  (ffn(M. 
g,  êur.t  tab.  1,  1S29)  donne  ee  nom  à  un 
groupe  dlnsectlvores.  (E.  D.) 
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^LEUGOSCELIS,  Burm.  nt.  —  Syn. 
d*0xyth9rea,  Mult.  (C.) 

LEUCOSIA,  Th.  bot.  ra.  —  Syn.  de 
Chailletia,  DG. 

LEUCOSIA  (nom  propre).CKi)5T.— Geg., 
qui  appartient  à  Tordre  des  Décapodes  bra- 
chyures  et  à  la  famille  des  Otystomes ,  a 
été  établi  par  Fabricias  aui  dépens  du  Can- 
cer  de  Linné  et  de  Herbst,  et  adopté  par 
tous  les  carcinologistes.  Ce  genre  renferme 
3  espèces,  dont  2  vivantes  habitent  les  mers 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  les  côtes  de  1* inde  ; 
la  3*  n*est  connue  qu*à  Téut  fossile.  La 
Lbdgosib  uiAHiB ,  Leucotta  urania  Rumph  » 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  ce 
genre  singulier,  et  a  pour  patrie  la  mer  de 
la  Nouvelle-Guinée.  (H.  L.) 

LBUCOSIDEA  (Xcvxo'c,  blanc;  lia,  as- 
pect). BOT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Ro- 
sacées-Dryadées,  éublî  par  EcklonetZeyher 
(  Enum.  plant,  Cap.^  265  ).  Arbrisseaux  du 
Cap.  Voy.  BosACÉEs. 

*LElJCOSID£A.  cftCST.  ^Syn.  de  Leu- 
cosiens.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

*LElICOSIENS.  Leucosiœ.  crcst.  —  Ce 
nom  est  donné  par  M.  liilne-Edwards  à  une 
tribu  de  Tordre  des  Décapodes  bracbyures, 
de  la  famille  des  Osystoroes ,  et  dont  les 
Crustacés  qui  la  composent  ont  leur  cara- 
pace en  général  circulaire,  et  présente  an- 
térieurement une  saillie  assez  forte,  à  Tex- 
trémité  de  laquelle  se  trouvent  le  front  et 
les  orbites.  Le  front  est  étroit,  et  les  cavi- 
tés orbitaires  sont  très  petites  et  à  peu  près 
circulaires.  Les  antennes  internes  se  re- 
ploient  presque  toujours  transversalement 
ou  très  obliquement  sous  le  front  ;  et  les 
antennes  eiternes,  insérées  dans  une  échan- 
crure  profonde,  mais  étroite,  de  Tangle  or- 
bitaire  interne,  sont  presque  rudimentaires. 
Le  cadre  buccal  est  en  général  bien  réguliè- 
rement triangulaire,  et  les  pattes-mâchoires 
externes,  de  même  forme,  ne  montrent  pas 
à  découvert  la  tigelle  qui  supporte  leur  troi- 
sième article  ;  le  palpe,  ou  la  branche  latérale 
dt  ces  organes ,  est  très  grand,  et  leur  base 
est  séparée  de  celles  des  pattes  antérieures 
par  un  prolongement  de  la  région  ptérygos- 
tomienne ,  qui  ne  se  soude  pas  au  plastron 
sternal  ;  il  en  résulte  que  Touverture  située 
d*ordinaire  dans  ce  point,  et  servant  à  ren- 
trée de  i*eau  dans  la  cavité  respiratoire , 
manque  ici,  et  ce  liquide  n'arrive  aus  bran- 
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chiei  que  dans  deux  canaux  eraosés  de  cha- 
que côté  de  Pespace  prélabial ,  tt  parallèle 
aux  canaux  eOérenU  de  la  cavité  respira- 
toire. Les  pattes-mâchoires  de  la  seconde 
paire  ne  présentent  rien  de  remarquable  ; 
mais  celles  de  la  première  paire  ont  l'artide 
terminal  de  leur  tige  interne  lamelleui,  et 
asseï  long  pour  arriver  jusqu'à  reitrémiié 
antérieure  du  cadre  buccal.  Le  plastron  ste^ 
nal  est  à  peu  près  circulaire ,  et  les  patiei 
grêles.  Enfip  le  nombre  des  articles  de  Tab- 
domen  est  de  trois  ou  quatre.  Cette  uiba 
renferme  les  genres  suivants  :  Jtreama, 
PhyUra,  Myra,  Ilia^  Guaia,  levcosio,  Par- 
sspho,  JVtiriia,  Ebalia,  OreopkonUf  IfkîM  et 
Ixa.  Voy.  ces  mou.  (H.  L.) 

"^LEUCOSITES.Iettcosilas.GBOBr.^DaDs 
notre  Hist.  nat.  dei  Crutt. ,  de»Araelm.,tU,, 
nous  avons  donné  ce  nom  à  un  groupe  de 
Crustacés  qui  correspond  entièrement  à  ce- 
lui des  Leuoosiens  de  M.  Milne-Edwarés. 

Voy,  LBDGOSIBMS.  (H.   L.) 

LEUCaSPERlIUM  (IcyM^,  blanc  ;  mV 
/M,  graine),  bot.  ph.  — Genre  de  la  hmille 
des  Protéacées-Protéinées,  éUbli  par  R. 
Brown  (m  Linn,  Tranuact,,  XI,  95).  Arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  pbotéacébs. 

"^LEVCOSPlDES.iLeuoospidiv.iiis.— Notti 
avons  établi  sous  cette  dénomination  (Hcti. 
des  /ni.,  1. 1 ,  p.  134)  une  petite  fkmilleée 
la  tribu  des  Chalcidiens ,  dans  Tordre  des 
Hyménoptères.  Cette  famille  ne  comprend, 
jusqu'à  présent,  qu'un  seul  genre;  mais 
ses  caractères  sont  assex  importants  pour 
rendre  nécessaire  sa  séparation  des  au- 
tres Chalcidiens.  En  effet ,  les  Leacospidet 
femelles  ont  une  tarière  presque  aussi  loo- 
gue  que  Tabdomeo,  qui  vient  se  recourber 
exactement  à  sa  partie  dorule ,  caractère 
unique  dans  Tordre  des  Hyménoptères.  Ea 
outre,  ces  insectes ,  pendant  le  repos,  oai 
leurs  ailes  pUées  longitudinalemeot»  eomne 
chex  les  Guêpes. 

Les  Leucospides  habitent  les  pairties  mé- 
ridionales de  TEurope,  TAfrique  et  une 
partie  de  TAsie.  Toutes  les  espèces  connuet 
sont  ornées  de  taches  Jaunes  ou  rougeltres 
sur  un  fond  noir.  On  connaît  peu  encore 
leurs  habitudes.  Plusieurs  observateurs  as- 
surent cependant  qu'elles  déposent  leurs 
flBufs  dans  les  nids  de  certaines  <ivlpcs  et 
des  Abeilles  maçonnes  (  Osmiides}.    (  Bl.) 

JUSVCœPI»  (^ivMw  blanc;  di/sûl, 
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upect).  m.  — Qtmt  unique  de  U  famille 
des  Leueoepides ,  tribu  des  Chileîdiens ,  de 
I  ordre  des  Hyménoptèree ,  éubli  pu  Fa- 
kricins  et  adopta  per  tous  les  entomologis- 
lo.  Les  espèces  de  ce  genre  ne  sont  pas  fort 
Dombreuses.  Elles  sont  géDéralement  de 
moienoe  taille.  MM.  Nées,  Von  Esenbeck 
[HjnMmopi.  tcfct».  affinia),  Klug  {Symb, 
fk^s.)^  Spinola  {Ann,  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.) 
OBt  lurtout  contribué  à  les  faire  connatire. 
Les  Lmcotpis  les  plus  répandus  dans  le 
nidi  de  la  France  sont  les  I.  gigas  Fab.,  et 
L  iorngera  Fab.  (  Bl.) 

•LEUCOSPORA,  Nutt.  bot.  ra.'-^Tn. 
de  Suiera^  Rotb. 

LEUfXISPOIIE  Oivxôç»  blanc;  (nro>a, 
spore).  BOT.  CB.—  Nom  que  Ton  a  donné  à 
quelqnes  divisions  des  Agarics,  des  BoleU 
et  des  aavaires,  parce  quelles  ont  les  spo- 
res blanches.    .  (l^v.) 

'LEUGOSTBGIA,  Presl.  bot.  pb.— Syn. 
d^icmpftorus,  Presl. 

*LEU€WTI€TE.  ois.  —Genre  établi 
stti  dépens  du  g.  Pyrrkula ,  pour  une  es- 
pèce que  M.  SwainsoD  nomme  £.  Uphroco- 
Um.  (Z.  g.) 

UEUCOSTINB  (hvx^c,  blanc),  nm. — 
C'est-à-dire  roche  à  petiu  poinU  blancs. 
Si.  Cordier  applique  ce  nom,  créé  par  La- 
fliétberie ,  aui  roches  volcaniques  pétrosi- 
liceoses,  composées  de  cristaui  microscopi- 
ques entrelacés,  d*un  égal  volume,  répnis 
par  jutaposition ,  et  offrant  entre  eut  des 
vaeuoles  plus  ou  moins  rares.  11  en  distin- 
gue trois  variétés  ;  la  Leucostioe  compacte,ott 
PhDBolite  ;  la  Leucostine  écailleuse ,  ou  Do- 
léfite;  et  la  Leucostine  granulaire  ,  ou  Do- 
mite.  Voy,  B0CBE8.  (DEL.) 

njBUCOSTOMUk  (  Xcvxoç ,  blanc;  aTOfM, 
oQverture).  soll.  —  M.  Swainson  a  établi 
ce  g.  pour  une  coquille  singulière  apparte- 
BiBt  au  g.  Planaie ,  mais  qui  s*en  distin- 
guerait facilement  par  un  pli  columellaire. 
D*après  les  observations  de  MM.  Quoy  et 
Giimard ,  Tanimal  qui  construit  cette  co- 
quille ne  diffère  en  rien  de  celui  des  autres 
c^wees  de  Planâtes.    Voy.  ce  mot. 

(Duu.) 

«USUGOTBAMNVS  (Xcvxoc,  blanc  ;  Ocip- 
wi ,  boisson  ).  bot.  ra. —  Genre  de  la  la- 
niUle  des  Bjttnériacées ,  établi  par  Lindley 
{Suam  RweTf  XJQL).  Arbrisseaui  de  la  Nou- 
YsUe-HolUnde.  Voy.  halyacîes. 
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*LEUCOTHEA,  Moe.  etSess.  bot.  m.-* 
Sjn.  de  Saurauja,  Willd. 

LEUCOTUOfi.  Letêcothoô  (nom  mytholo- 
gique). causT. — Genre  de  l'ordre  des  Amphi- 
podes,  de  la  famille  «les  Grevettlnes,  de  la 
tribu  des  Crevettines  sauteuses,  établi 
par  Leach  et  adopté  par  M.  Miloe-Edwards. 
La  forme  générale  des  Leucothoés  est  asseï 
semblable  à  celle  des  Crevettes.  On  ne  con- 
naît encore  qu*une  seule  espèce  de  ce  genre, 
c*est  le  Leucotboé  fubike  ,  UucoUnoe  furma 
Savig.  Cette  espèce  a  été  rencontrée  sur  les 
côtes  d'Egypte.  (H.  L.) 

"^LEtCOTHOE  (nom  mythologique}. 
▲CAL. — Mertens,  dans  son  travail  sur  les  Bé- 
roés,  a  fait  connaître  sous  ce  nom  un  genre 
voisin  des  Callianires  ,dont  les  caractères  ont 
paru  assez  tranchés  à  M.  Lesson  pour  en  faire 
une  famille,  qu'il  place  entre  les  Callianires 
et  les  Calymoes.  La  seule  espèce  connue  de 
Leucothoê  est  des  parages  des  Adores.  Mer- 
tens  l'a  nommée  L.  formota.        (P.  G.) 

*L£UC0T111R£LS  (Uuxiç,  blanc;  Ovpot, 
porte,  ouverture),  ims.— Genre  de  Coléoptè- 
res pentaroères,  famille  des  Lamellicornes, 
tribu  des  Scarabéides  pbyllophages,  créé  par 
Mac-Leay  (Annuhsa  javonica,  édit.Lequien, 
Paris,  1833,  p.  78),  qu'il  rapporte  à  sa  fa- 
mille des  Aooplognathides.  L'espèce  type,  L. 
kirbyanus  de  l'auteur,  est  originaire  du  Bré- 
sil. Dejean;  qui  a  adopté  ce  genre,  en  men- 
tionnedansson  Catalogue  35  espèces,qul  tou- 
tes sont  propres  à  l'Amérique  équinouale; 
mais  il  paraît  y  avoir  compris  des  espèces  qui 
rentreij  i  daus  les  g.  ^ttlacoddrut  et  Botoâ?.(C.  ) 

"^LELCOTIS.  K0LL.~Cegenre  a  été  pro- 
posé par  M.  Swaiuson  pour  le  Sigarelui 
canceUalus  des  auteurs.  Voyez  sigaibt. 

(DasH.) 

«LEUCOXYLON  (  Xcvsoç ,  blanc  ;  (vXov , 
bois).  BOT.  PB.  —  Genre  dont  la  place ,  dans 
la  méthode,  n'est  pas  encore  fl&ée;  Endli- 
cher  le  rapproche  des  Ternstr»miacées.  Il 
a  été  éubli  par  Blume  (Bijdr. ,  1169)  pour 
un  arbre  de  Java. 

LEUKEaiA.  BOT.  m.  —Fut/-  leucebia. 

*JLEU&OPHAN£  (XivxJs,  blanc;  fa(v«, 
paraître  ).  nn.  —  Silicate  de  chaux  et  de 
glttcine ,  à  poussière  blanche ,  d'un  vert  ou 
d'un  Jaune  p&le  en  masse,  cUvable  en  prisme 
quadrangulaire  de  &3*,24^  et  qu'on  a  trouvé 
en  petites  masses  cristallines  dans  une  Sjé- 
J  nite,  à  Lammoen,  sur  les  e6tes  de  Nonrége. 
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qu«nd  elles  sont  vues  par  trtDspareiice.  Ce 
lainërtl  esiviireut,  phospfaoreficeiii,  eifif  ro- 
UtdriquB.  St  ëensité  «si  de  2,97;  sa  du- 
reté de  S,5.  11  a  élé  analysé  par  Erdmann» 
^,  ouure  les  trois  principes  composants  fn- 
Àkqués  flus  haut,  j  a  trouvé  de  la  soude, 
H  recott  nu  la  présence  du  fluor .      (Dcl  .  ) 

LEUZEA.  BOT.  ra.  — Genre  de  la  famille 
4os  Composées-Cynarées,  établi  parDe  Can- 
^oHe  («.  fr.,  IV,  109;  Prodr.,  TI,  665). 
Herbes  des  régions  méditerranéennes,  de  la 
Sibérie  ei  de  TAustralasie. 

Ce  genre  renferme  7  à  9  espèces,  répar> 
lies  par  M.  DeCandoHe  {Prodr. ,  VI,  665) 
tn  8  sections,  fondées  principalement  sur 
la  forme  de  Takène.  Ce  sont:  Rhaeoma, 
akène  subtuberculé;  Pomidum,  akène  Ifsse  ; 
Cynaroides,  akène  slrié. 

LEVANTINES,  moll.  —  Los  anciens 
eonebyliologistes  donnaient  ce  nom  à  plu- 
sieurs espèces  de  coquilles  provenant  des 
ners  du  Levant.  Lamarck  a  conservé  cette 
dénomination  pour  une  belle  espèce  de  Vé- 
nus, Venus  lêvenikia,  Vô^.  VÉffcs.    (Dtsn.) 

UBVENHOOKIA  (nom  propre),  bot.ph.— 
Otnra de  la  fanilliedesStylidées,  établi  parR. 
Brown  (Prodr.,  572).  Herbes  de  la  Nouvelle- 
Holtande  méridionale.  Voy,  sttlidébs. 

*LiVIPàDE8.  LcBvipedea.  iks.— Division 
éubile  par  Mil.  Amyotet  Servifle  {ins.  hé- 
mipl.  iuUes  à  Buff.  )  dans  la  famille  des  Cer- 
eopldes ,  de  Perdre  des  Hémiptères.  (Bl.) 

*LBVIIlOftTnE9.  Leviroitres.  ois.  — 
M.  Duméril  a  établi  sous  ee  nom,  dans  Tor- 
dre des  Oiseaui  grimpeurs ,  une  famille  que 
earaotérise  un  bec  gros  à  sa  base  ,  souvent 
dentelé ,  et  d*une  eonteiture  eicessivement 
ceiluleuse,  ce  qui  le  rend  léger,  malgré  sa 
grosseur  notable.  Les  genres  Toucan,  Muso- 
phage ,  Couroucou  ,  Touraco ,  Barbu  ,  Ara, 
Cacatoès  et  Perroquet  en  font  partie.  (Z.  G.) 

LEVI8ANIJ8,  Schreb.  bot.  pb.  —  Syn. 
de  Staaviû,  Thunb. 

LEVISILEX.  MIN.  —  Le  Silei  neetique, 
variété  remarquable  par  si  légèreté  appa- 
rente. Foy.  siLEi.  (Dbl.) 

LEVRAUT.  UAV. —  Nom  donné  au  Jeune 
Lièvre.  (E.  D.) 

LàVRE.    iOOL.,  BOT    —  K0|/.  BOOCHB.— 

C^est  aussi  le  nom  que  l'on  donne,  en  bo- 
tanique ,  aux  deux  lobes  principaux  de  la 
eorolle  des  labiées. 
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LÉVBIBS.  Cmnéi  frwnit.  lu«.'-*EBpèa 
du  genre  Cbien.  Foy.  m  mU,      <E.  D.) 

LÉVRteBSvoiaa.— non  vulgaire  ^uné 
par  les  pêcheurs  aux  Bracheto  Màtaf,  plv 
allongés  que  les  femellef. 

LE  WIBI A  (noM  propre),  mt.  9m.^4itÊtt 
placé  par  Eudlicber  à  la  êm  des  Partulaca- 
cées.  Il  a  été  étabU  par  Punk  (Flor.  ter. 
mntr..  Il ,  S68  )  pour  um  kcrbe  et  VàMé- 
rique  boréale  eoeere  peu  flenoiie. 

LEVYNE  (dédiée  Lévr).  mn.  —  II.  Brev 
ster  ayant  examiné  une  Zéolilhe  «  qui  aviii 
été  trouvée  dans  une  Amygdalolde  à  Dab- 
nypen,  dans  rileSandoé,  une  dus  Ftroé,  | 
reconnut  des  caractères  optiqnte  partlai- 
liers,  ce  qui  le  porta  k  en  faire  une  cs^ 
à  part,  qu'il  dédia  au  savant  minéralogislf 
et  eristallograpbe  Lévy.  Elle  pardt  avoir  et 
grands  rapports  avec  la  Cbabusie  par  n 
forflie  et  sa  composition.  Elle  cristallise  m 
rhomboèdres  aigus  de  79*  29',  nais  dért- 
Tables  de  celui  de  la  Cbabasit  ordinaire  ; 
ses  cristaux  sont  toujours  groupés  par  pé- 
nétration, et  ils  présentent  uae  fbre  perpeo- 
diculaire  à  Taxe  ,  qui  ne  se  rencontre  pai 
dans  la  Chabasle.  Voy.  cuAByuus.     (Du.) 

LEYCEBlllIA  (nom  propre),  lor.  m.— 
Genre  de  la  famille  des  Caprifoliacéos  (U- 
nicérées),  établi  par  Wallich  (m  Bocèuff*. 
Plor.  Ind.  or..  Il,  181).  Arbrisagaux éa 
Népaul.  Vùy.  CAvaiFOLiACéa. 

LEYSBBRA  (  nom  propre  ).  bot.  n.  — 
Genre  de  la  famille  des  CompoeéM-Sëaécia- 
nidées,  établi  par  Linné  (Sp.,  249).  Herki 
ou  sous-arbrisseaux  de  rAfrlque  australe  et 
boréale.  Voy,  coupoaê». 

LÉZARD.  Lac0r/a,  Linn.  (laeertosus,bicB 
musclé).  BBPT.  ->  Les  Léxirdi  ferment  daai 
Tordre  des  Sauriens  un  des  groupes  les  plas 
naturels  ;  ce  sont  des  aniroani  à  corps  trèi 
effilé  ;.  leur  colonne  vertébrale  est  composée 
d*un  grand  nombre  de  verièbrea  dont  les 
articulations  permettent  dea  mauvemeou 
prompts  et  variés;  leurs  pattes,  articuWsi 
à  angle  droit  sur  Testomac,  sont  aasex  Ibr* 
tes,  bien  que  grêles,  trop  courtes  pour  sup* 
porter  la  masse  entière  du  corps  :  aussi 
laissent-Ils  traîner  sur  le  aol  leur  ventre  cl 
leur  queue  et  même  quelqucfola  la  téta  : 
la  queue  est  longue  ot  élastique. 

Leur  agilité  est  très  grande;  ou  sait  avec 
quelle  rapidité  ils  s'élaneent  d'un  peini  è 
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II»  ••iff«,  ei  eMuvtat  ifci  peuvent  s» 
cnmpoDBer  nn  murs  et  aa»  roeber»,  aw 
■oyea  de  leiifs  ongles  longe  et  crochue  : 
éÊM  lee  pégioiie  intertropicaieBHs  sont  beaii- 
oeup  plue  agi  les  que  dena  nos  pays  tempé- 
rés, et  dès  que  le  froid  se  ftiit  sentir,  leuva 
Monveoieiita  defieMient  de  plue  en  plus 
lenif  y  et  ila  fiainciiiy  en  hiver,  par  temher 
éane  une  Idtliargie  complète. 

Lei  LéaMPde  M  ni  dea  animaux  très  doux, 
et  Vam  n'ignore  paa  que  les  enranls  s*en  Tont 
génénalenicni  an  jouet  :  les  ancien»  avaient 
aeniHié  le  Léxard,  à  cause  de  sa  vie  pres- 
que eoBioMinea^'eenous ,  rami  derhomme. 
Ualgré  leur  douoeur  hahituelle,  ces  animaux 
dwnhent  parfois  à  mordre  lorsqu'on  les 
seisit  ;  et  t*on  dit  que  certaines  espèces  ne 
craignent  pas  de  se  battre  contre  des  Chiens 
el  même  contée  des  Serpents,  et  que  s*ilr 
nesoriCBi  pas- vainqueurs  du  combat,  du 
BMMna  ils  font  de  graves  blessures  à  leun 
ennemi».  Leur  morsure  n'est  pas  veni- 
meuse ,  ainsi  qu'on  l'a  cru  pendant  long- 
ccmpB  ;  loutefoiselle  est  q  craindre  en  raison 
de  racbamement  avec  lequel  ranimai  la 
bit  :  il  n'est  pas  rare  qu'avec  $es  dents  ai- 
guës, placées  en  séries  linéaires ,  qu'il  Tait 
sgir  à  la  manière  d'une  scie,  il  n'enlève  la 
peiu  qu'il  a  saisie.  Leur  force  et  leur  cou- 
rsge  semblent  en  rapport  inti me  avec  la  cha- 
leur atmosphérique  :  sous  les  tropiques,  ils 
mat  dengereux  et  intrépide» ,  et  leur  taille 
est  considérable;  dans  les  contrées septen- 
tfionaie»,  leur  taille  est  moindre ,  et  leur 
force  et  leur  énergie  diminuent  également.  Le 
manque  de  nourriture,  la  captivité,  dimi- 
nuent auasi  leur  vigueur.  Dans  nos  conirées, 
le  Léttrd»  plus  timide  parce  qu'il  est  plus 
fsible,  n'est  pas  stupidement  craintif;  «'il 
(bit ,  c'est  après  s'être  assuré  de  la  réalité 
da  danger;  un  petit  bruit  vient*il  frapper 
ssD  oreille ,  un  objet  inaccoutumé  se  pré- 
sente-t-il  à  sa  vue ,  aussitôt  il  se  relève  sur 
Mi  pattes,  redresse  la  tête  et,  dons  celte 
pesitian ,  tout  prêt  à  fuir  au  moindre  bruit, 
il  regarde  attentivement  autour  de  lui.  Si 
une  feuille  vient  à  tomber,  au  léger  bruit 
qu'elle  fait ,  il  s'apprête  toujours  à  prendre 
la  fuite;  mais  on  le  voit  parfois  flxantsea 
regards  sur  l'objet  qui  vient  de  troubler  son 
repos,  se  rassurer  par  son  immobilité, 
étendre  leçon  en  avant,  faire  un  pas,  puis 
deui^  pals  tielai  et  arriver  prêt  da  la  feuille. 
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en  finae  l«  louf ,.  l'espiovep  dens  (eue  le» 
asna,  et  après  s'être  assuré  qu'il  ne  eouri 
aucun  danger^  revenir  avee  pPécaenîon  nh 
prendre  1»  place  qu'il-  occupait  et  s'étendre 
de  nouveau  aux  rayons  du  soleil ,  qu'il  re- 
ohepche  toujours  avec  ordeur. 

La  deuMure  des  Léards  consiste  dans  un 
terrier  quMls  se  creusent  dans  le  terre  oo 
dons  le  sable;  o*est  un  cui-de-sac  qui  e 
quelquefois  un  pied  de  profondeur.  Dans 
beaucoup  de  cas  ces  animaux  ne  se  construis 
sent  même  pas  de  demeure ,  et  ils  se  réfu« 
gieat  dans  des  creux  de  rocher,  dons  des 
crevasses  de  vieux  murs ,  etc.,  qu'ils  ont 
toujours  soin  de  choisir  exposés  au  midi. 
Les  Lézards  aiment  leurs  terriers,  et  au 
moindre  danger  ils  viennent  s'y  réfugier.  11»- 
vivenl isolé»;  le  mâle  et  la  femelle  bobitent 
seul»  le  même  terrier  ;  il»oni  peu  d'instinct 
de  sociabilité,  et  on  ne  le»  voit  guère  se  prê- 
ter main- forte  y  soit  pour  l'attaque,  soit 
pour  la  défense  ;  le  besoin  de  nourrituie  ». 
l'instinct  de  la  reproduction  ,  les  portent 
seuls  à  se  rechercher  et  à  vivre  momenta« 
nément  ensemble.  Le  température  atmo- 
sphérique a  plus  d'influence  que  toute  autre 
cause  sur  la  sensibilité  du  Lézard  :  le  froid 
ainsi  que  l'eKcessive  clialeur  rengourdiMont^* 
causent  une  suspension  presque  totale  de 
toutes  les  fonctions  de  ses  organes  ;  il  n'y 
a  plus  de  respiration ,  de  circulation,  eton- 
peut  le  soumettre  à  toutes  sortes  de  mutila* 
lions  sans  qu'il  paraisse  en  ressentir  la 
moindre  douleur  et  sans  qu'il  sorte  de  son 
sommeil  hibernal  :  mais  dès  que  l'action 
du  froid  ne  se  fait  plus  sentir,  le  Lézard 
se  réveille  en  quelque  sorte ,  il  se  meut 
de  nouveau ,  il  s*empare  des  insectes  dont 
il  fait  sa  proie,  et  bient<)t  il  a  repris  toute  son 
agilité  ordinaire  :  les  couleurs  de  la  peau 
deviennent  brillantes ,  de  ternes  qu'elle» 
éuient,  et  il  revient  tout*à-fait  à  la  vie.  Cet 
animal  mue  plusieurs  fois  pendant  le  cours 
de  sa  vie. 

Ces  Reptiles  se  nourrissent  de  proie  vi- 
vante :  ils  font  une  chasse  active  aux*  Insec- 
tes, aux  Lombrics ,  à  quelques  Mollusques 
H  à  presque  tous  les  petit»  animaux  qu'il» 
leocontfent.  Lorsque  l'un  d'eux  veut  »'em* 
perer  d'un  Insecte  ou  d'un  Ver,  il  ne  se 
Jette  pas  inconsidérément  sur  lui ,  mais  il 
suit  attestiveosest  se»  mouvesMttto;  in- 
mabîle,  Ir  cou  tend»  es  avaot,  il  épie  le 
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moment  favora6le  pour  agir;  plusieuri  fois 
il  avance  et  recule  la  tète ,  comme  pour 
bien  mesurer  ses  coups  ;  quand  toutes  ses 
précautions  sont  prises,  par  un  mouvement 
brusque  il  lance  la  tète  en  même  temps 
qu*il  ouvre  tout  entière  sa  gueule,  dans  la- 
quelle la  proie  s*engouffre  et  se  trouve 
retenue  par  les  nombreuses  petites  dents 
qui  la  garnissent.  Les  Lézards  mangent 
aussi ,  dit-on ,  les  œufs  qu'ils  rencontrent 
dans  les  nids;  et  d*après  M.  Dugès,  ils  dé- 
vorent même  leurs  propres  oeufs  lorsqu'ils 
sont  pressés  par  la  faim.  Du  reste,  le  Lé- 
zard est  très  sobre ,  il  mange  rarement  et 
digère  difficilement;  perdant  peu  par  la 
transpiration ,  il  peut  supporter  de  très 
longs  jetpoes,  comme  Tindiqueson  engour- 
dissement hiémal.  On  a  dit  pendant  long- 
temps que  les  Lézards  ne  buvaient  pas , 
mais  il  est  bien  reconnu  aujourd'hui  qu'ils 
boivent  en  lapant,  à  la  manière  des  CbienSi 
avec  leur  petite  langue.  La  voix ,  chez  les 
Lézards ,  est  faible  et  réduite  à  un  simple 
grognement. 

Les  différences  de  sexe  ne  sont  guère  sen- 
sibles à  l'extérieur  ;  les  organes  générateurs, 
qui  sont  doubles  chez  les  mêles  ,  ne  parais* 
sent  au  dehors  que  pour  l'accomplissement 
de  l'acte  copulateur  ;  les  seuls  caractères 
extérieurs  des  sexes  se  trouvent  dans  la 
forme  de  l'origine  de  la  queue ,  qui ,  chez 
le  mêle ,  est  aplatie,  large ,  sillonnée  lon- 
gitudinalement  par  une  espèce  de  gouttière  ; 
tandis  que  dans  la  femelle,  au  contraire  , 
elle  estarrondie  et  étroite  ;  en  outre,  la  cou- 
leur des  mêles  est  plus  brillante  que  celle 
des  femelles,  et  celles-ci  aemblent  conserver 
plus  longtemps  la  livrée  du  jeune  âge.  L'ac- 
couplement est  long  et  intime  ;  les  deux 
sexes  s'étreignent  si  fortement  pendant  Tacte 
de  la  copulation,  que  l'on  ne  distingue  plus 
le  mêle  de  la  femelle;  leurs  deux  corps  sem- 
blent n'en  plus  former  qu*un.  Les  femelles 
pondentde  7à  9  œufs;  chacune  les  dépose 
dans  un  trou  séparé,  mais  quelquefois 
elles  les  placent  en  commun  :  car  on 
en  trouve  jusqu'à  30  dans  le  même  nid. 
Ces  œufs ,  recouverts  d'une  coque  poreuse 
donlla  grosseur  varie,  sont  déposés  dans  des 
trous  et  éclosent  par  la  seule  action  de  la 
chaleur  atmosphérique;  les  femelles  les 
abandonnent  et  n'en  prennent  pas  soin  , 
ainsi  que  eela  a  lieu  pour  tous  les  animaux 
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à  sang  froid.  Quelques  Lézards  sont  vivi- 
pares ,  c'est-à-dire  qu'ils  produisent  des  pe- 
tits vivants  ;  ce  fait ,  annoncé  par  Jaequia 
dès  1787,  n'a  été  confirmé  que  dans  cas  der- 
niers temps  par  les  observations  de  Mll.Goé- 
rin-Méneville ,  Cocteau  et  Bibron. 

La  durée  de  la  vie  des  Lézarda  est  asset 
considérable  ;  Bonnalerre  rapporte  que  pen- 
dant plus  de  20  ans,  on  vit  chaque  Jour  aa 
Lézard  sortir  de  son  terrier  pour  aller  s'éien- 
dre  aux  rayons  du  soleil.  L'aocroisscDcat 
total  du  corps  des  Lézards  se  fait  lenlemest; 
celui  de  la  queue,  au  contraire,  lorsqu'elle 
a  été  rompue ,  marche  avec  une  très  grande 
rapidité.  On  sait  avec  quelle  fiadlilé  se  briie 
la  queue  de  ces  Reptiles  ;  cette  rupture  ert 
si  fréquente  que  l'on  trouve  peut-être  plot 
de  Lézards  dont  la  queue  a  été  brisée  et  s'eit 
renouvelée  qu'on  n'en  rencontre  avec  une 
queue  intacte.  Le  moindre  efidrl  suffit  puer 
la  détacher,  et  il  arrive  souvent,  lorsqu'ov 
a  pris  l'un  de  ces  petits  Sauriens  par  cet  or- 
gane, de  le  voir  fuir  en  le  laissant  dans  les 
mains  de  celui  qui  l'a  saisi ,  sans  paraître 
nullement  s'inquiéter  de  la  perte  qu'il  %ieoi 
de  faire.  Le  fragment  de  queue  détaché  du 
corps  est  doué  de  la  faculté  de  se  contrarier 
pendant  un  certain  temps. .  La  queue  ainsi 
détruite  se  reproduit  bien  vite,  et  au  bout  de 
quelques  Jours,  en  été  surtout ,  l'animal  est 
pourvu  de  nouveau  de  l'organe  qui  lui  i 
été  enlevé.  Un  Lézard  peut  vivre  encore 
quelques  jours,  marcher  même  avec  assez  de 
vivacité,  éprouver  des  sensations,  aprb 
'  avoir  été  décapité. 

L'organisation  des  Lézards  a  été  étudiée 
avec  soin,  et  l'on  connaît  assez  bien  aujoor* 
d'hui  leur  anatomîe  ;  ne  pouvant  pas  eo- 
trer  dans  de  nombreux  détails  sur  ce  point, 
nous  n'indiquerons  que  quelques  nns  des 
faits  principaux. 

Le  crêne  s'articule  avec  l'ocripital  à 
l'aide  d'un  seul  condyle ,  ce  qui  ne  pernet 
qu'un  mouvement  peu  sensible  de  la  lète. 
Le  nombre  des  vertèbres  est  considéraMt 
et  variable,  aussi  bien  que  leur  mode  d'ar- 
ticulation. Le  bassin  est  généralement  formé 
de  deux  vertèbres  sacrées  ;  les  lombes,  d'une 
ou  deux  ;  la  région  cervicale,  de  huit;  la 
queue  en  a  un  nombre  plus  variable  et  plus 
considérable.  Les  côtes  sont  mobiles.  Les 
nmscles  sont  assez  forts ,  et  l'on  a  étudié 
leur  formation  dans  la  reprodoclion   de 
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Il  ^iMoe  <lef  Lésardf  qui  avait  ëtë  brlaée. 
U«  moirlM  4ea  fnêmKret  ^«nt  foru ,  et 
c'crt  pnibabletnent  d'après  eela,  selwi 
M.  Donéril,  <toe  leur  est  venu  te  nom  qu^ils 
portent  (  de  UKertonu^  bien  mosclé).  Les 
diifreiiU  Tistères,  le  cœur,  Torgane  respi- 
ntoire ,  le  tube  digestif,  les  erganet  repro- 
AKteon,  sont  contenus  dans  une  même 
rarité;  aaeane  séparation  n*eirste  entre 
rsMoflsen  et  la  poitrine.  La  structure  du 
oorar  et  \ê  disposition  générale  des  f  alsseam 
eit  terie  que  Pacte  respiratoire  peut  être 
fBspemfii  sans  Interrompre  le  cours  du  sang. 
La  respiration  est  quelquefois  très  active. 
Les  parois  de  Testomac  Jouissent  d*une 
grande  dilatabilité.  Le  sternum ,  les  cdtes, 
iAirs  cartilages ,  les  vertèbres  elles-mêmes, 
font  soscepttbles  d*nne  grande  mobilité  qui 
aide  la  reapiraiion.  Le  canal  Intestinal  est 
peu  étendu  en  longueur;  Testomac,  allongé, 
prriforme,  se  confond  presque  entièrement 
atec  roesopbage ,  qui  est  large ,  plissé ,  di- 
latable ,  parce  qu*il  doit  donner  passage  à 
des  alimefit^  qui  ont  i  peine  été  divisés  ;  il 
lenble  *e  pas  y  avoir  de  cardia.  Il  n'y  a 
pas  de  véritabte  pharyni.  Le  voile  du  palais 
jMratt  manquer  entièrement.  L*intestin  grêle 
présente  quelques  circonvolutions  ;  le  gros 
Intestin  se  renfle  brusquement  en  une  sorte 
éedoaque,  dans  lequel  débouchent  Turine, 
les  matières  eicrémentiticlles  et  les  canaut 
ée  la  génération  dantf  les  deui  iOM.  Les 
dents,  qui  D*ont  pas  de  véritables  racines , 
ne  servent  qu*à  retenir  la  proie  dont  ils 
ft*einparent,  et  elles  n*agtssent  pas  pour  la  dé- 
<liifer,  eoaame  cela  a  lien  dans  les  animaux 
rapérjeura.  L*œil  est  conformé  de  telle 
sone  que  le  Léiard  peut  voir  è  une  grande 
distaott.  L'ouïe  offre  beaucoup  de  dévelop- 
pement.  L*odorat  n*est  pas  très  fin  chez  ces 
Reptiles.  La  langue  est  molle,  couverte  de 
pspniei  nerveuses,  continuellement  hn^ 
aKeiéev  terminée  par  des  filaments  en  forme 
de  pique,  et  ne  doit  venir  que  peu  en  aide 
à  rorgane  <hi  goût.  La  disposition  générale 
du  système  nerteux  est  è  peu  de  chose  près 
ee  que  Ton  retrouve chei  tous  les  Reptiles; 
le  cerveau  remplit  exactement  la  cavité  crè- 
nieiinu ,  et  ne  se  trouve  pas  divisé  en  deux 
btfmisplières;  m  atarface  est  à  peu  près  lisae 
e«  snm  dreonvehilioin  :  il  est  divisé  par 
laberdeut  li  preiliièrapalfe  donne  naissanee 
aui  Mffft  bltacHfo;  Iv  mrf  optique  part  de 
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deux  lobes ,  qui ,  placés  après  la  masse 
moyenne,  forment  une  grande  partie  de 
Tencéphale. 

Un  grand  nombre  d*auteurs  se  sont  occu- 
pés des  Lézards;  danf  Tantiquité  ,  Atistota 
leur  a  consacré  un  chapitre  de  son  immortel 
ouvrage;  Pline  les  a  également  cités.  Des 
monographies  de  ce  groupe  important  de 
Reptiles  ont  été  publiées  ;  nous  devons  citer 
principalement  les  travaux  de  MM.  Mil  ne- 
Edwards  (Ann.  se.  fiai.,  1827),  Dugès {Ann, 
se.  naf.,1827),  DumériletBibron(£r7).  gen., 
V,  1839,  etc.).  La  classKIcaiion^des  Lézards 
a  donné  lieu  à  des  observations  du  plus 
haut  intérêt  ;  indiquons  les  auteurs  princi- 
paux qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Linné 
avait  placé  dans  son  genre  Lacêria  presque 
toutes  les  espèces  de  Reptiles  que  Ton  com- 
prend auJourd*hui  dans  Tordre  des  Sauriens, 
excepté  toutefois  celles  des  genres  Dragon 
et  Caméléon,  qu'il  avait  distinguées.  Gme- 
lin  forma  des  groupes  particuliers  avec  les 
espèces  les  plus  notables ,  et  ces  groupes , 
adoptés  par  la  plupart  des  zoologistes ,  fu- 
rent tous  admis  par  Lacépéde  dans  son 
Histoire  nalurtlh  des  Quadrupèdes  ovipares 
et  des  Serpents.  Laureiitt  les  accepta  égale- 
ment: seulement,  il  appliqua  le  nom  deSs|iff 
aux  véritables  Lézards.  Les  zoologistes  qui 
suivireht,  tels  que  MM.  Al.  Drongniart, 
Daudfn,  Oppel,  6.  Cuvier,  Merrem,  Fjizin* 
ger,  Wagler.  Wiegmann,  Cb.  Bonaparte, 
Duméril  et  Bibron  ,  etc.,  restreignirent  de 
plus  en  plus  le  genre  Lézard  ;  ils  formèrent 
un  grand  nombre  de  genres  qui ,  comme 
ceux  des  JVeusiicurtis,  Dum.  et  Bibr.;  ilpo- 
romera,  Dum.  et  Bibr.:  TupHiambis^  Daud., 
Cuv.  (Salvator,  Dum.  et  Bibr.);  Affteivaf 
Cuv.;  CnemMopAores ,  Wagi.  ;  Dicrodon, 
Dum.  et  Bibr.  ;  Acranlu$,  Wagl.;  Centrû- 
ph\ix ,  Spix  ;  rochydromtif ,  Daud.  ;  Tropi^ 
énaura ,  Boié;  Lacerta ,  Auct.[;  Psammo- 
dromus ,  Fiiz.  ;  Ophiops ,  Ménélries  ;  Caloi- 
awa,  Dum.  et  Bibr.;  i4can</iodac(V<i<ff,  Fiiz.; 
ScrapUira,  Fiiz.;  Eremiai,  Fitz.;  Zonurus, 
Merrem  ;  Cordylus ,  Klein  ,  etc.,  furent 
adoptés;  tandis  que  d'autres,  et  nous 
indiquerons  les  groupes  des  Podinemat 
Wagl.;  aenodofi,  Wagl.;  Tejus,  Gray;  Ta- 
chvgaster^  Wagl.;  Pseudo-ameiva,  WagU; 
ili^ira,  Cuv.;  Psanmuros,  Wagl.;  Lacerta^ 
ZoolocA  et  Podarcis ,  Wagl.,  Wiedm», 
Bonap.»  etc.;  ÀlgiroidsSf  Bibr.  et  Bory; 
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mophoUs,  Wagl.;  AspUim ,  WagJ.,  ctc  , 
ne  le  furent  généralement  pas. 

Nous  adopterons ,  dans  ce  Dictionnaire , 
le  genre  Léiard ,  Lactrta ,  tel  qu'il  «  été 
établi  par  MM.  Duméril  et  Bibron  (^rp. 
gén.,  t.  V,  1839),  et  comprenant  tous  les 
Sauriens  ayant  pour  caractères  :  Langue  à 
base  non  engainante,  médiocrement  longue, 
écbancrée  au  bout,  couverte  de  papilles 
squamiformes ,  imbriquées  ;  palais  denté  ou 
non  denté;  denu  interroasillaires  coniques, 
simples;  denU  maxillaires  un  peu  compri- 
mées ,  droites;  les  premières  simples,  les 
suivantes  obtusément  tricuspides;  narines 
8*ouvrant  latéralement  sous  le  sommet  du 
canlhus  rostralis,  dans  une  seule  plaque, 
la  naso-rostrale ,  qui  n*est  pas  renflée  ;  des 
paupières;  membrane  du  tympan  distincte, 
tendue  en  dedans  du  trou  auriculaire;  un 
collier  squameux  sous  le  cou  ;  ventre  garni 
de  scutelles  quadrilatères,  pistes  ,  lisses, 
en  quinconce;  des  pores  fémoraux;  pattes 
terminées  chacune  par  cinq  doigU  légère- 
ment comprimés  ;  queue  conique  ou  cycip- 

tétragone. 

Le  genre  Lézard  reste,  pour  MM.  Dumé- 
ril et  Bibron,  à  peu  près  tel  qu'il  avait  été 
eonçu  par  6.  Cuvier:  il  comprend  16  espè- 
ces, qui  sont  placées  dans  4  groupes  distincts, 
et  qui  sont  caractérisées  principalement  par 
la  forme  et  la  position  des  écailles  et  des 
plaques;  car  le  système  de  coloration,  qui 
avait  servi  pendant  longtemps  de  caracté- 
ristique, varie  quelquefou  considérablement 
dans  la  même  espèce ,  ainsi  que  la  propor- 
tion relative  entre  la  longueur  du  corps  et 
celle  de  la  queue.  La  plupart  des  espèces 
de  Lézards  se  trouvent  dans  TEurope  et 
même  en  France  :  quelques  unes  habitent 
rAfrique  et  TAsie. 

1*  Espèces  à  écaiUes  dorsales  grandes, 
rhombtndales ,  carénées,  très  disUnclement 
eniuiUes. 

i .  Le  LizABD  Ds  FiTz»6n ,  Lacerta  FitMin^ 
geri  Dum.  etBibf .  (Erp.  gen.,  V),  Notopholis 
FUiingeri  Wiegm.  {Herpet.  mexic,  pars.  I), 
Lacerta  nigra{Mw.  Vmdoh.)  Écailles  dorsales 
rbomboldales,  imbriquées,  carénées,  à  peine 
un  peu  plus  grandes  que  celles  des  ilancs, 
qui  sont  de  couleur  olivAtre,  comme  celles 
du  dos.  Ce  Lézard  est  uniformément  peint  de 
gris  olivâtre  sur  tentes  les  parties  supérieures, 
tandis  qn*en  dessous  il  présente  une  teinte 
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blanche,  glacée  de  vert,  excepté  touteiaisà 
la  face  inférieure  de  la  queoc ,  oè  règne  U 
même  couleur  que  sur  le  doe.  Sa  loogneur 
totale  est  de  près  de  12  centimètres,  sur  la- 
quels  sa  queue  en  occupe  plua  de  7. 

Il  habite  la  Sardaigne,  où  on  ne  le  trooTe 
que  rarement. 

2.  Le  I^zAan  HOBéoTiQUE,  Àlgiroidesmon- 
oticus  Bibron  et  Bory  (  Exped,  se.  Mont, 
Rept.f  pi.  10,  fig.  5).  Écailles  dorsales  rhon- 
beldales,  imbriquées,  carénées,  à  peine  dd 
peu  plus  grandes  que  celles  des  flancs,  qai 
sont  de  couleur  noire  tachetée  de  blanc.  U 
dessus  de  la  tête,  les  régions  cervicale  et 
dorsale,  le  dessus  des  membres  et  la  qoeiie 
sont  d'un  olivâtre  uniforme  ;  une  raie  jauoe 
se  voit  sur  Toreille,  le  cou  et  le  dos;  leirA 
tés  du  cou  et  des  flancs  sont  noirs,  tacbéi 
de  blanc;  les  parties  inférieures  sont  blan- 
ches. De  la  taille  du  précédent. 

Cette  espèce,  découverte  eu  Murée,  intl 
servi  de  type  à  la  création  d'un  genre  par- 
ticulier, celui  desAlgiroides;  mats  elle  doit 
être  réunie  aux  Lacerta,  dont  elle  ne  diffère 
que  par  la  forme  rbomboldale  et  par  la  dispo- 
sition entuiléede  ses  écailles. 

3.  LeLBZAftDPOMCTUBDEiioia,  Laeertanign- 
punctata  Dum.  et  Bibr.  (loco  cilato).  Écaili» 
dorsales  rbomboldales,  imbriquées,  carénées, 
beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  flancs. 
En  dessus,  il  est  d*un  vert  olive,  piqueté  de 
noir  ;  en  dessous,  d'un  blanc  glacé  de  bleo 
verdâtre  :  sa  longueur  est  de  2  décimètres, 
dont  la  queue  occupe  près  de  f  2centiniètra. 

U  habite  l'Ile  de  Corfou. 

2^  Espèces  à  écailles  dorsolez,  plus  <m 
moins  obhngues,  étroites ,  hexagones,  tecO- 
formes  ou  en  dos  d'âne,  non  tmfrriguén. 

4.  LÉzABD  DES  S0UCHB8,  Loceria  slirpMfl» 
Daud.  {Hist.  Rol.  Rept.),  Dugès,  Miloe-Ed- 
wards,  Dum.  et  Bibr.  Écailles  dorsales bexi- 
gones,  oblongues,  en  dos  d'âne,  non  imbri- 
quées: deux  plaques  naso- frênaies  super- 
posées, l'inférieure  un  peu  en  arriére  de  Is 
supérieure.  Le  système  de  coloration  de  er 
Lézard  varie  beaucoup  :  aussi  plttaiears  ao- 
teurs  ont*ils  décrit  cette  espèee  tous  dei 
noms  diOërents;  Dandin  en  a  fait  a«  Laeertà 
stirpium,  Laurentu,  arenicola;  Laureali, 
les  S^s  varms,  canvlesceni,  oryns ,  m- 
her,  etc.  ;  et  d*autns  io<dogistci  i*eot,  aa 
contraire ,  réuni  au  Lénrd  eemmnn 
Le  mâle  a  le  dos  bran  ou  eoulenr  de  brique 
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unirormëroent,  ou  Udieté,  ou  ocellé  de  noi- 
râtre; les  côtés  du  corps,  vertf,  orellét  de 
brun;  le  Tenire  blanc  ou  piqueté  de  noir; 
la  femelle  a  le  dessus  et  lésâtes  du  corps 
J*uD  brun  clair  ou  faoTe  ;  le  dos  marqué 
d'une  suite  de  taches  noirAtres  ;  une  ou  deui 
séries  de  Udies  noires ,  papillées  de  blanc 
«e  T6it  le  long  des  flancs.  La  longueur  to- 
ute esid>nviron  21  centimètres,  sur  les- 
quels la  queue  en  occupe  13. 

Le  Léiard  des  souches  habite  les  plaines 
et  les  collines  ;  il  se  trouve  de  préférence 
iur  la  lisière  des  bois ,  dans  les  haies ,  les 
jardins  et  les  vignes.  Sa  demeure  est  un 
irou  étroit ,  plus  ou  moins  profond,  creusé 
sous  une  touffe  d*herbes  on  entre  les  racines 
d'an  arbre;  il  s'y  lient  caché  tout  Thiver, 
après  avoir  bouché  rentrée  avec  un  peu  de 
terre  ou  quelques  feuilles  sèches  ;  il  n*en 
»ort  plus  que  dans  la  belle  saison  ou  lorsque 
le  temps  est  favorable  à  la  chasse  des  insectes 
dont  il  fait  sa  nourriture,  tels  que  des  liou- 
ches ,  de  peiiu  Orthoptères ,  et  quelquefois 
même  des  chenilles.  Il  est  agile,  peu  crain- 
tif, et  se  glisse  parmi  les  feuilles  sèches  lors- 
qu'on veut  le  prendre. 

n  se  trouve  dans  toute  TEurope,  excepté 
u»t-à-fhit  au  nord ,  où  il  ne  s'avance  pas 
autant  que  le  Lézard  des  murailles  ;  on  le 
rencontre  en  Crimée ,  sur  les  bords  de  la 
ner  Caspienne,  dans  le  Caucase,  etc.  11  est 
commun  aux  environs  de  Paris. 

5.  Le  lAzkVD  viviPABE,  Lacerta  viviparia 
Jaequin  {Nao.  aet.  Aelvel.),  Dum.  et  Bibr., 
(  loco  cUaSo  )  Lacerta  vulgaris  et  agUis  Auct. 
L  erocoa  Wolf.,  Fitz.,  Everi.  X.  praficola 
Pitz.  L,  montana  Uik.,  Schinz.  LaceHa 
SdkrvitorstaiiaMilne-EdwardsUnfi.  fc.nol., 
1829),  Dugès,  Cocteau,  etc.  Écailles  dorsales 
hexagones,  oblongues,  en  dos  d'Ane,  non 
iaibriquées  :  une  seule  plaque  naso-frénale. 
Le  dos  est  brun,  olivAtre  ou  roussAtre,  of- 
frant de  chaque  cdté  une  bande  noire,  lise- 
rée  de  blanc  en  haut  et  en  bas;  une  raie 
noire  le  long  de  la  région  rachidienne  :  le 
ventre  est  tacheté  de  noir  sur  un  fond  Jaune 
orangé.  Long  de  près  de  2  décimètres ,  la 
queue  occupant  plus  de  la  moitié  de  cette 
lOBfueur. 

Ce  Lézard  ne  se  rencontre  guère  que  dans 
les  montagnes;  on  le  trouve  en  Suisse  dans 
les  bois  de  Sapins  secs ,  où  il  se  crpuse  des 
troua  sont  les  feuilles  tombées  :  on  le  voit 


aussi  quelquefois  dans  les  forêts  som- 
bres et  humides.  Il  se  nourrit  d'Insectes 
de  différenu  ordres,  mais  principalement 
de  Diptères.  La  femelle  fait,  vers  le  mois  de 
Juin,  cinq  A  sept  cbuIi,  d'où,  quelques  mi- 
nutes après  qu'ils  sont  pondus ,  les  petits 
sortent  parfaitement  développai.  Ce  fait, 
observé  pour  la  première  fois  par  Jaequin, 
aété  vériaé  depuis  par  Leackart,  Coc- 
teau, etc. 

Le  Lézard  vivipare  se  trouve  en  France, 
en  lulie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Ecosse,  en  Iriande,  en  Ruuie,  et  même  dans 
quelques  provinces  de  l'Asie,  il  est  rare  en 
France ,  mais  on  en  a  rencontré  des  indi- 
vidus dans  les  Pyrénées,  au  Mont-Dore, 
dans  la  forêt  d'Eu,  etc. 

6.  U  LizABD  vxBT,  iAuerîa  vMdii  Daudin 
(Hi$i.  nat.  Aepr.),  Dum.  et  Bibr.  (loco  cUaia), 
Sep$  terrmlHs  Leur.;  le  LAzaid  vut  viqixtû 
et  le  Li^zABD  A  oKvx  BAMDis  CuvicT,  la- 
certa baineataDmà.,  Ménétries,  Lacerla 
eaeigua,  strigMa,  ^yracilts  Eichw. ,  Lacerta 
inkuragdma^  hittrkUa^  Ménétries,  etc.  Écail- 
les dorsales  hexagones ,  oblongues,  endos 
d'Ane,  non  imbriquées;  deux  plaques  naso- 
frénales  superposées  bien  régulièrement.  Il 
est  en  dessus,  soit  uniformément  vert,  ou 
brun  piqueté  de  vert,  ou  vert  piqueté  de 
Jaune;  soit  d'une  teinte  brune  marquée  de 
taches  vertes  ou  blanches,  ondées  de  noir, 
ou  bien  de  raies  longitudinales  blanches, 
liserées  de  noir,  au  nombre  de  deux  à  cinq  ; 
le  ventre  est  Jaune.  Du  reste,  on  connaît 
un  grand  nombre  de  variétés  de  cette  espèce, 
et  toutes  ont  été  formées  par  leur  srstème 
de  coloration  différent,  et  en  outre,  comme 
ce  Reptile,  dans  son  Jeune  Age,  ne  ressemble 
pu  A  ce  qu'il  sera  plus  lard ,  il  en  résulte 
des  variations  telles  que  plusieurs  zoologistes 
ont  fait  des  espèces  particulières  avec  de 
simples  variétés,  ainsi  qu'on  a  pu  le  voir 
dans  la  synonymie  que  nous  en  avons  donnée 
plus  haut.  La  Ujlle  de  ce  Lézard  est  d'en- 
viron 40  centimètres  de  longueur,  sur  les- 
quels la  queue  entre  A  peu  près  pour  les  deux 
tiers. 

Cette  espèce  habite  les  lieux  peu  élevés, 
boisés,  mais  où  le  soleil  pénètre  aisément  ; 
on  le  trouve  aussi  dans  les  prairies  au  milieu 
des  herbes  et  des  fleurs;  ce  Lézard  se  nourrit 
de  petiu  Insectes,  et  \\n  dit  que,  lorsqu'il 
rencontre  quelques  nids  sur  son  passade,  il 
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mange  le«  œufs  qu*U  y  trouve;  rotli  ce  fait 
ii*esi  pas  prouvé  ;  en  domeslicilé,  on  lui 
donne  des  Lombrics ,  des  larves  de  Téné- 
brions,  elc.,  et  il  semble  s^ea  nourrir  avec 
plaisir.  La  présence  de  rbomme  ne  parait 
pas  lui  causer  beaucoup  d'effroi;  il  a*arréie 
pour  le  regarder.  L'approehe  d*uH  Serpent 
semble,  au  contraire,  lui  inspirer  beaucoup 
da  craiiile  :  à  sa  vue ,  il  se  meut  vivement, 
fait  entendre  des  soufflements  violents,  et 
eherctae  à  se  cacber;  mais,  si  la  fuile  est  im- 
possible, il  combat  son  ennemi  avec  cou- 
rage. Sa  cbair  ne  parait  pas  désagréable; 
les  habiianta  de  TAfrique  a*en  nourrissent, 
dil-on,  volontiers. 

On  trouve  ce  Saurien  dans  presque  toute 
l'Europe;  c'est  surloutdans  les  contrées  les 
plus  cbiudes  que  sa  parure  brille  de  tout 
son  éclat ,  qu'il  Jouit  de  toute  sa  légèreté  et 
atteint  tout  son  développement.  Les  régions 
du  nord  de  l'Europe  ne  possèdent  pas  cette 
espèce  :  aussi  ne  l'a-t-on  pas  encore  rencon- 
trée en  Angleterre,  en  Irlande  et  en  Ecosse. 
Les  eûtes  méditerranéennes  de  l'Afrique  le 
produisent  ainsi  que  la  plupart4es  contrées 
situées  à  Toccideut  de  l'Asie. 

3**  Etpècesà  écailies  dorsales  dislinctement 
granuletues ,  juxtaposées.  Paupière  infé- 
rieure squameuse, 

7.  Le  Lkzabd  occlU,  tac«r<a  ocei/a/aDaud. 
{HisL  nai.  Rept.),  Dum.  et  Bibr.  ((oco  cilalo), 
le  caAND  LÊzAan  vebt  Lacépède,  Lacerlaja- 
fnaieeftsis,  lepida  Daud.,  Lacerta  marga^ 
rOata  Schiiiz.  Écailles  dorsales  circulaires, 
granuleuses,  juitaposées;  tempes  revêtues 
de  squames  polygonales,  inégales  ,  légère- 
ment leciiformes  ;  paupière  inférieure  opa- 
que, squameuse.  Le  dessus  du  corps  est 
vert;  varié,  lacbeié  ,  réticulé  ou  ocelié  de 
noir;  de  grandes  taches  bleues  arrondies  se 
remarquent  sur  les  flancs;  le  dessous  du 
corps e!(t  blanc,  glacé  de  vert  :  le  système  de 
eoloraiion  diffire  avec  l'Age  de  l'individu, 
et  il  est  bien  reconnu  que  le  Lézard  gentil 
de  Daud  in  n'est  pas  une  espèce  disiincte  , 
mais  seulement  le  jeune  Age  du  Lézard 
ocellé.  Celle  espèce  aiieint  une  grande 
taille;  on  en  a  vu  des  individus  ayant  plus 
de  43  centimètres  de  longueur  totale  et 
cbfz  lesquels  la  queue  avait  26  centimètres 
de  long. 

Celte  espèce,  lorsqu'elle  est  Jeune,  se 
crcnsa  un  terrier  en  boyau  le  long  des  fos- 
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ses  d'une  terre  labourAble ,  9i  mHout  ua 
peu  sablonneuse;  à  l'àga  adulte,  elles'éti- 
|>lit  dans  un  sable  dur,  aouvent  entre  dcui 
coucbes  d'un^  rocbe  calcaixe  et  sur  vas 
peol«  rapide,  abrupte,  eiftoséa  plusoa 
moins  directement  au  midi  ou  au  mé* 
est:  on  le  trouve  aussi  entre  les  rtôacs 
des  vieilles  soucbes ,  aoU  dans  lei  baies, 
soit  dans  les  vignes.  On  1#  rencontre  quoi- 
quefois  sous  de  grossea  pierres,  et  oa  \"%  vs 
grimper  aur  des  arbres.  U  sa  nourrit  pres- 
que esclusivement  de  veri  et  d'insectes  des 
ordres  des  Coléoptères  et  des  Ortbaptèrei  ; 
on  dit  qu'il  peut  avaler  aussi  ùes  Gre- 
nouilles, des  Sourie»  4cs  llfisaniVMSt  «i 
qu'il  ne  répugna  pae  à  attaquer  des  Ser- 
penU.  On  l'élève  en  domesUdié,  atoopev' 
le  nourrir  presque  escluaivement  avec  da 
lait ,  ainsi  que  Je  l*ai  vu  laire. 

CeLéiaxd  babite  l'Europe  et  l'AfriqMc; 
dans  la  première  de  ut  parties  du  aioaés, 
on  le  trouve  dans  la  midi  de  la  Francs  et 
en  Espagne  ;  dans  la  aeconde ,  il  n*a  eacoie 
été  pris  qu'en  Algérie.  Il  H  Uouve  ssfsi 
fréquemment  dans  la  forêt  de  Feaiii- 
nebleau ,  où  l'on  voit  Unt  de  prodoctisai 
naturelles  qui  semblent  propres  à  la  Pro- 
vence. On  avait  dit  qu'il  se  trouvait  sa 
Suède  et  au  KaroUchaïka,  mais  ce  fail»i 
loin  d'être  prouvé,  et  ce  qui  sembla  laéé- 
mentir,  c'est  que  ce  Reptile  redoute  besa- 
coup  le  froid  etqu'll  périt  aisément  lorsq»*!' 
est  soumis  à  une  umpérature  de  qpsl<tt<< 
degrés  au-dessous  da  léro. 

8.  Le  LizAan  M  TAuai^a,  Lacert^  m^ 
Pallas  (Zooj^r.  Ross.  4uiaUc.).  Umritft 
loponesiacat  muraUs  Bibr.  et  Bory.  Lm^ 
agilis  Ménétries.  Écaillas  dersalcf  ôfoi' 
laires,  granuleuses,  Ju&taposéfi;  l**" 
pas  revêtues  de  squames  polf  gooales,  |B(|i' 
les,  plates,  parmi  lesquelles  une  subcircu- 
laire; paupière  inférieure  opaque,  sqai* 
meuse.  Les  partiea  supérieures  dtt  csrp» 
sont  olivâtres,  avec  deui  raies  blaacbcs  ée 
chaque  côté  du  dos ,  entre  lesquelles,  éaei 
la  femelle,  est  un  semis  de  gautialatisi 
noirâtres;  les  flancs  sont  marqués  da  v%- 
lags  noirs  chez  le  mâle;  en  dessous  rigas 
une  teinte  blanche ,  glacée  de  vert  au  de 
bleu.  Sa  longueur  toule  n*estque  da  20 
centimètres ,  sur  lesquels  la  quant  ^  *^ 
eupe  13. 
Les  moeurs  do  eatca  espèce  son  c  les  nêma 
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QU^  reUc9  eu  Utêïi  et  nMir^UUp.  On  l'f 
trouvët  eo  X^nmée,  à  Corfou,  ^  Sicile; 
Dai«  c'tst  princjpalemepi  eq  Horée  qu'o* 
la  reoconlre  plus  €ûfnmunémtnp. 

Us  Uureoii  {.Synop.  BêpQ,  Mifo^-Edwari^, 
Dugà  9  Gii4riQ>  DulP.  e|t  W»r*  (  iocç  eU.), 
Uaio  «Ml»  I>«ui».»  h^é§,f  Utr.,  Ci^v., 
I .  ogau  WolX,  BJMo,  GrifT.,  ^.  firo$ignié»fr 
ta,  man4aUkt  inUguarin,  l>*^4f,  l-  i^usycoto 
Erenin.»  etc.  Écailles  donal^s  circMlfiree, 
griiuileiJMf  y  juxUposéef;  lemiMM  revè^uef 
de  peliue  éf»à\t%^  parmi  |«ei|uellci  aine 
^^^€  circM^eire;  6  0U  8  fériée  de  ple^up» 
rc^traiee  ;  xJtu  peu  déprimée  ;  paupière  ip- 
ttrirurt  opagiie,  aquameufe.  Im  eyiièmp 
éa  coioraliMi  de  ^ue  ea péce  esi  irèa  veria- 
Ue  ;  c'cel  et  qui  #  fait  éublir  per  pluaieiiff 
loelof  iiiee  uu  aaaei  grand  P^mftre  d*e»pè- 
m^  arec  de  aimples  rariéiéi  :  en  général,  il 
a  le  deeeua  de  la  iâu  d*un  gria  eendré»  aioai 
que  le  doe^  qui  esi  en  outre  régulièrement 
marqué  de  pointa  et  de  traita  ^«nàtrea  ; 
il  préfnate  aur  lee  flanca ,  depuia  Tangle 
peaiérleuf  de  ebaque  œil  tiiaqii*è  U  baie 
dei  cuisaee»  une  large  bande  brune,  for- 
mée de  traiu  réticulée  et  finement  dentelée 
Mr  lia  Imeda,  qni  sont  Wancbàtrea  ;  aen 
Teotre  ti  le  deaaoua  de  la  queue  aont  d'un 
Mené  luiaent,  ferdàtre,  et  quelquefois  pi- 
queté de  noir.  Sa  longueur  totale  peut 
atteindre  SO  centimètres ,  sur  lesquels  la 
queue  entre  pour  ié. 

Le  L^srd  gria  est  i'espèee  la  plua  com- 
mune du  genre  ;  c*est  surtout  en  été  qu^on 
le  foit  fréquemment  sur  les  vieua  murs  ou 
sur  les  erbres ,  où  il  grimpe  avec  une 
gnndn  foeilité.  Le  vivacité  de  ses  mouve- 
menia ,  le  grâce  de  sa  démarche,  sa  forme 
agréable  et  déliée ,  le  font  généralement  re- 
marquer.  Il  pasae  l'hiver  au  fond  d'une  re- 
traite qu'il  se  creuse  dans  la  terre;  il  s'y 
rnfourdit,  et  s*accouple  dans  le  commence- 
ment  dn  printemps  ;  il  est  monogame  et 
ne  vit  que  par  paires  ;  le  mâle  et  la  femelle 
demeurent,  dii-en,  dans  une  parfaite  union 
pendant  plusieurs  années,  se  perugent  les 
arrangements  du  ménage,  le  aoin  de  faire 
ériere  les  «eufs ,  de  les  porter  au  soleil  et  de 
les  mettre  à  l'abri  du  froid  et  de  Thuml- 
dite.  On  aait  que  le  Léaard  gris  peut  s'ap- 
privoiser aisément  et  qu'il  semble  se  plaire 
en  cnptiviU.  À  l'eut  de  liberté,  lorsque 
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9i>plqnp  dMf cr  le  mene^p,  U  ftili  nv^  re- 
pidiUy  mais  sans  4i«cernement  et  comme 
au  hasard.  Tout  le  monde  #  vu  qve  h^rf* 
qu'on  cherche  è  le  iêiêw  sur  le  mur  eA  M 
marche ,  jj  se  laisse  tomber  ê  terre  ei  jf  fnate 
quelques  inslanu  immobile  arpnl  de  pren- 
dre de  iiouveau  la  fuite.  }X  se  pnurrit  d'iU'* 
^test  principalepuent  de  Fourmis  ef  de 
Ifourbes.  Sa  chair  est  hnnne  à  manger;  elle 
est  saine  et  appétissanie;  ei  on  peut  la  faire 
cuire  ou  frire,  comme  celle  de  petiu  poiasnna. 
I4urenii  •  qui  s'est  éinndu  sur  ce  aujet,  dit 
qu'eus  environs  de  Vienne  II  Cfl  tellemeni 
eommun,  qn'pn  pourrail  s'en  servir,  durant 
(outrété,  pour  la  nourrluire  d*uB  grand 
nombre  de  peuvres.  Autrefois  la  ebair  des 
Léaards  a  été  beeueoup  vantée  pour  aea  pre- 
priétés  eonue  les  maladies  euianéea  et  If  m- 
pbatiques,  contre  les  eaneers,  U  «Tpbi- 
lia,  aie.;  mais  Tusage  en  est  auiourd'bui 
tnuirà-feit  abandonné. 

Cette  espèce  ae  trouve  trèa  eemmunémefti 
dans  toute  l'Europe  et  dana  la  partie  eed- 
denuie  de  l'Asie  ;  il  se  reneenue  fréquen* 
menton  France,  ei  principalement aui  en- 
virons de  Paria. 

10.  LeLizAtD  oiTCÉPHALE,  tnccrln  00^00- 
pholaScblegel(lfiis.  luder.  Baum.).  Dum.et 
Bibr.  (loeo  eii.  ).  Très  voisin  du  Lécard  des 
murailles  :  il  en  diffère  par  la  dépression  de 
sa  tête,  qui  est  beaucoup  plus  grande;  par 
sa  coloration,  plua  roussâtre  ou  plus  bleuâtre 
en  dessus ,  et  par  sa  longueur,  un  peu 
moindre. 

Ce  Lésard  habite  eielusirement  IM  par- 
ties les  plus  élevées  des  moniagnes*  o4  il  «e 
tient  toujours  dans  les  rochers. 

On  l'a  pris  en  Corse  et  en  Dalmaiie, 

11 .  U  Usiap  ne  PiHiâa,  UcerUk  £H«peH« 
Milne-Edw.  {Ànn,  se.  noL,  iSt7),  Pum.  et 
Bibr.  (loco  cU.),  Écailles  dorsales ,  eircuiM-* 
ret^  granuleuses,  Justaposées  ;  tempes  revê- 
tues de  petites  écailles  toutes  semblablea  ; 
deui  plaques  naso-frénalei;  Jambei  de  lon- 
gueur ordinaire;  dessus  du  corpi  noir,  pi- 
queté de  Jaune;  paupière  inférieure  Qpequei 
squameuse.  Tout  le  eorps  est  noirâtre  eu 
dessus,  plus  foncé  sur  les  flanm,  ei  piqueté 
de  Jaune  ;  en  dessous  II  cet  blanc.  Sa  Inu- 
gueur  toUle  n'atteint  pas  20  eentimètrea. 

11  habite  nie  de  Madère  et  celle  de  Tf- 
nériffs. 
19.  Le  LéiAKO  n  Gaixot,  LaçirtQ  ôniloli 
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Gerf .  {fiist,  nat.  dêt  Canaiies),  Dum.  et  Dibr. 
(foc.  cU,).  Écailles  dorsales  circulaires,  gra- 
nuleuses ,  juitaposées  ;  tempes  revêtues  de 
petites  écailles,  parmi  lesquelles  une  plaque 
circulaire  ;  quatorze  séries  de  plaques  ven- 
trales; paupière  inférieure  opaque.  Il  est  en 
dessus  d*un  gris  olivâtre,  avec  quatre  séries 
de  taches  presque  quadrilatères,  noires  ;  en 
dessous  il  est  blanc ,  ou  d*un  bleu  tégère- 
ment  verdAtre.  Sa  longueur  est  de  20  cen- 
timètres. 

Comme  Tespèce  précédente,  il  habite  Té- 
nériffe  et  Madère. 

1 3.  Le  Lézard  de  Dblalarde,  Lacerta  Delà- 
lanâii  Milne-Edw.  {Ann.  te,  nat,,  1827), 
Dum.  et  Bibr.  {loc.  cit.),  Lacerta  irUertexta 
Smith.  Écailles  dorsales  circulaires,  granu- 
leuses, Juitaposées;  tempes  revêtues  de  pe- 
tites écailles  toutes  semblables;  deux  pla- 
ques fréno  -  nasales  ;  jambes  eitrêmement 
courtes;  paupière  inférieure  opaque.  Il  est 
noir  en  dessus,  avec  des  taches  blanches  en- 
tourées de  noir  plus  foncé  sur  le  dos,  et 
d'autres  également  noires  sur  la  tête  et  la 
queue;  en  dessous  il  est  d*un  blanc  fauve 
pointillé  de  noir.  Sa  longueur  est  de  34  cen- 
timètres. 

Ce  Lézard  se  trouve  dans  TAfrique  aus- 
trale ;  il  est  commun  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

1 4 .  Le  LÈiAKD  M ARQDBTi,  Locerta  testellala 
Smith  (Contrib,  to  the  natur.  HiU.  of  South., 
Àftica),  Dum.  et  Bibr.  {loc.  cii.),  L.  livtda  et 
eto^ans  Smith.  Écailles  dorsales  circulaires, 
granuleuses,  Juitaposées;  tempes  revêtues 
de  petites  écailles  toutes  semblables  ;  deux 
plaques  naso-frénales  ;  Jambes  de  longueur 
ordinaire;  paupière  inférieure  opaque.  Le 
corps,  long,  y  compris  la  queue,  de  plus  de 
20  centimètres ,  est  en  dessus  zébré  d*une 
ou  deux  teintes,  brune,  blanchâtre  ou  mar- 
ron ,  claires ,  uniformes  ;  en  dessous  il  est 
Manc. 

11  habite  plusieurs  points  de  ta  colonie  du 
cap  de  Bonne- Espérance;  on  Ta  rencontré 
assez  avant  dans  Tintérieurdes  terres  dans 
les  pays  des  petits  Namaquois. 

15.  Le  LÉzAiD  A  ■AROELBTTcs,  LocertaiemiO' 
loto  Smith  (Contrib.  natur.,  etc.),  Dum.  et 
Bibr.  (toc.  cit.).  Écailles  dorsales,  circulaires, 
granuleuses ,  Juxtaposées  ;  tempes  revêtues 
de  petites  écailles  toutes  semblables;  une 
seule  plaque  naso-frénale ;  paupière  infé- 


rieure opaque.  En  dessus  il  est  fauve,  avec 
des  taches  marron;  il  est  blanchâtre  en 
dessous.  Sa  longueur  est  de  16  centimètres, 
la  queue  en  occupant  10. 

Cette  espèce  habite,  comme  les  deux  pré- 
cédentes, le  cap  de  Bonne-Espérance. 

4*  Espèce  à  écailles  âoriaSes  éistinctenmt 
granuleuses,  juxtaposées;  paupière  nife* 
Heure  transparente  ou  perspicittée. 

i6.  Le  Lézard  a  lukrttes,  Lacerta  persfi^ 
cHlata  Dum.  et  Bibr.  (Iococt(.).  Le  meilleur 
caractère  de  cette  espèce  est  fourni  par  m 
paupière  inférieure,  qui  est  transparente, 
ce  qui  n*a  lieu  dans  aucun  Lézard  coddq. 
Les  parties  supérieures  offrent  une  teints 
brune,  avec  un  reflet  bleu  vers  la  queue;  Is 
gorge  est  blanchâtre  et  le  ventre  noirâtre. 
Sa  longueur  totale  n*est  que  de  5  centtnic- 
très,  la  queue  en  ayant  seulement  2  i/2. 

On  n*a  encore  étudié  qu*un  seul  indînéa 
de  cette  espèce ,  et  il  était  évidemment  très 
Jeune. 

Il  provenait  de  TAIgérie. 

Un  grand  nombre  de  Reptiles  avaient  éi^ 
autrefois  compris  dans  te  genre  Lézard; 
mais  ces  animaux ,  mieux  étudiés ,  ont  dâ 
former  des  grtfupes  distincts.  Nous  allées 
indiquer  les  espèces  principales,  en  rea- 
voyant  aux  mots  où  il  en  sera  parlé. 

Lacerta  bicarinata  Unné.  Voy.  ■tran- 

CURUS. 

Lacerta  teguixin  Linné,  le  SaMwegaràe 
des  auteurs.  Voy.  saiivkcarm. 
Lacerta  americana  Seba ,   Klein.  Foii. 

AHEIVA. 

Lacerta  ameiva  Daud.,  Amewa,  G.  Cuv 

Voy.  CNEHIDOPHOIUS. 

Lacerta  teyou  Daud.  Voy.  Aounna. 
Lacerta  striala  Daud.  Voy.  comorn. 
Lacerta  algira  Lin.,  Algire,  Daud.  Toy. 

TROPIOOSAURA  et  ALGIRS. 

Lacerta  Bdwardsiaina  Dugès.  Voy.  rsAi- 

HOOaOHI». 

Lacerta  LeKhenauUH  llilne  Edwards.  Fsy . 

CAI.OSADaA. 

Lacerta  velox  Dugès ,  Lbzaid  gris  d*E»- 
PA6NB  Daubenton.  —  Lacerta  scuteUata  Aa- 
douin. — Lacerta  Savignyi  Audouin.— U- 
certa  boskiana  Daud.   Voy.    ACAimoeiAC- 

TTLUS. 

Lacerta  grammka  Lichtensl.  Voy.  scap- 

TfiUA. 

Lacerta  arguta  Pallas.— JLocsrltf  argitlus 
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Eicbw.  »  Lacerta  Knoœii  Mitne-Edwtrdt. 
—  Lacerta  capenm  Smilh.  —  Lacerta  (Hi- 
vieri  Audouîn.  —  Lacerta  pardalis  Licbsl. 
Voy,  ncMiAS. 
Lacerta  eordylus  j  le  Cord|le.  Voy,  cob- 

DTLUS  et  ZONUBUS. 

Lacerta  c^nu  Gm.  Voy,  pskcdopus,  etc. 

(E.    DSSKABUT.) 

LEZAIID£LL£.  Saururus  (««vpu{,  lé- 
zard; «Opa,  qneue).  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Saururées ,  établi  par  Linné 
(Gfn.,  n**  464),  et  ainsi  caractérisé  :  Fleurs 
formant  des  rameaux  très  épais  ;  calice  nul  ; 
éuminei  6  (quelifuerois  4 ,  7,  8),  hypogy- 
Bfs;  ovaire  3-4-leçulaire,  3-4-lobé,  se  ter- 
minant en  un  stigmate;  ovules  2-4,  ascen- 
danu ,  orthotropes,  fixés  dans  Taxe  central 
des  loges;  baie  à  4  loges,  renfermant  cba- 
cane  une  ou  deux  graines. 

Les  Léiardelles  sont  des  herbes  croissant 
dans  les  parties  marécageuses  de  TAmé- 
riqae  boréale,  à  racines  rampantes;  à  tiges 
cjlindriques  ;  à  feuilles  alternes,  pétiolées, 
oordiformes,  nerveuses;  à  pétiole  presque 
ailé  et  amplexicaule  ;  à  fleurs  petites,  blan- 
cbes,  disposées  en  grappes  droites,  opposi- 
Urdiées,  solitaires,  dépourvues  d*involucre 
et  inclinées  au  sommet. 

La  principale  espèce  de  ce  genre  est  la 
UzABOBLLE  iucuhke,  5.  ccrnuui;  elle  fleurit 
à  la  fin  de  Tété,  et  décore  très  bien  les  Jar- 
<liiu  paysagers ,  où  on  la  cultive  principa- 
lement. 

*  LÉZARDIFORMES.  Lezardiformes. 
AiiCB.  —  U.  Walckenaër  désigne  sous  ce 
ooffl,  dans  son  Hist,  nat.  des  Ins.  apt.,  une 
famille  du  genre  des  Tetragnatha  (voy.  ce 
mot).  Dans  cette  famille,  Thuméral  et  le  cu- 
Mial  des  palpes  sont  renflés ,  avec  le  digi- 
Ul  minée  et  séUcé  dans  les  femelles  ;  les 
mandibules  sont  courtes ,  coniques  et  non 
divergentes;  Tabdomen  est  allongé,  renflé 
dans  son  milieu ,  et  se  termine  en  pointe 
recourbée.  La  Tetragnatha  lacerta  est  la 
«Ole  représenUnlede  celte  famille.  (H.  L.) 

LBEBZOLITIIE  (nom  de  pays),  min.  — 
UPyroxèneen  roche  ,  Charp.  Roche  verte, 
composée  de  Pyroxène  grenu  ou  lamellaire, 
que  Ton  trouve  aux  Pyrénées,  prèsdeTétang 
de  Lben,  dans  la  vallée  de  Yicdessos.  Cette 
roche,  quand  elle  devient  compacte,  ressem- 
ble à  la  Serpentine  ;  elle  en  diffère  en  ce 
qu>l)e  est  plus  dure ,  et  ne  contient  point 
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les  minéraux  qui  se  rencontrent  ordinai- 
rement dans  cette  dernière.  (Dbl.) 

*  LHOTSKYA  (nom  propre),  bot.  ph.— 
Genre  de  la  famille  des  MyrUcées-Ghanim- 
lauciées ,  établi  par  Scbauer  (in  Lmdl.  /«- 
trodwt.  edit. ,  II,  493).  Arbrisseaux  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Voy.  MVBTiCBEs. 

♦LIA,  Esch.  ws.— Syn.  de  Chekmademay 
Casteln. 

LIABUM.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  fa^ 
mille  des  Composées- Vernoniacées,  établi 
par  Adanson  (Fam. ,  II ,  131  ).  Herbes  de 
l'Amérique  tropicale.  Voy.  composées. 

Les  espèces  de  ce  genre  ont  été  répartie^ 
en  deux  sections,  nommées  :  Chrysactinium, 
Kunth;  et  Slarkea,  Willd. 

LIAGORE.  Liagora (nom mythologique). 
POLYP.,  ALGUES CALCiFÈREs.  — Genre  établi  par 
Lamouroux  dans  sa  division  des  Polypiers 
flexibles,  ordre  des  Tubulariées.  Il  lui  assi* 
gne  une  tige  rameuse,  fisiuleuse,  lichéni- 
forme,  encroûtée  d*une  légère  couche  de 
malièrecréucée.  Gmelinet  Esperen  avaient 
déjà  fait  des  Tubulaires,  et  Lamarck  \ts 
classa  également  parmi  les  Polypiers ,  dans 
son  genre  Dichotomaire  ;  mais ,  d*un  autre 
cdlé  ,  Turner,  Desfontaincs,  Roth  ,  et  plus 
récemment  Agardh ,  en  ont  fait  des  Fucus. 
M.  Decaisne  enfin  les  a  classés  parmi  les  Al- 
gues aplosporées,  avec  les  Batrachospermcs. 
Les  Liagores  se  trouvent  assez  nombreuse» 
dans  les  mers  des  pays  chauds.      (Dcj.) 

*LIAGOn£.  Liagore  (nom  mythologique). 
CBUST.^Genre  de  Tordre  des  Décapodes  bra- 
cbyures,  établi  par  M.  Dehaan,  dans  la  Faune 
japonaise,  pour  un  Crustacé  rencontré  daiu 

les  mers  du  Japon,  et  dont  la  seule  espèce  con- 
nue est  le  Liagore  rubromaculatus  Deh  , 
PK5,fig.  1.  (H.  L.) 

LIAIS  (pierre  de),  min.  —  Nom  techni- 
que d'une  variété  de  Calcaire  compacte  à 
grain  fin  ,  qui  se  trouve  en  couche  peu 
épaisse  dans  les  terrains  des  environs  de 
Paris ,  et  que  Ton  recherche  comme  très 
propre  à  être  employée  pour  les  moulurei 
dans  Part  de  la  bâtisse.  (Del.) 

*LIALIS.  RÊi^. —  Division  des  Scinque^, 
diaprés  M.  Gray  (Syst.  brit.  Mus.^  1840). 

La  seule  espèce  de  ce  groupe  est  le  Lialis 
Burtonii  Gray,  qui  provient  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  ^E.  D.) 

"^LIALISIDiË ,  Gray.  bept.  —  Division 
des  Scincoldiensi  comprenant  le  genre  Lialis. 
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UAIA  (te  M»  flrtftciti  lii»).  MIT.  f». 
— Otf  Migne  mnm  tm  tkm  Md«  I«»  végéWtti 
g^fineifMiui  qni  cMtliliBftl  tf*Mtr6B  vé- 
90it«i  poof  iapf|»«ri,  frlmpeMi  le  Mng 
éé  \mm  tifêt,  «C  M  éoii«»ildeii(  9vm  hnH 
Mmetfini  (  }ë  Lèerré ,  1»  Giémstlte,  el«.). 
Cdlte  dévomIfMflion  a  été  ap^ilée  à  aiM 
ftwif  te  |te*Mir  li«rftitcéM  ei  lighewetf  qui 
appartiennent  à  des  genres  de  divei'setf  fa^ 
milMfs  ^  non*  neuf  GOMtentetont  ée  elCer  ici 
fea  plus  tufgaireménC  eonnoe».  Ainsf  Ton 
a  appeM  : 
Liiifs  A  L^AiL,  teBIf/nonia  aaiaeeâ; 
LrjtKK  Ai^Rt,  FilMfftf  cattdicons  ; 
hiAin  A  LAiifB,  rOmpItoiMi  dtondftf, 
LtANB  ATANCAKÉ,  Une  éspècc  de  Phéh 
sebItM; 

Lf ANC  A  BARAïQOE ,  le  fiMiiUi  octaflÊra  et 
VScâstophyUum  Brownii; 
LtAiVE  A  BATATE ,  le  Convolvuîus  batafas  ; 
LiAifB  A  BAUDDiT ,  le  Convoîvulut  broH- 
fîensit; 

LiAiie  BLARCBE ,  le  Èivinia  tiaevis; 
LrANK  tt  Boeu^,  V Acacia  scandens; 
Liane  BôivDiKU ,  VAbrusprecatorius; 
tiAjut,  BRULANTE ,  uiie  espèce  de  Dracon- 
Htm  et  le  Tra^  volubilis; 
LfA^B  BiitJLiE,  le  Gouania  domingmsis; 
Liane  a  cabrit,  un  Tabemœmontana  et 
uneKaputoIre; 

LiaNe  a  caleçon,  les  Éauhinia,  fe  Muru* 
cuja,  rAristolocbe  bilobée,  et  quelques  es- 
pèces de  J^assiflores  ; 

LiANB  CARREE,  le  PaulUnid  pinnata  et  un 
Serjania; 
Liane  a  cercle,  le  Pelrœa  volubilis  ; 
LiANË  i^E  Chat,  le  Bignonia  un  guis  cali  ; 
tiANB  A  CHIQUES,  le  Toumefotlîa  nitida; 
Liane  a  Cochon,  quelques  espèces  ou  va- 
riétés de  Diùscorea^  et  un  Cissampelos  ; 

Liane  en  cœur,  le  Cissampelos  pareirà  et 
lefgtandes  espèces  deviserons  ; 

Liane  contre -poison,  la  Feuillée  griiii- 
pan  te  ; 
Liane  corail,  un  Chsus  et  le  Poivrœa  ; 
Liane  a  cordes,  le  Bignonia  viminea; 
Liane  a  Couleuvre,  voy.  liane  contre- 
poison; 
LiANï  coupante,  t^ilrufido  fracta  ; 
Liane  a  Crarcs,  le  Bignonia  cequinocliaiis 
et  le  Convolvuîus  pes  caprœ  ; 

Liane  cboc  de  (Jbicn,  le  Z%i)fphui  igua' 
i^eus; 


UAm  A  caoCHtfM,*  rOfÊMÊpaHa; 

LiMtm  à  BAv,  une  ê9pèee  te  Omiei: 

LfANg  A  mmmi  lé  fwaatm,  h  MM 
fiicoti; 

Lune  «pineosb  ,  lé  PU&nia  atvktiia  A  le 
PaulUnia  asiaUca  ; 

LfANa  FBAifCffE ,  ta  SauvrMdKa  éefiiMit  « 
le  Drélbomitm  pérhuum ,  le  Bignoma  fo- 
fùra  H  un  SmUë^; 

tAxm  A  QEtmt  off  A  GirActa,  un  Ci$sa»h 
peto»; 

Liane  monb,-  le  BignorHa  Hmimm  et  rf- 

LiATfB  A  iAiT ,  f  Orsfltf  ; 

Lffini*  tAiTEcsR ,'  quélqaea  Apeeynt  et  li 
Cynanchêm  hiftutum  ; 

Lf  ANB  A  ukumom ,  le  CtfindtmÊhu  wtHÊâ- 
lotus; 

LiANB  MINCE ,  l€^  AtffffiM  seiaudMa; 

LfANB  iAtA^Afg ,  one  TaffM  dto  EAos- 
ôorea; 

LiANC  p^ALtruviBR,  Pfelittef  bifhra; 

LfANE   k  PANIEIt,    le  BtgWMlfM  éi^SàlO^* 

MiKs; 
Liai»  papate,  POnp^tilaet  4ltedi^;    . 

LfANB  DE  PAQOEf ,    le    SeêWliêÊM   «0#B- 

Mli$  ; 

Liane  de  la  PASfiON,  âii^r^ê  Paaiwâ^ 
natres; 
Ltané  a  PifTATES  00  A"  Ratct,  Plguaaie  ; 
LiAT^E  pterfciE,  le  Dfitcontiufh  peritMwai  ; 
Liane  a  PERSft,  le  SBrfstnkl  tf§Kf^Êia,  et 
le  Kœireuteratriphylla; 
Liane  a  pisBbr,  on  ItMnUt  éC  im  Anîtef  ; 
LiAXK  A  Raisin»  ,  tm  Cûccokèa  et  les  *• 
vînia; 
Liane  /f  RAile,  ré  Bigif(»nkt  ê^^iMta  ; 
Liane  a  RiSglissb,  r ifftftts  preeaibrwtf  ; 
Liane  ilcyceÊ ,  lé  IN^iM  dtMoM ,  te 
Z^sypMfy  txifti^if,  él  le  Tafaemré&iperû: 
Liane  ritdê  ov  d*  Sj^int^Jean  ,  l«'  Mwa 
t^oftt&iftï; 

Liane  a  ^aVon,  le  MàmorétâtCôpmiMm, 
h  GoUaftia  dbm<h^0rtsis ,  et  ut 

Liane  a  Savonnettes  ,  la  fMhêè 
pante  ; 
Liane  a  scm ,  lé  PauUinfa  cUttuMM  : 
Liane  a  Serpent,  diverses  Artttsûloclwa; 
Liane  de  sirop.  Te  ColumMa  Xà^êm  ; 
Liane  a  tonnelles,  les  QuattloeflU  it  tas 
Ipomées  ; 
Liane  a  Tulipes,  une  Passiflore; 
LfANB  A  Vers,  le  Caciui  triatigutaHs : 
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LiA5K  TtLianuiiE,  le  Tetra^eris  <««- 
qtuUh.  (J-) 

LIAS.  GÊOL.  —  Voy.  TE»  A  INS. 

*  LIASiS.  BErr.  —  Groupe  d*0pbidien9, 
formé  par  li.  Gray  {SyU.  BrU.  Mux.,  1849) 
ain  dépens  de  Tancien  genre  Pythùn. 

Quatre  espèces  entrent  dans  ce  groupe; 
le  type  est  le  Boa  amef/iystmtts  Schneid., 
Daud. ,  dont  on  ignore  la  patrie;  nous  ci- 
terons aussi  le  Liasis  Mackloli  Dum.  et  Bibr. 
[Erp.  gén.,  VI,  18ii),  qui  provient  de  Ttle 
de  Timor.  (E.  D.) 

LIATRIS.  BOT.  PB.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées-Eupatoriacées,  établi 
par  Sfhreber  (Gen.,  n.  12G3),  et  présentant 
pour  principaux  caractères  :  Capitule  5-mui- 
ttfloref  homogame.  InTolucre  paucisérié, 
imbriqué  ;  réceptacle  nu;  corolle  tubuleuse, 
élargie  à  la  gorge;  à  limt>e  divisé  en  5  lo- 
bes allongés.  Stigmate  eisert ,  cylindracé  ; 
akène  subcylindrique,  à  10  côtes. 

Les  Liatris  font  des  herbes ,  rarement 
des  arbrisseaux  ,  indigènes  4®  T Amérique 
boréale,  à  racines  tubéreuses,  résineuses; 
à  tiges  allongées,  simples  ;  à  feuilles  alter- 
nes, très  entières,  ou  bordées  de  très  pe- 
tites dents;  à  fleurs  pourpres,  ou  roses,  ou 
tachetées  de  blanc,*  disposées  en  capitules  , 
m  grappes,  en  panicules  ou  en  corymbes. 

De  Candolle  (  Pi-odr. ,  V,  128  )  énumcre 
et  décrit  25  espèces  de  ce  genre  ,  réparties 
eo  3  sections ,  qui  sont  :  Kuliatris  ,  DC.  ; 
S»tpragoy  Gsrtn.  ;  Trilisa,  Cass.  Nous  cite- 
rons, comme  type  du  g.,  la  Liât,  squarrosa 
Willd. 

LIBA\OTIS0($«v«rrç).  BOT.  ra.^Scop., 
syn.de  TttrM(A,Tausrh. — Genre  de  la  famille 
des  Ombellifères-Sésélinées,établi  par  Cran tz 
{Stirp.  ausfr.,  222)  pour  des  herbes  indigè- 
net  de  l'Europe  et  des  régions  australes  de 
WKiit.  De  Candolle  {Prodr..,  IV,  1  i9)  en  dé- 
crit 8  espèces  réparties  en  2  sections  quMI 
Boairoe  Sriotà  et  Eulibanotis 

'LIBAKVS,  Colebrook.  bot.  ph.— Syn.  de 
Baswàlia,  Roxb. 

LIBELLULE.  Libellula.  ixs.  —  Genre 
delà  tribu  des  Libelluliens,  de  Tordre  des 
N^rroptères,  et  adopté  par  tous  les  entomo- 
logistes avec  de  plus  ou  moins  grandes  res- 
trictions. Les  Libellules  sont  nombreuses  en 
opéccs  dispersées  dans  presque  toutes  les 
régiras  d«  inonde.  Nous  en  considérons 
comme  le  type  la  I.  depresta  Lio.,  commune 
T.  vu. 
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dans  toute  PEuropa.  Voy,  pour  tous  les 
détails  de  mœurs, d*organisatton,  etc.,  notre 
article  libellulie^cs.  (El.) 

LIBELLULIDES.  »s.  ~  Synonyme  de 
Libelluliens  ou  de  Libellulites.       (Bl.) 

LIBELLLLIEKS.  LibelltUiL  ins.—Noos 
désignons  sous  celte  dénomination  une  des 
tribus  les  plus  considérables  de  Tordre  des 
Névroptères.  On  reconnaît  facilement- tous 
ses  représentants  à  leurs  ailes  très  réticu- 
lées, les  postérieures  étant  aussi  longues  ou 
presque  aussi  longues  que  les  antérieures  ; 
aux  pièces  de  leur  bouche  très  développées, 
ayant  cependant  des  palpes  très  rudimen- 
taires.  Leur  tète,  très  grosse,  supportant  de 
petites  antennes  styliformes,et  leurs  tarses, 
composés  seulement  de  trois  articles,  ser- 
vent encore  à  les  distinguer  des  autres  Né- 
vroptères. Il  n>st  personne  qui  ne  con- 
naisse parfaitement  les  insectes  désignés 
par  les  zoologistes  sous  le  nom  de  Libellu- 
liens. Leur  grande  taille,  leur  extrême 
agilité,  Tadmirable  élégance  de  leurs  formes, 
la  variété  et  souvent  Téclat  de  leurs  cou- 
leurs ,  Tabondance  des  espèces  et  des  indi- 
vidus dans  le  voisinage  des  eaux  pendant 
les  belles  Journées  de  Tété,  ont  rendu  leur 
connaissance  vulgaire.  Tout  le  monde  les 
appelle  les  Demoiselles.  Linné,  qui  savait 
si  bien  appliquer  les  noms  aux  choses,  a 
nommé  Libellulk  vikbge,  Libellula  virgo. 
Tune  des  plus  belles  espèces  de  notre  pays; 
il  en  a  appelé  une.  autre  plus  frêle,  plus 
délicate  et  peut-être  non  moins  jolie,  la 
Libellule  jeuke  fille,  Libellulapuella. 

Les  Libelluliens  ont,  comme  on  lésait  très 
généralement,  un  corps  fort  allongé  dont 
les  téguments  sont  assez  solides.  Leurs 
yeux  sont  énormes  et  occupent  presque 
toujours  la  plus  grande  partie  de  la  tête. 
Les  facettes  de  ces  yeux  ou  plutdt  les  mit- 
liers  d'yeux  simples  constituant  ces  yeux 
composés ,  sont  assez  distincts  pour  être 
souvent  aperçus  comme  un  réseau  à  Tœil 
nu,  ou  avec  Taide  d'un  très  faible  grossis- 
sement. Ces  yeux,  pendant  la  vie  de  Tani- 
mal,  sont  d'une  belle  couleur  brillante,  te 
plus  ordinairement  verdAtre ,  parfois  dorée 
ou  bleuâtre,  et  offrant' diverses  nuances 
selon  le  degré  d'intensité  de  la  lumière. 
Ces  Névroptères,  déjàsi  bien  partagés  sous  le 
rapport  de  leurs  yeux  composés,  ont  encore 
néanmoins  trois  ocelles  ou  petits  yeux  lisses 
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placés  isur  le  sommet  de  la  tête.  Lei  LibeU 
luliens  sont  pourvus  de  très  petites  antennes 
insérées  sur  le  Tront,  derrière  une  éléva- 
tion vésiculeuse.  Leur  dernier  article  est 
tout-à-fait  styliforme;  c*est  simplement 
une  petite  sole.  C'est  ce  caractère  asseï  re- 
marquable qui  avait  engagé  Latreille  à 
donner  à  ces  insectes  le  nom  de  Subuli" 
comès.  Entre  cette  famille  des  Subuli- 
cornes  et  notre  tribu  des  Libellulient  il  7 
a  cette  différence,  que  le  célèbre  entomolo- 
giste rangeait  dans  cette  même  famille  les 
Éphémères,  que  nous  considérons  avec  beau- 
coup d>ntomologistes  comme  formant  une 
Iribu  particulière.  Les  Éphémères  ne  res- 
sembleqt  en  effet  aui  Libelluliens  que  par 
leurs  antennes.  Ils  s'en  éloignent  au  con- 
traire par  la  forme  et  la  réticulation  de 
leurs  ailes;  par  Tétat  nidîmentairc  des 
pièces  de  leur  bouche  ;  par  le  nombre  des 
articles  de  leurs  tarses  ;  par  les  appendices 
de  leur  abdomen,  et  enOn  par  la  plupart  des 
earactères  de  leur  organisation. 

Les  Libelluliens  ont  une  bouche  munie 
de  pièces  robustes  et  armée  de  dents  et  de 
crocheta  redoutables  pour  les  autres  in- 
sectes. Leur  lèvre  supérieure  est  fort  large; 
leurs  mandibules  sont  très  grandes  et  pour- 
vues de  dents  acérées;  leurs  mAchoires  le 
sont  également,  et  le  palpe  qu>l les  sup- 
portent consiste  en  un  seul  article  ;  leur 
lèvre  inférieure,  très  grande  et  à  palpes 
rudimentaires,  vient  clore  exactement  la 
bouche.  Ces  Névroptères  ont  des  ailes  très 
développées,    réticulées  de  toutes  parts, 
entre  les  nervures  longitudinales ,  par  de 
petites  nervures  transversales  extrêmement 
nombreuses.   Ces  ailes  délicates,  toujours 
parfaitement  lisses  et  brillantes,  sont  sou- 
vent parées  de  belles  couleurs.  Quelquefois 
au  contraire  ces  membranes  sont  totalement 
transparentes,  etdevienncnt  agréablement 
Irisées  sous  TinHuence  de  la  lumière.  Les 
pattes  de  ces  insectes  sont  très  grêles  et 
cependant  asseï  longues;  elles  ne  leur  ser- 
vent du  reste  que  pour  se  poser.  Leur  ab- 
domen est  terminé  par  de  petits  appen- 
dices ,  ou  des  folioles  dont  la  forme  et  la 
dimension  étant  très  variables  ont  servi 
à  divers  entomologistes  pour  caractériser 
des  divisions  génériques. 

L*organisation    intérieure  des  Libellu- 
liens a  été  un  peu  étudiée  par  M.  Léon 
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Dufbur.  Leur  caual  intestinal  est  asKi 
court  ;  le  système  nerveux  consiste  ea  vas 
longue  chaîne  de  petits  ganglions  dont  i« 
nombre  toutefois  n*a  pas  été  bien  délcr* 
iginé.  Les  ovaires  chei  les  femelles,  et  Isi 
organes  générateurs  ches  les  mAles ,  occu- 
pent toute  la  longueur  de  Tabdomea.  Cbei 
ces  derniers,  ii  existe,  à  la  partie  infiéricttre 
du  second  anneau ,  une  petite  ouverture 
qui  a  été  considérée,  par  wrtaios  observa- 
teurs, comme  Torifice  des  organes  repio- 
ducteurs,  et  par  d*autres  comme  un  simple 
organe  excitateur. 

Les  Libelluliens  sont  fort  nombreoiea 
espèces.  On  en  a  décrit  déjà  près  de  quatre 
cents  espèces.  Elles  sont  dispersa  daai 
toutes  les  régions  du  monde.  Pendant  tout 
Pété,  on  les  rencontre  aux  bords  des  mares, 
des  étangs,  des  rivières,  surtout  dans  les 
endroits  où  croissent  les  Joncs  et  en  géné- 
ral beaucoup  de  plantes  aquatiques.  EUm 
volent  avec  une  extrême  rapidité;  par  io- 
tervalles  elles  rasent  le  liquide,  et  fréquen- 
ment  elles  planent  pendant  fort  longtemps. 
Elles  échappent  aussi  très  fiicilenient  quand 
on  veut  les  saisir.  Si  elles  sont  posdee,  eliei 
s>nvolent  brusquement  et  instantanément 
quand  on  approche. 

Les  Libelluliens  sont  extrêmement  car* 
nassiers.  lisse  jettent  sur  les  insectes  qu*ili 
veulent  saisir,  avec  la  promptitude  dei 
oiseaux  de  proie.  La  rapidité  de  leur  vol  ci 
Textrême  agilité  de  leurs  mouvements  les 
rendent  très  propres  à  ce  genre  de  chasse. 
Ces  habitudes  voraces  ont  fait  appliquera 
ces  Névroptères  le  nom  vulgaire  de  «Mm- 
ckos'dragons.  C*est  sous  cette  dénoaaina- 
tion  qu'ils  sont  habituellement  désignés  ca 
Angleterre  (Dragon  Aies).  Ce  nom  en  effet 
caractérise  assex  bien  Tundes  traits  de  lenn 
mœurs.  En  France,  où  l'on  s'attache  plus  fa- 
cilement à  ce  qui  séduit  les  yeux  loui  d'à* 
bord,  on  leur  a  donné  plus  ordinairencsu 
un  nom  qui  rappelle  leurs  formes  gra- 
cieuses et  élégantes:  ce  senties  DemoMies. 

Les  Libelluliens  paraissent  avoir  nae  vie 
assex  longue  à  l'eut  d'insecte  parfait;  c*cfC 
au  moins  ce  qui  a  été  remarqué  par  pl«- 
sieurs  entomologistes.  En  effet,  depuis  le 
commencement  de  l'été  josqu*à  la  fin  d« 
rautomne,  on  ne  cesse  de  rencontrer  les 
mêmes  espèces.  Il  but  remarquer  aénn- 
moins  que  tous  les  individus  ne  «ivent 
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Yapête  entier  de  la  belle  faisoD.  Us  éclo- 
scat  ceruÎDenienl  à  des  ialerTalles  plus  ou 
moins  éloignés. 

A  certaines  époques,  on  roit  les  mâles 
Tolligeant  autour  des  femelles ,  les  pour- 
suivant sans  reliche ,  et  enfin  les  saisissant 
entre  la  tête  et  le  corselet  à  Taide  des  pin- 
ces qui  terminent  leur  abdomen.  Le  mAle 
entraîne  ainsi  sa  femelle  captive ,  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  prête  à  ses  désirs  en  venant 
recourber  son  abdomen  et  en  placer  Tei- 
trémité  à  la  base  du  sien,  exactement  sur 
rorîfice  placé  au  deuxième  anneau.  C'est  ce 
■aanége,  qu*il  est  facile  de  voir  dans  les  en- 
droits où  Ton  rencontre  habituellement  les 
Libelluliens  ,  qui  avait  fait  croire  que  Tac- 
couplement  s*opcrait  ainsi.  Mais,  d'après 
plusieurs  observateurs ,  c*est  là  simplement 
uo  prélude;  Taccouplement  aurait  lieu  en- 
suite, comme  chez  les  autres  insectes. 

On  ne  doit  pas  s*étonner  de  voir  les  Li- 
belluliens atfectionner  le  voisinage  des  eaux. 
Ils  7  vivent  pendant  leurs  premiers  états; 
leurs  larves  sont  aquatiques.  Les  femelles 
pondent  leurs  ceufs  dans  Peau  ,  soit  en  les 
Taisant  tomber  au  fond,  lorsqu'elles  volent 
en  planant  au-dessus  des  mares  et  des 
étangs ,  soit  en  les  déposant  sur  des  plantes 
immergées.  Les  larves,  paralt-il,  ne  tar- 
dent pat  à  éclore  ;  elles  vivent  pendant  près 
d'une  année  sans  quitter  Teau.  Autant  les 
insectes  parfaits,  ornés  de  couleurs  vives  et 
méulliqoes,  qui  en  général  ne  le  cèdent 
pas  en  beauté  à  celles  des  Lépidoptères,  sont 
élégants,  autant  leurs  larves  ont  un  as- 
pect repoussant.  Cependant  elles  ressem- 
blent un  peu  aux  insectes  parfaits  par  la 
saillie  de  leurs  yeux  ,  qui  toutefois  sont 
moins  grands  et  plus  éca rtéa. 

Les  larves  des  Libelluliens,  marcbant  dans 
la  vase,  sent  ordinairement  toutes  couvertes 
de  Kmon  quand  on  les  retire  de  Teau.  Leur 
corps  est  souvent  ramassé ,  mais  il  existe  à 
cet  égard  des  différences  considérables,  sul- 
viDi  les  genres  et  même  les  espèces.  Les 
nymphes  ne  se  distinguent  des  Larves  que 
par  la  présence  des  rudiments  d'ailes  et  par 
riHongement  du  corps;  du  reste ,  elles  sont 
loot  aussi  actives  ;  leur  genre  de  vie  est 
euctement  le  même.  Les  unes  et  les  autres 
marchent  lentement,  se  traînent  comme  avec 
peine  dans  la  vase  du  fond  des  étangs  ou 
itf  les  plantes  aquatiques. 
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Les  Libelluliens,  pendant  leurs  premiers 
états,  sont  non  moins  carnassiers  que  les 
insectes  parfaiu;  ils  s'attaquent  à  divers 
insectes ,  à  de  petits  mollusques ,  même  à 
de  très  petits  poissons.  La  lenteur  de  leur 
marche,  le  manque  d'agilité  au  contraire 
de  ce  qui  existe  chez  la  plupart  des  ani* 
maux  carnassiers,  semblent,  au  premier 
abord,  devoir  leur  nuire  considérablement 
pour  a'emparer  de  leur  prbie;  il  n'en  est 
rien  cependant.  Chez  ces  Névroptèrcs,  la 
nature  a  suppléé  à  ce  qui  manquait  sous  ce 
rapport,  en  donnant  à  un  organe  des  usages 
qui  ne  lui  sont  pas  dévolus  chez  les  autres 
types  de  la  classe  des  insectes.  I^s  larves  et 
les  nymphes  des  Libelluliens  sont  pourvues 
d'une  lèvre  inférieure  qui  acquiert  un  dé- 
veloppement énorme.  Cette  lèvre  articulée 
sur  le  menton,  qui  lui-même  a  une  longueur 
extrême,  forme  un  coude  et  se  rabat  sous 
le  prolhorax.  De  la  sorte,  cette  lèvre»  de 
forme  concave,  terminée  par  une  paire  de 
palpes  triangulaires  dentés  en  scie,  et  rem- 
plissant Tusage  d'une  pince,  vient  clore 
exactement  la  bouche  pendant  Pétat  de  re^ 
pos;  mais,  à  la  volonté  de  l'animal,  cette 
lèvre  s'étend  brusquement;  sa  longueur 
alors  égale  presque  celle  du  corps  ;  avec  ses 
palpes ,  il  saisit  et  retient  sa  proie  ;  en  re- 
pliant na  lèvre ,  Il  la  porte  naturellement  à 
sa  bouche. 

On  comprend  sans  peine  comment  une 
telle  disposition  supplée  au  défaut  d'agilité. 
Ces  larves,  si  lentes,  peuvent  rester  encore 
a  une  assez  grande  distance  des  animaux 
dont  elles  cherchent  à  s'emparer,  pour  ne 
point  les  effrayer;  car  déjà  elles  sont  assez 
rapprochées  pour  les  saisir  en  étendant  ra- 
pfdcment  leur  lèvre ,  dont  la  mobilité  est 
extrême. 

Les  Libelluliens,  dsns  leurs  premiers 
états.,  ont  des  antennes;  mais  ces  appen- 
dices sont  fort  petits.  Leur  abdomen  pré- 
sente ordinairement  des  épines  ,  et  son  ex- 
trémité est  terminée  par  cinq  appendices, 
dont  les  trois  intermédiaires  plus  grands  que 
les  autres.  Leur  couleur  est  en  général  d'un 
gris  brunâtre  ou  verdâtre;  mais  la  vase  re- 
couvre souvent  leurs  téguments  et  les  fait 
paraître  fort  sales.  Chez  quelques  unes  de 
ces  larves,  les  téguments  sont  assez  minces 
et  assez  transparents  pour  permettre  de  dis- 
tinguer au  trarers  le  mouTement  circula^ 
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toire.  Sous  un  grossissement  peu  considé- 
rable ,  on  voit  les  globules  du  sang  sortir  du 
vaisseau  dorsal  par  les  ouvertures  antérieu- 
res, et  y  rentrer,  portés  par  le  liquide  san- 
guin ,  par  les  ouvertures  postérieures. 

Ces  animaux  nous  offrent  encore  quel- 
ques particularités  dignes  d*ètre  mention- 
nées en  ce  qui  conrerne  leur  mode  de  res- 
piration. N'ayant  point  de  pattes  ni  d*autres 
appendices  conformés  pour  la  nage,  elles  ne 
peuvent  venir  par  intervalle,  comme  nom- 
bre d'autres  insectes,  respirer  l'air  à  la  sur- 
face de  Teau.  Une  disposition  particulière 
était  donc  devenue  nécessaire.  L'extrémité 
de  Tabdomen  présente  deux  ouvertures  si- 
tuées entre  les  appendices  terminaux;  à  la 
volonté  de  l'animal ,  ces  appendices  s'écar- 
tent ou  se  rapprochent;  quand  il  les  écarte, 
une  certaine  quantité  d'eau  pénètre  par  ces 
ouvertures  ;  bientôt  après,  l'eau  est  rejetée 
au  dehors;  mais  l'air  qu'elle  contenait  s'est 
trouvé  absorbé  au  moyen  d'organes  commu- 
niquant avec  les  trachées. 

A  l'époque  i  laquelle  les  nymphes  doivent 
se  transformer,  elles  quittent  l'eau,  grim- 
pent sur  les  plantes  d'alentour  et  s'y  fixent 
fortement  à  l'aide  des  crochets  de  leurs  pat- 
tes. Sous  riufluence  du  soleil,  leur  peau  se 
durcit ,  puis  se  dessèche  complètement;  elle 
ne  tarde  pas  alors  à  se  fendre  longitudina- 
lementsur  le  dos;  cette  ouverture  vadon- 


I  ncr  passage  à  l'insecte  parbil;  rdui-fi 
se  dégage  peu  à  peu  et  parvient  à  se  débir- 
rasser  complètement  de  celle  enveloppe.  It 
est  d*abord  très  mou  ;  ses  ailes,  Imprégnéci 
encore  de  parties  liquides,  ne  peuvent  se 
soutenir  et  retombent  sur  le  corps;  cepen- 
dant tous  ses  téguments  ,  par  Is  chaleur 
d'un  beau  jour  d'été,  prennent  plus  de  con- 
sistance au  bout  de  quelques  heures,  et 
l'insecte  peut  alors  prendre  son  essor. 

Malgré  le  grand  nombre  d'espèces  consti- 
tuant la  tribu  des  Libelluliens ,  les  ento- 
mologistes n'ont  admis,  pour  la  plupirt, 
qu'un  petit  nombre  de  genres.  Tontes  cuieoi 
comprises  ,  par  Linné,  dans  son  genre  li- 
bellule. Plus  tard,  Fabricius  en  proposa 
deux  autres,  jEschna  et  Agrwnt  qui  furent 
généralement  adoptés  seuls  jusque  dans  ces 
derniers  temps. 

Cependant ,  il  y  a  déjà  un  certain  nombre 
d'années ,  un  zoologiste  anglais,  Leacli,  ivaii 
indiqué  trois  nouvelles  coupes  génériques 
fondées  sur  quelques  caractères  de  médiocre 
importance,  tirés  surtout  delà  forniedes  ap- 
pendices de  l'abdomen  et  des  réticulatioos 
des  ailes. 

Dans  notre  Histoire  des  /nseetes,  doui 
avons  cru  pouvoir  rattacher  tons  les  Libel- 
luliens à  trois  groupes  comprenant  en  tout 
six  genres.  Le  tableau  suivant  indique  cette 
division  : 


(de  trois  nrlicles; corps  assez  e'fiaifl. LiBELtULlTCa.  .    Genre  Libeliulm,  Lia. 
— r~..                                   [  Irèi  gro« ,  peu  ecarlëi  ou 

labieni]  1      conligns JEsCHHttEa.  .  .    Centt»  Gomphus.Uu^, 

I  de    trois    Biiiclei;<  Petaium ,  ImA. 

\     corps  grêto,  yeux  i  >tVf  Aii« ,  Fabr. 

r  petits ,  dcnrlos  et  copome 

\     pcdiccUvs.  .  ......  ACRIUHITES.  .  .    Genm  Calopteiy* ,  l*uh. 

Jgrion ,  Fabr, 


Nous  avons  cru  devoir  repousser  les  nou- 
veaux genres  établis  aux  dépens  de  ceux-ci 
par  M.  Rambur  {Hist.  nat.  des  h\s,  névropt.^ 
suites  à  Bùffon),  Cet  entomologistia  ,  qui  a 
décrit  arec  soin  la  plupart  des  Libelluliens 
conservés  dans  nos  collections,  a  admis  dans 
cette  tribu  quatre  familles,  libellulides,  Gom- 
phides,  JSschnides  et  Agrionides^  et  trente- 
trois  genres  basés  en  général  sur  des  modi- 
fications souvent  difficiles  à  saisir,  tant  elles 
sont  peu  tranchées.  (E.  Blanckabd.) 

LIB£LLULITES.  Libellulita.  ms.  — 
Groupe  de  la  tribu  des  Libelluliens ,  de  l'or- 
dre des  Névroptères  ,  comprenant  le  genre 
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Libellule  et  ceux  qui  en  ont  été  séparés  par 

quelques  auteurs.  Voy.  libellulicss.   (Bl). 

LIBER.  BOT.  ^  Voy.  accroissemckt  et 

KCOBCE. 

LroEIlTELLA,  Demar.  Bor.ca.—Sra. 
de  Nemasporaf  Pers. 
LIBEIITIA  (dédié  à  mademoiselle  Ubert 

de  Malmédy).  bot.  ph.  —  Dumort.,  sio.  de 
Funkiaf  Spreng.  ~Lejeune,syn.  de  Brtmns, 
Linn. — Genre  de  la  famille  des  Iridées,  éu- 
bli  par  Sprengel  {Syst.,  I,  168).  Herbes 
croissant  dans  les  forêts  des  régions  eitra- 
tropicales  de  l'hémisphère  austral.  Foy. 

IBIDÂES. 
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^.IBlsniE.^ITE.  HiN.  SjD.  de  Cuivre 
plHMpbatë  Terl-olire.  Voy,  cuivbb. 

*L1BID0CL.CA.  ciusT.  —  Nous  arons 
éubli ,  M.  Mil  ne- Edwards  et  moi ,  tous 
ce  nom,  une  nouvelle  coupe  générique,  que 
ooui  piaçoDt  dans  la  famille  des  Oiyrhyn- 
qats  ei  dans  la  tribu  des  Malcns.  La  seule 
espèce  connue  dans  ce  genre  est  la  Libido- 
d<ra  granaiia  Edw.  et  Luc.  (Voy.  d'Orbigny 
iantï Amer,  mer id  ,  tom.  VI,  Crust.,  p.  8, 
pi.  3,  Gg.  I  ,  et  pi.  4,  fig.  1)  rencontrée  sur 
les  rôtes  de  Valparaiso.  (H.   L.) 

LIBIME.  Libinia.  cnusT.  —  Genre  de 
ForJre  des  Décapodes  bracbyures ,  établi 
ptr  Leacb,  et  rangé  par  &I.  M  II  ne- Edwards 
diùs  ià  famille  des  Ox  jrbynques  et  dans  sa 
triba  des  Maîens.  Ce  genre  renferme  3  es- 
pères, qui  toutes  sont  propres  aux  mers  d'A- 
mérique. La  Libinia  canaliculala,  Say,  peut 
être  considérée  comme  le  type  de  cette  coupe 
géoiérique.  Otie  espèce  habite  les  côles  des 
Enu  Unis.  (H.  L.) 

LIBITIKE.  Libitina(nom  mythologique). 
lOLL.— M.  Schumacher  a  institué  ce  genre, 
dans  son  E$sai  d'un  nouveau  sy$lèm€  de  con^ 
chyliûlogie,  pour  une  coquille  comprise  depuis 
longtemps  par  Lamarck  dans  son  genre  Cypri- 
carde.  Le  genre  de  M.  Schumacher  ne  peut 
donc  être  accepté.  Voy,  cyphicaide.  (Dk;.su.) 

LIBOT.  MOLL. — Tout  nous  porte  à  croire 
que  la  Patelle,  nommée  ainsi  par  Adanson 
[Voyage  au  Sénégal,  pi.  2),  est  voisine  ,  si 
ce  n*est  semblable^  du  PeUella  cœruîea  des 
iQleun.  Gmelin,  cependant  pour  n*en  avoir 
pas  lu  la  description ,  rapporte  Pespèce  au 
^<ileUa  umbeUa  de  Linné.  Voy,  patelle. 

(Desh.) 
LIBRE.It^.  zooL.,BOT.— En  ornithologie, 
OB  nomme  doigts  libres  ceux  qui  sont  entière- 
méat  féparés  Jusqu'à  leur  articulation  avec 
leurse.  — En  botanique,  on  donne  cette 
^H^te  à  tout  organe  qui  n'adhère  à  aucun 
loue,  si  ce  n'est  par  son  point  d'insertion  ; 
linsi ,  Potaire  est  libre  quand  il  n'est  pu 
waU  lu  calice;  les  étamines  sont  libres 
quand  elles  n'ont  entre  elles  aucun  point 
d'adhérence ,  etc. 

LIBYTHEA.  ms.  —  Genre  de  l'ordre  des 
Upidoptères  diurnes,  tribu  desLibythéides, 
établi  par  Latreille  et  ne  renfermant  qu'une 
Kule  espèce,  la  L,  celtis  Fabr.,qui  vit  sur  le 
^Micocoulier,  et  que  l'on  trouve  assez  abon- 
damment dans  le  midi  de  la  France. 


*Un\'mÉÏDES.Ubytheides.m,-^rnbu 
de  la  famille  des  Diurnes,  dcf  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères, et  caractérisée  de  la  manière 
suivante  par  M.  Duponcbel  {Hist,  naL  dès 
Lépid.  d'Europe):  Massue  des  antennes  peu 
distincte  de  la  tige,  qui  va  en  grossissant 
insensiblement  de  la  base  au  sommet.  Pal- 
pes très  longs  et  formant  une  espèce  de  bec 
au  dessus  de  la  tête.  Pattes  antérieures  delà 
femelle  munies  de  crochets  ;  cellule  dtscuî- 
dalc  des  ailes  inférieures  ouverte,  et  leur 
gouttière  ovale  très  prononcée.  Chenilles 
allongées,  sans  épines.  Chrysalides  non  an- 
guleuses, sans  taches  métalliques. 

Celte  tribu  ne  renferme  Jusqu'à  présent 
que  le  seul  genre  Libylhea,  Latr. 

LICAKIA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
des  Cbrysobalanées ,  établi  par  Aublet 
{Guian.,  I,  119,  t.  45).  Arbres  ou  arbris- 
seaux de  l'Amérique  tropicale.  Voy,  cbrtso- 

BALAKKCS. 

LICK.  MAH. — On  donne  ce  nom  i  la 
Chienne  de  chasse  qui  porte  et  nourrit  des 
petits.  (E.  D.) 

LICEA.  iOT.  ca. — Genre  de  Champignons 
appartenant  aux  Myxogasteres  de  Pries,  éta- 
bli par  Scbrader  et  modifié  ensuite  par  Per- 
soon  et  Fries.  Il  est  caractérisé  par  un  péri- 
dium  simple,  membraneux  et  glabre,  s'ou- 
vraut  irrégulièrement;  son  intérieur  est 
rempli  de  spores  sans  le  moindre  vestige  de 
filaments  ni  de  membranes.  Sous  ce  rapport, 
il  s'éloigne  de  ses  congénères.  Comme  les 
spores  doivent  être  fixées  à  quelque  support, 
il  serait  important  d'étudier  les  espèces  dana 
tous  les  Ages.  Il  se  développe  comme  lesTrî- 
chiacées,  dont  il  diffère  encore  par  l'absence 
de  membrane  mucilagineuse.         (Lév.) 

*  LICIIANOTINA.  hah.  —  Famille  des 
Quadrumanes  comprenant  le  genre  Indri , 
indiquée  par  M.  Gray  (ilnn.  ofPhil,,  26  , 
1825).  (E.  D.) 

LICHAKOTUS  (  Xix««of,  doigt  indica- 
teur). MAM.  —  Uliger  {Prodr,  syst.  Mam,  et 
ilv. ,  1811)  a  donné  ce  nom  à  un  genre  de 
Quadrumanes  ayant  pour  type  Tlndri.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

LIGUE.  Lkhia  Qix^if  friandise),  poiss.— 
Genre  de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  fa- 
mille des  Scombéroldes,  établi  par  G.  Cuvier 
{Rég,  antm.,  t.  Il,  p.  203  ).  Les  Liches  oui 
le  corps  oblong,  comprimé,  sans  carène  laté- 
rale, sans  crêtes  saillantes  au  côté  de  la  queue. 
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Sur  le  dof  sont  (liées  des  épines  libres; 
deux  semblables  se  trouvent  aussi  devant 
Panale.  En  avant  des  épines  du  dos,  en  est 
une  couchée  et  dirigée  en  avant. 

On  connaît  trois  espèces  de  ce  genre,  qui 
vivent  dans  la  Méditerranée;  la  principale 
est  la  LicBE  amie,  L.  amia  Cuv.  et  Val. 
(  Scomber  amia  L.),  longue  de  1  mètre  50 
centimètres,  etd*une  leinieargentée.  A  Nice, 
on  l'appelle  vulgairement  Lica,  et  c*cst  un 
poisson  assez  recherché  pour  la  délicatesse 
de  sa  chair. 

LIGIIENÉES.  INS.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  genre  Catocala, 

LIGHÉNOPORE.  Lichenopora  (Xi^tiv, 
lichen;  -rropoç,  pore),  polyp. — Genre  pro* 
posé  par  M.  Derrance  pour  de  petits  Po- 
lypiers fossiles,  orbiculaires,  sessiles  ou  fliés 
par  un  pédoncule  court  qui  part  de  la  face 
dorsale  lisse.  La  face  supérieure  présente 
des  pores  ou  alvéoles  saillants  disposés  en 
séries  rayonnantes  formant  quelquefois  au- 
tant de  petites  crêtes.  La  dimension  de  ces 
Polypiers  est  de  4  à  7  millimètres  ;  une  es- 
pèce des  terrains  marins  tertiaires  a  reçu  le 
nom  de  Lichknopore  TunaiMÉ  à  cause  de  sa 
forme  analogue  à  celle  d*un  verre  à  patte; 
deux  autres  espèces  fossiles ,  l'une  des  mê- 
mes terrains,  Tautre  de  la  craie,  sont  fixées 
par  toute  la  face  dorsale  sur  des  Oursins  ou 
sur  d*autres  Polypiers.  On  a  trouvé  dans  la 
mer  des  Polypiers  frais  qui  doivent  apparte- 
nir au  même  genre  ;  mais  on  n*a  pas  étudié 
leurs  animaux.  M.  Deshayes  a  décrit  sous  le 
nom  de  Lichknopobb  de  Lamouroux  une  es- 
pèce adhérente,  mais  dont  le  bord  est  relevé 
autour  de  la  portion  poreuse.  M.  de  Blain- 
ville  pense  que  les  Lichénopores  sont  de 
Jeunes  Rétipores  ;  cette  opinion  nous  parait 
en  effet  fort  yraisemblable  pour  quelques 
uns;  d^lautres,  au  contraire,  et  notamment 
la  dernière  espèce ,  ne  diffèrent  pas  assez 
des  Tubulîpores.  (Duj) 

MCDENOPSyComm.  ois.  —  Syn.  à'Ada, 
Less.  (Z.  G.) 

^LICHENS.  Lichenet  (  hix^v,  dartre , 
exanthème),  bot.  cb.  —  Les  Lichens  sont 
des  végétaux  agames ,  très  avides  d'humi- 
dité, vivaces,  mais  dont  la  vie,  qui  se  passe 
à  Tair  libre ,  est  interrompue  par  la  sèche* 
resse ,  composés  d*un  thalle  crustacé,  foliacé 
ou  cylindrique»  et  se  reproduisant  soit  par 
des  sporidies  contenuei  dans  des  récepta* 
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des  qu^on  nomme  apothédas,  soit  pir  èa 
gonidies  ou  des  esi)cces  de  gemmes  répan- 
dues sous  répiderme  du  thalle. 

On  voit ,  par  cette  définition ,  qu^on  Li- 
chen pourrait ,  à  la  rigueur,  être  oonfidéré 
comme  une  algue  émergée.  Ces  plsnUs,  qui 
forment  auJourd*hui  une  très  nombreoff 
famille ,  se  lient  d*un  côté  aux  Phycéespir 
le  Uchina,  comparable  au  Spbérophorv,f( 
de  Pautre  aux  Hépatiques ,  par  lei  Endo- 
carpes (1).  L'affinité  est  encore  pluséiroiie 
avec  la  grande  famille  des  Hypoiyléfs  oo 
Pyrénomycèles,  à  laquelle  servent  de  tran- 
si lion  les  Verrucaires  et  les  Opégrapbes. 
Mais  c'est  surtout  par  leurs  organes  de  vé- 
gétation que  les  Lichens  sont  liés  assez  étroi- 
tement aux  Algues ,  les  différences  qui  les 
en  séparent  étant  pour  la  plupart  le  résulut 
des  circonstances  extérieures  et  des  milieui 
dans  lesquels  vivent  ces  végétaux. 

A  l'exception  de  quelques  espèces  enr^ 
,  istrées  sous  le  riom  de  Muscus  par  les  Baa- 
hin  ,  Morison,  Ray,  etc.,  les  anciens  ih- 
teurs,  jusqu'à  Tournefort  et  Vaillant,  w 
sont  peu  occupés  de  ces  plantes ,  et  il  Tant 
descendre  jusqu'à  Micheli  pour  Tanalfse mi- 
croscopique de  la  fructificatioD  et  la  genni- 
nation  des  sporidies ,  et  Jusqu'à  Dillen  pour 
trouver  une  ébauche  de  disposition  systéatf- 
tique  des  espèces.  Le  nombre  fort  limité 
des  Lichens  connus  à  cette  époque  n*eii* 
geait  pas  plus  de  perfection  dans  la  métbodi 
qui  devait  servir  k  leur  arrangement, ri, 
quelque  imparfaite  que  fût  cette  disposi- 
tion ,  Linné  n'en  admit  pas  d'autre  dass 
son  Speciesplantarum.  Mais  ce  nombre  étant 
devenu  très  grand,  il  a  bien  fallu,  ponrs'f 
reconnaître  ,  établir  de  nouvelles  divisions 
plus  méthodiques ,  fondées  tantêt  lur  lei 
formes  du  thalle  ,  tantôt  sur  l'organisation 
du  fruit.  Il  serait  trop  long ,  et  ce  n'fft 
d^ailleurs  pas  ici  le  Heu,  dépasser  en  refcf 
toutes  les  modifications  aux  différents  sy^ 
tèmes  lichénologiques  qui  se  sont  auccédé 
depuis  Acharius ,  le  fondateur  de  cette  fa- 
mille, jusqu'à  Pries,  son  compatriote,  qui, 
dans  ces  derniers  temps,  s'en  est  à  juste  titre 
constitué  le  réformateur.  Qu'il  nous  laffise 
de  citer  parmi  les  botanistes  qui  ont  bien 
mérité  de  la  1  ichénographie,  après  les  noni 

qui  précèdent,  ceux  de  Dickson,  H'S^"» 

à  qnrlqiif*  li*f«m«ft.  V.  noNMlM. 
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Svartt ,  Snitih  ,  Wulfen ,  Hedwig ,  Adati 
ioii,  Weber,  Willdenow ,  Hoffmann ,  Per* 
non,  Scbrader,  Fiœrke  ,  Râmond  ,  D« 
CiDdoUe,  Eschweiler,  Delise,  Cheval- 
lier et  SommeileU»  qui  to  s  ont  plus  ou 
moins  contribué  aux  progrès  de  cette  partie 
de  la  botanique.  La  science  ne  doit  pas 
noios  aux  travaux  des  auteurs  et  des  liché- 
Bolugisles  viTants  dont  les  noms  suivent  ; 
K  soat  UM.  Borrer,  Bory,  De  Notaris,  Léon 
Uufour,  Fée,  de  Flotow,  Fries,  Garovaglio, 
Uocbsteiier,  Hooker,  de  Hiimboldt,  de  Mar- 
Uos,  Meyer,  Schasrer,  Taylor,  Tuckermann 
rt  Wallrotb. 

Après  cet  exposé  hbtorique  bien  abrégé, 
irop  abrégé  sans  doute ,  mais  le  seul  que 
(oioporle  nn  article  de  Dictionnaire  de  la 
nature  de  celui  ci,  nous  allons  .faire  connaî- 
tre aussi  sucrinclement  qu*il  nous  sera  pos- 
sible les  différentes  formes  que  revêtent  et  le 
iballc  des  Lichens  et  leurfrueliflration.  Nous 
tentiioerons  par  la  disposition  méthodique 
des  genres  généralement  admis  aujourd'hui. 

OBGAMCa  OB  MiratTiox. 

Du  Thalle.  On  nomme  thalle  {ihaUus), 
dans  les  Lichens ,  cette  partie  qui  supporte 
ou  contient  les  organes  de-  la  reproduction. 
Le  thalle  est  centrifuge,  c'est-à-dire  horizon- 
ul  (crustacé  ou  foliacé),  ou  centripète,  c>st- 
â  dire  vertical  (  fruticuleui).  Quelquefois , 
cDfflme  dans  les  genres  Cladonia  et  SUre<h 
caalo»,OR  rencontre  réunies  les  deux  formes 
de  thalle.  Le  thalle  foliacé  a  encore  reçu  le 
nom  de  fronde.  Cet  organe  est,  en  général, 
tomposé  de  deux  couches  distinctes ,  Tune 
corticale,  Tauire  médullaire,  lesquelles, 
conme  nous  Pavons  vu ,  sont  confondues 
dans  les  Collémacées.  l'oy.  byssackes.  La 
codche  corticale  ou  extérieure,  homogène, 
nide  et  décolorée,  dans  Tétat  de  dessiccation, 
molle  et  nuancée  d'un  vert  plus  ou  moins 
intense  par  Thumidité ,  est  surtout  remar- 
quable par  la  présence  d*un  ordre  de  cellu- 
les sphériqoes,  le  plus  souvent  vertes,  qu'on 
"*ipercoitbîen,  dans  certains  cas,  qu'en  en- 
umant  Pépiderme  qui  les  recouvre.  Cet 
cdhites  ,  dans  lesquelles  parait  résider 
^te  la  puissance  végétative,  ont  reçu 
le  nom  de  gonidies  {ganidia)  et  forment 
■ne  couche  non  interrompue,  qui  prend  le 
nom  de  coHcke  gonimiqœ.  Elles  jouent  un 
Irèi  grand  riHe  dans  réioiiomie  de  ces  plan* 


tea ,  puisqoe  Ton  retrouve  eu  elles  la  faculté 
.  insigne  de  continuer  ou  de  reproduire  le 
Lichen,  à  la  manière  des  gemmes  prolifères 
des  Mousses  et  des  Hépatiques.  Au-dessous 
de  ces  gonidies,  se  rencontrent  d'autres 
cellules  incolores,  arides.  C'estàleur  hyper- 
trophie que  sont  dues  la  plupart  des  ana- 
morphoses aui quelles  les  Lichens  sont  su- 
Jets,  dans  des  lieux  trop  humides  et  privés 
de  lumière.  Ainsi,  les  Variolaires,  les/sidlum, 
les  Lèpres,,  les  éruptions  soritormes,  dont, 
avant  d'avoir  étudié  physiologiquement  ces 
plantes,  on  avait  fait  autant  d'êtres  distincts, 
classés  sous  les  noms  génériques  de  Vario* 
(arta,  Isidium,  Lepraria,  ne  sont  effective- 
ment que  des  états  anomaux  ou  pathologi- 
ques d'autres  Lichens  bien  connus  et  bien 
déterminés. 

La  couche  médullaire,  inférieure  à  la  pre- 
mière dans  les  Lichens  centrifuges,  en  est 
environnée  de  toutes  parts  dans  les  centri* 
pètes,  c'est-à-dire  qu'elle  y  est  intérieure  ou 
centrale.  Elle  est  ordinairement  formée  de 
cellules  allongées,  filamenteuses,  plus  ou 
moins  abondantes,  plus  ou  moins  denses, 
quelquefois  libres  (ex.  :  L^snea)  et  distinctes, 
quelquefois  confondues  et  intimement  unies 
avec  la  couche  corticale  (ex.  :  Kverniat  Roc- 
cella).  Outre  les  deux  couches  dont  nous 
venons  de  parler,  il  en  est  une  autre  qu'on 
n'observe  guère,  dans  quelques  Lichens,  que 
dans  le  premier  Age,  et  qui  est  propre  sur- 
tout aux  formes  crustacées  et  foliacées ,  c'est 
l'hypothalle  (protolballut  Meyer,  Sprengel), 
composé  de  cellules  cylindriques,  allongées, 
comme  confervoldes  dans  les  premières, 
réunies  en  plus  ou  moins  grand  nombre  et 
prolongées  en  rhixines  dans  les  secondes. 

L'hypothalle  est  l'état  primitif  de  tout 
fjchen  né  d'une  sporidie,  et  ne  peut  être 
regardé  que  comme  le  système  végétatif  ni- 
dimentaire.  On  peut  le  comparer  au  myce^ 
lium  des  Champignons,  d'où  s'élèvent  les 
réceptacles  de  la  fructiflcatlon,  qui,  à  nos 
yeux,  semblent  constituer  la  plante  entière. 
Ce  qu'on  serait  tenté  de  prendre  pour  de 
vraies  radicelles,  dans  les  Lichens  foliacés, 
n'est  donc,  en  effet,  que  l'hypothalle,  dont 
les  fibres  allongées  forment,  par  leur  réu- 
nion, soit  un  duvet  abondant  (ex.  :  Pafyne* 
lia  plumbfa)t  soit  des  faisceaux  ou  crampons 
au  moyen  desqtiels  la  plante  se  fixe  sur  les 
corps  qui  lui  servent  de  matrice  oo  su|)porl 
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(ei.  :  Peltigera  canitia).  Dans  lef  CoHéiiiacëes 
{voy.  noue  article,  byssacées,  dans  ce  Dic- 
tionnaire), les  couches  corticale  et  médul- 
laire sont  confondues  et  nagent  dans  une 
substance  gélatinifarme  qui  les  relie  entre 
elles. 

Le  thalle  horizontal  des  Lichens  est  bu 
crustacé  {crusta)  (ex.  :  Lecidea  parasetna)  ou 
foliacé  (ex.  :  Parmelia  parietina).  Dans  le 
premier  cas,  il  est  entièrement  uni  à  la  ma- 
trice sur  laquelle  le  Lichen  s'est  développé. 
Là  prédominent  les  cellules  arrondies,  rem- 
plies d*une  matière  granuleuse,  qui  rend  ce 
thalle  ordinairement  friable.  Celui-ci  est 
épiphléode  ou  bypophléode,  uniforme  ou 
flguré,  contigu  ou  aréole»  quelquefois  com- 
plètement granuleux  ou  même  composé  de 
petites  écailles  imbriquées.  On  entend  par 
croûte  épiphléode  d*un  Lichen  {thallus  epi- 
phloeodes)  celle  qui  se  développe  sur  Tépi- 
derme  des  écorces  végétales  ou  même  des 
feuilles  coriaces  et  persistantes ,  et  Ton  donne 
le  nom  d^hypophléode  {Ihallus  hypophlcBodes) 
k  celle  qui,  primitivement  formée  sous  Té- 
piderroe,  soulève  cet  organe  en  y  adhérant, 
et  subit  avec  lui  toutes  se»  métamorphoses, 
ou  bien  Unit  par  le  rompre  et  se  montrer  au 
dehors  de  manière  qu'il  soit  dtrficile  de 
remonter  à  son  origine.  Ainsi  le  thalle  d'un 
Lichen  crustacé  peut  primitivement  être 
bypophléode,  et  devenir,  avec  Page,  du  moins 
apparemment,  épiphléode. 

Dans  quelques  cas,  le  thalle  appliqué  re- 
vêt une  forme  intermédiaire  entre  la  forme 
crustacée  et  la  foliacée,  c'est-à-dire  que, 
comme  dans  les  Placodium,  par  exemple,  il 
est  crustacé  au  centre,  et  découpé  en  folioles 
rayonnantes  et  appliquées  dans  toute  sa 
circonférence  (ex.  :  P,  murorum). 

Le  thalle  loliacé  est  remarquable  d'abord 
par  sa  composition  intime,  dans  laquelle 
l'excessif  développement  des  cellules  cylin- 
driques de  la  couche  médullaire  a  obli- 
téré en  grande  partie  les  cellules  sphéri- 
ques  qui  forment  presque  en  totalité  le 
thalle  crustacé.  De  là  la  souplesse  et  ia 
flexibilité  du  tissu  des  feuilles.  Au  reste, 
ce  thalle,  quelquefois  réduit  à  de  simples 
squames,  ce  qui  rend  sa  diagnose  assez  dif- 
flcile,  est  le  plus  souvent  formé  de  folioles 
linéaires,  planes,  qui  rayonnent  d'un  cen- 
tre commun  (ex.;  Parmelia  sleUaris) ,  ou 
bien  il  est  monopbylle  (  ex.:  Endocarpon 
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minialmn),  et  plus  ou  moins  déouupéen  la- 
nières étalées  et  diversement  conronnéei. 
Dans  ce  dernier  cas ,  il  adhère  beaacouii 
moins  intimement  à  son  support,  cl  quel- 
quefois n'y  est  fixé  que  par  le  ceolre  (ei.: 
Umbiiicaria  ptntulala). 

Le  thalle  est  ou  comprimé,  comme  (Uni 
certaines  Rama  Unes,  ou  cylindrique  el  fro- 
ticuleux,  comme  dans  les  Stéréorauloos  et 
les  Usnées.  Dans  les  Cladonies  (  Voy.  n 
mot) ,  le  thalle  est  à  la  fois  horizonul,  To- 
liacé  et  vertical ,  fruticuleux. 

ORGANES  DE  REPRODUCTION. 

Les  organes  chargés  de  celte  imporUnie 

fonction  dans  les  Lichens  se  compofenl  île 

deux  parties  bien  distinctes,  le  Thalamim 

elVExcipulum,  lesquelles  réunies  consti- 

.  tuent  Tapoibécic. 

Du  Thalamium,  Le  Ihalamum  ou  autr^ 
ment  le  nucléus  renferme  lesthèquej(Jii'<}; 
ce  sont  des  cellules  verticales,  c;  lindroides, 
claviformes  ou  elliptiques,  qui  coulieuneut 
dans  leur  cavité,  sur  une  ou  deui  rangées, 
d'autres  cellules  globuleuses,  ellipsuïdes<)u 
en  navette,  auxquelles  on  doime  générale- 
ment le  nom  de  sporidies.  Les  thèques elles 
sporidies  sont  placées  entre  des  cellules ii< 
longées,  simples  ou  rameuses,  qu'on  oomme 
paraphysest  et  qui  sontprobablemeiil,  «i^ini 
la  plupart  des  cas,  des  thèques  avortées  ei 
stériles.  Dans  le  genre  Alyiiangiuw^  D<rL 
et  Montg.,  au  lieu  de  parapbyses  on  lei- 
conlreun  tissu  fibroso^spongieui,  qui  forme 
auUn  t  de  loges  distinctes  qu'il  y  a  de  ibèques. 
Ces  différents  ordres  de  cellules,  dont  dous 
avons  parlé  plus  haut,  sont  unis  aumoTca 
d'une  petite  quantité  de  matière  niucilagi- 
niforme  très  avide  d'humidité.  Kfch«ei 
1er,  qui  a  le  premier  donné  de  bonnes  ana- 
lyses du  fruUdcs  Lichens,  a  encore  disiingti^ 
dans  le  thalamium  ,  et  figuré  dans  les  /<<>- 
nés  seleclœ  a-yptogamicm ,  de  la  Flore  du 
Brésil  de  M.  de  Martius ,  ce  qu'il  nomme 
riiypolhèce  (  hypoUteàum  ) ,  c'e$i-à-<iirt 
une  couche  simple  ou  double  de  cellules 
arrondies  sur  laquelle  repose  cet  organe- 
Enfin,  le  thalamium  ou  sporopbore  offre 
deux  formes  principales,  selon  qu'il  ^P* 
partient  aux  Lichens  gymnocarpes  ou  aui 
angioearpes.  Soumis  à  l'action  de  l'air  et  <le 
la  lumière  dans  les  premiers,  il  est  persii- 
Unt  et  sous  forme  de  disque  orbiculairc 
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^lu  ki  Piméltacëcs,  les  Léddinées ,  eic, 
Miodoresceol  el  placé  dans  des  espèces  de 
kBi»  lioéiirei,  allongées,  simples  ou  ra- 
neuMs  {Urtilœ) ,  qui  distinguent  les  Gra- 
pkidéei ,  cas  dans  lesquels  il  prend  le  nom 
de  lame  proligère  [Lamina  proliger a).  Dans 
IosmoimU,  renfermé  dans  le  thalle  ,  soit 
nédislement  comme  cbei  les  Yerrucaires, 
Mit  immédiatement  comme  chei  lesSpbé- 
ropfaore»,  il  est  ordinairement  déliquescent, 
d  conserve  plus  spécialement  le  nom  de 
■ttdétts.  Mais  ce  nucléus  lui-même  contient 
des  ikèqoes  dont  la  direction  Tarie,  et  qui 
f9ot  dressées  dans  lesVemicaires  et  couver- 
génies  dies  les  Endocarpes. 

De  VKxciptUum.  L*eicipulum  ou  spo- 
raage  est  de  deui  sortes ,  ou  homogène ,  et 
eesséquemment  concolore  (f xcipuium  thal- 
loàa),  ou  hétérogène ,  d*une  nature  parti- 
nlicre  {^xe^.  propriMm),  ordinairement 
arboascé  et  discolore.  Quelquefois  il  est 
doabie,  c*est-«-dire  composé  d*utt  e&cipu- 
Idib propre,  horde  ou  revêtu  d*un  eicipu- 
ion  ihallodiqae  (et.:  Graphis  Afzetii),  En- 
fin daai  lei  genres  Coccocorpûi,  Pers.  {Voy, 
ce  mot),  et  AhrothaUus^  DNtrs.  ,  il  n*y  a 
point  d*eictpulum ,  et  la  lame  proligère , 
après  son  éruption  du  tlialle ,  s'étale  en  dis- 
^oesur  lui.  Soit  quMI  tire  son  origine  du 
tkalle,  soit  qu'il  lui  soit  étranger  et  jouisse 
d'une  DsUire  propre ,  Tescipulum  revêt  des 
fimet  variées  et  reçoit  des  noms  différents. 
U  est  orMculatre(SctWe2/a)  dans  les  Parme- 
tûcées  et  les  Lécidinées,  linéaire,  simple  ou 
nmeu  (LtrfUa)  dans  ks  Grapbidées,  ovoïde 
oasphéiique  et  creui  {PerUheciufn)  dans  les 
Vernicariées  et  les  Trypéibéliées.  Il  peut 
neore  se  faire  que  plusieurs  eicipulum 
confluents  se  soudent  ensemble,  et  produis 
MBt,  surtout  dans  IcsCladonies,  ces  apothé- 
oessymplijcarpîeDBes  (ipolAtfcta  tymphy- 
carpes),  qui  ont  une  grande  ressemblance 
elBéme  une  grande  analogie  de  formation 
»cc  1«  cbou-lleur.  Les  apoibécies  des  Us- 
ito  ont  encore  re{u  le  nom  particulier 
4'OrbiUcs  {MtUi). 

MoaraoLOGre  des  LicRfiss. 

Pour  compléter  cet  généralités  sommaires, 
je  dois  dire  aussi  quelques  moU  sur  la  gé- 
o^nUon  des  Lichens,  sur  leur  métamor- 
phose ou  TévoUitioB  successive  des  organes 
«u  diOérente»  époques  de  leur  eiisteuce, 

T.  VII. 
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enfin  sur  leur  anamorphose  ou  les  dégésié- 
rescences  auiquelles  ils  sont  sujets  dans 
certaines  circonstances  appréciables.  Tout 
cela  constitue  ce  qu'on  nomme  Morphologie 
d*un  être  naturel  quelconque. 

Genèse  des  Lichens,  Ainsi  qu'on  a  déjà  pu 
le  voir  dans  notre  définition  des  Lichens  # 
leur  mode  de  propagation  est  double , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  agames, 
les  Champignons ,  peut-être ,  exceptés.  11  a 
lieu  ou  par  la  germination  de  la  sporidie 
{elangalh)  ou  par  révolution  continuée 
d'une  gonidic  qui,  dans  ce  cas ,  fait  l'office 
d'une  gemme  prolifère.  Meyer  et  Fries,  par 
des  eipériences  directes ,  et  bien  avant  eui 
l'immortel  Micheli ,  ont  mis  hors  de  doute 
le  premier  moyen  de  propagation.  Fries  in- 
dique les  précautions  à  prendre  pour  faire 
réussir  l'opération.  Comme  celles  de  toutes 
les  autres  Agames,  les  sporidies  des  Lichens 
en  état  de  germination  se  prolongent  en  un 
{mononemea)  ou  deux  filaments  opposés  (di^ 
nemea)  qui ,  réunis  à  plusieurs  autres  dans 
des  circonstances  favorables  a  leur  dévelop- 
pement, reproduisent  une  nouvelle  plante. 

U  est  facile  de  se  convaincre  de  la  réalité 
de  l'autre  mode  de  propagation ,  nié  par 
Eschweiler,  en  observant  l'évolution  des  fo- 
lioles qui  a  lieu ,  soit  à  la  surface  de 
certaines  Parmélies ,  soit  autour  des  sup- 
ports (Podelia)  des  Cladonies ,  folioles  évi- 
demment produites  par  la  végétation  con- 
tinuée de  la  couche  gonimique  du  Lichen. 
On  remarque  néanmoins  celle  différence 
enueles  individus  provenus  de  sporidies,  et 
ceux  qui  résultent  de  l'évolution  des  goni- 
dies ,  que  les  premiers  commencent  par  un 
hypothalle,  el  que  les  seconds,  qui  en  sont 
dépourvus,  consistent  en  plusieurs  gontdies 
rapprochées,  agglutinées  el  simultanément 
développées  selon  la  loi  qui  préside  à  ta 
multiplication  des  cellules. 

ilikiniorp/ioses  des  Lichens. Les  états  atypi- 
ques (Anamorphosis  )  des  Lichens  ou  leur 
aberration  du  type  dont  ils  proviennent, 
peuventse  ranger  sousdeux  chefs  principaux: 
ou  leur  évolution  normale  a  été  empêchée 
ou  retardée,  ou  bien  elle  a  été  précipitée  et 
accélérée.  Mais  selon  les  circonsUnces  qui 
ont  agi ,  c'est  tantôt  un  organe ,  tantôt  un 
autrequi  subit  la  dégénérescence  ou  Pallé- 
ration  d'où  naît  l'état  atypique.  C'est  ainsi 
que»  selon  que  le  lieu  où  il  végète  est  hu- 

44 


346 


I.IC 


inide  ou  eiposé  aui  rayons  d*un  soleil  ar- 
dent, rhypoihalle  5*allungeen  flocons  variés 
qui  simulent  des  Confervées,  ou  s'oblitère 
complètement,  comme  dans  le  Lepra  anti- 
quilatis.  Le  thalle  subit  encore  bien  d*au- 
tres  variations.  Sa  dégénérescence  pulvéru- 
lente produit  les  Lepraria  d*Acharius,  où 
sont  confondus  ensemble  les  gonidies  et  tous 
les  autres  éléments  organiques  du  Lichen. 
Lorsque  Texcroissance  lépreuse  a  lieu  par 
pulvinules- discrets  sur  un  thalle  Tuliacé, 
elle  constitue  ce  que  Ton  nomme  dés  Sori- 
dies  {Soredia);  si  elle  existe  sur  un  thalle 
crustacé,  elle  donne  lieu  à  un  élat  vario- 
lolde  {Variolaria),  Ce  sont  surtout  les  Pcr- 
tusaires  qui  présentent  ordinairement  cette 
dernière  altération.  Les  croûtes  ou  les  fron- 
des des  Lichens  oITrent  encore  certaines  ex- 
croissances cylindriques  ou  coralloldes  qui 
déterminent  Tétat  isidiophore,  dont  Acha- 
rius  avait  fait  son  genre  Isidium.  Une  chose 
digne  de  remarque  pourtant,  c'est  que  ce 
célèbre  lichénographe  avait  restreint  ce  g. 
aux  espèces  à  thalle  crustacé,  quoiqu'on 
observe  la  même  sorte  d'anamorphose  sur 
toutes  les  autres  formes  de  thalle.  Dans  les 
états  atypiques  que  nous  venons  d'exami- 
ner, l'on  trouve  rarement  des  apoihécies  ; 
le  Lichen  ainsi  dégénéré  reste  ordinaire- 
ment stérile.  Mais  il  arrive  aussi  quelque- 
fois que  le  thalle  s'oblitère  entièrement,  et 
qu'une  apolhécie  solitaire  constitue  lout  le 
Lichen  ;  bien  plus  encore,  on  peut  rencon- 
trer la  scutelle  d'une  Parméliacée  sur  le 
thalle  d'une  autre  espèce  de  la  même  (ribu, 
quelquefois    même   d'une    tribu  éloignée 
(ex.:  Endocaiyon  saxorum  devenant  ainsi 
le  Parmelia  Schœreri  Pries).  Au  reste,  que 
cette  scutelle  soit  sur  une  autre  fronde ,  ou 
bien  qu'elle  se  soit  développée  sur  un  autre 
corps   quelconque,  comme  dans  l'un  et 
l'autre  cks  elle  est  pourvue  de  son  exeipu- 
lum  thallodique,  il  est  évident  que,  quoi- 
que fort  restreint,  le  thalle  n'est  pas  ab- 
solument nul.  Quand  le  même  cas  se  pré- 
sente dans  les  Lécidinées,  qui  jouissent  d'un 
cxcipulum  propre ,  il  est  probable  que  la 
scutelle  ou  Papothécie  â'est  développée  sur 
un  hypothalle  peu  apparent. 

Les  anamorphoses  des  apothéries  méri- 
tent encore  plus  d'attention  en  ce  qu'elles 
ont  donné  lieu  à  la  création  d'une  foule  de 
genres  faux  et  insoutenables.  Certains  ob- 
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servateurs  s'en  sont  même  laissé  inipowr 
au  point  de  les  considérer  comme  des  Cham- 
pignons. En  thèse  générale ,  plui  le  Udi» 
est  parfait,  c'est-à-dire  élevé  dans  1«  série, 
plus  l'apothécie  est  imparfaite,  plus  la  lame 
proligère  est  mince ,  plus  les  théques  font 
petites  et  menues-,  et  vice  versa  (ei.:  Cma 
et  Pertusaria  ).  Ces  dernières  acquièrent 
même  un  volume  extraordinaire  dans  quel- 
ques Lichens  atypiques,  comme  les  Vano* 
laires,  etc.  Et  d'abord  nous  observons  1« 
états  angiocarpiens  des  Ltcheos  gyrononr- 
pes ,  états  dans  lesquels  s'est  arrêtée  révo- 
lution normale  de  l'apothécie  ou  duDu- 
cléus ,  et  qui  peuvent  simuler  des  Verra- 
caires  ou  des  Endocarpes.  Les  CépbaiodH 
(  Cephalodia)  sont  une  autre  espèce  d'ana- 
morphose dans  laquelle  le  ihalamium  des 
Parme liacées  se  développe  seul  outre  me- 
sure sans  être  accompagné  du  rebord  ou 
excipulum  thallodique ,  et  arrive  ainsi  â 
former  une  forte  protubérance  hémi$pll^ 
rique  immargince.  il  faut  bien  toutefois  s^ 
garder  de  confondre  avec  cette  dégéarres- 
ccnce  un  état  normal  analogue  de  quelques 
Lécidinées  dont  le  disque  devient  conme 
avec  l'Age ,  et  oblitère,  en  le  renversant  ou 
le  surmontant ,  le  rebord  de  reiciputum 
propre.  Viennent  enfin  les  états  arihoDiuld» 
et  spilomoïdes  {Arthonia  Arh.  propaiiftl 
Spiloma  Ejusd.)  ;  dans  le  premier,  l'apo- 
thécie des  Grtiphidces,  des  Verrucair», 
est  tellement  dégénérée  qu'elle  est  réduite 
à  un  disque  difforme  ou  même  à  une  sin 
pie  tache  par  la  confusion  de  tous  les  élé- 
ments de  l'excipulum  et  du  nurléui;  dans 
le  second,  la  .scutelle  tout  entière  est  ré- 
duite à  un  état  pulvérulent  où  se  relrourent 
des  spûridies  nues. 

Végétation  des  Lichens.  Les  condiiionj 
favorables  à  la  végétation  de  ces  ptantr^ 
sont  l'air,  la  lumière,  la  chaleur  et  riiumi- 
dite.  Elles  ne  se  développent  point  dans  une 
obscurité  complète;  dans  les  lieux  où  pé- 
nètre peu  de  lumière ,  elles  n'arrivent  point 
à  leur  état  normal.  De  là  la  plupart  df« 
anamorphoses  signalées  toul-à-rheure,  ri 
surtout  l'état  lépreux  du  thalle.  Comme  le« 
Lichens  ne  végètent  qu'en  absorbant  rba- 
midité  répandue  dans  l'atmosphère,  cl  qWi 
pendant  la  sécheresse  ,  leur  vie  estsus^n- 
duc ,  il  en  résulte  que  cette  humidité  est  la 
cause  essentielle ,  la  condition  sim  9u(t  nen 
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de  leur  aceroftiement.  La  chaleur,  quoique 
moins  indispensable  ,  Joue  néanmoins  aussi 
UD  très  grand  rôle  dans  Tbistoire  de  leur 
développement.  Tempérée,  elle  Tavorise  leur 
évolution  ;  excessive,  elle  Temprche,  la  re- 
tarde ou  Tarréte,  quand  surtout  elle  est  ac* 
rompajTDée  de  sécheresse.  Les  Lichens  con- 
servent longtemps  en  eux-mêmes  la  Taculté 
de  fréter;  ta  vie  y  est,  pour  ainsi  dire, 
m  puissance,  et  ils  sont  capables  de  la  re- 
rûuuer  après  une  longue  période  de  mort 
apparente.  C*est  ainsi  que  Pries  cite  Texem- 
ple  d'un  individu  de  ParmeUa  cHiari^  ,  le- 
quel ,  recueilli  et  conservé  en  herbier  pen- 
dant plus  d*un  an  ,  a  recommencé  à  végé- 
ter dès  qu'il  a  été  replacé  dans  des  conditions 
f^ivorables  à  un  nouvel  accroissement.  La 
Hf  de  ces  plantes  est  donc  presque  indéfi- 
nie ^  et  leur  mort  ou  plutôt  leur  destruction 
(irpendanle  des  seules  causes  extérieures. 

Station  des  Lichens.  Les  Lichens  croissent 
^ur  tous  les  corps  de  la  nature  :  les  arbres, 
I^  terre,  les  rochers  ,  les  pierres,  tout  leur 
r^t  bon ,  pourvu  qu*ils  y  trouvent  un  point 
d'appui,  car  ce  sont  de  faux  parasites,  qui 
iir^iventpoint  aux  dépens  de  leurs  supports. 
On  en  rencontre  même  sur  le  fer  ou  les  au- 
tres rnéuux.  Les  uns  vivent  indifleremrnent 
5»r  les  pierres ,  la  terre  ou  les  écorces  ;  les 
autres  affectionnent  une  station  unique,  et 
ne  Ttvent  que  là.  Sous  les  tropiques,  ils  at- 
teignent leur  développement  normal  jusque 
turlei  reuilles.  Dans  nos  climats  septentrio- 
tiaui,  nous  avons  trouvé  une  Opégraphe 
^0.  hfrbarum)  sur  dea  tiges  de  plantes  her- 
^^ ,  ce  qui  est  très  remarquable  sous  le 
point  de  vue  physiologique.  La  même  es- 
P^(  a  été  aussi  recueillie  par  mademoiselle 
Ijbert  sur  le  chaume  des  céréales. 

De  même  qu*il  y  a  des  Lichens  propret  a 
tel  on  tel  habitat ,  de  même  aussi  il  y  a  des 
riions  et  des  stations  particulières  à  tel  ou 
^«1  Lichen.  Quand ,  par  hasard ,  il  arrive 
^^f  ce  Lichen  croit  dans  une  région  moins 
favorible  à  sa  parfaite  évolution,  il  demeure 
(Irrite  et  se  reproduit  probablement  alors 
*u  moyen  de  ses  gonidies.  C'est  le  cas  où  se 
«rouvent  les  Slicia  limbata  et  aurata ,  le 
i^togium  Brebtssofiii ,  etc.,  qu'on  n*aja- 
«Mis  rencontrés  avec  des  apotbécies  dans 
DM  départements  de  TOuest ,  où  pourtant 
^  Lichens  sont  assez  communs.  Le  char- 
»»ni  Verrucaria  pulchella  Borr.,  qui  vient 


en  Angleterre ,  ne  rnictifie  pu  non  plui 
chez  nous ,  et  ce  sont  ses  squames  qui , 
vues  stériles  par  Delise ,  ont  servi  de  type  à 
son  genre  Lenormandia,  Ainsi  de  mille 
autres. 

Statistique  des  Lichens.  Le  nombre  des 
Lichens  connus  est  fort  variable ,  selon  le 
point  de  vue  où  Ton  se  place  et  la  manière 
d'apprécier  les  genres  et  les  espèces.  Ainsi , 
pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  Delise 
en u méfait  53  Cladonlêi  dans  le  Batanicon 
GalUcum,  tandis  que  Fries ,  venu  après  lui, 
n'en  compte  que  23  espèces  seulement  pour 
toute  l'Europe,  rejetant  toutes  les  autres 
comme  des  variétés  ou  de  simples  formes. 
S'il  nous  était  permis  d'indiquer  ici  d'une 
façon  approximative  le  nombre  des  espèces 
de  Lichens  publiées  jusqu'ici ,  car  le  relevé 
exact  dei;e  qui  a  été  décrit  depuis  le  Syno^ 
psis  d'Acharius  serait  un  long  travail ,  nous 
le  porterions  de  1,000  à  1,200,  répartiel 
dans  90  genres  en  y  comprenant  les  Collé- 
marées.  Ce  total  ne  s'écarte  pas  de  beau- 
coup, en  elTet,  de  la  loi  générale  qui  a  été 
déduite  des  faits,  et  qui  donne,  terme  moyen, 
10  à  12  espères  par  genre.  Toutes  les  tribus 
connues  de  la  famille  des  Lichens,  à  peu 
d'exceptions  près  ,  comptent  des  représen- 
tants dans  les  diverses  régions  du  globe  ; 
mais  il  est  faux  que  les  plantes  cellulaires 
ou  agames  en  général ,  et  en  particulier  les 
Lichens,  soient  plus  nombreux  vers  les  pâles 
que  sous  les  tropiques.  Si  l'on  entend  parler 
du  nombre  des  individus  comparés  aux  au« 
très  plantes  vasculaires ,  on  a  sans  doute 
raison  ;  mais  absolument  parlant,  c'est  tout 
l'opposé  (1).  Le  nombre  des  espèces  croit  en 
elTet  avec  la  chaleur,  qui  favorise  et  provo- 
que leur  développement.  Il  est  bon  de  noter 
toutefois  que  ce  sont  principalement  les  Li- 
chens angiocarpes  qui  prédominent  dans  les* 
régions  les  plus  chaudes  du  globe.  Les  nom- 
breuses espèces  que  nous  a  envoyées  dans 
le  temps  ,  de  la  Guiane ,  notre  ami  M.  Le- 
prieur,  et  que  nous  avons  publiées  dans  no- 
tre Seconde  Centurie  de  Plantes  cellulaires 
exotiques,  appartenaient  en  effet,  pour  la 
plupart ,  aux  tribus  des  Trypétbéiiées ,  des 
Verrucariées  et  des  Graphidées.  A  l'appui 
de  l'opinion  énoncée  plus  haut ,  nous  rap- 
porterons les  propres  termes  de  la  lettre  de 

(■)  Summm  §st  êpetitrmm  Mtwnmlmtio  Frict,  Liekn.  n/crm 
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M.  Leprieur,  qui  aeeompagnail  tes  pUDtes  : 
«  Une  chose  fort  furprenanle ,  dit-il ,  c*est 
»  Vhabilat  do  ces  belles  cryptogames.  Pour 
»  qu'elles  se  propagent,  il  faut  de  Tair  et 
»  de  la  lumière  en  abondance.  Ce  n*est  que 
»  sur  les  arbres  des  prairies  naturelles  que 
»  vivent  toutes  ces  espèces.  Là  où  le  vent  De 
»  se  fait  pas  sentir,  là  où  le  soleil  ne  darde 
•  pas  ses  rayons  de  feu,  on  ne  doit  pas  s^at- 
n  tendre  à  en  rencontrer.  » 

Les  Stictes ,  les  Verrucaires,  les  Graphis 
e(  en  général  les  Lichens  corticoles  ou  épi- 
phylles  (  MycO'Licheneê  Fries)  ont  donc  leur 
centre  géographique  dans  les  zOnes  les  plus 
rapprochées  de  Téquateur.  Quelques  espèces 
isolées  viennent  bien  faire  acte  de  présence 
dans  les  régions  australes  ou  occidentales  de 
l'Europe ,  mais  elles  y  fructiflent  rarement, 
ou  même  elles  restent  constamment  stériles  ; 
ce  sont  les  Chiodecton  myrticola,  Myrian^ 
gium  Duriœi,  Dirma  Ceratoniœ  et  i'epanda , 
SUcia  aurala ,  L^iogium  Brthissonii ,  etc. 
Les  Peltigéres ,  les  Cladonies  et  les  Parme- 
liacées  {Phyco-Lickenes  Fries)  sont,  au  con- 
traire ,  plus  nombreuses  dans  les  pays  tem- 
pérés ,  et  s'élèvent  davantage  dans  les  ré- 
gions alpines  ou  polaires.  Parmi  les  espèces 
cosmopolites ,  on  peut  citer  les  suivantes  : 
Usnea  barbota,  Parmôlia  iubfuscat  Clado- 
nia  rangiferina ,  Biatora  vernalis ,  Opegra* 
pha  tcfipta  et  Verrucaria  nitida,  Fries  fait 
remarquer  qu'on  ne  trouve  point  de  CaU- 
ciwn  entre  les  tropiques.  Il  ajoute  que,  dans 
]q  Nord ,  certains  Lichens  corticoles  propres 
à  telle  ou  telle  espèce  d'arbre  cessent  de  se 
montrer  dès  que  cette  espèce  disparaît ,  et 
qu'ainsi  les  Biatora  roulla^  Pertuioria 
Wulfeuii  a ,  Thelotrema  kpodinum ,  dispa- 
raissent avec  le  Hêtre  »  VOpegrapha  harpe* 
tica  et  le  Contocarpon  çinnaJbarinwn  avec  le 
flharme ,  VOpegrapha  scripta  avec  le  Cou- 
drier» VOpegrapha  varia  avec  le  Frêne  et 
TErable ,  et  enfin  le  Verrucaria  gemmata 
avec  le  Chêne.  Quant  aiti  Lichens  terrestres 
ou  saxicoles ,  il  existe  une  immense  diffé- 
rence entre  ceux  qui  vivent  dans  les  régions 
granitiques  et  ceux  qui  habitent  les  terrains 
caleaires.  Cette  différence  est  même  plua 
marquée  que  celle  qu'on  rencontre  ordînai* 
rement  entre  les  Lichens  des  régions  méri* 
dionales  et  septeotrionaiee  de  PEurope.  On 
pourrait  faire  un  livre  sur  cette  matière; 


verrons  les  personnes  qui  désireraieat  phii 
de  détails,  à  la  Lichenographiaewreprait 
Fries,  et  à  l'ouvrage  de  II.  Unger,  iatiUiM  : 
Uber  den  Einftuss  des  Bodent  auf  ait  V(r- 
theilung  der  Gewachse  etc. 

Usages  des  Lichens,  Ces  usages  ont  rap- 
port soit  à  l'économie  domestique  oa  à  Is 
médecine,  soit  aux  arts  industriel!.  Le  Li* 
chen  d'Islande  (  Cetraria  tsiatidica)  est  mi 
seulement  employé  comme  aliment  daas  m* 
taines  contrées  où  les  céréales  ne  pcuTeot 
prospérer,  mau  on  en  fait  usage  stcc  ni 
grand  succès  en  tout  pays  pour  renédm 
aux  affections  chroniques  du  pounon.  Il 
fournit,  par  la  décoction,  un  muciligeqoi 
peut  servir  comme  aliment  doux  et  muo- 
rant  tout  à  la  fois  dans  les  convilescearef. 
Tout  le  monde  connaît  l'importance  du  Li- 
chen des  Rennes  {Cladonia  rangifemo), 
sans  lequel  la  Lapon ie  serait  condiDoée  à 
la  plus  affreuse  solitude;  nous  en  itors 
parié  au  mot  cladonib  ,  et  nous  y  reoTer- 
rons  le  lecteur.  Il  est  une  autre  plante  do 
même  genre  qu'on  emploie  avec  STanUft 
au  Brésil  contre  la  maladie  aphlbeuie  des 
nouveaux-nés ,  c'est  le  C/odoma  sangwm 
Eschvr. 

Sous  le  point  de  vue  industriel ,  les  Li- 
chens ne  sont  pas  moins  importaou,  pv»- 
qu'ils  produisent  l'orctite,  ce  principe  lise- 
torial  qu'en  a  retiré  M.  Robiquet.  Qooiqie 
l'on  connût  depuis  les  temps  les  ploi  recu- 
lés les  propriétés  colorantes  de  plusieun  es- 
pèces de  cette  famille,  il  est  toutefois  équi- 
table de  reconnaître  que  c'est  aux  ssTaoUf 
recherches  de  cet  habile  chimiile  qoe  foi 
doit  ce  produit  à  l'éUt  crUUllin.  On  le  reti» 
surtout  des  Roccella  tinctoria,  /îid/onstft 
Montagneit  mais  aussi  des  Lecanora  penUs 
et  de  plusieurs  autres  Lichens. 

Classification  des  Lichens,  Malgré  les  non- 
breux  et  excellents  travaux  dus  lui  efforu 
d'Acharius .  de Meyer  et  Wallrolh ,  dE«à- 
weiler,  de  Fée  et  de  Fries,  nous  ne  pentons 
pas  que  l'état  actuel  de  la  science  peroieue 
de  classer  d'une  façon  sufQsaoment  méiàt- 
dique  les  plantes  de  cette  vaste  UmAk.  Si 
l'on  veut  bien  se  rappeler  le  mode  d'évolu- 
tion des  apothécies ,  on  se  persasdera  fao- 
lement  que  U  division  première  ea  LidieBS 
gymnocarpes  et  en  Lichens  aogioarpcf  ^ 
plus  spécieuse  que  solide  »  puisque  ces  «- 
ganes  offrent  le  pi  va  souvent  Ifi  deaiéuis* 
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mI0i  ripMpif  de  Itttr  dér«k»ppeat0l  à  !•• 
quelle  on  let  observe.  U  esl  en  eflèl  dti  Lî- 
dieof ,  l«f  EodoearpM ,  par  «temple ,  qui| 
pir  la  dupotUion  de  leur  lAme  proligère, 
ioot  bien  plus  rapprochés  des  Gymnocarpes 
que  des  Angiocarpes,  où  ils  onl  été  placés. 
Ui  thèf  uee  et  lea  paraphyses  y  sont  fliées 
pir  une  de  leurs  eitrémités  à  la  paroi  de  la 
loge,  eleoBYergent  par  Tautre  vers  le  centre 
de  celle-ci ,  et  si  vous  supposeï  une  éfolu- 
tioii  plus  araneée  de  Papothéele,  comme 
nous  en  arons  des  eiemples  dans  notre  J^fi- 
dûcarpon  Du  fourni  DR.  et  Montg.  (PoT' 
mdia  Endocarpea  Pries),  et  dans  VEndocar- 
pon  taxomm  Chai  II.  (  Parmelia  Schœrwi 
Fries),  vonsaurei,  au  lieu  d'une  loge  ostio- 
lée,  un  disque  plus  ou  moins  concave.  Nous 
trouvons  id  la  même  différence  que  présente, 
parmi  les  Pyrénomycètes,  le  g.  Diplodia 
ïna {SporocaduSt  Corda),  lequel  est  bien 
plus  rapproché  des  g.  Hysterium ,  Phaci^ 
dràm  et  Rhytiima  que  des  vraies  Spbéria- 
eéa.  Sans  nous  dissimuler  que  quelques 
uomalies  en  pourraient  encore  résulter, 
car  quelle  méthode  en  est  exempte?  nous 
CTojoni  donc  qu*une  classification  dont  les 
premières  divisions  reposeraient  sur  Térec- 
tion,  la  divergence  ou  la  convergence  des 
thèques ,  puis  sur  la  présence  ou  Tabsence 
d*un  excipulum  propre  ou  de  tout  eicipu- 
lum,  rournirait  le  moyen  d'arriver  peut^tre 
à  une  disposition  plus  naturelle  des  genres 
de  cette  famille.  En  faisant  concourir  en- 
suite avec  ees  ëottodes  primordiales  les  for- 
mes si  variées  du  thalle ,  sa  composition , 
lei  formes  des  thèques  et  des  sporidies  (1), 
00  (rottvcrait  peut-être  une  somme  de  ca- 
ractères propres  à  différencier  les  genres 
(Dtre  eui. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  tâche  est 
bien  ardue ,  peut-être  même  au-dessus  de 
DOS  forces ,  les  nombreoi  matériaui  dont 
Doos  disposons ,  nos  études  antérieures  et 
^lles  que  nous  nous  proposons  de  faire  en- 
core dans  ce  but ,  les  conseils  des  premiers 
Hcbéoographes  de  l'Europe ,  avec  lesquels 
oous  sommes  en  relation,  enfin  le  concours 
qui  nous  est  promis  par  la  communication 

['}  -^Mt  ««inM  déjà  esprimc  aillnu*  (Âmmakt  du  tcitmces 
«cterrOfj,  a*  ,éri«,  t.  IX,  p.  xSo)  l'opiaion  que  rrttc  fomM, 
<*ltpeQdni««M  S»  M»  reMioiM  «v«c  !•  Ikallc,  m  povTiit 
Krnr  ■  fandcr  in  fmirM  Mlldc*.  D«  boovcIIm  olMmliona, 
««M  fWMiw  «■  lM«  Um  t  TltooMl  coniviMr 
n  fM  MM  Siitoii»  è  fttM  iso^M  déjà  tels  U 
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des  immenses  richesses  eon  tenues  dans  les 
herbiers  de  HM.  Bory  de  Saint-Vincent, 
Lenormand  et  Delise ,  Léon  Dufour,  qui  a 
entretenu  si  longtemps  des  oommunicatioos 
avee  Acharius ,  Fée ,  et  d'autres  encore , 
tout  nous  encourage  à  consacrer  nos  efforts 
à  la  publication  d'un  Synoptii  Lkhenum. 
Cet  ouvrage  manque  à  la  science,  et  il  an 
faut  chercher  les  éléments  épars  dans  une 
foule  de  livres  rares  ou  chers.  Nous  tente- 
rons donc  de  mener  à  fin  cette  longue  et 
difficile  entreprise  dès  que  sera  terminée 
la  Cryptogamie  de  la  Flore  chilienne,  dont 
nous  sommes  occupé  en  cet  instant. 

Nous  nous  servirons  en  attendant  de  la 
classification  admise  par  Fries,  la  meilleure, 
selon  nous,  qui  ait  encore  été  proposée  jus- 
qu'ici. Seulement,  nous  pensons  qu'il  est 
opportun  de  faire  revivre  plusieurs  des  gen- 
res d'Acharius  et  de  De  Candolle,  que  l'il'» 
lustre  auteur  de  la  Lichenographia  Burùpœà 
ne  considère  que  comme  des  sous -genres , 
et  que  Escbweiler  .a  tout-à-fait  négligés. 

Ordre  I.— GYMNOCARPES,  Schrad. 

Apothécies  ouvertes  et  étalées  sous  forme 
de  disque. 

Tribu  I. — PARMÉtucKES,  Fries. 

Lame  proligère  arrondie,  persistante, 
marginée  par  le  thalle. 

Sous-tribu  1.— Uméées,  Fries. 

Disque  primitivenent  ouvert.  Thalle  etD- 
trlpète ,  similaire ,  le  plus  souvent  vertical 
ou  sarmenteui,  toujours  privé  d'hypo- 
thalle. 

Genres  :  UsiMa,  Hoffm.;  Evernia,  Ach. } 
Comictttoria,  Ach.;  Bryopogon,  Nées;  Neu- 
ropogon,  Nées  et  Ftw.  ;  Ramalina,  Ach.  ;  Tky- 
sanothêdum^  Berk.  et  Honlg.;  iliecloria, 
Aeh.  expmrU;  HocosUa,  DC.;  Ceiraria^A^. 

Sous-Tribu  2. — ^anaéliéei,  Frics. 

Disque  d'abord  clos,  pois  étalé,  ouvert  et 
marginé  par  le  thalle.  Thalle  horisontal , 
centrifuge,  pourvu  d'un  bypotballe. 

Genres  :  Sl^to,  Aeh.;  Parmef ta,  Ach.  (1); 
Zeora^  Fries  ;  Plaeodhm,  DC.  ;  Lecamara  , 
Ach.;  l/rceoiarta,  Ach.;  Dinna^  Fries;  Gas- 
ikurtiOf  Fée^  Gyalectay  Ach. 

(0  Ce  genra  derra  rertalncment  élr«  un  Jnar  iHtM  €e 
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Sous-tribu  8.— V«ltigérécfl,  Montg. 

Disque  étalé,  arrondi  ou  réniforme,  pri- 
mitivement  revêtu  d'un  vélum,  dont  les  dé- 
bris persistent  souvent  autour  de  l*apotbé- 
cie.  Thalle  foliacé. 

Genres  :  Peltigera,  HoflTni.  ;  Erioderma , 
Fée  ;  Ntphroma,  Ach.;  Solorina,  Acb. 

Tribu  lî. — Lêcidinées,  Tries. 

Disque  arrondi,  persistant,  contenu  dans 
un  excipulum  propre ,  ouvert  dès  le  Jeune 
âge  et  souvent  oblitéré  dans  Tàgc  adulte 
ou  la  vieillesse  par  le  développement  centri- 
fuge de  la  lame  proligère,  d'où  apotbécics 
céphaloïdes.  Thalle  fruticuleux  ou  horizon- 
tal ,  foliacé  ou  crustacé. 

Gen^s  :  Slereocaulon,  Schrcb.  ;  SphytH- 
dium,  Ftw.  (?);  Pycnolhelia,  DÙf.  (P.  reti- 
pora);  Cladonia,  HolTm.;  Bœomyces,  Pers.; 
Biatora,  Pries  ;  Megalospora,  Ftw.;  Ucidea^ 
Ach. 

Tribu  m.— CdccocAhPÉEis,  Montg. 

Disque  étalé,  arrondi,  né  entre  les  fila- 
ments de  la  couche  médullaire ,  persistant 
et  privé  de  tout  excipulum,  soit  propre,  soit 
thallodique.  Thalle  foliacé. 

Genres  :  Coccocatpia,  Pers.;  Abrothallus, 
De  Notar. 

Tribu  IV.— PyxiRÉBS,  Fries. 

Disque  arrondi.  Excipulum  propre,  d'a- 
bord clos,  superficiel,  adné  à  un  thalle  ho- 
rîiontal,  foliacé,  le  plus  souvent  fixé  par  le 
centre. 

Genres  :  Gyrophora,  Ach.;  UmbUicaria, 
HolTm.;  Omphalodium,Utj.  et  Ftw. 

Tribu  Y. — Grapuioées  ,  Fries. 

Disque  oblong  ou  allongé  (  rarement  or- 
bkulaire),  simple  ou  rameux,  lirelliforme, 
pourvu  ou  dépourvu  d'excipulum  propre. 
Thalle  crustacé. 

Genres  :  Opegrapha,  Humb.  ;  Gi'aphis, 
Fries;  Aulaœina,  fée , LecanacUs,  Eschw.  ; 
Schrophyton,  Eschw.;  Uualia^  Fries;  Artko^ 
nia,  Eschw.  !  Ach.  ex  part,;  Fissurina^  Fée  ; 
Coniangium,  Fries  ;  Coniocarpon,  DC. . 

Tribu  Vî.— Glyphidées,  Fries. 

Disque  difforme,  variable,  coloré,  primi- 
tivement niché  dans  la  couche  médullaire 
d'un  thalle  cnuucé,  puii  dénudé  et  ench&ssé 
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dans  ce  même  thalle  soulevé  en  pustnleioa 
en  plaques. 

Genres  :  Glyphis,  Ach.  ;  Acîmoglypkù^ 
Montg.  ;  Medusula,  Eschw.;  ChiodeeUm,  Acb. 

Tribu  VH.— Caliciées,  Fries. 

Disque  globuleux  ou  orbicula ire  d'abord 
recouvert  d'une  membranule  {vélum),  puU 
pulvérulent ,  contenu  dans  un  excipulum 
sessile  ou  pédicellé. 

Genres  :  Calicium  (I),  Pers.  ;  Ceniocybe, 
Ach.;  Trachylia ,  Fries. 

Ordre  II.— ANGIOCARPES,  Schrad. 
Apoihécies  closes  ou  nucicirères. 

Tribu  1.— SpnéaopiiOBÉEs,  Pries. 

Excipulum  fourni  par  le  thalle,  d'abord 
clos,  puis  s'ouvrent  par  déchirure.  Tball* 
vertical,  dresse,  fruticuleux. 

Genres  :  Sphœrophoron^  Pers.  ;  SiphuU, 
Fries. 

Tribu  II. — Endocarpees,  Frics. 

Excipulum  simple  ou  double,  et,  dansrr 
dernier  cas  ,  le  plus  intérieur  membraiinit 
fourni,  comme  Pextéricur,  par  le  iballf , 
d'abord  clos,  et  plus  tard  osiiolé.  Tballe  ho- 
rizontal, libre  ou  adné. 

Genres  :  Endocarpon  ,  Fries  ;  Sagedia, 
Fries;  Ponna,  Ach.,  pro parte;  Pertvsam, 
DC.  ;  Stegobolust  Montg.;  Tftetofrrau»,  Acb., 
Ascidiunif  Fée  {Myriotrefna ,  Fée?). 

Tribu  Ul.^VEa&ucARisES,  Fries. 

Excipulum  propre  clos  {Périthke),  pw* 
d'un  pore  ou  d'un  ostiole  par  où  s'érhappeot 
les  sportdies  d'un  nudéus  déliqiiesceol. 
Thalle  crustacé. 

Genres:  Verrwaria,  Pers.; FyraMulmsi, 
Eschw. 

Tribu  IV.— TavpÉrHÉuÊKS,  Friei. 

Excipulum  double,  l'extérieur  forni^  pu 
une  verrue  du  thalle  ostiolée,  et  conteDant, 
soit  immédiatement,  soit  médiatement , 
dans  un  ou  plusieurs  excipulums intérieurs 
{Périthèce),  un  nudéus  déliquescent.  TiMite 
pustuleux  ou  verruqueux  par  bjpertropbie 
de  sa  couche  médullaire  souvent  colorée. 

Genres  :  Porodothkm ,  Fries;  Sphœn»- 

(i)  V.  IM  nota  rAuavM  et  coviomi  i*  tt  Oif*»- 
■Aire  ;  si  voug  voales  ronnaître  to  strartar*  <!•  !■  Li**  f^ 
lifèrc  ,  mai  conpriM  JnMiti'irl 
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pMe,  Rddi.;  Aslnih^um,  Escbw.;  Trype- 
\klium  j  Spreng. 

Tribu  V,  —  Livdoriêës,  Frics. 

Ëicipolum  propre  carbonacé  clos  (  Péri- 
Ikèce),  s'ouvra  ni  ensuite  d*uiie  manière  fort 
irr^uiière.  Thalle  rrtistacé. 

Genres:  Pyrenothea,  Frics;  Gyrostomum^ 
Kries  ;  Cliostomum^  Krtes;  Limboriaf  Fries  ; 
Strigula,  Fr. 

et  genres  anotnaux  qui  en  résultent. 

Lepiaria,  L.;  Pulveraria,  Ach.;  incUlaria^ 
Fri»; JrtAronaria,  Frics;  Variolaria,  Acb.; 
Spiloma,  Acb.  ;  Isidiunif  Acb.  ;  Arlhoniaf 
Ach.  ex  part.;  ProionemOy  Ag.  ex  part. 

Sûus-faniille.  -  COLLÉMACËES ,  Montg. 
[BijssacéeSf  Fries). 

U  Doiu  sous  lequel  Frics  désignai l  celle 
fimille  ou  sous-fannile,  comme  on  voudra, 
aiiiée  éiroîteroent,  d'un  côlc,  aui  Lirhens, 
et,  de  Taulre,  aux  Algues  ,  cl  doul  nous 
aTons  dfjâ  traité  au  mol  BYââACKt:s  (  voy.  rc 
mol)  de  rc  Diclionuairc,  u*ayaiil  pas  été 
>dmb,  sàiis  doule  à  cause  de  son  élymolo- 
gie  qui  rappelle  trop  à  Pesprit  Tidée  de 
Champignons  ou  de  Bysse,  force  nous  a  été 
de  reprendre  cl  de  lui  préférer  celui  de  Col- 
témacées,  bien  que  comme  Taulrc  il  ne 
puisse  s'appliquer  convcnablemcnlqu*à  Tune 
des  irob  tribus  dont  se  compose  la  famille 
CDliére.  Comme  celle  famille  s'csl  considé- 
riblcment  accrue  depuis  la  publication  de 
noire  premier  article ,  nous  pensons  qu*on 
nous  saura  gré  de  donner  ici  un  nouveau 
tableau  des  genres  qui  la  composent. 

Tribu  I.— CoLLÉHACéKS  VRAIES,  Frlcs. 

Genres:  CoUema^  UofTm.;  Matlotium^ 
Flv.;  Leptogium,  Fries:  Stephanophorus, 
Flw.  ;  Ofiiphoia n'a,  Gir.  cl  Dun.;  Myvian^ 
gium,  Berk.  et  Montg.;  Myxopuntia, 
Montg.  (iVosfoc.^ Fries). 

Tribu  II. — Ckkogomii^,  Fries. 

Genres  :  Cœnogoniutn^  Ehrcnb.  ;  Ciîicla, 
Fries,  emend.  ;  Ephebey  Frics  ;  Micarœa, 
Fries;  Thermutis,  Fries  {Rhacodium?  Pers.). 

Tribu  III. — LicamiES,  Montg. 
Genres  :  Lichina,  Ag.;  Pautia,  Fée. 

(dVILLE  MO:fTAGME.) 
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MCHIIVÉES.  Lkhineœ.  bot.  et.— Triba 
de  la  lamille  ou  sous-famille  des  Colléma- 
cées.  Voy,  ucnE?«s. 

*LICII\IA  (iïtx"'»»  d«flre  vive),  iss.— 
Genre  de  Coléoptères  pen  ta  mères,  fa  m  il  le  des 
Lamellicornes,  tribu  des  Scarabéides  phyllo- 
pbages,créé  par  Ericbson  {Archiv.  Wieg.,  1. 1, 
p.  269).  L*espèce  type  et  unique,  L.  Umbata 
de  l'auteur,  est  originaire  du  Chili.     (C.) 

LICIITEKSTEINIA  (nom  propre)  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Ombellifères-Sé- 
sélinées,  établi  par  Cbamisso  et  Schlechlen- 
dall  {in  Linn.y  I,  391).  Herbes  vivaces  ori- 
gtnairesdnCap.ro|/.o»RLLiFÈBKs.— Willd., 
syn.  û'Omilhoglossum,  Salisb. 

LICIIVtS  (  licinus  ,  qui  est  tourné  en 
haut?).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères,  famille  des  Carabiques  ,  tribu  des 
Patelliroanes,  créé  par  Lalreille  (les  Crustor 
ces,  les  Arachnides,  les  Insectes,  1. 1,  p.  105), 
et  adopté  |iar  Dejean.  15  espèces,  la  plupart 
européennes  ou  du  nord  de  r.\friquc,  ren- 
trent dans  ce  g.  Trois  se  trouvent  aui  en- 
virons de  Paris  :  les  L.  sylphoides,  cassi- 
dêus  de  F.,  et  depressus  Pk.  Les  deui  pre- 
mières vivent  sous  les  pierres,  dans  les  licui 
montueuT,  crétacés,  et  la  dernière  ne  se  ren- 
contre que  sous  la  mousse,dans  les  bois.  (C.) 
♦LICMETIS,  Wagl.  ois.— Syn.  de  Ca- 
catua ,  Less.  Voy.  pebroqcet.      (Z.  G.) 

LICIUM,  Rumph.  moll. — Syn.d*0vu1e, 
Lamk.  (Desh.) 

LICOPIIRE.  Licophris,  roLTp.  —  Genre 
éiftbii  par  Denis  de  Montfort  pour  des  corps 
fossiles  qu*il  classait  parmi  les  Mollusques. 
M.  Desbayes  a  démontré  que  c'est  simple- 
ment un  degré  de  développement  plus 
avancé  des  Orbitolites.  Voy.  ce  mol.  (Duj.) 
LICOIl^E.  Jlfonoceros.MAii.-— Les  zoolo- 
gistes modernes  placent  aujourd'hui,  en  gé- 
néral, la  Licorne  ou  le  Monoceros  au  rang  de 
ces  êtres  fabuleux  que  Timaginallon  des  poè- 
tes s'est  plu  à  créer,  et  ne  lui  croient  pas  une 
existence  plus  réelle  que  celle  du  Griffon  , 
de  THippogrilTe,  de  la  Sirène,  etc.  En  effTet, 
la  Licorne  n'a  été  vue  par  aucun  naturaliste , 
par  aucun  voyageur  dont  l'inslruction  et  la 
bonnfrfoi  puissent  mettre  le  témoignagebon 
de  doute  ;  les  récits  qui  attestent  son  exis- 
tence n'ont  pour  la  plupart  aucune  authen- 
ticité ;  les  cornes  données  à  ce  prétendu  ani- 
mal ne  son  t  autre  diose  que  des  cornes  del'iifi- 
iitope  oryx;  et  afin  les  oombreuses  et  êc- 
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Uve«  recherches  qui  oQl  été  faitef,  à  pluiievrs 
reprises,  pour  trouver  ce  Maromifère,  n'ont 
produit  aucun  résultat.  Néanmoins  cette 
question  n*est  pas  entièrement  tranchée  ;  et 
comme  certains  naturalistes  admettent  la 
Licorne  comme  un  animal  qui  eiiste  réel- 
lement, nous  en  dirons  quelques  mots. 

Du  reste,  anatomiquement ,  reiistence 
d'un  animal  pourvu  d'une  seule  corne  sur 
la  ligne  médiane  de  la  tète  n>st  pas  impos- 
sible ,  et  Ton  peut  citer  certaine  espèce  de 
Rhinocéros  qui  n'olTre  qu'une  seule  corne. 

Tous  les  anciens  admettent  Teiistence  de 
la  Licorne,  et  Pline  la  déinit  ainsi  :  un  ani- 
mal ayant  la  tête  du  Cerf,  les  pieds  de  TÉ- 
lépbant,  la  queue  du  Sanglier,  la  forme  gé- 
nérale du  Cheval ,  et  présentani  une  corne 
noire ,  longue  de  2  coudées ,  placée  au  mi- 
lieu du  front  ;  la  Licorne  habiterait  le  pays 
des  Indiens -Orséens,  et  en  outre  l'Afrique 
centrale.  On  croit  généralement  dans  une 
grande  partie  de  l'Afrique ,  comme  le  dit 
Sparmann  dans  son  Voyage  au  Cap  f  k 
l'existence  d'un  animal  unicorne  qui  res- 
semble assez  au  Cheval.  Le  naturaliste  sué- 
dois ajoute  même,  d'après  un  voyageur  qu'il 
représente  comme  instruit  et  comme  très 
digne  de  foi ,  qu'il  existe  dans  une  plaine 
du  pays  des  Hottentots-Chinoit,  sur  la  sur- 
face unie  d'un  rocher ,  un  dessin  grossière- 
ment tracé,  il  est  vrai ,  et  tel,  dit-il,  qu^on 
peut  l'attendre  d'un  peuple  sauvage  et  sans 
arts  ;  mais  où  l'on  reconnaît  cependant  sans 
peine  la  Licorne.  Enfin  les  habitants  dti 
pays  auraient  donné  au  même  voyageur  des 
deuils  sur  la  chasse  de  cet  animal  fort  rare, 
eiirèmemeat  léger  à  la  course ,  méchant  et 
ftirieui. 

Barthéraa  (  Ilineratio  de  L,  de  Barllmm , 
1517  ),  voyageur  italien,  dit  avoir  vu  à  la 
Mecque,  dans  une  cour  murée,  deux  Licor* 
Des  qu^on  lui  montra  comme  de  grande*  ri- 
^és,  et  qui  provenaient  d'Ethiopie.  D'aprèi 
un  Hollandais  nommé  Ctoete ,  une  Licorne 
fui  tuée,  eu  1791 ,  par  «ne  troupe  de  Hol* 
teatols ,  à  seâe  journées  de  Cambado  et  à 
mnie  Journées  (en  voyageant  avec  un  cba* 
tioi  de  Boufs)  de  la  ville  du  Cap.  Ce  même 
voyageur  i^taii  que  la  figura  de  cet  ann 
mal  se  trouve  gravée  sur  plusieurs  eeotainee 
4b  rochers  par  les  Hottentots  qui  habiteui 
Im  bois.  Le  fait  rappotld  pat  SparroauA  sa 
ifouve  ainsi  coAfiraié  ;  il  est  égaleneiil  vé» 
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rifié  par  Barrow,  et  lill.  Delalaaée  et  Ver- 
reaux  l'ont  pareillement  rapporté.  lUoadu 
la  Licorne  figurée  en  manière  d'orDemest 
sur  un  manche  de  poignard  avec  un  Sio|e 
et  un  autre  Quadrupède;  ea  outre,  plu- 
sieurs Hottentots  leur  ont  assuré  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  observé l'aDioitl ûngu- 
lier  qui  nous  occupe. 

Plusieurs  observations  tendent  eacorei 
constater  l'existence  de  la  Licorae.  R&ppri, 
d'après  le  récit  d'un  esclave,  dit  qu'uo  ani- 
mal delà  grandeur  d'une  Vache,  maûivcc 
la  forme  svelte  d'une  Gazelle ,  et  doot  le 
mâle  porte  sur  le  nroiit  une  longue  corse 
droite ,  se  trouve  à  Koldsji,  eè  II  porte  le 
nom  de  Nilnkma.  Le  major  LstUr  atiH 
vérifié  l'existenee  de  la  Licorne  dans  l'is- 
térieur  du  Thibet  ;  enfin  l'on  a  eovojé  à 
la  Société  de  Calcutta  une  grande  corne  en 
spirale  provenant  d'une  Licorne ,  sTec  le 
dessin,  la  description  et  des  ebserrsUooi 
sur  les  moDurs  de  ce  Mammifère,  dont  tou$ 
les  habitants  de  B'hote  attestent  unani- 
mement l'existence,  el  auquel  Ils  appli^inest 
la  dénomination  de  CMro. 

D'après  toutes  les  observations  que  nos) 
venons  de  présenter ,  on  ne  peut  pas  nier 
entièrement  l'existence  de  la  Li^^me,  ainsi 
que  l'ont  fait  quelques  loologistes;  on  doit 
croire  qu'il  existe  un  animal  à  peu  prà 
constitué  comme  celui  que  nous  tndiqaeDi 
les  anciens  et  quelques  voyageun  moderne*. 
Plusieurs  conjectures  ont  été  faites  au  nijft 
de  la  Licorne,  et  nous  devons  en  parler. 

On  remarque  sur  des  monuments  éfTP- 
tiens  des  figures  d'Oryx  dessinées  si  elacl^ 
ment  de  profil,  qu>jne  seule  corne  est  ap- 
parente, la  seconde  se  trouvant  entièrement 
cachée  par  celle  qui  est  placée  du  cété  de 
celui  qui  la  regarde.  N'est-il  pas  possible 
que  la  vue  d'une  semblable  figare  ait  dooo^ 
l'idée  de  la  Licorne  ?  Cette  conjecture  a  d'au- 
tan t  plus  de  vraisemblance  que  les  formes 
et  les  proportions  qu'on  lui  attribue  sont  a 
peu  près  celles  de  l'Oryx ,  et  que  ses  tonti 
sont  parfaitement  semblables  à  ceUei  de 
cette  espèce  d'Antilope.  Paltas  (  5pie*2^« 
zool.  fasc. ,  1 2)  ayant  remarqué  que  te  nooi- 
bre  des  cornes  n'était  pas  constamment  le 
même  chex  les  Antilopes,  et  ayant  tu  dans 
la  rnèma  espèce  des  in^vidusqui  en  avaiesi 
trois ,  et  d'autres  qui  n'ea  avaient  qo'nae 
seule ,  fut  coodttîl  ■  penser  que  la  Licorne 
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pourrait  bien  D*êire  qu*one  >ari^té  uni- 
corne  de  quelque  espèce  de  ce  genre ,  et 
probablement  de  l*Oryi.  A  Pappui  de  cette 
opinion ,  on  doit  dire  que  TOryx  habite  les 
|tay$  où  Ton  indique  rexisteDce  de  la  IJ- 
(one;  que  le  pelage  de  l'Oryx  est  à  peu 
prf$  k  même  que  celui  attribué  à  la  Li- 
eoroc  t  etc. 

En  résumé,  dbont  que  1res  probablement 
Il  Licoroe ,  telle  que  les  anciens  Timagi- 
oaient,  n>iiste  fias  dans  la  nature,  et  qu'il 
(ftpQbible  que  cet  animal  ne  soit  qu*une 
linple  espèce  d* Antilope.  (E.  D.) 

LICORMÎ.  Monoceros.  mou.. —  [«amarck 
«  institué  ce  genre  à  une  époque  où  la  science 
De  (NMScdaK  qu*un  petit  nombre  de  bons 
Uaraitx  sur  les  formes  extérieures  des  Mol- 
Itt^ufs  et  leurs  caractères  loologiques.  On 
ignorait  alors  si  les  animaux  des  Pourpres, 
pounuf  d'une  dent  â  la  lèvre  droite,  diffé- 
raient des  autres  espèces,  et  dès  lors  le  genre 
Licome  pouvait  rester  provisoirement  dans 
b  méUicKle.  Aujourd'hui  il  peut  être  sup- 
primé, puisque  Ton  connaît  rentière  res- 
Knblanre  entre  les  animaux  des  Pourpres 
el  de»  Licornes,  l'oy.  pouaraE.       (Dksh.) 

MCORNE  DE  IHKR.  vam.  —  Nom  vul- 
pire  du  Narval.  Voy.  ce  mol.      (E.  D.) 

I.ICl.UiA.  B<iT.  ra.  -  Genre  de  la  famille 
des  Palmiers,  tribu  des  Corypbinées,  établi 
par  Rumpb  (.4m6o«M.,  I,  4*,  t.  9).  Palmiers 
de  PAsie  tropicale.  Voy,  PALViRas. 

LIDBKCkIA  (nom  propre),  bot.  pu.  — 
(îeoredela  famillr  des  Corn )>osées-Sénécio- 
nidées,  établi  par  Bergius  {FL  cap. ,  307,  t.  5, 
H'  9).  Herbes  du  Cap.  Voy.  coiiposbbs. 

UKBKRKi^HMIA  (nom  propre),  cor. 
m.  ~  Genre  de  la  famille  des  Composées- 
Vniisiacées ,  éubli  par  Cassini  (in  Dict.  se. 
«al.,  XXVI ,  206).  Herbes  de  Montevideo. 
l'oy.  cuiPosBCS. 

LIEBIGIA(noin  propre),  bot.  PH.—Gcnre 
de  la  famille  des  Gesuéracées,  établi  par 
Bliiine(6i;dr.,766).  Arbrisseaux  de  Jara. 
y^.  GES!iéa  Actes. 

UÉGE.  BOT.  —  Voy.    CBÊKE. 

I.1KGK  FOSSILE.  Rix.—  L*ttn  des  noms 
vulgaires  de  T Asbeste.  (Del.  ) 

LIERRE.  Uedera,  bot.  rn.  —  Genre  rap- 
porté d'abord  à  la  famille  des  Caprifolia- 
f^,  et  rangé  aujourd^bui  dans  celle  des  Ara- 
lÎKées;  il  appartient  à  la  pentandrie  roo- 
Mfpiie  dans  le  système  linuéeia.  J>tns  ces 
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dernières  années,  le  nombre  des  espèces 
qui  le  composent  a  été  accru  considérable- 
ment, au  point  que  De  Candolle  en  a  décrit 
42  dans  le  Prodi'Ofii«5,  vol.  iV,  pag.  261 , 
tandis  que  Pcrsoon  dans  son  Synopzit  (1805) 
n*en  signalait  que  i.  (^es  diverses  espèces 
habitent ,  en  grande  majorité ,  les  régions 
interlropicales  ;  un  petit  nombre  d'entre 
elles  s*élévent  jusque  dans  les  régions  tem 
pérées  de  Thémisphère  boréal.  (>  sont  des 
Tégélaux  ligneux,  grimpants  ou  formant  des 
arbrisseaux  droits,  parfois  même  des  arbres; 
leurs  feuilles  sont  le  plus  souvent  simples  , 
quelquefois  composées.  Leurs  fleurs  sont 
réunies  en  ombelles  ou  en  têtes  ;  elles  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Le  tube  du 
calice  est  adhérent  à  Tovaire;  son  limbe 
estsupère,  très  court,  entier  ou  à  cinq 
dents;  la  corolle  est  formée  de  5-10  fiélales 
distincte ,  étalés ,  insérés  au  bord  d*un  dis- 
que épigyne;  les  étamines,  au  nombre  de 
5-10,  ont  la  même  insertion  que  les  péta- 
les ,  auxquels  elles  sont  alternes  ou  oppo- 
sées ;  le  pistil  se  compose  d*un  ovaire  adhé- 
rent, présentante  son  intérieur 5- 10 loges 
dont  chacune  renferme  un  seul  ovule  sus- 
pendu ;  cet  ovaire  supporte  5*10  styles  li- 
bres ou  soudés  en  un  seul  corps.  Le  fruit  qui 
surcède  à  ces  fleurs  est  une  baie  couronnée 
parle  limbe  du  calice  et  par  les  styles,  à 
5;  10  loges  monospermes. 

1/espèce  la  plus  connue  et  la  plus  inté- 
ressante de  ce  genre  est  notre  LiKaaK  gbih- 
PAUT,  Hedera  hélix  Lin.,  qui  croit  sponta- 
nément dans  les  bois ,  les  haies  ,  contre  les 
vieux  murs  et  les  ruchers  de  presque  toute 
l'Europe.  C'est  un  arbrisseau  dont  la  tige 
grimpe  sur  le  tronc  des  arbres,  sur  les  murs, 
en  s'y  accrochant  au  moyen  de  fibrilles  ra- 
dlciformes  ou  de  crampons:  elle  s'élève 
ainsi  communément  jusqu'à  une  hauteur 
de  10  à  15  mètres  ;  mais,  dans  certaines  cir- 
constances, elle  acquiert  un  développement 
beaucoup  plus  considérable  etatleint  jusqu'à 
30  mètres  de  hauteur.  Dans  un  âge  avancé, 
pour  les  variétés  les  plus  communes,  et 
constamment  pour  une  autre  variété  (  H. 
arborescent  ) ,  cette  tige  peut  se  soutenir 
elle-même,  et  prend  alors  la  forme  arbores- 
cente. Les  feuilles  sont  pétiolées ,  coriaces, 
luisantes ,  à  5  angles  ou  5  lobes  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  plante  ,  plus  ou  moins 
ovales  d«Bs  Je  voisinage  des  fleurs.  Les  fleurs 
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formcDl  uoe  ombelle  limple  ;  elles  >out  jau- 
nàlres  ou  verdàtres,  odorantes,  sécrétant 
en  abondance  un  liquide  sucré  qui  attire 
.  les  insectes  ;  elles  se  développent  vers  la  On 
du  mois  de  septembre,  et  restent  ouvertes 
'pendant  ceux  d'octobre  et  de  novembre.  Le 
fruit  qui  leur  succèdese  forme  etse  développe 
pendant  Phiver  ;  il  «  atteint  son  développe- 
ment complet  au  mois  de  février  et  sa  ma- 
turité en  avril  ;  alors  il  est  charnu  et  ren- 
ferme un  suc  rouge  abondant  ;  mais  plus 
lard  ce  suc  diminue,  disparaît,  et  le  fruit 
devient  sec  et  coriace.  De  Candolle  a  dis- 
tingué, dans  son  Prodrome,  3  variétés  du 
Lierre  grimpant,  dontl%ne(tf.  H.  vulgarh) 
se  distingue  par  les  pédicelles  de  son  om- 
belle revêtus  d*un  duvet  formé  de  poils 
étalés,  par  ses  feuilles  florales  ovales,  par 
son  fruit  noir.  C*est  celle  de  nos  contrées. 
Dans  les  Jardins  elle  a  donné  des  sous-ra- 
riétés  d'un  très  Joli  cITet ,  à  feuilles  pana- 
chées de  blanc  ou  de  Jaune ,  ainsi  qu'une 
autre  à  feuilles  plus  grandes  que  celles  du 
type ,  que  les  horticulteurs  connaissent  sous 
la  dénomination  de  //.  H.  hibernica,  La 
seconde  de  ces  variétés  {H.  H,  canariensis) 
est  caractérisée  par  ses  pédicelles  revêtus 
d*un  duvet  écailleui,  par  ses  feuilles  florales 
presque  en  cœur,  et  par  son  fruit,  qui  parait 
être  rouge;  elle  habite  les  Canaries.  Enfin 
la  troisième  (H.  IL  chrytocarpa)  se  distin- 
gue des  précédentes  par  une  taille  plus 
élevée ,  par  ses  pédicelles  couverts  de  poils 
écailleui,  par  ses  feuilles  florales  ellipti- 
ques ,  plus  ou  moins  en  coin  k  leur  ba^e , 
surtout  par  son  fruit  Jaune  doré.  Celle-ci 
•si  indiquée  comme  se  trouvant  dans  les 
parties  septentrionales  de  Tlude. 

Le  Lierre  a  une  durée  extrêmement  lon- 
gue ;  sa  tige  finit  par  acquérir  2  et  3  déci- 
mètres de  diamètre  ;  on  peut  alors  tirer 
quelque  parti  de  son  bois  :  c*est  ainsi  qu'en 
Suinse  et  dans  le  midi  de  l'Europe  on  Tuti- 
lise  pour  la  confection  de  divers  ol^ets  ira- 
Taillés  au  tour.  Au  reste,  ce  bois  est  mou  et 
poreui  à  tel  point  que,  réduit  en  plaques 
minces,  il  sert  à  filtrer  les  liquides.  Les  an- 
ciens lui  attribuaient  la  propriété  singu- 
lière de  séparer  Teau  du  vin  lorsqu^on  fai- 
«ait  passer  ainsi  à  travers  ses  pores  un  mé- 
lange de  ces  deui  liquides.  Mais  il  a  été  re- 
connu que  c'était  là  une  supposition  dénuée 
de  foDdement.  Dans  les  parties  chaudes  de 
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TEurope,  il  exsude  des  vieilles  lige»  4e 
Lierre  une  matière  noirâtre,  formée  de 
fragments  ir réguliers ,  sans  saveur  pronon- 
cée, brûlant  avec  une  odeur  d'coceni,  î  h- 
quelle  on  donne  les  noms  de  yonme  ée 
Liert^,  â^Uédérine  ou  Htdérée,  Celte  mb- 
s tance  est  employée  pour  la  fsbriration  de 
certains  vernis  ;  Aie  entre  égslemenl  éisi 
la  composition  de  quelques  Biédiesmests, 
comme  le  baume  de  Fioravanti.  I^reuiUb 
du  Lierre  sont  «mères  et  nauiéeuset;  leur 
décoction  est  employée  parfois  conire  k» 
ulcères  sanieui ,  la  gale,  etc.;  on  luiaiiri- 
bue  la  propriété  de  teindre  les  cheTcuieii 
noir.  Tout  le  monde  connaît  rusage  quos 
fait  Journellement  de  ses  feuilles  pourpu- 
ter  les  cautères,  qu'elles  maintieooent  ooss- 
tamment  frais.  Enfin  les  baies  du  \Mm 
ont  elles-mêmes  des  propriété*  médicioilcs: 
elles  sont  amères^  émétiques  et  purgaiiTei. 
En  dernier  lieu  le  Lierre  Joue  un  r61eiSKi 
important  dans  les  Jardins  pajHgen;oB 
remploie  surtout  pour  couvrir  d'un  béas  ri- 
deau vert  les  murs,  les  rochers,  etc.  On  le 
multiplie  de  graines,  de  bouturci  ou  de 
branches^nracinées.  lls'accommodedeiuu- 
tes  les  natures  de  terre  et  de  toutes  lesei- 
positions.  (P.  D.) 

LlÈVnK.  i^ptis.  MAH.  —  Liane  a  dé»i 
gné  sous  ce  nom  l'un  des  groupes  les  piw 
naturels  de  Tordre  des  Rongeurs,  ajsDi  pour 
type  notre  Lièvre  commun  ;  les  nslurtiisiei 
modernes  ont  tous  «dopté  celle  dirisioD, 
et  ils  en  ont  seulement  séparé  quelques  es- 
pèces, qu'ils  ont  distinguées  géoériquenest 
sous  les  noms  de  Lagamy»  (  c«y.  ce  mot). 
Les  Lièvres  ont  tous  des  caraclcres  fcieo 
marqués,  pris  dans  l«  forme  géoénif 
de  leur  corps ,  dans  leurs  bsbiuides  li- 
sez bien  connues ,  et  surtout  dsos  leur 
système  dentaire  tout  spécial  :  msistottsres 
caractères  sont  en  quelque  sorte seeoadiirt» 
ou  spécifiques  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que,  si 
l'on  peut  distinguer  aisément  le  geare,  U 
n'en  est  pas  de  même  des  espèces,  qui  » 
différent  que  très  peu  entre  elles. 

Chex  les  Lièvres,  les  incisives,  aa  aoukre 
de  quatre  pour  la  màcboitt  supérieore, 
sont  placées  parallèlement,  et  par  paires, 
les  unes  derrière  les  antres;  lesantMeuf*** 
confeies  et  sillonnées  sur  leur  fimettc^* 
sont  plus  larges  et  plus  longues  que  les  pos- 
térieures, qu'elles  carheat  entièrefleat,  ^ 


quiitinbteiil  n*êire  \k  que  pour  servir  ii*are- 
bouiio(  aus  dcus  iiicifives  de  U  mâchoire 
inférieure.  On  a  remarqué  que,  durant  une 
période  de  deux  à  cinq  jours,  les  Lièvres 
ont  fil  inci«ives  toujours  situées  derrière 
le» autres,  et  retle  particularité  a  conduit 
E.  Geoffroy  Saintrllilaire  i  considérer  ces 
Uamniifères  comme  très  voisins  des  Kan- 
guruotpdout  ils  *e  rapprocheraient  encore  par 
leurs  nicmbics  postérieurs ,  beaucoup  plus 
lonsf  qoe  les  antérieurs.  Les  molaires,  au 
nombre  de  vingt-deux  ,  duuxe  pour  la  m&* 
rboire  supérieuro  et  dix  pour  Tinférieure , 
Mfll  formées  d«  James  verticales  soudées 
ensemble  ;  ces  denta  sont  ciselées  sur  le  sens 
de  leur  eitréntitc  libre  et  dai)s  le  sens  de 
leur  aie  latéral.  La  funne  générale  du  corps 
est  toute  particulière  à  ce  groupe  :  la  tête 
Cil  ifsez  grosse  ;  le  museau  épais ,  recou- 
vert de  poils  courts  et  soyeux  ;  les  yeux  sont 
grands ,  saillanu ,  latéraux ,  à  membranes 
riisnotautes;  les  oreilles  sont  longues,  mol- 
les, revêtues  de  poils  en  dehors,  et  presque 
nuei  CD  dedans  ;  la  lèvre  supérieure  est  fen  - 
4u«juiqu*aux  narines,  qui  sont  étroites, 
et  wKeptibles  d*étre  bouchées  par  une 
wte  depincemeni  transversai  de  la  peau; 
riiitêrieur  de  la  bouche  est  garni  de  poils. 
Us  pieds  antérieurs  sont  asseï  courts  et 
gréicf ,  à  cinq  doigts  ;  les  postérieurs  fort 
IdHfs,  à  quatre  seulement;  tous  les  doigts 
font  lerrés  les  uns  contre  les  autres,  et  ar- 
méi  d'uBgles  médiocres  ,  peu  arqués  ;  les 
plaiitei  et  palme»  des  pieds  sont  velues. 

La  couleur  du  pelage  est  à  peu  près  la 
nèoM  dans  toute»  les  espèces,  et  ne  diffère 
que  par  plus  ou  moins  de  blanc,  de  noir 
et  de  ruux  ;  des  poils  aasea  longs,  doux  au 
tottcber,  couvrent  le  corps  de  ces  animaux, 
tandis  que  des  poils  longs  et  rudes ,  ror« 
mapt  une  sorte  de  bourrelet  destiné  sans 
douta  à  modérer  l'impression  du  soi  dans 
l'action  de  la  course,  se  remarquent  au* 
dtMotis  des  pieds,  et  même  dans  toute  re- 
tendue des  tarses  postérieurs.  La  queue, 
tourte  et  presque  nulle,  est  générale- 
ment rctevée.  Les  Lièvres  ont  de  six  à  dix 
maroellas. 

L'anatomie  des  Lièvres  est  aujourd'hui 
aiscx  bien  connue;  nous  n'en  dirons  que 
quelques  mots.  Leur  ceseum  est  énorme  et 
iM)ursoufléi  U  présente  une  lame  spirale 
qui  ta  paraevrt  la  longueur.   Chex  la  fe 
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melle,  la  vulve  Ht  peu  apparente,  et  le 
gland  de  son  clitoris  est  presque  aussi  gros 
que  celui  du  pénis  du  mâle  ;  la  matrice  est 
double,  ou,  pour  mieux  dire,  elle  a  deux 
cornes,  toutes  deux  ayant  un  orifice  parti- 
culier,  ce  qui  explique  les  super  relations  si 
fréquentes  dans  ces  animaux.  La  verge  du 
mâle  est  petite  et  dirigée  en  arrière. 

I^iCs  Lièvres  sont  des  animaux  doux  et  ti- 
mides :  le  plus  léger  bruit  les  effraie,  le  plus 
petit  mouvement  les  fait  dévier  de  la  route 
qu'ils  suivent.  Le  sens  de  l'ouTe,  qui  est  très 
développé  eliex  les  Lièvres,supplée  à  la  dispo- 
sition de  leurs  yeux,  peu  favorable  pour  voir, 
et  les  met  en  gardecontre  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'eus.  Ils  ne  s'attaquent  entre  eux 
que  rarement;  cependant,  danslasaison  des 
amours ,  il  y  a  quelques  combats  de  mâle 
contre  mâle.  Us  ne  courent  jamais  le  jour , 
à  moins  qu'une  cause  quelconque  ne  les 
ait  forcés  de  quitter  leur  gîte  :  ce  n'est  que 
le  soir  qu*ils  abandonnent  leur  retraite,  et 
qu'ils  vont  pâturer.  Leur  nourriture  est  toute 
(Je  matières  végétales;  ils  mangent  de  jeu* 
nés  pousses  d'arbrisseaux ,  des  écorces  d'ar- 
bres ,  des  racines ,  de  l'herbe  nouvellement 
germée,  etc.  Soit  qu*ils  marchent,  soit  qu'ils 
courent,  leur  mode  de  progression  est  le 
saut;  ce  qui  tient  à  la  grande  longueur  de 
leurs  membres  postérieurs ,  relativement 
aux  antérieurs.  Plusieurs  ennemis  détrui- 
sent un  grand  nombre  de  Lièvres;  tels 
sont  les  Mammifères  carnassiers ,  comme  le 
Renard,  le  Chat  sauvage,  etc.;  on  outre, 
l'homme  leur  fait  une  chasse  active,  et  eu 
détruit  beaucoup.  Sans  ces  motifs  de  des» 
truetion,  leur  nombre  croîtrait  tellement, 
qu'ils  détruiraient,  en  grande  partie,  nés 
bols  et  nos  cultures. 

Us  Lièvres  se  reneontrent  partout  :  ils  se 
trouvent  communément  dans  l'ancien  et  le 
nouveau  continent,  sous  des  latitudes  bien 
différentes,  depuis  les  régions  polaires,  l« 
Groenland,  par  exemple,  jusqu'à  Téquateur. 
Partout  les  Lièvres  se  montrent  avec  des 
caractères  génériques  si  constants,  qu'il  est 
très  difficile  de  distinguer  netument  leurs 
espèces  ;  on  peut  cependant ,  en  s'aidant 
de  l'examen  de  tètes  osseuses ,  trouver  des 
earactères  assea  certains,  quoique  en  géné- 
ral peu  saillanu,  et  l'on  est  parvenu  ainsi 
à  en  caractériser  une  vingtaine  d'espèces , 
maU  il  est  probable  qu'il  en  resU  eneote 
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beaucoup  d*inconiiuf«.  En  effel.  If.  Lcs- 

son  {Kouv.  lab.  du  Bègnê  animaf^  Èiammi- 
fères,  1842)  en  indique  30  espères  disiinc- 
les.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  prinri- 
pales,  etârciemple  de  M.  U.  Geoffroy  Saînt- 
Hilaire  {Dict,  class.  d'Hist.  tiai.).etsurloulde 
notre  collaborateur  et  ami  M.  Z.  Gerbe  (Dict. 
pitt.d'HisLnat.,  article Liêvrr,  1826), nous 
partagerons  le  genre  Lièvre  en  deux  subdi  • 
visions  particulières. 

I.   LlÈVRF.S   rROPREMENT   DITS.  LcfUS, 

Tous  les  Individus  de  ce  sous-genre  sont 
éminemment  coureurs;  ils  ne  terrent  Ja- 
mais, c'cst-à  dire  qu*il!S  nese creusent  pas  de 
demeures  souterraines;  leur  corps  estélancé; 
leurs  Jambes  sont  longues  et  déliées,  surtout 
les  antérieures  ;  les  oreilles  sont  trèsgrandes, 
et  elles  sont,  en  général,  toujours d*un  pouce 
au  moins  plus  longues  que  la  tète. 

Un  grand  nombre  d*espèces  entrent  dans 
ce  sous-genre  ;  le  Lièvre,  qui  en  est  Tespéce 
type,  est  ta  seule  sur  laquelle  nous  devons 
entrer  dans  de  nombreux  détails. 

Le  Lièvre  goiihun  ,  Lepus  (tmtdcis  Linn., 
Erleb.,Cuv.,Desm.,etc.;  À«y«*,  iElien;  Lepus^ 
Pline;  leLiÈvRisdeBuffon  (HUrnot.,  t.  VI, 
pi.  38).  Le  pelage  du  Lièvre  est  composé  d*un 
duvet  traversé  par  de  longs  poils,  seuls  appa- 
rents au  dehors,d*un  gris  plus  ou  moins  Tauve, 
ou  roux ,  selon  les  localités ,  selon  T&ge ,  et 
lelon  les  saisons  dans  lesquelles  on  le  trouve. 
La  couleur  grise  du  pelage  résulte  du  mé- 
lange des  couleurs  qui  sont  distribuées  par 
anneaux  sur  ces  poils,  savoir  :  le  grisa  la 
base,    le  noir  au  milieu ,  le  fauve  et  le 
roux  à  la  pointe.  Le  dessous  de  la  mâchoire 
inférieure  et  le  ventre  sont  blancs;  le  bout 
des  oreilles  noir ,  la  queue  blancbe ,  avec 
une  ligne  longitudinale  noire  en  dessus  ;  les 
pieds  sont  d*un  gris  fauve,  et  les  poils  de  la 
plante  des  pieds  sont  roux.  Chez  le  Jeune, 
le  noir  et  le  roux  dominent  ;  chez  Jes  vieux, 
au  contraire,  le  pelage  blanchit,  et  Ton  a 
même  vu  quelques  individus  atteints  d*al- 
binisme,  et  avec  lesquels  on  avait  fait  une 
espèce  particulière ,  sous  le  nom  de  Lepus 
albus.  Le  mâle  se  distingue  de  la  femelle 
par  son  derrière  tout  blanc,  sa  tête  plus  ar- 
rondie, ses  oreilles  plus  courtes,  et  sa  queue 
plus  longue  et  plus  blanche.  La  longueur 
moyenne  du  corps  du  Lièvre  est  de  16  i 
18  pouces. 


Les  mmirs  des  Lièvres  ae  loot  pu  nui 
parfaitement  connues  qu*oo  pournit  Ir  , 
croire,  puisqu'il  s*agitd*un  animal  qui  vit. 
pour  ainsi  dire,  au  milieu  de  nous.  Cepea- 
dant  un  grand  nombre  de  faits ,  rflaiiff* 
ment  à  ses  habitudes,  ont  été  indiqués,  H 
nous  en  rapporterons  quelques  uns.  Lt  ' 
Lièvre  vit  sur  la  terre  entre  quelqiifs  rhiI- 
tes  ou  dans  un  sillon,  et  il  ne  se  creuse  ps 
de  terriers  comme  le  fait  le  Ijptn.  Col 
pendant  ta  nuit  qu*il  recherche  sa  nourri- 
ture et  qu*il  s'accouple  ;  il  abandonne  m 
demeure  au  coucher  du  soleil,  et  n'y  retient 
qu'une  heure  ou  deux  av^nl  son  IcTer.Oi 
a  dit  que  les  Lièvres  étaient  erratiques  :  re 
fait,  quoique  probable ,  n*est  pu  prouif 
La  raison  que  Ton  donne  pour  afipajff 
cette  assertion  est  qu'à  certaines  époqofi 
ce  gibier  est  très  at>ondant  dans  ceruias 
pays  :  ce  fait  est  vrai,  et  si  Ton  avait  renur* 
que  qu'en  général  ce  sont  des  mâles,  que  b 
chasseurs  nomment  des  bots^Miiis,  qoePor. 
rencontre  alors ,  on  se  serait  farilenieniei- 
pliqué  cette  surabondance  de  Lièvres,  d'au- 
tant mieux  que  leur  apparition  coïncide  aier 
l'époque  du  rut.  Les  deux  sexes  se  rappro- 
chent de  décembre  à  mars.  Alors  les  miles 
traversent  des  terrains  immenses;  ils  font, 
pour  ainsi  dire,  des  marches  rorréeStt^ 
dant  de  toutes  parts.  Les  chasseurs  saieot 
reconnaître  ces  nouveaux  arrivés ,  surtaut 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  encore  cantonD<s,cir 
alors  il  est  rare  qu'ils  retournent  au  lieu 
d'où  ils  ont  été  lancés  ;  au  contraire  ih  vant 
toujours  droit  devant  eux  ;  quand  on  voit 
ainsi  un  Lièvre  fUerf  on  peut  être  assuré  qac 
c'est  un  mâle  voyageur.  I^  femelles,  nom- 
mées hases  en  vénerie,  sont  ordioairemeot 
sédentaires  :  rependant,  dans  le  midi  de  U 
France,  lorsque  l'hiver  est  très  rigourciii, 
on  en  voit .  arriver  un  grand  nombre,  b 
froids  et  les  neiges  les  chassant  des  Alpes. 
Les  femelles,  en  général,  se  choisissent  do 
lieux  qui  puissent  leur  fournir  une  nourri- 
ture suffisante,  et  elles  ne  s'en  écartent  pins. 
On  avait  diiqu'elles  éulent hermaphrodites; 
la  fausseté  de  ce  l^it  eat  bien  démontrée 
aujourd'hui,  et  la  raison  qui  avait  fait  croirr 
a  leur  hermaphrodisme  vient  de  ce  qu'oa 
avait  cru  voir  dans  leur  clitoris,  qui  «»< 
d'une  grosseur  presque  égale  à  la  verge  da 
mâle,  un  organe  qui  les  rendait  propres  à 
se  sumre  a  elles-mêmes  On  rapporte  que  (» 
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(«mdles  sont  très  lueivM  et  que  leur  fé- 
rondiié  ni  1res  grande;  on  croît  qu*elles 
rfçoivenc  en  tout  temps  le  mâle,  même  peu- 
djiit  \à  çeslJition  :  leur  double  matrice  a 
donné  naissance  à  cette  opinion  ;  il  est  vrai 
que,  dans  certains  cas,  la  fécondation 
n'ayant  porté  que  sur  une  des  deui  cornes 
de  la  matrice,  la  femelle  chez  qui  cette 
partirularité  se  présente  peut  redevenir 
en  chaleur  et  rece?oir  de  nouveau  le  mâle, 
ft  qui  eiplique  les  superfétations  ;  mais 
le  plus  ordinairement  la  fécondation  a  lieu 
des  deui  côtés,  et  la  gestation  suit  son  cours 
oauirel.La  gestation  estde  trente  à  quarante 
jours.  Ia  portée  nese compose  généralement 
qnede  trois  ou  quatre  petits,  mis  bas  en  rase 
rimpagne,  à  côté  d*une  pierre,  sous  une 
loiiRe  d*herbe,  ou  dans  un  buisson.  On 
prétend  qae ces  petits  naissent  avec  lesyeui 
ouverts  et  le  corps  couvert  de  poils;  on 
ijoute  même  que  lorsqu*il  y  a  plusieurs 
petits  ou  Levrauts  dans  une^nième  portée, 
ils  naissent  marqués  d*une  étoile  au  front 
et  qu'elle  manque  lorsqu*il  n*y  en  a  qu*un; 
ce  fait»  comme  on  le  pense,  n'est  pas  exact, 
l'allatieroent  est  de  vingts  Jours,  après  les- 
quels les  jeunes  se  séparent  et  vivent  iso- 
lément à  des  distances  quelquefois  assez 
grandes.  Le  gîte  qu'ils  adoptent  n*est  pas 
longtemps  fréquenté  pareui;  ils  Ta  ban- 
donnent  pour  un  autre  ,  choisi  à  quelque 
distance.  L*été,  c'est  toujours  dans  les 
bnijères,  dans  les  vignes,  sous  les  arbustes 
qu'ils  vont  se  reposer  ;  Thiver,  au  contraire, 
ils  rerberchent  les  lieui  eiposés  au  midi , 
découverts  et  à  Tabri  du  vent  :  ils  ne  s'en- 
foncent jamais  bien  avant  dans  les  bois, 
et  fréquentent  rarement  les  grandes  fu- 
réu. 

Leun  maurs  sont  douces  et  taciturnes; 
leur  isolement  les  eiplique.  On  connaît  leur 
timidité,  qui  est  devenue  proverbiale.  Ils  ne 
sont  pas  cependant  aussi  stupides  que  quel- 
ques auteurs  Pont  dit,  et  comme  preuve  de 
leur  sagacité,  on  peut  citer  les  ruses  qu'ils 
emploient  pour  échapper  aux  chiens  et  aux 
autres  animaui  qui  les  poursuivent;  on 
eu  a  TU  qui ,  pressés  par  leurs  ennemis  , 
ont  traversé  des  rivières ,  des  troupeaux  de 
brebis;  se  sont  élancés  sur  une  pierre,  sur 
un  mur,  un  buisson,  etc.;  enûn  ne  peut-on 
pas  encore  citer  comme  preuve  de  leur  in- 
stinct les  tours  de  force  qu'on  leur  fait 
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faire ,  comme ,  par  exemple ,  de  battre  le 
Umbour,  de  danser,  etc.?  Nous  devons 
indiquer  un  dernier  fait  relatif  aux  morars 
du  Lièvre  :  on  a  dit  qu'il  dormait  les  yeux 
ouverts  ;  ce  fait  est  basé  sur  ce  que,  lors- 
qu'on surprend  cet  animal  au  gtte ,  on  le 
voit  toujours  immobile,  dans  l'attitude  du 
repos,  et  les  yeux  gtandement  ouverts. 
Mais  de  cela,  comme  l'a  fort  bien  prouvé 
M.  Gerbe,  il  ne  faut  pas  conclure  que  le 
Lièvre,  au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  chez 
tous  les  animaux,  puisse  dormir  les  yeux 
ouverts  :  seulement,  on  doit  croire  qu'averti 
du  danger  au  moindre  bruit  par  son  oute, 
qui  est  très  flnc,  il  ouvre  les  yeux,  et  retenu 
par  la  paresse,  il  reste  dans  la  position  du 
sommeil  et  cherche  à  deviner  le  danger  qui 
vient  le  menacer. 

L.es  Lièvres  se  nourrissent  d'herbes»  de 
racines,  de  feuilles,  de  fruits  et  de  graina. 
Ils  préfèrent ,  dit-on  ,  les  plantes  dont  le 
suc  est  laiteux;  ils  rongent  même  l'écoree 
des  arbres  pendant  l'hiver ,  et  il  n'y  a  guère 
que  l'aune  et  le  tilleul  auxquels  ils  ne 
touchent  pas,  assure-t-on. 

l^  chasse  au  Lièvre  est  bien  simple  de- 
puis qu'on  a  cessé  d'employer  en  vénerie  les 
oiseaux  de  proie  :  aujourd'hui  on  ne  la  Ikit 
plus  qu'au  fusil,  avec  des  chiens  courants, 
ou  en  restant  à  l'affût  ;  dans  le  nord  do  la 
Krance,  au  milieu  de  vastes  plaines ,  on  se 
donne  pourtant  encore  quelquefois  le  plaisir 
de  faire  forcer  le  Lièvre  par  des  chiens. 

La  peau  des  Lièvres  servait  beaucoup 
autrefois  dans  l'aît  du  fourreur;  son  usage, 
quoique  restreint  de  nos  jours,  a  encore 
lieu  cependant  dans  la  pelleterie  moderne. 
L'art  culinaire  et  la  gastronomie  donnent  la 
chair  du  Lièvre  comme  un  mets  savoureux 
et  excitant;  mais  ici  il  y  a  encore  des 
exceptions  dues  à  des  influences  climatéri- 
ques  et  au  genre  de  nourriture  :  les  Lièvres 
qui  vivent  dans  les  pays  chauds  ont  une 
chair  coriace ,  excessivement  noirâtre, 
d'un  goût  désagréable  ;  et  parmi  ceux  des 
pays  tempérés ,  les  Lièvres  qui  vivent  libres 
au  milieu  des  plaines  montagneuses,  snr 
des  coteaux,  dans  les  terrains  secs  et  fer- 
tiles en  Thym ,  Serpolet ,  etc.  ,  sont , 
sans  contredit,  préférables  à  ceux  qui  ha- 
bitent les  plaines  basses  et  marécageuses,' à 
ceux  surtout  qu'on  élève  dans  des  parcs  ou 
dans  des  gnrennes.  La  c4iair  du  Lièvre  était 
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^ëfondoe  au  peuple  juif*  ei  II  est  probable 
que  cette  défense,  dictée  par  Thyglène,  n*a> 
veit  été  provoquée  que  pour  les  espèces 
d*ûrient,  dont  la  chair  est  un  mets  trop 
eicitant  pour  les  peuples  de  ces  coutrées. 
Mahomet  avait  aussi  dicté  des  ordonnan- 
ces qui  proscrivaient  ce»  animaui  comme 
nourriture. 

En^n  disons  que  Tancienne  médecine 
employait  diverses  parties  du  Lièvre  pour  lo 
traitement  de  certaines  maladies.  Ainsi  leur 
graisse  était  réputée  eicel lente  pour  enlever 
les  laies  qui  recouvrent  les  yeui  ;  leur  sang 
était  regardé  comme  un  bon  tonique,  et  il 
était  en  usage  pour  la  guérison  des  éry- 
sipèles,  etc.  Est-il  besoin  de  dire,  en  ter- 
minant, que  la  médecine  moderne  a  rejeté 
avec  juste  raison  toutes  les  préparations 
dans  lesquelles  le  Lièvre  entrait  comme  mé- 
dicament? 

Le  Lièvre  commun  se  trouve  en  abon- 
dance dans  presque  toute  TEurope  tempé- 
rée, et  même  dans  TAsie-Hineure  et  la  Sy- 
rie: il  s*étend  plus  au  nord  que  le  Lapin. 
En  France  on  le  rencontre  partout. 

Citons  maintenant,  parmi  les  espèces  les 
mieui  connues  du  sous- genre  Lièvre  : 

Le  LiÈvas  a  quedb  housse,  Lepus  rt»/lcau- 
dolus Isid.  Geof.  8t-Hilaire  (  Mag.  de  Zool., 
1832  ),  qui  ne  diffère  de  notre  Lièvre  com- 
mun que  par  sa  queue  rousse  en  dessousi 
par  sa  tache  oculaire  moins  prononcée ,  par 
sa  taille  un  peu  moins  grande  et  son  poil 
plus  rude. 

Il  habite  le  Bengale.    * 

LeMoussKL,  £<!pus  ni^Wcollts  Fr.  Cuv. 
{Dici.  se,  fiai. )»  LiÈVEB  A  muqdr  noire  6 .  Cuv. 
(Mg.  anim.),  11  est  d'un  roui  général,  tiqueté 
en  dessus ,  roussàtre  en  dessous;  un  collier 
d*un  noir  brunâtre  lui  couvre  tout  le  dessus 
du  cou  et  se  prolonge  un  peu  sur  le  dos. 

Découvert  à  Ifathabor  par  Leschenault , 
on  Ta  trouvé  dans  plusieurs  parties  de 
rinde,  et  principalement  à  Java. 

Le  ToLAl,  lepus  tolai  Pall.,  lepwdaik- 
ricus  Erleb.,  le  TolaI  BfflTon  ,  LApm  de  Si- 
Biais  G.  Cuv.  {Bèg,  anirn.).  Chez  ce  Lièvre 
la  tète  et  le  dos  sont  mêlés  de  gris  pâle  et 
de  brun  ;  le  dessous  du  cou  et  la  gorge  sont 
blancs  ;  la  poitrine,  la  nuque  et  les  oreil- 
les sont  Jaunâtres  ;  la  queue,  noire  en  des- 
sus, est  blanche  en  dessous;  Il  est  plus  petit 
que  le  Lièvre. 
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Il  habite  la  Sibérie,  la  Mongolie,  UTar- 
tarie,  et  se  trouve  Jusqu^au  Thibet. 

Le  Lièvre  d*Égyfte,  tepus  «ryi/p/iw 
E.  Geoffr.  St-liil.  (Exp.  d'EgypL  ).  Son  |)^ 
tagcest  entièrement  roux-grisâtre  endessu*, 
blanc  en  dessous  ;  la  tache  oculaire  qui  va  de 
rœil  à  la  narine  est  d^un  fauve  très  cUir; 
il  a  la  taille  du  Lapin,  et  est  surtout  reoiir- 
quable  par  ses  oreilles  très  dévcloppéfi. 

Comme  presque  tous  les  sniinaui  dt 
TEgypte,  ce  Lièvre  est  devenu  le  sujet  de 
nombreuses  effigies ,  et  il  a  lrou\é  place 
parmi  les  hiéroglyphes  :  d*aprês  ChampoN 
lion,  en  effet,  le  Lièvre  avait  la  valeur  deli 
lettre  S. 

Le  Lièvre  d'Égy  pte  se  trouve  en  sbondanre 
dans  la  Libye  depuis  Aleiandriejufqu'à  Ge- 
bel-Kbir;  d*après  Ehrenberg,  Userait  très 
commun  en  Egypte,  et  ce  serait  mèmeli 
seule  espèce  de  Lièvre  qu'on  y  renfos- 
trerait. 

A  côté  du  Lièvre  d'Égyple  viennenlK 
placer  le  Upus  isabelîinus  ROpp.,  Hsd»« 
{Synop,  Mam.),  qui  habile  la  Nubie,  fl  l« 
Lepns  capensis  Linii.,  et  Lepus  sflJfl/ii«^'. 
Cuv.,  que  quelques  auteurs  y  Téunisiesi 

même. 

Toutes  les  espèces  que  nous  venons  d'in- 
diquer conservent  constamment  la  mha 
couleur,  du  moins  ne  diffèrent-elles,  «elon 
la  saison,  que  par  une  teinU  plus  ou  moios 
foncée;  quelques  autres,  au  contraire,  re- 
vêlent annuellement  deux  robes,  une  W 
Tautre  Thiver;  et  nous  citerons  parlifuliè- 

rement  : 

Le  Lièvre  variable  ,  Uput  ww-toWiiPi'- 
las  ,  Linn. ,  Lepm  hybridus  Pallas.  C'est  h 
plus  grande  espèce  du  genre;  wn  pelage 
varie  de  couleur,  suivant  les  saisons;  il  «« 
blanc  en  hiver,  et  d'un  gris  hove  en  «i\ 
le  bout  de  ses  oreilles  est  toujours  noir,  ta 
fait  important  à  remarquer,  c'est  la  mi- 
nière Irrégulière  dont  les  changemenu  Pé- 
riodiques de  couleur  paraissent  $'opé^er,(|tIè^ 
ques  poils  étant  déjà  en  partie  blancs  jur4e 
corps,  tandis  que  d'autres  sont  encore  m 
sur  les  pattes,  et  réciproquement;  d'où  «r^ 
suite  que  ces  animaux  présentent ,  somi  v 
rapport  de  leur  coloration ,  une  wulUiude 
de  variations. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  sont  les  m*- 
mes,  à  peu  de  chose  près,  que  cell« /" 
Lièvre  commun.  H  est  erntiqne,  ft  »»  « 
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nourrtlurc  d'Agaric  et  de  semences  du  Pinus 
tmbn.  9t  rhtir  n'est  pas  estimée;  mais 
M  roarrure,  au  contraire ,  est  très  rechcr- 

fhée. 

II  habite  le  nord  de  l'ancien  monde  ;  on 
en  a  même  trouvé  quelques  individus  dans 
e  (iroêniand.  On  l'a  signalé  comme  ayant 
M  pris  dans  les  Alpes;  mais  ce  niit  n'est 
!«$  eorore  prouvé. 

Près  dtt  Lierre  tariable  viennent  se  pla- 
rer  des  espèces  dont  le  pelage  change  de 
couleur  suivant  les  saisons;  ce  sont  les  U- 
pu$  9heiaH$  Leach,  qui  habite  le  Groenland, 
f(  probablement  le  Leput  virginianus  Hor- 
iau ,  qui  se  trouve  dans  le  midi  des  États- 
Inis. 

Nous  n'indiquerons  pas  les  autres  espè- 
m ,  asseï  nombreuses ,  du  sous  -  genre 
Utstt. 

IL  Lapins.  Cunkulus. 

Dans  re  sous-genre,  les  Jambes  sont  plus 
ruurtes  que  chez  les  Lièvres  proprement 
dits,  cl  la  disproportion  entre  les  antérieu- 
res et  tes  postérieures  est  moins  marquée; 
b  oreilles  sont  légèrement  plus  longues 
que  la  tête  dans  les  premières  espèces,  mais 
i^ales  ou  plus  courtes  dans  les  dernières,  et 
l'un  viiii  ces  animaui  ]Nisser  aux  Agoutis, 
le  rorps  est  plus  ramassé  que  celui  des 
Liètres.  Toutes  les  espèces  se  creusent 
des  terriers ,  ou  se  servent  de  ceux  qu'elles 
rcoconlrcht  ;  en  général,  elles  sont  peu  cou- 
rcuws. 

Le  Lapin  est  le  type  de  celte  subdivision, 
qui  comprend  en  outre  un  certain  nombre 
d'espèces. 

Le  Lapin  ,  Lepus  ciitiiculus  Linn.,  le  La- 
n^  BuObn  (Ui$t.  nat,,  t.  Vi,  pi.  38).  La 
couleur  du  pelage  du  Lapin  est  d'un  brun 
cendré  en  dessus  ,  blanchâtre  à  la  gorge  et 
sous  le  ventre  ;  sa  nuque  est  rousse  ;  ses 
oreilles ,  à  peu  près  de  la  longueur  de  la 
i^te,  iont  noires  au  bout;  cette  couleur  se 
remarque  également  au-dessus  de  la  queue, 
qui  est  blanche  en  dessous  ;  sa  longueur 
totale  est  d'un  peu  plus  d'un  pied ,  et  en 
gèiiéril  le  Lapin  sauvage  est  moins  grand 
que  le  Lapin  domestique.  Le  pelage  du  La- 
pin varie  assez  notablement,  et  on  distingue 
plusieurs  variétés  de  cette  espèce  qui  peu- 
vent être  caractérisées  par  la  couleur  de 
leur  robe;  les  princi|Milcs  fuul  :  1"  le  La- 
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PIN  DOMKSTiQUE  OU  Claviëe  ,  L0put  cunkulus 
domesticuSf  dont  ta  couleur  du  pelage  est 
variée,  blanche,  noire,  grise,  rousse,  quel- 
quefois semblable  en  tout  point  k  celle  du 
Lapin  sauvage;  2"  le  Lapin  ricuk,  l^puscM- 
nîcuttts  argenteus,  en  partie  d'un  gris  ar- 
genté, en  partie  de  couleur  d'ardoise  plus 
ou  moins  foncée  ;  et  3*  le  Lapiic  d'Argoba  , 
Lepiis  cuntculus  angormsh,  dont  les  poils 
sont  longs,  très  soyeux,  ondoyants  et  comme 
frisés,  blancs,  gris-cendrés,  jaunes  ou  variés 
de  ces  dilTércntes  couleurs  par  taches  ou  pla- 
ques plus  ou  moins  grandes. 

Le  Lapin  parait  avoir  un  instinct  de  so- 
ciabilité plus  grand  que  celui  du  Lièvre  ;  il 
n'est  pas  rare  d*en  trouver  plusieurs  ensem- 
ble dans  la  même  demeure.  Il  n'habite  pas 
les  plaines  ;  c'est  toujours  dans  les  pays 
montagneux ,  sur  les  petits  coteaux ,  dans 
les  bois,  qu'il  vit  do  préférence.  Comme  le 
Lièvre,  il  se  nourrit  de  plantes  et  d'écorce 
d'arbres,  et  il  a  également  une  vie  nocturjie. 
En  raison  de  sa  fé'^ondité,  le  Lapin  est 
répandu  en  abondance  partout  où  l'homme 
ne  s'est  pas  déclaré  son  ennemi;  les  Mam- 
mifères carnassiers  et  les  Oiseaux  de  proie 
en  détruisent  aussi  un  assez  grand  nombre; 
mais  cette  destruction  n'a  rien  de  compa- 
rable a  la  chasse  que  4'honimc  lui  fait. 
Lorsque  le  Lapin  est  effrayé ,  il  frappe  vi- 
vement le  sol  avec  son  pied  de  derrière, 
afin  d'avertir  du  danger  les  autres  animaux 
de  son  espèce. 

Les  portées,  composées  de  qualre  à  huit 
pciiis,  sont  assez  fréquentes;  car  chaque 
femelle  peut  en  faire  sept  ou  huit  cha- 
que année.  Les  petits  ne  sont  pas  sim- 
plement déposés  au  pied  d'un  buisson  ou 
dans  une  touffe  d'herbe,  comme  le  sont 
ceux  des  Lièvres;  mais  la  mère  creuse  ex- 
près pour  eux  un  terrier.  Quelques  jours 
avant  de  mettre  bas,  la  femelle  fait  en 
pleine  terre ,  au  pied  d'un  mur  ou  d'un  ar- 
bre ,  un  trou  de  trois  pieds  à  peu  près  do 
profondeur,  tantôt  droit ,  tantôt  coudé ,  et 
toujours  obliquement  vers  le  bas;  le  fond 
de  ce  trou  est  évasé,  circulaire  et  garni 
d'une  couche  d'herbes  sèches ,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouve  une  autre  couche  de  poils 
duveteux  ,  que  la  femelle  elle-même  arra- 
che de  dessous  son  ventre  :  c'est  là -dessus 
qu'elle  dépose  ses  petits.  Après  qu'elle  a 
mis  bas,  elle  ne  reste  pas  dans  le  nid  deux 
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joUM  de  suite ,  comme  on  Ta  dit;  mais  elle 
Tabandonne  presque  immcdiaiemcut,  et  a  le 
soin  d'en  boucher  l*entrée  ;  pour  rela  ,  elle 
pousseau*devantdu  trou  une  grande  quantité 
de  la  terre  provenant  du  terrier  lui-même. 
Tant  que  les  petits  sont  faiblej  et  n'y  voient 
pas,  rentrée  du  nid  est  fermée  dans  tous  les 
points;  mais  lorsqu'ils  commencent  à  voir, 
alors  on  remarque  vers  son  bord  supérieur 
une  petiteouverlure  par  laquelle  le  jour  pénè- 
tre, etqui  s*agranditde  plus  en  plus  à  mesure 
que  les  jeunes  deviennent  plus  forts.  L'allai- 
tement dure  tout  au  plus  une  vingtaine  de 
jours  ;  mais  Ton  ignore  ,  malgré  toutes  les 
eipériences  qui  ont  été  faites  à  ce  sujet , 
Tbeure  à  laquelle  la  mère  se  rend  auprès 
de  ses  petits.  On  a  «^ru  que  la  femelle  ne 
cachait  ainsi  les  jeunes  ou  Lapereaujn  que 
pour  les  dérober  à  la  fureur  du  mâle;  mais 
il  serait  plus  raisonnable  de  supposer  qu'elle 
redoute  plutôt  de  les  voir  devenir  la  proie 
des  autres  animaux ,  et  que  son  instinct 
maternel  la  porte  à  les  meure  à  l'abri.  Les 
jeunes  j  après  leur  sortie  du  gtte  maternel , 
restent  réunis  quelque  temps  ;  puis  ils  se 
creusent  une  retraite  ilans  les  environs.  On 
comprend  dès  lors  que  si  l'on  ne  détruisait 
pas  activement  ces  animaux  ,  te  terrain  sur 
lequel  serait  venue  s'établir  une  famille  se- 
rait bient<)t  excavé  de  toute  patt.  Leur  vie 
est  de  huit  à  neuf  ans. 

On  sait  que  les  Lapins  peuvent  très  bien 
être  élevés  en  domesticité  ;  et  à  cet  état  ils 
deviennent  beaucoup  plus  féconds  ,  et  sont 
d'une  grande  utilité  |K)ur  Péconomie  domes- 
tique et  pour  leur  pelage,  dont  on  fabrique 
le  feutre  et  dont  il  se  fait  une  très  grande 
consommation.  Les  Lapins  sont  plus  que 
les  Lièvres  susceptibles  d'éducation.  Leur 
chair,  dont  les  qualités  dépendent  du  genre 
de  nourriture  ,  est  blanche.  Ceux  qu'on  ré- 
duit en  domesticité ,  que  l'on  lient  a  l'é- 
troit, et  auxquels  on  fait  manger  des  herbes 
potagères,  ont  un  goût  fade  et  désagréable; 
quelle  que  soit ,  au  reste  ,  la  nature  de  la 
substance  dont  on  les  nourrit ,  la  chair  de 
ces  Lapins  rendus  domestiques  n'a  jamais 
le  fumet  de  celle  des  individus  qui  vivent 
dans  les  champs.  Quoiqu'il  y  ait  entre  eux 
les  plus  grands  rapports ,  les  Lièvres  et 
les  Lapins  ne  peuvent  produire  ensemble, 
et  ils  paraissent  même  avoir  l'un  pour  l'au- 
tre uo  éloiguement,  tel  qu*on  ne  trouve  pas 


ou  prctique  |»as  de  Lapins  dans  les  lieut  où 
les  Liè%res  se  sont  établis,  et  que  ces  deroicff 
évitent  les  Vantons  peuplés  par  ks  U- 
pins. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  des  dé- 
tails sur  la  manière  de  faire  la  chasse  aui 
Lapins  ;  nous  croyons  que  ce  serait  sortir  de 
notre  sujet  :  disons  seulement  qu'on  b 
chasse  généralement  au  fusil.  Noos  ije  pir 
lerons  pas  non  plus  des  moyens  que  l'un  a 
employés  pour  conserver  les  Lapius  en  do- 
mesticité; nous  ne  dirons  donc  rien  des  ga- 
rennes diverses  dans  lesquelles  on  consene 
ces  Rongeurs. 

Les  Lapins,  originaires  de  l'Afrique,  oui 
été  introduits  en  Espagne,  et  de  là  il»  m 
sont  répandus  en  France,  en  llaite,  etc. 
Maintenant  ils  se  trouvent  dans  tous  le» 
pays  chauds  et  tempérés  de  rEuropc;  oo 
les  rencontre  en  Italie,  en  Grèce,  en  France, 
en  .Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Uaiu 
r.\sic,  cette  espèce  existe  en  Natulie,  en  La- 
ramanic  et  en  Perse.  En  Afrique,  on  le 
trouve  dans  les  déserts  de  TÉgypte,  cnfiar- 
barie ,  au  Sénégal,  en  Guinée,  à  TéneriOe. 
Le  Lapin,  au  reste,  a  été  Iransporté  dans 
tous  les  lieux  où  les  Européens  ont  fondé 
des  colonies.  Il  ne  se  trouve  cependant  |)a> 
vers  le  Nord  ;  et  la  Suède ,  la  Norvège ,  le 
nord  de  l'Asie  ne  le  possèdent  pas,  luruiui 
à  l'état  sauvage. 

Parmi  les  autres  espèces  du  sou$  genre 
Lapin,  nous  citerons  : 

Le  LAPiff  DES  SABLES ,  Lcpus  attnariui  b. 
GeoOTr.-St-Ililaire  {Dict,  class,  d^hisi.  »«»/ . 
Mag,  de  sool.,  1832).  Il  est  d'un  gris  rendre 
tiqueté,  avec  les  membres,  la  gorge,  b 
flancs,  le  tour  de  Tœil  et  le  bout  du  niu»GaH 
roux;  d'un  quart  plus  petit  que  le  Lapin- H 
se  rapproche  beaucoup  du  Lièvre  du  Cap- 

li  a  été  trouvé  dans  les  sables  du  par^<l« 
Hottcntols  par  Delalande. 

Le  L\piN  DB  Magi^llakie,  Uput  iMgelia- 
nicus  Lesson  et  Garnot  {BulL  se.  fui<-,^n>- 
11  est  d'un  noir  violacé,  offrant  çà  et  là  éo 
taches  blanches  :  ses  oreilles  sont  u'uu  brao 
roux. 

Découvert  par  Magellan,  en  1520,  dans 
le  détroit  qui  porte  son  nom ,  il  n'a  éié  dé- 
crit que  par  MM.  Lesson  et  Garnot. 

Le  Tapeti  ,  Upus  hrasUiensis  Unnc.  M 
petit  que  notre  Lapin;  son  pelage  est  varie 
de  bruo  mni  et  de  roui  «n  dewtf  f  ^ 
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Urbe  bliorhe,  en  forme  de  calice,  $e  reiuar-' 
qoesur  le  cou;  il  se  distingue  surtout  du 
Uévredes  sables,  avec  lequel  11  a  beaucoup 
de  rapport,  par  la  brièveté  de  sa  queue. 

Il  se  trouveau  Brésil,  où  il  vit  dans  les  bois 
et  se  réfugie  dans  le  creux  dtê  arbres. 

Le  Lapuc  D^AHÉmQCfi  ,  Lepus  hndsoniui 
Pillas,  Lepus  americanus  Gar.  Assez  sem- 
blable au  Tapeti ,  il  s>n  distingue  par  ses 
oreilles  et  sa  queue,  qui  sont  plus  longues; 
on  croit  que  soo  pelage  varie  de  couleur 
suivant  les  saisons,  et  qu*il  blanchit  en 
hiver. 

11  est  assez  répandu  dans  TAmérique 
septentrionale. 

D'autres  espèces  du  sous-genre  Lapin  sont 
indiquées,  mais  elles  ne  sont  pas  assez  bien 
connues  pour  que  nous  nous  en  occupions 
ici. 

On  a  découvert  dans  la  caverne  deKirk- 
dale  et  dans  les  brèches  osseuses  de  Cette, 
de  Gibraltar  et  d*Ulivelo,  près  de  Pise,  des 
os  fouiles  appartenant  à  quelques  espèces 
de  Lièvres,  et  Ton  ai  rapporté  ces  ossements 
î  deut  espèces  vivantes,  au  Lièvre  commun 
et  au  Lapin.  Yoy,  aongeubs  fossiles. 

Le  nom  générique  de  Lièvre  était  autre- 
Tois  appliqué  à  plusieurs  espèces  qui  en  ont 
été  séparées;  nous  citerons  ici  les  princi- 
pales : 

La  YiscACBK,  Lepus  viscaccius.  —  Voy, 

VUaCHE  et  CHIKCUIULA. 

LeScuAN,  Lepus  pust(/tts  Pallas.  —  Le 
Plu,  Lepus  alpinus  Pallas.  —  L^Ogoton, 
Upusogotma  Pallas.  —  Voy.  le  mot  lago- 
Vi.  (E.  Desmarest.) 

LIÈVRE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  d'une 
belle  et  grande  espèce  de  Porcelaine,  Cyprœa 
testuâinaria  Lin.  Voy.  porcelaike.  (Desu.) 

LlÈVBEllAIIIN.  MOLL.— Nom  vulgaire 
que  Ton  donne  sur  nos  côtes  aux  diverses 
espèces  d'Aplysies.  Vay.  ce  mot.    (Desh.) 

LIÉVRITE.  MiM.— Sjn.  :  Ilvaïte,  Yéuite. 
Espèce  de  Fer  silicate.  Voy,  fer. 

LIGAMENT.  MOLL.  —  On  donne  ce  nom 
<  celle  partie  cornée  et  élastique  qui  sert  à 
réunir  les  deui  valves  d'une  coquille  bivalve. 
Noos  verrons  à  Partide  mollusques  le  parti 
que  les  classificateurs  ont  tiré  des  modiûca* 
tioni  du  Ligament.  (Desu.  ) 

LIGAR.  MOLL.  —  Le  Ligar  d'Adanson 
(l'oy.  au  Sénégaif  pi.  10)  est  une  belle  et 
sraAde  espèce  de  Turritellei  que  Lunurck 
T.  vu. 
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confondait  a\ec  le  T.  terebra  de  Linné.  Cette 
espèce  d'Adanson,  étant  très  distincte ,  mé- 
rite d'être  conservée  dans  -  les  Catalogues. 

Voy,  TURIITELLE.  (DeSU.) 

LIGIlTFOOTLi  (nom  propre),  dot.  pu. 
—  Schreb.,  syn.  de  liondelelia,  Dlum.  — 
Genre  de  la  famille  des  Campanulacées- 
Wablenbergiées,  établi  par  L'Héritier  (Set  ^ 
angl.,  3,  t.  4,  5).  Herbes  ou  souf-arbris- 
seaux  de  Madagascar.    Voyez  CAMPiRiLA- 

CÉES. 

*MGIA  (nom  d'une  sirène),  ims.— Genre 
de  l'ordre  des  Lépidoptères  nocturnes,  tribu 
des  Phalénides ,  établi  par  Dupoocbel  {PO' 
pill,  de  France,  t.  VU),  qui  7  rapporte  2  es- 
pèces :  L.  jourdanaria  et  opacariaf  de  la 
France  méridionale. 

LIG\EU\.  DOT.,  CHiM.  —  Le  Ligncui est, 
selon  M.  Payen,  cette  substance  dure,  eu- 
sa  nie,  amorphe,  déposée  en  coucbes  plus  ou 
moins  épaisses  et  ir régulières  dans  ïts  cel- 
lules allongées  des  tissus  ligneux ,  et  con- 
stituant cette  partie  du  bois  qui,  plus  abon- 
dante dans  le  cœur  que  dans  l'aubieri  en 
accroît  la  dureté  et  la  densité.  Sou- 
vent colorée  en  diverses  nuances  jaunes, 
brunes  ou  rougeAtres,  elle  est  en  plus  grande 
proportion  dans  les  bois  désignés  par  les 
différentes  épitbètes  de  gris,  bruns,  iourés^ 
durSf  que  dans  les  bois  appelés  blancs ,  i<«- 
gers  et  tendres. 

Plus  ricbe  en  carbone  et  en  bjdrogène 
que  la  Cellulose,  avec  laquelle  il  a  été  con- 
fondu longtemps,  le  Ligneux  produit  plus 
de  chaleur  par  sa  combustion ,  en  raison 
même  du  carbone  et  de  l'hydrogènequi  s*y 
trouvent  en  excès.  La  composition  en  varie* 
en  effeti  dans  les  différents  bois  etniatières 
ligneuses,  de  0,52  à  0,5i  de  carbone,  de 
0,062  à  0,065  d'bydrogène,de  0,395  à  0,408 
d'oxygène,  tandis  que  la  Cellulose,  dont  la 
composition  est  toujours  identique,  ne 
renferme  que  :  carbone  0,448 ,  hydrogène 
0,062,  oxygène  0,50.  Cette  composition  de 
la  Cellulose  est,  du  reste,  précisément  celle 
du  sucre  de  canne,  de  l'amidon,  de  la  dex- 
irine,  de  la  gomme  arabique  elle-même 
{Voy,  dans  ce  Dictionn.  l'artraoïs,  et,  pour 
plus  de  détails,  les  beaux  travaux  de  If. 
Payen ,  consignés  dans  les  CompUs-remius 
deVÀcad.  des  scienc,  dans  le  Hecueil  dei 
Savants  étrangers,  et  dans  les  Annales  des 
Scmccs  Holurelles),  (A.  D.) 
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LlGNlOlliii.  DOT.  CR.  -  Syn.  de  kelicu- 
larta,  Bull. 

LIGNITE   (lignum,  bois),   mih.   —  Le 
Braunkohle  ou  charbon  brun  des  Allemands, 
un  des  combusUbles  charbonneux,  d'origine 
▼égélale,  que  Ton  trouve  à  l*éial  fossile 
dans  les  terrains  sëdimentaires,  et  que  Ton 
a  Dominé  ainsi  parce  qu'il  provient  de  tiges 
de  végétaux  ligneui ,  et  qu'il  présente  fré- 
quemment, dans  son  tissu  flbreui,  des  tracer 
de  sou  organisation  primitive.  Cest  une  ma- 
tière noire  ou  brune  qui  s'allume  et  brûle 
avec  facilité ,  sans  boursouflement ,  et  avec 
flamme,  fumée  notre  et  odeur  bitumineuse  ; 
elle  donne,  par  la  distillation,  le  môme  acide 
que  le  bois  ,  plus  de  Peau  et  des  matières 
bitumineuses,  et,  par  la  combustion,  un  char- 
bon semblable  À  la  braise,  avec  une  cendre 
terreuse  analogue  à  celle  de  nos  foyers.  A 
la  calcination  en  plein  air ,  elle  dégage  de 
50  à  70  pour  tOOde  matières  volatiles.  Elle 
est  composée,  comme  la  Houille,  de  Carbone, 
d'Hydrogène  et  d'Oxygène;  la  proportion 
d'Hydrogène  est  a  peu  près  la  même  que 
dans  les  Houilles ,  mais  celle  de  l'Oxygène 
prédomine:  elle  s'élève  de  18  à  30  pour  100. 
C'est  avec   les  Houilles  sèches  à  longues 
flammes,  et  surtout  avec  les  Stipiies  du  ter- 
rain de  Lias,  que  les  Lignites  ont  le  plus  de 
ressemblance;  mais  ils  renferment  moins 
de  Carbone,  et  par  conséquent  produisent 
moins  de  chaleur  :  ils  dilTèrent  encore  de  la 
Houille  sèche  par  l'Acide  acétique  qu'ils  dé- 
gagent, et  par  la  propriété  de  former  une 
solution  brune  avec  la  Potasse.  Le  Lignite 
est  un  combustible  intermédiaire  entre  la 
Houille  sèi'he  et  la  Tourbe,  comme  la  Houille 
sèche  en  est  un  entre  la  Houille  grasse  et  le 
Lignite. 

On  distingue  plusieurs  variétés  de  Lignite  : 
1"  le  Lignite  compacte  piciforme  (Pechkulile, 
W),  d*un  noir  luisant,  et  d'un  aspcet  de 
Poix  ou  de  Résine.  C'est  à  cette  variété  que 
se  rapporte  le  Jais  ou  le  Jayet,  qui  est  sus- 
ceptible de  poli ,  et  que  l'on  emploie  pour 
faire  des  objets  d'ornement,  tels  que  des 
boutons,  des  pendants  d'oreilles,  des  colliers, 
et  en  générai  des  parures  de  deuil.  On  le 
travaille  principalement  à  Sainte-Colombe, 
sur  l'Hers,  dans  le  département  de  l'Aude. 
Il  ressemble  beaucoup  au  Cannel-coal,  ou 
Charbon- Chandelle  des  Anglais,  que  Ton 
trouve  à  New-Haven  dans  le  terrain  houil- 
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ter  ;  et  à  cause  de  cela,  quelques  minénlo- 
gistes  ont  rapporté  au  Lignite  cette  viriéic 
compacte  de  Houille,  quicstcm|iIuyéedaRi 
quelques  endroits  par  le  peuple  pourpro 
duire  de  la  lumière. 

2*  Le  Lignite  compacte  terne ,  noir  ou 
brun ,  sans  aucune  apparence  de  tissu  orgi- 
nique. 

3"  Le  Lignite  fibreux  ou  o^yUÀde^  brun  ou 
noirâtre,  laissant  voir  la  forme  eitcrieure 
de  tiges  ou  branches  ligneuses ,  et  le  tb>u 
intérieur  des  arbres  dicotylédoos. 

4*  Le  Lignite  bacillaire  (  SUngenkoblc), 
en  petites  baguettes  polyédriques,  produites 
par  retrait ,  et  que  l'on  trouve  au  mooi 
lietsner,  en  Hesse  ,  en  contact  avec  le  Ba- 
salte. 

5"*  Le  Lignite  terreux,  en  masses  grenuci 
et  friables,  d'un  noir  brunâtre,  souillé  quel- 
quefois par  des  sables  ou  des  roalière  ter- 
reuses ,  et  souvent  chargé  de  Pyrites.  Le» 
variétés  pyriteuses,  par  PexpositionàuQiir 
humide,  s'effleurissent,  s'enflaoïmeol,  doo- 
nent  naissance  à  des  sulfates  deFereidA- 
lumine,  que  l'on  enlève  par  des  lessives,  et 
se  réduisent  en  cendres  tioiipes,  que  Ton 
peut  répandre  sur  les  terres  pour  les  iroeo- 
der.  Une  variété  pulvérulente,  d'un  bnio 
noir ,  que  l'on  trouve  principslement  i 
BrQhl ,  près  de  Cologne ,  et  connue  sous  les 
noms  de  terre  d'Ombre ,  ten-e  de  Cologne  ou 
de  Cassel ,  esi  employée  dans  les  peioturft 
grossières. 

Indépendamment  des  usages  particuiiefs 
que  nous  avons  déjà  mentionnés,  ei  lui- 
quels  se  prêtent  certaines  variétés  de  Li- 
gnite, ce  minéral  est  encore  un  rombusûble 
précieux,  et  que  l'on  peut  employer  dans  uu 
grand  nombre  de  circonsiaoces,  pour  le> 
évaporalions ,  pour  la  cuisson  de  la  Umu^ 
et  des  poteries  communes,  et  pour  lecliiuf- 
fage  des  appartements.  Il  donne  une  cha- 
leur plus  forte  que  celle  du  bois,  mais 
moins  forte  que  celle  des  Houilles ,  ce  qui 
fait  qu'on  ne  l'emploie  guère  dans  les  fon- 
deries. On  a  essayé  de  carboniser  le  Ligniie. 
mais  on  n'en  a  obtenu  qu'on  assez  mauvais 
combustible. 

Les  Lignites  commencent  à  se  montrer 
dans  les  terrains  secondaires  moyens  et  su- 
périeurs, à  partir  du  Grés  bigarré;  i»aL<  ils 
sont  rares  dans  le  sul  Secondaire  mojeu, 
surtout  si  l'on  restreint  la  dénominalioa  de 
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LignUei  lus  dépôts  de  combustibles  quine 
rtnfemieDt  que  des  débris  de  plantes  dico- 
Ijldilones ,  et  si  Ton  en  sépare  reui  qui  ont 
éu  drtrits  sous  les  noms  de  Houilles  sèches 
da  Keuper  et  du  Lias,  Houille  des  Cycadées, 
et  que  Bl.  AI.  Brongniart  distingue  sout  le 
Dnra  de  Stipiles ,  parce  quMls  lui  paraissent 
dus  à  une  végétation  toute  dilTéreutc,  com- 
pn$fe  priocipalement  de  Cycadées.  Les  Li- 
pniin  proprement  dits  n'ap|)araissenl  en 
quanUtë  notable  que  dans  les  terrains  cré- 
Urfs  in  rérieurs ,  et  ils  sont  presque  eiclusi- 
vfmeiil  propres  aui  Tonnations  tertiaires  iu- 
réri«ures  et  moyennes.  En  comprenant  ici 
b  Stipites  sous  la  dénomination  générale 
de  Lignites,  on  peut  dire  que  ces  combusti- 
bles soat  répandus  dans  tous  les  dépôts  ar- 
gilfut  ou  marneux ,  qui  s*étendent  depuis  le 
Trias  jusqu'à  la  Molasse,  et  qu'ils  y  sout  gé- 
néralement accompagnés  de  débris  organi- 
ques végétaux ,  dilTérents  de  ceux  du  terrain 
bouilier,  les  plantes  monocotylédones  ayant 
Mmpléieroent  disparu;  on  trouve  de  plus, 
d^QS  les  matières  terreuses  environnantes, 
det  débris  de  coquilles  analogues  à  celles 
qui  tivent  dans  les  eaux  douces,  et  quelque- 
fois aussi  (mais  seulement  dans  les  étages  ter- 
naires )  des  restes  d'animaux  mammifères. 
On  peut  distinguer  cinq  gisements  prin- 
cipaux de  Lignites  :  1*  Le  Lignite  du  Trias, 
ou  LiGidTE  DES  yoB>UE3,  daus  Ic  Grès  bigarré 
àWasselonne,  dans  les  marnes  irisées  à 
Mirecourt  (Vosges)  et  à  Corcelle  (Haute- 
Saône);  2*  Le  Lignite  du  Lias,  dans  les 
marnes  et  calcaires  marneux  à  bélemniies , 
des  déparlements  du  Tarn  et  de  la  Lozère  ; 

3*  le  LlGRITE  DES  8ASLE6  FEIIUGIMEUX  OU  deS 

nuiins  catTAcis  ikfksieubs  :  Lignite  de 
nied'Ais  (Cbarente-Iuférieure),  Lignite 
Wealdiers  avec  Succiuiie;  presque  toutes  les 
tiges  recoonaissabtes  dans  ce  gisement  an- 
noncent des  végétaux  dicotylédones ,  dont 
quelques  uns ,  au  milieu  même  de  la  masse 
eirbonneuse ,  oat  été  changés  en  Silei  ; 
4"  le  LiGfiiTE  DE  L* Argile  plastique  ,  ou  Li- 
gnite soissomvAis  »  avec  lequel  se  rencontrent 
le  Saccin  proprement  dit,  la  Pyrite  et  même 
de  la  Blende,  et  qui  donne  lieu  à  de  nom- 
breuses exploitations  dans  les  vallées  de 
l'Aisne ,  aux  environs  de  Soissons,  de  Laon, 
de  ChAteau-Tliierry,  d'Epernay;  on  peut  y 
npporter  tous  les  petits  dépôts  de  combus- 
tible du  bassin  de  Paris ,  que  Ton  a  décou- 
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verts  à  Marly,  Auteuil ,.  Bigneux  ,  etc.; 

5»  le  LiGffITE  DE  LA  MoLASSE  OU  LlGRlTE  SUIS8B, 

Lignite  du  midi  de  la  France,  qui  renlerine 
souvent  du  Mellite  et  du  Pétrole ,  et  au  mi- 
lieu duquel  on  a  trouvé  des  os  de  Masto- 
donte et  d'Anthracotheriuui  ;  tels  sout  ceux 
des  départements  de  TArdèche ,  de  THé- 
raiilt,  des  Bouches- d u-Rhône ,  des  Basses- 
Alpes  ,  de  risère  ;  les  Lignites  de  Lobsann , 
en  Alsace  ;  ceux  des  environs  de  Lausanne 
et  de  Vevey,  en  Suisse ,  etc.;  de  Cadibonaa 
près  de  Gènes;  d'OEningen ,  près  du  lac  de 
Constance ,  et  de  nombreux  points  du  Tj- 
rol  et  de  l'Allemagne. 

On  exploite  des  Lignites ,  en  France , 
dans  quatorze  déparlements ,  et  principale- 
ment dans  ceux  des  Bouches-du-RhAne ,  de 
rilérault,  du  Gard  ,  de  l'Aisne,  des  Vosges 
et  du  Bas-Rhin.  Cette  industrie  occupe  un 
assez  grand  nombre  d'ouvriers  ,  et  le  pro- 
duit total  des  exploitations  représente  une 
valeur  de  plus  de  500,000  fr.         (Del.) 

MGI^nOltES  6v  XYLOPHAGES.iiis.;- 
Syn.  de  Longiconies. 

LIG  KL  m.  dot.  —  Voy.  bois. 

^LIGMODES  ().i7yv»^/iç,  qui  est  de  cou- 
leur de  suie),  ims.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Érirhiiiidcs,  créé  par 
Schœnherr  (  6911.  et  sp.  Curcul,  Synon., 
t.  3,  p.  323-7,  2'  part',  p.  108).  L'espèce 
type,  le  L.  enuclealor  Pz.  {Iricohr  01., 
Ency.)  se  trouve  dans  le  centre  de  l'Europe, 
où  elle  est  généralement  rare  ;  une  2'  es|)èce, 
I.  triophoii  Schr.,  est  édose  en  Europe ,  dos 
sentences  de  la  plante  brésilienne  dont  elle 
porte  le  nom.  (C.) 

^LIGULA.  HOLL.  —  Humphrey,  dans  le 
Muséum  calonnianum,  a  établi  ce  genre  pour 
un  petit  groupe  de  Coquilles  univalves  ap- 
partenant au  genre  CerUhium  de  Bruguière. 
Voy.  cÊRiTE.  (Desu.) 

LIGULAHIA  (  ligula,  lien  ).  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Composées -Séné- 
cionidées,  établi  par  Cassini  (ni  DuUet.  Soc, 
pfUlom.j  1816,  p.  198).  Herbes  vivacesde 
PAsie  et  de  TEurope.  Voy,  composées. 

LIGULE.  Ligula  (ligula,  lien),  moll.  — 
La  plupart  des  conchyliologlstes  anglais  de  la 
fin  du  dernier  siècle  et  du  coromeucement  de 
celui-ci  rangeaient  dans  le  genre  Alya  de 
Linné  un  certain  nombre  de  coquilles  bival- 
ves des  côies  d*Angleterre,  chez  lesquelles  le 
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ligament  eit  reçu  «ur  un  niilleron  {nierne. 
Dans  ses  Coquilles  de  la  Grande-Bretagne , 
Mon  tagu, ce  consciencieux  naturaliste,  recon- 
nut que  CCS  coquilles  n'étaient  point  des 
If  yes,  et  il  créa  pour  elles  un  genre  Ligule  au- 
quel il  imposa  des  caractères  qui  malheureu- 
sement ne  purent  avoir  toute  la  netteté  dé- 
sirable, par  cette  raison  que  les  diverses  es- 
pèces sont  loin  d*ofrrir  des  caractères  identi- 
ques.Cette  conrusionentratnalesnaturalîstes 
qui  s'occupèrent  du  genre  Ligule  à  le  modifier 
selon'Ies  espèces  qu'ils  eurent  sous  les  yeux  : 
aussi  le  genre  Ligule  de  Leach  n'est  pas  le 
mAme  que  celui  de  Montagu;  celui  de 
M.  Gray  difTère  de  l'un  et  de  l'autre;  et  cela 
était  inévitable,  puisque  le  genre  Ligule  de 
Montagu  contient  les  espèces  de  trois  bons 
genres ,  et  les  auteurs  dont  nous  venons  de 
parler  ont  choisi  arbitrairement  le  type  du 
genre  auquel  ils  ont  voulu  conserver  ce  nom 
de  Ligule.  Il  était  presque  impossible  qu'ils 
se  rencontrassent.  Cette  divergence  d'opi- 
nions fut  encore  augmentée  par  Turton,  qui 
plaça  une  partie  des  coquilles  en  question 
dans  le  genre  Anatine ,  et  par  Flemming, 
qui  les  Joignit  aux  Amphidesmes  de  La- 
marck.  Si,  à  toutes  ces  incertitudes,  on  ajoute 
des  figures  médiocres  ou  mauvaises  de  ces 
coquilles  ,  on  concevra  sans  peine  comment 
fil  se  fit  que  le  genre  Ligule  ne  fut  point  cité 
par  les  auteurs  qui  aiment  la  netteté  dans  les 
caractères  génériques,  ou  comment  il  devint 
la  sourced'erreurs  multipliées.Un  naturaliste 
plein  d'érudition,  dans  une  dissertation  sa- 
vante publiée  dans  la  Revue  zoologique 
(1845),  M.  Rectuz,  crut  pouvoir  réhabiliter 
le  genre  Ligule  en  choisissant  pour  type, 
non  le  groupe  le  plus  nombreux  en  espèces, 
mais  celui  dont  les  caractères  s'accordent  le 
mieux  avec  ceux  donnés  autrerois  par  Mon- 
tagu lui-môme.  Cette  opinion  est  excellente, 
et  nous  nous  empresserions  de  l'adopter,  si 
elle  mettait  désormais  les  Ligules  à  l'abri 
de  toute  discussion.  Nous  croyons  que  cela 
est  impossible;  on  ne  peut,  en  elTet,  empê- 
cher les  naturalistes,  dans  des  circonstances 
douteuses,  de  choisir  à  leur  gré.  Ce  qui  à 
nos  yeux  est  de  beaucoup  préférable ,  est  la 
suppression  radicale  et  définitive  d'un  genre 
qui  peut  être  interprété  de  trois  manières 
différentes,  et  cette  suppression  nous  paratt 
d'autant  plus  nécessaire  que  le  type  choisi 
par  M.  Recluï  pour  lui  conserver  le  nom  de 


Ligule  doit  rentrer,  selon  nom,  dans  \t 
genre  Thracie  de  Leach. 

Voyez  TRIGO?IKLLE  ,  TBIACIC  et  SlKDWITt, 

genres  dans  lesquels  se  diiiribuenl  tesn- 
pèces  de  l'ancien  genre  Ligule  de  Uontaf  u. 

(Dbr.) 

LIGULE.  LiguJa  (liyuM,  lien\  reli. ~ 
Genre  de  Vers  intestinaux  cestoldes ,  dési- 
gné d'abord  sous  ce  nom  par  Bloch ,  ptii) 
adopté  par  Zeder,  Rudolphi,  Dremser,  etc., 
mais  que  Linné  et  après  lui  Goete  tTiieot 
nommé  Fa$ciola.  Les  Ligules  sont  des  Yen 
blancs,  mous  ou  parenchymateux ,  très  il- 
longés ,  et  aplatis  en  forme  de  bandelette, 
sans  articulations  distinctes,  et  sou^eot 
même  sans  tête  et  sans  organes  disliocti, 
mais  quelquefois  traversés  longitudi^ll^ 
ment  par  un  sillon  correspondant  à  des  ori- 
fices génitaux.  On  les  trouve  plus  simples  et 
sans  organes  dans  la  cavité  viscérale  des 
poissons  d'eau  douce  du  genre  Cyprin:  iii 
y  sont  même  si  abondants,  dans  rertaini 
lacs  d'Italie,  par  exempte,  que  les  hibitaoti 
en  ont  fait  un  mets  recherché.  D'autre  part, 
les  divers  oiseaux  qui  ont  dévoré  res  mêmes 
poissons  d'eau  douce  contiennent  des  Li- 
gules dont  la  tête  devient  un  peu  plus  dis- 
tincte ,  et  qui  présentent ,  suivant  la  li|se 
médiane,  une  série  simple  ou  double  d'o- 
vaires et  d'organes  géniuux  mâles,  péaii 
ou  lemnisques  courts  et  fllifonnes.  On  idO 
en  conclure  que  les  Ligules ,  de  même  que 
le  Schistocéphale  ,  prennent  naissance  dini 
les  Poissons,  et  atteignent  un  autre  degré  de 
développement  dans  l'intestin  des  Oiseaut. 
M.  Creplin  a  même  rencontré  à  la  fois  les 
deux  degrés  de  développement  dans  l'intis- 
tin  des  Plongeons.  Rudolphi  avait  déaoîti- 
vement  réuni  en  ane  seule  espèce ,  sous  le 
nom  de  Ligula  simplicissfma ,  toutes  les  li- 
gules des  Poissons  qu'il  avait  distinguées 
d'abord  comme  devant  former  4  <ra  S  es- 
pèces. M.  Creplin  a  caractérisé  une  aoln 
Ligule  {L.  digramma),  qui,  trouvée  dans  te 
Cyprinus  carassius^  est  pourvue  d'un  dou- 
ble sillon  longitudinal,  et  doit  se  transfor- 
mer en  une  des  Ligules  k  double  série  dV 
vaires  dans  Tintestin  des  Oiseaux. 

Les  Ligules  des  Oiseaux  présentent  ont 
tête  amincie  en  avant ,  avec  deui  foweU» 
latérales  en  forme  de  fentes  longitudinalH. 
On  les  a  distinguées  comme  espèces,  d'après 
la  disposition  des  ovaires,  en  une  seule  rf- 
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rie,  oa  eo  deai  séries  alteraei  ou  opposëcs. 
U  L  HHiserialis,  qui  n*t  qu'une  «eule  série 
d'ovaires,  a  ëlé  trouvée  dans  rîniesUn  des 
Oiteaui  de  proie  diurnes  :  elle  est  longue 
de  3  à  7  dëcimèlres,  et  large  de  8  à  12  mil- 
limètres; la  L.  alternant ,  dont  les  ovaires 
forment  une  double  série  alterne,  se  trouve 
dsDs  l'intestin  des  Mouettes  (Larus)  :  elle 
est  longue  de  3  à  5  décimètres  ;  la  I.  inter- 
rupla ,  longue  de  2  à  3  décimètres  ,  a  ses 
oraires  blancs  opposés ,  en  deui  séries  in- 
lerrompucs  :  on  la  trouve  dans  les  Plon- 
geon», dans  le  Grèbe  cornu  et  dans  les  Har- 
Ifs;  la  L  sparsa  a  une  série  d'ovaires  soli- 
taires ou  alternes  :  elle  est  indiquée  dans  la 
Cigogne,  dans  des  Hérons ,  des  Chevaliers , 
des  Plongeons,  des  Grèbes,  etc.  (Doj.) 
LIGLLE.itor.-^Appendice  lamellaire  qui, 

dans  les  Graminées,  naît  au  sommet  de  la 
gaine  de  la  feuille.  Voy-  geaminbes. 

*LIGL'1I1A.  MOLX.  -Sous-genre  inadmis- 
«ible  proposé  par  M.  Swainson,  dans  son 
PetU  Traité  de  Malacologie,  pour  quelques 
espères  de  Muleltea  droites  et  étroites  telles 
que  VVnio  recta  de  Laraarck.  Voy.  mclkttb. 

(DesB.) 

'LIGVRINLS,  Koch.  ois.— Syn.dc  Can- 
nabina,  Brehni.  »  ^^  Chlorospiia,  Bonap. 

V&y.  LIKOTTE.  (Z.   G.) 

LIGUniTE.  MiH.  —  SubsUnce  verte-vi- 
treuse, trouvée  par  Vivian!  dans  une  roche 
talquease  des  bords  de  la  Stura,  en  Ligurie, 
cl  qui  n*est  qu^une  variété  de  Sphène,  d'a- 
près Tanalyse  que  Vauquelin  en  a  faite. 

l'oV.  SPBfeNE.  (  ^^^•) 

UGUSTICVil.  BOT.  ra.— -Nom  scientift- 
que  du  genre  Livèche.  Voy»  ce  mot. 

LlGtSTRUM.BOT.  PB.  — Nom  scientifi- 
que du  genre  Troène.  Voy.  ce  mot. 

LILAC,  Tourner,  bot.  ph.— Syn.  de  Sy- 
rkgay  Linn.  Voy.  lilas. 

LILCA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Altsmacées-Joncaginées,  établi  par  Hum- 
boldl  et  Bonpland  {PL  œquinoct. ,  1 ,  222 , 
t.  63).  Herbes  des  marais  de  la  Nouvelle- 
Grenade. 

ULAI.rniB.  MIN. —Variété  de  Mica. 
Toy.  ce  mot. 

LILAS.  Syringa,  Lin.  (nom  tiré  de 
la  mythologie ,  transporté  par  Linné  des 
triis  Syringa  aux  Lilas  ).  bot.  ph.  — 
Genre  important  et  remarquable  de  la  fa- 
mille des  Oléacées,  section  des  Fraxinées,  de 
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la  diandrie  roonogynie  dans  le  système  lin- 
néen  .11  se  compose  d'arbrisseaux  ou  de  petits 
arbres  qui  croissent  naturellement  dans  les 
parties  moyennes  et  occidentales  de  rAsie,ou 
même  sur  quelques  points  en  Europe.  Leurs 
feuilles  sont  opirasées ,  péliolées ,  en  cœur  ou 
ovales-lancéoIécs ,  très  entières;  leurs  fleura 
sont  réunies  en  thyrses  terminaux  d'un  très 
bel  clfct  ;  elles  ont  une  odeur  agréable.  Ces 
fleurs  se  composent  d'un  calice  libre  en  tube 
court  terminé  par  quatre  deuts,  persistant; 
d'une  corolle  infundibuliforme ,  dont  le 
tjibe,  très  allongé,  dépasse  beaucoup  le  ca- 
lice ,  dont  le  limbe  est  divisé  en  quatre  lo- 
bes à  préfloraison  valvaire  ;  dans  le  tube  de 
la  corolle  s'insèrent  deux  étamines  incluses. 
L'ovaire  présente  àeu\  loges,  dont  chacune 
renferme  deux  ovules  collatéraux ,  suspen- 
dus au  sommet  de  la  cloison  ;  il  est  sur- 
monté d'un  style  Gliforme,  inclus,  que  ter- 
mine un  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  ovale-lancéolée,  un  peu  comprimée, 
à  parois  coriaces,  s'ouvrent  en  deux  valves 
par  une  déhiscënce  loculicide,  renfermant, 
dans  chacune  de  ses  deux  loges,  deux  grai- 
nes suspendues,  un  peu  comprimées,  entou- 
rées d'une  aile  membraneuse,  étroite. 

Deux  espèces  de  ce  genre  sont  répandues 
aujourd'hui  dans  tous  les  Jardins,  et  méri- 
tent d'être  comptées  parmi  les  plantes  d'or- 
nement les  plus  belles  et  les  plus  communes. 

i.  Le  Lilas  commun,  Syringa  vulgaris 
Lin.  Ce  bel  arbuste  a  été  longtemps  regardé 
comme  originaire  du  Levant  seulement; 
mais  il  y  a  peu  d'années  qu'il  a  été  trouvé 
par  Baumgarten  croissant  spontanément  en 
Transylvanie  (  Loudon).  C'est  de  l'Orient 
qu'il  a  été  introduit  dans  les  cultures  eu- 
ropéennes. L'ambassadeur  Busbequius  eii 
transporta  un  pied  à  Vienne,  de  Constan- 
tinople,  à  la  fin  du  xti*  siècle;  de  là  sa  rus- 
ticité et  sa  multiplication  facile  le  firent 
répandre  rapidement  en  Europe ,  et  aujour- 
d'hui il  y  est  tellement  commun  qu'il  est 
devenu  presque  spontané  en  plusieurs  loca- 
lités. Le  Lilas  commun  6*élève  ordinaire- 
ment à  3-4  mètres  ;  mais,  dans  les  bonnes 
terres,  il  atteint  jusqu'à  6  et  7  mètre^Sofi 
développement  est  très  rapide  ,  mais  aussi 
sa  durée  est  peu  considérable,  et  ne  dé- 
passe guère  trente  ou  quarante  ans.  Ses 
feuilles  sont  en  cceur ,  aigués  au  sommet , 
parfaitement  glabres,  un  peu  épaisses  ;  dans 
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certaines  variétés  cultivées,  elles  sont  pa- 
nachées de  blanc  ou  de  jaune.  Ses  fleurs  , 
dans  le  type,  sont  d*uiie  nuance  violncée,  à 
laquelle  la  plante  a  donné  son  nom;  mais 
leur  couleur  se  modifie  dans  les  diverses 
variétés  cultivées,  et  elles  deviennent  blan- 
ches, bleuAlrcs  ou  rougeAtres.  La  plus  re- 
marquable de  ces  variétés  est  celle  à  la- 
quelle ou  donne  dans  les  jardins  le  nom  de 
LUas  Varin ,  et  qui  a  été  décrite  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  une  espèce  distincte 
sous  le  nom  de  Syringa  Holhomagensh  ; 
elle  parait  n*èlrc  qu'une  hybride  donnée 
par  le  Lilas  commun  et  celui  de  Perse'; 
elle  se  distingue  par  ses  feuilles  plus  pe- 
tites que  celles  du  premier ,  quoique  de 
même  forme,  ainsi  que  par  son  ihyrse  al- 
longé ,  formé  de  fleurs  plus  grandes  ,  plus 
colorées  que  celles  du  second,  à  limbe  peu 
concave  ;  on  ne  la  multiplie  que  par  greiïc 
et  par  marcottes.  Le  Lilas  commun  est  de 
pleine  terre;  sa  culture  n'oH'rc  aucune  dif- 
ficulté :  il  se  multiplie  aisément ,  soit  par 
graines,  soit  par  marcottes  rt  par  greffe, 
soit  enfin  par  division  des  pieds. 

2.  Le  LiLAs  DIS  Persk,  Syringa  persîca 
Lin. ,  est  originaire  de  Perse ,  comme  Tiu- 
dique  son  nom  ;  il  a  été  introduit  en  Euro^Hs 
en  1640.  Il  est  plus  bas  que  le  précédent, 
et  ne  s*élève  que  de  1  à  2  mètres  ;  son  port 
est  plus  grêle  ;  ses  feuilles  plus  petites,  lan- 
céolées, aiguës  au  sommet,  entières  ou  pin- 
natifides  dans  une  variété  connue  dans  les 
Jardins  sous  le  nom  de  LUa$  à  feuilles  de 
Persil.  Ses  fleurs  ont  le  tube  de  leur  corolle 
proportionnellement  plus  grêle.  Lorsque  la 
plante  a  été  cultivée  à  Pair  libre,  elles  ont 
une  odeur  agréable  qui  ne  se  développe 
presque  pas  dans  celles  cultivées  dedans. 
Leur  couleur  est  purpurine;  elle  devient 
blanche  dans  une  variété.  Le  Lilas  de  Perse 
peut  aisément  être  forcé,  et  il  fleurit  dans 
ce  cas  dè(  la  tin  du  mois  de  décembre;  mais 
ses  fleurs  sont  alors  à  peu  près  inodores. 

On  a  proposé  récemment  de  torréfier  les 
graines  du  Lilas  commun,  et  de  les  em- 
ployer en  guise  de  café  ;  mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  en  ait  encore  tiré  le  moindre  parti 
source  rapport.  (P.  D.) 

*L1LENIA,  BerLiiOT.PH.~Syn.  dWzara, 
Ruii  ei  Pav. 

LILIAGÉES.  Liliaceœ.  bot.  fh. — Grande 
ei belle  famille  déplantes  monocotylédoiies^ 
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qui  emprunte.son  nom  à  Tan  des  plui  be««i 
genres  qu'elle  renferme,  le  Lis  [Ulium],  Us 
végétaui  qui  la  coni|)OsentsonttrèsrarenMiii 
annuels  et  presque  toujours  vivaces ,  untôl 
pourvus  de  bulbes  ou  de  racines  fasciculées- 
tubéreuses,  tantôt  frutescents  ou  même 
arborescents.  Parmi  ces  derniers,  il  en  est 
{Dracœna)  dont  la  lige,  après  être  xti\k 
simple  pendant  un  certain  nombre d'snnéa, 
se  ramlGc  et  commence  aussitôt  à  grossir 
dans  dés  proportions  qui  peuvent  dcvrair 
énormes  par  les  progrès  de  Vk%t.  Il  suffit, 
puurdonncrune  idée  des  dimensions  qu'el- 
les  peuvent  acquérir,  de  citer  le  gigtnl»qur 
Dragoniiier  d'Orotava  ,  Tun  des  géants  du 
règne  vdgéul.  Les  feuilles  des  Liliami 
sont  simples,  entières,  engainantes  ou  em- 
brassantes à  leur  b.isc,  souvent  ranuKséei 
en  grande  majorité  à  la  partie  inférieure lie 
la  plante,  de  manière  à  recevoir  (hns  iet 
descriptions  la  dénomination  de  radicale»; 
les  caulinaires  sont  presque  toujours  oioinj 
dévclopi'écs,  sessiles,  le  plus  souvent plan^. 
quelquefois  aussi  charnues  (ei.:  i4 'ce. ri 
prennent  alors  des  formes  diverses.  I«neur< 
sont,  dans  la  plupart  de  ces  plantes,  remar- 
quables par  leur  développement  cl  leur 
beauté,  qui  leur  donnent  un  des  preniter$ 
rangs  parmi  celles  des  plames  d'ornement. 
Elles  sont  solitaires  ou  réunies  en  iaflorei- 
ceiices  diverses,  accompagnées  de  bractées. 
qui  souvent  constituent  une  spathe.  Uar 
périantheestle  plus  souvent  pélalvlde, coloré 
de  teintes  très  diverses  et  brillanU»;  il  pos- 
sède ce  caractère,  commun  à  cette  famille  et 
à  un  petit  nombre  de  celles  qui  l'aroinueut, 
de  ne  présenter  que  de  très  légères  dilTéren- 
ces  entre  lessii  pièces  qui  forment  ses  deui 
rangées  ;  ces  dilTérences  consistent  en  ce  que 
les  trois  estérieures  sont  un  peu  plus  é(roiie$, 
à  nervures  parallèles,  à  préflorsison  m1- 
vaire,  tandis  que  les  trois  intérieures  sont 
un  peu  plus  larges,  que  leurs  nervures  todi 
en  s*épanouissant  vers  le  sommet,  et  quf 
leur  préfloraison  diffère  de  celle  de  la  ranErf 
externe;  ces  sis  pièces  du  périanlhe  sont 
distinctes  et  séparées  les  unes  des  autres  ou 
soudées  plus  ou  moins  à  leur  base  en  un 
tube  que  termine  un  limbe  à  sii  lobes,  le* 
étamiues  sont  presque  toujours  au  nombre 
de  six,  hypogynes,  soit  immédiatement. 
c*est-à-dire  insérées  sur  le  réceptacle,  tou< 
Tovaire,  soit  médialement,  ou  fiiéessurla 
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bre  inlernedu  périanthe;   leurs  anllières 
Mit  inlrorses,  à  deux  loges,  dans  certains 
eu,  alUrhées  à  reitrémité  du  filet  par  le 
milieu  de  leur  coniiectif,  plus  souvent  pré- 
MDUnt  à  leur  base  une  sorte  de  tubulure 
conique  dans  laquelle  entre  le  sommet  du 
filet;  leur  déhiscence  s*opcrc  par  deux  lignes 
loDgiludioalef.  Le  pistil  présente  un  ovaire 
à  trois  loges  distinctes  formées  par  autant 
de  carpelles  dont  tes  bords  sont  repliés  en 
dedans  jiisqu*à  atteindre  la  ligne  centrale 
axiie;  cet  ovaire  est  surmonte  d*un  style 
limplc,  que  terminent  trois  stigmates  plus 
ou  moins  distincts.  Les  ovules  sont  fixés  sur 
deux  séries  longitudinales,  à  Tangle  interne 
decbaque  loge  ;  le  plus  souvent  ils  sont  très 
ooDbreat,  mais  quelquefois  on  n'en  observe 
qu'un  petit  nombre,  même  un  seul  par  loge 
[Dracœna)  ou  deux  (vrais  AUium).  Ces  va- 
riations dans  le  nombre  des  ovules  parais- 
sent être  en  rapport  avec  les  divisions  géné- 
riques. Les  cioisooi  qui  séparent  les  trois 
loges  de  Tovaire  chez  les  Liliacées  présen- 
tent une  particularité  de  structure  fort  cu- 
rieuse. On  sait  que  dans  le  fond  de  la  fleur 
de  m  plantes  se  produit  une  sécrétion  su- 
crée parfois  abondante;  cette  sécrétion  su- 
crée est  due  quelquefois  au  tissu  glanduleux 
qui  se  montre  sur  la  face  interne  et  vers  la 
base  des  parties  du  périanthe,  comme  chez 
les  Friiiliaires  ;  mais  ailleurs  elle  eiisle  sans 
qu'on  dislingue  dans  la  fleur  aucun  organe 
de  nature  glanduleuse;  or,  en  examinant 
l'ovaire,  on  remarque  à  sa  surface  externe 
et  vis-â-vis  des  cloisons  trois  petits. points 
déprimés,  qu*on  reconnaît  sans  peine  |)0ur 
des  orifices  d*auunt  de  petits  canaux  ;  en 
piussont  plus  loin  Tetamen ,  un  reconnaît 
qu'en  cITet,  vis-â-vis  de  ces  trois  points  «ié- 
primés,  la  cloison  est  dédoublée  de  manière 
âfarmcr  ainsi  autant  de  petites  cavités  oc- 
cupées par  un  tissu  glanduleui  dont  le  pro- 
duit est  la  liqueur  sucrée  qui  vient  se  ré- 
pandre à  l'extérieur  et  se  ramasser  au  fond 
de  la  fleur.  Cette  organisation  remarquable 
ne  se  retrouve  que  chez  les  Amaryllidées; 
on  ne  l'obsenre  dans  aucune  dicotylédone. 
Le  fruit  des  Liliacées  est  le  plus  souvent 
une  capsule  à  trois  valves  sèches  ou  épaissies, 
s'ouvrant  par  déhiscence  luculicidc,  parfois 
sepiicide;  quelquefois  ce  fruit  devient  bac- 
cifonne.  Les  graines  qu'il  renferme  sont  or- 
diaaireuettt  nombreuses,  revêtues  d'uo  té- 


gument de  consistance  variable,  et  de  plus, 
dans  quelques  genres  {Aloe,  Asphodelus)^ 
d'une  production  postérieure  à  la  fécondation 
et  analogue  à  un  arille.  Elles  renferment  un 
albumen  charnu  dont  Tembryon  occupe 
presque  toujours  Taxe. 

I^s  espèces  de  la  famille  des  Liliacées 
sont  répandues  sur  presque  toute  la  surface 
du  globe;  mais  elles  habitent  surtout  les 
régions  tempérées  et  sous-tropicales,  prin- 
cipalement dans  l'ancien  continent;  elles 
manquent  dans  les  régions  glacées  du  Nord. 
Si ,  au  lieu  de  les  envisager  dans  leur  en- 
semble, nous  considérons,  sous  le  rapport 
de  leur  distribution  géographique,  les  divers 
sous-ordres  qu'elles  constituent,  nous \oyons 
que  les  Tulipacées  habitent  les  parties  tem- 
pérées de  Thémisphère  nord  ;  que  les  Aga- 
panthées  se  trouvent  surtout  au-delà  du 
tropique. du  Capricorne;  que  les  Alolnées 
sont  réunies  pourla  plupart  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  n'ont  qu'un  petit  nombre  de 
représentants  en  Asie  et  en  Amérique  ;  enfin 
que  les  Aspbodélées,  les  plus  nombreuses  de 
toutes,  croissent  principalement,  d'un  côii 
dans  les  régions  tempérées  de  l'hémisphère 
boréal,  particulièrement  dans  la  région  mé- 
diterranéenne, de  l'autre  au  cap  de  13onne> 
Espérance  et  à  la  Nouvelle-Hollande. 

La  famille  des  Liliacées  renferme  un  grand 
nombre  de  plantes  intéressantes  par  leur 
utilité,  par  leurs  propriétés  médicinales,  par 
leur  emploi  comme  plantes  d'ornement. 

Certaines  de  ces  plantes  fournissent  des 
aliments  ou  des  condiments  très  fréquem- 
ment usités;  telles  sont  diverses  espèces  du 
genre  AHium^  comme  l'Oignon ,  AlHum  cepa 
L.  ;  le  Poireau,  A.  porram  L.  ;  l'Ail  com- 
mun, A.  salivumL.;  l'Échalote,  A.  asca- 
lonicwn  L. ;  la  Civette,  A,  sdtœtwprasum 
L. ,  etc.  ;  telles  sont  encore  les  Asperges,  dont 
on  mange  les  jeunes  pousses  ou  les  turions 
chez  V Asparagus  ofpcinalisL,  f  qui  est  l'objet 
de  cultures  étendues  et  très  soignées  ;  chez 
VA,  aculifolius  L.,  qu'on  recueille  pour  le 
manger  dans  le  midi  de  l'Europe,  où  il  croit 
communément.  Tel  est  encore  le  Cord|/- 
Ime  Ti  Schott,  qui,  dans  les  lies  Sandwich, 
fournit  une  racine  charnue  comestible,  et 
avec  laquelle  on  prépare  de  plus  une  liqueur 
spiritueuse. 

Quant  aux  propriétés  médicinales  des 
Uiiacées^  elles  sont  dues  à  ce  qu'il  existe 
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che^  elles  un  mucilage  aboiidaul,  «le^  sub- 
stances résineuses,  amércs ,  une  huile  vola- 
tile acre  t  et  un  principe  eitractif  acre.  On 
conçoit  dès  lors  que  les  propriétés  de  ces 
plantes  doivent  varier  suivant  qu*elles  ren- 
ferment Tune  ou  Tautre  de  ces  substances 
diverses,  et  aussi  suivant  que  celles  ci  s'y 
trouvent  mélangées  en  diverses  proportions. 
Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  les  plus 
connues  et  les  plus  usitées  de  ces  Liliacées 
officinales.  Parmi  les  Aloïnées,  le  genre  Alœ 
est  très  connu  pour  la  substance  résineuse 
et  très  amère  que  fournissent  quelques  unes 
de  ses  espèces,  particulièrement  les  Aloe 
soccotnna  Lin.,  spicata  Tbunb. ,  arbores- 
cens  Mill.,  etc.  Dans  le  même  sous-ordre, 
les  Yucca,  qui  habitent  TAmérique,  don- 
nent une  capsule  charnue  purgative,  et  une 
racine  saponifiante.  Parmi  les  Asphodélées, 
la  Scillc  maritime,  Scilla  marilima  Un, 
{Vrginea  marUima  Steinb.),  contient  dans 
son  bulbe  une  substance  fréquemment  em- 
ployée en  médecine.  Plusieurs  espèces  du 
genre  AlHum  ont  encore  une  certaine  im- 
portance comme  plantes  médicinales.  Parmi 
les  Asparagées,  IMsparaofuso/yicinafis  Lin. 
avait  autrefois  une  grande  réputation ,  à 
cause  de  son  rhitome ,  qui  était  regardé 
comme  apéritif,  de  ses  fruits  et  de  ses 
graines,  qui  passaient  pour  d^exccllents 
diurétiques  ;  dans  ces  dernières  années ,  on 
lui  a  donné  une  nouvelle  importance  en 
préconisant  les  effets  de  ses  Jeunes  pousses 
ou  turions  sur  les  organes  de  la  circulation; 
ces  turions  ont  fourni  aux  chimistes  un 
acide  organique  distinct,  Tacide  asparagl- 
que.  Enfin  le  Dracœna  Draco,  Lin.,  est  très 
connu  comme  laissant  exsuder  de  son  tronc 
une  substance  résineuse  qui  est  versée  dans 
le  commerce  sous  le  nom  de  Sang-Dragon 
qu'elle  partage  avec  quelques  autres  four- 
nies par  des  végétaux  difliérents. 

Une  Liliacéc  de  la  Nouvelle-Zélande,  le 
Phormium  tenax ,  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire de  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande  ^  serait 
pour  nos  cultures  une  conquête  très  impor- 
tante, à  cause  de  la  finesse  et  de  la  ténacité 
des  filaments  qu'elle  fournit,  et  qui  pour- 
raientservirà  la  fabrication  de  belles  et  excel- 
lentes étoffes;  cette  espèce  réussit  au  reste 
et  fleurit  même  en  pleine  terre  dans  le  midi 
de  la  France,  ainsi  que  nous  Pavons  vu 
oous-inême  dans  le  département  de  THé- 


rault.  V Agave  amertcana,  L.,  vulgaireoeiil 
connu  sous  le  nom  d'Aloe  pUUt  fournit 
aussi  des  filaments  résistants,  mais  beio- 
coup  plus  grossiers.  On  a  fait  tout  récem- 
ment des  essais  assez  heureux  pour  faire 
servir  cette  plante  à  la  fabrication  du  papier. 

Pour  donner  une  idée  du  rdie  majeur 
que  les  Liliacées  jouent  dans  nos  jardins 
comme  plantes  d'ornement,  il  suffit  dénier 
parmi  elles  les  Tulipes,  dont  une  espèce, la 
Tulipe  de  Gesner,  est  devenue  li  souche  de 
si  nombreuses  et  si  belles  variétés;  les  Ja- 
cinthes, dont  une,  la  Jacinthe  d'Orienl,  est 
cultivée  partout ,  jusque  dans  nos  ipparte- 
ments;  les  Lis,  les  Frilillsires,  lesHémé- 
rocalles,  les  Agapanthes,  les  Polrsoibei 
vulgairement  nommés  Tubéreuses  y  les  As- 
phodèles, etc.  Ces  noms  rappellent  i  la  mé- 
moire Unt  et  de  si  belles  plinles  qu'il  luffit 
de  les  énoncer  pour  prouver  que  la  famille 
des  Liliacées  est  l'une  des  plus  importaotn 
pour  nos  cultures  d'agrémenL 

Voici  le  Ubleau  des  divisions  et  desges- 
res  que  comprend  la  famille  des  Liliacées. 

Sous-ordre  I.— Tllipacku. 

Erylhroniumt  Lin.  (Deiw  ca»ii,  Touro.  ) 

—  Tulipa ,  Tourn.  —  Orilhya,  Don. -  Oa- 
gea ,  Salisb.  —  Lloydia,  Salisb.  (RhaMocrh 
num,  Rchb.  —  Neclaribolhrium,  L.edeb.)  - 
Càlochorlus ,  Pursh.  —  PrUillariaf  Lin.  - 
Rhinopelalum,  FIsch.  —  Iflfiim,  Lin.— Jffr 
thonka,  Herm.  (Gloriosa,  Lin.). 

Sous-ordre  U. — AfiAPARTBÙs. 

Funha,  Spr.  (  Hosta ,  Trait.  —  Bryoda, 
Salisb.  -  Niobe,  Salisb.—  Sawsurta,  SalW 

—  Libertia,  Dumort.)  —  PAor-nwM»»,  FoïîI. 

{Chiamidia,  hànks. )— AgapatUhus,  Heril- 

(Abumon,  Adans.)  —  PolyanthestUn.- 

Blatidfordia,  Smïih,  —  Lettcocoi-yii^LiBdl. 

Srodkœa,  Smith.  {Hookeria,  Salbb.)-rn- 

teleja^  Hook.  —  Tristagmot  Poepp.-i't^'*' 
Cav.— //esperoscordttm,  Lindl.-CaWp»wia, 

Lindl.  ^Bessera,  Schutl.  (Ptonum,^' 
Herbert). 

Sous-ordre  111.  —  Aumnéis. 
5ctnsevi0ra,  Thunb.  (icyn<*a,Coniinel. - 
Sahnia,  Cav.  )  —  Kniphofia,  Mœndi.  (  Tf^' 
loma ,  Kcr.  —  TriUmanthe,  Lk.  —  Tuio- 
mium ,  Lk.  )  —  illoé ,  Tourn.  —  ^«'«^ 
phyllum ,  Willd.  —  rticca,  Uo. 
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Sovf-ordre  IV.  —  AspuoDÉLêes. 
Trilm  «'*.—- Byaosntiiées. 

Museari,  Tourn.  —  BeUevaiia  »  Lapcyr. 
Byacinthus,  Lin.  —  Vellheimia ,  Gted.  — 
Vr(fpetalum,Ker.  {PoUemannia,  Berg.— Ztic- 
cagnia,  Tbunb. — Dtpead»,MoeDcb.) — Àgra- 
phis^  Link.  —  Lachenàliaf  Jacq.  —  Drimia, 
Jacq.  —  Massonia,  Lin. — Daubenya,  Lindl. 
Euœmis,  Hérit.  {BasUcBa^  Juss.)  —  Camas- 
M,  Lindl.  (Cyanotris,  Raf.) —  Scilla,  \An. 

—  Vrginea,  Steinh.  (5/flfarts,  Mcench)  — 
OrnUhogalum,  Lk.  —  AWucOy  Lin. — 3fyo- 
^oittm ,  Lk.  {Albucca ,  Rchb.  —  Honoiius , 
Gray  )  —  Puschkmia  ,  Adams  (  Adamsia , 
Wîlld.)  — /ïarfiarifwï,  Lindl. -.IHîfiw,  Lin. 
— iVertorofcordum,  Lindl. 

Tribu  2^.  —  AnlhérieéM. 

SowerhœajSmiih. — Anematrhena,  Bung. 

—  fnmttni»,  Dieberst.  —  Asphodelus,  Lin. 
(ijpAodefofdes,  Uctnch)—Asphodeline,  Rchb. 
— /femerDca</û ,  Lin.  —  Cffan^l/a,  Lin.  — 
iuttericttin,  Lin.  — Arthropodiam ,  R.  Br. 

—  CMorofftyf t»m,  Ker  {Uartioegia,  Nées). 

—  rrictopeto/m»,  Lindl.  {Bottionœa,  Colla) 
-iflfpoiubti,  R.  Br.  —  Thy*Motus,  R.  Br. 
{Chkmysponm,  Salisb.  )  —  Casta,  R.  Br. 

—  CMboprâ,  Blume.  —  Tricoi'yne,  R.  Br. 

Tribu  3*.  —  Asparagées. 

I)im«i/a,  Lam.  (i>iaiia,  Commers. — Ex» 
ermit,m\\d.y-?i)uchekia,  Koslel.^AAfio- 
cophUa,  Blume.  —  Eusirepkus,  R.  Br.  (Gei" 
lonopleshm,  A.  Cunn.  (Luxtirta^a,  R.  Br.) 
—Aipangtàs,  Lio. — MyrsipkyUum,  WiWû, 
"^  Otréfflme ,  Gommera.  (  Charlwoadia , 
Sveet  )  —  Dracœna ,  Vandel.  (  Sloerkia , 
Cr.  -  UEdera,  Gr.  —  Taetsia,  MedilL.). 

(P.  D.) 

LIUO-ASPHODELUS,  Tourn.  bot.  ra. 
-^^n.  d*Bmn$rocaHis,  Linn. 

LIUO-NARCISSUS,  Tourner,  bot.  ra. 
^Sy».  d' Amaryllis f  Linn. 

LILiUlf.  BOT.  ra.  —  Voy.  us. 

LILIUM  LAPIOEVM.  Bcsm.  —  Nom 
dwDé  par  Ellia  k  TEncrine  lia  de  mer  {En- 
crvHu  Hliiformi$\  que  Miller  a  nommé  £n- 
crmi/e»  moniliformis, 

LIMAGE.  Limax,  holl.  —  Répandues 
P^ue  partout  à  la  surface  du  continent, 
la  Limaoes  ont  dft  être  connues  de  loul 
^pi,  surtout  à  cause  des  dégàls  qu'elles 
wcaiioDDent  dans  les  terrains  cultivés. 
T.  vn. 
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Quoique  Ton  ait  cru  pendant  asset  lo^- 
terops  que  ce  genre  de  Mollusques  n'exis- 
tait pas  dans  les  régions  chaudes  des  an- 
ciens continents,  ils  y  vivent  cependant;  seu- 
lement il  faut  savoir  les  y  chercher  durant  la 
saison  dtA  pluies,  dont  ils  profitent  pour  se 
montrer,  sans  courir  le  danger  d'être  promp- 
temcnt  desséchés  par  Fardeur  du  soleil.  Il 
ne  faut  pas  s'étonner  dès  lors  si  Ariftote 
et  d'autres  écrivains  grecs  ont  parlé  des  Li- 
maces ,  et  l'on  ne  peut  douter  aujourd'hui 
qu'il  en  existe  dans  les  lieux  qu'ont  habi- 
tés ces  anciens  observateurs.  Pline ,  Dios- 
coride,  et  beaucoup  d'autres  auteurs  la-  ' 
tins,  ont  également  parlé  des  Limaces;  mais 
il  serait  trop  long ,  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci,  de  tracer  avec  détait 
l'histoire  d'un  genre  qui  a  été  successive- 
ment mentionné  par  un  très  grand  nombre 
de  naturalistes.  M.  de  Férussac ,  au  grand 
ouvrage  duquel  nous  renvoyons,  a  pu  à 
peine  épuiser  cette  matièro  eu  une  centaine 
de  pages ,  d'un  grand  intérêt  sans  doute , 
mais  dont  nous  ne  pouvons  même  présenter 
l'analyse.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que 
Linné  le  premier  institua  le  genre  Limace, 
et  le  plaça  parmi  les  Mollusques  nus ,  avec 
un  certain  nombre  d'autres  animaux  appar- 
tenant à  diverses  classes  des  animaux  in- 
vertébrés; ajoutons  encore  que  Cuvier  est 
également  le  premier  qui ,  dans  son  tableau 
élémentaire  de  zoologie,  se  fondant  sur  les 
rapports  de  l'organisation,  détruisit  l'arran- 
gement linnéen  et  rapprocha  les  Limaces  des 
Hélices,  quoique  les  premiers  de  ces  Mollus- 
ques n'aient  point  de  coquille  à  Tcitérieur, 
tandis  que  les  seconds  en  portent  une  assez 
grande  pour  y  être  contenus  en  entier.  Enfin 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  la 
division  du  genre  Limace,  proposée  par  M.  de 
Férussac,  fondée  sur  un  caractère  de  peu 
d'importance ,  selon  nous  ,  puisqu'il  n'en- 
traîne à  sa  suite  aucune  modification  pro- 
fonde dans  l'ensemble  de  l'organisation. 
M.  de  Férussac,  en  effet,  propose  un  genre 
Arion  pour  celles  des  Limaces  qui  ont  un 
crypte  muqueux  à  l'extrémité  du  corps,  ré- 
servant le  nom  de  Limaces  aux  espèces  dé- 
pourvues de  ce  crypte. 

Les  auteurs  systématiques,  depuis  Linné, 
ont  proposé  des  classifications  pour  les  Mol- 
lusques terrestres;  après  avoir  adopté  exclu- 
sivement la  méthode  linnceune,  à  la  suite 
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âé<ine\qixti  varhrtions,  îfs  ont  fini  pnt  rirt>«n- 
donner  ptnif  adopter  en  principe  celle  deCn- 
Vfer.  Cependant  Lamarck ,  le  célèbre  autenr 
de  VHist.  nal.  des  an.  sans  vert.,  ayant  voula 
léparer  les  Mollusques  qui  rampent  sur  toute 
Iflt  surface  inférieure  du  corps  (Oasléropodes) 
de  ceui  qui ,  pourvus  d*nne  coquille ,  ont  le 
pied  fhé  à  un  pédicule  qui  porte  également  la 
fête  (Trachélipodcs),  s^est  trouvé  dans  Tobli- 
gation  de  laisser  les  Limaces  et  plusieurs 
autres  genres  avoisinants  dans  le  premier 
groupe,  tandis  que  les  Hélices  sont  dans  le 
seébnd  ;  de  sorte  que  Tune  des  grandes  divi- 
sons méthodiques  de  Lamarck  vient  Juste- 
ment se  placer  entre  ceux  des  Mollusques  qui 
ont  entre  eux  le  plus  de  rapports.  Ceci  est 
Tune  des  preuves  que  celte  partie  de  la  mé- 
Cfiode  de  Lamarck  est  artificielle  ;  aussi  il  est 
très  peu  de  zoologistes  qui  Talent  adoptée. 
La  Limace  est  un  Mollusque  gasléropode, 
allongé,  variable  dans  sa  forme,  à  cause  de 
son  extrême  contractilité  ;  mais  qui ,  obser- 
vée au  moment  où  elle  rampe  à  la  surface 
du  sol ,  présente  assez  exactement  la  forme 
d*une  ellipsoïde  très  allongée,  dont  la  tète 
est  à  Tune  des  extrémités.  La  surface  par 
fvquelle  elle  est  en  contact  avec  le  sol  est 
plane ,  et  porte  le  nom  de  pied  ;  Tautre  sur- 
flice  est  convexe,  formée  par  la  peau,  qui 
constitue  la  face  dorsale  de  ranimai;  elle 
§t  termine  en  pointe  k  Textrémité  posté- 
rieure. Vers  Textrémité  antérieure ,  on  re- 
marque ,  sur  le  milieu  du  dos ,  une  partie  de 
la  peau  saillante,  comme  détachée,  sous 
laquelle  ranimai  peut  ordinairement  cacher 
sa  tête  lorsqu'il  la  contracte.  Cette  partie  de 
ta  surface  cutanée  est  ornée  de  stries  trans- 
versales diversement  contournées  ;  on  lui  a 
donné  le  nom  particulier  de  cuirasse.  La  tète 
est  A  peine  distincte  du  reste  de  Tanimal  par 
tti)  étranglement  qui  ressemble  à  un  col. 
Cette  tète  est  généralement  petite ,  obtuse , 
séparée  du  pied  par  un  sillon  peu  profond  , 
et  présentant  en  avant  une  ouverture  irans- 
vérse,  qui  est  celle  de  la  bouche;  quatre  ten* 
tacules  la  surmontent.  Ces  tentacules  sont 
cyllndracés  et  terminés  en  avant  par  une  pe- 
tite dilatation  sphérique,  sur  laquelle  la 
peau  est  très  amincie  ;  deux  de  ces  tentacules 
sont  plus  courts  ;  ils  sont  antérieurs  et  in- 
férieurs; les  deux  autres,  plus  allongés,  se 
rapprochent  par  leur  base  ;  ils  sont  supé- 
rteura  et  postérieurs,  par  rapport  aux  prie- 


miers.  A  Feiti^ité  de  cetfi-ef,  on  re- 
marque un  point  ntàt  qui ,  Caprèt  I»  ob- 
servations de  Swamroerdam,  prévoie  les pir- 
ties  constituantes  d'un  organe  de  vision.  Cci 
tentacules  sont  évidemment  une  prolongi- 
tion  de  la  peau  ;  ils  sont  creux  en  dedani , 
formés  principalement  de  muscles  aooulat- 
res ,  au  moyen  desquels  ils  peuvent  opérer 
Tun  de  leurs  mouvements  prioripaui;  cir 
ces  organes  peuvent  rentrer  sur  eux-mèma 
et  sortir  de  Tintérieur  du  corps  de  la  même 
manière  qu'un  doigt  de  gant  que  Ton  r^ 
tourne.  Si  Ton  porte  sur  la  Limace  on  re- 
gard plus  attentif,  on  observe ,  au-dessou 
de  la  «base  du  grand  tentacule  droit,  oa 
mamelon  très  obtus ,  percé  au  centre  d'ooe 
ouverture  peu  apparente.  Celte  ouTeriure 
donne  issue  aux  organes  dt  la  généraiiooiu 
moment  de  Taccouplement.  Sor  le  c6té  droit 
du  bouclier,  et  creusée  dans  l'épaisseur  de 
son  bord ,  se  montre  une  ouverture  aeet 
grande ,  très  contractile ,  et  dont  la  ton- 
tractilité  peut  se  comparer  à  celle  de  Viris 
de  Pœil.  Cette  ouverture  donne  aocèi  à  l'air 
dans  une  cavité  assez  grande,  destîRéeala 
respiration.  Enfin  ,  tout  près  de  ceUe-ci.  et 
un  pea  en  arrière ,  se  trouve  une  iroisièDe 
ouverture  ;  elle  termine  Tintestio  et  don» 
issue  aux  excréments.  Pour  terminer  tout  n 
qui  a  rapport  à  la  surface  eitérieure  de  )a 
Limace ,  nous  devons  ajouter  quelques  ob- 
servations relatives  à  la  constitutioaderei- 
veloppe  générale.  Cette  enveloppe  a  été  ooa- 
parée  à  une  membrane  muqueuse.  On  voit, 
en  effet,  s'établir  à  la  surface  cutanée  tioe 
abondante  sécrétion ,  qui  quelquefoii  ruis- 
selle dans  les  sillons  dont  elle  est  crrosée,  rt 
c'est  elle  qui,  en  fournissant  une  matière  di- 
queuse  gluante,  permet  à  l'animal  de  ramper 
sur  les  corps  les  plus  lisses ,  et  de  s'y  iu<* 
cher  avec  assez  de  solidité;  c'e^t  die  enfin 
qui ,  abandonnée  par  l'animal  en  une  reu- 
che  mince  partout  où  il  passe,  laideone 
trace  luisante  qui  décèle  la  route  qu'il  s  P*r- 
eourue.  Si  l'on  coupe  diverses  portions  de 
l'enveloppe  générale  de  la  Limace ,  on  st' 
perçoit  qu'elle  est  fort  épaisse,  très  eoriiK* 
et  si ,  par  la  macération  ,  on  la  débaniftt 
des  matières  muqueuses  qu'elle  renferme, 
on  la  trouve  composée  de  fibres  roosnilairei 
diversement  entrelacées  et  dirigéesdansuw» 
les  sens  ;  cependant  les  iilKes  qui  coR<titacnl 
le  plan  locoineteursont  plutMlongîiini»*^^* 
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el  c*eit  au  moyen  de  leur  onduUtion  suc- 
ceisire  que  l'animal  peut  ramper.  Ce  plié- 
Domène  »*observe  avec  facilité  en  faisant 
ramper  une  Limace  à  la  surface  d*un  verre. 

Nous  allona  acluellement  examiner  d'une 
mioiére  rapide  Torganisaiion  intérieure  des 
Limaces ,  en  nous  appuyant  principalement 
sur  les  travauK  de  Svammerdam  et  de  Cu- 
vier.  Ces  deux  naturalistes  ne  sont  pas  les 
seuU  qui  se  soient  occupés  de  Porganisation 
des  Limaces.  Avant  eux ,  Redi ,  Monro,  Ar- 
der,  et  Lister  surtout,  avaient  fait  également 
des  efforts  pour  la  dévoiler  ;  mais  tous  avaient 
itUsé  échapper  de  graves  erreurs,  non  seule- 
Dcni  sur  la  détermination  des  organes , 
miis  eocore  sur  les  rapports  qu'ils  ont 
eaire  eux.  Swammerdam  rectifia  plusieurs 
de  ces  erreurs  ;  et  lui-même  en  laissa  quel- 
ques unes  encore  que  Cuvier  rectifia.  Il 
but  dire  que  tous  ces  naturalistes  éprou- 
tèreot  des  (difficultés  invincibles  dans  leurs 
dissections ,  difficultés  dont  Cuvier  sut  se 
reodre  maître ,  en  disséquant  dans  Teau 
des  animaux  dont  les  organes ,  excessive- 
ment mous,  se  présentent  babituellement 
sous  Fapparence  d'amas  de  matières  mu- 
ptm»  diversement  colorées.  Il  a  fallu 
touie  rbabileté  de  Svammerdam  et  sa  p^- 
ticDce  pour  vaincre  de  telles  difficultés  et 
recoanattre  la  forme,  les  usages  et  les  rap- 
ports d'un  grand  nombre  d'orgaqes. 

i'Organei  digestifs.  Ces  organes  pom- 
meocent  par  une  bouche  assez  grande  ,  un 
peu  infundibuliforme ,  entourée  de  deux 
livres,  et  contenant  dans  $on  intérieur  une 
deat  cornée,  taillée  en  croissant,  dont 
le  bord  est  tranchant.  A  cette  dent  s'oppose 
une  langue  asse?  ép^is^e,  convexe,  charnue, 
el  dont  les  mouvements  facilitent  la  dég|u- 
liUoo;  dans  les  parob  de  la  bouche  aboutit 
oi^liquement  de  chaque  côté  un  petit  panai 
Pfufenant  d't^i^e  gUpde  qui  occupe  le  soip- 
Bielde  l'estomac  et  destiné  à  la  sécrétion  de 
^  MliTe.  En  arrière  de  la  langue ,  la  cavité 
buccale  se  change  en  tfu  canal  oesophagien, 
allongé,  cylindrique ,  qui  occupe  la  ligne 
médiane  et  presque  centrale  de  l'anima). 
^près  être  parvenu  dans  la  partie  épaisse 
durorps,  cet  œsophage  se  dilate  en  une 
grande  poche  stomacale,  mince  et  merobra- 
°<Qse,  irrégulièrement  boursouflée ,  et  ter- 
nioée  en  arrière  par  un  çuU de-sac  arrondi, 
M^us  auquel  commence  l'intestip.  ^u 
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point  de  jonction  de  l'intestin  et  de  l'esto- 
mac viennent  aboutir  les  vaisseaux  biUaireS| 
qui,  éunt  considérables,  produisent,  dans 
les  parois  de  l'estomac,  deux  grandes  ouver- 
tures subcirculaires.  L'intestin  fait  plusieurs 
circonvolutions  dans  l'épaisseur  du  foie,  def- 
cend  ainsi  Jusque  vers  l'extrémité  postérieure 
de  l'animal ,  puis  remonte  obliquement  sur 
le  dos  pour  gagner  le  côté  droit  de  l'animal 
et  se  terminer,  comme  nous  l'avons  vu,  p^r 
une  ouverture  spéciale  placée  au-dessous  et 
en  arrière  de  celle  de  la  respiration.  Le  foie 
est  divisé  en  deux  lobes  principaux  ;  le  pos- 
térieur, qui  est  aussi  le  plus  petit ,  se  pro- 
longe Jusqu'à  l'arrière  du  corps ,  où  il  ren- 
contre une  partie  des  organes  de  la  généra- 
tion ,  avec  lesquels  il  contracte  de  l'adhé* 
rence,  sans  cependant  se  confondre  avec  euf . 

2"  Organes  de  la  génération,  —  Ces  or- 
ganes diffèrent  p^u ,  en  général ,  de  ceui 
des  Hélices;  cependant  ceux-ci  ont  de  plus 
les  vésicules  multifides  et  la  poche  du  dard. 
Les  organes  générateurs  de  la  Limace  se 
composent  :  V  d'un  ovaire  situé  dans  le 
lobe  postérieur  du  foie ,  dans  lequel  il  est 
presque  entiè|rement  caché;  il  est  granu^ 
jeux ,  et  on  en  voit  naître  par  des  radiculea 
un  canal  ou  oviducte ,  d'abord  très  mince 
et  très  étroit,  r^P^oyfS  sur  lui-même  uif  très 
grand  nombre  de  fois  ;  son  diamètre  augr 
mente  insensiblement  en  se  rapprochant  de 
l'organe  c^^e  Cuvier  nompie  matrice. 

2°  Cette  fn^tfice,  dopt  les  parois  soqf 
épaisses,  est  t>oursouflée,  composée  inté- 
rieurement de  cellules  asseï  régulières,  rem- 
plies d'une  abondante  viscosité.  Après  plu^ 
sieurs  inflexions ,  elle  se  change  en  up  ca- 
nal plus  étroit,  cylindrique,  à  parois  lisseï» 
épaisses,  et  qui  se  renfle  un  peu  avant  de  se 
terminer  dans  le  cloaque;  3"  une  sorte  de 
vessie  ou  sac  à  uqe  seule  ouverture  se  voit 
i  cOté  du  canal  du  second  oviducte;  ses  pa- 
rois sont  épaisses,  elles  se  rétrécissent  en 
un  col  très  court ,  qui  s'insère  sur  le  vagin, 
un  peu  avant  qu'il  entre  dans  la  cavité  com- 
mune de  la  génération  :  cette  petite  poche, 
que  l'on  retrouve  dans  les  Hélices  ,  les  Am- 
brettcs  et  plusieurs  autres  Mollusques,  pour- 
rait bien  être  comparée  à  la  vésicule  copula- 
tive  des  Insectes  ;  elle  est  habituellement 
remplie  d'un  fluide  jaunAtre  et  épais.  Cet 
différentes  parties  con$t\|tient  l'appareil  fe- 
va^Wfi  de  la  génération.  Hous  ferons  rem^r- 
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d«<}nel<fiiei  virtationt,  ifs  ont  fini  pur  r^bvii' 
donner  pour  adopter  en  principe  celle  deCo- 
fter.  Cependant  Lamarek ,  le  célèbre  aoienr 
de  VHist,  nal,  des  an.  sans  vert. ,  ayant  voala 
féparer  tes  Mollusques  qui  rampent  sur  toute 
U  surface  inférieure  du  corps  (Gastéropodes) 
de  ceui  qui ,  pourvus  d*nne  coquille ,  ont  le 
pied  Ole  à  un  pédicule  qui  porte  également  la 
fête  (Trachélipodcs),  s'est  trouvé  dans  Tobll- 
gation  de  laisser  les  Limaces  et  plusieurs 
autres  genres  avoisinaiits  dans  le  premier 
groupe,  tandis  que  les  Hélices  sont  dans  le 
seébnd  ;  de  sorte  que  Tune  des  grandes  divi- 
sions méthodiques  de  Lamarek  vient  juste- 
ment se  placer  entre  ceux  des  Mollusques  qui 
ont  entre  eux  U  plus  de  rapports.  Ceci  est 
Tune  des  preuves  que  celte  partie  de  la  mé- 
thode de  Lamarek  est  artificielle  ;  aussi  il  est 
très  peu  de  zoologistes  qui  Paient  adoptée. 
La  Limace  est  un  Mollusque  gastéropode, 
allongé,  variable  dans  sa  forme,  à  cause  de 
son  extrême  contractilité;  mais  qui ,  obser- 
Tée  au  moment  où  elle  rampe  i  la  surface 
du  sol ,  présente  assex  exactement  la  forme 
d*une  ellipsoïde  très  allongée,  dont  la  tête 
est  k  Tune  des  extrémités.  La  surflice  par 
faquelle  elle  est  en  contatt  avec  le  sol  est 
plane ,  et  porte  le  nom  de  pied  ;  Tautre  sur* 
face  est  convexe ,  formée  par  la  peau ,  qui 
constitue  la  face  dorsale  de  ranimai  ;  elle 
ffe  termine  en  pointe  à  Textrémité  posté- 
rieure. Vers  Textrémité  antérieure ,  on  re- 
marque ,  sur  le  milieu  du  dos ,  une  partie  de 
la  peau  saillante,  comme  détachée,  sous 
laquelle  ranimai  peut  ordinairement  cacher 
sa  tète  lorsqu'il  la  contracte.  Cette  partie  de 
la  surfiice  cutanée  est  ornée  de  stries  trans- 
versales diversement  contournées  ;  on  lui  a 
donné  le  nom  particulier  de  cuirasse.  La  tète 
est  à  peine  distincte  du  reste  de  Tanimal  par 
un  étranglement  qui  ressemble  à  un  col. 
Cette  tète  est  généralement  petite,  obtuse, 
séparée  du  pied  par  un  sillon  peu  profond  , 
et  présentant  en  avant  une  ouverture  trans- 
verse, qui  est  relie  de  la  bouche;  quatre  ten- 
tacules la  surmontent.  Ces  tentacules  sont 
cylindracés  et  terminés  en  avant  par  une  pe- 
tite dilatation  sphérique,  sur  laquelle  la 
peau  est  très  amincie  ;  deux  de  ces  tentacules 
sont  plus  courts  ;  ils  sont  antérieurs  et  in- 
férieurs; les  deux  autres,  plus  allongés,  se 
rapprochent  par  leur  base;  ils  sont  supé- 
rlean  et  postérieurs,  par  rapport  mux  pre- 


miers.  A  l>xtrémicé  dt  cenPi-ff,  on  re- 
marque un  poitti  neff  qui ,  d'après  les  ob- 
servations de  Swammerdam,  préteateleipir* 
ties  constituantes  d'un  organe  de  vision.  Ca 
tentacules  sont  évidemment  une  proloogi- 
tion  de  la  peau  ;  ils  sont  creux  en  dediu , 
formés  principalement  de  muscles  aoBulai- 
res ,  au  moyen  desquels  ils  peuvent  opérer 
l'un  de  leurs  mouvements  prinripaui  ;  ar 
ces  organes  peuvent  rentrer  sur  eus-mèma 
et  sortir  de  Pintérieur  du  corps  de  la  méoe 
manière  qu'un  doigt  de  gant  que  l'on  ^^ 
tourne.  Si  l'on  porte  sur  la  Limace  un  te- 
gard  plus  attentif,  on  observe ,  au-deuou 
de  la  -base  du  grand  tentacule  droit,  ua 
mamelon  très  obtus,  percé  au  centre  d'une 
ouverture  peu  apparente.  Cette  ouTeriore 
donne  issue  aux  organes  de  la  géoératjontu 
moment  de  l'accouplement.  Sor  le  c6ié  droit 
du  bouclier,  et  creusée  dans  l'ëpaiuear  àt 
son  bord  ,  se  montre  une  ouverture  Ma 
grande ,  très  contractile ,  et  dont  la  e»* 
traclilité  peut  se  comparer  i  celle  de  l'iris 
de  l'œil.  Cette  ouverture  donne  aeoéi  èl'iir 
dans  une  cavité  assex  grande ,  destinée  à  la 
respiration.  Enfin,  tout  près  de ceil^ti. ei 
un  peu  en  arrière ,  se  trouve  une  troisiène 
ouverture  ;  elle  termine  l'inteslia  et  donne 
issue  aux  excréments.  Pour  terminer  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  surface  extérienre  de  U 
Limace ,  nous  devons  ajouter  qoelqvei  9^ 
servations  relatives  à  la  constitotioa défis- 
veloppe  générale.  Cette  enveloppes  été  tan- 
parée  à  une  membrane  muqueuse.  On  roit, 
en  effet ,  s'éublir  à  la  surface  cutanée  nue 
abondante  sécnStion ,  qui  quelquefois  rai»- 
telle  dans  les  sillons  dont  elle  est  crfosée.H 
c'est  elle  qui,  en  fournissant  une  matière  va* 
queuse  gluante,  permet  à  l'animal  de  nnpcr 
sur  les  corps  les  plus  lisses ,  et  de  s'y  itu- 
cher  avec  assez  de  solidité;  c'est  elle  cnft" 
qui ,  abandonnée  par  l'animal  en  une  cou- 
che mince  partout  où  il  passe,  laisse »&< 
trace  luisante  qui  décèle  la  route  qu'il  a  par- 
courue. Si  Von  coupe  diverses  poniow* 
l'enveloppe  générale  de  la  Limace ,  on  s'a* 
perçoit  qu'elle  est  fort  épaisse,  très  eoriKe, 
et  si ,  par  la  macération ,  on  la  débarr»» 
des  matières  muqueuses  qu'elle  renferme. 
on  la  trouve  composée  de  fibres  moscoliirei 
diversement  entrelacées  et  dirigées  dans  lo» 
les  sens  ;  cependant  les  libres  qui  cw»t«»»«"* 
le  plu  hKoiMteursotttpliHAtlongiipiiiMlf^' 


le  Toît,  diflère  à  peine  de  celui  de§  Hélices, 
ei  nous  fturong  occasion  de  revenir  sur  la 
distribution  générale  de  ce  système  à  Ter- 
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ladépendainiDeot  des  muscles  répandus 
dans  Pépaîsseur  de  la  peau ,  il  y  en  a  quel- 
ques autres  propres  à  certaines  fonctions,  et 
qui  doivent  être  mentionnés,  pour  que  Ton 
puisse  comprendre  le  mécanisme  des  mou- 
▼emeots  de  ranimai.  Nous  avons  vu  que 
Tenveloppe  cutanée  des  tentacules  était  com- 
posa de  Gbres  annulaires ,  ce  qui  explique 
la  facilité  dont  jouit  l'animal  de  faire  sor- 
tir ces  parties  de  Tintérieur,  lorsqu'elles  ont 
été  contractées.  Mais  pour  qu'elles  se  con- 
trarient ,  elles  ont  besoin  de  muscles  parti- 
culiers, et  c'est  en  effet  ce  que  Ton  trouve 
de  chaque  côté  du  corps.  Les  muscles  ré- 
tracteurs des  tenlacnles  se  présentent  sous 
la  forme  de  rubans  fibreux  divisés  en  deux 
i  leur  sommet,  chacune  des  divisions  se 
rendant  a  l'un  des  tentacules.  La  masse 
buccale  a  également  des  muscles  qui  lui  sont 
propres.  Quelques  uns  de  ces  muscles  sont 
aubannulaires,  d'autres  sont  obliques,  d'au- 
tres enfin  sont  longitudinaux;  tous  s'entre- 
croisent, et  sont  fixés  les  uns  aux  autres  par 
un  tissu  cellulaire  assex  serré.  Enfin  la  léte 
est  retirée  en  arrière  au  moyen  d'un  muscle 
qoi  représente  le  muscle  columellaire  des 
Hélices ,  et  qui  se  dirige  obliquement  vers 
la  cloison  membraneuse,  séparant  la  cavité 
rcspiratrice  de  la  masse  des  viscères.  Ce 
muscle  s*attache  à  cette  espèce  de  dia- 
phragme, au-dessus  duquel,  comme  nous 
le  savons  déji,  est  situé  le  rudiment  testacé 
qoi  représente  la  coquille  des  Hélices. 

Si  nous  examinons  actuellement  les  or- 
ganes des  sens  chez  les  Limaces ,  nous  les 
trouverons  généralement  obtus ,  et  en  cela , 
toot-i-fait  semblables  à  ce  que  nous  avons 
fait  remarquer  chez  les  Hélices.  Aussi  nous 
lie  croyons  pas  nécessaire  de  reproduire  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  à  l'article  uélick  , 
auquel  nous  renvoyons. 

Les  Limaces  sont  des  animaux  qui  aiment 
les  lieux  frais  et  humides.  Dans  les  climats 
tempérés,  elles  s'enfoncent  dans  la  terre 
pour  y  passer  l'hiver,  dans  un  engourdisse- 
ment complet;  elles  reparaissent  au  prin- 
temps et  en  été,  tandis  que  dans  les  climats 
chauds,  elles  se  cachent  pendant  la  durée 
des  grandes  chaleurs,  et  ne  se  montrent 
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qu*en' automne  et  en  hiver.  Ces  animaux  se 
nourrissent  de  préférence  de  matières  vé- 
gétales, surtout  lorsque  ces  matières  ont 
déjà  subi  un  certain  degré  de  putréfaction. 
On  les- voit  également  dévorer  des  matières 
animales ,  principalement  des  Lombrics  , 
4orsque  ceux-ci  sont  morts  et  en  partie  dé- 
composés. Dans  les  forêts  humides,  elles  at- 
taquent les  champignons,  et  en  dévorent 
quelquefois  de  grandes  quantités.  On  a  sup- 
posé pendant  longtemps  que  les  Limaces 
étaient  propres  à  l'ancien  continent;  mais 
depuis  que  des  observateurs  instruits  ont 
porté  leurs  recherches  jusque  dans  les  par- 
ties tes  plus  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  on  sait  que  des  Limaces  existent 
dans  ces  régions  de  la  terre ,  mais  il  faut  les 
y  chercher  dans  la  saison  favorable. 

Le  nombre  des  espèces  actuellement  con- 
nues est  peu  considérable.  Si  on  le  compare 
au  nombre  Immense  des  Hélices.  M.  de  Fé- 
russac,  dans  son  grand  travail,  en  comptait 
une  quinzaine  d'esfièces  ;  à  peine  s'il  y  en  a 
le  double  de  connues  aujourd'hui.  (Dssb.) 

LIMACËLLE.  LimaceUa.  uoll.— Genre 
encore  incertain  proposé  depuis  longtemps 
par  M.  de  Biainville  dans  le  Journal  de  Phy- 
sique^  et  reproduit  dans  le  Traité  da  mala- 
cologie. L'animal  pour  lequel  le  genre  a  été 
établi  offrirait  une  combinaison  très  singu- 
lière de  caractères.  Que  l'on  s'imagine  en 
efl'et  une  Limace  ayant  l'ouverture  pulmo- 
naire très  antérieure,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  étonnant ,  ayant  l'issue  de  Torgane 
mâle  de  la  génération  sous  le  tentacule 
droit,  et  l'organe  femelle  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  cdté  droit ,  tous  deux  se  com- 
muniquant par  un  sillon  parcourant  le  bord 
droit  du  pied.  M.  de  Biainville  lui-même 
doute  d'avoir  bien  vu  les  caractères  de  ce 
genre ,  tant  ils  sortent  de  ceux  qui  distin« 
guent  tous  les  autres  Mollusques  terrestres 
pulmonés.  (Desu.) 

LIMACIA.  BOT.  PH.— Lour.,syn.  deCoc- 
culus,  DC.  — Dietr:,  syn.  de  Roumea^  Poit. 
LIMACIENS.  MOLL.  —  Lamarck  a  pro- 
posé celte  famille  pour  y  rassembler  ceux 
des  Mollusques  terrestres  pulmobranches , 
qui,  depuis  les  Limaces,  établissent  un  pas- 
sage bien  évident  avec  le  type  des  Hélices. 
On  voit,  en  effet,  la  coquille  intérieure  des 
Limaces  sortir  peu  i  peu  du  manteau ,  se 
I  développer  successivement,  et  devenir  enfin 
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qucr  que  rorganc  que  Cuvîer  nomme 
matrice  est  désigné  par  M.  deBtainviile  sous 
le  nom  de  seconde  partie  de  Voviducte, 

L'appareil  mAIe  est  composé  d*un  testi- 
cule peu  diiïérent  de  celui  des  Hélices  ;  il 
est  pourvu  d*un  canal  déférent  qui,  au  point 
où  la  matrice  et  Toyiducte  se  réunissent,  se 
Joint  intimement  à  eux  ,  ainsi  que  le  testi- 
cule. Un  organe  granuleui,  en  forme  de 
bande  blanche ,  se  remarque  le  long  de  la 
matrice ,  et  raccompagne  en  grossissant. 
Cette  partie,  que  M.  de  Biainville  compare 
à  IVpididyme,  se  prolonge  au-delà  de  la 
portion  boursouflée  de  Toviducte  ;  c*est  seu- 
lement de  cet  endroit  qu'on  en  voit  naître 
un  canal,  d*après  M.  de  Biainville,  qui  se 
recourbe  en  se  prolongeant  assez  loin  pour 
aboutir  à  la  base  de  la  verge.  La  verge  est 
plus  courte  que  dans  PHélice;  elle  est  plus 
large  en  arrière  qu'en  avant ,  où  elle  sV 
mincit  peu  k  peu;  elle  est  creuse  dans  toute 
sa  longueur  ;  elle  forme  par  conséquent  un 
long  sac,  dont  les  parois  assez  épaisses  sont 
musculaires;  les  fibres  qu'on  y  remarque 
sont  annulaires;  elles  ont  le  même  usage 
que  celles  des  tentacules,  c'est-à-dire  que 
lorsque  le  pénis  entre  en  action ,  il  sort  en 
se  renversant  et  se  retournant  comme  les 
tentacules;  il  est  fixé  à  sa  base  par  un 
muscle  épais ,  assez  court,  qui ,  lorsque  les 
organes  delà  génération,  et  surtout  la  verge, 
ont  rempli  leurs  fonctions,  la  reitire  en  de- 
dans ,  et  en  ia  retournant  agit  de  même 
que  le  muscle  rétracteur  des  tentacules.  Ce 
muscle  s'insère  postérieurement  sur  la  cloi- 
son charnue  que  nous  avons  vue  précédem- 
ment séparer  la  cavité  respiratrice  de  la 
cavité  viscérale. 

3*  Organes  de  ta  circulation.  —  En  dé- 
tachant le  bouclier  par  sa  circonférence , 
on  pénètre  dans  une  cavité  d'une  médiocre 
étendue,  dans  laquelle  Torgane  central  de 
la  circulation  est  contenu.  Cette  cavité,  ova- 
laire ,  membraneuse ,  est  le  péricarde.  Le 
cœur  se  compose  d'un  ventricule  et  3'une 
oreillette.  Ces  organes  sont  disposés  à  peu 
près  de  la  même  manière  que  dans  les  Ifé- 
lices.  La  pointe  du  ventricule  est  dirigée 
en  arrière;  l'oreillette  ayant  la  forme  d*un 
croissant,  dont  les  pointes  sont  dirigées  en 
avant ,  est  posée  sur  le  ventricule ,  et  com- 
munique avec  lu^par  sa  face  dorsale  ;  de  la 
pointe  du  ventricale  naît  une  aorte  qui  Ta 
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se  ramifier  pour  se  distribuer  à  tous  les  or> 
ganes.  Le  système  veineux  est  coDiitlérable: 
le  sang  est  rassemblé  par  deux  troues  pria- 
cipaux  ,  venant  ramper  sur  les  parties  la- 
térales du  corps  ;  mais  avant  de  se  lermlocr 
aux  oreillettes,  elles  viennent  s'ouvrir  ésas 
la  cavité  générale  des  viscères,  d'aprèi les 
observations  récentes  de  M.  llilne-Ediirtli 
Les  veines  pulmonaires  auraient ,  d'sprn 
le  même  observateur,  de  grandes  ouverturet 
béantes  dans  celte  même  cavité  viscérate, 
pour  recueillir  le  sang  et  le  porter  enjulu 
dans  un  organe  respiratoire  dont  la  àv^ 
sillon  est  spéciale  chez  tous  les  Pulnoaés 
terrestres. 

Organes  delà  respiration.— Ils lontilla^, 
comme  le  cœur ,  au-dessous  du  bouclier.  0 
Iwnclier  contient,  dans  son  épaisseur,  un  n- 
diment  testacé  calcaire,  plus  ou  moins  ^b, 
sous  lequel  se  trouvent  abrités  tout  à  la  fois 
le  cœur  et  l'organe  de  la  respiraiioD.  Oi 
organe  consiste ,  comme  nous  le  disions,  n 
une  cavité^assez  grande ,  dans  laquelle  rtn- 
nent  se  ramifier  d'une  manière  élégante  h 
artères  branchiales ,  qui  bientôt  se  dus- 
genten  veines  branchiales,  offrant  une  dis- 
position très  analogue  à  celle  des  arléra. 
Ces  veines  aboutissent  à  l'oreillette,  qoi 
transmet  au  cœur  le  sang  régénéré  par  U 
respiration.  Une  cloison  membraneuse  as- 
sez épaisse  sert  à  séparer  la  avité  de  li 
respiration  de  celle  des  viscères;  Cunerlui 
a  donné  le  nom  de  diaphragme,  qooiqoeea 
réalité  elle  n*en  ait  ni  la  place,  ni  ta  suuc- 
ture,  ni  la  fonction. 

4«  Système  nerveux.  —  Ce  lyrtèoie  est 
très  analogue  à  celui  des  Hélices,  et  ses 
principales  dispositions  sont  tout4'bH(0>' 
formes  à  ce  qui  est  connu  dans  les  antres 
Mollusques.  Un  anneau  nerveux ,  coopo^ 
de  deux  ganglions  et  de  deux  bnndw  la- 
térales de  commissures ,  embrasscfii  as» 
sa  circonférence  l'œsophage  et  les  ^»^ 
salivaires.  Le  ganglion  supérieur  donie 
dés  nerfs  optiques  qui  se  dirigent  rers  tes 
grands  tentacules ,  des  filets  pour  la  nisM 
buccale ,  et  les  organes  de  la  générati«o, 
pour  lesquels  existe  un  petit  ganglion  spé- 
cial. Le  ganglion  œsophagien  infériear  donoe 
en  rayonnant  un  très  grand  nombre  debriB- 
ches  nerveuses ,  dont  les  unes  sont  desiinée* 
aux  viscères,  et  les  autres  aux  organes  do 
mouTement.  Ce  système  nerveoi,coiniw* 
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te  Toîc,  dUlère  t  peine  de  celui  de§  HéliceSy 
etiMMis  Aoroni  occasion  de  revenir  sur  la 
disiribulion  générale  de  ce  système  à  Tar- 
tide  I0LUJ6QUIIS. 

ladëpeodaiDiDeDt  des  muscles  répandus 
dans  Tépaisseur  de  la  peau ,  il  y  en  a  quel- 
ques autres  propres  à  certaines  fondions,  et 
qui  doivent  être  mentionnés,  pour  que  Ton 
puiiM  comprendre  le  mécanisme  des  mou- 
Temeals  de  Tanimal.  Nous  avons  vu  que 
reDTcloppe  cutanée  des  tentacules  était  com- 
posée de  fibres  annulaires ,  ce  qui  explique 
Il  fidlité  dont  Jouit  Tanimal  de  faire  sor- 
tir m  parties  de  rintérieur,  lorsqu'elles  ont 
été  contractées.  Mais  pour  qu'elles  se  con- 
tncieot ,  elles  ont  besoin  de  muscles  parti- 
culiers ,  et  c*est  en  effet  ce  que  Ton  trouve 
de  chaque  côté  du  corps.  Les  muscles  ré- 
iraeteurs  des  tentacules  se  présentent  sous 
la  forme  de  rubans  fibreux  divisés  en  deui 
à  leur  sommet ,  chacune  des  divisions  se 
rendant  i  l'un  des  tentacules.  La  masse 
buccale  a  également  des  muscles  qui  lui  sont 
propres.  Quelques  uns  de  ces  muscles  sont 
subannulaires,  d^autres  sont  obliques,  d*au- 
très  enfin  sont  longttudinaui;  tous  s'entre- 
croisent, et  sont  fixés  les  uns  aux  autres  par 
uo  tissu  cellulaire  assez  serré.  Enfin  la  tète 
est  retirée  en  arrière  au  moyen  d'un  muscle 
qui  représente  le  muscle  columellaire  des 
Hélices,  et  qui  se  dirige  obliquement  vers 
la  cloison  membraneuse,  séparant  la  cavité 
reipiratrice  de  la  masse  des  viscères.  Ce 
muscle  s'attache  à  cette  espèce  de  dia- 
phragme, au-deasus  duquel ,  comme  nous 
le  savons  déjà,  pst  situé  le  rudiment  testacé 
qui  représente  la  coquille  des  Hélices. 

Si  nous  exanainons  actuellement  les  or- 
ganes des  sens  chez  les  Limaces ,  nous  les 
trouverons  généralement  obtus ,  et  en  cela , 
UHit-àfait  semblables  à  ce  que  nous  avons 
fait  remarquer  chez  les  Hélices.  Aussi  nous 
ne  croyons  pu  nécessaire  de  reproduire  ce 
que  nous  avoua  déjà  dit  à  l'article  uéucs  , 
auquel  nous  renvoyons. 

Us  Limaces  sont  des  animaux  qui  aiment 
les  lieux  frais  et  humides.  Dans  les  climats 
tempérés,  elles  s'enfoncent  dans  la  terre 
pour  y  passer  l'hirer,  dans  un  engourdisse- 
ment complet  ;  elles  reparaissent  au  prin- 
temps et  en  été,  tandis  que  dans  les  climats 
chauds,  elles  se  cachent  pendant  la  durée 
<ifs  grandes  chaleurs,  et  ne  se  montrent 
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qu*en  automne  et  en  hiver.  Ces  animaux  se 
nourrissent  de  préférence  de  matières  vé- 
gétales, surtout  lorsque  ces  matières  ont 
déjà  subi  un  certain  degré  de  putréfaction. 
On  les- voit  également  dévorer  des  matièrëi 
animales ,  principalement  des  Lomhrics , 
lorsque  ceux-ci  sont  morts  et  en  partie  dé- 
composés. Dans  les  forêts  humides,  elles  at- 
taquent les  champignons,  et  en  dévorent 
quelquefois  de  grandes  quantités.  On  a  sup- 
posé pendant  longtemps  que  tes  Limaces 
étaient  propres  à  l'ancien  continent;  mais 
depuis  que  des  observateurs  instruits  ont 
porté  leurs  recherches  jusque  dans  les  par- 
ties les  plus  chaudes  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  on  sait  que  des  Limaces  existent 
dans  ces  régions  de  la  terre ,  mais  il  faut  les 
y  chercher  dans  la  saison  favorable. 

Le  nombre  des  espèces  actuellement  con- 
nues est  peu  considérable,  Si  on  le  compare 
au  nombre  immense  des  Hélices.  M.  de  Fé- 
russac ,  dans  son  grand  travail,  en  comptait 
une  quinzaine  d'espèces  ;  à  peine  s'il  y  en  a 
le  double  de  connues  aujourd'hui.  (Drsh.) 

LIMACËLLE.  Lmacella.  moll.— Genre 
encore  incertain  proposé  depuis  longtempi 
par  M.  de  Blainville  dans  le  Journal  de  Pfty- 
st^ue,  et  reproduit  dans  le  Traité  de  mala- 
cologie. L'animal  pour  lequel  le  genre  a  été 
établi  offrirait  une  combinaison  très  singu- 
lière de  caractères.  Que  l'on  s'imagine  en 
efliot  une  Limace  ayant  l'ouverture  pulmo- 
naire très  antérieure,  mais,  ce  qui  est  bien 
plus  étonnant ,  ayant  l'issue  de  Torgane 
mâle  de  la  génération  sous  le  tentacule 
droit,  et  l'organe  femelle  à  l'extrémité  pos- 
térieure du  cdté  droit ,  tous  deux  se  com- 
muniquant par  un  sillon  parcourant  le  bord 
droit  du  pied.  M.  de  Blainville  lui-même 
doute  d'avoir  bien  vu  les  caractères  de  ce 
genre ,  tant  ils  sortent  de  ceux  qui  distin- 
guent tous  les  autres  Mollusques  terrestres 
pulmonés.  (Desh.) 

LIMAGIA.  BOT.  PU.^Lour.,  syn.  deCoc- 
culus,  DC.  —  Dietrl,  syn.  de  Roumea,  Poit. 

LIMACIENS.  MOLL.  —  Lamarck  a  pro- 
posé cette  famille  pour  y  rassembler  ceux 
des  Mollusques  terrestres  pulmobranches , 
qui,  depuis  les  Limaces,  établissent  un  pas- 
sage bien  évident  avec  le  type  des  Hélices. 
On  voit,  en  efl'et,  la  coquille  intérieure  des 
Limaces  sortir  peu  à  peu  du  manteau ,  se 
développer  successivement,  et  devenir  enfin 


99i 


Wfti 


#s«ez  grapde  pour  contenir  ranimai  e^tifsr, 

coiTiDie  cela  a  lieu  dans  les  Hélices.  Ce  (>b4- 
nomène  se  manifeste  dans  les  genres  Li- 
mace ,  Parmacelle ,  Testacelle  et  Vitrine , 
auxquels  nous  renvoyons.  (Dcsh.) 

^LIMACIN^.uoLi/.— M.  Swainson^dans 
son  Traité  de  rncUacologie ,  a  rassemblé 
dans  cette  sous-famille  la  plupart  des  gen- 
res que  Lamarck  réunit  daps  sa  famiUe 
desLimaclens.  Cependant  il  eiiste  de  grandes 
différences  dans  les  rapports  des  genres  entre 
eux  et  dans  leurs  divisions  en  sous -genres. 
C'est  ainsi  que  M.  Swaioson  admet  dans  la 
sous- famille  en  question  un  genre  Hcrpa, 
qui  n'est  pas  même  un  Mollusque.  Quant 
a^  genre  Limax,  il  le  partage  en  cinq  sous- 
genres,  dans  Tordre  suivant  :  Umax,  Arion, 
Vaginuia^  Parmmcella,  Testacella.  Les  au- 
tres genres  de  cette  sous-famille  sont  ceux 
ponnus  sous  le  nom  de  Vilrina  et  Succineat 
auxquels  il  ajoute  encore  celui  nommé  Che- 
nopui  par  M.  Guilding  ;  ce  dernier  doit  ren- 
trer dans  le  type  des  Hélices.     (Desu.) 

UMAGIMÉS.  MOLL.  —M.  de  Blainville, 
dans  son  Traité  de  tnalacologte ,  n*a  point 
adopté  la  séparation  profonde  jetée  par  La- 
marck entre  deux  groupes  d^animaux  mol- 
lusques qui  ont  entre  eux  la  plus  grande 
ressemblance.  En  conséquence  des  faits  con- 
nus sur  Torganisation  du  type  des  Lima- 
ciens,  de  celui  des  HéliceSi  M.  de  Blainville 
réunit  en  unt  seule  famille,  sous  le  nom  de 
(^imacinés  ,  tous  les  animaux  qui  respirent 
Tair  en  nature,  et  qui  vivent  à  la  surface 
des  terres.  M.  de  Blainville  a  disposé  ces 
genres  dans  Tordre  suivant  :  dans  un  pre- 
mier groupe ,  sont  les  Ambretles,  les  Buli- 
fnes,  les  Agatbines ,  les  Clausilies,  les  Mail- 
lots ,  les  Tomogères,  et  enfin  les  Hélices. 

Dans  le  2*  groupe,  se  trouvent  les  genres 
Vitrine,  Testacelle,  Parmacelle,  Limacelle, 
Limace  et  Oncbidie.  (Desa.) 

LIMACIUM,  Fr.  bot.  cb.  —  Voy.  iga- 
mcus.  (Ltv.) 

LIMAC0DE9.  1K8.  ^  Genre  de  Tordre 
des  Lépidoptères  nocturnes  ,  tribu  des  Co- 
chliopodes,  établi  par  Latreille,  et  ne  com- 
prenant que  2  espèces  (L.  asellus  ettosiudo), 
qui  babilent  TEurope ,  principalement  la 
(Vance  et  TAllemagne ,  où  elles  vivent  suf 
le  Cbéne  et  le  Hélfe. 

LIMAGODIDES.  Limacodides,  Dup.  im. 
—  Syn.  de  Cocbliopodes»  Boisd. 
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MViÇON.  Koix.  —  Pwr  A4aDsoa ,  u 
g.  a  beaucoup  plus  d*étendue  que  daoi  la* 
roarck  et  d'autres  naturalistes  moéenci; 
car  il  réunit  tous  ceux  des  Moflusqucs  ter- 
restres qui  ont  une  coquille  plus  ou  noini 
enroulée.  (Dssi.) 

MAI ANDE.  poisa.  —  Espèce  du  gearc 
Pleuronecte.  Voy,  ce  mol. 

^LIMATODES.  BOT.  PB.->Georedeial^- 
mille  des  Orch idées- Vandées,  élaMi  pir 
Blume  (Bijdr.,  375,  fig,  63).  Herbei  de 
Java.  Voy,  oacniDKBS. 

^LIMATULA.  MOLL.— Quelques  espécis 
de  Peigne  ont  été  détachées  sous  ce  ooa 
par  Wood ,  sans  que  ce  nouveau  genre  loii 
justifié  par  des  caractères  suffisaots.  Toy. 

P£ltiNB.  (DCSI.) 

LIMAX.  MOLL.  —  Voy.  LMACK. 

LIMBE.  BOT.  —  Voy.  calicb  et  goiolli 
Ll&lBILlTE.  MIS.  —  Toy.  CBi^iiselK* 

BIDOT. 

MMBOniA.  BOT.CB.— Genre  de  liictoi, 
de  la  tribu  des  Limboriées,  établi  par  Arlu- 
rius  {Exd.  sp.  ).  Lichens  des  uopiquei, 
croissant  sur  les  écorces  d'arbres. 

MMBOBIKES.  Limboiieœ,  lor.  ci.- 
Tribu  de  la  grande  famille  des  Ucheos.  l'oy. 
ce  mot. 

LIME.  Lima,  moll.*— Linné  avait  pirti|^ 
son  genre  Huître  ep  plusieurs  groupes,  l'ui 
d'eus,  consacré  à  des  coquilles  régulièm, 
libres,  à  charnières  auriculées,  en  a  été  lé* 
paré  sous  le  nom  de  Pûctên ,  et  c'est  disi 
cette  section  que  Bruguiérea  trouvé  ua  cer- 
tain nombre  d'espèces  qu'il  a  réunies  souilc 
nom  de  Lime  dans  les  planches  de  rfnci* 
clopédie.  Ce  genre ,  indiqué  d'une  nuDière 
précise  par  ce  savant  concbyliologiste,  fut 
adopté  par  Lamarck  et  caractérisé  d^Qoiii- 
ventent  par  lui,  dans  son  premier  uavail  pu- 
blié sur  les  coquilles.  Depuis  ce  moaieDt,le 
genre  Lime  a  été  adopté  dans  toutes  les 
méthodes,  mais  tous  les  auteurs  n'ont  paséU 
d'accord  sur  les  rapporta  à  lui  impoier. 
Quelques  uns,  s'attachent  davantage  i  l'opi- 
nion de  Linné,  voulurent  conserver  les  IJ- 
mes  dans  la  famille  des  Ostracés;  quelqsrf 
autres ,  Lamarck  esf  du  nombre,  firent  des 
Peignes  une  famille  particulière,  sous  leoon 
de  PecUnideSy  et  y  entraînèrent  les  t-imes, 
les  Houlettes,  lesSpondyleset  les  Plicjitilei- 
Cet  arrangement  ^t  cert^ineroeot  V'*^ 
rable,  cur  |l  met  pn  rapport  des  inimitt» 


qui  ont  entre  eux  une  très  grande  milocte, 
uodif  qu'ils  différeDt  beaucoup  plus  des 
Halires  el  «tes  autres  genres  de  la  famille 
(iM  Osiricés.  Toutes  les  méthodes  autour- 
d'bui  admettent  sans  eiception  le  genre  Urne 
diBs  la  famille  des  Pectintdes. 

Dans  les  premiers  fascicules  de  son  Jft- 
nerai  amckology,  M.  Sowerby  proposa  un  g. 
PlagiostoDe  pour  des  coquilles  fossiles,  dont 
il  se  reconnut  pas  eiactement  les  caractères. 
Ce  genre,  adopté  et  en  partie  rectiCé  par 
LuMrck,  dans  le  sixième  volume  de  son 
BtsbtrenaiurdledetanmeuuB  sans  tMr^é&res, 
I  été  successivement  reproduit  par  tous  les 
coDcbyliologistes,  |us(|a*au  moment  où,  par 
de  nouTelles  observations,  nous  avons  donné 
la  déffloostration  évidente  que  tous  les  Pla* 
giostomes  ont  les  caractères  des  Limes ,  ca- 
ractères restés  inaperçus  par  suite  de  ctr- 
cooiiances  fjrtuites,  dépendant  du  mode  de 
fossilisation  et  de  Tétat  spécial  des  premiers 
écbaoïillons  eianiinés.  M.  Sowerby  intro- 
duisit, parmi  lesPlagtostomes,  une  coquille 
épinetise provenant  du  terrain  crétacé;  mais 
DO  eitmen  ultérieur  nous  a  fait  voir  que 
celte  espèce  dépendait  du  genre  Spondyle 
et  en  présentait  tous  les  caractères.  Il  résulte 
des  observationa  que  nous  venons  de  rap- 
porter, que  le  genre  Plagiostome  doit  dispa- 
raître complètement,  et  que  la  plus  grande 
partie  de  ces  espèces  rentrent  dans  le  genre 
Urne,  d*autres  dans  le  genre  Spondyle. 

Les  Limes  sont  des  Mollusques  acéphales, 
appartenant  à  la   classe  des  Monomyaires  ; 
leur  ooqnilte  est  longitudinale,  très  souvent 
oblique.  Quelques  espèces,  plus  courtes,  sont 
fubctrcolatres  ;  leur  forme  se  rapproche  de 
celle  des  Peignée  ;  presque  toutes  sont  ornées 
de  cdtesott  de  stries  longitudinales ,  hérissées 
d'écaillés.  Quelques  espèces  sont  presque  sy- 
Bétriques,  c'est-à-dire  que  les  valves,  étant 
coupées  longitudînalement,  se  trouveraient 
composées  de  deux  parties  semblables.  Gêné- 
niement  ces  coquilles  sont  aplaties;  le  côté 
nipérieur  ou  dorsal  est  très  court  et  il  est 
terminé  par  des  crochets  petits,  aplatis, 
triangulaires  et  opposés.  En  dedans,  ces  cro- 
dwtf  présenient  une  surhce  cardinale,  apla- 
tie, plus  ou  moins  prolongée,  selon  Tàge  des 
individus,  formant  deui  plans  obliques  lors- 
que les  valves  sont  réunies.  Le  bord  hiférieur 
est  tout-*-lhit  UsM,  simple,  et  il  constitue  le 
hordcaiiliiial;  les  valves  sont  létiaief  au 
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moyen  d*nn  ligiDMOt  asaei  épais,  dont  la 
partie  principale  est  logée  dans  une  fossette 
triangulaire  qui  commence  au  sommet  des 
crochets  et  se  termine  sur  le  bord  cardinal. 
Lorsque  les  valves  d'une  Lime  sont  encore 
jointes  par  leur  ligament,  on  s'aperçoit  qu'el- 
les ne  sont  point  complètement  fermées.  Le 
côté  antérieur ,  souvent  aplati ,  quelquefois 
creusé  et  refoulé  en  dedans,  esC  circonscrit 
en  une  sorte  de  lunule,  au  centre  de  laquelle 
eiiste  un  i»Aillement  pour  le  passage  d'un 
byssus  ou  celui  du  pied.  Ducdté  postérieur, 
les  valves  offrent  aussi,  dans  la  plupart  des 
espèces,  un  bâillement  à  peu  près  semblable 
au  premier,  mais  plus  étroit.  Dans  celles  des 
Limes  qui  sont  presque  symétriques,  les 
valves  sont  plus  rapprochées,  plus  eiactement 
fermées,  et  le  bâillement  antérieur  est  à  peine 
sensible;  tandis  que,  dans  un  autre  groupe 
à  valves  très  obliques,  les  bâillements  sont 
très  grands.  La  surface  intérieure  est  lisse, 
polie,  brillante,  et  Ton  y  aperçoit  difficile- 
ment les  impressions  que  l'animal  y  a  lais- 
sées. Ces  impressions  consistent  en  une  ligne 
simple  et  circulaire ,  située  très  haut  dana 
rintérieur  des  valves,  et  qui  indique  le  point 
d'attache  du  manl^u.  En  arrière  et  en  haut 
se  montre  une  impression  musculaire  circu- 
laire ;  vers  les  crochets  eiistent  quelques 
petites  impressions  musculaires  inégales, 
donnant  attache  aui  muscles  transverses  de 
la  masse  viscérale. 

Pendant  longtemps  Taniroal  de  ce  g.  est 
resté  inconnu.  MM.  Quoy  etGaimard  sont  les 
premiers  qui  en  aient  donné  une  figure  pas- 
sable dans  le  Voyage  do  l'Astrolabe.  Depuis, 
M.  Délie  Cbiaje,  dans  son  Histoire  des  Inver- 
tébrés de  ATop/es,  en  a  également  fait  figurer 
une  espèce  de  la  Méditerranée,  mais  trop 
imparfaitement  pour  valoir  la  peine  d'en 
parler.  Ces  animaux  sont  fort  remarquables  ; 
ils  ressemblentà  certains  égards  aux  Peignes  ; 
mais  ils  conservent  des  caractères  propres, 
à  l'aide  desquels  le  genre  devra  toujours  être 
conservé.  Le  mantean  est  très  ample  et  son 
bord  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinc- 
tes :  rune,externe,vient  déborder  la  coquille; 
l'autre ,  interne ,  forme  une  espèce  de  large 
voile,  derrière  lequel  l'animal  peut  se  cacher 
presque  entièrement.  Sur  la  première  partie 
du  bord  s'attachent,  en  très  grand  nombre, 
des  tentacules  flexibles,  composés  d'anneaux 
asseï  larges ,  superposés  et  comparables  au 
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linge  d*aiie  lonelle ,  comparaison  d*auUDl 
plus  exacle  que ,  dans  leur  allongement  et 
leur  raccourcissement,  il  semble  que  ces  di- 
vers anneaui  rentrent  les  uns  dans  les  au- 
tres, exactement  comme  on  le  fait  d'une  lu- 
nette qu*on  veut  remettre  dans  son  étui.  La 
bouche  est  située  sur  la  face  antérieure  du 
muscle  adducteur  des  valves  ;  elle  n*est  point 
constituée  de  la  même  manière  que  dans  les 
Peignes  et  autres  Mollusques  de  la  même  fa- 
mille. En  effet,  les  lèvres  sont  soudées  entre 
elles  dans  une  grande  partie  de  leur  longueur, 
et  ne  laissent  d* ouverture  que  par  les  com- 
missures, de  aorte  que  la  bouche  est  réelle- 
ment fermée  en  avant  et  ouverte  sur  les  côtés. 
De  chaque  cdtédu  corps,  et  toujours  soutenu 
par  le  muscle  central  ;  ranimai  est  pourvu 
d*une  paire  de  grand  feuillets  branchiaux 
très  épais  et  très  élégamment  striés.  Cest 
entre  ces  feuillets,  et  attaché  a  une  masse  ab-* 
dominalepeu  considérable,  que  se  trouve  un 
pied  grêle  et  flexible  qui,  étant  coudé  vers 
son  extrémité ,  ne  manque  pas  de  ressem- 
blance avec  un  pied,  de  botte.  On  pourrait 
aussi  comparer  ce  pied  avec  celui  des  Lori- 
pes,  k  cause  de  sa  forme  et  de  sa  longueur. 

Rien  n*est  plus  singi^r  que  la  monière 
de  nager  des  Limes;  elles  ne  vivent  pas  en- 
foncées dans  le  sable  ;  elles  aiment  les  en- 
droits rocailleux ,  les  anfractuosltés  des  ro- 
chers, ou  les  cavités  que  laissent  entre  eux 
les  zoophytes  ;  elles  nagent  avec  une  grande 
rapidité,  en  battant  leurs  valves  Tune  con- 
tre Tautre ,  ce  qui  leur  donne  un  mouve- 
ment incertain ,  irrégulier,  que  Ton  peut 
comparer  au  vol  des  Papillons. 

Les  Limes  habitent  presque  toutes  les 
mers  ;  mais  le  nombre  des  espèces  vivantes 
actuellement  connues  est  encore  peu  consi- 
dérable. Lamarck  en  comptait  six  ;  M.  So- 
werby,  dans  son  Thésaurus  conchyliarum  ^ 
en  a  donné  dix-huit.  Sans  exception ,  toutes 
ces  espèces  sont  blanches,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  revêtues  de  leur  épiderme  Jau- 
nâtre. Les  espèces  fossiles  sont  infiniment 
plus  «ombreuses ,  et  sont  répandues  dans 
presque  tous  les  terrains  de  sédiment ,  de- 
puis le  terrain  tertiaire  Jusque  dans  les  ter- 
rains de  traniition  les  plus  anciens.  Déjà 
cent  six  sont  inscrites  dans  les  Catalogues , 
et  ce  nombre  s'accroîtra  encore  par  les  re- 
cherchée iMidoei  des  paléontolo|istes. 

(D18H.) 
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*LIMEA.  HOLU  —  M.  Bromi ,  daos  na 
Catalogue  des  terrains  tertiaires  de  Vltalk, 
a  proposé  ce  g.  pour  quelques  ttçèm  de 
Peignes,  mais  il  n*a  point  été  adopié.  Toy. 
PEIGNE.  (Dcsa.) 

LIME-BOIS.  INS.  —  Nom  vulgaire  des 
espèces  du  genre  Lymexyton. 

*LIM£ES.  Limem,  bot.  ra.^TribadeU 
famille  des  Phytolaccacées.  Koy.  ce  mot. 

LIMENITIS.  ixs.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  diurnes ,  tribu  des  Nympbi- 
lides ,  établi  par  M.  Boisduval  aux  dépem 
des  Nymphales.  Il  renferme  4  espèces,  rr> 
parties  en  deux  sections  ainsi  caractérisa  : 
1*  ailes  oblongues,  gouttière  anale  peu  pro- 
noncée (g.  NeptiSt  ïëbr.);  2*ail«deronD« 
ordinaire,  gouttière  anale  très  pronoocA 
(g.  Limenitis,  Fabr.). 

Les  Limenitis  ont  reçu  le  nom  vulgiire 
de  Sylvain  {sylva,  forêt),  par  suite  de  Ifur 
séjour  prolongé  dans  les  allées  sombres  de$ 
bots.  On  les  trouve  fréquemment  daos  tou- 
tes les  contrées  de  TEurope.  (J.) 

LliUKOliB.  Limeum,  bot.  ra.  —  Georr 
de  la  famille  des  Phy tolaccacées ,  triba  t\n 
Limées,  établi  par  Linné  (G^n.,  n.  4(i3). 
Herbes  ou  sous-arbrisseaux  de  TAfrique  tro- 
picale et  du  Cap.  Vay.  ravroLAcacto. 

LIMETTIBR.  bot.  pb.— Koy.oii»ïEi. 

LIMEUM.  BOT.  ra.  —  Foy.  imiou. 

«LIMICOLA, Leach.  0».— Genre élaUi 
sur  le  Tôt,  glottis ,  espèce  du  genre  Cbra- 
lier.  (Z.  G  ) 

•LIMICOLAIBE.  timicofaria.  «xi. - 
M.  Schumacher  a  proposé  ce  g.  dit»  so* 
Essai  d'une  classificcUion  des  eoquUies,  pour 
quelques  espèces  de  Dulimes ,  dont  le  Um- 
beul  d'Adanson  peut  donner  une  idée.  Ce 
groupe ,  intermédiaire  entre  les  AgiUiion 
et  les  Bulimes,  ne  peut  être  considéré  romme 
genre,  ainsi  qu*il  a  été  dit  aux  articles  n- 
LiMB  et  AGATHiNE,  Buxqucls  uuus  rcnToyou* 

(Dcsi.) 

LIMIGOIJSS.  LimicoUe.  ois.— Famiiledc 
Tordre  des  Échassiers  établie  par  Illtger  poor 
des  espèces  à  bec  long,  grêle,  un  peu  srroiidi. 
droit  ou  arqué,  i  doigt  postérieur coari  on 
élevé  de  terre,  et  n*f  posant  que  sor  le  boot. 
Cette  division,  qui  renferme,  pour  tlligcr* 
les  genres  Courlis,  Bécasse,  Tringa  et  Toorae 
Pierre,  Comprend  une  portion  des  ëlMienu 
dont  6.  Cuvier  a  oompoié  sa  fanilto  dtf 
LoDgiroitrei.  (Z*  C.) 


tmiCULA,  Yieill.  o».— Sjo.  ûtLimosa. 

Yoy.  BABGE.  {Z.   G.)  • 

LIMIEB.  HiB.— Nom  particulier  du  Chien 
qui  sert  au  veneur  à  découTrir  ou  à  détour- 
DerleCerf.  Voy.  cbiem.  (E.  D.) 

LIMNACÉS,  Blainv.  boll.  —  Sjrn.  de 
LjoiDéeo5|  Lamk. 

*UMNAGlNiE.  HOLL.— Sous  cette  déoo- 
DiaalioOi  M.  Swainson  a  circonscrit  la  5' 
sous-famiIle  de  ses  Helicidœ,  qui  correspond 
i  celle  des  Ljinnéens  de  Lamarck ,  à  la- 
quelle M.  Swainson  a  fait  subir  quelques 
efaaogemeats.  Il  y  a  introduit  cinq  genres  : 
Pionorbit,  Lymnœat  Physa^  Potamophylla  et 
ÂHcillui,  Voy,  ces  mots.  (Desh.) 

UIIXADIE.  Limnadia  (nom  mythologi- 
que). ciusT. —  Genre  de  Tordre  des  Phyllo- 
^cs,  de  la  famille  des  Apusiens,  établi 
pir  M.  Adolphe  Brongniart ,  et  adopté 
pir  tous  lescarcinologistes.  Le  test  est  com- 
pote de  deux  valvea  ovalaires  et  transparen- 
tes, réunies  sur  le  dos  y  libres  dans  le  reste 
de  leur  contour,  ei  formé  par  un  grand  pli 
dels  membrane  tégumentaire.  Le  corps, 
lenferiDé  dans  cette  enveloppe ,  est  allongé 
et  cjiindracé  ;  la  tête  adhère  à  la  carapace, 
et  présente,  à  sa  partie  antérieure,  une  pro* 
tabérance  contenant  deux  yeux  très  rappro- 
chés Tua  de  Fautre.  Les  antennes  sont  au 
nombre  de  quatre;  celles  de  la  première 
paire,  insérées  de  diaque  côté  d*une  petite 
crèie  frontale,  sont  simples,  très  petites,  sé- 
lacées,  un  peu  renflées  vers  le  bout  et  obscu- 
réffleaimulti-artîculées;  celles  de  la  seconde 
paire,  insérées  en  dehors  des  précédentes, 
MDt,  au  contraire,  très  grandes,  et  se  com- 
posent chacune  d'un  gros  pédoncule  cylin- 
drique, portant  à  ses  extrémités  deux  longues 
branches  sétacées  et  multi-articulées.  La 
bouche  a  la  forme  d'un  bec  dirigé  en  bas  , 
et  est  armée  de  mandibules  arquées  et  de 
mâchoires  foliacées.  Le  tronc  est  divisé  eu  un 
grand  nombre  d'anneaux  (20  à  30),  dont  le 
dernier  forme  une  espèce  de  queue  terminée 
pir  deux  filets  divergents,  et  dont  les  autres 
pofieot  chacun  une  paire  de  pattes.  Ces 
psites,  au  nombre  de  18  à  27  paires,  sont 
membraneuses,  étroites  et  allongées;  les 
Fremières  sont  grandes,  mais,  vers  Textré- 
mité  postérieure  du  corps,  elles  deviennent 
très  petites.  Chacune  d'elles  se  compose  de 
trois  branches  :  la  branche  interne,  qui  est 
la  plus  développée  et  qui  donne  insertion  aux 
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deux  autres  branches  par  s^  partie  baïUaire» 
est  lamelleuse,  divisée  le  long  de  son  bord 
interne  en  quatre  lobes  à  bords  ciliés  et  ter- 
minés par  une  lanière  égalemeut  à  bords  ci- 
liés ;  la  branche  moyenne  se  coqipose  d'une 
foliole  membraneuse  recourbée  vers  le  dos, 
et  la  branche  externe  est  représentée  par  ua 
appendice  filiforme  qui,  aux  pattes  des  on- 
zième, douzième  et  treizième  paires,  devient 
très  long,  et  s'étend  dans  la  cavité  située 
entre  la  face  dorsale  du  thorax  et  le  dessous  du 
test,  et  qui  sert  à  donner  attache  aux  œufs. 

Toutes  les  Limnadies  observées  Jusqu'en 
ces  derniers  temps  étaient  des  femelles; 
mais  un  naturaliste  russe,  M.  Krynicki,  vient 
de  découvrir  des  individus  mâles  et  d'obser- 
ver l'accouplement  de  ces  animaux.  Les 
Limnadies  se  rencontrent  dans  les  mares 
d'eau  douce  ;  elles  nagent  sur  le  dos  et  d'une 
manière  continue  en  se  servant  de  leurs 
grandes  antennes  comme  de  rames.  Ce  genre 
renferme  trois  espèces,  dont  la  LmNADSK 
D'HKB]UNN,£.ifnnadta  ^erfnotimtAd.Brong., 
peut  être  considérée  comme  le  type  de  cette 
singulière  coupe  générique.  Cette  espèce  ha- 
bite les  petites  flaques  d'eau  de  la  forêt  de 
Fontainebleau,  et  parait  être  maintenant 
assez  rare.  (H.  L.) 

"^LIMNADIIDES.  Limnadiidœ.  cbust.  ~ 
Nom  employé  par  M.  Burmeister  (  Die  or-- 
gan.  der  Tril.)  pour  désigner  une  famille  de 
l'ordre  des  Branchlopodes.  (H.  L.) 

*LOdKJETE^,  Yig.  ois.— Syn.  de  Mor- 
pftfius,  Cuv.  (Z.  G.) 

«UMNANTUACÉES,  LIMIKANTMÉES. 
Limnanlhaceœ ,  Limnantheœ.  bot.  pb.  — 
Cette  petite  famille  de  pUntes  parait  se  rap- 
procher des  Tropsolées,  malgré  la  diffé- 
rence de  l'insertion,  qui  tend  ici  à  la  périgy- 
nie.  On  peut  en  juger  par  ses  caractères,  qui 
sont  les  suivants  :  Calice  3-5-parti ,  à  pré- 
floraison valvaire.  Pétales  en  nombre  égal 
et  alternes ,  à  préfloraison  tordue.  Étamines 
en  nombre  double ,  les  oppositipétales  plus 
courtes  et  extérieures;  filets  libres,  légè- 
rement aplatis;  anthères  introrses,  bilo- 
culaires,  s'ouvrant  longitudinalement.  Car- 
pelles en  nombre  égal  aux  divisions  calid- 
nales,  placés  devant  elles,  contenant  chacun 
un  ovule  anatrope  et  dressé ,  liés  entre  eux 
à  la  base  par  le  style  gynobasique;  celui-ci 
s'élevant  du  centre  du  réceptacle ,  simple , 
excepté  au  sommet ,  qui  se  partage  en  3-5 
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branches  terminées  chacane  par  nn  stigmate 
aigu  ou  eapité.  Akènes  quelquerois  réduits 
dans  leur  nombre  par  suite  d*avortemenls, 
k  péricarpe  coriace,  légèrement  charnu, 
lisse  ou  tuberculeui.  Dans  chacun  une 
graine  dressée,  a  test  membraneux  parcouru 
par  un  raphé  dorsal  linéaire,  à  embryon 
droit  sans  périsperme,  dont  les  cotylédons 
sont  charnus,  couTexes-plans ,  la  radicule 
très  courte  et  infère ,  la  gemmule  partagée 
en  deux  folioles.  Les  espèces  se  rapportent 
i  deux  genres  seulement,  le  Floerkea,  W., 
et  le  LmnantheSf  R.  Br.;  ce  sont  des  plantes 
herbacées  et  annuelles,  habitant  les  marais 
des  régions  tempérées  de  TAmérique  septen- 
trionale; à  saveur  un  peu  acide;  à  feuilles 
longuement  pétîotées,  une  ou  deux  fois  pin- 
natifides  ,  dépourvues  de  stipules  ;  à  fleurs 
solitaires  à  Textrémilé  de  pédoncules  axil- 
laires ,  de  couleur  blanche.  Ce  pédoncule  , 
k  son  sommet ,  s*épaissit  et  s'évase  en  une 
cupule  qui  semble  former  la  base  du  calice, 
et  comme  à  cette  base  se  soude  Panneau 
court  et  fugace  qui  porte  les  pétales  et  les 
étamines,  on  peut  conserver  quelques  doutes 
sur  la  véritable  nature  de  Tinsertion.  (Ad.  J.) 

LIMNANTHEHUM.  bot.  pb.  —  Syn.  de 
Limnanthes. 

LIMNANTOES  (  Xturn ,  marais  ;  Moç , 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Limnanthacées ,  établi  par  R.  Brown  (m 
Lond.  et  Edinb,  philosoph.  Mai,  et  Joum. 
July,  i833).  Herbes  marécageuses  de  la 
Californie.  Voy,  uMiiAMTHACéES. 

*IiIMNAS  (i«V**i>  marais),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Graminées-  Phala- 
ridées,  établi  par  Trinius  (Fufid.,  116,  t.  6). 
Gramens  de  Kamtschatka.  Voy.  grahinkes. 

«LIMNATIS  ,  Moq.  Tand.  ankél.— Syn. 
àeBdella,  Sav. 

LiniNÉBlAIIIES.  INS. —  Branche  de  la 
famille  des  Hydrophiliens  de  Mulsant  {HisL 
nat.des  Coléopt,  deFr.,  Palpicornes,  1844, 
p.  88) ,  ainsi  caractérisée  par  Tauteur  :  Seg- 
ments abdominaux  au  nombre  de  7,  dont 
les  deux  derniers  peu  distinctement  séparés 
chez  les  mâles  ;  élytres  tronquées  à  Texlré- 
mité,  débordées ,  du  moins  pendant  la  vie 
de  rinsecte,  par  Textrémité  de  Tabdomen. 

(C.) 

*LI1I1NEBIIIS  ()(>y»,  étang  ;  ^to'w,  jevis). 
1KS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Paipicornes,  tribu  des  Limné  • 
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^iaires,  créé  par  Leacfa  (  Jftscetioiiy,  t.  tll, 
p.  93),  et  adopté  par  Mulsant,  qui  le  ton- 
pose  de  4  espèces  propres  i  la  Franct,  u- 
voir:  L.  Iruncatellvs  Th.,  ftappcaus  Ifnii., 
nilidui  Marsh.,  et  aUmus  Daf.        (C.) 

LIMKÉE.  HOLL.  —  Foy.  LTnis. 

LIMNÉEKS.  noix.  —  Voy.  Lvistets. 

•LIMWEPDILLS  (:IiVyii,  roarsis  ;  7<'i»; , 
qui  aime  ).  irs.  —  Genre  de  la  tribu  dn 
Phryganiens ,  de  Tordre  des  Névroptèrei , 
éubli  par  Leach  sur  quelques  espèces,  doni 
les  Jambes  intermédiaires  sont  pourruei 
d*un  seul  éperon  vers  le  milieu.  Les  espèm 
les  plus  répandues  sont  lesL.  viUatui  Fibr., 
rkomhius  Lin.,  afemarnu Fabr.,  etc.  (Dl.) 

*L11I1\'ESIA  (yijvmf  marais),  aucb.  - 
M.  Koch,dans  son  Sys/éme  des  itracbiito, 
désigne  sous  ce  nom  un  genre  de  Tordre 
des  Ascarides  qui  comprend  30  espèces,  ci 
qui  n*apas  été  adopté  par  M.  P.  Gervaisdus 
son  Histoire  natur^ledes  Insectes  a^èm  ;  ce 
naturaliste  semble,  dans  son  travatl,  rappor- 
ter cette  nouvelle  coupe  générique  s  oelic 
des  Hydrackna.  Voy.  ce  moL       (H.  L.) 

LIM!VETIS,  Rich.  lor.  ra.  —  Sys.  de 
Spartina ,  Schreb. 

LIMNIA,  Lin.  bot.  pb.  —  Syn.de Oosh 

loniaf  Lin. 
*LIMNIAS.I.fmfiias()cVvn»nisrais].cins.. 

8T8T.— Genre  proposé  par  Schrank  et  adopta 
par  M.  Ehrenberg,  en  1838,  poaruoecs- 
.pèce  de  Mélicerte  (  M,  hiloha\  qui  se  dis- 
tingue par  le  nombre  des  lobes  cili^  de  son 
limbe,  et  par  la  structure  du  tube  qu'elle 
se  fait  en  agglutinant  des  parcelles  demi- 
tières  terreuses.  M.  Dutrochet  ravsitnooi' 
mée  Rolifer  confervicola ,  et  M.  Ehrenberf 
Pavait  laissée  avec  les  Mélicertes  smt  de 
reprendre  le  premier  nom  deLtmnia5cerai«- 
pA2/^{i,que  lui  avait  imposé Schrank.Les tubes 

ou  fourreaux  qu*babite  ce  SystoUde  sooi 
longs  de  3/4  à  5/4  de  millimètre,  et  sont  en 
conséquence  bien  visibles  à  Toeil  nu  sur  les 
feuilles  des  Cératophylles,  des  Myriopbytles, 
et  des  autres  plantes  aquatiques  flotiaoïes. 

(Du.) 

LIMNIGHUS  (ÀcVvt),  étang;  fx'*^'  ^' 
chercher),  ms.— Genre  de  Coléoptères  peois- 

mères,  famille  des  Clavicomes,  tribu  des 

Dermcstins,  proposé  par  Ziegler ,  et  adopté 

par  la  plupart  des  entomologistes  modcrDCS< 

7  à  8  espèces  rentrent  dans  ce  g.;  3  ou  4 

appartiennent  à  l'Europe ,  2  ou  3  à  l'As^ 
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rkiueieplaitrioiMile,  el  ud«  est  originaire 
de  la  Nouvelle -Hollande.  Nous  citerons 
cooioie  en  faisant  partie  les  L,  ripariut,  amê- 
rioasiif  Dcj.,  asriceiisDur.  tiauUraiis  Erich. 
Ce  sont  de  très  petits  Insectes  soyeui,  qu*on 
troave  au  bord  des  cau&  sur  les  plages  sa- 
bloBDettses.  (C.) 

LIMNIUS,  llliger.  ixs.  — Syn.  d'Elmis. 
Foy.  ce  mot.  (C.) 

*LlilWBATES,  Burm.iNS.— Sjn.d*i7v- 
ironuHv,  (Bl.) 

LIMM>BiA(;.«V«t),  marais;  S«e;»  vie). 
as.  —  Genre  de  Tordre  des  Dtptères-Némo- 
cères,  bmilledes  Tipalaires,  Latr.,  établi 
pir  Meigenet  adopté  par  M.  Macquart  (/ni. 
Dipi. ,  1. 1»  p.  101  ).  Il  est  principalement 
aridérisé  par  des  antennes  généralement 
de  letie  articles  ;  ces  articles  sont  globuleui 
à  pirtir  du  troisième  ,  les  derniers  oblongs* 

U.  Ifaequart  {loco  cUalo)  en  décrit  29  es- 
pMCf  d*Ettrope  et  (  Dipt.  exot.  )  7  exoti- 
i|oes.  Nous  citerons ,  parmi  les  premières , 
le  Lmnohia  lulea ,  commune  en  France  'et 
PO  Allemagne.  (J.) 

l'QIKOBIIJM  {liitmt  marais  ;  gfoc,  vie), 
lur.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Uydro- 
f^ridées-Stratioiîdées»  éubli  par  L.*C.  Ri- 
card (m  Mem.  deVlmL,  1811).  Herbes  de 
rAnérique  boréale.  Voy,  nvotocfliainÊEs. 

UMNOGHARE.    Limnoeharis    (Uji^, 

marais  ;  x«p«(t;  «  <|iii  >«  pls^^  )•  arach.  — 
Genre  de  Tordre  des  Acarides,  éUbli  par 
Utrcille,et  dont  les  caractères  peuvent  être 
•iasi  présentés  :  Palpes  faibles,  flliformes, 
à cioqaièrae  article  unguiforme,  petit;  bec 
ryliadrique,  allongé  ;  corps  mou;  yeui  rap- 
prochés; hanches  cachées  sous  la  peau; 
pieds  ambulatoires,  les  antérieurs  plus  forts 
^t  les  postérieurs;  larves  terrestres»  pa- 
miies,  dilférani  des  adultes. 

L*espèoe  type  de  ce  genre  est  le  Liuno- 
csiBK  SATUâ,  Linmocharis  holosericea  Roes., 
Aearut  aquaticus  Linné.  Cette  espèce  ,  à 
Téiai  de  larve ,  va  chercher  sa  subsistance 
<urieGerm  lacuslris,  Hémiptère  fort  com- 
nttD  à  la  surface  des  eaui  tranquilles.  Ces 
l^nes,  très  petites  et  d*un  rouge  vif,  res- 
Mnblent  beaucoup  à  celle  du  rrombtdittm 
pkàbmgnim.  Parvenue  k  la  grosseur  de  la 
léte  d'un  camion  »  chaque  larve  se  détache 
et  tombe  dans  Tcau,  y  marche  comme  au- 
paravant, bien  que  ses  pieds  soient  devenus 
plus  courts  relativement  à  Tampleur  du 
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corps,  et  8*enfoDce  dans  quelque  anfraciuo- 
sité  de  pierre  submergée,  devient  une  nym- 
phe immobile ,  et,  au  bout  de  seize  jours , 
laisse  éclore  un  fort  petit  Limnochare  d*un 
rouge  éclatant,  k  huit  pattes,  et  avec  toutes 
les  formes  apparentes  de  Tadulte.  Cette  es- 
pèce n*est  pas  très  rare  en  France ,  et  sur- 
tout dans  les  environs  de  Paris.      (H.  L.) 

«UMXOCUAHIS  (>!>»«),  éung  ;  x^^'^U 
qui  se  plaît  ).  acpr.  — Genre  de  Grenouilles 
proposé  récemment  par  M.  Dell  {Voy.  Bea- 
glâ,  1843).  (E.  D.) 

lilMI^iOCHAlUS  (  Xifivq,  marais  ;  x«f>''<*«> 
qui  se  platt).  bot.  ph. — Genre  de  la  famille 
des  Butomacées  ,  établi  par  Humboldt  et 
Bonpiand  (  PI.  œquinocL,  1 ,  116  ,  t.  34.) 
Herbes  de  l'Amérique  tropicale.  Voy,  buto- 
macées. 

«LIMKOCOGULIDES.  uoll.  — La  treille, 
dans  ses  Famillôs  naturelles ,  a  partagé  les 
Gastéropodes  pulmonés  eu  plusieurs  famil- 
les. Celle-ci  est  du  nombre ,  mais  elle  a  la 
désavantage  de  rassembler  des  animaui  qui 
n*ont  pas  entre  eu&  Tanalogie  nécessaire 
pour  en  constituer  un  groupe  naturel.  Kii 
effet,  dans  cette  famille,  on  trouve  les  gen- 
res de  la  famille  des  Auriculés  de  M.  do 
Blainvitle ,  et  ceux  de  la  famille  des  Lym« 
néens  de  Lamarck.  Nous  pensons  qu'il  est 
préférable  d'adopter  les  deux  familles  que 
nous  venons  de  mentionner.  Voy.  auricu- 
lés et  LYHNÉRNS.  (DeSH.) 

<»  LLMNODITES  (>!>»«},  éUug  ;  êC- 
Tni ,  qui  plonge  ).  rept.  —  Genre  de  Batra- 
ciens anoures,  de  la  famille  des  Hyla^furines, 
créé  par  MM.  Duméril  et  Bibron  [Erp.  gen,, 
VIII,  1841),  et  correspondajit  au  groupe 
des  Hylarana  de  M.  Tschudi.  Les  Limuo- 
dytes  ne  diffèrent  des  Grenouilles  que  par 
le  dessous  de  Textrémité  de  leurs  doigts  et 
de  leurs  orteils,  dilaté  en  un  disque  circu- 
laire, comme  chez  les  Rainettes. 

On  ne  connaît  que  3  espèces  de  ce  genre  ; 
2  proviennent  de  Java  :  ce  sont  les  L.  ei-y- 
thrœus  Dum.  et  Bibr.,  et chalconolus  Dura, 
et  Bibr.  ;  et  une ,  le  I.  Waigiensis  Dum.  et 
Bibr.,  a  été  trouvée  par  MM.  Garnot  et  Les- 
son  dans  l'Ile  Waigiou.  (E.  D.) 

LIMKOPEUCE,  Taill.  bot.  ph.  —  Syn. 
d*Hippuris ,  Linn. 

LIMNOPUILA  {Xiiifn,  marais;  ycAoç , 
qui  aime),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Scropbularinées-Gratiolées ,  éubli  pa 
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n.  Brown  [Prodr.t  442).  Herl»es  de  TAife 
et  de  la  Nouvelle-Hollande.   Voy.  scropru- 

«LIMNOPHILA  (  Xi^LW} ,  marais  ;  ^fla , 
qoi  aime),  ras.  —  Genre  de  Tordre  des  Di- 
ptères némocères,  famille  des  Tipulairesde 
Latreille,  établi  par  M.  Macquart  (/ns.  dtp^, 
I.  I ,  p.  97)  aux  dépens  des  Limnobies  de 
Meigen,  dont  il  se  distingue  principalement 
par  les  antennes  ayant  leur  premier  article 
allongé  au  lieu  d*étre  cylindrique  et  court. 

M.  Macquart  (  loco  citato  )  en  décrit 
21  espèces  d'Europe  et  {Dipt.  exot.)  2 
exotiques ,  une  du  Bengale ,  l'autre  de  la 
Caroline.  Nous  citerons ,  parmi  les  premiè- 
res ,  la  L,  picta  (  7'tpttla  id.  Fabr.,  Limno- 
hia  id.  Meig.) ,  très  commune  en  France, 
dans  les  endroits  marécageux.  (  J.) 

«lilMNOPUILE.  LimnophUa.  holl.  — 
Troisième  sous -ordre  des  Mollusques  pul- 
monés,  proposé  par  M.  Menke,  dans  son  Sy- 
nopsis moliuscorum^  pour  une  seule  famille 
correspondant  aux  Lymnéens  de  Làmarck. 
Déjà  quelques  zoologistes ,  et  M.  de  Férus- 
sac,  entre  autres,  avaient  senti  ta  nécessité 
de  diviser  les  Mollusques  pulmonés  en  plu- 
sieurs grands  groupes;  mais  peut-être  est- 
il  plus  simple  et  par  conséquent  préférable 
de  les  partager  en  familles,  sans  élever  d'un 
degré  de  plus  la  valeur  des  divisions  mé- 
thodiques. Voy.  PCLBOMÉS  TEHRE8TBE8  etBOL- 
LUBOUES.  (DbSB.) 

LIMNOPHILUS.  INS. ^Rectification or- 
thographique du  nom  de  Lknnephilus^  faite 
par  M.  Burmeister  {Handb,  der  entomoL], 

(Bl.) 

•  LIMNOPHILUS  (]ii>vD,  étang;  f r>o(, 
ami).  BEPT.  —  Groupe  formé  par  M.  Gray 
(Syst,  rept,,  1843)  aux  dépens  des  Grenouil- 
les. Voy,  ce  mot.  (E.  D.) 

^lilMNOPHOIlA  (Xf^ft},  marais  ;  tpopéç, 
penchant).  iMs.->Genre  de  Tordre  des  Diptè- 
res brachocères,  famille  des  Musciens ,  tribu 
des  Muscides,  établi  par  M.  Macquart  (  Ins, 
àipL,  t.  n ,  p.  309),  et  différant  des  autres 
genres  de  la  même  tribu  par  des  antennes  à 
style  cotonneux  et  un  abdomen  long. 

L*auteur  de  ce  genre  y  rapporte  13  espè- 
ces ,  toutes  d'Europe  ;  nous  citerons  prin- 
cipalement la  L.  palwtris,  commune  en 
France,  sur  le  bord  des  marais. 

LIMIVORÉE.  POLVP.  —  Voy,  vnaotit. 

LniNORIE.  limnoria  (nom  toythologi- 


gae).  cinsr. — Genre  dé  Tordre  AfislMpaétt, 
de  la  famille  des  Asellotes,  4e  la  tribata 
Asellotes  bomopodes ,  établi  par  Lescfe ,  H 
généralement  adopté.  Le  corps  des  Umaaria 
est  allongé ,  convexe  en  dessus,  et  pea  ré- 
tréci vers  les  extrémités.  La  tète  est  lirfi» 
courte  et  bombée  ;  les  yeux  sont  pctlu,  li- 
tués  sur  les  côtés,  et  dirige  en  dehon.  La 
antennes  sont  petites,  cylindriquei,  coarlu 
et  presque  égales  entre  elles.  Laboodieeii 
proéminente,  et  arn.ée  de  mandibulef  |ir> 
nies  d'un  appendice  palpifornie;qaaotiai 
mAehoires  el  aux  pattes  -  mâchoires ,  leu 
forme  n*est  pas  bien  connue.  Ia  thoni  k 
compose  de  sept  anneaux,  dont  les  prcnim 
sont  les  plus  grands.  L*abdoniea  eit  de 
même  longueur  que  le  thorax ,  et  m  «»• 
pose  de  six  segments  mobiles,  dont  ]»%u- 
'tre  premiers  sont  très  couru,  et  leidesi 
derniers  très  grands.  Les  pattes  lootgiéieit 
cylindriques ,  et  armées  d'un  ongle  finrle 
et  légèrement  courbé,  mais  faible  elpea 
mobile.  Chez  la  femelle,  il  etisU  à  leur  bue 
des  appendices  lamelleux ,  qui  te  relèTCst 
contre  la  face  inférieure  du  Ihorat  pour 
constituer  une  poche  ovifère.  Les  faon» 
pattes  branchiales  sont  disposées  eaniMtbR 
les  Cirolanes  et  les  iËgas  {voye*  cet  nott) 
Les  membres  abdominaux  de  la  deniièit 
paire  portent  chacun  deux  appendicci  sl!^ 
formes,  dont  Tinterne  se  compose  de  dcii 
articles,  et  l'externe  de  trois  ottqMtt*.  Oa 
ne  connaît  encore  qu*ttne  seule  espèesée» 
genre  :  c'est  la  LiiniowBPEWOUWi,ti«a^ 
ria  terebrans  Leach.  Ce  petit  Cmiisrt  •  W 
aperçu  pour  la  première  fois  par  ob  isg^ 
nieur  anglais,  M.  Stevenson,  charfé*!» 
construction  dir  phare  de  Be!l*Re*' *f 
charpente  provisoire,  fixée  au  r^eberet  ni- 
gnée  par  la  mer ,  fut ,  dans  Tespice  fs» 
seule  saison ,  criblée  de  trous  produiti  ptf 
les  Limnories  ;  et  de  grosses  poutw  ^ 
10  pouces  d*équarrlssage,  emphryéesdaBili 
même  localité  pour  soutenir  on  «beaii»  de 
fer  provisoire,  furent,  dans  Tespacedsu* 
ans,  réduites  à  7  pouces  par  les  raTagej* 
ces  mêmes  animaux.  Depuis  eeHeépo^» 
on  a  constaté  des  dégàls  analogues  occsdoa^ 
hés  par  les  Limnories  sur  ploslews  palsn 
du  littoral  de  la  Grande-Bretagne,  ei  ^ 
tamrilent  au  pont  de  Montrose,  latéeta» 
du  canal  de  Crinan,  à  Leith,  à  Fortpttridj. 
à  Dublin ,  etc.  ;  maii  on  ii'a  p«  ww«  •*■ 
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gulë  la  priMOCê  de  eec  ninal  iur  noi  eô* 
Ml.  Lu  Iront  qu'il  peree  ont  ordinaire* 
nentoD  fingiiéme  à  un  quinzième  de  pouce 
«Dflaii  en  diamètre,  et  près  de  2  poucea  de 
profondeur;  ces  galeries  sont  cylindriques, 
piffaiiement  lisses  en  dedans,  et  en  général 
tortoeoies  :  elles  peurent  être  dirigées  dans 
tous  les  lens ,  mais  le  plus  souvent  elles  se 
portent  de  lias  en  haut.  C*esl  ayec  ses  man- 
éibvles  que  Tanimal  parait  ronger  de  la 
wrte  k  bois  dans  lequel  il  se  loge ,  car  on 
ifMire  foo  estomac  rempli  de  matières  li- 
gneusei.  Lh  bois  les  plus  durs  ne  sont  pas 
i  Tibri  de  ses  attaques  ;  mais  cependant  il 
détruit  de  préférence  les  couches  les  plus 
indres.  (H.  L.) 

*UIIN0IINI9.  OM.— Genrede  la  famille 
éeî  Grimpereaux  établi  par  Gould  (Koy. 
Btagl9  Zoo/.  Bifide,  pi.  23)  pour  une  espèce 
qn'il  nomme  L,  curvirostris.      (Z.  G.) 

LillOBIlJa  ()tcV<i(,  pré  ;  €iU,  je  Tis  ). 
m.  ~  Genre  de  Coléoptèvs  tétramères,  fa- 
nilledesCorcullonldes  gonatoeères,  difision 
des  MoVyiides ,  créé  par  Scbanherr  avec  le 
^ftyfmoewc  difstmliif  de  Herbst  (Curculk) 
duquel  g.  Wt^  diitingue  par  le  funicule  de 
l'iDienne,  qui  n^est  composé  que  de  6  ar- 
lirlei  Mulement.  (C.) 

LIMODOIIinM  (  Utiimvt  prairie  ;  iSp*^ , 
don).  MT.  PB. — Genre  de  la  famille  des  Or- 
rtiidéei-Ophrydées ,  éubli  par  Tournefort 
{tutu.,  437).  Herbes  des  riions  centrales  et 
aostrsles  de  TEurope.  Voyl  oicmoÉas. 
LIMON.  Bor.  n.  —  Fruit  du  Limonier. 

Twf.  OIAieEl. 

LIMON.  CÉOL.  —  Ko|f.  nATiiaB  et  tci- 

*LIMONÉBS.  Unumem.  bot.  ra.— Tribu 
delà  famille  des  Aurantiacées,qui  comprend 
le  g.  limento,  et  en  reçoit  son  nom.  (An.  J.) 

UMONIA  (XciftMvtsf ,  de  prairie),  bot.  pr. 
—Genre  de  la  famille  des  Auranliacées-Li* 
noDéei,éUbIi  par  Linné  (Gen.,  n.  524).  Ar^ 
bresoo  arbrisseaui  de  TAsie  tropicale.  Voy. 
AriAimicÉBs.  —  Gcrtn.,  syn.  de  Phobero», 
Lour. 

LIMONIEH.  BOf .  n,  — >  Yoy,  obangbb. 

LIMOfIfflB.  Mm.'^Voy.  fkb  BYDBOxnNi. 

LIMONfOS  (  Ut^noç ,  de  prairie  ).  m, 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fh- 
nllle  des  Stemotes,  tribu  des  Élatérides, 
crtépatEschscholti(fffifovm>(o9iicAes  areMv., 
^.  Th,  Thon.;  lebft»  1SS9,  p.  8d),  et  adopté 
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par  Dejean  (Caial.,  3*  éd.,  p.  102),  qvl 
en  énumère  24  espèces  \  12  appartiennent  à 
TEuropeet  12  à  TAmérique  septentrionale. 
Parmi  les  premières,  nous  citerons  comme 
en  faisant  partie  les  EL  minului,  Bructeri, 
de  ¥,ycylindricu$  et  serraiicomis  de  Pay- 
kul.  (C.) 

*LIMOPSIS  (limaf  lime;  fftf^cç,  aspect). 
MOLL. — M.  Sassi  a  proposé  ce  g.  pour  quel- 
ques espèces  de  Pétoncles,  qui,  au  lieu  d'a- 
voir le  ligament  sur  toute  la  surface  des  cro- 
chets, sont  pourvus  d*une  fossette  triangu- 
laire comparable  à  celle  des  Limes.  Rien  ne 
prouve  que  ce  g.  doive  être  adopté  ;  il  fliu- 
drail  que  ces  caractères  de  peu  d'impor- 
tance fussent  appuyés  sur  ceui  de  ranimai. 
Voy.  rsTONCLE.  (Dish.) 

L1M09A.  OIS. — Nom  latin  du  g.  Èarge. 
LIM09ELL  A  (imuxa,  limoneuse),  bot.  m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Véronicées,  éubli  par  Linné(Gen.,  n.  776). 
Herbes  de  TEurope.  Voy.  scaorauLAnmtBs. 
*LI!I10S1N££S.  Limostncs.  ois.  —  SottS- 
famille  de  la  famille  des  Scolopacidées,  dans 
laquelle  6.-R.  Gray  (a  LitI  of  the  gen.  ) 
réunit  les  genres  iVumenius  (Courlis),  Phao-' 
pus  (Cor lieu),  Lmoia  (Barge),  Tenkia^ 
Srolia  (Erolie),  Ibidort^ncha  (Ibidorhyn- 
que).  (Z.  G.) 

LIIHULE.  Limului  (itmus,  limon).caD8T. 
—Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  Mûller,  est 
rangé  par  M.  Milne-Edwards  dans  son  Hit- 
toirenalureUe  sur  les  CrusUseés  dans  sa  sous- 
classe  des  Xyphosures  {voyez  ce  mot).  Leach, 
en  adoptant  ce  genre,  a  réservé  ce  nom  au& 
espèces  dont  toutes  les  pattes  sont  chéli- 
formes ,  et  a  formé  un  nouveau  genre  soua 
le  nom  de  Tachypleus^  pour  celles  dont  les 
pieds  antérieurs  sont  monodactyles  ;  mais 
on  sait  aujourd'hui  que  ce  dernier  caractère 
ne  se  rencontre  que  ches  les  mêles  de  cer- 
tains Liniules,  et  ne  coïncide  pas  avec  d'au- 
tres particularités  de  structure  de  quelque 
importance ,  en  sorte  qu'il  ne  parait  pas 
être  une  base  suffisante  pour  l'établisse- 
ment d*une  division  générique.  Les  espècea 
qui  composent  ce  genre  sont  au  nombre 
de  5,  habitent  la  mer,  et  viennent  quel^ 
quefois  sur  les  plages  sablonneuses  ;  elles  se 
nourrissent  de  substances  animales ,  et  lors- 
qu'elles sont  k  terre,  elles  s'enfoncent  sou- 
vent dans  le  sable  pour  se  soustraire  à  l*iB- 
floenee  de  la  chàleor  du  soleil  (iul  Im  flh 
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périr  prompteroent.  On  lei  trouve  dans  les 
mers  de  Tlude,  du  Japon,  et  dans  PAtlan- 
Uque ,  sur  les  côtes  de  rAmérique  septen- 
trionale; mais  elles  ne  paraissent  pas  s'éle- 
ver au-delà  du  44*  degré  de  latitude  Nord, 
et  semblent  confinées  à  Phémisplière  boréal. 
Le  LiMCUs  DES  MoLUQUBs,  Lhnulus  molwca- 
nus  Cluf . ,  peut  être  considéré  comme  le 
type  de  ce  genre  singulier.         (H.  L.) 

LIN.  Linum,  bot.  ph.  —  Grand  et  beau 
genre  que  Ton  rangeait  d*abord  à  la  suite 
des.Caryophyllées,  et  pour  lequel  De  Can- 
dolle  a  établi  plus  tard  la  famille  des  Li- 
nées,  dans  laquelle  il  se  trouve  encore  seul 
avec  le  très  petit  genre  Radioîa.  Dans  le 
système  seiuel  de  Linné ,  il  appartient  à  la 
pentandrie  pentagynie.  Le  nombre  des  es- 
pèces qui  le  composent  aujourd'hui  s'élève 
à  100  environ.  En  effet,  De  Candolle  en 
avait  décrit  54  dans  le  1*'  volume  du  Pro- 
dromtit (pag.  423),  et  depuis  celle  époque, 
Walpers  en  avait  déjà  relevé  38  nouvelles 
dans  ses  deux  premiers  suppléments.  Ce 
sont  des  plantes  herbacées  ou  sous-frutes- 
centes qui  se  trouvent  dans  les  parties  tem- 
pérées de  toute  la  surface  du  globe,  et  quel- 
ques unes ,  mais  en  petit  nombre ,  dans  les 
régions  in  ter  tropicales.  Leurs  feuilles  sont 
alternes,  opposées  ou  ver tici liées,  entières  ; 
leurs  fleurs  sont  jaunes,  bleues,  couleur  de 
chair  ou  blanches  ;  elles  présentent  Torgani- 
sation  suivante  :  leur  symétrie  est  quinaire, 
ce  qui  distingue  du  premier  coup  les  Lins 
du  genre  Radiola;  le  calice  est  à  5  sépales 
entiers  ;  la  corolle  à  5  pétales  unguiculés  ;  les 
étamines  sont  hypogynes,  réunies  entre  elles 
à  leur  base  ou  un  peu  monadeiphes  ;  sur 
les  10  qui  entrent  dans  Porganisation  de 
la  fleur,  les  5  qui  alternent  avec  les  péta- 
les sont  seules  fertiles;  elles  présentent  deux 
glandes  à  leur  base  ;  les  5  autres  qui  sont 
opposées  aux  pétales,  sont  dépourvues  d'an- 
thère, et  réduites  à  l'état  de  simples  dents  ; 
dans  les  5  fertiles,  le  filet  est  aplati  vers  sa 
base  et  subulé  au  sommet;  l'anthère  est  in- 
trorse  et  bi-loculaire. L'ovaire  est  à  Sou  5  lo- 
ges, renfermant  chacune  deux  ovules  suspep- 
dus. Les  loges  sontsubdiviséesendeux,  d'une 
manière  plus  ou  moins  complète ,  par  une 
fausse  cloison  verticale  qui ,  partant  de  la 
paroi  ovarienne,  vis-à-vis  du  style,  s'avance 
plus  ou  moins  vers  l'axe  qu'elle  atteint  dans 
ceruines  espèces  du  genre.  Cet  ovaire  est 
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surmonté  de  5  styles,  fort  nmMatdeS. 
Le  fruit  est  une  capsule  plus  ou  moioi  glo- 
buleuse, dont  l'organisation  intérieure  et  il 
déhiscence  varient  asseï ,  suivant  le  plut  es 
moins  de  développement  des  faosKsdoi- 
sons;  en  effet»  quand  celles-ci  sont  peu  dé- 
veloppées ,  il  présente ,  comme  l'ovaire  »  S 
ou  5  loges  à  deux  graines  ;  il  s'ouTre  aloa 
par  le  sommet  en  3-5  valves  par  débiMence 
septicide;  mais  quand  les  fauises  cloisoii 
atteignent  l'axe,  et  subdivisent  chaqae  le(i 
en  deux  logettes ,  la  eapsule  préteaie  ëi 
cavités  renfermant  chacune  une  seule  gniiif, 
et  se  séparant  à  la  maturité  comme  uoe  co- 
que indéhiscente. 

Parmi  les  )liverses  espèces  du  genre  Lis, 
il  en  est  une  sur  laquelle  nous  ne  poarou 
nous  dispenser  de  nous  arrêter  quelque 
temps,  à  cau$e  des  produits  imporuott 
qu'elle  fournit ,  et  qui  en  font  Tuiic  éa 
piaules  les  plus  utiles  que  nous  poHédioof. 
Cette  espèce  est J^  Lim  commun,  Unw» uù- 
tatissimum  Lin.  Sa  lige  est  droiie,  cylis- 
drique,  glabre ,  rameuse  dans  sa  partie  m- 
périeure  seulement,  haute  de  5 ou  6  déri* 
mètres  ;  ses  feuilles  sont  alternes,  lioéiires- 
lancéolées,  aiguës,  un  peu  glauques;  ks 
fleurs  sont  d'un  bleu  clair,  un  peu  grisâtre; 
elles  terminent  les  rameaux  ;  leon  sépiiM 
sont  ovales,  aigus,  membraneux  è  leur  btfd, 
marqués  de  trois  nervures;  leuri  pétaki 
soni  trois  fois  plus  longs  que  le  calice,  légè- 
rement crénelés.  Le  Lin  commun^cstasaoei; 
il  croit  spontanément  dans  nos  cfaaoi|»,Biiif 
il  est  l'objet  de  cultures  très  imparusia, 
surtout  dans  le  nord  de  la  Fraace,  en  Bel* 
giquc ,  dans  certaines  parties  de  l'Alieiii- 
gne  et  de  la  Russie.  Sa  culture  n'oTrreqirf 
peu  de  difficultés.  Ou  le  sème  presque  lo^ 
jours  au  printemps,  excepté  dans  quriqnei 
cas,  et  dans  un  petit  nombre  de  loeiliMsoy 
les  semis  se  font  en  automne  avec  lagrais^ 
de  la  variété  connue  sous  le  nomde  t« 
d'hiver.  Lorsqu'on  désire  surtout  obleoir  de 
bonnes  graines ,  ou  sème  clair  et  dsiu  une 
terre  forte;  lorsque  le  but  qu'on  icprop»» 
est  seulement  d'obtenir  de  bonne  liisise,  » 
choisit  une  terre  légère,  préalaWenenl  biw 
préparée  et  ameublie ,  et  le  semit  fc  ^'^ 
beaucoup  plus  dru.  Les  proporwoi  <•« 
graine  employée  dans  ces  divers  css  ?•«»* 
de  100  à  175  kilogrammes  par  bec**"- 
Après  avoir  hersé  et  passé  le  rotilea».  « 
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a'i  pittf  d*iulres  foins  à  donner  que  quel- 
ques sircUga,  pendant  que  le  plan  est  en- 
core IMS  jeune  pour  le  permettre.  La  ré« 
eolte  se  fait  par  arradiage,  lorsque  les  liges 
et  les  capsules  ont  jauni  ;  on  Tait  alors  avec 
lesplâotes  de  petites  bottes  qu*on  dispose  de 
U  minière  la  plus  favorable  pour  leur  des- 
sicalion;  on  sé]>are  la  graine  soit  en  frois- 
sinlles  eitrémitésdes  tiges  avec  la  main,  soit 
en  les  battant  avec  précaution,  soit  enfin  en 
les  faisant  passer  dans  une  sorte  de  râteau; 
après  cela ,  pour  obtenir  la  filasse ,  on  pro- 
cède à  Topera tion  du  rouissage. 

La  filasse  du  Lin  est  fournie  par  les  fibres 
de  WD  écorce,  dissociées  et  isolées  à  Taide 
des  opérations  succesaives  du  rouissage ,  du 
teiilage  et  dn  peignage.  C'est  dans  les  ou- 
vrages spériaui  qu*on  doit  cbercher  les  dé- 
liHs  relatifs  à  ces  diverses  opérations;  nous 
ooQi  bornerons  à  rappeler  ici  que  le  rouls- 
lage  ronsiste  dans  le  séjour  des  tiges  du  Lin 
dans  l'eau  pure  ou  mêlée  de  diverses  sub- 
itaocef,  on  bien  sur  un  pré.  Ce  n*est  là, 
comme  on  le  voit,  qu*une macération  pro- 
longée pendant  assez  longtemps  pour  ame- 
ner^  soit  la  sépara  lion  de  Técorce  d*avec  la 
portion  ligneuse,  soit  la  désagrégation  des 
libres  qui  constituent  cette  écorce  elle-même. 
U  teillsge  a  pour  objet  d*entever  en  le  bri- 
MDi  Taxe  ligneus  des  tiges ,  de  manière  à 
Uisier isolée  Pécorce  ou  la  filasse,  qui,  sou- 
mise plusieurs  fois  successivement  à  Taction 
de  peignes  à  dents  de  fer,  de  plus  en  plus 
fins,  isole  de  plus  en  plus  ses  fibres,  et 
donne  ainsi  des  qualités  de  plus  en  plus  fi- 
nes. On  distingue  dans  le  commerce  plusieurs 
qualités  de  Lins  préparés ,  caractérisées  par 
la  finesse,  la  longueur  et  la  nuance  de  leurs 
tons.  Les  plus  estimés  sont  ceux  qu'on  ob- 
tient dans  les  environs  de  Lokeren ,  dont  la 
eouleur  est  grise  ,  dont  le  brin  est  très  fin  , 
donx  et  soyeux;  au  second  rang  se  classent 
1»  Uns  blancs  ,  qui  viennent  des  environs 
<le  Valenciennes  ;  ils  proviennent  des  varié- 
W»  qu'on  nomme  Lins  rames ,  qu'on  est 
<^Hé  de  soutenir,  pendant  qu'ils  sont  sur 
PMd ,  par  des  palissades  à  claire-voie  ;  ceux- 
n  sont  moins  fins  et  moins  soyeux  que  la 
Vialiié  précédente  ;  mais ,  en  revanche ,  ils 
<ont  plus  résisunts,  à  bgns  plus  longs  ;  leur 
premier  choix  donne  ce  que  l'on  verse  dans 
l«  commerce  sous    le   nom  de  Lin   fin. 
Qtuiii  âtti  Lins  de  Russie ,  ils  forment  une 
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qualité  inférieure  qu'on  n'emploie  que  pour 
la  fabrication  des  grosses  toiles  et  des  cor- 
dages. Dans  le  commerce ,  on  classe  les  di- 
vers degrés  de  finesse  du  Lin  par  numéros 
de  1  à  12,  dont  les  supérieurs  répondent 
aux  plus  beaux,  ou  par  les  lettres  correspon- 
dantes de  A  jusqu'à  L,  dont  l'ordre  alpha- 
bétique indique  l'ordre  d'élévation  des  qua- 
lités. Tout  le  monde  sait  quelles  sommes  con- 
sidérables représentent  pour  certains  pays, 
particulièrement  pour  la  Belgique  et  pour 
nos  départements  du  Nord  et  de  la  Bretagne, 
la  production  des  filasses  du  Lin  et  leur  mise 
en  oeuvre.  On  sait  aussi  que  la  filature  de 
cette  précieuse  matière  textile,  après  avoir 
été  opérée  seulement  à  la  main  ,  se  fait  au- 
jourd'hui presque  aussi  bien  à  l*aide  de  l*in- 
génieux  procédé  mécanique  que  le  monde 
industriel  doit  à  Philippe  de  Girard. 

La  graine  du  Lin  a  également  une  grande 
importance  sous  des  points  de  vue  et  par  des 
produits  entièrement  divers.  Tout  entière, 
elle  sert ,  dans  les  pharmacies ,  pour  conser- 
ver le  nitrate  d'argent  calciné  ou  la  pierre 
inrernàle;  plusieurs  observations  ont  même 
montré  que ,  par  suite  de  ce  simple  contact, 
elle  se  pénètre  de  cette  substance  énergi- 
que, au  point  d'avoir  produit  des  accidents 
funestes  sur  des  personnes  qui  l'avoient  em- 
ployée après  qu'elle  avait  servi  à  cet  usage. 
Son  tégument  renferme  en  forte  proportion 
un  mucilage  usité  dans  un  grand  nombre  de 
circonstances  ;  son  amande  contient  environ 
un  cinquième  de  son  poids  d'une  huile  grasse 
dont  les  usages  industriels,  économiques  et 
même  médicinaux,  sont  nombreux  et  im- 
portants; enfin  cette  même  graine,  réduite 
en  fariue ,  joue  encore  en  médecine  un  rôle 
important. 

Le  mucilage  existe  dans  la  graine  de  Lin 
dans  la  proportion  d'environ  1/6*  du  poids; 
c'est  un  excellent  émollient  et  adoucissant , 
qu'on  emploie,  sous  forme  de  décoction  plus 
ou  moins  chargée ,  en  gargarismes,  collyres, 
injections,  etc.,  pour  toutes  les  inflamma- 
tions du  canal  intestinal ,  des  voies  urinai  • 
res,  etc.  C'est  encore  un  diurétique  très 
fréquemment  employé.  Sa  décoction  chargée 
est  épaisse  et  visqueuse.  Sa  composition  a 
été  étudiée  d'abord  par  Vauquelin ,  et  plus 
récemment  par  Meyer  de  Kœnigsberg;  le 
premier  de  ces  chimistes  avait  reconnu 
comme  entrant  dans  sa  composition  :  une 


384 


LllV 


substance  gommeuse ,  une  subsUnee  ani- 
male ,  de  Pacide  acéltque  libre ,  de  Pacétate 
de  potasse  et  de  chaux,  du  sulfate  et  de 
rbydrochlorate  de  potasse ,  du  phosphate  de 
potasse  et  de  chaux ,  enfin  une  très  petite 
quantité  de  silice.  Meyer  lui  a  trouvé ,  de 
son  côté,  la  composition  suivante  :  Mucus 
avec  acide  acétique  libre,  acéiaie  de  chaux , 
phosphate  de  magnésie  et  de  chaux ,  sulfate 
et  hydrochlorale  de  potasse,=151,20;— ex- 
traclif  doux  avec  acide  malique  libre ,  ma- 
late  et  sulfate  de  potasse ,  bydrochloratc  de 
soude ,  =  108,84;  —  amidon  avec  hydro- 
chlorate de  chaux ,  sulfate  de  chaux  et  si- 
lice, ss  14,80;  —  cire,  »  1,46;  résine 
molle,  =  24,88  ; —  matière  colorante  Jaune- 
orangée,  analogue  au  tannin  ,  sa  6,2^  ;  — 
id.  avec  hydrochlorate  de  chaux  et  de  po- 
tasse, nitrate  de  polasse,=  9,91  ;  —  gomme 
avec  beaucoup  de  chaux,  ^ 61,54 ;  —  al- 
bumine végétale  ,  =s  27,88  ;  —  gluten,  = 
29,32;  —  huile  grasse  ,  =112,65;  — ma- 
tière colorante  résineuse ,  =  5,50  ;  —  émul- 
sion  et  coque ,  »  443,82.  ToUl ,  1000. 

L*huiie  de  Lin  s'emploie  en  quantité  pour 
la  peinture  à  Thuile  ;  elle  est  modérément 
siccative  ;  mais  on  la  rend  beaucoup  plus 
sitcative  {mr  rébulliiion  avec  de  la  litharge 
ou  oxyde  de  plomb  ;   elle  donne  alors  ce 
qu'on  nomme  huile  grasse,  dont  la  dénomi- 
nation est  absolument  impropre.  Elle  sert 
à  la  fabrication  de  Tencre  d'imprimerie. 
Lorsqu'on  en  imprègne  des  tissus ,  elle  les 
revêt,  en  séchant,  d'une  couche  qui  les  rend 
imperméables  à  l'eau,  ou,  comme  on  le  dit, 
cirés;  telles  sont  les  toiles  cirées.  Si  Ton 
passe  des  couches  successives  de  cette  huile, 
en  les  laissant  sécher  l'une  après  l'autre , 
sur  un  moule  quelconque  qu'on  enlève  en- 
suite ,  on  obtient  les  divers  objets  employés 
en  chirurgie,  tels  que  sondes,  etc.,  aux- 
quels on  donne  fort  improprement  le  nom 
d'instruments  de  caouichouc.  Dans  quelques 
cas,  on  emploie  l'huile  de  Lin  en  médecine; 
elle  agit  alors  comme  relâchante  et  même 
purgative.  Enfin  elle  est  employée  pour  Pé- 
dairage,  et  même,  dans   le   nord  de  la 
France ,  comme  condiment  dans  la  prépara- 
tion des  aliments.  Pour  obtenir  cette  huile^ 
on  abandonne  la  graine  de  Lin  pendant  trois 
ou  quatre  mois  dans  un  lieu  sec;  on  a  re- 
connu, en  effets  qu'après  avoir  été  ainsi 
conservée  quelque  temps  elle  donne  plus 
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d*liuilo  que  lorsqu'elle  est  encora  Imiu  trii- 
che.  Cette  graine  est  ensuite  soumise  à  uk 
légère  torréfaction  dans  des  vaseï  de  lerre  ou 
de  cuivre ,  afin  de  faire  disparaître  le  nu- 
dlage  sec  qui  encroûte  sa  surfsce,  eldost 
l'eATet  serait  d'empêcher  la  sortie  de  l'buile 
et  de  faciliter  son  altération.  Après  ces  opé- 
rations préliminaires,  on  réduit  la  grsiae  n 
farine  par  l'action  de  la  meule;  après  qw 
on  soumet  cette  farine  à  une  forte  preMiw 
en  l'enferniantdans  des  sacs  de  toile,  l'buile, 
chassée  par  Taclion  de  la  preue ,  est  reçue 
dans  des  jarret»  où  elle  se darifle ipooiao^ 
ment  par  le  repos. 

La  farine  de  graine  de  Lin  est  eoeorccB- 
ployée  en  quantité  sous  la  forme  de  ctu- 
plasmes.  Dans  les  laboratoires  de  chimM, 
elle  sert  à  la  préparation  d'un  lut;  eAfin, 
dans  certaines  parties  de  l'Asie,  on  li  misie 
en  la  mêlant  avec  du  miel.  Elle  est,  du  reiu, 
quelque  peu  nutritive,  et  elle  a quclqucfeb 
servi  d'aliment  pendaot  de  grandes  taoïiocf. 

Parmi  les  autres  espèces  de  Lia  qui  pié- 
sentent  encore,  quelque  intérêt,  douibou 
bornerons  à  mentionner  les  sutrsDtcs  :  U 
Lw  vivACE  OU  Lm  os  Suiaia,  Unum  ptrtue 
Linn.,  dont  on  a  essayé  la  culture  dsss ai 
dernières  années  »  et  qoi  parait  devoir  offrir 
des  avantages  sous  le  rapport  de  sa  dorée, 
et  aussi  parce  qu*il  réussit  asseï  biendiss 
les  terres  maigres  et  sablonneuies;  le  Uy 
CATHARTiouB,  L.  ccuAofticttm  LÎDO.,  peûte 
espèce  dont  les  diverses  parties,  et  furtia* 
lièrement  la  graine,  agissent  comme  pur|i- 
tives.  Elle  est  aujourd'hui  inusitée  eaFruKc; 
mais  elle  entre  eocore  dans  la  pharmacopée 
anglaise  et  danoise  ;  enfin  quelques  esjièca 
qu'on  rencontre  dans  les  jardins,  cuUi*éei 
comme  plantes  d'ornement,  comme  les  1^»^ 
CAVPAMULH  et  TBiGTKE,  l'uu  et  l'autre  à  irift* 
des  fleurs  jaunes ,  et  le  Lw  sous-rirnsceff, 
à  Jolies  fleurs  rosées,  (P*  D) 

On  a  donné  vulgairement  le  nom  de  U» 
à  des  plantes  bien  différentes  de  celle  dopi 
il  vient  d'être  question.  Ainsi  Toa  a  a^ 
pelé  : 

Lin  d'Axbiiqdb,  V Agave  anterkoM; 

Lin  iroiLX,  le  Lywnachkk  $teliata; 

Un  ob  LiEREE  ou  HAUMT»  la  GuseuU; 

Lin  de  haiàis  ou  de  pbés,  les  Ériopkerei; 

L»  de  la  NODVBIXB-ZlCLAllOti  1»  ^^' 

nUumtenaœ; 
Lm  lUiurtaK)  les  Fucus; 
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Lis  sacvacs,  VAnlirrhinwn  péHisseria- 
num. 

l\\  ISiCOMBUSTIBLE.  min.  —Un  des 
noms  vulgaires  de  l'Asbeste  ou  Amianthe. 

•LIXA  {Una,  flleis).  ins.  — Genre  de  Co- 
léoptères sub|>enUtiières,  télramères  de  La- 
treille»  famille  des  Cycliques,  iribu  des 
Chrf somélioes ,  proposé  par  Mégerle,  et 
idopté  par  Dabi  et  Dejean»  dans  leurs  Ca- 
Uiognes  respectiTi.  Le  nombre  dVspèces 
rapportées  à  ce  genre  est  de  25.  15  oppar- 
tiennent  à  l'Europe  ,  6  à  TAmérique ,  3  k 
TAsif,  et  une  est  originaire  d*Arrique  (du 
rap  de  Bonne-Espérance).  Parmi  les  espèces 
qu'on  y  comprend  ,  nous  citerons  les  sui- 
tantfs  :  Cfci-ys.  popu/iLin.,  tremulœ  ^  eu- 
^rea,  anea,  Bulgharensis  ,  Layonica,  tn/e;  - 
rupla ,  scripta  ,  20 -puncfala  et  coîlaris  de 
t*br.  (C.) 

LIXACÉES,  MIVÉES.  Linaceœ,  Lineœ. 
M.  PII.  — Famille  de  plantes  dicotylédo- 
nées,  poljpétalcs  ,  hypogynes,  réunie  pri 
miiiTeroent  à  la  suite  des  Caryophyllées , 
(tonton  l'a  depuis  éloignée  pour  la  rappro- 
rber  avec  pins  de  raison  des  Géraniacécs , 
dont  M.  A.  de  Saint-Hilaire  Ta  même  con- 
sidérée comme  une  simple  tribu.  Ses  carac- 
tère» sont  les  suivamis  :  Calice  partagé  jus- 
tjue  prèâ  de  sa  base  en  4  divisions ,  plus 
nnlinairement  jusqu'à  sa  base  en  5  folioles 
•iUiinctes ,  imbri<|uées.  Pétales  en  nombre 
t^\  ei  alternes ,  plus  longs  que  le  calice , 
rétrécis  en  onglet  in  férié  lire  ment,  a  préflo- 
raison  tordue.  Élamincs  en  nombre  égal,  et 
aiieraant  avec  les  pétales,  à  filets  tantôt  li- 
bres, tantôt  et  le 'plus  ordinairement  réu- 
nis par  leur  base  élargie  en  un  petit  anneau 
^Tpogin,  montrant  souvent  dans  Kintervalle 
de  ces  filets  autant  de  petites  dents ,  qui 
M>ni  les  éiamines  oppositipétales  avortées. 
Anibères  plus  ou  moins  allongées,  introrses, 
»  deui  loges  parallèles ,  s'ouvrant  par  une 
rente  longitudinale.  Ovaire  partagé  intérieu- 
rement en  autant  de  loges  qu*il  y  a  de  pe- 
tites, plus  rarement  réduit  à  trois,  surmonté 
d'autant  de  styles  filiformes  terminés  cbacun 
parnn  stigmate  simple,  allongé  ou  en  tète; 
djns  chaque  loge  deux  ovules  pendants,  col- 
latéraux ,  séparés  par  Tin  ter  position  d'une 
rioùon  s*avançant  du  dos  de  la  loge.  Cap> 
nile  à  3-5  loges,  divisées  chacune  par  ces 
tloisoDs  plus  ou  moins  complètes  eu  deui 
l^tes  monoipermes ,  se  séparant  par  le 
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décollement  latéral  des  carpelles  en  coquet 
bivalves.  Graines  pendantes ,  compriméesy 
à  (est  coriace  et  luisant,  doublé  d*une  mem* 
brane  épaisse  qu'on  décrit  quelquefois  comme 
un  périsperme,  et  qui  enveloppe  un  embryon 
droit  ou  légèrement  arqué,  à  cotylédons 
plans ,  à  radicule  courte  et  supère.  Les  es- 
pèces sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces 
ou  des  sous-arbrisseaus,  répandus  dans  les 
régions  tempérées  de  Thémisphère  boréal , 
en  Europe,  surtout  autour  de  la  Méditerra- 
née et  eu  Asie,  rares  dans  Thémisphère  aus* 
tral  ou  sous  les  tropiques.  Leurs  feuilles  sont 
alternes  ou  opposées,  plus  rarement  verticil- 
lées,  simples,  sessiles,  linéaires  ,  très  en- 
tières, sans  stipules  ;  leurs  fleurs  Jaunes, 
bleues,  rosAtres  ou  blanches,  simulant  des  co- 
rymbesou  des  panicules  terminales,  mais  of- 
frant en  réalité  une  inflorescence  définie.  I^es 
Liiissont'^uiiles  par  leurs  graines,  dont  le  lé* 
gument,  couvert  d'un  enduit  mucilagineui, 
se  gonfle  par  Teau  et  fournit  un  topique 
émollicnt  fréquemment  employé  ;  ils  le  sont 
surtout  par  la  ténariié  de  leurs  fibres  cor- 
ticales, dont  ou  fait  des  fils  et  des  tissus  si 
estimés.  Delà  la  culture  du  Lin  usuel  (Li- 
num  usilalissimum)  répandue  si  générale- 
ment.  La  famille  ne  comprend  que  deui 
genres  :  le  £i»iim,  Dill.  (  Reinwardtia,  Du- 
mort.),  et  le  HadiolOy  Dill.,  tous  deui  con 
fondus  dans  un  seul  par  Linné  et  les  an- 
ciens auteurs.  (Ad.  J.) 

LINAGHOSTIS,  Lani.  but.  pu.  —  Syn. 
ô'Eriophorum,  Linn. 

Li:^ A UtE.Liftu n'a  {linéarisa  linéaire). bot. 
ra.  —  Beau  genre  très  nombreui  de  la  famille 
des  ScTOphularinées,  tribu  des  .\ntirrhinées, 
de  la  didynamie  angiospermic  dans  le  sys- 
tème sexuel  de  Linné.  Éiabli  d'abord  par 
Tournefort,  il  avait  été  supprimé  par  Linné, 
qui  l'avait  réuni  aux  Anlin'hbium  ;  mais  il  a 
été  rétabli  par  A.  L.  de  Jiissieu,  et  adopté  par 
tous  les  botanistes  modernes.  Les  plantes  qui 
le  composent  sont  herbacées,  rarement  li- 
gneuses, annuelles  ou  vivaces;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  soit  sur  toute  la  plante*  soiià  sa 
partie  supérieure  seulement,  les  inférieures 
étant  opposées  et  veriicillëes;  leurs  flcu|s 
sont  accompagnées  de  bractées ,  tantôt  so- 
litaires à  l'aisselle  des  feuilles,  tantôt  réu- 
nies en  épis;  leur  couleur  est  souvent  Jaune, 
plus  rarement  blanche ,  purpurine ,  viola- 
cée ou  bleue.  Chacune  d'elles  présente  un 
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calice  à  5  divisions  profondes,  donl  \es  deui 
inférietires  sont  écartées  ;  une  corolle  per- 
aonée,  dont  le  tube  est  renflé,  et  se  prolonge 
à  sa  base  en  un  éperon  qui  va  passer  entre 
les  divisions  inférieures  et  écartées  du  calice  ; 
dont  le  limbe  a  la  lèvre  supérieure  bifide  * 
Tinférieure  à  trois  lobes.  Les  é  ta  mi  nés  sont 
au  nombre  de  4 ,  didynames.  Le  fruit  est 
une  capsule  ovoïde  ou  globuleuse ,  à  2  lo- 
ges,  s^ouvrant  au  sommet  par  deux  trous, 
renfermant  des  graines  nombreuses,  entou- 
rées d*uu  rebord  membraneux.  Les  Linairea 
sont  pour  la  plupart  indigènes  des  parties 
tempérées  de  rbémisphère  boréal,  particu- 
lièrement du  bassin  de  la  Méditerranée  ;  un 
petit  nombre  se  trouve  aussi  dans  les  ré- 
gions tempérées  de  l'Amérique  méridionale. 
La  Flore  française  en  possède  seule  environ 
SO  espèces. 

Les  Linaires  présentent  acciden tellement 
un  phénomène  des  plus  remarquables,  et 
que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
rappeler  ici  ;  nous  voulons  parler  de  la  ré- 
gularisation de  leur  corolle,  à  laquelle  Linné 
a  donné  le  nom  de  Peloi-ia,  pélurie  (dem- 
Xwp,  monaire).  Ce  fait  a  été  observé  d*abord 
en  1742 ,  en  Suède ,  par  Ziœberg;  il  a  été 
Tobjet  d'une  dissertation  de  Linné,  qui  se 
trouve  dans  ses  Amœnitates  acadeniicœ.  Il 
consiste  en  ce  que  la  corolle  des  Linaires 
devient  régulière,  tubulée,  un  peu  resserrée 
à  Torifice  du  tube  ;  qu'elle  présente  un  limbe 
plan ,  à  5  lobes  égaux ,  et  vers  sa  base ,  5 
éperons  égaux  entre  eux ,  et  semblables  à 
celui  que  présente  la  fleur  ordinaire.  Les 
étaminesont  subi  également  Tinfluence  de 
ee  retour  à  la  régularité;  car  au  lieu  de 
4  dldynâmes ,  on  en  observe  5  distinctes  de 
la  coftille.  Au  milieu  de  cette  étrange  mo- 
diOcation ,  Linné  reconnut  qu'il  n'y  avait 
li  autre  chose  qu'une  monstruosité,  uu  pour 
parler  plus  exactement ,  une  régularisation 
de  la  fleur  ordinairement  irrégulière  de  la 
Linaire  coninmne ,  et  les  raisons  sur  les- 
quelles il  appuya  cette  explication  ont  été 
parfaitement  justiflces  par  de  nouvelles  ob- 
servations. Une  particularité  bien  digne  de 
remarque,  c'est  que,  lorsque  les  Linaires 
péloriées  donneif^des  graines  fertiles,  ce  qui 
n'a  lieu  que  rarement,  ces  graines  produi- 
sent des  plantes  à  fleurs  également  pélo- 
riées,  ainsi  que  l'a  reconnu  WilJcnuw.  La 
pélorie  n'est  quelquefois  que  partielle ,  t*cét- 
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à-dire  qu'elle  ne  se  produit  que  sur  quel- 
ques-unes des  fleurs  d'un  épi,  de  sorte  que 
celui-ci  présente  alors  en  même  tempi  des 
fleurs  ordinaires  irrégulières  et  des  fleuri  ré- 
gularisécs.  Le  phénomène  remarquable  de 
la  pélorie,  observé  d'abord  chei  la  Uuaire 
commune,  a  été  signalé  chez  des  plaoïeiip* 
partenant  à  d'autres  genres. 

L*espèce  la  plus  connue  et  la  plus  com- 
mune de  re  genre  est  la  LiKAïascoviiii, 
Linaria  vulgaris  Mœnch  {Ànlinhinumk- 
naria  Lin.  ) ,  qui  croit  comuiunémeal «iau 
les  terrains  incultes  de  presque  toute  l'Eo- 
rope.  Sa  tige  s'élève  à  5-6  décimètres;  elle 
est  droite,  le  plus  souvent  simple,  portisl 
dans  toute  sa  longueur  des  feuilles  liiiéaiit»- 
lancéolées,  aiguCs,  glauques,  nombreuiciet 
rapprochées  ;  ses  Jleurs  sont  grandes ,  d'un 
Jaune  pAle,  safranées  à  leur  palais,  réunies 
en  épis  terminaux/allongés  etassexgrèlei; 
les  divisions  du  calice  sont  linéaires,  liguà, 
plus  courtes  que  la  capsule;  l'êperoo  eH 
aigu,  presque  droit. 

Quelques  autres  espèces,  soit  indigéoct, 
soit  étrangères  à  la  France,  sont culùK'ei 
plus  ou  moins  fréquemment  pour  rorae- 
ment  des  jardins;  Tune  des  plus  Jolies  eii 
la  LiMAiRE  DES  Alpes,  si  commune  dans  lei 
Alpes  et  les  Pyrénées,  et  qui  se  couvre  près 
que  de  fleurs  d'un  bleu  violetdonl  le  pilâîi 
est  orangé.  (P  D) 

Ux\AnU,  Briss.  ois.—  Nom  Uiio  du  i. 
Linotte. 

^LINIIUA.  UELM.  —  Sy».  dtUimti 
de  Nemertes  employé  par  Sowerby.  (P-^) 
*Lli\AmTE,  Brooke.WN.— SulfaleblM 
de  Plomb  et  de  Cuivre ,  de  Uoarès  eo  b- 
pagne.  Voy.  tlomb  sulfatb.  i^^L.) 

LINCKIE.  Linckia  (  nom  propre),  uiu 
—  Genre  d'Astéroïdes  établi  d'abord  |rir 
M.  Nardo  ,  en  1834  ,  pour  les  e»|ieti 
à  corps  en  étoile ,  à  rayons  tubercules 
et  allongés,  montrant  la  peau  pureusedaoi 
les  intervalles  des  tubercules,  telles soni les 
Astéries  variolée  et  milléporelle.  UU.  Voi- 
ler et  Troschel  ont  d'abord  adopte  ce  grnre, 
en  le  réduisant  à  ne  contenir  que  les  e»pêrts 
dont  les  bras  sont  aplatis  et  entièreweai  r^ 
vêtus  de  plaques  granulées,  lesquelles  fur* 
nient  deux  rangées  sur  les  bords,  eiliis^i^l 
voir  des  pores  isolés  dans  les  iittertsHe»  lt> 
Lîuckicsont  un  ai^us  »ubrenl^aU'lsoDld^ 
I  pourvues  (ie  pédicellaire.<  ;  elles  foDlf^rtiede 
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Il  deuxième  famille  des  Atlëries,  ayant  deut 
nng^  de  lenticules  le  long  du  sillqn  ven- 
tnl.  Le  genre  Linckia  a  cependant  été  dit- 
férfmment  circonscrit  par  M.  Gray,  et  les 
préfédentei  Linckia  ont  été  nommées  Scy- 
mer.  Voy.  ce  mot.  (l)w) 

MNCOKIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  Fa- 
mille  des  Bruniacées,   établi   par   Linné^ 
{Mant.,  148).Sous-arbrisseaui  du  Cap.  Vay, 
nt^iÀCÈTs, 

*WiDAhKMA  (nom  propre),  bot.  m. 
-Genre  de  la  Famille  des  Biiacées-Biilnées 
éubli  par  Presl  {in  Reliq.  îlank.,  II,  89, 
L  65).  Arbres  ou  arbritseani  du  Heiique. 

foy.  lIXACtES. 

*UNDEIIIBBnGIA(nom  propre),  bot.  ra. 
—  Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Gratiolées,  éUbli  par  Link  et  Otto  (  k.  te- 
ItcL,  95).  Herbes  de  TAsic  tropicale  et  sub« 
tropicale.  Vay.  scMOPHitLAtixies. 

*LINDENIUS.  INS.  — Genre  de  la  tribu 
des  Crabroniens,  de  Tordre  des  Hyménoptè- 
RSf  éubli  aux  dépens  du  genre  Crabro  par 
MM.  l^pelelier  de  Saint-Fargeau  et  Brullé. 
U  type  de  cette  division  est  le  L.  armatus 
6i-Farg.  et  Brull.,  asaei  commun  aux  envi- 
rons de  Paris.  (Bl.) 

UKDfiRNf  A.  BOT.  BN.  -*  Genre  de  la  fa- 
mille des  Scrophtjlarinées-Qratiolées,  éUbli 
pir  Allioni  (  Pedêrnant. ,  111  »  178  ,  t.  5  ). 
Herbes  de  TEurop*  centrale.  Voy.  scbopbO'* 
Luims. 

LDîDLBYA  (nom  propre),  bot.  bh.  — 
Genre  de  la  famille  des  Rwaoëet-Quillajées, 
<Ub)i  parH.-B.  Kunth  {inHumb.  et  Bonpl, 
Voo.  (en.  e(  ip.,  VI ,  240,  t.  56S).  Arbres 
duMeiique.  Voy.  aosAciu.  —  Nées,  syn. 
defa^loees,  H.  D.  K. 

UWDSiBA  (  nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  Polypodiacées-Poly* 
podiécs,  éUbli  par  Uryander  {in  Linn»  Tran» 
Mc(.,III,  39,  t.  7).  Fougères  croissant  dans 
in  régions  tropicales  du  glube.  Voy.  polt- 

MDiACÉeS. 

LINÉAIRE.  LiMarii.  xool.  ,  bot.  —On 
applique  généralement  ce  nom  à  toute  partie 
d'un  animal  ou  d*une  plante  disposée  en 
^ne  de  ligne  (  Ex.  :  antennes  linéaires , 
fetttilcs  iiaéairra ,  etc.  ). 

UKÉES.  BOT.  PB.  —  Koy.  linacbes. 

LIKETTE.  poiis.  —  Nom  vulgaire  d'une 
»pêce  de  Trigle ,  le  T.  hirundo.   VoyêM 

TilMJ. 


MNEtS ,  Dar.  et  Sow.  brlb.  —  Syn.  de 
Nemerles ,  Cuv. 

LIN'GU.ATULE.   Lingualula.  rfxb.  — 

Voy.   PKNTASTOBR. 

LIKGUEIXB,  Blainv.  boll.— Syn.  de 
Diphyllie,  Cuv.  (Desh.) 

LIKGUrE.  Linpula{lingu1a,  languette). 
BOLL.  —  Avant  Pinstilution  de  re  genre  par 
Bruguière ,  dans  les  planches  de  PEnryclopé- 
dle,  ces  coquilles  avaient  été  mentionnées  et 
flgnrées  dans  plusieurs  ouvrages  antérieurs. 
Seba,  par  eiemple,  en  donne  une  figure  com- 
plète dans  son  Muvum  ;  mais  cette  flgure, 
sans  doute  oubliée ,  n'a  pas  empêché  que  la 
plupart  des  naturalistes  méconnussent  les  vé- 
ritables caractères  de  ces  coquille?.  En  eiïet, 
Linné,  qui  probablement  ne  connut  qu'une 
valve  détachée,  la  range  parmi  les  Patelles, 
sous  le  nom  de  Patella  ungws.  Schroeter, 
Gmelin  et  qmiques  autres  rfuieurs  métho- 
distes ont  adopté  sans  eiamen  Topinion  lin- 
néenne.  Cbemnili ,  dans  le  Naturforschn'e, 
ainsi  que  dans  son  grand  ouvrage  de  conchy- 
liologie ,  ayant  vu  la  Lingule  complète,  dé- 
montra la  fausseté  de  Toplnion  de  Linné  et 
proposa  de  placer  la  coquille  bivalve  en 
question  dans  le  g.  Pinna.  Cet  arrangement 
de  Chemnitt  était  sans  doute  préférable  i 
celui  de  Linné  ;  mais  il  ne  pouvait  être  dé- 
finitif, puisque  la  coquille  de  la  Lingule  est 
portée  sur  un  pédicule  qui  n*eilste  point 
dans  les  espèces  du  g.  Pinna,  Nous  ne  par- 
lerons pas  de  Topinion  de  Meuschen  ,  qui 
range  les  Lingules  parmi  les  Anatifes ,  et 
nous  arriverons  au  moment  de  la  publica- 
tion des  planches  de  TEnryclopédie ,  dans 
lesquelles  Bruguière  propose  le  g.  Lingule 
pour  la  première  fuis ,  sans  le  caractériser. 
Dès  ses  premiers  travaui,  Lamarck  ,  en 
adoptant  ce  genre ,  le  caractérisa  et  le  mil 
en  rapport  avec  les  Calcéoles ,  les  Orblculat 
et  les  Térébrotules.  Jusqu^alors  on  ne  con- 
naissait pas  l'organisation  de  ranimai  de  et 
genre  ;  Cuvier,  le  premier,  publia  à  son  su» 
Jet  un  mémoire  anatomique  très  intéressant, 
que  l'un  trouve  dans  les  premiers  volumes 
des  Mémoires  du  Muséum,  Comme  consé- 
quence de  ses  recherches  ,  Cuvier  fait  voir 
la  nécessité  de  créer  une  classe  à  part  pour 
ce  Mollusque  bivalve,  d'une  organisntiou 
très  dilTéreiite  de  celle  des  autres  accplialés. 
Bientôt  après,  dans  sa  Philosophie  soologi* 
que,  Lamarck,  suivant  les  indications  de 
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C\ï\ier^  propogti  la  raimllc  des  Brachiopodes 
(roi/,  re  mot),  dans  Inrinelle  il  fil  ciilrcrlcs 
trois  genres  Orbiculc  ,  Lingiile  et  Térébra- 
tule.  Les  Brachiopodes  rureiit  iiilroduits 
dans  toutes  les  méthodes  ,  où  ils  subirent 
quelques  changomcnls  rendus  nécessaires 
par  les  progrès  de  In  science  ;  mais  le  genre 
Lingule  resta  tel  qu'il  avait  éié  institué  par 
Laniarck ,  et  ses  caractères  peuvent  Atre  ex- 
primés de  la  manière  suivante  : 

Coquille  longitudinale,  équivalve,  équi* 
latérale,  mince,  fragile,  tronquée  à  Tcxtré- 
mité  antérieure  ,  terminée  postérieurement 
en  crochets  pointus,  droits,  médians,  embras- 
sés par  un  pédicule  tendineux,  cyUndracë-co- 
nique,  plus  long  que  la  coquille,  et  se  fixant 
aux  corps  sous- marins  ;  en  dedans,  les  val- 
ves présentent  une  impression  palléale  peu 
nette,  à  Pintérieur  de  laquelle  il  existe  trois 
impressions  musculaires  sur  ^  valve  droite 
et  quatre  sur  la  gauche;  Tune  décos  im- 
pressions est  dans  la  profondeur  des  cro- 
chets. 

L'animal  est  pair  et  symétrique  dans 
presque  toutes  ses  parties;  le  manteau  est 
divisé  en  deux  lobes  égaux  ;  Pun  de  ces  lo- 
bes couvre  le  côté  dorsal ,  et  Tautre  le  côté 
ventral  de  Tanimal  ;  ils  contiennent  dans 
leur  épaisseur  les  organes  branchiaux,  sous 
formes  de  stries  obliques ,  aboutissant  aux 
quatre  vaisseaux  branchiaux.  En  soulevant 
et  en  renversant  en  arrière  Tun  des  lobes  du 
manteau ,  on  trouve  au-dessous  de  lui  et  au 
centre  de  ranima!  une  sorte  de  muffle  court» 
percé  au  centre  par  Tou  vertu  re  de  la  bou- 
che. Cette  partie  est  garnie  en  dessus  et 
en  dessous  de  lèvres  ciliées  transverses,  qui, 
au  lieu  de  se  continuer  en  palpes  labiaux  , 
comme  dans  les  autres  Mollusques  acépha- 
le», se  prolongent  en  deux  longs  bras  ciliés, 
que  ranimai  fait  sortir  de  sà  coquille ,  et 
qu*il  y  fait  rentrer  en  spirale.  Comme  il 
n'existe  aucune  trace  du  pied  des  Mollus- 
ques acéphales  proprement  dits ,  la  plupart 
des  zoologistes  ont  considéré  les  bras  ciliés 
dont  nous  venons  de  parler  comme  des  or- 
ganes de  mouvement ,  ce  qui  a  valu  aux 
animaux  en  question  le  nom  de  Brachiopo- 
des, qui  leur  est  consacré.  De  la  bouche 
part  un  œsophage  court,  qui  bientôt  se  dilate 
à  peine  en  un  estomac  allongé  qui  se  con- 
tinue sans  interruption  avec  Pintestin  ;  ce^ 
lui  ri  reste  à  peu  près  uniforme  dans  son 
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diamètre  ;  il  fait  plusieurs  rirruavoluliooi 
dans  le  foie,  en  fe  plaçant  dans  IcsiuUt 
valles  des  ntuscics  des  valves,  et\icnlabM- 
tir  au  côté  gauche  de  Tanimal,  descend  jm- 
qu'à  la  commissure  du  manteau,  où  il  se 
termine  en  une  petite  perforation,  l^  or- 
ganes de  la  circulation  sont  doubles,  tt>i- 
à-dire  qu'un  coeur  existe  de  chaque  rùié, 
*qu'il  reçoit  par  son  extrémité  des  vai5KJui 
branchiaux  ,  pour  répartir  ensuite  lefluiik 
nourricier  dans  la  masse  des  viscères ,  an 
moyen  des  artères.  D'après  les  obserTiii»»^ 
récemment  publiées  par  M.  Owen,  les  rei- 
nes ne  seraient  point  enconiiouiié  avecki 
artères  ;  les  deux  systèmes  vascuUires  lal<- 
seraient  entre  eux  des  lacunes  étendnr», 
dans  lesquelles  le  sang  v tendrait  s'épanrbfr 
pour  favoriser  la  nutrition  des  organes,  lis 
muscles  sont  plus  nombreux  que  dsoil^ 
autres  acéphales  ;  ils  se  rendent  oblique- 
ment  d'une  vaUe  à  l'autre,  et  sont  ras- 
semblés vers  leur   centre  ;  le  muscle  qui 
s'insère  sur  le  côté  droit  de  la  valve  a»* 
che,  par  exemple  ,  se  dirige  obliquement 
|)our  se  fixer  au  côté  gauche  de  U  ial«r 
droite.  Les  deux  muscles  fixés  dans  les  m- 
chets  sont  destinés  à  soutenir  le  pédinlf 
corné,  auquel  les  valves  sont  attachées;  » 
pédicule  est  creux,  et  chez  ceux  des  iodiii- 
dus  que  nous  avons  vus ,  il  nous  a  para 
contenir  des  parties  considérables  de  i'o- 
vaire.  Cuvier  avait  considéré  comme  nue 
glande  salivaire  une  portion  glandulnse 
couvrant  l'estomac  ;  d'après  M.  Oven ,  Cu- 
vier aurait  été  trompé  par  une  différeoredr 
couleur,  et  la  glande  en  question  serait  nw 
dépendance  du  foie. 

L'animal  des  Lingules  n'est  pas  plicén- 
tre  les  valves  de  la  même  manière  que  t» 
autres  Mollusques  acéphales  ;  il  n'a  pis  ose 
valve  droite  et  une  gauche,  car  le  doi^ 
l'animal  est  dans  Tune  de  ces  valves,  le 
ventre  dans  l'autre.  En  cela,  il  ressembles 
l'animal  des  Térébratules  et  des  autres  Br«- 
chiopodes:  seulement,  comme  les  ulves 
sont  parfaitement  égales ,  il  est  dilBcilede 
distinguer  la  supérieure  de  rinférieure. 

Les  Lingules  sont  des  Mollusques  fifofns 
aux  mers  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique 
méridionale  ;  on  a  cru  longtemps  qu'ili  ï'; 
valent  attachés  par  groupes  aux  rocbert,à 
peu  près  de  ta  même  manière  que  les  Aoa- 
lifes;  mais,  d'après  les  observations  rérts- 
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iti  de  y.  Cuming.  les  I JDgulf»  sont  enrun* 
réel  d<ns  le  sable  des  rivagei ,  À  une  faillie 
prufuodeur  dans  la  mer  :  elles  peuvciii  luémo 
bsbîter  dans  des  sables  découverts  par  la 
marée ,  ce  qui  permet  de  les  rechercher  et 
de  les  recueillir  quelquefois  avec  assez  d'a- 
bondance pour  être  vendues  sur  les  mar- 
rhés.  Pendant  longtemps  ,  on  n*eii  connut 
qu'one  seule  espèce.  I^a  monographie ,  ré- 
ttmmeni  publiée  par  M.  Sowerby,  dans  le 
Thtmurut  conchyliorum,  porte  a  7  le  nom- 
bre des  espèces  actuellement  connues.  Ce 
$.  m  également  répandu  à  Tétat  Tossile 
dsDs  différents  terrains,  et  ce  qui  est  re- 
marquable, c'est  qu'il  n'a  point  été  men- 
tionne jnsqu'ict  dans  les  terrains  tertiaires; 
\t*  (frrains  secondaires  sont  ceui  qui  en  | 
coniiconent  le  plus ,  et  l'on  en  cite  jusqu'à 
10  espèces;  mais  aucune  n*est  aussi  grande 
que  la  plupart  de  celles  qui  vivent  acluelle- 
meni.  (Oesh.) 

'UI^GVLES.  voLL.—  M.  Rang,  dans  son 
Manwl  de  conchyliologie ,  a  établi  sous  ce 
nom  une  ramille  pour  le  seul  genre  Lin- 
Cule.  Déjà  Latrei  Ile,  dans  st»  FamUle$  natu- 
rtHe$  du  règne  Minimal^  avait  proposé  un 
groupe  semblable  parmi  les  Brachiopodes» 
i<nis  le  Bom  de  Pédoncules  équivalves,  Voy. 

HACBIOPOOES»  LiKCULB  et  MOLLUSQUES.     (DkSH.) 

*UKISCIJS  (>m<rxoç,  fli).  HELH.  — Genre 
d'Helminthes  parasites  établi  par  M.  Dujar- 
djn  (  Hdmwthes  »  p.  29  )  pour  une  es|>èce 
vaiMoc  des  Tricliosomes ,  qui  est  parasite 
delà  Musaraigne  carrelet  :  c'est  leLmiscus 
nàlis,  (P.  G.) 

UKKIA,  Cavan.  bot.  ph.  —  Syn.,  de 
Persoonia,  Smith.  —  Pers.,  syn.  de  Des- 
fonlainea ,  Ruiz  et  Pav. 

LIKN/EA  (nom  propre),  bot.  ph.— Genre 
de  la  bmille  des  Lonicérées(Capriruliaoées), 
établi  par  Gronovius  (m  Ltnn.  gen.,  n.  774). 
Herbes  des  régions  boréales  du  globe.  Voy. 

UrUfCLlACÈÊS. 

LIKOCIERA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Oléacées  -  Oléinées ,  établi  par 
SvarU  (Ftor.  Ind.  occident,,  I,  7i)  Arbres 
ou  arbrisseaux  de  l'Amérique  et  de  l'Asie 
tropicale.  Voy,  olkackes. 

UIKOPODE  (;i:voy,  fil;  wovc,  pied). 
AiACH.  —  Genre  de  l'ordre  des  Acarides  et 
de  la  famille  des  Trombidides ,  établi  par 
U.  Koch  ;  cette  nouvelle  coupe  générique , 
qui  comprend  une  douzaine  d'espèces ,  n*a 


pas  été  adoptée  par  M.  P.  Gervals  dans  son 

Histoire  naturelle  des  Insectes  aptères  ;  il 
la  rapporte  à  celle  des  Trombidium.  Voy.  ce 
mot.  (H.  L.) 

«LINOSTIGMA  (l/vov ,  fil;  ^^(yaa.  Stig- 
mate ).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Géraniacées?,  établi  par  Klotsch  {inLinncM^ 
X,  138).  Herbes  du  Brésil  méridional. 

n.lI\OSTOM.4  (h'yov,  lin;  aréftoi,  ou- 
verture). BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  des 
Daphnoldées,  établi  par  Wallich  (Calalog., 
n"4203).  Arbrisseaui  de  l'Iode,  l'oy.  daph- 
noIdkes. 

IJ\OSYniH(/t*«y,  fil;oV',  1*^^).  bot. 
PU.  —  Genre  de  la  famille  des  Composée«- 
Astéroldécs,  établi  par  Lobel  (//ts/or.,  223). 
Herbes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  boréale. 
l'oy.  composées. 

"^M^OTRITOIV.  REPr.  —  M.  Bell  dési* 
gne  sons  cette  dénomination  une  division 
du  f^enre  Salama/idre.  Voy.  ce  mot.  [K.  D.) 

IJMOTTK.  Linaria  (qur  aime  la  graine  de 
lin).  OIS.— Par  suite  des  réformes  introduites 
dans  les  méthodes ornithologiques,  réformes 
dont  un  des  principaui  résultats  a  été  la 
création  d'un  nombre  considérable  de  genres 
nouveaui,  beaucoup  de  noms  d'espèces  sont 
devenus  des  dénominations  génériques  : 
ainsi  le  mot  Linolle ,  que  l'on  avait  toujours 
affecté  à  l'une  des  nombreuses  espèces  des 
Fringillœ  de  i.iuné,  a  pris  chez  les  auteurs 
modernes  une  signification  plus  étendue,  en 
devenant  le  titre  d'un  genre  particulier,  qui 
a  pour  type  l'espèce  même  à  laquelle  ce  nom 
de  Linotte  était  spécialement  donné. 

Bechstein,  si  je  ne  me  trompe,  est  le  pre- 
mier qui  ait  proposé  d'introduire  cette  coupe 
dans  le  genre  FnngîUa.  Quelques  ornitbolo* 
gistes,  après  lui ,  voulant  rester  fidèles  à  la 
classification  de  Linné,  ont  repoussé  les  mo- 
difications qui  tendaient  à  altérer  cette  clas- 
sification ;  mais  bon  nombre  d'autres  auteurs, 
parmi  lesquels  je  citerai  G.  Cuvier,  se  sont 
empressés  de  reconnaître  la  distinction  que 
Bechstein  avait  établie  entre  les  Linottes  et 
les  autres  espèces  avec  lesquelles  on  les  avait 
confondues.  Aujourd'hui  ce  genre  parait  dé- 
finitivement admis  et  accepté.  Boié,  Brehm , 
Ch.  Bonaparte,  G.-R.  Gray,  et  beaucoup 
d'autres  naturalistes  l'ont  inséré  dans  leura 
divers  travaux  ornithologiques. 

On  reconnaît  aui  Linottes  un  bec  parfaite- 
ment conique,  court,  sans  renflement  à  la 
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bast  ni  sur  aucun  point  de  ion  étendue.  Ces 
caractère!  physiques,  les  seuls  que  Ton  puisse 
mettre  en  relier,  seraient,  il  faut  en  conve- 
nir, très  insufBsants  pour  autoriser  la  distinc- 
tion que  Ton  a  voulu  établir  entre  ces  oiseaux 
et  les  autres  es})èces  de  la  faniille  des  Frin- 
giiles  (Conirostres  de  6.  Cuvier),  si  ici  on 
n*avaii  pris  en  considération  les  circonstances 
de  mœurs  et  d'habitudes.  En  effet,  sous  ce 
rapport,  les  Linottes  se  distinguent  assuré- 
ment des  Moineaux,  des  Veuves,  des  Pinsons, 
dont  elles  étaient  les  congénères. 

Les  Linottes ,  comme  les  Chardonnerets, 
avec  lesquels  elles  ont  les  plus  grandes  alti- 
nités ,  ont  un  instinct  de  sociabilité  déve- 
loppé à  un  très  haut  degré.  Klles  ne  vivent 
dans  risolement  qu'à  l'époque  de  la  repro 
duction ,  c'est-à-dire  depuis  avril  jusqu'à  la 
fin  de  juillet.  Le  reste  de  Tannée ,  on  les 
rencontre  rassemblées  par  troupes  plus  ou 
moins  nombreuses.  Non  seulement  tous  les 
individus  provenant  de  la  même  nichée  de- 
meurent réunis ,  mais  encore  toutes  les  fa- 
milles que  nourrit  un  canton  s'attroupent 
vers  la  fin  de  Tété,  en  septembre  ordinaire- 
ment ,  pour  voyager  en  compagnie  les  unes 
des  autres.  Après  l'époque  des  migrations, 
lorsqu'elles  se  sont  cantonnées ,  c'est-à-dire 
lorsqu'elles  ont  fait  choix  d'une  localité  qui 
puisse  leur  oiïrir  pendant  quelque  temps 
une  nourriture  facile  et  appropriée  à  leurs 
goûts,  les  Linottes  forment  alors  des  bandes 
vraiment  prodigieuses.  L'été,  ces  oiseaux  se 
tiennent  sur  les  lisières  des  bois ,  des  gran- 
des forêts,  et  généralement  dans  les  hal liera, 
les  haies  et  les  buissons  ;  l'hiver,  ils  descen- 
dent dans  les  plaines  et  les  lieux  découverts 
et  cultivés.  Les  Linottes  offrent  ceci  de  parti- 
culier que  l'hiver,  et  surtout  s'il  fait  grand 
froid ,  elles  volent  très  serrées ,  très  rap- 
prochées les  unes  des  autres  ;  elles  se  pe- 
lotonnent ,  comme  on  dit  en  terme  d'oisel- 
lerie. Elles  ont  aussi  pour  habitudes  com- 
munes de  s'abattre,  de  s'élever  toutes  en- 
semble ,  et  de  se  poser,  lorsqu'elles  le  peu- 
vent ,  à  la  cime  du  même  arbre.  La  nuit , 
elles  gagnent  les  bois ,  et  choisissent  pour 
asile  les  arbres  dont  les  feuilles,  quoique 
fèches ,  ne  sont  pas  encore  tombées.  Leur  vol 
est  suivi,  et  nes'eiécute  pas  par  élans  répétés, 
comme  celui  des  Moineaux.  Posées  à  terre, 
elles  avancent  au  moyen  de  petits  sauts. 
I.ies  Linottes,  qu'un  besoin  commun  avait 


UN 

réunies»  se  séparent  par  conplci,  ^uuA 
vient  le  printemps.  Elles  voat  vaquer  sai 
soins  de  la  reproduction.  Ordinsirenni 
elles  font  deui  pontes  par  an ,  quelquefoii 
trois.  Les  mâles  ne  partagent  ni  le  triviil 
de  la  nidification ,  ni  les  fonctions  pénibJM 
de  rincubation;  mais  ils  sont  rempli»  d'it- 
tention  pour  leurs  femelles,  et  leur  spfMr- 
tent  à  manger.  Les  petits  sont  nourrit  diu 
le  nid  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquit  asm 
de  forces  pour  prendre  leur  volée  :  le  père 
et  la  mère  leur  dégorgent  dans  le  bec  de< 
graines  préalablement  trituréfi  et  en  voie 
de  décomposition  par  suite  du  séjour  qw 
ces  graines  font  dans  leur  jabot. 

La  plupart  des  Linottes  chantent  trîi 
agréablement,  et  le  printenipi  eii  l'époque 
où  leur  chant  a  le  plus  d'éclat  ;  mais  éi 
toutes,  celle  qui  a  servi  de  type  au  genre, 
est,  sans  contredit,  l'espèce  la  plusrrow- 
mandable  par  la  beauté  de  sa  voii.Urbint 
de  celle-ci  ne  cesse  qu'à  la  mue;  il  «t  édi- 
tant ,  flûte ,  varié,  et  son  gosier  le  ploie  fa- 
cilement aux  différents  airs  qu'on  reutloi 
enseigner.  Ces  brillantes  qualitéi,  réunifiî 
un  naturel  docile  et  susceptible  d'aturbe- 
ment,  la  font  rechercher  comme  oiieaa  <U 
volière.  Elle  s'habitue  si  bien  à  la  capti- 
vité qu'on  peut  la  conserver  dit  ou  doun 
ans  en  cage  :  Bonn  in  i  cite  un  individu  qui 
vécut  ainsi  quatone  ans. 

Les  Linottes  font  leur  principile  nourri- 
ture de  jeunes  graines  de  Lin,  de  Niffllft 
de  Chanvre.  Ce  régime  n'est  pourUnt  pii 
exclusif,  car  |)endant  l'hiver  ces  oiteauisii- 
taquent  à  toutes  les  graines  qui  peuvent  leur 
fournir  un  aliment  quelconque;  ils  éboor- 
geonnent  même,  ainsi  que  le  font  la  ptopvl 
des  Fringilles,  tels  que  les  BouvreuiH,  i« 
Tarins,  etc.,  les  Peupliers,  les  Tilleul» et l« 
Bouleaui. 

Le  genre  Linotte  a  des  représenUnl»  àivt 
les  deui  continents,  mais  l'Europe pariH» 
posséder  plus  que  l'Amérique;  du  molni  àrs 
espèces  actuellement  connues,  le  plus  P^^ 
nombre  appartient  à  l'ancien  continent. 

Le  plumage  de  ces  oiseaui  eat  suscepilW' 
de  varier  accidentellement  :  le  mélsnUme  rt 
l'albinisme  total  ou  partiel  sont  les  viriétr^ 
les  plus  fréquentes  que  l'on  ait  olwenéej. 
On  trouve  encore  des  individus  à  plumift 
Isabelle;  mais,  indépendamment  de  eci  va- 
riétés accidentelles,  les  Linottes,  et  surtaai 
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l'espèce  type»  m  pr^enlCDl  encore  sous  une 
Kuée  différente,  selon  les  saisons;  ce  qui  a 
occisionné  des  erreurs,  en  donnant  lieu  à  de 
double»  emplois. 

PSrmi  les  espèces  du  genre  LinoUe,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  ici  celles  qui 
»ooi  parfaitement  connues  et  déterminées, 
a  plus  particulièrement  les  espèces  d'Eu- 
rope. 

1.  Lj  LUIOTTK  ORDIKAIRE    OU    DES  VIGNES, 

Lk.cannabma,  Pr,cannabma  Lin.  (Bulf., 
p/.  en/.,  485  et  151,  fig.  I,  2).  Front  et  poi- 
irioe  rouges  au  printemps;  gorge  blanchA- 
(regrivclée;  bec  noirâtre;  rémiges  primaires 
largement  bordées  de  blanc  ;  tectrices  a  la  ires 
unicolores.— Habite  la  France,  rAngleterre» 
l'Italie,  TAUemagne,  les  provinces  méridio- 
nales de  la  Russie  et  la  Grèce.  Partout  elle 
est  commune. 

1  La  I4S0TTË  DE  HONTAGNE  OU  A  BEC  JAUME, 

L  mouUum,  Fr.  monUum  Linu. ,  flavhxa- 
fruPallai  (Vieil!.,  Faun.  fr.,  pi.  39,  flg.  1). 
liée  jauue;  croupion  d*un  brun  rouge  dans 
le  niAle;  une  seule  bande  blanche  à  Pextré- 
mjté  (les  grandes  tectrices  alaires. —  Habite 
les  contrées  arctiques  de  l'ancien  continent. 
(Commun  en  Ecosse,  en  Norwége  et  en  Suède  ; 
lie  passage  annuel  en  Allemagne  et  en 
traace. 

3.  U  Linotte  cavabet,  L.  rufescens ,  Fr. 
huaria  Linn.  Plumage  généralement  rous- 
iilre;  dessus  de  la  tète  d'un  rouge  cramoisi  ; 
lorgeuoire;  poitrine  et  croupion  d'un  rouge 
flair;  sur  reite  dernière  partie  se  mon- 
trent des  traits  bruns.  —  Habite  les  con- 
irées  du  cercle  arctique  ,  les  pays  tempérés 
de  l'i^urope  et  TAmérique  du  Nord.  De 
PMage  régulier  en  France. 

4.  La  LijfuTTs  aiZKaiN  ou  dorêale,  L.  ca- 
Docm,  Fr,  torealis  Tenim.(Gould,  Birds 
of  Europe,  \o\.  lil).  Plumage  généralement 
blanchâtre;  dessus  de  la  tète  et  front  d'un 
rouge  sanguin  ;  croupion  d'un  rouge  rose  au 
printemps,  d'un  blancpur  l'hiver.— Habite 
le  nord  de  l'Europe  et  l'Amérique  septen- 
trionale; très  accidentellement  de  passage 
«ï  France. 

^Ti,  d'apréa  Ch.  Bonaparte  {Birdt  of 
Europe ondNorih  America),  aurait  reconnu, 
•ous  le  nom  de  Fr.  boréal is,  une  espère  dis- 
tincte du  Fr.  cancscens,  il  nous  est  difflrile 
lie  dire  jusqu'à  quel  point  cttte  diiiinc- 
lion  est  fondée.  PeuMCre  bien  le  Fr.  bo^ 
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realia  de  Savi  u'a-t-il  été  créé  que  sur  jio 
Fr.  eanescens  en  plumage  de  noces. 

Il  est  dgalernent  difûrile  de  dire  si  l'espèce 
du  nord  de  l'Europe  dont  Gould  a  fait  une 
Linotte,  sous  le  nom  de  lin.  brwiroshii , 
se  rapporte  réellement  à  ce  genre. 

Des  espères  étrangères  à  l'ancien  conti- 
nent, la  seule  que  l'on  ait  considérée  Jus- 
qu'à ce  jour  avec  certitude,  comme  éunt 
une  Linotte,  est  la  Fr.  pusilla  de  Wilson , 
oiseau  qui  habite  les  Euts-  Unis.  (Z.  G.) 

*LL\Si%XG.  MAM.  —  Groupe  de  Carnivo* 

res  Vi%erriens»d'après  M.  MQIIer(  reiAamtt., 
U  1829).  (E.  D.) 

LIXSCOTIA,  Adans.  bot.  ni.  —  S|n.  de 
Limeum,  Linn. 

LL\TUIJni£.  MOLL.  ^Ce  g.  a  été  pro- 
posé par  Denys  de  Moutfort,  dans  le  T'  vo- 
lume de  sa  Conchtfliologie$yslématique,  pour 
une  petite  coquille  appartenant  à  la  classe 
des  Ubixopodes  de  M.  Dujardin,  et  dépen- 
dant évidemment  du  g.  Cristellaire  de  La- 
ma rck.  Voy,  caisTELLAitE.  (Desh.) 

"^MMiCUIS.  ACAL.  ^  Genre  de  Médusea 
éubli  par  Escbscholtz  pour  une  espèce  des 
côtes  de  la  Jamaïque.  (P.  u.) 

LIIMLM.  BOT.  PH.  -  Voy.  lin. 
*LL\YPUID£S.  Linyphidm.  abach.  — 
C'est  une  famille  du  genre  des  Linyphia 
établie  par  M.  Walckenaér,  et  dont  les  es- 
pèces qui  la  composent  ont  les  mâchoires 
droites  et  très  écartées ,  l'abomen  ellipsoïde 
ou  ovalaire,  à  dos  bombé  ,  et  le  céphalo- 
thorax grand.  Les  espèces  portant  les  noms 
de  Linyphia  monlana,  triangulatis ,  resu- 
pina,  etnphana ,  fruleiorum,  protonsti ,  paê" 
cuMsis,  muUiguUata,  pelleta,  domesiiea, 
lenebricola,  elegans ,  reliculata,  phrygiana, 
pyranUtela,  radiata,  lemnùtcaia ,  longiden$ 
et  crocea,  appartiennent  à  cette  Anilile. 

(H.  L.) 
LlNYPIlliS.  Linyphia  {linyphio ,  tisse- 
rand). ARACH.  —  Genre  de  Tordre  des  Ara* 
néides ,  de  la  tribu  des  Araignées ,  établi 
par  M.  Walckenaêr  sur  des  Araignées  dont 
les  yeux  sont  au  nombre  de  huit ,  presque 
égaui  entre  eux,  les  intermédiaires  pos- 
térieurs plus  écartés  entre  eux  que  ne  le 
sont  les  intermédiaires  antérieurs;  les 
yeux  latéraux  sont-  rapprochés.  La  lèvre 
est  triangulaire  et  large  à  sa  base;  les 
mâchoires  sont  droites ,  carrées  ,  écar- 
tée» eaire  elles  ou  »*iiielinaiit  légèrement 
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sur  Ja  lèvre.  Les  pâlies  sont  allongées,  fines; 
la  première  paire  est  la  plus  longue,  la  se- 
conde ensuite,  la  troisième  est  la  plus 
courte. 

Les  Aranéîdes  qui  composent  ce  genre 
sont  sédentaires,  forment  une  toile  à  tissu 
serré,  horiiontale,  surmontée  d*une  autre 
toile  à  réseaui  irréguUers,  Tor mes  par  des 
flis  tendus  sur  plusieurs  plans  difrérent*^, 
et  qui  se  croisent  en  tous  sens.  Ces  Ara- 
néîdes se  tiennent  le  plus  souvent  sous  la 
toile  horizontale,  dans  une  position  ren- 
versée, les  pattes  allongées  en  avant  et  en 
arriére. 

Ce  genre  renferme  une  quarantaine  d'es- 
pèces, dont  la  plus  grande  partie  est  propre 
à  TEurope;  cependant  on  en  trouve  quel- 
ques unes  dans  le  Nouveau-Monde,  particu- 
lièrement dans  l'Amérique  du  Nord.  La 
LiNYPHiE  HONTAGMAnnE ,  Lînyphia  monlana 
Walck.,  peut  être  regardée  comme  le  type 
de  ce  genre  singulier;  cette  espèce  est  très 
commune  en  France,  et  particulièrement 
dans  les  environs  de  Paris.  (H.  L.) 

LIKZA.  iNFUs.— Nom  donné  parSchrank 
à  ropbrydie.  Voy,  ce  mol.  (Du.) 

LINZE.  poLTP.  —  Genre  de  Spongiaires 
proposé  par  Guettard  en  1786.      (Duj.) 

^LIODEIRA  (>croç,  lisse  ;  ^ccpa,  cou).niiPT. 
—  Groupe  formé  par  M.  Fitzinger  {Syst. 
repi  9  1843)  aux  dépens  des  Stcllions.  Voy. 
ce  mot.  (E.  D.) 

*LIODE.  Liodes  (nom  mythologique). 
ABACH.  —  Sous  ce  nom  ,  M.  Stephens  dé- 
signe ,  dans  le  journal  17si5,  une  nouvelle 
coupe  générique  d'Arachnides.  Ce  nouveau 
genre,  que  M.  P.  (Servais  place  dans  Tordre 
des  Acarides ,  a  pour  type  le  Nolaspis  thele- 
proctus  Herm.  Voy.  hotaspis.       (H.  L.) 

«LIOGENYS  (>>re(,  nu;  y/wc,  menton). 
iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  pehtamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages  ,  créé  par  M.  Guérin- 
Héneville  (Voyage  autour  du  moude  de  la 
Coquille,  Zoologie,  p.  84,  pi.  3,  f.  (>).  L'es- 
pèce type  et  unique,  L.  castafieus,  est  de  la 
Conception  (Chili).  Ce  g.  a  été  placé  k  côté 
des  .4mphicrania  de  Dejean.  (C.) 

LIOiV.  HAV.  —  Espèce  du  genre  Chat  : 
la  femelle  porte  le  nom  de  Lionne ,  et  les 
JeunesceluideLtOfic0atta?.  Voy.  chat.  (E.  D.) 

LION.  CBU8T.  —  Nom  donné  par  Ronde- 
let, dans  la  tome  H  de  son  HiUoire  dei  Pais- 
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son$,  et  adopté  par  Aidrovande,  n  la  Gala- 
Ihœa  rugosa.  Voy.  galathée.      (H.  L.) 

LI0!^;L1  ou  LYOKIA,  Elliott.  bot.  m. 
—  Syn.  de  Sculera,  Reichenb. 

LIONKE.  MAH.  —  Femelle  duLton.Vo!,'. 

CHAT. 

*  MOPELTIâ  ()iro;,  lisse;  ^i-rr.,  bou- 
clier). REPT. — Division  des  Otuleuvrcs,  d'a- 
près M.  Fitzinger  {Sysl.  rept.,  1813). 

(E.  D.) 

*LIOPHIS  (/cr?;,  lisse;  07:;,  serpfnO. 
REPT.  —  M.  Wagicr  {Stjst.  ampkib.,  18i«t 
indique  ainsi  Tune  des  divisions  du  grtnd 
genre  Couleuvre.  (E.  D. 

LIOPIlLOEt'S(>iro;,  lisse;  «f^:oç,<ffor(i". 
i?(s.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Cucurlion  ides  gonatoccres,  division 
des  (^léonides,  créé  par  Germar,  el  adnp.e 
par  Schœnhcrr  {Dispos,  tnd/iod.,  p.  15^: 
Gen.  el  sp.  Curcnlion.,  t.  H,  p.  I,  p.  302 6, 
2'  part.,  p.  237).  1 0  espèces  d'Eurupf  ren- 
trent dans  ce  genre.  Le  type,  Curcui  nu- 
bUus  de  Linn.,  hal>ite  une  grande  partie  •!( 
l'Europe.  l<^  ) 

*LIOPHOLlS  (iir-.;,  lisse;  ?•)«;,  éc-aiHft 
REPT.  — Groupe  de  Scinculdiens ,  d'apw 
M.  Fitzinger  {Syst.  repî.,  1843).  (E.D.i 

•LIOPTERUS  (Jttîoç,  lisse  ;  wtcto»,  ail^ 
1X8.  —  Genre  de  Coléoptères  pcniaiiièfo, 
famille  des  Hydrocanthares,  tribu  des  D}(i>- 
cides,  formé  par  Eschscboltz,  mais  qui  or 
constitue  pour  M.  Aube,  dans  sa  Blonogn- 
phie  (  Species  général  des  Hydrocaniham. 
1S38,  p.  289),  que  la  division  b  du  eenrr 
Agabus,  ayant  pour  caractères  les  trois  pre- 
miers articles  des  tarses  anlérifurs  df» 
mAlcs  dilatés  transversalement.  Vti^ 
type,  le  D.  oblongus  d*Illiger,  est  répandu' 
dans  toutes  les  eaux  de  PEurope.      (^^ 

LIOltHlXQUE.  ilior/iyncfciMOn»  ,li'^: 
pvyxoîi  trompe),  helm.— Rudolphi  adésipm' 
ainsi,  dans  les  Archit^s  de  Wiedemann  pour 
1801  et  dans  ses  ouvrages,  un  genre  de  Ym 
Nématoïdes ,  dont  il  indique  3  espèces  i-a- 
rasiles  du  Blaireau,  du  Phoque  el  de  l'An- 
guille. Voici  comment  il  le  caractérise  :  V« 
à  corps  cylindrique,  élastique,  à  ifieoblu*?. 
sans  valves  ,  laissant  sortir  un  tube  H^w» 
rétractile  comme  une  trompe. 

M.  Dujardin  décrit  une  quatrième  c«p^ 
de  Liorhynque  parasite  du  Renard.  (P-  ^') 

*LIOSOMA  {U7oç  ,  lisse;  ^Sa^,  corps) 
BCniM.  —  Genre  d*Holotborides  apodes  Mi* 
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bli  par  M.  Brandi ,  pour  uue  seule  es- 
pèce que  Biertens  avait  trouvée  près  de 
nie  Sîtcba»  dans  lOcéaiiie.  Celte  espèce, 
longue  de  4  renitmèires ,  demi -ira  nspa- 
reijte,  est  brunâtre,  toute  couverte  de  pe« 
lits  poiuts  noirs.  Les  caractères  du  genre 
Liosome  sont  d^avoir  le  corps  cylindrique, 
conveie ,  peu  allongé ,  avec  douze  leuia- 
cules  pelles  autour  de  la  bouche,  et  des  ur- 
gaoes  respiratoires ,  quinquéQdes ,  presque 
arborcsceuU,  fixés  par  un  mésentère  dans 
l'inienraile  des  faisccaui  musculaires  longi- 
ludinaui.  (Du.) 

«UOSOMA  ÇAiToi,  lisse;  vS^a^  corpi). 
BUT.  —  M.  titziuger  indique,  sous  le  nom 
de  Liosomat  un  groupe  formé  aux  dépens 
desSciuques.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

*  LtOSlEIllA  (Â(7oç,  lisse;  «Tirpa,  ca- 
rène). REFT.  —  Divi:>ion  des  Couleuvres, 
daprès  II.  FiUinger  (Sysl.  repL,  1840). 

(E.  D.) 
*LimTnAGA  {Utoit  lisse;  o^tpax^* , 
écaille).  I5S.—  GenredeColéoptères  penUmè- 
res,ramille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara* 
béides  melitbopbiles,  créé  par  M.  Burmeis* 
ter.  Ce  genre  ne  renferme  que  2  espèi-es  :  les 
C.  bma  et  ioia  de  MM.  Qory  et  Percheron  ; 
elles  ont  pour  patrie  l'Ile  de  Madagascar.  (C.) 

•  LIOTUÉ.  Liolheum.  brxap.— Genre  de 
Tordre  des  Epizolques  éubli  par  Nitzsch  et 
ainsi  caractérisé:  Tète  déprimée,  scuiiforme, 
horizofiule;  bouche  infère,  plus  rapprochée 
du  bord  antérieur  du  front.  Mandibules 
bideniées,  dures,  courtes.  Des  mâchoires; 
kvres  supérieure  et  inférieure  sub-échan- 
crées  à  leur  bord  libre.  Palpes  maxillaires 
les  plus  longfi,  filiformes,  quadri-articulés, 
mobiles.  Palpes  labiaux  très  courts,  bi-arii- 
culés.  Antennes  quadri-arliculées ,  insérées 
sous  le  bord  latéral  de  la  télé,  le  plus  sou- 
vent cachées  dans  une  fossette  et  invisibles; 
leur  dernier  ariicte  ovale  ou  subarrondi, 
formaot  capitule  ou  bouton  avec  le  dernier, 
qui  est  subpédiculé.  Yeux  sous  le  bord  la- 
téral de  la  léle,  derrière  les  anUnnes,  le 
plus  souvent  invisibles.  Thorax  biparti  ou 
triparti;  mésothorax  ordinairement  grêle, 
peu  diiiinct  et  peu  mobile,  nul  dans  quel- 
ques espèces  ;  proiborax  plus  ou  moins  an« 
galeux  bilatéralement.  Abdomen  composé 
de  neuf  ou  dix  anneaux.  Tarses  droits,  cou* 
reun,  bi-articulés  ;  chaque  article  pourvu 
de  pelotes;  deux  ongles  divariqués,  à  peu 
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prés  droits,  courbés  à  la  pointe;  un  prolon- 
gement entre  les  ongles. 

Niusch  ne  signale  qu'une  vingtaine  d'es- 
pèces parmi    celles  qu'il  avait  observées. 
Toutes  sont  parasites  des  oiseaux  et  vivent 
dans  leurs  plumes,  en  société  des  Phiiopières 
{voyez  ce  mot),  avec  lesquels  on  les  classait 
précédemment.  Les  Liolbés  ont  plusieurs 
des  caractères  des  Trichodecies  {voyez  ce 
mol),  et  ce  qui  les  distingue  surioul  des  Phi- 
loptères,  c'est  leur  extrême  agilité.  Ils  mar- 
chent a\cc  vitesse  sur  le  corps  des  oiseaux, 
le  quittent  dès  que  la  mort  a  commencé  à  en 
diminuer  la  chaleur  :  c'est  ainsi   que  les 
chasseurs  sont  souvent  très  incommodés  par 
ces  parasites,  et  que,  dans  les  laboratoires 
de  zoologie,  lorsqu'on  touche  a  des  oiseaux 
nouvellement  morts,  on  attrape  ai>ément 
des  Liulhés.  Ils  courent  sur  les  moins  avec 
agilité,  et  s'introduisent  dans  les  vêtenienis; 
ils  ont  en  peu  de  temps  gagné  tout  le  corps 
et  même  la  tête,  où  ils  occasionnent  des  dé- 
mangeaisons assez  vives.  U  est,  du  reste, 
très  facile  de  s'en  débarasser,  et  probable- 
ment ils  mourraient  naturellement  après  un 
temps  assez  court. 

D'après  Nitzsch,  les  Liothés  ont  le  jabot 
symétrique  et  non  déjeté  sur  l'un  des  côtés; 
leurs  vaisseaux  biliaires,  au  nombre  de  qua- 
tre et  libres,  sont  renflés  sur  le  milieu  de  leur 
longueur.  Les  niAles  ont  trois  paires  de  tes- 
ticules, et  les  renielles  trois  follicules  ova- 
riennes y  mais  toutes  les  espèces  n'ont  pasété 
étudiées  sous  ce  rapport.  Pendant  l'accou- 
plement le  màie  est  sur  la  femelle.  Il  n'y  a 
pas  de  métamorphose  bien  distincte;  la 
larve  a  les  habitudes  et  la  vivacité  àti 
adultes. 

Ce  genre  renferme  un  assez  grand  nom- 
bre d'es|)èces  dont  le  Liothê  zbbkr,  Lio- 
theum  sebra  Nitzsch  ,  peut  être  regardé 
comme  le  type  de  celte  coupe  générique; 
celte  espère  vit  parasite  sur  la  Cigogne 
blanche  {Ckonia  alba).  (H.  L.) 

*  L10TIIË1D£S.  Liolheidœ.  hexap.  — 
M.  Henri  Denny,  dans  les  Hexapodes  para- 
;  sites  des  Mammifères  et  des  Oiseaux  de  l'Ati' 
gleterre ,  désigne  sous  ce  nom  uue  famille 
de  l'ordre  des  Épizoïques.  qui  renferme  les 
genres  Colpocephalnm,  Menopon ,  Nitzschia^ 
Trinolon,  Eureum^  Lœmobolhrium,  Physos- 
tomum^  établis  aux  dépens  des  Liolhewn  et 


des  Gyropus.  Voii.  ces  mois. 
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LIPA:«GUS,  Boië.  ois.— Seilion  du  genre 
Gube-Mouche.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

«LIPARETlinUSou  I.IPARETRtS  (/i- 

wape';,  gras ;  ^rpoy,  \eiilrc).  INS. —  Genre  «le 
Coléoptères  pentamères,  raniille  des  Lamel- 
licornes, tribu  des  Scarabcîdes  phjltophciges, 
attribué  à  Mac-Leay,  mais  dont  les  caractè- 
res ont  été  publiés  par  M.  Guérin  (  Voyage 
de  la  Coquille,  Zoologie,  p.  90,  pi.  3,  (Ig.  10). 
5  espèces,  toutes  originaires  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  font  partie  de  ce  genre;  savoir  : 
L,  convexus  M,-L.f  discipennis  Guér.,  sylvi- 
cola,  motUicola?  de  Fab.,  concolor  d'E- 
ricbson.  (G.) 

"^LIPARETRA.  INS.— Genrede  Coléoptè- 
res pentamères ,  Tamille  des  Lamellicornes, 
attribué  à  Rirby  par  M.  Hope,  et  qui  est 
probablement  le  même  que  relui  de  Lipa- 
l'elhrus.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

LIPAHIA  (  nom  de  pays?),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Papitionacées-Lo- 
tées,  établi  par  Linné  (JI/anL,  156),  mais 
considérablement  modifié  par  les  botanistes 
actuels,  qui  n*y  rapportent  qu'une  seule 
espèce ,  L.  sphœrica ,  et  placent  les  autres 
dans  le  genre  Prieslleya.  Les  Liparia  sont 
des  arbrisseaui  du  Cap ,  glabres  ,  à  feuil- 
les alternes ,  simples ,  lancéolées ,  multi- 
nervées  ;  à  fleurs  disposées  en  capitules  sub- 
sphériques  et  d*une  teinte  jaunâtre,  deve- 
nant noire  |)ar  la  dessiccation. 

^LIPARIDES.  Liparides,  ins.— Tribu  de 
la  famille  des  Nocturnes  ,  dans  Tordre  des 
Lépidoptères  ,  établie  par  M.  Boisduval ,  et 
caractérisée  ainsi  {Calai.  desLépid.  dEur.): 
Antennes  fortement  pectinées  dans  les  mâ- 
les ,  faiblement  ou  seulement  dentées  dans 
les  femelles.  Corps  plus  ou  moins  grêle  dans 
les  mâles ,  et  très  gros  dans  les  femelle;:. 
Ailes  à  demi  inclinées  dans  le  repos ,  tou- 
jours bien  développées,  et  propres  au  vol 
dans  les  mâles,  et  souvent  rudimcntaires  ou 
avortées  dans  les  femelles. 

Chrnîlles  à  poils  raides  et  divergents,  im  • 
planié.s  sur  des  tubercules,  ou  à  poils  sépa- 
rés par  faisceaux  ayant  tantôt  la  forme  de 
brosses  ,  tantôt  celle  de  pinceaux.  Chrysa- 
lidrs  souvent  velues. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  Penlho- 
pherOf  Liparis,  Leucoma,  Lmlia,  Dasychira, 
Orygiat  Colocasia  ei  Clidia.  (J.) 

Ll  PARIS  (Àtirapo;,  gras).  roiss. — Genrede 
Turdie  des  âialacopiérygtens  subbracliieus , 
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;  éubli  par  Artédi  aux  dépens  des  Cydopière; , 
^  et  adopté  par  Cuvier  (Règn.  an.,  i.  XII, 
\  p.  3i6}.  11  ne  renferme  qu*uiie  seule  rs- 
pècc  ,  Cycl.  Liparis  L. ,  qui  vît*ur  nos  c6- 
i  tes.  Elle  u*a  qu'une  seule  dorsale  assez  Ion- 
t  gue ,  ainsi  que  Tanale  ;  son  corps  est  liste. 
,  allonge  et  comprimé  en  arrière. 
!  I.IP.\RIS(iiTraooç,  brillant).  i!«s.~ Genre 
I  de  Tordre  des  Lëpiduptères  nocturnes,  tribu 
des  Liparides  ,  établi  par  Ochsemhcimfr 
(  Schm.  ton  Eut\ ,  t.  III,  p.  S02),  et  diffé- 
rant des  autres  genres  de  la  même  tribu pir 
des  antennes  assez  longues,  pectinées, i 
rameaux  assez  couits. 

Duponchel  [Cat.  des  Lépid.  d*£ur.)  men- 
tionne 8  espèces  de  ce  genre  réparii«  en 
3  sections  ,  nommées  :  Ihjpogymna  (  N- 
luva),  Stepb.  :  ailes  marquées  de  lignes  traiu 
verses;  Porlhesia,  Steph.  :  ailes  blanriie»; 
anus  jaune;  Leucoina,  Steph.  :  ailes Mir- 
ches  ;  anus  de  la  même  couleur. 

Les  Liparii  sont  répandues  dans  louir 
TEurope,  principalement  en  France.  Nuus 
citerons,  romme  la  plus  commune,  la  Lipa- 
ris chi'ysotThœa  {Bomltyx  id.  Lion.  ),  vul- 
gairement nommée  Bombyx  cul-bi-ua.  Elle 
a  les  ailes  d*un  blanc  très  pur,  avec  l'ei- 
irémité  de  Tabdomen  brune  et  garnie  de 
poils  d'un  fauve  ferrugineux.  La  Cheoille, 
noirâtre,  velue,  tachetée  de  rouge,  mi  pir 
masses  sur  les  arbres  fruitiers,  Pomiuier>, 
Poiriers,  etc.,  auxquels  elle  fait  un  dom- 
mage considérable  en  détruisant  prompic- 
ment  les  feuilles  et  les  bourgeons  de  ces  ir- 
bres.  Ces  Chenilles  passent  Thiver  réunies 
dans  une  toile  commune;  ce  n'est  qu'iii 
printemps  qu'elles  se  séparent  pour  entre- 
prendre leurs  ravages.  C'est  prinripalemenl 
pour  elles  que  la  loi  sur  Téchenillage  s  r:^ 
établie.  ;J.) 

MPARIS  (  ){«ra.O{,  \isqueux).  cit.  k. 
—  Genre  de  la  famille  des  Orchidées-PIcu' 
roihallées  ,  éUbli  parL.  C.  H ichard  (Orchid 
Europ, ,  30  ,  f.  10),  pour  des  herbes  terres* 
très  ou  épipbytes  qui  croissent  |irincipiie- 
mcnt  dans  les  Indes  orientales. 

L*aspect  des  feuilles  a  ser%i  de  base  a  la 
répartition  des  espèces  de  ce  genre  en  deut 
sections ,  nommées  :  Siurmia ,  Beii-faenb  ; 
feuilles  membraneuses,  plissées  (plantes  ter 
restres  )  ;  Ceslichis ,  Thouars  :  feuilles  prei 
que  coriaces  ,  non  plissces  (espèces  rpiph}- 
I  u»). 
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'UPARIS, Olivier,  im.  —  Syn.  fie  Mo- 
iytes,  (<:.) 

'LlPABtS.  HAH. — Voy.  koala. 

*LlPEt'R£.  Lipeurus  (  >i'ir9vpo; ,  sans 
queue),  hexap.  —  Genre  de  Tordre  des  Épi- 
luiques,  éUibli  par  Niizseh  ,  et  donl  les  ra- 
rartères  peuvent  être  ainsi  préseniés  :  Corps 
plus  ou  moins  étroit,  allongé.  Télé  médiocre» 
If  plus  souvent  étroite ,  à  joues  arrondies 
ou  obtuses;  point  de  trabéculcs.  Antennes 
des  niàies  ayant  le  premier  article  plus  long 
ei  plus  épais  que  les  autres  ;  le  troisième  ra- 
Digère ,  et ,  par  suite ,  plus  ou  moins  chéli- 
forme.  Dernier  anneau  de  Tabdomen  échan- 
crc  en  arrière  chei  les  niftles,  ou  tronqué, 
ou  presque  entièrement  fendu. 

U.  Nitzsch  a  observé  plusieurs  espères  de 
ce  sous-genre  sur  des  Gallinacés,  des  Ecbas- 
siers ,  de«  Palmipèdes  et  des  Acciptlres 
diurnes  de  grande  taille.  Il  en  cite  1 1  seu- 
lement; M.  Denny,  daus  sa  Monographia 
anofflurorwn  Britanuiœ ,  en  a  porté  le 
nombre  à  19.  1^  Lipkure  changeant,  Ltpeu- 
rus  reriàco/or  Linn.,  Denny,  peut  ètrecon- 
siiiéré  comme  le  type  de  ce  genre.  Cette  es- 
père vil  parasite  sur  la  Cigogne  ordinaire 
inronia  alba),  .  (H.  L.) 

fJPI\.  HOLL.  -^  Nom  sous  lequel  Swain- 
9on ,  dans  son  Voyage  au  Sénégal t  décrit 
une  espèce  de  Fuseau,  inscrit  par  Linné  sous 
le  nom  de  Murex  afer,  et  par  Lamarck  sous 
eHui  de  Fusut  afer.  Voy,  fcseav.      (Dksh.) 

LIPOCABPUA  (Àtiroxapyv],  cbaume  sans 
nouds).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cypéracées-Hypolytrées,  établi  par  R. 
Broun  (Con^o,  p.  459).  Herbes  croissant 
assez  abondamment  dans  les  régions  tropi- 
cales  du  globe. 

'LiPOCILfiTA  (  Unùxottr^f  qui  perd  ses 
poils).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécion idées,  établi  par  De 
Candolle  (Prodi.,  t.  V,  p.  610).  Herbes 
ou  soiis-arbrisseaui  du  Mexique  et  des  lies 
Sandwich.  Voy.  covposkes. 

L1P0:^1:k,  Vieill.  OIS.— Syn.  de  CryptO" 
Mir,Temm.  Voy.  roigoul.  (Z.  G.) 

'UPOSTOMIJS.  BOT.  PU.—  Genre  de  la 
Camille  des  Rubiaeées-Hédyoïidées,  établi 
psr  Don  (tn  Edmb.  new,  phUoi,  Magai., 
f  830).  Herbes  du  Brésil.  Voy,  rdbiacées. 

*LIP0STOllE  (XtintÊ,  manquer;  vréfi», 
bouche).  ARACH.-r-  Genre  de  Tordre  des  Acari- 
dM«éuhli par  M.  Kochsur  des  larres  deTrom- 
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bidiens,  et  rapporté  par  M.  P.  Gervais  au 
genre  Tromlidium.  (H.  I,.) 

IJPOTRICUE,  Less.  bot.  ph.  -  .Syn. 
de  Lipochœta,  DC. 

IJPPIA.  BOT.  pif.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbénacécs-Lippiées,  éublt  par  lAnnt 
{Gen.,  n.  781).  Herbes,  arbrisseaux  ou  sous- 
arbrtsseaux  croissant  dans  toutes  les  con- 
trées tropicales  du  globe ,  principalement  en 
Amérique. 

Les  espèces  de  ce  ^nre  ont  été  réparties 
en  deux  sections ,  nommées  :  Zaprania  , 
Juss.;  Aloysia,  Orieg. 

♦MPPIKES.  Lippieœ,  bot.  pu.  —  Tribu 
de  la  famille  des  Verbénacées.  Voy,  ce  mot. 

MPP1ST£.  Lippistes,  Montf.  moll.  — 
L'ne  coquille  fort  singulière  ,  et  excessive- 
ment rare  jusqu'ici  dans  les  collections  ,  a 
été  figurée  par  Fichtel ,  dans  ses  TeHacés 
microjcopiques ,  sous  le  nom  tVArgonauta 
cornu.  Cette  coquille,  d'un  médiocre  vo- 
lume,  présente  les  principaux  caractères 
i\e$  Rtcinuics;  mais,  comme  elle  est  trans- 
parente et  utrée,  il  serait  possible  qu'elle 
ap|>arttnt  à  la  classe  des  Ptéropodes,et  vien- 
drait avoisiner  les  Limacines  de  Cuvier,  ou 
peut  être  rentrer  dans  ce  genre.     (Desu.) 

LIPLRA  (  Utnt» ,  je  manque  ;  evo»  , 
queue),  hah.  --  llliger  {Prodr.  sysi.  Mam, 
et  .tt .,  181 1)  a  créé  sous  ce  nom  un  genre 
de  Pachydermes ,  dans  lequel  il  ne  place 
que  rZ/yrao;  Attdsontuf  Schreb.  Voy,  daman. 

(E.  D.) 

*LIPL'nE«  lApura  (/('w^vpof,  qui  n*a  pas 
de  queue),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Thysauures ,  de  la  famille  des  Podurelles , 
établi  par  Burmeîsteraux  dépens  des Pidiira 
des  auteurs.  Dans  cette  coupe  générique,  les 
antennes  sont, au  nombre  de  quatre,  iné- 
gales, subclavellées ;  les  yeux  sont  peu  visi- 
bles, et  au  nombre  de  13  à  28,  placés  sur  les 
côtes  de  la  tête  ;  le  corps  est  divisé  en  neuf 
segments  inégaux;  les  pattes  sont  courtes;  il 
n'y  a  point  d'appendice  saliatoire;  il  y  a  deux 
crochets  au  dernier  article  de  Tabdomen  et 
une  rainure  ventrale;  l'organe  rctractile  du 
ventre  est  très  court  ;  il  y  a  des  mandibules 
et  des  mâchoires,  et  tout  le  corps  paraît  dé- 
pourvu d'écaillés.  Ce  genre,  propre  au  nord 
de  TEurope,  se  compose  de  trois  espèces, 
dont  la  LiPURE  varcbeusr  ,  Lipura  ambu- 
lant Degeer  (Gerv.,  Hist.  nat.  des  Ins, 
apL,  t.  ni,  441 ,  n.  87,  pL    50,  fig.  2  , 
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(leut  être  regardé  comme  ie  lype  de  cette 
coupe  générique.  Celte  espèce,  qui  n^est  pas 
rare  dans  les  environs  de  Paris,  vit  sur  la 
terre  végétale,  un  peu  humide,  sous  les 
plantes  et  les  pierres ,  ne  saute  pas.  Lors- 
qu'on rinquièle  ,  elle  se  roule  en  boule  en 
rapprochant  Textrémité  de  son  abdomen  de 
la  tète.  On  voit  alors  ses  deux  petites  pointes 
terminales ,  dont  elle  semble  vouloir  se 
Taire  un  moyen  de  dérense.         (H.  L.) 

*LlPUnUS  ()irir«f,  Je  manque;  ovpx, 
queue),  ham.  — Groupe  de  Marsupiaux  in- 
diqué par  M.  Goldfuss  (/sis,  1819).  (E.  D.) 

LIQUIDAMBAn.  Liquidambar  (liquida 
ambar^  ambre  liquide),  bot.  pu. — Ce  genre 
appartenait  d'abord  à  la  grande  Tamilledes 
Amentacéesde  Jdssieu;  dans  le  démembre- 
ment de  ce  vaste  groupe,  il  est  devenu  ie 
lype  de  la  petite  ramille  des  Balsamiduées 
de  M.  Blume,  qu'il  constitue  encore  à  lui 
seul;  il  est  rangé  dans  la  monœcie  polyan- 
drie, dans  le  système  sexuel  de  Linné.  Les 
végétaux  qui  le  composent  sont  des  arbres 
de  taille  moyenne,  à  Teuilles  alternes  ,  pé- 
tiolées,  entières  ou  lobées,  accompagnées 
de  stipules;  leurs  fleurs  sont  réunies  en 
chatons,  dont  les  mâles  sont  plus  ou  moins 
coniques,  dont  les  femelles  sont  plus  courts 
et  globuleux,  situés  plus  bas,  portés  par  des 
pédoncules  plus  longs,  à  l'extrémité  desquels 
ils  pendent;  les  uns  et  les  autres  sont  en- 
tourés à  leur  base  par  un  involucre  caduc, 
de  quatre  folioles.  Les  chatons  niAles  se  com- 
posent d'un  grand  nombre  d'étamines,  in- 
férées sur  un  axe  commun,  formées  d'une 
anthère  presque  sessile;  les  fleurs  qui  con- 
stituent le  chaton  femelle  présentent  une 
iorte  de  calice  formé  de  petites  écailles  qui 
entourent  l'ovaire,  soudées  les  unes  aui 
autres,  prenant  de  raccroissemenl  après  la 
floraison  ;  leur  ovaire  est  à  deui  loges,  qui 
contiennent  des  ovules  nombreux  ;  il  se  ter- 
mine par  deux  styles  subulés.  Les  fruits 
qui  leur  succèdent  sont  des  capsules  bilo- 
bées,  à  2  loges,  réunies  en  une  sorte  de 
cdne,  s'ouvra nt  entre  les  deux  styles  pour 
laisser  sortir  les  graines,  qui  sont  en  petit 
nombre. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  le 
LiQUiOAMBAR  RÉSINEUX»  Liqwdambar  siyraci- 
fliM  Lin.  C'est  un  arbre  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, que  l'on  trouve  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  à  la  Floride.  Il  a'ëlève  en  moyenne 
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de  12  à  15  mètres;  son  trône  at  général^ 
ment  fort,  proportionnellement  à  sa  biulear, 
et  il  acquiert  souvent  des  dimensions  consi- 
dérables ;  il  est  formé  d'un  bois  blanc,  dur, 
à  grain  fin,  qui  est  propre  à  la  menuiscrir. 
Ses  feuilles  ont  un  pétiole  allongé,  arrondi, 
accompagné  à  sa  base  de  deux  petites  stipu- 
les caduques;  elles  sont  en  coeur  à  leur  bise, 
divisées  en  cinq  grands  lobes  aigus,  dentées 
en  scie  sur  leurs  bords,  porUint  à  leur  fire 
inférieure  quelques  poils  blancs  aux  poiais 
de  bifurcation  des  nervures.  Les  cbaioD« 
mAlcs  sont  globuleux,  à  éiamines  courte», 
ramassées  au  sommet  des  branches;  le$  fe- 
melles sont  également  globuleux,  peodinli 
à  l'extrémité  de  longs  pédoncules  axilliires. 
Les  bourgeons  et  les  jeunes  branches  de  (M 
arbre  ont  une  odeur  agréable  qu'on  retroufr 
dans  ses  feuilles  en  les  froissant  entre  les 
doigts.  Cette  odeur  est  dueà  unesubstinee 
balsamique  connue  sous  les  nomsde5/!/rot, 
Styrax  liquide^  Baume  ropa'mtf,  Copahu 
liquide,  Storax  fluide,  etc.  Celle  snbsunce 
coule  spontanément  par  les  incisions  qu'os 
fait  a  récorce.  Elle  est  alors  très  (xlorante, 
en  consistance  de  miel,  peu  colorée,  et  porte 
plus  particulièrement  le  nom  de  Uqwéûvh 
bar  blanc  ;  son   odeur  est  celle  de  t'tdde 
benzoïque  ;  sa  saveur  est  a  mère  e(  Acre; 
mais  celle  qu'on  se  procure  ainsi  est  très 
rare  et  ne  se  trouve  même  plus  dans  le 
commerce.  Plus  habituellement  on  rubiieot 
en  faisant  bouillir  les  Jeunes  branches,  dais 
lesquelles  elle  eiiste  en  plus  grande  quo- 
tité'que  dans  les  autres  parties;  dans  ce 
dernier  cas,  elle  est  moins  odorante  ei plos 
colorée  ;  c'est  dans  cet  état  qu'on  la  trunie 
dans  le  commerce,  et  qu'on  lui  donne  b 
divers  noms  que  nous  avons  rapportés.  Celte 
substance  était  fréquemment  employa  «>- 
trefois  pour  la  parfumerie;  mais  elle  est 
presque  obandonnée  aujourd'hui.  Quanti 
ses  propriétés  médicinales,  elle  est  refiniée 
comme  cordiale,  stomachique,  diaphoréti- 
que;  on  l'administre  asseï  rarement  aujour- 
d'hui à  l'intérieur,  mais  plus  fréqueniDeot 
à  Texlérieur. 

H.  Blume  a  fait  connaUre  dans  cor- 
nières années,  et  décrit,  sous  le  non  àtlÀ- 
quidanibar  allingiana,  une  auue  espèce  du 
même  genre  dont  les  feuilles  sont  eo  roor 
à  leur  base,  ovales-lancéolées,  dentées  lur 
leurs  bords,  qui  crott  à  une  Uuwa^'^^ 
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à  1000  mèCKf  dans  l*tle  de  Jara,  où  elle 
|N»ric  le  nom  do  Rosa  nm'la  ;  cet  arbre  four* 
nil  égalemenl  ud  suc  balsamique,  qui  con* 
stiiue  le  vrai  Slorax  liquide  d*Orieni,  qu'on 
eniploie  fréquemment  dans  l'Iode.  A  Tétat 
frais,  cette  substance  a  la  consistance  et  la 
couleur  du  miel;  elle  devient  ensuite  plus 
blanche  et  transparente.  Il  parait  qu'elle 
arrive  d*abord,  de  Java  et  de  Tlnde,  en  Perse 
et  en  Arabie ,  et  que  de  là  on  en  transporte 
une  certaine  quantité  en  Europe.     (P.  D.) 

MQLIBITIA ,  Hoencb.  bot.  pb.  —  Sjn. 
de  Glycyrhiia ,  Tourner. 

LiaCELS.  causT.  —  Ce  genre ,  qui  ap- 
partient à  Tordre  des  Isopodes,  a  été  établi 
par  Rvflnesque  d'après  un  petit  Crus  taré 
d'eau  douce  qui  se  trouve  aui  Etais-l*nis 
d'Amérique ,  et  qui  parait  appartenir  à  la 
tribu  des  Asellotes  homopodes.  Mais  ce 
genre  paraît  être  trop  imparfailement  connu 
pour  qu*un  puisse  Tadopier.  (H.  L.) 

LIUCLLE.  Lirella.  bot.  cb.  —  Vay,  tha- 
LABii^H  à  Tarticie  licubxs. 

LIAI.  noLL.  —  Adanson  nomme  ainsi 
une  petite  coquille  qu'il  range  dans  son  g. 
Upa.  Giiielin  l'a  inscrite  dans  la  13'  édi* 
tion  du  Syslema  nalurtBf  sous  le  nom  de 
Paieila  perversa;  mais  cette  coquille  étant 
irreguliere  ne  peut  rester  parmi  les  Patelles, 
et  elle  doit  faire  partie,  soit  des  Cabochons, 
iott  des  Siphonaires.   Voy,  ces  mots. 

(Desh.) 

'LiniA.  noix.—M.  Gray  ayant  reconnu 
au  Liri  d*  Adanson -des  caractères  qui  Teloi- 
leneut  des  autres  genres  connus ,  a  proposé 
pour  lui  le  g.  Liria^  dans  lequel  il  ajoute 
aussi  le  Pi/Mpsts^^amo^ideM.  Payraudeau. 
D'après  cela,  le  g.  Liria  ne  serait  qu'un 
double  emploi  Hes  Siphonaires,  car  nous 
avons  vu  ranimai  que  la  dernière  espèce 
mcBtionaait ,  et  il  ne  diffère  en  rien  de  ce- 
lai des  Siphonaires.  Vay.  ce  mot.     (Dbsh.) 

«uaiANTIlB ,  Sp.  bot.  ph.  ~  Syn.  de 
Magnolia,  Unn. 

LUUCOMITE,  James,  nui.  —  Voy.  libo- 

OORITC. 

LHUODENDHON.  bot.  ph.  — *  Voy,  tu- 

*I.UUOPE(nom  mythologique),  acal.  — 
Geare  de  Médusaires  établi  par  M.  Lesson 
dans  son  HiiL  des  Acalèph.t^,  331 .  11  corn* 
prend  deui  espèces  de  la  Méditerranée. 

(P.  0.) 


*LtIIIOPB  (nom  mythologique  ).  cartr. 
—  Genre  de  Tordre  des  Amphipodes ,  éta- 
bli par  M.  Rathke  dans  le  lom.  XX  (1848) 
des  Nov.  ael.  Curios.,  p.  60,  et  dont  la 
seule  espèce  connue  est  le  Liriope  pygmœa 
Rath.  (H.  L.) 

«UniOPSlS,  Sp.  bot.  PB.— Syn.  deJtfo- 
gnolia»  Linn. 

LIIUOZOA.  poLYp. — Voy,  tulipaibk. 

LIROCO.\ITE  ou  IJROKOKITE  (Xi  ip<(;, 
pâle  ;  x^ytç,  poussière),  hin.  —  Cuivre  arsé- 
niaté  bleu  ou  vert,  en  octaèdre  rectangu- 
laire obtus  ;  le  Linsenerz  des  minéralogistes 
allemands.  Voy   ciivbb  ARsÉNtATê.     (Dkl.) 

LIROIV.  HAH.  —  Synonyme  de  Lérot. 
Voy.  wiB. 

LIS.  Lilium  (On  a  cherché- l'étymologie 
de  Lilium  dans  le  mot  celtique  U ,  qui  si- 
gnifie blanc,  à  cause  de  la  blancheur  des 
fleurs  de  Tespèce  la  plus  ancieiinenient  con- 
nue). DOT.  PH.  —  Beau  genre  de  la  fumille 
des  Liltacées,  à  laquelle  il  donne  son  nom, 
de  Phexandrie  monogynie  dans  le  système 
sexuel  de  Linné.  Les  vt^gétaux  qui  le  com- 
posent sont  pourvus  d'un  bulbe  écailleux  , 
d'une  tige  simple,  droite,  feuillée  ,  por- 
tant au  sommet  une  ou  plusieurs  fleurs 
toujours  remarquables  par  leur  beauté  , 
et  le  plus  souvent  par  leur  grandeur.  Ces 
fleurs  présentent  un  périanllie  corollin , 
formé  de  6  pièces  distinctes,  souvent  rétré- 
cies  à  leur  base  en  un  long  onglet,  étalées 
à  leur  partie  supérieure  ou  même  révolu- 
tées,  creusées,  à  leur  face  interne  et  dans 
leur  partie  inférieure,  d*un  sillon  médian  où 
s'opère  une  sécrétion  de  matière  sucrée  ;  ce 
sillon  est  nu  ou  cilié,  et  comme  frangé  sur 
ses  bords.  Sixétamines  s'insèrent  à  la  base 
du  périanthe  ;  leurs  fliets  sont  subulés  au 
sommet;  leurs  anthères  sont  linéaires ,  ob- 
tuses ou  échancrées  à  leur  extrémité;  elles 
s'ouvrent  par  deux  fentes  longitudinales. 
Leur  pistil  se  compose  d'un  ovaire  libre , 
prismatique ,  généralement  à  trois  angles  , 
à  trois  loges,  renfermant  chacune  de  nom- 
breux ovules  en  deux  séries  longitudinales  ; 
d'un  style  terminal ,  cylindrique,  surmonté 
d'un  stigmate  épais,  trilobé.  Le  fruit  qui  suc- 
cède à  ces  fleurs  est  une  &ipsule  presque  co- 
riace ,  à  6  angles  longitudinaux  ,  obtuse  et 
déprimée  au  sommet,  un  peu  resserrée  à  sa 
base,  à  3  loges,  s'ouvrant  en  trois  valvet 
par  déhiscente  loculicide,  sans  laisser  de  oo- 
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lumelle  i  son  centre;  le«  grainei  quelle  ren- 
ferme sont  nombreuses,  bordées  d*une  aile 
large. 

La  révision  la  plus  récente  du  genre  Lis, 
celle  de  M.  Kunth  (Enwner.  plantar.,  t.  IV, 
p.  256) ,  renferme  la  description  de  34  es- 
pèces. Ces  plantes  sont  tellement  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  que 
toutes,  sans  exception,  mériteraient  d*éire 
cultivées  comme  plantes  d'ornement  ;  il  ne 
faut  donc  s'étonner  nullement  d'en  rencon- 
trer fréquemment  dans  les  jardins  environ 
la  moitié  de  ce  nombre.  Nous  ne  pouvons 
dès  lors  nous  dispenser  de  faire  connaître 
ici  les  plus  connues  de  ces  es|)è(*es  en  les 
rapportant  aux  divisions  qui  ont  été  établies 
dans  ce  genre. 


A.  Martagon. 

Folioles  du  périanthe  sessiles  ou  non  ré- 
trécies  en  onglet  à  leur  base ,  révolutées. 

1.  Lis  Martagon,  Liliwn  marlagon  Lin. 
Cette  espèce,  qui  a  donné  par  la  culture 
plusieurs  belles  variétés  très  répandues , 
croit  spontanément  dans  les  montagnes  de 
TEurope  moyenne  et  méridionale,  ainsi  que 
dans  TAliaL  Sa  tige  est  droite,  simple,  lui- 
sante, généralement  tachetée,  haute  d'en- 
viron 1  mètre;  ses  feuilles  sont  veriîciliécs, 
ovales-lancéolées,  aiguOs  au  sommet;  i^es 
fleurs  se  développent  en  Juillet  et  août:  elles 
forment  une  grappe  lAche;  elles  sont  pen- 
chées; leur  périanthe  ,  ordinairement  pu- 
bescent  à  sa  face  externe  ,  est  tacheté  de 
points  pourpre  foncé  ou  noirs  ;  sa  couleur 

•  est  rougeàtre  dans  le  type  ;  mais ,  par  la 
culture,  elle  est  devenue,  dans  certaines  va- 
riétés, blanchAtreou  tachetée  de  pourpre; 
on  en  possède  aussi  une  variété  à  fleurs  dou- 
bles. L'odeur  de  ces  fleurs  est  peu  agréable. 
La  capsule  qui  leur  succède  est  obovée ,  à 
6  angles  bordés  supérieurement  d'une  pe- 
tite crête  membraneuse.  On  cultive  le  Lis 
marlagon  en  terre  de  bruyère.  Dans  le  nord 
de  la  France,  il  est  bon  de  le  couvrir  pen- 
dant l'hiver. 

2.  Lis  superbe  ,  FMium  superbum  Linn. 
Cette  belle  espèce ,  qui  porte  aussi,  dans  les 
Jardins,  le  nom  de  Lis  martagon  du  Canada ^ 
croit  spontanément  dans  les  parties  argileu- 
ses, humides,  de  l'Amérique  septentrionale, 
depuis  le  Canada  Jusqu'à  la  Virginie.  Sa 
tige  s'élève  à  2  mètres,  et  quelquefois  plus  ; 


elle  est  droite  et  de  couleur  vioUrft  ;  les 
feuilles  inférieures  sont  vertirillées ,  les  su- 
périeures éparses  et  plus  grandes;  files 
sont  lancéolées,  acuminées,  roirquées  de 
trois  nervures ,  glabres.  Ses  fleurs  sont  reo- 
versées ,  d'un  bel  orangé  rouge ,  tadietén 
de  points  pourpres- bruns,  à  périanthe  ré- 
voluté;  elles  sont  de  grandeur  moyenne, 
souvent  réunies  au  nombre  de  trente  à  qui- 
rante  en  une  magnifique  grappe  pjramidiif. 
Cette  belle  espèce  se  cultive  en  terre  de 
bruyère;  elle  passe  l'hiver  en  plein  lir;  c^ 
pendant  on  recommande  de  la  garantir  des 
grands  froids.  On  la  nniltiplie,  soiipirtti 
cayeux,  qu'on  détache  tous  les  trois  ou  qua- 
tre ans ,  soit  par  les  écailles  de  son  bulbe. 

3.  Lis  tigré  ,  LUium  ligrinum  Givl. 
('ette  espèce  est  originaire  de  Chine  et  du 
Japon.  Sa  tige  s'élève  de  i  mètre  à  1  mèin 
1  /2  ;  elle  est  de  couleur  violacé  et  revêtue 
de  poils  laineux  ;  ses  feuilles  sont  épane», 
lancéolées-étroitea ,  et  portent  des  bulbille^ 
noirâtres  à  leur  aisselle;  ses  Heurs,  quise 
développent  au  mois  de  juillet ,  sont  très 
grandes ,  réunies,  en  nombre  qui  i'é\èsf 
quelquefois  jusqu'à  quarante,  en  une^rspiie 
paniculée;  leur  couleur  est  rouge -minium, 
parsemée  intérieurement  de  points  noin  K 
pourpre  foncé;  leur  périanthe  prései;ieè(i 
face  interne  ,  vers  sa  base ,  des  caron<itles 
ou  papilles  jaunâtres  ;  ses  folioles  sont  r^ 
volutées.  Cette  belle  plante  réussit  très  bien 
dans  nos  climats ,  eu  pleine  terre  \é%frt. 

4.  Lis  POMPON,  LiUumpompmhun  Lins- 
Cette  espèce  est  également  connue  sous  le 
nom  de  Lis  turban  ;  elle  croit  naturellement 
en  Sibérie,  dans  l'Orient;  on  l'a  indiqua 
comme  croissant  près  de  Nice,  en  ProveiKTi 
et  même  dans  les  Pyrénées  ,  où  elle  n'a  ét^ 
pourtant  rencontrée,  à  notre conoaiisancf, 
par  aucun  botaniste  moderne.  Sa  tige  <«i 
haute  de  Ti  ou  6  décimètres ,  droite,  abon- 
damment chargée  de  feuilles  éparses ,  eu* 
lées ,  lancéolées-linéaires  ,  aigués ,  cili^. 
diminuant  peu  à  peu  vers  le  haut  de  U 
plante.  Ses  fleurs  sont  pendantes,  degna- 
deur  moyenne,  à  périanthe  révoloté,  d'un 
rouge  ponceau  très  beau  ,  généralement  lu 
nombre  de  trois  ou  quatre.  Xjl  capsule  est 
bordée  à  ses  angles  ,  dans  sa  partie  supé- 
rieure ,  d'une  membrane  fort  étroite.  1* 
Lis  pompon  se  cultive  en  pleine  terre  \Hf'^ 
et  dans  une  exposition  un  peu  couverte. 
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5.  Lis  des  Pyiêuke»,  LUium  pyrenaicuin 
tiuuan.  Cette  plante  ressemble  assez  à  la 
précédente',  dont  elle  se  dUiiiigiie  par  ses 
feuilles  bordées  de  blanc;  par  ses  Heurs 
jaunAtres,  parsemées  de  points  noirâtres, 
à  anthères  d*un  ruuge  vif.  Ces  fleurs  ciha- 
lent  une  odeur  de  bouc  très  Torle  et  très 
désagréable.  Cette  espèce  croit  dans  les  Py- 
rénées. On  la  cultive  en  pleine  terre  ou  eu 
terre  de  bruyère  mélangée. 

B.  Psciido!irion. 

Périantbe  campanule  à  folioles  réirccies 
en  onglet  à  leur  base,  conniventes. 

6.  Lis  DE  Philadelphie,  LHium  philadel- 
/..(t.flti  Lin.  Julie  espèce  qui  croit  dans  les 

Ibréts  et  dans  les  prés  de  TAmérique  septen- 
trionale, du  Canada  jusqu'à  la  Caroline.  Sa 
tige  s*élève  à  environ  6-7  décimètres  ;  elle 
porte  des  feuilles  verticillées  par  quatre  ou 
Hnq,  ovales-oblongues  ;  elle  se  termine  pnr 
une  ou  plusieurs  fleurs  dressées,  de  forme 
campanulée,  de  couleur  rouge-orangée  ;  leur 
fond  jaune  parsemé  de  points  noirs.  On  la 
cultive  en  terre  de  bruyère  mélangée  et 
dans  des  pots  enterrés,  afln  de  retrouver  les 
ciyeui»  qui  sont  fort  petits. 

C.  XuHrion. 

Périantbe  â  folioles  sessiles,  campanule. 

7.  Lis  bi:lbii>>:kr,  LUium  hulbffevum  Lin. 
Cette  espèce  croit  dans  les  parties  moyennes 
rt  méridionales  de  l'Europe  ;  elle  est  aujour- 
d*huî  très  répandue  dans  les  jardins,  où  elle 
réussit  avec  la  plus  grande  facilité  dans 
toute  terre  et  à  toute  exposition.  Sa  lige  s'é- 
lève jusqu*à  I  mètre;  elle  est  briinèire,  et 
p^rle  des  feuilles  éparses  ,  linéaires-lancéo- 
lées, à  Taisselle  desquelles  se  développent  le 
plus  souvent  des  bulbilles  d'un  vert  foncé  et 
sessiles.  Ses  fleurs  se  montrent  vers  la  fin  du 
mois  de  mai  ;  elles  sont  peu   nombreuses , 
gnndes,  de  couleur  rouge-orangé,  piibesceii- 
tcs  àleur  face  externe,  présentant  à  leur  face 
interne  des  caroncules  ou  des  papilles  sail- 
lantes et  plus  colorées.  Sa  capsule  est  oblon- 
gue,  â  six  angles ,  obtuse  et  déprimée  au  som- 
met, rétrédeet  turbinée  à  la  base;  ses  angles 
sont  bordés  à  leur  partie  supérieure  d'une 
membrane  étroite.  On  en  possède  quelques 
variétés  à  fleurs  doubles,  à  feuilles  panachées. 
On  peut  la  multiplier  par  ses  bulbilles  ;  les 
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pieds  qui  en  proviennent  fleurissent  la  qua- 
trième année. 

8.  LisoHAKGK,  tiiittmcroceumChaix.  La 
patrie  de  celte  espèce ,  aujourd'hui  fort  ré- 
pandue dans  nos  jardins,  parait  être  Tltalie. 
Sa  culture  est  également  sans  difflcu liés.  Ses 
feuilles  sont  éparses,  marquées  de  cinq  ner- 
vures, jamais  accompagnées  de  bulbilles.  Ses 
fleurs,  de  couleur  orangée,  sont  marquées  in- 
térieurement de  taches  noires.  Sa  capsule 
est  py  ri  forme,  ailée  à  ses  sii  angles,  courte 
proportionnellement  à  sa  longueur.  Cette 
plante  ressemble  k  la  précédente,  de  laquelle 
elle  se  distingue  par  la  forme  et  les  caractè- 
res de  sa  capsule,  p^rsa  fleur  plus  petite  et 
plus  pâle,  plus  ouverte,  à  folioles  plus  étroi- 
tes, plus  rétrécies  à  leur  base. 

9.  Lis  BLANC,  Li/i'um caiididum  Lin.  Cette 
espèce,  la  plus  connue  et  la  plus  répamiue 
de  toutes,  est  originaire  du  Levant;  on  Tin- 
dique  aussi  comme  croissant  spontanément  . 
dans  quelques  parties  de  l'Europe,  comme  la 
Morée ,  la  Sardaigne,  m^me  la  Suisse  et  le 
Jura;  il  est  ce|H!ndant  très  probable  qu'elle 
n'est  que  naturalisée  dans  ces  deux  dernières 
localités.  Sa  tiges^élève  à  environ  1  mètre; 
elle  va  régulièrement  en  diminuant  de  gros- 
seur de  la  base  au  sommet;  ses  feuilles  sont 
éparses,  ondulées  sur  leurs  bords,  diminuant 
progressivement  de  grandeur  du  bas  vers  le 
haut;  elles  sont  lancéolées  en  coin  dans  le 
bas,  linéaires-lancéolées  vers  le  haut,  ovales- 
lancéolées  dans  la  partie  supérieure  de  la 
tige;  ses  fleurs,  que  tout  le  monde  connaît» 
sont  campanulées ,  lisses  et  glabres  h  leur 
surface  interne;  le  style  présente  trois  sil- 
lons au-dessous  du  stigmate.  On  possède 
quelques  variétés  de  cette  belle  espèce;  l'une 
à  fleurs  marquées  extérieurement  de  lignes 
rouges,  ce  qui  lui  fait  donner  vulgairement 
le  nom  de  Lis  ensangianté  ;  une  seconde,  fort 
remarquable,  à  fleurs  imparfaites,  et  présen- 
tant à  la  partie  supérieure  de  sa  tige  une 
grande  quantité  de  folioles  pétaloTdes  ;  une 
troisième,  à  feuilles  panachées,  etc.  Le  Lis 
blanc  ou  Lis  commun  réussit  sans  peine  en 
pleine  terre  dans  les  jardins;  on  le  multiplie 
par  ses  cayeux  qu'on  sépare  tous  les  trois  ou 
quatre  ans  lorsque  les  feuilles  sont  dessé- 
chées, et  qu'on  remet  aussitôt  en  terre.  Son 
bulbe  a  une  saveur  légèrement  piquante  et 
amèrc,  qui  disparaît  par  la  cuisson;  cuit,  il 
devient  comme  pul|»eux,  doux  et  sucré  ;  sous 
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cfl  dernier  état,  il  est  utilisé  comme  aliment 
dans  quelques  parties  de  TAsie ,  ainsi  que 
celui  de  quelques  autres  espèces  du  même 
genre.  Cuit  sous  la  cendre  ou  après  avqir 
bouiJli  longtemps,  soit  dans  Teau,  soit  dans 
le  lait,  il  est  employé  comme  émollient  et 
ma  tu  ra  tir.  Avec  les  Tolioles  du  périanlbe,  on 
prépare  une  huile  qui  a  quelques  usages  en 
médecine,  comme  adoucissant;  on  l'obtient 
en  faisant  macérer  ces  folioles  dans  de  Thuile 
d*amandes  douces  ou  d'olive.  Tout  le  monde 
connaît  l'odeur  des  fleurs  de  cette  plante; 
les  parfumeurs  réussissontà  recueillir  Tardme 
qui  la  produit,  et  ils  s'en  servent  pour  di- 
verses préparations. 

D.   Oardioçrioum. 

Périanthe  campanule,  à  folioles  conniven- 
les,  non  rétrécies  en  onglet,  présentant  leur 
sillon  neclarifère  presque  élargi  en  sac  à  leur 
base. 

10.  A  cette  section  se  rapporte  leLtitum 
giganleum  Wall.,  sur  lequel  nous  ne  dirons 
que  quelques  mots.  Cest  une  magnifique 
espèce  du  Népaul  à  tige  très  élevée,  à  gran- 
des feuilles  ovales,  qui  portent  huit  ou  dix 
fleurs  blanches,  teintées  de  vert  eu  dehors , 
roussAtres  en  dedans,  o'une  odeur  agréable, 
longues  d'environ  2  décimètres.  Ce  serait 
une  très  belle  acquisition  pour  nos  cultures 
européennes.  (P.  D.) 

On  a  encore  donné  te  nom  de  Lis  à  des 
plantes  de  genres  et  de  familles  différents; 
nous  citerons  les  principales.  Ainsi  l'on  a 
appelé  : 

Lis  asprodèlr,  les  Hémérocalles  et  le  Cri- 
num  americanum  ; 

Lis  éPiNF.ux ,  le  Calesbœa  spinosa; 

Lis  d'étang  ,  \e  Nymphœa  alba; 

Lis  drs  Incas,  VAïstrœmeria  lichtu  ; 

Lis  Jacinthe,  le  Scilla  lilio-hyacinthus; 

Lis  nu  Japon  ,  VAmaryllis  samiensis  et 
VUvaria  Japonica; 

Lis  de  mai  ,  le  Convallaria  majalis; 

Lis  drs  marais,  les  Iris; 

Lis  D8  Mathiolb  ,  le  Pancratium  mariti- 
mum  ; 

Lis  do  Mexiqub,  VAmai-ylUs  belladùna; 

Lis  Narcisse  ,  VAmaryllis  atamasco  et  le 
Pancralivm  mariiimum  : 

Lis  OBAiiGÉ,  Vliemerocallis  fulva; 

Lu  t>Ë  Peesb,  le  Fritillaria  Persica  ; 


Lis  DB  Saikt-Biuko,  i^PhaUtngmm  iUm- 
trum; 

Li4  DE  Saint-Jacques,  VAmaryliù  formo- 
sissima  ; 

Lis  de  Saint- Jean,  le  Glajeul  commun; 

Lis  de  Sua.4TB,  V Hibiscus  suralensis; 

Lis  des  tbintcrieis,  la  Gaude  et  la  Lysi- 
machie  vulgaire; 

Lis  turc  ,  l'Iiie  de  la  Chine  ; 

Lis  DES  VALLÉES ,  le  ConvoUoria  majûlu  : 

Lis  VERMEIL,  les  Hémérocalles; 

Lis  vert  ,  le  Cotchicum  autumnale. 

LISEROLLE.  bot.  pu. —Nom  vulgaire 
des  espèces  du  g.  Evolvulus, 

LISERO.^.  dot.  PB.  —  Pris  dans  »ou 
application  la  plus  eiacte ,  ce  mut  corres- 
pond au  grand  genre  ConiH)lvulus  de  Tour- 
nefort  et  de  Linné  ;  mais,  dans  i*usage  ordi- 
naire, il  a  unesigniGcation  encore  plus  éten- 
due, puisqu'on  le  donne  vulgairement  a 
une  espèce  du  genre  Ipomœa  de  Tournefurt 
et  de  Linné,  espèce  aujourd'hui  cultivée  par- 
tout dans  les  jardins ,  sur  les  fenêtres,  eic , 
que  M.  Choisy  range  maintenant  dans  soo 
genre  Pharbitis ,  sous  le  nom  de  Phariuis 
hispida  Choisy.  Cette  espèce  est  le  Volubilis 
des  jardiniers.  Voy.  puarritis. 

Le  genre  Convalvulus,  Tourn.,  Lin. ,  sih 
quel  appartient  proprement  la  dénominatioB 
française  de  Liseron  ,  formait  un  groupe 
extrêmement  considérable  que  les  travaui 
des  botanistes  modernes ,  et  particulière- 
ment de  M.  Choisy ,  ont  beaucoup  ntoiltfié 
et  subdivisé.  Des  genres  nombreux  ont  été 
éiablis  à  ses  dépens,  et,  par  suite,  le  groupe 
des  Convolvulus  proprement  dits  s*est  trouvé 
fortement  restreint.  Certains  de  ces  genres 
avaient  déjà  été  proposés  et  adoptés  lursque 
les  premiers  volumes  de  ce  Dictionnaire  ont 
été  publiés;  cependant  ils  ont  été  entière- 
ment passés  sous  silence,  ou  ont  été  Tobjel 
d'articles  évidemment  insuffisants;  d'au- 
tres n'ont  été  établis  définitivement  que 
dans  le  travail  monographique  relatif  à  la 
famille  des  Convolvulacées,  que  H.  Chchisy 
a  publié  dans  le  volume  IX  du  Prodromus. 
Pour  ces  moiifii ,  nous  croyons  devoir  don- 
ner ici ,  sous  la  dénomination  générale  de 
Liseron,  un  article  général  sur  le  grand 
genre  Convolvulus  pris  dans  son  aecepiioo 
linnéenne,  en  nous  arrêtant  aux  genres  qui 
auraient  dû  trouver  place  dans  les  parties 
déjà  publiées  da  cet  ouvrage,  et  qtil  mértteot 
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one  alffBtîoii  parUcoliére  à  cauM  df  cer- 
taines des  espèces  qu'ils  renferment. 

A.  Lmuum.  Convokmlus,  Lin.  (  Cboisy, 
Prodr.,  tom.  IX,  pag.  399). 

Ce  genre,  quoiqu*a7aot  fourni  récem- 
ment à  l^éublissement  de  plusieurs  autres, 
et  restreint  dès-lors  dans  des  limites  beau- 
coup plus  étroites,  renferme  cependant  en- 
core au  moins  120  espèces.  Il  se  compose 
de  plantes  herbacées  ou  frutescentes  ,  dont 
la  fleur  présente  un  calice  à  cinq  sépales 
soudés  entre  eux  à  leur  base;  une  corolle 
campanulée;  un  pistil  formé  d*un  ovaire  à 
deux  loges  renfermant  chacune  deux  ovules, 
d'uD  seul  st'jleel  de  deux  stigmates  linéai- 
res-cjlindriques.  A  cet  ovaire  succède  une 
capsule  â  deux  loges.  Parmi  les  espèces  de 
CoBVo^vtiitis ,  il  en  est  quelques  unes  qui 
iDfriient  de  fixer  quelques  instants  Tatlen- 
lion;  ce  sool  les  suivantes  : 

I.  UsKBOii  scamioNKE,  Convolvulus  scam- 
monta  Un.  Cette  espèce  habite  la  région 
méditerranéenne  et  TÂsie-Mineure.  Sa  tige 
est  glabre,  voluble;  ses  feuilles  sont  bas- 
tées ,  tronquées  ji  leur  partie  postérieure  , 
préseaUDt  deux  oreillettes  entières  ou  laci- 
niées;  ses  fleurs  sont  jaunes,  marquées  ex- 
térieurement de  cinq  bandes  purpurines, 
larges  d>nviron  3  centimètres  :  elles  sont 
porlées  au  nombre  de  trois  ou  davantage 
sur  un  long  pédoncule;  leur  calice  est  co- 
loré ,  k  sépales  ovales  ,  obtus  et  légèrement 
nucronés  au  sommet ,  les  extérieurs  étant 
uo  peu  plus  petits  que  les  autres. 

Le  Liseron  scammonée  fournit  une 
gODme«résine  connue  sous  le  nom  de  Scam- 
monée. Cesi  surtout  dans  r  Asie  méditerra- 
néenne qu*on  Tobtient  en  assex  grande 
quantité  pour  en  faire  un  objet  de  com- 
aierce.  Pour  Tobtenir,  on  emploie  deux 
procédés  dont  Tun  donne  la  qualité  supé- 
rieure qui  n*arrive  guère  en  Europe  et  qui 
est  consommée  sur  place,  dont  Tautre 
donne  les  qualités  ordinaires  qu*on  emploie 
en  médecine;  dans  le  premier  de  ces  pro- 
cédés, on  coupe,  dit-on,  la  tige  un  peu  au- 
dcssosdu  eollet,  et  Ton  creuse  une  cavité 
dans  la  substance  même  de  la  racine  qui 
est  longue  et  asses  volumineuse;  dans  cette 
cavité  vient  se  ramasser  un  suc  laiteux,  qui 
n*eit  autre  que  la  gomme-résine  ;  ce  suc 
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est  recueilli  et  desséché;  il  donne  la  Scam- 
monée de  premier  choix  ou  de  première 
goutte.  Dans  le  second  procédé,  on  écrase 
et  l'on  presse  la  racine  pour  en  obtenir  le 
suc,  qu'on  fait  ensuite  évaporer  à  une  douce 
chaleur;  on  obtient  ainsi  la  Scammonée  de 
deuxième  choix  ou  de  deuxième  goutte,  qui 
est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Scammonée  d'Alep.  Les  analyses  de  Vogel  et 
de  BouilIonLagrangeont  montré  que  la  Scam- 
monée d*Alep  renferme,  sur  100  parties, 
60  de  résine,  3  de  gomme  ,  2  d'extrait  et 
35  de  débris  végétaux.  La  Scammonée  a  des 
propriétés  médicinales  qui  la  faisaient  esti- 
mer des  anciens  à  un  très  haut  degré;  au- 
jourd'hui elle  est  moins  fréquemment  em- 
ployée; elle  constitue  un  purgatif  drastique 
dont  l'action  se  prononce  en  très  peu  de 
temps,  et  qui,  pris  à  haute  dose,  irrite  for- 
tement la  muqueuse  intestinale;  aussi 
Temploie-t-on  le  plus  souvent  à  faibles 
doses,  excepté  dans  certains  cas  particu- 
liers. 

2.  Liseron  des  cbahps  ,  Convolvulus  av- 
veiisis  Lin.  Cette  espèce  abonde  dans  nos 
champs  et  dans  les  lieux  cultivés.  Sa  tige 
est  anguleuse,  gjabre,  voluble;  ses  feuilles 
sont  sagittées  et  ne  présentent  qu'un  com- 
mencement d'oreillettes;  ses  fleurs  sont 
blanches  ou  rosées ,  le  plus  souvent  soli- 
taires sur  des  pédoncules  anguleux,  glabres, 
plus  longs  que  les  feuilles  ;  leur  calice  est 
membraneux,  à  lobes  obtus.  Celle  jolie 
planle  est  regardée  comme  vulnéraire;  on 
remploie  aussi  tout  entière  comme  purgative. 

3.  LissaoN  TRICOLORE ,  Convolvulus  Irico-' 
îor  Lin.  Cette  Jolie  espèce  croit  naturelle- 
ment en  Portugal ,  en  Espagne,  en  Italie, 
en  Sicile,  et  dans  l'Afrique  septentrionale; 
elle  est  aujourd'hui  extrêmement  répandue 
dans  les  jardins  où  elle  porte  le  nom  de 
Bellê-^-jour.  Sa  tige  est  ascendante,  cy- 
lindrique, velue,  haute  d'environ  3-i  dé- 
cimètres; ses  feuilles  sont  lancéolées- oho- 
vées ,  presque  spathulées,  sessiles ,  ciliées  à 
leur  base;  ses  fleurs  se  succèdent  en  grand 
nombre  ;  elles  sont  solitaires  sur  des  pédon- 
cules  velus,  d'un  bleu  clair  sur  le  limbe  » 
blanches  à  la  gorge,  jaunes  sur  le  tube  ; 
leur  calice  est  velu ,  à  sépales  ovales-lan- 
céolés ,  aigus.  La  capsule  est  velue.  On  en 
possède  une  variété  à  fleurs  blanches  et  une 
autre  à  fleurs  panachées.  On  sème  ordi- 
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DairenieDt  celle  espèce  eu  pleine  lerrc  el 
sur  place,  au  mois  d*avril. 

Nous  nous  bornerons  à  menlionner , 
parmi  les  autres  espèces  du  même  genre  : 
le  Convolvulus  àlthœoides  Lin.,  Jolie  espèce 
qui  croit  sur  les  rochers  et  les  murs,  le  long 
de  la  Méditerranée,  el  dans  laquelle  M.  Loi- 
seleur-Deslongchamps  a  reconnu  et  démon- 
tré rexistence  de  propriétés  purgatives 
assez  prononcées  pour  pouvoir  être  avanta- 
geusement mises  à  profit  ;  et  le  Convolvulus 
cneoitun  Lin.,  ou  le  Liseron  satiné.  Joli 
arbuste  d'Espagne,  que  Ton  cultive  fré- 
quemment pour  son  feuillage  couvert  d'un 
duvet  soyeui  ^genté ,  et  pour  ses  fleurs 
blanches  légèrement  teintées  de  rose  qui 
se  succèdent  pendant  tout  Tété. 

B.  Caltstégie.  Calystegia,  Rob.  Browo. 

Les  caractères  de  ce  g.  consistent  dans 
deux  bractées  opposées  situées  dans  le 
calice  et  enveloppant  la  fleur  pendant  sa 
jeunesse;  dans  un  calice  à  5  parties 
égales  ;  dans  un  ovaire  dont  deui  loges  se 
réanissent  au  sommet  à  cause  de  la  briè- 
veté de  la  cloison  qui  les  sépare  dans  le  bas 
seulement.  Deui  belles  espèces  de  FraAce 
se  rapportent  à  ce  genre,  savoir:  1"  notre 
GBAivD  LiSBKON  DES  BA1E8,  Calyslegia  sepium 
Rob.  Br.  {Convolvulus  sepium  Lin.),  à 
longues  tiges  Totubiles,  anguleuses,  à  feuilles 
sagîttées,  presque  en  coeur,  à  grandes 
fleurs  blanches,  solitaires  sur  un  pédon- 
cule qoadrangulaire;  sa  tige  est  purgative , 
eorame  la  plupart  de  celles  des  anciens 
Convolvulus;  2"  Le  Calyslegia  soldaneUa 
Rob.  Br.  {Cùnvohmlus  soldaneUa  Lin.),  qui 
croit  abondamment  dans  nos  sables  mari- 
times, dont  la  tige  est  couchée,  lisse;  doDt 
les  feallles  sont  réniformes,  très  obtuses  ou 
même  quelquefois  échancrées  au  sommet, 
rappelant  très  bien  par  leur  forme  celles 
de  la  SoldtBelle  des  Alpes ,  ce  qui  a  valu  i 
li  plante  le  nom  quelle  porte  ;  ses  fleurs 
sont  grandes ,  purpurines ,  solitaires  à  Pcx- 
trémité  de  pédonoales  axillaires  plus  longs 
qoe  les  fouilles.  Les  expériences  de  M.  Lol- 
sdwr-Deslongchainps  ont  prouvé  que  la 
raeinc  de  oette  espèce  est  purgative  à  im 
degré  asseï  prononcé  pour  pouvoir  être  sub- 
stiluée  sans  désavantage  è  celle  du  Jalap. 
On  r«  ff^conmandée  égnlement  comme  fwu* 


vaut  être  employée  avec  avantage  dan» 
rhydropisie,  contre  le  scorbut,  et  mène 
comme  anthelninthique. 

C.  Batatb.  0atat(U,Rnmph.,  Choby. 

Ce  genre  doit  son  nom  i  ta  plus  impor- 
tante des  espèces  qu'il  renferme;  Il  se  com- 
pose de  plantes  herbacées  ou  sous- frutes- 
centes, pour  la  plupart  originaires  de  Vk- 
mérique,  et  il  se  distingue  particulièrement 
par  des  étamines  incluses  ;  par  un  stigmate 
capilé ,  bilobé  ;  par  un  ovaire  qui  présente 
à  son  intérieur  quatre  loges,  ou,  par  relTet 
d^un  avortement ,  seulement  trois  ou  mène 
deux.  Deux  de  ses  espèces  ont  yne  grande 
importance;  mais  Tune  d'elles  nous  a  déjà 
occupé;  c'est  le  Jalap  {voy.  Jalap),  BatatasJa- 
lapa  Choisy  {Convolvulus Jaiapa  Lin.).  Cest 
à  cette  espèce  que  M .  Choisy  rapporte  comme 
synonyme  une  plante  qui  avait  été  toujoun 
décrite  comme  distincte  et  séparée,  sous  le 
nom  de  Mechoacan,  Convolvulus  Mo^oacana 
Lin . ,  et  dont  la  racine,  faiblement  fmrigatîve, 
avait  fait  donner  a  la  plante  elle-méine  les 
noms  de  Patate  purgolive,  BhubarbehlanehB, 
L'autre  espèce  est  la  suivante  : 

Batate  cobkstiblb,  Balatas  e^uik  Choby 
(  Convolvulus  Batatas  Lin.  ).  G*esi  une 
plante  originaire  de  llnde,  nuis  qui 
est  cultivée  aujourd'hui  dans  presque  tavics 
les  contrées  intertroplcales  ;  sa  tige  est  mK 
pante ,  rarement  voluMIe  ;  ses  lb«iUes ,  de 
forme  assex  variable ,  sont  le  ptas  sonvent 
anguleuses  ou  même  lobées ,  longues  de  t 
ou  2  décimètres,  aiguës,  en  cour,  pétiolées; 
les  fleurs  sont  portées  an  noaibt«  4e  3  oa 
4  ,  sur  un  pédoncule  4  pea  près  de 
longueur  que  le  pétiole  ;  les  sdfiales  de 
calice  sont  acuminés-mucronds ,  les  exié* 
rieurs  nn  peu  plus  courts  ;  leur  eorolle  «si 
purpurine.  La  racine  de  cette  piaule  est  très 
Mculenteet  sucrée;  «He  fouruitun  nliiant 
très  sain  et  abondant,  qui  Joun  un  réie  im- 
portant dans  l'alimentation  des  baMtaBis 
des  contrées  chaudes.  C'est  en  «un  des  nom- 
breui  avantages  qu'elle  peut  préseulcr  qa'oa 
a  fait,  depuis  quelques  années,  de  nomhcwi 
essais  pour  introduire  sa  culture  en  Fnincr; 
ces  essais  n*ont  pas  été  d'abord  très  hen- 
reui  ;  mais  tout  récemment  quelques  aftrs- 
nomes  sont  arrivés  à  des  résultats  entière 
ment  décisifs  ,  ci  qtti  pro«\ent  Kiut  re  que 
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rioiroduetion  de  U  BaUte  on  Paltie  dans 
DÛS  cultures  pourrait  amener  d*avantagei. 
Ainsi  tout  récemment,  M.  de  Gaspario  a 
hit  eonnatire  à  la  Société  centrale  d'agrt* 
culture,  dans  la  séance  du  17  décembre* 
1815,  le  succès  complet  quMI  a  obtenu  pour 
la  culture  de  cette  plante,  dans  je  midi  de 
U  France,  pendant  Tété  de  ISIsfCe  succès 
a  été  tel  que,  malgré  les  circonsUnces  atmo- 
sphériques eitrèmement  défavorables  qui  ont 
signalé  cet  été ,  ses  champs  de  Bâtâtes  lui 
ont  donné  une  moyenne  de  1  kilogramme 
de  tubercules  par  plante,  ce  qui ,  à  raison 
de  25,000  pieds  par  hecUre,  élève  le  pro- 
duit à  250  quintaux  métriques,  quantité 
supérieure  à  ce  que  la  Pomme  de  terre  peut 
donner  sous  notre  climat. 

La  racine  tubéreuse  de  la  Batate  varie  de 
cooléur;  on  en  possède  des  variétés  rouges 
ou  violacées  ,  Jaunes  et  blanches  :  Tune  de 
ees  dernières ,  connue  sous  le  nom  de  Ba- 
tate igname,  donne  des  tubercules  d'un  vo- 
lume Uèa  considérable,  et  qu*on  a  vus  peser 
jusqu'à  4  kilogrammes.  Le  seul  déhut  que 
Ton  trouve  eu  elle,  relativement  à  son  em- 
ploi comme  aliment, consiste  dans  sa  saveur 
sucrée  qui  lut  a  valu  le  nom  vulgaire  de  Pa- 
laUéouce,  par  opposition  au  nom  de  Patate 
proprement  dite  qu'on  donne  souvent  à  la 
Pomme  de  terre  dans  nos  départements  mé- 
ridionaux. Orce  défaut  même,  si  c'en  est  un, 
peut  être  facilement  corrigé  dans  le  prépa- 
ration des  alimenU  ;  et  de  plus,  il  paraîtrait 
cerUinement  une  qualité  dans  cerUines 
circoosunces  et  pour  certaines  personnes. 

Noua  ne  pouvons  entrer  Ici  dans  les  dé- 
tails de  la  culture  de  la  Batate ,  d'autant 
moins  que  plusieurs  méthodes  sont  em- 
ployées en  divers  lieux  et  par  divers  agro- 
nomes qui,  tous,  vantent  les  résultats  avau- 
Ugeux  qu'ils  en  obtiennent.  Nous  nous  bor- 
herons  à  indiquer  i  grands  traits  ta  marche 
générale  i  laquelle  on  peut  ramener  ces  mé- 
thodes différentes.  Dans  nos  climaU,et  même 
dans  le  midi  de  la  France,  on  emploie  des 
couches  pour  produire  la  première  végéta- 
tion de  la  plante.  Pour  cela,  on  plante  sur 
ces  couches  les  tubercules  de  la  BaUte  qu'on 
couvre  d'environ  un  décimètre  de  terre; 
cette  plantation  se  fait  en  mars  ou  en  avril, 
même  au  commencement  de  mai;  dans  le 
l>remiereas,  il  est  indispensable  de  couvrir 
de  ch&sifs  vitrés.  Les  tuberniles«ne  tardent 
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pas  à  donner  des  pousses  qu'on  laisse  s'éle- 
ver au-dessus  de  (erre  de  i  ou  2  décimè- 
tres; ce  sont  ces  pousses  qui  servent  de 
plant.  On  les  enlève  soit  en  les  détachant  k 
la  main  ,  soit ,  comme  l'a  fait  avec  succès 
M.  Vallet,  de  Fréjus,  en  laissant  tenir  à  leur 
base  un  petit  fragment  du  tubercule  ;  après 
quoi,  les  uns  les  plantent  d'abord  en  pépi- 
nière pour  les  faire  enraciner,  et  les  mettre 
ensuite  en  place,  les  autres  les  plantent  di- 
rectement, en  formant  des  rangs  espacés  de 
7  ou  8  décimètres,  quelquefois  davantage.  Il 
est  avantageux  de  planter  ces  iMutures  dans 
une  direction  oblique;  en  effet,  elles  sont 
alors  enterrées*  sur  une  piMS  grande  lon- 
gueur ;  or,  comme  elles  s'enracinent  i  cha- 
que nœud,  et  qu'elles  donnent  des  tuber- 
cules sur  tous  ces  points ,  il  est  évident 
qu'on  obtient  ainsi  des  produits  plus  abon- 
dants. On  a  même  cru  reconnaître  que  les 
tubercules  qui  en  proviennent  sont  d'autant 
plus  volumineux  qu'ils  se  forment  à  un 
nœud  placé  plus  haut.  Quant  aux  tubercules- 
mères  qui  ont  fourni  ees  premières  pousses, 
ils  continuent  k  en  produire  de  nouvelles 
en  grand  nombre .  de  manière  à  pouvoir 
donner  encore  de  nouvelles  boutures  pour 
des  plantations  plus  tardives.  Dès  la  fin  du 
mois  d'août,  les  pieds  qui  ont  été  bien  con- 
duits ont  déjà  des  tubercules  bons  è  man- 
ger ;  mais  ce  n'est  qu'au  mois  d'octobre  que 
se  fhit  la  récolte  générale,  pour  laquelle  on 
arrache  les  pieds  tout  entiers ,  par  un  Jour 
beau  et  sec,  autant  qu'il  est  possible.  On 
laisse  ensuite  pendant  quelque  temps  les  tu- 
bercules i  l'air  et  au  soleil ,  après  quoi  on 
conserve  dans  un  lieu  sec  ceux  que  l'on 
destine  à  la  consommation;  quant  à  ceux 
qui  doivent  être  employés  à  la  reproduc- 
tion, on  les  stratifié  dans  des  caisses  avec  du 
sable  sec  ou  de  la  mousse  qu'on  a  préala- 
blement séchée  avec  soin. 

La  BaUte  fleurit  et  fructifie  très  rare- 
ment; il  en  est  même  des  variétés  qui  ne 
donnent  Jamais  de  graines.  Cependant  d'au- 
'  très  variétés  fructifient  plus  tacilement,  et 
quelques  cultivateurs  ,  notamment  M.  Sa- 
geret,  en  ont  même  obtenu  des  graines  à  Pa- 
ris. Cette  production  de  graines  est  très  Im- 
portante, parce  que  c'est  là  le  seul  moyen 
par  lequel  on  puisse  s'occuper  d'obtenir  des 
variétés  ou  meilleures  ou  plus  hâtives. 

La  Batate  est  utile  non  seulement  pont 
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ses  tubercules,  mais  encore  pour  ses  fanes, 
que  les  besUaui  mangent  sans  difQculté. 

(P.  D.) 
^LISIAS  (nom  mythologique).iNS.— Genre 
de  Coléoplcrcs  subpentamères ,  Tamille  des 
Cycliques,  tribu  des  Culaspides(Chrysomëii- 
nes  de  Latreille),  formé  par  Dcjean  {Calai. t 
3*  édit  ,  p.  434)  avec  2  espèces  de  Colom- 
bie, nommées  par  Tauteur  L.  rufo-œnea  et 
marginala.  (C.) 

I4S0II.  MOU..  —  Dans  son  Voyage  au 
Sénégal,  Adanson  donne  ce  nom  à  une  co- 
quille bivalve  du  g.  Mactre.  La  plupart  des 
conchyliologisle^  rapportent  te  Lisor  au  Mac^ 
tra  sluUorum  de  Linné  ;  mais  il  serait  pos- 
sible que  Tespéce  du  Sénégal  restât  diffé- 
rente ,  et  dût  être  mentionnée  à  part  dans 
les  Catalogues.  Voy,  mactrk.         (Desh.) 

IJSPE.  MOLL.— Le  Lispe  d' Adanson  D*est 
autre  chose  qu'une  agglomération  assez  com- 
pacte de  tubes  irrégulièrement  contournés, 
qui  appartiennent  au  g.  Vermet.  Linné 
comprenait  tous  ces  tubes  calcaires  parmi 
les  Serpules,  et  il  a  donné  aux  Lispes  le  nom 
de  Serjmla  gloimrala.  Koy.  vEavET.  (Desu.) 

LISPE  (Ài99ioç,gr61e).iNS. — Genre  de  Tor- 
dre des  Diptères  brachocères,  famille  des  Mus- 
dens,  tribu  des  Muscides,  établi  par  Latreille 
et  adopté  par  M.  Macquart(/ns.  dipt.,  t.  II, 
p.  313),  qui  en  décrit  9  espèces,  dont  8 
d'Europe  et  1  des  Indes  orientales.  Noua 
citerons ,  comme  type  du  genre,  la  L,  (en- 
tacuXala ,  commune  en  France ,  sur  le  bord 
des  rivières. 

*LISP1IMUS  (XtWoç,  ras,  maigre),  iks.— 
Genre  de  Coléoptères  péntamères ,  famille 
des  Brachélytres,  tribu  des  Piestiniens,  créé 
par  Ericbson  {fien,  et  sp,  Stapkylin,,  1840, 
p.  828).  7  espèces  sont  rapportées  par  Tau- 
leur  au  genre;  6  sont  propres  à  TA mérique, 
et  1  est  originaire  de  Madagascar.  Le  type, 
£.  altenuatus,  se  trouve  à  Porto-Ricco. 

(G.) 
USSA  (hovéi,  lisse),  crust. —  Genre  de 
Tordre  des  Décapodes  bracbyures,  de  la  fa- 
mille des  Oxyrbynques  et  de  la  tribu  des 
Malens ,  établi  par  Leach  aui  dépens  du 
Cancer  de  Herbst  et  des  Jnachus  de  Fabri- 
cius.  La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre, 
et  qui  parait  être  propre  à  la  Méditerranée, 
est  la  Lissa  goutteuse  ,  Lissa  cMragra 
Herbst,  pi,  17,  flg.  96.  Ce  Cruslacé,  qui 
n'est  pas  rare  dans  la  rade  de  Toulon  et 
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dans  la  mer  de  Sicilr,  habite  au»)  les  ro- 
tes françaises  du  nord  de  TAfrique  ;  car, 
pendant  mon  séjour  en  Algérie,  j'eniiren - 
.contré  plusieurs  individus  dans  Ii  ndf 
d'Alger.  (H.  L  ) 

MJSSA  ()it<r99ç,  lisse),  iks.— Genrederor- 
dre  des  Diptères  brachocères ,  famille  dei 
Musciens  ,  trit^u  des  Muscides .  établi  par 
Meigen  pour  une  seule  es[)èce,  L  lùxweim 
{Chyliza  id.  Fall.),  de  TAilemignc. 

LISSANTIIË  (:it7ao\-,  lisse;  a>6e;,Deur). 
BOT.  PU. — Genre  de  la  famille  des  Épacri 
dées-Sty phél iées ,    établi   par  R.    Brovo 
{Prodr.,  5i0).  Arbustes  delaNouvelleUul- 
lande  et  de  Tlle  de  Diemen.  Voy,  mai- 

DÉES. 

^LISSAUCUENIUS  (;ii(r9o';,  liste  ;  >^x'>> 
le  derrière  du  cou),  ins.— Genre  de  Coléop 
tères  penlamères,  famille  desCarabiquri, 
tribu  des  Patellimanes ,  créé  par  Mac-Leaj 
{Annulosa  javanica  ,  éd.  Lequien,  Paris, 
4833,  p.  108,  t.  4,  fig.  1),  qui  leplacedai» 
sa  famille  des  Carabiques.  Ce  genre  ne  res- 
ferme  Jusqu'à  présent  que  2  espèces,  le  L 
f-uflfemoralus  de  Tauteur  et  le  Car.  poriiau 
de  F.  Elles  appartiennent  aux  Iodes  orien- 
tales. (C.) 

LISSOCHILUS  (;i«rao<,  lisse;  x<r^«îtl^ 
vre).  aoT.  ph.  —  Genre  de  la  fimilledes 
Orchidées- Vandées,  établi  par  R.  Brot o  (i» 
Bot,  reg.  t.  573).  Hejbes  de  l'Afriq». 
Voy.  oacoiDÉBs. 

*LlSSOD£MA,  Blanch.  las.-Sjro.  de 
Lissa,  Meig. 

*LlSSOGENIUS  (W9Ô;,  lisse;  r^R**» 
menton  ].  ins.  —  Genre  de  Coléoplèrci  pcs- 
tamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides-Mélitophiies,  créé  par 
Schaum,  avec  une  espèce  de  Guio^,  Don- 
mée  par  Tauteur  I.  planicoUis.        (C) 

*LlSSOMUS(Xta<jo'(,  lisse;  vS/^a, corps). 
iKs.  —  Genre  de  Coléoptères  penumères,  fa- 
mille des  Sternoxes,  tribu  desÉlitérides,rrM 
par  Dalmanu  {Éphémérides  enfomo/o^ifv^i 
1824),  et  adopté  par  Latreille ,  Dejeao  et 
Germar.  Quelques  auteurs  y  coropreoDeot 
les  Drapetes  de  Megerle ,  ce  qui  porte  i< 
nombre  des  espèces,  pour  ces  deux  genres,  I 
35.  Nous  citerons,  comme  faisant  partie  du 
premier,  les  £.  lœvigatus  de  F.,  fw^^ 
Daim.,  et  hicolor  Chv.  ;  et  du  second,  W- 
equestris  dp  F.  Les  trois  premiers  sont  awé- 
ricaini I  et  le  dernier  «e  trouTC  en  Autrirbe 
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Uirfille  Bvaii  employé,  pour  désigner  gêné* 
riquemenl  ces  Insectes,  le  nom  de  LissodeSf 
qui  n*a  pu  être  adopté.  (C.) 

LISSOXOTUS  ()(9a»ç,  lisse;  vSxou  dos). 
MS.  —  Genre  de  Coléoptères  subpentamères, 
tétramères  de  Latreilie,  famille  des  Longl- 
cornes ,  tribu  des  Cérambyctns,  des  Trachy- 
dérides  de  M.  If.  Dupont,  créé  par  Dalmann 
[Synon.  Ins.  Sch.  app.^  p.  159,  t.  G,  f.  4} 
et  adopté  par  Serville  et  par  Dejean  [Ann. 
Soc.enl.dâFr.  i.  IH,  p.  57).  12 ou  13  espè- 
ces, toutes  d'Amérique,  font  partie  du  genre. 
Nous  citerons,  comme  types,  les  L.equesivis 
de  Lin  né  et  bigullatus  de  Dal  m .  (C .  ) 

*LISSOPTERi'S  ()i(aa^,-,    lisse;    nripcy, 

Aile).  INS.—  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Carabiques,  tribu  des  Féroniens, 
créé  par  Waterhouse  (Jnn.  and  3fa</a2.  nal. 
hist.,  1813,  p.  1).  L*espèce  type,  L  quadri- 
fiolalus  de  Tauleur,  est  originaire  des  Iles 
Falkland.  (C.) 

*LISSOnBI\TS  Ocaao'ç,  lisse;  pt%,  nez). 
155. — Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
mille des  Cureulionides  gonatocères,  division 
des  Braebjdérides,  créé  parSchœnherr(DÀjp. 
meih.,  p.  131;  Gen,  et  sp,  CurcuL  syn.,i.  2, 
93  6,  p.  252).  L*espè€e  type  et  unique ,  le 
L  eryx  de  Fauteur,  est  originaire  de  la  côte 
de  Guinée.  (C.) 

'LISSOTARSUS  (Xivao^,  lisse;  roipoéç, 
tarse),  vus.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  de  Cbaudoir  {Ta- 
M.  d'une  nout\  subd.  du  g,  Fesonia  de  De- 
jean, p.  10  et  17).  L'unique  espèce  de  ce 
genre  est  YArgutor  depressus  de  DeJ. ,  qui 
te  trouTe»  en  France,  dans  les  terrains  cré- 
Ucés.  (C.) 

LISTERA.  BOT.  PO.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Orchidées-Néoltiées ,  éiabli  parR. 
Brown  (m  Ilort,  keio.,  t.  V,  201).  Herbes 
de  TEurope ,  de  l'Amérique  cl  de  TAsio  bo- 
réale. Vay.  oacBmÉes. 

^LISTERA.  MOLL.— M.  Turton,  dans  ses 
Coquilles  bivalves  d'Angleterre,  a  proposé 
sous  ce  nom  un  genre  nouveau  pour  une  co- 
quille connue  depuis  très  longtemps  sous  le 
nom  de  Chama  piperata.  Cuvier  Pavait  dé- 
signée ,  dès  la  1'*  édition  du  Règne  animal, 
sous  le  nom  de  Lavignon ,  et  ce  nom  ,  par 
antériorité,  devrait  prévaloir  sur  celui  de 
If.  Turton ,  si  lui-même  n'avait  été  depuis 
loogtempf  précédé  par  celui  de  Trigonélla, 
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proposé  par  d'Acosta  dans  sa  Coftchyl.  brit,^ 
publiée  en  1778.  Voy,  trigonellp..  (Dksh.) 
^LISTIA.  BOT.  PU.— Genre  de  la  famille 
des  Papilionacées-Lolées,  établi  par  E.  Meyer 
(Comment.,  80).  Herbes  du  Cap.  Voy,  papi- 

LIOXACKES. 

*L1STR0DEIIES  (^i^tpov ,  pelle  ;  i/f^n, 
cou).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères, famille  des  Cureulionides  gonato- 
cères, division  des  Cléonides,  créé  par 
Schœnberr  {Disp.  meth.,  p.  158;  Gen,  et  sp, 
Curcul.  syn,,  t.  II,  p.  277-6,  2*  part.,  p. 
287).  Près  de  50  espèces  rentrent  dans  ce 
genre,  et  habitent  rextrémité  méridionale  et 
septentrionale  de  TAmérique.  Nous  citerons, 
comme  en  faisant  partie ,  les  L.  bimaculalus 
Cbev.,  Si'h.  et  porcei/us  Sa  y.  Le  premier  est 
originaire  du  Chili,  et  le  second  des  États- 
Unis.  (C.) 

*LISTRONY\(X(aTpev,  râteau  ;  owÇ,  on- 
gle ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamè* 
res ,  famille  des  Lamellicornes  ,  tribu  des 
Scarabéides  phyllophages,  créé  par  M.  Gué- 
rin-Méneville  {Revue  xoologique ,  1839, 
pag.  302).  L'espèce  type,  la  L,  nigriceps  de 
l'auteur,  est  originaire  du  détroit  de  Magel- 
lan. La  Mel.  leslacea  de  F. ,  de  la  terre  de 
Feu,  rentre  aussi  dans  ce  genre.        (C.) 

"^USTROPTERA  (^tVrpov,  râteau  ;  nu» 
p6v,  aile).  IN3.  —  Genre  de  Coléoptères  sub* 
pentamères ,  tétramères  de  Latreilie ,  fa- 
mille des  Longicornes ,  tribu  des  Cérambj- 
cins,  établi  par  Serville  (Annales  de  la  Soc, 
ent.  de  France,  t.  III,  p.  71)  qui  y  rapporte 
quatre  espèces  :  les  Callid,  tenebricosum 
F.,  Callichroma  aierrifna  G.,  Cei',  col» 
laris  Klug.  et  £<  alra  Dup.  La  première  est 
originaire  de  Cayenne ,  et  les  trois  autres 
habitent  le  Brésil.  (C.)    • 

*LISTROSC£LIS  (  Uoxpov,  râteau  ;  axe- 
io;.  Jambe),  ins.  — Genre  de  la  tribu  des 
Lûcusticns,  de  l'ordre  des  Orthoptères,  éta- 
bli par  M.  Serville  (  Essai  Ins.  orlh.  ),  et 
que  nous  rangeons  dans  le  groupe  des  Gryl- 
lacrites.  Toutes  les  espèces  de  ce  genre  sont 
étrangères  à  l'Europe.  L'esp.  type ,  Listr. 
peclinala  Serv.,  est  des  Moluques.   (Dl.) 

LISYANTHUS.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gentianées,  établi  par  Aublet 
(Guian.,  1,  210).  Griesebacb,  qui  l'a  adopté 
[Gent.,  173),  en  a  réparti  les  espèces  en 
quatre  sections,  qu'il  nomme  :  Macrocar» 
pœa ,  Sphœiicarpœa,  Choriophyllum  et  CAe- 
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Umanthtu,  Herbes  ou  sous -arbrisseaux  de 
rAoïérique.  Voy.  gentunées. 

*LITA  (htoç,  pelil).  INS.— Genre  de  Tor- 
dre des  Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des 
Tinéides,  établi  par  TreiUehke,  et  différant 
des  autres  genres  de  la  même  tribu  par  des 
palpes  très  redressés  ,  à  dernier  article  nu  » 
subulé  ;  par  des  ailes  étroites,  prolongées  en 
pointe. 

Duponchel  {Cotai,  des  Lépid.  d*Bur,)  men- 
tionne 83  espèces  de  ce  genre,  toutes  d'Eu- 
rope. Ce  sont  de  très  petits  Papillons;  leurs 
chenilles  se  métamorphosent  entre  des  feuil- 
les roulées  et  retenues  par  des  fils ,  Ou  dans 
les  Champignons  et  le  bois  pourri. 

Parmi  les  espèces  les  plus  communes  en 
France,  nous  citerons  les  L.  beluUneUatproxi- 
mella^  bicolorella,  etc.  UO 

LITCHI,  Sonner,  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Ifephelium,  Linn. 

LITHAGNE ,  Palis,  bot,  ph.—  Syn.  d'O- 
îyra ,  Linn. 

♦trrn  ACTINIA  (  Xreoç,  pierre  ;  aclinia, 
actinie),  wlyp.—  Genre  établi  par  M.  Les- 
$on{lUust.  de  zool.,  pi.  6)  pour  un  Po- 
lype des  cdtes  de  la  Nouvelle-Irlande.  Ce 
Polype  se  compose  d*une  membrane  charnue 
enveloppant  un  disque  calcaire  recouvert  de 
petites  lames  crénelées  ,  auxquelles  corres- 
pondent un  grand  nombre  de  gros  appen- 
dices lentaculifbrmes  entourant  la  bouche. 
La  Lithactinie  parait  avoir  beaucoup  de  rap- 
ports avec  les  Cyclolites  et  les Fongies.  (Duj.) 

LITIIAGROSTIS,  Gertn.  bot.  ph. — 
Syn.  de  Coix,  Linn. 

LITIIAnGE.  MIN.  —  Protoxyde  de  Plomb 
Tondu  et  cristallisé  en  lames  Jaunes  par  le 
refroidissement.  Toy.  plomb. 

LrraiNE,LITHIUlll.CHiM.— La  Lithine, 
ôiyde  de  Lithium,  fut  trouvée  en  1817  par 
Arfverdson ,  unie  à  de  la  silice  et  à  de  Talu- 
mine  dans  le  péteîUe,  pierre  des  mines 
d*Uto,  en  Suède. 

Davy  ayant  soumis  cet  oxyde  hydraté  à 
Taction  de  la  pile  galvanique,  en  sépara  le 
méui  (Lithium) ,  qui,  par  ses  propriétés  phy- 
siques, présente  une  grande  analogie  avec  le 
Sodium  (voy.  ce  mot). 

La  Lithine  hydratée  est  blanche,  d*une 
saveur  ècre  et  caustique,  rappelant  à  un 
faible  degré  celle  de  la  potasse  ;  elle  verdit 
les  teintures  bleues  végétales  ;  beaucoup 
moins  soluble    que  la  Potasse  et  que   la 
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Soude ,  elle  n'absorbe  pas  Plittinidiié  da 
l'air,  inais  elle  se  combine  peu  i  pea 
avec  Tacidc  carbonique  qu'il  coDlieni; 
chauffée  au  rouge  dans  un  crfuscl  de  pla- 
tine, elle  agit  fortement  sur  le  roéul  au- 
quel elle  s'unit, 

La  formule  I,  tO  de  la  Lithine  démontre 
que  cet  oxyde  contient  plus  d'oxygène  que 
toutes  les  autres  bases  saliûtblea  alcalines. 
L'équivalent  du  Lithium  «=«90,37.  {K.  D.) 

*LITIIINUS  {^iBi^ou  de  pierre),  t».- 
Genre  de  Coléoptères  tétramères ,  braille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
Cléonjdes ,  créé  par  Klug  {hteclen  von  Afo- 
dagascar,  p.  106  ,  t.  IV,  flg.  9),  et  adopté 
par  Schoenherr  [Gen.  et  sp.  Curculion,,  t.Yt, 
2'  part.,  p.  233).  Deui  espèces  de  Mada- 
gascar rentrent  dans  ce  genre  «  l,  pipo 
Guér.  {zupercïiioiut  Kl,,  8cb.),  et  le  tiidiostif 
de  Schr.  (C.) 

"^LITHOBATES  OfOos,  rivage;  $>- 
TfM,  Je  marche),  sept.  —  Divisioii  do 
grand  genre  Grenouille  proposée  par  M.  Fit- 
xinger  {SyU.  rept.,  1843).  (E.  D.) 

LITIIOBIE.  lilhobius  ( /c'e»;  ,  pierre; 
Çto'î ,  vie  ).  MTBUP.  —  Genre  de  Tordre 
des  Chilopodes,  de  la  hmille  des  Sco- 
lopendrites ,  établi  par  Leach  aux  dépeai 
des  Scolopendra  de  Linné.  Dans  ce  genre, 
les  segments  du  corps ,  dans  rage  adulte , 
sont  au  nombre  de  dix-sept,  imbriqués  en 
dessus  ,  inégaux.  Les  pieds  sont  au  nom- 
bre de  quinze  paires  de  chaque  cdté,  les 
postérieurs  étant  les  plus  allongée.  Us 
antennes  varient  suivant  Pftge  ;  elles  ont  de 
trente  k  quarante  articles,  sétacés  ;  ces  der- 
niers décroissent  du  premier  au  dernier;  le 
premier  et  le  second  étant  beaucoup  plos 
grand  que  tous  les  autres.  Les  yeux  sont 
granuleux ,  distribués  en  deux  groupes  de 
chaque  côté,  et  varient  aussi,  comme  les 
antennes ,  suivant  l'âge.  Ce  genre  renl^diê 
sept  ou  huit  espèces,  dont  la  plus  grande 
partie  est  propre  à  l'Europe ,  les  autres  ha- 
bitent le  nord  de  l'Aft-ique  et  PAnérique. 
Le  ÎJTHOBiB  FOURCHU,  LUhobtus  forcipotnt 
Linn.,  peut  être  considéré  comme  le  typé 
de  ce  genre.  Cette  espèce  est  connue  dans 
toute  l'Europe;  on  l'a  signalée  en  France . 
en  Italie ,  en  Allemagne  ,  en  Belgique  et  ea 
Angleterre.  On  la  rencontre  ordinairement 
sous  les  pierres ,  les  écorces ,  dans  les  lieot 
humides.  M.  Léon  Dufhur  en  a  donné  «ne 
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bonoe  anâUmiie  dins  le  lom.  Il  des  Au»,  des 
se.  ntU.^  pi.  S ,  flg.  1  i  3.  (H.  L.) 

*MTIIOIIIinii()rOoc>  ptem;Sr,S;,  vie). 
WT.  ra.  —  Genre  de  la  tarollte  des  Mélasto- 
macées,  établi  par  Bongard  (M  Mmn.  acad. 
St'Petera>.,  YI).  Herbes  dn  Brésil.  Voye» 

«ÉlOSTCMIACâBS. 

«LITHOCARPUS (^tOo^,  pierre;  xo^ni^ , 
rniit).  BOT.  n.  —  Genre  de  la  famille  des 
CapuliCkes ,  établi  par  Blume  (  Fhr.  jav., 
fàsc.  13-14,  p.  34,  t.  XX).  Arbres  de 
Java.  Voy.  cvnnxrfcKËS. 

*LITIIOGHAII1S  <  >reoç ,  pierre  ;  x^^P^  $ 
aimer),  ms.  —  Genre  de  Coléoplères  penta- 
mères ,  femtlle  des  Bracbélytres ,  tribu  des 
Pcedériniens,  eréé par  Dejean  (Colol.,  3* éd., 
p.  74),  ec  adopté  par  Erîehson  {Gmera  et  tp. 
SîaphyUmfr.j  p.  610),  qui  comprend  30  es- 
pèces; 19  sont  d'Amérique  et  1 1  d'Europe. 
Les  types  appartenant  à  notre  pays  sont  les 
U  fnetamocephala  F.  (  Stop,  ) ,  ochracea 
GraT.,  et  eastanea,  Ër.  On  les.  trouve  ani 
en  Tirons  de  Paris ,  dans  les  Iteui  boisés  et 
bumides.  (C.) 

LITHODK.  LUkodes  (l(8«ly)ç,  pierreux). 
cacsT. — Ce  genre,  qui  appartient  à  la  section 
des  Décapodes  anomoures,  a  été  établi  par 
Latr«lleaui  dépens  des  Ciweer  de  Linné,  et 
rangé,  par  M.  Wlne-Ëdwards,  dans  sa  tribu 
des  Honwltens.  Ces  Crustacés  ont  été  Jus- 
qu'ici placéa  parmi  les  Osyrbynques,  à  cause 
delà  fonsw  de  lenr  rostre;  maisoe  n'est  point 
la  leur  place,  et  c'est  évidemment  à  la  divi- 
lioo  des  Aaemoures  qu'elles  appartiemient. 
(Test  avec  tes  Aptérures,  et  surtout  avec  les 
Uamoies ,  qti^les  ovi-plus  d'analogie;  mais 
elles  étaMaseest  le  passage  entre  ces  Crus- 
tacés ei  les  Bkrffu  {voy.  ce  mot).  Ce  genre 
est  représenté  par  trois  espèces  distinctes 
dans  la  régieti  Scandinave,  dans  les  mers 
dn  KaHBtrthatka  et  à  l'extrémité  australe  de 
rAmériqse ,  mab  ne  parait  pas  exister  dans 
lanle  ta  partie  cbaude  du  ^obe  intermé- 
diaire, entre  ces  points  si  éloignés  géogra* 
phiquemeal ,  mnis  si  analogues  soos  le  rap- 
partdn  diomt.  La  Lmona  *RcriQui,  IMho^ 
dai  orelte  Lasnii.»  peut  être  considérée 
eoasae  le  type  de  ee  genre  singulier;  eetle 
mpéce  ksMie  les  mers  do  Mord.  Dans  le 
lame  n  des  Arckiom  d»  IhisaMm  d'kUlohre  na- 
Hireffs^  noua  avons  feitfonnalire,  M.  Milne- 
Bdaiarés  et  moi ,  une  nouvelle  et^pèee  de 
iMhoda^  à  laquetta  -mus  «von»  deoné  le 
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nom  de  L.  breoipeg,  et  que  nous  avons  figu- 
rée dans  l'ouvrage  ci-dessus  cité ,  pi.  34 
•  37.  (  H.  L.) 

LITHODENDRON.  LUhodendron  (K6oc, 
pierre;  iiifêpov ,  arbre),  polyp. —  Genre  éta- 
bli par  Schweigger,  et  adopté  par  M.  Gold- 
fuss  pour  des  Polypiers  calcaires ,  rameux  , 
portant  des  cellules  étoilées  ou  cyatbi formes, 
lamelleuses,  éparses  ou  terminales.  Ce  genre 
correspond  en  partie  aux  Caryophyllies  et 
aux  Oculines  rameuses  ;  il  comprend  surtout 
un  grand  nombre  d'espèces  fossiles.    (Duj.) 

^LITHODERME.  Lilhoderma  (M'6ec, 
pierre  ;  ^i>fia ,  peau),  «cuin.  »  Genre  d*É- 
cbinodermes  apodes ,  établi  par  Cuvier  pour 
une  espèce  longue  de  5  à  6  centimètres ,  et 
noirâtre ,  vivant  dans  la  mer  des  Indes.  Le 
corps  est  ovale ,  comprimé  en  arrière ,  et  sa 
surface  est  comme  incrustée  d'une  couche 
de  petits  grains  pierreux  qui  y  forment  une 
croule  très  dure;  la  bouche  est  entourée 
de  tentacules,  et  les  intestins  paraissent 
avoir  des  rapports  avec  ceux  des  Holothu- 
ries ;  cependant  Cuvier  n'y  put  reconnaître 
un  orifice  anal.  (Duj.) 

LtTIIODOMK.  LHhodomus  {UBoi,  pierre; 
êôfio; ,  demeure),  nou.  —  Lamarck  avait 
déjà  partagé  le  g.  Mytilus  de  Linné  en 
deux  parties  presque  égales ,  d'après  un  ca- 
ractère artiflcid  ,  tiré  de  la  position  des  cro- 
diets.  Dans  son  g.  Ilodlole,  Lamarck  a  en- 
traîné le  MyiUHS  lithophagusée  Linné  et  des 
autres  espèces  perforantes  du  même  genre. 
Cuvier  a  proposé  de  retirer  des  llodioles  ces 
espèces  perforantes  pour  en  faire  un  g.  k 
part  sovs  le  nom  de  Livhodome  ;  mais  ce  g. 
■'a  point  été  adopté,  non  seulement  parce 
qu'il  y  a  une  transition  entre  oes  espèces  et 
les  autres ,  mais  encore  parce  que  l'animal 
■e  diffère  pas  sensiblement  des  Modioles  et 
des  Moules.  Voy,  MmiOLi  ei  aonLa.  (Dsav.) 

'^MTiiOm»(Xt6«iA(i<,  très  pierreux),  ma. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  lismille 
des  Curenlionides  gonatoeèras,  division  des 
Byrsopsidcs ,  proposé  par  Germer,  et  adopté 
par  8ch«nherr  (Gêner,  et  tp.  Cureul.  Syn.» 
t,  VI,  S*  part.,  p.  389).  L'espèoe  type  et 
unique  a  été  publiée  antérieurement  par 
8ay  (Osscrip.  ùfCwrcul.  of  New.  Am.^  p.  8) 
sous  les  noms  générique  ei  spécifique  de 
Thecoslerrtus  ktameraUs.  (  C .) 

*MÀTIÊimWTKêQl»o^y  rivage  ;  litr^ç,  qui 
iui:rigiie).«arr.**il.  t itsinger  (5|/si.  r^H., 
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1843)  indique  sous  ce  nom  un  des  groupes 
du  grand  genre  des  Rainettes.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

*LlTHONOMA(xr9o;,  pierre;  vo^ao;,  de- 
meure). IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
peutamères,  tétramères  de  Lalreille,  famille 
des  Cycliques  ,  tribu  des  Alticites  (Chryso- 
mélines  de  Lat.),  créé  par  nous ,  et  adopté 
par  Dejean  {Catalogue  ^  3*édit.,  p.  408). 
Deux  espèces  rentrent  dans  ce  genre ,  la 
Gallemcamarginelladtï.,  et  ta  L.  andalu- 
saca  de  Rambur.  La  première  est  originaire 
d'Espagne  et  de  Portugal ,  et  la  deuxième  a 
été  trouvée  aux  environs  de  Valence.  Les 
Lilhonoma  sont  aptères ,  et  se  rapprochent 
des  OEdionychis,  Voy,  galèrucites.      (C.) 

LITUOPUAGES.  holl.  —  Lamarck  a 
créé  cette  Tamille  pour  y  réunir  plusieurs 
genres  de  Mollusques  acéphales  dimyaires 
siphonés,  jouissant  de  la  propriété  de  creu- 
ser la  pierre  pour  s'y  loger.  Ces  g.  sont  les 
suivants  :  Saxicave ,  Pétricole ,  Vénérupe , 
auxquels  nous  renvoyons.  C'est  à  Tun  de 
ces  genres  que  nous  nous  proposons  de  trai- 
ter de  la  question  curieuse  et  importante 
de  la  perforation  des  pierres  par  les  Mol- 
lusques. (Desh.) 

LITUOPUAGUS»  Még.  moll.  —  Syn.  de 
Lithodome,  Cuv. 

LITHOPHILA  (^tOo« ,  pierre;  ^1X0$,  qui 
aime),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  famille  des 
Garyopbyllées,  établi  par  Svartx  {Flor.  ind. 
occid.,  I9  47,  t.  I).  Herbes  croissant  sur  les 
roches  désertes-  d'une  petite  Ile  des  An- 
tilles. 

LITUOPHILES. ,  LUhopkikB.  arach.  — 
C*est  une  famille  du  genre  des  Drassus , 
établie  par  M.  Walckenaér,  et  dont  les  Ara- 
Déides  qui  la  composent  ont  les  yeux  sur 
deux  lignes  divergentes  ou  courbées,  en 
sens  contraire  ou  parallèle.  Les  mâchoires 
sont  dilatées  dans  leur  milieu.  La  lèvre  est 
allongée,  arrondie  à  son  eitrémité.  Les 
pattes  sont  courtes  ,  renflées;  la  quatrième 
paire  est  la  plus  longue;  la  première  ensuite, 
la  troisième  est  la  plus  courte.  Le  céphalotho- 
rax est  ordinairement  terminé  en  pointe.  Les 
Drasius  ,  désignés  sous  les  noms  de  iiin/«- 
gus,  nyeUUopes,  appartiennent  À  cette  fa- 
mille. Ces  Aranéides  se  tiennent  derrière  les 
pierres  ou  les  cavités  des  marais.  (  H.  L.) 
"^LITHOPHILUS  (  xreo< ,  piene  ;  v''>o< , 
qui  aime),  ma.— Genre  de  Coléoptères  bêlé* 
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romères ,  famille  des  Diapérialtt ,  proposé 
par  Mégerle ,  et  adopté  par  Dabi  et  Dfjeaa 
dans  leurs  Catalogues  respectifs,  y^péce 
type  et  unique,  le  L.  Populi  de  Még.,  habite 
la  France ,  l'Autriche  et  l'Angleterre.  Cur- 
tis  a  décrit  depuis  cet  Insecte  sous  les  nom 
générique  et  spéciflque  de  A^hiU^hagtu 
quadripuslulatus.  (C.) 

LITIIOPHYTES.  Lithophyla.  tolyp.  - 
Deuxième  tribu  de  la  famille  des  Potypcs 
corticaux  de  Cuvifr,  comprenant  ceux  dont 
le  Polypier  a  un  axe  intérieur  de  sutotaoce 
pierreuse  et  fixé.  Cette  tribu  conUcal 
pour  cet  auteur  trois  genres  principaai  : 
les  Isis ,  les  Madrépores  et  les  Millépores 
{voyez  ces  mots).  Les  deux  premiers  soot 
de  vrais  Polypes,  mais  appartenant  à  deux 
types  différents.  En  elTet,  les  Isis,  comme 
le  Corail ,  ont  des  Polypes  à  huit  tentacules 
pin  nés  comme  lesautres  Alcyoniena,et  les  Po- 
lypes des  &lad reporcs  ont  des  tenUcuIet  au 
nombre  de  douxe  ou  en  nombre  indéfini 
comme  les  Actinies,  dont  ils  ne  différent  que 
par  la  faculté  de  sécréter  un  support  calcaire 
à  l'intérieur.  Les  Millépores,  ao  ceauaire, 
comprennent  les  Bryozoaires,que  leur  organi- 
sation rapproche  bien  davantage  des  Mollus- 
ques ;  et  leur  Polypier,  au  lieu  d'être  un 
axe  intérieur,  est  le  résultat  de  la  soudure 
des  têts  partiels  de  chaque  animal ,  sneos* 
sivement  produit  par  gemmatioo.    (Doj.) 

UTUOPUS  (  yeoî ,  pierre  ;  «ov^ ,  pied  ). 
IMS.  — Genre  de  Coléoptères  pentamèro, 
famille  des  Carabiques,  tribu  dea  Bipartis , 
proposé  par  Audouin  et  adopté  par  De- 
jean {Calalog.,  2'  éd.,  p.  17).  L'espèee  type, 
L,  brevicoifiis  Aud.,  est  origimire  de  la  Bo- 
livie, d'où  elle  a  été  rapportée  par  M.  Ak. 
d'Orblgny.  (C.) 

*UTHOSANT0£S(liee;,  pierre  ;  M%ç, 
fleur).  BOT.  PM.  —  Genre  de  la  famille  des 
Rubiacées-GuctUrdées  ,  éubli  par  Blone 
(m  Fhra,  1825,  p.  187).  Arbrisseaux  de 
Java.  Voy,  acaucBBs. 

«LITHOSIDES.  LUkosidês.  nv.— Triba 
établie  par  M.  Boisduval  dan»  la  iiimille  des 
Nocturnes  de  l'ordre  des  Lépidoptères.  Elle 
est  ainsi  caractérisée  :  Corps  grêle,  allongé; 
ailes  supérieures  en  sautoir ,  toujoars  plos 
étroites  que  les  inférieures ,  qui  sont  ordi- 
nairement ptissées  en  éventail  aoos  les  pre- 
mièree  »  les  unes  et  les  autrea  eaveloppant 
rabdomen  lorsqu'elles  Mmi  fermées. 
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Cbeuillei  à  leUe  pattes,  garnieft  de  petiti 
raiâ«e«ui  de  poiU  implinléa  ordinairement 
sur  des  tubercules.  Chrysalides  plus  ou  moins 
courtes ,  ovoïdes ,  à  segroenls  abdooiinaui 
ioflnîbles,  et  contenues  dans  des  coques  d'un 
tttfu  làcbe  et  entremêle  de  poils. 

La  tribu  des  Litbosides  comprend  huit 
geores,  nommés  :  Nadia  ^  Melatina,  Emy- 
die,  Dejopeiat  LUhotiat  CaHigenia^  Selina  et 
A'Hdarîa. 

UTliOSIE.  lUImia  (;r6o; ,  pierre  pré* 
rieuse],  iss.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
dopiéres  Nocturnes,  tribu  des  Litbosides  , 
établi  par  Latreille,  et  caractérisé  principale- 
ment par  des  antennes  sétacées  ,  très  grê- 
les; par  des  ailes  longes  et  étroites,  sur- 
tout les  antérieures. 

DuponcbeJ  {Calai,  dts  Lépid,  d'Eur,  )  en 
cite  18  espèces,  toutes  d'Europe,  principa- 
lemeni  de  la  France.  Elles  sont  générale- 
ment de  petite  taille,  et  leurs  Cbenilles  vi- 
vent des  licbens  des  pierres  ou  des  arbres. 
Noua  citerons  comme  une  des  plus  répan- 
dues eu  France,  la  L.  rubricollii  L. 

LITHOSPEllMUM.  aor.  ra.  —   Voy. 

bSUUL. 

UTUOSTUmON.  roLYP.  —  Voy.  co- 

LCISAllE. 

'UTHOXYLO:^  (>t6o;,  pierre;  {woy, 
boisj.  aoT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Eophorbiacées-Buxées,  établi  par  Endiicher 
(Cen.  pL,  p.  1122,  n.  5863).  Arbres  de 
Talti.  Voy,  kuphoasiacbes. 

*LlTIIfi.CA.  aoT.  PB.  —  Genre  de  la  fa* 
mille  des  Anacardiacées  ,  établi  par  Miers 
(  TraveU  in  ChUi  *  H ,  529).  Arbrisseau!  du 
Chili  et  de  la  Californie.  Une  chose  à  remar- 
quer dans  ce  genre ,  c'est  que  les  étamiues 
sont  au  nombre  de  10  dans  les  espèces  qui 
appartiennent  au  Chili ,  et  de  5  seulement 
dsns  celles  propres  à  la  Californie,  ce  qui  a 
déiermîné  Endiicher  à  dîTiser  le  genre  en 
deui  sections  ,  qu'il  nomme  Llithi  (eiipèces 
du  Chili  ) et. Voiosma  (esp.  de  la  Californie). 

^UTOURGUS  (  hQov'f^U  ,  qui  perce  la 
pierre).  »s.— Genre  de  la  tribu  des  Apiens 
(  Ifellirères  de  Latreille),  de  Tordre  des  Hy- 
ménoptères, famille  des  Osmiides.  Les  lA- 
tkurgus ,  détachés  par  Latreille  des  Onfns 
de  Fabricius,  sont  peu  nombreui  en  espèces. 
Toutes  celles  connues  habitent  le  midi  'de 
TEarope  et  le  nord  de  T Afrique.  Le  lyiKS 
e:»t  le  L.  cotnulus  Fabr.  (Bl.) 

T.  vu. 


*UTIOFJ£.  noLL.  —  Ce  peUt  genre  a  été 
éiabli  par  M.  Rang,  dans  son  ifantid  de  coti- 
cAyitoiotfia,  pour  un  petit  Mollusque  gasté- 
ropode,  à  coquille  spirale  et  turriculée, 
dont  les  mœurs  singulières  ont  été  obser- 
vées pour  la  première  fuis  par  le  capitaine 
de  vaisseau ,  M.  BtManger.  La  coquille  res- 
semble  par  ^ei  formes  eitérieures  à  celles 
d'un  très  petit  Buccin,  dont  Touverture  se- 
rait à  peine  échancrée  à  la  base  ;  la  spire 
est  courte,  obtuse;  Touverture  est  un  peu 
moins  longue  que  la  spire;  elle  est  ovale, 
s ubsenii-lunaire ,  un  peu  oblique  sur  Taie 
longitudinal;  son   bord  droit  est  mince, 
tranchant,  et  il  se  joint  à  la  base  de  la  co- 
lumelle  en  formant  une  légère  dépression , 
que  Ton  pourrait  comparer  à  celle,  des  His- 
8oa.  La  coiumelle  est  simple,  sans  plis,  ar- 
rondie, subcyliud racée  ;  le  plan  général  de 
Touverture  est  un. peu  incliné  d'arrière  en 
avant  sur  Taxe  longitudinal.  L*animal  rampe 
sur  un  pied  allongé ,  étroit ,  bifurqué  eu  ar-. 
rière.  Sur  son  extrémité  antérieure,  ce  pied 
peut  se  ployer  en  une  espèce  de  canal  ;  nous 
verrons  tout-à-Tbeure  de  quelle  utilité  lui 
est  ceue  disposition.  La  lé  te  est  médiocre , 
un  peu  proboscidiforme',  et  elle  porte  en 
arrière  deux  tentacules  cylindriques,  tron- 
qués ,  et  obtus  au  sommet.  L'œil  est  placé 
sur  la  partie  externe  et  un  peu  antérieure 
de  la  base  du  tentacule.  Ce  qui  rend  parti- 
culièrement ce  petit  Mollusque  digue  d'at- 
tention ,  c'est  sa  manière  de  vivre,  et  sur- 
tout la  propriété  dont  il  Jouit  de  se  suspendre 
dans  Teau  à  un  fil  muqueux  qu'il  a  préala- 
blement attaché  à  la  plante  sur  laquelle  il 
vit  habituellement.  En  cela  le  Litiope  res- 
semble à  ces  Chentilea  qui ,  inquiétées  ou 
poursuivies,  se  laissent  tomber  en  filant  un 
fil  qui  les  tient  suspendues.  On  ne  devait 
guère  s'attendre  à  rencontrer  un  Mollusque 
marin  doué  d'une  aussi  singulière  pro- 
priété; car  on  doit  supposer  qu'une  matière 
muqveuse,  sécrétée  par  l'animal,  doit  offrir 
une  singulière  résistance  pour  le  tenir  dans 
Teau,  et  lui  permettre  do  se  servir  de  ce  fil 
pour  regagner  le  point  de  départ  d'où  il  est 
tombé.  Cependant  le  fait  existe,  et  nous 
avons  eu  occasion  d'en  vérifier  Texaetitude 
sur  une  belle  petite  espèce  de  Litiope  de  1« 
Méditerranée.  Voici ,  à  ce  sujet ,  ce  que 
BOUS  avons  observé.  Nutre  Litiope  campait 
sur  une  feuille  de  ^sicrc  ;  aussiiêt  que  Ton 
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imprimait  une  secousse  i  cette  feuille,  ra- 
nimai, effrayé,  se  laissait  tomber;  mab 
comme  le  Mollusque,  en  rampant,  avait 
laissé  sa  mucosité  attachée  derrière  lui ,  il 
continuait  a  la  sécréter  dans  sa  chute ,  ou 
plutôt  elle  sortait  d'un  petit  crypte  muqueux 
situé  à  la  troncature  postérieure  du  pied,  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  celui  d*un 
assez  grand  nombre  de  Limaces.  Le  Gl  pro- 
duit par  la  chute  de  ranimai  pouvait  acqué- 
rir jusqu'à  15  ou  18  centimètres  de  lon- 
gueur. Lorsque  Panimal  suppose  le  danger 
passé ,  il  saisit  son  01  muqueux  par  le  mi- 
lieu du  pied;  Textrémité  antérieure  de  cet 
organe  se  reploie  en  canal  cylindrique ,  de 
manière  à  forcer  le  (Il  à  se  présenter  tou- 
jours sur  le  milieu  du  pied,  et  à  mesure 
que  ranimai  remonte,  la  portion  du  (Il  mu- 
queux ,  devenue  inutile ,  se  place  en  tortil- 
lons irréguliers  dans  la  bifurcation  de  Tex- 
trémité  postérieure  du  pied.  L'animal  rampe 
asseï  rapidement  sur  son  (Il  muqueux ,  et 
bientôt  il  a  regagné  la  plante  sur  laquelle 
il  vit.  En  essayant  la  force  du  Ql  muqueux 
produit  par  le  Litiope  ,  nous  avons  été  sur- 
pris de  lui  trouver  plus  de  ténacité  que  nous 
ne  nous  y  étions  attendu,  et  nous  avons 
compris  dès  lors  comment  Panimal  peut  res- 
ter suspendu  à  un  support  qui  échappe  fa- 
cilement à  robservation  autant  par  sa  trans- 
parence que  par  son  extrême  flnesse. 

Le  nombre  des  espèces  jusqu'à  présent 
connues  dans  ce  genre  est  peu  considérable; 
nous  on  connaissons  trois  seulement,  et, 
jusqu'ici ,  aucune  n'a  été  signalée  à  l'état 
fossile.  (  Drsii.) 

*LITOCERUS  (  )icTÔç  mince;  %ipaiç,  an- 
tenne). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létra- 
mères,  famille  des  Curculioiiides  orthocères, 
division  des  Antbribides,  créé  par  Schœnherr 
(Gênera  et  sp.  Curculion.,  t.  I,  p.  125, 
5*  part.,  p.  186  )  avec  3  espèces  des  Indes 
orientales,  Ie£.  histrio  Schr.,  etlesA/acroce- 
pAa/us  maculatus  et  fuliginosus  d'Oliv.  (C.) 

MilTOMERUS  (  ;!!){«,  mince;  r^V* , 
cuisse).  iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères  ,  famille  des  Curculionides  gonatocè- 
res ,  division  des  Apostasimérides  cholides  , 
créé  par  Schœnherr  {Gêner,  et  sp,  Ctircti/ioi?. , 
lom.  III ,  p.  573  ;  VIII ,  I'*  part.,  p.  17), 
avec  une  espèce  du  Brésil ,  qu'il  nomme  L, 
Uneatm.  Pcrty  Ta  décrite  antérieurement 
sous  les  noms  générique  et  spécifique  de 
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t)esmotomu$longipes{IkIect.  an.  cjl.p.8l, 
lab.  i6,  (ig.  II).  (C.) 

*LITOPUS  (>tro; ,  mince  ;  «ov^ ,  pifd). 
i?is.— Genre  de  Coléoptères  subpentimèra, 
tétramères  de  Latreille  ,  famille  des  Lonji- 
rornes,  tribu  des  Cérambycins,  créé  par 
Serville  (  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de  Fr.,  t.  II , 
p.  563  ).  G  espèces  sont  comprises  dans  <t 
genre ,  et  proviennent  la  plupart  da  cap  dt 
Bonne-Espérance.  Le  type  a  reçu,  de  Ij  part 
de  Fabricius ,  les  noms  de  Cerambyx  oitr 
(individu  niàle) ,  et  de  Saperda  laiipet  { io- 
dividu  femelle).  (C.) 

*LITOnHYNCIIUS0.tT^;,siinple;pvi;(.'. 
rostre),  bot.  pu.  — Genre  de  Tordre  dei 
Diptères  brachocères,  famille  des  Tsnjsto- 
mes  ,  tribu  des  Bombyliens ,  établi  par 
M.  Macquart  {Dipt.  exot.,  t.  III,  r  part., 
p.  78),  qui  y  rapporte  3  espèces  du  npde 
Bonne-  Espérance. 

^LITOniA.  aEPT.—  Genre  de  Dalririw* 
endures  de  la  famille  des  Uylcformes .  |iro- 
posé  par  M.  Tschud i  (Hoss.  Batrac.,  1838, 
qui  y  rapporte  deux  espères  :  la  Uorii 
Freycineti  Dum.  et  Bibr.  (Erp.  géa.y  VIII, 
pi.  88,  f.  2),  qui  se  troupeau  p^n 
Jackson  ;  et  la  LUoria  americana  Dum.  rt 
Bibr.  (hcocU.)t  qui  provient  de  la  NouYeli^ 
Orléans.  (E.  D.) 

LnX)R\E.ois.— Nom  d'ane  espère  eu- 
ropéenne de  la  famille  des  Merles.    (Z  G  ' 

♦LITOSOMCH.4  (;;tc;,  simple;  cW. 
ongle).  INS.  —Genre  de  Coléoptères snbpeo- 
tanières,  tétramères  de  Latreille,  ramtltcdfl 
Cycliques ,  tribu  des  Alticides  (  des  Chryto- 
méllnes  de  Lat.  ) ,  créé  par  nous  et  adopté 
par  Dejean  {Catalogue t  3*  éd.)i  q«»  1  ^^' 
prend  2  espèces  du  Brésil  :  les  L  d(cii>tfM 
eicalceata  DeJ.  f-^ 

MTS.F.A.  DOT.  PII.  —  Genre  de  la  famine 
dcsLaurinéeS'Daphnidiécs,  établi  pr  Jui* 
sieû  {Dict.  se.  nal.,  t.  XXVU,  p.  79).  Arbres 
de  rindc.  Voy.  LAumKÉts.  —  Lam.,  ^jn 
de  TetrantherOt  Jacq. 

LITTORALES,  Illig.  ois.-Syn.  dclJ- 
micoles. 

LITTORELLA  (  lUtoralis,  de  rivage) 
BOT.  TH.  —  Genre  de  la  famille  des  Plinu- 
ginées,  établi  par  Linné  (  Gc».,  n.  13281. 
Herbes  aquatiques  de  TEurope  boréale.  y<^- 

PLANTAGI!1ÉC9. 

LIITORIKE.  LiUorma  (Wtow/iV,  de  »i 
rage),  vou.  ^  Oo  doit  la  création  deces-  < 
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y.  et  Fërmiaf •  liai  Ta  propoié  poor  U  pre- 
mière fois ,  dans  Mf  7a6J.  ty$lém,  L*arnn» 
leneot  de  ce  naturaliste  eoMisiait  à  partager 
l«  g.  Paludtne  en  cinq  touf -genres  :  celui  des 
Littoriiies  b'j  rencontre.  Il  a  pour  type  le 
Turbo  liiimtM  de  Linné,  et  il  rassemble  au- 
jourd'hui un  assez  grand  nombre  d'espèces, 
parmi  lesquelles  on  en  remarque  plusieurs 
cooouesei  figurées  par  les  anciens  conchjlio- 
logistei.  Parmi  ces  espèces,  on  remarque 
le  Turbo  UUoreus  de  Linné,  et  encore  queN 
qucs  autres  pins  aplaties,  qui  ont  été  en- 
traînées flans  le  g.  Nériie.  Les  auteurs  systé- 
outiqucs  conservèrent  presque  toutes  ces 
coquilles  dans  le  g.  Turbo  ou  dans  celui 
des  Trochus ,  et  I^marck  lui-même  suivit 
l'eseraple  de  ses  prédécesseurs ,  quoiqu'il 
connût  la  figure  du  Turbo  liUoreiu  donnée 
par  Cu%-îer,  dans  les  Annales  du  Mutéum. 
Laraarck  distribua  les  espèces ,  non  seule- 
ment parmi  les  Turbos,  mais  encore  parmi 
les  Pbasianelles  ;  on  en  rencontre  même 
quelques  unes  parmi  les  Monodontes.  La 
création  du  g.  Littorine  a  donc  eu  le  grand 
avantage  de  faire  cesser  cette  confusion,  et 
de  réunir  en  un  seul  groupe  naturel  des  anl- 
maoi,  avant  cela  disséminés  dans  quatre  ou 
cinq  genres.  Tous  les  zoologistes  aujourd'hui 
•ont  d*accord  pour  admettre  le  genre  qui 
nous  occupe  ;  mab  il  s'agit  actuellementd'en 
déterminer  les  rapports  avec  les  g.  con- 
nus. Il  est  évident  que  les  LIttorines  s'é- 
loignapt  beaucoup  de  la  famille  des  Tur- 
bos et  des  Troques ,  ainsi  que  des  Néri- 
tes ,  des  Lacunes ,  et  plus  encore  des  Pba- 
sianelles. Ce  qui  caractérise  les  animaui  de 
la  lamille  des  Turbinacés ,  ce  sont  les  ten- 
tacules plus  ou  moins  nombreui  implantés 
sur  les  parties  latérales  du  pied.  Jamais  on 
n*a  retrouvé  la  moindre  trace  de  ces  organes 
dans  les  Littorines  ;  aussi  nous  pensons 
qu'il  conviendra  d'adopter  ropinloa  de  Fé- 
rasiac,  et  de  rapprocher  les  Littorines  des 
Paludines ,  sans  cependant  les  comprendre 
dans  la  même  famille.  Nous  pensons  aussi 
que  les  g.  Scalaire  et  Turritelle  ne  doivent 
pas  en  être  très  éloignés.  Enfin,  nous  voyons 
daas  le  g.  Planas  une  modification  des  Lit* 
tofiaes  comparable  à  celle  des  Mélanopsides, 
par  rapport  aui  Mélanies. 

Les  coquilles  du  g.  Littorine  sont  géné- 
ralenent  ovales  «  subglobuleuses.  La  spire 
est  rarement  élancée,  et  presque  jamais  sa 


longueur  ne  dépasse  celle  du  dernier  tour. 
L'ouverture  est  généralement  semi- lunaire. 
Chez  quelques  espèces,  elle  est  ovale,  quel- 
quefois subcirculaire.  Le  plan  de  cette  ou- 
verture est  toujours  obliquement  incliné  sur 
Taie  longitudinal  de  la  coquille.  Le  bord 
droit  est  simple,  tranchant,  plus  ou  moins 
épais  à  Textérleur,  selon  les  espèces;  il  s'ar- 
rondit à  sa  base;  il  reste  parfaitement  en- 
tier ,  et  se  joint  insensiblement  à  la  colu- 
melle.  Celle-ci  est  assez  courte,  presque  tou- 
jours un  peu  élargie  à  la  base,  et  si  elle  est 
arrondie  au  sommet  dans  un  grand  nom- 
bre d'espèces,  elle  s'aplatit  et  devient  un^ 
peu  tranchante  à  son  eitrémité  antérieure. 
La  base  du  dernier  tour  est  toujours  très 
convexe,  et  très  rarement  on  trouve  une  pe* 
tite  perforation  ombilicale.  Dans  les  espèces 
rapportées  par  Lamarck  au  g.  Ilonodonte, 
on  voit ,  à  l'extrémité  de  la  columelle ,  une 
petite  troncature  dentiforme,  caractère  sans 
importance ,  qui  en  a  imposé  au  zoologiste 
don(  nous  parlons. 

L'animal  présente  des  caractères  parti- 
culiers qui  viennent  confirmer  ceui  de  la 
coquille.  H  rampe  sur  un  pied  arrondi,  ova- 
laire,  court ,  entièrement  caché  par  sa  co- 
quille ;  l'extrémité  antérieure  est  séparée  en- 
tièrement d'une  grosse  tête  probosddiforme 
ridée  transversalement,  et  fendue  en  avant 
dans  toute  sa  longueur  par  une  bouche  gar- 
nie de  chaque  côté  d'une  lèvre  longitudinale. 
En  arrière  de  la  tète ,  et  sur  les  parties  la- 
térales, s'élèvent  deux  tentacules  fort  allon- 
gés, coniqueSj  très  pointiu  au  sommet, 
élargis  à  la  base,  et  y  portant ,  au  côté  ei* 
terne,  un  œil  assez  grand  et  plus  proémi- 
nent. Sur  l'extrémité  postérieure  du  pied 
est  attaché  un  opercule  corné  qui  affecte  la 
forme  de  l'ouverture  de  la  coquille ,  et  qui 
est  paucispirée.  La  spire  de  cet  opercule  est 
tantôt  snbcentrale ,  tantôt  latérale ,  et  l'on 
y  compte  rare;nent  plus  de  2  à  3  tours.  SI 
l'on  pénètre  dans  la  cavité  cervicale  de  l'j* 
nimal ,  on  trouve  à  droite  l'anus  et  les  or* 
ganei  de  la  génération ,  et  dans  le  fond  , 
vers  la  gauche ,  un  peigne  branchial  assez 
considérable. 

II  est  évideht,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  le  genre  Littorine  se  distingue 
complètement  de  tous  ceux  avec  lesquels  il 
a  été  confondu,  et,  pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  consulter  les  art.  Tuaao,  Troqit, 
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PnASIANF.U.e  ,  MOSODONTF.',  NkRITB  et  LACUlfR. 

Les  Liliorines  sont  des  Mollusques  marins 
ayant  une  manière  de  vivre  spéciale.  Ils  s*at- 
tachentaui  rochers  au-dessusdu  niveau  des 
eaui,  et  sont  seulement  mouillés  par  les  va- 
gues qui  viennent  battre  les  rivages.  Nous 
avons  vu  pendant  toute  Tannée  des  Littorines 
sur  les  rochers  du  rivage  de  TAlgérie,  sup- 
portant sans  presque  se  déranger  toutes  les 
influences  des  saisons,  recevant  alternative- 
ment les  eaux  torrentielles  de  Tautomne  et 
du  printemps,  les  vagues  de  la  mer  pendant 
les  tempêtes,  et  supportant  Tardeur  du  soleil 
dans  une  saison  où  les  roches  qui  y  sont 
exposées  peuvent  à  peine  être  saisies  par  la 
mer.  Cesanimaux  sont  en  grande  abondance , 
et  on  en  connaît  maintenant  de  presque 
toutes  les  mers.  Nous  en  connaissons  plus 
de  80  espèces  vivantes,  auxquelles  on  peut 
ajouter  une  quinzaine  de  fossiles,  distribuées 
en  partie  dans  les  terrains  tertiaires  et  en 
partie  dans  les  terrains  secondaires  ;  ce  sont 
les  terrains  oolitiques  qui  en  contiennent  le 
plus.  (Dbsh.) 

LITUAGÉS.  LUuaceœ.  moll.  —  M.  de 
Blain ville,  dans  son  Trailé  de  Malacologie,  a 
institué  cette  famille  pour  y  ranger  un  cer- 
tain nombre  de  genres  de  Céphalopodes.  H 
les  distribue  en  deux  groupes  :  dans  le  pre- 
mier, sont  ceux  dont  la  coquille  est  à  cloi- 
sons simples,  tels  que  les  genres  Ichtbyosar- 
colite ,  Lituole  et  Spirule  ;  dans  le  deuxième 
groupe  sont  les  genres  dont  la  coquille  a  les 
cloisons  sinueuses,  tels  que  les  g.  Amite  et 
Ammonocératite.  Cette  famille  ne  peut  rester 
comme  son  auteur  Pa  instituée;  car  on  sait 
auJourd*hui  que  les  Icbthyosarcolites  sont  1  es 
débris  d*une  coquille  bivalve,  et  que  les  Li- 
tuoles  se  rapprochent  plus  des  Nautiles  que 
des  Spirules.  ËnOn  tous  les  xoologistes  ont 
réuni  dans  la  famille  des  Ammonées  toutes 
les  coquilles  è  siphon  dorsal  et  à  cloisons  pro- 
fondément découpées,  comme  les  Amites,  et 
tous  aussi  ont  abandonné  le  genre  Ammo* 
nocérate  établi  pour  une  Ammonite  incom- 
plète. K.  CAraALOFODES  et  HOLL08QDCS.(DS8H.) 

LTTUITE.  LUuUes  (Ifiuus,  crosse),  moll^ 
—Ces  coquilles,  d*une  forme  très  singulière, 
ont  depuis  très  longtemps  attiré  Tattentlou 
des  oryctographes  et  des  amateurs  de  pétrifi- 
cations. Figurées  dans  plusieurs  ouvrages  , 
ces  coquilles,  restées  rares  Jusqu'ici  dans  les 
collections ,  ont  été  le  sujet  de  diverses  opi* 
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nbns  et  de  plustears  diseniiioiis  i  à  Is  Mile 
desquelles  lenrvériUbienaiareaétémlIsM- 
sez  bien  connue  pour  permettre  à  un  hanse 
d*un  mérite  peu  commun  de  les  npproelcr 
des  Nautiles,  des  Orthocères  et  dei  ntm 
Céphalopodes  k  coquille  clolionnée.  BRyM, 
en  effet ,  dans  sa  dissertation  sar  lei  Pdf. 
tbalames,  est  conduit  par  une  apprédstioH 
très  eiacte  des  caractères  à  rapprocher  nu 
confusion  les  liltllltes  des  Orthocères ,  dei 
Nautiles,  et  même  des  Spirules.  Linné  cob- 
sacra  Toplnion  de  Breyne  en  la  modifitnl; 
car  dès  les  premières  éditions  do  Syuma 
nalurœ,  il  comprend  la  Lituite  dins  le 
genre  Nautile ,  sous  le  nom  de  Naviilw  U- 
Hiui.  Lorsque,  au  commencement  de  ee 
siècle ,  on  découvrit  à  Tétat  fossile  des  n>- 
quilles  microscopiques -cloisonnées,  on  vou- 
lut les  classer  et  les  rapprocher  de  celles  éa 
Céphalopodes  proprement  dits.  Linné,  dam 
ses  classifications ,  avait  commencé  celle 
confusion  pour  les  espèces  vivantes  oble^ 
vées  par  Qualtieri ,  et  elle  se  continus,  es 
s'aggratant,  à  mesure  que  de  nouvesut  elh 
servateurs  ajoutèrent  des  faits  nouvesoi 
dans  ce  monde  si  intéressant  des  coqaillei 
microscopiques.  Lamarck,  enirslDl  pir  des 
rapports  de  formes,  réunit  dans  un  leal 
genre,  celui  des  Lituoles,  non  seolemesl 
les  Lituites ,  mais  encore  les  peliles  es- 
quilles de  Grignon  et  d*aiitresloeoliléi,qil 
présentent  des  formes  i  peu  près  semMi- 
blés.  Il  résulta  de  cette eonfusioDqnele|eBre 
Lituite  lui-même  fut  évincé  de  la  méibeée 
et  remplacé  par  les  coquilles  qvl  n*sivsf- 
tiennent  même  pas  à  la  classe  des  MsHoi- 
ques.  Les  découvertes  de  If.  Dojardin  et  Té* 
Ubllssement  de  la  classe  des  Ahisopsdtf 
mirent  un  terme  à  la  confusion  qas  son 
venons  de  signaler,  etaqjoard'bni  le  genre 
Lituite,  débarrassé  de  toutes  Id  coqnîllH 
microscopiques  qui  rencombraient  inutile- 
ment ^  se  trouve  k  la  vérité  réduit  s  ni 
petit  nombre  d^enpèces,  mais  quiloniif 
présentent  des  caractères  unilbnues,  n 
moyen  desquels  le  genre  reprend  tonte  li 
valeur  que  Breyne  lui  avait  d*abordser«éée. 
Les  Lituites  aontdes  coquilles  très  singt* 
itères.  Leur  sommet,  tourné  en  spirsleié^' 
Hère,  symétrique ,  est  composé  d*«B  nombre 
de  tours  plus  ou  moins  considéraMei  en^ 
roulés  sur  un  plan  borisonlal  t  ordiasift' 
ment  désunis  ou  se  tooehaot  k  peine-  Le 
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rftraieff  tour ,  im  lieu  de  s*eBrMii(r  tmnme 
l«f  précédenti  »  se  eonUmie  eo  ligne  ilroiie  » 
et  MMte  que ,  ilans  ton  eiwemble ,  la  Ca- 
mille reasemble  en  petit  à  la  eroMe  d*un 
éréqne.  Toua  les  tours  de  la  spire  sont  rem- 
plis par  des  doisona  simples,  cencaYes  d*un 
c^,  conveies  de  Tautre,  et  toutes  sont  per- 
cées d*un  siphon  petit ,  eirculaire,  subven- 
tral et  se  eootiouantsans  interruption  d*une 
loge  à  Tautre.  Dans  les  individus  bien  en- 
tiers et  isarveous  à  Tétat  adulte,  ce  dernier 
tour  rcfoit  encore  un  petit  nombre  de  cloi- 
sons ,  mais  presque  toute  sa  partie  droite 
cooslitoa  une  grande  cavité  simple,  ter- 
ntnée  par  une  ouverture  circulaire ,  à  bords 
à  peine  obliques,  sans  sinuosité  et  dégarnis 
de  bourrelei.  Cette  longue  cavité  était  des- 
tinée à  contenir  ranimai,  et  son  eilstence 
éans  le  genre  LItoite  est  une  grande  valeur 
povr  déierrainer  è  quelle  famille  il  doit  ap- 
partenir. Les  spirules,  en  effet,  étant  con- 
tenues à  rinlérieur  du  saede  ranimai,  n*ont 
point  de  cavité  propre  pour  le  recevoir,  et 
leur  dernière  doison  n*a  pas  plus  d'étendue 
^ue  les  préeédentes.  Dans  les  Nautiles  au 
eontmjre  et  dans  tous  les  genres  qui  appar- 
tiennenl  a  la  famille  des  Nautilacés,  la  co- 
quille est  complètement  extérieure  :  aussi 
se  termine- l-elle  toujours  par  un  long  étui 
dans  lequel  ranimai  est  en  quelque  sorte 
engalnd.  Il  devient  évident  par  là  que  le 
genre  Lituitedoit  appartenir  à  la  famille 
des  Nantllacés  et  non  à  celle  àet  Spirules. 
Au  reste,  la  connaissance  que  Ton  a  actuel- 
lement de  ranimai  du  Nautile,  ne  permet 
plus  de  rapprocher  les  Spirules  des  Nautl  • 
lacés ,  et  malgré  Tapparenee ,  il  faut  sé- 
parer des  genres  qui  semblent  avoir  entre 
eut  beaueoup  de  rapports.  Le  genre  Lituite 
doit  donc  se  ranger  dans  la  méthode  parmi 
tes  Céphalopodes  cloisonnés,  dans  la  famille 
des  Nautilaeés ,  dans  le  voisinage  des  Gom- 
phocéru ,  des  Campulites  et  des  Clymenla. 
D*après  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  il 
est  fadie  de  résumer  les  caractères  généri- 
ques de  la  manière  suivante  : 

Animal  inconnu;  coquille  cloisonnée 
traosversalement,  à  cloisons  simples ,  per- 
cées d'un  siphon  subventral  ;  sommet  tourné 
en  spirale,  à  tours  distincts  et  contigus; 
deraière  loge  grande,  engainante,  propre  à 
cooteoir  ranimai,  et  terminée  par  une  ou- 
veriure  simple  et  dreulaire. 


Le  mMnbre  des  espèces  adoellement  con- 
nues est  peu  considérable  ;  tontes  sont  fos- 
siles et  appartiennent  à  une  race  entière* 
ment  éteinte  à  la  surface  de  la  terre.  Sans 
exception ,  les  Lituites  se  trouvent  dans  les 
couches  de  sédiment  les  plus  ancien nemeni 
déposées  à  la  surface  de  la  terre,  et  appar- 
tiennent par  conséquent  à  cette  période  re- 
marquable pendant  laquelle  existait,  parmi 
les  animaux  Céphalopodes ,  la  seule  famille 
des  Nautilacés  qui,  a  celle  époque  reculéOi 
a  subi  toutes  les  modifications  actuellement 
connues.  (Dish.) 

LITUOLACÉ^S,  Lamk.  moll.  ->  Sjn. 
de  Lituolées,  id.  (Dbsh.) 

LITUOLB.  LUuola.  holl.-— Genre  insti« 
tué  par  Lamarek  pour  de  petites  coquilles 
microscopiques  appartenant  à  la  classe  des 
Rhizopodes,  et  parfaitement  caraeiérisées 
par  leur  forme  générale.  En  effet ,  la  spire 
est  discoïde,  composée  d*un  petit  nombre 
de  tours  conjoints,  dont  le  dernier  se  pro- 
longe en  ligne  droite.  Ces  coquilles  sont  di« 
visées  par  de  nombreuses  cloisons  convexes 
en  avant  et  percées  de  trois  à  six  trous.  (Desh.  ) 

LITUOI^ÉES.  Lituoiœ.  moll.^  Laniarck 
a  institué  cette  famille  parmi  lei  Mollusques 
céphalopodes  pour  réunir  toutes  les  coquilles 
à  sommet  tourné  en  spirale ,  et  ayant  le 
dernier  tour  projeté  en  ligne  droite.  Il  f 
réunit  les  trois  genres  Sptrule ,  Spiroline  et 
Lituole.  Le  genre  Spirule  doit  rester  actuel- 
lement dans  la  classe  des  Céphalopodes  ; 
mais  les  deux  autres  doivent  passer  dans 
celle  des  Rbizopodef .  Toy.  ces  mots.  (Dksh.) 

LITUUS,  Humph.  holu  —  Syn.  de  C)* 
clostome,  Lamk.  (Desu.) 

*LIl}S(li7oç,  lUsc).  INS.  —Genre  de  Co- 
léoptères pentamères,  famille  des  Sternoxes, 
tribu  des  Buprestides,  proposé  par  Eschscholtx 
et  adopté  par  Dejean  (  Calaiogue ,  3*  édit. , 
p.  94  ),  qui  en  énumère  14  espèces  :  8  sont 
originaires  de  Cayen ne,  3  de  Colombie,  2  des 
États-Unis,  et  1  est  indigène  du  Brésil.  Le 
type,  le  L.  dilalalus  Esebs.,  est  propre  à  ce 
dernier  pays.  Les.Ltus  rentrent  dans  le  g. 
Brackys  de  M.  Solier,  adopté  par  MM.  Gory 
et  de  Laporte  ;  ces  derniers  auteurs  en  ont 
connu  38  espèces,  qui  appartiennent  toutes 
à  l'Amérique.  (C) 

LIVÈGHE.  Ligustictâm,  BOT.  ph.— Genre 
de  la  famille  des  Ombellifères ,  établi  par 
Linné  (Oen.,  n"  346).  Herbes  originaires  de 
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TEurope ,  de  VAmérique  boréale  et  de  l'A- 
sie ceotrale.  Voy.  OMBELLiFÈtEs. 

E.1VIA  (nom  mythologique),  iifs.— Genre 
de  la  famille  des  P»yllides ,  tribu  des 
Aphidiens ,  de  Tordre  des  Hémiptères,  éta» 
bli  par  Latreille  et  adopté  par  tous  les  en- 
tomologistes. Les  7.1  via  se  reconnaissent  ai- 
sément à  leurs  antennes  beaucoup  plus  cour- 
tes que  le  corps,  a  premier  article  très  gros, 
le  second  fort  grand,  et  les  suivants  larges 
et  courts. 

On  a  décrit  une  seule  espèce  de  ce  ganre  : 
c*est  la  LiviE  des  joncs  (I.  juncorum  Utr.), 
qui  vit  et  dépose  ses  œufs  dans  les  fleurs 
des  Joncs.  Souvent  ces  Insectes  y  occasion- 
nent des  excroissances  en  absorbant  la  sève, 
et  sans  doute  en  sécrétant  un  liquide  irri- 
tant. (Bl.) 

L1VIST0\A.  BOT.  PU.  — Genre  de  la  fa- 
mille des  Palmiers,  tribu  des  Coryphlnées, 
établi  par  R.  Drown  (Prodr.,  t.  III,  p.  123). 
Palmiers  do  la  Nouvelle-flollande  et  de  l'A- 
sie tropicale. 

LIVON.  MOLL.  —  La  coquille  nommée 
ainsi  par  Adanson  est  une  belle  espèce  de 
Troque  que  Linné  comprenait  dans  son  g. 
Turbo  sous  le  nom  de  Turbo  pica.  Voy. 
«OQUK.  (Desh.) 

LIYONÈCE.  Livoneca.  crust.  — Genre 
de  Tordre  des  Isopodes ,  de  la  famille  des 
Cyroothoadiens»  de  la  tribu  des  Cymothoa- 
diens  parasites ,  établi  par  Leach,  et  adopté 
par  les  careinologistes.  Chez  ces  Crustacés , 
la  tète  est  petite,  et  les  yeux  bien  apparents, 
mats  sans  granulations  bien  distinctes.  Le 
liront  est  avancé,  arrondi,  et  recourbé  en  bas, 
mais  ne  se  prolonge  que  peu  ou  point  entre 
la  base  des  antennes  et  la  face  inférieure  de 
la  tète.  Les  antennes  sont  très  petites,  et 
composées  d'articles  à  peu  près  de  même 
forme.  La  bouche  n*oirre  rien  de  remarqua- 
ble. Le  tborai  est  plus  bombé  et  s'élargit 
beaucoup,  mais  très  graduellement  Jusqu'au 
cinquième  segment ,  puis  se  rétrécit  de  la 
même  manière.  Les  pièces  épiméricnnes  oc- 
cupent la  face  dorsale  du  thorax,  elles  sont 
étroites,  et  dépassent  à  peine  les  angles  cor- 
respondants de  la  pièce  sternale.  L'abdomen 
est  très  large  à  sa  base  avec  les  angles  laté- 
raux des  cinq  premiers  anneaux  se  prolon- 
geant en  une  petite  dent  obtuse.  Les  pattes 
sont  généralement  courtes.  Les  espèces  qui 
composent  ce  genre  se  tiennent  fixées  sur 


les  branchies  ou  sur  d'antres  poiatft4aeoi|i 
de  divers  Poissons,  et  quelquefois  te  défor- 
ment en  grandissant,  de  fa(on  que  U  ligne 
médiane,  tu  lieu  d'être  droite,  décrit  oie 
courbe  très  forte.  Toutes  les  espèces  coo> 
nues  proviennent  des  mers  de  TAmériqoe 
ou  de  TInde  ;  parmi  les  cinq  qui  soat  coa- 
nues,  nous  citerons  le  Livosiici  m  Ridiaici, 
Livoneca  Hedmannii  Leach  (  Edv.,  Bis. 
anim,  de  Cuv.,  Crust.,  pi.  66,  fig.  4).  Celle 
espèce  habite  la  mer  des  Antilles.  (H.  L.) 

LIVRÉB.  HAM.  —  On  donne  géoénie* 
meut  ce  nom  au  pelage  de  la  première  ta* 
née  de  plusieurs  animaux  de  Tordre  des  Ro- 
minants,  à  celui  des  jeunes  Lions,  eic.  Ce 
pelage  qui,  chez  les  Ruminants,  présente  des 
mouchetures  ou  des  bandes  régolièremest 
disposées ,  d'une  teinte  différente  du  fond, 
et  ordinairement  plus  claire,  offre  cbrs Ici 
Lionceaux  une  disposition  de  Inndes  tress- 
versales ,  noirâtres  sur  les  flancs ,  paruat 
d'une  ligne  dorsale  de  la  niêoie  oouicttr. 

Les  couleurs  d'un  jeune  animai  en  lin^ 
rappellent  constamment  celles  que  pmeo- 
teut  d'une  manière  permauenie  d'autres  ci- 
pèccs  du  même  genre,  et  on  pourrait  «lésie 
pour  celles-ci,  au  lieu  de  dire  comme  on  If 
fait  ordinairement,  qu'elles  n'out  pis  de 
livrée  dans  leur  jeune  Age,  admettre  qu'ciks 
la  conservent  pendant  toute  la  durée  de  Icar 
vie;  c*est  ainsi  que  diverses  espèces dnf. 
Chat  ont  un  pelage  qui  rappelle  la  Unes  des 
Lionceaux,  que  l'Axis ,  parmi  les  CerCi,  «os- 
serve  toute  sa  vie  ces  taches  blanches,  qui 
ne  sont  dans  le  Cerf  ordinaire  qu'on  c«rl^ 
tère  du  jeune  ège. 

Ou  a,  par  extensioo,  employé  le  mot  l> 
vrée  pour  exprimer  la  disposition  des  roa- 
leurs  chez  les  animaux  adultes:  mais  il  tsdI 
mieux  alon  préférer  la  dénominsUon  de 
robe.       ^  (E.  D.) 

LIVRÉE.  OIS.  —  Voy.  oissaitx. 

LIVRÉE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  que  les 
anciens  conchyliologistes  emptoy aient  psvr 
désigner  nos  deux  espèces  les  plus  romna* 
nés  d'Hélices,  Hélix  hmvensis  et  Mmorvlii 
de  Linné,  l'oy  nÊLiCK.  (Dcia.) 

LIXUS  (  nom  mythologique),  iss.  •- 
Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  bailla 
des  Curcul  ion  ides  gonâtocères ,  divisioa  des 
Érirhinides ,  créé  par  Fabricius  (  SysMM 
Bteuthêralorum ,  t.  II ,  p.  49S  ),  et  sdoptd 
par  loua  les  autcart  suboéquents.  ScbMkefr 
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CD  meo  UoDM  [Gêtiera  et  sp .  CurcuHon . ,  t.  Vil , 
p.  419)  180  espèces,  qui  sont  réparties  sur 
tool  le  globe.  Cet  auteur  a  établi  des  divi- 
sions basées  sur  la  simplicité  ou  la  dentelure 
des  cuisses ,  sur  tes  étuis  arrondis  ou  épi- 
neut  à  rettrémité.  Parmi  les  espèces  qui 
bsbiteni  la  France  ou  les  environs  de  Paris, 
nous  désignerons  les  suivantes  :  L.  paraplec- 
Ikus,  cyUndriais,  ascanii^  angusiaîus,  fer- 
rugatus  ,  fUifwmis  de  F. ,  iridis ,  muctxma- 
(tu,  spartU  et  bicolor  d'Olivier.  U  1'*  vit 
sur  la  Pbellandrie ,  la  V  sur  la  Mauve ,  la 
6*  fur  te  Chardon,  et  la  9*  sur  le  Genêt  épi- 
neai.  Les  Lixui  ont  Tépiderme  excessive- 
ment dur,  et  couvert  d'une  poussière  ou 
poU^n  àe  couleur  Jaune  ou  rouge ,  et  qui  se 
détache  au  moindre  attouchement.      (C.) 

LLAGU\OA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Sapidancées-Dodo- 
néacées,  établi  par  Ruiz  et  Pa>on  (  Prodr,^ 
126,  t.  28).  Arbres  du  Pérou.  Voy.  sapin- 
aAcis. 

LL.4MA.  ma. —  Pour  Lama.  Voy»  Tar- 
ticlecHAnuu.  (E.  D.) 

*LLOYDIA,  Neck,  aor.  ph.  —  Syn.  de 
htntzia ,  Cass. 

L0.4SA.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  Ta  mille 
des  Loasacées ,  établi  par  Adanson  {Fam., 
il,  50).  Herbes  du  Pérou  et  du  Chili.  Toy. 

LOASACÉES. 

LOASACÉES,  LOASÉES ,  Loaseœ,  Loa- 
tÊceœ.  BOT.  pit.  —  Famille  de  plantes  dico- 
tylédonées,  polypétales,  périgy nés,  ainsi  ca- 
nctérisée  :  Calice  adhérent  avec  Tovaire  par 
la  partie  inférieure  tubufeuse ,  et  relevé  de 
côtes  quelquefois  dirigées  en  spirale ,  divisé 
ao-de»us  de  lui  en  4  ou  5  segments  imbri  • 
qués ou  tordus  dans  la* préfloraison,  ordinai- 
rement persistants.  Pétales  en  nombre  égal, 
alternes,  insérés  à  rentrée  du  tube  calici- 
Dal,  à  préOoraison  tordue ,  caducs.  Étamines 
nombreuses,  insérées  comme  les  péiales,  dis- 
posées sur  trois  cercles  :  celles  de  Teitéricur, 
le  plus  souvent  métamorphosées ,  offrent 
ellef-mémes  la  forme  d*autant  de  pétales  ou 
d'écaillés  opposées  au  calice  ,  mais  leur 
nature,  indiquée  par  leur  situation,  t'est 
encore  plus  clairement  dans  certains  cas, 
par  la  présence  de  plusieurs  anthères  portées 
▼ers  le  sommet  :  les  éumtnes  des  deux  rangs 
intérieurs,  opposées  alternativement  aux  pé- 
tales et  au  calice ,  leur  sont  rarement  égales 
co  nombre  »  mais  plus  ordinairement  oiul- 
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tlples,  et  alors  les  oppositipétales  groupées 
par  fabceaux  où  les  ttlets  sont  libres  ou  sou- 
dés, les  plus  intérieures  elles-mêmes  transfor- 
mées et  stériles,  réunies  par  groupes  de  S,  3 
ou  4.  Les  anthères  des  fertiles  sont  introrses, 
à  deux  loges  s*ouvrant  longitudtnalement, 
que  remplit  un  pollen  à  grains  globuleux 
et  lisses.  L*ovaire  adhérent  surmonté  d*un 
style  simple ,  que  termine  un  stigmate  in- 
divis ou  3*4  flde,  offre  à  Tintérieur  une  seule 
cavité  avec  3  ou  3,  ou  rarement  4  placentas 
pariétaux,  qui  unissent  les  bords  juxtaposés 
des  feuilles  carpellaires,  et  portent  desovu-- 
les,  en  général  très  nombreux,  pendants, 
anatropes.  Il  devient  une  capsule  également 
adhérente,  quoique  dans  quelques  cas  cette 
adhérence  soit  incomplète,  et  n*ait  lieu  que 
le  long  des  nervures,  couronnée  par  le  limbe 
calicinal  persistant,  se  séparant  en  autant 
de  valves  qu*il  y  a  de  placentas  ou  dans 
toute  sa  longueur,  ou  le  plus  ordinaire- 
ment à  son  sommet  seulement  :  très  rare- 
ment le  fruit  est  charnu  et  indéhiscent.  Les 
graines  pendantes,  sous  un  test  lâche,  réti- 
culé ou  hérissé  de  petites  pointes,  et  dou- 
blé d*une  membrane  ténue,  offrent  un 
périsperme  charnu,  et,  dans  son  axe,  un 
embryon  droit,  i  radicule  supère  et  cylin* 
drique  plus  longue  que  les  cotylédons  qui 
sont  plans  et  foliacés. 

I>es  espèces,  toutes  originaires  de  l'Amé- 
rique ,  surtout  de  la  zone  qui  borde  Pocéan 
Pacifique,  entre  les  tropiques,  et  plus  encore 
au-delà,  jusqu*à  une  certaine  distance,  sont 
des  herbes  dressées  ou  grimpantes,  souvent 
ramifiées  par  dichotomies,  et  ordinairement 
hérissées  de  poils  raides  et  piquants.  Les  feuil- 
les, sans  stipules  ni  vrilles,  sont  opposées  ou 
alternes,  simples,  mais  souvent  découpées  en 
lobes  palmés;  les  fleurs  élégantes,  blanches, 
jaunes  ou  plus  rarement  rouges,  solitaires 
ou  plusieurs  réunies  sur  des  pédoncules  axil- 
laires  ou  terminaux  ou  opposiiifoliés,  sou- 
vent munies  de  deux  bractées  opposées. 

GENRES. 

Acvolasia,  Presl.  -- Menlzelùi,  L.  — 
Bartonia ,  Sims.  —  Klaprothia ,  Kunth.  — 
Sclerothrix  ,  Presl.  —  Granmaiocarpus  , 
Presl.  { Scyphanthut ,  Don.)  —  Loasa, 
Adans.  {Ortiga,  Feuill.).  —  Cajophoraf 
Presl.  —  Blumcnhachiat  Schrad. 

On  rapproche  à  la  suite  le  Cevallia ,  Lag. 
{Vetalanihma,  Turr.)  (Ad.  J.) 
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*LOBAlliK,  Blainv.  iioix.->âia.  dt  Do- 
ridie ,  Meck.  Voy.  ce  mot. 

LOBE  ET  LOBÉ.  Lobus  ,  Lobaius.  bot. 
—  On  donne  le  nom  de  Lobe  à  des  divisions 
plus  ou  noins  profondes  dont  sont  affectés 
quelquefois  les  organes  floraus  ou  quelques 
autres  parties  d*une  plante  ;  ainsi  un  pétale, 
une  corolle ,  une  feuille  peuvent  être  parta- 
gés en  un  certain  nombre  de  lobes  ;  dans  ce 
cas,  ces  parties  sont  dites  lobées.  On  appelle, 
pareiemple,  u  ne  feuil  le  bi{oM0,lriio6^,  etc., 
enfln  muUilobée,  selon  qu'elle  présente  deui, 
trois  ou  un  plus  grand  nombre  de  Lobes. 

LOBBLIA.  BOT.  ra.  —  Voy.  Ijobélib. 

LOBÉLIAGÉBS.  Lob^iaceœ,  dot.  ra.-- 
Famille  de  plantes  dicotylédones ,  monopé' 
taies,  périgines,  réunie  primitivement  aux 
Campanulacées,  dont  on  la  distingue  main- 
lenant  par  sa  corolle  inégale  et  $t»  antbères 
«oudées  entre  elles.  Su  caractères  sont  les 
suivants  :  Calice  adhérent  à  Kovaire ,  par- 
tagé au-dessus  de  lui  eu  &  lobes  égaux  ou 
inégaux.  Corolle  roonopétale,  à  préfloraison 
valvaire,  persistante,  à  5  lobes  alternant  avec 
œux  du  calice ,  ordinairement  disposés  en 
deux  lèvres  ou  eu  une  seule,  ou  présentant 
S  pétales  libres,  tandis  que  les  3  autres 
aont  soudés  entre  eux ,  à  tut>e  entier,  ou 
liartagé  par  une  fente  qui  regarde  en  dehors 
dans  le  bouton,  en  dedans  dans  la  fleur  qui 
a*est  retournée  par  la  torsion  de  son  pédi- 
celle.  Autant  d'étaraines  alternant  avec  les 
lobes  de  la  corolle;  à  filets  adhérents  à  son 
tube  ou  indépendants  ;  libres  ou  soudés  en- 
tre eux ,  priucipalement  au  sommet;  à  an- 
thères soudées  par  leurs  bords  en  un  tube 
biloculaire,  s'ouvrent  longitudinalement  en 
dedans.  Ovaire  complètement  ou  à  demi 
adhérent ,  à  2  loges  avec  placeniation  aiile , 
ou  à  une  seule  avec  placeniation  pariétale. 
Ovules  en  nombre  indéfini.  Style  simple. 
Stigmate  bilobé  ou  plus  rarement  indivis, 
entouré  par  un  cercle  de  poils.  Fruit  indé- 
hiscent ou  s'ouvrent  en  deux  ou  trois  val- 
ves ,  qui  portent  sur  leur  milieu  les  cloisons 
ou  les  placentas ,  ou  par  un  opercule  apici- 
laire.  Embryon  droit  dans  Taie  d'un  péri- 
iperme  charnu ,  l'égalant  presque  en  lon- 
gueur, à  radicule  tournée  du  côté  du  bile 
basilaire.  Les  espèces  abondent  souvent  en- 
tre les  tropiques  ou  dans  les  zones  voisines  ; 
quelques  unes,  en  petit  nombre,  au-delà  et 
Jusque  dans  des  régions  leni|)érccs  ou  même 


froides.  i;e  sont  des  herbes  ou  éis  «khi- 
seaux  ,  plus  rarement  des  arbostei ,  «  wc 
laiteux  ;  à  feuilles  alternes,  sinples,  entiè- 
res ,  dentées  ou  lobées ,  dépourvues  de  ni- 
pules;  à  fleurs  solitaires  et  aiilltirei ,  ploé 
souvent  groupées  en  grappes  ou  épb  tsA- 
laires  ou  terminaux ,  assez  copmuaéBie&t 
bleues.  Leur  sucre  Acre  et  narcotique  s  to 
propriétés  énergiques  qui  en  a  dit  emplojer 
plusieurs  comme  médicaments,  mais  qui  «o- 
Jourd*hui  les  fait  exclure  en  géoéral  de  il 
matière  médicale  et  rejeter  dans  li  to&i- 
cologie. 

Tribu  I.  —  Dkxussbacéks. 

Fruit  indéhiscent,  sec  ou  cbsmu. 
Pratia ,  Gaud.  —  Piddingtonia ,  A.  DC. 

—  Macrochilus,  Presl.  —  C/crmoii/io.Gaiid. 

—  Delissea,  Gaud.  —  Cyanea,  Gsud  —  RJ* 
landia,  Gaud.  —  Centivpogon,  Prc«l. 

Tribu  11.  —  CuiooMiES. 

Capsule  1-loculaire,  i  trois  valTCS,  dent 
deux  placent! rères. 
Clmkmiat  Deugl.— Gr«mfnelol*«ca,Pfesl. 

Tribu  III.  —  LvsiPoaiÊGS. 
Capsule  i-loculaire,  s'ouvrant  trioiur- 
salement  par  un  opercule. 

Lysipomia,  Kunth  {Hypsela,  Presl.)- 

Tribu  IV. — Lobslibbs. 

Capsule  2-loculaire ,  s'ouvrent  par  dcn 
valves,  ou  plus  rarement  par  deux  pores. 

Helerouma ,  Zucc.  {Myopm ,  Presl) - 
Mtileria,  Presl.  —  Monopiù,  Salisb.-/'** 
losiigma ,  G.  Don.  —  /sotofrtis,  A.  DC.- 
Paroslraitl&us ,  G.  Don.  —  AobitM^bs* 
Presl.  —  Scierot*eco,' A.  DC  — loWis.l- 
(Hapuniium^  Toura.  —  ùotivMMne,  R«dl» 

—  Trimem,  Presl.)  —  Tiipa,  G.  Doo.  {1%- 
lomium^  Presl.)— A^ttcAopduiwn, Fres- 
SiphocamipyUki^  Pobl.  —  àynanthu,  Prett- 
"Enchyiia,  PresL— Iattr«Jiiia,Bicli  -/» 
Umui,  Liudl.  Ulippobroma,  6.  Doo).  (Ad.  J) 

LOBëLIB.  L<^felia  (  dédié  au  bouoiiic 
Lobel).  Bor.  ra.  —  Grand  genre  de  U  Ci* 
mille  des  Lobéliacées  à  laquelle  il  doone  m 
nom.  11  a  été  placé  dans  le  système  setod 
de  Linné  de  diverses  manières:  ainsi  Uoaé 
lui-même  le  rangeait  dans  la  syogénéie  bis* 
nogamie;  mais,  après  lui,  la  syngénéstcaysai 
été  réduite  aux  seules  Composée»,  et  l'ordre 
de  la  mottogamie  ayant  été  «uppriaié  fu  U 
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plupart  du  bûlaiiisteâ,  les  uns,  cûmmaPer- 
soon,  Tont  classé  dans  la  iHooadelphie  peu- 
UDdrie,  UDdis  que  les  autres,  en  plus  grand 
nombre,   Font  confondu  avec  tes  plantes  à 
fleurs  noo  composées  et  à  cinq  élaroines,  at 
Pont  rangé  dans  la  pentandrie  monogynia. 
Dans  la  révision  qu'en  a  présenlée  M.  Alph. 
De  Candolle,  dans  le  septième  volume  du 
Prodromm,  p.  357-387,  le  genre  Lobéiie 
comprend  173  espèces.  Ces  plantes  sont  her- 
bacées, rarement  sous- frutescentes,  à  feuilles 
alternes;  leurs  fleurs  sont  de  couleurs  très 
di?erses,  souvent  brillantes,  bleues,  blan- 
cbcs,  violettes,  rouges,  etc  ;  elles  présentent  : 
on  calice  à  cinq  divisions,  une  corolle  divi- 
sée à  son  cdté  supérieur  par  une  fente  Ion- 
gitadinalf»  à  tube  droit,  cylindrique  ou  en 
entonnoir,  à  deux  lèvres  dont  la  supérieure 
Mt  ordinairement  plus  courte  et  dressée, 
dont  rinférieore  est  le  plus  souvent  étalée, 
plus  large,  ordinairement  à  cinq  lobes  ;  cinq 
étamiocs  dont  le  tube  et  les  anthères  sont 
soudés  en  un  seul  corps;  les  deux  inférieu- 
res, rarement  toutes,  ont  les  anthères  bar- 
bues an  sommet.  L'ovaire  présente  des  va- 
riations importantes  ;  on  le  voit,  en  effet, 
Uoiét  adhérent  et  infère,  tantét  à  moitié 
libre  ci  demi-supère ,  tantôt  enfin  presque 
FDiièrement  libre  et  supère,  et  ces  variations, 
léoéralement  si  imporuntes  partout  ailleurs, 
se  rencontrent  ici  chez  des  espèces  très  voisi- 
nes Tune  de  Tautre.  Parmi  les  nombreuses 
espèoBS  de  Lobélies  il  en  est  quelques  unes 
qui  présentent  de  Tintérèt,  soit  comme  cul- 
tiva fréquemment  dans  les  jardins  à  titre 
de  plantes  d'ornement,  soit  comme  espèces 
ôCficioales.  Nous  nous  bornerons  à  décrire 
ici  les  plus  intéressantes  d'entre  elles. 

1.  LoBKLUB  BRDLAHTE,  Lobêlia  ufcns  Lin. 
St  lige  est  droite,  simple,  anguleuse,  et  s'é< 
Incâ  3  ou  4  décimètres  de  hauteur;  ses 
résilies  inlérieures  sont  oblongues,  obtuses, 
(i^Delées,  rétrécies  en  pétiole  à  leur  base  ; 
fell»  du  milieu  de  la  plante  sont  lancéolées, 
dentées,  aiguës ,  sessiles ;  les  bractées  sont 
lioéatres,  acuminées,  presque  entières,  plus 
courtes  que  la  fleur  qui  se  développe  à  leur 
iittelle.  Ses  fleurs  sont  bleues,  marquées  a 
It gorge  de  deux  taches  blanchâtres;  elles 
uot  presque  sessiles,  réunies  en  grappe  ter- 
oûnale;  le  tulie  de  leur  calice  est  en  côue 
renversé,  allongié,  et  ses  lobes  linéaires, 
I    n'ailfJÇPf"^  Que  le  milieu  du 
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tube  de  la  corolle;  celle-ci  est  velue,  df 
même  que  les  anthères,  dont  les  deqi  iDf4- 
rieures  portent  de  plus  un  pinceau  de  poilf 
à  leur  extrémité.  Cette  espèce  est  annuelle  \ 
elle  croit  dans  les  lieux  humides  et  maréca- 
geux du  sud  de  TAngleierre,  de  l'ouest  e( 
du  centre  de  la  France,  de  l'Espagne  et  df 
Madère.  Elle  renferme  un  suc  ècre  et  caus- 
tique, comme  presque  toutes  ses  congénèreS| 
parmi  lesquelles  poème  il  en  est  un  grand 
nombre  de  vénéneuses.  Ce  suc,  chez  l'espèce 
qui  nous  occupe,  pris  à  l'inlérieur,  cause  def 
vomissements  et  des  évacuations  alvines,  ac- 
compagnées de  douleurs  intestinales;  cepen- 
dant on  assure  que,  dans  certains  cas,  il  f 
guéri  la  fièvre. 

2.  LoBBLiE  SYPHILITIQUE,  LohûUa  syphili' 
tica  Lin.   Toute  la  plante  est  légèrement 
velue  ;  sa  tige  s'élève  à  5  décimètres  envi- 
ron ;  elle  est  droite  et  simple  ;  ses  feuilles 
sont  ovales,  aiguës  à  leurs  deux  extrémités, 
irrégulièrement  denticulées.  Ses  fleurs  sont 
bleues  et  violacées  sur  le  tube ,  rarement 
blanches,  réunies  en  grappe  terminale  ;  leur 
calice  est  hérissé,  à  tube  hémisphérique,  à 
lobes  lancéolés ,  acuminés,  auriculés  à  leur 
base,  de  moitié  plus  courts  que  la  corolle. 
Cette  Lobéiie  est  vivace;  elle  croit  dans  les 
lieux  humides  des  États-Unis  d'Amérique  ; 
on  la  cultive  assez  souvent  dans  les  jardins 
comme  plante  d'ornement  ;  on  la  place  alors 
à  une  exposition  méridionale ,  le  long  des 
eaux,  où  elle  produitde  l'effet  par  ses  touffes, 
et  où  elle  se  ressème  d*elle-mème.  Elle  doit 
fion  nom  à  la  vertu  antisyphiliiique  qu'on  a 
attribuée  pendant  longtemps  à  sa  racine,  et 
pour  laquelle  les  sauvages  de  l'Amérique 
l'employaient,  dit-on,  avant  même  Parrivée 
des  Européens  dans  le  Nouveau  Monde. Cette 
vertu  spéciale  a  été  surtout  préconisée  par 
Kalm,  qui  a  écrit  à  ce  sujet  un  Mémoire  que 
l'on  trouve  parmi  ceux  de  l'Académie  de 
Stockholm  pour  l'année  1750.  Aujourd'hui 
cette  plante  n'est  à  peu  près  plus  employée 
comme  antisyphiliiique,  mais  bien  comme 
sudorifique,  et  dans  ce  cas,  on  l'administre 
à  faibles  doses,  ou  comme  émétique  et  pur- 
gative, et  alors  on  l'administre  &  hautes 
doses,  Sonsuc  est,  au  reste,  moins  acre  et 
moins  énergique  que  celui  de  la  plupart  de 
ses  congénères.  D'après  l'analyse  que  Boîs- 
sel  en  a  faite,  la  Lobéiie  syphilitique  ren- 
ferme :  i'  une  matière  grasse,  de  consistance 
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butyreuse  ;  2*^  du  sucre  incristallisable  et 
infermentescible  ;  3"  une  matière  mucila- 
gineuse;  4"  du  malate  acide  de  chaux  ;  5"  du 
malale  de  potasse  ;  6**  dea  traces  d'une  ma- 
tière aroère  très  facilement  altérable;  7**  du 
chlorhydrate  et  du  sulTaie  de  potasse  ;  enfin 
du  ligneux. 

3.  LoB^LiE  DRiLLANTe ,  Lobûlia  fulgens 
Wild.  Cette  belle  plante  est  aujourd'hui 
très  répandue  dans  les  jardins.  Elle  est  pu- 
bescenie  dans  ses  diverses  parties;  sa  tige 
est  droite  et  simple;  ses  feuilles  sont  ses- 
siles,  lancéolées»  acuminées,  marquées  à  des 
intervalles  assez  grands  de  dents  peu  pro- 
noncées; ses  fleurs  sont  d*un  rouge  très  vif, 
réunies  en  grappes  terminales  ;  elles  se  dé- 
veloppent à  Taisselle  de  bractées  foliacées , 
lancéolées,  longuement  acuminées,  dente- 
lées sur  leurs  bords;  le  tube  de  leur  calice 
est  ovoïde,  presque  hémisphérique  ;  ses  lo- 
bes sont  linéaires,  acuminés,  presque  aussi 
longs  que  le  tube  de  la  corolle;  celui-ci  est 
pubescent;  les  anthères  sont  toutes  velues, 
et  les  deux  inférieures  sont  barbues  à  leur 
sommet.  Cette  espèce  est  vivace  ;  elle  croit 
dans  les  parties  tempérées  du  Mexique.  Dans 
DOS  Jardins ,  on  la  multiplie  très  facilement 
soit  de  graines,  soit  surtout  de  boutures 
qu*on  fait  au  printemps  ou  d'éclats  qu'on 
détache  en  automne;  elle  est  d'orangerie. 

4.  LoBéuR  CARDiNALR ,  Lohelta  cardinalis 
Linn.  Cette  espèce  est  encore  très  fréquem- 
ment cultivée,  comme  plante.d'ornement. 
1^  duvet  qui  la  couvre  est  moins  prononcé 
que  chez  la  précédente  ;  sa  tige  est  égale- 
ment droite,  simple,  haute  d'environ  8  à  10 
décimètres  ;  ses  feuilles  sont  oblongues- 
Uncéolées,  plus  larges  que  celles  de  la  Lobé- 
lie  brillante,  aiguës  à  leurs  deux  extrémi- 
tés, à  dents  irrégulières;  ses  fleurs  sont 
grandes,  d'un  beau  rouge,  réunies  en  une 
longue  et  belle  grappe  terminale ,  presque 
unilatérale;  les  bractées  à  l'aisselle  des- 
quelles elles  se  développent  sont  lancéolées, 
bordées  de  dentelures  glanduleuses  ;  le  ca- 
lice est  presque  glabre  ;  son  tube  est  hémi- 
sphérique et  court  ;  ses  lobes  sont  linéaires, 
lancéolés,  acuminés,  allongés,  et  égalent 
presque  en  longueur  le  tube  de  la  corolle  ; 
les  anthères  sont  saillantes,  les  inférieures 
barbues.  Cette  espèce  est  vivace  ;  elle  croit 
dans  les  lieux  humides  des  États-Unis.  Dans 
nos  jardins  on  la  cultive  ordinairement  en 
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pleine  terre,  en  ayant  le  soin  de  la  ronuir 
pendant  l'hiver.  On  la  multiplie  rartirmrnt 
soit  par  graines,  soit  par  boutures  et  pir 
éclats.  On  en  cultive  une  variété  à  fleuri 
roses.  M.  Alph.  De  Candotle  rapporte  à  celle 
espèce  comme  variété  une  hybride  eatre  If  $ 
Lobélies  cardinale  et  syphilitique  qui  »  fi^ 
obtenue  par  Miller ,  dont  il  lui  a  dooaé  tf 
nom  (L.  c.  Milleh  Alp.  DC.  ).  Ellesedii- 
tingue  du  type  par  ses  dimensioos  plus  for* 
tes,  par  son'calice  pubescent,  par  sa  corollr 
violacée  purpurine,  par  ses  anthères  épi  li- 
ses. Le  suc  de  la  Lobélie  cardinale  estiaf 
et  vénéneux  ;  cependant  on  assure  que  » 
racine  est  employée  &  titre  de  venpifaie 
par  les  sauvages  de  l'Amérique  septasirio- 
nale.  (P.  0.) 

LOBÉLIEES.  Lobelieœ.  bot.  n.-Tribu 
de  la  famille  des  Lobéliacées ,  ainsi  aonimN 
du  genre  Lobelia  ,  qui  donne  aussi  sod  nom 
au  groupe  tout  entier.  (Ab.  J  ) 

*T.OBETORUS  (X»e^  ,  dégât;  V(,  qui 
creuse).  iNs.^Genre  de  Coléoptères  télra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gosiio- 
cères  ,  division  des  Cyclomides ,  établi  par 
Schœnherr  (Gen.  et  sp.  Curcul.  lyn.,  t.  VII, 
part.  1,  p.  155).  L'espèce  type  et  anique, 
le  L.  verecundus  de  l'auteur,  est  origioiire 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  (C.) 

LOBILABRUM  {lobus,  lobe  ;  kbrm,  U- 
bre).HELa.— M.de  Blainville  {Dia.  ic.fisl, 
LVII,  575)  a  établi  sous  ce  nom  ua  gearr 
d'Helminthes  aquatiques  dont  l'espèce  Irpe 
{L.  oHrearum)  est  dans  un  tube  ioconpiet, 
composé  de  grains  de  sable  que  l'oa  IrooTf 
souvent  appliqué  à  la  surface  externe  des  Huî- 
tres comestibles  de  la  Manche.  Ce  Ver  a2oo 
3  pouces  de  longueur;  Il  estd'oo  gris  nie. 
et  ressemble  assez  aux  Némertes  ou  Bor- 
lases  par  ses  principaux  caractères.  li  f>n 
distingue  néanmoins  par  sa  bouche,  qaitft 
grandement  ouverte  entre  deux  lèvrei  ho- 
rizontales ,  l'une  et  l'autre  bilobée,  et  M 
ta  supérieure  est  beaucoup  plus  proroa<l^- 
ment  échancrée  que  l'autre.        (P.  G.) 

LOBIPÈDE.  ms.  —  Voy.  nuusoK. 

^LOBIPÉDES.  LoOipedet.om.-lWiffi^ 
réuni  sous  ce  nom  de  famille  les  oiinoi 
Échassiers  a  bec  médiocre,  épais,  droit,  ri 
rement  fléchi  à  sa  pointe  ;  à  tarses  roédiorrfs 
ou  courts  et  à  pieds  lobés ,  qui  fool  partie 
des  genres  Foulque,  Grebi-Foulque  et  Pki 
larope.  —M.  Lesson  a  également  éubliune 
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ISiinille  d«  Lobipèdcs,  qui  se  caractérise  par 
uo  i>ec  allongé,  à  mandibule  supérieure 
filtonnée  etè  doîgla  bordés  d'une  membrane. 
Pour  M.  Lesson ,  ceUe  famille  renferme  les 
geores  Pbalarope,  Eurinorbynque,  Lobipède 
elHolopDde.  (Z.  G.) 

*L0BIPES(to6itf,  lobe;  pes,  pied).  REPT. 
~  Sous-genre  de  Rainettes  d'après  M.  Fit- 
zinger  (Sy5<.  BepL,  1843).  (E.  D.) 

*LOBIVAKELLUS,Slrickl.ois.--Section 

de  la  famille  des  Charadridées.  Voy.  van< 

KLàU.  (Z.    G.) 

«LOBOD£R£S OoCo';,  lobe;  iîpr,,  cou). 
iw.  —  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  fa- 
fDJlle  des  Curculionides  gonatocères  ,  divi- 
sion des  Apostasimérides  cryptorbynchides, 
eréé  par  ScboenberrXGen.  eisp,  Curcul.  syn., 
i.  m,  p.  796  ).  Deui  espèces  du  Brésil  ren- 
trent dans  ce  g.:  les  L.  citrivenlm  et  flavi- 
comis  de  Fauteur.  (C.) 

*LOBODERUS  (loSoç ,  lobe;  ^cp^,  cou). 
iss.--Genre  de  Coléoptères  pentamères,  Uk- 
mille  des  Stemoies,  tribu  des  Élatérides, 
créé  par  M.  Guérin'Méneville(ifagr.  de  zoo- 
iog.,  1831,  clas.  9,  p.  et  pi.  9).  L'espèce 
type ,  L.  monUkorrUs,  est  originaire  du  Bré- 
sil. Elle  a  été  décrite  depuis  par  M.  Perty 
sous  le  nom  &EkUer  appendiculatus.  (C.) 
^LOBODONTUS  (>o6oc,  lobe;  ô^ov^, 
dent).  IMS.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Troncatipeones  ,  éUbli  par  M.  de  Cbaudoir 
{Mémoiret  de  la  Soc.  Imp,  des  nat.  de  Mot- 
iou).  L'espèce  type  et  unique ,  L.  trisigna- 
tus  de  Tauteur,  est  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (C-) 

M>B01T£.  BiM.  —  Voy.  loocaASE. 
*L0BOPHORA  (  >oSo(,  lobe;  ^cp»,  je 
porte),  ns.  —  Genre  de  la  famille  des  Forfi- 
culieos,  de  Tordre  des  Ortboptères,établi  par 
M.  Aud.  SerTille(HtJ<.  mU.  des  Ins.  orihopL). 
11  eit  réuni  par  les  autres  entomologistes  au 
genre  Forficula,  (Bl.) 

aOBOPHORA  CaoÇô^  ,  lobe  ;  <f  opo«,  qui 
porte),  lus.— Genre  de  l'ordre  des  Lépidop- 
tères nocturnes,  tribu  des  Phalénides,  éta- 
bli par  Stephens  et  adopté  par  Duponcbel 
(  Hia,  des  Papill,  d' Europe) ^  qui  en  men- 
tionne 6  espèces,  dont  5  de  France,  et  une 
de  CAsan  en  Russie. 

LOBOPHORA  (  UÇé<i ,  lobe  ;  y»'P<»  >  i« 
porte).  ÉcHiN.  —  Un  des  genres  établis  par 
M.  Agassiz  aux  dépens  des  Scutelles,  etcom  • 


prenant  les  Scutella  bifora  et  Se.  bélissa  de 
Lamarck,  et  une  variété  de  cbacune  d'elles 
dont  cet  auteur  fait  4  espèces  distinctes. 
Voy,  scuTfiLLK.  (Duj.) 

'^l.OBOPinLUE.  Lf^phyllia  (Xo^o;, 
lobe  ;  yvUov,  feuille),  poltp.  —  Genre  établi 
par  M.  de  Blainville  aui  dépens  des  Caryo- 
phyllies;  il  comprend  les  espèces  dont  les 
Polypes  en  forme  d'Actinies  sont  pourvus 
d'un  grand  nombre  de  tentacules  cylindri- 
ques plus  ou  moins  longs,  et  sortent  de  lo- 
ges coniques  terminales,  à  ouverture  presque 
circulaire,  ou  allongée  et  sinueuse,  partagée 
en  un  grand  nombre  dt  tillons  par  des  la- 
melles trancbantes  ladniées.  Le  Polypier, 
peu  rameux  ,  fascicule ,  est  strié  en  dehors 
et  très  lacuneux  à  l'intérieur.  Les  Madré- 
pora  fasligiala  de  Linné  et  corymbosa  de 
Forskal  font  partie  de  ce  genre ,  ainsi  que 
les  Caryophyllia  smtiosa  et  carduus  de  La- 
marck. Elles  vivent  dans  les  mers  de  l'Inde. 
On  rapporte  aussi  au  genre  Lobophyllie 
plusieurs  Polypiers  fossiles  du  terrain  ju- 
rassique. (Duj.) 

*LOBOPODliS  (XoSôç,  lobe;icovf,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Cistéli- 
des,  créé  par  Solier  (Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr.f  t.  IV,  p.  233),  qui  le  comprend  dans 
sa  famille  des  Xystroptdes.  Ce  genre  ren- 
ferme quatre  espèces  originaires  de  l'Amé- 
rique. (C.) 

"^LOBOPS (USq;,  lobe;  ^,  œil).  iNs.— 
Genre  de  Coléoptères  tétraroères,  famille 
des  Curculionides  gonatocères,  division  des 
ApostasiméridJBS  cryptorbyncbides,  créé  par 
Schœnherr  (Gênera  et  sp,  Curculio.  syn. , 
tom.  VUI,  2  part.,  pag.  116).  L'espèce  type 
et  unique ,  L.  selosus  de  l'auteur,  est  du 
Brésil.  (G.) 

"^LOBOnUYKCIlUS,  liégerle.ins.— Syn. 
&Oliorhynchus.  Voy.  ce  mol.  (C) 

♦LOBOSTEMON  (  Xù6o% ,  lobe  ;  atn/iwv , 
fllament).  bot.  ph.  —Genre  de  la  famille 
des  Aspérifoliées-Ancbusées,  établi  par  Leh- 
mann  (in  iifinœa,  378,  t.  5,  f.  1).  Arbris- 
seaux du  Cap.  Voy.  aspébifoliées. 

"^  LOBOSTOMA  (  Xo€^(,  lobe;  vxôjAa  , 
bouche  ).  «AM.  —  Groupe  de  Chéiroptères 
indiqué  par  M.  Gundlach  (  Wiegm.  Arch. , 
Vï,  1840).  (E.  D.) 

"«"LOBOSTOMA.  helm.— M.  de  Blainville 
(Traduction  française  de  Brem.^er,  p.  *18) 
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ft  distingué  génériqUemeni,  par  te  nom,  le 
Tasciola clavcUa.  (P*  G) 

LOBOTE.  Lobotei  (31oÔ«tyiç,  divisé  par 
lobes),  poiss.  —  Genre  de  Tordre  des  Acan- 
Ihoplérygiens ,  famille  des  Sclénoîdcs,  éta- 
bli par  Cuvler  (Réflf.  anim.,  t.  II,  p.  177), 
qui  le  range  parmi  les  Sciénoïdes  à  dorsale 
unique,  à  moins  de  sept  rayons  aux  bran- 
chies, et  dont  la  ligne  latérale  continue  jus- 
qu'à la  caudale.  On  en  connaît  4  espèces 
ou  variétés,  dont  la  principale  est  le  Lobotb 
bE  SoRiNAM,  Loh.  Surinamensis  Cuv, 

*LOBOTRAGHELUS  (XoÔ^«,  lobe  ;  Tpa- 
X»îioç,  cou  ).  ws.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétt-amères, famille  des  Curculionides  gona- 
tocères,  division  des  Apotasimérides ,  créé 
par  Schœnherr  [Gênera et  sp.  Curcul.  syn., 
t.  IV,  p.  711-7,  r  part.,  pag.i27).  L'au- 
teur en  décrit  huit  espèces;  six  sont  origi- 
naires d'Afrique  et  deux  d'Asie.         G.) 

LOBULAIBE.  Lobularia.  polyp.  —Voy, 

ALCYON. 

LOBULAHIA,  Desv.  BOT.  PO.  — Syn.  de 
Kœnlga,  Adans. 

LOCANDI,  Adans.  bot.  ph.  — Syn.  de 
Simadera,  Gœrtn. 

LOCHE.  CobUis,  poisi.  —  Genre  de  l'or- 
dre  des  Malacoptérygiens  abdominaux ,  fa- 
ihille  des  Cyprinoides ,  établi  par  Linné  et 
adopté  par  Cuvier  (Aè^.  anim. ,  tom.  Il , 
pag.  277).  Ses  principaux  caractères  sont  : 
Téie  petite,  aplatie  ;  corps  cylindrique,  très 
raccourci ,  et  revêtu  de  petites  écailles  en- 
duites d'une  matière  gluante;  les  ventrales 
fort  en  arrière,  et  au-dessus  d'elles  une 
fteule  petite  dorsale  ;  la  bouche  au  bout  du 
museau,  peu  fendue,  sans  dents,  mais 
entourée  de  lèvres  propres  a  sucer  et  de  bar- 
billons; les  ouïes  peu  ouvertes,  à  trois 
rayons  seulement. 

Les  Loches  sont  abondantes  dans  nos 
ruisseaux,  nos  étangs  et  nos  rivières.  On  en 
connaît  3  espèces  :  la  Lochb  fb arche  ,  Co- 
hitis  harbatula  L.  ;  elle  porte  six  barbillons 
à  la  lèvre  supérieure,  et  sa  taille  est  de  8  à 
9  centimètres.  Elle  est  commune  dans  nos 
ruisseaux  ,  et  sa  chair  est  de  fort  bon  goût. 
La  Loche  b'ÉTAXG ,  Cohitis  fossilis  L. ,  qui 
présente  six  barbillons  à  la  lèvre  supérieure 
et  quatre  à  l'inférieure.  Celte  espèce  abonde 
surtout  dans  les  étangs ,  où  elle  se  main- 
tient longtemps  enfoncée  dans  la  vase,  même 
lorsque  ces  étangs  sont  gelés  ou  desséchés , 


sans  manger  et  sans  remuer.  Elle  aueiol 
une  taille  de  35  à  40  centimètres.  Sa  ebair 
est  molle  et  sent  la  vase.  La  Loche  m  ii- 
TiÈRE  ,  Cohitis  tœnia  L. ,  a  sit  barbillons, 
dont  deux  à  la  lèvre  supérieure.  Elle  i,  de 
plus  que  les  précédentes,  une  épine  fourchue 
auprès  de  chaque  œfl.  Elle  atteint  raremeol 
15  centimètres  de  longueur,  et  sa  chiir  est 
peu  recherchée.  Toutes  ces  espèces  ont  le 
corps  généralement  d'un  brun  Jaunâtre.  J) 
LOCHE.  MOLL.  —  Nom  vulgaire  des  es- 
pèces du  g.  Limace. 

*L0CI1EMIA,  Arnolt.BOT.  PB.-Syn.  At 
Hiedlea,  Venten. 

LOCHEBIA  ,  Ncck.  BOT.  PB.  —  Sjn.  de 
Verhesina,  Less. 

^LOCIIMIAS,  Swains.  ois.— Sjn.  dePi- 
certhic.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

LOCHNEBA.  BOT.VH.— Genre  delà  fi 
mille  des  Apocynacées-Plumérlées,  #UWi 
par  ttcichenbach  {Consp. ,  n.  2353).  Souj- 
arbrisseaux  des  régions  tropicales  de  l'Aiie 
et  de  l'Amérique.  Voy.  apoctracées. 

♦LOCKIIABTIA,  Ruliet Pûv.bot  m- 
Syn.  de  Femandeziat  id. 

LOCOMOTION.  PHTSioL.  —La  Ucorao- 
tlon ,  qu'on  appelle  aussi  mouTement  spon- 
tané ou  volontaire,  est  la  faculté  donijouii 
un  animal  de  changer  en  tout  ou  en  partif 
ses  rapports  avec  les  corps  existant  dan< 
Tespace. 

Celle  faculté  a  particulièrement  wn  $ié«' 
dans  l'enveloppe  générale  de  ranimai,  ti 
repose  essentiellement  sur  la  propriété  m- 
tractile  et  irritable  de  la  fibre  musculaire. 
On  ne  saurait  nier  que  la  LocoraoïiM 
n'ait  été  donnée  aux  animaux  dans  un  but 
de  conservation ,  et  au  même  titre  que  U 
sensibilité.  De  ces  deux  facultés,  Puoe  eié- 
Cule  ce  que  l'autre  perçoit  et  ordonne,  m 
la  sensibilité  donne  à  l'animal  la  notion  des 
corps  dont  II  doit  faire  usage  ou  qu'il  doit 
repousser;  si  elle  lui  fait  distinguer  le) 
agents  qui  peuvent  lui  être  utiles  de  ceui 
qui  lui  sont  nuisibles  ,  c'est  au  moyen  de 
la  faculté  locomotrice  dont  il  est  doué  quH 
va  au-devant  des  uns  et  qu'il  fuit  U  pré- 
sence des  autres.  Ces  deux  fbnctions,  U  lo* 
comotiiité  et  la  sensibilité ,  se  lient  donc 
nécessairement;  l'une  est  IndlspenwM^  » 
l'autre,  et  Ipute  disposition  con traire  jeriii 
un  trouble ,  un  bouleversement  complu' 
dans  l'ensemble  5I  harmonique  de»  ^tf» 
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VàppàriM  à  la  ttteiir  duquel  là  Locè* 
tidlion  s^eiécuté  bffre  dès  ditnîreflces  l£lon 
^'on  reiamine  chet  les  animaux  supërieun 
to  chef  ceuf  qui  sont  placés  au  bas  dé  Vé- 
dielleaniroile.  Chex  cesderniérsPanlmatlté, 
M  Vofi  petit  S€  leryir  de  celte  ei pression  , 
iemtnifeslalitsotis  sa  forme  la  plus  simple, 
relie  de  corps  homogène  dans  toutes  ses  par- 
ties et  sans  distinction  d'organe  eiclusive- 
mentpropreà  telle  ou  telle  fbnction^  la  Loco- 
motion n*a  plus,  comme  dans  les  animaux  su* 
périeurs,  an  appareil  distinct:  c>stà  la  masse 
totale  de  Tindivldu  qu*est  déTolue  la  fliculté 
locomotrice.  A  mesuré  qu*on  s^élève,  ta  sen- 
sibilité et  surtout  la  sensibilité  réOécbie  de- 
Tcnant  plus  étendue,  la  Locomotion  devient 
pins  aetUe,  se  spécialise,  en  d*autres  ter- 
mes, t^exécute  au  moyen  d'un  appareil  par- 
tioilier,  appareil  qui,  lui-même,  se  compli- 
que de  réTolutiond*organes  distincte,  d'ap- 
pendices libres  lorsque  des  classes  Inférieures 
on  remonte  vers  celle  dans  laquelle  Tbomme 
le  trouTe  compris.  Ainsi ,  dans  la  classe  des 
Vers,  dans  eelledesMollusques,etc.,la  plu- 
part des  espèces  offrent  un  appareil  locomo- 
teur aniquement composé  de  Télément  mus- 
culaire et  de  son  moteur  indispensable,  Télé- 
menlDerreut;  mais  dans  la  classe  des  Insec- 
tes et  dans  celle  des  Vertébrés,  à  ces  deux 
éiémenls  Ylent  s'en  joindre  un  troisième, 
constitué  par  des  pièces  en  général  solides, 
dont  l'ensemble  forme  ce  que,  chez  les  pre- 
miers, on  a  nommé  un  scîei'ette ,  et  dans  les 
seconds  un  sqviêlelte.  Ce  sont  ces  organes 
que  quelques  physiologistes  ont  distingués 
sous  le  nom  de  parties  accessoires  ou  de  per<^ 
fectionnement,  parties  passives  de  Tappareil 
loeomotear ,  les  muscles  étant  pour  eux  la 
partie  essentielle  ou  active  de  ce  même  ap- 
pareil. 

Ce  n*est  point  ici  le  lieu  d'entrer  dans 
des  considérations  étendues  sur  lès  organes 
passift  du  mouTement  dans  les  animaux; 
cependant  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  dire  qu'ils  varient  beaucoup  quanta  leur 
position,  à  leur  disposition  et  h  leur  forme. 
Sons  le  rapport  de  la  position ,  a  laquelle 
nous  aurons  seulement  égard ,  nous  ferons 
remarquer  que  chez  certaines  classes,  et  par- 
ticulièrement èhez  les  articulés  ettérieure- 
nent,  ces  organes  «snt  situés  dans  la  peau 
6oDins  dépendent^  et  que  chez  les  Vertébrés, 
ces  mêmes  erganèS  sont  eoTeloppél  par  les 
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ebàtn.  fié  êette  disposition  tésulte  une 
grande  différence  dans  les  mouvements. 
Ainsi ,  dans  le  premier  cas,  les  parties  pas- 
sives de  l'appareil  locomoteur  étant  à  Texté- 
rieur,  et  formant  par  leur  réunion  une  sorte 
d'étui  datis  lequel  se  trouve  renflirmé  Télé- 
ment  actif  ou  musculaire,  ne  peuvent  servir 
qu'à  dès  mouvements  bornés  ;  dans  le  se- 
cond cas,  au  contraire,  les  leviers  étant  in- 
térieurs ,  et  les  puissances  se  fixant  sur  eux 
dans  tous  les  points  et  sur  toutes  les  faces , 
les  mimvements  deviennent  plus  étendus, 
plus  variés  et  plus  actifs. 

Quant  &  la  partie  active  de  l'appareil  lo- 
comoteur ,  nous  nous  bornerons  également 
à  dire  que  la  fibre  musculaire,  qui,  dans  les 
animaux  les  plus  inférieurs,  tels  que  les 
Éponges,  etc.,  est  tellement  difficile  &  con- 
statef  qu'on  a  pu  la  nier,  se  distingue  aussi- 
tôt qu'on  arrive  à  des  animaux  qui  exécu- 
tent dès  mouvements  d'une  certaine  éten- 
due ;  qu^elle  se  fascicule,  et  constitue  alors 
ce  qu'on  nomme  un  muscle.  La  fibre  mus- 
culaire aUTecle  généralement  une  disposition 
qui  correspond  k  ta  fbrme  de  l'animal ,  et 
sa  direction  est  toujours  dans  le  sens  des 
mouvements  qui  se  produisent. 

Ces  mouvements,  selon  les  milieux  dans 
lesquels  ils  ont  lieu,  selon  la  forme  sous  la- 
quelle ils  se  manifestent,  ont  reçu  les  noms 
particuliers  de  marche,  de  vol,  de  natation 
et  de  reptation.  Ces  quatre  modes  de  Loco- 
motion se  rencontrent  k  peu  près  dans  tou- 
tes les  classes  d'animaux,  et  quelquefois 
plusieurs  de  ces  modes  locomoteurs  se  trou- 
vent réunis  dans  la  même  espèce  ;  ainsi, 
il  y  a  des  Mammifères  qui  jouissent  de  la 
(hcullé  de  marcher  et  de  voler  ;  la  plupart 
des  oiseaux  peuvent  indifféremment  mar- 
cher, voler  ou  nager,  etc.;  mais  en  général, 
chaque  type  a  un  mode  de  Locomotion  qui 
lui  est  plus  particulier.  (Z.  6.) 

LOCUSTA.  IKS.  — rdy.  SAtTEBELLS. 

LOCVStAtlIEA ,  Lalr.  ms.  —  Syn.  de 
Locttsiiens. 

LOCtJSTlî.  Làcustn.  crcst.  —Nom em- 
ployé par  Suétone ,  Belon  et  Rondelet  pour 
désigner  les  Langoustes,  f^.  ce  mot.  (H.  L.) 

LOCUSTELLA,  Kamp.  ôis.  *—  Uenre  de 
la  famille  des  Fauvettes.  roy.sVLviE.  (Z.O.) 

LOCtSTELLE.  ôis.  >-^  Espèce  de  la  fa- 
mille  des  Fauvettes ,  qui  a  donné  son  nom 
au  g.  dont  elle  elt  le  type.  V,  stIvib.  (2.  Q«) 
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LOCUSTIDES.  iin.^Sfo.  deLocustiens 

ou  Locustites.  (Bl.) 

LOGUSTIENS.  LocuUiL  ws.  —  Nous 
4lésigoons  ainsi  une  tribu  de  Tordre  des  Or- 
Uioptères ,  caractérisée  par  de  longues  an- 
tennes sétacées;  des  cuisses  postérieures 
longues ,  renflées  et  propres  au  saut  ;  des 
tarses  de  quatre  articles,  et  un  abdomen  ter- 
miné, dans  les  deui  seies,  par  une  paire  de 
petits  appendices  articulés,  et  muni ,  dans 
les  femelles,  d'une  longue  et  robuste  tarière. 
Nous  divisons  les  Locustiens  en  cinq  groupes; 
ce  sont:  les  Prochilites,  Ptérocbrozites,  Lo- 
custites, Bradypérites  et  Gryllacrites.  Cette 
tribu  a  pour  type  le  genre  Sauterelle,  bien 
connu  de  tout  le  monde.  Pour  celte  raison, 
nous  renvoyons  à  ce  mot  pour  les  particu- 
larités de  mœurs  et  d'organisation.  (Bl.) 
LOCUSTINA,  Burm.  ins.  —  Syn.  deLo- 
custiens. (Bl.) 

*LOCUSTITI£S.  LocuslUœ.  ins.— Groupe 
de  la  tribu  des  Locustiens ,  de  Tordre  des 
Orthoptères,  caractérisé  par  des  palpes  assez 
courts  et  des  antennes  insérées  au  sommet 
du  front.  Ce  groupe  comprend  le  plus  grand 
nombre  des  genres  de  la  tribu  des  Locustiens. 

Voy,  SAUTEIELLE.  (Bl.) 

LODDE.  MàUotus.  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Malacoptérygiens  abdominaui , 
famille  des Salmones,  établi  par  Cuvier  {Règ. 
anim.,  t.  II ,  p.  305  )  aui  dépens  des  Sau- 
mons, et  qui  ne  renferme  qu*une  seule  es- 
pèce ,  Salmo  grœnlandicus ,  qui  habite  les 
mers  septentrionales. 

LODDIGESIA  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Papilionacées  -  Lo- 
tées,  établi  par  Sims  (  Bot.  Mag.,  1 ,  964  ). 
Sous- arbrisseaux  du  Cap.   Koy.  papilio- 
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LODIGULAIUA,  Pal.-Beauv.  bot.  pb.— 
Syn.  d*Uemarthriaf  R.  Br. 

LODIGULE.  BOT.  PH.  —  Vay.  gbamihées. 

LODOICÉfi.  Lodoicea,  bot.  ph.— Genre 
établi  par  Commerson  dans  ses  manuscrits, 
et  publié  sous  le  même  nom  par  Labillar- 
dière  pour  une  des  plus  belles  espèces  de  la 
famille  des  Palmiers;  ce  genre  appartient  à 
la  diœcie  polyandrie,  dans  le  système  seiuel 
de  Linné.  Il  présente  les  caractères  suivants  : 
Fleurs  dioîques  ;  les  mâles  réunies  en  spa- 
dice  qui  ressemble  k  un  chaton ,  accompa- 
gné d'une  spatbe  à  sa  base ,  allongé  et  cy- 
liodracé,  rétréci  à  ses  deux  extrémités;  les 


fleurs  sont  plongées  dans  les  csiiléf  qui 
restent  dans  Tintervalle  dei  écailles  Mmdéti 
entre  elles  ;  ces  cavités  se  présentent  wr  use 
coupe  transversale  du  spadice,  sous  li  fonse 
ovale;  elles  rayonnent  de  Taie  vers  Udr- 
conférence;  chacune  d'ellei  renreraiedei 
fleurs  nombreuses,  réuniei  en  une  musc 
presque  réniforme  et  très  étroitemeotierrétt 
sur  deux  rangs  opposés.  Ces  fleun  préseo- 
tent  un  périanlhe  à  6  folioles  distinctes  sur 
deux  rangs  ,  et  des  étamines  Dombreoie», 
monadelphes  par  la  soudure  de  leurs  ûleu 
à  leur  base.  Les  fleurs  femmes  forneai 
aussi  un  spadice  accompagné  d'une  sfitibe 
à  sa  base ,  et  dans  lequel  Taie  et  li  bsse 
des  fleurs  sont  recouverts  de  larges  éciillei 
concaves  irrégulièrement  crénelées  ou  œmnif 
rongées  à  leur  bord.  Ces  fleurs  préseoleiit 
un  périanlhe  à  6  folioles  sur  deui  rings  fi 
un  pistil  dont  Tovaire  est  ovoïde,  élirgi  du» 
sa  partie  inférieure,  où  il  est  creusé  de  uob 
loges,  et  qui  se  termine  par  un  petit  sliimite 
percé ,  au  centre  ,  d'une  ouverture  dont  If 
bord  est  trilobé.  Le  fruit  est  une  drupe  ué» 
volumineuse ,  fibreuse ,  renfermant  le  pins 
souvent  un  seul  noyau ,  rarement  deui , 
trois  ou  même  quatre;  ce  noyau  est  ut» 
gros  ,  terminé  par  deux  grands  lobes  irroo- 
dis ,  entre  lesquels  se  trouve  un  faisceau  de 
sortes  de  gros  poils  ;  quelquefois  U  con* 
fluence  des  noyaux  et  Tavortement  de  quel- 
ques uns  des  lobes  donne  une  masse  unique 
trilobée  au  sommet. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  est  le  besu 
Palmier  connu  vulgairement  sous  les  nowf 
impropres  de  Coco  des  Maldà^t  Coû)  de 
mer.  Coco  de  Salomon ,  ou  le  Lonoicfit  u» 
Séchelles  ,  lodoicea  Sechellarum.  Ce»i  us 
bel  arbre  dont  le  tronc  parfaitement  siiuvle 
et  cylindrique  ,  marqué ,  à  des  interTslb 
d'environ  12  centimètres  ,  de  cicatrice»  an- 
nulaires laissées  par  les  feuilles  tombéo  « 
s^élève  à  15,  20,  quelquefois  a  30  et  33  mè- 
tres ,  sur  environ  3  décimètres  dedisiBèirr . 
ce  tronc  se  termine  par  une  touïïe  de  I- 
à  20  feuilles  très  grandes,  dont  la  furme 
générale  est  ovale  ,  en  coin  à  la  base ,  qu 
présentent  une  côte  médiane  et  des  plis  <li' 
vergeant  à  partir  de  celle-ci;  leurs  bordi 
sont  plus  ou  moins  profondément  dèchirti 
et  fendus;  elles  ont  généralement  3  w^ 
mètres  de  long  ;  mais  quelquefois  aussi  «ff 
en  voit  qui  atteignent  une  longueur  de  6  ou 
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T  mètrtê  for  3  ou  4  de  largeur;  leur  pé- 
tiole ett  à  peu  près  de  même  longueur  que 
leur  limbe.  Il  s>n  déi'eloppe  une  chaque 
année? 

Les  tpadices  mâles  etislenl  au  nombre  de 
plusieurs  à  la  fois  sur  un  même  pied  ;  leur 
longueur  Tarie  de  7  à  14  décimètres  sur  10 
ou  12  centimètres  de  diamètre  ;  dans  cba- 
tune  de  leurs  cavités  se  trouve  une  masse 
de  50  ou  60  fleurs  mâles  ,  longues  d^envi- 
ron  3  centimètres,  qui  viennent  succesai- 
Temenl ,  des  plus  hautes  aui  plus  basses  , 
répandre  leur  pollen  par  Touverture  termi- 
nale. Les  spadices  femelles  ont  également 
de  7  i  14  décimètres  de  longueur;  ils  sont 
tortoeun;  les  fleurs  qui  les  composent  sont 
à  la  fois  de  plusieurs  âges  différents  et  écar- 
tées Tune  de  Tautre  ;  tes  folioles  qui  for- 
ment   leur  périanthe   sont  très  épaisses; 
elles  croissent  ^rec  le  fruit,  et  finissent  par 
avoir  près  de  2  décimètres  de  diamètre  ;  dans 
la  fleur,  elles  cacbent  presque  Povaire ,  qui 
constitue  uoe  masse  à  peu  près  de  la  forme 
et  du  volume  d*une  petite  poire,  seulement 
plus  courte  et  plus  large  à  la  partie  inré- 
rieure.  Chaque  spadice  conserve  et  mûrit 
généralement  cinq  ou  six  fruits  d*un  volume 
considérable  ;  chacun  d*eux  atteint,  en  effet, 
jusqu'à  5  décimètres  de  long,  et  pèse  10  ou 
1 2  kilogrammes  ;  ce  fruit  est  ovoïde,  arrondi, 
romprimé  sur  Tun  de  ses  côtés  ;  sa  base  est 
embrassée  par  le  périanthe  persistant  et  ac- 
cru ;  son  péricarpe  ressemble ,  pour  la  cou- 
leur et  la  consistance  de  son  tissu,  au  brou 
de  la  noix  ;  c*est  le  volumineux  noyau  ,  le 
plus  souvent  unique ,  contenu  dans  son 
épaisseur  qui  constitue  le  fameux  Coco  au- 
quel Tarbre  a  dû  sa  célébrité.  Avant  sa  ma- 
turité, il  renferme  Jusquà  3  pintes  d*un 
liquide  laiteux  agréable  à  boire,  mais  qui 
rancit  et  se  gâte  en  quelques  Jours;  son 
amande  est  blanche,  cornée,  et  d^une  dureté 
telle  qu*on  a  peine  à  Tentamer  avec  un  in- 
strument tranchant.  Lé  fruit  n'atteint  sa  ma- 
turité qu'après  un  an  ,  et  II  reste  suspendu 
à  Tarbre  pendant  un  temps  beaucoup  plus 
long,  quelquefois  pendant  trois  années  en- 
tières;  ordinairement  un  même  pied  en 
porte  à  la  fois  de  20  à  30  entièrement  mûrs. 
Ce  bel  arbre  ne  croit  naturellement   que 
dans  Tarchipel  des  Sécbelles  ou  Mahé ,  et 
seulement  dans  Ttle  Prasiin  ou  Curieuse,  et 
dans  111e  Ronde;  il  y  existe,  dans  le  voi- 
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sinage  de  la  mer,  en  quantité  extrêmement 
considérable.  I..es  détails  que  nous  venons 
de  donner  à  son  sujet  sont  puisés  en  ma- 
jeure partie  dans  une  notice  étendue  de  sir 
W.  Hooker,  insérée  dans  le  Bolaiitcol  Ma- 
gazine,  tab.  2734,  2735,  2736,  2737  et 
2738.  Cette  notice  a  été  rédigée ,  par  le  bo- 
taniste anglais ,  d'après  les  renseignements 
et  les  échantillons  pris  sur  les  lieux  mêmes, 
avec  le  plus  grand  soin ,  par  M.  Harrison  , 
et  communiqués  par  M.  Telfair. 

Le  volumineux  Coco  du  Lùdokea  ,  àprèa 
sa  chute  de  l'arbre,  est  souvent  entraîné  par 
les  flots  de  la  mer  h  des  distances  très  consi- 
dérables ;  ainsi,  avant  la  découverte  des  Se- 
chelles ,  on  ne  possédait  guère  que  ceux  qui 
avaient  été  jetés  sur  la  côte  des  Maldires  , 
et  de  la  était  venue  la  dénomination  de 
Coco  des  Maldives.  D'un  autre  côté,  comme 
il  était  jeté  sur  la  côte  par  les  flots ,  sans 
que  l'on  connût  le  moins  du  monde  ni  son 
origine,  ni  l'arbre  qui  le  produisait,  les 
contes  les  plus  absurdes  s'étaient  répandus 
et  accrédités  à  cet  égard.  Celui  de  ces  contes 
qui  semblait  le  moins  ridicule  consistait  h 
y  voir  le  fruit  d'une  sorte  de  Cocotier  qui 
végétait  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  dp 
manière  à  n'avoir  Jamais  pu  être  observé. 
Le  mystère  qui  entourait  l'origine  de  ce  fruit 
en  avait  fait  un  objet  d'un  très  haut  prix , 
•44  lui  avait  fait  supposer  des  vertus  médici- 
nales précieuses.  Les  Chinois  surtout  le  re- 
cherchaient comme  une  sorte  de  panacéo 
universelle.  Tout  ce  merveilleux  s'évanouit 
lorsque  Sonnerat,  ayant  abordé  à  l'Ile  Prar- 
lin ,  décrivit  et  figura  ce  bel  arbre ,  qu'il 
importa  même  a  rile-de-France.  Aujourd'hui 
le  Coco  des  Sécbelles  n'est  plus  qu'un  objet 
de  curiosité  ,  qu'on  trouve  habituellement 
dans  les  collections ,  où  il  se  fait  toujours 
remarquer  par  son  volume ,  et  le  plus  sou- 
vent par  sa  forme.  Dans  les  deux  Iles  où  il 
croit  naturellement,  on  emploie  ses  énormes 
feuilles ,  dont  le  tissu  est  sec  et  résistant  » 
pour  en  couvrir  les  habitations.     (P.  D.) 

LOEFLINGIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — 
Genre  de  la  famille  des  Caryophy liées-  Po- 
lycarpées,  établi  par  Linné  (m  Acl.  Holm,, 
1758,  pagM5,  t.  i ,  f .  1).  Herbes  des  ré- 
gions méditerranéennes  et  de  l'Amérique 
boréale.  Koy.  cautopbtlUbs. 

IXKMIPODES.   Lœmipoda.  cbust.  — 

Voy.  LJBUOOIPODES.  (H.    L.) 
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•rméi  d'anglei  arqués,  oiguset  comprimés, 
et  le  pouce,  quoique  petit,  peut  l'éloigoer 
légèrement  des  autres  doigis.  La  queue  est 
allongée  et  lAche.  La  pupille  est  ronde , 
et  susceptible  de  se  contracter  comme  un 
point.  Le  mufle  est  divisé  en  deut  parties 
par  un  sillon  profond.  L^oreille  est  demi- 
membraneuse.  La  langue  est  longue,  épaisse, 
charnue  et  couTerte  de  petites  papilles  mol- 
les et  coniques.  La  lèvre  supérieure  est 
épaisse  et  velue  ;  les  bords  de  Tinrérieure 
sa  soudent  Tun  à  Vautre  en  arrière  de  la 
base  des  dents  incisives,  et  forment  anté- 
rieurement une  gaine  de  laquelle  sortent 
ces  dents.  La  paume  des  mains  et  la  plante 
des  pieds ,  ainsi  que  le  dessous  des  doigts, 
sont  recouverts  d'une  peau  très  douce  ;  la 
paume  est  entièrement  nue,  et  présente  cinq 
tubercules;  la  plante  ,  également  nue,  en 
Qttn  sii. 

Quelques  points  de  Torganisation  interne 
des  Loirs  sont  connus.  Les  testicules  ne  sont 
pas  apparenta  au  dehors  ;  la  verge  est  très 
courte ,  cylindrique ,  et  terminée  par  un 
gland  beaucoup  plus  grand  qu'elle,  à  demi 
cartilagineui ,  étroit ,  très  pointu  et  en  fer 
de  lance.  La  vulve,  placée  en  avant  de  Ta- 
nus,  est  percée,  au  fond  de  la  partie  posté- 
rieure ,  d'une  large  ouverture ,  k  la  partie 
antérieure  de  laquelle  est  une  petite  cavité 
aveugle.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de 
huit,  quatre  pectorales  et  quatre  ventrales. 
Chei  ces  animaux  il  n'y  a  pas,  assure- 1-  on , 
de  coBcum ,  et  ce  fait  est  d'autant  plus  im- 
portant que  celte  portion  de  Tinteslin  est 
presque  toujours  très  développée  chez  les 
Rongeurs. 

Les  Loirs  sont  des  Rongeurs  nocturnes  de 
petite  taille,  que  leur  robe,  garnie  d'yne 
épaisse  fourrure ,  et  revêtue  de  couleurs 
douces  et  harmonieuses ,  leur  queue  entiè- 
rement velue,  et  leur  genre  de  vie  ont  fait 
comparer  aux  Écureuils.  Ils  habitent  les  fo- 
rêu,  vivent  de  faines,  de  châtaignes,  de 
noisettes  et  d'autres  fruits  sauvages;  ils 
mangent  aussi  des  ceufs  et  même  déjeunes 
oiseaux  ;  quelques  uns  font  de  grands  ra- 
vages dans  nos  vergers,  en  y  dévorant  nos 
plus  beaux  fruits.  Ils  le  font  un  nid  de  mousse 
dans  le  tronc  des  arbres  creux  ou  dans  les 
fentes  des  rochers  ou  des  murs  ;  ils  recher* 
chent  de  préférence  les  lieux  secs  ;  ils  boi- 
vtnt  peu  et  descendent  rarement  à  terre. 
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lis  s'accouplent  sur  la  fin  da  prlalmpi ,  et 
font  leurs  petits  en  été  ;  leon  portées  woi 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  pciiuqoi 
croissent  vite.  Les  Loirs  sont  cours|eui;  iU 
défendent  leur  vie  jusqu'à  la  dernière  ei- 
trémlté  ;  plusieurs  animaux ,  et  pirtioiliè- 
rement  les  Chats  sauvages  et  les  Mirtcf,  en 
détruisent  un  grand  nombre.  A  Tipprocke 
de  l'hiver,  les  Loirs  font  dans  leanretrtiia 
des  provisions  de  fruits  pour  senir  i  Inr 
nourriture  jusqu'au  moment  de  Tengoor- 
dissement ,  qui  a  lieu  quand  la  tenpénuin 
tombe  à  environ  7  degrés  au-dasooi  de  0 
Cet  engourdissement  dure  autant  que  U 
cause  qui  le  produit ,  et  cesse  avec  le  froid 
Quelques  degrés  de  chaleur  au-dessus  dti 
terme  que  nous  venons  d' indiquer  lufliseoi 
pour  ranimer  ces  animaux ,  et  si  on  les  tient 
l'hiver  dans  un  lieu  bien  chaud ,  ils  ne  «'en- 
gourdissent pas  toujours;  mais  cependant 
nous  avons  observé  un  Lérol  qui ,  dans  uoe 
pièce  dont  la  température  moyenne  éuit 
d'environ  12  degrés,  s'engourdissait psr* 
fols  ,  et  dans  d'autres  cas,  remuait  comme 
en  été.  A  l'état  sauvage ,  les  Loin  se  nni 
ment  si ,  pendant  la  saison  du  froid ,  la  tem- 
pérature s'élève ,  et  alors  ils  consomment  t» 
provisions  (||ii*ils  ont  réunies.  Lorsqu'ils  sen- 
tent le  froid,  ils  se  serrent  et  se  metttDteo 
boule  pour  offrir  moins  de  surface  à  Pair; 
c*est  ainsi  qu'on  les  trouve  en  hiver  dans  les 
arbres  creux  et  dans  des  trous  de  mur  eiiMsè 
au  midi  ;  ils  gisent  là  sans  aucun  moure- 
ment  sur  de  la  mouHe  ou  des  feuilles  sè- 
ches ;  on  peut  les  prendre  et  les  rouler  san» 
qu'ils  remuent  ni  s'étendent;  on  nepsr- 
vient  à  les  ramener  à  la  vie  qu'en  les  s«b- 
mettant  à  une  chaleur  douce  et  graduée, 
car  ils  meurent  si  on  les  approche  tout-à- 
coup  d'un  feu  un  peu  trop  vif:  oéanmoini, 
dans  cet  état  de  torpeur,  la  sensibilité  eiiste, 
ainsi  que  plusieurs  observateurs  ont  pu  s'en 
assurer.  Les  Loirs,  et  princIpalemeotleU- 
rot,  peuvent  assex  bien  être  apprivoisés, 
surtout  lorsqu'on  les  prend  jeunes,  et  il< 
peuvent  vivre  plusieurs  années  dans  les 
cages  où  on  les  conserve. 

On  désigne  huit  espèces  comme  apparie 
nant  au  genre  des  Loirs  et  à  celui  des  Gra- 
phiures,  qui  en  est,  an  moins,  très  voisin , 
si  même  il  ne  doit  pas  lui  être  réuni;  sais 
quatre  espèces  seulement  sont  bien  connues 
et  doivent  nous  occuper  prioeipalemeot. 
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i .  U  Lon»  Jlitf  gU$  Om. ,  !•  Lo»  deBuffon 

((.  Vin,  pi.  20-  C'm  l'espèea  type  da  genre  ; 
sa  loDgoeur  totale  du  miueau  à  Teniu  est 
d'envimn  5  pouees  1/2;  elle  eit  d*un  gr» 
ctndré  en  deseos,  avec  lei  partiel  inférieure! 
d'un  blsDC  légèrement  roussàtre  ;  un  cercle 
d'on  gris  BoirAtre  entoure  les  yeui  ;  la  queue 
est  d*ua  cendré  pur,  et  le  deuui  des  pieds 
d'un  bru»  noirâtre;  ms  oreilles  sont  courtes 
et  rondes;  sa  queue,  distique  et  aussi  longue 
que  le  corps,  est  entièrement  couferte  de 
poils  longs  et  épais;  elle  est  très  touffue  et 
plus  forte  à  Teitrémité  qu'à  la  base. 

U  cluir  des  Loirs  est  bonne  à  manger,  et 
ell«  a  le  goût  de  celle  du  Cochon  d*Inde; 
r'esi  cette  espèce  que  les  Romains  élevaient 
et  qu'ils  prenaient  soin  d*engraisser  pour 
leur  table;  on  mange  encore  ce  Rongeur 
(isDs  quelques  parties  de  ritalie ,  mais  on 
De  les  nourrit  plus  pour  cela  en  domesticité. 

Le  Loir  habite  les  contrées  méridionales 
de  l'Europe  ;  il  vit  dans  les  grandes  forêts, 
où  il  se  pratique  dans  le  creux  des  arbres  et 
des  rochers  une  retraite  qu'il  garnit  de 
tnousse,  et  où  il  passe  l'hiver,  après  avoir 
préalablement  fait  une  provision  de  nourri  - 
ture  propre  à  le  sustenter  k  son  réveil. 

2.  Le  Lébot,  Myoxut  nUela  Gm.,  le  Lébot 
de.Buffon  (t.  VIII,  pi.  25).  A.  peu  près  de  la 
même  taille  que  le  Loir,  quoiqu*utt  peu  plus 
petit ,  il  est  en  dessus  d*un  beau  gris  roui 
lieeui,  tandis  que  les  parties  inférieures  du 
corps  et  le  bas  des  membres  antérieurs  sont 
d'un  blanc  jaunâtre;  le  dessus  de  la  tête  est 
fauve  Isabelle;  une  large  bande  noire,  pre- 
nant en  arrièff  du  museau,  passe  sur  rosit 
n  sous  roreille,  et  se  termine  en  arrière  de 
«-eUe-d;  la  queue,  d'abord  d*un  fauve  roui, 
puis  Doire  en  dessus,  est  blanche  aui  parties 
ioférieurei  et  sur  presque  toute  son  extré- 
mité, qui  est  terminée  par  de  longs  poils  ; 
l'oreiiic  est  allongée,  oblongue  ;  telle  est  la 
couleor  des  adultes ,  les  Jeunes  sont  simple- 
ment gris. 

Moins  Mavage  que  le  Loir,  le  Lérot  fixe 
sa  retraite  auprès  des  lieux  habités  ;  il  fré- 
quente les  espaliers,  se  retire  dans  les  cavi- 
tés des  murs,  et  se  nourrit  presque  eiclusive- 
ment  de  fruit  et  principalement  de  pèches , 
de  raisins ,  de  pomrae»,  etc.;  aussi  faU*il 
de  grands  dégàu  dans  les  vergers.  8a  chair 
n*eit  pu  bonne  à  manger  comme  celle  du 
Loir. 


Le  Lérot  m  trouve  dons  presque  toute 
TEurope,  en  France,  en  Allemagne,  en  Ita- 
lie ,  en  Suisse,  etc. 

Le  Myoa>u9  dryas  Scbreb.,  qui  a  été  pris 
en  Géorgie,  ne  semble  à  Fr.  Cuvler  qu'une 
variété  du  Lérot. 

3.  Le  MuscARDiN ,  Myaxus  avellonariiM 
Gm.,  le  MuscAai>iiideBuffon(t.  Vlll,  pi.  26). 
Il  n'a  pas  3  pouces  de  longueur  du  bout  du 
museau  à  l'origine  de  la  queue  ;  ses  parties 
supérieures  sont  d'un  beau  blond  fauve,  et 
les  inférieures  sont  plus  pâles  et  presque 
blanches  ;  la  queue  est  fauve ,  couverte  de 
poils  courts ,  distiques  et  peu  nombreux  ; 
les  oreilles  sont  courtes,  larges  et  elliptiques. 

Le  Muscardin  habite  la  lisière  des  bois  , 
les  taillis  et  les  haies,  et,  comme  TEcu- 
reuil ,  il  se  fait  un  lit  de  mousse  pour  l'hi- 
ver. Sa  chair  est  désagréable  au  goût. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  presque 
toute  l'Europe  méridioifale  et  tempérée; 
mais  elle  est  moins  nombreuse  que  celle  du 
Lérot. 

Le  Myoxwmurinus  Desm.,  Myosus  La- 
Umdianw  Schinz,  Myoicus  erythrobran- 
chus  Sm.,  Myoxus  africanus  Shaw,  d'une 
taille  de  3  pouces ,  d'un  gris  de  souris  en 
dessus  et  un  peu  plus  clair  en  dessous. 

Cette  espèce  habite  le  cap  de  Bonne*Es- 
pérance. 

4.  Le  Loia  do  SÉiiÉGAt.,  Myoxus  CoupH  Fr. 
Cuvier  (JTam.,  t.  III).  De  la  Uille  du  pré- 
cédent. Il  est  d'un  gris  clair  légèrement  jau- 
nâtre en  dessus,  et  il  est  au  contraire  blan- 
châtre en  dessous. 

U  se  trouve  au  Sénégal. 

Le  Myoxus  linealus  Temm.  est  une  es- 
pèce assez  voisine  du  Lérot,  et  qui  a  été  ren- 
contrée à  Yesso  au  Japon.     . 

Deux  autres  espèces  qui  semblent  appar- 
tenir à  ce  groupe ,  que  l'on  a  distinguées 
génériqueroent  sous  le  nom  de  (irrapfctMnM, 
proposé  par  Fr.  Cuvier,  soAt  les  : 

Lon  DU  Cap,  Graphiurut  Capeiuis  F.  Cu?. 
(iVouv.  Ànn.  Ifiis.),  Myoxui  Catùirii  F.  Cut. 
{Dict.  se,  nai.  ),  de  la  taille  du  Loir;  d'un 
gris  brunâtre  foncé  en  dessus,  et  d*un  blanc 
roussàtre  en  dessous,  avec  une  large  bande 
d'un  noir  brun  sur  les  yeux. 

Habite  le  cap  de  Bon  ne-Espérance. 

El  le  Graphiw-us elegans  Ogilby  {Proe$êd., 
183B},  qui  se  trouve  sur  la  côte  occidentale 
du  ttp  de  Bonae-Espérance. 
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Oo  a  trouvé  des  Loirs  à  l'état  fossile. 
M.  Marcel  de  Serres  a  découvert  dans  les 
cavernes  de  Lunel-Viel  des  Muscardins  fos- 
siles, et  G.  Cuvier,  dans  les  plâtres  de  Paris, 
a  rencontré  des  Loirs  qu*il  a  nommés  Myoxus 
spœleus  et  parisknsis,  Voy.  Varticle  rongeurs 
FOSSILES.  (b!.   D.) 

LOIROT.  MAM.  —  Nom  du  Lérot  (voy. 
loir)  dans  quelques  contrées  de  la  France. 
LOISELEURIA,  Desv.  bot.  pu.  — Syn. 
&Azalea,  Linn. 

LOLIGIDÉES.  LoUgideœ.  uoll.  —  Fa- 
mille de  l'ordre  des  Céphalopodes-Acétabu- 
liféres,  établie  par  M.  Aie.  d'Orbigny,  et 
comprenant  les  genres  Loligo  ,  Sepioleuthis 
et  Teudopsis,  Voy.  céphalopodes. 
LOLIGO.  moll.  —  Voy.  calmar. 
^LOLIGOPSIDÉES.  Loligopsideœ.  holl. 
—  Famille  de  Tordre  des  Céphalopodes- Acé- 
tabulifères,  établie  par  M.  Alcide  d*Orbigny 
et  comprenant  les  genres  Loligopsis,  Histio- 
teuthis  et  Chiroleulhis.  Voy.  céphalopodes. 
LOLIGOPSIS.  MOLL.  —  Voy.  caliaret. 
LOLIUlli.  BOT.  PH.  — Toi/,  ivraie 
LOLOTIER.  BOT.  PH.  —  Voy.  papayer. 
LOMAN.  HOLL. —  Adanson  donne  ce  nom 
(  Voy.  au  Sénég.)  à  une  espèce  très  commune 
de  Cdne ,  le  Conus  texlilis.  (Desh.) 

LOMANDRA,  Labill.  bot.  pu.— Syn.  de 
XeroteSf  R.  Br. 

LOMANOTUS.  moll.  —Genre  de  Mol- 
lusques gastéropodes  nus  provisoirementéta- 
bli  par  M.  Verani,  dans  la  Revue  ;ioologique 
1844,  pour  un  animal  qui  parait  voisin  des 
Tritonies ,  et  même  des  Plocamocères ,  dia- 
prés quelques  caractères.  Nous  reproduisons 
ici  les  caractères  génériques ,  tels  que  Tau- 
teur  les  a  présentés  : 

Corps  allongé,  cunéiforme,  gastéropode; 
tète  aussi  large  que  le  corps,  munie  d*un 
voile  frontal  portant  de  chaque  cdté  de  pe- 
tits prolongements  tentaculiformes  ;  deui 
tentacules  dorsiux,  rétracliles,  terminés  en 
massue ,  et  logés  chacun  dans  une  espèce 
d*étui  caliciforme  ;  organes  de  la  respiration 
formés  par  deux  membranes  minces  et  fran- 
gées, ùiées  de  chaque  côté  entre  la  face  dor- 
sale de  ranimai  et  les  faces  latérales  ;  oriûces 
de  Tanus  et  des  organes  génitaux  comme 
dans  les  Tritonies.  (Desh.) 

*LOMAPT£UA  ()<iaat,  frange;  ^rtpéy, 
aile).  INS.—  Genre  de  Coléoptères  pentamè- 
res,  famille  des  Scarabéides  raélitophiles, 


créé  par  MM.  Gory  ti  Percheron  (Monogra- 
phie des  MéiUophiks,  1833, 1. 1,  p.  1Q,67, 
43  ;  il,  p.  307)  et  aiopté  par  MM.  BurnKiv 
ter  et  Schaum.  Ce  dernier  auteur  (iim.  d^ 
la  Soc.  eniom.  de  Fr.^  1845,  p.  43,  Calait*- 
gue)  en  énumère  10  esp.;  2  sontorigioaire? 
de  la  Nouvelle-Guinée,  1  est  iiidigèoe  de  ia 
Nouvelle-Hollande,  4  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  les  autres  appartiennent  à  Jara  et  aut 
Philippines.  Le  type  est  la  L.  fasciala  Burm 
(bivittataG.  P.).  (C  ; 

LOIIASTOMA,  Rafin.  moll.— K.  lyike. 

*LOMATIA(XM|«aTto»,  petite  fnoge).  lv 
—  Genre  de  Tordre  des  Diptères  brachocr- 
res ,  famille  des  Asiliens,  tribu  des  ADlbn- 
ciens ,  établi  par  Meigen  (Eur.  Zu\,  1. 11  ; 
L*espèce  type,  L.  laleralis,  habite  prinripi 
lement  la  France. 

LOM  ATI  A  (Xw^ocTcoy,  petite  frange).  »>t. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Protéaeé»- 
Grevillées,  établi  {lar  R.  Browa  (in  Linn 
Transact.f  X,  1 99).  Arbrisseaux  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  TAmérique  lustnle 

Voy.  PROTÉACÉES. 

*LOMATOLEPIS  (iSfia,  frange;  ).<.. 
écaille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cicfaoracées,  établi  parCassioi 
(in  Dict.  se.  nat.,  XLVllI,  422).  Herbes df 
rÉgypte.  Voy.  composées. 

LOMATOPUl  LLUM  (Av/ia,  fraùge;  9j> 
Xov,  feuille),  bot.  ph.— Genre  de  la  famille 
des  Liliacées,  établi  par  Willdeoow  (in  Beii 
Magag.,  Y,  166).  Plantes  indigènes  de  lilf 
Bourbon.  Voy.  lilucees. 

LOMBIUC.  hept.  —  Dans  YEncyclopc- 
die  métiiodique  ,  on  a  figuré  sbus  ce  nom  lu 
Ophidien  que  Ton  rapporte  géoéralemeDi  i 
rOrvet.  Voy.  ce  mot.  {^^) 

LOMBRIC.    Lumbricus.  kvtâi.  -  ^^ 
nom  est  depuis  longtemps  appliqué  par  \t- 
naturalistes  à  un  genre  d'Anoélide)  bien 
connues  du  public  sous  la  dénomiiiaùon  de 
Ver  de  lerre.  Beaucoup  d'auteurs  se  sont  o» 
cupés  de  ces  animaux,  et  leur  éludes  douât 
lieu  à  des  remarques  également  iotém- 
santes  pour  la  physiologie  et  pour  laiooiv 
gie  proprement  dite.  Les  Lombrics  apfiar- 
liennent  aux  Annélides  chétopodes  ou  léu 
gères ,  c'est-à-dire  pourvues  de  soies ,  et  ib 
prennent  place  parmi  celles  qui  mafiqueot 
de  branchies  (les  Abranches  de  Cu^icn 
Dugès ,  qui  a  publié  à  leur  siùet  un  mêroonf 
intéressant  inséré  dans  les  Ànn.  dcifc-  ^^^ 
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pour  1828,  résume  ainsi  leurs  principaux 
caractères  : 

Aonélides  sans  branchies ,  à  corps  gêné- 
raleoienl  arrondi  dans  son  quart  antérieur, 
dont  les  anneaux  sont  beaucoup  plus  grands 
et  plus  renflés ,  souvent  anguleux  dans  le 
reste  de  son  étendue,  terniiné  par  deux  ex- 
irémités  atténuées,  la  postérieure  assez 
brusquement,  Tantérieure  d'une  façon  plus 
{graduelle.  Chacun  de  leurs  anneaux  porte 
ru  dessous  huit  soies  raides  ,  courtes ,  cro- 
rbues  et  dirigées  en  arriére,  et  en  dessus , 
un  pore  médian  ;  les  anneaux  les  plus  an- 
térieurs ont  deux  de  ces  pores.  La  bouche 
«t  infère ,  munie  d*une  lèvre  supérieure  ou 
aotérieure  qui  constitue  le  premier  segment 
du  corps  et  se  prolonge  plus  ou  moins  en 
forme  de  trompe ,  tandis  que  la  lèvre  infé- 
rieure est  formée  par  le  bord  du  deuxième 
segment.  L*anus  est  terminal  en  arrière  et 
bordé  par  deux  lèvres  latérales.  Les  organes 
génitaux ,  visibles  au  dehors ,  consistent 
surtout  en  deux  fentes  transversales  ou  val- 
vules bilabiées  (  Willis),  situées  sur  le  qua- 
torzième ou  le  seizième  anneau  (Mûller),  et 
ii  existe  de  plus  .quelques  mamelons  ,  soit 
devant ,  soit  derrière  les  valvules  ;  enfin  un 
reoflement  comme  charnu  ,  convexe  en 
dessus ,  plat  et  souvent  poreux  en  dessous, 
occupe  un  espace  un  peu  plus  postérieur  et 
variable  en  étendue.  C*est  à  ce  renflement 
qu'on  a  donné  les  noms  de  selle  ou  bât 
(  Bardella  Redi  )  et  de  ceinture. 

Auprès  des  Lombrics  et  dans  la  même 
famille ,  ou  tout  au  moins  dans  le  même  or- 
dre qu'eux ,  se  groupent  un  certain  nombre 
de  genres  auxquels  cette  caractéristique  ne 
convient  pas  d*une  manière  absolue.  La 
«Yinture  manque  à  plusieurs  ;  le  nombre  et 
la  disposition  des  séries  de  soies  ne  sont  pas 
les  mêmes ,  et  dans  beaucoup  de  cas  il  est 
bien  difficile  de  distinguer  si  Ton  a  affaire 
à  un  animal  de  la  famille  des  Lombrics  ou 
de  celle  des  Nais.  Quelques  Lombrics  sont 
aquatiques,  comme  les  NaYs.  Il  en  sera  ques- 
tion ailleurs. 

Les  espèces  terrestres  de  ce  genre  vivent 
de  préférence  dans  les  lieux  humides  ;  elles 
sont  inoffensives,  viventd'humus,  et  ne  sont 
guère  recherchées  que  iMir  les  pêcheurs,  qui 
s'en  servent  comme  d'appAts;  quelques 
unes  sont  phosphorescentes. 

Les  Lombrics  réunissent  les  deux  sexes , 
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mais  ils  s*accouplent  néanmoins.  Willis  Ta 
très  bien  aperçu  et  déterminé.  Dugès  en  a 
donné  une  description  nouvelle  et  plus  com- 
plète ,  ainsi  que  de  leurs  organes  circulatoi- 
res. Rédi ,  Rose,  Montègre  et  beaucoup  d'au- 
tres ont  dit  qu'ils  étaient  vivipares  ;  mais 
les  observations  de  M.  Léon  Dufour,  de 
Dugès  et  de  plusieurs  naturalistes  encore 
ont  mis  leur  oviparité  hors  de  doute.  Leurs 
œufs  sont  des  vésicules  à  coques  cornées , 
ovalaires  ou  allongées.  Ils  ne  renferment 
qu'un  ou  deux  fœtus. 

L«s  observations  de  Millier  avaient  depuis 
assez  longtemps  démontré  la  multiplicité 
des  espèces  du  genre  Lombric.  Plusieurs  de 
celles  qu'il  distingue  ont  en  effet  été  accep< 
tées  par  les  zoologistes  qui  sont  venus  après 
lui  ;  mais  quelques  unes  de  celles  qu'il  in- 
dique et  plusieurs  autres  publiées  par  Othon 
Fabricius,  etc.,  appartiennent  à  d'autres 
groupes  d'Annélides.  En  1821,  M.  Savigny 
présenta  à  l'Académie  des  sciences  un  mé- 
moire ayant  pour  objet  de  démontrer  que , 
sous  le  nom  de  Lumbricus  terrestris  ou  Ver 
de  terre ,  Mttller  et  tous  les  auteurs  qui  sont 
venus  après  lui  avaient  confondu  un  assez 
grand  nombre  d'espèces  que  l'analyse  zoo- 
logique permettait  néanmoins  de  distinguer. 
Malheureusement  ce  mémoire  de  M.  Savi- 
gny n'est  encore  connu  que  par  un  extrait 
fort  abrégé  qu'en  a  publié  G.  Cuvier  dans 
son  Analyse  des  travaux  de  V Académie  des 
sciences  pour  la  même  année.  Le  célèbre  se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  en  parle 
dans  des  termes  fort  élogieux  que  nous  re- 
produirons : 

«  L'une  des  découvertes  les  plus  surpre- 
nantes qui  aient  été  faites  en  zoologie,  c'est, 
dit  Cuvier,  celle  de  la  multiplicité  des  es- 
pèces de  Vers  de  terre ,  observée  par  M.  Sa- 
vigny. Qui  aurait  jamais  pu  croire  que  des 
animaux  si  connus,  que  l'on  foule  aux  pieds 
tous  les  jours,  et  dont  on  n'avait  jamais 
soupçonné  ies  différences  ,  en  offraient  ce- 
pendant de  telles  qu'en  se  bornant  à  ceux 
des  environs  de  Paris,  on  pouvait  en  comp- 
ter jusqu'à  vingt  espèces?  Cependant  cette 
multiplicité  est  aujourd'hui  certaine,  selon 
l'auteur  ;  et  comme  ces  espèces  se  trouvent 
toutes  dans  nos  jardins,  et  que  la  plupart 
y  sont  communes,  chacun  peut  s'assurer 
par  ses  yeux  de  la  réalité  et  de  la  constance 
de  leurs  caractères.  Il  n'est  même  besoin, 
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pour  les  distinguer  avec  certitude  et  les  or- 
donner entre  elles  ,  que  de  faire  attention 
à  trois  sortes  d'organes  parmi  ceux  qu'elles 
présentent  à  Peitérieur,  toutes  trois ,  il  est 
vrai ,  très  importantes ,  puisque  Tune  sert 
au  mouvement  progressif,  et  que  les  deui 
autres  concourent  à  la  génération.  Ces  or- 
ganes sont  :  1"  les  soies;  2°  les  deux  grands 
pores  découverts  sous  le  ventre  par  Muller, 
et  que  Tauteur  nommerait  volontiers  pores 
copulatoires ,  parce  qu'il  les  croit  le  siège 
d'une  sensation  particulière  que  certains  ap- 
pendices qui  s'y  introduisent  dans  l'accou- 
plement sont  propres  à  exciter;  3"  lacem- 
ture  ou  le  renflement  situé  en  arrière  des 
grands  pores ,  avec  chacun  desquels  il  com- 
munique par  un  double  sillon ,  et  surtout 
les  petites  fossettes  ou  petits  pores  rangés  à 
chacun  de  ses  côt^.  »  Cuvier  rapporte  aussi, 
d'après  M.  Savigny,  que  les  espèces  étudiées 
par  ce  dernier  peuvent  être  partagées  en  deux 
divisions  principales,  suivant  que  les  grands 
pores  sont  placés  sous  le  quinzième  anneau 
ou  sous  le  treizième.  La  deuxième  de  ces 
divisions  ne  comprend  qu'une  seule  espèce 
nommée  Enterion  tetraedrum  par  ce  natu- 
raliste. La  première  «  dont  il  signale  dix- 
neuf  espèces,  est  partagée  en  huit  tribus 
dont  il  est  indispensable  que  nous  donnions 
ici  les  caractères  abrégés. 

1*  Les  soies  sont  rapprochées  par  paires; 
la  ceinture  a  de  chaque  côté  deux  pores  qui 
correspondent  chacun  à  un  seul  segment,  et 
qui,  si  l'on  compte  celui  qui  les  sépare,  com- 
prennent les  trois  pénultièmes.  Les  glandes 
séminales,  rapprochées  du  ventre,  sont  au 
nombre  de  deux  paires.  Les  porcs  dorsaux 
ne  laissent  pointécouler  de  liqueur  colorée  : 

Enterion  terreslrii ,  E.  caliginosum,  E. 
cameum. 

2*  Les  soies  sont  rapprochées  par  paires  ; 
la  ceinture  a,  de  chaque  côté,  des  pores  qui 
correspondent  chacun  à  deux  segments  ;  ces 
corps  occupent  tes  quatre  segments  intermé- 
diaires que  la  bandelette  dans  laquelle  fis 
sont  compris  ne  dépasse  point^  Il  y  a  trois 
paires  d'ovaires  ;  point  de  liqueur  colorée  : 

Enterion  festivum^  E.  herculeum,  E,  tyr^ 
tœum  ,  E,  castaneum  ,  E.  pumilum, 

3^  Les  soies  sont  disposées  par  paires , 
mais  peu  rapprochées;  la  ceinture  a  de  cha- 
que c^c^  deui  pores  contigus  qui  eorrei« 
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po  ndant  chacun  à  un  seul  segnent;  ili  se- 
cupent  les  deux  segments  iniermédiairei 
que  la  bandelette  dans  laquelle  iUuntdé- 
passe  à  ses  deux  bouU.  Les  glandes  séoiu- 
les  ,  rapprochées  du  ventre,  sont  aaDom- 
bre  de  deux  paires.  Il  y  a  trois  piires  d'o- 
vaires ;  point  de  liqueur  colorée  : 

Enterion  mammale. 

4^  Les  soies  sont  disposées  par  paires, 
mais  peu  rapprochées.  La  ceinture  a  de 
chaque  côté  deux  pores  qui  correspondeot 
chacun  à  deux  segments,  et  qui  occupent 
les  quatre  segments  intermédiaires;  UbtD- 
delette  charnue  dans  laquelle  ils  sont  com- 
pris s'étend  d'un  bout  à  l'autre  de  celte  ctio- 
ture.  Les  glandes  séminales,  rapprochées  da 
ventre ,  sont  au  nombre  de  deux  paires.  Il 
y  a  quatre  paires  d'ovaires.  Les  pores  du 
dos  répandent  une  liqueur  d'un  jaune  diir, 
dont  le  réservoir  antérieur  forme  un  demi- 
collier  au  quatorzième  segment  : 

Enterion  cyaneum, 

50  Les  soies  sont  disposées  par  paires.  U 
ceinture  a  de  chaque  côté  deux  pores  con- 
tigus qui  correspondent  chacun  à  on  mi 
segment;  ils  occupent  les  deux  aatépénol- 
tièmes  ,  que  la  bandelette  dans  laquelle  ili 
sont  compris  dépasse  aux  deux  bouts.  Les 
glandes  séminales,  rapprochées  du  dos,  foot 
au  nombre  de  deux  paires.  Les  pores  dor- 
saux laissent  échapper  une  liqueur  colora 
plus  ou  moins  fétide  : 

Enterion  roseum,  E.  fetidum,  E.  r^bHut^- 

C°  Les  soies  sont  rapprochées  par  paire:. 
La  ceinture  a  de  chaque  côté  trois  pores qoi 
correspondent  chacun  à  un  seul  segneoti 
et  qui ,  si  l'on  compte  ceux  qui  les  sépareot. 
comprennent  les  cinq  segments  ioteroC' 
diaires.  Les  glandes  séminales ,  rapprochées 
du  ventre  ,  sont  au  nombre  de  trois  paires 
Il  y  a  quatre  paires  d'ovaires.  Les  pores  do 
dos  laissent  écouler  une  liqueur  verte  ott 
d'un  jaune  de  soufre,  dont  le  réservoir  as* 
teneur  forme  un  demi-collier  au  quator- 
zième anneau  : 

Enterion  chloroticwn,  E,  vimceu. 

V  Les  soies  sont  disposées  par  pairei-  L* 
ceinture  a  de  chaque  côté  quatre  pores  qui 
correspondent  chacun  à  deux  sfgnieoU,il 
occupent  les  huit  intermédiaires.  Us  gi«>* 
des  séminales,  rapproehéai  da  venti*»^^ 
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10  nombre  de  quatre  t>iire«.  Il  y  a  quatre 
paires  d*OTaires.  Lei  pores  du  dos  répandent 
nne  liqueur  d*un  jaune  clair,  dont  le  réser- 
voir antérieur  forme  un  demi-rollier  au 
qoatonième  segment  : 

Enterion  icterium ,  E.  opimum. 

8*  Les  soies  sont  également  espacées,  très 
éearlécs.  La  ceinture  a  de  chaque  câté  trois 
pores  conligus  qui  correspondent  chacun  à 
un  seul  segment ,  et  occupent  ses  trois  der- 
niers. Les  glandes  séminales,  rapprochées 
du  dos,  sont  au  nombre  de  trois  paires.  Il 
ya  trois  paires  d*oraîres  ;  point  de  liqueur 
colorée  : 

Enterion  ociaedrum  f  E.  pyffmœum. 

Depuis  que  cette  analyse  du  travail  de 
U.  Savigny  a  été  Imprimée ,  Dugès  t  fait 
coBDittre ,  dans  le  t.  XV  des  Ann,  des  ic. 
wu.,  publiées  en  1828 ,  quelques  observa- 
tions également  relatives  aui  espèces  de 
Lombrics  les  plus  rapprochées  du  L.  terru» 
trist  mais  qui  vivent  aui  environs  de  Mont- 
pellier. U  en  a  distingué  sii ,  sans  pouvoir 
cependant  affirmer  qu^elles  soient  précisé- 
ment différentes  de  celles  des  environs  de 
Paris ,  dont  il  vient  d'être  question.  Voici 
comment  il  les  appelle  :  Lumbricui  gigas , 
L  trûptMOides ,  £.  analomicus ,  L.  compla- 
naJhu  (peut- être  VE.  ociaedrum  S^y.^), 
I.  ompMsbcma  (  peut*étre  VE,  tetraedrum 
Sav.?),  L.  leres.  Dugès  a  remarqué  que  le 
L  gigas  atteignait  quelquefois  18  pouces 
de  longueur  et  une  grosseur  égale  à  celle 
du  petit  doigt. 

M.  Savigny,  dans  son  Sy$tème  des  Anne' 
lidei,  avait  proposé  de  nommer  Enterion  le 
genre  de  Lombrics  qui  réunit  les  L,  terres- 
trit  et  les  espèces  confondues  sous  ce  nom. 
Voy.  ce  mot. 

Le  même  savant  a  encore  établi  (loco 
citalo)  deux  genres  de  Lombrics  sous  les 
noms  de  Hypogœon  et  Clitellio.  Volei  d*abord 
les  caractères  du  premier  : 

HvpoG^oïf.  Douche  petite,  à  deux  lèvres  ; 
la  lèvre  supérieure  avancée  en  trompe,  un 
peu  lancéolée ,  fendue  en  dessous;  Tinfé- 
rieure  très  courte.  Soies  longues,  éptneu- 
^s,  très  aiguCs,  au  nombre  de  neuf  à  tous 
les  segments ,  une  impaire  et  quatre  de 
chaque  c6té  réunies  par  paires;  formant 
lOQtes  ensemble  ,  par  leur  distribution  sur 
^  aorpe,  umî  risp  longltudinaut ,  savoir  : 
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un  supérieur  ou  dorsal  »  quatre  exactement 
latéraux  et  quatre  inférieurs.  Corps  cylin- 
drique ,  obtus  à  son  bout  postérieur,  al- 
longé ,  composé  de  segments  courts  et  nom- 
breux ,  moins  serrés  et  plus  saillants  vers  la 
bouche  que  vers  Tanus;  dix  des  segments 
compris  entre  le  vingt-dixième  et  le  trente- 
neuvième  renflés ,  s'unissant  pour  former 
à  la  partie  antérieure  du  corps  une  ceio 
lure.  Le  dernier  segment  pourvu  d'un  anus 
longitudinal. 

L'espèce  type  de  ce  genre ,  Hyp.  hirlum 
Sav.,  p.  104,  est  des  environs  de  Phila- 
delphie. 

Clitellio.  Le  Lumbricus  arenarius  d'O- 
thon  Fabricius  et  son  L.  minutus  n'ont  que 
deux  rangs  de  soies.  «  Ce  caractère  me  pa- 
rait, dit  M.  Savigny,  suffire  pour  les  faire 
distinguer  génériquemenl  sous  ce  nom.  « 

C'est  auprès  des  Clitellio  qu'il  faut  placer 
les  Enchytrœus  de  M.  Henle,  dont  l'espèce 
type  a  été  très  bien  décrite  et  figurée  par 
ce  naturaliste  dans  les  Archives  de  3fuller 
pour  l'année  1837.  Celte  espèce  est  de  fort 
petite  taille. 

M.  Johnston  {Zool  journ.,  III,  326)  dé- 
crit trois  espèces  de  Lombrics  d'Angleterre; 
mais  les  espèces  européennes  de  ce  genre 
sont  loin  d'être  encore  suffisamment  con- 
nues ,  et  celles  des  autres  parties  du  monde 
le  sont  encore  beaucoup  moins  ;  on  ne  pos- 
sède même  à  leur  égard  que  des  renseigne- 
ments à  peu  près  insignifiants.  On  sait  ce- 
pendant qu'il  en  existe  d'assez  grandes  ,  et 
l'on  en  a  rapporté  des  parties  chaudes  de 
l'Amérique  qui  n'ont  pas  moins  d'un  mètre 
de  longueur.  Il  en  existe  de  semblables 
dans  l'Inde,  et  il  a  été  trouvé  dans  Plie  de 
Ceyian  une  grande  espèce  de  Ver  de  terre 
dont  on  a  proposé  de  faire  un  genre  sous  le 
nom  de  Megascolex.  (P.  G.) 

LOMBRICINÉS.  Lumbricinœ,  ankél.— 
M.  Savigny,  dans  son  Système  des  Annélides, 
désigne  ainsi  Tordre  dans  lequel  prend  place 
le  genre  Lombric,  et  celui  des  Échiurcs, 
formant  chacun  une  famille  distincte.  (P. G.) 

LOMBRICS.  Lumbrici,  annél.— M.  Sa- 
vigny donne  ce  nom  à  la  famille  d'Annélides 
qui  comprend  les  Lombrics,  animaux  vulgai- 
rement appelés  Vers  de  terre.  Voy,  lovbiic. 

*L01HBR1I\ÎÈRE. Lumbrinem.  ankél.— 
Genre  de  la  famille  des  Eunices ,  établi  par 
M.  de  diainville  {Diet.  se.  nai„  t.  LVIII , 
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p.  486 ,  1828  ) ,  et  qui  comprend  actuelle- 
ment une  douzaine  d>spèces. 

Les  Lombrinères  ont  le  corps  lomtirici- 
forme  ,  la  bouche  multidentée  et  les  appen- 
dices parfaitement  similaires ,  ne  difTérant 
que  de  grandeur,  composés  d*un  faisceau 
de  soies  simples  disposées  en  éventail ,  et 
sortant  d'une  gaine  pédonculée  pourvue  de 
deux  mamelons  subsquameux  ,  le  postérieur 
au  moins  double  de  Tanlérieur.     (P.  G  ) 

L01IECHlJSA(>5fjia,  frange;  x"»»?»  ac- 
tion de  répandre),  ins.  —  Genre  de  Coléoptè- 
res pentamères,  famille  des  Brachélytres, 
tribu  des  Aléochariniens ,  créé  par  Graven- 
borst  { Monographia ,  p.  178)  et  générale- 
ment adopté.  Ce  genre  ne  se  compose  que 
de  4  espèces  européennes  :  L.  strumosa  F., 
emarginaia  Pk.,  paradoxa  Grav.  et  in/UUa 
Zettersted.  Toutfs  vivent  en  société  avec 
diverses  espèces  de  Fourmis,  et,  depuis  que 
le  hasard  nous  a  fait  découvrir  une  nichée 
de  la  paradoxa  en  compagnie  de  ces  hymé- 
noptères, nous  avons  eu  occasion  d*y  rencon- 
trer aussi  les  trois  premières  espèces  en 
nombre  assez  considérable.  Ce  fait  que  nous 
avons  consigné  le  premier  a  amené  la  dé- 
couverte d'autres   espèces  de    la   famille 
des  Bracbélytres  vivant  parmi  ces  Fourmis, 
et  qui  jusqu'alors  étaient  inconnues  ou  pa- 
raissaient être  fort  rares.  Mais  on  ignore 
encore  si  les  Lomechusa,  aussi  bien,  du  reste, 
que  les  autres  Brachélytres,  sont  nuisibles 
ou  utiles  aui  Fourmis.  La  faculté  qu*ont  ces 
Insectes  de  répandre  des  gouttelettes  par  les 
franges  de  leurs  poils  (d'où  le  nom  de  genre 
a  été  tiré),  aurait-t-elle  quelque  analogie 
avec  les  observations  faites  sur  les  Clavi- 
ger?  Cela  serait  un  fait  intéressant  à  con- 
stater. *  ^  (G.) 

LOMENTACÉES.  Lùmeniaceœ.  bot.  ph. 
— Linné,  dans  son  second  Catalogue  des  Fa- 
milles naturelles,  où  il  a  donné  à  chacun  un 
nom  particulier,  emprunté  tantôt  à  l'un  de 
ses  genres,  tantôt  à  quelqu'un  de  ses  carac- 
tères les  plus  saillants,  a  désigné  sous  celui- 
ci  un  assemblage  de  genres  de  Légumineuses 
correspondant  en  partie  aux  Cœsalpiniées.  Il 
se  trouve  donc  en  contenir  un  certain  nom- 
bre où  le  fruit  ne  se  partage  pas  en  une  sé- 
rie d'articles  monospermes,  tandis  qu'au 
contraire  plusieurs  de  la  famille  voisine,  qu'il 
nomme  Papilionacées,  offrent  ce  caractère, 
de  telle  sorte  que  le  fruit  lomentacé  n'en  est 
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pas  un  eiclurif  ni  général  pour  ce  groupe, 
quoiqu'il  serve  à  le  désigner.        (Ad.  J.) 

I/OMENTARIA  {lofMtitum,  farine),  mt 
en.  —  Genre  d'Algues  Floridéea  établi  par 
Lyngbye  {Hydrophyt.,  101)  pour  des  Alfîies 
marines  cylindrinques,  cellnleuses,  articu 
lées  ou  caulescentes  à  la  partie  inférieure , 
souvent  couvertes  d'un  enduit  mncilagineut 
hyalin,  à  reflets  d'or  ou  de  pourpre.  On  en 
connaît  1 1  espèces,  réparties  par  Endlicfaer 
(Gm.  pi.  suppl.,  t.  m,  p.  42)  en  2  sections, 
qu'il  nomme  :  Chondria  et  Ettdadia.  Ces 
plantes  croissent  en  grande  partie  dans  les 
contrées  extratropicales. 

'''LOMIE.Lomis.causT.-- Genre  de  la  ser 
tion  des  Décapodes  anomoures,  de  la  famille 
des  Aptérures,  de  la  tribu  des  Horoolieiu, 
établi  par  M.  Milne-Edwards  sur  un  petit 
Crustacé  confondu  jusqu'ici  avec  les  Porcel- 
lanes,  auxquelles  il  ressemble  ea  effet  beau- 
coup par  la  forme  générale,  mais  doat  i! 
diffère  par  plusieurs  caractères  très  impor- 
tants ,  tels  que  la  conformation  delà  queue, 
des  antennes,  etc.,  etc.  La  seule  espèce  con- 
nue est  la  LoviB  RÉRisste,  Lomis  hiria  Lamk . 
(Edw.,  HisL  nat.  des  Crusl.,  t.  Il,  p.  188). 
Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans  les  men 
de  l'Australasie.  (H.  L.) 

LOMONITE.  HiN.  —  Koy.  LACWRnTE. 

LOMPE  ou  LUMP,  poiss.  ^  Genre  de 
l'ordre  des  Malacoptérygiens  subbradiieiis . 
famille  des  Discoboles,  établi  par  Cavier 
{Règ,  antm.,  t.  II,  p.  346)  aux  dépens  dei 
Cycloptères,  dont  il  diffère  par  un  corps  plus 
épais,  par  une  première  dorsale  plus  ou 
moins  visible,  à  rayons  simples,  et  une  se- 
conde à  rayons  branchus  vis-à-vis  l'anilr 

On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le  Lrv 
{Cyclopterus  lumpus  L.),  Yulgaireioe&t 
nommé  Gros-Mollet.  Il  vit,  surtout  dans Iff 
mers  du  Nord  ,  de  Méduses  et  autres  ani- 
maux gélatineux. 

*LO!IIVIA.  OIS.  — Sous-genre  éubli  par 
Brandt  sur  le  Guillemot  à  capuchon  (Tna 
TroUe).  (Z.  G  ) 

LONAS.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées  -  Sénécionidëes ,  établi  par 
Adanson  {Fam,,  II,  118).  Herbes  des  bords 
de  la  Méditerranée.  Voy,  covposées. 

«LONCHiEA  (Xo7X^>  lance)  u».— Genre 
de  Tordre  des  Diptères  brachocères ,  fanille 
des  Musciens,  tribu  des  Museides,  établi  par 
Fallen ,  qui  lui  donne  pour  espèce  type  ta 
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L  ckorea  f  indigène  de  France  et  d*Alle- 
magne. 

LONCHERES.  mam.  —  Genre  de  Ron- 
geur» créé  par  Uliger»  et  comprenant  des  es- 
pèces placées  généralement  dans  les  genres 
Echmys  et  Nehmys.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

LOlVCHinS  (  Uyxtriii ,  nom  grec  de  la 
plante),  bot.  cm.  — Genre  de  la  famille  des 
PolTpodiacées-PolTpodiées,  établi  par  Linné 
[Gen.,  o.  il77).  Fougères  des  régions  tro- 
picales da  globe.  Voy.  voLTPODiACiiEs. 

LOXCHIURE.  POiss.  —  Voy.  lonchurf. 

LONGHOCARPIJS  {\hx^,  lance;  x«p- 
«H»  fruit).  iOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Papilionaeées-Lotées ,  éubli  par  H.  B. 
Kuotb  (  m  Hwmb.  el  Bonpl.Nov.  gen,  et  sp., 
VI,  383).  Arbres  de  T Amérique  tropicale. 

Voy.  PAPIUONACÉBS. 

*LO!«CHOPHOIIUS,Germar .  ma .— Sy  n . 

de  PhantBUSt  Mac-Leay .  •  (C.) 

«LONCHOPHORUS  (  Xorx^f6po<i ,  qui 
porte  une  lance),  ins. — Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  gonato* 
cères  >.  division  des  Érirhinides ,  établi  par 
nous  {Annales  de  la  Soc.  entom.  de  France , 
ton.  I,  pag.  21  ),  et  adopté  par  Dejean  et 
Scbanberr  (Geti.  et  sp.  Curculion.  syn,f 
t.  ni,  p.  391  ;  VU,  2'  part. ,  pag.  293).  Ce 
genre  est  composé  de  5  espèces  toutes  amé- 
ricaines. (C.) 

*LO.\*CHOPTERA  {Uyx'ns  lance  ;  nrip^v , 
aile),  ns.  —  Genre  de  Tordre  des  Diptères 
bracbocères,  famille  des  Musciens,  tribu  des 
Pbljpéiides,  établi  par  Meigen  (  tome  IV, 
pag.  107).  Ce  g.  renferme  un  assez  grand 
nombre  de  petites  espèces,  vivant  dans  les 
lieux  aquatiques.  La  L.  lutea^  espèce  type  , 
est  commune  dans  toute  TEurope. 

^LOKCHOPTERIS  (^o/x^)*  lance;  nr/piç, 
fougère),  bot.  ph.  —  Genre  de  Fougères  fos- 
sties,  éubli  par  M.  Ad.  Brongntart  {Prodr., 
59),  qui  le  caractérise  ainsi:  Fronde  plu- 
sieurs fois  pinnatifide  ;  pinnules  plus  ou 
motos  adhérentes  entre  elles  à  leur  base , 
traversées  par  une  nervure  moyenne;  ner- 
Turcs  secondaires'  réticulées. 

Ce  genre  renferme  3  espèces  (  L.  Bricii^ 
rugouL  et  HanàeUi  ) ,  qui  font  partie  des 
lemins  houillers. 

^LONCHOSTOllA(^o'yxT), lance;  9xi^<x, 

ourerture).  bot.  pet.  —  Genre  de  la  pe^ 

tite  bmille  des  Retziacées ,  établi  par  Will- 

atrcem  (in  Àct,  Holm.,  1818,  p.   349, 

T.vn. 


I.  X).  Arbrisseaux  du  Cap.   Voy.  rctzia- 

CÉEâ. 

'LCmCHlJRE.  Lonchura  (>oVx^,  lance; 
ovpx,  queuf).  OIS.—  Genre  de  la  famille  des 
Fringill idées,  dans  Tordre  des  Passereaux, 
élablî  par  Sykcs  sur  des  espèces  qui  ont  un 
bec  robuste,  court,  large,  aussi  baut  que  large 
àsabase;  à  mandibule  supérieure  entamant 
les  plumes  du  front  en  formant  un  angle,  et 
décrivant  un  arc  vers  le  crAoe  ;  à  queue  éta- 
gée  et  lancéolée ,  et  à  tarses  grêles. 

I^s  Lonchures  se  trouvent  dispersés  dans 
les  g.  FringiUat  Loxia  et  Emberiza  de  la 
plupart  des  auteurs.  Ces  oiseaux  ont  les  ba-* 
bitudes  sociales  de  la  plupart  des  espèces  de 
la  famille  à  laquelle  ils  appartiennent  ;  ils 
se  nourrissent  d'herbes  et  de  semences.  Le 
Lonchure  cheet  s'empare  fréquemment ,  dit- 
on  ,  des  nids  du  Tisserin  des  Philippines, 
pour  s'y  loger ,  et  compose  le  sien  de  Gra- 
minées. 

Les  Lonchures  habitent  principalement 
les  montagnes  des  grandes  lies  de  la  Sonde  ; 
une  seule  est  arricaine.  On  en  connaît  huit  : 

1 .  Le  LoNCHURE  LEDOOROTE ,  L.  lettconota 
Syk. ,  Fr.  leuconota  Tem.,  à  baguettes  dea 
plumes  du  dos  blanches.  Habite  le  Bengale. 

2.  Le  Lo!^cHORE  Épervier,  L.  nisofia 
Syk.,  Fr.  nisoria  Temm.  (pi.  col.t  500, 
(.  2).  Croupion  marbré  de  gris  et  de  brun. 
Même  habitation. 

3.  Le  LoHGBURE  cnEET ,  L.  cheel  Syk. 
Croupion  blanc.  Habite  les  Philippines. 

•4.  Le  LoNcuuRE  quinticolorb  ,  L»  qumti^ 
color  Syk. ,  Loxia  quinticolor  Vieil I.  (  Oit. 
ch. ,  pi.  54).  Croupion  orangé  pur.  Habite 
les  Moluques. 

5.  Le  LoNCHURE  YBBHicutÊ  ,  L.  varieçata 
Syk.,  Loic.  variegata  Vieill.  {Oi$.  ch. , 
pi.  51  ).  Croupion  finement  vermiculé  de 
noir.  Même  habitation. 

6.  Le  l>oNCHiiREGRis,  Lox.  cantans  Vieill. 
{Ois.  ch.f  pi.  57).  Plumage  d'un  blanc  roux. 
Habite  le  Sénégal. 

7.  Le  LoNcnuRE  bikglib,  Fring,  prasina 
Horsr.  {Trans.,  XIIl ,  161).  Croupion  écar* 
late.  Habile  Sumatra. 

8.  Le  LoNCHURF.  longig^nr,  Fring.  sphe- 
cura  Temm.  (^DulT.,pl.  en/.,  101,  f.  2).  Ha- 
bite Java  et  le  continent  indien.     (Z.  G.) 

*LONCIlUnE.  Ionc/iiirii5  (Àoyxy) ,  lance  ; 
ovpoi,  queue).  POiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens,  famille  des  Sdénoldes, 
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^ubll  par  pipcb,  fi  adopta  par  MM.  Cuvier 

et  Yalencienneâ  (  Hist.  des  Poisi. ,  t.  V, 
p.  192).  Ces  Poissons  sont  très  voiiios  des 
QmbrineSt  dont  ils  ne  dilTèrentquepar  un 
barbillon  double.  On  en  conoatt  2  espèces  : 
(.  barbaius  et  d^rssfus  Bl. 

«LONDESIA.  BOT.  PH.-^Genrede  ia  fa- 
mille  des  Atriplioées  (Cbénopodlées)*Chéno« 
podées,  établi  par  Fischer  et  Meyer  (/ndes» 
sem.  hort.  pelropol.,  1835,  p.  40).  Herbes 
des  bords  de  la  uier  Caspienne.  Voy,  ateh 

PUCiES. 

«LONDRA ,  Sykes.  oïl.  — Syn.  de  Caiai^ 
dra,  Less.  Voy,  ce  mot  et  aloukttb.  (Z.  Q.) 

I«ONGIBANDe.  iiAH.  —  Nom  d'une  es* 
pèce  de  Chat.  Voy.  ce  mot. 

LONGlCAUOfift.  ou.  ^  Famille  de  Toi^ 
dro  des  Gallinacés ,  établi  par  M.  de  Dlain- 
yilie  {Tabl.  du  Bèg,  anim,),  pour  des  espèces 
de  cet  ordre»  qui  ont,  comme  les  Faisans, 
une  queue  plus  longue  que  le  corps.  (Z.  G.) 

LONGIGONEft.  OIS.  —  Section  éublie 
par  M.  Temmiuck,  dans  son  genre  Gros- 
9ec  {PringUla),  pour  les  espèces  qui  ont  un 
Mo  eocOnedroit,  long,  corn  primé  et  à  pointe 
aigui.  Cette  section  renferme  les  Tarins, 
les  Chardonnerets  et  les  Séuégalis.  (Z.  G.) 

LONGICORNfiS.  I^firJcorffMt.  Ufs.  — 
Famille  de  Coléoptères  subpentamères  (  té- 
tramères  des  auteurs),  établie  par  Latreille. 

Ils  ont  le  dessous  des  trois  premiers  arti* 
clés  des  tarses  garni  de  brosses  ;  les  deuiième 
et  troisième  en  oaur,  le  quatrième  profon- 
dément bilobé,  et  un  petit  nodule  simulant 
un  article  à  Torigine  du  dernier.  La  lan- 
guettei  portée  par  un  menton  court  et  trans- 
versal, est  ordinairement  membraneuse,  en 
forme  de  coeur,  écbancrée  ou  bifide,  cornée 
qt  en  segment  de  cercle  très  court,  et  trans- 
versal dans  d'autres.  Les  antennes  sont  fili- 
formes ou  séiacées ,  le  plus  souvent  de  la 
longueur  du  corps  au  moins,  UniOt  simples 
dans  les  deui  seies  ,  un  tôt  en  scie,  pecti.- 
nées  ou  en  éventail  dans  les  mâles.  Les  yeut 
d*un  grand  nombre  sont  réniformes,  et  en- 
tourent ces  antennes  à  leur  base.  Le  corse- 
let est  en  forme  de  trapèze ,  ou  rétréci  en 
avant  dans  ceui  chez  qui  les  yeui  sont  ar- 
rondis ,  entiers  ou  peu  échancrés.  Dans 
ce  cas,  les  pieds  sont  longs  et  grêles,  les 
tarse»  allongés.  Le  corps  est  long  ou  ova- 
Uire.  Ui  femelles  ont  l'abdomen  terminé 
pir  wk  ovîdvcte  tubulaira  et  eorné.  Las 
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(ceux>cl  appartiennent  ordioairemeat  à  la 
tribu  des  Cérambycins)  par  le  froUamant 
du  pédicule  de  ia  base  de  leur  abdoma 
contre  la  paroi  intérieure  du  ooratlet. 

M.  Serville ,  qui  a  fait  un«  élude  toute 
particulière  des  insectes  de  oatte  famille 
(ànn.  de  la  Soe.  eiiL  d«  frwie»,  i.  I ,  ItSl, 
pag.  118-201;  L  11,  iSIB,  pag.  S28  ft7l; 
t.  III ,  1834 ,  p.  1-109  ;  t.  IV,  1885,  pag. 
1-99, 197-228),  a  donné  les  caraciérts  d'ea 
bon  nombre  de  genres  qu'il  a  fondés,  oa 
de  ceui  qu'il  a  adoptés,  tout  en  mainicnaat 
les  quatre  tribus  de  Latreille  ,  celles  éci 
PaioNiEMa,  CiiABBYGim,  LatfiAian  tt  Lmu- 

aÈTES. 

Dans  la  pramièra  section  rentrent  les 
Prioniens ,  les  Cérambycins  et  les  Lamiai- 
ras,  dont  les  yaui  sont  échancrés  ou  réni- 
formes, et  reçoivent  la  base  das  antennes: 
la  tète  est  enfoncée  Jusqu'aui  yeux  dans  le 
corselet,  sans  rétrécissement  ni  cou  distinct; 
Ladeuiième  section  comprend  lesLeptorèies. 
qui  ont  les  yeux  arrondis,  entiers  ou  à  petae 
échancrés,  ci  les  antennes  insérées  en  avant, 
ou  tout  au  plus  à  l'extrémité  antérieure  de 
leur  faible  échancrure,  et  la  tête  prolongée 
postérieurement  derrière  les  yeui,  on  ré- 
trécie  brusquement  en  manière  de  eou,  à  Is 
jonction  avec  le  corselet. 

M.  Mulsant,  qui ,  dans  son  Bist,  nai.  des 
Coléopt.  d&  France,  Longieomes,  18S9,  eo- 
vrage  d'un  grand  mérite ,  s'est  occupé  de 
cette  famille,  partage  les  Longicornes  ea 
trois  groupes,  savoir  :  les  Paoç^AUMS, 
dont  la  tète  est  penchée  en  avant  ;  les  Ou- 
ROCiPHALiOES ,-  à  tête  verticale  ou  iodioée . 
et  les  DiRKQtFBALiDBs ,  à  té  te  séparée,  par 
une  sorte  de  cou,  du  prothorax ,  qui  est  rS^ 
tréci  en  avant. 

L'auteur  introduit  dans  les  Procéphalidss 
trois  familles  :  celles  des  Spondylimu ,  da 
Frioniens  et  des  Cérambycins  ;  dans  les  Ctl- 
nocéphalides,  deux  familles  :  celles  des  £a> 
miens  et  Saperdins ,  et  dans  les  Dérécépki* 
lidcs,  encore  deux  familles  :  celles  des  Mo- 
giens  et  Lepluriens.  li  dispose  ensaite  ses 
familles  par  branches,  lesquelles  reofermeol 
les  genres. 

Dans  la  méthode  de  Linné ,  ces  iosecta 
forment  les  genres  Cerambyx,  JLqpInra,  N^ 
cydàlis, 

Fabricius    Olivier ,  Latreille ,  Dalmana , 


eu  (eorct  qui  tujoord*!!»!  loni  gtoëralt* 
ment  adopics,  DqjaaQ,  dans  la  y  édition  de 
fan  Cataloguai  a  formé,  avae  dai  espaças  aïo- 
ttques,  do  oouvalle»  coupes  qui  lui  ont  paru 
ae  pouvoir  ranirar  dans  caUes  déjk  établies. 
Depuis,  M.  Newmari  (  The  Enlomologith^ 
Ï9iamolo§kêL  MagoMine)  créa,  avec  des  es- 
pèces do  la  Nouvalla-HoUaude,  des  PliUip« 
pioes,  «te.,  Ole,,  un  assas  grand  nombre 
d*auUfi  fonros.  La  reloTé  des  genres  dé* 
criia  ou  indiqués  dépassa  aujqttrd*hui  520 , 
tl  celui  dea  espèces  est  de  é.OOO  à  4,&00. 

las  Longicornes  aont  les  plus  gronds,  lea 
plosgraeieui  des  Coléoptères.  Leurs  couleura 
font  variéaa.  quelquefois  très  vives.  La  Ti* 
iMus  $içmnUut  p.  ,  Rempkan  Mêrripm  F. 
(Mmus  HùiyniHopt)t  ifacrodontoetrotoofs 
hii,  ierooMtti  JoNUMnaniu ,  ont  plus  de 
130  millimèlrct  de  Jongueur  sur  gO  de  lar- 
peur  ;  le  plua  petit  n'a  pas  moins  de  g  miU 
lunâtfM  sur  %  de  largeur. 

Leurs  larvaa  sont  molles,  allongéea,  bien- 
rbàires.  La  corps  est  presque  quadrilatère, 
dilaté  at  déprimé  à  la  partie  antérieure.  11 
fe  eompaee,  outre  la  téta ,  de  douio  seg« 
meols  )  lo  premier  (protborai)  surpasse  les 
totvanta  an  grandeur.  Quelques  unes  de  ces 
Urrea  sont  apodes,  ayant  des  mamelons  ou 
élévations  tubarculeusea  rétractiles ,  qui  va* 
rieot  par  lo  nombre  et  la  position,  et  servent 
à  la  prograsaioo.  D'autres  sont  pourvues  de 
sii  piadi  écaillcux ,  très  courts ,  disposés  par 
paire  à  la  partie  inférieure  des  trois  pre- 
Qûeit  anuaaui  ;  dans  la  plupart  de  ces  der* 
oleri ,  la  brièveté  dM  organea  du  mouve« 
«ent  asi  enoera  suppléée  par  divers  marne* 
lena.  De  chaque  eété  du  corps  sont  neuf 
stagnâtes.  Ls  premier,  le  plus  grand  de  lova, 
ftituésur  ledeuiième  segment,  est  presque 
sur  le  peial  de  Jonction  de  celui>ci  avec  le 
K^oédaut;  lea  autres  eilstent  sur  les  qua- 
Mme,  ainquième,  siilèroe,  septième,  bui- 
tisBie,  neufième ,  diiième  et  enième  seg- 

BfMtS. 

Téie  pKia  étroite  que  Tanneau  prothora- 
CMpie ,  sinueosement  découpée  sur  le  bord 
antérieur,  armée  do  mandibules  cornées  ou 
dentées,  do  manière  à  perforer  le  bois  le 
plus  dur.  Labre  presque  cori.! ce ,  mcmbra- 
Beuï,  transTema),  semi-circulaire  ou  cordi* 
forme;  màoboires  terminées  par  un  seul 
tebe ,  muBiea  chacune  d*un  palpe  composé 
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de  trda  à  q«atre  erticlea ,  eu  edne  4i«lt  eu 
renversé,  cylindriques  ou  llliformea;  lan* 
guetta  portant  également  deui  palpes,  et 
formée  de  deui  ou  trois  pièces  ;  antennes  peu 
apparentes  ou  rudimeuuires  dans  plusieurs, 
composées  dans  d*auiras  de  deux  à  quatre 
articles  contigus,  décroissant  successivement 
de  grosseur,  plus  ou  moins  rétracliles,  sus- 
ceptibles, suivant  la  volonté  de  Tanlmal , 
de  s'engalnor  les  uns  dans  les  autres.  Près 
du  côté  extérieur,  on  aperçoit  un  à  tioii 
peints  globuleux  brillants,  enchâssés danc 
les  bords  de  la  tête;  ils  semblent  représen- 
ter Torgane  de  la  vue. 

Ces  larves ,  désignées  par  Duméril  soua 
la  nom  de  li^nitjores  ou  de  Xylôphagei,  vi- 
vent toutes  aux  dépens  des  végétaux  ;  ellea 
habitant  l'intérieur  des  arbres  ou  des  planât 
tes  dont  la  durée  est  asseï  longue  pour  en- 
tretenir leur  existence. 

Plusieurs  se  contentent  de  ronger  récoree 
en  rampant  sur  Taubler;  la  plupart  enta- 
mant les  couches  ligneuses  ou  s*y  enibnceni 
profondément;  d*autres  s'attachent  aidu- 
sivement  à  la  substance  médullaire.  Les 
unes  creusent  les  branchas  ou  les  ramaaui  ; 
les  autres  le  tronc  et  les  racines ,  ou  ron- 
gent Jusqu'à  les  mettreen  poussière,  lea  sou- 
ches abandonnées  dans  la  terre.  Biles  ré- 
duisent souvent  à  une  très  faible  épaisseur 
la  couche  qui  lea  sépare  de  Pextérteur,  et 
au  Heu  de  rejeter  au  dehors  le  détritus  de 
leurs  aliments  ,  elles  en  garnissent  les  ga- 
leries qu*en  avançant  elles  laissent  derrière 
elles,  fti  la  matière  est  ligneuse  ou  solide , 
la  vermoulure  produite  remplit  à  peu  pria 
ces  canaux.  Si  la  substance  doit ,  comme  la 
moelle ,  être  réduite,  par  le  travail  do  la  di« 
gestion,  en  un  volume  peu  considérable.  Ha 
restent  plus  ou  moins  vides ,  et  leur  Ibur- 
nlssent,  en  cas  de  besoin,  une  sorte  de 
moyen  d'échapper  à  leurs  ennemie,  en  leur 
permetunt  de  chercher  un  rehtge  du  cM 
opposé  k  celui  de  ratuque. 

Quelquefois  ces  larves  virent  solluirea 
dans  les  tiges  de  certaines  plantes;  mais 
elles  habitent  toujours  en  nombre  plus  ou 
moins  grand  un  voisinage  rapproché.  Leur 
éloignement  réciproque  sur  le  même  végé- 
tal n'est  soumis  à  aucune  règle;  ordinaire- 
ment, les  distances  qui  les  séparent  sont 
proportionnées  à  la  nourriture  nécessaire  i 
chaque  individu,  jusqu'à  son  accroissement. 
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CepeudaDt  cette  loi  semble  quelquetoîs  mise 
eo  oubli ,  et  quand  la  matière  à  ronger  de- 
vient moins  abondante,  et  que  les  larves , 
trop  nombreuses,  traversent  des  conduits 
conligus  aux  leurs  ,  des  combats  ont  lieu  , 
dont  la  suite  est  la  mort  pour  l'un  des  cham- 
pions. Elles  se  déciment  ainsi  jusqu'à  ce  que 
leur  nombre  soit  réduit  à  des  proportions 
convenables. 

Avant  d'arriver  à  l'état  de  nymphes ,  ces 
larves  changent  plusieurs  fois  de  peau.  La 
durée  de  leur  vie,  sous  leur  première  forme, 
est  ordinairement  d'un  à  trois  ans  ;  mais 
cette  durée  est  variable  jusque  chez  les  in- 
dividus d'une  même  ponte,  soit  par  suite  de 
leur  position  individuelle,  d'accidents  im- 
prévus ,  de  causes  atmosphériques ,  ou  dans 
un  but  secret  de  la  nature  pour  conserver 
et  perpétuer  chaque  espèce. 

Avant  de  quitter  leur  figure  vermiforme, 
la  plupart  agrandissent  leur  demeure,  se 
pratiquent  une  sorte  de  niche  ovoïde;  celles 
qui  habitent  les  tiges  des  plantes  ferment» 
avec  un  bouchon  serré  ,  les  deux  extrémités 
du  tuyau  où  elles  doivent  s'arrêter.  Certai- 
nes espèces  désertent  les  écorces  et  se  creu- 
sent une  couche  dans  les  parties  ligneuses  ; 
d'autres ,  qui  avaient  poursuivi  leurs  tra- 
vaux jusqu'au  cœur  des  arbres ,  se  rappro- 
chent au  contraire  de  l'extérieur. 

Sous  la  forme  de  Nymphes,  elles  présen- 
tent toutes  les  parties  propres  à  l'insecte 
parfait;  mais  plusieurs  n'ont  pas  le  dévelop- 
pement dont  elles  sont  susceptibles.  Les 
élytres  sont  raccourcies  et  déhiscentes;  la 
tête  est  infléchie;  les  antennes  sont  couchées 
et  recourbées  sous  la  poitrine  ;  les  pieds  re- 
courbés en  dessous  ou  saillant  anguleuse- 
ment  sur  les  côtés.  Quelquefois  l'abdomerf 
est  terminé  par  des  espèces  de  crochets  des- 
tinés à  donner,  plus  lard ,  à  l'animal  la  fa- 
culté de  se  cramponner,  afin  de  se  dépouil- 
ler avec  plus  de  facilité  de  son  enveloppe.  Ces 
nymphes  restent  dans  une  sorte  de  léthargie. 
Cependant ,  si  on  les  inquiète ,  elles  font 
mouvoir  avec  facilité  leurs  segments  abdo- 
minaux. Huit  ou  quinze  jours  suffisent  à  la 
plupart  pour  se  transformer  en  insectes  par- 
faits. 

Quand  ce»  inseitea  b'orcupeut  à  se  frayer 
un  cheniin  pour  arriver  au  jour,  il  arrive 
quelquefois  que  la  sécheresse  a  durci  telle- 
rnentles  parties  qu'ils  ont  à  perforer  qu'ils 


s*épuiseni  en  efforts  et  périneot  dans  leur 
trou.  D'autres,  édos  trop  tard  dans  Tau- 
tomne,  attendent  le  retour  du  printemps 
.pour  sortir.  Les  espèces  nocturnes  rentrent, 
pendant  le  jour,  dans  les  trous  où  elles  ont 
pris  naissance  ;  les  autres  les  quittent  pour 
toujours. 

Quelques  Longioornes  exhalent  des  odeurs 
suaves;  telles  sont,  chez  nous,  les  Àrwwi 
moschala  ,  rosarum  ,  auaveoiens ,  etc.;  en 
Amérique ,  les  Callichroma  ,  et  en  Austra- 
lie, le  Bardi^tus  cibarha.  Cet  insecte  e»t 
recherché  des  naturels  de  l'Ile  du  Roi-Geor- 
ges comme  un  mets  exquis.  On  cite  aussi 
comme  tel  plusieurs  espèces  de  PrionicDs 
d'Amérique  ,  tels  que  le  Stenodonies  datm- 
comis  F.,  à  l'Ile  de  Cuba;  le  Trkhodera 
pini  Chev.,  au  Mexique  ,  et  la  MacrodotUa 
qervicomis  F.-Serv. ,  au  Brésil  et  à  Cayenne. 
M.  Léon  Dufour  remarque  que ,  parleur 
tube  alimentaire ,  ainsi  que  par  U  diipoU' 
tion  des  vaisseaux  hépatiques  ,  ces  insecte» 
ressemblent  aux  Mélasomes  ;  contre  ropinioo 
de  M.  Marcel  de  Serres ,  il  nie  rexisteoet 
d'un  gésier.  Le  tube  alimentaire ,  le  plu» 
souvent  hérissé  de  papilles,  est  précédé  d'oo 
jabot,  mais  moins  ou  peu  prononcé  dans  le» 
Lamiaires  ou  Lepturètes ,  qui ,  dans  la  mé- 
thode de  La  treille ,  terminent  cette  ramiHe 
Les  testicules  sont  constitués  par  des  cap- 
sules ou  des  sachets  spermatiques,  dislinds, 
pédicellés,  assez  gros,  et  dont  le  nombre 
varie  suivant  les  genres.  (C.) 

*LONGlCOXES.  Lùngicoxi.  ms.- 
MM.  Amyot  et  Serville  {Ins.  btfn^pl.,  Swi. 
à  Buff.)  désignent  ainsi  un  petit  groupe  de 
la  famille  des  Réduviides  correspoodant  s 
notre  groupe  des  Émérides ,  et  comprenant 
seulement  les  genres  Emera,  Emerodmnéti 
Ploiaria.  *      (Bl.) 

'^LOKGILABRES.  LongiUAri,  akacu  - 
C'est  une  race  du  g.  des  ClubUma  (uoy.  te 
mot),  établi  par  M.  Walckenaër,  «I  dont  li 
seule  espèce  qui  la  compose  est  remarquable 
par  la  lèvre  allongée,  coupée  en  ligne  droite 
à  sou  extrémité ,  et  à  c6tea  presque  parai 
lèles.  La  Clubiona  sœva,  Walck.,  estleseui 
représentant  de  cette  race.  (H.  L  ) 

*LO?iislUANE^.Longimana.  aiach  — 
M.  Walckenaër  emploie  ce  nom  pour  dési- 
gner dans  le  genre  des  AUus  une  famille 
dont  les  principaux  caractère»  sont  d^avoif  le» 
pattes  allongées ,  égalant  près  de  iroii  fois 


LON 


LOP 


437 


toute  II  longueur  dû  corps  ;  dont  les  arti- 
cles se  replient  les  uns  sur  les  autres,  et 
dont  le  fémoral  est  dilaté  en  forme  de 
rame.  VAttus  phrynoides  Walck.  est  le  seul 
représentant  de  cette  famille.        (H.  L.) 

^LONGINA.  INS.— Genre  de  Tordre  des 
Diptères  bracbocères,  famille  des  Musciens  , 
(nbu  des  Huscides ,  établi  par  Wiedmann 
[4uss.  Zw.t  i.  n,  p.  554).  L*espèce  type, 
/..  abdominali$f  habite  le  Brésil 

LONGIPKNNES.  Longipennes.  ois.  — 
G.Cufier  et  M.  Duméril  ont  établi  sous  ce 
nom,  dans  Tordre  des  Palmipèdes,  une  fa- 
mille qui  comprend  les  oiseaux  de  haute 
ner,  c'èit-À-dire  ceui  qui ,  doués  d*un  vol 
étendu,  ont  la  faculté  de  s'avancer  en  mer 
i  des  distance  eicesslvement  éloignées  des 
plages.  Leurs  ailes  sont  très  longues,  leur 
pouce  est  libre  ou  nul ,  et  leur  bec  est  sans 
deateiore.  Cette  famille  renferme  les  genres 
Pétrel,  Poffin,  Pélicanolde,  Prions,  Albatros, 
Mouette ,  Goéland  ,  Stercoraire  ,  Sterne , 
Noddi  et  Bec-en-Ciseaui.  M.  Lesson  s*est 
paiement  servi  du  nom  de  Longipennes 
pour  Tappliquer  à  une  tribu  qui  comprend 
trois  familles,  celle  des  Syphorhiniens  ou 
Procellaires,  celle  des  Hjdrochélidons  ou 
Sternes,  et  celle  des  Pélagiens  ou  Phaétons. 
Abstraction  faite  de  cette  dernière,  la  tribu 
des  Longipennes  de  M.  Lesson  n'est  que  la 
reproduction  de  la  famille  établie  sous  le 
même  nom  par  llliger  et  G.  Cuvier.  (Z.  G.) 

LONGIROSTRE.  Longirostris.  sept. — 
Sous-genre*  de  Crocodiles  ainsi  nommé  par 
Cttvier.  Voy.  ciocodile. 

LOMGIROSTRES  Longirosîri.  ots.  — 
Famille  de  Tordre  des  Échassiers  créée  par  G . 
Cufieret  composéed*une  foule  d'oiseaux  de  ri- 
vage, que  Linné  rangeait  dans  les  genres  Sco- 
Ufpax^  Ttinga  et  Vanelliis.  Tous  les  Longiros- 
très  de  G.  CuYÎer  ont  è  peu  près  les  mêmes 
formes,  les  mêmes  habitudes  et  souvent  les 
mêmes  distributions  de  couleurs.  Ils  se  ca- 
ractérisent en  général  par  un  bec  grêle,  long 
et  faible»  qui  ne  leur  permet  guère  que  de 
fouiller  dans  la  vase  pour  y  chercher  les 
Vers  et  les  petits  Insectes.  Les  genres  Ibis, 
Courlis,  Bécasse,  Rbynchée,  Barge,  Maubè- 
cfae ,  Sanderling ,  Pélidne  ou  Alouette  de 
ner,  Cocorll,  Falcinelle ,  (lombatiaut ,  Eu- 
rinorhynque,Phalarope,Tourne-Pierre,Che- 
valîer,  Lobipède,  Éohasse  et  A^ucette,  com- 
posent cette  famille  M.  de  Blain ville  a  aussi 


établi  une  fSimille  des  Longirostres  dont  le 
genre  Turdus  est  le  type.  (Z.  G.) 

^LONGISACTES.  Longisaeti,  Aro.  et 
Serv.ufs. — Synonyme  deScutellériens.  (Bl.) 

*LO.\GITARSVS ,  Latreille.  nis.^Syn. 
de  Teinodactyla ,  Chevrolet ,  et  Thyamis  , 
Stephens.  Voy.  ces  mots.  (C.) 

*LONG|TnONCS.  Longitronci,  abacbn. 
—Ce  nom  désigne,  dans  le  tome  I**  des 
ïns.  apt.  par  M.  Walckenaër,  une  race  dans 
le  genre  des  Dolonièdes,  et  dont  la  seule  es- 
pèce qui  la  compose  a  les  yeux  latéraux  de 
la  ligne  antérieure  égalant  ou  surpassant  en 
grosseur  ceux  de  la  ligne  du  milieu.  La  lèvre 
est  carrée.  Le  céphalothorax  est  ovale,  al- 
longé et  convexe.  L*abdomen  est  ovale,  étroit 
et  peu  allongé.  La  Dolohède  de  Dofodb,  Do- 
lomedes  Dufouriif  est  la  seule  représentante 
de  cette  race.         ,  (H.  L.) 

LONG-KEZ.  HAH.  —  Nom  vulgaire  du 
Nasiquc.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

LOi\G-K£Z.  REPT.— Un  Serpentdu  genre 
Typhiops  {voy.  ce  mot)  porte  vulgairement 
ce  nom.  (E.  D.) 

LONIGERA.  BOT.  ph.  —  Voy.  CBÈyBE- 

PEUILLE. 

^LONICÉRÉES.  Lonicereœ.  bot.  ph. — 
Plusieurs  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
famille  des  Capri  fol  lacées  {voy.  ce  mot); 
d'aulres  ,  comme  nous  Tavons  fait  «  le  ré- 
servent pour  désigner  Tune  des  deux  tribus 
dans  lesquelles  on  la  partage.       (An.  J.) 

LOMER.  HOLL.  —  Adanson  (Voyage  au 
Sénégal  )  désigne  ainsi  une  coquille  rangée 
par  Gmelin  dans  le  g.  Troque,  lous  le  nom 
de  Trochus  griseus.  (Desh.) 

LOIVTARUS,  Rumph.  BbT.  ph.  —  Syn. 
de  Borassus ,  Linné. 

LOOSA.  BOT.  PB.  —  Voy,  loaba. 

LOPEZIA  (nom  propre),  bot.  ph.  — 
Genre  de  la  famille  des  Œnothérées-Lopé- 
xiées ,  établi  par  Cavanilles  {le.  I,  12,. 
t.  XVIIl).  Herbes  ou  sous  -  arbrisseaux  du 
Mexique.  Voy.  qbnothébées. 

^LOPÉZIÉES.  LopeatffCB.BOT.PH.— Tribu 
des  Oiiagrariées  {voy.  ce  mot) ,  ainsi  nom- 
mée du  genre  Lopezia ,  qui  lui  sert  de  type. 

(Ad.  J.) 

LOPHA  {Uipoi,  crête),  ms.— Sous  ce  nom 
de  genre,  fondé  par  Megerle,  Dejean  a  éta- 
bli sa  neuvième  division  du  grand  genre 
Bembidium.  Les  espèces  qui  s'y  rapportent 
sont  au  nombre  de  six.  Cinq  sont  propres  k 
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VEaropei  •(  um  tit  oriclniirt  ta  filtU« 

Uois,  (C.) 

LOPHANTOU^  C^e>«ï  I  «igretta;  M*., 
fleur).  iOT.  fH.  "-  Genre  de  la  fainille  des 
Vabiées-Népétées  t  établi  par  Benlham  (in 
M,  Jifig  ,  n.  1982).  Herbes  de  TAmérique 
boréale  et  de  la  Sibérie  orientale.  Voy»  lA- 
BiÉKi'-^Forit.,  tfn.  de  WcAtheria,  Linn. 

«LOPUATIIERIIM  (  lof o<  ,  aigrette; 
é9qpi  épi).  BOT.  n^^-Ganrf  delà  famille dea 
Gramlnéê^-Feilucacéea ,  établi  par  M.  Ad. 
Brongniart  (in  DtfjMrr.  Voy,,  49,  t.  VUI), 
Graman»  d'AiDl)oine.  Koy,  GaAHiiiÉEa. 

UOPHU,De«v,  i9T.ni.  —  Sjn.  d^illo. 
plaçitti ,  Mart. 

liOPHIQIUH,  Rich.  ter.  ?»,  -*  Sjn.  de 
SoMroa,  Smitb. 

UOPaiPII]^  (lo9;<Si»v,  petite  oréte).  im. 
— Genrede  Coléoptères  pentamèrei,  famille 
409  Ctrabiquei,  tribu  dei  Féroniens,  créé 
par  Pejean  {Species  généroX  dfii  Coléoplàrw , 
t.  Y,  p.  101).  Deui  espèces  rentrent  dans  ce 
genre;  \ul.  <et(acaui  et  hrwicoUis  DeJ., 
originaires  de  Sierra-Leone.  (C.) 

*i.0PI110ÇEPHAL4.  AimvL.  ^  Genre 
d'Annélides  à  roies  qui  paraît  avoisiner  la 
famille  des  Lombricf  et  des  NaUs.  11  a  été 
élabii  par  M.  Costa  {Ann,  se.  noi..  t.  XVI, 
1141)  pour  une  espèce  de  la  baie  deNaplea, 
que  rauUur  appelle  t.  JpdufardiiL  (P.  G.) 

LOPHIODON  (XoVo«,  crête;  i^ovf, 
d^nt).  MAH.  Foaa,  «-  Genre  de  Pachydermei 
foasiles,  voisin  du  genre  Tapir,  dont  les  dé- 
veuilles  ae  rencontrent  dans  les  terrains 
i^rliaires  moyena  et  supérieurs ,  établi  par 
M.  Cuvier  dans  le  2*  vol.  de  ses  fifiohêrehêi 
siéf  les  QSi$mon^  fos|ilei. 

La  dentition  des  LophiQdOBS  H  Gomposeï 
comme  celle  dea  Tapirs,  de  6  ineisivei  et 
%  canines  à  ehaque  mlcMr«  ;  <Se  T  molaires 
de  ebaque  cdté  k  la  micboire  mpérieure  et 
$  à  rinférieure,  U  e«Ute  un  espace  vide 
asaei  étendu  dans  quelques  eapèces  enire  la 
canine  et  la  première  molaire. 

I.fs  molaires  offrent  aussi ,  comme  dans 
les  Tapirs,  des  collines  ou  des  crêtes  traiis* 
versales  d'où  le  nom  générique  de  Lopkio- 
âona  été  lire;  maiselles  diiTèrenl  de  celles 
de  cet  derniers  par  la  plus  grande  obliquité 
de  leurs  collines  ,  par  Tabsence  d'une  se- 
conde colline  dans  les  premières  molaires 
supérieures,  et  par  la  présence  d'une  troi* 
sièwe  à  la  Aernière  molaire  d'en  ba*. 
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Tooa  lea  «  eonnoa  da  rwu  êa  afnalttu 
annoncent  des  rapports  aenaiblea  avee  las 
Tapirs,  les  Rhinocéros,  et  à  quelques  égardt 
avec  les  Hippopotames. 

Il  a  été  trouvé  des  oasf menta  de  ces  aai- 
maui  dans  un  grand  nombre  de  collines  ter- 
tiaires de  France,  êux  environs  dMssel, 
département  de  l'Aude,  dans  une  espèce  de 
poudingue;  aux  environs  d'Argenlon,  dé- 
partement de  rindre,  dana  une  aspèeeda 
marne  ;  au  Baailey,  prèa  0Qcbawf|ler ,  dé- 
partement du  Das-Rbin ,  dana  un  eeUairs 
compacte;  aui  en  virons  de  Sokaona,  dépar* 
tement  de  TAiane,  dana  une  aaWière;  à 
Monubusard,  département  du  Loiret, 
dans  une  pierre  marneuse  ;  aui  envirens  4a 
Montpellier;  aui  environs  de  Laon;daos 
la  montagne  dea  Éparmaillee  à  Prqvias; 
dans  le  calcaire  grossier  des  eni iront  de 
Paris  et  dans  la  ooUine  de  Sanaen,  déparie- 
ment  du  Gers. 

Les  espèces  de  ioj»fciodeii  aent  noaibrw« 
ses  ;  Cuvier  en  compte  trois  à  Isael ,  qui 
sont:  letopA.  /jseienii,  d'un  tiera  plusgraad 
que  le  Tapir  dea  Indes  ;  cette  eepèon  se  ren» 
contrait  aussi  à  Argenton  et  a  Soiaaens;  la 
Loph,  itpirùihmum ,  de  la  taille  du  Tapir 
d'Amérique;  on  la  trouve  euui  è  6ppal> 
sheiro;  le  £^4,  ooQ»ian«un,  motndred'uB 
tiers  que  le  précédent. 

Il  en  compte  è  Argenien,  eutre  uaa 
semblable  à  celle  d'IsMl,  quatre  entrai 
différentes  :  le  LopA.  mediiMl,  de  U  teilla  do 
Tapir  des  Indes  ;  le  Lopk.  minfthMi,  dNia 
tiers  moindre  que  le  Tapir  d'Amérique;  ^ 
Loph.  minimum,  dont  la  taille  élAlt  malti^ 
moindre  de  ealle  du  Tapir  d'Amérique  :  la 
L»pk.  pofuuiufli,  dent  loidimeMiens  lengi- 
tudinales  n'ont  que  le  tien  de  celle  eu  Ts|ir 
d'Amérique. 

Cuvier  en  eempte  deui  eapèeti  à  Bqcbs* 
weiler,  c'est  «è -dire  le  uitK  tuptreidn, 
à  peu  près  de  la  grandeur  du  Uph.  isss- 
iense,  dont  il  ne  différait  que  pur  de  léfiies 
moil locations  dans  la  forme  dea  aaolaires  et 
par  la  grandeur  dea  canines  ;  lelepft.  ènsO" 
vt//ianum,  à  peu  près  de  la  grandeur  du 
Tapir  des  Indes. 

Le  même  auicur  établit  encore  un  Lopk^ 
aureliauense.de  Moniabusard;  mais  il  pensa 
que  cette  espèce  est  pcui^tre  la  mène  que 
le  Loph.  lapiroiherium. 

Quant  à  la  grande  espèce  de  oeméoeUett 
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ffê  roB  a  Miniii<«  Ufh.  ffiffùnlÊum ,  nom 
M  rimcrlroDs  fMS  ici,parc«  qtt«  noui  croyoni 
que  le  fragment  de  màcboire  et  Tattragale 
qui  ont  tervi  à  Téubllr  appartiennent  à  une 
«père  lie  Rhiiiocéroi. 

Le  lopk,  mùn$p$nulanvmy  établi  lur 
qeelquea  molaires  trouYëea  à  Boutonnât» 
prés  liontpellier.Seï  dents  ressemblent beau- 
erap  à  celles  du  Loph.  buxoviUianum. 

Il  est  bien  probable  que  tor8qu*on  aura 
rassemblé  un  plus  grand  nombre  de  ces  os- 
lements  dans  chaque  localité ,  on  trouvera 
quelques  espèces  à  supprimer  ;  mais ,  d*un 
autre  cOié ,  on  en  découvrira  peut  être  aussi 
qui  ne  sont  point  mentionnées  dans  ce  ca- 
lalague:  ainsi  Pespèce  qu*a  trouvée  M.  Lar- 
let  dans  la  colline  de  Sansan  nous  parait 
différer  de  toutes  les  autres  et  se  rapprocher 
eu  Cheval  par  ses  incisives.  Celle  dont  les 
as  eot  été  trouvés  par  II.  Félit  Robert  dans 
le  ealaire  grossier  marin  de  Nan terre  n'est 
pcaint  encore  déterminée  spécifiquement,  et 
ioit  peut^tre  faire  aussi  une  espèce  à  part. 

(L...0.) 
LOPHIOLA.  BOT.  m.  •--  Genre  de  la  fh- 
niliedea  Hsmodoracées,  établi  par  Ker  (in 
Mot,  mag.t  i.  1596).  Herbes  de  T Amérique 
boréale.  Voy.  HAloooaACâBS. 

LOPHIOLEP19,  Cass.  BOT.  ra.  —  Syn. 
deOrsium,  Tourn. 

LOPHIUA.  bot.  ra:— Genre  de  la  famille 
éei  Diptérocarpées,  et  considéré  par  quelques 
auteurs  comme  devant  constituer  le  type 
d*une nouvelle  famille,  celle  des  Lophiracées. 
n  aété  établi  par  Banks  (apud  Gœrtn.  f.  lit/ 
52,  t.  188)  pour  des  arbres  de  TAfrique 
tropicale.  Voy.  DiPTÉROCABrass. 

^LOPBinOS,  Targiim.  dot.  cb.— Syn.  de 
Khodomela,  Ag. 

LOPIIItJM(lo9o(,  crête).  BOr.cR.—Genre 
de  Champignons  de  Tordre  desPyrénomy- 
cètes,  établi  par  Pries  et  caractérisé  par  des 
réceptacles  verticaux,  comprimés,  meinbra- 
neuiei  fragiles,  s*ouvrant  tongitudinalement 
à  leur  partie  supérieure  ;  la  pulpe  qu'ils  ren- 
ferment est  composée  de  paraphyses  rameu- 
ses très  Qnes  et  de  thèques  dressées,  avec  huit 
petites  spores  dans  leur  intérieur,  qui  se  ré« 
duisenten  poussière  brune  floconneuse.  Ces 
Champignons  se  développent  sur  le  bois  et 
même  sur  les  feuilles  des  Pins.  LeLophium 
9^tUiKum  Fr.,  BysUrium  ostraceum  Bull., 
ast  très  eoranun  dans  les  forêu  de  Pins,  et 
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reasemble,  comme  son  nom  hndlfiiti  à  tint 

coquille  bivalfe.  (tiv.) 

LOPHIUS.  poiss.  —  Voy,  baOdboib. 

LOPHOBRANCHBS  (;^eç,  aigrette; 
fpsTX^o  »  branchiea).  roiaa.  —  Ordre  éubll 
par  Cuvier  dans  la  classe  des  Poissons  à 
squelette  oueux  ou  flbreut,  et  qu'il  carae» 
térise  ainsi  (Mg.  anim.,  t.  11,  p«  861)  : 
«  Mâchoires  complètes  et  libres;  branchies 
divisées  en  petites  houppes  rondes  disposées 
par  paires  le  long  des  arcs  branchiaui.  Elles 
sont  enfermées  sous  un  grond  opercule  at« 
taché  de  toutes  parts  par, une  membrane 
qui  ne  laisse  qu*un  petit  trou  pour  la  sor* 
tie  de  l*eau  ,  et  ne  montre  ,  dans  son  épais- 
seur, que  quelques  vestiges  de  rajK>ns.  Ces 
Poissons  se  reconnaissent  en  outre  à  /leur 
corps  cuirassé  d*une  eitrémiié  à  Tautre  par 
des  écussons  qui  le  rendent  presque  tou- 
jours anguleux.  Ils  sont  généralement  de 
petite  taille  et  presque  sans  thalr.  • 

Cet  ordre  renferme  4  genres  nommés  : 
Syngnathe,  Hippocampe,  Solénostome  et 
Pégase.  Voy.  ces  mots.  (J.) 

«LOPHOCEPHALA  (  l<$^oc ,  crête  ;  xi- 
faX^,  tète).  INS.  —  Genre  de  la  famille  des 
Réduviides,  de  Tordre  des  Hémiptères,  éta- 
bli par  M.  Laporte  de  Casteinau  [Essai  Hé- 
mipt.  héléropt.),  et  adopté  par  tous  tes  en- 
tomologistes. Les  Lophocéphales  se  font  re- 
marquer par  leur  tète  prolongée  entre  les 
yeux,  et  supportant  des  antennes  dont  le 
premier  article  est  allongé,  et  les  deui  der- 
niers aussi  épais  que  les  précédents.  Ces 
Hémiptères  ont  été  trouvés  aux  Indes  orien- 
tales. Le  type  est  le  L.  Guerini  Lap.  de 
Cast.  (Bi.) 

LOPHOCERUS,  Swains.  ois.  —  Syn.  de 
Pauxi.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*L0P1I0C1TTA,  G.  R.  Gray.  ois.— Sec- 
tion du  g.  Pie.  Voy.  ce  mot.         (Z.  G.) 

*LOPIIODEIIES,  Chevrolet,  ma.— Syn. 
de  CyphorhynchuSf  Schr.  (C.) 

*L0PI10DES.  1NS.--Dejean  attribue  à 
Schœnherr  ce  genre,  et  lui  donne  pour  type 
le  Lophodes  nodipennis,  qui  est  originaire  du 
Chili.  Maison  ne  le  trouve  pas  mentionné 
dans  le  Gênera  et  specigs  Curcul,  de  Pauteur 
cité.  (G.) 

♦LOPHOFERA ,  Fiem.  ois.—  Syn.  de 
Lophophorus,  Tenim.  (Z.  G.) 

*LOPBOLifiNA  (loVo«.  aigrette;  X«rva, 
enveloppe),  bot.  n.  -*  Genre  do  la  fanllle 
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ries  Composées-Sénécioiiidi^es,  établi  |>ar  De 
Candolle (Prodr.,  VI,  335). Sous-arbrisseaux 
du  Cap.  Voy.  covposkes. 

'LOPIlOMAOoro:,  crête;  tZ;joi,  épaule). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  béiéromères  , 
famille  des  Mélasomes,  créé  parSoHer(i4nn. 
de  la  Soc.  enl.  de  Fr.,  t.  IV,  p.  285).  Ce 
genre  fait  partie  des  Collaplérides  de  Tau- 
leur  et  rentre  dans  sa  tribunes  Tentyrites; 
il  ne  renferme  qu*une  espèce,  la  L.  punc- 
tata  Sol.,  qui  a  été  trouvéa  en  Barbarie  et 
aui  environs  de  Tanger.  (C.) 

LOPHONOGEHUS  (Xô^o;  ,  crinière  ;  x<- 
paç,  antenne).  îns.  —  Genre  de  Coléoptères 
subpentaroères,  létraroères  de  La  treille,  fa- 
mille de)  LoDgicornes,  tribu  des  Céramby- 
cÎDft,  proposé  par  Latreille  et  adopté  par 
Seryil le (<inn.  delà  Soc.  entom.  de  Fr.,  1. 111, 
p.  33).  Deux  espèces  font  partie  du  genre , 
les C0r.  speciosus  Lin.,  Vœt.  {barbicomisF.) 
et  hirlicomis  de  Schœnh.  La  première  est 
originaire  de  Cayenne,  et*  la  deuxième  du 
Brésil.  (C.) 

«LOPHONOTA.  AMNÉL.— Genre  d*Anné- 
lides  i  soies  décrit  par  M.  Costa  (  Ann.  fc. 
nat.,  1841  )  pour  une  espèce  du  golfe  de 
Naples,  qu'il  appelle  L.  Audouinii,  (P.  G.) 

^LOPHONOTUS  ( X^oç ,  aigrette;  v»* 
Toç ,  dos).  INS.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères brachocères,  famille  des  Asiliens,  tribu 
des  Asilides,  éubli  par  M.  Macquart  {DipL 
exot.)  aux  dépens  des  Asilus  de  Linné,  dont 
il  diffère  principalement  par  l'espèce  de  crête 
qui  s'élève  sur  le  thorax.  L'auteur  de  ce  g. 
y  rapporte  1 1  espèces  originaires  d'Afrique, 
à  l'exception  d'une  seule  qui  est  d'Europe. 

LOPHOPIIAI>iES.    Kaup.   ois.  —  Voy. 

Nés ANGE. 

LOPHOPHORE  ,  Lophophorus  {Ut^oç, 
aigrette;  ^opo^,  qui  porte),  ois.  —  Genre  de 
la  sous-famille  des  Lophophorinées  dans 
Tordre  des  Gallinacés.  Caractères  :  Bec 
long,  fort ,  très  courbé,  large  à  sa  base, 
à  bords  saillants,  à  mandibule  supérieure 
large ,  tranchante  à  son  extrémité  et  dépas- 
sant de  beaucoup  l'inférieure;  narines  si- 
tuées à  la  base  du  bec,  recouvertes  en  ar- 
rière par  une  membrane  revêtue  de  plumes; 
tarses  courts  ornés  d'un  fort  éperon  ;  queue 
droite,  horizontale,  arrondie  à  son  extré- 
mité. 

M.  Temminck  est  le  créateur  de  ce  genre. 
11  Tétablit  sur  une  espèce  que  J^tham  pla- 


çait, sous  le  nom  de  Phasianus  itnpfyouttj, 
parmi  les  Faisans,  dont  ella  se  sépireceprih 
dant  par  quelques  caractères  exIérieun.Ea 
effet,  si  les  Lophophores  ont,  comme  les 
Faisans  et  même  comme  les  Coqi  etb 
Paons,  un  plumage  généralement  pùot  dei 
plus  riches  couleurs,  s'ils  ont  encore, comae 
les  premiers,  toute  la  circonféreoctdercnl 
recouverte  d'une  peau  nue,  et,  comme  iei 
Paons,  une  belle  huppe,  ils  se  distingueot 
totalement  des  uns  et  des  autres  fur  lew 
queue,  qui  n'est  point  composée  de  peasa 
disposées  sur  deux  plans  différeoti  cl  qa'ik 
ne  peuvent  relever. 

Depuis  son  établissement,  ce  geore  i 
subi  plusieurs  modifications  peu  imporus- 
tes.  Vieillot  a  changé  son  nom  ea  celai  4c 
Monaul,  M.  Flemming  en  celui  de  Lopho- 
fera;  enfin  M.  Lesson  a  distingué,  moi  le 
nom  d*Ifnpey,  l'espèce  type  de  ce  gesrc 
et  a  conservé  celui  de  Lopbophore  i  m 
deuxième  espèce  qu*on  y  avait  iotnxliiiie 
sous  le  nom  de  Lop.  Cuvierii ,  espèce  qui  a 
été  rapportée  depub  par  quelques  oraiiho- 
logistes  aux  Houppifères. 

Les  mœurs  des  Lophophores  nous  Mal 
entièrement  inconnues  ou  à  peu  prêt ,  UMt 
ce  qu*on  en  sait,  c'est  que  ces  oiseaoi  yfé- 
fèrent  les  climats  froids  aux  climats  cbiuds. 
et  que  le  mAle  fait  entendre  un  gloone- 
ment  rauque,  fort  et  semblable  à  celoi  ds 
Dindon  mÂle.  On  les  apporte  qQSiqoefoisà 
Calcutta  comme  objets  de  curiosité.  F.  Cs- 
vier  pense  qu'en  raison  de  la  préférence  qoe 
*ces  oiseaux  accordent  aux  climati  froid»,  oo 
pourrait  les  acclimater  facilement  eo  Eu- 
rope et  en  enrichir  nos  basses-coun  ou  do 
moins  nos  volières»  comme  nous  les  itob' 
enrichies  du  Faisan  doré  et  du  Fiisao  ir- 
genté.  Lady  Impey  avait  fait  des  teoniJ' 
ves  pour  transporter  plusieurs  Lophophores 
vivants  en  Angleterre;  mais  ils  moururesi 
en  mer  après  deux  mois  de  travertée. 

Les  montagnes  du  nord  de  Tlndostao  fos( 
les  contrées  natales  des  Lophophores. 

L'espèce  type  de  ce  genre  est  le  Lorso* 
PBORE  REsn.EMDi8SA!fT,  L. refulgensTtmm  ;r^ 
présenté  dans  Tatlaa  de  ce  Dictionnaire,  oi- 
SBAux,  pi.  5 1er);  c'est  un  des  plus  besai Galli- 
nacés que  Ton  connaisse.  La ièudouA\ttii 
ornée  d'un  panache  élégant  composa  de 
plumes  à  tige  mince  et  terminées  pir  om 
palette  oblongue  dorée.  En  outre,  H  «  ^^ 
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k  dcMiif  du  coryt  d'un  beau  vert  à  reflets 
i  II  fois  (lor^,  pourprés  ei  uurés,  et  le  des- 
sous noir  à  reflets  verdàires.  L'éclai  de  son 
plumage  lui  •  valu  dans  quelques  parties  de 
l'Inde  le  nom  d*Ot<eaii  d'or. 

La  remelle  n*o(Tre  aucune  trace  de  ces  cou- 
leurs métalliques  qui  sont  répandues  avec 
tant  dt  profusion  sur  le  plumage  du  mAle  ; 
die  est  d*uii  brun  terne,  avec  des  raies  et 
des  lâche»  irrégulîères  fauves  et  rousses. 

Le  LopliopboFe  resplendissant  habite  les 
moois  Hinialayaet  le  Népaul. 

MM.  Jardine  et  Seiby  onl  introduit  dans 
ce  gCBic  «ne  deuiiéme  espèce  dont  M.  G.- 
R.  Qnj  m  fait  le  type  de  son  genre  T^traO' 
gaUui,  et  qu'il  nomme  Tel.   nigeUii.  Voy, 

TÉTlJlO«AiXft.  (Z.  G.) 

*  MJOiPaOPBOmféÉEb,  Lophophorma. 
OIS.  —  Soi»-famille  établie  par  O.-R.  Qray, 
dans  la  famille  des  Faisans  (Pbaaianidées), 
pour  les  genres  Lophopkarut ,  THraogàUut 
tlEithphui,  (Z.  G.) 

*LOPBOPHYTÉB».  Lophophytem.  eor. 
m.  —  Tribu  des  Balanophorées.  Voy.  ce 
mot. 

«LOPHOPHrrCJM  Ué^of,  aigrette;  fi;- 
Tov,  plante),  bot.  ra.  — Genre  de  la  fa- 
mille dae  Baltnopborées-Lopbopbytées,  éta- 
bli par  Scbott  et  Endlicber(ireie<.,  I,  t.  1). 
Herbes  du  Brésil  tropical.  Voy.  balanopbo- 
isis. 

*LaPBOPODB.  Lophopus  (Xof o<; ,  crête, 
criDière;  «ovf,  «o^^,  pied).  roLYP.^Genre 
de  Bryosoaires  d*eau  douce,  proposé  par 
M.  Dumortier ,  qui  lui  attribue  des  tenia- 
cfdesnon  pourvus  de  cils  vibratiles.  M.  Ger- 
Tsis  pense  avec  raison  que  ce  caractère 
négatif  repose  sar  une  observation  incom- 
plète, et  regarde  le  Lopbopode  comme 
une  Plomatelle.  Voye»  ce  mot  et  alcyo- 
Htttt.  (DuJ.) 

^LOPHOn  (>l(f«(,  crête;  d^.,  face),  uis. 
—  Genre  de  la  famille  des  Fulgorides ,  de 
Tordre  des  Hémiptères,  éubli  par  M.  Spi- 
nota  Uim.  de  la  Soc.  eni.  de  France,  t.  8) 
lur  une  espèce  d'Afrique  :  \t  L,  ServiUcH 
»pin.  (Bl.) 

LOPHOPTSBY9  (  ï6foi ,  aigrette  ;  if n- 
f.^,1 ,  aile  ).  lOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Malpigbiacées-Notoptérygiées,  établi 
par  Adr.  de  Jiileieu  {in  DslejssH.  le.  99iwL 
Ml,  18,  29).  Arbres  et  arbrisseaux  de  la 
Guiaae.  Koy.  ialtimiacéu. 
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^LOPUOPTERYX(>Jye<,  aigrette;  wt/. 
P'vl,  aile).  IMS.  —Genre  de  Tordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Notodon- 
tides ,  établi  par  Stepbens  aux  dépens  des 
Notodontes.  Il  y  rapporte  3  espèces,  qui  ba- 
bitent  la  France  et  TAllemagne. 

LOP0ORHYNGBUS ,  Swains.  ois.  — 
Division  éublie  aux  dépens  du  g.  Colombe. 
Voy,  piGBON.  (Z.  6.) 

LOPHORINAyYieill.  ois.  ->  Division  du 
g.  Paradisier.  Voy.  ce  mot.         (Z.  G.) 

*LOPHORNIS,  Less.  ois.—  Cest,  dans  le 
Traité  d'ornithologie  de  M.  Lesson ,  le  nom 
que  porte  une  des  races  dans  lesquelles  il 
place  les OiseauxMoucbes.  ( Z.  G.) 

«U>PHORTYX,  Bonap.  ois.  —  Genre 
de  la  famille  des  Perdrix.  Voyct  ce  mot. 

(Z.  G.) 

LOPHOSCIADIUM  (;i^o«,  aigrette; 
axiot^tov ,  ombelle),  lor.  ph.  -*-  Genre  de 
la  famille  des  Ombellifères-Tbapsiées,  établi 
par  De  Candolle  (  Mem.  V,  57,  t.  2).  Her- 
bes des  bords  de  la  Mer  Noire.  Voy.  ov- 
BtuirÈaEB. 

^I^OPHOSIA  (X«Ve«,  aigrette),  ins.  — 
Genre  de  Tordre  des  Diptères  Bracbocèree , 
famille  des  Musciens,  tribu  des  Musddes, 
établi  par  Meigen,  qui  n'y  rapporte  qu'une 
seule  espèce ,  L.  fasciata ,  indigène  d* Al- 
lemagne. 

UOPHOSP£RMUM  (leV«c>  aigrette; 
9irip|Afli ,  graine),  bot.  pb.  —  Genre  de  la  fti- 
mllle  des  Scrophularinées-Antirrbinées,  éta- 
bli par  Don  (m  Linn,  transact.,  XV,  349). 
Herbes  indigènes  du  Mexique.   Voy.  scao- 

PHOLARlIfiES. 

LOPUOSTAGRYS  (Xôf  o« ,  aigrette  ;  cvi- 
xvç,  épi).  BOT.  PB.  — Genre  de  la  famille 
des  Acanthacées-Echmatacantbées,  établi  par 
Pohl  (Plant.  Brasil.,  Il,  d3,-t.  161-163). 
Sous-arbrisseaux  du  Brésil.   Voy.  agahtha- 

CBBS. 

«LOPHOSTEMON  ()ic>o(,  aigrette;  anf- 
f&uv ,  filament),  bot.  pfl.  —  Genre  de  ta  fa- 
mille des  Myrtacées-Leptospermées ,  établi 
par  Schott  {in  Wiener  Zeilschrift,  1830,  IlF, 
772).  Arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Voy.  HTRTACBES. 

«LOPHOSTERNVS  (Xoyoç,  crête;  «r/p- 
vc» ,  sternum),  ins.—  Genre  de  Coléoplères 
subpentamères ,  télramères  de  La  treille,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Prionicns, 
créé  par  M.  Guérin-Méneville  (  Iconog.  du 
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Règ.  ankn.,  teite ,  t.  II,  p.  209).  L'espèce 
tjpe  et  unique  «  L.  Buquelu  ,  est  originoire 
de  Java.  (C.) 

*LOPHOSTOMA  (>o9oç,  crête;  areVx, 
bouche).  MAH.  — Groupe  de  Chéiroptères  in- 
diqué par  MM.  Alcide  d'Orbigny  et  Gervais 
(Foy.  dans  VAmér.  mérid,,  1836),  et  ne 
comprenant  qu'une  seule  espèce  décrite  sous 
le  nom  de  Loph.  sylvicola  d'Orb.  et  Gcrv. 
{lococU.,  Mammif.f  pi.  6).  (E.  D.) 

"«"LOPUOSTRIX,  Less.  ois.  —  Section 
du  g.  Chouette.  Voy.  ce  mot.       (Z.  G  ) 

LOPIIOTE.  Lophotes  (Xof  wtoç,  qui  porte 
une  huppe),  ois.  —  Sous-genre  de  Tordre 
des  Rapaces ,  ioui-famille  des  Falconinées , 
établi  par  M.  Lesson  pour  le  Hobereau  hup- 
part  {Faico  lophotes).  Voy.  faucon.  (Z.  G.) 
LOPHOTE.  Lophotes  (ioyvrj;,  qui  porte 
une  crête),  roiss.  —  Genre  de  Tordre  des 
Acanthoptérygiens ,  famille  des  Tenioldes, 
établi  par  M.  Giorna  et  adopté  par  MM.  Cu- 
Vier  et  Valenciennes  [Hist.  des  Poiss.,  t.  X, 
p.  405).  Le  caractère  le  plus  Trappant  de  la 
physionomie  de  ce  Poisson  consiste  dans  la 
crête  tranchante ,  en  triangle  à  peu  près  ver- 
tical, qui  surmonte  sa  tête,  et  au  sommet 
de  laquelle  s*articule  une  longue  épine  com- 
primée, arquée,  pointue,  représentant  une 
véritable  corne. 

On  ne  connaît  encore  qu*une  espèce  de  ce 
genre  :  le  Lophote  LAciPÈoE  [Giorna^  Mém. 
de  VAcad.  imp.deTurin,  1805-1808,  p.  19, 
pi.  2).  C'est  un  des  plus  grands  Poissons 
qui  habitent  la  Méditerranée ,  puisque  sa 
taille  atteint  environ  1  mètre  50  centimè- 
tres; mais  il  y  est  si  rare  qu'on  ne  sait  en- 
core rien  ni  de  ses  mœurs  ni  de  la  qualité 
de  sa  chair. 

«LOPliOlUS  (^o^MTÔç,  qui  a  une  crête). 
iNi.  —  Genre  de  Coléoptères  tciramcres , 
famille  des  Curculionidcs  gonatocères,  divi- 
iioDdesCléonides,  créé  par  Schœtiherr(G0n. 
et  sp.  CurctUion.  lyn.,  t.  II,  p.  314).  13 
espèces  décrites  rentrent  dans  ce  genre,  et 
sont,  pour  la  plupart,  originaires  du  Chili. 
Nous  citerons  comme  en  faisant  partie  le  I. 
EschscholtzHScÏLffasciatus  Esc,  vitulus  P., 
et  phalertUus  Erichson .  (  C .  ) 

LOPIIURA,  Flem.  ois.  —  Syn.  du  g. 
Houppifère. 

*L0P11YRE.  Lophyrus.  ois.  —  Division 
établie  par  Vieillot  aux  dépens  du  g.  Pi- 
geon. Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 


LOPHYnOPES.  Lophyropa,  Latr  cki^i 

—Syn.  de  Copépodes,  Mil.-Edw.     (  II.  I 
LOPHYUOPODES.  Lophyropoda.  ciuf 
—  Syn.  de  Copépodes.  Voy.  ce  mot.  (H  i 

LOPHYUUS  (  *éfoç ,  aigrette  ;  o^  . 
queue  ).  ins.  —  Genre  de  la  tribu  des  Tcn- 
thrédiniens ,  de  Tordre  des  Hyménoptères, 
établi  par  Latreille  et  adopté  par  tous  le^ 
entomologistes.  Les  Loph  y  res  se  distinguent 
des  genres  voisins  par  leurs  antennes  mulii- 
articulées,  avec  deui  rangs  de  prolonse- 
ments  en  forme  de  peignes  chez  les  mâies. 
et  en  dents  de  scie  chez  les  femelles.  t> 
genre  renferme  un  petit  nombre  d'esptr» 
qui  habitent  les  régions  froides  et  tempé- 
rées de  l'Europe  et  de  T Amérique  du  Nord 
Le  type  du  genre  est  le  Loputic  oc  ?t^ . 
Lophyrus  pini  {Tenlhredo pini  Linn.),  esperr 
souvent  très  nuisible  aui  Pins. 

De  nouvelles  plantations  dans  plusieuri 
départements  de  la  France,  principalemeoi 
dans  ceux  de  la  Marne  et  de  la  Uaute-MariK, 
ont  éprouvé  des  dégâts  très  considérât  c» 
par  l'abondance  des  larves  de  Lopbyres.  En 
Frauconie,  selon  plusieurs  auteurs  a!k 
mands ,  plusieurs  milliers  d'acres  de  Pins 
furent  détruits  par  les  Lopbyres  da  Pin  et 
par  quelques  autres  espèces  voisines  (  les  L 
pincutri,  juniperi,  erythrocephala  ,  etc.  ) 

LOPHYRUS  (  ,  aigrette;  «û», 
queue),  rept.  —  Genre  de  Sauriens  forint 
par  M.  C.  Duméril  aux  dépens  des  Agame» 
de  Daudin,  et  qui  a  été  adopté  par  tous  k> 
auteurs.  Les  Lophyrus  ont  pour  caracter(> 
principaux  :  Dos  garni  d'une  crête  sao« 
rayons  osseux ,  et  couvert  d'écaillés  sem- 
blables et  égales  ;  queue  comprimée. 

On  ne  connaît  qu'un  petit  nombre  d*e>* 
pèces  de  ce  groupe;  nous  ne  citerons  que  :  t'  \t 
LopBTRE  A  CASQUE  FOURCHU ,  Locertù  scutoLa 
Linn.  (  Iguana  clamosa  Laurent! ,  Agama 
sctUala  Daud.  ) ,  dont  le  corps,  long  de  plos 
d'un  pied ,  est  d'un  jaune  pAle  ,  nuancé  àt 
bleu  clair  et  parsemé  de  tubercules  bUoo 
et  ronds  ;  il  se  trouve  à  Ambotne  ;  2<  le 
LoPHTRE  SOURCILLEUX,  Locerta  supercilkfta 
Linné,  un  peu  plus  grand  tiue  le  précédeot, 
avec  une  teinte  d'un  noir  de  poix  plus  oo 
moins  foncé ,  plus  claire  sur  la  tête  et  Ici 
Joues.Cette  espèce  se  rencontre  à  Cey la neli 
Amboinc.  (E.  D.) 

'^LOPUS.  ms.  —  Habn  (WamMmart  h- 
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MJU)  a  établi  sous  cette  déoomioaiioii  un 
genre  de  la  famille  des  Mirides  dans  Tordre 
des  Hyménoptères,  qui  n*cst  pas  séparé  des 
PhTlocores  par  la  plupart  des  autres  entO' 
mologistes.  (Bl.) 

LOIIANTBACÉES.   Loranthaceœ.    bot. 
ra.  —  La  place  de  cette  famille  singulière 
de  plantes  dicotylédonées  est  encore  incer- 
taine ,  car  elle  présente  des  fleurs  dépour- 
Tues  dVnveloppe,  d*autres  réduites  à  une 
seule,  d^autres  enfin  avec  une  double  enve- 
loppe, rintérieure  coroUiforroe ,  et  celle-ci 
à  pétales  tantôt  libres ,  tantôt  soudés  en 
(abe;  de  sorte  que  les  uns  Tout  classée 
parmi  les  polypétales  auprès  des  Cornacées, 
les  autres  parmi  les  monopétales  auprès  des 
Capri foliacées,  les  autres  parmi  les  apétales 
auprès  des  Sanialacées  et  des  Protéacées. 
C*est  cette  dernière  place  que  paraissent  Jua- 
tiCer  le  plus  grand  nombre  de  ses  rapports  et 
Tétude  récemment  plus  approfondie  de  son 
organisation.  On  devrait  alors  considérer 
certaines  parties  sous  un  autre  point  de  vue 
qii*on  ne  Tavail  généralement  fait  et  chan« 
ger  leur  nom,  en  admettant  qu'il  n*y  eiîste 
pas  de  véritable  corolle,  mais  un  calice 
quelquefois  coloré  et  doublé  d'un  involucre 
qui  manque  d'autres  fois.  En  adoptant  ce 
dernier  système ,  on  pourra  tracer  ainsi  les 
caractères  des  Loranthacées  :  Fleurs  uni- 
»eioelles  ou  hermaphrodites.  Périanihe soudé 
avec  l'ovaire,  à  3-8  divisions,  souvent  dou- 
blé es  ter  ieureroent  d'une  cupule ,  que  ter- 
mine un  rebord  entier  ou  lobé  ou  à  peine 
visible,  et  qu'on  décrit  généralement  comme 
uo  calice,  dans  ce  cas  coloré ,  et  ayant  jus- 
qu'à un  certain  point  l'apparence  d'une  co- 
rolle dont  il  reçoit  le  nom  ;  dans  les  autres, 
vert  et  ayant  l'apparence  de  calice  ,  man- 
quant quelquefois  complètement  dans  les 
fleurs  unisexuelles.  Étamines  en  nombre 
égal  aux  divisions  du  périantbe,  opposées  et 
insérées  à  leur  milieu  ;  anthères  portées  à 
i'eitrémité  d'un  filet,  plus  rarement  sessiles 
ou  même  accolées  au  périantbe,  à  deux  loges 
ou  a  une  seule ,  s'ouvra nt  par  deux  fentes 
longitudinales  introrses  ou  par  une  seule 
transversale,  quelquefois  multicellulaires  et 
s'ouvraot  par  autant  de  pores.  Ovaire  con- 
fondu avec  le  périantbe,  souvent  surmonté 
d*on  disque  charnu  qui  environne  la  base 
d'un  style  simple,  terminé  par  un  stigmate 
le  pittf  fouvent  indivis,  longtemps  plein  à  i 


l'intérieur,  et  ne  laissant  apercevoir  de  loge 
et  d'ovule  qu'après  la  floraison.  Alors  il  se 
creuse,  et  présente  un  ou  plusieurs  ovules 
très  petits  dressés  du  fond  de  la  loge  unique, 
ou  portés  sur  une  petite  colonne  centrale  : 
c'est  donc  dans  tous  les  cas  une  placentation 
centrale ,  avec  arrêt  ou  développement  du 
placenta.  Ces  ovules  sont  réduits  au  nucelle 
dans  lequel  se  forme  un  périsperme  charnu, 
quelquefois  remarquable  par  sa  coloration 
en  vert ,  entourant  un  embryon  à  radicule 
épaissie,  su  père,  souvent  saillante  à  son  ex- 
trémité ,  à  cotylédons  plus  courts ,  à  peine 
plus  larges,  quelquefois  soudés  entre  eux  en 
partie.  Cette  graine  se  soude  avec  la  paroi 
correspondante  du  péricarpe ,  qui  semble 
ainsi   former  ses  téguments ,  et  qui  est 
charnu ,  ordinairement  converti  dans  sa 
couche  moyenne  en  une  substance  visqueuse 
qui  est  la  glu.  Ou  ne  trouve  qu'une  graine 
unique  développée ,  mais  dans  certains  eu 
renfermant  deux  ou  trois  embryons,  et  alors 
on  doit  admettre  la  soudure  et  la  confusion 
de  deux  ou  trois  ovules.  La  germination  de 
cette  graine  est  en  général  fort  singulière , 
et  par  la  marche  de  la  radicule  qui,  s'éloi- 
gnaut  de  la  verticale,  se  dirige  toujours  vers 
l'obscurité,  et  conséquemment  vers  les  corps 
opaques  situés  dans  son  voisinage,  et  par  la 
manière  dont  elle  s'implante  à  la  surface  des 
autres  plantes  ligneuses  dicotylédonées.  La 
radicule  élargie  à  son  extrémité  perce  Té- 
corce,  et  vient  former  un  empAtement  à  la 
surface  de  la  couche  ligneuse,  qui,  quelque- 
fois, se  dilate  a  ce  point  en  une  tumeur  cor- 
respondante à  la  surface  de  laquelle  s*accole 
celle  de  la  base  de  la  plante  parasite ,  qui , 
peut-être  plus  Urd  recouverte  par  les  cou- 
ches du  bois  formées  ultérieurement,  le  plus 
souvent  est  dépourvue  de  racines,  rarement 
en  émet  qui  rampent  au-dessous  de  Técorce. 
L'union  des  deux  plantes  peut  être  aussi 
fortifiée  par  des  branches  latérales,  qui,  8*al- 
longeant  parallèlement  à  la  surface  exté- 
rieure de  l'écorce,  émettent  de  distance  en 
distance  des  prolongements  ou  suçoirs  au 
moyen  desquels  elles  lui  adhèrent.  Telle  est 
la  végétation  de  la  plupart  des  Loranthacées, 
qui  sont  donc  des  arbrisseaux  parasites  sur 
le  bois  d'autres  végétaux  arborescents ,  et 
variant  suivant  les  espèces;  mais  il  en  est 
aussi  quelques  unes  c\ceptionuelles ,  qui 
s'enracinent  en  terre  a  la  manière  ordi« 
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nafre.  Preique  toutêi  se  rftnifient  ptr  di- 
diotomies ,  et  leurs  rameaui»  articuléi  aui 
Dttuds,  sont  eylfndriques ,  tétragones  ou 
aplatis,  remarquables  par  leur  strueuire 
fntérleure,  qui  présente ,  au  lieu  de  fais- 
seaux,  de  longues  cellules  ou  fibres  striées. 
Les  reuilles  sont  ordinairement  opposées  ou 
▼ertieillées  h  ces  nœuds ,  quelquefois  ftiUr* 
ne»  f  très  entières,  coriaces;  quelquefois  ré- 
dnites  à  àe»  écailles  stipuliformes,  ou  mAmo 
elles  manquent  entièrement.  Les  fleurs  sont 
bermaphrodites  ou  unlsexuelles,  tt  alors 
monoïques  ou  diolques,  en  cynies  triflores, 
en  épis,  en  panieules,  plus  rarement  en 
tètes  ou  ombelles,  ordinairement  accompa- 
gnées de  bractées  ,  et  vertes  on  autrement 
colorées.  Les  espèces  babitent  presque  toutes 
>•  région  intertropicale  du  nouveau  ainsi 
que  de  Vancien  continent,  mais  B*avancent 
aussi  au-delà  des  tropiques  dans  la  région 
tempérée  ;  quelques  unes ,  comme  le  Gui 
commun,  représentent  seules  la  famille  sous 
notre  latitude  plus  froide.  La  glu  ne  se 
trouve  pas  seulement  dans  les  fruits,  mais 
plus  abondante  encore  dans  Técorce  d*un 
grand  nombre  d'espèces  et  en  proportion 
variable  dans  la  même,  suivant  la  nature 
de  rarbre  où  elle  vit  en  parasite. 

OBmBS. 

MUodênâron,  Banks.— infidapMe,  Poep. 

—  Arceuthohhm ,  Bieberst.  —  VUeum ,  L. 

—  Tupeia ,  Cham.  Schlccht.  —  Ginalloa , 
Konb.  —  JtoraïKfcu»  ,  L.  {Hélixanthêra, 
Lour.  —  Scumda,  Noianthtra  et  Gaiodeii- 
âron ,  Don.  —-Kchtenttdnto  ,  Wendl.  — 
Moquinia  ,  Spreng.  —  Spiroslylêt ,  Scbnit. 
— -  StrtUanthus ,  Phtirusa,  PMacanthM  ^ 
THsIerix  et  Dendrophfoe,  Mart.  *-  Lepêostê' 
gères,  Elytranthe  et  Loxanthêra,  Blum.)  — 
Nuyttia,  R.  Br.  —  ?ScWp/te,  Schreb.  {Co- 
donia,Yàh\  —  ^omfcea,  R.  Pav.)  — ?Dte- 
cacarpîumt  Blum.  (Ad.  J.) 

liORANTHE.  I.Offfiil^tis (XffpAv,  lanière; 
Mo<,  fleur).  BOT.  ra.  —  Grand  genre  qui 
donne  son  nom  à  la  petite  famille  des  Lo- 
rantbaeées,  à  laquelle  il  appartient;  Il  a  été 
rangé  par  Linné  dans  Theiandrie  monogy- 
nie.  Le  nombre  des  espèces  qui  le  composent 
est  très  considérable  ;  il  s'élevait  déjà  à  251, 
lors  de  la  révision  qui  en  fut  publiée  dans 
le  t.  IV  du  Prodroma  ;  mais  parmi  ce  grand 
nombre  de  plantes,  une  veule  arrive  en  Eu- 
rope ,  H  aucune  ne  se  distingue  par  une 
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Htllité  réelle.  Les  Loranthcs  SMt  Uni  en 
arbrisseaux  rameux  etdicholomes,  qoîenii- 
sent  pour  la  plupart  dans  les  régiooi  trovi- 
cales  et  soui- tropicales,  dont  an  trèi  petit 
nombre  arrive  jusque  dans  les  contréei  tcai- 
pérées;  le  plus  souvent  ees  végétioi  l'io- 
plantent  sur  la  tige  et  les  branches  d'iotm 
végétaux,  aux  dépens  desquels  ils  vireot,  i 
la  manière  du  Gui ,  et  par  solte,  eo  piri* 
sites  ;  plus  rarement  ils  s'aeerocheat  uniiie' 
ment  comme  le  Lierre  à  récorce  du  tronc  d 
des  branches  de  vieux  arbres  ;  enfin,  disi 
un  très  petit  nombre  de  eu ,  ili  réi^l 
dans  la  terre  isolément  et  par  «n  lesli 
Leurs  feuilles  sont  opposées  ou  tlicnief, 
entières,  presque  toujours  épsiiies,  plus  ot 
moins  coriaces  ;  leurs  fleurs,  réunie*  en  io- 
floresccnces  diverses,  sont  de  couleur  ftfie, 
jaune  ou  orangée,  le  plus  ordintirenicBi 
rouge.  Elles  sont  presque  toujours  benni- 
phrodites,  maia  quelquefois  aussi  uDiieiné» 
par  l'effet  d*un  avortement;  cbaeootd'ditt 
est  accompagnée  de  f -3  bractées.  La  nitore 
de  leurs  enveloppes  florales  peat  être  ioter- 
prêtée  de  diverses  manières;  maif  ordimi- 
rement  on  les  décrit  comme  coniisuoi:  m 
un  calice  dont  le  tube,  adhérent  à  ronire, 
est  de  forme  ovoïde  ou  parfois  turbtaie. 
dont  le  limbe  eat  eonrt  et  réduit  iuaeiscu 
de  léger  rebord  cirenlaire,  entier  en  deaté. 
an  une  corolle  insérée  à  rextrémit^  du  ei- 
lice ,  tubulée,  fbrmée  de  4  à  8  péuiesdi<- 
tincta  ou  plus  ou  moins  soudés  eotrt  cm 
Les  étamines  de  ces  fleurs  sont  en  nèm 
nombre  que  les  péules,  et  leur  sopioppsMci 
L'ovaire  est  infère,  uni-loeuiaire;  ilK^' 
ferme  un  seul  ovule  ;  il  est  surmoalé  s'tf 
seul  style,  que  termine  un  siifBa^t^P^' 
Le  fruit  est  une  baie  dont  lo  wmmti  r^i  iv 
ou  couronné  par  le  limbe  do  calice  qui  per- 
siste. 

La  seule  espèce  sur  laquelle  nom  <nio» 
devoir  dire  quelques  mots  est  le  Loias^ 
d'Eukok,  Loranthut  ewrùpmus  Uaii.,4u< 
croit  sur  les  CbàUigniers  et  sur  tesCMotf. 
dans  rAutriehe,  la  Hongrie,  ritaltc,  ta  $« 
bérie,  etc.  Il  forme  un  arbrisseau  trèiriai^'t 
et  glabre  dans  ses  diverses  partiel,  dost  1' 
port  ressemble  beaucoup  à  celui  du  Gui . 
dont  les  feuilles  sont  opposëei«  peitoiMs. 
ovales*oblongues,  obtuses,  un  peu  r^réwt 
à  leur  base,  l^^gèremenl  veinées  :  «l""'  ^'* 
fleurs  sont  diolqMep,  vnrfMrc»  '  ••*  '"^''' 
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fermaal  àm  franiti  lamiotlw  ;  les  iMBtItoi 
MOI  ptmqoê  «n  Api.  Cti  ùmn  |»rtfMnUnt  • 
péultf  et  ê  étamiiiet  dont  l«  tnthérM  iont 
•dnéet.  Let  biies  de  eetle  cspiea  Mwt  otoW 
ém,  de  eoalcar  blanebàtre.  (P.  D.) 

*LOBAX.  ABAem.  ^M.  Heyden  déticne 
lOtts  ce  nom,  dSDs  le  journal  17m,  une  nou« 
vaile  eenpe  générique  de  l'ordre  des  Aea- 
rlioi,  et  dont  let  caraeiirM  n'ont  pas  eneoie 
«té  publiés.  (H.  L.) 

«LOUIOPSOo^^c,  courbe;  «4^,  œil),  im. 
—  Ganve  de  Celéopiéret  tétramèrei,  faillie 
dti  Curealionidei  ffonaloeèrefl,  dirision  des 
Ciéoiiidee,  établi  par  8eh«inherr  (Disp.  mtlh,  » 
pag.  1S8;  Gm.  ei  tp.  Curculion.t  tom.  U, 
Pig.  ses  ;  VI,  r  part.,  pag.  173).  L*autenr 
éauBére  IS  espèces,  qui  toutes  sont  origi* 
aaires  do  Brésil.  Noos  citerons  seulement 
Isi  miraiitea  :  l,  Sdy»nh$rri ,  GyUênhalU , 
(Mm.,  et  nameularii  Oerm.  (C.) 

LOBBNTBA.  eor.  ra.  ^  Lagasc^syn. 
ée  PecUs ,  Unn.  —  Orteg.,  syn.  de  Stmii" 
vaiia^  Gualt.  ^  Genre  de  la  famille  des 
Conposées-Vernoniaeées,  élablt  par  Lissing 
(m  làNKM,  VI,  717).  Herbes  de  TAméri- 
que  tropicale.  Voy,  cowoeàu. 

^LOilEYA  (nom  propre),  lor.  pv.--Genre 
es  la  famille  des  lfélastomacéas*Miooniées , 
éUbli  par  De  Candolle  (  Prodr.,  III ,  178). 
Arbres  de  U  Ouiane.  Voy.  màunomACéu. 

LORI.  ois.  *-  Voy.  PBaaoQCKT. 

tORICAIBE.  Uriewria.  fOLTP.  ^  Voy. 


LOBICAIBB.  Loriearia  ((onim,  plaque), 
sens.  —  Genre  de  Tordre  des  Malacoptéry- 
giens  abdominaoi ,  familfe  des  Siluroldes  , 
établi  par  Linné,  et  remarquable  par  les 
flaques  anguleuses  et  dures  qui  couvrent 
entièrement  leur  corps  ?t  leur  tète.  Il  se 
ébtîDgne ,  de  plus ,  des  autres  Silures  cui- 
rassés (Calliebtes,  Doras)  par  la  boucbe  per- 
cée foos  le  museau. 

Lacépède  a  réparti  les  diverses  espèces  de 
et  genre  en  dent  sections  (  ou  sous-genres) 
fondées  sur  quelques  différences  d'organisa- 
tion eitérieure.  La  première  comprend  les 
LoBicAmes  teofinoiNT  nins ,  qui  présentent 
pour  caractère  principal  «ne  teule  dorsaU 
m  eeeel.  De  plus,  leur  voile  labial  est  garni 
sur  les  bords  de  piuiieurs  barbillons ,  et 
quelquefois  hérissé  de  villosit^s  ;  leur  ventre 
•at  prai  de  plaques 

Ca  leus-genre  renferme  9  eipèc es ,  dont 


la  priMipale  est  le  Loneaiu  eemaflii ,  L. 

etttaphraeia  Linn.,  d*un  brun  olivAtre  elair, 
et  d'environ  0,30  eeniimétres  de  longueur. 
Elle  habite  la  Guiane. 

Le  second  sous-genre,  que  Laeépède 
nomme  HTfosioiii,  est  essentiellement  ca- 
ractérisé par  une  diwtUfns  pêiUê  dorsaU»  Le 
voile  labial  est  simplement  papilleui ,  avee 
un  petit  barbillon  de  chaque  rété,  et  le  ven- 
tre est  dépourvu  de  plaques.  Quatre  espèces 
composent  cette  seconde  section  ;  la  plus 
commune  est  l'HTrosTons  fUcosTOia  [Lori- 
MHa  pt^eoêtamui  Linn.) ,  d'un  fauve  plus 
ou  moins  vif,  et  de  3ft  à  éO  centimètres  de 
longueur.  Elle  habite  la  Guiane  et  la  Co- 
lombie. Les  créoles  de  cette  dernière  contrée 
l'appellent  Armamo,  (  J) 

LOBICBBA  {\mpov ,  lanière;  »/p«f  »  an* 
tenne).  us.  —  Genre  de  Coléoptères  penU- 
mères ,  famille  des  Carabiques ,  uibu  des 
Patellimanes  (  des  CallUUtes  de  Casteinau  ), 
créé  par  Latreille  {Gm.  Criut,  a<  1^-*  (*  I  * 
pag.  224)  et  adopté  par  D^eao.  Ce  genre  ne 
renferme  qu'une  seule  espèce  :  la  L,  piU- 
eomit  de  Fab.,  CaroMM  (t.  «nea  de  Lat.), 
qui  est  répandue  par  toute  TEurope,  et  qui 
se  trouve  plus  particulièrement  dans  les  bois 
où  Teau  a  séjourné  pendant  une  partie  de 
Tannée.  Les  antennes  de  cet  insecte  sont 
asseï  robustes  à  la  base ,  minces  à  Teitré- 
mité  :  elles  sont  couvertes  de  longs  poils 
raides  ou  pubescents.  (C*) 

*LOBIDINA.  Màn.^  Famille  de  Quadru- 
manes indiquée  par  If.  Grar»  et  comprenant 
les  genres  Loriâ ,  Nyeticé^» ,  «te.  Kotf .  cas 
mots.  (ED.) 

LOBIOT.  Ofiolui,  ois.  —  Genre  de  Ter- 
dre  des  Passereaui,  placé  par  les  uns  parmi 
les  Pentirostres;  par  les  autres»  parmi  les 
Conirostres;  par  d'autres  enfin,  parmi  les 
Omnivores.  Linné,  Groeiin  et  Latham  com- 
prenaientsous  le  nom  d'Orioiiw  (Loriot)  une 
foule  d'espèces  qui  aujourd'hui  sont  disper- 
sées dans  neuf  sous-familles  appartenante 
trois  tribus  différentes  (celles  des  Coniros- 
tres, des  Dentirostres  et  des  Ténuirostres) , 
et  qui  sont  devenues  des  types  ou  des  re- 
présentants de  dii-sept  genres  distineta. 
Cependant  la  dénomination  particulière  de 
Lôriol  a  été  corner vée  à  celles  de  ces  espèces 
qui  ont  pour  carsrtères  :  un  bec  allongé,  con- 
veie,  robuste ,  comprimé  vers  le  bout,  qui 
est  échancré  de  chaque  cété,  à  arête  enta- 
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ruant  les  plumes  du  front  ;  des  narines  ova- 
les, percées  dans  une  membrane;  des  tarses 
courts,  robustes ,  fortement  dentelés ,  et  une 
queue  moyenne,  échancrée. 

Les  Loriots  ont  quelques  rapports  avec  les 
Merles,  dont  ils  se  distinguent  pourtant  par 
un  bec  plus  fort ,  des  tarses  plus  courts, 
des  ailes  plus  longues  en  proportion,  et  sur- 
tout par  leurs  mœurs.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, et  surtout  eu  égard  à  leur  système  de 
coloration,  ils  paraissent  se  rapprocher  da- 
vantage des  Tisserins ,  des  Carouges ,  des 
Troupiales,  etc.,  à  côté  desquels  Vieillot 
les  a  rangés  dans  la  même  famille. 

Les  mœurs  et  les  habitudes  de  la  plupart 
des  Loriots  eiotiques  nous  sont  peu  ou  point 
connues;  mais,  à  en  juger  par  analogie,  il 
est  probable  qu*ils  ont  le  même  genre  de 
vie  que  Tespèce  que  nous  avons  en  Europe. 
Or,  faire  Thistoire  de  cette  dernière  sera 
en  quelque  sorte  faire  celle  du  genre. 

Le  Loriot  d'Europe,  que  Ton  trouve  ré- 
pandu dans  toutes  les  contrées  chaudes  dé 
Tancien  continent,  mais  qui  n'est  fixé  nulle 
part,  vit  particulièrement  sur  les  lisières  des 
grands  bois,  et  fréquente  le  bord  des  eaux, 
surtout  là  où  se  trouvent  de  grands  arbres. 
On  a  remarqué  qu'à  son  arrivée  au  printemps 
il  voyage  isolément ,  et  que  son  départ  se 
fait  en  familles.  C'est  à  peu  près  vers  la  fin 
d'avril  qu'il  commence  à  paraître  ,  et  c*est 
en  août  qu'il  nous  quitte.  On  dirait  qu'il 
vient  chez  nous  uniquement  pour  se  repro- 
duire,  car  il  n'y  reste  que  le  temps  néces- 
saire à  l'accomplissement  de  cet  acte.  Cet 
Oiseau,  singulier  déjà  sous  ce  rapport,  l'est 
encore  plus  par  la  manière  dont  il  fait  son 
nid.  Ce  nid,  Tun  des  plus  curieux  que  nous 
rencontrions  en  Europe,  n'est  point  posé, 
comme  le  sont  en  général  ceux  des  autres 
Oiseaux,  à  l'en  fou  rchure  des  branches  qui 
ont  une  direction  verticale  ;  il  est  au  con- 
traire construit  à  l'extrémité  de  celles  qui 
divergent  horizontalement,  et  il  est  con- 
struit de  façon  que  son  fond  ne  repose 
absolument  sur  rien.  On  ne  saurait  mieux 
le  comparer  qu'à  une  coupe  qui  serait 
fixée,  dans  une  certaine  étendue  de  ses 
bords,  à  la  bifurcation  d'une  branche. 
C'est  ordinairement  sur  les  grands  arbres, 
tels  que  les  Chênes,  les  Peupliers,  etc.,  que 
le  Loriot  établit  son  nid.  Sa  ponte  est  de 
quatre  à  six  œufs  blancs ,  tachés  de  quel- 
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ques  gros  points  d*un  brun  nolrèlre.  U 
terme  de  l'incubation  est  de  douzeàqoiaie 
Jours.  On  a  prétendu  que  ratlacheoieot  de 
cet  oiseau  pour  ses  petits  était  tel,  qu'il  ici 
défendait  avec  intrépidité  contre  rbomne 
même,  ce  qui  est  un  peu  empreint  d'eu|é- 
ration. 

Le  Loriot  vit  en  famille  Juiqa^à  son  dé^ 
part.  Dans  quelques  pays,  on  croit  assa  gé- 
néralement que  son  apparition  au  priotempi 
est  un  indice  de  la  cessation  des  gelées. 

Sa  nourriture  consiste  en  inicctes,  en 
larves,  en  chenilles  et  en  fruits  de  plusieun 
sortes.  Ceux  qu*il  affectionne  beaucoup  sodi 
les  cerises,  les  mûres  et  les  figues.  C«tte 
dernière  nourriture  donne  à  sa  chiirus 
goût  fin  et  délicat  :  aussi  est-il  recbercbé 
comme  gibier  à  l'époque  où  ces  froiu  wA 
en  maturité.  Dans  l'Archipel  et  en  Egypte, 
on  fait  la  chasse  au  Loriot  au  moment  de  ses 
migrations  d'automne.  En  France, on  en  lot 
beaucoup  au  moment  où  les  cerises  wai 
mûres.  Attiré  par  ces  fruits,  dont  il  est  très 
friand,  il  devient  aisément  U  proie  du 
chasseur.  On  peut  encore  attirer  cet  oiseio 
à  soi  et  à  portée  de  l'abattre,  en  imiuot 
son  chant  ;  mais  p  jur  cela  il  faut  que  rimi- 
tation  soit  parfa  .te;  car  le  Loriot,  éunl  tr» 
farouche  et  f'és  défiant  de  son  naturel,  fuit 
le  cri  d^appel  mal  rendu  qui  lai  cadicuB 
piège.  Ce  cri  est  un  sifflement  deux  ou  irv» 
fois  répété  qui  semble  exprimer  :  o  ^i/<»> 
hyou,  hyou.  Parfois  aussi  il  fait  entendre  de* 
sons  durs,  qui  n'oDt  rien  de  bien  âgréibie,ei 
qui  ressemblent  plutôt  au  miâulemenl  di 
Chat  qu'au  cri  d*an  oiseau. 

U  est  très  difOcile  de  pouvoir  consener 
longtemps  le  Loriot  en  captivité.  Bedistein 
prétend  qu'il  n'y  vit  pas  plus  do  trois  on 
quatre  mois  :  cependant  on  cite  des  iodifi- 
dus  qui  ont  vécu  en  cage  au-deli  d  une 
année. 

U  genre  Loriot  n'a  point  de  représen- 
tant en  Amérique;  du  moins  ancooe  des  es- 
pèces actuellement  connues  n'apptrtienl  « 
cette  partie  du  monde.  L'Europe,  TAfrique, 
les  Grandes-Indes  et  TAustralasie  sont  jus- 
qu'ici les  seules  contrées  où  on  «itrencooiré 
des  Loriots.  Tous  sont  remarquables  pvl^ 
couleurs  franches  et  agréables  qui  les  I** 
rent. 

Quelques  auteurs  ont  retiré  vers  ces  der» 
niers  temps  quelques  unes  des  espèce»  Qoe 
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les  oroiUiologistes  modernes  pltçaieiit  dans 
te  g.  Loriot,  pour  ea  faire  les  sujets  de  di- 
visions nouvelles.  De  ce  nombre  sont  VOr. 
aunus  et  VOr,  rigens,  pour  lesquels  Swain< 
lOQ  a  Tonde  le  g.  Séricule,  et  TOr.  viridtf, 
dont  MM.  Vigors  et  HorsÛeld  ont  fait  leur 
g.  Mimela  [Mimetes,  King).  Pour  ne  pas  trop 
maltiplier,  sans  utilité  reeonnue,  le  nombre 
des  coapes  dont  un  groupe  d'oiseaux  est 
fusoepttble,  nous  rendrons  ces  espèces  au  g. 
Loriot,  dont  ils  ont  Tait  partie,  et  dont  ils 
foot  encore  partie  pour  quelques  métho- 
distes. 

1.  Le  type  du  g.  Orioluê  est  le  Lobiot 
d'Euiopb,  Or.  galbula  Linn.  (Buff.,  pL  enf., 
26).  Tout  le  plumage  des  vieux  mâles  d*un 
beau  jaune,  avec  une  tache  entre  Toeil  et  le 
bec ,  les  ailes  et  la  queue  noires  ;  femelles 
d'uo  vert  olivAtre  en  dessus,  d'un  blanc  sale, 
avec  des  taches  brunes  en  dessous.  Habite 
TEorope  et  Tlnde ,  où  il  est  connu  sous  le 
nom  de  Mandgel-Sitou. 

2.  Le  LoaiOT  couLiAVAN,  Or.  chinensia 
Gmel.,  Or.  htppocrepis  Wagl.  5  (BulT.,  pi. 
ai.,  570,  sous  le  nom  de  CotUiavan).  Front 
et  ailes  noirs,  tout  le  reste  du  plumage 
jaoue.  Habite  la  Chine ,  la  Gochinchine  et 
les  lia  de  la  Sonde. 

3.  Le  LoBioT  BiGOLOUS  ou  LoaiDOB,  Or.  6i< 
ooIorTemm. ,  Or.  aurafus  Vieill.  (LevailL, 
OU.  d'i/r.,  p.  260).  Ne  diiïére  du  Loriot 
d'Europe  que  par  un  trait  noir  qui  passe  sur 
rœit  et  s'avance  vers  l'occiput.  Habite  la 
Sénégambie,  le  cap  de  Bonne- Espérance,  la 
Cafreric  et  probablement  la  Chine. 

4.  Le  LoBiOT  A  MASQUE  NoiB ,  Or.  monO' 
cfcui  Wagl.  7  ,  Or.  radiatus  Gm.  (Temm., 
pi.  col. ,  livr.  54).  Téie  et  devant  du  cou 
jusqu'à  la  poitrine  noirs  ;  dessus  du  corps 
d'un  jaune  verdAtre,  dessous  jaune  ;  grandes 
coavertures  des  ailes  terminées  de  blanc. 
Habite  le  cap  de  Bonne-Espérance,  la  Séné- 
gambie et  l'Abyssin ie. 

5.  Le  Lobiot  a  tétb  koibe.  Or.  melanoce- 
phalus  Gmel.  (  Buff. ,  pi.  enl. ,  79 ,  sous  le 
nom  de  Loriot  de  la  CMne,  etLevaill.,  Ois. 
d^Afr.,  pi.  263 ,  sous  celui  de  Loriot  rieur). 
Tèle  et  gorge  noirs  ;  dessus  du  corps  jaune  ; 
grandes  couvertures  des  ailes  unicolores. 
H«bite  l'Inde  orientale ,  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  le  Bengale  et  la  Chine. 

6.  Le  LoBiOT  A  YEKTBE  BLARC,  Or.  xantho- 
^Bs  Horsf. ,  Or.  leucogaster  Temm.  (pL 


col. ,  2U,  f.  i).  Tête,  cou ,  ailes  et  queue 
noirs  ;  ventre  blanchâtre  tacheté  de  noir  ; 
tout  le  reste  du  plumage  jaune.  Habite  Java. 

7.  Le  Lobiot tkbdatbb,  Or.  viridis  Vieil., 
Wagl.,  esp.  6.  Tout  le  dessus  du  corps  d'un 
gris  verdàtre  strié  de  noir;  tout  le  dessous 
blanc,  également  strié  de  noir.  Habite  la 
Nouvel  le- Hollande. 

Cette  espèce  est  le  type  du  g.  Mimeta  de 
MM.  Vigors  et  Horsâeld. 

Les  deux  espèces  suivantes  ont  été  distin- 
guées des  Loriots  sous  le  nom  de  SiaicuLE 
{Sericulus).  Elles  sont  remarquables  par  les 
plumes  veluutées  du  dessus  de  la  tète ,  ce 
qui  leur  donne,  si  je  puis  ainsi  dire,  un  air 
de  famille  avec  les  Oiseaux  de  Paradis. 

8.  Le  LoBiOT  PBiBCE-BÉGEirr ,  Or.  regens 
Quoy  et  Galm.  (Zool.  de  l'Ur.^  pi.  22), 
Série,  chrysocephalus  Swains.  Ce  bel  oiseau, 
représenté  dans  l'Atlas  de  ce  Dictionnaire  , 
OISEAUX,  pi.  20,  est  d*un  noir  soyeux  ma- 
gniOque ,  avec  des  plumes  veloutées  et  bril- 
lantes d'un  beau  jaune  orangé  sur  la  léte  et 
le  cou,  et  une  grande  tache  de  même  cou- 
leur sur  l'aile.  Habite  la  Nouvelle-Galles  du 
Sud. 

9.  Le  Lobiot  de  Pabaois,  Or.  aureut  Gm. 
Ser.  aurantiacus  Less.  (Le  va  il  I.,  Ois.  de  Pa- 
radis,  pi.  18).  Cou  et  poitrine  orangé  vif; 
dessus  et  dessous  du  corps  d'un  beau  jaune 
d'or;  gorge  d'un  noir  intense  ;  ailes  et  queue 
noires.  Habite  la  Nouvelle-Guinée.   (Z.  G.) 

LORIOTS,  ois.  —  M.  Lesson  a  éUbli 
sous  ce  nom,  dans  l'ordre  des  Passereaui , 
une  famille  à  laquelle  il  donne  pour  unique 
représentant  le  genre  Loriot.        (Z.  G  ) 

LOniPÈDE.  Loripes  {lorum,  plaque; 
pes,  pied),  moll.  — Poli  a  proposé  ce  genre 
dans  son  grand  ouvrage  (Teslacés  des  Deux- 
Siciles)  pour  un  Mollusque  bivalve  fort  re- 
marquable par  la  forme  de  son  pied.  Depuis, 
lesioologistes,  Lamarck  et  nous-méme  avons 
reconnu  dans  le  Mollusque  en  question  une 
espèce  de  Lucine.  Vo-y.  ce  mot.     (Dbsh.) 

JLORIS.  Loris,  uam.  —  Genre  de  Qua- 
drumanes de  la  famille  des  Lémuriens,  créé 
par  Et.  Geoffroy  -Saint-Hilaire(A/a(/.  enct/., 
VII,  1796)  et  ne  comprenant  qu'une  espèce 
bien  disiincle  qui  avait  été  placée  ancien- 
nement avec  les  Makis  sous  la  dénomination 
de  Lemur  gracilis;  d'autres  espèces  avaient 
été  également  réunies  au  Loris  grêle,  mais 
Et.  Geoffroy-Saint- Hilaire  les  en  a  distin- 
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gaéei  génériquemeni  sous  le  nom  de  Nycîi- 
cébut  (voy.  ce  mot). 

DaubentODjdaDi  l'Hisivire  naturelle  géné- 
rale et  particulière  de  BufTon  (t.  XII,  pi. 
30,  31  et  32),  a  le  premier  fait  connaître  les 
Loris  et  t  donné  des  détails  intéressants  sur 
leur  organisation  ;  Audebert  {Hisi.  nat.  des 
Loris),  Seba  {Thés.  t.  I,  f.  25),  Fischer 
{Ànai.  des  Makis,  pi.  7,  8,  9  ci  18),  Fr.  Cu- 
vier  (Dents  des  Mamm,  et  Dict.  se,  nat) , 
lOi.  Oeoffroy-Saint-Uilaire  père  et  flls 
{Mag.encycl,  et  Dict,  cla$,),  et  enfinM.de 
filainritle  (Ostéographiejascicule  des  Lémur) . 
ont  donné  des  matériaui  nombreux  tant  sur 
rbistoire  naturelle  que  sur  TorganiMtion  du 
groupe  des  anlroaui  qui  nous  occupe. 

LtÊ  Loru  ressemblent  aui  Makis  par 
les  formes  générales  du  corps ,  mais  leurs 
proportions  sont  plus  sveltes ,  plus  grê- 
les ;  là  tête  des  Loris  est  plus  ronde  que 
celle  des  Makis  ;  le  museau  des  premiers 
est  moins  saillant  que  celui  des  seconds,  et 
enfin  ils  sont  tout-à-fait  privés  de  queue, 
ttndis  qu'il  y  en  a  encore  une  chez  les  Le- 
fmw  proprement  dits.  Les  dents  des  Loris 
ressemblent  beaucoup  à  celles  des  Galagos, 
et  elles  sont  au  nombre  de  irente-sii  en 
tout  :  quatre  incisives  supérieures,  pointues 
et  rudimenuires,  séparées  en  deui  faisceaux 
par  un  espace  vide,  et  trois  incisives  infé- 
rieures longues  et  couchées  en  avant:  les 
canines  sont  en  même  nombre  que  chez  les 
autres  Lémuriens;  la  canine  inférieure 
reste  en  arrière  de  la  supérieure  au  lieu  de 
passer  en  avant,  comme  cela  a  lieu  d'ordi- 
naire; mais  ce  fait  se  remarque  aussi  chez 
quelques  espèces  de  Lémuriens;  il  y  a  six 
molaires  de  chaque  c6ié  à  la  mâchoire  su- 
périeure et  cinq  à  Tinférieure.  Les  membres 
sont  très  longs  et  très  grêles  ;  ils  sont  tous 
pentadactyles  et  terminés  par  une  véritable 
main  »  c'esi-à-dirc  qu'ils  ont  tous  le  pouce 
distinct  et  opposable  aux  autres  doigts.  Les 
ongles  sont  tous  larges  et  plats,  excepté 
celui  du  second  doigt  du  membre  postérieur, 
qui  est  étroit,  pointu  et  arqué,  caractère 
que  Ton  retrouve  chez  les  Makis.  Les  yeux 
sont  grands ,  les  narines  ouvertes  sur  les 
deux  côtés  d*un  mufle  glanduleux  et  relevé; 
Toreille  externe  a  dans  son  intérieur  trois 
oreillons,  deux  dans  son  milieu ,  Tun  au- 
dessus  de  Tautre,  et  le  troisième  près  de  son 
bord  postérieur. 
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L'organisation  interne  des  Loris  «tsnu 
bien  connue  aujourd'hui.  Las vcnèbcei dor- 
sales sont  au  nombre  deqoian,  et  les 
lombaires  de  neuf.  Les  mamelles  soat  n 
nombre  de  quatre  :  deux  pectorales  et  dssi 
inguinales.  Ce  fait  est  à  signaler,  car  n- 
cun  autre  quadrumane  n'a  de  naaidln 
inguinales.  Une  particularité  remarquibti, 
observée  d'abord  par  Daubenion,  et  quiiéu 
revue  dans  cet  derniers  temps,  eaAnilt 
terre ,  par  MM.  Martin  et  Carlisle,  abk 
dans  tes  organes  génito-urinaires  de  li  fe- 
melle; en  effet,  le  clitoris  est  très  lUoafé, 
velu  à  son  extrémité,  et  perroré  dioi  \mt 
sa  longueur  par  le  canal  de  l'urètre,  cmok 
l'est  le  pénis. 

Une  seule  espèce,  comme  nous  Iitsoi dit. 
entre  dans  ce  groupe  :  c'at  le  Losis  ciUi, 
Lemur  gracUis  Auct. ,  le  Loau  de  Bulfoo,  Ai* 
debert;  rardt^radui,  Séba.  Le  poil  esidoui. 
fin  et  d'une  apparence  laineuse,  oooum  le 
poil  des  Makis.  Le  tour  des  yeux  cttrooi;  b 
côtés  du  front,  la  sommet  de  la  léle.ki 
oreilles,  le  dessus  et  les  côtés  do  coa,  le 
garrot,  les  épaules ,  la  face  extene  do  bru 
et  du  coude ,  le  dos,  la  croupe,  la  cMè 
du  corps,  la  face  externe  des  caisses  ci  da 
jambes,  sont  roussfttres,  rexirénitd  dn 
poils  étant  de  cette  oouleur ,  tandis  qse  k 
reste  est  cendré  Jaunâtre.  Oo  reminiacii 
milieu  du  front  une  tache  blanche  qai  i> 
tend  sur  le  chanfrein  entre  les  deaxyesi. 
le  bout  du  museau ,  les  côtés  de  li  tiu . 
la  mâehoire  inférieure,  le  dessous  do  ton. 
sont  blanchâtres;  la  poitrine  etleieotic 
sont  d'un  gris  blanc,  ainsi  que  It  bccis* 
terne  des  membres,  où  le  gris  est  mélioi^ 
d'une  légère  teinte  Jaunâtre.  U  taille  du 
Loris ,  depuis  le  bout  du  museao  jnsfi'i 
l'anus,  est  de  7  pouces  et  demi,  et  UN 
geur  de  sa  tête,  de  l'occiput  suhastdo 
museau ,  est  d'enfiron  S  ponces. 

Le  Loris  est  un  animal  nocturne; ce  B'«t 
que  le  soir  et  la  nuU  qu'il  sort  de  m  re- 
traite, tandis  qu'il  se  repose  pendant  le }o«r 
Sa  démarche  est  lente.  Il  se  nourrit  d«o^ 
d'insectes  et  de  fruits. 

Il  habite  nie  de Ceylan. 

M.  Fischer  a  désigné  sous  ce  nom  de  toc' 
ceylanicus  un  autre  mammirère  dafl^^ 
pays  que  le  I^ris  grêle,  ei  qui  n'en  éÊtn 
que  très  peu  et  n'en  est  très  protablfo^i» 
qu'une  variété.  i^'^-^ 
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LOROGLOSSIJIII ,  L.^.  Rich.  bot.  pfl. 
—  Syo.  à'Àceras ,  R.  Br. 

LORUM .  o».  —  Nom  donn^  par  llliger 
i  une  bande  dépounrue  de  plumes  ou  colo- 
rée ,  qui,  chei  ceruins  oiceaui,  s*étend  de- 
inis  la  racine  du  bec  jusqu'à  Pail. 

LOSET.  MOLL.  —  Le  Losel  d'Adanson  est 
ose  petite  coquille  subfusiforme  dont  le 
genre  nous  parait  incertain.  Cependant  c*est 
dei  Fnseaui  qu'elle  se  rapproche  le  plus. 
Gmetin  Ta  inscrite  sous  le  nom  de  Murex 
ffÊtiformiM.  Voy.  fuseav.  (Desh.) 

LOTE.  Lota.  roias. — Genre  de  Tordre 
des  Malaeoptérygiens  subbracfaiens ,  famille 
deiGadoIdes,  établi  par  Cuvier  {Règ.  ontm., 
1. 11 ,  p.  333  ),  el  qui ,  aux  caractères  des 
Gades  proprement  dits  [voy,  ce  mot),  joi- 
gvcol  deui  nageoires  dorsales ,  une  anale , 
et  des  barbillons  plus  ou  moins  nombreux. 
Deux  espèces  entrent  dans  ce  genre  :  la  Lin- 
ci  c  ou  lloaoK  L0M6UR  (  Gûdus  molua  L.  ) , 
luui  abondante  que  la  Morue ,  et  qui  se 
ronsenre  aussi  facilement.  Cestun  poisson 
de  1  mètre  à  1  mètre  50  centimètres  de  lon- 
gueur, cl*une  couleur  olïTàtre  en  dessus,  ar- 
gentée en  dessous.  Iji  Lote  comiiunk  ou  de 
iiviÈiE  (GadiM  lola  L.),  longue  de  35  à  65 
centimètres ,  jaune,  marbrée  de  brun.  Cest 
le  leal  poisson  de  ce  genre  qui  remonte  assez 
iTAot  dans  les  eaux  douces.  On  estime  fort 
sa  chair  et  surtout  son  foie ,  qui  est  singu- 
lièrement volumineux.  (J.) 

I4>TÉE9.  Loteœ.  bot.  pu.  —  Tribu  des 
PaptUooacées,  dans  les  Légumineuses.  Voy. 
«mot.  (Ad.  J.) 

LOTIER.  Loîus.  bot.  ru.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Légumineuses-Pa- 
pilionacées,  de  la  diadelphie  décandrie,  dans 
le  système  sexuel  de  Linné.  Il  comprend  au- 
jourd'hui plus  de  50  espèces ,  qui  habitent 
pour  la  plupart  les  parties  tempérées  de 
raoden  continent.  Ce  sont  des  plantes  her- 
bacées ou  sous- frutescentes,  dont  les  feuilles 
soDteompoiéet-trifolioiées,  accompagnées  de 
Ktipoles  foliacées.  Leurs  fleurs  sont  portées, 
•a  nombre  de  1-10,  i  l'extrémité  d'un  pé- 
doncule axillaire ,  et  accompagnées  d'une 
feuille  florale  ;  leur  couleur  est  ordinaire- 
ment jaune ,  quelquefois  blanche  ou  rose , 
très  rarement  brune.  Elles  présentent  un 
rilice  tubuleux,  5-flde;  une  corolle  papi- 
lionacée  dont  les  ailes  égalent  presque  en 
longueur  l'étendard,  dont  la  carène  se  1er- 

T.  TH. 


LOT 


449 


mine  en  bec  ;  leur  style  est  droit  ;  leur  stig- 
mate subulé.  Le  fruit  est  un  légume  cylin- 
drique ou  comprimé  sur  les  côtés;  mais  tou- 
jours dépourvu  de  membranes  marginales 
ou  d'ailes.  Tel  qu'il  vient  d'être  caractérisé, 
le  genre  Lotier  ne  correspond  qu'à  une  por- 
tion du  genre  établi  par  Linné  sous  le  nom 
de  Lotus;  en  effet,  celles  des  espèces  lin- 
néennes  dont  le  légume  est  bordé  de  quatre 
membranes  longitudinales  ou  de  quatre 
ailes,  ont  été  détachées  par  Scopoli  pour 
former  le  genre  re/ro^fono/o^us  ;  tels  sont 
nos  Lotus  tetragonolobus,  sHiquosuseiconjU" 
gatus  Lin.,  qui  forment  aujourd'hui  les  Te- 
tragonolobus  purpureus  Mœnch ,  siliguosus 
Rolh ,  et  conjug€Uus  Seringe.  D'un  autre 
côté,  les  espèces  distinguées  surtout  par  des 
ailes  notablement  plus  courtes  que  l'éten- 
dard, par  une  carène  non  prolongée  en  bec, 
par  un  stigmate  capité,  constituent  le  genre 
I>or|/ctttttfn ,  qui  avait  été  proposé  primiti- 
vement par  Tournefort  {voy.  dorycnium). 
Tels  sont  entre  autres  nos  Lotus  Dorycnium , 
rectuSf  hirsutus,  etc..  Lin.,  qui  forment  au- 
jourd'hui les  Dor.  suffruticosum  Vilt. ,  rec- 
tum Ser. ,  et  hirsutum  Ser.  Parmi  les  espèces 
qui  restent  dans  le  g.  Lotus  ainsi  restreint, 
nous  ne  signalerons  que  les  deux  suivantes  : 
1.  LoTiEB  coamcuU,  Lotus  comiculatus 
Linn.  L'une  des  plantes  les  plus  vulgaires 
dans  les  lieux  herbeux  et  dans  les  prés.  Sa 
tige  est  couchée ,  rameuse  ;  ses  folioles  sont 
obovales  ou  linéaires ,  glabres  ou  pileuses  ; 
ses  stipules  sont  uvales;  ses  bractées  lan- 
céolées ou  linéaires;  ses  pédoncules,  beau- 
coup plus  longs  que  les  feuilles ,  portent  à 
leur  extrémité  8  ou  10  fleurs.  Celles-ci, 
d'un  jaune  doré,  prennent,  parla  dessicca- 
tion, une  teinte  verte.  Les  légumes  qui  leur 
succèdent  sont  raides,  droits,  cylindriques. 
Cette  espèce  est  très  polymorphe ,  et  forme 
ainsi  plusieurs  variétés  distinctes  qui  sont 
généralement  eu  rapport  avec  les.  divers 
lieux  où  la  plante  s*est  développée.  C'est 
ainsi ,  par  exemple ,  que  dans  les  endroits 
secs  des  bords  de  la  mer,  ses  feuilles  devien- 
nent presque  charnues  et  pileuses ,  prenant 
par  là  les  caractères  généraux  qui  distin- 
guent la  végétation  littorale;  que,  sur  les 
montagnes,  kcs  tiges  et  ses  feuilles  se  rédui- 
sent à  de  très  faibles  dimensions ,  etc.  Le 
Lotier  corniculé  fournirait  un  fourrage  ex- 
cellent, et  devrait  occuper  une  place  distin- 
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guée  dans  U  culture  foqrragère,  ei  sa  grain» 
était  plus  abondante  et  plus  facile  à  recueil- 
lir; les  bestiaux  le  mangent  avec  plaisir; 
de  plus ,  sa  facilité  à  croître  dans  des  sols 
très  divers ,  et  même  dans  des  lieux  secs , 
lui  donnerait  UP  nouveau  prix;  mais  la  dif* 
ficulté  que  nous  venons  de  signaler  ne  per- 
mettra guère ,  lelon  toute  apparence,  de  le 
cultiver  avantageusement, 

2.  LoTiSR  w  SainT'Jacoues  ,  Lolus  Jaco- 
^çBiH  Unn.  Celte  jolie  espèce  e^t  originaire 
de  rtle  de  Saint-Jacquey  (Afrique);  on  la 
cultive  souvent  dans  les  Jardins  à  cause  de 
ses  jolies  flfura  brunes.  Se  tige  est  aoui* 
fruteicente,  et  s*élève  à  9  ou  lû  décimètre^  ; 
eea  feuilles  et  ses  stipules  sont  légèrement 
glauques  »  linéaires  ou  linéaires-spatbulé^, 
pubeiçentes,  muçronéçs  au  sommet;  sef 
fleurs  se  développent  pendant  tout  Tété  et 
une  partie  de  Tautomne;  elles  sont  réunies 
au  nombre  de  3  à  5  à  l'extrémité  d'un  pé- 
doncule commun  plus  long  que  la  feuille ,  à 
raiaielle  de  laquelle  il  se  trouve.  U  légume 
qui  leur  succède  est  cylindrique  et  glabre. 
Cette  eipèce  demande  une  terre  légère  et 
une  exposition  cbeude;  elle  est  d'orangerie. 
Qo  en  possède  une  variété  à  fleuri  mordorées. 

Une  eipèce  annuelle  des  parties  les  plus 
méridionales  de  l'Europe  et  d'Égypie,  le 
LornnGonsTiBLK,  LolmtduUi  Unn.,  donne 
des  légumes  tendres ,  d'une  saveur  douce 
qui  ressemble  à  celle  des  petiu  Pois  ;  ils 
servent  d*aliment  dans  certains  pays.  Bosc 
avait  conseillé  de  la  cultiver  pour  la  nour- 
riture des  bestiaux.  (P.  D.) 

LOTOmfi.  Lotorium.  mou.— -Genre  inu- 
tile proposé  par  Montfort,  dans  sa  Conchy^ 
(fotoflrie  iyUéuHmQV^t  pour'  quelques  espèces 
de  Tritons,  tels  que  \^ Lotorium,  etc.  Voy, 

JRITON.  (DSSH.) 

U>TOAiONIS.  eoT,  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  PtpilionacéesLotées ,  éubli  par 
E.  Meyer  (Afsc.  ex  SckUm  9i  lûyker  fnum. 
plani.9 17i).  Arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  pa- 

PlUOIfiCÉgl. 

LOXOR.  MAM.  --  Voy.  EATON. 

LOTOft.  BOT.  —  Les  anciens  désignaient 
sous  ce  nom  quelques  espèces  de  plantes , 
dont  la  plupart  ont  pu  être  déterminées  de 
nos  jours  d*une  manière  positive.  Ainsi  le  Lo- 
tos des  Lotophages  a  éié  reconnu  pour  le  Zi- 
typhiu  Lotui  Lam.  (voy.  jq^ubie»)  ,  et  les 
trois  Lotos  du  Nil  ont  été  retrouvés  dans  le 
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N^luu^itm  sj^ectosum  WilW. ,  ft  dini  b 
Nymphœa  Lotut  Lin,  et  çœntleg^avig.  Tpy., 
pour  ces  trois  derniers,  les  mots  isunio  et 

NYMPHEA.  {P.  D  , 

LOTTE,  poiss.  —  Voy.  wix. 

LOTTU ,  Gr.  «ou,.  —  8ja.  de  Piiel- 
lolde,  Quoy  et  Gaim. 

LOTUS.  BOT,  pg.  —  KoVt  wnp. 

LOUICHEA ,  Hérit.  BOl.  P8.-SyB.4« 
Pteranlhus,  Forsk. 

LOUP.  MAM.—  Espèce  du  g.  Cbi<o.  r^y. 
ce  mot.  (E.  0.) 

LOUP  MAAIN.  MAM.— Nom  éoQPi  quel- 
quefois au  Pboque.  Koy.ce  mot.  (E.  D  j 

LOUREA.  BOT.  PU,  —  Qenre  de  U  U- 
mille  des  Papilionacées-H^dyMrées, éubli 
par  Necker  (  El4m,  BpL,  n.  13i8)PUiii(i 
de  U  Cocbincbine  et  des  lies  de  rfrdiiixl 
Indien.  Voy,  papiuonacbss. 

LOUnEIRA  (  nom  propre),  mt.  n- 
Caran.,  syn.  do  Moginna^Qn^.  —  Orore 
de  la  famille  des  Burséracéest,  ^isl^ii  pat 
Meisner  (fîen.  comm.,  83).  Arbustes  ikU 

Cocbincbine. 

LOUTRIi:.  Luira,  mah.  -  U  UnUt  ei 
quelques  Mammifères  ayant  avec  elle  di 
grandes  aoalogiea  ont  formé  depuii  Bm- 
son  l'un  des  genrea  les  plus  nsiureUdel'or 
dre  des  Carnassiers ,  tribu  des  Digitigri4(s, 
famille  des  Mustéliens.  La  Loutres  sont 
des  carnassiers  qu*on  distingue  racilcmcni 
de  tous  les  autres  :  outre  leur  nalurtl  iqus- 
lique,  ils  tirent  de  leur  tête  large  «tftUir. 
de  leur  corps  épais  et  écrasé,  de  kun 
jambes  courtes ,  de  leurs  pieds  palméi,  m 
physionomie  générale  qui  ne  permit  de  b 
confondre  avec  aucune  des  espèces  que  leur 
organisation  en  rapproche  le  plus. 

Les  principaux  caractères  des  Uttim 
sont  les  suivants.  Leur  système  deatsire  est 
celui  des  MuUela,  modifié  par  le  grtnd  dé- 
veloppement de  là  partie  de  ce  sistèoe^QÎ 
a  pour  objet  de  triturer  les  alimeols  i(  w" 
de  les  couper,  c'est-à-dire  queeeddveier 
pement  cgract^rise  des  gnimaus  mmt  car- 
nassiers et  plus  frugivorei  que  les  Alirte»  : 
les  Loutres  Ont  six  incisives  à  disque  tak- 
choire  ;  les  fausses  molaires  sont  su  wn- 
bre  de  trois  supérieurement  et  de  quiue 
inférieurement  ;  en  avant  et  à  chaque  oâ- 
choire  il  y  a  une  carnassière,  dont  lifo- 
périeurea  un  fort  talon,  et  rinférifurs  uo  ^' 
hercule  à  la  face  interne,  et  enfin  une  iu^r- 
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ruieote  dé  là  màdioire  supérieure  eêl  remar- 
quable pif  M  lèngttèur.  Les  ifieiAbrei  sont 
d'une  ettrétnébrièteté;  les  pieds  ont 
nnq  doigts  elloogés»  innés  d'Ongles  courts, 
rfplorés  en  gouttières  et  réunis  Jusqu'eui 
oogicf  pir  une  large  et  forte  membrane , 
qui  f  aux  pieds  postérieurs,  déborde  un  peu 
le  bord  du  doigt  externe  ;  la  paume  est  nue, 
^rnie  au  milieu  d*un  large  tubercule  i 
quatre  lobes  :  la  plante,  aux  membres  pos- 
térieurs, eil  nue  k  sa  partie  antérieure,  et  le 
uloo  est  entièrement  recouvert  de  poils.  La 
queue  est  revêtue  dé  poils;  elle  est  courte , 
crlindriqué  et  terminée  en  pointe.  Le  corps 
Hi  très  allongé,  et  ranimai  est  comme  ter- 
miforroe.  Les  poils  sont  de  deui  sortes  ;  les 
uoi  rugueux,  luisants,  asseï  longs.de  couleur 
bmoe  en  général  ;  les  autres  laioeus,  plus 
roQTts,  plus  abondants,  plus  fins,  ordi- 
nairement de  couleur  grise.  Cbet  quelques 
rtp^ces  le  pelage  est  rude  ;  mais  dans  le . 
pins  grsod  nombre  la  fourrure  est  douce, 
fine,  et  pouf  cela  est  recherchée  dans  Part 
ii«  la  pelleterie.  Quelques  poils  longs, 
btancbltres,  forment  les  moustaches.  Les 
^eni,  excepté  celui  de  l*odorat ,  paraissent 
^ireobtui.  La  langue  est  douce. 

f/otiéologie  des  Loutres  a  occupé  plu- 
sieurs lôolégièles,  et  nous  citerons  particu- 
lièrement Dèttben  ton ,  dans  rhlstolre  natu« 
relie  deBuffon ,  G.  Cuvier,  Steller,  EvCrard 
Home  it  M.  Martin  ;  et  enfin  asset  récem- 
ment M.  de  BlainVille  {OÈtéô^faphièj  fàici- 
cutêdttMuMa)  a  donné  la  monographie  os* 
léelogique  complète  de  ces  animaux.  Les 
vertèbres  sont  au  nombre  de  S6 ,  savoir  t  T 
cervicales,  14  dorsales,  6  lombaires,  3 sa- 
crées et  26  coécygîennes.  f..es  vertèbres  cer- 
vicales sont  en  général  plus  courtes  que 
dam  la  Fouine;  les  eoccygiennes,  égalemetit 
plus  courtes ,  décroissent  moins  rapidement; 
en  outre  elles  Sont  beaucoup  plus  épaisses 
et  plus  robustes.  L*os  hyoïde  a  son  corps 
large  et  plat.  Lé  Sternum  n^èSt  formé  que 
<ie  dit  stemèbres.  Les  côtes,  au  nombre  de 
16,  sont  presque  contournées  en  S,  fort 
alloAgées,  très  plates  inférleurement.  Les 
membres  sont  courts  et  distants.  Les  anté- 
rieurs sont  pourvus  d*une  clavicule  très 
grêle,  d*une omoplate  courte  et  large,  d*un 
humérus  robuste,  court,  fortement  courbé 
«n  deus  sens  contraires;  d^urv  radius  et  d*un 
«Qbiiul  également  tort  eouru,  robustes, 
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tourmentés,  accentués  par  des  crêtes  dMnser- 
tions  musculaires  très  prononcées;  d*une  main 
égale  en  longueur  k  Thumérus  et  qui  présente 
un  carpe  formé  d*os  très  petits,  surtout 
le  pisi forme ,  ainsi  que  les  métacarpiens  et 
les  phalanges.  Les  membres  postérieurs  sont 
aussi  robustes,  du  moins  dans  les  deux 
premières  parties  ;  i*os  innominé  est  mé- 
diocre; le  fémur,  un  peu  plus  long; 
rhumérus  est  court  et  large  i  ses  deux 
extrémités;  le  tibia  est  plus  long,  un 
peu  tordu  ;  le  péroné  est  grêle  et  terminé 
en  spatule  presque  également  k  ses  deux 
extrémités;  le  pied,  un  peu  plus  long  que 
la  main,  est  large  et  épais,  surtout  le 
tarse.  Quelques  différences  dans  le  système 
ostéologlque  de  diverses  espèces  de  Loutres 
ont  été  signalées  par  M.  de  Blalnville.  La 
forme  du  crâne  varie  un  peu  ;  mais ,  en 
général ,  la  tête,  osseuse,  est  large,  la  face 
est  très  courbe  et  la  boite  crânienne  très 
déprimée.  Les  vertèbres  dorsales,  au  nom- 
bre de  14  dans  la  Loutre  commune,  ne  sont 
plus  qu*â celui  de  Iddansla  Loutre  marine, 
et  les  côtes  ne  sont  également  qu'au  même 
nombre  de  13.  D^autres  différences  dans  te 
nombre  relatif  des  diverses  vertèbres  ont 
été  observées  dans  les  Loutres  sans  ongles 
du  Brésil ,  du  KaroUchatka ,  etc. 

L^appareil  générateur  du  mâle  et  eeluide 
la  femelle  ont  été  étudiés.  L*os  pénial  est 
asfez  développé  chet  les  mâles  ;  et  le  clitoris 
contient  aussi  un  os  peu  développé ,  ébes 
là  femelle. 

La  Loutre  est  un  animal  essentiellement 
aquatique,  comme Tindiquent  rallongémeOt 
du  corps ,  Taplatissement  de  la  tète  ,  là 
palmature  de  ses  pattes,  etc.  Cet  ani- 
mal ne  marche  que  difficilement  sur  la 
terre,  et  c'est  Teau  qui  est  son  véritable  do- 
micile. La  Loutre  se  nourrit  de  préférence 
de  poissons  et  en  détruit  un  grand  nombre; 
elle  mange  également  les  autres  animaux 
aquatiques  qu'elle  rencontre ,  et  aussi ,  dit- 
on  ,  quelquefois  des  herbes  marines.  Elle 
se  retire  dans  un  gîte  qu'elle  se  formé  soit 
dans  la  fente  d'un  rocher  ou  dans  la  cavité 
d'un  arbre,  mais  toujours  très  près  de  la 
rivière  qu'elle  habite. 

On  a  vu  quelques  liOUtres  apprivoisées 
et  dressées  par  leur  maître  de  telle  sorte 
qu'elles  allaient  à  la  pèche  pOur  lui;  mais 
ces  cas  sont  rares,  et  la  Loutre  est  un  animal 
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luitureMeraent  sauvage ,  iulraitabte  et  peu 
aple  à  èire  conservé  en  domesticité. 

Od  fait  à  la  Loutre  uue  chasse  assez 
suivie,  car  sa  fourrureest  employée  dans  Part 
de  la  pelleterie. 

Toutes  les  Loutres  ont  à  peu  près  le  même 
pelage  ;  toutes  sont  d*un  brun  plus  ou  moins 
foncé  en  dessus,  d*un  brun  plus  clair  en 
dessous,  et  surtout  à  la  gorge,  qui  est  même 
quelquefois  presque  blanche  :  aussi  la  dis- 
tinction des  espèces  du  genre  est-elle  très 
difficile.  Pendant  longtemps  on  a  cru  qu'il 
n*eiistait  que  trois  espèces  de  Loutres  ;  mais 
on  en  a  découvert  un  assez  grand  nombre , 
dans  ces  derniers  temps,  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  dans  rinde  et  dans  les  deuz 
Amériques ,  et  le  nombre  en  est  porté  au- 
jourd'hui à  vingt;  mais  toutefois  on  est 
loin  cependant  d'être  bien  certain  de  Teiis- 
tence  d'un  aussi  grand  nombre  d'espèces: 
tout  au  plus  si  Ton  en  connaît  complète- 
ment la  moitié. 

Plusieurs  souS'genres  ont  été  formés  dans 
le  groupe  des  Loutres,  et  nous  indiquerons 
ceux  que  M.  Lesson  a  adoptés  dans  son 
Nouveau  tableau  des  Mammifères. 

l.  Latax>  Gloger  (  Pusa,  Ok.;  Enhydris, 
Flem.  ;  Enhydra,  Richardson). 

1 .  Là  Loutbe  de  Kautschatkà  BuCfon  , 
Luira  marina  Steller ,  Muslela  lutrisLïn., 
Scbreb.,  E.  GeoCTr.,  Enhydris  Stelleri  Flem* 
ming.  Elle  a  un  peu  plus  d*un  mètre  de 
longueur  ;  sa  queue  n*a  que  35  centimètres. 
Sa  couleur  générale  est  un  beau  brun-mar- 
ron lustré,  dont  la  nuance  varie  suivant  la 
disposition  des  poils;  avec  la  tête,  la  gorge, 
le  dessous  du  corps  et  le  bas  des  membres 
antérieurs  d'un  gris  brunâtre  argenté. 

Les  voyageurs  rapportent  que  dans  celte 
espèce,  qui  vit  par  couple ,  la  femelle  ne 
met  bas  qu'un  seul  petit,  après  une  ges- 
tation de  huit  à  neuf  mois.  Sa  fourrure, 
composée  principalement  de  poils  laineux, 
surtout  à  la  partie  supérieure  du  corps,  est 
remarquable  par  sa  douceur,  son  moelleux 
et  son  éclat.  La  peau  de  ces  Loutres  est  très 
recherchée  dans  la  Chine  et  dans  le  Japon  , 
ou  les  Russes  et  les  Anglais  rn  transportent 
aimuellement  un  grand  nombre. 

Celle  espèce  habile  non  seulement  le 
Kamtschatka,  mais  aussi  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  TAmérique  et  plusieurs 
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Iles  ;  elle  se  tient  le  plus  souveat  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  non  pas,  comoe  lo 
autres  espèces,  a  portée  des  eauxdoucei. 

IL  PTEiom»os,Gra7. 

2.  Une  seule  espèce  entre  dans  ce  groupe  : 
c'est  la  Lutra  SandbackU  Gray,  qoiie  trouve 
dans  rAmérique  du  Nord  et  n'eit  pii  en- 
core bien  connue. 

IIL  AoHTX,  LessoD. 

3.  Loutre  du  Cap,  Luira  inungvù  Fr 
Cuv.,  Luira  capensis  Rupp.,  imyxiMa- 
landii  Lesson.  Plus  grande  que  la  Louire 
d'Europe,  elle  lui  ressemble  parsoopelige, 
qui  est  d'un  brun  châtain,  avec  reitrémiiê 
du  museau  et  de  la  gorge  bUnche.  lis 
pieds  présentent  une  particularité  fort  re- 
marquable :  les  doigts,  gros  et  courU,  tost 
très  peu  palmés ,  surtout  aux  membres  ao- 
térieurs;  ils  sont  de  grandeur  fort  ioégale, 
et  les  deux  plus  longs,  le  second  elle 
troisième,ont  leur  première  phalange  réunie, 
enfin  les  ongles  manquent  partout, «ce 
n'est  aux  deux  grands  doigts  du  membre 
postérieur,  où  même  ils  ne  sont  que  rodi- 
mentaires.  Les  membres  sont  moioi  lUoo* 
gés  ,  et  le  corps  un  peu  plus  raccourci  pro- 
portionnellement que  dans  les  autreiespécefi 
en  outre,  T  imperfection  de  la  pslmilurr 
rend  cette  espèce  plus  terrestre  que  lei 
autres. 

Elle  vit  à  peu  près  à  la  manière  de  noire 
Loutre  d'Europe ,  et  se  nourrit  de  poissons 
et  de  crustacés. 

Elle  se  rencontre  au  cap  de  Boane-Ei- 
pérance,  où  M.  Delalande  Ta  étudiée  ii« 
soin. 

IV.  Saricovia,  Lesson. 

4.  La  LouTRB  d'Amérique  G.  Cuv.  (  M- 
antm.  ) ,  Luira  hrasiliensis  Ray ,  E.  Ots^- 
froy-Saint-Hil.,  Muslela  lulrù  hranlknsu 
Gm.  ;  la  Saricoviericb  ,  E.  Geoffroy.  Pliu 
grande  que  notre  Loutre  d'Europe;  soi 
pelage  est  généralement  d'un  beia  buve, 
un  peu  plus  clair  sur  la  tête  et  le  eea,pliu 
foncé  vers  l'extrémité  des  membres  et  de  li 
queue ,  avec  la  gorge  et  l'extrémité  du  mu- 
seau d'un  blanc  jaunâtre.  Elle  n'a  pis  ^^ 
véritable  mufle  :  seulement,  les  narines  sont 
nues  sur  leurs  contours. 

Cette  espèce  habite  l'Amérique  méridk)- 
nale  et  parait  exister  aussi  dans  le  sud  de 
l'Amérique  septentrionale.  On  n'a  P*s  ^^ 
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deuils  sur  ms  moBun;  car  ce  qu*oa  en  t 
dit  peut  aotf  i  bien  se  rapporter  à  elle  qu*à 
d*autres  espèces. 

V.  Leftomti  ,  Lesson. 

5.  La  LocTBB  Baiahg,  Lutra  barang 
Fr.  Cuv.,  Luira  Iqttonix  Horsf.,  Lutra cine- 
rea  llltg.  Cette  espèce,  à  laquelle  on  réunit 
avec  quelque  doute  le  Simohg  ,  Lutra  pers- 
piàHata  Isid.  Geoffroy -Saint-Hilaire,  est 
de  petite  taille  ;  car  sa  longueur  est  au  plus 
de  65  centim.,et  sa  queue  a  18  à  20  centim.; 
MO  pelage  est  rude ,  brun  sale  en  dessus , 
avec  la  gorge  d*un  gris  brunâtre  qui  se 
fond  avec  le  brun  du  reste  du  corps  ;  les 
poils  laineui  sont  d*un  gris  brun  sale. 

Le  Barang  se  trouve  dans  l'Inde ,  et  par- 
ticnlièTement  à  Java  et  à  Sumatra  ,  où  il 
m  été  observé  par  MM.  Diard  et  Duvaucel. 

VI.  Lunu,  Auctorum. 
a.  Etpècei  d^ Europe. 
6.  LocTBE  D^EuaopB,  Buffon,  pi.  1 1 ,  LtUra 
^MgarisEnly  Mustelalutra  Linn.,  TEn- 
MTMis des  Grecs.  La  longueur  de  la  Loutre 
«l'Europe  est  environ  de  70  centim.  du  bout 
du  nuseau  à  Torigine  de  la  queue,  et  celle- 
ci  a  de  30  à  35  centimètres.  Elle  est  en 
«iesiufi  d*un  brun  foncé ,  en  dessous  d*un 
0ris  bruoàtrei  avec  la  gorge  et  l'eitrémité  du 
CBuseiu  d'un  grisâtre  clair  :  la  couleur  de 
Lj  gorge  se  fond  insensiblement  et  se 
aioanee  avec  celle  de  dessus  le  corps.  La 
lionlre  peut  varier  dans  son  pelage,  et  Ton 
A  appliqué  la  dénomination  de  variegata 
aui  variétés  qui  présentent  de  petites  tacbes 
Maaébes. 

Cest  en  biver  que  la  Loutre  entre  en 

nit,  et  elle  met  bas  trois  ou  quatre  petits 

au  mois  de  mars.  Ceux-ci ,  qui  restent  au- 

prti  de  la  mère  deux  ou  trois  mois  au  plus, 

oai  acqals  toute  leur  taille  et  toutes  leurs 

fofees  à  la  deuxième  année.  La  Loutre  vit 

'u  bord  des  étangs ,  des  fleuves  et  des  mis- 

>tii,  et  i^j  pratique ,  entre  les  rocbers  ou 

quelques  racines,  une  retraite  garnie 

^*A«rbes  sèebes,  où  elle  passe  presque  tout 

^  l'unir ,  ne  sortant  que  le  soir,  pour  cber- 

^M«  n  nourriture,  qui  consiste  le  plus  sou- 

ymnl  eo  poissons,  en  reptiles  aquatiques, 

eo  €niiiMcé5,  etc.  Sa  cbair  se  mange  en 

OMJgre  ;  mais  elle  est  peu  estimée ,  parce 

guVlie  conserve   un  goût  désagréable  de 

poMf OD  ;  08  fourrure ,  employée  à  divers 
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usages  ,  Test  surtout  dans  le  commerce  de 
la  cbapellerie.  La  cbasse  à  la  Loutre  est 
asseï  compliquée ,  mais  on  cbercbe  toujours 
à  faire  arriver  ranimai  que  Ton  poursuit 
dans  un  endroit  où  il  n'y  a  que  peu  d'eau 
et  où  Ton  peut  le  saisir ,  tandis  qu'on  ne 
peut  pas  le  faire  dans  un  lieu  où  l'eau  est 
plus  baute. 

La  Loutre  était  connue  des  anciens, 
comme  on  peut  le  voir  par  divers  passages 
d'Uérodole  et  d'Àristote  ;  les  Grecs  lui  don- 
naient le  nom  (TEnhydris,  ainsi  qu'on  a  pu 
s'en  assurer  depuis  la  découverte  de  la  mo- 
saïque de  Palestine. 

Cette  espèce  se  trouve  généralement  ré- 
pandue dans  toute  l'Europe. 

Parmi  les  espèces  de  Loutres  d'Europe 
nous  devons  indiquer  les  Lutra  claveri  et 
antiqua  Croizet  et  Jobert,  qui  ont  été  trou- 
vées à  l'état  fossile ,  dans  plusieurs  terrains 
de  l'Auvergne. 

b.  Espèce  d'Afrique. 

7.  Lutra  Poensis  Waterbouse  {Proceed.^ 
1833),  espèce  découverte  récemment  à  Fer- 
nando-Po. 

c.  Eipèces  d'Asie. 

8.  La  LouTSE  iiibicaieb  ,  Lutra  noir  Fr. 
Cuv.  Elle  a  75  centimètres  ,  sans  compter 
la  queue ,  qui  a  45  centimètres.  Son  pelage 
est  d'un  châtain  foncé  en  dessus,  plus  clair 
sur  les  cdtés  du  corps,  d'un  bleu  rous- 
sâtre  en  dessous ,  sur  la  gorge,  les  cdtés 
de  la  tète,  du  cou  et  le  tour  des  lèvres. 
Le  bout  du  museau  est  roussâtre ,  et  deux 
tacbes  à  peu  près  de  la  même  couleur  sont 
placées  l'une  en  dessus,  l'autre  en  dessous 
de  l'œil. 

Le  Nair  habite  Pondicbéry,  d'où  il  a  été 
envoyé  par  Leschenault. 

9.  Lutra  indica  Gray  :  se  trouve  aux 
Indes  orientales. 

iO.  Lutra  cMnensii  Gray,  qui,  comme 
l'indique  son  nom ,  se  rencontre  en  Chine. 

d.  Espèces  d'Amérique. 

1 1 .  LouTEE  DE  LÀ  GuiAME,  Lutra  efihydris 
Fr.  Cuv.  Elle  a  plus  d'un  mètre  avec  sa 
queue,  qui  entre  pour  plus  d'un  tiers  de 
cette  longueur.  Elle  est  d'un  brun  très  clair, 
surtout  en  dessous,  avec  la  gorge  et  les  côtés 
de  la  face  presque  blancs. 

Habite  la  Guiaue. 


454 


LOU 


LOX 


13.  La  Loont  db  la  Tbihité,  iAiâra  IfiM* 
lariiFr.  Cuv.  Elle  a  75  centimètrit ,  tt  l« 
queue  ftO  oenlimètrei.  Ses  poils  sont  courts 
et  très  lisses;  sa  robe,  d'un  brun  clair ea  des- 
sus ,  est  blanc-jaunâtre  en  dessous  ,  sur  les 
c^tés  de  la  tète,  la  gorge  et  la  poitrine. 

Un  individu  de  cette  espèce  a  été  envoyé 
de  rtle  de  la  Trinité  par  M.  Robin. 

13.  La  LoDTEB  DU  PÉBOO ,  Lutra  peru- 
iHSfitis  GerTais  {Voyage  de  la  BonUe  de 
MM.Exdoui  et  SouIeyet,pl.  3,r.  4,  Set 6). 
Cette  espèce  est  fondée  sur  une  portion  de 
crâne  qui  a  été  trouvée  à  San  Lorenio  au 
Péro  u. 

U.  lulfu  pkifensis  Waterb.  BeagL;  ha- 
bite la  Plata. 

15.  i^Mm  p«roens<i  Renyger,  trouvée  au 
Paraguay. 

16.  Luira  chUenits Bennett  {Proe.^  183S). 
Cetieespècoi  i  laquelle  on  doit  probablement 
rapporter  la  LtUra  felina  de  Shaw,  se  re« 
trouve  au  Chili. 

17.  Lutra  Califwniœ  ùràj  (1827);  ha- 
bite la  Californie. 

1 8.  La  LooTRB  DB  LA  Cabôluib,  Lutra  la- 
taxina  Fr.  Cuv.  Plus  grande  que  la  Loutre 
commune ,  elle  est  d*un  brun  noirâtre  en 
dessus  f  d'un  brun  moins  foncé  en  dessous, 
avec  la  gorge ,  Textrémité  du  museau  et 
les  câtés  de  la  tète  grisâtres. 

Se  trouve  à  la  Caroline,  d'où  M.  Lber- 
minier  en  a  envoyé  plusieurs  individus  au 
Muséum. 

19.  La  LouTftB  DU  Canada  BufTon,  Lutra 
canadânsis  Fr.  Cuv.,  Lutra  brasilientis  Har- 
lan,  n'est  connue  que  par  sa  tète  osseuse, 
qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  Loutre 
de  l'Europe,  dont  elle  diffère  cependant  à 
quelques  égards ,  et  surtout  en  ce  que,  vue 
de  proûl ,  elle  suit  une  ligne  plus  inclinée, 
surtout  dans  sa  partie  antérieure. 

A  été  trouvée  au  Canada. 

On  a  rapproché  des  Loutres  des  animaux 
qui  ont  dû  en  être  éloignés,  tels  que  :  1*  le 
Vapock,  qui  est  un  Dideîphey  et  2"  La  Loutre 
à^ Egypte,  qol  appartient  au  genre  Ichneu- 
mon.  (E.  D.) 

LOITVABLOU.  LuMurus,  rOTSê.  —  Genre 
de  l'ordre  des  Acanthoptérygiens,  famille 
des  Boombéroldes ,  établi  par  Rafinesque 
(  Caraet  de quelquei  nouveamx  genres,  etc.), 
et  qui  diffère  des  autres  genres  de  la  même 
famille  par  la  présence,  â  l'extrémité  du 


biHlD ,  d'ttDê  petite  éeiillê  qtti  sertcemw 
d*opercule  à  Tâttus.  ^ 

Jusqu'à  présent  on  n'en  connâti  bieo 
qu'une  espèce ,  Lwmrui  mperiatis  RsfiD. , 
dont  la  chair  est,  dit-0D|  d'un  goùteiqoii. 
Ce  poisson  est  d'une  couleur  argentée  rm*, 
geâtre,  plus  obscure  vers  le  dos  ;  m  tiil 
est  d'environ  2  mètres. 

LOUVE.  MAu.— Femelle  du  Loup. 

LOUVETEAU.  MAM.  —  Nom  donaé 
petit  du  Loup  et  de  la  Louve. 

LOI^TA,  Lind.  bot.  ».  —  Sya.  d'ffi 
thenUa ,  Dumort. 

*LOXANTHUS  (  ).o|o'< ,  oblique;  Ui^j 
fleur).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille  te 
Acanthacées-EchmaUcantbées,  éubli  pir 
Nées  (m  Wallich  PUmtar.  ai.  rar,,  IIl, 
89).  Arbrisseaux  de  l'Inde.  Koy.  kCkmk- 

CBBS. 

LOUE.  LoùDia.  ois.  —  L'étude  miciu 
faite  des  mœurs  des  Oiseaui  et  de  leonc^ 
ractères  physiquel  devait  nécesssircvM 
conduire  â  des  réfôrmel  profondes  éioi  II 
méthode  et  la  nomenclature  ornitbologk|M 
de  Linné  et  de  Latham.  La  plupsrt  éei gen- 
res créés  par  ces  auteurs ,  vu  Is  tifniie  M 
caractères  qu'ils  leur  avaient  astignéi,  pou- 
vaient en  quelque  sorte  être  coDiidérè 
comme  autant  ûUfîeerta  sedU,  dlnt  MoeH 
venaient  prendre  rang  del  Olseaot  qui  de- 
vaient plus  urd  en  être  retirés.  De  ce  oon- 
bre  était  le  g.  lo^to,  composé  d'espèces  qai. 
bien  qu'ayant  des  affinités  rapprochées ,  d« 
pouvaient  cependant  rester  dsns  la  mém 
divlÉion.  Auâsi,  avec  les  tendance!  de  tAtit 
époque  è  la  décomposition  poussée  â  t*»- 
trême,  les  Loo^a  de  Linné  et  de  Latbim  out- 
ils été  dispersés  dans  huit  f^mlltel  diffères- 
tes.  Quant  aux  eoupes  générlquel  suiqvellM 
ils  ont  donné  lieu,  leur  nombre  est  mi 
ment  considérable.  Les  g.  PtoiêHS,  Py^^^ 
lana,  Pmitakus,  ^pemwphttgà,  Câr*«alif, 
Guîracù,  Pyrmettet,  CoeéùthréiÊm,  P^y* 
tua,  BBtmaia,  Pofoortti,  tAgurin^J^ 
thrîM,  Cfithagra,  SpermophUê,  P^frr^i 
Strobitophaga,  Uragui,  Loxiêt  W«ir«w, 
Hyreus  et  CoMus ,  sont  autant  de  dénw- 
bremenis  des  Loatief  du  Syitem  ae»»* 
Comme  on  peut  le  voir,  un  seul  de  «• 
groupes  â  conservé  le  nom  donné  psr  Uoné, 
et  ce  groupe  est  celui  qui  oompreod  Isj 
Becs-Croisés  :  â  eux  seuls,  en  tÊti,^^ 
réservée  la  dénomination  ûêlM»-  (Z*  ^  ) 


M>XIGJEIXA,  Um.  019.  -  Syn.  d  fi- 
trMa,  Vi^,  AiiAmvA.  (Z.  G.) 

'JLOlIliÉES.  loopHMi.oii.— Sous-familU 
(elle  iMir  G.  R.  Gray  (a  Ltfil  of  lk9  gm.) 
la  famille  dtf  FriDgillid^ei,  pour  \t$ 
irtf  CnKnroifra  (Bec-Croisé),  PsUiirosIra 
jitucin)  al  Porodamni.  (Z.  G.) 

^nOXOGAUPVS  ( ;»(«i ,  oblique;  ««p* 
«  fruH).  BOT.  »».  —  Genre  de  la  familla 
Geanéraeées  i  éubli  par  R.  Brown  (  m 
r/Md  P/anf.  /av.  rar„  120).  Herbaa  do 

Yoy.  GISMÊRACSKS. 

liOXOCARYA  lUiii,  oblique;  ««f^^v, 
).  BOT.  ra.  -^  Gçnre  de  la  famille  dei 

(tiacéef,  ^(abli  par  R.  Brown  (Prodi-., 
i9).  iierbci  de  la  Nouvelle  Hollande.  Toy. 

rucâEa. 

I«OX0CEIU  at{9c ,  oblique  ;  »/»«€,  an- 
ternie;,  im.  —  Genre  de  Tordre  de»  Dipi4rea 
bracboeirei»  famille  dea  llufciena  •  tribu  dai 
Miwcides,  établi  par  Meigan*  U  l-  tcAneu* 
f  eipèce  type  du  g.  •  eii  originaire 

la  France. 

XXIXOCIiepiS  (  >«^o( ,  oblique  ;  saW« , 

lure).  ma. —Genre  de  Coléoptèrai  ^n* 

»,  famille  dea  Carabiquei ,  iribu  def 

icbinidea  de  Ifae-LeaT,  des  Anchoméniiei 

Caitelnau,  créé  par  gscbscholta  et  adopté 

[ysr  Gaateinau  {Bi$t,  ngl.  des  anmauœ  wr^ 

Hcifiétf  tom.  I,  pag.  «S6).  L*capèce  type  et 

«pique  est  le  l.  rufie^pi  M.-L. -(tampHai) 

EHh.  (G.) 

*lQ%WE,l4KCQdêë{XikUu  obliqiie).iaii}8. 
—  Genre  institué  en  1930  par  M.  Ehren* 
bcrg,  qui  y  comprenait  alors  plusieurs  In* 
fnioirea  appartenant  à  d'autres  genres ,  et 
npUmiiitat  un  des  Kolpodes  de  llQller  {K. 
cueuUulu»)  qu'il  prenait  pour  type,  et  dont 
Il  fit  eo  1639  le  genre  ftiodon ,  et  en  iSSê 
le  genre  ChUodou.  Les  Loiodea,  que  nous 
UmitoDs  un  peu  diCTéreramenl,  sont  des  In- 
fujoirea  très  communs,  mais  dont  la  strue* 
ture  est  pau  distincte  en  raison  de  leur 
irniiaperence  et  de  leur  eiigulié ,  ear  leur 
loofueur  n*est  que  de  5  à  6  centièmes  da 
millimètre.  Leur  corps  est  plat ,  membra- 
neux, et  semble  revêtu  d'une  enveloppe 
flexible  non  contractile.  11  est  renflé  eu  des- 
aoa  ,  souvent  concave  en  dessous,  irréguliè- 
rement ovale  ou  sinueui ,  et  obliquement 
prolongé  en  avant;  il  montre  des  cils  vibra^ 
iilea  an  bord  antérieur  seulament.  Leur 
fprme  ainugufe  les  fit  prendre  par  O.-F. 
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If  aller  pour  des  Kolpodes  ;  mais  i^abienee 
de  cils  vibratiles  sur  la  plus  grande  partie 
de  la  surface ,  et  surtout  l'apparence  d'une 
cuirasse  membraneuse,  doivent  les  rappro- 
cher davantage  des  PIcMconies ,  avec  les- 
quels nous  les  plaçons  provisoirement  dans 
la  famille  des  Plossconiens.  Les  Loxodes  se 
montrent  fréquemment  dans  les  infusions 
et  dans  les  eaui  de  marais  déjà  altérées  par 
la  putréfaction  ;  quelques  uns  se  volent  aussi 
dans  l'eau  de  mer.  Le  t/moàn  eueullulus , 
qui  vit  dans  l'eau  douce  et  qui  est  le  type 
de  ce  genre,  a  été  rangé  par  Millier  avec  les 
Kolpodes;  et  M.  Ehrenberg  Ta  confondu 
avec  le  CMIodofi  eucul^ukif,  qui  est  d'un 
d'un  tiers  plus  grand  ,  et  qui  se  distingue 
par  sa  bouche  armée  d'un  faisceau  de 
dents.  (Dpi) 

LOMDON  (XeCof,  obliqua  ;  i^»v,',dent). 
aoT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Compo- 
sées-Nassau  viacées  ,  établi  par  Cassini  (  m 
Diet.  $c.  «al.,  XXVH,  254).  Herbes  de  l'A- 
mérique australe.  Voy.  eonroaiia. 

«LOXONBliA,  Phil..  «oll.  —  Syn.  de 
ChmnnUziat  Aie.  d'Orb.  ^ 

«LOXONBVRA  (:ieCéfi ,  oblique  ;  ycvp«  , 
nervure),  ws.  —  Genre  de  Tordre  des  Dip- 
tères bracboeères ,  famille  des  Musciens  , 
tribu  dea  Muacides,  établi  par  M.  Marquart 
(/fis.  dtpC,  t.  H,  p.  446).  La  seule  espèce 
connue  est  la  L.  éteora^  de  l'Ile  de  Java. 

LOXOIVIA.  BOT.  M. — Genre  de  la  fa- 
mille dea  ûasnéracées ,  éubli  par  Jack  (  im 
Lmn.  TVansacl.,  XIV,  40).  Herbes  des  Mo- 
luques.  Voy.  eisiiÉaACéEa. 

•LOXOPHYJULE.  Loocopkyllum  (>oCo«, 
oblique  ;vvUov,  feuille),  invds. — Genre  d'in- 
fuaoires  ciliés  delà  famille  des  Paraméeiens, 
ayant  pour  type  le  L.  riNTAne  (L,  ma/en- 
0tis),  qui  est  le  Koipoda  mêleagris  de  llQl- 
ler, dont  M.  Bory  flt  ses  K,  meUagris,  K. 
gygema  et  K,  MrtmdttieoM.  M.  Ehrenberg 
le  nomme  ÀmphUeptui  meUagrit ,  mais  il 
nous  a  paru  devoir  constituer  un  genre  par- 
ticulier ,  caractérisé  par  son  corps  irèd  dé- 
primé, lamelliforme  ou  en  forme  de  feuille, 
oblique,  très  fletible  et  sinueux  ou  ondulé, 
ou  même  festonné  sur  les  bords ,  et  revêtu 
de  cils  vibratiles  en  séries  parallèles ,  écar- 
tées. La  bouche  est  située  latéralement.  Le 
Loxophylle  pintade  se  trouve  asseï  souvent 
dans  Teau  des  marais  autour  des  plantes 
aquatiques.  U  eat  long  de  3  à  4  dliièmes  de 
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millimètre,  et  par  conséquent  visible  a  l'œil 
nu.  Cest,  comme  dit  MttUer,  un  Infusoire 
des  plus  grands  et  des  plus  remarquables  ; 
c'est  une  membrane  transparente,  suscepti- 
ble de  se  plier  très  délicatement,  présentant 
à  chaque  instant  des  fleiions  et  des  plisse- 
ments  variés.  Son  bord  latéral  antérieur  est 
diversement sinueui,  et  présente  tantdt  trois 
ou  quatre  dentelures,  tantôt  de  nombreuses 
crénelures.  On  voit  en  outre  près  du  bord 
postérieur  une  rangée  de  dix  i  douie  globu<  ' 
les  égaux  diaphanes.  Il  se  meut  lentement  à 
la  manière  des  Planaires.  (Doj.) 

«LOXOPHYLLUU,BI.  bot.  pr.  —  Syn. 
de  LooDonia ,  Jack.  —  bot.  cr.  ^  Klotsch  , 
syn.  de  Cyclomyces,  Kunie. 

«LOXOPYGA,  Westw.  ins.  --  Syn.  de 
BolaXf  Zoubkoff.  Voy,  ce  mot.  (C.) 

«LOXOSTOMA ,  Biv.  M0LL.--Syn.  û^Al- 
vinia,  Risso. 

"^LOXOSTYLIS  (XoÇô( ,  oblique  ;  atvUq , 
style).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Anacardiées ,  établi  par  Sprengel  (  m  Aet- 
chenb.  le.  exot.^  t.  205).  Arbrisseaux  du 

Cap.  Voy.  ANACABDIÉBS. 

«LOXOTIS  (Ao^omc,  obliquité),  bot.  pr. 
—  Genre  de  la  famille  des  Gesnéracées  , 
établi  par  R.  Brown  (m  WcÀUch  Plant,  as. 
rar. ,  in  ,  65  ).  Herbes  de  TAsie  tropicale. 

Voy.  GKSnÉAACÉES. 

*LOXURA  (XoÇoç,  oblique;  ovpa ,  queue). 
iRS.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidoptères 
Diurnes,  famille  des  Éryciniens,  groupe  ou 
tribu  des  Lycénides ,  établi  par  M.  Bois- 
duval,  qui  lui  donne  pour  type  le  L.  aicides 
{Hesperia  alcides  Fabr.),  qui  appartient  à 
l'Afrique  occidentale. 

*LOZAKIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Vochysiacées?,  établi  par  Seba  et 
Mutis(tn  Seman.  Nov.  gran.^  1810,  p.  20). 
Aigres  de  la  Nouvelle-Grenade. 

liUBINIA  (nom  propre),  bot.  pb.  — Genre 
delà  famille  des  Primulacées-Primulées, 
établi  par  Commerson  (  ex  Venten.  Cels. 
t.  69).  Herbes  de  la  Mauritanie.  Voy.  pri- 

■ULACÉES. 

^liUCiEA,  Kunth.  bot.  pu.  —Syn.  dMr- 
thraxon.  Palis. 

*LUCANA1RES.  ms.— Mulsant(Hi5<otr» 
naturelle  des  Coléoptères  de  France ,  1 842  , 
pag.  581)  établit  sous  ce  nom  une  branche 
dans  laquelle  il  fait  entrer  les  genres 
Hexaphyllus,  Muls.;  Lucanus,  Scopol.,  et 


Dorcus,  M.-L. ,  et  qui  a  pour  caractères  : 
Yeux  ,  en  partie  au  moins ,  coupés  par  lei 
joues  ;  languette  saillante,  pénicillée.  (C.) 
LUCANIDES.  ms.  —  Sous  ce  nom,  Mae- 
Leay  (i4fiituIosa  javanica,  éd.  Lequien,  Parif , 
1842,  p.  11)  a  formé  une  famille  dans  li- 
quelle  il  comprend  les  genres  :  Ftgiditif,  Ft- 
gulus,  DorcuSj  Mgus^  Lucanus  et  Cemcku. 
Les  deux  premiers  offrent  des  mâchoires  i 
bord  interne  épais ,  et  ces  mâchoires  soot 
membraneuses  dans  les  quatre  dernicn 
de  ces  genres.  (C.) 

LUGANIENS.  twianii.  iNs.  —  Mulsani 
{Hist.  nat.  des  Coléopi.  de  Pr.,  iS42,p.  581  ) 
a  créé  sous  ce  nom  une  famille  qu'il  subdiriif 
en  deux  branches  suivantes  :  les  Luranarm 
et  les  Platycéraires.  Elle  a  pour  caractères 
Métaslernum  uni  ou  soudé  au  mésosternuD, 
et  formant  avec  lui  une  bande  de  séparitioo 
entre  les  pieds  intermédiaires  à  leur  oiii 
sance  ;'prosternum  ni  dilaté  en  demi-cerdei 
la  partie  antérieure,  ni  prolongé  postérieure- 
ment en  une  saillie  dont  l'extrémité  est  det- 
tinée  k  se  cacher  sous  l'avanoemeiit  du  mé 
tasternum,  quand  l'insecte  incline  la  partie 
antérieure  du  corps  ;  mandibules  sailtintcs 
au-devant  de  la  tête,  au  moins  de  la  moitié 
de  la  ongueur  de  celle-ci ,  dentées  au  bord 
incisif;  mâchoires  terminées  par  un  lobe  pé- 
nicillé  ;  épistome  inerme  ;  tète  presque  bon* 
xontale;  pieds  allongés,  grêles;  corps  légè- 
rement déprimé.  (C.) 

LUCANUS(ifom  de  pays),  no.— ûenre 
de  Coléoptères  pentaraères,  famille  des 
Lamellicornes  ,  tribu  des  Lucanides ,  crée 
par  Scopoli  (  Bntomologia  camiolkaf  p.  I). 
et  adopté  par  Fabricius ,  Olivier,  De- 
Jean.  Le  dernier  de  ces  auteurs  {Cutalogvi, 
3*édit.,  p.  193)  en  mentionne  les  espèces 
suivantes  :  L.  cervus,  capreolus ,  Elephiu, 
Dama  de  F.,  lentosSay,  lefraodon  Th., et  ixt»- 
lus  Dej.;  trois  sont  propres  à  TEarope, 
trois  à  r  Amérique ,  et  le  dernier  est  origi- 
naire de  Java.  Le  premier  et  ie  second  soat 
connus  sous  les  noms  vulgaires  de  Ctrf- 
Volant ,  comme  mâles  ,  et  de  Bieke  comne 
femelles.  (C) 

LUCERNA.  MOLL.  —  Institué  par  Hum- 

phrey  dans  le  Muséum  Cafonniantm*  ^ 
genre  correspond  à  celui  des  CaroeoUin  ^ 
Lamarck,  qui  lui-même  se  confond  avec  les 
Hélices.  Foy.  ce  root.  (De»  ) 

LUCEBNAIRB.  LucemarMi  {luceme, 
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lampe),  eûoph.  —  Genre  encore  incomptëte- 
menl  observé  d'tnimaui  marins  des  c6tes 
d  Europe.  On  n'en  a  signalé  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces,  et  les  naturalistes  n*ont  point 
encore  6xé  d'une  manière  définitive  la  place 
qu'elles  doivent  occuper  dans  la  méthode  zoo- 
logique. G.  Guvier  ci  M.  de  Blainville  les  ont 
réunies  aux  Actinies  ;  Lamarck  les  rappro* 
chait,  au  contraire ,  des  Béroés  et  des  Médu- 
>aires,  et  il  se  pourrait  bien  qu'elles  eussent 
avec  Ces  dernières  plus  d'analogie  qu*on  ne 
l'avait  supposé.  Les  nouvelles  recherches  des 
zoologistes  sur  la  transformation  en  Méduses 
de  certains  Zoophytes  poly  pi  formes  pour- 
raient faire  croire  que  les  Lucernaires  ne 
jioot  qu'un  âge  de  Méduses  dont  on  n'aurait 
pas  encore  déterminé  l'espèce.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Toici  comment  le  genre  Lucernaire  a 
été  jusqu'à  présent  caractérisé  : 

Corps  libre  ou  adhérent ,  comme  gélaii- 
Aeux,  transparent,  cylindrique,  élargi  an- 
térieurement en  une  sorte  d'entonnoir,  dî- 
lUé  plua  ou  moins  profondément  en  lobes 
nyooaés ,  garnis  à  ieur  extrémité  de  tuber- 
cules papilliformes  ,  et  postérieurement  en 
une  espèce  de  pied  ou  de  ventouse  propre  k 
le  fixer.  Bouche  centrale ,  un  peu  infundi* 
buliforme,  à  lèvre  quadrilobée. 

Moljer,  dans  sa  Zoologie  danoise;  Monta- 
goc,  dans  las  Àctn  de  la  Sociélé  linnéâtm9f 
et  Lameuroox ,  dans  les  Mémoires  du  Mu* 
leisai,  sont  les  auteurs  qui  ont  donné  le  plus 
de  rcDseignementa  sur  les  Lucernaires. 

M.  de  Blainville  a  retiré  de  ce  groupe , 
poar  en  faire  uo  nouveau  genre  qu'il  place 
auprès  des  Siponiles ,  sous  le  nom  de  Can- 
deiahnm ,  le  Luoeruaria  phrygia  de  Linné, 
éubii  d'aprèf  là  description  d'Othon  Fa- 
bricsus. 

Le  genre  Bleuiheria  ,  décrit  avec  détails 
par  M.  de  Quatrefages,  parait,  au  contraire, 
se  rapprocher  des  Lucernaires  par  plusieurs 
caractères  importants ,  et  comme  ou  a  con- 
ilaté  que  c'est  une  des  formes  que  présen- 
tent les  Méduses,  ce  fait  et  quelques  autres 
éublissent  une  nouvelle  affinité  entre  les 
Ueernaires  et  les  Méduses.         (  P.  G.) 

«LUCBKNEIiLA.  holl.— M.  Swainson , 
<lans  la  Malacologie,  a  proposé  ce  genre  pour 
(Yltesdei  Carocolles  qui  ont  des  dents  à 
l'ouverture.  Ce  genre  ne  peut  être  adopté. 

^Oy    BILICE.  (DbSU.) 

M.UCBBNIBif.  moll.  -  Deuxième  sous- 

T.  vu. 
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famille  des  Helicidœ,  instituée  par  M.  Swain- 
son dans  sa  Malacologie.  Elle  est  divisée  en 
cinq  genres  ,  qui  eux  mêmes  sont  partagés 
en  sous-genres  ;  les  genres  sont  les  suivante: 
Leiostoma ,  Lucema ,  Lucemella ,  Pusiodon 
et  Thelidomus.  Voy.  ces  mots.       (Desh.) 

•LLXERXUTA(;v'^»Bç,  flambeau),  ms.— 
Genre  de  Coléoptères  j>entamères ,  famille 
des  Malacodermes ,  tribu  des  Lampyrides , 
créé  par  M.  de  Laporte  {Ann,  de  laSoc,  ent. 
deFr.f  t.  II,  p.  U3).  L'auteur  comprend 
dans  ce  g.  les  espèces  suivantes  :  Lamp.  fe- 
neslrata  Gr.,  Savignyi  Ky.,  thoracicusOU, 
hicolor  et  laticornis  de  Fab.;  la  quatrième 
est  originaire  de  Java,  et  toutes  les  autres 
sont  américaines.  (C.) 

^LUCHÉLIE.  Luchelia  (  nom  propre). 
POLY  p.  —  Nom  de  genre  proposé  par 
M.  Grant  pour  des  Éponges  raides  ou  frie* 
blés  remplies  de  spicules  calcairea  et  qui  ont 
été  nommées  GratUia  par  M.  Flemming,  et 
Calcéponge  par  M.  de  Blainville.    (Doj.) 

*LUClDOTA  (  lucidarhm ,  qui  sert  de 
flambeau  pour  découvrir),  ma.  —  Genre  de 
Coléoptères  peqttmères,  famille  des  Mala- 
codermes ,  tribu  des  Lampyrides ,  créé  par 
M.  de  Laporte  {Ann.  de  la  Soc»  ent.  de  Fr., 
t.  H,  p.  136).  Ce  genre,  qui  correspond  aux 
Lychnuris  de  Dejean,  renferme  environ  36 
es|ièces  américaines.  Nous  citerons ,  parmi 
celles  qui  en  font  partie ,  lea  Lamp,  /la- 
hellicomis,  comprenicoimis  de  F.,  et  appm" 
dieulata  de  Gr.  (C.) 

LUCIFER,  Less.  ois.— Section  de  le  fa- 
mille des  Oiseaux-Mouches.  Foy.  goubii. 

(Z.  G.)    . 

LUCIFUGBS.  Duroéril.  ma.—  Voy.  rao- 

TOPHYGES 

*LUCILIA.  INS.— Genre  de  Tordre  des 
Diptères  brachocères,  famille  des  Musciens, 
tribu  des  Muscides,  établi  par  M.  Macquart 
(  Itts.  Dipt.,  t.  II,  p.  250),  et  différant  des 
autres  genres  du  même  groupe  par  des  an  • 
tenues  à  troisième  article  long;  par  un  stylo 
plumeux;  par  une  tête  déprimée,  et  l'épi- 
stome  peu  saillant.  M.  Macquart  décrit  35  es- 
pèces de  ce  genre.  Elles  vivent  toutes  sur 
les  substances  animales  ou  végétales  en  dé- 
composition. 

Nous  citerons  comme  type  du  genre  la 
Liicilia  cœsar  Rob.-Desv. ,  d'un  vert  doré, 
et  très  commune  dans  toute  l'Europe. 

LUCILIA  (  nom  propre  ).   bot.  ptf.  — 
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Genre  de  la  ramitte  des  Composées-Nassau- 
viacécs,  établi  par  Cassini  {in  Dict.  scnat.y 
XXVII,  263).  Herbes  du  Brésil  méridional. 

Voy.  COMPOSÉES. 

*LUGIN;EA  (nom  my  lhologique).BOT.PH. 
•  -  Genre  de  la  famille  des  Rubiacées-Gar- 
déniées,  établi  par  De  Candolle  [Prodr.,  IV, 
368).  Arbrisseaux  des  Indes  orientales.  Voy. 

ROBIACSES. 

LUCINE.  Lucina  (  nom  mythologique  ). 
voLL. —  Le  genre  Lucine  est  l'un  des  plus 
naturels  de  la  classe  des  Mollusques  acépha- 
les dimyaires  ;  il  rassemble  un  grand  nombre 
de  coquilles  dont  les  caractères  sont  assez 
variables  ,  mais  qui  néanmoins  conservent 
dans  leur  ensemble  le  cachet  d'un  groupe  na- 
turel. Institué  par  Bruguière  dans  les  plan- 
ches de  l'Encyclopédie  y  le  g.  Lucine  était, 
avant  cette  époque,  confondu  par  Linné  dans 
son  grand  genre  Telline,  ou  avecd'autres  co- 
quilles bivalves  d'une  forme  orbicutaire.  De- 
puis la  création  du  genre  ,  il  a  été  conservé 
dans  toutes  les  méthodes;  seulement,  les 
loologistes  ont  varié  au  sujet  des  rapports 
dans  lesquels  les  Lucines  devaient  être  en- 
chaînées dans  la  méthode  naturelle.  Ces  va- 
riations ont  eu  leur  source  dans  Tignorance 
où  Ton  était  des  caractères  des  animaux ,  à 
ce  point  que  Ton  trouve  dans  Cuvier,  par 
exemple ,  en  même  temps  les  deux  genres 
Loripèdes  et  Lucine,  parce  que  Poli,  en  don- 
nant la  description  de  son  Loripèdes,  n'avait 
pas  reconnu  en  lui  les  caractères  du  genre 
Lucine  de  Bruguière  ;  et  comme  le  Loripèdes 
a  été  établi  d'après  l'animal ,  Cuvier  ne  le 
reconnut  pas  pour  être  celui  des  Lucines. 
I^marck  ne  commit  pas  cette  erreur;  il  rap- 
porte au  genre  Lucine  le  Loripèdes  de  Poli , 
ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  mettre  une  es- 
pèce très  analogue  dans  son  genre  Amphi- 
desme.  Nous  avons  contribué  à  faire  éviter 
dans  la  méthode  les  erreurs  que  nous  ve- 
nons de  signaler  par  les  diverses  observa- 
tions que  nous  avons  successivement  publiées, 
tant  dans  l'encyclopédie  que  dans  notre  His- 
toire des  Fossiles  des  environs  de  Paris.  A 
l'exemple  de  Linné  et  de  beaucoup  d'autres 
auteurs  ,  Lamarck  avait  compris  parmi  les 
Cyihérécs  plusieurs  grandes  coquilles  qui, 
eiamindcs  avec  plus  de  soin ,  nous  ont  offert 
tous  les  cnractères  des  Lucines.  Des  person- 
nes qui  ont  sous  les  yeux  un  petit  nombre 
d'espèces  appartenant  au  genre  qui  nous  oc- 


cupe ont  une  tendance  k  les  diviser  en  plu- 
sieurs autres  g.  C'est  ainsi  que  M.  Srhn 
mâcher  a  proposé  un  genre  LeotilUire  pour 
les  espèces  aplaties  et  orbiculaires  ;  r'ni 
ainsi  que  l'on  a  proposé  successivement  les 
genres  Cryplodon ,  par  M.  Thompson  ;  Di- 
plodonte,  par  M.  Brown  ;  ffrrtoi,  par 
M.  Turton  ;  Piychina ,  par  If.  Philippi ,  r( 
Bulnaria ,  par  M.  Hartman.  Mais  quand 
on  a  sous  les  yeux  un  très  grand  nombre 
d'espèces,  soit  vivantes,  soit  fossilei,  dr 
Lucines,  les  caractères  qui  paraissaient  dj 
bord  nets  et  tranchés  se  fondent  de  mitlr 
manières ,  et  deviennent  insaisissables  din$ 
leur  limite. 

Presque  toutes  les  Lucines  sont  des  co- 
quilles suborbiculaires ,  plus  on  moins  (00- 
vexes ,  généralement  blanches  ou  pea  colo 
rées  ;  elles  sont  striées  et  lamelleuses  irans 
versalement;  très  rarement  elles  ont  dfs 
stries  ou  des  côtes  longitudinales.  Presqur 
toutes  sont  subéquilatérales  ;  elles  se  diftin 
guent  éminemment  par  les  impressions  mai 
culairea  et  du  manteau,  plus  que  par  leur 
charnière  très  variable,donttl  fautcependmi 
tenir  compte  ;  car,  de  leur  association  i\t< 
les  caractères  de  l'intérieur  des  valves ,  ré 
suite  la  certitude  qu'une  coquille  appartient 
au  genre  Lucine.  Il  faut  donc  examiner  a^^- 
la  plus  grande  attention  les  modifieatiofls 
principales  de  la  charnière.  D'abord  nm 
remarquerons  un  certain  nombre  d'espèffs 
dans  lesquelles  il  n'existe  aucune  dent  à  li 
charnière;  le  bord  cardinal  est  simple,  ma^ 
la  position  du  ligament  varie;  onpeutdir^ 
d'une  manière  généraleque  le  ligament  dfs 
Lucines  est  extérieur  ;  cependant  il  «rhu 
qu'il  est  couvert  par  les  bords  saillanu  du 
corselet ,  et  qu'il  ne  se  montre  que  très  Tai 
blement  au  dehors  ;  dans  ce  cas ,  les  of m* 
phes  sont  fortement  rentrées  vers  riolé- 
rieur,  et  elles  se  présentent  sous  la 
forme  de  cicatrices  étroites ,  allongées  k 
long  du  bord  postérieur.  A  mesure  que  >' 
ligament  sort  de  l'intérieur  de  la  coquille. 
les  nymphes  deviennent  de  plus  en  pii» 
proéminentes  ,  les  bords  du  conelet  s'écar- 
tent, et  enfin  le  ligament  apparaît  au  de 
hors  de  la  même  manière  que  dans  les  >é 
nus,  lesCythérées,  etc.  Quelquefois  le  liga- 
ment s'enfonce  profondément  derrière  de» 
nymphes  très  aplaties ,  et  il  en  résulte  qu  «i 
son  extrémité  postérieure  il  s'éule  en  onf 
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«ipiniion  mince  et  luisante ,  comme  on  le 
ToitdaDf  un  très  grand  nombre  deMulettes, 
jiar  exemple.  Celte  disposition  du  ligament 
«les  Luciues  a  trompé  Lamarck^et  lui  a  fait 
croire  que ,  dans  les  espèces  où  elle  se  pré- 
voie, il  eiistait  deui  ligaments,  un  interne 
«t  ao  eiterne  ;  le  geore  Onguline  a  été 
fondé  d'après  ce  caractère ,  mais  il  suffit  de 
t)iea  analyser  tous  les  caractères  du  genre 
«n  question  pour  reconnaître  qu'il  vient  se 
fondre  encore  dans  le  grand  genre  des  Lu> 
cinei .  l'a  certain  nombre  de  Lucines ,  di- 
sions-nous, ont  la  cbarniére  simple.  La  plu- 
part de  ces  espèces  ont  un  test  mince  et 
fragile  ;  cependant  celle  règle  n*est  pas  sans 
«leepiion.  Bientôt,  comme  dans  le  Loripède 
de  Poli,  on  Yoit  surgir  au  centre  de  la  char- 
nière une  petite  proéminence  sur  chaque 
TAlve;  c'est  là  Torigine  des  dents  cardinales. 
Si  Ton  range  les  espèces  de  manière  à  for- 
mer une  série ,  sous  le  rapport  de  Taccrots- 
^ement  de  la  charnière ,  on  voit  les  dents 
cardinales  s*accroUre  insensiblement  :  il  y 
en  a  une  d*abord  sur  chaque  valve,  puis 
deui  sur  Tune  et  une  sur  Taulre ,  et  enfin 
dfui  sur  chacune  d'elles.  Dans  la  série  gé- 
nérale des  espèces  ,  (aut  vi^outeique  fossi- 
les ,  ret  accroissement  se  fait  par  des  varia- 
tions fort  remarquables ,  des  nuances  très 
nombreuses  ,  dont  il  serait  difficile  de  don  • 
ner  une  description ,  et  quMl  faut  voir  dans 
une  grande  collection  pour  se  rendre  compte 
du  phénomène  dans  son  ensemble.  Relati- 
vement aui  dents  latérales  ,  on  les  voit  ap- 
paraître d'une  manière  aussi  insensible  que 
les  dents  cardinales  elles-mêmes.  Dans  un 
petit  nombre  d'espèces  ,  les  dents  latérales 
■pparaisKntet  s'accroissent  lorsque  les  dents 
cardinales  ne  se  montrent  point  encore  ; 
elles  sont  généralement  courtes;  l'antérieure 
est  rapprochée  de  la  charnière  ;  la  posté- 
rieure en  est  toujours  plus  éloignée  ;  toutes 
deui  ne  paraissent  pas  toujours  en  même 
lemps.  Dans  certaines  espèces,  la  dent  la- 
térale antérieure  se  montre  d'abord;  dans 
l^iutre ,  c'est  la  postérieure.  On  peut  donc 
àirtj  pour  résumer  tout  ce  qui  précède, 
que  la  charnière  des  Lucines  est  des  plus 
variables .  puisqu'on  la  trouve  d'abord  sans 
dents,  et  qu'on  lui  voit  ensuite  deui  dents 
cardinales  et  deux  dents  latérales  survenant 
Var  toutes  les  nuances  imaginables. 
Malgré  ces  variations,  la  charnière  des  Luci  • 


nés  peut  cependant  servir  à  faire  reconnaître 
le  genre .  car  on  doit  remarquer  qu'elle  ne 
dépasse  Jamais  certaines  limites,  phénomène 
qui  se  retrouve  dans  un  certain  nombre  d'au- 
tres genres ,  tels  que  les  Cardium ,  les  Mu- 
lettes,  etc.  Si  nous  portons  nos  regards  dans 
l'intérieur  des  valves,  nous  y  trouverons  des 
caractères  beaucoup  plus  constants,  au 
moyen  desquels  on  pourra  toujours  grouper 
facilement  les  espèces  du  genre.  On  remar- 
que  d'abord  deux  impressions  muKulaires 
et  une  palléale ,  mais  ces  impressions  n'ont 
pas  une  disposition  semblable  à  celles  des 
autres  coquilles.  Ainsi,  le  muscle  antérieur 
laisse  une  impression  très  allongée,  étroite, 
s'avançant  obliquement  de  haut  en  bas,  d'a- 
vant en  arrière.  Ordinairement  l'impression 
palléale  commence  à  l'extrémité  inférieure 
de  l'impression  du  muscle  ;  dans  les  Luci- 
nes ,  l'impression  du  muscle  est  en  partie 
en  dedans  de  celle  du  manteau.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  l'impression  musculaire 
posiérieiure;  quoiqu'elle  soit  beaucoup  plus 
allongée  que  dans  les  autres  genres ,  et  en 
général  beaucoup  plus  près  des  bords  des 
valves,  néanmoins  elle  ne  rentre  jamais  daus 
l'intérieur  de  l'impression  palléale ,  ce  qui 
sert  à  la  distinguer  facilement  de  rimpreà- 
siou  antérieure.  Quant  à  l'impression  pal- 
léale ,  elle  reste  toujours  simple  ;  le  disque 
intérieur  des  valves  n'est  pas  toujours  lisse  ; 
dans  la  plupart  des  espèces,  il  est  chargé  de 
petites  verrues  ou  de  ponctuations  plus  ou 
moins  grosses,  et  souvent  elle  est  parcourue 
par  une  ligne  oblique  etonduleuse.  11  existe 
même  des  espèces  fossiles  dans  lesquelles  ce 
disque  intérieur  est  pour  ainsi  dire  profon* 
dément  haché  par  des  stries  fines,  pro- 
fondes et  divergentes. 

L'animal  des  Luciues  n'est  réellement 
connu  que  depuis  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Poli,  qui  en  a  donné  une  descrip- 
tion sommaire^sous  le  nom  de  Loripède.  Cet 
animal ,  comme  tous  ceux  de  la  famille  à  la- 
quelle il  appartient,  est  enveloppé  dans  un 
manteau  dont  les  lobes  sont  égaux,  à  bords 
épaissis  et  présentant  au  bord  ventral  trois 
ouvertures  :  l'une  fort  grande,  pour  le  pas- 
sage du  pied  ;  la  seconde  est  médiocre,  c'est 
une  simple  perforation,  sans  aucun  prolon- 
gement, soit  intérieur  soit  externe;  elle  re- 
présente le  siphon  branchial  ;  la  troisième 
est  plus  petite  encore;  elle  est  (out-à-fait 
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eo  arrière  de  ranimtl ,  el  elle  se  présente 
MUS  la  forme  d*un  tube  cylindrique»  à  pa- 
rois très  minces ,  que  l'animal  peut  faire 
rentrer  complètement  k  Hntérieur,  en  le 
retournant  sur  lui-même  comme  un  doigt 
de  gant.On  conçoit  que,  dans  une  disposition 
organique  comme  eelle-lè,  un  muscle  adduc- 
teur des  siphons  devenait  inutile,  puisqu^en 
réalité,  le  siphon  anal,  très  court,  seul  sub- 
siste. Si  Ton  écarte  les  bords  du  manteau , 
on  trouve  en  avant  et  recouvrant  toute  Vtt- 
trémité antérieure  de  ranimai,  un  muscle 
plat  et  large,  qui  s*avanee,  comme  nous  ri- 
vons dit ,  Jusque  dans  Tintérieur  des  val- 
ves ;  en  arrière,  an  autre  muscle ,  un  peu 
plus  court  que  le  premier  ;  tous  deui  s*atta- 
ehent  aui  valves  et  servent  à  les  fermer.  Il 
faut  détacher  le  manteau  et  renverser  en 
dehors  te  muscle  antérieur  pour  découvrir 
au-dessus  de  lui  une  petite  ouverture  buc- 
cule,  garnie  de  deux  petites  lèvres,  mais  en- 
tièrement dépourvue  de  palpes  labiaux,  fait 
fort  remarquable,  et  qui  ne  se  rencontre 
plus  dans  les  autres  Mollusques  acéphales. 
L*œsophage  est  très  court;  il  se  dilate  bien- 
tôt en  un  estomac  subpyri forme,  se  termi- 
nant en  arrière  en  un  intestin  grêle ,  très 
court,  faisant  dans  la  masse  abdominale  une 
seule  anse,  se  dirigeant  d*avant  en  arrière  , 
pour  sortir  sur  le  dos,  où  il  est  embrassé  par 
le  cœur,  d'où  il  sort  pour  se  continuer  der- 
rière le  muscle  adducteur  postérieur ,  et  se 
terminer  en  un  petit  anus,  au-dessous  du 
bord  inférieur  de  ce  muscle.  La  masse  ab- 
dominale   est  ordinairement  comprimée  à 
son  extrémité  antérieure;  elle  se  prolonge 
en  un  pied  cylindrique,  en  forme  de  lanière 
très  allongée.  Ce  pied  ne  conserve  pas  la 
même  forme  dans  toutes  les  espèces  ;  il  a 
une  tendance  a  se  raccourcir,  è  s'élargir  et 
à  prendre  les  caractères  de  cet  organe  dans 
les  autres  Mollusques  ténuipèdes.  Les  bran- 
chies ont  une  disposition  toute  spéciale; 
elles  sont  larges  et  épaisses,  elles  semblent 
formées  d*un  seul  feuillet,  mais  que  Ton  par- 
vient facilement  k  dédoubler,  et  Ton  ac- 
quiert ainsi  la  preuve  que  cette  branchle, 
qui  semble  unique,  est  réellement  composée 
dedeux  feuillets  soudés  entre  eux.  Le  cœur  est 

fort  petit  ;  il  est  subglobuleux,  contenu  dans 
un  péricarde  médiocre ,  dans  lequel  sont 
c'gilement  renfermées  deux  oreillettes  trian- 
gulaires qui  fte  rendent  à  la  base  des  bran- 
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ebies.  L'aorte  antérieure  se  dirige  ea  anni, 
en  pénétrant  dans  la  masse  abdominsie  pir 
l'ouverture  qui  donne  passage  à  riDiniin. 
L*aorte  postérieure  se  détache  très  haut  du 
tube  intestinal,  et  on  la  voit  s'araocer  le  long 
de  la  face  interne  du  muscle  postérieur  poor 
se  distribuer  ensuite  à  tout  le  c^lë  postérieor 
de  Panimal.  L*ovaire  est  énorme:  il  eoTihit 
presque  toute  la  masse  abdominale;  Tinta 
tin ,  la  plus  grande  partie  de  l'estoinsc,  t*f 
trouvent  plongés,  car  le  foie  est  réduit  à  un 
très  petit  volume  qui  orcupe  seulemeot  le 
bord  antérieur  de  la  masse  abdominale.  LV 
ifimal  des  Luclnes  constitue,  comme  on  U 
voit,  un  type  tout  particulier  dam  lsgr>B<ie 
série  des  Mollusques  acéphalésdimyiires; 
il  est  essentiellelnent  caractérisé  par  Is gran- 
deur des  muscles,  par  une  bouebe  très  pe- 
tite et  dépourvue  de  palpes  labiaoi ,  par  an 
pied  vermiforme ,  et  enfin  par  la  préseore 
d*un  seul  siphon ,  Taulre  étant  représenté 
par  une  ouverture  simple. 

Si  nous  examinons  le  genre  sous  le  rap- 
port de  sa  distribution  géographique,  nwm 
trouverons  des  espèces  dans  toutes  les  mers; 
les  plus  grandes  sont  propres  aui  rlimats 
chauds;  on  en  compte  de  nombreuses  espè- 
ces à  l'état  fossile,  et  ce  qui  est  rcmarqnabif. 
c'est  qu'elles  se  distribuent  dans  presque 
tous  les  terrains  de  sédiment,  depuis  les  plui. 
récents  jusqu*aiix  plusancîcns.Onenrompie 
33  vivantes,  et  une  centaine  environ  à  té- 
tât fossile.  (Db8  ; 
LUCINIUM,  Pluckn.  bot.  pb.  -  ?!" 
A*AmyHSy  Linn. 

LUCIOIiA  ,  Smith,  bot.  fH.  -  *^!«  <*' 
Luzuta ,  DC. 

MJGIOPERGA.  poiss.  -  Voy.  sisdie 
♦LtCULIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa 
mille  des  Rubiacécs-Cinchonées,  établi  pir 
5wcet  (  Ft.  gard.,  I,  t.   145).  Arbustes  du 
Népaul.  Voy.  rubiacées. 

tUGtJM A.  BOT.  PH.  -Genre  de  la  famille 
des  Sapotacées,  établi  par  Jusiien(GfA< 
i  52).  Arbres  originaires  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Voy.  SAPOTACÉES. 

LtJDtA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  lafamiH* 
des  Bixarées-Prockiées ,  établi  par  Umarck 
(Dict.,  !lï,  612 ,  t.  466  ).  Arbrisseiui  de  l« 
Mauritanie.  Voy.  BtXAcéEs. 

♦LUDIUS  (îudîMj,  danseur).  i«- ' 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  hm'"' 
I  des  Sternoies ,  tribu  des  Élatéridei,  i«f' 
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Ma  Utrtlllo  fMr  Dijetil  {Càua.,  9*  êûH., 
f.  106, 107),  mais  qui  D*a  pèiétë  eonlervë. 
Des  65  etpèces  meotionnées  par  ce  dernier 
lotenr ,  une  partie  rentre  dant  les  genres 
CorymbUn  (Cmkenu,  Hope),  Diaeanthus 
(  SeMoiomut ,  Steplieni;  Aphoiishis)  et 
CSMipioitoniiade  Latreille,  qui  ont  tout  été 
adopté  par  Geraiar  dani  les  monographies 
pirtielles  qu*il  a  publiées  dans  son  Joumai 
d'entomoloijie,  (C.) 

LUDOLPIA,  Willd.  bot.  ra.  —  Syn. 
à'àrundhMria.fikh. 

LtJDOVIA  (nom  propre  ).  bot.  ni.  — 
Genre  de  la  famille  des  Pandanées-Cyclan- 
tMes,éubli  par  Persoon  {Bneh.y  II,  576). 
Herbes  oo  arbrisseaui  de  TAmérique  tropi- 
aie.  Koy.  mndarxis. 

LVDWIGIA  (nom  propre),  bot.  ra.  — 
Genre  de  la  famille  des  OEnotbérées-Jus- 
sienées,  établi  par  Roiburgh  (Flar.  (nd., 
au.  WaUieh,  I,  440  ).  Herbes  de  Tlnde. 
Foy.  GBjioriiiaÊBa. 

LUFFA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Cucorbltaoées-Cueurbitées ,  établi  par 
TovrDerort(ilcl.  A.  S.,  107).  Herbesde  TAsie 
et  de  TAfrique  tropieale.  K.  cocuasiTAcies. 
*LU60A.  bot.  ra. — Genre  de  la  nimtlle 
des  Composées-Sénécionidées,  établi  par  De 
Candolle  (Pfx>âr,,  VI,  14).  9ous-arbriiseaui 
des  Canaries.  Foy.  conpoeiss. 

LURBA  (nom  propre),  bot.  ra.  —  Genre 
de  la  Himille  des  TIliacés-Grewiées ,  établi 
parWilldenow  {in  Verhandl.  Berlin  naL 
Firmud,  UI,  409,  t.  Y).  Arbres  de TAméri- 
que  tropicale.  Vay.  uLikcÈU.  -^  Schmldt, 
lyn.  de  StUbe^  Berg. 

•LVIDIB.  L^idêa  (Luid ,  nom  d'un  natu  * 
ntiste).  tcmn.—  Genre  d*Astérides ,  éubll 
par  M.  Forbei  et  adopté  par  MM.  Mttller  et 
TiBidiel,  qui  rêvaient  d*abord  nonimé 
AiMKraemis.  Il  comprend  les  Astéries  sans 
lOQs ,  ayant  les  ambulacres  pourvus  d*une 
double  rangée  de  pieds  tenioculaires ,  et 
é*ue  rangée  de  plaques  marginales  à  li 
Cm» ventrale  seulement,  avec  des  piquants  ; 
Il  bce  dorsale  est  hérissée  de  piquanU  se* 
Ucés.  On  n*y  voit  pas  de  pédicellaires. 

(Dui.) 

LUIftABITB.  UOLL.— Nom  vulgaire  adopté 
par  GeoflVoy,dans  les  coquilles  des  ent  irons  de 
Paris,  pour  V Hélix cellaria  de  Linné.  (Desh.) 

LIJLAT.  HOLL. —  Nom  donné  par  Adanson 
a  une  espèce  fort  commune  de  Modiole,  que 


là  plupart  des  auteurs  rapportent  au  Jfyti- 
Itif  modiolus  de  Linné  ;  mais  nous  pensons 
que  cette  espèce  doit  être  séparée  decelle  dont 
nous  venons  de  parler.  Voy.  uodiolb.  (Desh.) 

LtILU.  OIS.  —  Nom  d*une  espèce  euro- 
péenne du  genre  Alouette. 

*LtJMBRICARIA.Poiss.~M.  de  Munster 
a  désigné  sous  cette  dénomination ,  comme 
devantconstituerun  nouveau  genre  de  Vers, 
des  corps  vermiformes  connus  à  Tétat  fos- 
sile. M.  Agassiz  [Poissons  fossiles  ^  tom.  III, 
pag.  395  )  s'est  assuré  que  ce  sont  les  em- 
preintes d*inte8tins  de  Poissons  des  genres 
Leplolepis  et  Thrissopi.  (P.  6.) 

LDMBRICOIVEIIEIS,  Grube.  àrnêl.  — 

Voy,  LOHBRINÈEE.  (P.  G.) 

LUIIBRICUS.  AMKÉL.  —  Voy.  lombbic. 

LUMIÈRB.  PHTS.  —  On  désigne  ainsi  le 
principe  k  Paide  duquel  la  forme  et  la  cou- 
leur des  corps  sont  rendues  perceptibles  à 
Porgane  de  la  vue.  Ce  principe,  émané  des 
corps  lumineui,  se  propage  en  ligne  droite 
dans  tous  les  sens ,  quand  te  milieu  quMl 
traverse  est  homogène ,  et  change  de  direc- 
tion dans  un  milieu  hétérogène.  On  appelle 
rayon  lumineui  la  direction  suivie  par  la 
Lumière,  et  faisceau  la  réunion  de  plusieurs 
rayons.  Toutes  les  fois  que  le  point  lumineui 
est  (rès  éloigné  de  ;ious,  comme  Test  le  Soleil 
i  regard  de  la  Terre,  le  faisceau  est  consi- 
déré comme  formé  de  rayons  parallèles.  De- 
puis Aristote,  les  opinions  ont  bien  varié  sur 
la  nature  delà  Lu  m  1ère.  Ce  grand  philosophe, 
qui  voulait  tout  eipliquer  à  Paide  de  prin- 
cipes généraui ,  pensait  que  les  corps  trans- 
parents, comme  Pair,  Peau,  le  verre,  etc., 
ne  laissaient  voir  les  objets  placés  derrière 
eux  qu*en  raison  d*une  puissance  propre, 
mise  en  action  par  le  passage  de  la  Lumière 
à  travers  les  corps.  Suivant  lui ,  la  Lumière 
n*était  point  le  feu;  elle  n*avait  rien  de  ma- 
tériel, rayonnait  des  corps  lumineux,  et  se 
transmettait  à  travers  les  corps  transpa- 
rents ;  elle  était  due  à  la  présence  du  feu 
dans  les  corps.  Tels  étaient  les  principes 

très  obscurs  de  métaphysique  qui.  Jusqu'à 
Grimaldi  et  Descartes ,  servirent  de  règle 
pour  expliquer  les  phénomènes  lumineux. 
Grimaldi,  né  a  Bologne,  en  1518,  parait 
être  le  premier  qui  ait  essayé  d'expliquer 
les  phénomènes  lumineux  dans  le  système 
des  ondes.  Descartes  posa  en  principe  que 
la  Lumière  consiste  dans  un  mouvement 
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vibratoire  des  molécules  des  corps  lumi- 
iieui,  au  moyen  duquel  ces  molécules  peu- 
veot  imprimer  un  mouvement  d'impulsion 
dans  tous  les  sens  aux  globules  d*un  fluide 
très  subtil  répandu  dans  l'univers  et  péné- 
trant tous  les  corps.  Ces  globules  étant  ma- 
tériels et  en  contact  immédiat,  la  transmis- 
sion de  la  Lumière  devait  être  instantanée. 
Cette  ibéorie  fut  repoussée  et  définitivement 
abandonnée  dès  que  Rœmer,  en  1675,  et 
plus  tard  Bradley ,  en  1728,  eurent  détou- 
vert  que  la  transmission  de  la  Lumière  n'é- 
tait pas  instantanée ,  et  que  Ton  eut  ob- 
jecté à  Descartes  que  la  Lumière  ne  serait 
pas  réfléchie  si  les  globules  de  la  matière 
éihérée  n'étaient  pas  doués  d'élasticité. 

Le  P.  Malebranche  établit  une  analogie 
entre  la  Lumière  et  le  son,  en  substituant 
aux  globules  matériels  de  Descaries  de  pe- 
tits tourbillons  de  matière  subtile. 

Huygbens  imagina  le  sysième  des  ondu- 
lations, dont  il  posa  les  principes  mathéma- 
tiques avec  cette  haute  supériorité  de  gé- 
nie qu'on  retrouve  dans  tousses  travaux. 
Ce  principe ,  grâce  aux  recherches  de  Th. 
Young,  qui  a  découvert  le  principe  des  in- 
terférences ;  de  Malus,  auquel  on  doit  la  dé- 
couverte de  la  polarisation  de  la  Lumière 
au  moyen  de  la  réflexion  ;  de  Fresnel,  qui  a 
établi  le  système  des  ondulations  sur  des  ba- 
ses solides  en  faisant  concourir  au  même  but 
les  recherches  analytiques  et  les  recherches 
expérimentales  ;  ce  système  disons-nous, 
permet  d'expliquer  aujourd'hui  les  phéno- 
mènes lumineux,  sans  recourir  sans  cesse 
à  des  hypothèses  nouvelles.  Huygbens 
admit,  comme  Descartes,  l'existence  d'un 
fluide  très  subtil ,  d'une  nature  élbérée,  ré- 
pandu dans  l'espace  et  pénétrant  dans  les 
corps,  mais  éminemment  élastique,  et  dont 
la  densité  variait  suivant  la  nature  des 
corps.  11  supposa  en  outre  que  les  molécules 
des  corps  lumineux  étaient  dans  un  état 
continuel  de  vibration  ,  que  leur  mouve- 
ment vibratoire  était  transmis  à  la  rétine 
par  l'intermédiaire  de  la  matière  étbérée, 
qui  entrait  elle-même  en  vibration.  Huy- 
gbens compara  la  propagation  de  la  Lu- 
mière dans  l'élher  à  celle  du  son  dans  l'air, 
ou  d'un  mouvement  vibratoire  imprimé  à 
un  fluide  pondérable  ,  avec  celle  différence, 
néanmoins ,  que  la  vilesse  des  oscillations 
de  réther  était  infiniment  grande,  relati- 


vement à  celle  des  molécules  de  l'air,  qui 
transmettent  le  son ,  ou  des  molécules  d'an 
fluide  pondérable. 

Newton  ii*adopta  pas  cette  manière  de 
voir.  Suivant  ce  grand  philosophe ,  les 
objets  lumineux  projettent  dans  tous  les 
sens  des  molécules  d'une  ténuité  extrèoie, 
dont  les  différentes  faces  ne  jouissent  pu 
des  mêmes  propriétés.  Si  leur  ténuité  n'était 
pas  telle,  les  molécules  mettraient  en  pièces 
les  objets  qu'elles  frappent.  11  admit  encore 
que  les  molécules  obéissaient  à  l'action  de 
forces  attraétives  et  répulsives,  résidiot 
dans  tous  les  corps ,  et  ne  se  manifestsut 
qu'à  une  très  petite  dislance  de  leur  sur- 
face. Telles  sont  les  bases  de  la  théorie  de 
l'émission,  qui  a  eu  longtemps  de  nombreux 
partisans. 

En  soumettant  ces  données  au  calcul. 
Newton  parvint  à  une  explication  juste  cl 
claire  des  phénomènes  lumineux  connus  de 
son  temps.  Une  discussion  s'éleva  entre  les 
partisans  de  la  théorie  des  ondes  et  ceui 
de  la  théorie  de  l'émission.  Huyglxens  cher- 
cha à  prouver  que  sa  théorie  reodail  éutù 
bien  compte  que  celle  de  Newton  des  phé- 
nomènes lumineui,  et  en  particulier  de  la 
réflexion  et  de  la  réfraction.  Depuis  tors, 
les  physiciens  sont  partagés  d'opinion  kur 
la  cause  de  la  Lumière;  mais,  hàtoos-oout 
de  le  dire,  la  théorie  des  ondes  compte  au- 
jourd'hui un  bien  plus  grand  nombre  de 
partisans  que  celle  de  l'émission. 

Quelques  faits  particuliers  avaient  paru 
d'abord  ne  pouvoir  être  expliqués  dans 
aucune  des  deux  théories  ;  entre  autres 
la  diffraction  découverte  par  Grimaldi;ou 
en  conclut  sur-le- champ  que  les  rayons 
lumineux  se  déviaient  de  leur  direciîMn 
rectiligne  quand  ils  passaient  près  d'un 
corps  de  nature  quelconque.  Newton  itlri* 
hua  ce  phénomène  à  l'action  des  forcer  ré- 
pulsives dont  il  avait  admis  l'existence  dans 
sa  théorie.  L'hypothèse  d'Huyghens  ne  put 
d'abord  expliquer  ce  fait,  mais  Fresnel  en 
donna  une  explication  complète  dans  la 
théorie  des  ondes. 

Enfin  on  a  essayé  d'expliquer  la  Lumière 
en  la  considérant  comme  le  résultat  de  dé- 
charges électriques  continues,  produites  dans 
le  passage  de  l'électricité  à  travers  les  corps, 
la  transmission  ne  pouvant  s'opérer  que 
par  des  décompositions  et  recompositions  d? 
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fluide Dalurel  dans  les  espaces  moléculaires. 
Mais  les  faits  sur  lesquels  on  s*appuie  ne 
loni  pas  asseï  nombreux  pour  que  celte 
DSDière  de  voir  soit  prise  sérieusement  en 
considération.  Passons  actuellement  aux 
propriétés  de  la  Lumière. 

Vitesse  de  la  Lumière.  On  a  cru  pendant 
longtemps  que  la  Lumière  se  transmettait 
iosUDUnément  de  Tobjet  éclairé  à  Toeil. 
Miis  cette  erreur  fut  rectifiée  aussitôt  que 
Rœmer  eut  ot»ervé  les  éclipses  du  premier 
satellite  de  Jupiter.  11  fut  démontré  alors 
que  la  Lumière  employait  près  de  7  minutes 
pour  nous  parvenir  du  Soleil.  Sa  vitesse  était 
donc  de  70,000  lieues  par  seconde.  En  com- 
binant le  mouvement  progressif  de  la  Lu- 
mière avec  celui  de  la  terre  dans  son  or- 
bite, on  est  parvenu  à  expliquer  Taberration 
des  étoiles,  c'est-à-dire  le  mouvement  ap- 
parent qui  les  écarte  du  point  auquel  nous 
derrions  les  rapporter  dans  le  ciel.  La  vi- 
tesse de  la  Lumière  déduite  de  Taberration 
des  étoiles  fixes  est  la  même  que  celle  dé- 
duite de  Tobservalion  de  Téclipse  du  pre- 
mier satellite  de  Jupiter. 

Les  corps  ont  été  partagés  en  trois  classes, 
relativement  à  leurs  propriétés  lumineuses; 
on  a  appelé  corps  opaques  ceux  qui  ne  sont 
pas  lumineux  par  eux-mêmes  ;  corps  dia- 
phanes ou  transparents  ceux  qui  laissent 
passer  la  Lumière  et  permettent  d'aperce- 
voir au  travers  les  objets  placés  derrière  ; 
corps  translucides  ceux  qui  laissent  passer 
une  quantité  plus  ou  moins  faible  de  Lu- 
mière, qui  ne  permet  de  distinguer  ni  la 
forme  des  objets,  ni  leur  couleur,  ni  leur 
distance. 

L'absence  de  Lumière  étant  Tobscurité, 
il  en  résulte  que,  lorsqu'un  corps  opaque  est 
éclairé  par  un  seul  point  lumineux  ,  il  en 
rtsulie  une  ombre  et  une  pénombre  sur  les 
iurfaces  qui  reçoivent  les  faisceaux  lumi- 
neux enveloppant  le  corps. 

Pto(om^<rte.Cette  partie,  qui  est  la  moins 
■Tancée  de  l'optique,  comprend  tout  ce  qui 
^ncernc  la  mesure  de  l'intensité  de  la  Lu- 
mière. Les  procédés  employés  Jusqu'ici  per- 
mettent bien  de  comparer  ensemble,  par 
approximation,  les  intensités  de  deux  Lu- 
mières de  même  couleur ,   mais  non  de 
<^<^ileur  différente.  Ces  procédés  reposent 
^Qt  cette  loi  fondamentale,  que  l'intensité  de 
'*    Lumière  émanée  d'un  point   lumineux 
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décroît  comme  le  carré  de  la  distance  aug- 
mente ,  loi  qui  se  déduit  immédiatement  du 
rapport  des  sections  faites  dans  un  cdnc 
droit  perpendiculairement  à  l'axe,  puisqu'un 
faisceau  lumineux  peut  être  considéré  lui- 
même  comme  un  cône  droit.  Bouguer ,  en 
1 760,  proposa  l'emploi  de  deux  feuilles  de  pa- 
pier de  même  grandeur,  prises  dans  la  même 
main,  Tune  éclairée  par  la  Lumière  dont  on 
veut  mesurer  l'intensité,  l'autre  par  une 
Lumière  dont  on  fait  varier  à  volonté  la 
disUnce  à  cette  feuille,  et  à  laquelle  on  com- 
pare la  première.  Quand  les  intensités  sont 
égales,  on  calcule  celle  de  Tune  en  fonction 
de  l'autre  au  moyen  de  la  loi  des  intensités. 

Rumford  a  imaginé  un  autre  procède , 
fondé  sur  l'égalité  des  ombres  projetées  sur.' 
une  feuille  de  papier  blanc  par  un  corps 
opaque  ,  situé  entre  la  feuille  de  papier  et 
les  deux  Lumières  dont  on  varie  la  distance 
à  celle-ci  jusqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  celle 
égalité.  Le  rapport  des  carrés  des  distances 
des  Lumières  à  la  feuille  de  papier  donne 
celui  de  leurs  intensités.  Ce  procédé  a  en 
outre  l'avantage  de  faire  connaître  les  rap- 
ports des  teintes  prédominantes  dans  clia- 
cune  des  Lumières;  car  chaque  ombre  est 
éclairée  par  l'autre  Lumière ,  et  par  consé  • 
quent  l'ombre  d'une  des  Lumières  est  co- 
lorée de  la  teinte  prédominante  de  la  se- 
conde. 

Riichie  a  conseillé  de  faire  réfléchir  les 
deux  Lumières  que  l'on  veut  comparer ,  pnr 
deux  miroirs ,  sur  une  feuille  de  papier 
huilé,  puis  d'éloigner  ou  de  rapprocher  ces 
Lumières ,  jusqu'à  ce  que  les  deux  images 
soient  d'égale  intensité.  On  en  déduit  en- 
suite,  au  moyen  de  la  loi  précédemment 
citée ,  les  intensités  relatives. 

M.  Arago  a  proposé  plusieurs  procédés 
plus  exacts  que  les  précédents,  et  qui  sont 
fondés  sur  l'emploi  des  anneaux  colorés  et 
des  phénomènes  de  polarisation. 

Réflexion  de  la  Lumière  ou  catoplrique. 
—  Lorsqu'un  rayon  de  Lumière  tombe  sur 
une  surface  polie,  telle  que  celle  d'un  mi- 
roir, il  se  réfléchit  en  faisant  un  angle  de 
réflexion  égal  à  l'angle  d'incidence;  le 
rayon  incident  et  le  rayon  réfléchi  sont  si- 
tués dans  un  plan  normal  à  la  surface  ré- 
fléchissante au  point  de  réflexion.  La  ré- 
flexion a  été  expliquée  dans  la  théorie  des 
ondulations  et  dans  celle   de  l'émiasiDn. 
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Newton  fui  obligé  d*iiimetlre  que  la  ré- 
fleiioD  éuU  due  à  l^ffei  de  ceruines  forcci 
répulsives  exercées  sur  les  molécules  lumi- 
neuses par  les  particules  pondérables  du 
corps  réfléchissant.  Uuygbens ,  pour  expli- 
quer le  phénomène,  admit  simplement  que 
lorsque  le  mouvement  ondulatoire  des  mo- 
lécules de  Téiher  arrive  à  la  surface  d'un 
corps  réfléchissant,  qui  est  également  la 
surface  de  séparation  de  deui  portions  de 
rétber  n'ayant  pas  la  même  densité ,  une 
portion  de  ce  mouvement  revient  du  même 
côté  de  la  surface,  et  produit  la  léfleiion  d9 
la  Lumière. 

Bouguer  e  comparé  Tinlensité  de  la  Lu- 
mière réfléchie ,  sous  diverses  inclinaisons. 
Les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  sont 
conformes  à  ceux  trouvés  par  M.  Fresnel  et 
M.  Arago ,  qui  ont  fait  usage  d'une  autre 
méthode  conduisant  à  cette  conclusion  : 
que,  pour  une  même  surface  réfléchissante, 
la  quantité  de  Lumière  réfléchie  diminue  à 
mesure  que  le  faisceau  incident,  ayant  tou- 
jours la  même  intensité ,  s'approche  de  la 
normale  ;  et  que  pour  une  même  incidence, 
des  surfaces  de  nature  diOérente  réfléchis- 
sent des  portions  très  diOérenies  de  ce  même 
faisceau. 

Lorsque  les  surfaces  sont  planes  et  polies, 
elles  constituent  les  miroirs  plans,  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  faire  voir  les  images 
des  objeti  d'une  manière  symétrique  les 
unes  par  rapport  aux  autres.  Les  lois  de  la 
réflexion  de  la  Lumière  permettent  d'ex- 
pliquer les  elTets  produits.  Si  les  rayons, 
avant  leur  incidence,  sont  parallèles,  ils  res- 
tent parallèles  après  leur  réflexion.  S'ils 
sont  convergents  ou  divergents,  ils  conser- 
vent après  leur  réflexion  le  même  degré  de 
convergence  ou  de  divergence.  Il  résulte  de 
là  que ,  dans  la  réflexion  sur  des  surfaces 
planes,  les  rayons  ne  font  que  changer  de 
direction,  sans  que  leur  position  respective 
soit  changée;  il  n'en  est  pas  de  même  à  re- 
gard des  surfaces  courl>es.  Pour  rendre 
compte  de  ce  qui  passe,  il  faut  partir  de  ce 
principe,  que  la  réflexion  de  la  Lumière  en 
un  point  quelconque  d'une  surface  s'opère 
de  la  même  manière  que  sur  un  plan  tan- 
gent à  la  surface  en  ce  point.  La  question  se 
trouve  ainsi  ramenée  à  une  question  de  ma- 
thématiques ;  Texpérience  conflrme  toutes 
les  déductions  géométriques. 


LUM 

En  optique,  on  considère  des  niroin 
sphériques,  concaves  ou  convexes,  qui  h 
sont  que  des  portions  d'une  sphère  d'us 
diamètre  plus  ou  moins  grand ,  ei  des  mi- 
roirs cylindriques  et  coniques.  Oodtitiiiiiw 
dans  les  miroirs  sphériques  l'ouverture,  U 
diamètre,  l'axe,  le  centre  de  figure,  le  cto- 
tre  de  courbure  et  le  foyer.  L'ouverture  csi 
Tangle  mené  du  centre  de  la  sphère  tut 
deux  bords  opposés  du  miroir  ;  le  diiméire, 
la  ligne  qui  joint  ces  deux  bords;  l'iie,  li 
ligne  menée  du  centre  de  la  sphère  su  ceo- 
tre  du  miroir;  le  centre  de  figure  «lie 
centre  du  miroir,  et  le  centre  de  courbon 
celui  de  la  sphère  ;  le  foyer  est  le  poini  ti* 
riable  de  Taxe  où  viennent  se  réunir  toiu 
les  rayons  de  Lumière  émanant  d'un  point 
quelconque  de  cet  axe  et  réfléchi  par  le 
miroir.  On  appelle  foyer  principal  le  royrr 
des  rayons  parallèles  situé  à  la  moitié  éfi 
rayon. 

Toutes  les  fois  (|ue  l'ouverture  du  miroir 
dépasse  20  ou  30* ,  les  rayons  tombant  lu- 
delè  n'aboutissent  plus  au  même  point  df 
l'axe,  l'image  n'a  plus  de  netteté,  ei  il  M 
alors  aberration  de  sphéricité. 

On  conçoit,  à  la  simple  inspection  iJ'bo 
miroir  sphérique  concave,  que,  lonquele 
point  lumineux  s'éloigne  de  la  surface  ré- 
fléchissante, le  foyer  s'en  approche,  et  réci- 
proquement. La  théorie  des  miroirs  repoK 
'sur  une  formule  qui  renferme  le  rayon d« 
courbure  du  miroir,  la  disUnce  du  point 
lumineux  au  miroir,  la  disUnce  du  foyer  on 
de  l'image  au  miroir. 

Nous  ne  pouvons  ici  nous  livrer  à  U  dis- 
cussion  de  cette  formule ,  en  raison  de  II 
trop  grande  extension  que  nous  lerioai 
obligé  de  donner  à  cet  article;  nousdironi 
seulement  que  si  l'on  place  la  flamme  d'une 
bougie  dans  une  chambre  noire,  àdirertei 
distances  du  miroir,  en  la  maioteDant  inr 
l'axe  ou  hors  de  l'axe ,  on  vérifie  ions  les 
résultats  fournis  par  la  formule.  L'imageJ* 
cette  bougie  est  reçue  sur  du  verre  dépoo 
ou  une  feuille  de  carton.  Si  le  point  Inm- 
neux  varie  d'une  disUnce  très  grande  de 
miroir  au  centre  même  du  miroir,  le  fojtf 
varie  depuis  le  foyer  principal  jusqu'au  cen- 
tre. La  lumière  venant  occuper  diverses  po- 
sitions depuis  le  centre  jusqu'au  foyer  prin- 
cipal ,  le  foyer  prend  alors  les  posiuoei 
qu'occupaient  auparavant  les  poinu  lu»»- 
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MUS,  ei  varie  du  centre  à  Kinfini;  mais  si 
le  point  lumÎDeui  est  placé  entre  le  fojer 
priocipal  et  le  centre  de  figure,-  le  foyer  est 
Ttrluel  et  placé  derrière  le  miroir. 

Noos  sauterons  encore  que  la  réfleiion 
nir  les  miroirs  concaves  spbériques  rend 
convergents  les  rayons  qui  étaient  parallèles 
avant  leur  incidence ,  ei  qu'elle  augmente 
la  convergence  de  ceux  qui  convergeaient 
d^jà;  que  la  réflexion  sur  les  miroirs  con- 
veics  rend  divergents  les  rayons  qui  étaient 
IMrallèles  avant  leur  incidence,  ei  augmente 
la  divergence  de  ceux  qui  divergeaient  déjà. 
Nous  pouvons  maintenant  indiquer  la  for- 
mation des  images  sur  les  miroirs  plans, 
concaves  ou  convexes. 

Les  images  formées  sur  un  miroir  plan 
loni  absolument  les  mêmes  que  si  les  ob- 
Jeu  n*avaient  fait  que  cbanger  de  position; 
l'œil  les  voit  aux  points  où  concourent  les 
rayons  réfléchis  vers  Tceil ,  par  la  surface  ré- 
fléchissante. 

Le  miroir  concave  produit  des  eflîets  qui 
d'abord  paraissent  très  singuliers.  Pour  une 
reriaioe  position  de  Tœil ,  Tiroage  paraît 
droite ,  très  amplifiée  et  située  derrière  le 
miroir  ;  éloigne-t-on  par  degré  Tobjet  du 
miroir,  Timage  disparaît  ou  ne  présente  plus 
qu  une  masse  confuse  ;  à  une  grande  dis- 
tance, elle  reprend  sa  forme,,  se  renverse 
et  semble  venir  vers  le  spectateur.  Tous  ces 
effets  s'expliquent  parfaitement  au  moyen 
des  principes  précédemment  donnés. 

i^  miroir  convexe  ne  présente  pas  des 
effets  aussi  variés,  Timage  est  vue  seule- 
ment derrière  le  miroir,  plus  rapprochée  de 
Id  surface  réfléchissante  et  avec  des  dimen- 
sions plus  petites  que  l'objet. 

Les  miroirs  cylindriques  ou  coniques  pro- 
duisent des  effets  très  curieux.  I^eur  base 
est  placée  au  milieu  de  dessins  biiarres , 
éont  leur  réflexion  sur  les  miroirs  mêmes 
éonne  des  images  régulières.  La  géométrie 
éonneles  moyens  de  combiner  les  traits  du 
éeisin  avec  la  courbure  du  miroir,  de  ma- 
nière à  produire  Telfet  que  Ton  a  en  vue. 
Un  se  propose  ainsi  de  rectifier  une  image 
vicieuse. 

Us  miroirs  concaves  et  convexes  ont  un 
emploi  spécial  en  optique.  Les  premiers 
entrent  dans  la  construction  des  télescopes  ; 
00  les  prend  ordinairement  de  métal,  parce 
qu'ils  ne  donnent  qu'une  seule  image  de 
I.  vil. 


l'objet.  On  les  fabrique  avec  un  alliage  blanc, 
afin  qu'ils  réfléchissent  le  plus  possible  de 
lumière  incolore  :  seulement,  ils  ont  T incon- 
vénient de  se  ternir  assez  promptement.Ces 
miroirs,  pour  atteindre  le  but  qu'on  se  pro- 
pose ,  doivent  représenter  très  exactement 
une  portion  de  sphère  et  avoir  un  poli  très 
parfait ,  sans  quoi  les  images  sont  confuses. 

La  réflexion  de  la  lumière  sur  une  surface 
courbe  donne  lieu  encore  à  des  effets  par* 
ticuliers  que  nous  devons  mentionner  : 
quand  un  point  lumineux  projette  des  rayons 
sur  une  surface  continue  et  que  ces  rayons 
ne  se  réunissent  pas  en  un  même  foyer,  la 
rencontre  de  tous  les  rayons  voisins  pro- 
duit des  foyers  partiels  dont  l'ensemble 
forme  une  surface  appelée  caustique  par 
réfleiion.  Si  la  réflexion  s'effectue  sur  une 
ligne ,  la  caustique  est  une  simple  ligne. 

La  détermination  de  la  forme  des  caus- 
tiques est  du  ressort  de  la  géométrie. 

La  propriété  réfléchissante  des  miroirs 
concaves  a  été  mise  k  profit,  dit-on,  par 
Archimède,  pour  Incendier  la  flotte  des  Ro- 
mains devant  Syracuse  ;  il  composa  proba- 
blement à  cet  effet  un  système  de  miroirs 
plans  pour  remplacer  un  miroir  courbe; 
du  moins  on  doit  le  supposer,  puisque  Buf- 
fon  construisit  un  miroir  de  ce  genre ,  dont 
la  distance  focale  était  de  25*,98,  avec 
lequel  il  obtint  de  grands  effets  de  com- 
bustion . 

La  réfleiion  de  la  lumière  sert  encore  pour 
mesurer  avec  une  très  grande  précision  les 
angles  des  cristaui  et  surtout  ceux  de  très 
petites  dimensions.  On  appelle  goniomètres 
à  réfleiion  les  instruments  destinés  à  cet 
usage. 

Le  premier  goniomètre  de  ce  genre  a  éié 
construit  par  Wollaston  ;  puis  il  a  été  très 
perfectiomié  par  M.  Mitscherlich. 

Les  lois  de  la  réflexion  de  la  lumière  ont 
été  mises  à  profit  pour  la  construction  de 
l'héliostat,  instrument  destiné  à  rendre 
fiie  un  rayon  solaire  réfléchi ,  malgré  le 
mouvement  apparent  du  soleil.  On  sait  que, 
lorsqu'on  reçoit  un  rayon  lumineux  dans 
une  chambre  obscure,  le  rayon  change 
bientôt  de  place  en  raison  dece  mouvement. 
Le  but  de  riiéliostat  est  de  faire  mouvoir 
une  surface  réfléchissante ,  de  telle  sorte 
que,  malgré  le  mouvement  apparent  du 
soleil,  les  rayons  qui  tombent  sur  le  miroir 
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soient  contiammeni  réfléchis  suivant  la 
même  direction.  Ce  problème  a  été  résolu 
au  moyen  d'un  mécanisme  mû  par  le 
moyen  d'un  mouvement  d*borloge. 

De  la  réfraction. — Toutes  les  fois  qu'un 
rayon  de  lumière  passe  d'un  milieu  dans  un 
autre ,  il  est  dévié  de  sa  direction  ;  on  dit 
alors  qu*il  est  réfracté.  La  déviation  dépend 
do  la  densité  plus  ou  moins  grande  du  nou- 
veau milieu  dans  lequel  passe  le  rayon ,  do 
la  nature  du  corps  réfringent  et  du  degré 
d'obliquité  d'incidence  du  rayon.  Descartes 
a  découvert  les  lois  de  ce  phénomène,  dont 
voici  l'énoncé  : 

Le  rayon  réfracté  et  le  rayon  Incident 
•00 1  dans  un  plan  perpendiculaire  à  la 
surface;  le  sinus  de  l'angle  d'incidence 
tilt  sinus  deTangle  de  réfraction  sont  dans 
un  rapport  constant  pour  la  même  substance 
réfrîngtnU  et  quelle  que  soit  l'incidence. 

Ce  rapport  a  été  appelé  indice  de  ré* 
fraction. 

La  détermination  de  Tindtce  de  réfrac- 
tion des  corps  a  beaucoup  occupé  les  phy* 
siciens.  Pour  simplifler  la  question  ils  ont 
d'abord  supposé  que ,  pour  un  rayon  inci  • 
dent,  il  n'y  avait  qu'un  seul  rayon  réfracté  : 
autrement  ils  auraient  été  obligés  de  tenir 
compte  des  effets  de  la  dispersion  de  la  lu- 
mière ,  c'est-à-dire  ,  de  la  différence  de  ré- 
frangibilité  des  différents  rayons  qui  com- 
posent le  faisceau. 

Newton  est  le  premier  qui  ait  déterminé 
avec  eiactitude  les  indices  de  réfraction  de 
diverses  substances  solides  et  liquides. 
Ayant  rangé  les  corps  suivant  leur  puissance 
réfractive,  il  remarqua  que  le  diamant  et 
l'eau  se  trouvaient  à  côté  des  huiles ,  c'est- 
à-dire  à  côté  de  corps  contenant  un  prin- 
cipe combustible;  il  en  tira  aussitôt  la  con- 
séquence que  les  deui  corps  devaient  con- 
tenir également  un  principe  combustible; 
hypothèse  que  les  espériences  de  Lavoisier 
ont  changée  en  vérité.  Mats  quel  est  le  prin- 
cipe commun  aui  huiles  et  aui  résines  qui 
leur  permet  d'agir  si  puissamment  sur  la 
lumière  quand  elle  les  traverse?  MM.  Biot 
et  Arago  ont  répondu  à  cette  question  en 
déterminant  avec  une  grande  eiactitude  les 
pouvoirs  réfringents  des  substances  gazeu- 
ses et  en  particulier  celui  du  gaz  hydrogène, 
qui  surpasse  de  beaucoup  le  pouvoir  des 
autres  gaz  el  même  dei  autres  subfilanrfs 


observées  jusqu'ici.  Or,  comme  te  priacipe 
combustible,  le  gaz  hydrogène,  nisiefo 
grande  quantité  dans  les  résines  Jes  huilr<. 
ainsi  que  dans  l'eau ,  c'est  donc  à  lui  qu  il 
faut  rapprter  la  grande  force  rérriogenlf 
observée  par  Newton  dans  les  subiUnm 
combustibles.  Les  eipériences  de  MU.  Biol 
et  Arago  ont  permis  d'établir  le  prinripe 
suivant  : 

Les  puissantes  réfractives  d'an  gaz  ml 
proportionnelles  à  sa  densité,  c'cst-i-dire 
que  le  pouvoir  réfringent  d'un  gaz  est  eus* 
sunt  à  toute  température  et  à  toute  prei- 
sion. 

On  entend  par  puissance  réfractiie  d'uiMf 
substance  le  carré  de  son  indice  diniinw 
de  l'unité;  et  par  pouvoir  réfringcni ,  If 
quotient  de  la  puissance  réfractive  par  b 
densité  du  corps.  Ce  principe  s'sppliqi» 
également  au  mélange  des  gai.  En  efff ( .  la 
puissance  réfractive  d'un  gsz  est  ^alf  a  la 
puissance  réfractive  de  ses  élémenls,  pounu 
qu'ils  ne  se  combinent  pas  ensemblf 
M.  Dulong,  dans  un  iravsil  cnirepm 
dans  le  but  de  comparer  entre  elles  les  pu» 
sances  réfractives  des  gaz,  à  Is  même  \tm 
pérature  et  sous  la  même  pression,  a  é\t 
conduit  aux  conséquences  suivsntes  : 

!•  Il  n'y  a  aucun  rappoH  entre  Im  twm- 
bres  qui  représentent  la  puissance  n^frartiff 
des  gai  et  ceui  qui  représentent  levn  d^o 
sites;  car  ces  nombres  croissent  isniAt  dam 
un  sens,  tantôt  dans  un  autre,  et  dépendfflt 
de  leur  nature. 

2*  La  puissance  réfractive  d'un  mé\tm 
est  égale  à  la  somme  des  puissances  réfrar 
tives  de  ces  élémenU.   L'air  élani  dam  cr 
cas,  on  en  a  conclu  que  ces  principe! éliif m 
à  l'état  de  mélange  et  non  à  celui  decom 
binaison. 

3»  La  puissance  réfractive  d'un  conip*' 
gazeui  est  tantôt  plus  grande,  uniMp!» 
petite  que  la  somme  des  puissances  rëfr^ 

tives  des  composants. 
4"  Le  pouvoir  réfringent  d'une  lubsuoff 

à  l'état  liquide  est  plus  grand  que  le  jwa 
voir  réfringent  de  la  même  subsun«à  IV 
tal  gazeux. 

On  a  déterminé  également  le«ind»rt»<J' 
réfraction  des  corps  solides  iranspsrenli  •»« 
o|Miques,  el  des  liquides  irsnspsrfBW.  l^ 
corps  solides  transparents  sont  Uill^  ^ 
lirisme,  el   l'on  masure  leur  sn|le  réfn» 
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geoi  avec  un  gonMinéire  à  réfltiioo  ;  puis 
pn  lis  disposant  coDvenablameDt,  oo  dë- 
lermioe  pour  chaqu«  prisme  la  déviation 
mioiniDin.  Cette  déviation,  Tangle  réfrin- 
Reni  et  Undice  de  réfraction,  entrent  dans 
une  formule  dont  on  tire  facilement  Tes- 
pression  de  riodice. 

Quant  au  liquide  ,  on  suit  absolument  le 
même  procédé ,  si  ce  n'est  que  l'on  opère 
arec  un  prisme  de  verre  percé  hori- 
lonulement  de  part  en  part;  on  ferme  le 
canal  avec  deui  lames  de  verre  à  facea 
bien  parallèles,  et  Ton  introduit  le  liquide 
dans  la  cavité  au  moyen  d'une  ouverture 
pratiquée  à  cet  effet. 

Wolluton  a  indiqué  le  procédé  suivant 
lians  le  cas  où  Je  liquide  sur  lequel  on 
npèro  est  en  très  petite  quantité. 

On  place  cette  petite  portion  de  liquide 

Mif  un  prisme  de  verre ,  dont  Tangle  ré- 

fri lisent  est  droit;  puis  on  observe  Tangle 

(le  refleiioo  totele  àla  surface  des deui  corps. 

(et  angle  entre^  dans  une  formule  au  moyen 

de  laquelle 00  calcule  Tindice  de  réfraction. 

^i  Ton  ne  peut  disposer  que  de  quelques 

K'iuttes,  on  les  place  entre  un  verre  bien 

pUn  et  l'objectif  d*un  microscope  auquel  le 

^«rre  est  tangent.  Au  moyen  de  la  compa* 

rdisoo  des  distances  auiquelles  on  voit  un 

objet  au  microscope  avec  et  sans  Tlnterpo- 

«itioo  du  liquide ,  on  en  déduit  l'indice  de 

réfraction  de  ce   dernier.   Ce  même  pro- 

(^é  peut  s'appliquer   à  une  parcelle  de 

<^n»  solide  ;  et  toutes  les  fois  que  cet  indice 

ne  dépasse  pas  celui  du  verre,  il  sufBt  d'en 

coller  les  fragmenta. sur  lafaced'un  prisme. 

^9i  le  cas  oà  l'indice  de  réfraction  du 

<^psdon(  on  n*a  qu'une  portion  eat  plus 

eraode  que  le  verre,  pour  le  déterminer 

'>o  cherche  l'Angle  de  polarisation  du  corps. 

Oo  déduit  fiMilement  l'Indice  de  réfraction 

>u  moyen  de  la  loi  de  Brewster,  savoir, 

que  la  Ungenie  de  l'angle  qui  ftorme  le 

fiftn  polarisé  avee  la  normale  est  égale  à 

l'indice  de  réfraction. 

Wollaston  est  parvenu  à  déterminer  Tin- 
'^ice  de  réfraction  des  corps  opaques,  au 
nojfeo  du  phénomène  de  la  réfleiion  totale 
9ut  a  lieu  quand  I»  lumière,  pour  sortir  de 
l'eau  dans  l'air,  se  présente  sous  un  angle 
pins  grand  que  l'angle  limite. 

Les  lois  de  la  réfraction  servent  à  eipli- 
4^er  un  gnsd  nombre  de  phénomènes  lu- 
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mineui;  nous  citerons  particulièrement   le 
mirage  et  la  réfraction  astronomique. 

Le  mirage  est  observé  fréquemment  en 
Egypte  et  sur  mer. 

Le  sol  de  la  Baise-Égypte  forme  une 
vaste  plaine  sur  laquelle  se  répandent  les 
eaui  du  Nil  au  temps  de  l'inondation.  Sur 
les  bords  du  fleuve,  et  jusqu'à  une  grande 
distance  vers  les  déseru ,  soit  à  l'orient.,  soit 
à  i'occident,  on  aperçoit  4e  loin  en  loin  de 
petites  éminences  sur  lesquelles  s'élèvent 
les  édiaces  et  les  villages.  Dans  les  temps 
ordinaires,  l'air  est  calme  et  très  pur.  Au 
lever  du  soleil,  les  objeU  éloignés  se  distin- 
guent avec  une  netteté  parfaite  ;  l'observa- 
teur peut  embrasser  alors  un  vaste  horiion  , 
qui  n'a  rien  de  monotone,  malgré  son  uni- 
formité; mais  quand  la  chaleur  du  jour  se 
fait  sentir,  quand  la  terre  est  réchauffée 
par  le  soleil,  les  couches  inférieures  de  l'air 
participent  à  la  haute  température  du  sol; 
de  nombreui  courants  s'établissent  avec 
plus  ou  moins  de  régularité.  Il  en  résulte 
dans  l'air  une  espèce  de  tremblement  ondu- 
latoire très  sensible  à  l'œil,  et  tous  les  ob- 
jets éloignés  ne  donnent  plus  que  des  Ima- 
ges mal  définies,  qui  semblent  se  briser  et 
se  recomposer  à  chaque  instant. 

Ce  phénomène,  qui  s'observe  auui  dans 
nos  climats  pendant  les  chaleurs  de  l'été, 
n'est  pas  encore  le  mirage  ;  si  le  veni  ne 
souffle  pas,  et  si  les  couches  d'air ||ui  repo- 
sent sur  la  plaine  restent  parfaitement 
immobiles  pendant  qu'elles  s^échauffent  au 
contactée  la  terre,  alors  ce  phénomène  se 
développe  dans  toute  sa  magnificence.  L'ob- 
aervateur  qui  regarde  au  loin  dislingue  en- 
core l'image  directe  des  éminences,  des  vil- 
lages et  de  tous  les  ohiets  un  peu  élevée  ; 
mais  au-dessous  de  ces  objets  il  voit  leur 
image  renversée ,  et  cesse  par  conséquent 
de  voir  le  sol  lui-même  sur  lequel  ils  re- 
posent. 

Ainsi  tous  les  oUets  élevés  paraissent 
comme  s'ils  étaient  au  milieu  d'un  lac  im- 
mense, et  l'apect  du  ciel  vient  compléter 
cette  illusion,  car  on  le  voit  aussi  comme 
on  le  verrait  par  réflexion  sur  la  surface 
d'une  eau  tranquille.  A  mesure  que  Ton 
avance,  on  découvre  le  sol  et  la  terre  brû- 
lante, au  même  lieu  où  l'on  croyait  voir 
l'image  du  ciel  ou  de  quelque  autre  objet; 
puis  au  loin,  devant  soi,  Ton  retrouve  en  • 
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core  le  même  tableau  sous  un  autre  aipect. 
Ce  phénoméoe ,  qui  a  été  souvent  observé 
pendant  reipédilion  de  Tarmée  française 
en  Egypte ,  a  été  eipliqué  d*une  manière 
très  satisfaisante  parMonge,  en  s^appuyant 
sur  les  principes  suivants  : 

Quand  le  soleil  est  vers  son  zénith ,  il 
échauffe  tellement  la  surface  du  sol,  que  la 
couche  d*air  en  contact  avec  elle  acquiert 
une  température  très  élevée,  et  ne  tarde 
pas  à  avoir  une  densité  sensiblement  plus 
petite  que  celle  de  la  couche  qui  est  au-des- 
sus. D*un  autre  côté,  Ton  sait  que,  lorsque 
la  lumière  passe  d*un  milieu  plus  dense 
dans  un  milieu  qui  Test  moinr ,  il  y  a  un 
angle  d^incidence  pour  lequel  Taogle  de  ré- 
fraction est  droit ,  c*e8t-à-dire  parallèle  k 
la  surface  ;  au-delà  de  cette  incidence,  les 
rayons  incidents  ne  sont  plus  réfractés,  mais 
réfléchis  intérieurement.  Cela  posé,  les 
rayons  qui  arrivent  d^objets  situés  à  la  sur- 
face du  sol  ou  qui  en  sont  peu  éloignés, 
après  avoir  traversé  la  couche  dense,  for- 
ment avec  la  surface  de  séparation  de  celle- 
ci  avec  la  couche  dilatée  des  angles  assez 
petits  pour  échapper  à  la  réfraction,  et  sont 
réfléchis  par  cette  même  surface.  Ces 
rayons  réfléchis  portent  donc  à  un  œil  qui 
se  trouve  dans  la  couche  dense  Tiroage  ren- 
versée des  objets ,  de  manière  à  faire  voir 
celle-ci  au-dessous  de  Tborizon. 

Le  mjfage  en  mer  est  dû  à  une  cause  un 
peu  différente  de  celle  qui  produit  le  mirage 
sur  terre,  mais  elle  agit  de  la  même  ma- 
nière. On  sait  que  les  rayons  lumineui  pé- 
nètrent dans  Teau  de  la  mer  Jusqu*à  une 
certaine  profondeur;  sa  surface,  quand  elle 
est  eiposée  à  un  soleil  ardent,  ne  s'échauffe 
pas  à  beaucoup  près  auUnt  que  le  ferait 
un  sol  dénudé.  Elle  ne  peut  donc,  en  raison 
de  cela,  que  communiquer  peu  de  chaleur  à 
la  couche  d'aircontiguë.  Mais  Tévaporation, 
devenant  plus  considérable,  y  supplée.  La 
vapeur  qui  se  mêle  à  la  couche  d*air  diminue 
nécessairement  la  densité  de  celle-ci.  11  en 
résulte  que  la  surface  de  cette  même  couche 
devient  susceptible  de  réfléchir  les  rayons 
lumineui  sous  Tangle  dont  dépend  le  mi- 
rage. La  différence  entre  les  deui  espèces 
est  maintenant  facile  à  expliquer.  Le  mirage 
à  la  terre  esi  dû  à  la  diminution  de  densité 
de  Tair  en  raison  de  son  échaulTenient  par 
f  sol,  tandis  que,  dans  le  mirage  à  la  mer, 


la  dilatation  de  Tair  est  Une  à  la  prémet  de 
la  vapeur  aqueuse. 

L*étude  de  la  réfraction  astroaoaique  a 
particulièrement  occupé  et  occupe  eacore  In 
astronomes ,  attendu  que  les  rayons  éminn 
des  astres  éprouvent  une  déviation  teUe,  to 
passant  dans  notre  atmosphère,  qoeeesniRs 
paraissent  plus  élevés  au-dessus  de  l'hori- 
zon qu'ils  ne  le  sont  en  effet.  L'aoïle  de 
déviation  qui  nous  les  fait  voir  dtns  uik 
position  qui  n'est  pas  la  leur,  est  appelé  re 
fraction  astronomique. 

Tycho-Brahé  est  le  premier  qui  lit  déduri 
de  l'observation  la  réfraction  du  soleil,  d< 
la  lune  et  de  quelques  étoiles  fiies  :  il  trouia, 
pour  le  premier ,  des  valeurs  pins  gnodfi 
que  pour  les  étoiles;  et  pour  la  seconde,  dn 
valeurs  quelquefois  plus  grandes,  qudquf- 
fois  plus  petites  que  cellesdes  étoiles. 

On  doit  à  Snel  lins  une  théorie  de  la  refrar- 
tion  astronomique;  à  La  Hire,nne  taMede  ré- 
fraction fondée  sur  des  observations  préosn, 
laquelle  fut  modifiée  par  Boo|ner,etiubira 
de  nouvelles  modifications  tant  qae  l'oo 
n'aura  pas  déterminé  avec  la  dernière  eia(- 
titude  tous  les  éléments  qui  coneoorent  àb 
production  de  la  réfraction  astnmoBdqae. 
Cette  détermination  ne  pourra  èlre  dite 
qu'autant  que  l'on  connaîtra  comment  li 
température,  la  densité  et  l'eut bygromé 
trique  de  l'air  interviennent  dans  la  pro- 
duction du  phénomène. 

La  Place,  qui  s'estooeupédecesdifefse$ 
questions,  a  trouvé  que  l'influence  de  riui- 
midité  sur  la  réfraction  est  lout-è4iit  io- 
sensible;  que  toutes  les  lots  propoiées  ju»- 
qu'ici  pour  déterminer  la  diminution  qu '^ 
prouve  la  chaleur,  à  mesure  que  l'on  s*élète 
dans  l'atmosphère ,  sont  itteuctts.L'il)of ire 
géomètre  leur  en  substitua  une  autre,  dasf 
laquelle  il  s'assujetUt  à  représenter  i  U  lbt< 
des  observations  de  réfraction,  celles  du  ta 
romètre  sur  les  montagnes,  et  Ici  ope- 
riences  faites  directement  sur  cette  dimipn* 
tion,  dans  les  ascensions  aérosiatiques. 

Il  considéra  d'abord  la  réfraction,  lor« 
que  la  hauteur  apparente  des  astres eioédiit 
1 2\  et  prouva  qu'elle  ne  dépendait  alon 
que  de  l'eut  du  baromètre  et  do  thermo 
mètre  dans  le  lieu  de  l'observatioo,  d'où  il 
déduisit  une  méthode  simple  pour  cob- 
slruire  une  table  de  réfraction,  depuis  12* 
de  hauteur  apparente  jusqu'au  MA:  (•<" 
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iiùi  voir  qu^au-dessouf  de  12*  de  hauteur 
apparente,  il  était  nécessaire  d*avoir  égard 
aux  variationi  de  densité  et  de  température 
des  diverses  couches  atmosphériques  que  le 
njoo  traverse. 

Des  kntUlei.  On  appelle  ainsi  des  corps 
diaphanes  qui  jouissent  de  la  propriété  d*aug- 
menter  ou  de  diminuer  la  divergence  des 
faisceau  lumineui  qui  les  traversent.  On 
ue  considère  ordinairement  en  optique  que 
des  lentilles  sphériques,  c'est-à-dire  des 
lentilles  terminées  par  des  portions  de 
H»bère  on  par  des  plans  ;  on  en  compte  sis 
espèces  différentes  : 

La  lentille  hi-conveie  :  les  deux  surfaces 
terminales  sont  convexes; 

La  lentille  plan  convexe  i 

La  lentille  à  deux  surfaces  sphériques , 
Vaoe  concave  et  Tautre  convexe  ; 

La  lentille  bî-concave  ; 

La  lentille  plan-concave; 

La  lentille  à  surfaces  concaves  ou  convexes . 
Les  trois  premières  sont  convergentes»  les 
(rois  dernières  divergentes. 

On  distingue  dans  une  lentille  Taxe,  qui 
«t  la  ligne  mathématique  joignant  les  deux 
centres  de  courbure  des  deux  surfaces  ;  le 
foyer,  le  point  variable  où  aboutissent  tous 
les  rayons  réfractés  émanés  d*un  même 
poÎDt  de  Taxe.  Le  foyer  principal  est  le  foyer 
<le  rayons  parallèles ,  et  la  distance  focale 
le  distanee  qui  sépare  le  foyer  du  centre  de 
ligure.  Le  foyer  peut  être  réel  ou  virtuel. 
Considérons  d*abord  deux  milieux  séparés 
pir  une  surface  courbe  convexe  et  dont 
la  convexité  est  tournée  vers  un  point  lumi- 
neux placé  sur  Taxe.  Dans  ce  cas,  tous  les 
nyons  émanés  de  ce  point,  en  tombant  sur 
la  lentille,  viendront  après  la  réfraction  se 
réunir  en  un  point  de  Taxe  qui  est  le  foyer 
par  réfraction  s*il  est  réellement  le  point 
de  concours  des  rayons ,  et  virtuel  quand  il 
B*est  seulement  que  celui  de  leur  prolon- 
gement. En  discutant  la  formule  qui  ex- 
prime les  relations  existant  entre  tous  les 
éléments  d*une  lentille  de  verre,  on  trouve 
Que ,  lorsque  le  point  lumineux  est  placé  à 
vue  distance  infinie  sur  Taxe ,  ce  qui  ad- 
i&et  le  parallélisme  de  ces  rayons ,  le  foyer 
^iest  réel  est  siiué  à  une  distance  triple 
^u  rayon  de  courbure  de  la  leuiille;  que  si 
'^  point  lumineux  se  rapproche  depuis  Tin- 
^ni  jusqu'à  deux  fois  la  distance  du  sommet 
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au  centre  de  courbure,  le  foyer  s*éloigne 
depuis  trois  fois  cette  distance  jusqu'à  Tin- 
fini.  Quand  la  distance  du  point  lumineux 
au  sommet  est  plus  petite  que  deux  fois  le 
rayon  de  courbure ,  le  foyer  est  virtuel ,  et 
la  lentille  ne  rend  plu  s  convergents  ces  rayons 
dans  son  intérieur.  Dans  ce  cas,  Ils  sontdt- 
vergents,  et  leurs  prolongements  vont  se 
réunir  sur  Taxe  eu  dehors  de  la  surface  de 
séparation. 

La  même  formule,  d'où  Ton  a  déduit  ces 
conséquences,  qui  sont  vérifiées  par  Texpé- 
rience,  s'applique  au  cas  d'une  lentille  con- 
cave; il  suffit  pour  cela  de  changer  de  ligne 
le  rayon  de  courbure. 

Dans  les  lentilles  ordinaires  à  deux  sur- 
faces courbes ,  et  dont  l'épaisseur  peut  être 
négligée,  le  calcul  montre  que  le  foyer 
peut  être  réel  ou  virtuel  ;  que  l'on  obtient 
pour  les  rayons  parallèles  une  distance  fo- 
cale principale  qui  est  toujours  p<yitive 
pour  les  lentilles  convergentes ,  et  tou- 
jours négative  ou  virtuelle  pour  les  lentilles 
divergentes.  Tous  ces  résultats  peuvent  être 
vérifiés  par  expérience,  comme  avec  les  mi- 
roirs, au  moyen  de  la  lumière  solaire  ou  de 
celle  d'une  bougie.  Les  formules  supposent 
que  les  points  lumineux  sont  situés  sur  l'axe 
delà  lentille,  mais  elles  s'appliquent  au 
cas  où  ces  points  sont  situés  hors  de  l'axe, 
en  admettant  toutefois  que  les  axes  secon- 
daires ne  fassent  que  de  très  petits  angles 
avec  l'axe  principal.  L'axe  secondaire  est 
la  ligne  menée  par  le  centre  de  la  len  tille 
et  le  point  lumineux.  |^e  champ  de  la  len- 
tille est  l'angle  que  peuvent  former  les  axes 
secondaires  sans  cesser  de  donner  des  ima- 
ges surfisamment  exactes  ;  l'ouverture  est 
l'angle  sous  lequel  on  la  voit  de  son  foyer 
principal;  cet  angle  ne  doit  pas  dépasser  10 
à  12"  :  s'il  est  plus  grand  ,  les  rayons  qui 
viennent  tomber  sur  les  bords  de  la  lentille 
ne  concourent  plus  avec  ceux  qui  passent 
près  du  centre,  et  dans  ce  cas  on  dit  qu'il 
y  a  aberration  de  sphéricité. 

Fresnel  a  fait  une  heureuse  application 
des  lentilles  de  diverses  formes  à  la  construc- 
tion des  phares  qui  projettent  à  des  distances 
de  10  ou  15  lieues  en  mer  nne  lumière  as- 
sez vive  pour  indiquer  aux  navigateurs  leur 
position  précise. 

Pour  donner  une  idée  de  ce  mode  d'é- 
clairage ,  il  faut  se  représenter  une  lentille 
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tnpuUire,  composée  d'un  segment  de  sphère 
autour  duquel  sont  disposés  plusieurs  an- 
neaui  dont  ia  courbe  est  calculée  pour  que 
t!bAcun  d'eui  ail  le  même  foyer  que  le  seg- 
ment principal  ;  il  s'ensuit  qu'un  fanal 
étant  placé  au  foyer,  toute  la  Lumière  émise 
sur  la  lentille  par  chaque  point  forme  après 
ravoir  traversé  un  large  faisceau  presque 
parallèle. 

D'après  la  loi  qui  régit  l'intensité  de  la 
Lumière,  son  affaiblissement  n'a  lieu  qu'en 
raison  de  la  divergence  des  rayons  d'un  même 
faisceau  ;  mais  dans  le  cas  actuel,  les  rayons 
étant  sensiblement  parallèles ,  cette  loi  ne 
peut  s'y  appliquer.  Si  Ton  imprime  en  outre 
à  ce  système  de  lentilles  des  mouvements  de 
rotation  réguliers  ,  on  a  alors  le  meilleur 
mode  d'éclairage  en  mer  qui  ait  encore  été 
imaginé. 

Pour  terminer  ce  qui  roncerife  les  géné- 
ralités relatives  à  la  réfraction ,  nous  dirons 
deux  mots  des  caustiques  par  réfiraction. 

On  a  vu  précédemment  que  parmi  les 
rayons  parallèles  à  l'axe,  et  qui  tombent  sur 
la  surface  d'un  verre  lenticulaire,  les  rayons 
voisins  de  l'axe,  après  avoir  subi  une  réfirac- 
tion  dans  le  verre  et  dans  l'air,  concourent 
en  un  point  qu'on  a  appelé  foyer  des  rayons 
parallèles.  Si  Ton  place  en  ce  foyer  un  point 
lumineux  ,  ceux  des  rayons  qui  en  émanent 
et  qui  s'écartent  peu  de  Taxe  sortiront  du 
cdté  opposé  parallèlement  à  cet  axe;  quant 
aux  rayons  les  plus  éloignés,  et  qui  ne  sor- 
tcnt  plus  parallèles  en  repassant  dans  Pair, 
lis  sortiront  suivant  des  directions  qui  di- 
vergeront soit  entre  elles,  soit  relativement 
à  l'axe.  Leur  divergence  sera  moindre  néan- 
moins que  celle  des  rayons  incidents.  En  pro> 
longeant  les  rayons  convergents,  leurs  pro- 
longements vont  se  couper  en  deux  points, 
tels  que  les  intersections  forment  une  caus- 
tique comme  celle  que  l'on  obtient  avec  la 
reflexion  de  la  Lumière  sur  la  surface  de^ 
miroirs  concaves  ou  convexes.  L^es  lentilles 
sont  employées  encore  k  enflammer  des  corps 
an  moyen  de  la  chaleur  qui  accompagne  la 
Lumière  solaire.  Toutes  les  fois  que  Ton  pré- 
sente aux  rayons  solaires  une  lentille  dont 
l'acte  coïncide  avec  leur  direction,  lea  rayons, 
après  une  double  réfraclion>  se  rendent  au 
rjypi  1)11  la  chaleur  est  des  plus  intenses.  On 
a  :iMpei(^  \erre  ardent  les  lentilles  destinées 
à  cet  usage  ;  on  en  a  construit  qui  avaient 
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i",39  de  diamètre.  En  deonant  ainii  uof 
grande  étendue  à  la  lentille,  on  rassemble 
un  plus  grand  nombre  de  rayons;  miii 
alors,  en  raison  de  l'aberration  de  sphéri- 
cité ,  le  foyer  n'est  plus  qu'un  assembUgf 
d'une  infinité  de  foyers  dont  la  dtspersioo 
sur  différenla  poinu  de  Taxe  foit  perdre  toi 
rayons  une  grande  partie  de  leur  acliTïlé 
onVemédie  à  cet  inconvénient  en  lei  faisiat 
passer  par  une  seconde  lentille  plus  petite  H 
d'une  forme  très  convexe.  Cet  assemblait 
de  lentilles  réunit  tous  les  avantages  quf 
l'on  peut  déairer. 

De  la  décomposition  et  de  la  ncomfoutw 
dâ  la  Lumière.—  Dans  tout  ce  qui  précède, 
il  a  été  question  dea  différentes  propriété 
de  la  Lumière  ,  abstraction  faite  de  U  colo- 
ration des  corps;  mais  ,  dans  l'acte  de  h  té 
fraction,  les  rayons  éprouvent  des niodi6ci- 
tions  particulièrea  dont  nous  allons  pirler. 
Si  l'on  introduit  ,  par  l'onvertare  d'âne 
chambre  obscure  ,  un  faisceau  de  rayon»  iih 
mineux  ,  et  qu'on  reçoive  ce  faiscesu  sur  w 
carton  ,  il  y  forme  une  image  ronde  Uaa- 
che.  Mais  si ,  avant  de  le  recevoir  sur  ce 
carton  ,  on  le  fhit  tomber  obllqueneat  $or 
la  face  d'un  priame  triangulaire  en  verre, 
les  phénomènes  aont  changés  :  le  iamw 
parait  brisé  par  le  prisme,  r^eié  vers  b 
base ,  et  au  lieu  de  donner  une  imt|e  dm 
laire  blanche,  il  présente  une  image oMoo- 
gue ,  perpendiculaire  aux  arêtes  du  prifl», 
de  même  largeur  que  l'image  primiUrcH 
colorée  des  bellea  couleurs  de  rare-ea-riel 
Cette  image,  ap|ielée  spectre  solaire,  <s< 
due  à  ce  que,  d*«près  Newton ,  un  fsiseeiu 
do  rayons  de  lumière  blanche  peut  Un 
considéré  comme  formé  par  la  réuaioB  de 
rayons  différemment  colorés.  Les  TVf»h 
quand  ils  agiaseut  simultanéoiaat  sur  lai^ 
Une ,  produisent  la  sensation  de  blanc;  ré- 
ft'actés  différemment  par  les  corps,  ihi«>< 
séparés  et  donnent  lieu  à  ces  coolenn  di- 
verses. Le  spectre  solaire  parait  Ibnndde 
sept  teintes  principales,  qui  sont  :  le  nw^i» 
Vorangéf  le)auiie,  le  vert,  le  Nf»»  ria^< 
le  violet.  Le  rouge  est  la  couleur  prodniiepv 
lea  rayons  les  moina  réfrangibles ,  etlcfie- 
let  par  les  rayons  les  plus  réfrangibles.  U 
réunion  de  toutes  lea  couleurs  forw  ^ 
blanc  ;  pour  le  prouver,  il  suffit  de  réuair 
avec  un  miroir  courbe  toutes  les  parties  de 
l'image  du  spectre  en  un  seul  point.  Es  ^- 
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périmentaDt  avec  des  prismes  de  différeoles 

oubstanees  incolores ,  les  couleur^  se  succè- 
ilfoi  toujours  dans  le  même  ordre  ;  mais 
rlles  n'occupent  pas,  dans  le  spectre,  des  es- 
psres  proportionnels.  Newton  ,  à  qui  est 
due  Tanalf se  complète  du  spectre  solaire , 
a  admis  sept  couleurs  principales  ou  sepi 
irinies  primitives  ;  mais  plusieurs  pbysi* 
rieaf  ont  montré  qu*on  pouvait  eipliquer 
les  phénomènes  en  admettant  simplement 
trois  couleurs  fondamentales  :  Mayer,  le 
rouge,  le  jaune  et  le  bleu;  Young  a  choisi 
le  rouge,  le  vert  et  le  violet;  et  M.  Brewster, 
en  partant  de  Thypoihèse  de  Mayer,  a  fait 
rooeevoir  la  possibilité  d*eipliquer  toutes 
lei  teintes  du  spectre  solaire  par  la  super- 
position de  trois  spectres,  chacun  de  cou- 
leur homogène ,  de  même  étendue ,  mais 
dans  lesquels  le  maiimum  d'intensité  n'est 
pas  placé  de  la  même  manière.  Quant  à  la 
routeur  des  corps  ,  elle  résulte  d*u ne  dispo- 
sition particulière  des  molécules  ,  qui  les 
rend  propres  à  réfléchir  en  plus  grande 
abondance  les  rayons  d'une  même  couleur, 
et  à  transmettre ,  à  éteindre  ou  à  absorber 
les  autres. 

Dam  la  théorie  des  ondes ,  le  nombre  des 
uscillations  des  molécules  de  Téther  déter- 
mine la  couleur,  comme  le  nombre  de  vibra- 
lioni  sonores  détermine  la  uote  musicale  ou 
acoustique,  et  l'intensité  lumineuse  dé- 
pend de  l'amplitude  des  vibrations. 

Comme  la  vitesse  de  la  Lumière,  d'après  ce 
que  nous  avons  vu,  est  de  soiiante-dii  mille 
lieues  par  seconde  ,  il  est  Tacile  de  trouver 
le  nombre  de  vibrations  des  molécules  de 
Téther  pour  chaque  couleur.  Ce  nombre  est 
immense;  pour  en  donner  un  exemple,  nous 
rîterons  le  cas  de  la  Lumière  jaune,  qui  est 
U  teinte  moyenne  du  spectre.  Le  nombre 
de  Mbrations  des  molécules  de  Lumière  est, 
pour  cette  couleur,  de  cinq  cent  soixaule- 
quatre  mille  dans  un  millionième  de  se- 
conde. 

Le  spectre  solaire  présente  encore  d'au- 
tres   phénomènes    qui    ont    été     aperçus 
'a  première   fois  par  Wollaston  et  étudiés 
a%ec  beaucoup  de  soin  par  Fraunhofer.  Voici 
en  quoi  ils  consistent  :  Lorsqu'on  forme  un 
spectre  en  introduisant  le  faisceau  de  rayons 
^olaires  dans  Pintérieur  d'une  chambre  ob- 
scure, â  l'aide  d'une  ouverture  longiiudi- 
o'Ie  parallèle  à  Tardte  du  prisme ,  qui  doit 
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briser  le  rayon  solaire,  puis,  qu'on  examint 
le  spectre  avec  une  lunette ,  on  reconnaît 
qu'il  est  sillonné  transversalement  ou  paral- 
lèlement à  l'arête  du  prisme ,  par  un  très 
grand  nombre  de  raies  ou  de  bandes  noires 
très  étroites  ;  ces  raies  sont  inégalement  ré* 
parties  dans  l'intérieur  du  spectre ,  et  on 
n'en  compte  pas  moins  de  sis  cents ,  parmi 
lesquelles  on  en  distingue  sept  plus  faciles 
à  reconnaître  que  d'au  très,  unéTdaus  chaque 
couleur  primitive  pour  la  même  espèce  de  Lu- 
mière. Le  nombre  des  raies ,  leurs  formes  et 
leurs  dispositions  sont  tout-a-fait  indépen- 
dants de  l'angle  réfringent  du  prisme;  les  Lu^ 
mières  artiGcielles  n'en  donnent'pas ,  ou  du 
moins  ne  présentent  que  des  lignes  brillan- 
tes ;  mais  lorsque  les  Lumières  traversent 
des  milieui  gazeux  colorés,  tels  que  du  gas 
nitreui,  de  l'iode  ,  alors  elles  donnent  nais- 
sance à  des  raies  analogues  aux  précédentes, 
et  qui  dépendent  de  la  nature  de  ces  gai. 
On  est  donc  porté  à  croire  que  les  raies  du 
spectre  solaire  sont  dues  à  l'absorption  de 
certains  rayons  dans  le  passage  de  la  Lu- 
mière à  travers  l'air,  l'atmosphère  du  soleil, 
ou  bien  divers  milieux  gazeux. 

Si  l'on  examine  avec  soin,  comme  Ta  fait 
Fraunhofer,  les  raies  obtenues  à  l'aide  de 
la  Lumière  solaire,  de  la  Lumière  de  b  lune 
et  des  planètes,  on  trouve  qu'elles  sont  les 
mêmes  et  semblablement  placées,  comme 
on  devait  le  supposer,  puisque  tous  les  corps 
empruntent  leur  Lumière  au  soleil.  Avec  la 
Lumière  des  étoiles  iiies,  on  obtient  des  ré- 
sultats différents  :  Sirius  donne  deux  raies 
plus  foncées  dans  le  vert,  etc.;  il  n'y  a  plus 
identité  de  Lumièie,  ou  du  moins  identité 
des  milieux  traversés  par  ret  agent. 

La  décomposition  de  la  Lumière,  la  ré- 
flexion et  la  réfraction  «  sont  la  cnii»e  de  la 
production  de  l'arc-en-riel,  des  parbéli<*s,  etc. 
Nous  )  reviendrons  PU  parlant  des  mciéores 
lumineux. 

De  Cachromalisme  et  de  la  vision.  —  La 
construction  de  tous  les  instruments  d  op> 
tique  repose  sur  les  lois  générales  de  la  ré- 
flexion et  de  la  réfraciion  ;  mais  comme,  lors 
de  la  réfraction ,  la  Lumière  se  déoom|)ose 
et  ne  reste  pas  blanche,  il  faut  pouvoir  ron- 
struire  des  lentilles  et  des  prismes  qui  dé- 
vient les  rayons  de  Lumière  sans  les  décom- 
poser; c'est  le  but  de  l'achromatisme.  New- 
ton ne  crut  pas  la  question  soluble;  mais  uu 
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noproé  Hall  trouva  le  premier,  et  Dallond 
publia  que  Too  pouTail  obteuir  des  prismes 
et  des  lentilles  achromatiques  en  les  com- 
posant avec  des  prismes  et  des  lentilles  d'iné- 
gal pouvoir  dispersif.  Pour  obtenir  des  len- 
tilles qui  ne  donnassent  pas  d'auréoles 
colorées  autour  des  images,  il  faudrait  sept 
lentilles  de  divers  indices  de  rérraction, 
afin  de  Taire  coïncider  les  sept  images  colo- 
rées depuis  fe  Jaune  Jusqu'au  violet;  mais 
comme  ces  deui  lentilles  feraient  perdre 
une  trop  grande  quantité  de  lumière,  on  se 
borne  à  faire  coïncider  les  rayons  jaunes  e( 
bleus ,  et  il  0*7  a  pas  sensiblement  d*auréu- 
les  colorées  autour  des  images.  GrAce  à  la 
découverte  do  Tachromatlsme ,  la  constnic- 
tiou  des  lunettes  astronomiques  et  celle  du 
microscope  ont  pu  être  portées  à  un  très 
haut  degré  de  perfection.  Les  premières 
remplacent  complètement  les  télescopes  à 
réflexion  ou  catadioptriques ,  qui  n'avaient 
été  imaginés  que  pour  parer  au  défaut  d'a- 
chromatisme que  l'on  n'avait  pu  corriger, 
avant  Dollond,  dans  les  lunettes  ou  téles- 
copes dioptriquet. 

Il  est  inutile  de  donner  ici  la  description 
des  instruments  tels  que  la  chambre  obscure, 
le  microscope  solaire,  la  caméra  lucida  ou 
chambre  claire,  lemégascope,  la  lanterne 
magique,  etc. ,  qui  sont  fondés  sur  la  réfleiion 
régulière  et  la  réfraction  simple,  comme  les 
lunettes  et  les  microscopes. 

La  vision  est  due  à  l'action  de  in  Lumière 
sur  la  rétine,  qui  communique  un  ébranle- 
ment nu  nerf  optique,  d'où  résulte  la  sensa- 
tion de  Lumière.  L'explication  du  phéno- 
mène de  la  vision  repose  donc  sur  la  connais- 
sance parfaite  de  la  structure  de  Tœil  ;  nous 
renverrons,  quant  à  cette  description,  à  l'ar- 
ticle G£iL,  et  nous  dirons  seulement  que  les 
lois  générales  de  la  réflexion  et  de  la  réfrac- 
tion donnent  une  explication  des  effets  pro- 
duits. Effeclirement ,  quand  des  rityons 
émanés  des  corps  tombent  sur  la  cornée 
transparente,  ils  la  traversent  en  conver- 
geant; les  rayons  qui  ont  trop  d'obliquité 
sont  rejetés  par  l'iris,  membrane  opaque , 
variable  de  couleur,  située  derrière  la  cor- 
née transparente,  et  percée  à  son  centre 
d'une  petite  ouverture  appelée  pupille,  qui 
peut  se  dilater  ou  se  contracter.  Les  rayons 
qui  ont  traversé  la  pupille  convergent  de 
nouveau  en  traversant  le  cristallin,  corps 
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lenticulAÎre  et  achromatique,  puÎ!i  se  réuni»- 
sent  Mir  la  rétine,  et  viennent  peindre  les 
objets  extérieurs  sur  cette  membrane ,  sans 
qu'ils  soient  environnés  des  couleurs  du 
spectre  et  sans  que  la  netteté  des  iniages 
soit  dépendante  de  la  distance  des  objets. 
Les  images  des  corps  se  peignent  donc  sor 
la  rétine  comme  sur  le  tableao  d'une  cham- 
bre obscure,  et  nous  nous  reportons  naturel- 
lement de  la  sensation  à  la  cause  qui  les 
produit.  L'habitude  et  l'éducation  nous  ac- 
coutument, du  reste,  à  juger  de  la  position  et 
de  la  grandeur  relatives  des  objets.  H  y  a 
d'autres  questions  qui  ont  rapporta  la  visioB, 
qu'on  ne  pourra  résoudre  que  Iorsqo*on 
connaîtra  parfaitement  les  courbures  de 
toutes  les  substances  que  la  Lumière  parcourt 
dans  l'œil,  ainsi  que  leur  indice  de  réfrac- 
tion. La  sensation  de  la  Lumière  sur  la  rétine 
n'est  pas  instantanée  ;  elle  a  une  certaine 
durée,  et  l'expérience  bien  connue  du  cercle 
lumineux  que  l'on  aperçoit  quand  00  fait 
tourner  rapidement  un  morceau  de  charbon 
enflammé  attaché  à  l'extrémité  d'une  corde, 
montre  bien  que  la  sensation  persiste  pen- 
dant quelque  temps.  M.  Plateau  a  trouvé, 
par  des  mesures  directes,  que  la  durée  totale 
des  impressions  lumineuses  était  la  même 
pour  tous  les  rayons  lumineux,  et  égale  à 
0*,34,  c'est-à-dire  à  ^  de  seconde. 

Il  existe  une  outre  classe  de  phéDoménes 
très  remarquables  qui  ont  été  étudiés  par 
dilTérents  physiciens,  et  dus  à  l'actioo  de  la 
Lumière  sur  la  rétine  ;  cette  classe  comprend 
les  images  accidentelles  et  les  effets  de  con- 
traste. Pour  en  avoir  une  idée,  il  faut  re- 
garder fixement  un  objet  coloré,  placé  sur 
un  fond  noir  :  en  tenant  l'ail  dirigé  vers  le 
même  point,  on  volt  Tobjet  perdre  peu  k  peu 
de  son  éclat  ;  mais  si  alors  on  porte  rapide- 
ment Tœil  sur  une  surface  blanche,  on  voit 
apparaître  une  image  complémentaire.  Si 
l'objet  est  vert,  l'image  est  rouge,  c'est-à- 
dire  que  le  rouge  et  le  vert  refonnetit  du 
blanc.  Si  l'objet  est  blanc,  l'image  est 
noire.  Ces  phénomènes  sont  dus  à  des  laodi- 
fications  physiques  de  l'organe  de  la  vue,  U 
rétine.  Ces  phénomènes  non  seulement  se 
manifestent  quand  on  reporte  les  yeux  sur 
un  fond  blanc  ou  coloré,  mais  encore  quand 
on  vient  à  fermer  les  yeux;  dans  ce  dernier 
cas ,  l'image  accidentelle  change  plusieurs 
fois  de  teinte,  et  passe  de  la  couleur  pnaii- 
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tive  à  la  teinU  complémentaire  avant  de 
disparatlre.  Nod  seulement  T impulsion  lu- 
mineuse peniste  pendant  quelque  temps , 
mais  encore  Timpulsion  peut  s*éiendre  au- 
delà  du  point  frappé  ;  c*est  à  un  phénomène 
de  ce  genre  que  l*on  doit  rapporter  les  effets 
de  contraste  qui  consistent  dans  Tinfluence 
mutuelle  qui  résulte  de  la  juitaposition  des 
deux  couleurs.  Le  fait  le  plus  général  est  le 
raivaot  :  lorsque  deux  objets  colorés  se 
trouvent  dans  le  voisinage  Tun  de  Taulre, 
à  chacune  des  couleurs  s'ajoute  la  couleur 
complémentaire  de  Tautre.  Ainsi  en  pla- 
çant à  c6té  Tun  de  l'autre  un  objet  jaune  et 
un  rouge,  le  premier  semblera  tirer  sur  le 
vert,  le  deuiième  sur  le  violet.  Il  résulte 
de  là  que  si  les  deui  couleurs  sont  complé- 
mentaires, elles  s'avivent  par  leur  juitt- 
position  et  acquièrent  une  pureté  et  un  éclat 
remarquable.  Si  Ton  juitapose  une  couleur 
quelconque  avec  du  blanc  f  ce  dernier  se 
leiot  légèrement  d'une  couleur  complémen- 
taire, et  la  première  paraît  plus  claire  et  plus 
brillante. 

Cet  effets  •  nous  le  répétons,  tiennent  à 
la  transmission  de  rexcitatio»  de  la  rétine 
aui  points  voisins  de  oeui  qui  sont  frappés 
par  la  Lumière. 

OiffraeUon  M  mt9rférmeê$.  —  Lorsqu'on 
refoit,  dans  une  chambre  noire,  un  faisceau 
de  Lumière  solaire  réfléchie  horizontalement, 
après  lui  avoir  fait  traverser  une  lentille  à 
court  foyer  placée  à  Touverturedu  volet,  si 
ros  place  i  quelque  distance  de  ce  foyer  un 
toan  pour  intercepter  une  partie  du  cône  de 
Lomière,  et  que  l'on  reçoive  l'autre  sur  une 
llace  légèrement  dépolie  par  derrière,  on 
voit  qoe  la  trace  de  l'ombre  géométrique 
o'cst  pas  réellement  la  séparation  de  l'ombre 
et  de  la  Lumière;  dans  l'ombre,  ou  du  côté  de 
r^an,  la  glace  est  éclairée  d'une  lueur 
très  sensible,  qui  s'affaiblit  continuellement 
Jvsqu'à  une  asseï  grande  distance,  tandis 
que,  de  l'autre  cdté,  on  aperçoit  une  alter- 
native de  franges  obscures  et  lumineuses. 
X^pfaénomène  se  produit  encore  avec  toutes 
les  couleurs  du  sperlre,  mais  avec  celte  par- 
licularité  cependant  qu'en  passant  des  rayons 
rouges  aui  rayons  violets,  les  franges  obscu- 
res et  lumineuses  diminuent  graduellement 
de  largeur,  et  deviennent  par  conséquent  de 
plus  en  plus  serrées.  Ce  phénomène  est  un  de 
ceus  qui  soni  connus  sous  le  nom  de  pbé- 
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nomine  de  diffraction  ;  il  se  manifeste  avec 
toute  espèce  de  Lumière.  Non  seulement  on 
obtient  des  franges  lumineuses  à  l'aide  des 
bords  des  écrans ,  mats  encore  avec  des  ou- 
vertures étroites,  et  de  corps  étroits  et 
rectilignes.  Dans  ce  cas,  on  ne  peut  dire  qu^ 
les  rayons  de  Lumière  se  meuvent  mathé- 
matiquement en  ligne  droite,  puisqu'ils 
dévient  en  passant  près  de  la  surface  des 
corps. 

Pour  expliquer  ces  effets,  dans  le  système 
de  l'émission,  on  avait  supposé  que  les  mo- 
lécules lumineuses,  en  passant  près  des  bords 
d'un  corps  quelconque,  étaient  détouméea 
par  un  pouvoir  répulsif,  et  que  celles  qui 
s'en  approchaient  le  plus  étaient  les  plus  dé- 
tournées, de  telle  sorte  qu'il  se  formait  des 
séries  de  caustique,  lesquelles,  coupées  par 
un  plan,  produisaient  les  franges  observée!. 
Cette  explication  rendait  bien  compte  dei 
franges  extérieures,  mais  non  dei  fraogci 
intérieures.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  le  sys- 
tème des  ondes,  dont  il  a  été  question  au 
commencement  de  cet  articloi  et  qui  rend 
compte  complètement  des  phénomènes  de 
diffraction.  Dans  cette  théorie,  la  Lumière 
est  due  à  un  mouvement  vibratoire  qui  so 
transmet  du  corps  lumineux  à  la  rétine  par 
rintermédiaire  de  l'éther,  pénètre  touf  les 
corps,  et  dont  la  densité  dans  l'intérieur  de 
ceux-ci  dépend  de  leur  nature.  Ce  mouve- 
ment vibratoire  fait  donc  entrer  successive- 
ment en  mouvement  les  particules  d'étiier 
placées  dans  la  direction  du  rayonnement, 
de  telle  sorte  qu'à  un  instant  déterminé  il 
existe  sur  toute  la  longueur  de  ses  rayons 
des  molécules  dans  toutes  les  phases  de  mou- 
vement. De  même  que,  lorsqu'une  onde  se 
transmet  à  la  surface  de  Peau,  en  projetant 
dans  celle-ci  une  pierre  ,  si  on  suppose  qu'à 
un  instant  donné  toute  cette  eau  se  solidifle 
en  masse,  il  existera  à  sa  surface,  là  où 
l'onde  a  été  arrêtée  et  prise  pour  ainsi  dire 
sur  le  fait,  il  existera,  dis-je,  des  molécules 
dans  toutes  les  phases  possibles  de  mouve- 
ment ondulatoire,  les  unes  au-dessus  de  la 
surfacede  l'eau,  lesautres  au-dessous.  Si  l'on 
se  reporte  maintenant  au  rayon  de  Lumière, 
et  que  l'on  considère  un  second  rayon  sem- 
blable dirigé  dans  le  même  sens,  dans  une 
direction  parallèle  et  coïncidant  avec  lui  ;  si 
les  deux  rayons  ont  même  origine  et  que  lef 
mouvements  qu'ifs  tendent  à  imprimer  aux 
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mêmes  molécules  de  Tétber  aieot  mèdie  di- 
rection ,  c'est-à-dire  si  les  phases  des  molé- 
cules de  l'éther  agité  par  les  rayons  sont 
les  mômes,  au  même  instant,  pour  les  mê- 
mes portions,  alors  les  actions  s'ajouteront  ; 
les  molécules  d'éiher  auront  alors  un  mou- 
Tement  plus  rapide,  et  Tiiitensité  lumineuse 
de  l'ensemble  des  deux  rayons  sera  double. 
Si,  au  contraire,  les  Lumières  ayant  même 
origine,  un  rayon  est  un  peu  en  retard  sur 
Tauire,  de  façon  que  les  actions  se  contra- 
rient, et  que,  tandis  que  Tétber  est  sollicité 
d'un  côté  par  une  des  phases  d'un  rayon,  il 
le  soit  dans  un  sens  inverse,  par  la  phase 
contraire  de  Tautre  rayon  ,  alors  les  actions 
se  détruisent  et  l'intensité  lumineuse  est 
nulle.  On  conçoit  donc,  dans  ce  système ,  et 
c'en  est  une  conséquence  immédiate,  que 
de  la  Lumière  ajoutée  à  de  la  Lumière 
puisse  produire  de  Tobscurité  ;  c'est  là  le 
point  de  départ  des  interférences  et  la  base 
delà  théorie  des  phénomènes  de  diiïraction. 
Les  franges  brillantes  sont  dues  à  des  rayons 
dont  les  actions  sont  concordantes,  et  les 
franges  obscures  à  des  rayons  dont  les  ac- 
tions sont  discordantes. 

On  a  appelé,  dans  ce  système,  longueur 
d'ondulation,  la  distance  qui  sépare  deux 
molécules  d'éther,  qui  sont  au  même  instant 
dans  une  même  phase  de  leur  mouvement 
vibratoire,  sur  la  direction  d'un  rayon  lu- 
mineux. On  voit  d'après  cela  que,  si  deux 
rayons  cheminent  parallèlement  dans  le 
même  sens,  et  que  l'un,  dans  sa  marche,  soit 
en  retard  sur  l'autre  d*un  nombre  impair 
de  demi-ondulation ,  alors  leur  action  se  dé- 
truira, et  on  aura  robscurilé.  Si,  au  con- 
traire, le  retard  est  au  nombre  pair  de  demi- 
ondulation,alors  ils  s' 8jouteront,el  l'intensité 
lumineuse  sera  double.  Voilà  ce  qui  arrive, 
en  opérant  avec  de  la  lumière  colorée,  ho- 
mogène, rouge,  orangée,  jaune,  ou  enfln 
d'une  couleur  quelconque  du  spectre  solaire  ; 
en  eflTet,  dans  cette  circonstance,  on  n'ob- 
serve que  des  franges  obscures  ou  brillantes. 
Mais,  si  l'on  ne  fait  usage  que  de  rayons  de 
Lumière  blanche,  il  n'y  a  que  des  rayons  de 
couleur  homogène  qui  puissent  interférer, 
les  rayons  rouges  avec  les  rayons  rouges,  les 
rayons  bleus  avec  les  rayons  bleus,  et  on  doit 
voir  simultanément  sur  Pécran  ,  qui  reçoit 
les  impressions  lumineuses,  toutes  les  séries 
de  franges  des  diverses  couleurs  ;  elles  sont 
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plus  ou  moins  serrées,  suivant  leur  réfran  - 
gibilité,  et  donnent  lieu  à  des  franges  co- 
lorées des  diverses  couleurs  de  l'iris. 

Les  interférences  ou  les  actions  récipro 
ques  des  rayons  lumineux  ont  démontréque 
les  phénomènes  étaient  inconciliables  ai  ce 
le  système  de  rémission ,  étaient ,  au  con 
traire,  une  conséquence  immédiate  de  la 
théorie  des  ondes. 

Les  spectres  des  réseaux  rentrent  dint  les 
effets  de  diffraction  et  d'interférence.  Si  l'on 
fait  tomber  sur  une  plaque  de  verre,  sur  la- 
quelle on  a  tracé  au  diamant  des  lignes  pa- 
rallèles très  serrées,  un  rayon  de  Lumière» 
solaire,  passant  par  une  fente  très  étroite,  et 
que  l'image  soit  reçue  sur  un  écran,  on  voit 
d'abord  Timage  de  la  fente,  qui  parait  éclai- 
rée au  milieu  d'une  Lumière  blanche»  a^ec 
des  bords  très  tranchés;  de  chaque  côté  de 
l'image  de  la  fente,  il  y  a  obscurité  oom 
plète;  puis  après,  un  spectre  brillant  ayaui 
le  violet  au  dedans  et  le  rouge  au  dehors, 
vient  ensuite  un  espace  obscur  ;  au-delà, 
viennent  à  la  suite  les  uns  des  autres  de» 
spectres  de  diverses  intensités.  L'eiplîcatioo 
de  ces  phénomènes  est  une  déduction  rigou- 
reuse de  la  théorie  des  ondes. 

Couleurs  produites  par  les  lames  mmces  et 
les  lames  épaisses.  Les  corps  diaphanes,  rc 
duits  en  lames  minces,  se  présentent  à  nuu» 
colorés  des  nuances  les  plus  vives  »  cooiiDe 
les  bulles  de  savon,  les  boules  de  verre  souf- 
flées à  la  lampe  et  les  lames  de  mlci,  en 
sont  des  exemples  ;  l'air,  les  vapeurs  et  les 
gaz  produisent  des  effets  semblables.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  de  poser  une  len 
tille  de  verre  biconvexe  sur  une  Une  de 
verre  plan;  la  couche  d'air  est  alors  entre  le^ 
verres  d'une  épaisseur  variable  depuis  0  jus- 
qu'au plus  grand  écartement  de  ces  deux 
verres;  en  faisant  arriver  sur  ce  sysicme  un 
faisceau  de  rayons  solaires,  on  volt  une  sénc 
d'anneaux  lumineux  autour  du  point  de  con- 
tact, comme  centre,  et  celui-ci  parait  noir  par 
réflexion.  Ces  anneaux  sont  colorés  des  plu.« 
vives  nuances  du  spectre.  En  se  servant 
d'une  lumière  bomogèiie ,  on  n*obtienc  que 
des  «nneaux  alternativement  obscurs  et  lu- 
mineux ;  pour  ces  anneaux  vus  par  réflexion, 
les  épaisseurs  de  la  couche  d'air  correspon- 
dant aux  anneaux  brillants  sont  entre  coi 
comme  la  série  des  nombres  Impairs  I,  3, 
5,  7,  9»  etc.,  tandis  que  les  épatsseon  de  la 
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cooebe  d'air  correspondant  aut   anneaux 
obscun  suivent  la  série  des  nombres  pairs 
2, 4,  6,  8,  10,  etc.  Avec  les  différentes  cou- 
leurs du  spectre,  les  aoneaui  d'un  même 
ordre  sont  plus  larges  pour  les  rayons  les 
moins  réfrangibles;  non  seulement  on  a  des 
soneaux  colorés  par  réflexion,  mais  on  en 
observe  aussi  par  transmission  :  seulement, 
ceux-ci  sontcomplémenUires  des  premiers, 
et  sont  à  centre  blanc.  Les  lames  minces  de 
divers  gai,  de  différents  liquides  substitués 
à  Pair,  donnent  lieu  à  des  phénomènes  ana- 
logues:   seulement,  les  diamètres  varient 
avec  la  nature  des  subsUnces  interposées. 
Newton  a  reconnu  que  les  épaisseurs  corres- 
pondant à  un  même  anneau,  dans  différents 
milieux,  sont  en  raison  inverse  des  indices 
de  réfraction  des  milieux.  Pour  expliquer 
ces  phénomènes,  il  avait  imaginé  une  théo- 
rie qui  a  été  célèbre  sous  le  nom  de  théorie 
des  accès  de  facile  réflexioQ  et  de  facile 
transmission.  Les  molécules  de  Lumière, 
suivant  ce  grand  physicien,    possédaient, 
pour  ainsi  dire,  une  polarité  contraire  sur 
deux  faces  différentes,  de  telle  sorte  que,* 
lorsqu'elles  se  présentaient  à  une  surface 
avec  un  accès  de  facile  réflexion,  eHes  se  ré- 
(Kebissaient;    tandis  que,  lorsqu'elles  se 
préieuuient  avec  un  accès  de  facile  trans- 
mission, elles  traversaient  la  substance.  En 
pénétrant  alors  dans  la  lame  mince,  avant 
■  épaisseur  de  celle-ci ,  elles  arrivaient  à  la 
seconde  surface  avec  un  accès  de  facile  ré- 
flexion ou  de  facile  réfraction,  et  traversaient 
ou  se  réfléchissaient  à  des  épaisseurs  fixes  , 
de  façon  a  produire  des  anneaux  lumineux 
ou  obscurs.  Ce  principe  a  servi  de  base  au 
sjslèmede  rémission.  Dans  la  théorie  des 
ondes,  on  eiplique  les  anneaux  colorés  par 
les  interférences  des  rayons  réfléchis  sur  les 
deai  surfaces  des  lames  minces.  Ainsi  il  faut 
considérer  les  rayons  réfléchis  sur  la  pre- 
mière surface  et  les  rayons  presque  parallè- 
les, qui  proviennent  de  la  réflexion  sur  la 
seconde  surface,  et  chercher  quelles  sont  les 
différences  de  roule  nécessaires  pour  qu'il  y 
ail  obscurité  ou  lumière,  de  prime  abord. 
Il  semble  qu'il  suffît  de  doubler  l'épaisseur 
de  la  lame  mince  au  point  que  l'on  consi- 
dère pour  avoir  cette  différence;  mais  alors, 
comme  toutes  les  fois  que  la  différence  de 

1       3 

roule  est  •  d,  j  d il  y   a  obscurité; 
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toutes  les  fois  que  l'épaisseur  de  la  lame  se- 

.  1  3 
rail  4  ^'^  4  ^'f  ^^c.,  étant  la  longueur  d'on- 
dulation, il  y  aurait  obscurité.  C'est  précisé- 
ment l'inverse  que  l'on  observe;  car  les 
anneaux  réfléchis  seraient  à  centre  blanc, 
tandis  qu'ils  sont  à  centre  noir.  Cela  tient  i 
ce  que,  dans  l'acle  de  la  réflexion,  quand  la 
Lumière  passe  dans  un  milieu  où  Téther  a 
une  densité  m'oins  considérable ,  dans  un 
milieu  où  il  est  plus  dense,  alors  une  partie 
de  la  vitesse  de  la  molécule  d'étber  lui  est 
rendue  en  sens  inverse.  On  dit^  dans  ce  cai- 
là,  qu'il  y  a  perte  d'une  demi-bndulatlon  ; 
de  même  que,  lorsqu'une  bille  d'ivoire  vient 
en  choquer  une  de  plus  forte  masse,  la  pre- 
mière a  une  certaine  vitesse  en  sens  inverse; 
tandis  que  si  c'est  la  seconde  qui  choque  la 
première,  elles  se  meuvent  toutes  deux 

1 
dans  le  même  sens.  11  faut  donc  ajouter  ^  ^ 

à  l'épaisseur,  et,  toutes  les  fois  que  cette 

0      2      4 
épaisseur  sera  jd,  ^d^  -rdf  etc.,  les  diffé- 
44a 

Q  I  2         1 

rences  de  route  seront -d  -^^d^  2  Td+-d, 

2jd  +  id,etc.,ou*-d,  ^d,  ?d,  etc.. 

Il  y  aura  obscurité:  ainsi  cette  supposition 
hardie  de  la  perte  d'une  demi-ondulation, 
qui  a  été  faite  d'abord  par  Young  et  démon- 
trée plus  lard,  explique  complètement  ees 
phénomènes.  La  preuve  en  est  que  si,  dans 
l'expérience  des  anneaux  colorés,  on  prend 
pour  lame  mince  un  corps  tel  que  l'huile 
de  cassia,  pour  lentille  une  lentille  de  flint- 
glass,  et  pour  lame  de  verre,  sur  laquelle  on 
pose  la  lentille,  une  lame  de  crown,  alors 
l'indice  de  réfraction  de  l'huile  de  cassia 
est  intermédiaire  entre  celui  du  flint  et  ce- 
lui du  crown  ;  il  doit  en  être  de  même  des 
densités  de  Téther  dans  cet  trois  substances, 
et  il  ne  doit  pas  y  avoir  perte  d'une  demi- 
ondulation  au  passage  de  Tune  dans 
l'autre,  ou  du  moins,  s'il  en  existe  une , 
elle  doit  être  compensée.  On  doit  alors 
avoir  des  anneaux  colorés  réfléchis  à  cen  • 
Ire  blanc,  qui  sont  l'inverse  des  anneaui 
ordinaires  ;  c'est  effectivement  ce  que  Ton 
observe. 

On  peut  aussi  avoir  des  anneaux  colorés 
produits  t>ar  les  plaquas  épaisses  des  mi- 
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roiri  oourbêl  ;  il  aufflt,  k  cel  effèl,  4*iotro- 
doire  un  rayon  solaire  dans  une  chambre 
noire  par  une  petite  ouverture,  et  de  le  faire 
tomber  sur  un  miroir  concave  de  verre 
dtamé,  de  manière  à  le  renvoyer  exactement 
dans  la  direction  d'incidence;  on  voit  alors 
autour  de  rouverture,  sur  un  carton  blanc 
p\acé  k  cet  effet,  une  série  d*anneaui  colo- 
rés très  éclatants,  qui  sont  dus  aussi  k  Tin- 
ter téren  ce  des  rayons  réfléchis  sur  les  deui 
surfaces  du  miroir  étamé;  les  diamètres  de 
ees  anneaux  sont  soumis  aui  mêmes  lois  que 
les  diamètres  des  anneaux  des  lames  miu- 
ces.  Du  rastéi  les  brillantes  couleurs  que 
présentent  les  plumes  des  oiseaux,  les  ailes 
el  le  corps  des  insectes,  sont  dues  à  des 
phénomènes  de  diffraction,  à  des  couleurs 
de  réseau  »  k  des  teintés  de  lames  minces, 
e*est-è-dire  à  Tlnlerférence  des  rayons  lu- 
mineux. 

Double  féftaetien  &t  pôtàrisùtm^'^Quànà 
la  lumière  se  réfracte  k  travers  le  verre , 
Teau ,  les  liquides  et  les  corps  amorphes,  un 
ftéul  rayon  incident  homogène  ne  donne 
lieu  qu*à  un  seul  rayon  réfracté ,  abstrac- 
Uon  faite,  bien  entendu,  de  la  décompo- 
sition de  la  Lumière  et  de  la  formation  du 
speetre  solaire.  Il  en  est  encore  de  même 
quand  la  réft-aclion  a  lieu  à  travers  les  cris- 
taux qui  dériventdu  cube  et  d*un  polyèdre 
régulier;  mais  si  le  faisceau  de  Lumière 
tombe  sur  la  surface  d'un  cristal  qui  diffère 
du  cube  et  des  polyèdres  réguliers,  H  se 
partage  en  deux ,  et  donne  lieu  ainsi  k  la 
double  réfraction.  On  peut  s*en  eon vaincre 
en  examinant  un  objet  à  travers  un  rhom- 
boèdre de  chaux  carbonatée  uu  un  cristal 
de  soufre  ;  on  voit  en  général  deux  images 
de  cet  objet.  Il  eïiste  cependant ,  dans  ces 
cristaux,  une  ou  deuf  directions,  suivant 
lesquellea  un  rayon  de  Lumière  ne  se  bi- 
furque pas  :  ces  directions  ont  été  nommées 
axes;  de  là  la  dénomination  de  crisuux  k 
nn  axe  ou  à  deux  axes. 

Dans  les  crisuux  k  un  axe  optique ,  eet 
axe  coïncide  toujours  avec  Taxe  cristallogra- 
phique.  Dans  ces  cristaux  »  un  des  deux 
rayons  suit  toujours  les  îob  ordinaires  de  la 
réfraction  simple,  t*est4-dirc  que  le  rayon 
réfracté  est  toujours  daris  un  même  plan 
avec  le  rayon  incident  normal  à  sa  surface, 
et  le  rapport  des  sinus  des  angles  d'inci- 
dence et  de  réfraction  est  conslanie.  Ce 


rayon  ,  en  raison  de  cette  propriété,  téU 
appelé  rayon  ordinaire,  et  Taatre  nyoo  n- 
Iraord inaire  ;  ce  dernier  ne  suit  pas,  en  gé- 
néral ,  ces  deux  lois  ;  Il  existe  cepeadant 
deux  positions  dans  lesquelles  lés  lois  qui 
régissent  la  marche  du  rayon  fitriordi- 
naire  sont  plus  simples  ;  cet  positions  tooi 
celles,  quand  le  rayon  est  situé  dini  It  sec- 
tion principale  ou  perpendicuUiremeoi  i      i 
cette  section  :  1*  Dans  la  section  prind|»)i, 
le  rayon  extraordinaire  suit  la  première  loi 
de  Descartes  ,  c*est-à-dire  que  le  rajun  ré- 
fracté et  le  rayon  incident  sont  dans  un 
même  plan  normal  k  la  surface  ;  la  deuiième     I 
loi ,  le  rapport  des  sinus  n'est  pas  consuol. 
c'est  le  rapport  des  tangentes.  On  a  appelé 
section  principale  tout  plan  mené  par  Tau 
perpendiculairement  à  une  face;  ainsi  chi- 
que face  a  sa  section  principale.  2^  Dans     | 
une  section  perpendiculaires  Taxe,  leraioo 
extraordinaire  suit  les  deux  lois  de  la  ré- 
fraction de  Descartes. 

Dans  les  cristaux  k  deux  axes ,  il  n'j  i 
plus ,  à  proprement  parler,  de  rayon  ordi 
nalre  ni  de  rayon  extraordinaire,  puisqu'il 
ne  suivent  plus  en  général  la  loi  de  Décat- 
ies. Mais  dans  deux  positioos  la  questions 
Simplifie  :  1°  Dans  la  coupe  perpeodicutairr 
à  la  ligne  moyenne ,  qui  est  bisectrice  éa 
deux  axes ,  un  des  rayons  suit  les  deui  I  >: 
ordinaires  ;  2"  dans  la  coupe  perpendiu 
la  ire  à  la  ligne  supplémentaire  ou  qui  di 
vise  en  deux  parties  égales  le  suppléineuid? 
l'angle  des  axes,  l'autre  rayon  suit  lesdeiji 
lois  ordinaires. 

A  l'aide  des  prismes  biréfriogeoU,  oc 
a  construit  des  lunettes  qui  donnent  imné 
diatement  l'angle  visuel  sous  lequel  od  \u' 
un  objet,  et  par  conséquent  la  grandeur d' 
l'objet  lui-même  ,  quand  on  cooniH  «^ 
distance. 

Polarisalion.  —  U   phénomène  de  \i 

double  rénraction  a  conduit  à  U  décourcrt' 

d'une  classe  de  faits  qui  ont  montra  4"^ 

les  rayons  de  Lumière  peuvent  acquérir  par 

la  réOexion  et  la  réfraction  des  propriétés 

particulières  qui  les  distinguent  de«  "?"'•* 

!  parvenus   directement  .i?s  source*  ^^^'■ 

:  neuses.  Lorsque  l'ou  fait  iraverserun rayu 

'  lumineux  à  un  priiuic   liréfringeot ,  lî  î-' 

!  produit  deux  images  qui  conservent  idmèn^ 

Intensité  quand  on  fait  tourner  le  P"»»^ 

autour  du  rayon  lumineux  comme  aie  m 
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pMë  perpendiculaire  à  la  face  dentice  du 
erjsui.  Mais  ti  on  reçoit  les  deux  images  qui 
proTÎennent  du  premier  prisme  sur  un  se* 
eond  prisme  biréfringent ,  on  voit,  en  gé- 
oéral ,  quatre  images  ,  mais  qui  n'ont  pas 
la  même  intensité  dans  toutes  les  positions 
relatives  des  deux  prismes  ;  si,  le  premier 
restant  fixe,  le  second  tourne  autour  du 
rayon  incident  comme  axe,  alors  Kintensité 
des  quatre  images  cbange,  et  dans  deux 
portions,  quand  les   sections  principales 
sont  parallèles ,  deux  images  sont  réduites 
i  0 ,  et  on  n*en  voit  que  deux  ;  si ,  au  con- 
traire ,  les  sections  principales  sont  per- 
pendiculaires ,  les  deux  images  qui  étaient 
inéanties  ont  leur  maximum  d'intensité  et 
les  deux  autres  ont  disparu.  Ainsi  les  rayons 
(jui  ont  déjà  éprouvé  la  double  réfraction 
De  se  comportent  plus  comme  de  la  Lumière 
naturelle ,  puisque  celle-ci  donne  toujours 
deux  images  d'égale  intensité  en  traversant 
les  cristaux  biréfringents ,  et  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  des  premiers  rayons.  Huyghens, 
qui  avait  étudié  ce  phénomène,  en  avait 
conclu  que  les  rayons   réfractés  dans  ces 
cristaux  avaient  éprouvé  une  modifl cation 
profonde  dans  leur  constitution.  Cette  ex- 
périence, comme,  du  reste,  la  théorie  d'Huy- 
gbens ,  qui  peut  être  considéré  comme  le 
fondateur  du  système  des  ondes ,  fut  ou- 
bliée, et  pendant  un  siècle  et  demi  ta  dou- 
ble réfraction   resta   stationnaire  ',    mais 
Ualns,  en  1810,  observant  un  Jour  Timage 
du  soleil  réfléchi  sur  les  vitres  du  Luxem- 
bourg, et  regardant  celle  image  h  travers 
un  prisme  biréfringent,  vit  que  les  deux 
images  n*avaient  pas  la  même   intensité 
dans  toutes  les  positions  du  prisme. 

n  varia  cette  expérience ,  examina  les 
inages  réfléchies  sous  différentes  incidences 
lur  du  verre ,  et  parvint  h  démontrer  que, 
MMis certaines  Conditions,  on  pouvait  don- 
ner aux  rayons  réfléchis  la  même  propriété 
qu'aux  rayons  qui  Ont  traversé  un  prisme 
l^iréfringent  dans  Tetpérience  des  rhom- 
boèdres superposés.  Et  en  effet,  dans  ces 
lieux  c!rcon!( lances ,  Ils  sont  ce  que  l'on 
Domme  polarisés. 

Quand  la  réflei*')n  a  îtéu  sur  une  lame 
de  verre  SOuS  un  «npfe  de  35*, 25'  avec  la 
«or face,  le  rayon  rri fléchi  jouit  des  proprié- 
Us  suivantes  < 
1*  Il  ne  donne  qu'une  seule  image  en 


LUM 


477 


passant  k  travers  un  prisme  biréfringent, 
quand  la  section  prindipale  est  parallèle  ou 
perpendiculaire  au  plan  d'incidence  ou  de 
réflexion ,  tandis  qu'il  donne  deux  images 
plus  ou  moins  intenses  dans  les  autres  po- 
sitions. Le  plan  de  réflexion  ou  d'incidence, 
qui  est  le  même,  a  été  nommé  plan  de  po- 
larisation. 

2*  Ce  rayon  n'éprouve  aucune  réflexion 
en  tombant  sur  une  seconde  lame  de  verre, 
sous  le  même  angle  de  35", 25',  quand  le 
plan  d'incidence  sur  cette  seconde  lame  est 
perpendiculaire  au  plan  d'incidence  sur  la 
première ,  Undis  qu'il  se  réfléchit  partiel- 
lement sous  d'autres  incidences. 

3'  Il  est  incapable  de  se  transmettre  per- 
pendiculairement au  travers  d'une  plaque 
de  tourmaline  dont  l'axe  est  parallèle  au 
plan  de  réflexion  ,  tandis  qu'il  se  transmet 
avec  une  certaine  intensité  k  mesure  que 
Taxe  de  la  tourmaline  approche  d'être  per- 
pendiculaire au  plan  de  réflexion. 

Le  nom  de  polarisation  a  été  donné  à  la 
faculté  que  possède  la  Lumière  d'être  ainsi 
modiflée ,  parce  que ,  dans  le  système  de 
rémission  qui  dominait  à  l'époque  de  la  dé- 
couverte de  Malus ,  on  supposait  que  les 
axes  des  molécules  lumineuses  étaient  di- 
rigés de  la  même  manière  dans  le  plan  du 
rayon  qui  manifestait  ces  propriétés. 

Lorsque  la  Lumière  tombe  sous  une  in- 
cidence différente  sur  du  verre ,  toute  la 
Lumière  réfléchie  n'est  pas  polarisée  ;  il  n'y 
en  a  qu'une  portion,  qui  augmentée  me- 
sure que  l'angle  approche  de  35*,25'  avec 
la  Surface;  c'est  donc  un  maximum.  Toutes 
les  Substances  ne  polarisent  pas  la  Lumière 
sous  le  même  angle;  le  diamant  la  polarise 
sous  un  angle  de  2^"*.  Les  métaut  ne  la  po- 
larisent pas  complètement;  mais  il  y  a  un 
angle  qui  donne  aussi  un  maximum  de  po^ 
larisadon.  En  comparant  entre  eux  tous 
les  résultats  obtenus  avec  tes  angles  de  po- 
larisation, Brewster  a  été  conduit  è  la 
loi  remarquable  et  simple  dont  voici  re- 
noncé ! 

I^a  tangente  de  l'angle  de  polarisation 
avec  la  normale  est  (^ga'e  à  l'indice  de  ré- 
fraction ;  ou  bien,  Tangk  de  polarisation  est 
celui  dans  lequel  I''  ray  \  réfléchi  est  per- 
pendiculaire au  ray^n  re.'racté. 

Non  seulement  U  réflexion  polarise  la  Lu- 
mière et  lui  di^onê  le»  propriétés  dont  on  a 


/♦78 


LUM 


LUM 


parlé  pluB  haut,  mais  la  réfraction  simple 
jouit  de  cette  même  Taculté. 

Quand  un  rayon  tombe  sur  une  surface 
sous  un  angle  d*incidence  égal  à  Tangle  de 
polarisation,  une  partie  pénètre  dans  la 
masse  par  réfraction  ,  et  cette  partie-là  est 
aussi  polarisée,  mais  dans  un  plan  perpen- 
diculaire au  plan  d*incidence. 

Une  série  de  réflexions  ou  de  réfractions 
successires  peuvent  polariser  un  rayon  in- 
cident. 

Lorsqu*un  rayon  de  Lumière  polarisée  est 
réfléchi  sur  une  surface  polie ,  sous  diver- 
ses obliquités ,  la  portion  réfléchie  se  trouve 
encore  polarisée  ;  mais  il  arrive,  en  général, 
que  son  plan  de  polarisation  change  de  di- 
rection :  on  appelle  ce  changement  mou- 
vement du  plan  de  polarisation.  Ce  plan  se 
rapproche  de  celui  d'incidence  à  mesure 
que  Ton  approche  de  Pangle  de  polarisation. 
La  réfraction  peut  aussi  imprimer  un  mou- 
vement au  plan  de  polarisation;  mais, 
dans  ce  cas,  c*est  Pinverse  de  ce  qui  se  passe 
dans  la  réflexion  ;  le  plan  de  polarisation  du 
rayon  réfracté  s*éloigne  de  plus  en  plus  du 
plan  de  polarisation  du  rayon  primitif. 

On  observe  encore  que  1orsqu*un  rayon  de 
Lumière  naturelle  tombe  sur  une  surface 
sous  une  obliquité  quelconque,  une  portion 
de  Lumière  réfléchie  est  polarisée  ;  mais , 
en  outre ,  une  égale  portion  de  U  Lumière 
réfractée  se  trouve  polarisée. 

Enfln,  comme  Texpérience  des  rhomboè- 
dres superposés  avait  dû  le  faire  pressentir, 
un  rayon  de  Lumière  naturelle  bifurqué 
par  un  prisme  biréfringent  est  complète- 
ment polarisé  ;  le  rayon  ordinaire  est  pola- 
risé dans  le  plan  d^émergence,  le  rayon  ex- 
traordinaire perpendiculairement  à  ce  plan. 

Il  faut  maintenant  définir  ce  qu'on  en- 
tend par  rayon  polarisé  dans  le  système  des 
ondes.  En  acoustique,  dans  la  propagation 
des  ondes  sonores  dans  Pair,  les  mouve- 
ments vibratoires  des  molécules  se  font  pa- 
rallèlement à  la  direction  du  rayon  sonore 
par  condensation  et  par  dilatation  de  Pair; 
mais ,  dans  la  Lumière,  la  direction  des  vi- 
brations de  Péther  n*est  pas  la  même.  Les 
vibrations  se  font  à  la  surface  des  ondes  per- 
pendiculairement au  rayon  lumineui,  sans 
changement  de  densité  dans  Péther  ;  il  est 
facile  de  concevoir  qu*un  mouvement  pareil 
puisse  se  transmettre  de  molécule  à  molé- 


cule ,  car  la  propagation  des  ondes  à  Is  sur* 
face  de  Peau  en  est  un  exemple;  en  effet,  dins 
ce  cas,  les  molécules  d'eau  oscilleotTerûcale- 
ment,  et  les  ondes  s'étendent  borizonule- 
ment  à  la  surface.  On  définit  alors  le  rifoo 
de  la  Lumière  naturelle  par  des  vibralioQS 
qui  se  font  perpendiculairement  à  la  direc- 
tion du  faisceau ,  dans  tous  les  sens,  autour 
de  cette  direction  ;  et  la  Lumière  polarisée 
par  un  faisceau  dans  lequel  toutes  ces  direc- 
tions sont  parallèles,  le  plan  de  polartsatioo 
étant  perpendiculaire  à  la  direction  du  non- 
vementdes  molécules.  Ainsi  la  nappe  d'au 
sur  laquelle  se  meut  une  onde  peut  repré- 
senter grossièrement  le  plan  de  polarisation. 
le  mouvement  vertical  desmoléculeidereaa 
indiquant  les  vibrations  de  Péther,  UDgeo* 
les  à  la  surface  des  ondulationi  lumineuses. 

Cette  manière  de  voir  a  été  Térifîéeparuot 
expérience  très  remarquable  de  MM.  Freioel 
et  Arago ,  qui  a  montré  que  les  rayons  po- 
larisés à  angle  droit  n'interfèrent  plus  et  ne 
peuvent  plus  donner  de  franges;  en  eflet, 
les  vibrations  de  Péther  éunt  perpendicu- 
laires dans  les  deux  rayons ,  les  actions  oe 
peuvent  plus  se  détruire,  malgré  la  diffé- 
rence de  route  des  rayons. 

Fresnel ,  en  partant  de  cette  théorie,  a 
donné  de^  formules  pour  exprimer rioiCQ- 
sité  lumineuse  des  rayons  réfléchis  dan» 
tous  les  azimuts  possibles. 

Cott/eur  des  lames  minces  }m{mge>^ 
paraUèïes  à  l'axe.  —  La  Lumière  polarisée. 
en  traversant  des  corps  doués  de  la  double 
réfraction,  peut  donner  naissance  à  des  cou- 
leurs aussi  belles  et  plus  vires  que  celles 
que  Newton  a  trouvées  dans  des  coucbe» 
minces,  gazeuses  ou  liquides.  Cescouleurs» 
manifestent  lorsque  des  subsUnces  douées 
de  la  double  réfracUon  et  parallèles  à  i'au< 
en  lames  plus  ou  moins  minces,  sonltra>w- 
sées  par  de  la  Lumière  polarisée.  Une  lam^ 
de  mica,  par  exemple,  est  incolore  et  dia- 
phane quand  on  la  regarde  à  Pœil  nu;  oau 
si,  pour  la  regarder,  on  place  devant  l'œil 
un  prisme  biréfringent ,  et  que  la  Lumière 
qui  éclaire  cette  lame  soit  polarisée,  on  U 
voit,  en  général,  prendre  des  teintes  colorées. 
uniformes  et  brillantes  ;  le  prisme  la  fait  pa- 
raître double,  et  ses  deux  images  coloré» 
sont  toujours  d'une  couleur  complémentaire 

Pune  de  Pautre. 
Quand  la  seclion  principale  du  pris'"' 
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biréfringent  est  dans  le  plan  primitif  de  po- 
Itrisalion,  si  Ton  Tait  tourner  la  Urne  minée 
autour  du  rayon  incident,  on  ne  voit  qu*une 
seule  image  blanche  dans  quatre  positions: 
image  ordinaire ,  quand  la  section  principale 
de  la  lame  mince  coïncide  avec  celle  du  prisme 
biréfringent;  image  eitraordiiiaire,  quand 
file  lai  devient  perpendiculaire.  Dans  toutes 
les  antres  positions,  il  y  a  deux  images  tou- 
jours colorées  des  mêmes  nuances  et  exacte- 
ment complémentaires,  car  elles  donnent  du 
blanc  quand  elles  se  superposent.  Ces  deux 
images  ont  le  plus  vif  éclat  dans  les  positions 
moyennes  entre  les  sections  principales. 

Quand  la  section  principale  du  prisme  est 
ferpendiculaire  au  plan  primitif  de  polari- 
Hiion ,  on  observe  des  phénomènes  analo- 
gues, mais  rimage  ordinaire  prend  la  place 
de  rimage  extraordinaire.  Enfln ,  dans  les 
•atres  positions  du  plan  de  polarisation,  on 
observe  des  effet»  analogues. 

Toutes  les  lames  cristallisées  présentent 
des  pbénomènei  semblables,  lorsqu'elles 
proviennent  d*un  cristal  biréfringent  à  un 
on  à  deux  axes;  mais  les  teintes  sont  d'au- 
tant plus  vives  que  les  lames  sont  plus  min- 
ces, et  il  y  a  toujours  une  épaisseur  au-delà 
de  laquelle  tous  les  phénomènes  de  couleur 
disparaissent.  Ainsi,  les  lames  de  cristal  de 
roche,  plus  épaisses  qu*un  demi-millimètre 
environ,  ue  donnent  plus  que  des  teintes 
très  affaiblies.  On  a  de  même  ici  que  pour 
les  lames  minces,  des  anneaux  colorés ,  des 
teintes  de  différents  ordres,  qui  se  repro- 
duisent pour  des  épaisseurs  qui  sont  mul- 
tiples les  unes  des  autres  ou  qui  suivent  la 

série  des  nombres  naturels  1,  2,  3 

Les  divers  cristaux  à  un  axe  offrent  de 
très  grandes  différences,  quant  à  Tépaisseur 
nécessaire  pour  obtenir  une  teinte  du  même 
ordre.  Ainsi,  par  exemple,  une  lame  de  chaux 
carbooatée  devrait  être  dix-huit  fois  plus 
niince  qu'une  lame  de  cristal  de  roche,  pour 
donner  la  couleur  du  même  ordre. 

Ces  phénomènes  s'expliquent  très  bien 

diDs  la  section  des  ondes ,  et  Fresnel  en  a 

donné  la  théorie  complète.  En  effet,  le  rayon 

Narisé  se  bifurque  dans  Tintérieur  de  la 

Urne  cristallisée,  non  pas  pour  que  cett«  bi- 

'arcation  soit  apparente,  mais  assez  pour 

Çnela  vitesse  des  deux  rayons  qui  en  résulte 

^it  changée  ;  ensuite  chaque  rayon  te  bifur- 

9^  eoeore  dans  le  prisme  biréfringent,  de 
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sorte  que  les  images  vues  dans  ce  dernier 
prisme  sont  formées  chacune  de  deux  faii- 
ceaui  parallèles.  Mais  il  résulte  du  passage 
dans  la  lame  mince  une  avance  ou  un  re- 
tard de  l'un  des  faisceaux  élémentaires  sur 
l'autre,  et,  par  conséquent,  interférence  en- 
tre quelques  uns  des  éléments  des  rayons, 
interférence  qui  produit  Jes  couleurs  obte- 
nues. 

Anneaux  colorés  des  lames  crislcUlmes.  — 
Les  phénomènes  de  coloration  dont  nous 
venons  de  parler  ne  sont  pas  les  seuls  que 
présente  la  lumière  polarisée;  elle  donne 
jieu  encore  à  des  phénomènes  extrêmement 
brillants  d'anneaux  colorés,  quand  elle  tra- 
verse une  lame  de  cristal  biréfringent  taille 
perpendiculairement  à  l'axe.  Si  Von  regarde, 
par  exemple,  une  lame  de  spath  d'Irlande 
perpendiculaire  a  l'axe,  avec  une  plaque  de 
tourmaline ,  et  que  la  lumière  qui  éclairb 
cette  lame  soit  polarisée  à  l'aide  d'une  au- 
tre  tourmaline  ou  dans  une  glace  de  verre, 
on  aperçoit  une  série  d'anneaux  ronds  con- 
centriques et  très  vivement  colorés  ;  les  ef- 
fets changent  d'aspect  avec  la  position  de  lu 
tourmaline.  Quand  l'axe  de  cette  dernière 
se  trouve  dans  le  plan  primitif  de  polarisa- 
tion, les  anneaux  sont  traversés  par  une 
belle  croix  noire  qui  s'étend  à  une  grande 
distance;  au  controire,  la  croix  est  blanche 
quand  Taxe  de  la  tourmaline  est  perpendi- 
culaire au  plan  de  polarisation. 

En  étudiant  ce  phénomène  dans  les  cris- 
taux  à  un  axe,  on  a  été  conduit  aux  lois 
suivantes  : 

If  Dans  une  même  lame,  les  carrés  des  di^- 
»  mètres  des  anneaux  de  divers  ordres  sui- 

»  vent  la  série  des  nombres  0, 1,  2,  3,  4 

»  Dans  les  lames  d'épaisseur  différente , 
))  les  carrés  des  diamètres  des  anneaux  du 
»  même  ordre  sont  en  raison  inverse  des 
M  racines  carrées  des  épaisseurs  des  la- 
»  mes.  » 

Quant  k  l'épaisseur  que  doit  avoir  une 
lame  pour  produire  des  anneaux  de  gran- 
deur déterminée ,  elle  dépend  du  rapport 
de  vitesse  des  rayons  dans  l'intérieur  du 
cristal. 

Les  cristaux  k  un  axe ,  tels  que  le  cristal 
de  roche,  la  tourmaline,  le  zircon,  le  nitrate 
de  soude,  le  mica,  l'hyposulfate  de  chaux, 
l'apophyllite,  donnent  lieu  à  des  phénomè- 
I  nés  analogues  :  seulement,  dam  le  cristal  de 
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roche  I  la  croix  uoire  disparaît  par  TacUon 
de  la  polarisation  circulaire,  dont  il  va  être 
question  plus  loin. 

Tous  ces  phénomènes  sont  encore  dus  à 
rinterférencedes  rayons,  qui,  en  traversant 
a  plaque  un  peu  obliquement,  donne  lieu 
à  des  rayons  ordinaires  et  eilraordinaircs 
qui  suivent  la  même  route,  mais  qui  n'onl 
pas  la  même  vitesse. 

Les  cristaux  à  deux  aies  présentent  des 
phénomènes  analogues  :  seulement,  il  y  a  des 
systèmes  d'anneaux  colorés  autour  de  chaque 
aie. 

Lorsque  Tangle  des  deux  axes  est  assex 
petit,  on  peut,  par  une  coupe  perpendiculaire 
à  la  lignç  moyenne,  avoir  en  même  temps 
ces  deux  systèmes  d'anneaux;  quand  il  est 
trop  grand,  comme  dans  le  plomb  carbonate, 
alors  on  ne  voit  plus  à  la  fin  qu'un  même 
système  d'anneaux. 

La  théorie  de  tous  ces  phénomène!  serait 
Tort  compliquée  et  est  loin  d*être  complète  ; 
car  il  est  bien  difficile  de  tenir  compte  de 
toutes  lef  circonstances  des  phénomènes; 
mais  on  s'en  rend  compte,  comme  on  le  voit 
dans  les  cas  les  plus  simples,  par  les  inter- 
férences des  rayons  lumineux. 

On  s'est  basé  sur  ces  phénomènes  pour  for- 
mer ce  que  l'on  nomme  des  polariscopes , 
c'est-à-dire  des  appareils  qui  indiquent  \on- 
qu'il  y  a  de  la  Lumière  polarisée  dans  un  fais- 
ceau de  rayons  lumineux  qui  traverse  l'appa- 
rfil.  Nous  citerons,  par  exemple,  le  polari- 
scope  de  If.  Savart,  composé  de  deux  quarts 
obliques  et  croisés,  sur  lesquels  on  ajuste  une 
tourmaline  dont  l'axe  divise  en  deux  l'angle 
des  deux  aies  des  quarts.  Dès  que  la  Lumière 
qui  traverse  ce  système  est  polarisée,  on 
voit  des  bandes  colorées  parallèles.  La  di- 
rection de  ces  bandes  montre  la  direction  du 
plan  de  polarisation;  une  peau  de  baudru- 
che, mise  devant  les  quarts,  rend  les  franges 
plus  apparentes. 

PotoriicUiOA  circulaire. — On  donne  le  nom 
de  polarisation  circulaire  à  un  phénomène 
observé  pour  la  première  fois  dans  le  quartx 
par  M.  Arago.  Si,  par  exemple,  on  fait  tom- 
ber un  rayon  polarisé  sur  une  lamede quartx, 
avant  de  le  recevoir  sur  un  prisme  biréfrin- 
gent, les  deux  images  obtenues  par  le  pas- 
sage du  rayon  dans  le  prisme,  au  lieu  d'être 
blanches  et  d'inégale  intensité,  en  faisant 
.tourner  le  prisme  autour  de  It  direction  du 
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rayon,  sont  colorées  toutes  deux  dt  cgulcor 
complémentaire,  puisque  leur  inpsrpwiuoo 
produit  de  la  Lumière  blanche;  desoru 
que,  dans  le  coun  d'une  demi-révolutioD  du 
prisme,  si  l'image  ordinaire  éuit  d'ibord 
rouge ,  elle  devient  successivement  onsf^s, 
jaune,  verte,  bleue,  indigo,  violette  ;  rimiie 
extraordinaire  donne  toujoun  Uleiotccon- 
plémentaire,  et  les  phénomèoes  se  repro- 
duisent dans  le  même  ordre  eo  coniinuiot 
le  mouvement  de  rotation  du  prisme. 

Si,  au  lieu  d'opérer  avec  la  Lumière  Uib- 
che,  on  fait  usage  d'une  Lumière  homogeoe, 
alors  les  images  sont  seulement  plus  w 
moins  lumineuses,  et  le  réiultit  fioil  e>( 
que  le  plan  de  polarisation  primitif  e»t  dé- 
vié, soit  à  droite,  soit  a  gauche  de  l'obsu- 
vateur,  d'un  angle  proportionnel  s  l'épitt- 
seur  de  la  plaque,  lequel  aussi  est  differex 
pour  chaque  couleur  simple,  et  n  en  ooii- 
sant  avec  la  réftrangibilité,  de  telle  mtIc 
que  cette  rotation  est  «  sensiblement  réci- 
»  proque  au  carré  de  la  longueur  deienda 
»  lations  propres  à  chaque  espèce  de  nj^Hi 
»  coloré.  »  Ce  mouvementanguUirsnepeut 
être  que  le  résultat  d'une  vériuble  rsu* 
tion  imprimée  au  plan  de  polsrifatioo  pri- 
mitif. Chaque  rayon  ainsi  dévid  se  con- 
porte  dans  son  nouveau  plan  de  poltriM* 
tion  réel  ou  apparent,  comme  s'ilsviiiéU 
primitivement  polarisé  par  la  réflexloaditi 
ce  plan. 

Le  quarts  est  la  seule  subsuoce  minérik 

cristallisée  qui  donne  lieu  à  ce  phènomeoi; 

mais  seulement  on  n'observe  ce  résulut  es- 

rieux  que  suivant  les  variétés  de  qurti  ;  U 

rotation  dei  lames  perpendiculaire!  à  l'su 

a  lieu  tantôt  dani  un  sens,  taolêt  dinsun 

autre  ;  dans  chaque  cas,  les  rotatieni  Mt' 

soumises  aux  mêmes  lois ,  elles  sont  11* 

mêmes  à  égalité  d'épaisseur;  car  si  y<^^^ 

terpose  dans  le  trajet  d*un  rayon  lunioess 

deux  plaques  douées  de  propriétés  conirii* 

res,  Tune  défait  ce  que  l'autre  produiit  cl* 

suivant  que  l'une  est  plus  épaisse  que  l'io* 

tre,  il  reste  un  excès  de  la  roution  primibTt 

en  faveur  de  l'un  ou  de  l'autre.  Ce  v^^ 

mène  n'est  pas  inhérent  aux  particules  dt* 

cJd^  silicique,  car  le  quartx  fonda  n'tsu- 

cune  action,  mais  il  dépend  de  leur  groupe* 

ment  et  de  leur  mode  de  crisullisitioo 

M.  Biot  a  découvert  que  ceruios  liqui<(« 

et  mime  des  gaa  possédaient  aussi  Is  91^ 
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priélé  remarquable  d^agic  à  la  façon  du 
quartz  el  de  Taire  tourner  le  plan  de  pola- 
risa Uod,  comme  ce  cristal. 

Parmi  les  substances  qui  Font  tourner  le 
piao  de  polarisation  à  gauche,  nous  citerons 
Tessenoe  de  térébenthine,  la  gomme  arabi- 
que, et,  parmi  les  substances  qui  tournent  k 
droite,  Tessence  de  citron,  le  sirop  de  sucre, 
la  solution  alcoolique  de  camphre,  la  dex- 
trine  et  Tacide  tartrique.  L*essence  de  térc- 
beothine  porte  son  pouvoir  de  rotation  dans 
diverses  combinaisons,  et  même,  quand  elle 
est  en  vapeurs,  elle  donne  encore  une  ac- 
tioD.  La  rotation  des  liquides  est  moins  con- 
sidérable que  celle  du  quartz;  car  le  plus 
efficace  d'entre  les  liquides  donne  une  action 
trente  à  quarante  fois  moins  forte  que  le 
cristal  de  roche.  Dans  les  substances  amor- 
phes, comme  dans  le  quartz,  la  rotation 
augmente  en  général  avec  la  réfrangibililif, 
suiraoi  la  loi  énoncée  plus  haut.  Cependant 
il  y  a  des  eiceptions,  particulièrement  pour 
Tacide  tartrique  dissous  dans  Teau,  qui 
imprime  une  rotation  plus  considérable  aux 
rafons  verts  et  uue  moins  forte  aux  rayons 
rouges.  Du  reste,  on  a  pu  étudier  à  Taide 
de  ces  phénomènes  les  arrangements  des 
atomes  dans  diverses  combinaisons,  suit  dans 
l'acte  de  leur  combinaison  même,  soit  après 
qu'elle  est  elTectuée.  On  a  aussi  appliqué 
Tétade  de  ces  phénomènes  à  la  détermination 
de  la  quantité  de  sucre  qui  se  trouve  dans 
Purinc  des  diabétiques  ,  et  la  rotation  a 
ser>i  de  moyen  très  précis  d*analyse  indi- 
quant avec  une  très  grande  exactitude  la 
quantité  de  sucre  renfermée  dans  Turine  du 
malade.  Fresnel  a  donné  une  théorie  ingé- 
nieuse des  effets  de  la  rotation,  et  a  fait  ren- 
trer ces  phénomènes  dans  la  théorie  des 
ondes. 

On  observe  encore  d^autres  effets  dus  à 
Taciion  des  rayons  polarisés,  comme  les  ef- 
fets du  dichrolsme ,  la  polarisation  produite 
dans  les  cristaux  superposés ,  colorés ,  dans 
le  verre  trempé,  chauffé ,  comprimé  ou  dont 
les  molécules  exécutent  des  vibrations;  mais 
et  que  nous  avons  dit  de  Taction  de  la  Lu- 
nière  polarisée  su f6t  pour  donner  une  idée  de 
celte  branche  importante  de  Toptique. 

De  l'aclion  calorifique,  chimique  et  phos- 
phrogénique  de  la  lumière.  —  Un  faisceau 
de  rayons  solaires  introduit  dans  une  cham- 
bre obscure  n*t  pas  pour  unique  fonction 
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d*éclairer  les  corps,  et  par  conséquent  d'a- 
gir sur  la  rétine  ;  il  possède  encore  d'autres 
propriétés.  Si  l'on  place  sur  sa  route  un 
thermomètre  dont  la  boule  soit  entourée  de 
noir  de  fumée  pour  que  son  action  soit  plus 
marquée,  on  voit  sur  le-champ  ce  thermo- 
mètre indiquer  une  élévation  de  tempéra- 
ture. Si  on  projette  aussi  ce  rayon  solaire 
sur  du  chlorure  d'argent  nouvellement  pré- 
cipité et  naturellement  blanc,  le  chlorure 
noircit  aussitôt  el  est  décomposé,  phéno- 
mène qui  n'a  pas  lieu  sous  l'influence  de  la 
chaleur.  Enfin  vient-on  à  recevoir  ce  même 
faisceau  sur  des  coquilles  d'Huttres  calci- 
nées, et  ferme* t-on  l'ouverture  delà  cham- 
bre obscure ,  on  voit  alors  les  coquilles 
d'HuUres  briller  et  devenir  lumineuses  par 
elles-mêmes,  ou  bien  phosphorescentes;  on 
doit  donc  reconnaître  au  faisceau  de  rayons 
solaires  un  pouvoir  éclairant,  un  pouvoir 
calorifique,  un  pouvoir  chimique,  et  enfin 
un  pouvoir  phosphorogénique.  Ces  diverses 
actions  sont-elles  dues  à  des  rayonnements 
particuliers,  à  des  rayons  distincts  compris 
dans  le  faisceau  solaire  ,  ou  bien  sont-ellea 
ducs  à  un  seul  et  même  rayonnement  dont 
l'action  est  modifiée,  suivant  la  nature  des 
substances  sur  lesquelles  il  agit?  Nous  al- 
lons essayer  de  résoudre  cette  question  en 
examinant  chaque  classe  de  phénomènes  en 
particulier,  et  les  comparant  entre  eux. 

Action  calorifique,  —  La  combustion  qui 
a  lieu  au  foyer  des  maroirs  ardents  et  des 
lentilles  montre  bien  que  les  rayons  calori- 
fiques, si  on  peut  les  nommer  ainsi,  ont  les 
mêmes  propriétés  physiques  que  les  rayons 
lumineux;  mais  pour  bien  connaître  la  re- 
lation qui  existe  entre  ces  deux  classes  de 
rayons,  il  faut  opérer  sur  le  spectre  solaire, 
et  chercher  la  distribution  de  la  chaleur 
dans  l'image  oblongue  colorée  que  l'on  ob* 
tient  quand  on  réfracte  un  faisceau  de  rayons 
solaires  à  travers  un  prisme.  Lorsqu'on 
opère  avec  un  thermomètre  sans  aucune 
précaution  préalable ,  et  avec  un  spectre 
obtenu  par  la  réfraction  d'un  rayon  lumi- 
neux qui  a  traversé  une  petite  ouverture 
circulaire  d'un  volet ,  puis  un  prisme  de 
flint,  on  trouve  qu'il  n'y  a  aucune  éléva- 
tion de  température  dans  le  violet,  qu'elle 
commence  à  être  sensible  dans  le  bleu  , 
augmente  à  mesure  qu'on  s'approche  du 
rouge ,  puis  atteint  son  maximum  un  peu 
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en  dehors  du  rouge,  dans  Tespace  obscur  ; 
au-delà  elle  va  en  diminuant,  de  sorte  qu*à 
une  certaine  dislance  Taciion  cesse  de  nou- 
veau comme  vers  rextrémité  Yioletle. 

On  a  donc  une  action  calorifique  au-delà 
du  rouge  dans  un  espace  qui  n*est  pas 
éclairé.  Si  on  opère  à  Taide  de  prismes  de 
crown ,  d'eau ,  d'acide  sulfurique ,  avec  le 
même  faisceau ,  on  voit  que  le  maximum 
d'action  se  déplace,  et  pénètre  dans  le  rouge 
et  même  le  jaune;  mais,  en  opérant  d'une 
manière  plus  exacte  en  prenant  pour  fais- 
ceau de  lumière  un  faisceau  qui  traverse 
line  fente  longitudinale  d'un  volet  d'une 
chambre  obscure,  pour  éviter  la  superposi- 
tion des  couleurs  dans  le  spectre ,  si  l'on 
fait  usage  d'une  pile  thermo-électrique  au 
lieu  de  thermomètre,  on  trouve  que  le  maxi- 
mum se  voit  sensiblement  au  dehors  du 
rouge  avec  tous  les  prismes  incolores,  et 
que  l'action  absorbante  des  milieux  dont  se 
composent  les  prismes  sur  l'action  caloriûque 
du  spectre  ne  se  fait  sentir  qu'au-delà  du 
rouge  dans  l'espace  obscur.  Là  où  il  existe 
des  rayons  lumineux,  les  élévations  de  tem- 
pérature restent  proportionnelles.  On  peut 
en  inférer  d'abord  qu'il  peut  se  faire  que 
les  actions  calorifiques  et  lumineuses  soient 
dues  à  un  seul  et  même  agent;  mais  que 
d'une  part  l'organe  sensible,  de  l'autre  les 
corps  soumis  à  l'action  du  faisceau,  ne  soient 
pas  impressionnés  entre  les  mêmes  limites 
de  rayonnement.  Nous  allons  retrouver  les 
mêmes  elTet^  dans  l'action  chimique. 

Action  chimique  de  la  Lumière.  —  Nous 
avons  cité  plus  haut  pour  exemple  le  chlo- 
rure d'argent ,  sur  lequel  les  rayons  so- 
laires ont  un  pouvoir  chimique  assez  éner- 
gique. Mais  ce  composé  n'est  pas  le  seul 
corps  qui  jouisse  de  cette  propriété  ;  une 
grande  quantité  de  sels  d'argent,  des  sels 
d'or,  de  platine  et  de  plomb,  des  mélanges 
gazeux,  sont  également  altérés  dans  leur 
constitution  chimique;  le  mélange  de  chlore 
et  d^hydrogcne  détone  instantanément,  le 
chlore  tend  à  enlever  l'hydrogène  à  un 
grand  nombre  de  matières  organiques  sous 
Faction  puissante  de  ces  rayons  ;  enfin  la 
coloration  des  végétaux ,  les  couleurs  s! 
belles  et  si  variées  des  fleurs,  témoignent 
en  faveur  de  4eur  intervention  comme  agent 
chimique.  Lorsque  les  plantes  ne  sont  pas 
soumlies  à  leur  influence,  leurs  tiges  et 
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leurs  feuilles  prennent  une  teinte  jaoB&ire 
annonçant  un  état  de  langueur  et  de  dé* 
périssement;  elles  s'étiolent  enfin.  Les  ani- 
maux privés  de  Lumière  languissent  el  pé- 
rissent également  par  suite  de  l'affaiblisse- 
ment de  tous  leurs  organes.  Enfin,  la  dé- 
composition de  l'acide  carbonique  ooDieno 
dans  l'air  par  les  végétaux,  dans  l'acte  de 
la  respiration ,  est  due  aussi  à  l'actioD  dii- 
mique  de  la  Lumière. 

Il  faut  examiner  maintenant  l'action  des 
différentes  parties  du  spectre  solaire  sur  les 
substances  qui  changent  chimiquemeot d'é- 
tat, pour  voir  comment  l'action  se  modiiie 
avec  la  nature  de  ces  substances.  Id  l'ac- 
tion est  plus  complexe  que  celle  proTenanl 
des  rayons  calorifiques  ;  car  11  n'y  a  pas  de 
substance  pour  l'action  chimique  anabioe 
ail  noir  de  fumée  pour  les  rayons  calorifi- 
ques, c'est-à-dire  absorbant  égaleroenl  bien 
tous  les  rayons  actifs.  On  est  obligé  d'em- 
ployer chaque  substance  i  m  pression  oable 
comme  un  instrument  particulier. 

Si  ces  substances  changent  de  couleur,  on 
peut  les  étendre  sur  du  papier,  et  former 
ce  que  l'on  nomme  des  papiers  sensibles. 
Indiquons  d'abord  ce  qui  se  passe  sur  le 
chlorure  d'argent,  les  sels  d'argent  donnant 
presque  tous  les  mêmes  résultats ,  nui^  à 
un  degré  plus  ou  moins  marqué. 

Si  l'on  projette  un  specU^  solaire  sur 
une  feuille  de  papier  enduite  de  cblorure 
d'argent ,  et  qu'on  laisse  continuer  TaciioB 
pendant  quelque  temps,  on  s'aperçoit  bien- 
tôt que  la  partie  du  papier  qui  le  troure 
dans  le  violet  commence  à  noircir  peu  i 
peu  :  cette  coloration  s'étend  au-delà  do 
violet  d'un  côté,  et  jusqu'au  vert  de  Taulre. 
Ainsi  les  rayons  qui  donnent  naissance  à 
ce  phénomène  sont  en  partie  plus  réfranii- 
bles  que  les  rayons  lumineui.  Il  eiiste  en 
outre  une  seconde  classe  de  phénomèofs 
très  remarquables  découverts  par  U.  Ed. 
Becquerel ,  et  qui  consistent  en  ceci  :  li  ta 
matière  a  été  impressionnée  primitiremeoi, 
non  seulement  la  coloration  se  manifesi^ 
comme  avant  dans  le  violet  et  au-delà,  niai) 
encore  l'action  a  lieu  et  très  vÎTemeni,  de- 
puis le  bleu  jusqu'au  rouge ,  là  ou  od  o'i* 
vait  pas  observé  d'action  auparavant.  Oa 
doit  donc  distinguer  des  rayons  qui  com- 
mencent et  continuent  l'action,  etdesrapR^ 
qui  continuent  seuls,  f^  plupart  dei  seb 


d'argent  donoei^  U«u  au^  mAmM  eff«U. 

Si  oD  pn^'ette  un  spectre  soUire  sur  du 
chlorure  d*or ,  l'action  commence  dans  le 
Tert,  et  8*étend  au-delà  du  violet. 

La  résine  de  gayac  est  bleuie  par  les 
rayons  situés  au-delà  du  violet  visible  ;  et 
les  rayons  compris  depuis  le  violet  jusqu'au 
rouge  agissent  en  sens  inverse,  et  ramènent 
le  gayac  bleui  au  blanc.  , 

La  décomposition  de  Tacide  carbonique 
de  Tair  par  les  feuilles  a  lieu  principale* 
ment  dans  la  partie  moyenne,  vers  le  jaune. 
Enfin  les  couleurs  végétales  qui  sont  in* 
fluencées  par  les  rayons  solaires  sont  dé- 
truites danff  des  portions  différentes  du 
spectre;  les  rayons  actifs ,  dans  ce  cas,  ne 
sont  compris  qu'entre  le  rouge  et  le  violet, 
et  on  SI  remarqué  qu'en  général  les  rayons 
qui  sont  efficaces  pour  la  destruction  d'une 
matière  végétale  d'une  couleur  quelconque 
sont,  dans  un  grand  nombre  de  cas  ,  ceui 
qui  accompagnent  les  rayons  lumineui  qui , 
parleur  couleur,  sont  complémentaires  de 
la  couleur  de  la  matière  végétale  détruite. 
C'est  ainsi  que  les  matières  végétales  d'une 
couleur  Jaune  ou  orangée  sont  détruites 
avec  plus  d'énergie  par  la  partie  bleue  du 
^spectre  ;  les  parties  bleues  par  les  portions 
ronges,  orangées  et  jaunes  du  spectre. 

D'autres eiempl es  montreraient  que,  pour 
chaque  substance  impressionnable,  l'action 
des  rayons  solaires  est  différente ,  c*est-à* 
dire  que  ces  substances  ne  sont  pas  impres* 
iionnées  entre  les  mêmes  limites  de  réfran> 
gibilité,  et  que  les  portions  des  maxma  et 
eiifiNiMd'aetion  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
diaque  circonstance.  Aussi ,  nous  le  répé- 
tons, chaque  substance  est  un  appareil  par* 
ticulier  à  l'aide  duquel  on  doit  interroger 
riction  chimique  de  la  Lumière. 

Il  existe  une  autre  série  de  phénomènes 
produits  soua  Tinlluence  de  l'action  chimique 
ds  la  Lumière  :  ce  sont  les  effets  électri- 
ques qui  se  manifestent  toujours  quand  les 
laolécttles  des  eerps  éprouvent  des  déran- 
gements dans  leur  position  d'équilibre,  se 
esmbinent  ou  se  désunissent.  Il  suffit  pour 
les  rendre  sensibles  de  couvrir  une  lame  de 
platine,  plongeant  dans  de  l'eau  rendue  eon- 
doetricederéloetricité,  de  chlorure  d*argent; 
<le  plonger  une  seconde  lame  dans  cette  eau, 
i^ais  sans  chlorure  sur  sa  surface  ;  de  faire 
comBonkiaer  lea  deux  lames  avec  un  gal- 
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vanomètre  très  sensible,  et  d'eiposer  le 
chlorure  à  l'action  de  la  Lumière  :  aussitôt 
un  courant  électrique  se  manifeste.  Le  bro- 
mure d'argent  donne  aussi  lieu  à  ce  phéno- 
mène. On  peut,  en  couvrant  les  lames  de 
ces  substances,  ou  bien  en  prenant  une 
lame  d'argent  recouverte  d'iodure  ;  avoir 
les  intensités  relatives  des  actions  exercées 
dans  le  spectre  solaire  ;  tn  arrive  à  l'aide 
de  ce  procédé  au  même  résultat  qu'avec  la 
coloration ,  si  ce  n'est  que  l'on  mesure  les 
actions. 

En  étudiant  l'influence  que  les  écrans 
incolores  et  colorés  exereent  sur  les  diffé- 
rentes portions  du  spectre  solaire,  on  a  été 
conduit  aux  conséquences  suivantes  :  lors- 
qu'une substance  agit  par  absorption  sur 
une  portion  du  spectre  lumineux ,  elle  se 
comporte  aussi  de  la  même  manière  sur  la 
portion  de  même  réfrangibilité  du  spectre 
chimique  qui  influence  une  substance  sen- 
sible; les  différences  qui  paraissent  exister 
ne  proviennent  que  de  ce  que  l'on  n'a  pas 
égard  à  Tintensité  relative  d'action  de  ces 
parties  des  deux  spectres  par  rapport  à  leur 
maxima  et  à  l'étendue  du  spectre  actif. 
Tous  les  faits  observés  jusqu'ici  servent 
donc  à  montrer  que  les  réactions  chimiques 
et  les  phénomènes  lumineux  sont  engendrés 
par  un  seul  et  même  rayonnement,  dont  les 
effets  sont  modifiés  suivant  la  nature  du 
corps  sur  lequel  il  agit. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  ici 
que  c'est  à  l'aide  d'une  substance  sensible, 
l'iodure  d'argent ,  que  Mil.  Niepce  et  Da- 
guerre  sont  parvenus  avec  cette  admirable 
précision  à  fixer  les  Images  de  la  chambre 
obscure. 

Action  photphorog^nique  de  la  lumière. — 
Nous  avons  dit  que  lorsqu'un  Taisceau  de 
rayons  solaires  tombait  sur  des  écailles 
d'huttres  calcinées ,  celles-ci  acquéraient  la 
faculté  d'émettre  de  la  lumière  dans  l'ob- 
scurité ,  d'être,  en  un  mot,  lumineuses  par 
elles-mêmes.  Les  écailles  d'huttres  doiYcnt 
cette  faculté  au  sulfure  de  calcium,  qui 
partage  ayec  d'autres  sulfures  la  propriété 
de  manifester  à  un  haut  degré  le  phéno- 
mène de  phosphorescence.  Bon  nombre  de 
corps  jouissent  de  la  propriété  de  devenir 
lumineux  par  insolation,  et  ces  effets  pa- 
raissent dépendre  d'un  changement  mo- 
mentané dans  l'équilibre  des  particules. 
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Nous  traiterons  ce  sujet  à  Tarticle  phos- 
phobescekce;  mais  il  Taut  examiner  les  dif- 
rérentes  parties  du  spectre  qui  donnent 
lieu  à  cet  etTet.  Sur  le  sulfure  de  calcium , 
on  reconnaît  que  c*est  dans  Textréme  violet 
qu'il  devient  lumineux  ;  il  y  a  deuxmaxima 
d'action.  II  existe  en  outre  depuis  le 
violet  jusqu'au  rouge  des  rayons  qui  étei- 
gnent la  phosplforescence.  Le  sulfure  de 
Baryum  donne  lieu  à  des  elTets  analogues, 
mais  dans  le  violet  on  ne  trouve  qu'un 
maximum.  Du  reste»  dans  ces  spectres  comme 
dans  les  spectres  chimiques,  on  observe 
des  raies  obscures  semblables  aux  raies  du 
spectre  lumineux,  et  placées  dans  les  mêmes 
positions  :  on  a  conclu  que, dans  les  parties  où 
il  n'existe  pas  de  lumière ,  la  cause  qui  a 
produit  la  perte  de  ces  rayons  lumineux 
est  aussi  celle  qui  amène  la  disparition  des 
etTets  chimiques  et  phosphorogénîques. 

On  voit  donc  qu'il  est  très  probable  que 
les  divers  effets  de  lumière,  de  chaleur, 
d'action  chimique,  et  do  phosphorescence 
produits  par  l'action  des  rayons  solaires, 
sont  dus  à  un  seul  et  même  rayonnement 
qui  se  modifle  suivant  la  nature  des  sub- 
stances qu'il  impressionne,  et  que  la  diver- 
sité des  effets  provient  d'une  différence 
entre  les  matières  ou  organes  sensibles ,  et 
oon  de  la  modiûcation  de  l'agent  producteur. 
Ce  seraient  donc,  dans  cette  hypothèse, 
des  vibrations  qui,  sur  la  rétine,  entre  cer- 
taines limites,  donneraient  la  sensation  lu- 
mineuse, et  en  se  transmettant  aux  corps 
entre  d'autres  limites,  produiraient  de  la 
chaleur  et  de  nouveaux  arrangements  entre 
les  molécules;  enfin  ce  seraient  encore  des 
vibrations  qui,  transmises  aux  molécules 
des  corps,  les  rendraient  momentanément 
lumineux  par  eux-mêmes  ou  phosphores- 
cents. 

Des  météores  lumineux.  —  Il  existe  plu- 
sieurs météores  lumineux  qui  sont  dus  à  la 
réflexion ,  à  la  réfraction  et  aux  phénomènes 
d'interférence;  nous  en  avons  déjà  donné 
un  exemple  dans  le  mirage.  Nous  citerons 
l'arc-en-ciel ,  les  couronnes,  les  halos,  les 
parhélies  et  la  scintillation  des  étoiles. 

L'arc-en-ciel  se  manifeste  à  l'observateur 
lorsqu'il  se  trouve  à  une  certaine  distance 
d'un  nuage  qui  déverse  de  l'eau  entre  le  so- 
leil et  le  nuage  ;  ce  phénomène  est  dû  à  la 
réfraction  des  rayons  du  soleil  à  travers  les 
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gouttes  d'eau.  En  effet,  si  Ton  se  place  der- 
rière un  jet  d'eau  dont  l'eau  retombe  en 
gouttes,  entre  ces  gouttes  et  le  soleil ,  on 
voit  apparaître  un  arc  lumineux  analogue 
à  l'arc-en-ciel.  Or,  comme-  il  faot  que  les 
rayons  soient  renvoyés  du  nuage  à  l'obser- 
vateur, on  ne  doit  chercher  à  npliquer 
le  phénomène  qu'à  l'aide  des  rayons  qui 
/>nt  pénétré  dans  la  goutte  d'eau,  et  qui 
ont  éprouvé  au  moins  une  réfleiion  daot 
son  intérieur.  Si  Ton  suit  la  marche 
d'un  rayon  lumineux  à  travers  une  ipbêre 
d'eau ,  en  s'appuyant  sur  les  lois  de  la 
réflexion  et  de  la  réfraction,  on  recon- 
naît qu'il  existe  une  certaine*  positioo  du 
rayon  pour  laquelle  les  rayons  voisins  se 
réfléchissent  entièrement  au  même  point 
et  ressortent  parallèles  entre  eui;  l'cril 
placé  dans  la  direction  de  ces  dernien 
reçoit  donc  une  impression  lumineuse  beau- 
coup plus  forte  que  dans  toute  autre  posi- 
tion, ou  une  impression  qui  effacé  toutes  les 
autres.  Ces  rayons  ont  été  nommés  rayons 
efficaces;  leur  position  par  rapport  a  la 
goutte  d'eau  dépend  de  la  couleur  de  la  lu- 
mière incidente;  car  la  puissance  de  ré- 
fraction n'est  pas  la  même  pour  les  diffé- 
rentes couleurs  du  spectre.  Si  Ton  conçoit 
une  ligne  menée  par  l'œil  de  robserriieur 
et  le  centre  du  soleil,  la  direction  des  rayoQS 
efficaces  rouges  fera  un  angle  de  iT\'n« 
cette  ligne;  celle  des  rayons  violets  un  aogle 
de  40'*  17';  mais,  comme  toutes  les  gooties 
d'eau  qui  se  trouvent  dans  cette  condition 
donnent  lieu  à  des  rayons  efficaces,  il  en  rc- 
suite  que  l'observateur  doit  apercevoir  do 
arc  coloré  de  toutes  les  couleurs  du  prisme, 
dont  le  centre  sera  sur  la  ligne  paessot  par 
l'observateur  et  le  soleil ,  éloigné  de  reiu 
ligne  des  angles  dont  nous  venons  depirlrr 
et  d'une  largeur  de  42«  1'  —  40 19'  =- 1* 
45'.  Le  rouge  dans  cet  arc  est  en  dehors,  le 
violet  en  dedans ,  et  entre  ces  dem  oouleon 
toutes  les  autres  couleurs  do  prisme,  ono^é, 
jaune ,  vert,  bleu,  indigo.  On  voit,  d'après 
cela ,  que  plus  le  soleil  est  bas  sur  rhorifon, 
plus  est  grande  la  portion  de  l'are  que  l'oa 
voit. 

On  aperçoit  ordinairement  un  second 
arc-en-ciel  que  l'on  nomme  estérieur,  pir^ 
qu'il  enveloppe  le  premier;  il  est  produit 
par  des  rayons  efficaces  qui  ont  snbi  deoi 
réflexions  dans  l'intérieordesgootteid'ctu 
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Dans  cet  arc ,  le  violet  est  en  dehon  et  le 
rouge  en  dedans  ;  la  position  des  couleurs 
esi  inverse  de  ce  qu^elle  est  dans  le  premier 
cas.  L'intensité  lumineuse  est  déjà  moins 
forte  que  dans  le  premier  arc.  Il  parait  que 
dans  des  circonstances  extrêmement  Tavo- 
bies,  on  panrient  quelquefois  à  observer  un 
troisième  arc-en-ciel,  dont  la  lumière,  qui  a 
dt^'àsubi  plusieurs  réflexions,  est  excessi- 
vement faible;  ce  phénomène  est  très  rare. 
Il  y  a  aussi  des  arcs  secondaires  ou  surnu- 
méraires qui  paraissent  résulter  de  Tinterfc- 
rence  des  rayons  qui  traversent  les  gouttes 
d*eau. 

La  lune  peut  donner  aussi  quelquefois 
des  arcs-en-cîel  comme  le  soleil ,  surtout 
quand  elle  est  pleine  et  qu'elle  brille  de 
tout  son  éclat;  mais  les  couleurs  en  sont 
toujours  pâles. 

On  donne  quelquefois  mal  à  propos  le 
nom  é*arc-en'Ci€l  lunaire  au  phénomène 
des  couronnes  qu3  Ton  observe  autour  de 
la  lune,  et  aussi  parfois  autour  du  soleil, 
quand  Tair  n*cst  pas  pur  et  qu'il  se  trouve 
de  la  vapeur  ou  des  gouttelettes  d'eau  ex- 
trêmement petites.  Ce  phénomène  est  tout- 
à-fait  différent  du  précédent,  en  ce  que  les 
arrs-en-ciel  sont  toujours  à  Topposite  de 
l'astre,  tandis  que  les  couronnes  ont  tou- 
jours l'astre  pour  centre.  Elles  sont,  en  gé- 
néral, au  nombre  de  trois,  quatre,  et  sont 
plus  ou  moins  brillantes  suivant  l'état  de 
l'atmosphère  ;  le  rouge  est  en  dehors  et  le 
violet  en  dedans,  comme  les  couleurs  des 
interférences.  Les  déviations  des  mêmes 
couleurs  pour  les  anneaux  différents  suivent 
les  nombres  1,  2,  3,  4,  excepté  pour  le 
premier  arc. 

Cet  effet  est  dû  à  l'interférence  des  rayons 
qui  rasent  les  vésicules  contenues  dans 
Tair,  de  même  que  les  spectres  ou  réseaux 
sont  dus  à  l'interférence  des  rayons  qui  tra- 
versent les  intervalles  de  ces  réseaux.  Ce  phé- 
nomène est  absolument  semblable  et  peut 
^re  facilement  reproduit  en  mettant  une 
condie  mince  de  lycopode  entre  deux  verres 
et  examinant  l'astre  à  travers  ce  système. 

De$  haloi  et  des  parhélies.  —  Les  halos 
lODt  deux  cercles  colorés  qui  se  montrent 
«Qtour  du  soleil  ou  de  la  lune,  ayant  pour 
demi-angle  visuel  22  à  23°  pour  le  plus 
Petit,  et  46*  pour  le  plus  grand;  il  arrive 
■"arement  que  l'on  aperçoive  les  deux.  Le 
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rouge  de  ces  cercles  est  en  dedans  et  le 
violet  en  dehors  ;  cette  disposition  les  dis* 
lingue  des  couronnes.  On  les  attribue  à  la 
réfraction  de   la  lumière  à     travers   des 
prismes  déglace  de  60",  dont  les  bases  sont 
perpendiculaires   aux    faces.    Chacun  des 
angles  de  60  et  90*  donne  des  rayons  efû- 
caces,  comme  les  gouttes  d'eau  de  Tarc-en- 
ciel,  mais  sans  réflexion  intérieure,  et  les 
déviations  sont  de  23  et  46*,  comme   le 
montre    Texpérience.    Quelquefois,    mais 
très  rarement,  les  halos  se  compliquent  de 
plusieurs  phénomènes;  on  voit  un  cercle 
blanc  horizontal   passant   par    le   soleil, 
ayant  la  même  largeur  que  lui,  et  quelque- 
fois aussi  un  cercle  vertical  blanc  qui  coupe 
le  premier  angle  droit  et  fait  une  croix 
dont  le  point  de  croisement  est  au  soleil. 
On  explique  ces  cercles  en  admettant  que  , 
parmi  les  prismes  de  glace,  il  en  existe  qui 
sont  très  longs,  d'autres   très  courts;  ces 
deux  espèces  de  prismes   tombent  suivant 
leur  moins  grande  résistance  ,  les  premiers 
verticaux,  les*  autres   horizontaux,  et  les 
faces  de  ces  prismes  doivent  réfléchir  régu- 
lièrement la  lumière  de  façon  à  donner  lieu 
aux  deux  cercles  blancs,  qui,  ne  donnant  pu 
de  coloration,  annoncent  de  la  lumière  ré- 
fléchie. 

Enfln,  dans  les  halos,  on  voit  aussi  sur 
le  cercle  parhélique,  un  peu  en  dehors  des 
halos,  des  images  colorées  du  soleil.  Ce  sont 
des  parhélies  ou  faux  soleils  et  quelquefois 
une  image  à  l'opposite  du  soleil,  appelée 
anthélie.  L'explication  de  ces  derniers  effets 
laisse  encore  quelque  chose  à  désirer,  comme 
aussi  celle  de  certains  cercles  tangents  aux 
halos  ;  mais  ce  phénomène  complet  est  ex- 
cessivement rare. 

II  existe  un  autre  phénomène  connu  de 
tout  le  monde,  la  scintillation  des  étoiles, 
ou  le  changement  de  couleurs  rapide  que 
présentent  les  étoiles  fixes,  lepassagedu  bleu 
au  rouge,  du  vert  au  jaune,  passage  qui  se 
renouvelle  plusieurs  fois  par  seconde.  Ce 
phénomène,  longtemps  inexpliqué,  dépend 
des  interférences,  comme  Ta  démontré 
M.  Arago.  Suivant  lui,  les  rayons  parallèles 
venant  du  soleil  et  qui  tombent  sur  une 
lentille  pour  donner  lieu  à  l'image  d'une 
étoile ,  ne  traversent  pas  des  couches  d'air 
dont  la  densité  reste  la  même  ;  Pair  étant 
agité  continuellement  change  d'état  ;   les 
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rayons  voiiins  peuvent  interférer  du  moini 
les  rayons  colorés,  dont  la  différence  de  route 
se  trouve  être  en  nombre  impair  de  demi- 
ondulation.  Alors ,  à  rinstant  que  Ton  con- 
sidère, rimage  de  l*éloile  est  due  à  Taction 
de  tous  les  rayons  qui  n'ont  pas  interféré. 
Comme  Télat  de  l'atmosphère  change  con- 
tinuellement ,  la  couleur  des  points  lumi- 
neux doit  changer  en  même  temps. 

De  la  lumière  des  comètes.  —  Ces  astres 
sont  formés  ordinairement  d'une  masse  de 
lumière  plus  ou  moins  éclatante  mal  ter- 
minée ,  présentant  une  tète  et  une  queue. 
A  la  tète  se  trouve  souvent  un  noyau  beau- 
coup plus  brillant,  semblable  à  une  étoile 
ou  è  une  planète.  On  considère  ces  astres 
comme  un  grand  amas  de  vapeurs  subtiles, 
se  laissant  traverser  par  les  rayons  solaires, 
et  pouvant  les  réfléchir  de  toutes  parts.  On 
attribue  ce  grand  développement  des  at- 
mosphères des  comètes  à  la  très  faible  ré- 
sistance qu'oppose  l'attraction  exercée  par 
une  masse  aussi  petite  que  celle  du  noyau 
et  rélasticilé  des  parties  gazeuses. 

Cette  matière  lumineuse,  cette  atmosphère 
des  comètes,  a  quelqufois  60  millions 
de  lieues  de  longueur ,  1  million  de  lieues 
de  large.  On  se  demande  depuis  long- 
temps si  les  comètes  sont  lumineuses. par 
elles«mémes,  ou  bien  si,  de  même  que 
les  planètes ,  elles  réfléchissent  les  rayons 
solaires.  Cette  question  a  occupé  à  diverses 
reprises  les  physiciens  et  les  astronomes. 
Nous  nous  bornerons  à  rapporter  les  ob- 
servations faites  à  cet  égard  par  M.  Arago, 
en  s'aidant  des  propriétés  de  la  lumière  po- 
larisée. Lorsque  la  lumière  est  réfléchie 
sous  certains  angles,  elle  acquiert  des  pro- 
priétés qui  la  distinguent  de  la  lumière  di- 
recte :  or ,  dans  la  lumière  de  la  queue  des 
comètes,  on  a  reconnu  des  traces  de  lu- 
mière polarisée ,  caractère  propre  à  la  lu- 
mière réfléchie  et  non  directe.  Cette  ob- 
servation tranche  la  difûculté  de  la  lu- 
mière des  étoiles.  Ces  corps  sont  situés  à 
une  distance  de  nous  qui  n'est  pas  au-des- 
sous de  6,720,000,000,000  de  lieues.  Or, 
comme  la  vitesse  de  la  lumière  est  de  7,000 
lieues  par  seconde ,  la  lumière  des  étoiles 
doit  donc  employer  plus  de  96,000,000 
de  secondes  pour  arriver  jusqu'à  nous,  c'est- 
à-dire  plus  de  3  ans.  Quant  aux  étoiles  té* 
lescopiquesi  si  nombreuses,  les  astrono- 
mes pensent  qu'il  y  en  a  dont  la  lumière. 


en  raison  de  leur  distance,  doitnetUi 
mille  ans  pour  parvenir  jusqu'à  nous. 

La  cause  de  leur  lumière  est  iaoonnue; 
nous  savons  seulement  que  les  étoile» 
constituent  autant  de  soleils.  Pour  la 
reconnaître  et  en  faciliter  l'étude,  on 
les  classe  d'après  leur  éclat  appareoi,  ei 
le  rang  qu'on  leur  assigne  aussi  sert  à  les 
désigner  sous  les  dénominatioosde  première, 
de  deuxième  grandeur.  On  a  établi  sept 
ordres  de  grandeur ,  le  dernier  eompreoul 
les  étoiles  les  plus  petites  que  Ton  puisse  i 
peine  voir  à  l'œil  nu.  Outre  les  étoilei 
de  diverses  grandeurs  vues  au  télescope 
ou  à  l'oeil  nu ,  il  existe  encore  det  mu 
d'étoiles  appelées  nelnUeuses,  en  rtisos 
de  l'aspect  sous  lequel  elles  se  présentent  i 
nous.  Les  nébuleuses  sont  très  probable- 
ment formées  d'un  amas  d'étoiles  qui, es 
raison  de  leur  grand  éloignement  de  noos 
ou  de  leur  faible  éclat,  ne  peuvent  eue  dii- 
tinguées,  de  sorte  qu'elles  se  présenleol  i 
nous  comme  une  masse  lumineuse.  Peut- 
être  aussi  sont-elles  une  matière  lumineuse 
et  plus  phosphorescente,  disséminées  dau 
l'immensité  de  l'espace ,  comme  un  nuage  on 
un  brouillard ,  tantôt  revêtant  des  fomei 
capricieuses  comme  les  nuages  chassés  par 
les  vents ,  tantôt  se  concentrant  autour  de 
certaines  étoiles  à  la  manière  des  lUno- 
sphères  des  comètes.  Hais  quelle  est  la  des- 
tination de  cette  matière  nébuleuse?  Sert- 
elle  en  se  condensant  à  fonder  de  oonveiux 
systèmes  stellaires  ou  des  étoiles  isolées? 

Outre  les  étoiles  fixes ,  il  existe  escon 
des  étoiles  qui,  sans  se  distinguer  des  antre» 
par  un  déplacement  apparent  ni  psr  une 
différence  d'aspect,  sont  sujettes  à  des 
accroissements  périodiques  d'éclatqui,  dsoi 
un  ou  deux  cas,  sontrextinclionellaréTi- 
vification  complète  :  ce  sont  les  étoiles  p^ 
Hodiques. 

De  la  lumière  zodiacale.  —  U  lonièrt 
ainsi  nommée  est  celle  que  l'on  sperçoil 
dans  les  beaux  temps,  aussitôt  après  le 
coucher  du  soleil ,  vers  le  mois  d'anii  on 
de  mai,  ou  avant  le  lever  du  soleil  dansli 
saison  opposée.  Elle  a  la  forme  de  c^oew 
de  lentille,  dont  la  direcUon  est  en  géoénl 
celle  de  l'écliplique,  ou  mieui  celle  de 
l'équateur  solaire.  Cette  lumière  est  eilrè* 
mement  faible ,  au  moins  dsns  oosclinial»! 
mais  on  la  voit  mieux  dans  les  régioiu  îa- 
tertropicales,  où  elle  ne  peut  être  confondue 
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ITCC  une  aurore  boréale.  Elle  s'annonce 
évidemment  comme  une  atmosphère  rare  et 
de  forme  lenticulaire  qui  entoure  le  soleil, 
et  s'étend  au-delà  des  orbites  de  Mercure  et 
même  de  Vénus. 

De  la  lumière  des  étoiles  dovhles.  —  On 
s'est  demandé  sMl  cxîsUit  ou  non  des  astres 
omettant  plusieurs  des  couleurs  du  spectre 
et  même  une  seule;  les  étoiles  doubles  sont 
dans  ce  cas.  On  appelle  ainsi  des  étoiles  qui 
se  résolrent   en  deux  et   quelquefois  en 
trois  autres  très  rapprochées  ;  elles  obéis- 
sent à  la  même  loi  dynamique  qui  régit 
notre  8|stème.   La  lumière  de  ces  astres 
présente  des  combinaisons  binaires  de  rouge 
etdebleu  verdàtre,  de  jaune  et  de  bleu. 
La  teinte  bleue  ou  terte  de  la  plus  petite 
étoile  est  -  elle  due  ou  non  h  un  effet  de 
contraste?  C'est  une  question  qui  a  été  ré- 
solue  par  M.   Arago ,  comme  il  suit  :  une 
faible  lumière  blanche  parait  verte  à  regard 
d'une  forte  couleur  rouge ,  et  passe  au 
bleu  quand  la  lumière  yive  environnante  est 
jaun&tre.  On  observe  précisément  un  effet 
de  ce  genre  entre  la  partie  brillante  et  la 
partie  (kible  des  étoiles  doubles ,  ce  qui  ten- 
drait à  faire  croire  que  la  cause  est  la 
même.  Ilyacependant  des  exceptions;  car 
une  petite  étoile  bleue  accompagne  souvent 
one  grande  étoile  blanche  sans  apparence 
de  couleur  rouge,  et  dans  ce  cas  on  ne  peut 
admettre  des  effets  de  contrastes.  La  couleur 
bleue,  ne  pouvant  être  attribuée  à  une  Illu- 
sion, doit  être  réellement  celle  de  la  lumière 
de  certaines  étoiles  ;  c'est  ce  que  M.  Arago 
a  effectivement  constaté. 

il  existe  donc  par  conséquent  un  grand 
nombre  d'étoiles  doubles,  émettant,  les  unes 
une  couleur  bleue,  les  autres  une  couleur 
Tcrte.  D'où  peuvent  donc  provenir  ces  cou- 
leurs uniques?  Doit- on  les  considérer  comme 
le  résultat  de  la  décomposition  d'une  lu- 
mière analogue  k  celle  du  soleil ,  à  travers 
les  milieux  qu'elle  a  pu  traverser,  la  cou- 
leur complémentaire  ou  seulement  une 
portion  ayant  été  absorbée  par  ces  milieux? 
Sont  elles  dues  encore  à  des  étoiles  qui  s'é- 
teignent, ou  è  un  état  de  combustion  de 
l'étoile  semblable  à  celui  de  certains  corps  qui 
brûlent  en  n'émettant  qu'un  petit  nombre 
de  couleurs  et  même  une  seule?  C'est  ce 
qu'on  ne  iturait  dire. 


LUM 


487 


M  LA   LVHtÊRB  ÉiLECniQUE. 

Toutes  les  fois  que  deux  corps  chargés 
d'électricité  contraire  sont  placés  à  une  dis- 
tance convenable,  les  deux  électricités  s'é- 
lancent l'une  vers  l'autre  pour  reformer  du 
fluide  neutre,  en  produisant  une  étincelle 
plus  ou  moins  brillante.  La  tension  néces- 
saire pour  que  cette  production  ait  lieu,  ainsi 
que  la  couleur  de  la  Lumière ,  dépend  de 
la  forme  des  corps,  de  la  pression  des  milieux 
gazeux  que  traverse  la  décharge,  ainsi  que 
de  leur  nature. 

La  Lumière  électrique  est  d*aulant  plus 
brillante  que  les  corps  entré  lesquels  elle  se 
manifeste  sont  meilleurs  conducteurs;  sui- 
vant la  nature  de  ces  corps,  elle  prend  des 
teintes  violacées,  puis  rouges  comme  fw  corps 
combustibles  qui  brûlent  plus  ou  moins  len- 
tement. 

La  Lumière  devient  blanche  et  brillante 
quand  la  décharge  a  lieu  dans  un  milieu 
condensé,  et  prend  une  teinte  rougeitre 
quand  il  est  raréfié.  Dans  le  premier  cas, 
il  faut  une  plus  grande  tension  que  dans  le 
second  ;  dans  le  vide,  la  Lumière  est  naturel- 
lement diffuse  et  très  paie. 

La  présence  de  particules  matérielles  dans 
le  milieu  traversé  par  la  décharge  modifié 
la  couleur  de  la  Lumière  électrique. 

Lorsqu'on  élève  la  température  du  mer- 
cure dans  le  vide  barométrique,  la  Lumière 
électrique  qui  traverse  ce  vide  se  montre 
d'une  couleur  verte,  en  raison  des  vapeurs 
mercurielles  qui  s'y  trouvent  en  plus  ou 
moins  grande  quantité.  En  élevant  graduel- 
lement la  température  Jusqu'à  l'ébullition 
du  mercure,  la  décharge  de  quelques  bo- 
caux y  produit  une  Lumière  très  éclaUnte, 
due  à  ce  que  toutes  les  molécules  de  mercu» 
deviennent  incandescentes,  tandis  qu'en  re- 
froidissant le  mercure,  elle  s'affaiblit  peu  à 
peu ,  et  tellement,  qu'à  20«  au-dessous  de 
zéro,  elle  est  à  peine  sensible.  Elle  n'est  vi- 
sible que  dans  une  obscurité  très  profonde. 
Cet  effet  ne  dépend,  comme  il  est  facile  de 
le  concevoir,  que  de  la  distance  qui  doit  être 
parcourue  par  l'électricité.  Quand  on  opère 
avec  une  batterie  très  énergique,  et  que  les 
boules  de  l'excitateur  sont  très  rapprochées, 
on  peut  avoir  dans  le  vide  une  Lumière  vive 
et  éclatante.  En  introduisant  dans  le  vide 
mercuriel  la  plus  petite  quantité  d'air  pos- 
|.  sibte,  la  Couleur  change  du  vert  au  vert 


488 


LUM 


de  mer.  Par  de  nouyelles  additionf,  elle 
passe  au  bleu  et  au  pourpre.  En  Taisant  le 
Tide  «u-dessus  de  Talliage  fusible,  aûn  de 
ne  pas  avoir  sensiblement  de  matières  pon- 
dérables, la  Lumière  est  pèle  et  d*un  jaune 
paille.  Tous  les  faits  observés  jusqu^ici  ten- 
dent à  prouver  que  les  propriétés  lumineu- 
ses de  l'électricité  appartiennent  à  la^matière 
pondérable  à  travers  laquelle  les  décharges 
sont  transmises;  néanmoins  l'espace  dans 
lequel  il  n'y  a  pas  de  quantités  appréciables 
de  cette  matière  est  apte  à  transmettre  les 
effets  lumineux,  pourvu  toutefois  que  l'in- 
tensité de  la  décharge  soit  suffisante  ;  mais 
il  est  probable  que,  dans  ce  cas,  les  parties 
matérielles  des  corps  entre  lesquels  éclate 
la  décharge  inteniennent  dans  la  produc- 
tion de  la  Lumière  :  cet  effet  est  analogue 
à  celui  qui  a  lieu  quand  ou  brûle  du  gaz 
hydrogène  pur  et  du  gaz  hydrogène  carboné; 
dans  ce  dernier ,  les  corpuscules  de  carbone 
en  ignition  ou  en  combustion  donnent  plus 
d'éclat  à  la  Lumière. 

Nous  avons  dit  que  la  Lumière  électrique, 
quand  la  décharge  traverse  du  gaz,  dépend 
principalement,  du  moins  sa  couleur  et  son 
intensité,  de  la  tension  de  l'électricité;  mais 
cette  cause  n'est  pas  la  seule,  car  la  nature 
propre  du  gaz  exerce  aussi  une  influence 
sur  la  production  du  phénomène.  A  pression 
égale ,  dans  l'air,  les  étincelles  ont  cette  lu- 
mière intense  et  celte  couleur  bleue  que 
nous  leur  connaissons.  Elles  ont  souvent  des 
parties  claires  et  obscures  dans  leur  trajet , 
c'est-à-dire  qu'elles  montrent  des  solutions 
de  continuité  quand  la  quantité  d'électricité 
est  plus  considérable.  Dans  l'azote,  elles 
ont  la  même  apparence  que  dans  l'air,  si  ce 
n'est  que  la  couleur  bleue  ou  pourpre  est 
plus  prononcée.  Dans  l'oxygène,  les  étincelles 
sont  plus  blanches  que  dans  l'air  ou  dans 
l'azote,  mais  non  aussi  brillantes.  Dans  l'hy- 
drogène, elles  présentent  une  belle  couleur 
cramoisie,  qui  n'est  pas  due  à  sa  faible  den- 
sité, puisqu'elle  disparaît  quand  on  raréfie 
le  gaz.  Dans  le  gaz  acide  carbonique,  la 
couleur  est  semblable  à  celle  de  Tétincelle 
dans  l'air,  mais  avec  un  peu  de  couleur 
verte.  Dans  le  gaz  chlorhydrique,  l'étincelle 
est  presque  toujours  blanche,  sans  parties  ob- 
scures, probablement  en  raison  d'une  bonne 
conductibilité.  Dans  l'oxyde  de  carbone,  elle 
est  yerte,  rouge,  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre. 
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Pour  bien  étudier  le  dévelopfiemeoi  4e 
Tétîncelle  dans  l'air,  à  mesure  que  U  dis- 
Unee  augmente  entre  deux  boules  chargées 
d'électricité  contraire ,  on  opère  de  U  mi- 
nière suivante  avec  la  machine  de  Naine, 
qui  fournit  en  même  temps  les  deai  élec- 
tricités. Cette  machine  est  tellemtDt  dispo- 
sée que  l'on  peut  approcher  à  voloDlé  Atm 
boules  de  métal  en  relation  chacune  iTecuo 
des  deux  conducteurs.  Lorsque  les  deui 
boules  sont  placées  de  4  à  6  millim.  de  dis- 
tance, l'étincelle  a  la  constitution  suivante: 
Du  côté  négatif ,  on  aperçoit  un  polol  la 
mineux  bien  prononcé  ;  du  cdté  posiiif,  il  y 
a  également  un  point  lumioeuimoios  fort. 
Dans  l'intervalle ,  on  aperçoit  une  partie 
sombre  violacée.  Si  l'on  écarte  peu  à  peo 
les  deux  conducteurs ,  la  partie  lumioeuse 
négative  se  sépare  en  deux  parties  qui  s'é- 
loignent de  plus  en  plus.  L'étincelle  se 
trouve  alors  composée  de  trois  parties  1q- 
mineuses  et  de  deux  parties  sombres  tIoIi- 
cées.  En  continuant  à  écarter  les  boules,  U 
partie  lumineuse  qui  s'est  détachée  du  ooo- 
ducteur  négatif  se  rapproche  de  la  lorar 
positive,  et  finit  par  se  joindre  à  elle.  Hu 
reste  plus  qu'une  très  faible  lueur  do  côté 
négatif,  tandis  qu'il  y  a  une  lueur  très  forte 
du  côté  positif.  Les  étincelles  acquièreal 
alors  une  telle  intensité  qu'il  est  dilfidlede 
les  analyser. 

Pour  obtenir  l'aigrette  électrique,  il  suffit 
de  fixer  à  l'angle  droit,  sur  le  condacteor 
positif  d'une  machine  électrique,  une  tige 
métallique  de  quelques  lignes  de  diamètre, 
arrondie  par  le  bout  extérieur,  et  d'ap- 
procher ensuite  la  main  ou  toute  autre  sur- 
face conductrice.  Quand  on  opère  avec  une 
puissante  machine  électrique ,  une  petite 
boule  métallique  d'environ  18  milliniètres 
de  diamètre ,  fixée  à  l'une  des  eitrémilés 
d'une  longue  tige  en  cuivre,  Talgrette  pré- 
sente l'apparence  suivante  :  une  petite  par- 
lie  conique  brillante  parait  au  milieu  de  li 
balle ,  laquelle  se  projette  loin  d'elle  direc- 
tement, à  une  petite  disUnce;  ellesebmt 
soudainement  en  une  large  aigrette  de  pâle 
ramifications  ayant  un  mouvement  tremblé, 
et  est  accompagnée  en  même  temps  ^  ^^ 
claquement  sourd  et  faible ,  dû  à  des  dé- 
charges successives  et  intermittentes. 

Avec  une  balle  plus  petite,  râigretie«« 
plus  faible,  et  le  son,  quoique  plus  vum^ 
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at  plai  oodUou.  A?6e  ud  fil  à  bottl  «r- 
roodi,  r«igrettt  «st  encor«  pliu  faible,  main 
séptrtbk.  Le  son  ,  quoique  moins  lotenie , 
est  plus  élevé  et  rend  une  note  musicale 
diitincie.  Ce  son  est  dû  aux  décharges  sue* 
msiTes ,  qui,  arrirant  chacune  à  des  inter* 
Taltes  presque  égaui ,  font  entendre  une 
note  définie  dont  le  ton  monte  avec  Pac* 
croisiemenl  de  rapidité ,  la  régularité  et  la 
rapidité  de  décharges  intermittentes. 

!>8  la  eomposUkm  de  la  Lumière  élêciriquê, 
— On  analyse  la  Lumière  électrique,  comme 
les  aulrei  Lumières,  au  moyen  d'un  prisme. 
On  obtient  un  spectre  dont  la  composition 
n*est  pas  la  même  que  celle  du  spectre  so- 
laire. Celte  différence  se  manifeste  prlnci- 
paiement  dans  le  rapport  des  raies  et  des 
bandes.  On  distingue ,  dans  le  spectre  élec- 
trique ,  plusieurs  lignes  en  partie  très  clai* 
res ,  dont  Tune ,  qui  se  trouve  dans  le  vert, 
est  d*ane  clarté  pour  ainsi  dire  brillante, 
en  Gonaparaison  du  reste  du  spectre.  L*o- 
rangé  renferme  une  autre  ligne  moins  lu- 
mineuse, dont  la  couleur  parait  être  la 
Bém^  que  celle  de  la  ligne  claire  du  spectre 
de  la  flamme  de  lampe.  A  peu  de  distance 
de  Teitrémité  du  spectre,  on  remarque  une 
ligne  qui  n*est  pas  très  claire,  et  dont  la 
Lamière  est  aussi  fortement  réfractée  que 
celle  de  la  Lumière  claire  de  la  lampe  dans 
le  reste  du  spectre.  On  distingue  encore  fa- 
cilement dans  diverses  parties  quatre  lignes 
bien  claires.  Fraunbofer  attribue  la  présence 
de  ces  lignes  claires  à  upe  portion  de  la  Lu- 
mière qui  n*a  pas  été  décomposée  par  les 
prismes. 

M.  Weathstone  a  étudiiS  la  composition 
dn  spectre  de  la  Lumière  électrique  avec  un 
télescope  muni  d*un  micromètre.  Il  s*est 
Krvi  d*un  appareil  électro-magnétique  dis- 
posé de  manière  à  donner  une  étincelle  ne 
variant  pas  de  position.  Voici  les  princi- 
piui  résuluts  qu*il  a  obtenus  : 

Le  spectre  de  Tétîncelle  tirée  du  mercure 
consiste  en  sept  bandes  définies ,  séparées 
la  unes  des  autres  par  des  intervalles  ob- 
KOTS  ;  elles  sont  composées  de  deux  bandes 
orangées  rapprochées  Tune  de  Tautre,  d'une 
binde  vert-brillant,  de  deux  bandes  vert- 
blenàtre  très  rapprochées  ,  d*une  bande 
pourpre  très  brillante,  et  enfin  d*une  bande 
riolette. 
En  étudiant  la  composition  du  spectre 
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proYenaut  dci  éiiDcellit  tirées  du  ilnc,  du 
cadmium,  du  bismuth  >  du  plomb  en  ftisioni 
WeathsUinea  trouvé  que  le  nombre,  la  po> 
sitlon  et  la  eouleur  varient  dans  chaque  cas* 
Le  spectre  du  zinc  et  du  cadmium  donne  la 
bande  rouge,  qu*on  ne  trouve  pas  dans  les 
autres  spectres.  Les  résulUU  ont  été  les 
mêmes  en  employant  rétincelle  d*uhe  pile 
voltalque  ,  nouvelle  preuve  de  Tideptité  de 
la  Lumière  électrique  provenant  des  ma- 
chines ordinaires  ou  des  appareils  voitalques. 

L'influence  des  métaux  est  tellement  mar- 
quée que,  lorsqu*on  tire  Tétincelle  d'allit- 
ges ,  on  aperçoit  simultanément  les  Hgnci 
qui  appartiennent  à  chacun  de  ces  métaux. 
L'intervention  de  la  matière  pondérable  du 
conducteur,  qui  est  Tolatitisée,  est  dooe 
complètement  démontrée.  D'un  autre  oôldi 
on  sait  que  Tétincelle  qui  traverse  l*air,  ett 
sortant  d'un  conducteur  métallique  ou  au- 
tre ,  emporte  toujours  avec  elle  des  particu- 
les matérielles ,  et  que  dès  lors  la  Lumièr« 
électrique  n'est  pas  formée  seulement  de  la 
réunion  des  deux  fluides ,  mais  provient 
encore  de  l'ignition  et  même  de  la  combui<> 
tion  des  matières  pondérables  transportées, 
effet  analogue  à  celui  que  l'on  observe  dans 
les  flammes  résultant  de  la  combustion  du 
gaz  composé. 

En  résumé ,  nous  Toyons  que  réellement 
la  Lumière  électrique ^ut  naître  de  la  réu*- 
nion  des  deux  électricités ,  mais  qu'elle  ■ 
besoin ,  pour  se  manifester  à  nos  yeux  avec 
plus  ou  moins  d'éclat ,  de  la  présence  de 
particules  matérielles  insaisissables ,  et  qui 
modifient  ces  propriétés ,  comme  nous  l'at- 
testent les  raies  différentes  que  nous  retrou- 
vons dans  les  spectres  obtenus  avec  la  Lu- 
mière électrique  provenant  des  étincelles 
tirées  de  diverses  substances. 

lumière  de  Vaurore  boréale. —  On  appelle 
ainsi  le  phénomène  lumineux  qui  apparaît 
quelquefois  après  le  coucher  du  soleil  vers  le 
nord,  rarement  vers  le  couchant,  et  plus  ra- 
rement encore  vers  le  midi  :  tantôt  il  m 
présente  près  de  Thoriion  comme  une  lueiit 
vague  ressemMan  t  à  celle  de  l'aurore  qui  prd* 
cède  le  lever  du  soleil  ;  d'autres  fois,  sous  lA 
forme  d'une  nuée  sombre ,  d'où  partent  dit 
fusées  lumineuses,  quelquefois  Tivement 
colorées ,  et  qui  éclairent  alors  toute  l'at- 
mosphère. Telles  sont  les  apparences  prio- 
dpales  qu'on  observe  dans  ee  météore»  qui 
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prend  dheriei  formes  ;  son  apparilion  est 
toujours  accompagnée  d*un  dérangement 
dans  la  marche  des  variations  diurnes  de 
Taiguille  aimantée,  non  seulement  dans  les 
lieux  où  Paurore  boréale  est  visible ,  mais 
encore  dans  les  contrées  qui  en  sont  éloi* 
gnées.  La  supposition  la  plus  admissible  pour 
expliquer  ce  phénomène  est  de  lui  attribuer 
une  origine  électrique.  On  sait  effectivement 
que  l'électricité  qui  passe  dans  le  vide  s*y 
montre  avec  les  mêmes  apparences  lumi- 
neuses que  celle  de  l'aurore  boréale.  Or, 
l'air  devenant  moins  dense  à  mesure  qu'il 
sMIève  au-dessus  de  la  terre,  si  Taurore 
est  due  à  des  décharges  électriques  ayant 
lieu  dans  des  régions  supérieures ,  ces  dé- 
charges doivent  présenter  les  mêmes  appa- 
rences que  dans  des  tubes  remplis  d'air  plus 
ou  moins  raréfié.  La  présence  d'une  cer- 
taine quantité  d'électricité  dans  l'atmo- 
sphère vient  encore  à  l'appui  de  l'identité 
entre  la  Lumière  électrique  et  celle  des  au- 
rores. 

Tous  les  Taits  observés  montrent  bien  que 
les  colonnes  de  l'aurore  boréale  obéissent  à 
l'action  du  magnétisme  terrestre,  et  doivent, 
par  conséquent ,  être  considérées  comme 
analogues  à  ces  Jets  lumineux  produits  en- 
tre deux  pointes  de  charbon ,  dans  le  vide, 
au  moyen  d'une  très  forte  batterievol  talque. 
Tout  tend  donc  à  prouver  que  les  rayons 
lumineux  de  l'aurore  boréale  sont  dus  à  des 
décharges  électriques  qui  s^opèrent  dans  les 
parties  supérieures  ,  ou  très  probablement 
au-delà  de  notre  atmosphère. Nous  renvoyons 
pour  plus  amples  développements  à  l'article 

AU BORE  BOEÉALE. 

Lumière  des  étoiles  filantes.— -Ces  météorei 
sont  encore  très  obscurs  ;  on  les  eiplique  en 
admettant  l'existence  d'une  zone  composée 
de  milliers  de  petits  corps  dont  les  orbites  ren- 
contrent le  plan  de  l'écliplique  vers  le  point 
que  la  terre  va  occuper  tous  les  ans  du  1 1 
au  13  novembre.  Ces  petits  corps  sont  com- 
posés très  probablement  de  matières  oiyda- 
bles  qui  s'échauffent ,  puis  s'enflamment 
quand  elles  sont  dans  notre  atmosphère,  et 
donnent  lieu,  par  là  ,  aux  effets  lumineux 
observés.  (Becquerel.) 

LUMNITZERA.  bot.  ph.  —  Jacq.  F., 
syn.  de  Moschosma,  Reichenb.  — Genre 
de  la  famille  des  Combréucées-Combré- 
lées ,  éUbli  par  Wildenow  (m  BerL,  n,  fr,, 


IV,  186).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  l'Asie 
tropicale.  Koy.  GouaixAciBs. 

LUMP,  poiss. —  Koy.  uniPK. 

LUN  A.  HOLL.  —  Ce  mauvais  geDre  de 
Klein  a  été  fondé  pour  une  espèce  de  Calyp- 
trée,  probablement  le  Calyplrma  trochifor- 
mis.  Ce  genre  est  tombé  dans  l'oubli.  (Dcsa.) 

LUNAIAE.  lunai-ta.  bot.  ra.  —  Genre 
de  la  famille  des  Crucifères,  tribu  des  Alys- 
sinées ,  établi  par  Linné  (  Gen. ,  n.  S09 }. 
Herbes  des  contrées  centrales  et  australes 
de  l'Europe,  bisannuelles  ou  vivaces,  gran- 
des, légèrement  velues  ;  à  tiges  cylindriques, 
droites,  rameuses;  à  feuilles  altenaes  ou 
opposées ,  pétiolées ,  cordées ,  acumtnées , 
dentées  en  scie  ;  à  fleurs  d'un  rose  clair , 
quelquefois  couvert  d'une  teinte  argentée, 
et  disposées  en  grappe  terminale. 

Deux  espèces  seulement  rentrent  dans  ce 
genre  :  la  Lu^aiee  vivace,  L.  reéiviva  L.,  et 
la  Lunaire  bisannuelle,  L.  hiennis  Mœocb. 
L'éclat  argentin  des  fleurs  de  cette  derDîère 
espèce  lui  a  valu  les  noms  de  Satinée  rt 
Passe-tatin.  Dans  certaines  localités  ,  elle 
porte  encore  les  nonu  de  Grande  Lummrt^ 
Médaille  et  Bulbonac. 

LUNANEA  (  nom  propre  ).  bot.  ps.  — 
Genre  de  la  famille  des  Térébinthacées,  éu- 
bli  par  De  Candolle  {Prodr.,  Il,  92).  Herbef 
de  la  Guinée.  Voy.  TÊRéBiNTHACÈEs. 

LUi\ATL'S.  HOLL.  —  llumphrey,  dans  le 
Muséum  calonnianum,  a  proposé  ce  g/pour 
y  rassembler  un  certain  nombre  de  Natices. 
Voy.  ce  mot.  (Desb.) 

LUKE.  ASTB.  —  C^est  ainsi  qu'on  ap- 
pelle l'astre  qui  accompagne  la  Terre  dans 
sa  révolution  annuelle  autour  du  Soleil. 
Cette  aptitude  à  suivre  constamment  les 
mouvements  de  translation  de  notre  pla- 
nète, lui  a  valu  le  surnom  de  saieilue  de 
la  Terre,  Koy.  tebeb. 

LUNETTE.  HAH.  —  Nom  vulgaire  d^one 
espèce  de  Phyllostome.  Voy.  et  mot.  (CD.) 

LUKOT.  H0LL.«-Le  Lunot  d'Adanson 
est  une  assez  belle  espèce  de  Vénus,  i  la- 
quelle Gmelin  a  imposé  le  nom  de  Vetim 
senegalensis.  Voy.  venus.  (Dna.) 

^LUMJLACARDIt'M.  aoLL.  —  II.  de 
Munsters  (Pétrif.  de  l'Allemagne)  a  proposé 
ce  genre  pour  quelques  coquilles  fossiles, 
qui,  d'après  leurs  formes  générales,  sem- 
blent a  voisiner  les  Opis  Defr.  (Dea.) 

LUNULARIA.  bot.  cb.—  Genre  de  la  fa* 
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mille  des  Uépatîqaes ,  tribu  des  Marchaa- 
tiées,  établi  par  Micheli  ( Nov,  gen.f  4,  t.  IV  ) 
pour  de  petites  espèces  d^Uépa tiques  très 
répaodues  en  Europe. 
LUNULE.  MOLL.  —  Voy.  G0Q01LLB8  au 

mot  aOLLUSQDIS. 

LUNULINE.  LttfiiiZifia.  MFUS? ,  algues. 

—  Voy.  CL06TÉtI£. 

LUNULIT£.Ittriii/t<«s  (diminutirdeitifia, 
lune).  roLTP. — Genre  de  Brroioaires  »  établi 
par  Lamarck  pour  des  Polypiers  Tossiles  en 
forme  de  disque  concave,  ou  d€  cupule,  ou 
de  dé  à  coudre,  et  présentant,  sur  la  face 
convexe  seulement ,  des  cellules  régulières 
comme  celles  des  Fiustres ,  et  disposées  en 
quinconce  ou  en  stries  rayonnantes  et  lon- 
gitudinales dans  les  diverses  espèces.  La 
Csce  concave  est  lisse  ou  marquée  de  rides 
et  de  sillons  divergents.  Plusieurs  espèces 
fossiles  des  terrains  secondaires  et  tertiaires 
étaient  déjà  connues  quand  M.  Gray  a  décrit 
nne  Lunulite  recueillie  à  Tétat  vivant  sur 
les  côtes  d'Afrique:  c'est  la  L.Otvenii.  (Duj.) 
LUPÉE.  Lupa.  causr.— Ce  genre,  qui  ap- 
pirtient  à'  Tordre  des  Décapodes  bracbyures 
et  à  la  famille  des  Portuniens,  a  été  établi 
par  Leach  aux  dépens  des  Portunus  de  Fa- 
bridas.  Les  Crustacés  qui  composent  cette 
coupe  générique  ont  la  carapace  générale- 
ment beaucoup  plus  large  que  longue,  avec 
tes  bords  antérieurs  armés  cbacun  de  neuf 
dents  plus  ou  moints  saillantes  et  spinifor- 
mes.  Les  orbites  sont  ovalaires ,  et  dirigées 
obliquement  en  avant  et  en  baut.  Les  fos- 
settes qui  logent  les  internes  sont  peu  pro- 
fondes, et  Tarticle  basilaire  des  antennes 
eitemes  se  soude  au  bord  inférieur  de  Tan- 
gle  supérieur  du  front.  L'épistome  est  très 
étroit,  avec  le  cadre  buccal  à  peu  près  carré. 
Le  troisième  article  des  pattes -màcboires 
externes  est  assez  fortement  tronqué  en 
ava&t*  et  le  plastron  sternal,  très  large  et  à 
peine  resserré  postérieurement,  est  toujours 
usez  bombé  longitudinalement.  Les  pattes 
de  la  première  paire  sont  très  grandes;  les 
iolirantes  sont  beaucoup  moins  longues ,  et 
toutes  à  peu  près  de  même  grandeur,  avec 
les  deux  derniers  articles  des  pattes  de  la 
cinquième  paire  constituant  par  leur  élar- 
liisemeni  des  rames  puissantes ,  et  aidant 
beaucoup  ces  Crustacés  dans  leur  natation. 
Uabdomen  ne  présente  rien  de  remarqua- 
ble. Les  Lupées  sont  des  Crustacés  essen- 


tiellement pélagiens,  et  se  rencontrent  sou» 
vent  en  pleine  mer.  Plusieurs  voyageurs  en 
ont  vu  au  milieu  de  TOcéan ,  n'ayant  pour 
lieu  de  repos  que  des  fucus  flottants.  La  fa- 
cilité avec  laquelle  ils  nagent  est  extrême; 
et,  d'après  les  observations  de  Bosc ,  il  pa* 
raltrait  même  qu'ils  ont  la  faculté  de  se 
soutenir  à  la  surface  de  Teau  dans  un  état 
stationnaire  et  sans  exécuter  aucun  mouve- 
ment. Cette  coupe  générique,  que  M.  Milne- 
Edwards  a  divisée  en  trois  sous-genres  sous 
les  noms  de  Lup^s  convexes ,  nageuses  et 
mctrcheuses,  renferme  13  espèces  répandues 
dans  les  mers  des  Indes  et  d'Amérique  ;  une 
seule  habite  la  Méditerranée  :  c'est  la  Lupa 
lacttUa  Linn.  Dans  notre  Atlas,  Crustacés» 
pL  2,  nous  avons  représenté  la  Lupée  péla- 
gique ,  Lupa  peloffiça  Linn. ,  qui  peut  être 
considérée  comme  le  type  de  ce  genre.  Cette 
espèce  est  commune  dans  la  mer  Rouge  et 
dans  tout  l'océan  Indien.  (H.  L.) 

^LUPERINA.  lus  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidoptères  nocturnes,  tribu  des  Apamides, 
établi  par  M.  Boisduval,  et  dont  l'espèce 
type  est  le  L,  polyodon  {Noctua  îd.  Linn.), 
commun  dans  toute  TËurope. 

LUPERUS  {Xvwnpiit  triste),  ins.— 'Genre 
de  Coléoptères  subpentamères ,  famille  des 
Cycliques ,  tribu  des  Galéruciles ,  créé  par 
Geoffroy  (  tftsl.  abr,  des  Ins,y  t.  I,  p.  230). 
Le  type ,  Ckrys,  flavipes  Liun.,  a  pour  fe- 
melle le  L.  rufipes  de  F.  Dejean,  qui  adopte  ce 
genre,  en  mentionne (CoZol.,  3*  éd.,  p.  406) 
36  espèces  de  tous  les  points  du  globe;  mais 
il  est  possible  que  ce  nombre  ^it  moins 
élevé ,  car  beaucoup  de  mâles  noirs  ont 
des  femelles  à  corselet  rouge  ou  jaune  qui 
auront  été  prises  séparément  pour  des  es- 
pèces. On  doit  encore  rapporter  au  g.  Lupe- 
rus  le  Ptinus  longkornis  Fab.,  qui  vit  sur  le 
Bouleau.  Geoffroy  dit  que  les  larves  du  type 
sont  assez  grosses ,  courtes,  de  forme  ovale  ; 
elles  ont  6  pattes  et  une  petite  tête  écail- 
leuse.  Le  reste  de  leur  corps  est  mou  et  d'un 
blanc  sale.  On  trouve  ces  larves  sur  l'Orme, 
dont  elles  mangent  les  feuilles.         (C.) 

LUPIN.  luptfttts.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la 
famille  de^  Légumineuses -Papilionacées, 
tribu  des  Lotées  ;  c'est  Tun  de  ceux  que 
Linné  a  rangés  dans  la  diadelpbie-décandrie, 
pour  ne  pas  rompre  des  affinités  naturelles 
évidentes,  quoique  leur  place  dût  être  dans 
la  monadeipbie.  U  se  compose  de  plante» 
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herteeéei,  •ouf-fnileseantaiou  firuteieenief, 
qui  croissent  pour  la  plupart  dans  les  parties 
tempérées  et  sous-tropicales  de  presque  toute 
la  surface  du  globe ,  surtout  dans  TAméri- 
que  septentrionale,  dont  un  petit  nombre 
habitent  aussi  la  rone  intertropicale.  Leurs 
reuiHes  sont  digitées,  le  plus  souvent  à  5  fo* 
lioles,  quelquefois  à  3  ou  à  un  plus  grand 
nombre;  parfois  même  elles  deviennent  sim- 
ples par  relTet  d*un  avortement;  leurs  sti- 
pules sont  adnées ;au  pétiole;  leurs  fleurs 
•ont  asser  grandes ,  réunies  en  épis  ou  en 
grappes,  le  plus  souvent  terminales,  accom- 
pagnées d'une  bractée,  très  souvent  aussi  de 
deui  bractéoles.  Elles  présentent  Torgani- 
sation  suivante  :  Calice  divisé  profondément 
en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  plus 
courte  et  biflde,  dont  Tinférieure  est  trifide  ; 
corolle  papilionacée,  dontTétendard  est  ré- 
fléchi sur  les  côtés,  dont  la  carène  est  acumi- 
née  et  présente  deux  onglets  distincts;  iO 
étamines  monadelphes  dont  les  anthères  sont 
alternativement  oblongues  et  presque  réni  • 
formes  ;  style  filiforme ,  courbé  en  dedans  ; 
stigmate  terminal,  presque  arrondi,  barbu  ; 
légume  coriace,  oblong,  plus  ou  moins  com- 
primé, renfermant  deux  ou  plusieurs  grai- 
nes qui  produisent  extérieurement  des  ren- 
flements transversaux  et  obliques.  Quelques 
espèces  de  Lupins  méritent  d^ètre  signalées 
ici,  parce  ifu'on  les  cultive  soit  comme  four- 
rages ,  soit  comme  plantes  d*ornement. 

1.  Lupin  BLAKC,  Lupinus  albus  Linn.  Cette 
espèce,  la  plus  importante  du  genre,  est  ori- 
ginaire du  Levant.  Sa  tige  est  droite,  un  peu 
TClue,  haute  de  3-5  décimètres;  ses  feuilles 
•ont  digitées,  à  5-7  folioles  obovales- oblon- 
gues, entières ,  glabres  en  dessus ,  revêtues 
en  dessous  et  à  leurs  bords  de  longs  poils 
soyeux  ;  ses  fleurs  sont  blanches,  ainsi  que 
rindique  son  nom ,  alternes  ,  pédicellées, 
dépourvues  de  bractéoles ,  réunies  en  une 
grappe  terminale;  la  lèvre  supérieure  de 
leur  calice  est  entière,  rtnférieure  tridentée. 
Bon  légume  est  hérissé  ;  il  renferme  5  ou  6 
graines  aplaties ,  orblculaires.  Le  Lupin 
blanc  est  cultivé  fréquemment  dans  nos  dé- 
partements méridionaux,  et  généralement 
dans  les  parties  méridionales  de  TEurope , 
surtout  en  Italie.  Il  présente  divers  avan- 
tages qui  donnent  a  sa  culture  une  assez 
grande  importance  :  la  plante  encore  Jeune 
fournit  un  fourrage  qu*on  donne  particuliè- 


rement aux  Montons  ;  ses  grahies ,  dépsuil- 
lées  en  partie  de  leur  amertume  mlurelle 
par  une  macération  de  vingt-qustre  beurei, 
constituent  un  bon  aliment  pour  les  Bœali  : 
c'était  même  jadis  un  mets  fort  t$\\mi  des 
anciens  ,  et  ce  goût  s*est  consené  Juiqa'è 
nos  Jours  en  Egypte  et  dans  quelques  pir- 
ties  de  Tltalie  ;  néanmoins,  comme  li  cuis- 
son ne  leur  enlève  qu'en  partie  leur  aner- 
tume,  et  que,  de  plus,  elles  son ttoujoun  dif- 
ficiles à  digérer ,  elles  ne  fbrment  Jimiii' 
qu'un  aliment  fort  médiocre.  En  médedoe 
on  a  longtemps  classé  la  farine  de  Lopin 
parmi  les  farines  résolutiTes;  maisaujimr- 
d'hui ,  son  emploi  est  entièrement  iImb- 
donné.  L'usage  le  plus  important  do  Lopin 
blanc  est  celui  qui  consiste  à  l'empldjer 
comme  engraift  en  l'enfouissant  tout  endcr 
pendant  qu*il  est  en  fleur;  à  ce  Utre,  il  offre 
d'autant  plus  d'avantage,  qoe,  prospénit 
dans  les  plus  mauvaises  terres,  dans  des  .*o!s 
sablonneux  où  toute  autre  plante  Tégétmii 
fort  mal  ou  pas  du  tout,  il  fournit  un  m^en 
commode  de  les  améliorer.  La  cnllorede 
cette  plante  ne  s'élève  guère  dans  le  wé, 
a  cause  de  sa  sensibilité  au  froid. 

2.  LcpiN  TEBMis  ,  lupintti  ierfuis  FerA 
Cette  espèce,  originaire  de  l'Égyple,  présesn 
la  plupart  des  caractères  de  la  préeédenie, 
de  laquelle  elle  se  distingue  soruwtpir 
les  bractéoles  qui  accompagnent  ses  fleun, 
et  par  les  trois  dents  très  peu  marqua 
de  la  lèvre  inférieure  de  son  calice.  Ses 
fleurs  sont  blanches  et  blanchâtres  au  m^' 
met.  On  la  cultive  dans  le  royaume  de  >V 
pies  comme  un  bon  fourrage  f erl  pwi  l« 
chevaux. 

Parmi  les  espèces  dcLupIni  qu'on  cnKirt 
comme  plantes  d'ornement,  nous  nous  ber- 
nerons è  mentionner  les  suivantes  :  Le  U- 
WN  cBAKGEAiiT,  Lupifius  mutoWîJ  5*"^' 
originaire  de  la  Colombie,  où  il  (om  «o 
arbuste  toujours  vert,  dont  les  fleors  M««* 
et  Jaunes  à  la  fols  sont  remarquables  par 
leur  beauté  et  par  leur  odeur  sDaTe;l«  Li; 
ww  DE  CavcisHAras,  Liipinus  OwcWs»** 
Hook.,  dont  les  fleurs  ont  «ne  très  befle 
couleur  bleue  et  une  odeur  agréable;  ^  L^' 
PIN  niGAnnÉ,  lupinus  ramiLten.,  q«i*"* 
sponUnément  parmi  les  moissons  dsoi  (^ 
midi  de  l'Europe,  etc.,  etc.         (^-^I 

LUPINELLE.  BOT.  th.— Nom  rulpt^ 

du  Trèfle  et  du  Sainfoin. 


LUS 


LUT 


493 


IiUPON.  BOtL.  — Stfoê  ee  nem,  AdanMn 
a  décrit  une  petite  espèce  de  Poreelaine , 
qui,  d'après  M.  de  Blainville,  serait  le  Oy- 
prma  Iota  de  Llnoé.  Voy,  roacELAma. 

(Dksb.) 

*LUP09iIA.  MOLL.  — Genre  proposé  par 
M.  Qnj ,  dans  sa  Monographie  de  la  famUle 
eu  Cypréê$t  pour  un  groupe  de  Porcelaines 
qai  se  distinguent  des  autres  par  les  stries 
traosT^rses  qui  couvrent  leur  surface  ;  mais 
ce  genre  D*est  point  admissible.  Voy,  force- 
LAuiB.  V  (Dbsh.) 

LUPULINE.  BOT.  PB. — Espèce  du  g. 

Luzerne. 

LUPULINB.  cnv.  —  Voy.  doublon. 

LUPULCS,  Tourner,  bot.  ra.  —  Syn. 
é*HumuluSt  Linn.  Voy,  houblon. 

LUPUS.  VAM.'-NomlatinduLoup.  Voy. 
l'article  cmiN.  (E.  D.) 

LUMDJB.  BOT.  ra.  —  Linné ,  dans  ses  £s- 
saUds  familles  natur.,  donnait  ce  nom  à  un 
assemblage  de  genres  qui  maintenant  sont 
rapportés  k  plusieurs  familles  différentes , 
princIpalementauxSolanées,  auxScropbula* 
rinées ,  aui  Apocynées ,  et  qui  pour  la  plu- 
part iir^entent  des  propriétés  vénéneuses , 
ce  qui  leur  a  valu  sans  doute  ce  nom  de 
mauTala  augure,  quoique  toutes  soient  loin 
deprésenter  eette  coloration  livide  (lurtdtis) 
par  laquelle  il  les  caractérise.       (Ad.  J.) 

LUSCINIA.  OIS.  —  Nom  latin  du  Rossi- 
gnol et  du  genre  dont  il  est  le  type.  (Z.  6.) 

•LUSCIWroÉES.  Luscinidœ,  ois.  —  Fa- 
mille de  la  tribu  desPassereaui  dentirostres, 
établie  par  G.-R.  Gray  dans  sa  liste  des  g. 
oraitbologiques,  et  qui  embrasse  la  presque 
teuliié  des  espèces  que  Linné  et  Lalham 
Introduisaient  dans  leurs  g.  Motacillat  Pa- 
rus et  Sylvia.  Cette  famille  est  décomposée 
dans  l'ouvrage  de  O.-R.  Oray  en  plusieurs 
teus-fiimillef  :  celte  des  Halubinées  {Malu^ 
rhuB),  qui  comprend  les  g.  Orthotomus,  Pri- 
ma,  Z>rymoica,  Braêypterus,  Meliiophylut, 
Maiunu,  Stipiturus,  Cyiticola,  Hemiptery», 
Prolioola,  Amyiis ,  Sphenasacus,  Datyomis, 
Sphenura ,  Cinelorhamphus  et  Megalurus  ; 
eelle  des  Lusgininées (Luteininœ),  de  laquelle 
font  partie  les  g.  Cettia,  Pseudo  -  Lwcinia 
(Lttsdnopsis),  Locusiella,  JEdon,  Lusciniola 
[Calamodyta)y  Hippolais,  Cyanoiis,  Regulus, 
Phyllopn&uste,  Sylvia,  Cwrruca,  Nisoria  et 
Luscinia;  celle  des  SAiicoiiNtES  {Saxico* 


linœ  ),  qui  se  compose  des  g.  CktptychM , 
RutécUia^  NUtava,  Siphia,  Cyanecula,  Cal- 
liope,  Erythacus,  Sialia,  Petroica,  Hyhdes^ 
Symmorphus  f  Origma,  Thamnobia,  Cam" 
picola,  Saxicola  et  Fruticicola;  celle  des 
AccENToaiNÉES  {Accentortnœ),  qui  réunit  les 
g.  Aecenlor,  Enicocichla,  Trichas,  Sericof' 
nis ,  Acanthiafa ,  Pyrrholcemus ,  XeropMla  , 
Psilopus,  Jora  et  Cralaionyx;  celle  des  Pa- 
BiNÀES  {Parinœ),  composée  des  g.  ^githaluSf 
Melanochlora,  Parw,  Megislina,  Tyrannu- 
lus ,  Sphenostoma ,  Calamophilus  ,  Oriles  , 
Parisoma,  Psallria,  ^githina  tiHylophilus  ; 
celle  des  Sylvigolinées  {Sylvicolinœ  ) ,  que 
concourent  k  former  les  g.  Dumecola,  Syl- 
vicola,  Parula,  Wilsonia,  Vermivora,  Mnio- 
Ma,  Sylvietta  et  Zosierops;  enfin  celle  des 
lIoTACiLLiNBEs  {MotacHlinœ),  qui  renferme 
les  g.  lfusdsaa;tcoIa ,  Molacilla ,  Budyles , 
Dahila,  Enicurus,  Grallinat  AcantMza, 
Anihus  et  Corydalla, 

A  Texceplion  de  la  sous- famille  des  Pé- 
rinées, et  de  quelques  g.  dbpersés  dans  les 
autres  sous  -  familles  ,  les  Luscinidées  de 
6.-R.  Gray  correspondent  à  la  famille  des 
Becs-Fins  de  G.  Cuvier. 

Nous  examinerons  aux  articles  «ÉaiON, 
wUangb  ,  SYLVIE  et  TBAQUBT ,  qucllc  cst  la 
valeur  de  ces  divers  g. ,  quels  sont  ceux  par 
conséquent  qui  devront  être  maintenus;  et 
nous  examinerons  aussi  si  les  rapports  natu- 
rels qui  unisserit  les  uns  aux  autres  doivent 
rester  tels  que  les  établit  G. -R.  Gray.  (Z.G.) 
LUSCININÉES.  Luscininœf  G.-R.  Gray. 

OIS.  —   Voy,  LTJSC1NU>ÊE8.  (Z.  G.) 

^LUBCIIVIOLA,  G.-R.  Gray.  ois.  —  Syn. 
de  Calamohtrpe,  Voy.  stlvie.       (Z.  G.) 

*LUSGINOIDE9,  Bonap.  ois.— Genre  de 
la  famille  des  Fauvettes.  Voy.  stlvie.  (Z.  G.) 

^LUSCIOLA,  Reys  et  Blas.  ois.  —Syn. 
de  Luseinia,  Voy.  stlvie.  (Z.  G.) 

*LU8IE.£tista  (nom  mythologique),  voltp. 
—  Genre  proposé  par  M.  Mil  ne-Edwards 
pour  des  Polypes  nus  pédicules  qui ,  par  leur 
forme  générale ,  se  rapprochent  «n  peu  de 
ceruines  Vorticelles ,  mais  qui  ont  le  bord 
antérieur  do  corps  garni  d'une  couronne 
de  tentacules  ciliés ,  et  qui,  par  leur  orga- 
nisation intérieure,  se  rapprochent  beaucoup 
des  Flustres.  Les  Lusies  ont  été  trouvées 
fixées  sur  les  plantes  marines  aux  Iles 
Chausey.  (Dw.) 

liUTlI.  REPT.  —  Espèce  de  Cbélonien 
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da  groupe  dei  Tortues  de  mer.  Voy.  cbklo- 
NÉE.  (E.  D.) 

^LUTHERA,  Schullz. BOT.  ph.  —  Syn.  de 
Troximon,  Gœrln. 

LUTJAN.  Luljanus.  poiss.  —  Cette  déno- 
mination avait  été  primitivement  appliquée 
par  Bloch  à  un  genre  particulier  de  Pois- 
sons. Ce  genre  n^ayant  pas  été  adopté ,  le 
nom  de  Lutjan  a  été  réservé  à  quelques  es- 
pèces des  genres  Mésoprion ,  Centropiste , 
Pristipome ,  Crénilabre  et  Sublet. 

*LUTK£A.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Saiifragacées  -  Saxifragées  ,  établi  par 
Bongard  (in  Mon.  acad.  St.^Petersb.t  VI, 
sér.  II,  130,  t.  II).  Herbes  de  TAmérique 
arctique.  Voy.  saxifb agacées. 

^LUTODEIRA.  poiss.—  Genre  établi  sur 
le  MugU  Chanos  de  Forskal,  qu'Ehrenberg 
a  reconnu  pour  un  poisson  de  la  famille  des 
Cyprins.  Voy.  cbahos  et  mdgil. 

LUTRA  MAM.— Nom  latin  du  genre  Lou- 
tre. Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

LUTOAIRE.    Lutraria.    moll.  —  Une 
grande  coquille  bivalve,  commune  sur  nos 
côtes  de  rOcéan  et  non.  moins  abondante 
sur  différents  points  du  littoral  méditerra- 
néen, a  été  nommée  Chama  peloris  par  Ron- 
delet et  tous  les  autres  naturalistes  de  la 
même  époque.  Cette  coquille,  figurée  par 
Lister,  Gualtieri  et  d^autres  iconographes,  a 
été  inscrite  par  Linné  dans  son  genre  ^Ifoc- 
Ira ,  et,  en  cela,  il  a  été  imité  par  le  plus 
grand  nombre  des  naturalistes  modernes. 
Cependant  Linné ,  avant  de  se  fiier  défini- 
tivement à  Topinion  que  nous  venons  de 
signaler ,  en  avait  professé  une  autre  ;  car 
nous  trouvons  le  type  des  Lu  trairas  parmi 
les  Myes ,  aussi  bien  dans  la  16*  édition  du 
Systema  natura  que  dans  le  Muséum  Ulricœ 
Regina.  Lorsque  Lamarck,  dans  ses  pre* 
miers  essais  de  conchyliologie ,  tenta  la  ré- 
forme des  méthodes  de  classification,  il  re- 
connut à  la  coquille  dont  nous  venons  de 
parler  des  caractères  propres  à  la  distinguer 
de  tous  les  genres  où  on  Pavait  placée  jus- 
qu'alors. C*est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  ré- 
tablissement du  genre  Lutraire,  qui,  bientôt 
après,  fut  introduit  dans  la  plupart  des  clas« 
sifications,  soit  comme  genre,  en  suivant 
scrupuleusement  Topinion  de  Lamarck,  soit 
comme  sous-genre,  en  adoptant  celle  de 
Cuvier.  Au  reste,  pendant  fort  longtemps, 
la  coropoaition  du  genre  Lutraire  resta  assez 
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incerUine,  et  les  loologistes  ne  furent  fiiés 
à  cet  égard  qu^au  moment  où  pamt,  eo  1818, 
le  cinquième  volume  des  Ànmava  nu 
vertèbres.  C'est  alors  que  ron  put  jager  de 
l'importance  du  genre  et  desacompotiiîM. 
L'eiamen  des  onxe  espèces  ioKritesdiBt 
l'ouvrage  de  Lamarck  prouve  que  a  natu- 
raliste confondait  dans  le  genre  LuUiire 
deui  types  bien  distincts  de  Molloiques  lee^ 
pbalés  :  l'un  représenté  par  les  espèces  à 
la  première  section  du  genre,  rauUetoBpn- 
nant  la  première  espèce  de  la  seconde  sec- 
tion. Ce  second  type  a  été  séparé  tous  le 
nom  de  Lavignon  par  Cuvier,  dans  le  ïk^nt 
animait  mais  plus  aocienoemeal  sous  celui 
de  TrigonéUa  par  d' Acosta,  dans  sa  ConcAy- 
liologie  britannique.  Cette  réforme  une  fuis 
admise,  les  Lutraires  se  réduiseotà  un  plus 
petit  nombre  d'espèces;  mais  aussi  ce  genre 
présente  des  caractères  beaucoup  plus  niUi- 
rels.  Cependaotnous  nous  sommes plusieun 
fois  demandé  si  les  Lutraires  devaieni  éire 
séparés  génériquement  des  Macires.  Pour 
répondre  à  cette  question ,  nous  avons  em- 
ployé un  moyen  qui  nous  a  réussi  sonteot, 
et  qui  consiste  à  comparer  miouUeuieineBi 
les  caractères  des  deus  genres  et  à  consuier 
leur  ressemblance  et  leurs  différences.  Pir 
cet  eiamen  minutieui  et  eo  observant  uni- 
quement les  coquilles  (car  jusqu'ici  rantimi 
est  resté  inconnu),  nous  avons  été  cooduiii 
regarder  les  Lutraires  comme  use  sinpie 
section  des  Mactres.  En  effet,  il  s'établit 
entre  les  deui  genres  un  passage  insensible 
non  seulement  dans  la  forme  eitérieure, 
mais  encore  pour  tous  les  caractères  de  U 
charnière. 

Ainsi,  dans  les  Mactres,  les  coquilles  soot 
généralement  triangulaires;  mais  déjà,  dios 
la  Mactre  du  Brésil  et  quelques  autres  es- 
pèces, la  forme  devient  beaucoup  plus  trios* 
verse  ;  et  à  mesure  que  la  coquille  s'allonge, 
elledevientplus  bAillanteàses  eitrémiiés;» 
reste ,  le  bAillement  des  valves  nese  voutre 
pas  seulement  dans  les  espèces  alloogèes. 
on  le  retrouve  à  divers  degrés  dans  presque 
toutes  les  espèces.  Si  nous  prenoos  U  dur- 
nière ,  on  sait  que  dans  les  Mactres  elle  est 
constituée  d'abord  par  un  cuilleron  médias, 
intérieur,  sur  lequel  s'attache  uo  lig>o«Bt 
fort  épais.  Sur  le  côté  antérieur  s'élêreiise 
dent  cardinale,  toutà-fait  spécule  aui  Uic- 
très,  et  qui  conserve  constamment  U  fortie 
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(Tan  V;  de  chaque  cdté  de  cette  charnière 
le  montre  nnedent  latérale,  saillante  et 
nblaroelleuse.  Tel  est  le  développement  le 
plus  habituel  de  la  charnière  dans  les  Mac- 
très  ;  mais  si  on  a  sous  les  yeui  un  grand 
sombre  d'espèces ,  tant  fosiiles  que  vivan  • 
tes,  tes   caractères  ne  se  conservent  pas 
identiquement  les  mêmes.  Cest  ainsi  que 
les  deui  parties  constituant  la  dent  en  Y  se 
rapprochent  peu  à  peu  en  formant  un  angle 
plos  aigu  ,  et  ont  une  tendance  k  se  con- 
fondre ;  les  dents  latérales  elies-mémes  s*é- 
paississent  et  s'abaissent  en  même  temps, 
et  finbsent  par  être  réduites  i  Tétat  rudi- 
mentaire ,  de  sorte  que  Ton  voit  ainsi  par 
gradation  s'établir  la  charnière  des  Lutrai  • 
res.  Cette  charnière  consiste  en  un  cuilleron 
saillant,  horixontal,  destiné  à  recevoir  le 
ligament.  En  avant  se  trouve  la  dent  en  Y, 
telle  que  la  montrent  les  Mac  très,  et  enfin  de 
Hiaque  cdté ,  dans  la  Lutraria  nigosa ,  par 
exemple,  on  remarque  des  dents  latérales  as- 
lei  saillantes,  et  dans  les  autres  espèces,  de 
simples  plis ,  derniers  restiges  de  ces  dents 
latérales.  Cest  ainsi  que  se  démontre  toute 
ranalogie  qui  existe  entre  les  deux  genres 
dont  II  est  id  question.  Tout  nous  porte  à 
eraire  que  les  animaux  eux-mêmes  présen- 
teront des  modifications  analogues ,  ce  dont 
il  ne  sera  possible  de  juger  qu'au  moment 
oè  l'on  aura  pu  comparer  les  animaux  des 
espèces  de  Mactres  les  plus  rapprochées  des 
Lniraires.  Si  nous  prenons  les  Mactres  de 
DOS  mers ,  et  si  nous  les  comparons  à  nos 
Ltttraires ,  nous  trouvons  entre  ces  espèces 
des  différences  considérables  propres  à  main- 
tenir ces  deux  genres.  Mais  si  l'on  pouvait 
joindre  à  l'observation  de  ces  animaux  celle 
des  espèces  transitoires  en  quelque  sorte , 
peat-être  alors  se  trouverait  justifiée  Topi- 
nioB  que  nous  avons  adoptée  autrefois,  d'a- 
préa  laquelle  les  Lutraires  devraient  rentrer 
dans  les  Mactres  à  titre  de  sous-genre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  nous  ne  Toyons  aucun  incon- 
Ténient  à  conserver  le  genre  Lutraire  dans 
l'état  actuel  de  la  science,  sauf  è  le  réunir 
plus  tard  aux  Mactres. 

Tontes  les  Lutraires  sont  des  coquilles  al- 
longées, transyerses,  équivalves ,  inéquila- 
térales,  bâillantes  aux  deux  extrémités.  Leur 
tcat  est  généralement  solide  et  épais  ;  il 
existe  cependant  des  espèces  minces  et  fra- 
^lei;  presque  toutes  sont  couyertes  d'un 


épiderme  assez  épais  qui  se  prolonge  sur  les 
parties  exsertiles  de  l'animal ,  telles  que  les 
siphons  et  le  manteau.  Sur  le  bord  cardinal 
se  montre  un  grand  cuilleron  saillant  dans 
l'intérieur,  et  en  avant  une  dent  comprimée 
en  Y  ;  les  Impressions  musculaires  sont  assez 
grandes;   l'impression   palléale,   parvenue 
vers  l'extrémité  postérieure  des  valves ,  re- 
vient en  avant  en  formant  une  longue  et 
profonde  sinuosité  horizontale ,  et  rejoint 
enfin  l'impression  musculaire  postérieure, 
L'itnimal  a'exactement  la  forme  de  la  co- 
quille dans  laquelle  il  est  contenu  ;  il  est 
revêtu  d'un  ample  manteau  dont  les  lobes 
égaux  tapissent  l'intérieur  des  Talves.  Un 
bord  musculaire  «épais ,  forme  sa  xirconfé- 
rence,  et  laisse  sur  la  coquille  l'impression 
dont  nous  avons  parlé.  En  arrière,  ce  man- 
teau se  prolonge  en  une  masse  cylindrique 
très  allongée  et  fort  épaisse,  résultant  de  la 
réunion  des  deux  siphons.  Ces  siphons  sont 
séparés  à  Tintérieur  par  une  cloison  mem- 
braneuse ,  et  à  leur  extremllé  libre  existe 
une  ouverture  pour  chacun  d'eux.  Le  siphon 
anal  est  un  peu  plus  petit  ;  son  bord  se  pro- 
longe en  une  membrane  fort  mince,  en  de- 
hors de  laquelle  s'élèvent,  en  grand  nombre 
et  sur  plusieurs  rangs,  des  tentacules  sim- 
ples et  très  fins.  L'ouverture  du  siphon  bran- 
chial est  tout-à-fait  diflérente  ;  son  bord  ex- 
térieur présente  un  petit  nombre  de  tenta- 
cules simples ,  mais  en  dedans  s'en  élèvent 
de  très  grands,  disposés  d'une  manière  symé- 
trique ,  et  découpés  sur  leur  bord  en  nom- 
breuses lanières  :  ils  s'élèvent  en  voûte  au 
dessus  de  l'ouverture  du  siphon,  et  leur  di- 
gitation  souvent  entrecroisée  constitue  une 
espèce  de  tamis  à  mailles  irrégulières,  à 
travers  lequel  l'eau  est  obligée  de  passer 
avant  de  pénétrer  dans  la  cavité  du  man- 
teau. Les  bords  du  manteau  sont  réunis 
entre  eux   dans  presque   toute  leur  lon- 
gueur ;  ils  laissent  en  avant  une  fente  pour 
le  passage  d'un  pied  triangulaire ,  aplati 
de  chaque  côté ,  et  tout-è-fait  comparable 
à  celui  des  Mactres.  Entre  ce  pied  et  le 
muscle  adducteur  antérieur,  on  trouve  l'ou- 
verture de  la  bouche,  sous  la  forme  d'une 
fente  transverse,  entre  deux  lèvres  larges  et 
membraneuses.  Ces  lèvres  se  continuent  k 
droite  et  à  gauche  en  une  paire  de  grands 
palpes  labiaux  ,  étroits  et  très  allongés  ; 
leur  surface  interne  est  .couverte  de  lames 
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membraDeiuet  d' one  grande  fiDCise  et  d'ant 
parfaite  régularité.  De  chaque  côté  d^uDe 
masse  abdorotoale  peu  considérable  se  re- 
marque une  paire  de  grands  feuillets  bran* 
chiaui,  dont  Textrémité  antérieure  vient 
s'interposer  entre  les  palpes  labiaux.  Ces 
feuillets  parvenus  en  arrière  de  Tabdomen 
se  Joignent  entre  eux,  et  viennent  s'appli- 
quer sur  le  pourtour  de  Touverture  interne 
du  siphon  anal,  de  sorte  que  la  cavité  de  ce 
siphon  est  constamment  séparée  de  celle  du 
manteau.  Le  coeur  est  placé,  comme  à  Tor- 
dinaire,  sur  le  dos  de  l'animal,  au  point  qui 
correspond  à  la  charnière  de  la  coquille  ;  il 
est  subfusiforme ,  et  il  embrasse  Tintestin 
au  moment  où  il  sort  de  la  masse  abdomi- 
nale ;  il  est  pourvu ,  de  chaque  côté ,  d*une 
oreillette  triangulaire  dont  la  cavité  com- 
munique directement  avec  les  vaisseaux 
branchiaux.  L'ovaire  occupe  une  place  con- 
sidérable dans  la  masse  abdominale;  au 
moment  de  la  ponte  cet  organe  est  turges- 
cent, d'un  blanc  laiteux ,  et  au  moyen  de 
deux  oviductes  cachés  sous  les  branchies,  il 
laisse  échapper  une  énorme  quantité  d'œufs, 
qui  viennent  se  loger  dans  les  lacunes  des 
feuillets  branchiaux. 

Les  Lutraires  sont  des  Mollusques  litto  • 
raux  qui  ont  l'habitude  de  s'enfoncer  per- 
pendiculairement dans  le  sable  vaseux ,  de 
s'j  creuser  un  trou  t  au  haut  duquel  vient 
s'ouvrir  l'extrémité  postérieure  des  siphons. 
Ces  animaux  sont  pariiculièremeiit  répan- 
dus dans  les  mers  tempérées  ;  cependant 
il  en  existe  aussi  dans  les  mers  chaudes, 
et  les  espèces  de  ces  mers  sont  minces 
et  fragiles.  Le  nombre  des  véritables  Lu- 
traires est  peu  considérable  ;  nous  en  con- 
naissons 12  vivantes  et  6  fossiles,  prove- 
nant des  terrains  tertiaires  des  étages  moyens 
et  supérieurs;  nous  n'en  connaissons  au- 
cune dans  le  bassin  de  Paris,  et  toutes 
celles  qui  jusqu'ici  ont  été  mentionnées  dans 
les  terrains  secondaires,  examinées  avec 
plus  d'attention,  doivent  se  distribuer  dans 
d'autres  genres.  (Desh.) 

LLTRICOLE.  Lutricola.  moll.  —  Après 
avoir  adopté  le  genre  Lulraire  de  Lamarck 
dans  le  Dict.  des  se.  nat.,  M.  de  Blainville, 
dans  son  Traité  de  Malacologie ,  change  le 
nom  du  genre  pour  celui  de  Lulricole,  tout 
en  Y  admettant  les  mêmes  espèces  que  dans 
celui  des  Lutraires  de  Lamarck.  Il  est  évi- 


dent que  la  déMmioatioB  prapeaéepirlf.éc 
Blainville  devient  nn  deable  emploi  qa'n 
faut  abandonner.  Vay,  LoriAïai.      (DÎni.) 

^LtTROSTYLIS ,  G.  Don.  iot.  m.- 
Syn.  û'Bhrelia,  Linn, 

rUYARL'S.  poiss.  —  Foy.  locvaiioc. 

*LLTUKGA.  bot.  ra.  —  Genre  de  li  fa* 
mille  des  Aurantiacées-Clausénées,  éUMi 
parHamiilon  (ex  WaUich  Caialog.  n.  63S3]. 
Arbrisseaux  de  l'Inde.  Voy.  auiartucéis. 

LiAEHBURGlA  (nom  propre),  bot.  fi. 
—  Genre  de  la  famille  des  SaiivagésMH, 
éUbli  par  Satnt-Hilaire  {m Item.  Mm.,  II, 
351  ).  Arbrifseaux  du  Brésil.  Foy.  saha* 

GÉSIÈES. 

LVZERKE.  Medicago.  Bor.  ra.-^Gnii 
genre  de  la  famille  des  LéguniDeoses^Pipl- 
lionacées,  tribu  des  Lotées,  de  la  dladelpkit* 
décandrie,  dans  le  système  sexuel  dt  Unti. 
Il  comprend  aujourd'hui  au  moios  90  «fè- 
ces; on  en  trouve,  en  ell^t,  76  décrites  dsis 
le  Prodrome  (vol.  If,  p.  171  et  suit.)  (n 
retranchant  les  deui  espèces  de  la  preniert 
section,  qui  sont  rapportées  mainmaatsft 
Anlhyllis);  et,  depuis  la  publicatioa  éeca 
volume,  M.  Walpen  en  a  relevé  16  sourd- 
lés.  Ces  plantes  sont  herbacées ,  seiurn- 
tescentes;  elles  croissent  spontaoéawDtëiii 
les  parties  moyennes  et  méridioailei  ii 
l'Europe  ;  leurs  feuilles  sont  presque  tonjosn 
pennées- trifoliolées,  dans  des  cas  très  ram, 
pennées  avec  foliole  impaire,  elles  sont  a^ 
coropegnées  de  stipules  adnées  au  p^iolc: 
leurs  fleurs  sont  petites,  ordinairement  Mu- 
nies en  petites  t^tes  ou  en  épb  aiiflairtt» 
presque  toujours  jaunes;  elles  ptéseaiest 
les  caractères  suivants:  Calice  caoïpsDolé, 
5-6de ,  dont  les  divisions  sont  égales  (nM 
elles  ou  légèrement  inégales,  les  deux  iupé> 
rieures  étant  plus  courtes  ;  eerollt  p«^ 
nacée,  dont  l'étendard  dépasse  les  aitsi  tt 
la  carène;  cette  dernière  est  un  pcn  écsrt* 
de  l'étendard,  obtuse,  marquée  ia-é«Mi 
de  l'onglet  de  deux  enibncemento  lalérNi: 
dix  éumines  diadelpbea;  ovaire  à  aa  «• 
plusieurs  ovules  ;  style  glabre;  stigflMMcs* 
pité.  Le  légume  qui  snccède  à  ces  lion  ^ 
courbé  en  faucille  ou  plus  souvent  «oBiaaraé 
en  spirale,  et  fournit  par  là  le  caractère  dip 
tinctif  du  genre.  Parmi  les  espères  de  Un^' 
nés ,  la  plupart  sont  de  petites  plaatts  q« 
abondent  dans  le  midi  de  l'Evreptt  «^  ^ 
offrent  eouvent  de  grandes  dIflMtés  ^ 


LUZ 

b  cMtermifiaUoD.  Parmi  elles,  il  n*eo  est 
qu^une  fur  laquelle  nous  ayons  à  dire  ici 
quelques  mots;  mais  avec  ces  plantes  de 
peu  d'Intérêt  direct,  il  en  est  une  qui  mérite 
de  fixer  particulièrement  Tattention  par  sa 
grande  utilité,  et  sur  laquelle  aussi  nous 
nous  arrêterons  plus  longtemps.  Cette  espèce 
est  la  suivante. 

1 .  LcziaicB  cuLTiviB ,  Medicago  soUwa 
Lin.  Cette  espèce  est  vulgairement  désignée 
sous  la  seule  dénomination  de  Luserne; 
dans  quelques  départements  méridionaux , 
particulièrement  dans  ceux  formés  par  le 
Haut-Languedoc,  on  lui  donne  fort  impro- 
prement le  nom  de  Sainfoin,  qui  appartient 
à  VOnobryctUs  sativa,  tandis  que,  par  Tef- 
Tet  d^un  renversement  fort  bizarre,  celte 
dernièie  plante  reçMt  le  nom  de  Luzerne, 
qui  ne  lui  convient  nullement.  La  racine  de 
la  Luzerne  cultivée  est  vivace  ,  très  longue 
et  très  volumineuse ,  proportionnellement 
aux  dimensions  de  la  partie  aérienne  de  la 
plante  ;  en  effet ,  sa  tige  ne  s*élève  guère 
qu*à  5  ou  6  décimètres  ;  elle  est  droite,  gla- 
bre et  rameuse  ;  les  folioles  de  ses  feuilles 
sont  obovales-oblongues  ,  dentées  ,  mucro- 
nées  ;  ses  stipules  lancéolées  ;  ses  fleurs,  de 
couleur  violacée ,  sont  réunies  en  grappes 
axiUaires;  les  légumes  qui  leur  succèdent 
sont  lisses  et  très  finement  réticulés  h  leur 
surface ,  tortillés  en  spirale  à  un  ou  deux 
tours  ;  les  graines  sont  jaunes  et  ovoïdes,  ou 
presque  en  cœur.  L'importance  majeure  de 
la  Luzerne,  cultivée  comme  plante  fourra- 
gère ,  est  connue  de  tout  le  monde  ;  sa  cul- 
ture occupe  une  surface  de  terrain  considé- 
rable ,  et  la  préférence  qu'on  lui  donne  sur 
les  autres  espèces  fourragères  s'eiplique  très 
bien  par  la  bonté  et  l'abondance  supérieures 
des  produits  qu'elle    fournit.  Quoiqu'elle 
réussisse  assez  bien  dans  des  terres  de  diver- 
ses natures,  à  la  seule  condition  qu'elles  ne 
ioieiit  pas  humides  et  qu'elles  aient  été  préa- 
lablement préparées  avec  soin ,  elle  préfère 
cependant  une  bonne  terre  profonde.  Dans 
ee  cas,  ses  longues  racines,  pénétrant  plus 
profondément ,  amènent  une  augmentation 
très  notable  dans  la  durée  de  la  plante  et 
ilans  les  produits  qu'elle  fournit.  Les  semis 
te  font  de  diverses  manières  et  à  des  épo* 
ques  différentes ,  principalement  au  prin- 
temps ,  mais  quelquefois  aussi  en  été  ;  très 
souvent  on  jette  la  graine  dans  une  terre  qui 
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doit  donner  une  autre  récolte ,  mais  d'au- 
tres fois  aussi  on  la  sème  isolément  ;  le  suc- 
cès parait  même  être  plus  certain  dans  ce 
dernier  cas.  Les  proportions  qu'on  en  em- 
ploie le  plus  ordinairement  sont  de  20  kilo- 
grammes par  hectare.  Cette  culture  est  d'au- 
tant plus  avantageuse  que,  quoique  très 
productive,  elle  n'exige  que  fort  peu  de 
soins.  11  suffit  en  effet,  pour  entretenir  en 
très  bon  état  une  lozeriiière  et  pour  aug- 
menter sa  durée ,  d'y  répandre  vers  la  fia 
de  l'hiver  un  engrais  bien  consommé ,  des 
cendres  de  tourbe  ou  de  bouille,  ou  surtout 
du  plâtre  calciné,  dont  on  connaît  les  excel- 
lents effets  sur  les  diverses  espèces  de  Papi- 
lionacées  cultivées  en  fourrages;  quelques 
hersages  donnés  à  la  fin  de  T hiver  produi- 
sent également  de  très  bons  effets.  Une  lu- 
zernière  menée  avec  ces  précautions  et  dans 
un  bon  fonds  donne  généralement  trois  cou- 
pes principales ,  et  une  dernière ,  souvent 
assez  productive  encore ,  qu'on  nomme  re- 
gain. Dans  certains  de  nos  départements 
méridionaux,  particulièrement  dans  celui  de 
l'Hérault ,  la  récolte  de  la  graine  ,  obtenue 
après  une  première  coupe  de  fourrage,  donne 
des  résultats  très  avantageux,  le  prix  moyen 
de  cette  graine  étant  en  moyenne  de  60  fr. 
rhectolilre. 

On  sait  que  la  Luzerne  cultivée  a  un  en- 
nemi fort  dangereux  dans  la  Cuscute  ,  qui, 
l'enlaçant  de  ses  filaments  nombreux,  et 
appliquant  sur  elle  ses  suçoirs,  ne  tarde 
pas  à  l'affamer  et  à  la  faire  périr.  Le  seul 
moyen  vraiment  efficace  qu'on  ait  trouvé  jus- 
qu'à ce  jour  pour  débarrasser  les  Luzeroiè- 
res  de  ce  parasite  dangereux  consiste  à  brû- 
ler les  places  attaquées  ;  l'action  du  feu 
n'empêche  pas  la  plante  de  repousser  avec 
vigueur. 

La  Luzerne  sèche  constitue  un  fourrage 
excellent  et  très  nutritif;  mais,  à  l'état  frais, 
elle  ne  doit  être  donnée  qu'avec  modération  ; 
on  doit  surtout  se  garder  de  la  donner  hu- 
mide; car,  dans  ce  cas,  elle  détermine  chez 
les  bestiaux  des  gonflements  qui -Reviennent 
souvent  mortels. 

2.  LuzsaMK  HOUBLON ,  Mcdicaço  luptUina 
Linn.  Cette  petite  espèce  est  désignée  vul- 
gairement sous  le  nom  de  Minette  dorée , 
ou  simplement  Minette,  quelquefois  aussi 
sous  celui  de  Trèfle  jaune  :  sa  tige  est  cou- 
chée, grêle;  ses  folioles  sont  en  coin  à  leur 
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basé ,  élargies  au  toromet ,  qui  iiréscnla  de 
lieUiet  denU;  ms  sUpules  sont  lancëoléct , 
■tguês;  ses  Oeurs  lonl  petites,  d'un  Jaune 
doré ,  réunies  en  épi  court  à  l'eitrémiié  de 
pédoncules  aiilliircs  plus  longs  que  les 
feuilles  ;  il  leur  succède  des  légumes  réoi- 
fonnes,  pobescenis,  réticulés  a  leur  surface, 
rcBrcrnanl  une  seule  graine  presque  rénî- 
farine.  Elle  est  très  commune  dans  les 
champs;  elle  commence  à  prc2»enter  un  in- 
térêt réel  aujourd'hui  que  sa  culture,  après 
être  restée  longtemps  conûnée  dans  un  pe- 
tit nombre  de  points  ,  a  commencé  de  le  ré- 
pandre en  France.  Elle  donne  un  fourrage 
dt  bonne  qualité ,  et  elle  peut  offrir  d*att- 
tant  plus  d'ara niages  qu'elle  réussit  très 
bien  dans  des  terres  de  qualité  fort  médio» 
era  ;  elle  est  de  plus  très  précoce. 

S.  LuzEaxE  EH  AEDBE ,  Mcdicogo  arborm 
Uan.  Celle  espèce  est  ligneuse  et  foi  nie  un 
Jali  arbtiâseau  toujours  ^erl.  Ses  fulioles 
sont  oboTées  cordées ,  presque  entières  ;  ses 
stipules  sont  linéaires  ,  aiguéi ,  entières  ; 
SCS  fleurs  sont  jaunes,  en  grappes;  elles  se 
succèdent  pendant  presque  tout  Télé  ;  ses 
légumes  sont  tortillés  en  limaçon  ,  marqués 
de  nervures  transversales  réticulées,  à  2-3 
graines.  Elle  est  originaire  d'Italie  ,  où  on 
la  regarde  comme  fournissant  un  bon  fuur- 
rage.  Glediurh  a  montré  que  c'était  elle  qui 
avait  reçu  des  anciens  ,  et  particulièrement 
de  Virgile  ,  le  nom  de  Cviise.  Dans  nos  con- 
trées ,  elle  est  fréquemment  culii>ée  comme 
planted'ornement:  elle  pousse  en  pleine  lerre 
dans  nos  déparlcmenls  du  midi;  elle  est 
dVangerie  a  Paris.  On  la  muliiplie  de  se- 
mis ,  de  marroues  et  de  boutures.  Elle  a 
été  transportée  à  la  Guiane  ,  où  ,  d'après 
AubleC ,  on  emploie  ses  feuilles  comme 
purgatives,  et  ses  fleurs  comme  petloralcs. 

(P.  D.) 

LLIZIOL.4.  myj.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Gramioées-Orjzées ,  établi  par 
Jussîeu  {Gen.  33  ).  Gramens  de  TAmèrique 
tropirale.  Voy.  gr^vim». 

LtZirv  ioT. PH.—  Genre  delà  famille 
des  Jonrarécs,  établi  par  De  Candolîe  FI. 
fr..  m,  i:>8  ).  Herbes  des  montasi.ps  boisées 
de  Phémisphere  borcj} ,  fréquentes  surluut 
en  Europe.  \oy.  jonc4Clls. 

LL'ZL'IUAGA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la 
famille  des  Smilacées-Convallariées,  éubli 
par  R«U  et  Pavon  (F/,  perut.,  111,  66  , 


t.  293).  Soos-arbrissaaui  éà  CbiU  H  ëa 

Pérou.  Voy,  niLACsis. 

*L\  BAS  (non  m|ihologiqoc).im.~G<Bii 

de  Coléoptères  subpenumèrcs ,  tétraoKm 

de  Latreille  ,  iamille  des  Clsvipal^,  crM 

par  nous,  et  adopté  par  Dejeaa  (Calai. ,  S" 

édil.,  p.  453  )  et  par  y.  Th.  Lacaréalfc, 

dans  sa  Monographie  des  Érolylient.  Oé(^ 

■ier  auteur  en  décrit  18  espèces  aBértai- 

nés.  Les  Er.  ferruginiusHtkofaekwiiO^.^ 

originaires  de  Cajenne,  Idoi  Tnae  etrasM 

partie  de  deai  divbioM  éiaMici  pt  H 

professeur.  (C.) 

LYBIE.  Lyhia,  canr.  —  Sya.  ée  ll«if. 

Voy.  ce  mot.  (H.  L) 

*LYCAON  (nom  mytholegi^.  bai.- 

Cette  dénomination  a  été  appliquée  :  I*  fU 

M.  Smith  (  GrifT.  amim/kiné,,  US7)  i  il 

genre  de  Carnivores  de  la  famille  des  Ckieai, 

et  2*  par  M.  Wagler  (Syil.  d'êmpké.,  lUO) 

à  un  groupe  de  Alarsupiaui.       (E.  D.) 

LYCASTIS.  AHHÉu-*  Genre  de  l^éthéa 

établi  par  ll«    Savigny  (  Sysl.  dss  its^., 

p.  45  )  pour  une  espèce  des  bmis  éa  SaH 

!  décrite  par  II.  Mollet  sous  les  aemséc  Hf- 

1    reii  armiUaris.  {P.  G) 

*LYCÈ\E.  Lycœna.  m.  -  Geare  de  r«- 

dre  des  Lépidoptères   diurnes  ,  tnbd  écf 

Lycénides ,  éubli  par  Kabricios,  et  préMS- 

lant  pour  caractères  essentiels  :  Antenaa 

en  massue ovalaire ;  palpes  avancés,  iéff- 

nier  ariide  long,  très  grêle  ;  ailes arroutitM- 

Duponrhel  {Catalogue  det  Upidopiemt 

pag.   30  )   cite   52   espèces  de  ce  |<"Ri 

qu'il  répartit  en  deui  sections  feodrftnr 

la  présence  ou  l'absence  d'une  qocue  asi 

ailes  inférieures.  Nous  citerons  co— cbsi 

des   belles  espèces  de  ce  génie  la  Ltcr^ 

ADOsis,  Lycœna  Adonis  Fabr.  {Argut  W» 

céleste  Eng),  très  petit  Papillaa  doai  1» 

ailes  sont  d*un  beau  bleu  dantlemAlc^* 

d*un  brun  fonré  dans  la  femelle ,  coufcrtcf 

de  nombreuses  petites  tarhes  noires ,  M  «t 

nées  d^une  bande  marginale  da  tacfcM  bs* 

%es,a\ec  la  fk^ange  blanche ,  eaireroup^ 

de  noir  dans  les  deai  seies.  Celte  (sp^^^* 
rêpamlue  dans  une  grande  partie  de  l'Europe. 

Nous  lapons  représentée  dans  IWlIasdert 
Dictionnaire, ijijiCTES LÉrtoorrtiE'.pl  5.f5- 
•MCI^IMDES.  LyceniJes.  W.  —  Tnbi 
de  la  famille  des  Diurnes ,  daal  Tor^rt 
des  Lépidoplèraa ,  et  carattérisée  de  U  »<* 
nière  suivaMe  par  Dvpaaehel  (^aial.  *f 
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Upéà.,  p.  M)  t  AatomM  draflM,  dottt  la  lige 
ni  imijoun  aanelëe  an  blanc,  at  tarnHnéa 
pir  una  manaa  allongea  de  forma  un  peu  va- 
riakla.  Palpes  dépassant  de  beaucoup  la  léla, 
ft  dont  la  dernier  arliole  est  toujours  grêle 
•t  bien  distinct  des  deux  autres.  Yeus 
«blongs ,  cernés  de  blanc.  Corselet  robuste. 
Abdomen  plus  ou  moins  court,  et  cacbë 
presque  en  entier  par  les  deui  bords  inter- 
nes des  ailes  inférienres ,  qui  se  rejoignent 
en  dessous,  et  forment  gouttière  dans  Tétat 
«te  Rpos.  Cellule  disoolUale  des  mêmes  ailes  ou- 
Terte.  Crochets  du  bout  des  tarses  très  petiia. 
Les  cbenillaa  sont  en  forme  de  Cloportes, 
pnbescentaa,  à  tête  petite  et  rëtractile,  a?ec 
les  pattes  eiuêmement  courtes. 

Celle  tribu  renferme  3  genres ,  nommés 
rJMn ,  Polvommaliis  et  Lyeœna,  V&y*  ces 
moa.  KJ.) 

^LYCBSTE.  LycêUa.  cwn.  — Syn.  de 
Isuee^Aoe.  Voy.  ce  mot.  (H.  L.) 

LYGHMANTHUS ,  Gmel.  Bor.  PB.- Syn. 
de  Cveubalui ,  Tournef. 

LYCBNIDE.  luchnit.  bot.  m.  —  Beau 
linre  de  la  famille  des  Caryophyllées,  tribu 
des  Sllénéaa ,  de  la  décandrie  penugynie 
dios  le  système  setuel  de  Linné.  Il  com- 
fnad  aujourd'hui  environ  30  espèces,  dont 
plua  d*uD  tiers  appartiennent  à  la  Flore 
française,  et  qui  habitent  toutes  les  parties 
de  l'hémisphère  boréal  situées  en  deçà  du 
iropiqua  du  Cancer.  Ce  sont  des  plantes 
herbacées  Tivaces  ,  rarement  annuelles ,  à 
tailllea  simples ,  opposées  ,  dont  les  fleurs , 
•rdlnairement  grandes  et  belles ,  sont  dis- 
peaéca  en  inflorescences  diverses,  et  présen- 
tent rorgaoisatlon  suivante  :  Calice  non  a»- 
compagne  de  bractées,  tubuleui  et  de  forme 
rariable,  campanulé-ovolde ,  turbiné,  en 
massoe ,  ou  presque  cylindrique  ;  corolle  à 
S  pélntca  égaui,  dont  Tonglet  est  linéaire  at 
alloDgé,  dont  la  lame  est  entière  ou  biflde , 
on  même  laclnlée,  presque  toujours  accom* 
pagnée  d*un  appendice  à  sa  base;  10  éta- 
mines  ;  ovaire  (  dans  la  fleur  adulte)  à  une 
leule  loge  renfermant  des  ovules  nombreui, 
portés  snr  on  placentaire  central,  surmonté 
de  cinq  styles ,  que  couvrent  à  leur  cAté  in- 
leme  les  papilles  s tigma tiques.  Le  fruit  qui 
leur  succède  est  une  capsule  uniloculaire  , 
<tot  s'ouvre  au  sommet  en  formant  cinq  dents 
qni  répondent  aux  cinq  styles.  Plusieurs  es- 
pèces de  Lychn  ides,  la  plupart  empruntées  à 
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notre  Flore ,  mais  embellies  par  la  culture, 
figurent  dans  les  Jardins  au  nombre  des 
plantes  d'ornement  les  plus  répandues  et 
les  plus  remarquables  ;  de  plus  il  en  est  une 
qui  infeste  nos  moissons,  et  qui  mérite  aussi 
une  mention  particulière. 

A.  GiTHAGti,  Desf.  Calice  cylindrique-eam- 
panulé  coriace,  à  divisions  très  longues; 
capsule  uniloculaire  ;  anthophore,  ou  support 
commun  des  organes  floraux  plus  intérieurs 
que  le  calice,  nul. 

1 .  Ltchride  NiBLLi,  CychMit  GUhago  Lam. 
{Agrottemma  GUhago  Lin.,  Githago  tegeium 
I>esf.  ).  Celle  espèce  est  annuelle  ;  elle  est 
très  connue  sous  le  nom  vulgaire  de  Ntelle  ; 
elle  est  beaucoup  trop  commune  dans  les 
champs  parmi  les  moissons.  Elle  est  hérissée 
de  longs  poils  dans  ses  diverses  parties  ;  sa 
tige  est  droite,  presque  simple  ou  rameuse 
vers  le  haut,  et  s'élève  à  6  ou  7  décimètres 
de  hauteur;  ses  feuilles  sont  linéaires-allon- 
^gées,  aiguës  au  sommet;  ses  fleurs  sont 
grandes,  purpurines,  solitaires,  longue- 
ment pédonculées  et  terminales;  leurs  pé- 
tales sont  échancrés  au  sommet,  dépourvus 
d'appendice;  ses  graines  sont  noirâtres, 
chagrinées  ;  leur  mélange  presque  inévitable 
avec  les  grains  des  céréales  altère  la  qualité 
de  la  nirine  de  ces  dernières  ;  de  plus ,  les 
agriculteurs  ont  cru  remarquer  que  la  pré- 
sence de  cette  plante  dans  un  champ  de  blé 
nuisait  à  la  végétation  de  cette  graminée  : 
aussi  prennent-ils  des  soins  pour  empêcher 
sa  multiplication  dans  leurs  récolles. 

B.  AoaosTranA,  DC.  Calice  ovoïde,  k  dents 
courtes;  capsule  uniloculaire;  anthophore 
très  court  ou  nul. 

9.  Ltchniob  coQUBLonBOE ,  Lyohnit  oofo* 
fiaria  Lam.  {Agrosiemma  eortmaria  Lin.  ). 
Cette  espèce  croit  spontanément  dans  les 
Alpes  de  Suisse  et  du  Piémont,  dans  les  Py- 
rénées, où  nous  l'avons  trouvée  près  de  Ba- 
gnères-da-Lucbon ,  en  Italie.  Elle  est  fré- 
quemment cultivée  dans  les  Jardins.  Elle 
est  couverte  dans  toutes  ses  parties  de  longs 
poils  blanci ,  cotonneux,  serrés  ;  sa  tige  est 
droite,  dichotome,  de  même  hauteur  que  la 
précédente  ;  ses  feuilles  sont  entières,  ovales- 
lancéolées;  ses  fleurs  sont  grandes,  blan- 
ches, avec  le  centre  purpurin  ou  rosé ,  soli- 
taires à  l'eitrémltéde  pédoncules  allongés; 
leur  calice  est  campanule,  marqué  de  côtes 
saillants  ;  leurs  pétales  sont  échancrés , 
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dentés  eu  scie ,  appendiculés.  Dans  les  jar- 
dins on  possède  des  variétés  de  cette  plante, 
à  fleurs  simples  et  doubles,  de  couleur  uni- 
forme, blanche  ou  pourpre,  ou  rouge  écar- 
late.  On  lui  donne  vulgairement  les  noms  de 
Passe-Fleur,  OEUlet-de-Dieu,  Elle  demande 
une  terre  légère  ;  on  la  multiplie  de  graines 
<]u*on  sème  immédiatement  après  leur  ma- 
turité, et,  pour  les  variétés  à  fleurs  doubles, 
par  éclats  que  Ton  fait  en  automne. 

3  et  4.  Ltcbnide  des  bois,  Lychnis  sylves- 
tris  Hoppe  ;  Lychnide  dioIque,  Lychnis  éUoica 
Lin.  Ces  deui  espèces  sont  très  voisines  Tune 
de  Taulre  et  d*un  port  analogue ,  mais  la 
première  est  chargée  de  poils  plus  longs  et 
plus  nombreui  ;  leur  tige  s*élève  de  5  à  7 
décimètres  ;  leurs  feuillet  sont  ovales  ou  lan- 
céolées ;  leurs  différences  principales  consis- 
tent :  1"  dans  les  fleurs ,  qui ,  dans  la  pre- 
mière, sont  rouges,  inodores,  presque  ses- 
siles,  assez  souvent  hermaphrodites ,  à  pé- 
tales divisés  en  deux  lobes  divergents,  étroits, 
tandis  que,  dans  la  seconde,  elles  sont  blan- 
ches, odorantes,  pédonculées,. toujours  diol- 
ques,  à  pétales  divisés  en  deux  lobes  rap- 
prochés et  larges  ;  2°  dans  les  capsules,  qui 
sont  presque  arrondies  et  s*ouvrent  en  val- 
ves recourbées  chez  la  Lychnide  des  bois  ; 
qui  sont  coniques  et  s'ouvrent  par  des  dents 
droites  chez  la  Lychnide  dioïque.  Nous  réu- 
nissons ici  comparativement  ces  deux  plan- 
tes ,  que  beaucoup  de  botanistes  et  tous  les 
jardiniers  confondent  encore,  et  qui  des 
champs  et  des  lieux  ombragés  où  elles  crois- 
sent, la  dernière  très  communément,  sont 
passées  dans  nos  jardins,  où  elles  sont  con- 
nues sous  les  noms  vulgaires  de  Jacée,  ilo- 
binei.  Leurs  fleurs,  doublées  par  la  culture, 
sont  d*un  très  joli  eff'et,  surtout  pour  la  pre- 
mière des  deux.  On  les  multiplie  par  les  re- 
jets qu*on  les  oblige  à  produire  en  leur  sup- 
primant presque  toute  leur  partie  extérieure. 
Ces  plantes  sont,  du  reste,  un  peu  délicates, 
et  elles  redoutent  le  froid  et  les  grandes 
plaies. 

5.  LvcHNioB  PLEUR  DB  COUCOU,  Lychmsfios 
CuctUi  Lin.  Cette  jolie  plante  croit  commu- 
nément dans  les  prairies  humides,  d*où  elle 
a  été  introduite  dans  les  jardins.  Sa  tige  est 
ascendante,  presque  glabre,  un  peu  visqueuse 
vers  son  extrémité,  et  s*élève  à  5-6  décimè- 
tres; ses  feuilles  sont  lancéolées-linéaires, 
aigués;  ses  fleurs  sont  purpurines,  réunies 


en  cyme  assez  serrée  ;  leurs  ealicniOBt  Bar- 
ques de  dix  côtes  longitudinales;  leon  pé< 
taies  sont  divisés  profondément  ea  4-5  lo* 
bes  étroits,  appendiculés.  Par  la  caltorr. 
cette  plante  a  donné  une  très  jolie  variété i 
fleurs  doubles  qu^on  rencontre  fréquesiaMBt 
dans  les  jardins,  où  elleestooonoeMaiie 
nom  vulgaire  et  fort  impropre  de  Ymnim 
des  jardiniers.  On  en  possède  anssi  aae  ri- 
riété  naine  qu'on  plante  en  bordures.  Cdie 
plante  est  délicate,  d'une  conscrvatioD  um 
difflcile  ;  on  la  multiplie  de  ta  même  nusim 
que  la  précédente. 

C.  EuLTCHïOs,  DC.  Calice  cyliadriiitie, 
renflé  vers  son  extrémité,  à  dents  crarto; 
capsule  uniloculaire  ;  antbopbore  le  plu 
souvent  allongé. 

6.  Lychnide  de  CBALCîDOin,  tycMis  Ckl- 
cedomca  Lin.  Cette  belle  espèce,  origioiin 
des  parties  méridionales  de  la  Russie,  ch 
Tune  des  plus  répandues  et  des  plus  renir- 
quables  parmi  les  plantes  d'oroeneDl.  Eil« 
est  généralement  connue  sous  les  doos  it 
Croix  de  Jérusalem,  Croix  de  MaUe.  Sa  li«r 
s'élève  à  8-10  décimètres  de  liauleor;  sn 
feuilles  sont  lancéolées,  en  csor  et  embras- 
santes à  leur  base,  légèrement  vdttes:  ks 
fleurs  sont  d'un  beau  rouge-miniom,  réaoia 
en  une  cyme  serrée  ;  leurs  pétales  lOBtéckai- 
crés  profondément,  appendiculés;  leur  u- 
thophore  est  allongé.  Par  la  cnltore,  oo  en 
a  obtenu  des  variétés  de  couleurs  direnei. 
blanches,  roses,  safranées,  écarUtcs,ioii)C9t 
doubles.  Ces  dernières  sont  plusdélicaleset 
redoutent  le  froid.  Cette  plaole  denas^ 
une  terre  légère  et  une  exposttioo  wMh- 
nale;  on  la  multiplie  par  graines,  par  boi- 
tures  ou  par  éclats. 

7.  Lychnide  a  guandis  pleois,  tyc^i^ 
grandiflora  Jacq.  Cette  espèce ,  ori(ifliirt 
de  la  Chine,  commence  à  se  répandre  as- 
sez dans  les  jardins ,  où  elle  se  Sait  rtsur- 
quer  par  ses  fleurs  plus  grandes  ^ue  ceUet 
de  toutes  ses  congénères,  d'un  bein  nMit' 
minium.  On  la  multiplie  comme  la  F^' 
dente,  mais  surtout  par  graines  scn^ 
sur  couche  au  printemps.  Elle  redouu  If 
froid. 

D.  VucARiA,  DC.  Galice  cylindrique,  noflé 

vers  son  extrémité;  capsule  demi-quifl^^ 
locutaire;  ce  caractère  de  cloisons  tllctfnpl^ 
tes,  qui  divisent  à  moitié  la  cavité  de  U 
capsule,  est  un  reste  de  rorgaDittiioopnoi 
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Uve  de  Tovaire  Jeuoe  qui  a  pentslé  chez  lei 
plaDtes  de  cette  lection  ;  en  effet,  Tovaire 
jeune  des  Caryophyllées  est  divisé  par  des 
cloisons  oompièies  en  autant  de  loges  que  le 
pislîl  compte  de  carpelles;  mais,  à  propor- 
tion que  Taccroissement  s^opére,  ces  cloisons 
s'amincissent,  elles  ne  tardent  pas  à  se  rom- 
pre,  et  de  la  résulte  pour  ces  ovaires  Pap- 
parcnce  d*un  placenta  central  libre,  qui 
crpendaot,  comme  on  le  voit,  ne  doit  nul- 
lement être  comparé  à  celui  des  Primulacées 
et  des  ramilles  organisées  sur  le  même  type. 
L'anlbophore  est  allongé. 

8.  Ltcbnwc  visqueuse,  Lychms  viscaria 
Lin.  Cette  plante  croit  naturellement  dans 
les  prairies  sèches.  Elle  est  cultivée  dans  les 
jardins,  où  Ton  en  possède  une  variété  à 
fleurs  doubles.  Sa  tige  est  haute  d*environ  3 
décimèircs,  droite  et  simple,  visqueuse  au- 
dessous  des  nœuds;  ses  feuilles  sont  linéaires, 
presque  spatbulées,  glabres  ;  ses  fleurs  sont 
purpurines ,  à  pétales  légèrement  échancrés 
au  sommet. 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  quelques 
autres  espèces  de  Lycbnides,  soit  indigènes, 
soit  eiotiques  ;  mais,  comme  elles  y  sont 
beaucoup  moins  répandues  que  les  précé- 
dentes ,  nous  les  passerons  sous,  silence. 

(P.  D.) 

^LYCHKIOÉES.  Lychnideœ.  bot.  pb«  -- 
II.  Fenzl  partage  le  groupe  des  Caryophyl- 
lées  en  plusieurs  sous- familles  et  celles-ci 
en  tribu.  Les  Lychn idées  en  forment  une 
dans  la  sous- famille  des  Silénées.  (An.  J.) 

*LYCHKOCEPHAMJS  (Iv^voç,  lampe; 
xtféiai ,  tète).  BOT.  PB.— Genre  de  la  ftimille 
des  Composées -Vemoniacées,  établi  par 
Marljus  (txDC.  Prodr.^y,  83).  Arbrisseaui 
du  Brésil.  Voy.  conroeéES. 

«LYCBNOPHOnA  (  Xvxvof ,  lampe  ;  f  o- 
p«ç  9  qui  porte),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Composées -Vernon lacées,  établi 
par  Martius  {inRegmUb.  Denkschrift.^  Il, 
149).  Arbustes  du  Brésil.  Voy,  composées. 

«LYCHNURIS,  Dejean.  ws.  — Syn.  de 
tiaddoto,  Laporte.  (C.) 

^LYCODIUS,  Leach.  lies.— Syn.  de  Pino- 
phUus,  Gravenborst.  Voy.  ce  mot.      (C.) 

LYCnST.  Lycium.  bot.  pb. — Genre  de  la 
famille  des  Solanacées,  de  la  pentandrie 
monogynie  dans  le  système  seiuel  de  Linné. 
Il  se  compose  d'environ  40  espèces  de  plan- 
tes frutescentes  ou  arborescentes,  qui  crois- 


sent dans  la  région  méditerranéenne  et  dans 
les  parties  de  T Amérique  tropicale  situées 
au-delà  de  la  chaîne  des  Andes.  Ces  végé- 
taux ont  des  feuilles  alternes ,  entières , 
quelquefois  fasciculées;  leurs  fleurs  sont  de 
diverses  couleurs,  blanchâtres,  jaunâtres, 
rosées,  purpurines  ou  rouges-ooccinées ,  so- 
litaires ou  groupées  de  diverses  manières, 
portées  sur  des  pédoncules  extra-aiillaires 
ou  terminaui.  Ces  fleurs  présentent:  un 
calice  urcéolé,  à  5  dents  égales  ou  à  3-5  di- 
visions irrégulières  ;  une  corolle  en  enton- 
noir ou  tubuleuse;  5  étamines  insérées  au 
milieu  ou  vers  le  fond  du  tube  de  la  corolle; 
un  ovaire  à  deux  loges  renfermant  de  nom- 
breux ovules  portés  sur  deux  placentaires 
adhérents  à  la  cloison  ;  le  style  est  simple, 
surmonté  d'un  stigmate  en  tête,  déprimé  ou 
2-lobé.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est 
une  baie  embrassée  à  sa  base  par  le  calice, 
à  deux  loges  et  renfermant  des  graines  nom- 
breuses. Quelques  espèces  de  ce  genre  se 
rencontrent  fréquemment  en  buissons,  en 
haies,  en  tonnelles;  Tune  d'elles  crdt 
spontanément  dans  nos  départements  méri* 
dionaux,  une  autre  est  aujourd'hui  natura- 
lisée dans  presque  toute  la  France  ;  ce  sont 
les  deux  seules  sur  lesquelles  nous  nous 
proposions  de  dire  ici  quelques  mots. 

i .  Ltciet  d'Eobope  ,  Lyctum  ewropœum 
Linn.  C'est  un  arbrisseau  d'un  aspect  triste 
et  maigre,  très  épineux,  dont  la  tige  est 
droite,  les  rameaux  irrégulièrement  flexueux, 
épineux  au  sommet,  plus  ou  moins  penchés 
vers  le  sol  ;  dont  les  feuilles  sont  en  coin 
vers  leur  base ,  élargies  ou  spatbulées  vers 
leur  sommet,  glabres,  fléchies  obliquement, 
alternes  et  solitaires  à  l'extrémité  des  bran- 
ches, fasciculées  par  trois  ou  quatre  dans 
les  parties  plus  âgées.  Ses  fleurs  sont  solitai- 
res ou  réunies  par  deux  ou  trois,  à  pédon- 
cule court.  Leur  calice  est  très  court,  mar- 
qué à  son  bord  de  cinq  dents  ciliées;  le  tube 
de  la  corolle  est  blanchâtre  à  sa  base,  puis 
d*une  teinte  violacée  sombre  ;  le  limbe  est  à 
cinq  lobes  ovales,  obtus ,  de  couleur  plus 
pâle.  Ses  éumines  sont  glabres.  Le  fruit  est 
rouge  dans  une  variété,  jaune  ou  fauve  dans 
une  autre.  Cette  espèce  croît  naturellement 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe  » 
dans  les  Iles  de  la  Grèce  et  dans  le  nord.de 
l'Afrique. 

2.  LYCipi  bB  Babbarie,  Lyçiwn  barbamm 
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Ufl.  Gettt  «pèn  est  oobbim  folgaimiMat 
MMit  te  nom  de  jaammoide  ;  «Ut  forme  un 
arl»risseau  un  peu  moins  ^pineui  que  le  pré- 
cédenl,  dont  les  rameaux  sont  anguleui, 
longs  et  pendants;  ses  feuilles  sont  lancéo- 
lées, aiguës,  glabres;  ses  fleurs  sont  d*une 
couleur  purpurine  ou  violacée  terne,  plus 
foncée  que  chea  le  précédent,  géminées,  por- 
tées sur  des  pédoncules  extra-aiillaires;  leur 
ealîce  esidivisé  en  deux  lèvres;  les  étamines 
sont  velues  à  leur  partie  Inférieure  et  sail- 
lantes. Le  fruit  est  Jaune  on  rouge-jaunàtre. 
Ce  Lyciet  est  indiqué  comme  croissant  spon- 
tanément en  Asie,  dans  l'Afrique  septentrio- 
nale et  dans  les  parties  méridionales  de 
TEurope  ;  mais  11  est  depuis  longtemps  cul- 
tivé dans  presque  tous  les  Jardins,  en  baies 
eu  pour  couvrir  des  tonnelles,  et,  comme  il 
est  fort  peu  délicat  et  qu'il  réussit  uns  la 
moindre  difficulté  dans  toutes  sortes  de  terre 
•t  à  toutes  les  expositions,  il  s'est  naturalisé 
dans  presque  toute  la  France. 

On  cultive  encore  fréquemment  d'autres 
espèces  du  même  genre,  surtout  les  Lycimm 
sineiisaLam.  eta/HimLin.  (P*  D*) 

*LYCODènE8  (a^xoc  loup;  lipvi,  cou). 
IM. — Genre  de  la  famille  des  Membracides , 
tribu  des  Fulgoriens ,  de  Tordre  des  Hé- 
miptères, établi  par  M.  Germar  et  adopté 
par  MM.  Amyot  et  Serville.  Les  Lycodères 
sont  très  voisins  des  Docydies;  ils  n'en  diflTè- 
rent  guère  que  par  les  éminences  de  leur 
corselet  et  les  membranes  foliacées  de  leurs 
pattes.  Le  type  est  le  L,  futcuê  Am.  et  Serv. 

(Bl.) 

*  LYCODON  (lvxt«,  loup  ;  4Jovç,  dent). 
aiTT.—- M.  Boié  {lii$,  1827)  donne  ce  nom  à 
une  des  nombreuses  divisions  du  grand  g. 
Couleuvre.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

«LYGODOKOMOllPHUS  {Lyeoâon,  Ly- 
eodon  ;  piopf  «f ,  forme  ).  rbpt.  —  Groupe 
d'Opbidiens  formé  par  M.  Fitsinger  {SysL 
r^pi.,  1842  )  et  voisin  de  celle  des  Lyoo- 
dons.  (E.  D.) 

LYGOOALA  i>4«oç,  loup;  yiïm,  lait). 
BOT.  ca. — Genre  de  Champignons  de  la  nom- 
breuse famille  des  Lycoperdaoées,  établi  par 
Micheli,  réuni  aux  Lycoperéon  par  Linné, 
et  rétabli  plus  tard  parPersoon.  Le  péridium 
est  sessile,  composé  de  deux  membranes, 
l'extérieure  papyracée,  persistante,  le  plus 
ordinairement  couverte  de  très  petites  ver* 
roesquidisfiareissciit  arec  l'Uge;  l'intérieure, 


^os  ténue ,  raifeme  le  eipinitiaa  et  lu 
spores.  Dans  les  premiers  noasau  m 
Champignons  sont  mous,  s'écrsseat  tmm 
de  la  bouillie;  ils  prennent  eosuiie  plus  di 
consistance  et,  de  rosés  ou  rougei  qu'ili 
étaient,  ils  deviennent  cuivrés,  fcrnigineoi. 
Enfin  le  péridium  se  déchire  irréfuiièrraïai 
au  sommet ,  et  laisse  échapper  la  ipor». 
Lecapillitium  est  très  rare,  compote  de  fiii- 
menu  raroeux,  cylindriques,  quelqoeloif 
renflés  dans  différents  points;  leuriurlKl 
est  lisse  dans  quelques  uns,  verniq«aii 
dans  d'autres.  Ces  verrues,  seloo  M.  Cordi, 
représentent  les  basides,  et  supportent  des 
spores  globuleuses  et  glabres.  Le  L  «pidat- 
dnim  Fr.  est  très  commun  sur  le  viouiboif;ii 
'belle  couleur  ruuge  attire  toujours riUd- 
tion  de  ceux  qui  le  rencontrent.     (Ln.) 

*L\COMEDE8  (nom  mytholofiqueli» 
—  Genre  de  Coléoptères  penumères,  fa- 
mille des  Lamelliournes,  tribu  des  Sein- 
béides  xylopbiles ,  éubli  par  M.  d«  BrtM 
(  Annal,  de  la  Soc.  enlomol,  de  Fr.«  IMi  i 
t.  U ,  2*  série,  p.  298 .  pi.  8 ,  fi|.  t).  L'es- 
pèce typa  et  unique ,  le  ty.  MM  de  ru- 
teur,  est  originaire  de  la  Novvdle-Grt- 
nade.  (C.) 

LYGOPEIIDACEES  ,  LYGOPEBDi- 
CES,  LYCOPEIIDIIVÉES.  lycoperdae», 
Lycopwdinem.  bot.  cr. —Famille de CIib- 
pignons  probablement  aussi  sBdeaDfsifSi 
connue  que  celle  des  Agaricinés,  loii  es  ni- 
son  de  la  fréquence  des  individus,  soitcsrii- 
son  du  phénomène  qu'ils  préseoUst  de  Us- 
cer  un  nuage  de  poussière  qusad  od  Tîtoi  i 
les  comprimer,  etd'où  leurcstvcottlesssi^ 
Fesses  de  louji.  Les  auteurs ,  enciésstcctK 
famille,  y  ont  réuni  un  trop  grand  Doatbnde 
genres;  d'autres,  au  contraire, oel'oat pi- 
ètre pas  êMstt  divisée.  Malgré  les  profRi 
réels  de  la  science,  nous  ne  oonastsisniM' 
cere  bien  la  structure  que  de  quellsK 
genres,  et  il  nous  éublissons  du  rsppis- 
obemeots  par  analogie,  nous  ne ésTooi  le 
faire  qu'avec  eirooaapectîoB,  esr  soofist  il 
est  arrivé  qu'un  examen  attentif  a  stigs* 
lièrement  modifié  les  conséquancei  qussMi 
en  avions  déduites. 

J'ai  cherché  dans  cet  article  à  élaMir 
une  classification  d'après  les  caractères coa* 
nus  des  organes  reproducteurs,  et,  as  lies 
de  plusieurs  familles.  J'en  al  foroié  uoeseste, 
que  J'ai  divisa  en  tribus  dont  les  eirtei^ 
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reposeot  tar  la  stniclare,  la  forme  du  récep- 
tacle et  des  parties  accessoires.  Tous  les 
Champignons  qu*elle  comprend  s ppartien  • 
nent  à  la  classe  des  Basidiosporés,  dont  les 
bitidet  Bont  reft fermés  dans  un  réceptacle 

Les  Lycoperdacés  se  ditisent  naturelle* 
ment  en  deux  grandes  sections,  en  prenant 
poar  point  de  départ  leur  mycélium.  Dans 
U  première ,  il  a  la  forme  de  racines,  de 
filaments  blancs  plus  ou  moins  gros,  qui  se 
rtmiflent  presquelioritontalement  à  très  peu 
de  profondeur  dans  la  terre.  Les  réceptacles, 
qoe  Ton  désigne  généralement  sous  le  nom 
depéridium  ,  naissent  sur  dil^érents  points 
de  ce  mycélium,  et  se  montrent  à  la 
sorfaee  du  sol,  auquel  Ils  paraissent  adhérer 
par  une  espèce  de  funicule.  Dans  la  seconde, 
au  contraire*,  le  mycélium  natt  à  la  surface 
des  corps  et  se  présente  sous  la  forme  de 
filaments  ou  de  membranes  mucilagineuses. 
Souvent  il  avorte  dans  cet  état:  alors  il  prend 
uneconsisianceplusgrandeeldevientcharnu. 
Trompés  par  Tapparence,  Tode  etPersoonen 
ont  fait  les  genres  Mesenterica  et  Phlebomor- 
pha,  selon  qu*il  était  membraneux  ou  veiné; 
mais  ,  quand  les  circonstances  sont  favora- 
bles, la  surface  libre  se  couvre  de  petits  ré- 
ceptacles qui,  comme  les  précédents,  se  ré- 
duisent en  filaments  et  en  poussière.  Cest 
à  cette  forme  qu*a  ppartien  nent  les  Myxo- 
gastereM  de  Pries  {voy,  ce  mol).  Je  ne  m'oc- 
cuperai pour  le  moment  que  des  premiers 
ou  Gastéromy  cèles. 

Chez  ceux-ci  les  réceptacles  sont  Isolés  ou 
groupés;  Ils  sont  globuleux,  ovoTdes  ou  pyri- 
formes,  simples  ou  composés,  nus  ou  renfer- 
més dans  une  volve.  Dans  les  genres  Lyco^ 
perdon  et  Mycenasti'umf  ils  sont  aussi  sim- 
ples que  possible,  charnus,  membraneux  dans 
le  premier  et  subéreux  dans  le  second,  la  sur- 
face seulement  recouverte  d*une  légère écorce 
verruqueuse  ou  tomenleuse  qui  disparaît 
avec  la  plus  grande  facilité.  Dans  le  genre 
Bovista,  ce  cortex,  d'abord  plus  épais  que  le 
réceptacle  lui-même,  perd  son  eau  de  vé- 
gétation et  se  détache  en  lambeaux  membra- 
neux. Les  réceptacles  n'ont  qu'une  seule 
ouverture;  le  genre  Myriostoma  nous  en 
présente  un  grand  nombre ,  comme  si  plu- 
sieurs individus  avaient  été  réunis.  Cette 
ouverture,  te  plus  ordinairement,  n*est 
qo^ane  déchirure  irrégulière,  sans  forme 
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eoosUDte,  tandis  que,  dans  quelques  Tidot-- 
toma  et  Otasier,  elle  se  prolonge  en  tube 
ou  en  edne.  Les  réceptacles  sont  nus  dans 
les  genres  Lyeoperdon,  Mycenash-um  ;  maiS| 
dans  les  Baiarrea  ,  Geaster  et  DisciteâUf  Ils 
ont  une  véritable  volve.  Les  Batarrea ,  qui 
ont  Unt  d'analogie  avec  les  Phalloïdes, 
sont  primitivement  renfermés  dans  une 
volve  lâche ,  membraneuse ,  qui  se  déchiré 
au  sommet  irrégulièrement ,  tandis  que 
dans  les  Géastrés  elle  est  coriace,  et  se 
rompt  en  rayons  qui,  ens'étalant,  ressem- 
blent à  une  étoile.  De  plus  elle  est  très  hy« 
grométrique ,  ce  qui  lui  permet  selon  la 
saison  de  revenir  sur  elle-même,  de  s'étaler, 
et  même  de  se  renverser  entièrement. 

La  chair,  la  substance  et  mieux  eneore  le 
parenchyme,  que  quelques  auteurs  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Glèbe,  fournit  le  ca- 
ractère principal  des  Lycoperdacés.  Quand 
on  Teiamine  dans  le  premier  âge,  on  voit, 
après  ravoir  coupé,  quMI  forme  une  masse 
homogène  blanche,  rarement  colorée,  com- 
posée des  cavités  et  des  cloisons  semblables  k 
celles  que  présente  une  éponge  très  fine.  C'est 
en  mettant  une  tranche  très  mince  de  ce  pa- 
renchyme sous  le  microscope  que  MM.  Vlt- 
tadini  et  Berkeley  ont  découvert  la  struc- 
ture des  organes  reproducteurs.  Comme 
dans  les  Agarics  ,  les  Clavaires,  les  Thélé- 
phores,  etc.,  idenliquesaveccelles des  Bolets, 
des  Polypores,  dans  lesquels  on  voit  les  pa- 
rois de  ces  petites  cavités  recouvertes  de 
basides  terminés  par  quatre  pointes  ou 
stérigmates  qui  supportent  une  spore  à  leurs 
extrémités.  Ces  caractères  positifs  et  incon- 
testables prouvent  évidemment  que  le  genre 
Scleroderma,  dont  le  parenchyme  est  ferme 
et  compacte ,  dont  les  basides  sont  a\,ccu- 
mutés  et  pressés  les  unes  contre  les  autres, 
doit  former  une  famille  â  part  et  dis- 
tincte de  celle  des  Lycoperdacés ,  malgré 
les  apparences  nombreuses  qui  paraissent 
les  rapprocher.  Les  belles  recherches  de 
MM.  Tulasne  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard. 

A  mesure  que  ces  Champignons  avan- 
cent en  âge,  ils  éprouvent  de  grandes  mo- 
diflcations.  Dans  leur  adolescence,  si  Je 
puis  employer  cette  expression  ,  on  ne  voit 
déjà  plus  les  spores  ;  elles  sont  détachées , 
les  basides  déformés ,  et  ce  qu'on  voit  ne 
peut  donner  qu'une  Idée  fliusse  de  leui^ 
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itru  cl  lire.  C'est  probableroeot  pour  le*  aroir 
«aminés  ■  cet  ige  quel'oDB  eu  det  nottODi 
ti  vagjci  lur  11  place  que  Ici  spore*  octu- 
plient.  Plui  Urd  ,  quand  ili  ont  acquit 
tout  leur  dévelapiiemeat ,  on  les  voit  chan- 
ger de  couleur  et  devenir  bruns;  de  Ter^ 
met  qu'il*  éuient,  Iti  sont  moui,  l'écra- 
lent  avec  la  plus  grande  Tadlité  et  déga- 
ganl  une  odeur  forte  et  désagréable  ;  ils 
resaeniblent  i  des  Truit*  blet*.  Dans  cet  état 
ils  paraissent  éprouver  une  rermeniatioD 
ou  une  décomposition  pendant  laquelle  leur 
température  m'a  paru  lentiblement  aug- 
meal^e  ;  quelques  Jours  s'écoulent,  et  alors 
on  les  trouve  leci  et  souvent  recouvert*  de 
petits  crislaui  aclculaicea  qui  attirent  for- 
tement rbumidité  ,  qui  paraiuenl  et  dlipa-' 
raiuenl  du  Jour  au  lendemain  suivant  rbu- 
midité de  l'atmosphère ,  mtme  dam  tes  her- 
biers. Lorsque  ce  mouvement  de  décomposi- 
tion est  opéré ,  le*  L;copeTdncés  s'ouvrent 
au  sommet,  montrent  du  OIsments  bruni 
très  fins,  et  lancent ,  k  la  plus  légère  pres- 
sion ,  un  nuage  de  pouisière  ou  plutôt  de 
spores  :  c'est  de  \k  qu'ils  tirent  leur  nom. 
Le*  auteur* ,  en  fiiant  les  l'eu!  tur  ce  der- 
nier état  de*  Ljcoperdgcé*,  ont  in  troduit  dans 
la  lelence  des  caractères  erroné*.  Ce  capil- 
liUum  auquel  lit  attachent  tant  d'impor- 
UDce  n'esiste  pas  )  c'est  un  être  imaginaire 
produit  par  la  dissociation  des  (iiiui.  En 
effet,  quand  on  Teiamlne  au  microscope  , 
on  voit  qu'il  est  composé  de  cellules  allon- 
gées ,  cloisonnées ,  timeuies ,  anastomosée* 
et  réduite*  à  leur  plus  simple  eiprcssion  ;  il 
n'r  a  plus  de  basides,  de  tissus  ni  d'orga- 
nisation. Enfin  la  partie  supérieure  disparaît 
k  son  tour,  et  il  ne  reste  plus  que  la  baie  du 
champignon,  qui  persiste  asseï  longlempi.et 
qui  représente  une  espèce  de  coupe  à  bord 
large  et  Irrégulier,  Dodontrus,  Sierbeck 
Bulliard.  Bosc,  l'ont  figurée,  et  De*ronl*inei 
a  décrit  et  figuré  dans  sa  Flon  atlantique, 
sous  le  nom  de  Lycoperdoa  complanaluni, 
ta  base  d'une  espèce  que  le  capiuine  Du- 
rieu  a  retrouvée  irè*  abondamment  en  Al- 
gérie. 

Le»  spores  des  Lycoperdatés  sont  fines  et 
trii  uombreuiet.  L*ur  furme  eil  ronde ,  et 

[  surface   lisse   et    hérisji'f,   Palimi  de 

J  lesméconnais'nil.  ci  tic  regardait 

nom  nue   îles  globule* 

t,  TbiUe*  à  l'Œil  nu,  qui  loni 
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mélangé*  avec  le*  filament*  et  qui  m  mi 
que  des  excrément*  d'insectes. 

La  couleur  des  spores  et  dos  filainoiii  at 
d'un  grand  secours  pour  la  diilinclion  les 
espèces;  mai*  commecesebatBpigDDU.qutd 
on  le*  récolte,  ne  parcoure d i  pai  tuniDun 
toute*  le*  périodes  de  la  végéuiioa  ,  U  m 
résulte  que  dans  une  même  espèce  li  cou- 
leur n'est  |MS  constante.  U.  le  pralesKU 
Friesaparfaitement saisi  celle drcODiiiMt, 
Btil  D'alUdied'iroporUnceilKouleuiqH 
lorsque  le  champignon  a  pu  se  dérelopFM 
entièrement  et  librement.  LeorvoInDtai 
également  Irè*  variable.  Le  Lycoperén  ji- 
guneeum,  U  plu*  gro**e  etpècedenospiii, 
m'a  présenté  de*  individu*  dontle  diuntut 
était  de  40  ■  4S  centimètres.  U.Ciiraisin 
en  a  rencontré  en  Crimée  une  nDurelk  tt- 
pèce,  le  Lycoperdon  Aorrenduni,  dont  Is 
diamètre  dépatte  quelquefois  1  nèlrc  -Ci 
•  champignon,  dit-il,  peutelIeclÏTenieBitl' 
••  trajti  dans  uno  fortt  soabce,  où  im< 
u  d'un  coup  on  croit  apercevoir  an  (u- 
u  Idme  courbé  en  robe  blanche  an  in- 

Les  usage*  de*  Ljcoperdacés  Knl  pta 
nombreui  ;  quand  ilssont  Jeunes  elqiKlnu 
pirenchyme  est  ferme,  on  en  ris P|e  quel- 
ques uns ,  particulièrement  en  Italie;  bù 
leur  odeur,  quiett  toujours  assez  pronoDCtt, 
même  è  cet  Ige ,  ne  permet  guère  de  ks  re- 
garder comme  un  mets  délicicui.  Tu  <li<, 
d'après  Zippeliui ,  qu'à  Java  on  «ploiui 
contre  les  fiatuosités  la  poussière  dn  liin- 
ptfrdon  Kakavu.  Bosc  nous  apprend  que  l'M 
peut  avec  leur  baie  préparer  un  boa  *w- 
douen  l^lrempant  dans  une  solatioBd'u>- 
tale  de  potasse ,  et  pour  qu'il  brble  ■»<>•>>> 
vite    il    conseille    il'j    ajouter  ua  pN  iK 

H.  Cierniiiïw  rapporte  que  daas  li  Rit- 
sie  méridionale  on  emploie  le  tircopoii» 
horrendum  et  yEndoneuron  mteroin"  p»" 
enivrer  les  abeille*  quand  ou  veut  rrmril- 
iir  leur  miel.  De  temps  imménxmil. 
d'après  Boceoni  et  Uicheli ,  te  PctyuKim 
k  teindre  le*  fil*.  It*  éioft> 
Italie,  et  Saint-Aman*  rapporte  V 
dan*  tes  environs  d'Ageo  on  s'en  ten*»*- 
lemeut  pour  le  mène  usage.  Comme  l'i"*- 
dou ,  le  Lyeoperdan  çîgtmlewn,  divisé  ^ 
morceau*  et  appliqué  sur  le*  plsiei ,  »rT*« 
le*  hémorrhagie»  1  en  AllemagH  B»è«.  " 
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il  n'ya  pat  longtêinpt,  lef  barbitn  en  t? tfint 
toujours  dans  leur  boutique  pour  réparer 
en  même  lempt  leur  maladresse  et  les  iu* 
suites  da  rasutr. 

Eofin  quelques  auteurs  regardent  les  Ly- 
coperdacés  comme  vënëneui  ;  Tusage  qu*on 
CD  fait  en  lulîe,  comme  Je  Tai  dit,  prouve 
le  contraire  :  on  ne  pourrait  cependant  pas 
garder  ches  soi  pendant  longtemps  un  Ly- 
coperdois  gigantêum  sans  être  incommodé 
par  rôdeur  qu*ti  dégage  ;  Peipérience  sem* 
ble  ésatement  avoir  prouvé  qu*on  ne  peut 
pas  en  reeevoir  impunément  les  nuages  de 
spores  dans  les  yeui,  mais  il  est  proba- 
ble qu'elles  ag issent  ici  comme  corps  étran« 
sers. 

Lee  Lycoperdflcés  se  divisent  en  bult 
tribas. 

Tribu  I.  —  BATAaais. 

RécepUcle  eampanulé,  recouvert  d'une 
écoree  qui  se  décbire  en  lambeau i  irrégu- 
liers; pédieuleallongé,  flbreui;  volve  mem- 
braneuse ,  persistante ,  s*ouvraDt  irréguliè- 
rement. 

BatormM,  Pars. 

Tribu  II.  —  PoDAXiRÉs. 

Réceptacle  allongé  ou  déprimé,  charnu  , 
traversé  en  tout  ou  en  partie  par  un  axe 
central  qui  est  la  continuaiion  du  pédicule. 

Podaxon  f  Desv.  ;  Cauloglossum,  Grty.; 
Hyperrhiia,  Bosc;  Cycloderma,  KIotzsch. 

Tribu  III.  —  TuLOSTOMÊs. 

Réceptacle  gtobuleui  papy  racé  ,  déprimé 
en  dessous;  ouverture  irréguliére  ou  en 
tube;  pédicule  flbreux  résistant;  volve  fu- 
gace, membraneuse ,  persistant  quelquefois 
à  la  base  du  pédicule. 

Tttlosloma,  Pers.;  Schisostoma,  Khrenb.;* 
Calostoma^  Desv.  ?  ;  Mitremyces,  Nées.  ? 

Tribu  rV.  —  Polysaccés. 

Réceptacle  cbarna  p  sessile  ou  pédicule  , 
divisé  à  rintérteur  en  plusieurs  loges  qui 
renferment  chacune  un  sporange. 

Polysaccum^  DC;  Scoleiocarpu$,'BeTk, 

Tribu  y.  — GBASTais. 

Réceptacle  membraneui ,  papyracé ,  ses- 
sile ou  pédicule,  s'ouvrent  irrégulièrement 
on  en  cdne;  volve  persistante  à  la  base,  co- 
riace ,  élastique ,  s^ouvrant  en  étoile  ou  en 
forme  de  soucoupe. 

GeoUer,  llieh.;  Pliceiiofiia,  Desv.;  Jfy- 

V.    VII. 
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ffoKoma,  Desv.;  Ditciteda,  Grem.;  AeH- 
•wderm<am>  Nées?;  Diptoderma,  Lk.? 

Tribu  VI.  —  BaooHiiés. 

RécepUcles  membraneux,  sessiles,  l'on* 
vrant  irrégulièrement,  plongés  en  partie 
dans  une  base  commune. 

Broomeia,  Berk. 

Tribu  VII.  —  Ltgopebd^. 

Réceptacles  charnus ,  puis  membraneui, 
recouverts  d*une  écoree  verruqueuse  ou  to* 
menteuse  plus  ou  moins  durable,  s'ouvrinl 
irrégulièrement  au  sommet. 

Lycopêrdon,  Ifich.;  Hippopêrdôn,  Mnlg.( 
Botftsto,  Pers. 

Tribu  VIII.  —  Prellorim^. 

Réceptacle  coriace  subéreux,  recouvert 
d*une  écoree  fugace,  s'ouvrent  au  sommet 
en  lambeaux. 

Phellorina,  Berk.;  Afi/cenos/rum ,  Desv.; 
Bndoneuronf  Ciern. 

Je  crois  devoir  terminer  cet  article  en 
donnant  la  description  de  quelques  georee 
qui  ont  été  découverts  depuis  peu ,  et  qui 
ne  pourraient  être  décrits  nulle  part. 

Brooiiku  (nom  d'homme).  Genre  de  cham- 
pignons que  je  regarde  comme  le  type  d'une 
nouvelle  tribu  de  la  famille  des  Lycoperda- 
ces,  et  dont  nous  devons  la  découverte  à 
M.  Berkeley.  Il  présente  pour  caracièrei 
un  grand  nombre  de  réceptacles  arrondie 
papyracés,  dont  Touveriure  située  an 
sommet  est  frangée;  par  leur  partie  in- 
férieure ils  plongent  dans  une  base  com- 
mune a  laquelle  ils  n'adhèrent  que  par  un 
seul  point,  et  qui  leur  sert  en  quelque 
sorte  de  volve.  Le  cnpillitium  est  làihet 
adhérent  à  tous  les  points  du  réceptacle; 
les  filaments  qui  le  composent  sont  noueux 
de  temps  en  temps  et  les  spores  couvertes 
d'aspérités.  Le  Broomeia  congrtgata,  la 
sliile  espèce  connue,  croit  dans  le  district 
d*Albany  sur  le  bois  mort. 

DiscisKDA  (dûcus,  disque;  sêderef  asseoir). 
M.  Czerniaiew  a  décrit  sous  ce  nom  {BuU. 
Soc.  imp,  nat.  Moscou,  1843,  p.  138)  un 
genre  de  Champignons  de  la  tribu  des  Géas« 
très,  caractérisé  par  un  réceptacle  sphériqne 
membraneux,  sessile,  s'ouvrant  irrégulièr«« 
ment  au  sommet,  dont  la  volve  se  dilate  en 
forme  de  soucoupe ,  au  lien  de  se  déchirer 
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en  rayons  comme  une  étoile.  L^aateur  en  a 
décrit  trois  espèces  qui  croissent  dans  les 
steppes  de  la  Russie  méridionale. 

Êndohkubon  (Mov,  en  dedans;  vcûpoy, 
nervure).  Le  même  auteur,  dans  le  même 
ouvrage,  a  décrit  un  champignon  de  la  tribu 
des  Phellorinés,  dont  le  réceptacle  est  épais, 
coriace ,  très  dur  et  élastique ,  marqué  de 
nervures  à  la  face  interne  et  qui  se  déchire 
en  étoile.  Son  écorce  est  membraneuse;  le 
capillitium  dense ,  spongieui ,  composé  de 
filaments  courts  et  rameui.  Les  spores  sont 
sessiles.  VEndoneuron  iuberosum  est  la 
seule  espèce  connue;  elle  croit  également 
dans  les  steppes  de  la  Russie  méridionale. 

HippoPERDOM  (nr^oç,  cheval  ;  irrp^w,  crépi- 
tare).  Genre  de  champignons  de  la  tribu  des 
Lycoperdés,  décrit  par  M.  Montagne  dans 
V Histoire  physique  ^  politique  et  naturelle  de 
Vile  de  Cuba  (édit.  franc.,  p.  319).  Ce  sont 
des  champignons  presque  globuleux,  d'un 
assez  gros  volume,  qui  diffèrent  des  If/co- 
perdon  en  ce  que  leur  parenchyme  conserve, 
même  dans  le  plus  grand  état  de  vétusté, 
sa  structure  et  son  apparence  spongieuse. 
Le  réceptacle  est  papyracé  et  recouvert 
d'une  écorce  lisse  qui  se  sépare  rarement; 
il  ne  s'ouvre  pas,  et  quand  le  funicule  qui 
le  retenait  au  sol  est  rompu ,  il  devient  le 
jouet  du  vent:  alors  sa  surface  se  détruit,  et 
les  spores  sont  disséminées.  On  en  connaît 
trois  espèces  :  Tune  de  Cuba,  la  seconde  de 
Madagascar,  et  la  troisième,  de  Rio  de 
Janeiro.  (Leveill^.) 

LYCOPERDASTRVltl  (>vxoç,  loup; 
nipitOfCrepUare;  âarpoy,  étoile),  bot.  ca. — 
Nom  assez  impropre  sous  lequel  Micheli 
{Nov.  pi,  gen,y  p.  219,  t.  99)  désignait  les 
individus  appartenant  au  genre  Sdei'oderma, 
Le  Sel,  geaster  Fr.  est  le  seul  auquel  il  con- 
vienne. Ce  nom  est  maintenant  abandonné. 

Voy.  SCLESODEBMA  Ct  SCLERODERHIS.   (LÉV.) 

LYCOPEIUDINA  (Avxoç,  loup;  -Ktpê», 
crepUare).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères  sutf- 
tétramères,  trimèresde  Latreille,  famille  des 
Fongicoles,  créé  par  Latreille  (Gêner,  Crust, 
etinsect.y  t.  lil,  p.  73)  et  adopté  par  Dejean 
{Catal.,  3*  édit.  p.  464),  qui  en  mentionne 
5  espèces  ;  3  appartiennent  à  l'Europe  et  2  à 
l'Amérique  (Éuts-Unis).  Parmi  lespremiè* 
res  sont  les  Endomyckus  crucialus ,  fascia- 
tus  et  bovistœ  de  F.  Les  deux  dernières , 
ainsi  que  leurs  larves ,  se  trouvent  aux  en- 
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virons  de  Paris,  aux  époques  du  prialemi» 
et  de  l'automne ,  dans  l'iotérieur  des  Lyco- 
perdons  mûrs.  (C.) 

LlCOPERDOIDES()ivxoc,  loup;  tt?- 
^M,  crepitare;  >?lo«,  semblable).  lOT.tt.- 
Micheli  (Nov.  pi.  gen,,  p.  219,  t.  98),  lon- 
que  la  nomenclature  en  bolanique  n'éiaii 
pas  encore  établie  sur  des  bases  solides,  i 
employé  ce  mot  pour  désigner  le  genre  fo- 
lysaccum,  qui  ne  comprend  qu'on  petit  nonh 
bre  d'espèces.  Voy,  POLTSACon.     (Ut  ) 

LYCOPERDON  (Ivkoc,  loop;  «i>^, 
erepHare).  bot.  ca.  —  Ce  g.  deChaopigDom 
peut  être  considéré  comme  le  type  de  U  li- 
mille  des  Lycoperdacées.  Les récepladef  sont 
sessiles  ou  pédicules,  d'une  fonne  arrondie, 
py  ri  forme  ou  ovoïde.  Ils  sont  fonnés  d'uK 
double  membrane  ;  l'extérieure  ou  corticik 
est  d'abord  charnue,  puis  se  déttdie  en 
écailles  ;  elle  est  tomeuteuse  à  sa  sorfiee 
ou  recouverte  de  verrues  plus  oo  noiof 
prononcées.  L'interne  est  membraneuse, pa- 
py racée,  se  déchire  irrégulièrement  an  som- 
met à  l'époque  de  la  maturité.  Le  pirendijSK 
qu'elle  renferme  présente  une  masse  pane- 
mée  de  cellules  sur  les  parois  desquelles  od 
peut  voir  dans  le  jeune  âge  des  toides 
tétraspores.  Les  spores  sont  rondes,  glabm 
ou  verruqueuses ,  et  ne  conservent  jamais 
de  pédicelles  comme  les  BotHsta,  Il  réivliit 
de  ces  caractères  que  ce  sont  les  champi- 
gnons les  plus  simples  de  la  famille,  puis- 
qu'ils n'ont  ni  volve  ,  ni  pédicule  distinct 
du  réceptacle,  ni  columelle,  nisporanges,  etr. 
Le  Lycoperdon  horrendum^  qui  a  plus  d'on 
mètre  de  diamètre,  parait  être  le  plus  va- 
lumineux  des  champignons  connus  jusqu'à 
ce  jour.  Voy.  LTcoPERDACéGs.        (Uv.) 

LVGOPERSIGUM.  wt.  m.  -  To».  to- 
mate. 

LYGOPODE.  Lycopodium  (lUu  W^ 
«rovc,  moi  Oit  pied  :  pied  de  loop).  Kt.  a.- 
Genre  principal  de  la  famille  des  LfCop«>- 
diacées ,  à  laquelle  il  a  donné  ion  non.  U 
comprend  des  végétaux  quelquefois  annuels, 
plus  souvent  vivaces,  quelquefois  sous-fni- 
tcMents ,  dont  la  fructification  se  eompo» 
de  capsules  (j|iorooafy)es),  tantôt  ooifofiMSi 
tantôt  de  deux  formes  différentes,  les  unes 
ovales  ou  presque  réniformes,  s'onvranten 
deux  valves,  renfermant  une  poussière  fine; 
ce  sont  celles  qui  existent  souvent seulet; 
les  autres  sont  tri  ou  quadri^obées,fis'<«' 
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rrent  en  trois  ou  quatre  Talves  ;  ellM  rao- 
fcnnent  on  môme  Dombre  de  corps  globu- 
leni.  Les  caractères,  tirés  de  raniformiié  des 
capsules  ou  de  la  réuDion  de  leurs  deux  formes 
différentes  sur  un  même  pied ,  ainsi  que  de 
certaines  modifications  dans  leur  groupement, 
ODi  fait  proposer  pour  ces  plantes  divers  gen- 
res qui  cependant  n^ont  pas  été  adoptés 
généralement  ou  n*ont  été  conservés  qu*eo 
qualité  de  sous-genres.  Nous  nous  bornerons 
à  quelques  mots  sur  deux  espèces  de  ce  genre 
qui  sont  très  connues  et  qui  méritent  de  fixer 
uo  instant  Tattention  par  leurs  propriétés  ; 
elles  appartiennent  Tune  et  Tautre  à  la  ca- 
tégorie des  espèces  chez  lesquelles  on  .ne 
trouve  pour  toute  fructification  que  des 
capsules  bivalves,  remplies  d'une  poussière 
fine. 

1.  Lycopodb  a  MJkfisuB,  l^fcopoUutn  clovo- 
tum  Linu.  Sa  tige  est  rampante ,  allongée 
et  résistante;  elle  porte  des  feuilles  rappro- 
chées, étroites ,  aiguës  à  leur  sommet,  que 
termine  un  poil  asses  long  ;  celles  qui  por- 
tent les  capsules  à  leur  base  et  sur  leur  face 
supérieure  sont  élargies  inférieurement  et 
membraneuses  ;  les  rameaux  fertiles  ne  por- 
tent que  de  très  petites  écailles  écartées  ; 
vers  leur  extrémité,  ils  se  divisent  en  deux, 
et  portent  ainsi  deux  épis  serrés  et  dont  le 
diamètre,  plus  considérable  que  celui  de  la 
portion  inférieure  du  rameau,  produit  Tap- 
parence  d*une  massue,  qui  a  valu  à  la  plante 
le  nom  qu'elle  porte.  Le  Lycopode  en  mas- 
sue croit  abondamment  dans  les  forêts  et 
dans  les  lieux  couverts  de  montagnes.  A  leur 
maturité,  ses  capsules  répandent  en  abon- 
dance leur  poussière,  qu'on  connaît  vulgai- 
rement sous  le  nom  de  toufre  végéUU.  En 
Suisse  et  en  Allemagne,  on  recueille  cette 
poussière  pour  la  verser  dans  le  commerce  ; 
elle  a,  en  effet,  quelques  usages  pour  lesquels 
on  en  consomme  une  quantité  considérable. 
Ainsi  elle  entre  dans  la  composition  de  beau- 
coup de  pièces  d'artifice  ;  déplus,  son  extrême 
inflammabilité  et  la  vive  lueur  qu'elle  pro- 
jette en  brûlant  instantanément  la  font  em- 
ployer dans  les  théâtres  pour  simuler  des 
éclairs.  En  médecine ,  on  en  saupoudre  les 
excoriations  déterminées  chez  les  enfants  et 
diez  les  personnes  douées  de  beaucoup  d'em* 
boopoint,  soit  par  le  frottement ,  soit  par 
Pection  et  par  le  contact  prolongé  d'une 
humidité  irritante;  elle  absorbe  les  suinte- 
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ments  qui  s*opèrent  dans  ces  parties  exco- 
riées, et  souvent  elle  amène  leur  guérison. 
On  s'en  sert  en  pharmacie  pour  rouler  les  pi- 
lules. On  a  dit  que  le  Lycopode  en  massue  lut- 
mêmeagissait  à  l'intérieur  comme  émétique; 
mais  cette  propriété  n'est  pas  bien  reconnue. 
2.  Lycopodb  séLAGuiE ,  Lycopodium  seiago 
Linn.  Cette  espèce  a  la  tige  droite,  haute 
d'environ  2  décimètres,  rameuse  et  fastigiée; 
ses  feuilles  sont  lancéolées,  aiguSs,  mutiques, 
très  nombreuses  et  imbriquées  sur  huit  lignes 
longitudinales;  ses  capsules  sont  portées 
simplement  k  la  base  des  feuilles.  Ellecrott 
dans  les  forêts ,  dans  les  bruyères  un  peu 
humides  et  dans  les  parties  montagneuses. 
Elle  possède  des  propriétés  énergiques: 
aiflsi,  même  à  faible  dose,  elle  agit  comme 
un  purgatif  drastique  ;  à  dose  assez  forte, 
elle  devient  vénéneuse  à  la  manière  des 
poisons  narcotiques.  Elle  n'est  guère  usitée, 
du  reste,  si  ce  n'est  dans  les  parties  septen- 
trionales de  TEurope,  où  l'on  emploie  sa  dé- 
coction pour  détruire  la  vermine  des  bes- 
tiaux. (P.  D.) 

LYGOPODIACÉES.  Lycopodiaoeœ.  dot. 
CR.  —  Famille  de  plantes  acotylédones,  que 
Jussieu  comprenait  parmi  les  Mousses ,  dans 
une  section  particulière  qu'il  nommait  Huscé 
spurti,  et  qui,  ayant  été  plus  tard  détachée 
comme  groupe  distinct,  a  reçu  de  L.-C.  Ri- 
chard la  dénomination  sous  laquelle  elle 
est  maintenant  désignée.  Les  végétaux  qui 
la  composent  sont  très  rarement  annuels, 
presque  toujours  vivaces  ;  ils  présentent  des 
caractères  fort  remarquables  sous  le  rapport 
des  organes  soit  de  la  végétation ,  soit  de  la 
reproduction.  Leur  tige  acquiert  un  haut 
degré  de  développement  relativement  aux 
feuilles;  elle  est  fort  rarement  simple,  pres- 
que toujours  rameuse;  sa  ramification 
s'opère  toujours  par  bifurcation  de  l'extré- 
mité, d'où  résulte  une  dichotomie  dans  la- 
quelle les  deux  branches  sont  tantôt  égales 
entre  elles  et  tantôt  inégales,  l'une  d'elles 
prenant  alors  l'apparence  d'un  simple  ra- 
meau latéral ,  tandis  que  l'autre  semble  être 
la  continuation  directe  de  la  tige  elle-même. 
Avec  ce  mode  de  ramification  concourt  l'ab- 
sence constante  de  bourgeons  axillaires.  Exa- 
minée à  l'intérieur,  la  tige  des  Lycopodiacéei 
présente,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Ad. 
Brongniart  {Hist.  des  végét.  /bfS.,Tol.  II; 
observ.  sur  le  SigiUaria  élégant,  Archiv.  du 
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lluiëum,  1839),  uo  aie  formé  de  plusieurt 
lamet  diversemeot  unies  entre  elles,  com- 
posées de  ûbres  irès  allungées  et  d*un  plus 
grand  calibre  que  les  cellules  voisines,  à  pa- 
rois épaisses,  marquées  de  séries  longiludi- 
nales  de  Tentes  transversales  ;  ces  ûbres  for* 
ment  de  faux  vaisseaui  (scalari formes)  dont 
les  cavités  ne  communiquent  pas  entre  elles, 
mais  seulement  par  le  moyen  des  fentes  la- 
térales. Autour  de  cet  aie  se  trouve  une 
large  lôue  cellulaire,  dont  les  parois  sont 
parfois  épaisses  cl  ponctuées.  Les  racines  de 
ces  plantes  sont  toutes  adventives;  elles 
•ortentaux  points  de  bifurcation  de  la  tige; 
elles  sedivi^etit  elles-mêmes  par  dichotomie 
régulière;  dans  les  grandes  espèces,  avant 
de  faire  saillie  à  Teitérieur,  elles  rampant 
lur  une  longueur  variable  dans  Tépaisseur 
de  la  zone  cellulaire  périphérique  ;  elles  ont, 
•u  reste ,  une  structure  semblable  à  celle 
de  la  tige,  c'est-à-dire  un  aie  ligneui  et 
une  zéne  cellulaire  périphérique.  Les  feuilles 
des  Lycopodiacées  sont  petites,  insérées  sui- 
vant une  spirale  qui  résulterait,  d'après 
M.  Ad.  Brongniart,  de  verticilles  nombreux 
modifiés  ;  elles  sont  sessiles  ou  décurrenles. 
Jamais  articulées  sur  la  tige,  subulées  ou 
planes-la ncéolées  ;  leur  structure  est  entiè* 
rement  celluleuse  ;  elles  présentent  une  ner» 
vure  médiane ,  mats  formée  seulement  de 
cellules  plus  allongées  que  les  autres  ;  à  leur 
surface  inférieure  sont  épars  quelques  sto- 
mates en  petit  nombre. 

Les  organes  reproducteurs  des  Lycopo- 
diacées consistent  en  capsules  ou  coques 
membraneuses ,  non  pas  axillaires ,  comme 
le  disent  la  plupart  des  auteurs,  mais  in- 
sérées à  la  base  des  feuilles  ou  k  quelque 
distance  de  cette  base  et  toujours  sur  leur 
face  supérieure.  Ces  feuilles  fructifères  con- 
servent quelquefois  la  forme  et  les  dimen- 
sions des  feuilles  normales,  ou  bien  elles  se 
modifient  plus  ou  moins  et  finissent  par  de- 
venir des  bractées  dont  les  dimensions  sont 
plus  ou  moins  réduites.  Les  coques  se  mon- 
trent dans  toute  la  tige  ou  seulement  vers 
Textrémité  des  branches,  où  elles  se  grou- 
pent même  en  des  sortes  de  chatons.  Elles 
sont  de  deux  sortes  :  les  unes  Font  ovnles, 
s'ouvrent  en  deux  valves  et  contiennent 
dans  leur  intérieur  une  poussière  dont  les 
grains  très  fins  sont  d'abord  groupés  par 
quatre,  eomme  otui  du  pollen  ordinaire; 
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les  autres  sont  plus  volumioemes,  creusési 
intérieurement  de  trois  ou  quatre  loges, 
s'ouvrent  par  autant  de  valves,  reiifermaat 
un  égal  nombre  de  corps  arrondis,  hériuà; 
considérée  dans  son  ensemble,  la  forme  or- 
dinaire de  ces  dernières  coques  est  celle  éi 
quatre  glubules  qui  se  seraient  groupés  es 
tétraèdre. Ces  corps  ont  été  regardés  par  éh 
vers  botanistes  comme  des  organes  femelles; 
en  effet ,  lorsqu'ils  existent  en  même  lemiK 
que  les  capsules  à  poussière  fine ,  ce  sont 
eux  qui  reproduisent  la  plante;  dans  m 
cas,  les  capsules  à  poussière  fine,  ou  lu 
Anlhéridiet ,  pourraient  être  considérées 
eomme  des  organes  mflles,  et  leur  poiiMiere 
serait  analogue  au  pollen;  mais  lorsque  ces 
derniers  existent  seuls,  on  serait  obligé  de 
les  regarder  comme  femelles  ,  puisque  \mn 
granules  remplissent  les  fonctions  de  spores, 
et  qu*on  a  pu  observer  leur  gerininaiioD. 
On  voit  donc  qu*il  règne  beaucoup  d'ioccr- 
titude  relativement  à  la  nature  réelle  et  1 
la  sexualité  des  deux  sortes  de  espsvlisdcs 
Lycopodiacées. 

Les  seuls  genres  de  Lycopodiacées  qii 
soient  généralement  admis  aujourd'hui  moi 
les  suivants  : 

Ptilolum,  R.  Br.  —  Lyeopodimn,  Us. 

Les  Lycopodiacées  comparées  aux  familles 
voisines  se  distinguent  de  toutes  par  des  et- 
raclères  tranchés  et  présentent  seulemeai 
une  certaine  analogie  avec  Im  Isoéifcsseus 
le  rapport  de  leur  fructification;  quant  i 
leur  structure,  elles  ont  quelques  poiaU  de 
contact  avec  les  Fougères ,  notamment  pwr 
leurs  vaisseaux  scalartformes  ;  mais  dlcs 
s'en  éloignent  entièrement  par  la  postuoa 
centrale  de  ces  mêmes  vaisseaux  etparleor 
fructification ,  portée  sur  la  face  supérieafe 
des  feuilles.  Leur  analogie  la  plusmar^ 
est  avec  les  plantes  foailes  pour  lesquelles 
on  a  créé  la  petite  flimille  des  Lépidodea- 
drées,  que,  par  ce  motif,  no«s  réuairoBi 
ici  dans  le  même  article. 

LénooDgRDaéBS.  LêpUioâmérem  (sor.  rosi.). 
Ces  végéuux  fossiles,  qui  appartiHBcet  ai 
terrain  Jjouiller ,  ont  été  étudiés  avec  besa- 
coupde  soin  par  M.  Ad.  Brongniart. auioo- 
vniges  duquel  nous  emprunterons  lesdeuih 
relatifs  a  leur  histoire.  Ils  ont  toute*  l« 
formes  extérieures  des  Lycopodiacées ,  aî*« 
des  dimensions  beaucoup  plus  fortes  etq»^ 
quefois  gigantesques.  Leur  tige  est  uotM 
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i^Mèramntetf7inëtri4|iiemeDtdichotoint, 
tantôt  leuri  bifurcationf  principalci  sont  iné- 
giles  «oire  elles,  et  il  résulte  de  cette  inéga- 
Uié  rapperence  d^une  tige  presque  droite , 
de  laquelle  partiraient  latéralement  des  ra» 
mcaui  dicfaotoroes.  Cette  ramification  dirho- 
tomique  a  dû  8*opérer  chez  eui  de  la  même 
manière  que  chez  les  Lyoopodiacées ,  ainsi 
que  le  montrent  les  séries  longitudinales  de 
feoiiles  qui,  de  la  tige  principale,  se  portent 
nr  les  deui  rameaux  de  la  bifurcation  sui- 
raote,  en  se  partageant  également  entre 
A».  Les  Te uilles  sont  très  nombreuses ,  al* 
longées,  entières,  sessiles,  à  une  seule  ner- 
rare  médiane ,  disposées  en  spirale  très  ré- 
gulière; leur  base  légèrement  décurrenie  a 
donné  naissance  à  des  sortes  de  mamelons 
rbomboldaui ,  sur  lesquels  s*est  conservée 
ia  cîcatriee  que  la  feuille  a  laissée  en  tom« 
baot.  Ces  deatrioes  des  feuilles  et  les  ma* 
melons  rhomboldaui  sur  lesquels  on  les  ob- 
senre,  Tarient  de  grandeur  et  de  forme  sur 
U  lige  principale  et  sur  les  rameaux  ;  mais 
ii  arrÎTe  soavent  qu'elles  se  montrent  aussi 
•eticAMnl  limitées  sur  des  tiges  Toluml- 
Bcosca  que  sur  les  Jeunes  rameaux  :  ce  qui 
proare,  dit  M.  Ad.  Brongniart,  que  la  par- 
tie inférieure  de  ces  tiges  a  pu  acquérir  un 
diamètre  considérable,  et  qui  va  Jusqu'à  un 
mètre  en  peu  de  temps,  tant  que  cette  partie 
était  encore  succulente ,  et  probablement 
avant  la  chute  des  feuilles. 

La  structure  intérieure  des  tiges  des  Lé« 
pîd<Klendrées  présente  un  cercle  continu  de 
gros  vaisseaux  sealarlformes  entourant  un 
cylindre  central  de  moelle;  cette  organisa- 
tion est  un  caractère  qui  distingue  ces  plan- 
tes des  Lycopodiaeées ,  à  Pexception  des  Psi- 
lotmn.  Quant  à  la  fructification  de  ces  vé» 
gétaux ,  elle  eonsisie  en  épis  terminant  di- 
rectement les  rameaux,  formés  d'érailles 
parfaitement  égales  entre  elles  et  presque 
perpendiculaires  sur  Taxe,  présentant  sous 
leur  disque  terminal  une  cavité  qui  parait 
renfermer  une  eapaule  remplie  de  séminules, 
•i  se  prolODgeani  souvent  en  un  appendice 
foliacé. 

On  rapporte  à  la  famille  des  Lépidoden- 
drécs  les  genres  suivants  : 

Lepidodendron^  Brong.  —  Bothrodendroiit 
Lindl.  —  Lepidophyllum  f  Brong.  (  Poaciles, 
Brong.)  —  Olodendron ,  Rhode  {Lepidosiro- 
bm,  Lindl.)  —  JMa^apfcy(on ,  Lindl.  —  Ho- 
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bmia ,  LindK  —  Iapidostra6tM ,  Brong.  -^ 
Cardioearpon^  Brong.  (P.  D.) 

LYCOPODITES.  aor.  rose.  —  Genre  de 
Végétaux  fossiles  établi  par  M.  Ad.  Bron- 
gniart (  Prodr.,  83),  qui  le  décrit  ainsi  :  Ra* 
meaux  pin  nés  ;  feuilles  insérées  tout  autour 
de  la  tige  ou  sur  deux  rangs  opposés ,  ne 
laissant  pas  de  cicatrices  nettes  et  bien  limi» 
tées.  M.  Ad.  Brongniart  y  rapporte  13  es- 
pèces appartenant  en  grande  partie  aux  ter* 
rains  houiilers. 

LYCOIH>DiUllI.  —  Voy.  lycopodb. 

LYGOPSIS  ( >vxoc,  loup;  S^n,  œil),  aor. 
ra.  — Lehm.,  syn.  A* ExarrKena  ^  R.  ^Br. 
Rauv.,  syn.  de  Caccinia ,  Sav.  —  Genre  de 
la  famille  des  Aspérifoliées-Anchusées ,  éta- 
bli par  Linné  {Gen.^  n.  190).  Herbes  de 
rh^misphère  boréal.  Voy.  ASPÊRiFOLii^Ea. 

LYCOPUS  (Xuxo;,  loup;  ttovç  ,  pied). 
BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des  Labiées* 
Mentholdées,  établi  par  Linné  (Gen.,  n.  15). 
Herbes  marécageuses  abondantes  en  Europe, 
en  Asie  ,  dans  TAmérique  boréale  et  même 
dans  la  Nouvel  le- Hollande.  Voy.  labiées. 

LYCORIS.  AMKBL.  —  Genre  de  Néréides 
distingué  par  M.  Savigny  (Système  des  An^ 
nélidet),  qui  en  résume  ainsi  les  caractères  : 
Trompe  sans  tentacules  à  son  orifice;  an- 
tennes extérieures  plus  grosses  que  les  mi- 
toyennes ;  première  et  seconde  paire  de  pieds 
converties  en  quatre  paires  de  cirrhes  tenta- 
eulaires;  les  branchies  distinctes  des  cirrhes. 

On  en  connaît  une  quinzaine  d'espèces. 

(P.  G.) 

LYGME.  Lyoosa  («vue-,  araignée-loup). 
ARACH.  —  Genre  de  Tordre  des  Aranéides,  de 
la  tribu  des  Araignées,  établi  par  Waickenaêr 
et  adopté  par  tous  les  apiérologistes.  Chez  ce 
genre,  les  yeux  sont  au  nombre  de  huit,  iné* 
gaux  entre  eux,  formant  un  parallélogramme 
allongé ,  placés  sur  le  devant  et  les  ^tés  du 
céphalothorax ,  sur  trois  lignes  iransverses 
presque  égales  en  longueur.  La  lèvre  est 
carrée,  avec  les  mèchoires  droites,  écartées 
et  plus  hautes  que  larges.  Les  pattes  sont 
allongées  ,  fortes ,  avec  la  quatrième  paire 
sensiblement  plus  longue  que  les  autres.  Les 
espèces  qui  composent  re  genre  courent  très 
vile;  elles  habitent  presque  toutes  à  terre, 
car  elles  pratiquent  des  trous  qu'elles  agran- 
dissent avec  l'âge,  et  dont  elles  fortifient 
les  parois  avec  une  sorte  de  soie,  afin  d'em- 
pêcher les  éboulements.  D'autres  s*étabUs- 
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sent  daiM  les  fentes  des  murs,  Us  cavités 
des  pierres ,  etc.  ;  quelques  unes  y  font  un 
tuyau  de  soie  composé  d'une  toile  fine,  long 
d'environ  5  centimètres,  et  recouvert  à  Tex- 
térieur  de  parcelles  de  terre  ;  elles  forment 
ce  tuyau  au  temps  de  la  ponte.  Toutes  se 
tiennent  près  de  leur  demeure ,  et  y  guet- 
tent leur  proie,  sur  laquelle  elles  s'élancent 
avec  une  rapidité  étonnante.  Ces  Aranéides 
passent  Tbiver  dans  ces  trous,  et ,  suivant 
plusieurs  auteurs,  ta  Lycose  tarentule  a  soin 
d'en  boucher  eiactement  l'ouverture  pendant 
cette  saison.  Les  Lycoses  sortent  de  leurs 
retraites  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps ,  et  elles  cherchent  bientôt  à  remplir 
le  vœu  de  la  nature  en  s'accouplant;  suivant 
les  espèces  et  suivant  la  température  du 
printemps ,  l'accouplement  a  lieu  depuis  le 
mois  de  mai  jusqu'à  la  mi-juillet.  Les  Ly- 
coses pondent  ordinairement  des  œufs  sphé> 
riques  et  variant  en  nombre,  suivant  les  es- 
pèces, depuis  20,  à  peu  près,  jusqu'à  180. 
Ces  œufs,  à  leur  naissance,  sont  libres; 
mais  la  mère  les  renferme  dans  un  cocon 
circulaire  ,  globuleux  ,  aplati^  et  formé  de 
deux  calottes  réunies  par  leurs  bords.  Ce 
cocon  ou  sac  à  œufs  est  toujours  attaché  sous 
le  ventre  de  la  femelle ,  près  des  filières,  au 
moyen  d'une  petite  pelote  ou  d'un  lien  de 
soie.  La  femelle  porte  partout  cette  posté- 
rité future,  et  court  avec  célérité,  malgré 
cette  charge  ;  si  on  l'en  sépare ,  elle  entre 
en  fureur,  et  ne  quitte  le  lieu  où  elle  a  fait 
cette  perte  qu'après  avoir  cherché  longtemps 
et  être  revenue  souvent  sur  ses  pas  ;  si  elle 
a  le  bonheur  de  retrouver  son  cocon,  elle  le 
saisit  avec  ses  mandibules,  et  prend  la  fuite 
avec  précipitation.  Les  œufs  des  Lycoses 
éclosent  en  juin  et  en  juillet.  Les  petits 
restent  encore  longtemps  dans  leur  coque 
générale,  et  ce  n'est  qu'après  le  premier 
changement  de  peau  qu'ils  abandonnent 
leur  demeure ,  et  marchent  sur  le  corps  de 
leur  mère,  où  ils  se  cramponnent;  c'est 
surtout  sur  l'abdomen  et  sur  le  dos  qu'ils 
s'établissent  de  préférence,  en  s'y  arran- 
geant en  gros  pelotons,  qui  donnent  à  la 
mère  une  figure  hideuse  et  extraordinaire. 
Par  un  temps  serein  ,  et  vers  la  mi-octobre, 
Lister  a  observé  une  grande  quantité  de 
jeunes  Lycoses  voltigeant  dans  l'air;  pour 
se  soutenir  ainsi,  elles  faisaient  sortir  de 
eurs  filières ,  comme  par  éjaculation ,  plu- 


sieurs fils  simples  en  forme  de  rayons.  Ca 
petites  Araignées  faisaient  mouvoir  leurs 
pattes  avec  rapidité  et  en  rond  au-deisus  de 
leur  tète  ,  de  manière  à  rompre  leun  fili 
ou  à  les  rassembler  en  petites  pelolci 
d'un  blanc  de  neige.  C'est  soutenu»  pir 
ce  petit  ballon  que  les  jeunes  Lycoses  s'i- 
bandonnent  dans  l'air  et  sont  tnosportéei 
À  des  hauteurs  considérables.  Quelquefois 
ces  longs  fils  aériens  sont  réunis  en  forme 
de  cordes  embrouillées  et  inégala,  et  de- 
viennent un  filet  avec  lequel  ces  jeunes  Ara- 
néides prennent  de  petites  Moucha  etd'tv- 
très  Insectes  de  petite  taille. 

Le  genre  des  Lycoses  se  compose  d'aa 
très  grand  nombre  d'espèces  répandues  dsai 
toutes  les  parties  du  monde.  M.  Wtlck^ 
naër,  dans  son  Histoire  naturelle  éa  hteckt 
aptères ,  en  décrit  63  espèces ,  nombre  qm 
j'ai  augmenté  de  15  espèces  nouvelles,  et 
que  j'ai  découvertes  pendant  mon  séjour  ca 
Algérie.  M.  Walckenaér,  afin  de  rendre  ce 
genre  plus  facile  à  l'étude,  a  divisé  ces  nom- 
breuses espèces  en  trois  grands  groupes  dési- 
gnés sous  les  noms  de  Terricotes,  dtConatra 
et  de  Porte-Queues.  L'espèce^qni  peut  éirt 
considérée  comme  le  type  de  ce  genre,  ua  des 
plus  naturels  de  la  tribu  des  Araignées,  est 
la  Lycosb  TAaEMTULE ,  Lycosa  larentMla  Utr. 
Cette  Lyoose,  étant  très  célèbre,  aétéGgu- 
rée  par  une  foule  d'auteurs,  mais  si  mal 
qu'il  semble  que  plusieurs  d'entre  eni  se 
soient  plu  à  exagérer  ses  formes  hideuses, 
afin  d'inspirer  plus  d'horreur  pour  elle,  et 
d'accréditer,  par  ce  moyen,  les  absurdités 
qu'ils  ont  débitées  sur  les  propriétés  de  soo 
venin.  11  serait  trop  long  de  mentionner  id  les 
noms  des  auteurs  qui  ont  parlé  de  Is  Tarea- 
tule  ,  et  qui  l'ont  figurée.  Nous  diroos  seu- 
lement que  ,  selon  les  uns ,  son  veoio  pro- 
duit des  symptômes  qui  approchent  de  la 
fièvre  maligne  ;  selon  d*autres ,  il  ne  pro- 
cure que  quelques  taches  érysipélaieoses  • 
et  des  crampes  légères  ou  des  founniHe- 
ments.  La  maladie  que  le  vulgaire  crsit  ^ 
la  Tarentule  produit  par  sa  morsure  a  reca 
le  nom  de  Tarentisme ,  et  II  ne  peut  se  gué- 
rir que  par  les  secours  de  la  musique.  Quel- 
ques auteurs  ont  poussé  la  naïveté  jasqu's 
indiquer  les  airs  qu'ils  croient  oonveair  le 
plus  aux  Tarentolati  :  c'est  ainsi  qu'ils  appil* 
lent  les  malades.  Samuel  Hafenreffeft  ^' 
fesseur  d'Ulm ,  les  a  notés  dans  ua  uai^ 
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des  nuJadies  de  la  peaa  ;  Baglivî  a  ansii 
écrit  sur  lea  Tarentules  du  midi  de  la  France  ; 
mais  oo  est  bien  revenu  de  la  frayeur 
qu'elles  inspiraient  dans  son  temps ,  et  au- 
joard*hut  il  est  bien  reconnu  que  le  venin 
de  ces  Araignées  n*est  dangereui  que  pour 
les  insectes  dont  la  Tarentule  fait  sa  nour- 
rilure. 

Si  cette  espèce  a  été  célèbre  par  les  fables 
dont  elle  a  été  Tobjet,  elle  ne  Test  pas 
moins  par  ses  mœurs ,  qui  sont  vraiment 
carieuses.  Nous  emprunterons  à  M.  L.  Du- 
roar,  qui  a  été  à  même  de  Tobserver  en  Es- 
pagne, les  observations  suivantes.  La  Ly- 
eose  tarentule ,  dit  cet  auteur,  babite  de 
préférence  les  lieui  découverts,  secs,  arides, 
iocoltes,  exposés  au  soleil.  Elle  se  tient  or- 
dinairement, au  moins  quand  elle  est  adulte, 
dans  les  conduits  souterrains ,  dans  de  vé- 
ritables clapiers  qu'elle  se  creuse  elle-même. 
Ces  clapiers,  signalés  par  plusieurs  auteurs, 
ont  été  imparfaitement  saisis  et  mal  décrits. 
Cylindriques  et  souvent  d*un  pouce  de  dia- 
mètre, ils  s'enfoncent  jusqu'à  plus  d'un 
pied  dans  la  profondeur  du  sol  ;  mais  ils  ne 
sont  pas  perpendiculaires ,  ainsi  qu'on  l'a 
STaocé.  L'babitant  de  ce  boyau  prouve  qu'il 
est  en  même  temps  chasseur  adroit  et  in- 
génieur habile.  Il  ne  s'agissait  pas  seulement 
pour  lui  de  construire  un  réduit  profond 
qui  pût  le  dérober  aux  poursuites  de  ses  en- 
nemis ;  il  fallait  encore  qu'il  établit  là  son 
obsenatoire  pour  épier  sa  proie  et  s'élancer 
sur  elle  comme  un  trait.  La  Lycose  taren- 
tule a  tout  prévu.  Le  conduit  souterrain  a 
effectivement  une  direction  d'abord  verti- 
cale ;  mais ,  à  4  ou  5  pouces  du  sol ,  il  se 
fléchit  en  angle  obtus ,  forme  un  coude  ho- 
riiontal,  puis  redevient  perpendiculaire. 
Cest  à  l'origine  de  ce  coude  que  la  Lycose  s'é- 
tablit en  sentinelle  vigilante,  ne  perdant  pas 
UD  instant  de  vue  la  porte  de  sa  demeure  ; 
c'est  là  qu'à  l'époque  où  je  lui  faisais  la 
chasse  ,  j'apercevais  ses  yeux  étincelanis 
comme  des  diamants,  lumineux  comme 
ceux  du  Chat  dans  l'obscurité. 

L'orifice  extérieur  du  terrier  de  la  Taren- 
tule est  ordinairement  terminé  par  un  tuyau 
construit  de  toutes  pièces  par  elle-même  et 
dont  les  auteurs  ne  font  pas  mention.  Ce 
tayao,  véritable  ouvrage  d'architecture,  s'é- 
lére  jusqu'à  i  pouce  au-dessus  du  sol  et  a 
parfois  2  pouces  de  diamètre,  en  sorte  qu'il 


est  plus  large  que  le  terrier  lui-même.  Cette 
dernière  circonstance,  qui  semble  avoir  été 
calculée  par  l'industrieuse  Aranéide,  se  prête 
à  merveille  au  développement  obligé  des 
pattes  au  moment  où  il  faut  saisir  la  proie. 
Ce  tuyau  est  principalement  composé  de 
fragments  de  bois  sec  unis  avec  un  peu  de 
terre  glaise  et  si  artistement  disposés  les  uns 
au-dessus  des  autres  qu'ils  forment  un  écha- 
faudage en  colonne  droite,  dont  l'intérieur 
est  un  cylindre  creux.  Ce  qui  établit  surtout 
la  solidité  de  cet  édifice  tubuleux  de  ce  bas- 
tion avancé,  c'est  qu'il  est  revêtu,  tapissé 
en  dedans  d'un  tiMu  ourdi  par  les  filières 
de  la  Lycose  et  qui  continue  dans  tout  l'in- 
térieur du  terrier.  Il  est  facile  de  concevoir 
combien  ce  revêtement  si  habilement  fabri- 
qué doit  être  utile,  et  pour  prévenir  les 
éboulements,  les  déformations,  et  pour  l'en- 
trdflk  de  la  propreté,  et  pour  faciliter  aux 
grifTes  de  la  Tarentule  l'escalade  de  la  forte- 
resse. J'ai  laissé  entrevoir  que  ce  bastion  du 
terrier  n'existait  pas  toujours;  en  effet,  j'^i 
souvent  rencontré  des  trous  de  Tarentule 
où  il  n'y  en  avait  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  j'ai  eu  de  nombreuses  oc> 
casions  de  constater  ces  tuyaux,  ces  ouvra- 
ges avoDCés  de  la  demeure  de  la  Tarentule. 
Ils  me  représentaient  les  fourreaux  de  quel- 
ques Phryganides  {voy.  ce  mot).  Celte  Ara- 
néide a  voulu  atteindre  plusieurs  buts  en  les 
cunslruisanl.  E^  met  son  réduit  à  l'abri 
des  inondations;  elle  le  prémunit  contre  les 
corps  étrangers  qui,  balayés  par  les  vents, 
finiraient  par  l'obstruer;  enfin  elle  s'en  sert 
comme  d'une  embûche,  en  offrant  aux  mou- 
ches et  autres  insectes  dont  elle  se  nourrit 
un  point  d'appui  pour  s'y  poser.  Qui  nous 
dira  toutes  les  ruses  employées  par  cet  adroit 
et  intrépide  chasseur?  Disons  maintenant 
quelque  chose  sur  la  chasse  assez  curieuse 
de  la  Tarentule.  Les  mois  de  mai  et  de  juin 
sont  la  saison  la  plus  favorable  pour  la  faire. 
La  première  fois  que  je  découvris  les  clapiers 
de  cette  Aranéide  et  que  je  constatai  qu'ils 
étaient  habités  en  l'apercevant  en  arrêt  au 
premier  étage  de  sa  demeure,  qui  est  le 
coude  dont  j'ai  parlé ,  je  crus  ,  pour  m'en 
rendre  maître,  devoir  l'attaquer  de  vive 
force  et  la  poursuivre  à  outrance.  Je  passai 
des  heures  entières  à  ouvrir  la  tranchée  avec 
un  couteau  pour  investir  son  domicile.  Je 
creusai  à  une  profondeur  de  plus  de  i  pîed 
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sur  2  de  largenr,  sans  reneontrer  la  Ta- 
rentule. Je  recommençai  cette  opération 
dans  d*autres  clapiers ,  et  toujours  avec  aussi 
peu  de  succès.  Je  fus  donc  obligé  de  chan- 
ger mon  plan  d*attaque,  et  Je  recourus  à  la 
ruse.  La  nécessité  est ,  dit-on ,   la  mère  de 
IMndustrie.  J*eus  idée»  pour  imiter  un  ap- 
pât, de  prendre  un  chaume  de  graminée 
surmonté  d*un  épillet^etde  frotter,  d*agiter 
doucement  celui-ci  à  Torifice  du  clapier.  Je 
ne  tardai  pas  à  m*aperce voir  que  Tattention 
et  les  désirs  de  la  Lycose  étaient  éveillés. 
Séduite  par  celte  amorce,  elle  s*avançait  à 
pas  mesurés  et  en  tâtonnant  vers  Tépillet, 
et,  en  relevant  à  propos  celui-ci  un  peu  en 
dehors  du  troa,  pour  ne  pas  laisser  le  temps 
de  la  réfletion,  elle  s*élançait  souvent  d*un 
seul  trait  hors  de  sa  demeure,  dont  Je  m*em- 
pressais  de  lui  fermer  rentrée.  Alors^^a- 
rentiile,  déconcertée  d*a voir  perdu  sa  iflné, 
était  fort  gauche  a  éluder  mes  poursuites,  et 
Je  Tobligeais  à  entrer  dans  un  cornet  de 
papier  que  je  fermais  aussitôt.  Quelquefois, 
se  doutant  du  piège ,  ou  moins  pressée  peut- 
être  par  la  faim,  elle  se  tenait  sur  la  réserve, 
immobile,  à  une  petite  distance  de  sa  porte, 
quelle  ne  jugeait  pas  à  propos  de  franchir. 
Sa  patience  lassait  la  mienne;  dans  ce  cas, 
Toici  la  tactique  que  j>mplo7ai$  :  après  avoir 
reconnu  la  direction  du  boyau  et  la  position 
de  la  Lvcose,  j>n fonçais  avec  force  et  obli- 
quement une  lame  de  coAeau  de  manière 
4  surprendre  Ta  ni  mal  par  derrière  et  à  lui 
couper  la  retraite  en  lui  barrant  le  clapier. 
Je  manquais  rarement  mon  coup,  surtout 
dans  les  terrains  qui  étaient  peu  pierreux. 
Ikns  celle  situation  critique,  ou  bien  la  Ta- 
rentule effrayée  quittait  .«a  demeure  pour 
gagner  le  large,  ou  bien  elle  s'obstinait  à  de- 
meurer acculée  contre  la  lame  du  couteau. 
Alors,  en  faisant  eiécu ter  à  celle-ci  un  mou- 
vement de  bascule  assez  brusque,  on  lançait 
au  loin  et  la  terre  et  la  Lycose,  et  on  s'em- 
parait de  celle-ci.  En  employant  ce  procédé 
de  chasse,  je  prenais  parfois  jusqu'à  une 
quinzaine  de  Tarentules  dans  l'espace  d*une 
heure.  Dans  quelques  circonstances  où  la 
Tarentule  était  tout  i-fait  désabusée  du  piège  ' 
que  je  lui  tendais ,  je  n'ai  pas  été  peu  sur- 
pris, lorsque  j'enfonçai  Pépillet  Jusqu'à  la 
toucher  dans  son  |:tie,  de  la  voir  jouer  avec 
une  espèce  de  dédain  avec  cet  épillet  et  le 
repousser  à  coup  de  pattes,  sans  se  donner 


la  peine  de  gagner  ion  tédait.  Les  |NynH 
de  la  Fouille,  au  rapport  de  fiagiiTi,  foil 
aussi  la  chasse  à  la  Tarentule,  en  imiunt,i 
Torifice  de  leur  terrier,  le  bourdonnemeal 
d*un  insecte  au  moyen  d'un  chiume  d'a- 
voine. Ruricolœ  nostri,  dit-il,  quanâo  m 
eaptare  volant,  ad  Vlarumlalihulaacetiuil^ 
tenuisque  avenacett  fistulœ  sonwn  ofum  isnf* 
mûri  non  abtimilem  modtUantur,  çuoonAto 
foras  exU  Tarenlula  ul  muscat  wi  oliaki- 
jusmodi  mseeia,  quonim  murmur  em  paw, 
captât  ;  captatur  tamen  isla  à  rwtko  iisJAh 
tore. 

I^  Tarentule,  si  hideuse  au  premier «• 
pect,  surtout  lorsqu'on  est  frappé  de  Tidét 
du  danger  de  sa  piqûre,  si  lauvigeeai^ 
parence,  est  cependant  très  luseeptibli  éi 
s'apprivoiser,  ainsi  que  M.  L.  Dofovreii 
fait  plusieurs  fois  l'eipérienee. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  sa  sujet  ta 
mœurs  de  la  Lycosa  tarmtuia  eit  entière- 
ment identique  avec  ce  que  J'ai  obicné  av 
la  Lycosa  narbonensis  Walck.,  espèce  uni 
répandue  dans  les  environs  deNarbonDe,el 
que  j'ai  trouvée  très  communément  dasircfl 
et  dans  l'ouest  de  nos  possessiooi  do  nord 
de  l'Afrique.  (H.  Iccu.) 

«LYCOSBIl»  (X«««{ ,  loup  ;  wi^i ,  opère 
de  chicorée),  bot.  pb.— Genre  de  li  fimlllt 
des  Composées-Mutisiarées,  établi  par  Cal- 
sini  (Optisc.  pht/l.,  Il,  96  et  i  18).  Uerta 
de  la  Nouvelle-Grenade.  Vêy.  crarasEes. 

LYCTL'S  (nom  mythologique),  w- 
Genre  de  Coléoptères  tel ra mères,  famille 
àes  Xylophajzes,  tribu  desLyciides.  crfépjr 
Fabrii'ius  {Syslema  elfutheratorvm,  l  II, 
p.  560).  L'auteur  y  introduit  un  certiia 
nombre  d'espèi'es  qui  ont  formé  dépôts  des 
types  de  genres.  Dejean,  en  Tadopiant,  n'y 
rapporte  que  6  espèces:  4  sont  originiins 
d'Europe;  1  est  indigène  d'AmériquetÉute» 
Unis),  et  1  d'Afrique  (cap  de  Bonne-ûpé- 
rance).  Noos  citerons,  parmi  les  eipèce^is 
pays ,  le  L.  canaliculatus  F.,  pubescens?:.» 
nhei  Boud.,  glycyrrhsœ  Ch.  La  larredela 
première  attaque  les  boiseries  de  cbéoe  et 
nos  appartements,  et  les  réduit  prompt*- 
ment  en  poussière;  celles  des  troisième ^ 
quatrième  espèces  vivent,  ainsi  que  Tia*' 
quent  leurs  noms ,  dans  la  Rhubarbe  et  d 
Réglisse.  i^'^ 

LYCUnVS  (Ivxoç ,  loup;  •V»<1'*^^ 
•or.  «.  —  Genre  de  la  ftunllle  du  Q»»** 
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néei-Agrostidto  »  établi  par  H.-D.  Kunth 
(M  Humb.  et  Bonpl.  Nov,  gen.  et  sp»,  l,  143, 
u  45).  Grameni  du  Meiique.  Voy.  grahi- 
uns. 

LYGLS  (>vxoç,  loup).  iHS.  —  Genre  de 
Goléopcères  penuinères ,  ramille  des  Mala- 
codermes,  tribu  des  Lycusites,  créé  par  Fa- 
brieius  (  Syttema  mlomohgiçB^  t.  I,  p.  202  ) 
ei adopté  par  LatreilieetDejeaD.  Ces  auteurs 
n'oDt  mmintenu  dans  ce  genre  que  les  espè- 
ces dont  le  museau  a  au  moins  la  longueur 
de  la  tête.  Tel  qu*il  est  constitué  actuelle- 
neol,  ce  genre  renferme  plus  de  50  espèces , 
elles  appartiennent  à  TArrique  (  cap  de 
fioDDC- Espérance,  Sénégal),  à  TAmérique 
(Mexique,  Colombie),  à  TAsie  (Indes  orien- 
ules),  et  à  l'Australasie  (Nouvelle-Hollande). 
Nous  citerons  parmi  elles  les  Lampyris  la- 
tistttna  Lin.,  Lyc,  palUatus,  rostratus,  pro- 
boscideuif  prœusius,  forrugineus,  inœqualis 
de  Fab.,  Schœnherri,  lineicoHis  Cb.    (C.) 

«LYCUSITES.  £.yc«itt(es.  INS.— Tribu  de 
Coléoptères  pentaroères ,  de  la  famille  des 
Malacodermes,  établie  par  de  Casteinau  {His- 
tdre  des  animaux  articulés,  t.  I,  p.  261), 
qui  lui  assigne  les  caractères  suivants  :  An- 
tennes très  rapprochées  a  leur  base  ;  tète 
découverte,  souvent  prolongée  en  museau  ; 
jeux  petits;  point  de  segments  abdominaui 
phosphorescents.  Genres  :  UycHoptera,  Ca- 
hpteron  {Characlus,  DeJ.),  Lycus,  Omalisus, 
Lygistroplerus,  Euiycerus^  etc.,  etc.  Les 
Ljrusilessont  de  beaui  insectes,  de  couleurs 
ternes  mais  variées  ,  et  souvent  de  formes 
bizarres;  les  plus  belles  espèces  sont  étran- 
gères à  F  Europe;  celles  de  cette  dernière 
partie  du  monde  sont  généralement  rouges. 
Lorsqu*on  les  saisit,  elles  se  raidissent  im- 
mobiles, en  repliant  leurs  pattes  et  l'abdo- 
men, et  répandent  abondamment  par  leurs 
pores  des  gouttelettes  d*un  blanc  laiteux  qui 
oot  une  odeur  acre.  (C.) 

LYDA.  ns.— Genre  de  la  tribu  des  Ten- 
thrédiniens ,  de  Tordre  des  Hyménoptères , 
éubli  par  Fabricius  sur  un  petit  nombre 
d'espèces ,  la  plupart  européennes ,  caracté- 
risées par  des  antennes  sétacées ,  composées 
ifun  grand  nombre  d*articles  variant  envi- 
ron de  28  à  30.  On  a  rencontré  des  Lydas 
dans  diverses  régions  du  monde  ;  mais  par- 
tout elles  sont  peu  abondantes.  Leurs  larves 
habitent  par  groupes  d'individus  sur  les  ar- 
bres, dont  elles  dévorent  les  feuilles.  Cha- 
T.  vu. 
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que  lar\'ese  file  une  loge  particulière  ;  mais 
elles  sont  toujours  réunies  sous  des  feuilles 
retenues  par  des  fils.  Ces  larves  ont  en  gé- 
néral, acquis  toute  leur  croissance  vers  la  fin 
de  Tété  ;  elles  descendent  alors  des  feuilles, 
et  s>nfoncent  dans  la  terre,  où  elles  se  fi- 
lent une  coque  soyeuse  pour  y  subir  leur 
métamorphose  en  nymphe.  On  peut  consi- 
dérer comme  type  du  genre  la  Lvda  des  fo- 
iiÊTs,  I.  sylvalica  Fabr.,  dont  la  larve  vit 
ordinairement  sur  les  Poiriers.         (Dl.) 

*IADyEA,  Mol  in.  DOT.  pn. —  Syn.  de  Ka- 
geneckia,  Ruiz  et  Pav. 

LYDIENNE  (  nom  de  pays),  gbol.  — 
M.  Cordier  donne  ce  nom  è  une  espèce  dero< 
che  composée  de  schiste  argileut  ou  d*argile 
endurcie  avec  des  matières  phylladiennes,  et 
quelques  grains  de  quartz  et  de  mica,  le  tout 
consolidé  par  un  ciment  quartzeus  invisible. 
Cette  roche,  tendre  et  très  fusible ,  renferme 
un  grand  nombre  de  petites  veines  blanches 
quartzeuses  :  c'est  la  vraie  pierre  de  touche. 
On  la  trouve  dans  tous  les  terrains  phyl- 
ladiens.  La  variété  noire  étant  la  seule  qui 
puisse  être  employée  dans  la  bijouterie,  est 
la  seule  qui  soit  recherchée.       (C.  d'O.) 

♦LYDITES.  Lydiles,  ws.  —  Nous  avons 
établi  {Hisl,  des  lus,,  1. 1,  p.  187)  sous  cette 
dénomination  un  petit  groupe,  dans  la  tribu 
des  Tenthrédinicns  ,  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères, caractérisé  principalement  par  des 
antennes  longues  et  mulii-articulëes.  Nous 
rattachons  au  groupe  des  Lydiles  les  genres 
Lyda  ,  Tarpa  et  Lophyrus,  (  Bi .) 

LYDLS(nom  mythologique).  iNS.—Genre 
de  Coléoptères  hétéromères,  famille  des  Tra- 
chélides,  tribu  des  Vésicants,  formé  par 
Mégerle  et  adopté  par  Latreille  et  Dejean .  Ce 
dernier  auteur  {Catalogue,  3*  édit.,  p.  245) 
y  comprend  6  espèces  :  3  appartiennent  à 
FEurope,  et  3  à  FAsie.  Le  type,  la  Meloeal- 
girus  Linné,  se  trouve  dans  les  contrées  que 
baigne  la  Méditerranée  en  Europe  et  en 
Barbarie.  (C.) 

LYELLIA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
Genre  de  Mousses  bryacées,  éubli  par  R. 
Brown  {in  Transact,  Linn.  Soc.,  XII ,  561). 
Mousses  du  Népaul. 

♦LYGJilDES.  Lygœidœ,  ins.  —  Famille 
de  la  tribu  des  Lygéens ,  de  Fordre  des  Hé- 
miptères ,  caractérisée  par  des  antennes  in- 
sérées au-dessous  des  yeux,  à  dernier  article 
fusiforme,  par  Fabsence  d*appendices  entre 
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les  crocheti  des  Unes  ,  etc.  Nous  divisons 
cette  famille  en  trois  groupes ,  les  Myodo- 
chiies,  reconnaissables  à  leur  tète  étranglée 
en  arrière;  les  Astemmites  et  les  Lygsites, 
à  tête  courte ,  sans  étranglement ,  les  pre- 
miers dépourvus  d^ocelles ,  les  seconds  en 
offrant  de  très  distincts.  (  Bl.) 

♦L1G-«ITES.  Lygmileœ.ws.— Groupe  de 
la  famille  des  Lygasides,  auquel  nous  ratta- 
chons les  genres  Lygcnu ,  Cymus ,  Heiero- 
gosier,  Aphanu$ ,  Anthocoris  et  Ophthalmi' 
eus ,  dont  quelques  uns  sont  très  subdivisés 
dans  Touvrage  de  MM.  Amyot  et  Serville. 

(Bl.) 

LYG;EODBS,  Burm.  ins.  —  Syn.  de  Ly- 
geides.  (  Bl.) 

"^LYGiEOMORPHUSC^vxaro;»  genred*in- 
sectes  ;  fAopf  n'i  forme),  iits.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Coréides ,  de  Tordre  des  Hémip- 
tères, établi  par  M.  Blanchard  {Hist.  des  ïns, 
orlh.,hémipl.ytlc.,  t.  111),  sur  quelques  es- 
pèces eiotiques,  dont  Taspect  rappelle  celui 
des  Lygées.  Les  Lygœomorphus  ont  une  tête 
courte,  des  antennes  grêles  à  dernier  article 
pointu  et  plus  long  que  les  précédents,  etc. 
Les  espèces  les  plus  répandues  sont  les  L. 
abdominalis  {Lygœus  abdominalis  Fabr.),  de 
TAmérique  méridionale;  L.  augur  Fabr. 
{Lygœus  augur  Fabr.),  d'Afrique. 

Ce  genre  porte  le  nom  dt  Leptocorisa  dans 
les  ouvrages  de  MM.  Hahn  (  Wanzenart. 
Insekt)  et  Burmeister  (  Handb.  der  entom.). 
Cette  dénomination  ayant  été  employée  pré- 
cédemment pour  désigner  un  autre  genre 
d*Hémiplère,  nous  avons  dû  nécessairement 
la  changer.  (Bl.) 

LYGÉE.  Lygœus  {iMyaToi,  noirAire).  ins. 
—Genre  delà  famille  des  Lygœides,  de  Tor- 
dre des  Hémiptères ,  établi  par  Fabricius  et 
adopté  par  tous  les  entomologistes  avec  de 
plus  ou  moins  grandes  restrictions.  Tel  qu'il 
est  considéré  par  la  plupart  des  auteurs,  les 
Lygées  se  distinguent  des  genres  voisins,  prin- 
cipalement par  leurs  antennes,  dont  les  ar- 
ticles sont  courts ,  avec  le  dernier  grêle  ;  la 
tête  courte  et  un  peu  conique. 

Ce  genre  est  fort  nombreui  en  espèces  ; 
un  grand  nombre  d*entre  elles  habitent  TEu- 
rope.On  les  trouve  fréquemment  réunies  en 
très  grand  nombre  sur  certaines  plantes, 
particulièrement  sur  les  Crucifères,  les  Asclé- 
pias,  etc.  La  plupart  de  ces  Hémiptères  sont 
d*une  couleur  rouge  plus  ou  moins  vive  et 
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relevée  ptr  des  Uches  noifcs.  Liai  esifi 
est  aplati  et  de  forme  ovalaire;  leurs  ptiiu 
sont  grêles  et  asseï  longues.  Les  Lygées  susii 
sont  agiles  et  courent  avec  rapidité  quisd 
on  veut  les  saisir.  Les  espèces  de  ce  geve 
les  plus  répandues  dans  notre  iuys  udiIm 
L.  mUitaris  Fabr.,  equêstris  LiDQ.,Mx«liJit 
Fabj.,  familiarit  Fabr.,  etc.  (Bl.| 

•LYGBBN».  LygmU.  ws. -Tribu ëel'sr. 
dre  des  Hémiptères ,  caractérisée  pir  m 
tète  courte,  n'étant  pas  ordinairamcit lé- 
trécie  en  arrière  en  forme  deeou;  pirdei 
antennes  toujours  libres,  longneietiMi 
épaisses;  par  Técusson  petit,  eie.  LesLf* 
géens  constituent  une  tribu  fort  DombRiiM, 
composée  des  espèces  ayant  uo  bec  ano 
court ,  des  pattes  simples  et  propre  î  U 
course.  Toutes  sont  phytophages,  fortibon- 
damment  répandues  en  Europe  et  dasiti 
plupart  des  régions  du  globe.  Leunbibi- 
tudes  n*ont  rien  de  remarquable.  Os  i« 
rencontre  sur  les  plantes,  dont  ils  se  nocr- 
rissent.  Les  femelles  déposent  leurs  ceob en 
paquets  sur  les  plantes. 

On  divise  les  Lygéens  en  troii  fi«lto» 
qui  se  distinguent  les  unes  des  aulra  pv 
le  point  d'insertion  des  antennes,  et  psr  li 
présence  ou  Tabsence  d'appendices  eslreto 
crochets  des  tarses. 


AnUnnfs 
Insérées 


'm  la  partie  antérieure  d« 
U  tète,  sar  la  ncn* 
ligne  que  lesyrut.  Ap- 
pvndicrs  entre  les  cr»> 
rhcts  des  l»nts  .  .  . 

au'dessolu  drs  yeux,  a^ 
dernier  article  fnti. 
forme.  Appcndires  en- 
tre Ivi  rrocliets  des 
tarse» 

•a-dessoa«  des  yeu  .  & 
dernier     artirlc     BU- 
furm^.  Appendircs  en- 
tre   les    i-iurlicts  des 
k     tarses < 
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Ces  trois  familles  ont  été  n^rék»  pf 
plusieurs  entomologistes  comme  derut 
constituer  des  tribus  distinctes;  niii  f^ 
ont  réellement  des  caractères  qui  Ici  np" 
prochent  trop  manifestement  ponrinoûwf 
cette  séparation.  Du  reste,  Torganlmio» «l* 
ces  insectes  n'est  pas  sufSsammefii  «osoe 
pour  que  Ton  ail  une  opinion  psrhilefMnt 
arrêtée  sur  la  valeur  de  leurs  s^fintlélB^ 
turelles.  (^) 

LYGEUM.  BOT.  «I.  —  Genre  de  U  ^ 
mille  des  Graminées-Phalaridées,  éuWipir 
Linné  {LœfH,  /«.,  285,  t.  2).  GnmeB»  * 
la  Méditerranée.  Voy.  GnAwata. 
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aYGimS.i^flrMfiMn  {Lygia,  Lygie  ;  flii, 
fonne).  cm»t.  —  Genre  de  I*ordre  des  Iso- 
podei ,  de  li  famille  des  Gloporlides ,  établi 
par  Braodt  aui  dépens  des  Lygia  de  La- 
iftille.  Ce  genre  diffère  des  Lygia  par  Tar- 
Ude  baiilaire  des  dernières  fausses  pattes 
abdominales ,  qui,  au  lieu  d*6tre  tronqué  au 
bout  iransTersalement  et  de  donner  inser- 
tioB  ans  appendices  terminaui  par  cette 
ftrueture,  est  en  forme  de  fourche  à  deui 
brsDcliei  dMnégale  longueur,  et  porte  les  ap- 
pendice* filiformes  fiies  à  Tettrémité  de 
(hacDDe  de  ces  branches.  Ce  genre  ne  ren- 
ferme qv*une  seule  espèce,  qui  est  le  Lygi-' 
diwn  Personij  Brandt.  (H.  L.) 

*LYGIB.  Lygia  QvyUç,  noir),  cavsr.-- 
Genre  de  Tordre  des  Isopodes ,  de  la  section 
des  Isopodes  marcheurs ,  de  la  famille  des 
Cloportides  ,  et  de  la  tribu  des  Cloportides 
maritimes ,  établi  par  Fabricios  aux  dépens 
des  Oniicut  de  Unné,  et  adopté  par  tous  les 
earcinologtotes.  Les  principaux  caractères  de 
eeitecoape  générique  consistent  dans  Tinser- 
ttOD  tout  près  l*un  de  Tautre,  sur  Textrémité 
tronquée  de  Tartide  basilaire,  des  deux  ap- 
pendices styliformes  des  dernières  fausses 
pattes.  Ces  Crustacés  vivent  près  des  bords 
de  la  mer,  et  se  trouvent  en  généra]  dans  des 
eodroita  pierreux  au-dessus  de  la  limite  des 
hantes  eaux.  Ce  genre  renferme  sii  espèces, 
dont  deux  habitent  nos  càiu  océaniques  et 
méditerranéennes,  deux  les  mers  du  Chili, 
une  la  mer  Noire;  quant  à  la  siiième,  sa 
patrie  est  inconnue.  La  Lvais  océanique  , 
Lygia  oeêOHica  Linn.,  peut  être  considérée 
comme  le  représentant  de  cette  coupe  gêné* 
rique;  cette  espèce  n'est  pas  rare  sur  les 
(«tes  de  l'Océan.  (H.  L.) 

LYGINIA.  BOT.  PB. ^  Genre  de  la  famille 
des  Restiaeées,  établi  par  R.  Brown  {Prodr,, 
24S).  Herbes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy, 
ngnictm. 

•l.TOIftTllOPTBRVS(lv7t<rT^«,plié  ;  mxv 
P^,  aile).  iRt.  —  Genre  de  Coléoptères 
peelamères,  famille  des  If  alacodermes,  tribu 
des  Lyeualtes ,  créé  par  D^ean  <  Cataiogw , 
3*  édit.,  p.  111),  qui  en  mentionne  7  espè- 
ces :  6  soM  américaines  et  l  est  propre  à  toute 
/'EoTope.  Cette  dernière,  type  du  genre,  est 
le  Lampyris  sanguineus  de  Linné.  On  la 
trouve  souvent  en  nombre  sur  les  fleurs  des 
Chardons.  (G.) 

I.YGODIUM  (>vr«»'viç/ flexible),  bot.  ci. 


—  Genre  de  Fougères  de  la  hmllle  des 
Schiiéacées ,  établi  par  Swarts  {in  Schrad, 
Jaum.y  1801,  II,  t.  2,  f.  2).  Fougères  crois- 
sant en  abondance  dans  les  régions  tropica- 
les du  globe.  Voy.  scRiziicÉss. 

*LYGODYSODEA.  bot.  ra.>- Genre  de 
la  famille  desRubiacées-PvdériéesCLygody- 
sodéacées,  Bartl.),  établi  par  Ru ix  et  Pavon 
{Prodr.f  3,  t.  V).  Arbrisseaux  du  Pérou  et  du 
Mexique.  Voy.  bubiacées  et  lygodisodéacébs. 
^LYGODYSODÉACBES.Lv^odysodsnodr. 
bot.  ph.  —  Le  genre  Lygodytodea  est  classé 
par  la  plupart  des  auteurs  parmi  les  Rubia- 
cées  {voy.  ce  mot).  M.  Bartiing  ,  ayant  cru 
reconnaître  dans  son  fruit  une  structure 
particulière,  avait  proposé  de  le  séparer 
comme  type  d'une  petite  famille  particulière 
à  laquelle  il  avait  donné  son  nom.  (Ad.  J.) 
*  LYGOSOMA  (  X^yùu  baguette  ;  aSfia, 
corpi).aErT — Sous- genre  de  Scinques  proposé 
par  M.  Gray(Zooi.  joum.,  1827).    (E.  D.) 
LYGUS.  INS.  ~  Genre  de  la  famille  des 
Mirides ,  de  Tordre  des  Hémiptères ,  établi 
par  Haho  (  Wanx.'lns,)  et  réuni  par  Bur- 
meister  aux  Phytocoris.  Voy.  ce  mol.  (Bl.) 
*LY!IIANT£g(XvfL«yTi$(,destructeur).ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  télramères ,  famille 
des  Curculionides  gonatooères,  division  des 
Cossonides,  créé  par  Schosnherr  (Gsn.  et  sp. 
Cucurl.  tyn.,t.  IV,  p.  1085-8,  2"  part.,  p. 
287).  L*espèce  type  et  unique,  L.  $crobiooUiê 
deTauteur,  est  originaire  des  États-Unis.'(G.  ) 
LY1IE\YL0N    (  )vfiD  ,    fléau  ;    (^>ov, 
arbre  ).  ims.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
tamères ,   famille  des  Térédyles,  créé  par 
Fabricius  {Sysiema  entomologiœf  p.  204)  et 
adopté  depuis  par  tous  les  auteurs.  L*espèce 
type  et  unique,   le  Canlharii  nanalit  de 
Linné,  se  trouve  en  Europe,  dans  le  bois  du 
Chêne,  auquel  elle  porte,  ainsi  que  la  larve, 
un  tort  immense.  C'est  surtout  aux  matériaux 
destinés  à  la  construction  des  navires  que 
cette  dernière  s'attaque.  (C.) 

*LYMNADEA.  aoLL.-- Ce  g.  a  été  proposé 
par  M.  Swainson  dans  son  Traité  âê  Maia- 
cologiêf  pour  quelques  espèces  de  Mulettes 
faisant  partie  des  Symphynotes,  mais  de- 
vant rester  dans  le  genre  Unio.  Voy.  mr- 
lbttb.  (Desh.) 

LYMNAETUS.  ois.  —  Voy.  limhaetus. 
*LYMN;«;U1II  (i«>*ï,  étang),  iiw.— Genre 
de  Coléoptères  pentamères,  famille  des  Ca- 
rabiques,  tribu  des  Subulipalpes,  créé  par 
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Stephens  (a  System.  cataL  of  Btiiish ItisecU, 
p.  36),  qui  y  comprend  2  espèces  d'Angle- 
terre :  tes  L  nigro-piceum  Mart.  et  depres- 
sum  C.  Ce  genre  fait  partie  de  la  famille 
des  Bembidiides  de  Fauteur.  (C.) 

*LYMNAS  {Ufim,  marais).  iNS.  —Genre 
de  Tordre  des  Lépidoptères  diurnes,  tribu 
des  Érjcin ides  ^  établi  par  M.  Boisduval. 
L*espèce  type  a  été  nommée  par  l'auteur 
Lymnas  électron,  papillon  indigène  de  la 
Guiane  et  du  Brésil. 

LYMi\E.  poiss.  —  Espèce  du  genre  Raie. 
Voy.  ce  mot. 

LYMKÉE.  iymnœa  (XtVyyi,  marais). moll. 
—Si  nous  voulions  tracer  avec  quelque  soin 
Thistoirede  ce  genre,  il  faudrait  en  chercher 
les  premières  figures  dans  les  ouvrages  d'Aï- 
drovande,  de  Petiver,  de  Lister  et  Bonanni, 
et  de  plusieurs  autres  naturalistes  qui ,  les 
confondant  avec  des  coquilles  d'autres  gen- 
res, les  ont  désignées  par  des  dénominations 
diverses.  Lister ,  qui  jeta  les  premiers  fon- 
dements de  l'anatomie  des  Mollusques,  es- 
saya de  faire  connaître  la  structure  organi- 
que des  Lymnées  dans  son  ExercUatioanalO'' 
mka  altéra.  Ce  travail  incomplet  peut  être 
oependani  consulté  avec  avantage,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  y  constater  le  peu  de 
moyens  dont  les  aoatomistes  disposaient  à 
cette  époque.  Nous  mentionnerons  aussi  un 
autre  travail  anatomique,  mais  beaucoup 
plus  complet ,  entrepris  par  Swammerdam 
dans  son  Biblianaturœ.  Quoique  Linné  con- 
nût les  travaui  en  question,  et  pût  appré- 
cier la  différence  d*organisation  qui  existe 
entre  des  animaux  aquatiques  et  des  ani< 
maux  terrestres,  il  introduisit  cependant  les 
Lymnées  dans  son  grand  g.  Hélice,  opinion 
'  dans  laquelle  il  persista  Jusque  dans  les  der- 
nières éditions  du  Systema,  quoique  Guet- 
tard  ,  dans  un  Mémoire  très  remarquable 
publié  parmi  ceux  de  l'Académie  en  1756  , 
eût  caractérisé  les  Hélices  et  les  Lymnées, 
d*après  leurs  animaux  et  leurs  coquilles, 
d'une  manière  tellement  précise,  que  les 
caractères  imposés  par  cet  excellent  obser* 
vateur  pourraient  être  conservés  dans  nos 
ouvrages  modernes.  Plus  tard,  MQlier,  dans 
son  Histoire  des  coquilles  terrestres ,  recon- 
nut aussi  dans  les  Lymnées  un  genre  paiti- 
culier  auquel  il  donna  le  nom  de  Buccinum^ 
quoique  cette  dénomination  fût  consacrée 
depuis  longtemps  à  un  g.  de  coquilles  ma- 
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fines.  U  faut  ajouter  cepeDdant  que  ce  g. 
Buccinum  de  Mûller  n'était  poiat  eiempt 
d'erreurs,  car  il  y  avait  introdoitplui  d'usé 
espèce  terrestre.  Nous  ne  meniioDOCfouitis 
les  auteurs  linnéens  qui  adopterait  uns 
restriction  les  opinions  da  mtttre,  et  wu 
arrivons  à  Bruguière,  qui  voulut  tester  lusii 
la  réforme  du  g.  Hélice,  eo  entralotot  dini 
ses  Bulimes  toutes  les  espèces  qui  ont  Im- 
yerture  plus  haute  que  large.  Cette  téronse, 
il  faut  l'avouer,  éuit  peu  imporuole,  puis- 
qu'elle laissait  régner  dans  les  deui  gesm 
une  confusion  qu'il  aurait  fallu  ëTiter,car 
les  Bulimes  contiennent  à  la  fois  da  oh 
quilles  terrestres  et  fluviatiles.Lananicfla- 
prit  qu'il  fallait  enGn  séparer  des  Bolino 
et  des  Hélices  toutes  les  coquilles  aqualiquei, 
et  en  constituer  des  genres  selon  leurs  ca- 
ractères naturels  ;  et  par  la  création  de  «• 
lui  des  Lymnées,  il  prouva  qu'il  avait  con* 
pris  et  généralisé  les  grands  principes  de 
classification  posés  par  les  grands  nilon' 
listes  qui  l'avaient  précédé.  Bientôt  iprè 
avoir  été  fondé ,  ce  g.  fat  consacré  pirl  ou- 
vrage de  Draparnaud,  et  ensuite  lucealir^ 
ment  adopté  dans  toutes  les  méthodes  de 
conchyliologie.  En  établissant  ses  bmilks 
dans  sa  PhUosophie  xoologiqyie,  Uowd 
proposa  celle  des  Auriculacées,daQilttiueUe 
se  trouvent  rangés  les  4  genres  Anriailf, 
Mélanopside,  Mélanie  et  Lymnée.  Oo  voii, 
par  cet  arrangement,  que  l'auteur  de  Too- 
vrage  que  nous  citons  rapprochait  des  Uol- 
lusquespectinibranches  des  Mollusques  pu)* 
monés,  ce  qui  prouve  combien  pouvait  être 
utile  à  la  science  le  Mémoire  anatoniqnede 
Cuvier  sur  les  Lymnées  et  les  Planorbes, 
publié  dans  les  Annales  du  Muséum.  Ce  Mé- 
moire eut  pour  résultat ,  relativement  à  ii 
classification ,  la  création  par  Laosarck  de  n 
famille  des  Lymnéens ,  et  d'autres  àsfi^ 
ments  importants  que  l'on  peut  apprécier 
en  comparant  la  classification  desMollosqort 
de  la  PhUosophie  soologique  et  de  l'£xfmd 
du  cours.  Cette  famille  des  Lymnéens  coo 
tient  4  genres  :  Lyronée,  Pbyse,  Ptanoi)tf> 
Gonovule ,  et  ce  dernier  avec  ua  point  <if 
doute,  d'autant  mieux  appliqué  qu'en  elet 
il  devient  un  double  emploi  des  Auricoks, 
comme  Lamarck  lui-même  l'a  reconnu.  Toos 
les  naturalistes  n'ont  point  adopté  la  Um^ 
des  Lymnéens  de  Lamarck  ;  mais  tous  oot 
été  dans  la  nécessité  de  ranger  les  aniouiu 
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dont  il  est  queitioD  dans  des  rapports  sem- 
blables, car  ils  soDt  seuls  naturels,  puisqulls 
découlent  de  la  connaissance  des  caractères 
exacu,  empruntés  aui  formes  eitérieures  et 
à  Torganisalion  intime 

En  f  812 ,  M.  Nilson  ,  dans  son  petit  ou- 
vrige  des  coquilles  terrestres  etfluviatiles  de 
la  Suède ,  proposa  de  démembrer  sous  le 
nom  d^  Amphipeplea  un  petit  genre  pour  une 
espèce  de  Lymnée  des  auteurs  •  le  Lymnma 
glvtinosa,  diaprés  ce  caractère  d^une  coquille 
toujours  lisse,  polie ,  sur  laquelle  Panimal 
renverse  une  portion  de  son  manteau.  De- 
puis, un  naturaliste  recommandable  par  de 
nombreuses  observations  zoologiques  et  ana- 
fcomiques,  M.  Van  Beneden,  tenta  de  justi- 
ier  la  création  du  genre  en  question,  en  se 
fondant  sur  des  caractères  anatoroiques  plu- 
tôt que  zoologiques.  En  eiaminant  les  faits 
allégués  par  M.  Nilson  et  Van  Beneden, 
nous  en  concluons  que  le  g.  Amphipepîea 
doit  rester  parmi  les  Lymoées  à  titre  de 
soii5-diTision ,  et  nous  pensons  qu^il  en  sera 
de  même  d'un  autre  genre  proposé  plus  ré- 
cemment ,  sous  le  nom  de  ChUina ,  par 
M.  Gray,  pour  des  coquilles  des  eaux  douces 
de.rAmérique  méridionale,  et  dont  une 
espèce  a  été  rapportée  par  Lamarck  au 
g.  Âurîeule ,  sous  le  nom  d'Auricula  dotn- 
beyana.  Depuis  longtemps  nous  avons  fait 
remarquer  que  cette  coquille  n'appartient 
pas  an  g.  Auricule ,  et  qu'elle  présente  tous 
les  caractères  des  Lymnées  ;  et  notre  opinion 
s*est  trouvée  justifiée  par  les  figures  des  ani- 
maux publiées  par  M.  Aie.  d*Orbigny,  dans 
son  Voyage  en  Amérique;  néanmoins,  ce  g. 
CkUma  mérite  aussi  de  former  une  action  à 
part  dans  le  genre  des  Lymnées. 

Les  Lymnées  sont  des  Mollusques  aqua- 
tiques, répandus  dans  les  eaux  douces  des 
deux  mondes,  mais  plus  particulièrement 
dans  celles  des  régions  tempérées. Cependant 
ces  animaux  ne  peuvent  rester  longtemps 
plongés  sous  Teau ,  car  ils  respirent  Tair 
élastique,  et  ils  sont  obligés  de  remonter 
souvent  à  la  surface  de  Teau  pour  respirer. 
Ils  rampent  sur  un  pied  large  et  assez  épais, 
ovalaire,  plut  court  que  la  coquille  et  com- 
plètement dénué  d*opercu1e.  En  avant, 
ils  portent  une  tète  aplatie,  large,  de  chaque 
edté  de  laquelle  s*élève  un  tentacule  trian- 
gulaire, large* à  la  base  et  portant  un  œil 
«ans  saillie,  au  côté  interne.  La  partie  la  plus 


considérable  du  corps,  comprenant  la  masse 
viscérale,  est  tourna  en  spirale ,  et  contenue 
dans  une  coquille  mince ,  diaphane ,  donf 
les  tours  de  spire  sont  généralement  allon- 
gés, et  le  dernier  plus  grand  que  tous  les 
autres.  L'ouverture  qui  termine  le  dernier 
tour  est  entière,  à  peine  versante  à  la  base, 
ovate-oblongue  ;  son  bord  droit  est  mince, 
tranchant ,  simple ,  et  la  columelte ,  assez 
épaisse ,  est  toujours  tordue  sur  elle-même, 
et  forme  un  véritable  pli  avant  de  se  con- 
fondre insensiblement  avec  Textrémilé  an- 
térieure du  bord  droit.  L'intérieur  du  der- 
nier tour  est  occupé  par  une  grande  ca- 
vité du  manteau  dans  laquelle  est  contenu 
l'organe  de  la  respiration.  Sur  le  bord,  et  à 
droite ,  est  percée  une  ouverture  que  Ton 
peut  comparer  à  celle  qui  existe  dans  les 
Hélices  et  dans  les  Limaces.  Cette  ouverture 
peut  se  dilater  et  se  contracter  de  manière 
à  recevoir  l'air  dans  la  cavité  respiratoire , 
et  à  empêcher  l'eau  d'y  avoir  accès  lorsque 
l'animal  cherche  sa  nourriture  au-dessous 
de  la  surface  du  milieu  dans  lequel  il  vif. 
La  bouche  se  présente  ordinairement  sous 
la  forme  d'une  fente  transverse  entre  deux 
lèvres  peu  épaisses.  Si  l'animal  la  fait  sail- 
lir ,  elle  acquiert  un  peu  de  la  forme  d'une 
trompe  très  courte,  au  centre  de  laquelle  se 
trouvent  trois  petites  dents  cornées ,  dont  la 
supérieure  est  assez  semblable  a  celle  des  Li- 
maces. Au  milieu  de  ces  trois  dents  se  re- 
marque une  ouverture ,  celle  de  l'œsophage. 
Cet  œsophage  est  grêle,  assezHong,  s'élargit 
en  une  poche  stomacale,  trilobée ,  d'où  il 
s'échappe  un  intestin  grêle,  à  l'origine  du- 
quel se  verse  la  bile,  au  m'jyen  de  plusieurs 
canaux  biliaires  provenant  d*un  foie  con- 
sidérable divisé  en  3  lobes.  Après  avoir  fait 
plusieurs  circonvolutions  dans  le  foie  et  les 
organes  de  la  génération ,  l'intestin  gagne  le 
cdté  droit  du  corps ,  et  il  vient  s'ouvrir  au 
dehors,  à  cdté  de  Touverture  de  la  cavité  pul- 
monaire. Les  Lymnées  sont,  comme  les  Hé- 
lices ,  pourvues  des  deux  sortes  d'organes  de 
la  génération.  Les  organes  mâles  sont  com- 
posés d'un  testicule  fort  gros  placé  en  tra- 
vers du  corps,  derrière  la  cavité  de  la  respi- 
ration; il  est  blanchâtre,  donne  naissance  à 
un  canal  déférent,  court  et  large,  aboutissant 
à  une  poche  plissée  assez  grande ,  dans  la- 
quelle doit  s'accumuler  une  assez  grande 
quantité  de  liquide  fécondateur  ;  de  cette 
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pocha  pirl  la  vériubla  canal  dêUnni  qui , 
après  avoir  rejoinl  la  terniinaifoa  des  or- 
Vanes  femalles^se  détache,  fait  de  nombreux 
replis,  et  vient  se  terminer  à  reitrémilé  pos- 
térieure de  Torgane  excitateur.  Ce  dernier 
est  charnu,  cylindraeé;  on  le  trouve  à  cdté 
de  Tcesophage,  et  il  est  retiré  en  arrière,  au 
moyen  de  trois  petits  muscles  ;  il  a  son  issue 
naturelle  au-dessous  du  tentacule  droit.  Les 
organes  femelles  consistent  en  un  ovaire  fort 
gros,  embrassé  dans  le  dernier  lobe  du  foie, 
vers  Textrémité  de  la  coquille.  Un  oviducte 
mince,  très  tortueux,  se  renfle  en  une  pre- 
mière poche ,  i  laquelle  en  succède  une  se- 
conde ,  de  sorte  que  cbex  ces  animaux  la  ma- 
trice est  composée  de  deux  cavités.  Un  col 
assex  long  vient  aboutir  au  fond  du  repli 
qui  sépare  le  eorps  du  limbe  du  manteau  ; 
A  Teitrémité  de  ce  col ,  vient  s'insérer  le  pé- 
dicule d*une  vésicule  copulatrice  peu  consi- 
dérable. Chex  les  Lymnées,  comme  on  le 
voit,  les  deux  organes  de  la  génération  sont 
plus  séparés  que  ceux  des  Hélices ,  et  ceci 
explique  un  fait  remarquable  observé  de- 
puis longtemps  :  c*est  qu'une  même  Lym- 
née  sert  à  la  fois  de  mAle  à  un  individu  et 
de  femelle  à  un  second,  ce  qui  permet  à  ces 
animaux ,  dans  le  temps  de  la  copulation, 
de  former  de  longues  chaînes  d'individus , 
dont  le  rapprochement  na  dure  que  le  mo- 
ment de  la  génération. 

Comme  nous  l'avons  vu ,  la  cavité  de  la 
respiration  s*ouvre  sur  le  côté  droit  de  ra- 
nimai; elle  est  construite  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  dans  les  Hélices  :  seule- 
ment ,  le  réseau  vasculaire  mis  en  contact 
avec  l'air  est  moins  apparent.  Un  organe  des 
viscosités  occupe  une  piaceconsidérable  dans 
la  cavité  pulmonaire,  et  c'est  en  arrière  que  se 
trouve  la  cavité  du  péricarde,  contenant  un 
coeur  composé  d'un  ventricule  et  d'une  oreil- 
lette. La  circulation,  du  reste,  d'après  Cuvier, 
ressemble  beaucoup  à  celle  du  Colimaçon  ; 
elle  a  lieu  par  deux  artères  postérieures  as- 
sex grandes,  dont  les  branches  se  distribuent 
aux  principaux  viscères  et  par  une  seule 
artère  antérieure,  dont  les  rameaux  se  por- 
tent vers  la  tête  à  l'extrémité  antérieure  de 
ranimai. 

Les  Lymnées  ont  souvent  l'habitude  de 
venir  à  la  surface  de  Teau  ,  se  renversent 
de  manière  à  présenter  la  face  inférieure 
de  leur  pied.   Dans  cette    position,  elles 


sa  nMureot  lenlameat,  en  oécalnt  lu 
mouvenents  muscnlatres  de  la  reptsUos. 
Nous  nous  sommes  souvent  denundé  cm* 
ment  la  couche  d'eau  excefsivemeat  noMe 
sur  laquelle  l'animal  agit  peut  affrir  ana 
de  résistance  pour  lui  permettre  de  nn^ 
comme  sur  un  corps  solide  ;  et  nous  SToaMi 
que  ce  problème  pour  nous  eit  rciié  ia»- 
lubie,  puisqu'il  faudrait  adneiure,  cooue 
tous  les  principes,  qu'un  corpi  à  molécola 
aussi  libres  que  celles  de  l'eau  peot  imir 
de  point  d'appui  à  un  corps  beracoop  plu 
solide,  les  muscles  du  pied  de  l'animl.  Si 
ces  muscles  agissaient  par  des  mouveaietu 
très  rapides ,  le  phénomène  s'etpliqQcnit; 
mais  il  n'en  est  rien;  les  mouvsoieBU  et 
reptation,  dans  les  Lymnées,  toot  lembia- 
blés  à  ceux  des  Hélices  et  desaatreillollai* 
ques;  si  l'animal  rampe  au  Doyca  d'oK 
couche  d'eau  exceuivement  mince,  il  bat 
que  cette  natation  toute  spécisls  l'eiérau 
par  des  moyens  que  n'ont  point  encore  U- 
couverts  les  observateurs.  Si  nous  mapmst 
les  animaux  du  genre  CMinaieeiii  te 
Lymnées,  nous  trouvons  leur  orguiiiiiM 
tout-à-fait  semblable:  seulement, les icsta- 
cules  deviennent  encore  plus  laigcis  labiM, 
plus  courtes  en  proportion,  etpréseaiisi 
souvent  la  forme  d'un  triangle  éqnilaiént; 
mais  ce  caractère  a  réellement  peu  de  vileor, 
lorsque  l'on  Toit  certaines  espèces  de  w 
Lymnées,  telles  que  l'auricidanif  (W 
example,  avoir  les  tentacules  d'one  femei 
peu  près  semblable. 

Les  Lymnées  sont  éminemment  des  »- 
quilles  d'eau  douce;  aussi  leur  présence  î 
l'eut  fossile,  dans  cerUlnes  coockes  dêi 
environs  de  Paris,  a  depuis  longtemps  érdilé 
l'attention  dM  géologues,  et  leur  a  doooé  ii 
preuve  que,  dans  le  bassin  au  centre  éof^l 
se  trouve  Paris,  il  y  avait  eu  de  grands  inn 
d'eaux  douces  dont  nous  pouvons  esnipiw 
la  .population  à  celle  des  eaux  actaetles.  Ce 
qui  a  dû  étonner  le  plus  les  ebservatesn  de 
ce  fait  importent,  e*est  que  l'on  rslreave  ki 
couches  de  Lymnées  à  diverses  banleoif  is- 
terealées  entre  d'autres  couches  remplies  de 
coquilles  marines.  Ce  fait,  d'na  grand  iil** 
rêt,  a  d'abord  été  expliquéparlereiMril- 
ternatif  de  la  mer  et  des  eaux  douces  sor  les 

• 

mêmes  points  du  continent.  Cette  idée,  qoi 
parut  d'abord  plausible,  éUit  celle  de  Ca- 
hier et  de  M.  Brongniart  ;  mais,  eo  okier- 
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VMl  l6f  faiu  d'aoe  manière  plus  comp  lèie  • 
M.  Prévost  leur  a  doonë  une  eipllcatton  plus 
naturelle  et  plus  simple.  Il  suffit  d'admettre 
que  dans  le  bassin  de  Paris  se  rendaient  des 
cours  d*eau  douce  y  apportant  périodique- 
ment les  matériaux  qu*ils  charriaient,  et 
dans  lesquels  se  troufaient  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  coquilles  terrestres  et 
lacustres.  Ces  dépôts  venaient  sMniercaler 
presque  au  centre  du  bassin  parisien  parmi 
cens  fonnét  par  les  eaux  marines ,  et  c>st 
ainsi  que  se  sont  produites  ces  alternances 
nombreuses  entre  des  matériaux  provenant 
de  sources  très  différentes. 

Le  nombre  des  Lymnées  connues  à  Téut 
Tivantn^est  pas  très  considérable.  On  compte, 
dans  lee  Catalogues  les  plus  récents,  46  es- 
pèces, iuxquelles  il  faut  Joindre  14  Chiîina. 
Les  espèces  fossiles  sont  moins  nombreuses  ; 
elles  sont  répandues  dans  les  terrains  ter- 
tiaires seulement,  et  on  en  connaît  dans  les 
trois  étages  qui  constituent  ces  terrains. 

(Desh.) 
LYMNBENS.  ioll.  —  Famille  proposée 
par  Lamarck  dans  VExtrait  du  cours ,  et 
conservée  par  lui  dans  son  Histoirû  des  ani- 
maux tans  vertèbres ,  pour  les  genres  Pla- 
ttorbe,Physe  et  Lymnée,  qui,  en  effet, 
ont  entre  eux  beaucoup  d*analogie.  Voy.  ces 
mots.  (Desu.) 

JLYMBilAS.  '  Voy.  Liuiius.      (Duj.) 
*LYilNIUil.  aoLL.—  Nom  sous  lequel 
M.  Ocken  a  désigné  le  g.  Unio  des  auteurs. 
Voy.  «ULETTE.  (Desh.) 

«LYMNaDROIUltS,  Pr.Max.ois.— Syn. 
de  Macroramphus.  Voy.  bécasse.  (Z.  G.) 
LYIINOIIBA  (nom  mythologique),  acal. 
—Genre  de  Méduses  distingué  par  Péron  et 
M.  Lesueur  pour  une  espèce  du  détroit  de 
Bass,  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  la  terre 
deDiémen.  (P.  G) 

LYSf!VCHIÉE.  Lymnoi-ea  (  nom  mytho- 
logique). poLTP. — Genre  d*Éponges  fossiles, 
établi  par  Lamouroux  pour  de  petites  mas- 
ses plus  ou  moins  globuleuses,  cupulifor- 
mes  et  ridées  en  dessous,  terminées  en  des-  I 
sus  par  des  mamelons  ayant  chacun  un 
oscuïe.  Les  Lymnoréesont  été  trouvées  dans 
le  calcaire  jurassique  des  environs  de  Caen. 
Goldruss  avait  rapporté  ces  fossiles  à  son 
genre  Cnemtdrum,  mais  ensuite  il  les  a  réu- 
nis au  genre  Tragos.  Voy.  ces  mots  et  Tar- 
tkle  Avouée.  (Du/.) 
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LYMPHB  (>vf*fn,  eau,  en  changeant  t 
en  A  ).  ravBiOL.  —  La  Lymphe  est  le  liquide 
qui  circule  dans  les  vaisseaux  lymphati- 
ques ;  elle  est  limpide,  d*un  Jaune  clair  , 
sans  teinte  rougeàire,  à  moins  qu'elle  ne 
renferme  accidentellement  des  globules 
sanguins  ;  elle  est  inodore,  d*une  saveur 
un  peu  salée,  et  présente  une  réaction  lé- 
gèrement alcaline.  Comme  le  chyle ,  elle 
tient  en  dissolution  de  la  fibrine  et  Talbu- 
mine.  Elle  concourt  ila  formation  du  sang. 
Voy.  ce  mot.  (A.  D.) 

♦LYNCEA ,  Cham.  et  Schicc.  bot.  pb.— 
Syn.  de  Melasma ,  Berg. 

LYXGÉE.  Lynceus  (nom  mythologique). 
CBUST.  —  Genre  de  Tordre  des  Daphnoldes, 
établi  par  Millier  aux  dépens  des  Mono^ 
culus  de  Fabricius.  Ce  genre  a  une  très 
grande  analogie  avec  les  Daphnies,  et  n*en 
diffère  que  par  les  valves  de  la  carapace , 
qui  sont  très  grandes  et  peu  distinctes  de 
la  tète ,  qui  est  fort  petite ,  se  recourbe  en 
bas  en  forme  de  bec ,  et  se  prolonge  très 
loin  en  arrière  du  dos.  En  général,  il  existe 
au-devant  de  Toeil  une  tache  oculi forme 
d*un  noir  foncé  :  il  est  aussi  à  noter  que 
rintestin ,  au  lieu  de  se  porter  en  ligne 
directe  vers  Tenus ,  comme  chez  les  Daphnies 
{voyez  ce  mot),  décrit  une  ou  deux  cir- 
convolutions. Ces  petits  Crustacés  ont  pres- 
que les  mêmes  mœurs  que  les  Daphnies, 
mais  ne  produisent  qu*un  très  petit  nom- 
bre d*œufs  à  chaque  ponte ,  et  au  lieu  de 
nager  par  bonds  irréguliers ,  ils  se  diri- 
gent tout  droit  vers  le  point  où  ils  veu- 
lent se  rendre.  On  connaît  3  espèces  dans 
ce  genre ,  toutes  propres  aux  eaux  douces 
de  TEurope.  Le  Lyncée  spuérique  ,  tynceus 
sphericus  Jurin.,  peut  être  regardé  comme 
le  type  de  ce  genre.  Celle  espèce  habile  les 
environs  de  Genève.  (H.  L.) 

*LYIVCORNIS ,  Gould.  ois.  —  Genre  de 
la  sous-famille  des  Caprimulginées.  Voy, 
engoulevent.  (Z.  G.) 

♦LYNCUS  (ivyÇ,  lynx).  mam.-M.  Gray 
^{Ann.  ofphilj  XXVI,  1825)  a  séparé,  sous 
ce  nom,  le  Lynx  des  autres  espèces  du  groupe 
des  Chats.  (E,  D.) 

LYNGBYA  (nom  propre),  bot.  cr.  — 
Genre  d'Algues  de  la  famille  des  Conferva- 
cées,  établi  par  Agardh  {Syst.,  XXV),  qui 
lui  donne  pour  caractères  principaux  :  Fi- 
laments membraneux  dépourvus  d'un  strate 
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muqucux ,  simples ,  sans  mouvement  oscil- 
latoire;   tube  renfermant  un  endochroroe 

annulaire. 

Les  Lyngbya  sont  des  Algues  marines  ; 
quelques  unes  cependant  croissent  dans  les 
eaux  douces  et  les  marais.  On  en  connaît 
14  espèces.  —  Gaillon.,  syn.  d*Ectocarpus^ 

Agardh. 

LYNGBl'ELLÀ,  Bory.  bot.  cr.  —Syn. 
de  Sphacelaria^  Lyngb. 

LYNX.  MAM.  —  Espèce  du  genre  Chat. 
Voy.  ce  mol.  (E.  D.) 

lAONlA  (nom  propre),  bot.  ph. —  Genre 
de  la  famille  des  Éricacées-Andromédécs» 
éUbliparNutUll(6fn.,  I,  266).  Arbrisseaux 
de  TAmérique  boréale.  Voy.  éricackks. 

*LY0NNET1A  (nom  propre),  bot.  pu.— 
Genre  de  la  famille  des  Composées  Sénécio- 
nidées ,  établi  par  Cassini  (in  Dict.  se.  nat,, 
XXXIV,  106  ).  Petites  herbes  des  bords  de 
l.a  Méditerranée.  Voy.  composées. 

♦LYONSIA.  MOLL.— Ce  genre  appartient 
à  la  classe  des  Mollusques  acéphales  dimyai- 
res  et  k  notre  famille  des  Ostéodesmes.  11  a 
été  proposé  par  M.  Turton ,  dans  ses  CoquH- 
lei  bivalves  de  laGrande-Bretagney  pour  une 
coquille  connue  déjà  depuis  longtemps  par 
tous  les  naturalistes  sous  le  nom  de  Mya 
norwegica.  Il  suffit  de  Texaminer  avec  quel- 
que attention  pour  reconnaître  facilement 
qu*el1e  n*appartient  pas  au  genre  Mye,  et 
qu'elle  doit,  en  effet,  constituer  un  genre 
particulier.  Quelques  «innées  après  la  pu- 
blication  de  Touvrage   de   M.  Turton  et 
avant  d'en  avoir   eu  connaissance ,  nous 
avions  caractérisé  un  genre Ostéudesmeayant 
également    pour    type    la     Mya  norwe- 
gica des  auteurs.  Mais,  depuis,  nous  avons 
adopté  le  nom  du  zoologiste  anglais,  ce  qui 
ne  nous  a  pas  empêché  de  conserver  un  g. 
Ostéodesme  pour  quelques  espèces  rapportées 
foit  aux  Anatines,  soit  aux  Lyonsia ,  mais 
qui  ont  des  caractères  génériques  faciles  à 
reconnaître.  Les  coquilles  du  genre  Lyonsia 
se  distinguent  facilement  par  Fensemble  de 
leurs  caractères.  Toutes  sont  ovales,  étroites, 
trans verses ,  régulières,  subéquilatérales  et 
inéquivalves;  leur  test  est  mince,  transpa- 
rent, nacré  en  dedans,  d'un  blanc  grisâtre 
en  dehors,  recouvert  sur  les  bords  d*un  épi- 
derme  écailleux,  mince  et  grisâtre.  Des  stries 
très  Ones  et  souvent  granuleuses  descendent 
des  crochets  vers  les  bords.  Les  crochets  sont 
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.gonflés,  mais  peu  saillants.  \jt  càhé  p^sW* 
rieur  est  tronqué  transversalement  cl  bâil- 
lant dans  toute  la  largeur  de  la  troaci- 
ture  ;   le  côté  antérieur ,   arrondi ,  est  à 
peine  bâillant.  La  charnière  est  fort  re- 
marquable.  A  partir  des  sommets,   on 
voit  s'enfoncer  obliquement  en  arrière,  lo- 
dessous  du  bord  dorsal,  un  petit  cuillen» 
peu  saillant  dans  chaque  valve,  et  dont  Té- 
car  tement  est.  beaucoup  plus  grand  eo  ar- 
rière qu'en  avant.  Les  valves  étant  réania, 
ces  cuillerons  sont  en  V.  Ils  contiennent  ao 
ligament  large,  qui  s'étend  d'une  tsItc  à 
l'autre,  et  dans  répaisseur  duquel  se  trooTe 
compris  un  petit  osselet  aplati,  triangulaire, 
complètement  séparé  des  valves  et  retesa 
seulement  par  le  ligament.  Cet  osselet  eador 
avait  échappé  aux    observateurs  jiuqu'i 
M.  Turton  et  à  nous,  et,  comme  noos  l'a- 
vons retrouvé  avec  des  modiflcatiooi  ptrtî- 
culières  dans  plusieurs  autres  georef,  dooi 
avons  réuni  ces  genres  dans  une  feule  fi- 
mille,  à  laquelle  nous  avons  consacré  le  non 
d'Ostéodesmes.  M.  Turton  n'a  donné  sunn 
renseignement  sur  Tanimal  de  son  geore 
Lyonsia.  On  doit  à  M.  Scacchi  les  premiers 
observations  à  son  sujet ,  publiées  plus  lard 
par  M.  Philippi,  dans  les  Annales  des  icie»- 
ces  nalurelles  de  Londres,  ainsi  que  dani  k 
second  volume  de  son  fntimerolio  MoUusco- 
rum  Siciliœ.  Depuis,  nous  avons  eu  occasioo 
de  trouver  le  même  animal  sur  les  côtes  df 
l'Algérie,  et  nous  avons  reconnu  qu'il  ne 
manquait  pas  d'analogie  avec  celui desl'ai- 
dores.  En  effet,  il  est  enveloppé  daas  oa 
manteau  dont  les  bords  sont  réunis  dasi 
presque  toute  leur  circonférence  ;  ils  Isinest 
en  avant  une  fente  d'une  médiocre  éleadac 
pour  le  passage  d'un  pied  triangulaire,  sfA- 
lancéolé,  portant  à  sa  base  un  byssus  gros- 
sier assex  considérable.  La  bouche  est  vus 
grande,  transverse  entre  deux  lèvres  aiso 
larges,  qui,  de  chaque  côté  du  corps,  le 
changent  en  une  grande  paire  de  pslpn  la* 
biaux,  étroits,  à  surface  interne  lamelleu^ 
Les  branchies   sont  très  longues,  situsn 
obliquement  de  chaque  côté  du  corps  et  dis- 
posées comme  deux  feuillets  d'un  livre  ou- 
vert. En  arrière ,  l'animal  est  terminé  ptf 
deux  siphons  très  couru,  garnis  à  la  ^ 
d'un  seul  rang  de  tenUcules.  Si  nous  cos- 
parons  cet  animal  à  celui  des  Paodor«t 
nous  trouvont  entra  eet  genrea  Wf^ 
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nombre  de  caraclires  «immuns  ;  c*êsi  ûiim 
que  le  manteau,  dans  les  Pandores,  pré- 
sente aussi  une  fenie  courte  el  antérieure 
pour  le  passage  d'un  pied  triangulaire  et 
lancéolé.  Les  siphons  des  Pandores  sont  très 
courts  et  garnis  aussi  d*ua  seul  rang  de 
tentacules;  mais  ils  olh'ent  quelques  carac- 
tères qui  ne  se  montrent  pas  dans  les  Lyon- 
tia.  Si  nous  comparons  ensuite  ranimai  qui 
nous  occupe  avec  celui  des  Anatines ,  décrit 
et  figuré  par  M.  Miitre  dans  le  Magasin  de 
zoologie f  la  ressemblance  entre  ces  genres 
s'établU  par  les  organes  branchiaux ,  cfaei 
lesquels  se  trouvent  des  dispositions  tout  à- 
fait  semblables.  11  résulte  des  observations 
précédentes  que  le  genre  Lyonsia  appar- 
tient réellement  à  la  ramille  des  Ostéo- 
desmes,  et  prouve  que  la  famille  des  Pan- 
dores ne  peut  en  être  éloignée;  ses  caractères 
peuveni  être  exposés  de  la  manière  sui- 
vante : 

Animal  ovalaire ,  ayant  les  lobes  du  man- 
teau réunis  dans  presque  toute  leur  circon- 
férence, et  laissant  en  a\ant  et  en  dessous 
une  petite  fente  pour  le  passage  du  pied. 
Pied  petit,  triangulaire,  subcylindracé , 
portant  un  byssus  à  la  base.  Siphons  très 
courts ,  réunis ,  si  ce  n'est  au  sommet ,  et 
garnis  k  là  base  d*un  seul  rang  de  tenta- 
cules. Impression  palléale,  à  peine  sinueuse 
postérieurement.  Coquille  ovale-oblongue, 
transverse,  inéquivalve,  inéquilatérale,  ré- 
gulière, très  mince  et  nacrée.  Cuilleron 
étroit,  appliqué  contre  le  bord  dorsal ,  re- 
cevant un  ligament  interne  ,  large,  aplati, 
contenant  dans  son  épaisseur  un  osselet 
mince  et  triangulaire. 

Les  Lyonsia  sont  des  coquilles  marines , 
vivant  à  la  manière  des  Byssomies,  attachées 
sous  les  pierres  à  une  profondeur  peu  consi- 
dérable sous  Teau.  On  n'en  connaît  encore 
que  trois  on  qua4re  espèces,  dont  deux  op- 
partieonent  aux  mers  d'Eorope,  et  les  au- 
tres aui  mers  de  TAmérique  septentrionale. 
Nous  n*en  connaissons  pas  de  fossiles,  car 
les  espèces  que  M.  Aie.  d'Orbigny  a  rappor- 
tées à  ee  genre  dans  sa  Patéoniologie  fran- 
çmm  nous  paraissent  bien  plulét  des  Ana- 
tines on  des  Thracies.  (Dssu.) 

LYOftSIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Apoeynacées-Échitées ,  établi  par 
R.  firown  {in  Mem.  WerMr,  Soc.,  I,  66). 
Arbristenox  de  la  Nouvelle-Hollande.  On 
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n*en  connaît  qu'une  seule  espèce ,  £.  Urti* 
mifiea  R.  Br.  Voy,  apocynackes. 

LYPERANTHUS  (XvttWc,  fUcheux  ; 
mOoç,  fleur).  BOT.  Mt. —  Genre  de  la  hmille 
des  Orchidées  -  Aréthusées ,  établi  par  R. 
Brown  {Proir.,  325).  Herbes  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  Voy,  oacBiDBCs. 

"^Ll  l>£niA  (  Avntipoç,  fâcheux  ).  BOT.  PB. 

—  Genre  de  la  famille  des  Scrophularinées- 
Buchnérées,  établi  par  Benthara  (fn  Boi. 
Mag,  Comp.^  1 ,  377).  Herbes ,  arbrisseaux 
ou  sous-arbrisseaux  du  Cap.  Voy.  scropbu- 
LABinies. 

♦LIPEBUS  (iwn*»p4ç ,  triste).  iHs.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille 
des  Carabiques  ,  tribu  des  Féronlens ,  éta- 
bli par  M.  de  Chaudolr  {Tableau  d'un$  noU" 
vdlle  subdiviskm  du  g,  Ferania  dt  Dejean). 
L'auteur  introduit  dans  ce  genre  quatre  es- 
pèces d'Europe.  (C.) 

*LYPORNIX,  Wagl.  OIS.— Syn.  de  JTo- 
fiasa.  Voy.  babbacov.  (Z.  6.) 

»LYPROPS  (  Xvtrpo'ç ,  grêle  ;  ^ ,  oeil  ). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  hétéromères  , 
famille  des  Sténélytres,  tribu  des  Héloplens, 
créé  par  M.  Hope  (  Trans.  Soc.  tooL  Lon- 
don  ,  1833  ,  t.  I ,  p.  101).  L'espèce  type  , 
le  I.  chrysophthalmus  de  l'auteur,  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales.  (C.) 

*LlPniJS  (  )v«po; ,  maigre ,  grêle),  im. 

—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionldes  gonatocère s ,  division  des 
Apostasimérides  cryptorhynchides,  créé  par 
Schœnherr  {Disposit.  melhod.,  p.  268  ). 
L'espèce  type  et  unique,  L.  cylindrui  Gyll., 
est  répandue  par  toute  l'Europe  ,  où  elle  vit 
sur  les  petites  plantes  marécageuses.  (C.) 

•LIPSIMENA  (ivwpcç,  grêle;  V^', 
membrane). INS. — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latrellle,  famille 
des  Longicornes, -tribu  des  Limiaires,  formé 
par  Dejean  (Co/al.,  3*  éd.,  p.  374),  avec 
une  espèce  des  États-Unis,  nommée  I.  ^ui- 
cata  par  l'auteur.  (G.) 

^LYRiGA  {lyra,  lyre),  bot.  pr.  —  Genre 
de  la  famille  des  Orchidées-Dendrobiées , 
établi  par  Lindiey  {Orchid.,  46).  Herbes  dé 
la  Mauritanie.  Voy.  OBCBtnÊcs. 

LYRE,  poitt.  —  Espèce  de  Trigle.  Voy, 
ce  mot. 

LYRE.  OIS.  —  Voy.  ■ÊRciift. 

LYRE  DE  DAVID,  moll.  —  Nom  vul- 
gaire que  les  marchands  consacraient  au- 
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trefois  aux  coquilles  du  g.  Harpe.  Voy.  ce 
mot.  (Dbsh.) 

*LYRÉIDE.  Lyreidu$  (Xvpa,  lyre;  fr<lo« , 
forme),  crust.  —  M.  Dehaan  désigne  sous 
ce  nom ,  dans  sa  Faunajaponka ,  un  genre 
de  Crustacés  de  Tordre  des  Décapodes  ano~ 
moures,  et  dont  la  seule  espèce  connue  est  le 
Lyréide  TRiDBHTS ,  Lyretdus  tridentatus  De- 
baari.  Cette  espèce  a  été  rencontrée  dans  les 
mers  du  Japon.  (H.  L.) 

LYRIFERI.  OIS.  —  Voy.  portb-ltre. 

«LYROCEPHALUS  (\Zf^,  lyre;  xt^aU, 
tète).  REPT.  —  Groupe  de  Stellions  indiqué 
par  M.  Merrem  (Tent,  $y$i,  amph.,  1820). 

(E.  D.) 

*L YROPHORUS  (X>5pa,  lyre;  y/p»,  por- 
ter). INS.— Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Càrabiques,  tribu  des  Féroniens, 
créé  par  M.  de  Chaudoir.  L*auteur  y  rap- 
porte VÀnchomerus  angusticolUs  Dej.  {Cur^ 
cuL  F.),  qui  se  trouve  par  toute  PEurope  et 
aussi  dans  le  nord  de  TAmérique.       (C.) 

LYROPS  ()ivp«,  lyre  ;  éi^y  aspect,  ma.  — 
Genre  de  Tordre  des  Hyménoptères*Porte- 
Aiguillon  ,  tribu  des  Crabroniens,  famille 
des  Larrides,  établi  par  Illiger.  Il  lui  donne 
pour  espèce  type  le  Lyropt  etruscus ,  qui  se 
trouve  en  Allemagne  et  en  Italie. 

*I.YROTIIORA\  (Xvpa,  lyre;  e«poi^  cor- 
selet). INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penta- 
mères,  famille  des  Càrabiques,  tribu  des 
Féroniens,  établi  par  M.  de  Cbaudoir  <7Vi- 
hleau  (Vune  nouvelle  nMivision  du  genre 
Feronia).  L'espèce  type  et  unique  est  le 
Ptatysma  Caspkim.  (C.) 

«LYRURUS,  Swains.  ois.  —  Syn.  de  Te- 
trao.  Voy,  tktras.  (Z.  G.) 

LYS.  DOT.  PD.  —  V^oy.  LIS. 

*  I  A'SIA  N  ASSE .  Lysianassa  (nom  m  y  tho- 
logique),  crdst.  —  Genre  de  Tordre  des  Am- 
phipodes,  de  ta  famille  des  Crevettines,  de  la 
tribu  des  Crevettines  sauteuses,  établi  par 
M.  Milne-Edwards.  Les  Crustacés  qui  for- 
ment cette  nouvelle  coupe  générique  établis- 
sent à  plusieurs  égards  le  passage  entre  les 
Talyires et  les  Crevettes;  ils  ressemblent  à 
ces  dernières  par  la  structure  de  leurs  mandi- 
bules, qui  portent  une  longue  branche  palpi- 
forme  ;  par  la  furme  de  leurs  pattes-mAchoires 
et  par  la  conformation  des  antennes  de  la  pre- 
mière paire,  qui  sont  toujours  plus  longues 
que  le  pédoncule  des  antennes  inférieures  , 
et  sont  pourvues  d*un  filet  terminai  accès- 
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soîre.  D*an  autre  eôcé  ,  ces  Amphipodcs  se 
rapprochent  des  Talytres  par  la  forme  tra- 
pue de  leur  corps ,  la  brièveté  de  leurs  an- 
tennes et  la  conformation  dea  pâlies ,  dont 
aucune  n*est  organisée  pour  la  préhension. 
On  connaît  5  espèces  de  ce  genre  singulier, 
dont  trois  habitent  les  mers  du  Groenland, 
une  les  cdtes  de  Naples,  et  enfin  la  cinquièoie 
Tocéan  Atlantique.  La  Ltsuhaass  db  Costi, 
Lysianaua  Costœ  Edw.  {Hi$t.  naU.  des  Crwt.^ 
t.  III,  f.  21  ,  n.  1  ),  peut  être  considérée 
comme  le  type  de  ce  genre.  Feodant  mon 
séjour  en  Algérie,  J*en  ai  trouvé  une  stiième 
espèce,  à  laquelle  J*ai  donné  le  nom  de  Ly- 
sianassa longicornis  Luc.  (  H.  L.) 

LYSIDICE  (nom  mythologique),  aioîl. 
— Sa  Vigny  {Système  des  Annélides  )  danne  ce 
nom  à  un  genre  de  la  famille  des  Eunices, 
qu'il  caractérise  ainsi  :  Trompe  armée  de  sept 
mâchoires,  trois  du  côté  droit,  quatre  du  c6ié 
gauche;  les  deux  mâchoires  iniérteares  et 
inférieures  très  simples;  antennes  décou- 
vertes :  les  extérieures  nulles  ;  les  mitoyennes 
très  courtes;  Tim^aire  de  même;  branchies 
non  distinctes;  frontarrondi.  Telles  sont  les 

LVSIDICE  VALSHTINB,  OLTHPIENRE  et  GALAmni  ; 

la  première,  des  cAtes  de  la  Médi  terra  née, 
les  deux  autres  de  celles  de  TOeéan.  11.  de 
Blainville  {Dict.  se.  nat. ,  t.  LVII,  p.  474) 
donne  à  ce  genre  le  nom  de  Nereidiee. 
MM.  Audouin  et  Mtlne-Edvards  en  ont  dé 
crit  une  nouvelle  espèce  des  lies  Chausey, 
sous  le  nom  de  Nereis  nineUa.       (P.  G.) 

LYSIM ACHIÉES.  Lysmachiêœ.  wor.  ra. 
—  C'était  primitivement  le  nom  de  la  Ci- 
mille  qu*on  désigne  plus  généralement  main- 
tenant sous  celui  de  Primulacées  {voy.  n 
mol),  et  Ton  ne  s*en  sert  que  pour  désigner 
Tune  de  ses  subdivisions.  (An.  J.) 

LYSIMAQUE.  LysmacMa  (3l^,  apai- 
ser; fA«x^,  combat),  bot.  pb.  —  Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  PrimuUoées,  de 
la  peutandrie  monogynie  dans  le  aystcme 
sexuel  de  Linné.  Il  se  compose  de  plantes 
herbacées  vivaces ,  qui  habitent  les  par- 
ties tempérées  de  Thémisphère  boréal  ;  leur 
tige  est  droite  ou  couchée;  leurs  feuilles 
sont  alternes,  opposées  ou  vertidlléo ,  en- 
tières, quelquefois  marquées  de  points  glan- 
duleux ;  leurs  fleurs  sont  jaunes,  d*un  blanc 
rosé  ou  purpurines  ;  elles  présentent  Torga- 
nisation  suivante  :  Calice  quinquéparti  ;  co- 
rolle à  tube  très  court ,  à  limbe  quinqué- 
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parti;  5  éUminet  fertiles  opposées  «ut  lo- 
bes de  U  corolle  à  la  gorge  de  laquelle  elles 
s'insèrent;  dans  on  certain  nombre  d*es- 
pèœs  on  trouve  les  rudiments  de  5  autres 
étamines  qui  alternent  avec  les  premières , 
et  qui ,  par  suite  »  alternent  avec  les  lobes 
de  la  corolle.  Ces  5  étamines  nidimentaires 
nous  paraissent  mettre  en  évidence  le  type 
normal  et  la  symétrie  réelle  de  la  fleur  des 
Lysimaques  ,  et ,  par  conséquent,  celle  des 
Primulacées.  En  effet ,  chez  ces  plantes,  on 
n'obsenre  presque  toujours  que  5  étamines 
opposées  aui  lobes  de  la  corolle,  tandb  que 
la  symétrie  de  la  fleur  exigerait  qu*el les  fus- 
sent alternes  avec  ces  mêmes  lobes  ;  mais  en 
nous  appuyant  sur  les  espèces  de  Lysima- 
ques à  10  étamines ,  dont  5  stériles  et  plus 
ou  moins  nidimentaires,  alternes,  et  5  fer- 
tiles opposées  à  la  corolle,  nous  voyons  que 
le  veriicille  d*étamines  normales  est  repré- 
senté par  les  5  rudiments  staminaux  qui 
disparaissent  dans  le  plus  grand  nombre  dfll 
plantes  de  la  famille ,  et  que  dès  lors  les 
5  étamines  fertiles  proviennent  d*un  dédou- 
blement âe$  5  pétales  organiques  ou  des  lo- 
bes de  la  corolle.  C'est  au  reste  ce  que  Tob- 
servation  des  phénomènes  organogéniques 
nous  a  semblé  démontrer.  Le  pistil  des  Ly- 
simaques se  compose  d*un  ovaire  unilocu- 
laire  renfermant  de  nombreux  ovnles  portés 
sur  an  placenta  central  libre ,  d*un  style  fi- 
liforme terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le 
fruit  est  une  capsule  surmontée  par  le  style 
persistant.  L*espèce  la  plus  connue  de  ce 
genre  est  la  suivante  : 

1 .  Ltsiiiaqcb  gomure  ,  Lysitnachia  vtU- 
garis  Lin.  On  lui  donne  vulgairement  les 
noms  de  ComeUle,  Chatse-Boue;  elle  est 
commune  dans  les  lieux  bumides  et  le  long 
des  ruisseaux.  Sa  tige  est  droite  et  simple  : 
elle  atteint  8- 10  décimètres  de  hauteur; 
ses  feuilles  sont  opposées  ou  verticillées- ter- 
nées  ,  ovales-lancéolées,  aiguës,  presque  ses- 
siles  ;  ses  fleurs  sont  Jaunes ,  disposées  au 
sommet  de  la  tige,  sur  des  pédoncules  op- 
posés et  multiflores,  en  une  grappe  rameuse 
panicalée;  les  lobes  de  leur  calice  sont  ovales- 
lancéolés ,  ceux  de  la  corolle  sont  ovales- 
obtutf.  Selon  Tobservation  de  Léman  rappor- 
tée par  De  Candolle  (  FI.  franc. ,  t.  HI , 
p.  434),  cette  plante  pousse  quelquefois  de 
son  collet  des  Jets  cylindriques ,  grêles  et 
nus,  qui  atteignent  Jusqu^à  un  mètre  de  lon- 
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gueur,  et  qui,  s>nracinattt  à  leur  extrémité, 
donnent  naissance  à  une  nouvelle  plante. 

2.  Une  espèce  également  très  commune 
et  très  connue  du  même  genre  est  la  Lv- 
siHAQUE  NUHHCLAïaB ,  Lytémochia  nummu- 
laria  Lin. ,  vulgairement  nommée  Herbe  awr 
éictts,  qui  croit  communément  dans  les  prai- 
ries humides,  dans  les  lieux  herbeux  et  frais. 
Sa  lige  est  rampante  ;  ses  feuilles ,  ovales , 
presque  arrondies ,  légèrement  en  cœur  à 
leur  base,  obtuses  au  sommet,  lui  ont  valu 
le  nom  vulgaire  qu'elle  porte  ;  ses  fleurs , 
Jaunes,  grandes,  sont  solitaires  sur  des  pé- 
doncules axillaires  plus  longs  que  la  feuille 
à  l*aisselle  de  laquelle  ils  viennent;  les  lo- 
bes» de  leur  calice  sont  ovales- lancéolés,  ai- 
gus, deux  fois  plus  courts  que  la  corolle. 
On  regarde  cette  espèce  comme  astringente; 
mais  cette  propriété  est  si  peu  prononcée  en 
elle  qu*on  n*a  guère  recours  à  elle  dans  la 
médecine  moderne.  (P.  D.) 

LISINEM A  ()vaivYi,'ioa,  filaments  épars). 
BOT.  PO.  —  Genre  de  la  famille  des  Épa- 
cridées  -  Épacrées ,  établi  par  R.  Broirn 
{Prodr.,  652).  Arbrisseaux  delà  Nouvelle- 
Hollande.  Voy.  êpacridAes. 

*LYSIONOTUS.  BOT.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Gesnéracées-Cyrtandrées ,  établi 
par  Don  {in  Edinb.  phUosoph»  joum.,  Vli , 
861).  Herbes  du  Népsul.  Voy,  gesnebacsks. 

LISIPOMA  (ÀvM«c,  qui  ouvre;  nSfia, 
opercule),  bot.  pb.— Genre  de  la  famille  des 
Lobéliacées-Lysipomées ,  établi  par  H.-B. 
Kunth(iM  Humb.  et  Bonpl.  Nov.  gen,  eltp.^ 
m,  319,  t.  266,  r.  2  ).  Herbes  des  Andes. 
Voy,  u>bkuacébs. 

LYSIPOMÉES.  Lyiipomeœ.  bot.  ph.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Lobéliacées ,  établie 
par  A.  De  Candolle,  et  ainsi  nommée  du 
genre  Lysipoma,  le  seul  qu'elle  renferme 
Jusqu'à  présent.  (Ad.  J.) 

LYSMATE.  Lysmaia.  cidst. —  Genre  de 
Tordre  des  Décapodes  macroures ,  de  la  fa- 
mille des  Salicoques,  établi  par  Risso,  et 
rangé,  par  M.  Milne-Edwards,  dans  sa  tribu 
des  Palémoniens.  Le  genre  des  Lyimata 
ressemble  beaucoup  à  celui  des  Poiemon,  et 
établit  le  passage  entre  ces  Crustacés  et  les 
Hippolytes  (voy,  ce  mot).  Ils  en  ont  la  forme 
générale,  et  leur  carapace  est  également 
armée  d'un  rostre  allongé,  comprimé  et 
dentelé;  mais  il  s'en  distingue  par  les  pattes 
l  de  la  deuxième  paire ,  qui  sont  filiformes  » 
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est  — Iti  ÊKiitmU.  O»  m  I 
fcale  e*fite  <ie  re  fesre  , 

qm  crt  b  Lf  SUIE  a  oczite  lom^e.  I^  j^nola  | 

Mfé'fliidj  lifM  (  Eëv  ,  Btstctre  ma!ur.  éa  ' 

^VwH.,  I.  Il,  f.  3S6,  H-  2^«  if-  1^    <>ll«  ! 
iipuc  haMie  la  Mcdilcrraaée ,   et  je  Fai 
wtmnmîrét  asseï  aboadamoKiit  sor  Icf  rdces 
cit  et  ovcsl  des  poMcsnoos  fraBfaiscs,  dans 
la  mH  4e  TAfrique.  (  H.  L.) 

Ll'ftTR  %.  f».  —  Geare  «le  la  famille  des 
FalgorMef ,  de  l^ardre  des  H^mipleref ,  étm- 
Mi  par  Fabrirtus  mr  ^elques  espères  amé- 
ricaines,  reconnaissables  à  leur  front  pres- 
que eairé,  creiué  dans  ioa  BiHeo^et  à  leais 
ëlf  tra  réiieolées.  Les  espèces  de  ce  g.  soppor- 
teat  loujoars  à  reitrémité  de  leor  abdonea 
Ici  pffwlaiu  d*aiie  fécrétîoa  cireuse  eitréne- 
■Matbiaacbeet  comme  floconoense.  Le  type 
du  f.  est  la  I.  puiceraleiita  Fab.,  trcs  eooH 
aoae  dans  rAraérniae  méridjonale.    (Bl.) 

LYSTRO.M'CHt'S ,  Utr.  i!fs.  --  Syn. 
de  Prostenus  an  même  au  leur .  (C.  ) 

«LlSi'ROiDÉeS,  Corda  ;  LlSi-RÉES , 
lier.  SOT.  CB.  —  Famille  de  Cbampignoni 
de  la  classe  des  Basidiosporées ,  élabli  par 
Corda  (i4n/«(l  zum  Stud.,  àfyc,  p.  116), 
et  présentant  pour  caractères  :  un  récep- 
tacle ebarnu  an  peu  coriace,  divisé  du  som» 
met  à  la  base  en  rayons  qui  donnent  Tidée 
d*one  Actinie ,  et  qui  se  continue  avec  un 
pédicule  plus  ou  moins  long  et  spongieux 
dans  quelques  genres.  A  la  base  et  à  la  par- 
tie interne  de  ces  rayons  on  voit  une  sub- 
stance charnue ,  couverte  de  rugosités  et  qui 
est  composée  de  basides  polyspores  appli- 
qués les  uns  contre  les  autres.  Le  pédicule 
et  le  chapeau  ,  qui  semble  être  une  conti- 
nuation de  celui-ci,  sont  renfermés  primi- 
tivement dans  une  volve  épaisse  qui  se  dé- 
chire irrégulièrement,  dont  la  cavité  est 
remplie  de  matière  mucilagineuse.  Les 
champignons  qui  composent  cette  petite 
feroillt  sont  fétides  comme  les  Phalloïdes. 
On  n*en  conaalt  encore  que  quatre  genres, 
qui  sont  le  Ly$uru» ,  Fries;  A$eroët  Labil- 
lard.;  CaUtthUeut,  Mntg.  et  StauropkaUw, 
Ce  dernier  est  très  imparfaitement  connu. 

(L*v.) 

liY»URlJS(Xt3a(0(,  libre;  oV^»'»  pédicule), 
lev.  ca.  —  Genre  de  Champignons  de  la  d- 
mllle  des  Lysuroldées  de  Corda ,  caractérisé 
par  une  volve  membraneuse  fliée  à  sa  base 
pat  un  mycélium  filamenteux,  renfermant 


daas  se»  nlérieiirQneciNidieépilsieden«- 
cîlage  qui  cnioiire  le  pédicule  et  le  ehipftu. 
Cemme  dans  les  Phalloidéi,  ces  parties  uié- 
ideppent  avec  une  rapidité  eitraordinain 
après  la  rupture  de  la  voire.  Le  chapeio,  sup- 
porté par  an  pédicule  de  12  à  15  ceatim.  é*. 
haut,  se  compose  de  cinq  rayoDS  coniques  ir 
n»db  et  esnTergenis  au  sommet  ;  plus  UH , 
Bs  s'éloignent  et  forment  une  étoile.  Lesorp- 
■es  de  la  fructitcation  recouvrent  lenr  fan 
externe.  On  ne  connaît  encore  qu'une  seale 
espèce  de  ce  genre  ;  elle  croit  en  Chine,  div 
les  lieux  ombragés,  sur  les  rariaei  de  Ht- 
riers.  Lib)t  {Acî.  Pdrop.,  liX,  1775, 1 5). 
qoi  Ta  fait  connaître  le  premier,  dit  qn'oo 
rappelle  .VoimiiN.  Linné  en  a  fait  un  Phàl- 
hu,  et  M.  Fries  un  genre  particulier.  PfQt- 
être  n*est-ce  qu*one  espèce  do  genre  Jjm» 
à  rayons  simples  et  non  bifides.  Si  le  itriUin 
sporidifère  est  à  la  partie  isteroe  des  difK 
sions,  il  appartient  manifestementiceieore: 
mais,  s*il  est  à  la  fiice  externe,  il  doit  être 
jDonservé  ;  Tobservation  que  je  flib  ici  m 
rapporte  également  au  genre  Slaunfhàlha, 
que  mon  ami,  M.  Montagne,  vient  de  publier 
dans  les  Annafes  des  sciences  naturdles  {m 
1844). 

\je  Lysunts  mokusm  est  extrémeneot  f^ 
tlde,  promptement  dévoré  par  les  inierttf, 
et  passe  pour  être  vénéneux  ;  malgré  ta 
graves  inconvénienU,  CibotditquelesCbi 
nois  le  mangent,  et  qu*ils  emploient  m 
cendres  pour  remédier  k  des  ulcères  «aff- 
reux. (It^) 

LYTHRARIÉES.  Lylhrarieœ.  sot.  « 
—  Famille  de  plantes  dicotylédones,  poli* 
pétales ,  périgynes ,  établie  primliiTemrtt 
par  Jussieu  sous  le  nom  de  SaUcaritfi, 
qu'on  a  changé  en  rejetant  celui  du  georf 
Salicaria  qui  lui  servait  de  type,  genre  qui. 
généralement  adopté  sous  le  nom  àf  ^f* 
thruvi,  a  fait  donner  à  la  ftinilleentièreffHii 
de  Lyihrariées  ou  de  Lythraeées.  VenieM»  I* 
nommait  Calycanthémées.  Quel  que  soH  eh 
lui  que  Ton  oonserve  ,  elle  sera  eifift*** 
de  la  manière  suivante  ;  Galice  pefsisUii. 
tubuleux  ou  campanule,  régulier,  ou  lr*<n* 
lier ,  avec  une  bdsse  ou  un  ëpersn  hiN  * 
sa  base,  découpé  supérieurement  en  dents 
plus  ou  moins  profondes,  au  nombre  de  WB 
ou  davantage,  à  prélloraisoB TsIvairMW 
lesquelles  alternent  asseï  souvent  d'anirei 
dents  plus  étroilei  el  plus  coorles  fcrwsst 
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un  cerde  «Ltérienr.  Pëules  ilteniaiit  avec 
les  dents  ÎDtérieures  en  nombre  égal,  égaui 
00  plui  rarement  inégaux,  sessilec  ou  ongui- 
culés ,  insérés  à  la  gorge  du  tube  calicinal , 
caduques.  Étamines  insérées  sur  ce  même 
tube  plus  ou  moins  haut ,  en  nombre  égal 
aux  pétales  et  alors  alternes,  ou  double,  ou 
an  contraire  en  nombre  moindre ,  incluses 
oa  saillantei,  égales  ou  inégales,  toutes  fer- 
tiles, ou  quelquefois  quelques  unes  stériles  : 
filets  filiformes ,  libres  ;  anibéres  inirorses, 
bilocolaires ,  s'ouvrant  loogiludinaiement. 
Ovaire  libre,  partagé  en  2-6  loges,  commu- 
oiquant  quelquefois  ensemble  vers  le  som- 
met par  suite  du  rétrécissement  des  cloisons 
incomplètes ,  terminé  par  un  style  simple 
plus  ou  moins  long ,  avec  un  stigmate  gé- 
néralement simple.  Ovules  ordinairement 
nombreux ,  anatropes,  ascendants  ou  bori- 
xonuux,  portés  sur  de«  placentaires  qui 
s'accolent  à  Tangle  interne  de  chaque  loge, 
ou  au  milieu  des  cloisons,  ou  liant  les  bases 
deceseloisons  incomplètes.  Fruit capsulaire, 
membraneux  ou  plus  rarement  coriace,  son- 
ftntuniloculaire  par  Toblitération  des  cloi- 
sons, qui  laissent  les  placentaires  libres  vers 
le  centre  du  fruit,  et  simulant  ainsi  une  pla- 
ctntation  centrale;  à  déhisctnca  circoncise 
ou  régulièrement  looulicide,  ou  d'autres  fois 
se  rompant  irn^uliireroont.  Graines  plus 
ou  moins  nombreuses,  souvent  anguleuses, 
à  tégument  coriace,  bordé  ou  non  d'une  aile 
membraneuse,  sous  lequel  se  présente  im~ 
médiatement  Tembryon  a  cotylédons  plans- 
convexes,  ordinairement  presque  orbiculai- 
?ea  el  munis  d'une  double  oreillette  à  leur 
bases  a  radicule  courte  tournée  vers  le  bile. 
Lea  espèces  sont  des  plantes  arborescen- 
IM ,  frutescentes  ou  herbacées ,  celles-ci  les 
aculea  qu'on  rencontre  dans  les  régions 
tempérées.  C'est  surtout  entre  les  tropiques 
qu'elles  abondant,  moins  en  Afrique  qu'en 
Asie,  mais  principalement  en  Amérique. 
Beaucoup  recherchent  les  marais  et  le  bord 
des  taux.  Leurs  feuillei  sont  opposées  ou 
vertieillées,  quelquefois  alternes ,  et  même 
•or  une  feula  et  même  plante ,  entières , 
péiioléea  au  aessiles,  parsemées  dans  quel- 
ques unes  de  points  glanduleux ,  toujours 
déponrvues  de  stipules.  Leurs  fleurs  soli- 
Uirea,  ou  réunies  par  pelotons  ou  rymes  a 
raisselle  des  feuilles,  par  le  passage  de  celles- 
ci  à  l'état  da  bractées,  fornept  souvent  des 
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épis  on  des  grappes  simples  ou  composées  : 
l'existence  fréquente  de  deux  bractéoles  op- 
posées à  chaque  pédicelle  indique  une  inflo- 
rescence réellement  définie. 

GEiniES. 

Tribu  I.  —  LvTHRÉES. 
Graines  dépourvues  d'ailes. 
Cryplolheca,  Blum.  —  Suffrmia ,  Bell. 

—  Rotala,  L.  -  Hypohrickia,  Curt.  (P((- 
lina.  Nuit.  —DidipUs,  Raf.)  —  P(îp«s,  L. 
{Glaucoides ,  Michel.  —  Chahrœa  ,  Ad.  )  — 
Amelelia,  DG.  —  Ammania,  Houst.  —  Ne- 
sœa,  Comm.  {Tolypeuma,  E.  Mcy.  — Déco- 
don,  Gmel.^/feimia,  Link.  et  Ott.— CAry- 
toliga,  HoOTmans).  —  Pemphis,  Forst.— ly- 
thrum,  L.  (Salicaria,  Toum.  —  Hyssopifo- 
lia ,  C.  Bauh.  —  Pythagorea  et  ilfosu/a,  Raf. 

—  Pentaglossum,  Forsk.  — AnisoleSt  Lindl.) 

—  Pleurophora,  Don.  —  Cuphea,  Jacq.  {Me- 
lanium  et  Parsonsia^  P.  Br.  -  Balsamona, 
Vand.  —  MelvUla,  Anders.)  —  Acisanthera, 
P.  Br.  —  Crenea ,  Aubl.  —  Dodecas ,  L.  — 
Ginoria,  Jacq  {Ginoraj  h,—Genoria,  Fers.) 

—  Grislea,  Lœffl.  (  Woodfordia,  Salisb.  )  — 
Adenariaj  Kunth.  —  Anlherylium,  Rohr.— 
Lawsoniaf  L.  [Alcanna,  GsHn.)  —  Ahaliat' 
R.  Pav. 

Tribu  II.  —  LAGEfisTBOBiiiBsa. 

Graines  ailées. 

Dipliisodon  ,  PohI  (  Diplodon  ,  Sprang.  «^ 
Friediandia,  Cham.  Schl.  —  Dubt/osa,  DC.) 
^Lafœnsia,  Vand.  [Calypleotui,  R.  Pav.) 

—  Phy$ocalymna ,  Pohl.  —  LagwUramia , 
L.  {Sibi,  Ksmpf.  — Munckausia,  L.  —  Ba- 
nava,  Camell. — Adambea,  Lam.  —  Arjunmt 
Jones.)  — Ouo^anga,  Hamilt.->Falioa,  DC. 

On  place  encore  à  la  suite,  mais  avec  doute, 
deux  autres  genres  :  le  Symmeiria,  Blum. , 
et  le  Physopodium,  Desv.  Un  dernier,  le  Psy- 
ioa?ylon,  Ner.,  cité  dana  cette  famille,  n'est 
encore  connu  que  par  son  nom.     (An.  J.) 

LYTflilVM.  BOf .  PB.  —  Voy,  SALiCAnE. 

LYTTA.  laa.—  Voy.  cAimiAaiDB. 

«LYTVS  {ïvxéi ,  délié),  ma.  —  Genre  de 
la  tribu  des  Proctotrupiens,  famille  des  My- 
marides,  de  l'ordre  des  Hyménoptères,  établi 
par  Haliday  (f?»l.  Mag,),  pour  quelques  pe- 
tites espèces  dont  les  tarses  ont  cinq  articles 
très  distincts,  et  les  antennes  composées  de 
neuf  articles  au  moins,  chez  les  femelles.  On 
peut  considérer  comme  type  du  genre  le  L, 
cynipiout  Halid.  (Bl.) 
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*lf  AAGOiVI,  Adans.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Swietenia,  Lin. 

MABA.  BOT.  PB.— Genre  delà  ramilledes 
Ébénacées,  établi  par  Fors  1er  (C/tar.  ^eii. 
61).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  PAsie  ei  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  êdbnacbbs. 

MABEA.  BOT.  PH.  — Genre  de  la  famille 
desEuphorbiacées-Crotonécs,  éiabli  par  Au- 
blel(Gutafi.,  II,  867).  Arbustes  de  la  G  uiaoe 
et  du  Brésil.  Voy.  e'uphobbiacéis. 

MABOUYA,  titzing.  rbpt.  —  Syn.  d'Eu- 
pr«pc*,  Wagl.  (E.  D.) 

MABURIVIA,  Th.  BOT.  ph.  —  Syn.  de 
Burmanniaf  Linn. 

M AGAGO.  HAN .  —  Voy.  maki. 

MAGACt^S.  HAH.  —  Voy.  macaque. 

MAGAGLIA,  Yahl.  bot.  PB.—Syn.  à*A$' 
pidosperma,  Mart.  et  Zucc. 

*MAGAGUA.  Herpeloiheres.  ois.-^Genre 
de  la  famille  des  Faucons  dans  Tordre  des 
Oiseaui  de  proie,  caractérisé  par  un  bec  très 
fort,  épais,  très  comprimé  latéralement,  à 
mandibule  supérieure  crochue,  amincie  à  son 
extrémité,  qui  est  reçue  dans  uneéchancrure 
que  présente  le  bout  de  la  mandibule  infé- 
rieure ;  par  des  narines  orbiculaires,  tuber- 
culées  dans  le  milieu  ;  des  tarses  courts,  ro- 
bustes, nus,  réticulés;  des  doigts  courts  et 
forts,  et  une  queue  médiocre. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Vieillot  sur  une 
espèce  que  d'Azara,  dans  son  Hittoire  tio/u- 
relle  du  Paraguay,  avait  fait  connaître  sous 
le  nom  de  Macagua. 

Comme  nos  Buzards,  dont  ils  diffèrent 
cependant  par  plusieurs  de  leurs  caractères, 
les  Macaguas  fréquentent  les  lieui  humides 
et  marécageui  plutôt  que  Pintérieur  des  fo- 
rêts. Ils  vivent  dans  les  bois  qui  bordent  les 
savanes  noyées,  et  aiment,  ainsi  que  tous  les 
oiseani  de  proie,  à  se  percher  sur  les  bran- 
ches sèches  et  élevées  des  arbres ,  de  façon 
que  leur  vue  puisse  embrasser  de  grands 
espaces.  Leur  naturel  est  doui  et  un  peu  in- 
dolent, comme  celui  des  Buses.  Ils  font  lé 
chasse,  en  général,  aui  poissons,  à  tous  les 
reptiles,    mais  plus  particulièrement  aux 


serpents,  et  les  moyens  qa*ils  einpIoieBt 
pour  les  vaincre  rappellent  un  peu  ceux  qm 
met  en  usage  le  Secrétaire  ou  Messager  pour 
dompter  les  mêmes  animaux.  C*est  à  coup 
d*ailes  que  les  Macaguas  tuent  les  serpesU 
dont  ils  veulent  faire  leur  proie.  Ces  oiseaut 
ont  cela  de  commun  avec  quelques  autres 
Rapaces ,  tels  que  les  Vautours  et  les  Cira- 
caras,  que,  lorsqu*ils  sont  repus,  leur  Jabot 
saille  d'entre  les  plumes. 

Les  Macaguas  ne  sont  point  muets.  Ainsi 
que  toutes  les  espèces  de  leur  ordre,  ils 
poussent  des  cris  rauques.  Ceux  qoe  Tespèce 
type  du  genre  fait  entendre,  aigus,  sucm- 
sifs  et  précipités,  surtout  à  Taspcct  don 
objet  qui  Toffusque,  tessembleot  lellement 
à  des  éclats  de  rire.  qu*oo  a  cru  devoir  lui 
donner  un  nom  spécifique  en  rapport  itcc 
cette  particularité. 

Cette  espèce  est  le  Macagua  BiCi5En, 
Herp.  cachmnans  Vieil I.  (Gai.  des  Oir*  pi- 
47),  Fako  cachmnans  Lin.  Il  a  le  dessus  de 
la  tête  et  toutes  les  parties  inférieures 
blancs;  les  joues,  la  région  parotiqueet  li 
nuque,  noires;  tout  le  reste  du  plunafe 
brun,  avec  quelques  taches  blanches  en  forme 
de  croissant.  —  Habite  le  Paraguay  et 
Cayenne. 

M.  Lesson  a  adjoint  à  cette  espèce,  sons 
le  nom  de  Macagda  a  tête  roibc,  Herf,  stf- 
lanops  Less.,  Toiseau  que  M.  Ittom^A  i 
décrit  sous  celui  d'Autour  méUmopé  (pi-  ^' 
105).  Celle-ci  se  distingue  de  la  préeéà»^ 
par  Tabsence,  chei  elle,  de  calotte  blancte 
et  par  une  tache  noire  à  rocdput:  les  ailes 
et  le  manteau  sont  de  cette  couleur.  —Ha- 
bite Cayenne.  (Z.  G) 

MACAHANEA,  Aubl.  aor.  ri.  —  Sya.di 
Macanea,  Juss. 

MAGANEA.  aor.  ni.— Genre  de  U  t»wA\t 
des  GuUifères?  éubli  par  Jussieu  ((^  • 
257).  Arbrisseaux  de  Guinée. 

MACAQUE.  Macacut.  HAV.^Ocnrsdt 
Quadrumanes  de  la  tribu  des  Singes  de 
Tancien  continent  ou  Catarrhinins,  nm^' 
nant  des  espèces  intermédiaires  par  le»» 
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formes  et  par  leurs  habitudes  aux  Guenons 
•t  aui  Cjnocéphaies.  G*e8tLacépède(7a6(., 
1802)  qui  a  créé  le  genre  Macaque;  ce 
groupe  a  été  adopté  par  tous  les  naturalistes, 
mais  ils  n*y  ont  pas  compris  toujours  les 
mêmes  espèces;  et  cela  se  conçoit,  car  ce 
genre  renrerme  des  espèces  très  voisines  des 
CercopUhecus  et  des  Cynocephalus,  Plusieurs 
genres  ont  été  formés  aux  dépens  des  Maca- 
ques: tels  sont  ceux  des  Cercocèbes,  des 
Magots,  etc.  A  Texemple  de  M.  Isidore  Geof- 
froy-Saint-Hîlaire  nous  ne  les  adopterons 
pas  Ici,  et  nous  comprendrons  le  groupe  des 
Macaques  comme  Tout  admis  A. -G.  Des- 
marest  et  Fr.  Cuvier,  en  y  ajoutant  toutefois 
les  espèces  qui  ont  été  découvertes  depuis  la 
mort  de  ces  deux  zoologistes. 

Les  Macaques  sont  des  Singes  de  taille 
moyenne ,  dont  le  museau  est  plus  gros  et 
plus  prolongé  que  celui  des  Guenons  et 
moins  que  celui  des  Cynocéphales.  I/angle 
facial  est  de  40  degrés,  terme  moyen  ;  mais 
il  se  trouve  plus  ouvert  dans  certaines  es- 
pèces et  moins  dans  d^aulres.  Le  système 
dentaire  est  très  développé,  et  ne  diffère 
guère  de  celui  des  Guenons  qu'en  ce  qu^un 
talon  termine  les  dernières  molaires,  et  que 
les  canines  supérieures  sont  arrondies  et 
non  aplaties  à  leur  face  interne,  et  tran- 
chantes sur  le  bord  postérieur;  cette  forme, 
du  reste,  est  à  peu  près  semblable  dans  les 
Cynocéphales.  Les  dents  sont  au  nombre  de 
33,  comme  chez  tous  les  Singes.  La  tête  est 
plus  ou  moins  forte,  et  présente  sur  les  or- 
bites un  rebord  élevé  et  échancré.  Le  front 
a  peu  d*éteDdue  ;  les  yeux  sont  très  rappro- 
chés ;  les  lèvres  minces  ;  les  oreilles  sont 
iiues,  assez  grandes,  aplaties  contre  la  tète, 
avec  les  bords  supérieur  et  postérieur  an- 
guleux. La  bouche  est  pourvue  d'abajoues 
Le  corps  est  plus  ou  moins  trapu  et  épais; 
les  bru,  proportionnés  aux  Jambes,  sont  ro- 
boales  ;  les  quatre  mains  sont  pentadactyles. 
Les  fesses  sont  pourvues  de  fortes  callosités. 
La  queue  varie  en  longueur  suivant  les  es- 
pèces, et  dans  Tune  d'elles,  chez  le  Magot, 
elle  est  réduite  à  un  simple  tubercule.  Du 
reste,  lorsque  cette  partie  est  assez  dévelop- 
pée, elle  ne  devient  jamais  on  organe  de 
préhension,  comme  cela  a  lieu  chez  les  Sin- 
ges du  nouveau  continent. 

L*anatomie  des  Macaques  a  été  étudiée 
ptr  pluaieun  naturalistes.  On  sait  qu*À  une 
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époque  où  la  religion  ne  permettait  pas  de 
disséquer  Tbomme,  on  avait  fait  l'anatomie 
de  différents  Singes  pour  éclairer  notre  mé- 
decine; c*est  principalement  le  Magot  qui 
était  Tobjet  de  cette  opération.  L'ostéologie 
des  Macaques  a  été  étudiée  avec  soin ,  surtout 
par  M.  de  Btaioville  [Ostéographie  ^  fasciciUâ 
des  Primates,  1842).  Chez  les  Macaques  pro- 
ment dits,  le  squelette  est  a  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  Guenons;  toutefois  il  y  a 
plus  d^élévation  et  d'épaisseur  dans  les  cré  • 
tessourcilières;  le  rebord  orbitaire  présente, 
vers  son  tiers  interne ,  une  échancrure  avec 
crochet  pour  le  passage  du  nerf  sourciller, 
et  cette  échancrure  n'eiistait  qu'à  peine 
chez  les  Guenons;  le  nombre  des  vertèbres 
est  de  sept  cervicales,  douze  dorsales,  sept 
lombaires,  (rois  sacrées  et  vingt-deux  à  diz- 
neuf  coccygiennes;  en  effet,  la  queue  dimi- 
nue de  plus  en  plus  en  longueur  dans  la 
série  des  espèces  ;  le  nombre  et  la  dimen- 
sion des  vertèbres  qui  la  composent  décrois- 
sent également  avec  rapidité  ;  les  sternèbres 
sont  au  nombre  de  huit  ;  les  côtes  de  douze, 
dont  huit  sternales  et  quatre  asternales;  il 
y  a  neuf  os  au  carpe.  Chez  les  Magots ,  on 
remarque  de  plus  en  plus  les  caractères  de 
dégradation  ;  la  queue  étant  réduite  à  Tex- 
téricur  à  un  petit  rudiment ,  le  sacrum  se 
termine  assez  brusquement,  et  le  coccyx  ne 
comprend  plus  qu^un  petit  nombre  de  ver- 
tèbres plus  ou  moins  déformées,  très  plates, 
pourvues  d'apophyses  transverses  encore  as- 
sez longues,  mais  irrégulières;  toutefois, 
chez  ces  Singes,  le  nombre  des  pièces  du 
squelette  est  à  peu  près  le  même  que  dans 
les  Macaques  proprement  dits. 

Les  Macaques  sont  en  général  plus  doux, 
plus  susceptibles  d'éducation  que  les  Cyno- 
céphales ;  ils  sont  beaucoup  plus  méchants, 
plus  indociles  et  surtout  plus  lascifs  que  les 
Guenons;  quelques  espèces  ont,  du  reste, 
plutôt  les  habitudes  et  le  naturel  de  ces 
dernières,  et  d'autres  se  rapprochent  au 
contraire  davantage desCynocéphales  ;  enfin, 
il  en  est  qui,  pour  les  mœurs,  sont  inter- 
médiaires entre  ces  deux  genres.  Ce  sont  les 
adultes,  et  principalement  les  mêles,  qui 
montrent  surtout  un  caractère  presque  in- 
traitable ;  car  les  Jeunes  et  même  les  femel- 
les sont  plus  douz  et  plus  susceptibles  d'être 
apprivoisés.  Les  Macaques  ont  assez  d*intel- 
ligence  et  d'adresse ,  et  Ton  sait  l'éducation 
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que  les  bateleurs  dotinent  aut  Hâgois.  Ce 
sont  principalement  des  Macaques  que  Ton 
conserve  dans  les  appartements.  Tant  qu'ils 
sont  jeunes,  ils  se  montrent  assez  dociles  ; 
mais  lorsqu'ils  ont  acquis  toutes  leurs  for- 
ces, ils  deviennent  presque  toujours   très 
méchants.  Ces  Singes  ont  plusieurs  fois  pro- 
duit dans  nos  climats;  on  en  a  vu  nattre 
dans  la  ménagerie  du  Muséum,  à  diverses 
époques,  et  Ton  a  pu  même  en  élever  quel- 
ques uns.  Fr.  Cuvier  et  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire  ont  étudié  avec  soin  deux  jeu- 
nes Macaques  nés  au  Muséum  en  1821,  et 
ils  ont  publié  d'intéressants  détails  i  ce  su- 
jet. La  gestation  dure  environ  sept  mois. 
Le  jeune  individu  a ,  en  naissant,  la  même 
couleur,  seulement  plus  pâle,  que  Tadulle. 
Il  8*attacbe  avec  ses  quatre  mains  aux  poils 
de  la  poitrine  et  du  ventre  de  la  mère,  et  il 
8>mpare  de  la  mamelle  avec  sa  bouche.  La 
mère  parait  peu  gênée  de  ce  fardeau  et  mar- 
che comme  à  Tordinaire,  en  retenant  son 
petit  avec  Tune  de  ses  mains  antérieures. 
Elle  lui  prodigue  les  soins  les  plus  empres- 
sés, les  plus  tendres,  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  lui  sont  nécessaires.  Néanmoins,  dès 
que  le  petit,  devenu  un  peu  pliis  âgé,  com- 
mence à  vouloir  prendre  une  autre  nourri- 
ture que  le  lait  de  sa  mère,  celle-ci,  sans 
Jamais  cesser  d'ailleurs  de  le  soigner  avec  le 
même  zèle,  ne  souffre  pas  qu'il  satisfasse 
son  désir;  elle  lui  arrache  le  peu  de  nourri- 
ture qu'il  vient  à  saisir,   remplit  ses  aba- 
joues, et  s'empare  de  tout  pour  elle-même; 
mais  le  jeune,  dès  lors  plein  d'intelligence 
et  d'adresse,  sait  cependant  bien  prendre  de 
temps  en  temps  un  peu  de  la  nourriture 
que  sa  mère  lui  refuse.  Du  reste,  la  femelle 
continue  encore  les  soins  maternels  à  son 
petit,  alors  même  qu'il  a  acquis  tout  son 
développement. 

Les  Macaques  habitent  l'Afrique ,  l'Inde 
•t  les  Iles  de  l'archipel  indien  ;  une  espèce, 
le  Magot ,  se  trouve  en  Europe  sur  le  ro- 
eher  de  Gibraltar,  et  à  ce  sujet  nous  croyons 
devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails.  Imrie 
{Mém.  de  la  Soc.  royale  d'Edimbourg,  1798) 
a  dit  le  premier  qu'il  existait  des  Magots 
{Macacus  inuus)  sur  le  rocher  de  Gibraltar, 
et  il  a  attribué  à  cette  espèce  deux  têtes  que 
Ton  a  trouvées  dans  les  brèches  calcaires 
sur  lesquelles  la  forteresse  est  construite. 
y.  de  Blainville  a  longtemps  nié  l'existence 
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de  ceê  Singea  en  Êntope,  et  il  l'âppuyiit  sur 
le  témoignage  de  MM.  Corancez  et  le  doc- 
teur Rambur,  qui  ont  longtemps  séjourné  à 
Gibraltar,  et  ont  herborisé  sur  \t  rocher  et 
n'avaient  jamais  observé  de  Magots;  mau 
MM.    de    Freycinet,  Quoy,  GuyonelFo- 
ville  assurent  au  contraire  en  avoir  \\x  plu- 
sieurs fois.  L'existence  de  Singes  i  Gibriltar 
est  donc   bien  constatée;  mais  fiut-il  ed 
conclure  avec  quelques  naturalistes  qa'ao- 
trefois  l'ArVique  et  l'Europe  éuient  réonici, 
et  que  dès  lors  le  même  Magot  a  dû  le  trou- 
ver des  deux  côtés  du  détroit?  KoQsoele 
pensons  pas,  et  comme  M.  de  Biiintille, 
nous  croyons  que  ces  Magots  sont  des  Sio- 
ges  marrons ,  échappés  des  maisons  de  Gi- 
braltar, et  qui  se  sont  quelquefois  propa- 
gés pendant  quelque  temps,  lorsque  les  dr- 
constances  se  sont  montrées  et  cootinoéti 
favorables,  qui  auront  disparu  dios le eai 
contraire,  pour  se  montrer  ensuite  de  nou- 
veau par  suite  d'une  nouvelle  émigraiios. 
Qui  sait  même,  et  nous  laissons  ici  parler 
M.  de  Blainville  {Osléographk  ^  /oscidile 
des  Primates)^  qui  sait  même  si  les  Anglaii, 
détenteurs  de  cette  partie  de  l'Espagne,  oe 
lAchent  pas  de  temps  en  temps  de  DOuTeâQt 
individus  quand  le  nombre  en  est  trop  di- 
minué ou  qu'il  n'en  existe  plus?  Enfin. 
ajoute  le  savant  professeur,  on  ne  peai 
croire  aux  récits  des  Anglais,  qui  disent 
qu'il  y  a  à  Gibraltar  trots  ou  quatre  troupes 
de  Singes  composées  de  trente  et  cinqaante 
individus  :  de  quoi  vivraient  cent  cinquante 
à  deux  cents  singes  sur  l'aride  rocfcer  de 
Gibraltar?  De  racines  et  d'herbes  aromatî- 
tiques ,  disent  les  uns.  Mais  comment  sup- 
poser ,  lors  même  qu'il  y  en  auriil  tisn, 
que  ces  Magots  puissent  vivre  d^herbesato- 
mailques ,    quand  aucun   autre  Singe  ne 
prend  cette   nourriture?  Des  froils  qn1i) 
volent  dans  les  jardins ,  disent  les  totro 
Mais  quand  un  ou  deux  cents  de  mtraa- 
deurs  pareils  se  portent  pour  dévuter  de 
jardins  aussi   rares  et  aussi  jirédeat  qoe 
ceux  de  Gibraltar,  pourrait-oo  eoipêefc* 
les  propriétaires  de  les  tuer,  ainsi  quek 
font  les  Anglais?  £t  d'ailleurs,  si  le  Magot 
était  réellement  I&  dans  sa  terre  DStaie, 
pourquoi  n'aurait  il  pas  pénétré  daiH  H 
reste  de  l'Espagne  ?  l*our  nous  rtsumer,  di- 
sons que  les  Macaques  n'habiterti  q»*  l'Afri- 
que el  TAsie,  et  que  le  Magot  es!  i6»'«*- 
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iir  ce  qoe  le  Porc- Epie  Ht  sur  la  eàit  de 
Naples,  ce  que  les  Macaques  eux-mémei 
sont  à  rUe  Bourbon ,  un  animal  importé. 

De  simples  diflërences  de  proportions 
constituent  presque  uniquement  les  cara(>- 
tères  du  genre  Macaque  ;  dès  lors  Ton  con- 
çoit facilement  que  certaines  espèces  ont  dû 
être  rapportées  arec  doute,  soit  dans  ce 
groupe  ,  soit  dans  ceui  des  Cercopithèques 
et  Cynocéphales,  qui  en  sont  très  voisins. 
Toutefois  la  division  des  Macaques  est  en- 
core asseï  naturelle  :  comme  elle  comprend 
un  assez  grand  nombre  d*espèces,  elle  a 
été  subdivisée  en  plusieurs  genres  distincts 
par  les  zoologistes  modernes.  Pour  nous , 
à  Peiemple  de  M.  isidore  Geoffroy  -  Saint- 
Hilaire ,  noua  ne  nous  servirons  que  comme 
de  simples  subdivisions  des  trois  priiicipaui 
d*entre  eux ,  ceux  des  Cercocèbes ,  Maimons 
et  MagoU. 

ptsniea  otoups. 
CERCOCËBE.  Cercocehus.El.  Geoffr.-Si-Hil. 

Chez  les  Singes  de  cette  division,  la  queue 
est  encore  plus  longue  que  le  corps;  la  face 
est  en  général  étroite  et  allongée  ;  le  front 
nu;  dans  plusieurs  espèces,  les  poils  de  la 
tête  sont  divergents,  et  leur  ensemble  furme 
une  sorte  de  calotte.  Les  Cercocèbes  sem- 
blent ,  à  beaucoup  d^égards ,  être  intermé- 
diaires entre  tes  Guenons  ou  Cercopithèques 
et  les  Macaques  proprement  dits.  Nous  in- 
diquerons sept  espèces  de  ce  groupe. 

I.  Le  Macaquk  TOQCE ,  Et.  GcolTr.-Saint- 
Hilaire  [Ann.  Mus.,  t.  IX);  Macacus  radian 
tus  A, 'G,  Desm.  (ifomm.),  Cercocebus  radia" 
tus  Et.  Geoffr.  (loco  cit.),  Fr.  Cuv.  [llist.  des 
Mam,  du  Muséum  ).  Ce  Singç  a  environ  50 
reotini.  de  longueur  depuis  le  bçut  du  nez 
Jusqu'à  Torigine  de  la  queue,  et  cet  organe , 
très  grêle,  est  à  peu  près  aussi  long.  La  lêie 
et  le  museau  sont  minces  et  étroits ,  et  le 
front  est  aplati,  nu  et  ridé  transversalement. 
Le  pelage  est  d*un  gris  verdàtre  en  dessus , 
avec  le  dessous  du  corps  et  deja  queue  et 
la  partie  interne  des  membres  de  couleur 
blanche  ;  le  dessus  de  la  queue  est  gris-ver- 
dâtre,  comme  le  dessus  du  corps  ;  les  poils 
divergents  qui  garnissent  le  sommet  de  la 
tète  n*ont  qu'une  étendue  médiocre. 

Quelques  zoologistes  ont  supposé  que  le 
Macaque  toque  pourrait  bien  n*être  qu'une 
simple  variété  du  Bonnet  chinois  ,  avec  le- 
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quel  il  a  en  effet  beaucoup  de  ressemblance  ; 
mais  il  est  bien  cerUin  qu'il  forme  une  es- 
pèce réellement  distincte,  comme  Pa  mon- 
tré l'eiamen  attentif  de  plusieurs  individus 
amenés  vivanu  en  Europe.  Les  mœurs  de 
celte  espèce  sont  tout-à  fait  analogues  à 
celles  des  Guenons.  Ces  Singes  sont  doux, 
peu  vifs,  et  semblent  s'apprivoiser  facile- 
ment. 

Le  Macaque  toque  habite  Tlnde ,  et  par- 
ticulièrement le  Malabar. 

2.  Le  Macaooe  bokhit  chinois,  Buffon 
(hist.  nat.,  XIV,  pi.  30),  Audebert  (fits^. 
des  Singes)  ;  Macacus  sinicus  A. -6.  Desm. 
{Mamm.),  Sinûa  sinica  Linné  ,  Gro.,  Cw- 
copithecus  sinicus  Et.  Geoffr.  Saint-Hil.  {loco 
cilalo).  La  longueur  du  corps  est  d'environ 
33  centim.  ;  la^iueue,  double  de  longueur, 
est  très  mince.  Le  pelage  est  d*un  fauve 
brillant  en  dessus ,  avec  la  queue  un  peu 
plus  brune  ;  les  favoris,  la  face  interne  des 
membres  et  le  dessous  du  corps  sont  blan- 
châtres ;  les  mains ,  les  pieds  et  les  oreilles 
sont  noirâtres  ;  la  face  est  couleur  de  chair; 
les  poils  sont  gris  à  leur  base,  avec  leur  par- 
tie terminale  annelée  de  noir  et  de  jaune  » 
disposition  ^ui  se  retrouve  chit  le  plus 
grand  nombre  des  Macaques,  et  surtout 
chez  le  Macaque  toque  ;  mais ,  dans  le  Bon- 
net chinois,  c'est  le  Jaune  qui  domine;  de 
la  la  teinte  généralement  fauve,  et  non  pas 
verdAtre  de  son  pelage  ;  les  poils  du  sommet 
de  la  tête  sont  longs ,  divergents  du  centre 
à  la  circonférence,  et  disposés  en  forme  de 
calotte. 

Les  mœurs  de  cette  espèce  doivent  être 
analogues  a  celles  des  Guenons. 
Elle  habile  {larliculièrement  le  Bengale. 

3.  Le  Macaqur  ordinaire,  Buffon  (t.  XIV, 
pi.  20),  Fr.  Cuv.  {Hist.  nat,  desMamm.); 
Aigrette,  Buffon  (id.,  pi.  21);  Macacus 
cynomolgos  A. -G.  Desm.  (loco  citatp  );  Si- 
mia  cynomolgos  et  cynocepAoius Lin n.,Jfa- 
cacus  irus  Fr.  Cuv.  (  Mém.  du  Mus,,  t.  IV)  ; 
Cercocèbe  aigrette  et  Macaqce,  Et.  Geoffr. 
(  Ann.  Mus.  1 1.  XIX).  11  a  environ  52  centim. 
du  bout  du  museau  Jusqu'à  Torigine  de  la 
queue,  qui  est  aussi  à  peu  près  de  cette  lon- 
gueur. Le  pelage  est  verdAlre  en  dessus,  avec 
le  dessous  du  corps  ctlaface  interne  des  mem- 
bres d'un  gris  blanchAtre  ;  les  favoris  sont 
courts  et  de  couleur  verdAtre;  la  queue  et 
les  pieds  sont  noirâtres  et  la  face  à  peu  près 
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nue,  m  dt  couleur  de  ehair  livide,  tvec 
une  partie  plut  hlaoche  entre  l«i  Teux  ;  le 
sommet  de  la  tète  est  de  la  même  ooulear 
que  le  dos,  et  les  poils  11*7  sont  point  re- 
levés  eu  aigrette  chet  les  mâles.  La  femelle, 
eonsidérée  pendant  longtemps  comme  ap- 
partenant à  une  espèce  particulière ,  sous  le 
nom  d* Aigrette  ^  diiïère  du  mâle  par  une 
taille  plus  petite,  la  tète  moins  grosse,  et 
surtout  par  la  présence  d*une  aigrette  de 
poils  convergents ,  relevés  par  leur  pointe 
sur  le  haut  du  front.  I^s  jeunes  ont  le  pelage 
brunâtre ,  et  ce  n*est  que  vers  la  seconde 
année  qu'il  prend  une  teinte  verdâtre. 

Le  Macaque  est  plus  pétulant,  moins 
docile  et  plus  lubrique  que  les  Guenons , 
ttais  II  irapprocbe  en  rien  sous  ces  rapports 
des  Cynocéphales.  Sa  démarche  est  très  vive 
01  il  saute  avec  beaucoup  de  vigueur.  Il  fait 
entendre  souvent  un  petit  sifflement  asset 
dotti;  mais  lorsqu*il  est  irrité,  sa  voix 
devient  très  forte  et  rauque.  11  tient  ordi- 
nairement la  queue  relevée  en  arc  près  de 
sa  base  et  tombante  vers  le  bout;  ce  que  Ton 
remarque  également  chet  le  Papion.Sa  nour- 
riture se  conipo»e  de  racines  et  de  fruits. 
Cette  espèce  est  très  souvenr  amenée  vi- 
vante eu  Europe  et  on  la  voit  communément 
dans  les  ménageries.  Le  Macaque  a  produit 
plusieurs  fois  a  Paris  et  particulièrement  au 
Muséum  d'histoire  naturelle. 

Cette  espèce  est  originaire  de  la  côte  de 
Guinée  et  de  Tintérieur  de  TAfrique,  d'où 
on  la 'transporte  quelquefuis  en  Egypte. 

4.  Le  Macaque  boux  doré,  Macacus  au- 
reus  Is.  Geoir.  Saint-Hilaire  (  Zoo<.  du  voy. 
de  Bélanger^  1830),  Gervais  (  Voy.de  la  Bo- 
nite^ tom.  I  ).  11  est  un  peu  plus  petit  que 
le  précédent;  le  dessous  du  corps  est  d*un 
beau  roux  tiqueté  de  noir  ;  la  face  externe 
des  membres  est  d'un  gris  clair  ;  te  dessous 
du  corps ,  de  la  queue  ei  la  face  interne  des 
membres,  ainsi  que  les  longs  poils  des  Joues, 
sont  gris;  la  face  supérieure  de  la  queue 
est  noirâtre  vers  la  base  et  gris  dans  sa  por- 
tion terminale. 

Il  habile  le  Bengale,  le  Pérou,  Sumatra 
et  probablement  Java. 

5.  Le  Macaql'e:  a  face  noibe,  Macacut 
carbonariiii  Fr.  Cuvicr  {Mamm.  lithogr., 
1825).  Cette  espère  est  très  voisine  de  la 
précédente  et  doit  peut-être  même  lui  être 
réunie.  Elle  est  généralement  d*un  vert  gH- 
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sâtro  sur  te  desaus  du  eorpi  ei  m  la  ha 
externe  des  membres,  avec  lenr  face  iattroc, 
les  parties  inférieures  du  corps,  li|bvorii, 
les  Joues  et  la  queue  grk-blaDcbâire;  aae 
légère  bande  noire  est  placée  au-dessui  ée 
r«îl  et  la  face  est  auai  de  cette  coolnr. 
Nous  n^avons  pas  cru  devoir  réoair  ctue 
espèce  aux  Magou ,  comme  Ta  ttài  U.  b. 
Geoffroy  Saint- Hilaire. 

Ce  Macaque  habite  Sumatra. 

6  Le  Macaque  des  PmLirmia,  Ifacant 
PhUippmensis  is.  GoolT.  Saint- Hilaire(irfâi- 
vet  du  Mui.  d'hist.  nat,,  tom.  II»  IMI, 
pi.  5).  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilsiffi 
formé,  sous  ce  nom ,  une  espèce  de  Ifacaqie 
basée  sur  un  individu  qOI  a  lengtcni*  véoi 
à  la  ménagerie  du  Muséum  et  qui  éuit  tout- 
i-fait  a  Téut  d'albinisme  :  ce  Singt ,  IM- 
tefois ,  est  très  voisin  des  Macaques  srdi- 
naire  et  roux  doré,  et  Ton  ne  Mftkica 
certain  ,  comme  le  fait  observer  M.  Isidore 
Geoffroy,  que  c'est  une  espèce  distincte  qM 
lorsqu'on  aura  pu  l'observer  à  son  eut  bi- 
bituel.  En  effet,  l'Individu  qui  a  vécu  i 
Paris  offrait  un  exemple  d'albinisne  cou* 
plet  ;  la  couleur  de  ses  poils  était  d'aa  blaac 
légèrement  Jaunâtre. 

Il  était  originaire  de  Manille. 

Ce  Macaque  albinos  évitait  coasummcal 
l'écla.t  de  la  lumière  ;  ses  yeux  ne  pouvaiMl 
supporter  un  Jour  un  peu  vif,  siaon  nM 
souffrance ,  au  moins  sans  fatigue  et  uni 
gène.  On  le  voyait  se  tenir  babitudlcmil 
triste  et  mélancolique  dans  un  coia  dcu 
loge,  et  lors  même  qu'il  prenait  sis  ébiu, 
c'éuit  presque  toujours  avec  une  graviti  H 
une  lenteur'qul  contrastaient  avec  la  vivsciii 
turbulente  des  autres  Singes.  Il  n'avait  pu 
entièrement  le  naturel  et  les  ncninéci 
Macaques.  Dans  les  rares  oceasioos  sa  (ft 
albinos  s'est  hasardé  à  sortir  au  milicaét 
ses  congénères,  dans  ia  partie  U  nioifli 
éclairée  de  la  cour  des  Singes,  sa  eiel«f 
exceptionnelle ,  sa  physionomie  singuliérr, 
sa  démarche  embarrassée  et  inceriaiM ,  <i 
faisaient  l'objet  d'abord  de  la  curiosilé  tfè 
marquée,  puis  des  mauvais  traiteoieoU  en 
autres  Singes.  Ainsi,  après  quelques  sorticSi 
dont  chacune  lui  a  valu  des  contusiOBS m 
des  morsures ,  s'est-ll  confiné  dans  sa  IsT 
intérieure,  fuyante  la  fois,  comme  le  ^* 
les  albinos  humains,  lalumièfeelicti 
blables. 
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7.  Le  llACAQOs  d*Ama«  »  MûeoùUi  Amh 
tmiU  Mac-Clell.  (  Rrocied,,  1839) ,  Un, 
(iVoito.  fbl,  du  Hè$,  çmm,  Jfomm.,  1842). 
Nous  nout  boroeroDS  a  citer  cette  espèce  en* 
core  pea  eoo&ue,  et  qui  habite  PAsmid. 

DEUXIÈME   GtODPB. 

MAUION ,  b.  Geoffr.;  IfacactM,  Auct.  ; 
SUtnu»  et  AAestts,  Lesson, 

Les  Singes  de  cette  division  se  distinguent 
par  leur  queue  beaucoup  plus  courte  que  le. 
corps  «  et  quelquefois  même  d*une  extrême 
brièreté.  On  indique  8  espèces  de  ce  groupe. 

8.  L*OuAiiMBOC,  Buffon  (t.  XIV,  pi.  18), 
ÎT,  CuT.  (JfeiRiii.)»  le  LowARDO,  BuflTon  (ib.), 
Uacaeu»  stlsnus  A.*G.  Desm.  (loco  ctlafo) , 
Simim  stleant  et  leonma  Linné  et  Gmelin , 
IIacaqov  A  caieitai,  G.  Cuv.  (Aé^neantm.); 
division  des  SHenus  Lesson  {N&uv.  lab.  dût 
«Vionun.,  I84S).  Il  a  50  centimètres  de  lon- 
gueur, depuis  le  bout  du  net  Jusqu'à  Tori* 
gine  de  la  queue,  et  cette  partie  n*en  a  que 
27.  Son  pelage  esl  généralement  noir,  avec 
Tabdomeo  et  la  poitrine  blancs  ;  sa  tète  est 
eotonrée  d*ane  longue  barbe  blanchâtre  et 
d^une  crinière  cendrée  ;  le  visage  et  les  mains 
sont  noirs,  tandis  que  les  callosités  sont 
rottgeAtree;  la  queue  est  terminée  par  une 
nèebe  de  longs  poils. 

Celle  espèce  est  tout-à-fait  indocile  et  in- 
treitalrie  :  cependant  on  en  a  observé  une 
femelle  i  la  ménagerie  du  Muséum  qui  était 
douce  el  même  caressante. 

Ce  Singe  habite  Ceyian  et  les  Indes  orien- 
•  laies  »  où  il  porte  les  noms  de  NU^Bandar, 
LouHindo  et  Elwanda ,  el  non  pas  celui 
di'OmaméeroH  que  Buffon  lui  a  imposé. 

9.  Le  Rnsos,  Audebert,  Jlfacaciis  rhêtui 
A.-G.  Desm.  {ibid.)^  Macaqiii  a  queue cooste 
et  Patas  a  queue  couite  ,  Buffon  (  Suppl, , 
t.  VII,  pi.  13  el  14);  Maihon  ou  Rhésus,  Fr. 
Gav.  (  JCmmm.  ),  Himia  ârythrma  Schreb.  Il 
a  40  centtm.  environ  de  longueur  du  bout 
éa  museau  Jusqu^à  Porigine  de  la  queue , 
el  eeue  dernière  partie  B*a  guère  moins  de 
15  cenlini.  Il  esl  en  dessus  d*un  beau  vert 
gris  reuisâlre,  avec  les  membres  antérieurs 
el  les  Jambes  plus  grises  ,  et  l«  cuisses  plus 
Jaunes  à  leur  |iartie  externe  ;  le  dessous  du 
corps  et  la  face  interne  des  membres  sont 
blancs  ;  la  queue  est  grise  en  dessous  et  d'un 
verl  roussAtre  en  dessus  ;  la  face  est  de  cou- 
leur de  chair  livide  ;  il  y  a  ,  au  milieu  du 
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flroni,  entre  les  yeui,  un  pelll  luberenle 
dont  Tapparence  est  celle  d*une  loupe ,  el 
qui  grossit  à  rapproche  du  rut. 

Les  moeurs  des  Rhâius  sont  analogues  4 
celles  des  Macaques,  c'est-à-dire  qu'ils  soni 
dociles  el  même  familiers  dans  la  Jeunesse  > 
mais  qu'avec  l'Age  ils  deviennent  très  mé* 
chants. 

Ce  Singe  se  trouve  dans  l'Inde ,  el  son 
espèce  est  particulièrement  abondante  dans 
les  forêts  des  bords  du  Gange. 

Fr.  Cuvier  a  décrit  (Marnm,)  sous  le  nom 
de  Rhéius  à  facê  brune  un  Singe  qui  ne  dif- 
fère guère  du  Rhésus  ordinaire  que  par  la 
couleur  brune  de  la  face  el  de  toutes  les 
parties  nues,  el  qui  doit  probablement  lui 
être  réuni. 

10.  Le  Maiwin,  Buffon  (ffisf.nal.,  I.  XIV, 
pl.  19  ),  Audebert ,  Macacu$  n9m$$lrmui 
A. -G.  Desm.  (toco  oHato),  Simia  nemêUrina 
Linn.,  le  Singe  a  huseau  de  Cogbon,  Ed- 
wards (Gisonuruff,  pl.  214);  Singe  a  queue  de 
CocaoN,  Fr.  Cuv.  {Mammif.).  Ce  Singe,  plus 
grand  que  le  précédent ,  a  quelquefois  plus 
de  65cenlim.  du  bout  du  museau  à  Torigine 
de  la  queue,  el  cette  dernière  est  courte  el 
grêle,  il  est  en  deuus  d'un  fauve  verdllre, 
avee  le  milieu  du  sommet  de  la  tête  noir; 
cette  tache  descend  sur  le  cou ,  le  dos  el 
la  queue  en  prenant  une  teinte  verdAire  ; 
les  Joues  et  toutes  les  parties  inférieures  du 
corps  sont  d'un  blanc  roussAtre. 

Les  Singes  de  cette  espèce,  el  surtout  les 
mêles,  deviennent  avec  l'Age  excessivemenl 
méchants.  On  en  garde  en  domesticité;  un 
mAle  et  une  femelle,  conservés  dans  la  mé- 
nagerie du  Muséum,  ont  même  produit  des 
petits,  mais  on  n'a  pu  les  élever. 

Le  Mai  mon  habite  Java  el  Sumatra ,  où 
on  lui  donne  le  nom  de  Barùu» 

11.  Le  Macaque  lascif  ,  Macacui  Khidi» 
Hotus  Fr.  Cuv.  (Dict.  te.  nai, ,  Allai) ^  Is.- 
Geoff^.»St-Hil.  {Dkt.  oloss.,  I.  IX  ),  Ifoea. 
eus  nêmuirinut  A.*G.  Desm.  Il  diOère  dn 
Maimon  par  ses  Joues  d*un  fauve  légèrement 
olivAue,  comme  les  épaules  et  les  membres 
antérieurs,  el  non  pas  blanches  ou  blanchA* 
très;  il  a  de  même  une  calotte  noire  sur  la 
tête  ;  la  face  interne  des  membres  est  grise  » 
le  dessous  du  corps  est  blanchêlre.  Ce  qui 
rend  cette  espèce  extrêrnement  remarquable^ 
c'est  l'énorme  turgescence  de  toutes  les  par- 
lies  setuelles  pendant  le  rut. 
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12.  Le  Macaqoi  a  facb  iouge,  Macaeui 
9pdciosut  Fr.  Cuv.  {Mamm.  lUh.),  Il  se 
distingue  facilement  par  sa  queue  eicessi- 
▼ement  courte ,  sa  face  d'un  beau  rouge,  et 
qui  se  trouve  entourée  de  poils  noirs;  son 
pelage  d*un  gris  vioeui,  avec  les  parties  in- 
férieures blanchâtres.  Cette  espèce  est  trop 
peu  connue  pour  pouvoir  être  placée  avec 
certitude  avec  les  Magots ,  ainsi  que  Ta  fait 
M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

Se  trouve  aux  Indes  orientales. 

13.  LellACAQVB  uasiN,  Macacus  arcloiàM 
Is.  Geoffr.  {tool.  duv&y,de  Bélanger ^  1830, 

•  et  Mag.  de  sool,  ) ,  Pithectu  arctoidew 
Btain ville (OsC^^^ropMtf,  fa$c,,l,  1842).  Le 
pelage  de  ce  Singe  est  brun ,  tiqueté  de 
roux  ;  les  poils  sont  longs,  plusieurs  fois  an- 
nelés  de  brun  et  de  roux-dair;  la  queue  est 
excessivement  courte. 
II  habite  la  Cochinchine. 

14.  Le  Macaque  db  lMkdb,  Macacui  mou* 
rttsFr.  Cuv.  {Mamm,  lUhogr.,  1823) ,  Les- 
son  (Manuel  ) ,  Simia  Cuvieri  Fischer  (5y- 
fiopstf).  Ce  Singe  est  principalement  carac- 
térisé par  son  pelage  uniformément  brun , 
et  surtout  par  sa  face  noire;  ce  dernier  ca- 
ractère ne  se  retrouve  pas  dans  le  Macacui 
arctoides  ;  cependant  il  est  probable  que  ces 
deux  espèces  doivent  être  réunies,  et  Pon 
peut  supposer  que  les  prétendus  caractères 
du  Macacus  maurut  peuvent  être  attribués 
à  des*  erreurs  commises  dans  le  dessin  peu 
soigné  d*après  lequel  seul  Fr.  Cuvier  a  dé- 
crit cette  espèce.  Du  reste,  les  Macacus  arc- 
toides et  mourus  habitent  le  même  pays. 

15.  Le  Macaqub  db  Madras,  Macacus 
melanotus  Less.  {Nouv,  tab.  des  Mamm.^ 
1842),  Papio  melanotus  Ogilby  {Proced.^ 
1829).  Nous  ne  ferons  qu'indiquer  cette  es- 
pèce, qui  a  été  dernièrement  découverte  à 
Madras. 

Enfin  nous  devons  dire  que,  dans  ces 
derniers  temps ,  MM.  Falooner  el  Cautiey 
ont  fait  connaître  des  débris  fossiles,  prove* 
nant  de  Sivalick ,  d'un  Macaque  assez  voi- 
sin du  Rhésus.  Il  en  sera  parlé  à  Tarticle 
SINGES  FOSSILES  de  co  Dictionnaire. 

TROISIÈME  GROUrE. 

MAGOT,  /tiiitts,  E.  Geoffr.;  PUhecus ^  6. 
Cuv.;  MaguSf  Lesson. 

Chez  les  Magots ,  la  queue  manque  entiè- 
rement, et  elle  est  remplacée  par  un  petit 
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tDbercole.  Une  seule  espèce  eolre  émi  ce 
groupe  ;  toutefois  faisoos  observer  que  Ici 
Macacus  carbonarhu  ,  ^peciosm  et  fnavnii 
ont  été  également  placés  dans  celte  sabdifi 
slon  par  M.  Is.  Geoffroy  Saint-Hiliiic  (Zoo(. 
du  Voy.  de  Bélanger). 

16.  Le  Magot,  Buffon  (t.  XIY,  pl.Sel 
9) ,  Fr.  Cuv.  (lfainm.);PiTBÈQCE,MM 
(  loco  cUato,  suppl.  Vin ,  pi.  2,  3, 4  el  5-; 
Macacus  miitMA.-G.  Desm.  {liaamalogii., 
^Simia  inuus,  si/vaniis  el  pithecus  Uoné, 
Gmelin;  OiOiixe; ,  Aristote  et  Galieo;fv 
nac^haius,  Brisson.  Il  atteint  qudqoelMf 
80  à  85  centimètres  de  longueur  toUle, 
mesuré  depuis  le  bout  du  muieau  jufqn'i 
Teitrémité  postérieure  du  corps;  il  est  en- 
tièrement privé  de  queue.  Le  pelage  est  §«- 
néralensent  d*un  gris  JaunAlre ,  iTec  lei 
parties  inférieures  du  corps  et  la  régioi  is- 
terne  des  membres  de  couleur  blaacMtre; 
la  face  est  couleur  de  chair  livide. 

Le  Magot  est  le  Singe  le  plus  andeniie- 
ment  connu ,  et  c'est  aussi  le  plus  connu 
de  tous  ceux  qu*on  amène  en  Europe.  Cca 
lellt&nxoç  des  andeos,  et  celui  dont  Gtiica 
a  fait  Tanatomie.  Le  Magot  spprcQd  bdie 
ment ,  lorsqu^il  est  jenue,  à  eiéculer  diffé- 
rents tours  de  force  ou  d*adresfe;  miisil 
est  très  capricieux  ,  et  ce  n'est  que  le  fooei 
à  la  main  que  les  jongleurs  et  lescharUUDi, 
qui  s'en  servent  pour  attirer  la  foule,  peo- 
vent  s*en  faire  obéir.  Il  grimace  beiuorap, 
et  fait  souvent  grincer  ses  dents  lorsqu'il  eft 
contrarié;  deVenu  vieux  ,  il  est romme les 
autres  Macaques,  tadturoe,  médiaot  ei 
même  indomptable. 

Les  Singes  de  cette  espèce  hsbtieottoaX 
la.cdte  septentrionale  de  l'Afrique ,  dqNiis 
l'Egypte,  r Arabie,  l'Étbiopie,  Josqu'» 
Barbarie  ;  et  il  parait ,  ainsi  que  nous  ri- 
vons déjà  dit  dans  cet  article ,  que  quelqoei 
individus  échappés  sur  le  rocher  de  Gibitl* 
Ur  s'y  sont  acclimatés. 

Quelques  Singes ,  tels  que  les  5îsHsp<t- 
lypygos  Schreber  {Quadr,,  Ub.  56)  Brw 
babooa  Pennant,  Simia  fusea  Sbsw((^ 
MooL,  l.  I,  part.  1 ,  pi.  13),  ou  lUioni  a 

LONGUES  JAMBES,  BuffOU  ,  Ottt  été  pISC^daK 

le  genre  Macaque  par  certains  naturalisi(«* 
tandis  que  d'autres  ,  au  contraire,  les  '* 
ont  éloignés.  (E.  DesiAiisr  ) 

MACARAGA.  mah.  —  Syn.    dtVelo» 

Voy,  CHAT. 
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MACABANGA.  bot.  pb.^  Genre  de  U 
bmilie  des  Euphorbiacées-Acalyphées,  éta- 
bli par  Dupelii-Thouars  {Gen.  Madagasc.f 
D.  88).  Arbres-  ou  arbrUseaui  résineui  de 
Uadagasear  et  de  la  Mauritanie.  Voy,  eu- 

KIOBBUCiES. 

MACAREUX.  Fratercula,  ois.  ~  Genre 
de  la  famille  des  Alcidées,  dans  Tordre  des 
Palmipèdes,  caractérisé  par  un  bec  robuste, 
très  comprimé  latéralement,  plus  court  gue 
la  télé,  aussi  haut  que  long,  garni  à  sa  base 
d^une  peau  pllssée,  à  mandibule  supérieure 
crochue  à  la  pointe  et  marquée  par  des  sil- 
lons profonds,  Tinférieure  offrant  en  dessous 
UD  angle  prononcé;  des  narines  marginales, 
oblongues,  très  étroites,  presque  entièrement 
fermées  par  une  membrane  nue  ;  des  tarses 
courts  situés  très  en  arrière  du  corps  ;  un 
pouce  nul,  et  des  ailes  étroites  et  courtes. 

Pour  Linné,  les  Macareui  étaient  des 
Pingouins,  ou  roieui,  il  confondait  sous  le 
nom  d^Alca,  dans  un  même  genre,  les  uns 
et  les  autres  de  ces  oiseaux.  Brisson  distin- 
gua les  premiers  sous  la  dénomination  gé- 
nérique de  Fratercula.  Cette  disUnetion  est 
aujourd'hui  généralement  admise  par  les 
ornithologistes  ;  seulement  quelques  auteurs 
ont  préféré,  au  nom  imposé  par  Brisson, 
celui  de  Marmonf  qu*itltger  lui  a  substitué. 

Si,  par  leur  organisation,  par  leurs  ca- 
ractères ei teneurs,  les  Macareux  ont  avec 
Ici  Pingouins  asseï  d*analogie  pour  qu*on 
ait  pu  les  comprendre  dans  un  même  genre, 
on  conçoit  aisément  que,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  ils  puissent  également  offrir  fort  peu 
de  différences.  D'ailleurs,  tous  les  oiseaux 
chei  lesquels  les  ailes  sont  très  ingratement 
organisées  pour  le  vol,  en  même  temps  que 
leurs  pieds,  par  leur  position  et  leur  forme, 
deviennent  impropres  à  la  station-  et  à  la 
progression  terrestres,  tous  ces  oiseaui  con- 
finés sur  Teau,  seul  élément  qui  convienne 
à  leur  iiature,>ont  dans  Tenseroble  de  leurs 
habitudes,  de  leur  manière  de  vivre,  de  nom- 
breux points  de  ressemblance.  On  les  ren- 
contre presque  toujours  nageant  au  sein  de 
la  mer  dont  ils  sillonnent  en  tous  sens  la 
surface;  rarement  les  surprend -on  hors 
de  leur  élément  favori.  Ainsi  sont  les  Maca- 
reux. Le  besoin  de  prendre  du  repos,  les 
rirconslances  de  nidification  et  la  nécessité 
de  trouver  un  abri  contre  les  tempêtes  qui 
bouleversent  trop  violemment  les  eaux  sont 
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les  seuls  cas  qui  amènent  ces  oiseaux  sur 
les  rochers;  car  encore  faut^il  que  le  point 
sur  lequel  ils  viennent  ou  se  reposer,  ou  faire 
feur  ponte,  ou  chercher  un  abri,  soit  un  peu 
élevé  et  à  portée  de  la  mer,  afin  qu*ils  puis- 
sent s*y  jeter  promptement  lorsque  les  cir- 
constances Teiigent. 

Les  Macareui  nagent  et  plongent  avec  une 
rare  facilité;  mais,  par  contre, ils  manhent 
avec  une  gaucherie  sans  égale.  Quelques  au- 
teurs, pour  exprimer  combien  leur  démarche 
est  embarrassée,  lente  et  peu  assurée.  Pont 
comparée  à  celle  d*un  chien  debout  sur  ses 
jambei  de  derrière.  Cependant  la  comparai- 
son n*est  pas  heureuse  en  ce  sens  qu*elle 
n*est  pas  juste.  Leur  corps,  dans  la  progres- 
sion, n*affecte  point  une  position  verticale  ; 
ils  rampent  plutôt  quUls  ne  marchent  réel- 
lement. 

Le  vol  est,  comme  la  marche,  un  mode  de 
locomotion  que  les  Macareux  mettent  peu 
souvent  en  usage;  pourtant  ils  ne  sont  point 
privés  de  cette  faculté;  ils  volent  même  êÈ' 
sex  rapidement,  mais  leur  vol  n*est  jamais 
de  fort  longue  durée,  et,  quoiqu'ils  puissent 
s'élever  a  une  certaine  hauteur  et  s'y  soute- 
nir avec  aisance.  Ton  peut  dire  qu'en  géné- 
ral ils  ont  pour  habitude  de  voler  tellement 
bas  que  leurs  pieds  effleurent  quelquefois 
l'eau. 

Les  Macareux  sont  des  oiseaux  migrateurs, 
comme  toutes  les  espèces  du  même  ordre  qui 
habitent  le  cercle  arctique.  Leur  départ  dea 
contrées  où  ils  sont  originaires  se  fait  en 
automne,  et  leur  retour  a  lieu  au  printemps. 
Ces  deuxépoques  leur  sont  funestes.  Comme 
ils  tiennent  difficilement  la  mer  si  elle  n'est 
calme,  il  arrive  très  souvent  que,  surpris 
pendant  leur  voyage  par  une  tempête,  ils 
sont  jetés  en  grand  nombre  sur  les  côtes  où 
ils  périssent.  On  a  remarqué  que  ces  oiseaui 
se  plaisent  sur  les  mers  glacées  du  pôle  nord 
plus  que  partout  ailleurs,  et  on  les  y  rencon- 
tre confondus  avec  les  Pingouins  et  les  Guil- 
lemots.  Rarement  les  Macareux  visitent  les 
rivages  tempérés  de  l'Europe;  pourtant  Tes- 
pèce  la  plus  commune,  le  Macareux  moine, 
se  montre  pendant  l'hiver  sur  nos  côtes,  et 
'niche  même  quelquefois  sur  celles  de  l'An- 
gleterre. 

La  nourriture  des  Macareux  consiste  en 
Mollusques,  en  petits  Crustacés,  en  Insectes 
et  Végétaux  marins  de  toute  sorte,  et  même 
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en  pelfli  Poîmods,  qu'ils  sAUbsent  en  pion* 
gMnt.  Leur  ponte  est  loia  d*étre  fort  nom- 
breuse; car  elle  est  souvent  d*un  seul  œuf 
ou  de  deui  au  plus.  La  femelle,  dit-on,  fait 
on  nid  en  forme  de  terrier,  ou  choisit,  pour 
pondre,  les  creux  et  les  fentes  de  rochers. 

Le  genre  Macareux  n*est  pas  riche  en  eipè- 
ces  :  il  n*en  compte  que  trois  ;  encore  doTons- 
nous  dire  que  Tune  d'elles  n*est  pas  admise 
par  tous  les  ornithologistes,  et  que  Tautre  a 
été  prise  pour  type  d'un  genre  distinct.  Ces 
trois  espèces  sont  : 

I .  Le  Macareux  houcb,  Fr.  arclica  Cur. 
(Buff.,  pi.  ênl,  275),  a  plumage  noir  en 
dessus,  blane  sur  les  parties  inférieures.  — 
Habite  le  pâle  nord;  de  passage  périodique, 
en  hiver  et  au  printemps,  sur  les  côtes  de 
Norwége»  d'Angleterre  de  Hollande  et  de 
France. 

8.  Le  Macamsux  glacial,  Fr.  glacialis 
Degl.,  Mormon  glacialis  Leach.  Semblable 
pour  lescouleura  du  plumage  au  précédent, 
mais  en  différant  par  un  bec  beaucoup  plus 
fort,  coloré  d'une  seule  teinte  orange,  et  par 
la  mandibule  inférieure  qui  est  plus  arquée. 
Quelques  auteurs  considèrent  cette  espèce 
comme  une  simple  variété  de  Macareux 
moine;  cependant  elle  parait  en  différer.  — 
Habite  le  Kamucbatka,  le  Groenland  i  la 
Norwége  et  l'Amérique  du  Nord. 

3.  Le  Macakbux  nurpÉ,  Fr.  cirrhala 
Vieill.  (Gai.  des  Ois,,  pi.  296,  et  BuflT.  pi 
mU,  761).  Cette  espèce,  éUblie  par  Pallas 
soui  le  titre  générique  de  Itinda,  est,  sous 
tous  les  rapports,  un  vrai  Macareux..  Elle  a 
pour  caractères  distioctifs  la  hce,  les  Joues 
et  les  tempes  blanches,  et,  de  chaque  cété 
de  le  tète,  de  longues  plumes  Jaunes  en 
forme  de  huppe.— Habite*  le  Kamtscbatka  et 
quelques  autres  points  des  régions  sepien- 
trionales  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  (Z.  6.) 
«MAGAIllA.  AXAca.^M.  Koch,  dans  ses 
OtôArachmâên^  désigne  sous  ee  nom  on 
geart  d'Aranéides,  qoi  n'a  pas  été  adopté 
par  M.  Walckenaer»  qui  rapporte  cette  coupe 
générique  i  celle  des  Drasnu,  Koy.  ce 
not.  (H.  L.) 

*IIAGARIA  (uaxcîpiof,  fortuné),  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  subiétra mères,  trimè^ 
resde  Ijiireilte,  famille  de  nos  Cocdnellides, 
des  Aphidiphagrs,  furmé  par  Dejean  {Cotai. , 
3*édit.,  p.  458).  L'auteur  mentionne  deux 
eapècis  américaines;  lesJI.  serroticomis  DeJ, 


•I  d^iolnLat.  La  première  est  origiDiIre  ds 
Brésil,  et  la  seconde  de  Csyenoe.      (C.) 
MACARISIA.  Bor  m.  —  Voy.  sioi- 

■IMA. 

IIAGAIITNBY.  JfocariMya ,  Lcn.  oa. 
— Syn.  de  Houppifère.Foy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

MACBRDOEA.  Bor.  pr.  *- Genre  de  II 
fbmille  des  Labiées  -  Stachydées,  éuUi  pir 
Elllott  {Carolin.,  U,  86).  Herbes  4e  11  Caro- 
line. Voy.  LABIÉES. 

*lf  ACDON ALDI A  (nom  propre),  lor.  n. 
-»  Genre  de  la  famille  des  Orchidées,  éubH 
par  R.  Gunn  (Msc.).  Herbes  de  It  NsQTeil^ 
Hollande.  Voy.  omchidées. 

MAGEHON.  Smymium  (étymolotie  dé- 
rivée du  nom  de  la  ville  de  Saiyrse). 
•OT.  ra.  —  Genre  de  plantes  de  la  hmilk 
des  Ombellifères ,  tribu  des  Smyroéei, di 
la  penUndrieHligynie  dans  le  lyilànedt 
Linné.  H  se  compose  de  planiei  hertaou 
bisannuelles  qui  croissent  sponusénefll 
dans  les  pariiea  moyennes  et  ndridiooilei 
de  l'Europe,  dont  la  racine  «t  cbirmie, 
dont  les  feuilles  varient  de  forme,  doet 
les  fleura  sont  Jaunes  ou  Jauoe-Hrdltti, 
souvent  polygames,  en  ombelle  lemlsali 
munie  d'une  involucre;  ces  fleurs  pidiiS' 
tent  les  earaetèrea  suivants  :  Limbe  da» 
lioe  non  apparent;  péules  Isacdoldi  oe  d- 
liptiques ,  entiers ,  acumioés,  à  vmw^  a- 
fléchi;  fruit  resserré  par  lescétds,  dklTne, 
chacun  de  ses  carpelles  éunt  presque  glo- 
buleux ou  rénl  forme,  et  présentaoi  kf  \xé 
côtes  dorsales  saillantes,  aigub,  les  dm 
latérales  bordantes,  presque  oblitérées;  If 
carpophore  ou  le  support  commun  ées  cl^ 
pelles  est  biparti  ;  la  graine  est  IstoIbi^- 
A  ce  genre  se  rapporte  l'espèce  soiTSBte: 

MACiaoR  coHim ,  SmymuMi  0bu  *' 
Irirni  Lin.  Elle  ccolt  sponuoéneet  dssi  la 
pâturages  humides  de  nos  dépiriiM>b 
méridionaux  ;  elle  a  même  été  iBdiqoéian 
enTirona  de  Paris.  8a  tige  est  iiriéê,  n 
meuse  al  s'élève  Jusqu'à  un  aièirt;  m< 
feuilles  sont  glabres  ei  loisanias,  bitiraM 
et  ternées ,  formées  de  folielss  (segneiu) 
ovalea ,  arrondies ,  en  coin  à  leur  kWi 
créoeléesdeniéea.  Cette  plante  s  eoiuli*- 
fois,  soit  comme  méfllrinale,  soit  rwnw 
potagère,  une  imporunce  qu'elle  s  prw^ 
entièrement  perdue  de  no*  J»or»:  m  f^i"* 
était  usitée  comme  potagère;  on  ItvM- 
geait  après  ravoir  tenue  quelqae  leoi»  A I* 


MAC 

cave  pour  lui  faire  perdre  ou  du  moins  pour 
dimiouer  buucoup  ton  tmertume  ;  toulei 
tes  parties  vertes,  qui  sont  aromatiques, 
étaient  employées  aut  usages  pour  lesquels 
on  a  maintenant  recours  presque  eiclu^ive- 
menl  au  Persil  et  aux  jeunes  pousses  du 
Céleri.  On  regarde  ses  Touilles  comme  anti- 
scorbutiques, et  ses  fruits  comme  diuréti- 
ques, oordiaui  et  carminatifs.      (P.  D.) 

MACUiERlNA  0&ax«<p«,  glaÎTO) .  BOT-  PB. 
—Genre  de  la  famille  desCypéracéee-Rhyn- 
chosporées  ,  établi  par  Vahl  {Knum, ,  II , 
238).  Herbes  des  Antilies.  Vay.  cvritACics. 

MACHifiRIVUI  (;Mx«(pi«v,  oouteau).Bor. 
m.  —  Genre  de  la  famille  dee  Légumi- 
neuses -  Papilionacées-Dalbergiées ,  éubli 
par  Parseos  {Enekêir.f  11,  S76).  Arbres 
de  PAmérique  tropicale.  Koy .  UcuniNECSKa. 

MACB4EA0TA  (^aX«*f**^^c*Q"i*  **  forme 
d'un  iabre).iHS. —  Genre  établi  par  M.  Bur«> 

meister  (  Hmid6.  d*r  sn/om.)  et  que  nous  rap- 
portons avec  doute  à  la  famille  des  M embra- 
cidcsda  Tordre  des  Hémiptères.  Ce  type  fort 
singulier  est  représenté  par  une  seule  espèce 
découverte  à  Manille  {M,  eiwj/era).     (Bl.) 

*MACHJEMiV%{fi9x<upaf  glaive)  .causT.— 
Naai  prapoeé  par  Leacb  {m  Tuek.^  expedU. 
Ccmgo,  1618),  pour  désigner  dans  Tordre  des 
Décapodes  un  genre  de  Crustacés.    (H.  L.) 

* MACHAIRQDUS  ( /««xaipa  ,  glaive; 
eMc ,  dent).  «AU.  ^  Groupe  de  Chats  fos- 
siles indiqaés  par  II.  Kaup  (  Ossem.  fou, , 
II,  1833).  (E.  D.) 

MACHAONIA.  BOT.  PB.  —Genre  de  la 
fiiraille  des  Rubiacées-Spermaoocées,  éubli 
par  Humboldt  et  Bonpiand  {PlarU.  eBqmnoct, , 
1,  101,  t.  29).  Arbres  ou  arbrisseaux  de 
TAmérique  tropicale.  Voy»  auBiACÉES. 

MACUARISIA.  tôt.  PB.->Genredont  la 
place  dans  les  méthodes  n*est  pas  encore 
filée,  li  a  été  éubli  par  Dupetit-Thouars 
(0isf.  veg.  afr.  autir, ,  49,  t.  14)  pour  des 
arbustes  de  liadagascar. 

MACHE.  BOT.  PB.  —  Nom  vulgaire  de  la 
VmknanMla  otitonn,  dont  on  mange  les 
feuilles  en  salade.  Voy,  vaUbiaiibllb. 

MACHETES.  ms.  ^  Nom  scientifique 
du  genre  CombatUnt.  Voy,  ce  mot. 

•llACBETORKlS0A«x*)rn{,  combatUnt; 
cpvt< ,  oiseau),  ois.  —  Nom  substitué  par 
G.-B.  Gray  à  ceux  de  CArysoiopAus  et  Ps- 
po«aa,priniiiveBientdOBBés,Tun  par  Swaln- 
SOI,  Tautiv  par  MM.  Aie.  d*OrMgny  et  U- 
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fresnaye  4  un  petit  genre  qui  Diit  partie  de 
la  famille  des  Tyrans.  Ko»,  ttrah.    (Z.  0.) 

MACHILUS.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fb-' 
mille  des  Laurinées-Perséées,  éubli  par  Neet 
(in  WaUich  PL  os.  ror.,  II,  61).  Arbres  des 
monugnes  de  TInde.  Voy.  LAUtnràci. 

*MAGilLA(fjkax>o{,  lubrique). im Genre 

de  Coléoptères  hétéromères,  tribu  des  Blapsl« 
des,  créé  par  Herbst  (Nalurttêm,,  t.  VIII, 
p.  152,  pi.  126,  fig.  8,  9)  et  adopté  par  La^ 
treille,  Dejean,  Soiier.  Ce  dernier  auteur  fbft 
entrer  ce  genre  dans  ses  Collaptérldes  el 
dans  la  tribu  de  ses  Asidites.  Les  espèces 
qui  en  font  partie  sont  toutes  originaires  du 
cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  allons  les 
énumérer:  M,  noduiosa  Hst.,  uiUosa  Oliv., 
rnuco,  serrotoFabr.,  Duponlt  Sol.,  oeomaftt 
O^.  Ces  insectes  ont  Taspect  des  Asides.  Leur 
corps  est  dur,  velu,  et  leur  corselet  oflfresur 
les  côtés  un  rebord  épais.  (C.) 

«MACHLIft.  BOT.PB.--Genre  da  la  familla 
des  Composées-Sénécionidées,  éUbli  par  De 
Candolte  (Prodr.,  VI,  140).  Herbes  de  Tlnde. 
Voy,  cou  POSÉES. 

MACULIS.  UAB.  —Nom  appliqué  quel- 
quefois à  TÉlan.  Koy.  ce  mot.      (E.  D.) 

MACHOIRES.  sooL.  —  On  nomme  ainsi 
la  charpente  osseuse  qui  supporte  les  denli 
chez  les  animaux  vertébrés.  Cet  organe 
varie  suivant  les  diverses  classes  d*animsux. 
Voyez,  en  conséquence,  les  articles  ukiMm* 

FÈBBS,  OISKAUX,    POISSONS,    BCPTILBS ,  etC. ,  Ot 

auui  les  mois  boucbe  et  dbmt. 

MACIGNO.  «ÉOL.  'Nom  donné  au  Grès 
quartxeux  avec  Marne  endurcie.  Voy.  gbés» 

*ilACIPU8,Stéven.  ws.— Syn.  de  Meei- 
n%tt,  Germar. 

MACI.E.  uni.  —  Syn.  :  Chiastolitbe  , 
Hohispath,  Sunxaiu,  Andalousite.— Espèce 
de  Tordre  des  Silicates  alumineux,  qui,  d*a* 
près  les  analyses  de  Buchoix ,  de  Jackson , 
et  de  Bunsen ,  paraît  être  un  silicate  simple 
d'alumine ,  dans  lequel  la  quantité  d*oiy- 
gène  de  Tacide  serait  les  trois  quarts  de 
celle  de  la  bue.  C'est  une  substance  de 
couleur  grise  ou  rougeâtre,  vitreuse,  trans- 
lucide ,  ou  plus  ou  moins  transparente ,  et 
crisullisée  en  prismes  rhonibiques  droiu 
de  91»  1/2.  Elle  est  infusible,  insoluble 
dans  les  acides ,  et  assez  dure  pour  rayer  le 
quartz.  Lorsqu'elle  est  transparence,  elle 
olfre,  surtout  dans  les  variétés  du  Brésil ,  un 
bel  exemple  de  tricbrolsme,  aiaBifesUBt  par 
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transparence  trois  couleurs  dans  les  ili- 
rections  de  trois  aies  différents,  savoir  le 
Touge- hyacinthe ,  le  vert-JaunAtre ,  et  le 
vert  d'olive. 

Cette  espèce  comprend  deut  variétés 
principales,  qui  ont  été  longtemps  regardées 
oomme  des  minéraux  distincts ,  et  séparées 
dans  la  méthode  sous  les  noms  dMnda/ou- 
tile  et  de  Macle,  M.  Bernhardi  parait  avoir 
remarqué  le  premier  les  analogies  qui  exis- 
tent entre  ces  deux  minéraux ,  et  leur  iden- 
tité a  été  admise  par  M.  Beudant  et  plu* 
sieurs  autres  minéralogistes. 

1  *  Andalousitb.  En  prismes  rhomboldaux, 
presque  carrés ,  simples ,  ou  modifiés  légè- 
rement sur  deux  angles  solides  par  des  Ta- 
eettes,  dont  la  rencontre  formerait  un  coin 
à  arête  horizontale  de  109''  30\  C'est  la 
substance  qu'Haûy  avait  d^abord  désignée 
sous  le  nom  de  Feldspath  apyre.  Elle  est 
ordinairement  d'un  rouge  violet  ou  d'un 
gris  de  perle,  et  recouverte  souvent  d'une 
espèce  de  Mica  blanc  qui  pénètre  quel- 
quefois l'intérieur  de  la  masse.  Elle  se  trouve 
en  cristaux  disséminés  ou  implantés  dans 
les  terrains  anciens  de  cristallisation,  noum« 
ment  dans'  les  granités  et  gneiss  du  Tyrol , 
de  la  Bavière,  de  la  Saxe.  On  l'a  découverte 
pour  la  première  fois  dans  l'Andalousie. 

2"  Maclc  ou  Cbiabtolitbc.  Variété  mon- 
trant sur  la  coupe  transverse  de  ses  prismes 
une  croix  noire  en  forme  de  X  (ou  x)  t 
ou  plus  généralement  un  dessin  en  forme 
de  mosaïque ,  due  k  une  matière  noire  qui 
ep  occupe  le  centre,  les  diagonales  et  les 
angles,  et  qui  est  ordinairement  de  même 
nature  que  la  roche  au  milieu  de  laquelle 
le  Macle  a  cristallisé.  Celte  matière  étrangère 
affecte  la  forme  d'un  rhombe  au  centre  et 
aux  extrémités,  et  quelquefois  les  lignes 
noires,  situées diagonalement,  se  ramifient 
en  lignes  parallèles  aux  côtés  delà  base,  en 
sorte  que  le  cristal  parait  composé  de  plu- 
sieurs couches  d'Andak>usite  séparées  par 
des  couches  de  matière  étrangère. 

Cette  singulière  disposition  parait  être  le 
résultat  d'un  groupement  régulier  de  quatre 
cristaux  simples ,  joints  deux  à  deux  par 
des  plans  parallèles  aux  sections  diagonales, 
et  formant  par  leur  réunion  un  prisme  sem- 
blable au  prisme  fondamental.  Les  quatre 
individus  laissent  entre  eux  vers  le  centra 
un  espace  creux,  et  vers   les   extrémités 


quatre  angles  rentrants,  qu«renipliilaini- 
tière  de  la  roche  (Macle  penurhombi^ue); 
souvent  aussi  cette  matière  élraagère  n 
montre  entre  les  faces  de  Jonction  (llide 
tétragramme  )  ;  et  quelquefois ,  chsoio  dei 
individus  est  lui-même  composé  delinw 
parallèles ,  alternant  avec  des  coucbei  min- 
ces de  matière  noire  (Macle  polygnnne). 
Tous  les  minéralogistes  cependant  n'kttri- 
buent  point  le  phénomène  de  la  Madcà 
des  effets  de  groupement  régulier  ;  ils  ob- 
jectent contre  cette  manière  de  voir  que, 
dans  certains  cas ,  la  matière  noire  fomw  i 
l'intérieur  des  prismes  d'Andaloosite  da 
pyramides  à  base  rhombe,  en  sorte  que  li 
uche  centrale  varie  progressivement  de 
grandeur ,  quand  la  section  da  rrisul  te 
fait  à  des  hauteurs  successivemeot  différea- 
tes.  Od  cite  de  plus  quelques  eiemplcf  ée 
Macles ,  où  la  matière  colorante  psniMit 
être  tout  simplement  une  mstière  cbarboo- 
neuse,  que  le  feu  a  fait  disparaître, ealiis- 
sant  voir  un  cristal  unique,  dans  un  eut 
parfait  de  pureté  et  d'intégrité.  On  sait^ir 
un  grand  nombre  d'observations  faiiei  iv 
les  cristaux  naturels ,  ou  surceai  des  labo- 
ratoires ,  que  les  matières  accidentelles  qne 
le  cristal  a  retenues  dans  sa  mai^e  a'r 
sont  pas  toujours  disséminées nniforniémeol, 
mais  qu'elles  s'y  montrent,  soit  vers  le 
centre,  soit  disposées  par  couches  régvlièfci, 
parallèles  tantôt  aux  pans  d'un  prisme  on  i 
ses  sections  diagonales ,  tantôt  aui  têm 
d'une  forme  octaédrique.  HaOy  a  contidért 
la  Macle  comme  un  cristal  simple,  souillé 
d'une  substance  étrangère,  qui  s'y  était 
déposée  d'une  manière  régulière  et  sya^ 
trique,  et  cette  opinion  a  été  pana|ée  pv 
M.  Beudant.  —  U  Macle  ou  Cbiastoilibe k 
trouve  disséminée  dans  le  schiste  argiieu. 
surtout  dans  les  parties  de  cette  rocbeqoi 
avoisinent  les  roches  granitoldes,  en  France 
dans  le  département  des  Côtes-du-Nord  P^ 
de  St-Brieux  ;  à  St-Jaoques  de  ComposteUe 
en  Galice;  dans  la  Serra  de  Marao  en  Por- 
tugal ;  en  Amérique ,  à  Sterling  et  Unel^ 
ter  ,  dans  le  MassachusseU;  enAlienii|«> 
près  de  Gefrees  dans  le  Fichtelgebirfe.  Oa 
l'a  observée  aussi  dans  les  micaKbisies  pa>- 
sant  au  schiste  argileux, en  plusieurs poisK 
des  Pyrénées  ,  et  dans  un  calcaire  noiritrt. 
à  Couledoux,  Haute-6aronoe.  Oo  la  citée»' 
core dans  une  Dolomîe»  au  Simplon.  i^) 
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ilACLEANIA  (nom  propre),  tor.  m.»- 
Genre  de  U  fa  mille  des  Érieacéef^Vtedntéci, 
éublt  ptr  Hooker  (/c,  t.  tOO).  Arbrisieaui 
du  Pérou.  Voy,  vAcaniicB. 

MACLE8.  CRisT.  —  Nom  donné  par  Ro* 
mé  de  rUle  à  ceue  sorte  particulière  de 
groupement  qui  réiolte  de  la  réunion  en 
sens  contraire  de  deui  critlaut  aernblablef , 
et  qa*HaQ7  a  appelée  hémilropiê.  On  Ta 
étendu  depuis  à  toute  espèce  de  groupement 
régulier ,  et  c*ef  t  dans  ce  senf  général  que 
nous  considéroni  le  mot  dans  cet  article.  La 
conoaissanee  eiacte  des  llacles  est  d*autant 
plus  importante  que  quelques  unes  d*elles 
présentent  Tapparence  de  cristaui  simples , 
et  pourraient  être  prises  pour  telles,  non 
sans  incenténient ,  si  l'on  n*y  regardait  de 
près.  Il  faut  done  aïoir  des  moyens  sûrs 
pour  discerner  les  cas  oà  les  cristaui  sont 
réellement  simples ,  et  oeui  où  il  |  a  grou- 
pement ou  agrégation  de  plusieurs  indi- 
Tidus. 

Les  groupements  réguliers  n*ont  lieu  le 
plus  ordinairement  qu*entre  des  cristaut  de 
même  espèce,  de  même  structure  et  de  même 
forme  :  cependant  cette   généralité  souffre 
quelques  eieeptions.  L*on  connaît  aujour- 
d'hui des  groupements  réguliers  de  cristaui  de 
même  nature ,  mais  de  formes  inversement 
semblables,    circonstance  rare,  qui  ne  se 
montre  que  dans  les  espèces  à  formes  bé- 
miédriques ,  et  il  en  est  même  qui  résultent 
d'individus  appartenant  à  des  espèces  dif- 
férentes, maisquise  rapprochent  cependant 
par  leur  forme  ou   par  leur  composition  : 
tels  sont  les  groupements  réguliers  des  pris- 
mes de  Staurotide  et  de  Disthène ,  des  cris- 
laui  de  Rutile  et  d'Oligisie ,  etc.  Nous  nous 
bornerons  i  considérer  ici  le  cas  le  plus  gé- 
néral, les  groupements  réguliers  d'individus 
en  tout  point  identiques  ;  ce  sont  les  plus 
communs,  et  ceui  dont  l'étude  offre  le  plus 
d'intérêt.  On    en  distingue  de  plusieurs 
sortes,  mais  qui  sont  toutes  soumises  à  une 
régie  fort   remarquable,   consistant  en  ce 
que  les  plans  de  Jonction  des  individus  sont 
toujours  parallèles  à  des  faces  de  modifica* 
tion ,  existantes  ou  possibles  sur  chacun 
d'eux ,  et  dont  le  signe  est  ordinairement 
des  plus  simples.  On  peut  distinguer  deux 

classes  principales  de  groupements ,  parmi 

ceux  qui  sont  soumis  i  cette  loi  cristallo- 

grapbiqoe. 
T.  vu. 
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Dans  la  première ,  les  crfsUm  groupés 
sont  en  position  directe  ou  parallèle,  e*cet« 
i-dire  que  les  axes ,  les  lignes  et  les  faces 
sont  homologues  (groupement  direct,  Beud.); 
dans  la  seconde ,  les  cristaux  sont  groupés 
dans  des  positions  inverses  les  unes  relati- 
vement aux  autres,  en  sorte  qu*il  n'y  a  plut 
de  parallélisme  entre  leurs  axes ,  ni  entre 
leurs  faces  homologues  (groupement  inverse, 
Beud.). — Le  premier  cas  est  fort  simple  à 
concevoir;  il  a  lieu  fréquemment  dans  la 
nature  entre  un  très  grand  nombre  de  erii<- 
taux  de  même  forme ,  qui  se  combinent  de 
manière  à  produire  un  tout  régulier.  Tan- 
têt  la  configuration  résultante  est  une  sim- 
ple forme  imiiative  (arborisation ,  réseau , 
tricot ,  etc.) ,  tantôt  elle  représente  um 
forme  cristalline,  semblable  à  celle  deserto- 
taux  élémentaires ,  ou  bien  une  forme  diflé- 
rente ,  mais  se  rapportant  au  même  système 
cristallin. 

Lorsque  le  groupement  a  Heu  avec  in- 
version» ou  sans  parallélisme  des  individus, 
on  peut  distinguer  deux  cas  :  celui  de  dcui 
cristaux  seulement ,  et  celui  d'un  nombre 
quelconque  de  cristaux ,  mais  avec  répéti- 
tion constante  de  la  même  loi  entre  deaa 
individus  adjacents. 

Dans  le  cas  de  deux  erbtaux ,  il  y  a  deai 
chose»  à  considérer  :  i*  la  position  relative 
des  deux  individus  ;  2**  leur  mode  de  réunion 
par  simple  apposition ,  ou  par  enchevêtre- 
ment. La  position  relative  des  deux  indi- 
vidus se  détermine  en  les  supposant  d'a- 
bord parallèles,  et  en  faisant  tourner  l'an 
des  deux  autour  d'un  certain  axe  et  d'une 
certaine  quantité  angulaire.  L'axe  de  révo- 
lution est  ordinairement  perpendiculaire  an 
plan  de  Jonction;  quelquefois  cependant 
il  lui  est  parallèle,  comme  c'est  le  cas  des 
cristaux  d'orthose ,  d'Elbogen  et  de  Garla- 
bad  en  Bavière.  L'angle  de  révolution  est  de 
i80',  de  90»  ou  de  eo^".  Toutes  les  fois  que 
l'angle  est  alors  de  i80«,  l'un  des  cris- 
taux est  renversé  par  rapport  à  l'autre  : 
c'est  une  hémUropie{voy.  ce  mot);  lorsque 
l'angle  de  révolution  est  plus  petit  que  180*, 
c'est  une  simple  trantposUicn. 

L'indication  de  la  position  relative  des 
cristaux  géminés  ne  suffit  pas  pour  déter- 
miner le  caractère  du  groupement  :  il  faut 
encore  faire  connaître  si  les  individus  sont 
réunis  l'un  à  l'autre  par  Juataposition 
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lement,  ou  bien  par  cncheTétremeot,  et 
dans  ce  cas  en  se  croisant  ou  paraissant  se 
pénétrer  mutuellement  d'une  manière  plus 
ou  moins  complète. 

Dans  lecas  de  simple  juitaposition,  il  n'y  a 
qu*un  seul  plan  de  jonction.  Les  individus 
paraissent  presque  toujours  incomplets,  et 
comme  s'ils  avaient  éié  tronqués  par  un 
bout.  Ils  sont  plarés  Tun  sur  Tautrc ,  ou 
Tun  à  côté  de  l'autre ,  la  masse  de  chacun 
d'eus  se  trouvant  tout  entière  d'un  seul 
côté  par  rapport  au  plan  de  jonction.  Ces 
groupements  sont  ceux  que  Ton  nomme 
vulgairement  groupet  en  cœur ,  en  genou , 
en  gouttière ,  etc. 

Dans  les  cas  d'entrecroisement,  il  y  a 
toujours  plusieurs  plans  de  jonction  de  di- 
rections difTérentes;  les  individus  se  sont 
formés  autour  d'un  axe  ou  d'un  centre 
eommun  ;  ils  paraissent  échoncrés  par  le 
milieu ,  et  placés  l'un  dans  l'autre,  de  ma- 
nière à  combler  le  vide  produit  par  les 
échancrures  (es.  :  cristaui  de  Slaurotide). 
Ces  groupements  sont  ceux  que  Ton  nomme 
vulgairement  groupes  en  croix. 

Ces  mêmes  lois  de  groupement  peuvent 
se  répéter  un  très  grand  nombre  de  fois 
entre  beaucoup  d'individus  semblables. 
Tantôt  les  faces  successives  de  jonction  sont 
toutes  parallèles  entre  elles  ;  dans  ce  cas  les 
individus  s'amincissent  en  forme  de  tables, 
et  forment  un  arrangement  linéaire,  une 
superposition  de  lames  disposées  alternati- 
vement en  sens  contraires  (cristaux  d'ara - 
gonite,  d'albite,  de  labrador).  Tantôt  les 
faces  de  jonction  sont  inclinées ,  et  les  in- 
dividus en  nombre  limité  forment  un  ar- 
rangement circulaire,  et  composent  des 
étoiles  régulières ,  des  rosaces ,  des  couron- 
nes ,  etc.  (cristaux  de  céruse ,  de  sperkise, 
de  rutile  y  etc.). 

Nous  avons  admis  que  les  plans  de  jonc- 
tion étaient  toujours  détcrminables  d'après 
une  loi  cristallographiqne.  Peut-être  faudra- 
t«il  admettre  une  autre  classe  de  groupe- 
ments, qui  seraient  réglés,  non  plus  par 
loi  cristallographique  »  mais  par  une  rela- 
tion purement  géométrique ,  à  laquelle  ne 
répondrait  aucune  des  lois  ordinaires  de 
dérivation.  C'est  ce  qui  semble  résulter  des 
observations  de  M.  Scacchi,  qui  a  vu  plu- 
sieurs cristaux  de  même  forme  groupés 
entre.eux ,  dans  des  positions  en  quelque  | 
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sorte  concertées,  de  manière  que  le  lonirt- 
présentait  une  forme  d'un  système  diffé- 
rent. Suivant  lui,  des  rhomboèdres  t»sés 
de  fer  oligiste ,  réduits  à  la  forme  ubaliire , 
pourraient  se  grouper  régulièrement,  de 
façon  à  produire  des  conâguratioos  repré- 
sentant un  octaèdre  régulier.       (Del.) 

^M ACLEYA  (nom  propre),  bot.  fii.  - 
Genre  de  la  famille  des  Papavérscées-Argé- 
monées,  établi  par  R.  Rrown  (tn  Denh  H 
Clapperl,  Narrai. ,  218).  Herbes  viva.Ys  de 
la  Chine.  Voy.  PAPATiRAGtes. 

*MACLINE.  GéoL.— If.  Cordier  idooné 
ce  nom  à  une  espèce  de  rocbe  ooirllre,  com- 
posée de  mica  et  de  macle ,  presque  nc)a- 
sivement.  Les  prismes  de  macle  eathevétréi 
entre  eux  y  jouent  le  rôle  des  griins  de 
quartz  dans  le  mîcacitc.  La  contetture  iCtii 
ni  granitique  ni  lamellaire,  mais  frenae» 
mixte.  Cette  roche  appartient  à  la  partie  lo- 
périeure  des  terrains  primordisui  et  m 
terrains  siluriens.  (C.  d'O.) 

MACLUR  A .  BOT.  ra  .^Genre  de  la  fanillf 
des  Morées,  éubli  par  Nutull  (Ges.,  H. 
234).  Arbres  de  l'Amérique  boréale,  i'oy. 

MORSES. 

MACLURÉITE.  MRt.—  Syo.  de  Chofl- 
drodite. 

MACOUBBA.  BOT.  ra.  — Gearedelib- 
mille  des  Guttifères,  éUbli  par  Aoblei 
(Guian.  suppl.  17.  t.  378).  Arbreideli 
Guiane. 

MACOUCOUA,  Aubl.  bot.  n.-S.m. 
d'UCT,  Linn. 

*BfACRADENIA  (fiatxpU,  longi  "^^'< 
glande),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orchidées-Vandées,  éubli  par  R.  Brovn  [» 
Bot.  f-eflf.,  t.  612).  Herbes  des  AoUllei.  1> 
oacniDÊEs. 

«MACR/EA,  Lindl.  bot.  m.— Syo. de li- 
viania,  Cav. 

«MACRAKTHERA  (aapxp';,  kmp  i>«<>  • 
anthère),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille ^n 
Scrophularinées-Gérardiéfs,  éUbli  par  Tor- 
rey  {ex  Benth,  in  Bot.  Mag.  comp^j  H.  S<)^^ 
Herbes  de  l'Amérique  boréale.  Voy.  scaorr- 

LARINÉES. 

MAGRANTRUS  (fiaxp-'ç,  long;  «^^ 
fleur).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  <1« 
Légumineuses-Papilionacées,  tribu  ioeff- 
taine,  établi  par  Loureiro  {Flor.  eockinch.^ 
563).  Herbes  de  la  Cochiochine.  Foy-  li- 
GrviincusBB. 
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*MACRASPIDES.iii8.— Tribu  formëe  par 
Bormeister  {Handbuch  Ssr  EnUmwlogiê,  1 844 , 
p.  330).  Elle  a  pour  caractères:  Labre  en- 
tier, acumioé  au  milieu  ;  chaperon  arrondi, 
édeoté.  Les  genres  dont  elle  est  composée 
iont  les  suivanu  :  Macraspis,  CMorota,  Dia- 
basés f  Thyridiwn.  (C.) 

MACRASPIS  (tta«po{,  grand;  À«ivi«,  écus- 
son).  1118. — Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllophages,  créé  par  Mac-Leay 
{Horm  entonu^gicœ^  1,  p.  157;  édit.  Lequien, 
Paris,  1833,  p.  92)  et  adopté  par  Burmeisler 
(Handbuch  der  Entomologie ^  1844,  p.  157), 
qui  en  mentionne  30  espèces  américaines. 
Nous  citerons  les  suivantes  :  M.  tetradaclyla 
Lin.  ^chrysis.iplendidat  Ittcida,  fuccUa^clavata 
de  Fab.,  laisralis,  6tcotoretsptondeiuCh.Ce 
genre  est  remarquable  par  Peicessive  am« 
pleur  de  Pécusson.  (C.) 

•MACRAUGHENIA  Oiotxpo'ç,  long;  av^i'^f 
cou  ).  MAM.  Foss.  —  Genre  de  Mammifères 
fossiles,  éubli  par  M.  Owen,  pour  des  osse- 
mebU  trouvés  en  PaUgonle,  par  H.  Darwin, 
dans  un  lit  irrégulier  de  sol  sablonneux  re- 
couvrai une  accumulation  horizontale  de 
gravier  sur  la  cAte  sud  du  port  Saint-Julien. 
Ce  genre  appartient  à  Tordre  des  Pachyder- 
mes, et  montre  par  ses  trois  doigu  aux 
pieds  de  devant  comme  à  ceux  de  derrière , 
aussi  bien  que  par  quelques  détails  de  for- 
mes des  os  longs ,  de  grandes  affinités  avec 
les  Paiœdherium ;  mais  on  reconnaît,  d'un 
autre  c6të,  par  la  soudure  des  os  de  Tavant- 
bras  et  de  la  jambe ,  une  tendance  vers  les 
RuminanU,  et  particulièrement  vers  les 
Chameaui,  par   la  disposition  du   canal 
artériel  des   vertèbres    cervicales.    Ainsi , 
comme  les  Anoploiheriwn ,  le  Macrauche- 
nia  lie  les  Pachydermes  aux  Ruminants, 
mais  non  pas  par  les  mêmes  parties  du 
squelette,  car  c'est  principalement  par  les 
pieds  que  les  Anoplothères  ont  quelque  res- 
semblance avec  les  Chameaux  ;  tandis  que 
dans  le  Mac.  patachonicat  car  M.  Owen 
nomme  ainsi  cette  espèce,  c'est  surtout  par 
les  vertèbres.  Cet  animal,  dont  les  dents  ne 
sont  point  encore  connues ,  était  de  la  gran- 
deur de  THippopotame  ou  d*un  Rhinocéros 
de  moyenne  taille.  (L...D.) 

MACRE.  Trapa.  dot.  ph.  —  La  place  de 
ee  genre  dans  la  méthode  naturelle  n*est  pas 
encore  parfaitement  déterminée  ;  A.-L.  de 
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Jussieu  le  plaçait  dans  sa  famille  des  Hydro' 
ckarides ,  groupe  assez  hétérogène  ;  mais  il 
faisait  suivre  Texposé  de  ses  caractères  d'ob- 
servations qui  montraient  que  cette  place 
n*élaità  ses  yeux  que  provisoire,  et  que  plu* 
sieurs  caractères  lui  paraissaient  devoir  tkin 
ranger  ce  genre  parmi  les  Onagraires.  C'est 
en  effet  dans  cette  deruière  famille  que  la 
plupart  des  botanistes  postérieurs  à  Jussieu 
ont  rangé  le  Trapa,  Plus  récemment,  M.  En- 
diicher  a  proposé  de  former  avec  ce  genre 
une  petite  famille  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  Trapées,  et  qu'il  a  placée  en  quelque 
sorte  comme  appendice  à  la  suite  de  celle 
des  Haloragées.  Dans  le  système  seiuel  de 
Linné,  les  Macres  appartiennent  à  la  té- 
traudrie  monogynie.  Ces  plantes  sont  fort 
remarquables  par  leur  organisation.  Ce  sont 
des  herbes  qui  nagent  dans  Teau  des  marais 
et  des  lacs  dans  les  parties  moyennes  de 
TEurope,  et  surtout  dans  les  régions  tropi* 
cales  et  centrales  de  TAsie.  Leurs  feuilles 
sont  dépourvues  de  stipules  ;  les  inférieures, 
qui  restent  sous  Peau,  sont  opposées,  ré- 
duites à  leurs  nervures ,  devenues  capillai- 
res et  ressemblant  assez  à  des  racines  très 
rameuses  ;  au  contraire ,  les  supérieures , 
qui  flottent  en  rosette  à  la  surface  du  li- 
quide, sont  alternes  ;  leur  limbe  est  rbom- 
buldal ,  porté  sur  un  pétiole  qui  se  renfle , 
vers  le  milieu  dç  sa  longueur,  en  une  sorte 
de  vésicule  remplie  d*air,  qui  remplit  assez 
bien  les  fonctions  d'une  vessie  natatoire. 
Les  fleurs  sont  axiliaires ,  solitaires  ;  le  ca- 
lice adhère  à  Tovaire  par  la  base  de  son 
tube;  son  limbe  est  demi-supère,  divisé 
profondément  en  quatre  lobes  qui  persistent 
et  dégénèrent  eu  épines;  la  corolle  est  à  4 
pétales  insérés  au-dessous  du  disque  annu- 
laire charnu  qui  entoure  le  sommet  de  Po- 
va  ire  ;  4  étamines  alternent  avec  ces  pétales, 
et  présentent  la  même  insertion  qu'eux  ; 
l'ovaire  est  demi-adhérent,  creusé  intérieu- 
rement de  deux  loges  qui  contiennent  cha- 
cune un  seul  ovule  suspendu  à  la  cloison  , 
au-dessous  de  son  extrémité  supérieure.  Le 
I  fruit  qui  succède  à  ces  fleurs  est  une  sorte 
de  noix  dure  et  presque  cornée ,  accompa- 
gnée de  2  ou  4  pointes  épineuses  formées 
par  les  lobes  du  calice  ,  qui  ont  persisté  et 
se  sont  endurcis  ;  par  suite  de  Pavortement 
d'un  ovule  et  de  l'oblitération  d'une  des 
deux  loges  ,  il  est  uniloculaire ,  et  renferme 
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une  Mule  graine  volamlneoie,  sani  albu- 
men ,  à  eotylédoni  extrêmement  Inégaui , 
dent  Ton  remplit  presque  toute  la  groine  et 
f  e  compose  d'une  masse  très  épaisse  de  tissu 
féculent,  dont  Tautre  est  au  contraire  très 
petit ,  et  ne  ressemble  guère  qu'à  une  pe- 
tite écaille  que  des  botanistes  ont  regardée 
comme  n'étant  que  la  base  pétiolaire  du 
second  cotylédon  avorté.  A  la  germination  , 
la  radicule  perce  le  sommet  du  fruit  et  vient 
faire  saillie  au  dehors;  le  gros  cotylédon 
reste  caché  dans  la  noix  ,  tandis  que  le  pe- 
tit cotylédon  rudimen taire  en  est  écarté  par 
tonte  la  longueur  qu'acquiert  le  pétiole  du 
premier,  et  qu*i  son  aisselle  se  cache  la  plu- 
mule  sous  la  forme  d'un  petit  mamelon. 

Parmi  les  espèces ,  au  nombre  seulement 
de  5  ou  6 ,  que  renferme  le  genre  Macre,  il 
en  est  une  qui  nous  arrêtera  quelques  in- 
atants  :  c'est  la  Macke  plottautb,  Trapa  na- 
Uuu  Lin.,  qui  est  plus  connue  sous  les 
noDM  vulgaires  de  Châtaigne  d'eau ,  Truffe 
d'eau  t  Noixd'eaut  Comî6«e,  Tribule  d'eau, 
SeUiffot,  etc.  Sa  tige  s'allonge  dans  l'eau,  et 
élève  à  la  surface  de  ce  liquide  une  grande 
rosette  de  feuilles  flottantes ,  rhomboldales, 
dentées  à  leur  bord  ,  à  long  pétiole  renflé 
vers  son  milieu.  Ses  fleurs  se  développent 
de  Juin  en  août;  elles  sont  petites  ,  aiillai 
rei  et  presque  sessiles,  d'un  blanc  verdàtre  ; 
elles  donnent  des  fruits  de  la  couleur  et 
presque  du  volume  d'une  châtaigne  moyenne, 
armés  de  quatre  fortes  cornes  aiguës,  oppo- 
sées en  croix,  dont  les  deux  supérieures  sont 
étalées  horixontaleroent ,  dont  les  deux  in- 
férieures sont  un  peu  ascendantes.  Cette 
plante  se  trouve  dans  les  lacs  et  dans  les 
eaux  douces  stagnantes ,  mais  non  croupis  • 
santés,  de  l'Europe  centrale  et  méridionale, 
et  d'une  grande  partie  de  l'Asie.  Son  fruit 
ressemble ,  pour  le  go*t ,  à  celui  de  la  châ- 
taigne; mais  il  est  plus  fade.  Dans  quelques 
contrées ,  il  fournit  un  aliment  utile ,  et  il 
est ,  sous  ce  rapport ,  d'autant  plus  avanu- 
geux  qu'on  le  récolte  dans  des  lieux  entiè- 
rement perdus  pour  l'agriculture.  On  le 
mange  tantôt  crû ,  Untôt,  et  plus  habituel- 
lement ,  réci  ou  cuit  sous  la  cendre.  On  doit 
avoir  le  soin  d'en  faire  la  récolte  aussitôt 
qu'arrive  la  maturité;  sans  cela,  il  se  déta- 
che et  tombe  au  fond  de  l'eau.  1^  Macre 
flottante  permettrait  d'utiliser  un  grand 
nombre  de  martii  et  de  pièces  d'eau ,  et  de- 
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nait  dès  lors  être  plus  répandae  qa'elle  dc 
l'est  encore ,  surtout  dans  les  payi  inami 
et  marécageux,  où  elle  deviendrsU  use  rei- 
source  précieuse  pour  le  peuple  da  eiaipi- 
gnes.  Elle  serait  très  avanUgeow  tmn 
sous  ce  rapport  qu'elle  n'eilge  slmiumat 
aucun  soin  ,  et  que  ,  pour  la  multiplier,  il 
sufOt  d'en  Jeter  les  fruits  mûn  dans  \'m. 
Autrefois  on  regardait  et  on  eroployaii  to 
fruits  de  la  Macre  flottante  comme  tsiris- 
gents,  et  ses  feuilles  comme  réioluiivcs; 
mais  aujourd'hui  les  uns  et  lei  sutrei  m\ 
tout-à-fait  abandonnés  sous  ce  rspport. 

Dans  la  Chiue  et  dans  la  Godiinchinf,  lu 
Macres  sont  l'objet  de  cultura  suidues ;  ici 
espèces  qu'on  y  cultive  sont  la  Tnpa  6iror- 
nis  Un.,  dans  le  premier  dé  ces  psyi.el 
le  r.  CochinchinensU  Loor.,  prsbaUesiiBi 
simple  variété  du  T.  fricomti,  dsni  le  fé- 
cond. (P.D.) 

MACnÉ£.  6K0L.  —  Nom  doDQéqoel- 
quefols  au  phénomène  connu  sain  It  son 
de  Barre.  Voy.  ce  mot. 

MACREUSE.  Otdsmto.  ois.-DeliMB- 
breuse  famille  des  Canards,  dont  Unsé, 
Lstham  et  une  fbule  d'autres  oraiAlogvM 
ne  formaient  qu'un  seul  genre,  foniiumi- 
sivement  sorties  plus  de  trente  dlvbio&i^' 
nériques.  De  ce  nombre  est  eslls  que  cm- 
posent  les  Macreuses,  espèces  qoi ,  par  leur 
bec  large,  renflé,  élevé,  gibbeux  s  la  birt 
et  près  du  front  ;  par  leur  plumage  uDilor- 
mément  coloré  d'une  teinte  lombre,  R  ^ 
tinguent  asseï  bien,  en  effet,  dnaotrei 
Anatidées. 

Au  reste ,  quelques  unes  de  lenn  bili* 
tudes  naturelles,  à  défaut  de  carsclèrM  |à!- 
siques  appréciables,  pourraient,  à  la  vptf^- 
servir  à  les  différencier.  Toat  es  q«i  «^ 
dit  de  la  sociabilité  des  Canards,  de  iw 
mode  de  reproduction  et  des  eircooiUMU 
qui  s'y  rattachent,  de  leur  dispesliioa  à  m 
plier  à  it  domesticité ,  se  pourrait  dite  to 
Macreuses  ;  elles  ont  donc,  si  l'on  pcoldiff. 
les  mœurs  générales  des  Canardi,  n»»  ^ 
ont  en  outre  des  habitudes  qai  Nr  «*^ 
particulières. 

On  ne  trouverait  peat-être  pa*  ^ 
toute  la  famille  à  laquelle  elles  apparti»' 
nent  d'espèces  qui  volent  am$l  molleoiMl 
et  moins  longtemps.  Elles  ne  *e  transpor- 
tent ordinairement,  au  moyen  de  leorsiil»; 
qu'à  de  faibles  diatancM ,  et  Im  vsl  «<  « 
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fta  éIcTé  qu^ellet  pèrafsêent  toujoun  raier, 
en  volant,  la  surface  de  Teau.  Il  est  rare  de 
les  Yoir  abandonner  la  mer  pour  gagner  les 
lacs  Intérieurs.  Leur  démarche,  comme  celle 
de  toQi  les  oiseaui  à  tarses  très  reculés,  est 
peo  gracieuse,  lente  et  balancée;  en  un 
mot,  ce  ne  sont  des  oiseaux  organisés  ni  pour 
le  Tol  ni  pour  la  marche;  mais,  par  com- 
pensation, la  faculté  de  nager  et  surtout 
celle  de  plonger  sont,  chei  les  Macreuses,  à 
un  très  haut  degré  de  développement.  Elles 
peuvent  rester  longtemps  sous  Peau,  et  des- 
cendre, eo  plongeant,  à  plus  de  30  pi^ds  de 
profondeur.  On  a  même  observé  qu'elles 
ont,  comme  les  Pétrels,  ce  singulier  pouvoir 
de  courir  sur  les  vagues ,  ce  qui  parait  bien 
eitraordinaire  pour  des  oiseaux  aussi  lourds. 
Lorsqu'elles  pèchent,  on  les  voit  alternati- 
vement paraître  et  disparaître  ;  et  ce  qu'il 
7  a  de  curieux,  c*est  que  dès  qu'un  individu 
de  la  bande  plonge ,  tous  les  autres  l'imU 
tent.  Elles  vont  ainsi  chercher  au  fond  de 
l'eau,  et  enfouis  dans  le  sable,  les  Mollusques 
dont  ellea  se  nourrissent.  L'espèce  qu'elles 
paraissent  surtout  préKrer  est  un  petit  bi- 
valve du  genre  Vénus;  toutes ,  ou  presque 
toutas  les  Macreuses  qui  arrivent  sur  les 
marchés  de  Paris,  ont  l'œsophage  rempli  de 
cette  espèce  de  Mollusque.  Sur  les  côtes  de 
ta  Picardie,  où  ces  oiseaux  sont  très  abon- 
dants pendant  l'hiver,  on  leur  fait  une 
chasse  fort  destructive  ,  au  moyen  de  filets 
que  l'on  tend  horizontalement  à  quelques 
pieds  au-dessus  des  bancs  du  coquillage  dont 
ils  font  leur  nourriture.  Les  Macreuses ,  en 
plongeant  pour  saisir  leur  proie,  demeurent 
empêtrées  dans  les  mailles  de  ces  filets. 

Cest  par  les  vents  du  nord  et  du  nord- 
ouest  que  les  Macreuses  arrivent  chez  nous, 
depuis  novembre  jusqu'en  février,  par  trou- 
pes prodigieuses;  elles  nous  quittent  en 
mars  et  avril,  pour  regagner  les  réglons  du 
eerele  arctique,  où  elles  vont  se  reproduire. 

Les  Macreuses  ont  été  l'occasion  de  tant 
de  fiibles  ;  leur  nom  seul ,  aujourd'hui  en- 
eore,  éveille  l'Idée  d'un  si  grand  préjugé, 
quMl  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'entrer 
dans  quelques  considérations  qui  auront 
pour  objet  l'histoire  même  de  ce  préjugé 

Il  est  peu  de  personnes  qui  ne  sachent  de 
quel  énorme  privilège  jouissait  autrefois  la 
chair  des  Macreuses  :  on  en  permettait  l'u- 
aage  en  carême.  Lorsqu'on  cherche  ce  qui 


avait  pu  fllre  tolérer  cet  usage ,  dani  un 
temps  surtout  où  les  lois  de  l'Église  con- 
damnent toutes  les  autres  viandes,  on  trouve 
que  cela  tient  à  une  erreur  des  plus  bizar- 
res, ou  tout  au  moins  que  cette  erreur  en  a 
été  le  principal  et  le  premier  motif.  Ainsi , 
depuis  le  xni* ,  et  même  avant,  jusqu'au  xvi* 
siècle,  les  naturalistes,  les  médecins,  les  phi- 
losophes, etc.,  se  sont  beaucoup  occupés  de 
roriginedes  Macreuses.  On  voyait  ces  Oiseaux 
apparaître  spontanément  en  nombre  consi- 
dérable, et  on  ne  pouvait  dire  en  quel  lieu, 
sous  quel  ciel  ils  se  reproduisaient.  On  con- 
çoit que  les  esprits  furent  naturellement 
portés  à  faire  des  conjectures.  Les  uns  pen- 
sèrent qu'ils  naissaient  du  fruit  d'un  arbre 
sur  la  nature  duquel  on  n'était  pas  bien 
d'accord  ,  arbre  qui  croissait  aux  Orcades  , 
disait-on  ;  d'autres  voulurent  que  ce  tùi  du 
bois  de  Sapin  pourri  et  flottant  dons  la  mer, 
des  Champignons  ou  Mousses  marines,  d'une 
sorte  de  coquillage  qu'on  nomme  Anatife; 
enfin  des  diverses  matières  végétales  qui 
s'attachent  aux  débris  des  navires.  Une  troi- 
sième opinion,  depuis  longtemps  émise  par 
Aristote  pour  d'autres  animaux ,  tels ,  par 
exemple ,  que  les  Rats ,  était  que  les  Ma- 
creuses s'engendraient  de  pourriture.  Ces 
opinions,  que  l'on  trouve  produites  dans 
beaucoup  d'écrits  d'alors,  devenaient  même 
quelquefois  le  thème  des  poètes.  On  trouve, 
par  eierople,  dans  le  poème  sur  la  Création 
du  monde  y  publié  par  Dubartas  ,  eif  1578 , 
des  vers  dans  lesquels  la  genèse  des  Ma- 
creuses est  parfaitement  tracée  selon  l'esprit 
du  temps.  On  ne  saurait  disconvenir  que  ce 
ne  soit,  en  très  grande  partie  du  moins ,  k 
de  pareilles  idées  qu'il  faille  rattacher  cette 
coutume  ancienne  de  manger  des  Macreuses 
aux  jours  dits  maigres,  c'est-à-dire  durant 
le  carême.  En  effet ,  la  croyance  générale 
étant  qu'elles  ne  naissaient  point  par  accou- 
plement ni  d'un  œuf,  mais  plutôt  de  végé- 
taux, les  consciences  se  trouvant  par  ce  fait 
dégagées  de  tout  scrupule,  les  conciles  du- 
rent en  permettre  l'usage.  Le  pape  Inno- 
cent m  fut  le  premier  à  s'élever  contre  une 
pareille  tolérance;  mais  la  coutume  était 
déjà  trop  invétérée  pour  qu'on  tint  compte 
de  ses  défenses.  Bien  phis,  lorsque  plu.s  tard 
on  sut,  pnr Gérard  de  Veer,qui  venaiide  faire 
une  troisième  navigation  vers  le  Nord  ,  que 
les  Macreuses  avaient  la  même  origine  que 
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touf  les  autres  Caoard^,  et  qu*eUes  nichaient 
dans  des  contrées  que  Gérard  de  Veer  croyait 
être  le  Groenland,  on  dut  chercher  d'autres 
raisons  pour  motiver  une  autorisation  que 
les  rapports  du  voyageur  venaient  détruire. 
Ces  raisons,  comme  on  le  pense,  furent  bien- 
tôt trouvées.  On  insinua  que  les  plumes  des 
Macreuses  étaient  d'une  nature  bien  difTé- 
rente  de  celles  des  autres  oiseaux  ;  que  leur 
sang  était  froid  ;  qu'il  ne  se  condensait  point 
quand  on  le  répandait ,  et  que  leur  graisse 
avait,  comme  celle  des  poissons,  la  propriété 
de  ne  jamais  se  figer.  Dès  qu'on  eut  inventé 
Tanaiogie  qui  existait  entre  ces  derniers  et 
\es  Macreuses  ,  et  qu'on  l'eut  fait  accepter , 
ce  qui  avait  éié  fait  par  les  conciles  persista. 
Voilà  d'où  vient  que  l'on  mangeait,  et  que, 
dans  quelques  parties  de  la  France,  on  mange 
encore  ces  oiseaux  en  carême,  en  qualité  de 
chair  maigre.  11  est  bon  de  dire  que  les  pre- 
miers écrivains  qui  nous  ont  laissé  des  dis- 
sertations touchant  l'origine  des  Macreuses, 
ont  été,  eu  général,  peu  d'accord  entre  eux 
sur  les  caractères  de  l'espèce.  Les  uns  attri- 
buaient le  mode  fabuleux  de  reproduction 
dont  nous  avons  parlé  à  TOie  bernache,  les 
autres  à  l'Oie  cravant;  ceux-ci  aux  vraies 
Macreuses,  ceux-là  à  d'autres  espèces  étran- 
gères au  genre  Canard.  11  en  est  résulté  que, 
sous  le  nom  de  Macreuses ,  on  mangeait  de 
plusieurs  espèces  d'oiseaux.  Du  reste,  cette 
confusion  eiiste  encore  de  nos  jours  ;  ainsi, 
taudis  que  sur  les  côtes  de  l'Océan  le  vul- 
gaire connaît,  sous  le  nom  de  Macreuse, 
des  espèces  de  la  famille  des  Canards  ,  les 
habitants  des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de 
tout  le  midi  de  la  France  appliquent  cette 
dénomination  à  la  Foulque  macroule  (  Fu- 
Uca  atra),  et  c'est  sur  elle,  par  conséquent, 
qu'ils  transportent  la  tolérance  de  l'Église. 
On  rapporte  au  g.  Macreuse  les  espèces 
suivantes  : 

1.  La  Macbeuse  double,  Ot.  /usca,  Ànas 
fusca  Lin.  (BulT.,  p{.  en(.,  758).  Tout  le  plu- 
mage noir,  avec  un  miroir  blanc  sur  l'aile. 
Habite  les  mers  arctiques  des  deux  mondes  ; 
de  passage  périodique  sur  les  côtes  de  France, 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande. 

2.  La  Macreusr  coHHCNE,  Oi.  m'orra,  i4ft. 
nigra  Lin.  (Buff. ,  pL  enl.,  978).  Toute 
noire ,  sans  miroir  blanc  sur  l'nile.  Habite 
les  régions  du  cercle  arctique ,  et  passe  en 
très  grand  nombre  sur  les  côtes  de  France. 


3.  La  MAcaKCSB  a  laige  bic,  Oi.  perçi- 
cUlata ,  An.  perspiciUata  Wils.  (  Buff. ,  pj. 
enl, ,  995  ).  Noire ,  sans  miroir  sur  l'aile; 
deux  protubérances  osseuses  à  li  partie  U- 
térale  du  bec.  Habite  la  baie  d'HudsoD  cl 
de  Baffin  ;  se  montre  accidentellemeot  diu 
les  Orcades. 

4.  La  Macreuse  a  face  blahcbi,  Oi.  Im- 
cocephala ,  An,  leucocephala  lilh.  Frosl, 
Joues,  gorge  et  occiput  d'un  blanc  por;  Mo- 
met  de  la  tète  d'un  noir  protond.  Habile  les 
lacs  salés  des  contrées  orientales  de  l'Eu- 
rope. 

On  a  encore  introduit  dans  ce  g  ,  soosie 
nom  de  Petite  Macreuse  ,  une  espèce  duo 
noir  fuligineux ,  que  MM.  Uilbert  et  U- 
pylnie  ont  rencontrée  à  Terre-Neuve. 

(Z.  GEm] 
.  *MACROBIOTUS(a(upo«,loDg;Ci'»MÛc). 
—  Nom  proposé  par  M.  Schultxe  pour  des 
animaux  microscopiques  nommés  précé- 
demment Tardigrades ,  et  vivant  daoi  ta 
mousse  ou  dans  la  poussière  des  loiu. 
M.  Doyère ,  dans  un  travail  approfoodi  vu 
ces  animaux  ,  les  a  divisés  en  troii  gearo 
bien  définis ,  et  il  a  adopté  le  nom  de  Ut- 
crobiolus  pour  un  de  ces  groupes.  Ce  geore. 
qui  contient  toutes  les  espèces ancieonenieBi 
connues ,  est  caractérisé  ainsi  :  ■  Téie  saoi 
appendices  ;  bouche  terminée  par  une  \tùr 
touse  dépourvue  de  palpes.  Peau  roulle,  di- 
visée seulement  par  des  rides  variables.  Qui- 
tre  paires  de  pattes.  »  Les  Macrobiolfii  ne 
présentent  d'ailleurs  aucune  trace  de  niéu- 
morphoses.  L'espèce  la  plus  connue  e$t  le 
Macrobiolus  liufeUmdii,  nommée  ausii  M- 
liscon  Hufetandii,  par  Periy  et  Nilzsch;  soi 
corps,  de  forme  cylindrique,  transpareotei 
incolore ,  est  long  de  3  à  6  diiièmes  it 
millimètre.  Ses  œufs  sont  ronds,  Urf* 
de  7  centièmes  de  millimètre.  Od  trouve 
cette  espèce  dans  toutes  les  mousse»  qui 
croissent  sur  les  toits,  les  murs,  iespi(f^ 
isolées  ou  les  arbres,  ainsi  que  dans  le  a^* 
des  gouttières.  De  même  que  les  autres  Tir- 
digrades,  les  Rotifères  et  les  diven  habiUDts 
des  touffes  de  mousses  qui  croisteot  sur  le» 
toiU,  les  Macrobiolesont  la  faculté  de  «en- 
gourdir  et  de  résister,  sans  périr,  à  la  des»te' 
cation  la  plus  prolongée ,  pour  recoiniw»- 
cerà  vivre  quand  la  pluie  vient  de  nou»ea« 
humecter  et  ramollir  leurs  organes,  l'o?" 

TARDIGRADES.  l^  ' 
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MilCROCARPUS,  Bonnem.  iût.  ci.  — 
Syn.  û'Ectocarpus,  Agardh. 

MACROCEPIIALUS,  Oliv.  ins.  —  Voy. 

AICTHUIBE. 

MACROCEPHALUS  (asexpo'ç,  gros;  xi- 
fxr.,  léte).  1N9. — Genre  de  Tordre  des  Hé- 
miptères hëléroplères,  tribu  des  Réduviens, 
famille  des  Aradîdes,  établi  par  Swederus 
{Acad.  des  se.  de  Stockholm ^  1837,  p.  181, 
pi.  8).  L*espèce  type  de  ce  genre,  le  M.  ci- 
n^coûietSwed.fSe  trou?edans  TAmériquedu 
Nord,  en  Colombie  et  au  Brésil. 

MACROCER.A  (f&9xp«;,  long;  xipa^,  an- 
tenne), iiis.  —  Gt^nre  de  Tordre  des  Diptè* 
res  némocères ,  famille  des  Tipulaires ,  éta- 
bli par  Ifeigen  et  adopté  pnr  I^trcilte  {Fam. 
no/.).  L'espèce  type,iV./f4/fa,  babite  TEurope. 
MACROCERA  (f*x«{do;,  long  ;  xcoaç,  an- 
tenne), ms.  —  Genre  de  Tordre  des  Hymé- 
noptères Porte-Aiguillon ,  famille  des  Melli- 
ficîens ,  établi  par  Spinola  et  différant  des 
Eucères ,  dont  il  est  voisin ,  par  les  palpes 
maiillaires,  qui  n*ont  que  5  articles  au  lieu 
de  6.  Ce  genre  renferme  plusieurs  eispèces 
d^Eucères ,  entre  autres  VEucera  anlennata 
Panz. 

^MACROCBRATITES,  Radd.  BOT.  m. 
—  Syn.  de  Jfttcufia,  Adans. 

MACROCERATIUM ,  DC.  bot.  ra.  - 
Syn.  d*Andrzêjùwskia,  Reicbenb. 

«MACROGERCt'S ,  Vieillot.  ois.--Syn. 
d\4ra,  Briss. 

SIACROCERCUS.  ikfus.— Nom  proposé 
autrefois  par  Hill ,  pour  des  Yortîcelles ,  et 
plus  spécialement  pour  celle  qu*on  nomme 
aujourd'hui  Epislylis  pUcalilis,  Le  pédon- 
cule de  ces  Tnfiisoires  avait  été  pris  pour  une 
queue  par  Tauteur  anglais.  (Ddj.) 

MACROCÈRE.  Macrocera  (uaroi^t  long; 
x/oa;,  antenne),  causr.  —  Nom  proposé  par 
Mac-Leay,  dans  les  lUustr.  zool.,  sud  Afr., 
t.  ni,  1828,  pour  désigner  un  g.  de  Crusta- 
cés dans  Tordre  des  Décapodes  brachyures. 

(H.  L.) 
'MACROCHEILUS  Cuax.ooç,  grand  :  ^cT- 
)oç,  lèvre).  INS. — Genre  de  Colépplères  pen- 
lamèrej),  famille  des  Carabiques,  tribu  des 
Helluonides  de  Hope,  attribué  par  cet  auteur 
à  Kirby.  Le  type,  le  M.  Bensoni  de  Kirby, 
est  originaire  des  Indes  orientales.      (G.) 

MACROCHEIRIJS  [aaxpiç,  long;xc'>, 
pied  antérieur  ).  iiis.  - —  Genre  de  Co- 
léoptèref  tétramèrei,  famille  des  Curculio- 
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nidesgonatocères,  division  des  Rbynchopho- 
rides,  proposé  par  Dehaan  et  publié  par 
Schœnherr  {Synon,  gm.  et  sp.  CticuH.,  t. 
y,  part.  8,  p.  831).  L'espèce  type  et  uni- 
que, le  M,  prolor  Schœnh.,  est  de  Tlle  de 
Java.  (C.) 

*MACROCHILA(fiaxpo';,  long;  xcrÀeç,  lè- 
vre). iKs.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépidop- 
tères nocturnes ,  tribu  des  Tinéides,  établi 
par  Stephens.  L'unique  espèce  de  ce  genre, 
M.  roslrelia ,  babite  TAIlemagne  et  TAus- 
tralie. 

*MACRO€lilLUS  (fiaxpo;,  long  ;  x(<>e;  * 
lèvre).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Lobéliacécs-Délisséacées ,  établi  par  Presl 
(Mmogr, ,  47).  Arbres  des  lies  Sandwich. 

Voy,  LOBÉLIACÉES. 

*lMACRO€HLOA  (;xaxp^;,  long;  x^o>, 
herbe),  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille  des 
Graminées  -  Slipacées  ,  établi  par  Kunth 
{Gram.f  58).  Gramens  des  régions  méditer- 
ranéennes et  occidentales  de  TEurope.  Voy, 

GRAHiNKKS. 

^MACROCNEMA ,  Még.,  Curtis.  ihs.  — 
Syn.  de  Psf/2/todes,  Latreille.  (C.) 

MAGROCI^EMUM  (fA«xpc<,  long;  x»^'- 
pv},  rayon  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Rubiacées-Hédyotidées ,  établi  par  P. 
Brown  {Jam.f  165).  Arbustes  de  la  Ja- 
maïque. Voy.  RUBiACÉES.  —  Welloz.,  syn.  de 
liemijiat  DC. 

«MACnOCORYNUS  (  paxpôç  ,  long;  xo- 
pjyv),  massue),  ins.  -—  Genre  de  Coléop- 
tères tétramères,  famille  des  Curculionides 
gonatocères,  division  des  Phyllobides ,  créé 
par  Schœnherr  {Dispositio  melh.  pag.  179  ; 
Syn.  gen.  et  sp.  Curculion.,  t.  II,  p.  433, 
7,  p.  12).  L'espèce  type  et  unique,  le  M. 
discoideus  d'Olivier,  est  indiquée  comme  ori- 
ginaire de  TInde  orientale.  (C.) 

AIAGROCYSTIS  (paxp?^,  grand;  xv9- 
Tc? ,  vessie  ).  bot.  cr.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Phycécs - Laminariées ,  établi  par 
Agardh  {Spec.,  1 ,  46).  Algues  gigantesques 
croissant  en  abondance  dans  les  régions  de 
Thémisphère  austral.  Voy.  pbtcbes. 

MACRODACTIXES.  Macrodactyla.  ms. 
—  Tribu  de  Coléoptères  penta mères,  établie 
par  Ivatreille  dans  la  famille  des  Clavicorncs 
{Règne  animal  de  Cuvier,  t.  IV,  p.  516),  et 
qiri  renferme  des  insectes  à  jambes  simples, 
étroites,  à  tarses  longs,  de  cinq  articles  dis- 
tincu,  dont  le  dernier  est  terminé  par  deui 
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foru  erocheU.  Le  eorpi  est  ëptis,  coDVtie; 
le  corselet  est  arrondi,  et  se  lennine  le  plus 
souvent  de  chaque  côté  par  des  angles  aigus. 
Cette  tribu  se  compose  des  genres  Potamo- 
phihu,  Dryops  (Pamus,  F.)*  Elrni»,  Slenel- 
mis,  JUacronyckus  et  Georissus. 

Latrellle  a  changé,  à  Terrata  de  son  ou- 
vrage, le  nom  de  Macrodaclyles  en  Lepto- 
dactyles.  (C.) 

MAGRODACTYLES.  Macrodaeiylû  ois. 
—  G.  Cuvier  {Règne  animal)  a  établi  sous  ce 
nom,  dans  Tordre  desÉchassiers,  une  famille 
composée  d'espèces  qui  doivent  i  leurs  doigts 
entièrement  fendus  et  surtout  fort  longs  la 
faculté  de  pouvoir  marcher  sur  les  herbes 
des  marais.  Ces  espèces  sont  en  outre  remar- 
quables par  un  corps  singulièrement  com  • 
primé,  conformation  qui  est  déterminée  par 
rétroitesse  du  sternum.  Leurs  ailes  sont  mé- 
diocres et  leur  vol  faible.  6.  Cuvier  compose 
cette  famille  des  genres  Jacana ,  Kamichi , 
Ifégapode,  Ralle,  Poule  d*eau,  Talève  et 
Foulque.  Vieillot  a  également  admis  une  fa- 
mille de  Macrodactyles  :  mais,  pour  lui,  les 
seuls  genres  Ralle,  Poule  d*eau  et  Porphy- 
rion  ou  Talève  en  font  partie.  Enfin  Illiger 
a,  de  son  côté,  établi  sous  le  nom  de  Ma- 
erodaclyU  une  famille  qui  renferme  les  gen- 
res Jacana,  Ralle  et  Poule  d'eau.     (Z.  6.) 

MACnOD.4CTl['LUS (aaxpé{,  long;  ^«V 
Tv>o;,  doigt).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
pentamères,  famille  des  Lamellicornes,  tribu 
des  Scarabéides  phyllophages ,  créé  par  I^- 
treilie  {Bègne  animal  de  Cuvier,  t.  Y,  p.  562) 
et  adopté  par  Dejean.  Ce  genre  renferme  plus 
de  20  espèces,  qui  toutes  sont  propres  aus 
dent  Amériques.  Nous  citerons  parmi  celles 
décrites  les  suivantes:  M.  lineatus Ch.,  Ion- 
gicoltis,  anguttatus  Lat.,  subspinosus  F., 
hamorrfums  P.  {saturalis  Lap.  ).  Ces  Insec- 
tes ont  le  corselet  long,  presque  besagonal  ; 
tous  les  articles  des  tarses  sont  semblables 
dans  les  deui  sexes,  allongés  et  simplement 
velus.  (C.) 

*MACnODES  (fJAxp4i  9  grand  ).  ms.  — 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  famille  des 
Sternoies,  tribu  des  Élatérides,  proposé  par 
Dejean,  qui ,  dans  son  Catalogue,  3'  édit., 
p.  i06,  7  rapporte  une  seule  espèce  origi- 
naire de  la  partie  méridionale  de  l'Espagne. 
Il  ta  nomme  Af.  slriatus.  (C.) 

*M ACRODIPTERYX  (  ^lax^U ,  long  ; 
iii ,  deui;  «vip^v,  aile),  ms.  —  Swaioson 


a  créé  iotti  ce  nom,  dais  la  Indils  da  Es- 
goulevents,  un  genre  qui  a  pour  tjpe  use 
espèce  que  Shaw  avait  désignée  éqiuii  fort 
longtemps  sous  le  nom  de  Ca^r.  im^jim- 
nis,  (Z.  G.) 

MACRODON,  Arnott.  aor. a— Sp.di 
DaUonia,  Hook. 

*MACRODONTU0>«p<(.loDg;  U<v(, 
dent).  INS.  —  Genre  de  Coléoplèrcifubpa- 
tamères  (tétraroères  de  Latreille],  familie 
des  Longicornes ,  tribu  des  PriooieDf ,  êuMi 
par  Serville  (Annales  de  la  Soeiélé tnUmd, 
de  Fr.,  tom.  1,  pag.  125, 139).CepfiR 
renferme  les  5  espèces  suivantes,  qoi  umia 
appartienneot  à  TAmérique  inéridioBiie, 
savoir  :  Af.  eervtcomis  l^in.,  DÔ90»n  6y. 
{Aeieoh  DJ.),  (lavipennis  Chn.,  tmUm 
Dj . ,  crenala  01 .  (  quadrispinesa  Sdir. ,  Str- 
viUei  Gy.  ).  Ce  sont  de  grands  et  beautii- 
sectes;  les  mAles  ont  les  mandibules  piw 
grandes  que  celles  des  femelles,  et  plu 
longues  qu«  n*est  leur  tête.  U  M.  «m- 
comis  vit  sur  le  Fromager  {Bembex,  Lig.|. 
La  larve  est  recherchée  par  les  indifèMi 
comme  un  mets  délicat.  (C.) 

MACROGASTER(pLoixp9{,  long;  ywv, 
ventre  ).  ma.  —  Genre  de  Tordre  des  Lépi- 
doptères Nocturnes ,  tribu  des  Uépislidei, 
établi  par  Duponchel  (  CaL  des  Upiàof(. 
d'Eur.,  p.  81).  L^unique  espère  de  ce  geuf, 
M,  arundinis,  habite  le  nord  delà  Frsftfftt 
TAllemagne. 

BiACROGASTER ,  Thunbeif .  m.  - 
Syn.  d^ Airojciocerus ,  Palisot-Desuvoû.  C; 

«  MAGROG  ASTRES .  Macrogastri.  »».- 
Latreille  désignait  ainsi  autrefois  uoe  (mille 

de  Tordre  des  Coléoptères  liéléroiiière$.Eile 
n'était  composée  que  de  2  genres  :  iV^* 
chroa  et  Calopus ,  dont  le  premier  rtsw 
maintenant  dans  la  tribu  dfsStéoéljtm.et 
Tautre  dans  celle  des  Trachélydes.  (C. 
*'lllACROGI^NES(^««P^(*Knad;    • 

v^ ,  oeil).  iRS. —  Genre  de  Tordre  des  flyn^* 
noptères,  tribu  desChalcidiens,  éisblipir 
Westwood  {Lond,  and  Edinb,  phil.  mag.,  3' 
série,  t.  I,  n"  2,  p.  127).  L*espèca  type^ 
ce  genre  est  le  Jf.  oculattu,  troufé  «u 
environs  de  Londres. 

MACROGLOSSES.  Macreglossi^  oi».  - 
Familie  établie  par  Vieillot,  dam  ieHn 
des  Passereaui  grimpeurs,  ponr  des  espèce 
qui  sont  caractérisées  par  une  lasgoe  très  les- 
gue,  lombridforme.  Les  seuls  fwiw  f*  ^ 


mm: 

Torcol  foui  partie  de  i*el*e  raniîllo.  ^Z  (j.) 
UACROGLOSSUM  {^.xko  ;,  luiig;  /«».. 
ra,  langue),  ins.  —  Genre  de  Tordre  des 
Lépidopières  Crépusculaires,  Iri bu  des  Sphin- 
gides ,  ëlabli  par  Scopoli ,  aux  dépens  des 
Sphinx,  La  principale  espèce  ,  M.  sleUata' 
rum ,  est  répandue  dans  une  grande  partie 
de  TEurope. 
UiiCllOGLOSSUS  (  piaxpoc ,  long  ;  ylSv- 
j  Ungue).  MAM.  —  Genre  de  Chéirop- 
tères créé  par  Fr.  Cuvier  {Mamm.t  38*  liv-, 
1822)  et  adoplé  par  tous  les  zoologistes.  Les 
Macroglosses,  qui  appartiennent  à  la  division 
des  Roussettes,  se  distinguent  par  leur  mu- 
lean  très  allongé,  très  menu,  cylindrique, 
acuminé,  et  assez  semblable  pour  la  forme  à 
celai  des  Fourmiliers  ;  par  leur  langue  très 
longue,  cylindrique,  et,  dit-on,  un  peu 
eitcnsible ,  et  par  leurs  dents ,  qui  sont  très 
petites ,  quoique  en  même  nombre  que  dans 
les  autres  groupes  de  Roussettes. 

On  ne  connaît  qu*une  espèce  de  ce  genre  : 
c*cst  la  RoDSSETTB  KioDOTB ,  PiCTopus  mini- 
me E.  Geoff. ,  Pteropus  rostratus  Horsf. 
{Zool.  ),  qui  est  en  dessus  d*un  roui  clair, 
eo  dessous  d'un  fauve  routsAtre,  et  habite 
Sumatra  et  Java.  (E.  D.) 

MACnOGNATUE.  MacrogncUhus,  poiss. 

Voy,    RRTIICHOBDELLE. 

*lfACROGVi\E,Liiik  etOtt.  sot.  pii.~ 
Syn.  ô'Aspidistra,  Ker. 

*MAGROI.E\£S  (fiiaxpdc,  grand  ;  ùa'w},, 
favanl-bras).  ins.  —  Genre  de  Coléoptères 
5ubpeniamères  (  létra mères  de  quelques  au< 
leurs),  tribu  de  nos  Tubifères  [  des  Chry- 
somélines  de  La  treille  ) ,  créé  par  nous  et 
adopté  par  Dejean,  qui  (Catalogue,  S'édit., 
pag.  il3)en  mentionne  15  espèces  :  10  ap- 
partiennent à  TAfrique  et  &  à  TEurope.Nous 
indiquerons  les  suivantes  :  Clytra  sexmor 
cuUUa  ,  octopuncto£a,  maxiilosa  de  F.,  iex- 
punctata  et  ruficoUit  d'Olivier.  Les  niàles 
ont  les  pattes  antérieures  excessivement  lon- 
gues. (C.) 

*MACBOLEPIS  (  fjiixxpii ,  long  ;  Uniç , 
écaille),  bot.  pu.  —  Genre  de  la  famille  des 
Orcfaidées-Dendrobiées ,  établi  par  A.  Ri- 
cbanl  iSert.  Aslrolab.,  25,  t.  19).  Herbes 
de  l'Ile  Vanikoro,  Voy,  orchidées. 

MACROLOBIUM  {fxwpU ,  long  ;  XoÇ/ov, 
gousse).  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses  -  Papilionacées  -  Cesalpi- 
Qiées,  éubli  par  Scfareber  (Gfti.»  p.  62). 

T.    VII, 
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Arbres  de  l'Amérique  tropicale.   Voyet  lé- 

GUMINELSES. 

'^MACnOLOCERA  (/iocxpo'c,  grand;  f&a- 
^o'c,  velu;  xfpaç,  antenne),  ms.  —  Genre 
de  Coléoptères  pentamères»  famille  des 
Sternoxes ,  tribu  des  Élatérides,  proposé  par 
Westwood  et  publié  par  M.Hope(<te  Trans- 
actions  of  Ihe  Entomological  Society  ofLond,, 
vol.  I,  pag.  13,  pi.  1,  f.  3).  L'auteur  décrit 
2  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande  :  les  if. 
ceramboides  et  cœnosa .  (C .  ) 

^MAGROMA  (iAaxptf;,grand;  ufjieç,épaule). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides  Ifélitophiles ,  proposé  par  Kirby,  pu- 
blié par  MM.  Gory  et  Percheron  [MonogrO' 
phie  des  Cétoines,  t.  I,  pag.  19,  53,  148). 
Ce  genre  renferme  10  espèces  d'Asie  et  d*A- 
frique.  L'espèce  type ,  la  If.  scuMala  P., 
est  originaire  de  la  Sénégambie.  (C.) 

*]|1AGROMELEA  (ftaxpôf  /  long;  fiùoç , 
membre),  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  té- 
iramères,  famille  ou  tribu  des  Clavipalpes  , 
établi  par  M.  Hope  {Coleopterist's  manual  « 
1840,  p.  190).  L'espièce  type  est  la  Af.  Wie- 
demanni  de  l'auteur  ;  elle  provient  des  In* 
des  orientales.  (G.) 

*i\IAGR01IIERIA  (fxaxpo;,  long;  t^tptç, 
tige).  DOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille  des  As* 
périfuliacées  (Borraginées)-Anch  usées,  établi 
par  Don  (  in  Edinb.  new  philosoph.  joum. , 
XIII,  209).  Herbes  du  Mexique.  Voy.  bob- 

UAGIKÉKS. 

«illAGROMERIS  (.t*«xp5Ç,  long;  «npoç, 
cuisse).  INS. —  Genre  de  l'ordre  des  Hymé- 
noptères Porteaiguillon,tribu  desSphégiens, 
famille  des  Sphégides,  éubli  par  Lepeletier 
de  Saint-Fargeau  (Mag.  sool,  t.  1,  p.  29, 
pi.  29),  et  renfermant  2  espèces  [M.  sp/en- 
dida  et  violacea)  des  Indes  orientales. 

«ilAGUOMERUM,  Burchell.  bot.  pr.— • 
Syn.  de  Schepperia,  Neck. 

*MAGROIMERlJS  (paxp^ç,  long;  f^Vf  » 
cuisse).  I.NS.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra» 
mères  ,  famille  des  Curculionldes  gonato» 
cères,  division  des  .\posiasimérides-Crypto- 
rhynchides ,  créé  par  Schœnherr  {Dispositio 
methodica ,  pag.  285  ;  Syn,  gen,  et  sp.  Cur- 
cution.,  lom.  IV,  p.  183).  Ce  genre  est 
composé  de  10  espèces  américaines,  parmi 
lesquelles  sont  les  M,  chimaridis  F.  {lanipes 
01.  ),  crinitarsis  Gr.  et  innoxius  de  fierbst. 
Les  pattes  antérieures  lont  longues  chea  Iti 
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mâlM ,  et  les  tanei ,  dam  c«  seie ,  sont 
ordinairement  velufl.  (C.) 

*MACROMERIJS,  Andr.  Smith,  hah.  — 
8yii.  de  PropUheous^  Bennett.  Voy,  propi- 

THÈQDK  au  mot  IMD1U. 

«IIAGROIIU.  11».— M.Rambur(/nsecl. 
néoropt,  SuU4t  à  Buffoà)  a  désigné  sous  cette 
dénomination,  dans  la  tribu  desLibelIuliens, 
groupe  des  LibellullteS)  une  de  ses  divisions 
génériques,  dont  il  décrit  5  espèces  exoti- 
ques :  M,  cinguUUa  Ramb.,  de  T Amérique 
méridionale,  M,  irifasciaUt  Ramb.,  de  Ma- 
dagascar, etc.  (Bl.) 

MAGROUITRIVll  (fii«x/>^«,  long;  yS- 
tp« ,  coiffe).  BOT.  ca.  —  Genre  de  la  famille 
des  Mousses -Brjracées,  établi  par  Bridai 
{Mont,,  132).  Mouises  des  régions  tropicales 
el  subtropicales  croissant  sur  les  arbres. 

Voy,  MOUSSES. 

MAGRONAK,  Raf.  bot.  ph.— S|n.  d*i- 
fWlidinaria,  Rich. 

'''IIACRONEIIA  (fMixf>««,  long;  y9!fM, 
fil),  un.  —  Genre  de  la  tribu  des  Pbry- 
ganiensy  de  Tordre  des  Névroptères ,  établi 
par  M.  Pictet  et  adopté  par  M.  Rambur.  Les 
Macronèmes  sa  font  remarquer  par  leurs 
antennes  très  grêles  et  d'une  longueur  ex- 
trême ;  par  leurs  jambes  intermédiaires  et 
postérieures  munies  d'éperons  très  dévelop- 
pés, etc.  (Bl.) 

*BiACR0N£MU8  (f^oxp^^,  long;  v^;xa, 
fil).  INS.  ~  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères,  famille  des  Longicoroes  ,  tribu  des 
Lamiaires,  proposé  par  Dejean  {Catalogue , 
3*  édit. ,  pag.  363).  Trois  espèces  font 
partie  du  genre ,  les  M,  anlmnalor ,  fUi- 
formis ,  DeJ. ,  et  une  nouvelle  espèce ,  toutes 
originaires  de  T Amérique  méridionale.  (C.) 

*lf  AGRONE8  (p«xpMv,  qui  a  une  longue 
tèie).  iMS. — Genre  de  Col^ptères  subpenta- 
mères  (tétramères  de  Lat.),  famille  des  Lon- 
gicornes,  tribu  desLepturètes,  créé  parNew- 
mann  (7'Aa  EntomohgiH,  pag.  34).  L'espèce 
unique,  M,  eanlis,  est  originaire  de  la  Nou- 
▼elle-Hol  lande.  (C.) 

«MAGRONEVRA  (|Aaxpo'(,  long;  vivpoî, 
nervure),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères némocères,  famille  des  Tipuliciens 
(Tlpulaires,  Latr.),  groupe  des  Mycéiophi- 
lites,  établi  par  M.  Boisduval,  qui  n'y  rap- 
porte qu'une  seule  espèce  d'Allemagne, 
jr.  WmlhenH. 

«IIAGRONBVRA  ( ^«»fio'«,  long;  ycvp«% 


nervure),  ms.—  Genre  de  Tordre  éa  Hiaé- 
noptères,  tribu  des  ChsIddieDi,  bmille 
des  Chiacidides ,  éubli  par  Wsiker  (£irf. 
Mag,,  t.  IV,  p.  354).  L'espèce  type,  JV.sm- 
eniipas ,  a  été  trouvée  aux  environs  de  Loo- 
dres. 

*|1AGR0N0TA  (finp^f ,  long;  »Sti(, 
dos  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pestt- 
mères  ,  famille  des  Scarabéides  Uélito- 
pbiles,  créé  par  Wiedemana  (issieda 
Entomologiom) ,  adopté  par  MM.  Goryii 
Percheron  (  ifoiioginapàie  dss  Cêoms,  (.  I, 
pag.  19,  44  ).  M.  le  docteur  Sehsnai(Js- 
nales  dû  la  Société mOom.  dâ  fr.,  1845,  i.  lU, 
S*  série,  pag.  43  )  y  rapports  24  apèca 
rentrant  dans  4  seelîtoos-;  2  de  cef  leetiosi 
se  rapportent  aux  genres  CkakoOnea  M 
rcentodora  de  Burmeister;  88  sont  oiigi- 
naires  d'Asie  (Indes  orientales),  et  1  sii  pro- 
pre à  la  Sénégambie.  Nous  citerons  les  i  rai* 
vantes ,  qui  rentrent  cfascuoa  dans  ruoc  et 
ces  sections  :  Jf.  stiiara^ttla  G.  P.  {Un), 
JM.  Diardi  G.-P.  (Bornéo), moMctoCP. 
(Java)  etopscaiw  G. -P.  (Sénégambie).  (C.) 

^MAGROKilJS.  OIS.  —  Genre  éubli  pu 
Jardine  et  Selby  sur  le  TimaUa  trickmkn 
de  Temminck.  V'oy.  tuulii.       (Z.  G.) 

MACRONVCUBS.  Macronychn.  m.  - 
Sous  ce  nom  Vieillot  a  établi,  dans  Tordiv 
des  Échéssiers ,  une  famille  qui  s  pour  c^ 
ractères  :  Bec  médiocre,  un  peu  reoM 
«vers  la  pointe  ;  ongles  longs ,  presque  droits, 
aigus.  Cette  famille  est  uniquement  conpo- 
sée  du  genre  Jacana.  (Z.  6.) 

MAGRONYGHUS  (fiaxp^ç,  grand;  M 
ongle).  INS.  —  Genre  de  Ck>léoptètei  pesu- 
mères,  famille  des  Macrodactyles  (L<pu- 
dactyles),  créé  par  MQller  (liiiger,  Jfa|., 
r806,  t.  V,  p.  215)  et  adopté  par  Uueiiie 
ifitnwaCrxiaX.  et  /ns.,  II,  858).Ce|WW 
est  composé  d'espèces  vivant  dans  lei  eiiii 
courantes,  n'y  nageant  pas,  msis  se  leoist 
accrochées  par  leurs  ongles  très  »b«w 
aux  mousses  et  aux  pierres.  Deui  sont  ori- 
ginaires d'Europe,  deux  de  l'AmdrkiiK  ^ 
Nord,  et  une  est  indigèoe  du  cap  deBoooe 
Espérance.  Nous  citerons,  parmi  eeli«d« 
deui  premières  parties  du  monde,  ^ 
M,   guadriiuberculalut    Mol.,  cawûoctt 

Motscb.  et  variegatus  St.  l^*) 

«MAGRONIA.  Macronygfiiia^U  •««« 

5,vÇ ,  ongle).  OIS.  —  Genre  de  ta  fi«W« 
des  Alouettes  dans  i*ofdre  des  Passeretvi* 
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ctractéffité  |Mr  un  bw  médiocre ,  droit ,  à 
aréie  légèrement  recourbée;  dei  narinet 
DUCS  ,  greodei ,  oblongue«  ;  def  ailet  tréa 
courtes  ;  des  tarseï  allongés,  à  squamelles 
latérales  entières;  un  pouce  muni  d*un 
ongle  trèf  long  et  fortement  reeourbé. 

Le  type  de  ce  g.,  dont  Swainson  est  le 
créateur,  le  seul  oiseau,  du  reste,  qu*on 
puisse  7  rapporter ,  est  TAtouBTrE  no  Cap  , 
AL  cupensis  Lin.  ,  M,  flavicoUi$  Swains. 
(LevailL,  OU.  d:Af,f  pi.  196),  espèce  assez 
rcmaniuable  par  la  vive  coloration  de  son 
plumage.  Elle  a  la  gorge  aurore  encadrée 
par  une  aorte  de  hausse-col  noir,  et  au-des- 
sas  des  yeui  un  trait  orangé  en  forme  de 
sourcil. 

LeTailUnt,  dans  son  ffisfokv  dss  Oîssoikd 
d'Afrique^  a  donné  à  cette  Alouette  le  nom 
spécifique  de  SmHfMe ,  parce  que  son  cri 
eiprime  de  la  manière  la  plus  précise  les 
mots  :  qui  vive?qvU  vive  Pet  que  ce  cri,  elle 
semble  surtout  se  plaire  à  le  répéter  lors  • 
qu'elle  voit  passer  près  d*elie  un  homme 
ou  un  animal  quelconque.  On  rencontre 
cette  espèce  seulement  sur  la  cAle  orientale 
d'Afrique ,  et  très  abondamment  surtout 
dans  les  prairies  et  sur  le  bord  des  rivières 
qui  sont  au  environs  du  Cap.  Les  colons  Tap- 
liellentCnliiHMime,  petit  Dindon,  et  la  recher- 
chent beaucoup  comme  gibier.      (Z.  6.) 

JUAGROPA  ,  MAGROPODIA  ,  MA- 
CROPU8.  CBoar. — ây n.  de  Leptapodia  et  de 
Sêenarkifndnu.  Vcy,  ces  mots.       (H.  L,  ) 

MAGROPR.  Macropu$,  causT.  —  Fotf. 
■ÉGALoni.  (H.  L.) 

MAGROPÉDITRft.  iMS.  —  Voy.  hacho- 
Koiras. 

«MACROPELlfUS,  Mégerle,  Dabi.  ins. 
—  Syn.  de  Bëgcuif  Germ.,  Scb.      (C.) 

IIACRaPEZA(f*»p^ç,  long;  Wç«,  plante 
du  pied),  u».  «—  Genre  de  Tordre  des  Dip* 
lères  Némocères,  famille  des  Tipuliciens  (Ti* 
pnlaiies,  Latr.),  éubli  par  Meigen  (  1. 1, 
p.  87).  La  seule  espèce  connue,  Af.  albUar* 
stf ,  habke  l'Europe. 

MACROPHTHALMB.  Macrophthalmu$ 
dMsp^,  grand  ;  h^À\iitç,M).  cavar.— C*est 
un  genre  de  Tordre  des  Décapodes  brachyu- 
tes ,  de  la  famille  des  Catomélopes ,  de  la 
tribu  des  Gonoplaciens ,  qui  a  été  établi  par 
Latreille  aui  dépens  du  Cancer  de  Herbst, 
et  adopté  par  tous  les  carcinologlstes.  Les 
Crustacés  qui  composent  ce  genre  sont  re- 


marquables par  les  pédoncolasocttlairea,  qui 
sont  très  longs  et  grêles  ;  par  le  front,  qui 
est  très  étroit,  n*occupant  qu'environ  le  dn* 
quième  du  diamètre  transversal  de  la  cara- 
pace, et  par  le  troisième  article  des  pattes- 
mlchoires  citernes,  qui  est  beaucoup  moini 
grand  que  le  précédent.  Les  espèces  qui  com-^ 
posent  ce  genre  sont  au  nombre  de  7,  et  gé- 
néralement répandues  dans  la  mer  des  Indes  ; 
cependant  on  en  rencontre  une  espèce  sur 
les  cotes  de  Tlle  de  France.  Sur  ces  7  espè' 
ces ,  il  7  en  a  S  qui  sont  à  Tétat  fossile.  Le 
MACBoraTHALHi  nAMBYtasAL ,  MocrophthtU' 
tnuê  tranivenaUt  Lat.,  peut  être  considéré 
comme  le  type  de  ce  g.  remarquable.  (H.  L.) 

MAGROPHTHALMUS,  Up,  »a.— Syn. 
de  Macfop*t  Burm. 

*MAGROPHYIiLA(^«tp^<,  long  ;  f^Uov, 
feuille).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pen- 
Umères ,  famille  des  Lamellicornes ,  tribu 
des  Scarabéides  pbyllophages  ,  créé  par 
M.  Hope  (CtOeopterist's  Manuel,  1837,  pag. 
i03),  et  qui  a  pour  type  la  Mélokmiha  Ion- 
gicomi»  de  F.,  espèce  indigène  du  cap  de 
Bonne-Espérance.  (G.) 

^MAGROPHYLLUM  (fia>p<ç,  long  ;  ^41" 
Uv,  feuille).  VAH.  — Genre  de.Gheirop* 
tères  créé  par  H.  Gray  {Mag.  xool  et  M., 
II ,  1838),  et  ne  comprenant  qu'une  espèce, 
Jir.  Neuwiedii  Gray  {PkylloUoma  macrophyl- 
tom  Neuw.),  du  Brésil.  (E.  D.) 

*MAGROPLBA,  Hoffmana.  ms.— Syn. 
d'Homonto,  Még.  (C.) 

M  AGROPODA  (pLonp^c,  long;  itov( ,  pied). 
HAV.  —  Itliger  (  Prodf.  9yH.  Mam,  et  Àv.^ 
1811)  indique  sous  ce  nom  une  famille 
de  Tordre  des  Rongeurs,  qui  comprend  les 
genres  Gerboise,  Hélamys  el  Gerblile, 
ayant  pour  caractère  commun  des  longues 
Jambes.  (E.  D.) 

*llAGROPODA  (^iojcp^c»  long;  «oOc, 
pied).  INS.— Genre  de  Coléoptères  héléroraè- 
res,  famille  des  Mélasomes,  créé  par  Solier 
(inn.  ds  la  Soc.eiy.  de  Fr. ,  ë  IV,  pag.  51 5),et 
que  Tauteur  a  placé  parmi  ses  Gollaptérides, 
et  dans  sa  tribu  des  Macropodites.  Les  trois 
espèces  suivantes,  toutes  originaires  du  Sé- 
négal, font  partie  de  ce  genre,  savoir  :  M,  va- 
riolaris  (01.  Phnelia),  Boyeri  et  rivuta- 
ris  Sol.  (C.) 

MAGROPODB.Macropodus  (fxaxpoç,  long; 
woïîç,  -jréloç ,  pied),  poiss.  — Genre  de  Tor-^ 
dre  des  Acanthoptérygiens,  famille  des  Pha- 
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tyDgiens  labyrinthifonnef ,  éubli  par  Laeé* 
pède ,  et  adopté  par  MM.  Cuvier  et  Valen- 
dennes  (HUL  des  Poiss.,  t.  Vil,  p.  372). 
Les  Poisson!  ne  différent  dea  Polyacanihes 
(Kof/.ce  mot)  que  par  une  dorsale  moins 
étendue,  qui  se  termine ,  ainsi  que  la  ven- 
trale et  la  caudale,  par  une  pointe  grêle  et 
plus  ou  moins  allongée.  On  en  connaît  deui 
espèces,  nommées  :  Macrop.  vERT-noBi, 
(if.  viridi-auratus  Lac.)i  et  Beau-Macro- 
PUDB(if.  vmustus  Cuv.  et  Val.);  toutes 
deux  habitent  la  Chine  et  les  Indes.  Leur 
taille  n'excède  pas  15  centimètres. 

*MACROPODIENS.  Macropodii.  crubt. 
—  C'est  une  tribu  de  Tordre  des  Décapodes 
brachyures,  qui  appartient  à  la  famille  des 
Oxyrhy  nques,etqui  a  été  établie  par  M.Milne- 
Edwards.  Les  Crustacés  de  cette  tribu ,  qui 
correspond  à  peu  près  au  genre  Macrope,  tel 
que  Latreille  Pavait  d'abord  établi,  sont  re- 
marquables par  la  longueur  démesurée  de 
leurs  pâlies  :  aussi  les  désigne-t-on  souvent 
sous  le  nom  vulgaire  d'Araignées  de  mer,  La 
forme  de  la  carapace  varie;  mais  en  général 
elle  est  triangulaire,  et  en  quelque  sorte  re- 
jetée en  avant  ;  très  souvent  elle  ne  s'étend 
pas  sur  It  dernier  anneau  thoradque.  Les 
pattes  antérieures  sont  courtes  et  presque 
toujours  très  grêles;  celles  des  paires  sui- 
vantes sont  toujours  plus  ou  moins  filifor- 
mes ;  la  longueur  de  celles  de  la  seconde 
paire  égaie  quelquefois  neuf  ou  dix  fois  la 
longueur  de  la  portion  post-  frontale  de  la 
carapace,  et  excède  toujours  de  beaucoup  le 
double  de  celte  dernière  mesure  ;  en  général, 
les  pattes  suivantes  sont  également  très  Ion* 
gués.  Presque  toujours  Tarlicle  basilaire  des 
antennes  externes  constitue  la  majeure  par- 
tie de  la  paroi  inférieure  de  Torbite,  et  va 
se  souder  au  front.  Enfin ,  chez  la  plupart 
des  Macropodiens ,  le  troisième  article  des 
pattes-mâchoires  externes  est  ovalaire  ou 
triangulaire ,  plus  long  que  large ,  et  ne 
porte  pas  rartic|§  suivant  à  son  angle  anté- 
rieur et  interne,  comme  chez  les  autres 
Oxyrhynques. 

Cci  Crustacés  vivent  ordinairement  à  d'as- 
sez grandes  profondeurs  dans  la  nier,  et  s*y 
racheut  parmi  les  Algues;  on  en  trouve  sou- 
vent sur  les  bancs  d'Hutlres.  Leur  démarche 
est  lente  et  paraît,  comme  mal  assurée.  La 
faiblesse  de  leurs  pinces  doit  les  rendre  peu 
're<lfMiiahle9  au&  autres  animaux  marin!(,  et 
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il  parait  probable  qu*ni  vivent  priacipile- 
ment  d'Annélides ,  de  Planaires  et  de  pttiu  j 
Mollusques.  Cette  tribu  renferme  use  di- 
zaine de  genres  ,  désignés  sous  les  noms  àt 
Slenorhynchus,  Lolreilita,  CompUka,  Ufkh 
podia,  Achœus,  InachuSt  imathia,£ttryp(4a, 
Egeria  et  Dioclœa,  (H.  L.) 

MAGROPODINES  btMACROPO. 
DITIES.  CR13ST. —  Syn.  de  Macropodi^B^- 
Voy.  ce  mot.  (U.L) 

«M  ACROPODITES.  Afocropodiles.ue.- 
Tribu  de  Coléoptères  hétéromères,  foram 
par  Solier  [Ann.  de  la  Soc,  en/,  de  Fr,  t.  IV, 
p.  509),  et  faisant  partie  de  ses  Collspiérides. 
Elle  est  ainsi  caractérisée  :  Écusson  eotim- 
ment  couché  sous  le  protborax  ;  cuisses  posté- 
rieures généralement  allongées,  dépissiii 
l'abdomen  dans  le  mâle,  etregaisni  en  loe- 
gueur  dans  l'autre  sese;  tarses  filifonnes, 
munb  en  dessous  d'une  rangée  de  cils  épi- 
neux sur  chaque  côté ,  etc.,  etc.  L'ioiear 
rapporte  à  cette  tribu  les  genres  Sitgcgt' 
nius ,  Macropoda ,  Adesmia ,  ^leaoosrs  d 
Mett^ius.  (C  ) 

MACROPODIUll  (fioxpjf,  grand;  «<;;, 
pied).  BOT.  PU.  —  Genre  de  la  famille dei 
Crucifères-Arabidées,  établi  par  R.  Bnfi 
{in  Alton  Hort,  Kew.  edit.,  t.  IV,  1081  Her- 
bes vivaces  des  Alpes  alulques.  Kdy.  or- 

CIFÈRES. 

*JUAGROPRION  (fMups,  long;  «^«i». 
scie),  ws.  —  Genre  de  Coléoptèrei  pcou- 
mères ,  famille  des  Clavioornes ,  iribuda 
Byrrhiden,  éubli  par  M.  Uope(Coieo^' 
rist*s  Manuai  1830,  p.  108),  i\tciaAnikft 
nus  serraticomis  et  (fenlicomisde  Fab.,  pns 
aux  environs  de  Santa-Crui.  {Q 

*  M ACROPS  (  ^«.poc,  long  ;  ^  t  «'1) 
RBPT.  —  M.  Wagler  (  SyU.  ampinb.,  IS30) 
donne  ce  nom  à  Tune  des  nonibreuwsdiu- 
sions  de  Tancien  genre  CoMter.  N-  ^' 

LKUVRK.  (E.  D.) 

*MACROPS(pi«xp^«,  long:^9<u»«;.ai*: 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  létrimem, 
famille  des  Curculionides  gonatocèrcs,  dh 
vision  des  Phyllubides  ,  éubli  psr  Kirby 
{Fauna  boreali  AmertcanOt  pag.  199,  pl'^)' 
Ce  genre ,  adopté  par  Sdiœnberr,  reeCrraïc 
deux  espèces  du  Canada  :  M.  tnttaUkoHis  e( 
vUiicoUis  Kirb.  ^••) 

*MAGROPS  Oiiaxpe;,  long;  <;f ,  «i)-  ^ 
—  Genre  de  l'ordre  des  Hémiplèffs  kéié- 
roptères,  tribu  des  Uéduviens,  lunilledef 
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Rédu%iidet ,  éubli  par  BarmeUter  {tiandb. 
der  ent. ,  t.  H ,  p.  233  ).  On  n*eii  oonnalt 
qu*upe  espèce,  M.  pollens ,  du  BréMl. 

UACnOPTÈRES ,  Dum.  ou.  —  Syn.  de 
LoogipenDes  (  voy.  ce  moi).  Pour  M.  de 
Blainviile  (  Tc^leaux  du  Règne  animal)  t  la 
famille  des  Macropières  ne  comprend  que  le 
le.  Larus  de  Linné.  (Z.  G.) 

MACnOPTËIlO:VOTE.  P0I68.  —  Voyez 

-MACnOPTEKLSCftttxpoç,  long  ;  k rip^y, 
aile),  lus.  ~  Genre  de  Coléoptèrea  tétra- 
mères,  famille  des  Curculionides  gonaUH 
ceres ,  division  des  Bracbydérides ,  créé  par 
Boheroan  {Sehœnherr  Gêner,  et  sp.  Curcu" 
lion.  $yn.,  tom.  ti ,  pag.  419).  Les  4  espèces 
suivantes,  toutes  originaires  du  Brésil,  y 
ont  été  rapportées  par  les  auteurs,  savoir  : 
M,  longipennU ,  acummatus ,  semicoilatut 
et  chlorosiomus.  (C.  ) 

MACROPTERY\ ,  Svains.  ois.  —  Di- 
vision du  genre  Hirondelle.  V'oy.  ce  mot. 
MACBOPUS.  iiAH.  —  Voy,  kahgukoo. 
MACnOPUS ,  Spii.  ou.  —  Synon.  de 
Diploptenis,  Boié.  (  Z.  G.) 

*MACROPlJS('iav°^>  long;wov{,  pied;. 
INS.  — Genre  de  Coléoptères  subpeotamères, 
tétramères  de  La  treille ,  faroilte  des  Lon- 
cicornes ,  tribu  des  Lamiaires ,  attribué  à 
Thunberg  par  Serville ,  et  dont  les  carac- 
tères ont  été  publiés  par  ce  dernier  auteur 
{Ann.  de  ta  Soc,  ent  de  Fr.,  t.  IV,  pag.  18). 
Deui  espèces  en  font  partie  :  les  Cerambyx 
troehlearis  Linn.,  et  accentifer  01.  {tulfet'- 
eulatus  F.);  la  première  est  originaire  de 
Cayenne,  et  la  seconde  du  Brésil.  Dejean  les 
réunit  aui  Act-ocinuM.  (C.) 

«MACIIOPYGIA.  ou.— Genre  éUbli  par 
Swainson  dans  1^  famille  des  Pigeons.  Voy, 
ce  mot.  (  Z.  G  ) 

MACRORAMPUE.  Macroramphuty 
Leacb.  on.  —  Division  du  genre  Bécasse. 
Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

MACRORAMPUOSE.  poiss.  —  Voyez 

SILliBK. 

*  MACRORHINUS  (  ^axp^ç  ,  long  ;  pi'«  , 
nez).  MAM.  —  Fr.  Cuvier  {Dict.  $o,  nat., 
XXXIX,  1826)  désigne  sous  ce  nom  un 
groupe  formé  aui  dépens  de  Tanclen  genre 
Phoque.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

^MACRORHI.XtS,  Lnreille.  ins.— Syn. 
d  Eurkmus^  5ch.  Voy.  ce  mot.  (C.) 

«MACRORIf^I^CIilV.^i«  Reirhenb  rot. 


M.  ~  Syn.  de  Trocftoierif ,  Popp.  elEndl. 

«MACRORHYNCHUS,  Less.  bot.  ph.— 
Syn.  de  Trochoseris ,  Pœpp.  et  Endl. 

* MAfCRORHYNCUIJS  (f<t««pô«,  long; 
P^TX^f  f  rostre),  iept.  —  Division  générique 
de  Tordre  des  Sauriens,  d*après  II.  Dnnker 
(Jahr^.  F.  mm.t  1844).  (E.  D.) 

MAGRORUYNQUE.  pous.  —  Voy.  syn- 

6HATUE. 

MACROSCÉLIDE.  Macroscelides  (fxa- 
xpof,  grand  ;  «xAo,-,  cuisse),  mam. — Genre  de 
Carnivores  insectivores  proposé  par  M. Smith 
{S.  afr,  quart,  /.,  1829)  et  généralement 
adopté.  Les  Macroscelides  ont  un  museau 
allongé  en  forme  de  petite  trompe  assez 
semblable  à  celle  du  Desman,  mais  plus  ar- 
rondie; ils  ont  le  système  dentaire  des  Insec- 
tivores ;  il  y  a  vingt  dents  à  chaque  mftchoire, 
et  les  molaires  sont  hérissées  de  pointes;  les 
yeui  sont  médiocres;  les  oreilles  grandes,  et 
les  pieds  plantigrades  et  à  doigts  onguicu- 
lés; les  ongles  sont  à  demi  réticulés;  leur 
queue  est  allongée;  leurs  jambes  postérieu- 
res sont  de  beaucoup  plus  longues  que  let 
antérieures.  D*après  ce  dernier  caractère, 
les  Macroscelides  représentent,  parmi  les  In- 
sectivores, tes  Gerboises,  qui  appartiennent 
à  Tordre  des  Rongeurs ,  et ,  si  Ton  veut,  les 
Kanguroos ,  qui  sont  de  la  grande  division 
des  Didelphes  :  ils  ont  le  port  eitérieur  des 
uns  et  des  autres  ;  mais  la  nature  de  leurs 
organes  génitaui  les  éloigne  considérable- 
ment des  Didelphes,  tandis  que  la  forme  et 
la  disposition  de  leurs  dents  ne  permettent 
pas  de  les  placer  avec  les  Rongeurs,  mais  au 
contraire  parmi  les  Insectivores. 

Les  Macroscelides  habitent  TAfrique;  on 
en  connaît  aujourd'hui  3  espèces,  2  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  et  Tautre  de  Bar» 
barj^. 

Macroscâlidb  type,  Maci'oseelides  iypus 
Smith.  Petiver  {Opéra  hisloriam  naiura^en^ 
tpectantia,  pi.  23,  flg.  9)  avait,  il  y  a  déjà 
longtemps,  indiqué  et  même  représenté  cette 
espèce  sous  le  nom  de  Sorex  araneus  maaci^ 
musCapensis;  mais  la  flgurede  Petiver  n'a- 
vait pas  inspiré  une  confiance  suffisante  aui 
zoologistes,  et  Ton  n'avait  pas  admis  cette 
espèce.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps 
que  M.  Smith  a  véritablement  fait  connaî- 
tre ces  animaux,  et,  depuis,  plusieurs  indi- 
I  \idus  en  sont  arrivés  dans  diverses  collec- 
tions mammalogiques. 
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lidMacroMélide  typet  U  partie  supérieure 
du  corps  revêtue  de  poils  d*un  gris  noirâtre 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur, 
puis  noirs  et  enfin  fauves  à  leur  pojnte,  et 
paraissant  dans  son  ensemble  d*un  fauve 
varié  de  brun,  couleur  qui  diffère  peu  de 
celle  du  Lièvre  commun  ;  les  poils  de  la  face 
concave  des  oreilles  sont  blancbft très  ;  ceui, 
moins  nombreux  encore,  de  la  face  convexe» 
sont  d'un  fauve  roussAtre;  le  dessous  du 
corps,  dont  les  poils  sont  noirs  à  la  racine, 
blancs  à  la  pointe,  la  face  interne  des  avants 
bras  et  des  jambes,  ainsi  que  les  mains  et 
les  pieds,  sont  blancs  ;  la  queue ,  variée  de 
roux  brunâtre  et  de  blanchâtre  à  son  origine, 
est  noire  dans  le  reste  de  son  étendue.  La 
longueur  totale  de  Tanimal  est  de  25  centim. , 
stir  lesquels  la  queue  est  pour  10  â  11  cen- 
tim., et  la  tâte  ,  7  compris  la  trompe,  pour 
5  â  6  centimètres  i  peu  près. 

Cette  espèce  habite  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. 

Une  autre  espèce  du  même  pays  a  été  dé* 
crite  également  par  M.  Smith  sous  le  nom 
de  Mttcrosoelidêi  rupestris  {Procméings  of 
ihe  zooiogical  Society  of  Londont  1, 1830). 

Enfin,  la  dernière  espèce  est  le  Machoscé- 
UDK  DE  RozET ,  Mocrotoelides  Ho»eti  Duver^ 
noy  {Mém.  de  la  Sœ,  d'hist.  nat.  de  Strae- 
bourg).  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au 
Macroscélide  type  ;  elle  est  seulement  un  peu 
plus  grande.  Son  pelage»  sur  tout  le  corps,  la 
tète,  les  cuisses  et  les  bras,  est  gris  de  sou- 
ris, plus  fauve  en  dessus  qu'en  dessous,  et 
varié  d'un  peu  de  jaune  et  de  brun,  comme 
on  le  voit  ches  les  Rats;  les  moustaches  sont 
longuef  et  composées  de  poils  dont  la  couleur 
est  jaune,  grise  ou  noire  ;  les  oreilles  sont 
couvertes  d'un  épiderme  sale,  ayant  très  peu 
de  poils  ;  la  queue  parait  formée  de  peti^  an* 
neaux  éeailleux  et  imbriqués,  ce  qui  tient  â  la 
disposition  de  Tépiderme  ;  elle  porte  des  poils 
raides,  peu  nombreux.  Ses  moHirs  sont  dou- 
tes,  et  on  peut ,  dans  certaines  dreonstan- 
oes ,  le  tenir  en  captivité,  comme  on  le  fait 
pour  plusieurs  Rongeurs.  Il  se  nourrit  de 
graines  de  plusieurs  sortes  ;  mais  il  pré- 
fère À  tout  autre  aliment  les  Insectes,  et , 
lorsqu'on  lui  en  présente ,  il  les  saisit  avec 
avidité. 

Le  Macroscélide  de  Rozet  habite  la  Bar- 
barie ;  Il  se  trouve  dans  plusieurs  points  de 
nos  possessions  africaines  :  à  Boue,  â  Oran, 
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où  00  le  coanatt  sous  le  nom  de  Raiàkm^t; 
on  assure  même  qu'on  le  reoeonire  sui  ei- 
virons  d'Alger.  (E.  D.) 

BIACROSCEPIS  (ftcip^,  long  ;  «m,* 
abri),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  bmillc  da 
Asclépiadées-Cynanchées,  établi  ptrH.-B. 
Kunth  (in  Humb,  et  Bottpl.  Nw.  gm.  à 
sp.  m,  200,  t.  233).  Sous-arbrissflsoidi 
l'Amérique  tropicale.  Koy.  ASOiruMu. 

*MACnOSOMA  (  ftoxpot ,  long;  râu, 
corps),  ins.  —  Genre  de  Coléoptèr«  pen- 
tamères,  famille  des  Lamellicoroei,  tribu 
des  Searabéides  phyllopbages ,  créé  lar 
M.  Hope  {Cotêopterists  JfoiiMa,  1S37, 
pag.  I09).4  espèces  font  partie  de cegeore: 
les  Mac,  glaciaîe,  slrioiiim,  teslaceiusel 
Purida  de  Fab.  (MdoUmîha);  les  3  preaiim 
sont  originaires  de  la  TarreHltt-Feu«eili 
4*,  de  patrie  inconnue,  provient siBsdovic 
des  contrées  voisines.  (C.) 

*  MACROSPONDYLlfS  (  fi>np^(>  iMg; 
9ir^v^vXo{,  mâchoire).  lErr.  —M.  Hermos 
von  Meyer  (  Patœok^, ,  1632)  déslgae  ainsi 
un  groupe  de  Sauriens.  (E.  D.) 

«MACROSPORIUM  (uan^c,  long  ;  tn- 
pdf  spore  ).  MT.  ca.  —  Genre  de  Cliinpi- 
gnons  appartenant  à  la  classe  des  Tricbospo' 
rés,  caractérisé  par  un  mycéHym  nnpnt 
visibleàla  loupe  seulement,  duqoels'éiènBt 
des  spores  allongées  ,  obtuses  k  l'eilréBilé, 
libres  et  terminées  par  un  pédioelle  plu  « 
moins  long  ;  elles  sont  divisées  fur  dolMsi 
longitudinales  et  verticales ,  et  as  renfer- 
ment dans  leur  intérieur  aucuoe  ippirtott 
de  sporidioles.  On  observe  les  espèces  dece 
genre ,  qui  a  la  plus  grande  aaalagie  iw 
VHelminthosponwn,  sur  les  feuilles  et  Is 
tiges  des  plantes  qui  conmeaceat  i  le  dé- 
composer. (UV') 

«MACROSPORUllf ,  DC.  bot.  pb.-8T« 
de  Sobolewtkia^  Biebent. 

MACROSTEMA ,  Pers.  Bor.  m*  -^ 
de  Qwanocliti  Toumef. 

"^MACROSTENUS  {u^k  ,  iMf  ;  «^^^ 
étroite  INS.  —  Genre  de  Coléoptèrei p» 
tamères ,  famille  des  Braebélytrei ,  pnp«i^ 
par  Dejean  {Catalogue,  3*  édit.,  pig.  73), 
qui  ne  mentionne  que  le  Jf.  îacof^^^ 
espèce  originaire  du  Brésil.  (^') 

MACnoSTOMES.  Macresmaie,  sou. 
—  Famille  éUblie  par  Lamardt  (iiw».  ««^ 
wrt.,  2-  édit.,  t.  IX,  p.  G)  et  careciérî«ée 
principalement  par  une  coquOle  aarifensf, 
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aouTerturatiéf  ëvuét,  et  à  bords  dësanto  ; 
point  de  columelle  ni  d'opercule.  Celte  li<- 
mille  qui,  par  set  rapporu,  semble  avoisiner 
celle  dta  Turbinacés ,  renferme  les  genres 
Sigarel,  Stomtelie,  Stomate  et  Haliotide. 

^MACnOSTOmUM  (^t«xp4(,  grand; 
f  vô(*« ,  ouverture  ).  bot.  ra.  •»  Genre  de 
la  lâiniiiadeaOrebidëea-Dendrobiëet,  ëUbli 
par  Bloraé  {Bijdr.,  335,  Hg.  37).  Herbes 
de  Java.  Koy.  obcbidéu. 

ilACR06T¥LIS(fiax^<,  grand;  «r^leç, 
style  ).  aor.  pb.  -*  Genre  de  la  famille  des 
Dioanéet-Eudiosmëes ,  établi  par  Bartllng  et 
Weodland  f.  (Otosm.  i91 ,  t.  3,  f.  8).  Ar- 
originaires  du  Cap.   Voy,  «uta- 
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*MAGROSTYLU8  (fAouif»«<,  long  ;  vtiSX«<, 
appui ,  lige  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères 
Idiramêres ,  famille  des  Curculîonides  gona- 
loeéras,  division  des  Bracbydérides,  eréépar 
Scbcenberr(6eii.  et  tp,  Curculion.  iynony., 
lom.  V,  S*  part.,  pag.  991  ).  L'espèce  type 
et  unique,  le  M,  crmnu  8cbr.,  est  origi- 
naire du  Brésil.  (G.) 

MAGROTAB8II.  mah.  —  llliger  (Prodr. 
fysl.  Mam,  §t  Av.  y  iSli  )  a  formé  sous  le 
nom  de  Macrolarni  une  famille  de  Mammi- 
fères comprenant  les  genres  Tarsier  et  Ga- 
lago.  Voy.  ces  mots.  (E.  D.) 

MACROTABSUft.  UAU.  —  Voy.  tarsibi. 

MACBOTABSUS,  Ucép.  ou.  —  Synon. 
d'Himantùpus,  Briss.—  Voy,  échassb.  (Z.G.) 

*MACROTARSU8  OAsxpoç,  long;  xap9éç, 
tarse  ).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  tétra- 
mères ,  famille  des  Curculionides  gooato- 
cères,  division  des  Molytides,  créé  par 
Scb«nberr  <  Gen.  et  sp.  CurctUion.  synony., 
lom.  6,  3*  part.  pag.  337).  L'auteur  dé- 
crit les  M,  Faldêrmannif  BaUMsii  et  Mots* 
ekoulikii;  le  premier  est  originaire  de  la 
Mongolie,  le  second,  des  bords  de  la  mer 
Caspienne,  et  le  troisième  de  la  Sibérie.  (C.) 

^IIACROTELUS  (ftaxf><«,  long;  tcIoç, 
Gn).  iM.  — Genre  de  Coléoptères  penta- 
mèrea ,  famille  des  Malacodermes ,  tribu  des 
Ciairones ,  éubli  par  Klug  (  Versuch  einer 
s}fiiematkheH  Besltfnmtmp,  etc.,  1842  )  et 
considéré  par  Spinola  (  M<mographid  des  Clé-' 
ritêi,  lom.  1 ,  pag.  125)  comme  létramère 
al  se  rapportant  à  son  genre  MonophylUs , 
qui  est  cependant  postérieur  de  publication. 
Las  ifacfol0lttin*ontque  lOartieles  aux  an- 
tannes,  el  le  dernier  est  à  lui  seul  auai  long 


que  les  autres  pris  ensemble.  L^espèce  type, 
le  M,  termmatut  Say,  Kl.,  est  originaire  des 
Éuu-Unis.  (C.) 

«MAGROTUECIUM,  Brid.  bot.  ca.^ 
Syn.  de  MegcUangium,  Brid. 

* MACROTU£RlUII  (fA«»poç,  long; 
64^iQv,  béte  féroce),  uam.— M.  Larlet  (/nsti- 
tut,  1837)  désigne  ainsi  un  groupa  d'Éden-» 
tés  fossiles.  Voy,  uÉOATBÉaioiDBs.     (E.  D.) 

«MACROTURIX  Oi««pi($,  long;  6p/(,poil). 
CftusT.  —  Genre  de  Crustacés,  de  la  famille 
des  Dapbnidées,  éUbli  par  M.  Baird,  aui  dé- 
pens des  Daphnia  des  auteurs,  el  dont  Tes* 
pèce  type  est  le  ifacrolArto;  (o^toom»  Baird 
(Mag,  of  natur,  Hist,,  t.  II ,  p.  37,  pi.  U, 
fig.  9à  10;  LyAC0Us<alfCom<iDesm.).(H.L.) 

*llIACROTlS(fiLaxpoç,   long;  evç,  Sro\, 

oreille),  ma.  — Genre  de  Coléoptères  bété- 
romères ,  famille  des  Mélasomes,  tribu  des 
Asidiles  ,* formé  par  Dejean  {CoUA.,  3«  éd., 
pag.  207  ).  L'espèce  type  el  unique,  la  il. 
dilalfooUts  de  l'auteur,  est  originaire  du 
Mexique.  (C.) 

MACROTOMA.  iiis.  —  Voy,  Tonocft- 
Bos.  (H.  L.) 

^BIACROTOMA  (fxaxpoç,  long;  Topiv» , 
coupure),  iifs.  —  Genre  de  Coléoptères  sub< 
pentamères,  létramères  de  Latreille,  fi-* 
mille  des  Longicornes ,  tribu  des  Prioniens, 
proposé  par  Dejean  et  publié  par  Serville 
(Annales  de  la  soc.  ent.  de  Fr.,  loni.  1, 
pag.  124 ,  137  ).  Ce  genre  est  composé  d'une 
vingtaine  d'espèces  propres  à  l'Afrique  et  i 
l'Asie.  Nous  citerons  Comme  en  faisant  par« 
lie  les  .V.  palmala ,  Lu^onum ,  ser ripes  Def. 
et  eastanea  01.;  le  3*  est  l'un  des  plus  grands 
Coléoptères  connus.  Ces  insectes  ont  les 
antennes  filiformes ,  et  leurs  articles  sont 
très  allongés.  (C.) 

«MACnO'rOPS  (^lax.o;;,  long;  (dftf^,  œil). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Lamellicornes ,  tribu  des  Scara- 
béides  pbyllophages,  établi  par  Mao- Leay  et 
adopté  par  Dejean  (Colalo^tie,  3*  édil., 
pag.  181),  qui  en  mentionne  4  espèces, 
toutes  originaires  de  la  Nouvel  le -Hollande; 
les  M.  mausta ,  Mb . ,  rufipennis  »  ausiralU  et 
mosta  DeJ .  et  Delaporte.  (C.) 

«MACROTRIGIIUM,  Qrev.  bot.  cb.  ^ 
Syn.  de  Trichothecium,  Lnk. 

MAGROTROPIS  (^««p^;,  grand;  rpo- 
ir(( ,  carène),  bot.  pu. — Genre  de  la  famille 
des  Légumineuses-Papilionaeéea-Sophorées, 
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établi  par  de  CandoUe  (Pior6\   11.    1S3). 
Arbrisseaui  de  la  Chine.  Voy,  léguminkuses. 

MAGROTYS,  RaÛn.  bot.  ph.  ^  Sya.  de 
Botrophis,  liaQii. 

MACROliRE.  Macrourus ,  DIoeb.  poiss. 
—  Syn.  de  Lépidolèpre.  Voy.  ce  moi. 

MACROURES.  Macrouri.  crgst.  —  Ce 
nom  désigne ,  dans  la  classe  des  Crustacés , 
une  grande  division  de  Tordre  des  Décapo- 
des, qui  a  pour  type  TÉcrevisse  (voy.  ce 
mot),  et  comprend  tous  les  Crustacés  à 
branchies  thoraciques  iniernes  les  mieus  or- 
ganisés pour  la  nage.  On  les  reconnaît  faci- 
lement au  grand  développement  de  leur  ab* 
domen  et  à  la  grande  nageoire,  en  forme 
d*éventail  ,  qui  termine  postérieurement 
leur  corps. 

La  carapace  des  Macroures  est  presque 
toujours  plus  longue  que  large,  et  en  géné- 
ral ne  se  prolonge  que  peu  ou  point  latéra- 
lement au-dessus  de  la  base  des  pattes;  d*or- 
dinaire,  il  n*y  a  point  de  ligne  de  démarca- 
tion entre  les  pièces  supérieures  et  latérales 
de  ce  bouclier,  et  ces  régions  branchiales  se 
réunissent  presque  sur  la  ligne  médiane  du 
dos ,  mais  restent  séparées  de  la  région  sto- 
macale par  un  sillon.  Le  front  est  en  géné- 
ral toujours  armé  d'un  rostre  qui  recouvre 
Tanneau  ophthalmique.  Les  divers  anneaui 
du  thorai  sont  en  général  soudés  entre  eut  ; 
quelquefois  cependant  le  dernier  segment 
est  mobile.  Le  sternum  est  très  étroit  en 
avant,  linéaire  chez  la  plupart  de  ces  ani- 
maux ,  et  ne  constitue  pas  un  plastron  ven- 
tral. Les  flancs  sont  à  peu  prés  verticaui, 
et  les  cloisons  apodémiennes  se  réunissent 
de  manière  à  former  un  canal  sternal  mé- 
dian ,  qui  loge  le  système  nerveux ,  Tartère 
sternale,  eic,  eic.  Les  antennes  sont  géné- 
ralement très  développées  ;  celles  de  la  pre- 
mière paire  ne  se  reploient  jamais  dans  une 
fossette ,  comme  chei  la  plupart  des  Dra- 
cbyures  et  des  Anomoures;  leur  pédoncule 
Sst  allongé,  et  elles  portent  en  général  deux 
ou  quelquefois  même  trois  fliets  terminaux, 
grêles,  séucés  çt  très  longs.  Les  antennes 
externes  présentent  presque  toujours  au- 
dessus  de  leur  base  un  appendice  qui  repré- 
sente le  palpe  de  ces  membres.  Le  cadre 
buccal  est  en  général  i  peu  près  carré ,  et 
n*est  pas  disllnciement  séparé  de  Tépistome. 
Les  pattes-mâchoires  externes  ne  sont  pres- 
que Jamais  operculi formes,  et  sont  en  géné- 


ral dépourvues  d'appendices  fl»bdlironn«« 
Les  mandibules  sont  robuittps  «  mtb  min- 
quent  quelquefois  d'appendice  pslpiforiiie. 
Les  pattes  thoraciques  sont  en  génénl  les- 
gués  et  grêles.  Celles  de  la  première  piirc, 
ou  des  deux  premières  paires,  se  itrinioest 
le  plus  souvent  par  une  pinre  didactyle 
L'abdomen  est  presque  toujours  plus  gnirf 
que  le  thorax ,  et  présente  une  épiisfeur 
considérable  ;  les  sept  anneaux  qui  le  wm- 
posent  sont  mobiles;  les  cinq  premien  por- 
tent d'ordinaire  chacun  une  paire  de  buMi 
pattes  natatoires  et  deux  pattes  lermioti», 
longues  et  ciliées  sur  les  boHJs.  Les  sppcii- 
dices  du  sixième  anneau  sont  besuoouppln 
grands,  avec  leur  article  bisiisirecoort, 
mais  portant  deux  lames  très  gnadei,  qui 
constituent ,  avec  la  pièce  médiane  fonaée 
par  le  septième  anneau,  une  grande  nsgCMif 
caudale  à  cinq  feuillets  disposés  ea  éieDiail. 
L'organisation  intérieure  des  llicroora  dif- 
fère également  de  celle  des  Bracbyures ,  d 
même  de  celle  des  Anomoures.  Leur  syitène 
nerveux  se  compose  de  ganglions  dont  lieoi- 
centra tion  est  bien  moindre;  les  resuti 
nerveux  du  thorax  sont  souvent  tousdiiUndi, 
et  il  existe  une  série  de  six  ganglions  daos 
l'abdomen.  La  disposition  du  sysiéfnectfm- 
latoire,  et  surtout  du  sinus  veineux, présesir 
des  particularités  qui  ont  déjà  été  signsMes 
à  l'article  CRuffrACÉ8(<K>y.  ce  mot).  Lesbns 
chics  sont  en  général  beaucoup  plus  non- 
breuses  que  chez  les  Brachyures ,  rt  sont 
insérées  ,  comme  chez  la  plupart  des  Ano- 
moures ,  par  groupes  de  deux ,  de  (roii  os 
de  quatre  au-dessus  des  diverses  pattes; 
presque  toujours  il  en  existe  jusque  snr  k 
dernier  anneau  tboracique ,  et  souvent  m 
organes ,  au  lieu  d^être  composés  de  lanHlcf 
parallèles ,  sont  formés  d'une  multitude  de 
petits  cylindres  disposés  comme  les  poik 
d'une  brosse.  Enfin  il  n'existe  pas  de  pwk« 
copulatrices ,  et  les  ouvertures  des  o«iiiof- 
tes  sont  toujours  situées  sur  l'article  ba«- 
laire  des  pattes  thoraciques  de  la  troi^eue 
paire. 

Ces  CrusUcés  sont  essentiellement  ai- 
geurs  ;  ils  ne  marchent  que  peu  et  ne  sor- 
tent pas  de  Peau.  L*abdomen  et  Is  gras^ 
nageoire  caudale  qui  le  termine  sont  leo» 
principaux  organes  de  locomotion,  et ccU 
à  reculons  qu'ils  nagent  toutes  les  fois  qulii 
veulent  se  mouvoir  avec  viles»,  wiW» 
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ils  frappaDl  Teau  en  reployant  en  bai  el  en 
•Tint  celle  espèce  de  rame  terminale.  On 
peut  diviser  ce  groupe  de  Crustacés  en  qua- 
tre familles  naturelles  désignées  sous  les 
DomK  de  Uacroures  cuirassés,  Thalassiniens, 
AstaciensetSaltooques.Foy.  ces  mots. (H. L.) 

MACROURES  CUiaASSÉS.  caiisT. — 
C*esl  use  famille  de  la  section  des  Décapo- 
des macroures  établie  par  M.  llilne-Ed- 
wards,  dans  son  Hittoire  naturelle  iur  les 
Crustacés.  Cette  famille  se  compose  princt- 
palennent  de  Macroures  remarquables  par 
répaiaseur  et  la  dureté  de  leur  squelette 
tégumentairet  et  dont  la  faoe  inférieure  du 
thorax  est  revêtue  d*un  plastron  très  large 
vers  la  partie  postérieure,  quoique  étroit  en 
avant.  La  carapace  est,  en  général,  plus  large 
et  pluadéprimée  que  dans  les  autres  familles 
de  la  même  section.  La  conformation  des  an- 
tennes Tarie ,  mais  il  est  à  noter  que  celles 
de  la  deuxième  paire  ne  portent  jamais  au- 
dessaa  de  leur  portion  basilaire  une  écaille 
mobile,  comme  cela  se  voit  toujours  ches  les 
Salicoquei.  La  conformation  des  pattes  varie: 
les  Causses  pattes  abdominales  sont  moins 
développées  que  dans  les  familles  suivantes, 
et  ne  présentent  souvent  qu*une  seule  lame 
terminale  foliacée.  Enfin,  nous  ajouterons 
que,  dana  ce  groupe,  la  centralisation  des 
ganglions  nerveux  du  thorax  parait  être  por- 
tée plus  loin  que  dans  aucun  autre  Crustacé 
macroure. 

Celte  famille  renferme  5  tribus  désignées 
sous  les  noms  deGoiolA^ides,  J^r|/ons,  Scyl- 
iaridestl  Langoustiens.  V.  ces  mots.  (H.  L.) 

IIACROILUS.  MAM.  —  Voy,  GUESLiaGuat 
au  mot  KCuacoiL. 

MACRURE8.  Macrura.  crust.  —  Syn. 
de  Macroures.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

MACTRAGÉBS.  Maclraceœ.  holl.  — 
Famille  éublie  par  Lamarck  dans  le  groupe 
des  Coochifères  ténuipèdes  (  Ànimatàx 
saiMvertèbres ,  2«  édit.,  t.  VI,  p.  86),  et 
dont  les  caractères  principaux  sont  :  Co- 
quille équitalva ,  le  plus  souvent  bâillante 
aux  extrémités  latérales;  ligament  inté- 
rieur avec  ou  sans  complication  de  ligament 

externe. 

Les  Mactracées  ont  de  grands  rapports 
avec  les  Myaires,  mais  elles  en  diffèrent 
par  ranimai,  qui  a  le  pied  petit,  comprimé, 
ei  propre  à  ramper  ou  changer  de  lieu.  Cette 
famille  renferme  sept  genres  »  nommés  Lu- 
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train,  Maetre,  Crasutelle,  Érycine,  Ongut 
Une,  Solémye,  Amphidesme. 

MACTUB. Mactra  (uaxrps,  vssej.noLL.— > 
Genre  de  Mollusques  de  la  fomllle  des  Mactra- 
cées de  Lamarck,  établi  parLinné,  qui  y  réu- 
nUsait  des  coquilles  offrant  entre  elles  une 
certaine  ressemblance  extérienre.  Ce  genre, 
étudié  avec  soin  par  le^  naturalistes  moder- 
nes, a  été  débarrassé  de  toutes  les  espèces  qui 
pouvaient  rendre  ses  caractères  inexacts  ;  ces 
espèces  ont  été  dispersées  :  les  unes  dans  lea 
Lutraires ,  d'autres  dans  les  Crassatelles  ou 
dansles  Lucines,  et  ainsi  modifié,  le  g.  Mac* 
trea  été  généralement  adopté  avec  les  carac- 
tères suivants  (Lam., inim.  sansvtfH.,  2*éd., 
t.  VI,  p.  96)  :  Coquille  transverse,  inéquilaté- 
raie,  subtrigone,  un  peu  bâillante  sur  les  ce-* 
tés,  à  crochets  protubérants;  une  dent  cardi* 
na  le  comprimée,  pliée  en  gouttière  sur  cba« 
que  valve,  et  auprès  une  fossette  en  saillie; 
deux  dents  latérales  rapprochées  de  la  char- 
nière, comprimées,  intrantes  ;  ligament  in- 
térieur inséré  dans  la  fossette  cardinale. 

L'animal  est  très  voisin  de  celui  des  Vé- 
nus ;  par  le  côté  postérieur  de  la  coquille , 
il  fait  sortir  deux  tubes  qu'il  forme  avec  son 
manteau ,  et  par  Tautre  un  pied  musculeux 
comprimé. 

Le  genre  Maetre  renferme  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  qui  vivent  dans  toutes  les 
mers ,  enfoncées  dans  le  sable  à  une  petite 
distance  des  rivages  ;  elles  sont  générale* 
ment  trigones ,  d'un  blanc  fauve  ou  d'un 
blanc  pur ,  lisses  ou  ridées ,  ou  sillonnées 
transversalement.  On  en  connaît  aussi  quel- 
ques unes  à  l'étal  fossile  qui  se  trouvent  dans 
les  couches  postérieures  à  la  craie. 

MACUSSON  ou  MARCUSSON.  bot.  pit. 

—  Nom  vulgaire  de  la  Gesse  tubéreuse.  Voy. 

GBSSE. 

MADABI/OTA ,  Sonner,  bot.  ra.  — Syn. 
d'Hiptage,  Gertn. 

*MADARA€TIS  (iLotêapiç,  sans  poils  ;  ôtx- 
Ttç,  rayon),  bot.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées-Sénécionidées ,  établi  par  De 
Candolle  (Prodr.  VI,  439).  Herbes  de  l'Inde. 

Voy,  GOMPOSÉBS. 

*M ADARIA(juLaleipé;,  sans  poils),  bot.  ra. 

—  Genre  de  la  famille  des  Composées-Sé- 
nécionidées, établi  par  De  Candolle  (f'nilfem. 
Soc.  hisL  nal.  genev,,  VII,  280,  691).  Her- 
bes de  la  Californie.  Voy.  composées. 

»MADAROGIX)9SA  (fA«^apo(,  sans  poils; 
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yX5709,  laDgue).  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  fa- 
mille dei  Composées-Sénécionidées ,  établi 
par  De  Cindolle  (Pi-odr.,  V,  694).  Herbes 
de  la  Calirornie.  Voy.  coMPOtÉEs. 

«MADARUS  (H^a^sp^;,  glabre,  lisse). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamèrét, 
famille  des  Curculionides  gonatocères  ,  di- 
vision des  Apostasimérides  Baridides ,  eréé 
par  Si-hœnherr  (DispoiUionieihoâicat  p.  273; 
Gêner,  et  sp.  Cwrculion.  tynonyn.^  tom.  3, 
pag.  8 ,  1 ,  105  et  626).  14  espèces,  toutes 
d*Aoiérique,  rentrent  dans  ce  genre;  nous 
citerons  comme  ayant  été  anciennement  dé- 
crites, les  suivantes  :  Af.  qwtdripustuUtius , 
corvmus  et  e^mm  de  Fabricius.         (C.) 

"^MADBA,.  Soland.  rot.  ra.-— Syn.  de 
BoUonia^  Hérit. 

.  liADIA.  BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées -Sénécion idées  ,  établi  par 
Molina  {ChU,,  113).  Herbes  du  Chili,  an- 
nuelles, droites,  villeuses,  chargées  de  poils 
au  sommet;  à  feuilles  inférieures  opposées, 
les  supérieures  alternes,  semi-ampleiicaules, 
oblongues ,  très  entières;  à  fleurs  Jaunes  se 
montrant  à  Taisselle  des  feuilles  ou  au  som- 
met des  rameaux  ;  à  semences  oléagineuses. 

On  ne  connaît  encore  que  deux  espèces 
de  ce  genre;  Tune  sauvage,  le  Afodiame»* 
losa;  Tautre  cultivée ,  le  Afodia  saliva.  On 
retire  de  cette  dernière,  soit  par  expression, 
soit  par  la  simple  coction ,  une  huile  très 
douce  que  Pon  peut  comparer  à  Thuile  d*o- 
live,  et  qui  lui  est  peut-être  même  préféra- 
ble par  le  goût.  Elle  peut  être  employée 
avantageusement  dans  les  préparations  phar- 
maceutiques. 

*]|IADOPA.  INS.  »  Genre  de  l'ordre  des 
Lépidoptères  nocturnes ,  tribu  des  Pyrali- 
des ,  établi  par  Stephens ,  qui  n'y  rapporte 
qu'une  seule  espèce ,  M.  salicalis,  de  TEu- 
rope  méridionale. 

«MADOPTERUS  (t^iéç,  glabre; 
irrcpcy  ,  aile  ).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères 
tétramères,  famille  des  Curculionides  go- 
natocères, division  des  Apostasimérides- 
Cbolides,  créé  par  Scbœnberr  (Gen.  el  ip. 
Curculhn,  tynony,,  tom.  3, p.734-8,  i,  76). 
L*auteur  donne  pour  type  à  ce  genre  une 
espèce  de  Cayenne  que  nous  avons  nommée 
M,  talpa  ;  une  seconde ,  M.  aterrimus ,  in- 
digène du  Mexique ,  est  décrite  dans  le  sup- 
plément de  Pouvrage  cité  plus  haut.   (C.) 

MADOQUA.  HAV.  --Genre  éubli  aux 


dépens  des  Antilopes,  et  comprenant  TAn- 
Ulope  de  Sait,  Ant,  ioUiama  Biainv.  l'm, 

AMTHjOPK. 

*MADOTHECA  (ua^ôç,  glabre;  dm,  b.4 
te).  BOT.  CB.  —  Genre  de  la  famille  des  Hé- 
patiques Jongermanniacées  -  Platyphyll«f«. 
établi  par  Dumortier  (COmmetil .,  1 1 1  ).Peii II  i 
herbes  croissant  sur  les  pierres  ou  les  troers 
d*arbre.  Voy.  hépatiques. 

MADRÉPORE.  Jfadreporus.  polip.  - 
Dénomination  commune  d'abord  à  tous  i<s 
Polypiers  pierreux,  dont  Lamarck  et  les  au- 
tres xoologistes  ont  fait  plus  Urd  les  genrro 
Caryophyllie,  Anthophyllie,  Dendrophyllir. 
Oeuline,  Lobophyllie,  Turbinolie,  Cydolitp, 
Fongie,  Agaricie,  Pavonie,  Tridacophyllie, 
Iléandrine,  Ifonticulaire,  Esplanaire,  Ad- 
irée, Cyathophyllte,  Porite,  lladrépove,  tir. 
Ce  sont  ces  Polypiers  qui,  dans  les  mfr<  in- 
teriropicales  aujourd'hui ,  comme  jadi$  sur 
toute  la  surface  du  globe,  forment  des  ban<^, 
des  récifs ,  des  lies ,  par  leur  afcroissen>^nt 
successif  et  par  l'accumulation  de  Imr»  d^^- 
bris.  Ce  sont  eux  qui,  dans  les  périodes  an- 
térieures ,  infiltrés  de  carbonate  de  cbaot , 
sont  devenus  les  marbres  et  les  diven  ral- 
caires  madréporiques. 

Tous  sont  produits  par  des  Polypes  af^ré- 
gés,  pourvus  de  douze  tentacules  on  «la- 
vantage,  et  recouvrant,  par  leur  partie  char- 
nue et  vivante ,  le  Polypier  calcaire ,  f^ 
crété  à  l'intérieur  de  leur  corps.  Les  poref 
ou  orifices  de  ces  Polypiers  sont  ordinairr- 
ment  en  forme  d'étoile  ou  garais  de  lamcf 
rayonnantes  qui  correspondent  aux  doisoM 
charnues  portant  les  ovaires,  et  entre  lf< 
quelles  se  trouvent  les  tentacules. 

Le  nom  de  lladréiioreest  réferré  aujour- 
d'hui par  les  zoologistes  à  un  genre  astri 
restreint,  présentant  un  Polypier  pierre*», 
fixe,  subdeodrolde,  c'est-à-dire  divisé  en 
rameaux  plus  ou  moins  distincts,  et  dont  la 
sorfaoe  est  garnie  de  tous  cAtés  de  cellole< 
saillantes  i  interstices  poreux.  Les  eellutes 
éparses,  distinctes,  tubuleuses  et  saillantes, 
présentent  douse  lames  très  étroites  i  Pin- 
térieur.  Les  Polypes,  en  forme  d*Actittie,  sont 
assez  courts  et  pourvus  de  douze  tenlanile^ 
simples.  L*espèce  la  plus  connue  est  te  Ma - 
DRÉPORE  ABROTANOlDE,  dout  le  développement 
est  si  rapide  qu'il  produit  en  peu  d'année» 
des  récifs  considérables  au  voisinage  dm  Iles 
de  Poeéan  Pactflqoe.  On  en  Toît  dsM  les 
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eolleciioBf,  des  touffes  hautes  de  4  à  6  déci« 
mètres  et  formées  de  rameau i  épais  de  1 
centimètre  environ  et  d*une  blancheur  re- 
marquable. Une  autre  belle  espèce  est  Je  Ma- 
DiEPORE  PALMÉ,  qu*on  nomme  vulgairement 
le  Char  de  Neptune^  et  qui  vient  des  mers 
d'Amérique;  ses  eipansions  sont  aplaties, 
profoodément  divisées,  laciniées  et  presque 
palmées.  On  connaît  9  espèces  de  Madré- 
pores à  Tétai  vivant  et  7  à  Fétat  fossile. 
M.  Ehrenberg  a  changé  le  nom  de  ces  Po- 
lypiers en  celui  d'Hd&ropora.        (Hri.) 
A1.EANDRINE.  —  Voy.  niAiiDaurR. 
«MAEMACTES    (fAatçnâKTD;,    furieui). 
t9s.  — Genre    de  Coléoptères  té  ira  mères , 
famille  des  Curculionides  gonalocèrcs ,  di- 
vision des  Apostasimérides-Cryplorhynchi- 
des ,  créé  par  Schœnherr  (  Gen.  et  sp.  Cur- 
culion    synwiy,^  lom.   4,  pag.   277-8,  1, 
392  )  avec  une  espèce  du  MeiiquOj  nommée 
par  nous  if.  ruficomis,  (C.) 

M^^UAA.  OIS.  —  Voy.  hêmure. 
U.KRUA.  BOT.  PB. — Genre  de  la  famille 
desCapparidées-Capparéei ,  établi  par  Forskal 
LEgypi.f  S Oé).  Arbustes  de  P Afrique  tropi- 
cale. Voy,  cAPPAamâEs. 

llifSA.  BOT.  P8.  —  Genre  de  la  famille 
des  Myrsinées-Mssées,  établi  par  Forskal 
(Dsscnpl. ,  66).  Arbres  ou  arbrisseaux  de 
rAsi«  et  de  TAfrique.  Voy.  wasiRiES. 

^M^eSÉES.  Mmiem,  bot.  ph.— Le  genre 
Mœsa ,  qui  sans  aucun  douie  appariienl  à  la 
famille  des  Myrsinées,  mais  présenie  une 
eicrpiion  remarquable  à  ses  caractères  par 
l'adhérence  du  calice  à  Tovaire,  a  paru  en 
conséquence  devoir  y  constituer  une  tribu 
disiincie  à  laquelle  il  a  donné  son  nom. 

(Ad.  J.) 
iiAGAIiLANA  (nom  propre),  bot.  pb.~ 
Gororoers.,  syn.  de  Drtmys,  Forst. —  Genre 
de  la  famille  des  Tropœolées,  établi  par 
Cavanilles  (fc,  IV,  50  ,  t.  344).  Herbes  de 
r Amérique  antarctique.  Voy.  tbopj!Olkp8. 

MAGAS.  MOLL.  —  Genre  proposé  par  So- 
werby  (Uinêral  conchoiogy ,  pi.  il9),  et 
considéré  par  M.  de  Blainville  comme  une 
su bdi vision  du  g.  Térébratule.  Voy  ce  mot. 
MAGDALIS  00  MAGDALIKUS  (mag- 
dalia^  emplâtres  cylindrique»),  ims. — Genre 
de  Colèopièrcs  léira mères ,  famille  des  Cur- 
culîoiiides  goiia(ocère«,  division  des  Éri- 
rbiaides,  créé  par  Germar  .(  Specks  /nsac* 
i-^r^un ,  pag.  191 }  et  adopté  par  Schœnherr 
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[Gen,  et  sp,ourcul.,  7, 2,  pag.  135).  29  es- 
pèces d*Europe ,  d*Asie  et  d'Amérique  ren- 
trent dans  ce  genre  ;  parmi  les  espèces , 
nous  désignerons  principalement  les  sui- 
vantes :  Af.  vto/oceus,  carbonarku^  pruni 
F.,  cerasi  etoliiarûe  Lin.  La  plupart  sont 
petites  et  d'un  noir  plus  ou  moins  foncé.  Les 
noms  de  ThanmophUuSf  Schr.  et  AAtnodes , 
DeJ.,  que  ces  auteurs  leur  avaient  donnés  , 
OBt  été  abandonnés  pour  celui  de  Magéaiû; 
ei  sous  ce  dernier  nom ,  Germar  a  compris 
des  espèces  du  Brésil ,  qui  font  actuellement 
partie  des  LamoiaccuMàt  Schœnherr.  (G.) 

'MAGILA.  cbdst.  —  Munster,  dans  son 
Beitrage  sur  PelrefKund,^  etc.,  désigne  sous 
ce  nom  un  genre  de  Crustacés  de  Tordre  des 
Décapodes  macroures.  (U.  L.) 

MAGILE.  MagUus.  holl.  --  Genre  d'a- 
nimaui  dont  la  place  dans  les  méthodes  a 
été  longtemps  Incertaine.  Les  uns  les  pla- 
çaient parmi  les  Annélides  à  côté  des  Ser- 
pules  ;  les  autres  dans  les  Mollusques,  avec 
lesquels  ils  piésenUient  de  très  grands  rap- 
ports. Cette  dernière  place  est  celle  qui  leur 
a  été  déflnitivement  fl&ée  ;  actuellement  les 
Magiles  oonsliluent  un  genre  de  Mollusques 
gastéropodes,  que  Ton  peut  caractériser 
ainsi  :  Animal  de  furme  conique ,  un  peu 
en  spirale ,  et  terminé  particulièrement  en 
mamelon  ;  sa  léle  est  garnie  d'une  trompe 
cylindrique,  courte;  ses  teuUcules  sont  co- 
niques, au  nombre  de  deus,  ci  portent  les 
yeui  au  côté  interne  de  leur  base  ;  le  pied 
est  asseï  grand,  musculeui,  et  sillonné  lon- 
gitudinalement  à  sa  face  inférieure  ;  il  porte 
à  sa  partie  postérieure  un  opercule  corné  de 
forme  elliptique ,  mince ,  à  somniei  margi- 
nal. Le  manteau  a  sa  surface  lisse  ;  sou  bord 
est  renflé,  surtout  du  c6ié  droit,  et  se  pro- 
longe à  gauche  en  une  espèce  de  siplion 
écliaucré,  qui  forme,  ou  moyen  de  deui 
arêtes  longitudinales ,  un  tube  qui  se  loge 
dans  la  gouttière  du  bord  columellaire  de 

la  coquille. 

La  coquille  a  sa  base  contournée  en  une 
spirale  courte ,  ovale,  héliciforme  ;  la  spire 
est  composée  de  quatre  tours  contigus,  con« 
veies,  dont  le  dernier  est  plus  grand,  et  se. 
prolonge  en  un  tube  dirigé  en  ligne  droite 
ondée,  et  un  peu  comprimé  latéralement. 

Les  Magiles  s'éublissent  dans  les  excava- 
tions de  certains  Madrépoics ,  qui ,  venant 
à  grossir,  obligent  l'animal  des  Magiles  à  se 
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fermer  un  lobe  qo*il  maintient  toujours  au 
niveau  de  la  surface  du  Polypier  qu'il  ha- 
bite ,  et  par  lequel  il  peut  abandonner  la 
partie  spirale  de  son  habitation.  On  ne  con- 
naît encore  bien  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre,  trouTëe  dans  la  mer  Hougc,  et  qui  a 
été  nommée  Magile  AimouK ,  M,  antiqutu. 
Nous  Tavons  représentée  dans  Tatlas  de  ce 
Dictionnaire,  Mollusques,  pi.  11,  fig.  2. 

MAGNÉSIE,  mil.  —  Dans  les  classiGca- 
tions  minéralogiques  où  les  genres  sont 
établis  d*aprèfi  les  bases ,  la  Uagnésie  est  le 
type  d'un  genre  composé  de  plusieurs  espè- 
ces ,  qui  sont  :  la  Magnésie  native  ou  Péri- 
dase,  la  Magnésie  hydratée  ou  Brucite,  la 
Magnésie  bydro-silicatée  ou  Magnésite,  la 
Magnésie  boratée  ou  Doracite ,  la  Magnésie 
carbonatée  ou  Giobertite ,  et  la  Magnésie 
sulfatée  ou  Epsomite.  Ces  espèces  ont  pour 
caractère  commun  de  donner  par  l'Ammo- 
niaque ,  lorsqu'elles  sont  en  solution  dans 
Teati  ou  dans  l'acide  azotique,  un  précipité 
blanc  qui  devient  rosé  quand  on  le  chaulTe 
au  chalumeau ,  après  l'avoir  humecté  d'azo- 
tate de  cobalt.  Nous  avons  déjà  décrit'  la 
Boracite  au  mot  korates,  la  Giobertite  au 
mot  CARBONATES  ;  uous  parlerons  de  l'Epso- 
mite  en  traitant  des  sulfates  en  général.  Il 
nous  reste  donc  à  eiamùier  ici  les  trois  pre- 
rtiières  espèces. 

1**  PéRiCLASE  (Scaccbi).  Magnésie  pure 
cristalline,  accidentellement  colorée  par  du 
protoiyde  de  fer.  Substance  vitreuse ,  trans- 
parente ,  d*un  vert  foncé ,  in  fusible  au  cha- 
lumeau ,  cristallisant  dans  le  système  régu- 
lier et  se  clivant  en  cube,  ayant  unedureté 
iaa6,  et  une  densités»  3,75.  Analysée  par 
M.  Scacchi,  elle  lui  a  donné  89,04  de  Ma- 
gnésie; 8,56  d'ozydule  de  fer,  avec  une 
perte  de  2,40.  Elle  est  disséminée  dans  les 
roches  cristallines  du  mont  Somma  au 
Vésuve. 

2*  Brucitb.  Hydrate  de  Magnésie;  ancien- 
nement Magnésie  native;  composée  d'un 
Atome  de  Magnésie  et  d'un  atome  d'eau ,  ou 
en  poids,  de  Magnésie  69,67,  et  d'eau 
30,33.  Substance  blanche  ,  demi-transpa- 
rente ,  nacrée ,  tendre  et  douce  au  toucher, 
cristallisée  en  masses  laminaires  ou  fibreu- 
ses, ou  en  tables  heiugonalcs,  appartenant 
au  système  diheiaédrique,  et  ayant  un  aie 
unique  de  double  réfraciion.  Elle  se  clive 
fkeilement  dans  un  sens  perpendiculaire  à 


Paie,  et  les  faces  de  clivage mànifeitent 
l'éclat  perlé  k  un  degré  très  msrqoé.  Elle 
est  infusible  par  elle-même,  etsolubledaoi 
les  acides ,  quand  elle  est  réduite  en  pous- 
sière. Cette  substance  se  tronve  en  petites 
veines  dans  des  roches  serpentineusn  a 
Hoboken  ,  dans  le  New-Jersey,  sut  Étau- 
Unis  ;  à  Swinaness ,  dans  rtle  d*DDst ,  oie 
des  Schetland;  et  i  Pyschminsk,  près  de 
Béresof,  dans  l'Oural. 

3*  Magnésite  ,  Brongn.  ;  Hydrosilicate  de 
Magnésie.  Substance  blanche  noo  cristalK* 
sée ,  mais  en  masse  terreuse ,  ayant  soutent 
une  teinte  rosAtre,  tendre  et  sècbe  au  lou- 
cher, in  fusible  ;  se  ramollissant  dans  l'eaa; 
ayant  une  densité  de  2,6  à  3,4.  Elle  panU 
composée  d'un  atome  de  trisilicate  de  Ma- 
gnésie et  de  .H  atomes  d'eau.  Elle  appar- 
tient aui  terrains  de  sédiment  secondaire! 
et  tertiaires  ,  etjse  trouve  en  Anatolie,  près 
de  la  ville  de  Brousse ,  dans  an  calcaire 
compacte  è  rognons  de  silei;  à  Yaliefas, 
près  de  Madrid,  en  Espagne,  dans dei cra- 
ches superposées  aui  argiles  ssllféres;eo 
France,  k  Salinelle,  dans  le  départenesl 
du  Gard  ;  à  Saint-Ouen  et  à  Coulomniifrs, 
dans  le  sol  parisien  ,  au  milieu  do  terraio 
d'eau  douce  inférieur  au  gypie.  La  uM 
d'Asie,  dite  Écufne  de  mer,  remarquable 
par  sa  grande  légèreté,  est  employée  dan 
l'Orient  k  la  fabrication  des  pipes  turques, 
dont  il  se  fait  un  grand  commerce  i  Coiii- 
lantinople.  (Dn  ) 

MAGIVÉSIE  ,  MAGlVÉSItM.  CBii  -ti 
Magnésie  ou  Oiyde  de  Magnésium,  Jadtf 
confondue  avec  la  Chaux ,  ne  fut  eoucm 
pour  la  première  fois  qu'en  1733  par  Fré- 
déric HoITmann.  Trois  ans  pins  urd,  BladL 
la  distingua  réellement  comme  une  va- 
stanoe  particulière  ;  elle  UA  enioite  euvi* 
née  par  Margraff ,  Bergmaon  et  d'sstrd 
chimistes ,  et  regardée  comme  corps  %\wf^ 
Jusqu'à  l'époque  de  la  découverte  da  Psi»- 
sium  et  du  Sodium.  L'analogie  lui  fitalff« 
donner  parmi  les  oiyda  une  plaee  qu'elle 
ne  Urda  point  à  occuper  déflniUremtft. 
quand  Davj,  5*tldant  de  la  plie  galvaslqtie, 
parvint  k  en  séparer  le  métal. 

U  Magnésie,  à  l'état  de  pureté,  fX^'^ 
qu'on  se  la  procure  dans  les  labofiioir«i 
se  présente  sous  forme  d'une  poudre  b'«* 
che,  légère,  douce  au  toucher,  inwluWf, 
inodore,  d'une  saveur  alcali  ne  el  lé|èr«»'«* 
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âpre  ;  elle  rerdit  le  sirop  de  violettes,  et  ra- 
mène aa  bleu  la  teinture  de  tournesol  rou- 
pie ;  elle  est  io fusible  au  feu  de  forge,  inat- 
taquable par  rOiygène,  mais  déconiposable 
par  le  Chlore  è  Taide  de  la  chaleur;  elle 
absorbe  le  gax  acide  carbonique  de  Tair  à  la 
température  ordinaire.  Elle  est  formée  d*un 
atome  de  Magnésium,  61 ,29,  et  d'un  atome 
d'Oxygène,  38,71  ;  sa  formule  »=  MgO. 

La  Magnésie  est  fort  employée  en  méde- 
cine comme  laxatif  doux  ;  c'est  le  meilleur 
antidote  dans  .rempotsonnement  par  les 
acidea. 

On  ne  rencontre  la  Magnésie  dans  la  na- 
ture qu'à  Tétat  de  combinaison  avec  les 
Acides  Bulfurique,  azotique,  phosphorique , 
borique,  carbonique,  silîcique,  etc.,  et  for- 
mant ainsi  un  grand  nombre  de  minéraux 
qui  sont  Tobjet  d'un  examen  particulier. 

Le  Sulfate  âe  Magnésie,  dont  remploi  est 
si  fréquent  en  médecine  comme  purgatif, 
existe  en  solution  dans  les  eaux  minérales 
d'Epsom,  d'Egra ,  de  SedIiU ,  de  Seidchutt , 
dans  les  eaux  de  la  mer,  etc.;  on  le  rencontre 
parfois  eflleuri  dans  certains  terrains  schis- 
teux. Pur,  ce  sel  est  blanc,  très  amer,  cris- 
tallisé en  prismes  rectangulaires ,  à  quatre 
pans ,  terminés  par  des  pyramides  à  quatre 
faces,  et  contenant  Jusqu'à  51,4t  pour  100 
d*eaa  de  cristallisation.  Il  s'efOeurit  lente- 
ment à  Pair,  et  éprouve,  lorsqu'on  le  chauffe, 
la  ftision  aqueuse.  L'eau  i  4~  ^^*  dissout 
~V  de  ce  sel,  et  ~  à  -{-  9T\  Le  sulfate  de 
Magnésie  est  composé  d'un  atome  de  Ma- 
gnésie ou  34,02 ,  et  d'un  atome  d'Acide  ou 
95,60. 

Le  Plhospha<e  de  Magnésie  se  rencontre  en 
petite  quantité  dans  les  os ,  dans  l'urine  de 
certains  animaux,  dans  quelques  graines  cé- 
réales ;  uni  au  phosphate  d'Ammoniaque,  il 
Ibrme  un  set  double  {phospfaue  ammoniacO' 
magnésksn),  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  calculs  vésicaux  de  l'Homme  et  de 
quelques  animaux,  du  Cheval,  par  exemple. 

Ce  flit,  comme  nous  l'avons  dit  au  com- 
mencement de  cet  article ,  Davy  qui ,  le 
premier»  parvint,  au  moyen  d'une  forte  pile, 
i  extraire  le  Magnésium  de  la  Magnésie,  son 
oxyde.  Cette  découverte  eut  lieu  peu  de 
temps  après  celle  du  Potassium  et  du  So- 
dium ;  mais  les  petites  quantités  de  métal 
obtenues  par  ce  procédé  n'avaient  'point 
permis  de  l'étudier  sufOsamment,  lorsqu'en 


1830 ,  M.  Bussy  put  s'en  procurer  des 
quantités  notables  en  décomposant,  à  Taide 
de  la  chaleur,  le  chlorure  de  Magnésium 
par  le  Potassium.  Dans  cette  réaction,  ce 
dernier  métal  s'empare  du  Chlore  et  laisse 
en  liberté  le  Magnésium,  qui,  quand  on  lave 
la  masse  calcinée,  se  précipite  sous  forme  de 
globules  très  brillants. 

Le  Magnésium  est  solide,  blanc  argentin, 
plus  pesant  que  l'eau,  dur,  attaquable  k  la 
lime,  assez  malléable  pour  être  forgé  ;  inal- 
térable à  l'air  sec ,  il  perd  son  édat  à  l'air 
humide ,  et  se  recoutre d'une  couche  blan- 
che d'oxyde;  les  acides  étendus  le  dissolvent 
avec  dégagement  d'Hydrogène.  Son  équiva- 
lent est  représenté  par  158,36.       (A.  D.) 

MAGNÉSIl'E.  VIN.— Koy.  vaghésib. 

MAGNÉTISSIB.  pbts.  —  Il  existe  dans 
le  sein  de  la  terre  un  minerai  de  fer  qui 
possède  la  faculté  d'attirer  le  fer,  et  de  sup- 
porter même  quelquefois  des  morceaux  assez 
pesants  de  ce  métal.  Ce  minerai  constitue 
ce  que  l'on  nomme  pierre  d'aimant  ou  ai- 
mant naturel.  Cette  substance  n'est  pas  la 
seule  qui  Jouisse  de  cette  propriété,  car  les 
morceaux  de  fer  qui  sont  restés  longtemps 
exposés  aux  influences  atmosphériques ,  ou 
bien  qui  ont  été  limés,  martelés  ou  passés  à 
la  fliière,  acquièrent  aussi  cette  ftici&ltë.  Ota 
a  donné  le  nom  de  Magnétisme  à  l'ensem- 
ble des  propriétés  des  aimants. 

Pour  rendre  évidente  l'attraction  qui 
s'exerce  entre  le  fer  et  l'aimant,  et  en  ob- 
server les  effets,  on  roule  dans  de'.la  limaille 
de  fer  un  barreau  de  f^r  aimanté  ;  toutes  les 
parcelles  de  cette  limaille  s'attachent  iné- 
galement à  sa  surface  et  forment  des  fila- 
ments qui  se  dressent  perpendiculairement 
à  celle-ci.  L'effet  est  plus  sensible  vers  les 
extrémités  ;  les  filaments  deviennent  plus 
courts  en  s'en  éloignant,  et  s'inclinent 
comme  s'ils  les  fuyaient;  dans  la  partie 
moyenne,  il  n'y  en  a  pas.  Les  réglons  de  l'ai- 
mant où  l'attraction  est  la  plus  forte  ont  reçu 
le  nom  depdies  de  l'aimant;  mais  on  désigne 
également  ainsi  les  points  géométriques  par 
lesquels  passent  les  résultantes  des  at- 
tractions magnétiques  des  deux  portions  du 
barreau  aimanté.  Ce  point  est,  par  rapport 
au  magnétisme,  ce  que  le  centre  de  gravité 
est  relativement  à  la  pesanteur.  Le  phéno- 
mène des  limailles  nous  montre  donc  que, 
dans  tout  aimant  naturel ,  Il  existe  deux 
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p61es  et  une  ligoe  moyenne  où  Tactiou  est 
nulle.  On  peut  aussi,  en  suspendant  une  pe- 
tite boule  de  fer  à  un  ûl  de  soie ,  manifester 
Tacltun  attractive  exercée  par  un  aimant 
qu*on  lui  présente.  La  déviation  de  ce  pen- 
dule de  la  verticale  indique  Taction  attrac- 
tive de  Taimant  qui  a  lieu  malgré  Tinter- 
position  des  substances  gazeuses,  liquides, 
solides  ;  cette  attraction  se  transmet  donc 
au  travers  les  corps.  Si  Ton  remplace  la  pe- 
tite balle  de  fer  doui  par  un  petit  barreau 
aimanté ,  ou  bien  par  une  aiguille  qui  a 
acquis,  comme  nous  le  montrerons  plus  loin, 
toutes  les  propriétés  des  aimants  naturels, 
et  qu'on  vienne  à  lui  présenter  Taimant 
naturel  qui  attirait  le  morceau  de  fer 
doui ,  on  reconnaît  alors  qu*une  des  moi- 
tiés du  petit  barreau  suspendu  est  attirée 
par  une  des  extrémités  de  Paimant  et  re- 
poussée par  Tautre,  tandis  que  Tautre  moi- 
tié éprouve  des  elTets  semblables,  mais  con- 
traires; on  voit  donc ,  d'après  cela  ,  qu'une 
même  portion  d'un  aimant  naturel  attire  la 
moitié  d'un  autre  aimant  et  repousse  la 
partie  opposée.  Les  portions  repoussées  sont 
celles  possédant  les  pdies  de  même  nom,  et  les 
parties  attirées,  celles  ayant  des  p^Mesde  nom 
contraire.  Les  deux  parties  de  l'aimant  qui 
avaient  paru  identiques ,  quant  à  la  faculté 
d  attirer  le  fer  ,  possèdent  donc  deux  forces 
antagonistes  ,  et  une  ligne  moyenne  qui  en 
est  la  ligne  de  démarcation. 

Quelquefois  il  arrive  que,  de  chaque  côté 
d'un  barreau  aimanté,  il  existe  des  alternati- 
ves de  Magnétisme  contraire,  et  par  suite , 
plus  de  deux  pdles.  On  a  donné  à  ces  der- 
niers le  nom  de  points  conséquents;  ils  sont 
dus  à  des  causes  accidentelles,  et  on  peut  les 
faire  disparaître,  comme  nous  le  verrons 
plus  loin  en  parlant  de  l'aimantation.  Pour 
l'instant,  supposons  que  la  distribution  du 
Magnétisme  soit  régulière ,  et  que  les  ai- 
mants ne  possèdent  que  deux  pôles. 

Nous  avons  vu  qu'une  petite  boule  de 
fer  suspendue  à  un  fil  de  soie  était  attirée 
par  un  aimant;  mais  si  on  lui  substitue  un 
petit  barreau  de  fer  doux  recuit,  et  qu*on 
en  nppruche  un  aimant,  on  voit  aussitôt  le 
polit  barreau  de  fer  se  placer  de  façon  que 
.<a  direction  passe  par  le  pôle  le  plu&  voisin 
(If  raiiiiaiit,  et  revenir  dans  sa  position , 
(ius>iiôl  qu'on  l'en  écarte,  par  une  suite  | 
ii'ihciilaiions.  Si  l'on  approche  de  ce  petit  I 


barreau  suspendu  de  la  limailie  de  fer, 
celle-ci  s*y  attache  comme  autour  d'un  li- 
mant; ce  barreau  est  donc  devenu  un  ii> 
raant  sous  l'influence  de  l'aimant  naturel, 
et  possède ,  comme  lui ,  une  ligne  moyeDoe 
et  deux  pôles;  mais  vient-on  à  enlever  Tii- 
mant  naturel ,  le  petit  barreau  de  fer  doui 
rentre  instantanément  dans  son  état  primi- 
tif, et  cesse  d'être  aimant.  Le  ferordlDain 
forgé  et  recuit  devient  donc  on  aimant  mus 
l'influence  d'un  aimant  naturel,  et  cesse  de 
l'être  aussitôt  qu'il  est  hors  de  sa  spbere 
d'activité. 

Si  on  fait  la  même  expérience  a\cc  un 
morceau  d'acier  trempé  ou  un  mun-uu 
de  fer  écroui,  il  n'en  est  plus  de  même, 
Taclion  est  très  lente  alors  à  se  manircsur, 
et  d'autant  plus  que  l'acier  est  trempé  ploi 
raide  ;  mais  aussi,  lora  même  que  raimant 
naturel  e^t  enlevé,  le  barreau  reste  aimaoïé 
d'une  manière  permanente,  comme  In  ai- 
mants naturels.  Il  existe  donc  dans  le  fer 
écroui,  ainsi  que  dans  l'acier  trempé,  uoe 
cause  qui  s'oppose  au  développement  de  li 
vertu  magnétique,  ainsi  qu'au  retours  Té- 
tât primitif.  Cette  cause  est  rapportée  i 
l'action  d'une  force  coercitive,  résuluai 
soit  de  l'arrangement  des  molécules ,  Mi 
de  l'interposition  entre  elles  de  mulécub 
étrangères. 

Une  expérience  très  remarquable  idod- 
tre  la  diiïérence  caractéristique  eiiiuuleo- 
tre  le  Magnétisme  et  l'électricité  ;  le  ^^• 
giiéiisme  peut  bien  se  développer  pario- 
fluence,  d'une  molécule  à  uoe  autre ,  niais 
ne  passe  point  de  cette  molécule  à  la  sui- 
vante, tandis  que  l'électricité,  comme  oo 
sait,  peut  passer  d'un  corps  sur  on  autre, 
et  s'accumuler  sur  différents  points. 

Si  l'on  prend  un  barreau  aimanté  ea 
acier  ou  en  fer  trempé  possédaul  deux  p4l« 
et  une  ligne  moyenne,  et  que  l'on  brise  « 
barreau  sui\ant  cette  dernière,  ou  ^^^^ 
que  chaque  partie  est  un  vériuble  aiiu^o' 
possédant  aussi  une  ligne  neutre  et  deai 
pôles  ;  les  pôles  de  nom  contraire  dans  les 
deux  portions  séparées  se  trouvant  la  ou  la 
parties  formaient  par  leur  réunion  la  ligoe 
moyenne  dans  l'aimant  priniilif;  en  bri- 
sant de  nouveau  ces  portions,  on  trouve qw 
les  fragments  sont  encore  des  aimanu,  et 
qu'il  âfi  est  encore  de  même,  quelque  loin 
que  l'on  pousse  la  division.  Ou  doit  doac 
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adiaelire  que  tes  molécules  elles-mêmes 
sont  de  petits  aimants  dont  tous  les  pôles 
de  même  nom  et  les  aies  sont  dirigés 
dans  le  raème  sens,  un  pôle  d*une  molécule 
étant  neutralisé  par  le  pôle  de  nom  con- 
traire de  la  molécule  suivante  qui  est  en 
contact  avec  lui.  Le  Magnétisme  ne  passe 
donc  pas  d*une  molécule  à  l'autre,  mais 
se  déTeloppe  p<ir  influence.  Ce  principe 
peut  encore  être  démontré  par  ce  fait, 
qo*on  peut,  avec  un  aimant  naturel ,  sans 
lui  Caire  perdre  de  sa  force ,  aimanter  au- 
tant de  morceauK  d*acier  que  Ton  voudra. 

Pour  interpréter  avec  facilité  les  ptiéno- 
iBèncs  magnétiques ,  on  les  a  rapportés  è 
Vaction  de  deui  fluides  doutas  de  propriétés 
contraires ,  résidant  autour  des  molécules 
du  fer,  ne  pouvant  passer  d*iinc  molécule  à 
une  autre,  et  dont  la  réunion  forme  le 
fluide  magnétique  naturel.  On  admet  donc 
que  le  fluide  magnétique  naturel  se  compose, 
comme  le  fluide  électrique  naturel,  de  deui 
fluides,  dont  les  molécules  de  chacun  d*eui 
se  repoussent,  tandis  qu'elle.*;  attirent  celles 
de  Pautre  fluide.  M.  Ampère  a  envisagé 
souf  un  autre  point  de  vue  les  phénomènes 
magnétiques;  il  les  a  fait  dépendre  de  cou- 
ranta  électriques  circulant  autour  des  mo- 
léeulet  dans  des  plans  perpendiculaires  à  la 
ligne  des  pôles.  Nous  donnerons  ces  théo 
ries,  après  avoir  eiposé  les  principaux  phé- 
nomènes dépendant  du  Magnétisme,  et  sans 
lesquels  ils  serait  impossible  de  bien  les 
rom  prendre. 

Des  lois  des  allraclions  et  répulsions 
magnétiques. 

Avant  de  donner  les  méthodes  d^obser- 
valions  et  les  lois  des  attractions  magnéti- 
ques, nous  dirons  quelques  mots  de  Tac- 
tion  du  globe  terrestre  sur  les  barreaux 
et  les  aiguilles  aimantés.  Uue  aiguille  ai- 
mantée, librement  suspendue  et  abandonnée 
à  elle-même,  ne  tourne  pas  indiOéremment 
dans  toutes  les  directions  ;  elle  se  place,  après 
un  certain  nombre  d'oscillations  plus  ou 
moins  rapides,  dans  une  direction  détermi- 
née, à  laquelle  elle  revient  toujours,  quand 
oo  Ten  écarte.  Cette  direction,  en  Europe, 
est  à  peu  près  N.-N.-O. ,  S.-S.-E.  Le  plan 
vertical  qui  passe  par  cette  direction  est  le 
méridien  magnétique  du  lieu  où  Ton  ob- 
serve. On  le  croyait  Jadis  peu  diflérent  du 


méridien  astronomique ,  mais  on  sait  par- 
faitement aujourd'hui  que  Tangle  compris 
entre  ces  deux  places  varie  non  seulement 
d*un  lieu  dans  un  autre,  mais  encore  dans 
le  même  lieu ,  avec  le  temps  et  d'une  ma  • 
niêre  régulière  toutes  les  vingt-quatre  heu- 
res. Cet  angle  est  la  déclinaison  de  l'aiguille 
aimantée.  Nous  parlerons  de  ce  phénomène 
en  traitant  du  magnétisme  terrestre.  Il  en 
a  été  fait  mention  seulement  ici,  pour 
montrer  qu'on  doit  tenir  compte  des  effets 
de  l'action  terrestre  dans  les  expériences 
magnétiques.  Nous  avons  dit  que  le  fer  de- 
venait un  aimant  sous  l'influence  d'un  autre 
aimant  :  or ,  comme  la  terre  peut  être  re- 
gardée elle-même  comme  un  aimant ,  on 
doit  pouvoir  aimanter  du  fer  sous  son  in- 
fluence. C'est,  en  effet,  ce  qui  arrive  si,  pen- 
dant que  le  fer  doux  est  soumis  à  son  action, 
on  change  la  po>ition  d'équilibre  de  ses  par- 
ticules. On  en  a  un  exemple  dans  les  outils 
de  fer  ou  d'acier  qui  ne  tardent  pas  à  s*ai* 
manter  quand  on  s'en  sert;  de  même  si 
Ton  frappe  légèrement  avec  un  marteau, 
par  un  de  ses  bouts ,  un  barreau  tenu  ver- 
ticalement, on  le  rend  magnétique;  en  le 
retournant  pour  frapper  l'extrémité  oppo- 
sée, on  change  la  polarité. 

Les  attractions  et  répulsions  magnétiques 
étant  bien  constatées,  voyons  quelles  sont 
les  l(>i<  qui  les  régissent.  Coulomb  a  dé- 
montré qu'elles  sont  les  mêmes  que  celles 
relatives  à  l'électricité  et  aux  mouvements 
planétaires,  c'est-à-dire  en  raison  inverse 
du  carré  de  la  distance  et  en  raison  directe 
des  quantités  de  Magnétisme  développé  dans 
les  barreaux.  Il  a  déterminé  ces  lois  à 
l'aide  de  deux  méthodes:  en  faisant  d'a- 
bord osciller  une  aiguille  aimantée  à  di- 
verices  distances  d'un  des  pôles  d*un  fort 
barreau  ,  puis  en  employant  la  balance  de 
torsion  ,  fondée  sur  les  lois  de  la  torsion , 
et  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  apprécier  avec 
la'  plus  grande  exactitude  des  forces  très  pe- 
tites. Cette  balance  est  un  des  instruments 
les  plus  précieux  de  la  physique  ;  pour  l'ap- 
pliquer au  Magnétisme,  il  sufflt  de  suspendre 
horizontalement  k  un  fil  de  torsion  une  ai- 
guille aimantée,  à  approcher  d'un  des  pôles 
de  cette  aiguille  le  pôle  de  même  nom 
d'un  autre  barreau;  alors  il  y  a  répulsion; 
en  tordant  le  fil  de  torsion ,  on  ramène  les 
deux  pôles  à  des  disUnces  angulaires  que 
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Ton  peat  raenirer.  Lei  forcei  étant  propor- 
Uonnelles  aui  angles  de  torsion ,  il  est  fa- 
cile d*établir  une  comparaison  entre  les  ré- 
pulsions et  les  dislances,  en  tenant  compte 
bien  entendu,  de  Taction  du  globe  terrestre. 
Cest  à  Taide  de  ces  deui  méthodes  qu*oiMSi 
parvenu  aui  lois  dont  nous  tenons  de  don- 
ner renoncé. 

Des  divers  procédés  d'amanlatUm  et  êm 
aimants  artificiels. 

Nous  avona  vu  que ,  lorsqu'on  approche 
d'un  aimant  naturel  du  fer  écroui  ou  de  Ta- 
oier ,  Taimantation  est  très  lente  à  s'opérer  ; 
mais  elle  a  lieu  presque  aussitôt  en  passant 
avec  frottement  sur  le  barreau,  toujours 
dans  le  même  sens  et  sur  toute  la  longueur, 
Tun  des  pôles  d'un  aimant;  quelques  fric- 
tions suffisent.  On  a  dû  rechercher  quels 
sont  les  moiens  les  plus  efficaces  pour  don- 
ner à  ces  barreaui  artificiels  le  maximum 
d'effet,  appelé  Tétat  de  saturation  ;  ce  point 
est  atteint  lorsque  les  résultantes  des  forces 
attractives  et  répulsives  exercées  par  tous 
les  pointa  du  barreau  sur  une  molécule  font 
équilibre  à  la  force  coercitive  ;  il  est  impos- 
sible d'aller  au-  delà ,  attendu  que  le  barreau 
retomberait  à  cette  limite  aussitôt  que  l'ai- 
mant qui  aurait  développé  cette  action  ces» 
serait  d'exercer  son  influence. 

Pendant  longtemps  on  s'est  borné  à  pas- 
ser un  des  pôles  d'un  aimant  sur  toute  la 
longueur  du  barreau ,  comme  nous  venons 
de  le  dire.  Cette  méthode,  qui  est  celle  du 
contact  successif,  ne  présente  aucun  incon- 
vénient quand  le  barreau  eat  court  et  que 
l'aimant  est  puissant;  mais  il  n*en  est  plus 
de  même  lorsqu'il  est  très  long  et  fortement 
trempé;  il  peut  arriver  dans  ce  cas  que  l'ai- 
mantation ne  s'étende  pas  régulièrement 
Jusqu'à  l'extrémité  opposée.  De  là  des  points 
conséquents  dont  on  ne  saurait  trop  se 
garantir  dana  la  ronstructiou  des  aiguilles 
aimantées. 

Knigbt  a  fait  connaître  un  perfection- 
nement dans  le  mode  d'aimantation  par 
simple  contact.  Ayant  placé  bouta  bout  par 
les  pôles  de  nom  contraire  deux  barreaux 
fortement  aimantés ,  il  posait  dessus  daas 
le  sens  de  leur  longueur  un  petit  barreau 
d'acier  trempé ,  cerise  clair ,  de  manière  que 
son  milieu  correspondait  aux  pointa  de  Jonc- 
tion des  deux  barreaux;  puis  il  séparait 


ceui-ci  en  lea  faisant  glisser  dans  sa  mi 
opposé  Jusqu'aux  extrémités  du  petit  htt- 
reau,  qui  se  trouvait  avoir  acquis  90  Mipé- 
tisme  plus  fort  que  celui  qu'on  loi  «irait 
communiqué  par  le  roojen  alors  en  usage,  k 
contact  successif.  Peu  de  temps  a|Mti  ccUs 
découverte,  Duhamel  et  Anthcaume  ioéiquè- 
reot  une  méthode  meilleure  pour  la  gm 
barreaux ,  et  qui  consiste  à  placer  psrallcli» 
ment,  à  côté  l'un  de  l'autre,  à  une  ccruîM 
distance,  les  deux  barreaux  que  Tae  tiu 
aimanter ,  et  de  Joindre  leurs extrèBilè  pi 
de  petits  morceaux  de  fet  doui  ;  pua  m 
prend  deux  barreaux  aimantés  que  Tw  is- 
cline  de  25  à  30**  sur  la  direction  éei  pi^ 
miers  en  les  posant  d'abord  au  milieu  d'à 
de  ceux-ci,  les  pôles  inverses  en  regard,  et 
on  les  fait  gliaser  un  certain  nombre  de  foii 
en  sens  contraire  jusqu'à  l'extrénilé  d'ai 
des  barreaux  k  aimanter.  On  fait  luktr  h 
même  opération  à  l'autre  barreau,  sait  m 
sens  contraire. 

L'application  des  petiu  rooreeaui  de  far 
doux  à  l'extrémité  des  barreaux  que  raa 
aimante  est  un  perfectionnement  iaiporual. 
En  etfet ,  dès  que  les  barreaux  oat  aeqw 
un  certain  degré  de  magnétisme,  leik» 
doux  s'aimantent  par  influence,  firéagii- 
sent  ensuite  sur  les  barreaux  pooraugwa» 
ter  leur  magnétisme. 

En  substituant  deux  aimants  aux  barreios 
de  fer  doux ,  on  devait  encore  acerolw  U 
développement   du    maguéiisroe  :  c'est  ce 
qu'a  faitOEpinus:  néanmoins  la  meUiode 
de  Duhamel  estexcellente  pour  les  aiguiller 
de  boussole  et  les  lames  qui  n'ont  que  quel- 
ques  millimètres  d'épaiss  ur.  Mitrbeil  et 
Canton  se  sont  occupés,  à  la  même  epogoe 
que  Duhamel,  de  l'aimantation.  Le  premier 
a  imaginé  le  procédé  de  la  double  tomte, 
qui  consiste  à  lier  deux  barreaux  furtemcst 
aimantés,  parallèlement  entre  aux  dam  aaa 
posiUon    verticale,  les  pôles  inverti  «• 
regard,  à  une  distance  de  7  à  8  milUmètM 
l'un  de  l^âùtrè;  après  avoir  placé  ea  «a- 
tact  plusieurs  barreaux  égaui  à  U  soitt  « 
uns  des  autres  sur  une  même  ligne  drotiii 
on  fait  gliaser  le  double  barreau  à  lo^ 
droit,  par  l'une  de  stê  extrémités ,  It  l**l 
cette   ligne;   lea  barreaux  iniermédiairs 
acquièrent  alors  une  grande  foW*^ 
que.  Pour  être  assuré  que  le  dévelopft"* 
du  llacnétiame  est  le  même,  au  sifM  P^* 
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dans  chacane  dcsmoUiës ,  il  faut  avoir  Tat- 
tention  d'appliquer  le  double  barreau  au 
ccDlre  de  celui  que  i*on  veut  aimanter ,  et 
de  Caire  sur  chacune  des  deui  moitiés  un 
nombre  ^at  de  frictions.  Quand  les  barreaux 
sont  revenus  au  centre,  on  les  enlève  per- 
pendiculairement. OEpinus  a  fait  une  mo- 
dification heureuse  au  procédé  de  la  double 
touche  :  au  lieu  de  maintenir  les  deux  bar- 
reaux glissant  toujours  parallèlement  Pun 
à  Tautre ,  il  les  a  inclinés  en  sens  contraire 
comme  Duhamel  Tavait  fait.  Une  inclinai- 
son de  15a  20'*  sur  la  surface  donne  sensi- 
blement le  maximum  d*effet.  Cette  méthode 
a  Pinconvénient  de  ne  pas  produire  un  dé- 
veloppement de  Magnétisme  égal  dans  cha- 
cune des  moitiés  du  barreau  et  de  faire 
naître  plus  facilement  des  points  consé- 
quents que  par  la  méthode  de  Duhamel  :  aussi 
ne  doit- on  pas  aimanter  par  ce  procédé  des 
aiguilles  de  boussole;  on  ne  s^en  sert  ordi- 
nairement que  pour  les  gros  barreaux  aux- 
quels on  veut  donner  un  fort  degré  de  Ma- 
gnétisme ,  sans  quMl  soit  nécessaire  d*avoir 
une  égale  distribution.  Coulomb  a  adopté 
ces  méthodes  en  y  faisant  des  additions  im- 
portantes. 

Nous  avons  vu  que  lorsqu*un  pdle  d*un 
aimant  est  en  contact  avec  Pune  des  extré- 
mités d*un  barreau  d'acier ,  il  y  développe 
peu  à  peu  un  Magnétisme  de  nom  contraire 
au  sif^n  ,  lequel  réagit  à  son  tour  sur  le  Ma- 
gnétisme naturel  de  Paimant  pour  opérer 
sa  décomposition.  Ce  nouvel  accroissement 
réagit  de  nouveau  sur  le  barreau,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  une  certaine  limite  qui  est 
déterminée  par  Pétat  de  saturation  de  Pai- 
mant et  du  barreau  et  la  constitution  molé- 
culaire de  Pacier.  Cette  propriété  a  été  mise 
à  profit  pour  augmenter  la  force  des  ai- 
mants naturels  ou  artificiels,  au  moyen  des 
armures  ou  armatures  dont  nous  allons 
parler. 

Si  à  Pun  des  pâles  d*un  aimant  on  appli- 
que un  morceau  de  fer  doux  auquel  est  at- 
taché on  plateau  de  balance ,  dans  lequel 
on  met  successivement  différents  poids, 
jusqu'à  ce  qu'on  ne  puisse  plus  ajouter  une 
nouvelle  charge  sans  séparer  le  fer  doux  de 
Paimant,  on  trouve  que,  le  lendemain  et  les 
jours  suivants ,  on  peut  augmenter  la  charge 
sans  opérer  la  séparation  ;  mais  si ,  au  bout 
d*nn  certain  temps ,  on  détache  forcément 
T.  vn. 
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le  fer  doux ,  Paimant  n'est  plus  capable  de 
porter  toute  la  charge  qu'il  portait  avant; 
Paimant  sous  Pinfluence  du  fer  avait  donc 
acquis  un  excès  d'énergie  que  sa  force  coër- 
citive  ne  lui  permet  pas  de  garder.  Si  on 
place  des  morceaux  de  fer  doux  sur  les  \}6\es 
des  aimants  naturels,  on  pourra  concentrer 
leur  action  magnétique  sur  quelques  points 
de  ces  appendices;  c'est  pour  cela  qu'on  a 
donné  à  ces  morceaux  de  fer  le  nom  d^ar- 
mure. 

Nous  avons  dit  comment ,  au  moyen  de 
barreaux  aimantes ,  un  pouvait  aimanter  le 
fer  et  Pacier  ;  mais  à  l'aide  de  l'action  seule 
de  la  terre ,  on  arrive  au  même  but  ;  il  suffit 
de  placer  un  morceau  de  fer  dans  une  po- 
sition verticale,  et  de  lui  faire  subir  un 
changement  physique  quelconque ,  afin  de 
lui  donner  une  force  coërciiive  capable  dé 
faire  un  aimant  permanent.  Mais  ces  procé- 
dés, ainsi  que  celui  par  inllucnced'un  autre 
aimant,  ne  sont  pas  les  seuls  à  l'aide  des- 
quels on  puisse  développer  la  faculté  ma- 
gnétique dans  le  fer  doux  et  Pacier;  l'élec- 
tricité ,  soit  libre ,  soit  sous  forme  du  cou-* 
rant  circulant  dans  des  fils  ou  dans  des  hé- 
lices, est  capable  de  conduire  au  même  but  ; 
nous  parlerons  de  ces  phénomènes  en  trai- 
tant de  la  théorie  de  M.  Ampère. 

De  la  dÀstribulion  du  Magnétisme  dans  les 
barreaux  aimantés. 

Lorsqu'on  essaie  de  faire  supporter  à  un 
aimant  de  plusieurs  décimètres  de  longueur 
et  de  quelques  millimètres  de  diamètre,  en 
divers  points ,  des  poids  en  fer ,  on  trouve 
que  ces  poids  vont  en  augmentant  à  partir 
des  extrémités  jusqu'à  une  distance  de  8  ou 
10  millimètres,  et  qu'ils  diminuent  ensuite 
rapidement,  de  telle  sorte  que  les  pointa 
qui  sont  situés  au-delà  de  6  ou 8  centimètres 
ne  supportent  plus  aucun  poids.  On  re- 
connaît ,  en  outre  ,  que  les  points  situés  à 
la  même  distance  des  extrémités  supportent 
des  poids  égaux.  On  voit  donc  que  la  quan- 
tité de  magnétisme  libre  depuis  cerUina 
points  proches  des  extrémités  va  en  dimi- 
nuant jusqu'au  centre  de  Paimant. 

Ce  procédé  d'expérimentation  n'est  soi- 
ceptible  d'aucune  précision  :  aussi  Coulomb 
lui  en  a-t-il  substitué  deux  autres,  qui  con- 
sistent, le  premier ,  à  faire  osciller  une  trèf 
petite  aiguille  aimantée  vis-à-vis  de»  divers 
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poinCs  du  barreau;  le  second,  idélemiiQer  k 
Taide  de  la  balance  de  torsion  quelle  est  |a 
force  de  torsion  nécessaire  pour  équilibrer 
la  répulsion  produite  entre  tous  les  points 
d*une  moitié  d*un  barreau  et  le  pdle  d'un 
autre  barreau.  Une  fois  les  valeurs  qui  expri- 
ment Tintensité  magnétique  des  divers  points 
du  barreau  obtenues,  on  construit  ce  que  Ton 
nomme  la  courbe  des  intensités,  en  prenant 
pour  axe  des  abscisses  le  barreau ,  et  pour 
ordonnées  les  intensités  magnétiques.  On  re- 
connotl  ainsi  que,  vers  13 ou  14  centimètres, 
à  partir  des  extrémités  d'un  barreau  ,  Tac- 
tion  magnétique  est  nulle ,  et  que,  vers  les 
deui  extrémités ,  elle  est  en  sens  contraire  : 
ainsi,  toute  Taction  se  porte  sur  les  14  pre- 
miers centimètres  de  chaque  extrémité ,  et 
au-delà  de  26  ou  27  centimètres  à  section 
égale ,  la  longueur  n'a  plus  d'influence  sur 
rintensité  magnétique  d'un  barreau ,  la 
courbe  des  intensités  est  la  même,  et  ne  fait 
que  de  se  transporter  vers  les  extrémités  en 
laissant  ysr*  ie  milieu  uq  espace  plus  ou 
moins  grand  où  l'intensité  est  presque  nulle. 
Les  pôles  des  aimants  sont  situés  au  centre  de 
gravité  des  surfaces  situées  entre  les  courbes 
magnétiques  et  le  barreau.  En  supposant 
que  la  longueur  l'emporte  de  beaucoup  sur 
les  diamètres  d'une  aiguille  ou  des  ûls  ai- 
mantés ,  les  distances  qui  séparent  les  pôles 
des  eitrémltés,  d'après  Coulomb,  sont  sensi- 
blement comme  les  diamètres  des  aiguilles. 
Dans  un  fil  de  4  millimètres  et  demi  de  dia- 
mètre ,  la  distance  des  pôles  aui  extrémités 
est  de  4  centimètres.  Cette  loi  ne  peut  être 
vraie  qu'entre  certaines  limites. 

Dans  les  aimants  très  courts,  les  pôles  se 
rapprochent  des  eitrémltés  sans  pouvoir  dé* 
passer  le  ^dela  demi-longueur.  U.  Biot,  en 
cherchant  la  relation  qui  eiiste  entre  les 
abaisses  et  les  ordonnées  de  la  courbe  dai 
intensités ,  a  trouvé  qu'elle  est  analogue  à 
eelle  que  donne  la  densité  électrique  des 
piles  électriques  formées  avec  des  petits 
earreaui  magiques.  La  distribution  de  l'é- 
leeirlcfité  dans  ces  derniers  et  celle  du  Ma- 
gnétisme dans  les  barreaux  aimantés  suit  It 
même  loi.  Enfin  dans  des  fils  de  fer  d'un 
très  petit  diamètre ,  de  ^V  de  millimètre ,  et 
dont  la  longueur  remporte  beaucoup  sur 
les  autres  dimensions ,  la  distribution  du 
Magnétisme  suit  la  même  toi  que  dans  les 
Sine  birreani ,  et  les  pôles  ne  sont  pis  tuHi 
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près  dte  extrémités  qn'oq  mi«H  ^  It  np« 
poser  de  prime-abord  vu  la  petiicsM  d« 
diamètre ,  puisqu'ils  sont  î  S"",$  dei  ev 
trémi(^. 

Du  ytgnéiitme  ée$  forpi  sn  MauMMil. 

Noms  avons  dit  plus  b^ut  que  loriqu'oBc 
aiguille  aimantée  est  abandonnée  à  elle- 
même  y  elle  se  dirige  par  l'action  tcrreiire, 
de  telle  sorte  que  lorsqu'on  la  déraaiedcH 
positiop  d'équilibre ,  elle  y  r^iept  par  dm 
suite  d'oscillations  isocbronei  ou  d'elle 4h< 
rée ,  quand  l'amplitude  de  c(i  oKiilatioai 
n'est  pas  très  considérable.  Si  raiguille  eH 
suspendue  horizontalement ,  et  esl  dispoih 
de  manière  qu'on  puisse  approcher  de  h 
surface  inférieure  un  liquide  ou  à»  pU* 
ques  de  diverses  fubsMnces ,  alon  oq  oh 
serve  les  phénomènes  suivanU»  donUidt- 
couverte  e$t  due  à  M.  Arago. 

8i  Taiguilln  oscille  scu|e ,  et  qw  le  mode 
de  suspensiop  soit  tel  qu'elle  puisse  osciller 
librement,  alors  elle  fait  un  |rês  griiul 
nombre  d'oscillations  ayant  de reTeoiriH 
position  d'équilibre  ;  mais  f  iept-on  è  l'ap- 
procher au-dessous  de  Teau  oudu  neul, 
et  à  l'écarter  de  nouveau  de  u  posiiioB 
d'équilibre ,  alors  elle  oscille  danf  dei  ira 
de  moins  en  moins  étendus ,  comme  ii  elle 
se  trouvait  dans  un  milieu  résistant.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  danses  puMie da- 
tion ,  c'est  que  la  diminution  dans  raoïpii' 
tude  des  oscillations  ne  change  pas  leur  oon* 
bre  dans  le  même  temps.  L'action  est  d'an- 
tant  plus  forte  pour  un  méwt  corpi qu'il efl 
plus  près  de  l'aiguille ,  et  à  la  mta»  dii- 
Unce  elle  est  dilTérente  pour  les  dilTêreoM 
corps.  Les  métaux  agissent  avec  plus déoer- 
gie  que  l'eau  ,  le  verre ,  le  bois,  etc. 

Mais  si  une  plaque  de  cpirre  on  da  loou 
autre  subsunce  solide»  plecée  au^icsioitt 
d'une  aiguille  aimanliSe  t  Jouit  de  U  P^*^ 
priété  de  diminuer  l'amplitude  des  oscilli' 
tions  sans  changer  senaiblemeot  leor  diiMe* 
il  s^ensuit  que  cette  mèm6  aigpilledoii^ 
entraînée  par  une  plaque  en  nieuTenieBl. 
C'est ,  en  efet,  ce  que  respériaace  a  oiea- 
tré.  Si  l'on  fait  tourner  une  plaque  de  eui^^* 
avec  une  vitesse  déterminée,  sous  «^  *'' 
guille  aimantée,  aussitôt  que  le  vouTefleat 
de  roution  commence»  l'aiguille  est  Auitt 
du  méri(iien  magnétique  avec  d'anuoi  pi»f 
de  (bree  t|u#  i$  mouTfment  eit  plof  n^ 
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La  forcé  d^éhiratnement  étant  balancée  par 
TactioD  de  la  terre,  qui  tend  I  ^maintenir 
riiguille  dans  le 'méridien  magnétique,  il 
en  résulte  une  nouvelle  position  d*équilibre 
qui  dépend  du  rapport  de  ces  deUi  forces  ; 
mais  quand  te  mouvement  est  très  rapide , 
^aiguille  ne  s*arrète  pas,  et  continué  à 
tourner. 

L'action  que  reçoit  Taiguille  du  disque  en 
mouTcment  décroît ,  pour  la  même  vitesse, 
i  mesure  que  leur  distance  diminue  :  ainsi, 
si  Paiguille  tourne  d*un  mouvement  con- 
tinu ,  quand  les  deui  corp's  ne  sont  séparés 
que  par  une  Teuille  de  papier,  en  augmeh- 
tant  la  distance ,  elle  prend  une  position 
fixe ,  et  la  déviation  devient  toujours  moin- 
dre à  mesure  que  Ton  élève  Taiguille  au- 
dessua  du  disque. 

It.  Arago ,  après  avoir  observé  le  phéno- 
mène, a  cherché  les  composantes  de  la  force 
qui  le  produit,  suivant  trois  aiei  :  Tun  per- 
pendiculaire au  plan  du  disque,  le  deuxième 
perpendiculaire  au  rayon  et  dans  le  plan  du 
disque ,  et  le  troisième  parallèle  au  rayon  et 
dans  le  même  plan. 

La  première  composante  est  iihe  force  ré- 
pulsive rendue  sensible  au  moyen  d'un  ai- 
mant fort  long ,  suspendu  à  un  fil  dans  une 
direction  verticale  à  rexirémité  du  fléau 
d*une  balahce  maintenue  en  équilibre.  Dès 
riostakit  que  le  plateau  commence  à  tour- 
ner, Taîmant  est  repoussé ,  et  le  fléau  de  la 
balance  penche  de  Taulre  côté. 

La  féconde  composante  est  horizontale  et 
perpendiculaireau  plan  vertical  qui  contient 
le  rafOQ  aboutissant  à  la  projection  du  pôle 
de  Paiguille.  Cette  force  est  celle  qiii  im- 
prime le  mouvement  de  rotation  à  Paiguille; 
elle  agit  tangentiellement  au  cercle ,  et  son 
elTet  est  connu  immédiatement  par  Pexpé- 
rience. 

La  troisième  composante  est  dirigée  pa- 
rallèlement au  rayon  qui  aboutit  k  la  pro- 
jection du  pôle  de  Paiguille.  On  la  déter- 
mine avec  une  aiguille  d^inclinaison  que 
l'on  placé  verticalement,  de  manière  que 
son  aie  de  tolation  soit  contenu  datas  uh 
plan  perpendiculaire  a  Pun  des  rayons  du 
disque.  tJne  semblable  aiguille  placée  au 
centre  du  disque  n'éprouve  aucune  action  ; 
il  existe  également  un  second  point  plus  vof- 
sin  du  bord  que  du  centre,  où  elle  n'é- 
prouve non  plus  aucun  changement  dans  sa 
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position  ;  mais ,  entre  ces  deux  points ,  le 
pôle  inférieur  est  constamment  attiré  vers  le 
centre,  tandis  qu'il  est  repoussé  au-delà  du 
point. 

Lorsque  les  plaques  sont  évidées  dans  la 
direction  des  rayons,  l'eltet  est  moindre  que 
quand  elles  sont  pleines  ;  mais  si  on  rem- 
plit les  interstices  avec  une  substance  con- 
ductrice de  l'électricité  ,  ou  qu'on  les  soude 
avec  un  autre  métal,  alors  la  plaque  recouvre 
presque  toute  son  action ,  mais  pas  aussi 
grande  qu*avant  d'être  cotipëe. 

Le  phénomène  du  Magnétisme  en  mouve- 
ment est  dû  aux  courants  électriques  par 
induction  qui  se  développent  sous  l'influence 
de  l'aimant  et  de  la  terre,  et  qui  réagissent 
ensuite  sur  Paimant  lui-même.  Nous  re- 
viendrons sur  ce  sujet  en  donnant  les  théo- 
ries imaginées  pour  expliquer  le  Magnétisme. 

Des  tubttances  magnétiques. 

Non  seulement  le  fer,  ses  carbures,  et  Pun 
de  ses  oxydes  que  l'on  a  nommé  oxyde  ma- 
gnétique, agissent  fortement  sur  l'aiguille  ai- 
mantée, mais  deux  autres  métaux,  le  nickel 
et  le  cobalt,  ont  une  énergie  d'action  aussi 
considérable  que  le  fer.  Si  ces  métaux  sont 
alliés,  et  surtout  le  cobalt,  avec  Parsenic,  ils 
peuvent  perdre  complètement  cette  faculté. 

Si  l'on  compare  le  nickel  doux  malléable 
et  le  fer  doux ,  on  trouve  que  des  aiguilles 
semblables  de  ces  deux  substances  oscillent 
dans  le  même  temps.  Dn  a,  par  d'autres 
considérations ,  trouvé  le  même  résultat 
pbur  le  cobalt,  c'est-a-dire  qu'a  la  tempéra- 
ture Ordinaire  les  trois  métaux  ont  lé  même 
Magnétisme  spécifique.  Ainsi  tes  résultats 
obtenus  à  cette  température  avec  le  fer  sont 
les  mêmes  pour  les  deux  autres  métaux. 

Si  l'on  approche,  a  une  certaine  distance 
d'un  des  pôles  d'un  aimant,  des  aiguilles  de 
fer,  de  fonte,  d'acier,  les  résultats  sont  très 
différents  ;  si  c'est  du  fer  malléable ,  il  s'y 
développe  un  Magnétisme  momentané  bien 
plus  fort  que  dans  le  fer  écroui  et  dans  Pa- 
cier  ;  mais  si  l'on  soustrait  les  aiguilles  k 
finfluence  de  Paimant ,  le  fer  doux  malléa- 
ble aura  peu  ou  point  conservé  de  Magné- 
tisme ,  tandis  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  avec 
le  fer  écroui  et  Pacier,  qui  constituent  alors 
de  véritables  aimants  permanents.  Ainsi  les 
aiguilles  de  fer  doux  oscillent  plus  vite  sous 
Pinfluence  d*un  aimant  que  des  aiguilles 
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d*acter  et  de  fonte.  Ce»i  à  Taide  de  la  mé- 
thode des  oscilla  lions  qu*on  a  comparé  ce 
qu*on  appelle  le  Magnétisme  spéciGque. 

Si  Ton  fait  usage  d'une  substance  inerte, 
c*esl-à-dire  qui  n*exerce  aucune  action  sur 
Taiguille  aimantée,  et  que  Ton  Tasse  des 
mélanges  de  celte  substance  et  de  limaille 
d'un  des  trois  métaux  magnétiques  cités 
plus  haut,  alors  on  observe  que  si  les  parti- 
cules magnétiques  sont  très  rapprochées,  la 
Torce  qui  fait  osciller  une  fibre  élémentaire 
du  barreau  est  proportionnelle  au  carré  de 
la  densité  magnétique.  Si ,  au  contraire,  on 
dépasse  une  certaine  limite  ,  et  que  les  par- 
ticules actives  soient  très  éloignées,  alors 
ces  particules  ne  peuvent  plus  réagir  Tune 
sur  Taulre ,  et  Taction  élémentaire  est  pro- 
portionnelle simplement  à  la  densité  magné- 
tique. En  ayant  égard  à  ce  principe,  on  re- 
connaît que  Paclion  exercée  par  un  aimant 
sur  les  métaux  magnétiques  reste  la  même , 
soit  lorsqu'ils  sont  à  l'état  de  poudre  impal- 
pable, soit  lorsqu'ils  constituent  une  masse 
malléable. 

Action  de  la  chaleur  sur  les  métaux  ma- 
gnétiques,—  L'action  du  fer,  du  nickel  et  du 
cobalt  sur  une  aiguille  aimantée  varie  avec 
la  température ,  de  sorte  que  l'on  peut  ar- 
river à  un  point  où  ces  métaux  n'exercent 
plus  aucune  action.  Si,  par  exemple,  on  fait 
chauffer  une  barre  de  fer  doux  placée  à  peu 
de  distance  d'une  aiguille  aimantée,  on 
observe  que  Faction  varie  peu  à  mesure  que 
l'on  élève  la  température.  Au  rouge  sombre, 
elle  est  encore  magnétique;  mais,  au  rouge- 
cerise,  elle  a  perdu  toute  sa  faculté,  qu'elle 
ne  recouvre  que  lorsqu'on  la  laisse  refroidir. 
Si  l'on  soumet  la  fonte  à  la  même  action , 
au  rouge  sombre,  elle  a  son  maximum  de 
force,  et,  au  rouge  brillant,  elle  n'agit  plus 
de  même  sur  le  fer.  Quand  on  opère  ainsi 
en  élevant  d'abord  les  barreaux  de  fer  ou 
de  fonte  au  rouge  blanc,  et  les  laissant  re- 
froidir, en  arrivant  au  point  où  le  fer  de- 
vient magnétique,  quelquefois  l'attraction 
qui  se  manifeste  atteint  immédiatement  son 
maximum  ;  d'autres  fois,  elle  augmente  gra- 
duellement. 

La  chaleur  agit  de  la  même  manière  sur 
le  nickel  et  le  cobalt  ;  seulement  les  tempé- 
ratures auxquelles  ces  deux  métaux  perdent 
la  faculté  d'agir  sur  l'aiguille  aimantée  sont 
diflérentes.  Pour  le  nickel ,  cette  tempéra- 
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ture  est  i  peu  près  400'  ceatigridci;  et 
pour  le  cobalt,  la  température  blaaclie  dv 
feu  de  forge. 

Pour  comparer  le  Magnétiime  ipédfi()ue 
de  ces  trois  métaux  et  de  leurs  carbura  ï 
des  températures  élevées,  on  forme  une  ba- 
lance de  torsion  avec  un  long  fil  de  pU- 
tine  d'un  petit  diamètre,  et  oo  tuspead  le 
petit  barreau  à  un  étrier  en  plstine.  Alors 
on  peut  chauffer  le  barreau  soumis  à  l'ei- 
périence  jusqu'au  rouge  brillant,  mainiesir 
la  température  stationnaire  a  l'aide  de  li 
flamme  d*ui\,e  lampe  à  alcool,  et  par  les  os- 
cillations du  barreau  sous  l'influence  dH- 
mant,  trouver  le  Magnétisme  spéc.fiqie. 

On  est  conduit  ainsi  aux  conséqaeoo» 
suivantes  : 

1**  Le  Magnétisme  spécifique  du  fer  don 
ne  varie  que  très  peu  entre  la  tempértuue 
ordinaire  et  celle  du  rouge  sombre  où  il 
perd  tout  son  pouvoir.  Seulement,  au  roop 
sombre,  il  augmente  de  ^It  ^  P^u  près,  ce 
qui  montre  qu'à  la  température  ordiniiit 
ce  métal  se  comporte  comme  ayant  unefii- 
ble  force  cofircitive. 

2°  Le  Magnétisme  spécifique  de  ta  fooie 
de  fer  augmente  avec  la  tempéralure.de 
sorte  qu'au  rouge  naissant  il  esta  son  oui- 
muni.  Dans  la  fonte  et  l'acier,  leMagnéiiuM 
spécifique,  qui  est  plus  faible  que  celui  da 
fer  à  la  température  ordinaire ,  augmeou 
à  mesure  que  celle-ci  s'élève,  de  manim 
qu'avant  de  s'anéantir,  il  est  égal  à  celui  ds 
fer  doux. 

3*  Pour  les  fontes  denickeleldtcobaii, 
on  observe  les  mêmes  effets;  ainsi,  un 
400"*  pour  le  nickel  et  au  rouge  blanc  peur 
le  cobalt,  l'action  des  carbures  devienl  é^alt 
à  l'action  de  ces  métaux  malléables,  et  à  li 
température  ordinaire. 

On  voit  donc  que  le  Magnétisme  des  trois 
métaux  ne  varie  que  dans  de  faibles  linuifs 
entre  la  température  ordinaire  et  celle  oo 
ils  cessent  d'être  magnétiques.  On  Toitn 
outre  qu'il  serait  avantageux  de  tenter  des 
essais  pour  faire  des  aiguilles  de  boussok 
en  cobalt;  car  il  est  possible  que  les  fini- 
tions de  la  force  coêrcitive,  par  suite  de  U 
température,  soient  plus  faibles  pour  ce  mé- 
tal que  pour  les  deux  autres. 

Action  de  la  chaleur  sur  les  barreaux  oi^ 
mantes,— Coulomb  est  le  premier  qui le  «il 
occupé  de  l'inQuencc  de  la  cbaleur  sur  11 
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dtftributioD  du  llagnéiisme  libre  danf  les 
aiguilles  aimanlées.  Ayant  pris  des  bar- 
reaui  d*acier  recuits  et  aimantés  à  satura- 
tion, il  élera  de  nouveau  leur  température  ; 
après  avoir  compté  avant  chaque  expérience 
le  temps  des  oscillations ,  il  trouva  que  ce 
temps  augmente  de  telle  sorte  que  Tinten- 
site  magnétique  diminue  à  mesure  qu*on 
élève  la  température.  Or,  comme  les  voya- 
geurs, en  parcourant  les  diverses  parties  du 
globe,  observent  des  localités  qui  présentent 
des  différences  de  température  entre  12  et 
40*,  on  doit  en  conclure  que  les  aiguilles 
aimantées  dont  ils  font  usage  doivent  éprou- 
ver des  changements  dans  leur  magnétisme, 
changements  qui  empêchent  que  les  résultats 
soient  comparables  entre  eux.  MM.  Kuppfer, 
Gauss,  Weber  et  Goldsmith  se  sont  aussi  oc- 
cupés de  cette  question.  M.  Kuppfer  a  été 
conduit  à  une  loi  très  simple,  qui  peut  s*ei- 
primer  ainsi  :  Tin tensité  magnétique  de  Tai- 
guille  diminuant  à  mesure  que  la  température 
s*élève,  le  temps  d*une  oscillation  augmente 
d*an  nombre  proportionnel  aux  augmenta- 
tions de  température,  pour  de  faibles  varia- 
tions de  température  bien  entendu.  Ainsi, 
quand  il  s*agit  de  déterminer  les  oscillations 
à  une  même  température ,  il  suffit  de  déter- 
miner combien,  pour  chaque  degré  de  cha- 
leur, augmente  la  durée  d*un  certain  nom- 
bre d*oscillalions  de  Taiguille,  et  de  faire 
la  correction  en  conséquence  diaprés  une 
formule.  M.  Gauss  a  été  conduit  à  conclure 
que  les  variations  du  Magnétisme  du  bar- 
reau, quand  la  température  monte,  sont 
soumises  à  d*autres  lois  que  lorsqu'elle  baisse, 
et  qtt*un  même  barreau  se  comporte  diffé- 
remment suivant  Tin  tensité  magnétique  qu*il 
possède;  quand  celle-ci  est  très  grande,  ce 
barreau  la  retient  opiniâtrcmerft,  et  le  chan- 
gement de  température  ne  produit  que  de 
petites  augmentations  ou  diminutions.  Si, 
au  contraire,  son  intensité  est  faible,  la 
température  agit  plus  fortement  sur  lui. 

Uélévation  de  température  agit  donc  en 
diminuant  la  force  coêrcitive  de  Pacier  et 
laissant  recomposer  une  partie  du  Magné- 
tisme. Lorsqu*on  arrive  vers  650  ou  700<^, 
toute  trace  de  Magnétisme  disparaît. 

Des  métaux  auxquels  on  avait  attribué 
uneaclionmagnétique.— On  avait  placé  parmi 
les  métaux  magnétiques,  en  outre  du  fer, 
du  nickel  et  du  cobalt,  le  chrome  et  le  man- 


ganèse; mais,  par  la  méthode  des  oactlla- 
tions ,  on  a  trouvé  que  Taction  d*un  échan- 
tillon de  chrome,  par  rapport  au  fer,  était 
de  i  de  millième,  et  celle  d*un  échantillon 
de  manganèse  de  1  millième.  Était-on  asseï 
sûr  de  la  pureté  de  ces  métaux  pour  assurer 
quMIs  ne  continssent  pas  une  si  faible  pro- 
portion de  fer?C*est  ce  que  des  expériences 
ultérieures  établiront. 

D*après  ce  mode  d'action  de  la  chaleur 
sur  les  métaux  magnétiques,  il  est  tout  na- 
turel de  supposer  qu'en  abaissant  convena- 
blement la  température  de  certains  métaui 
qui  n'ont  pas  cette  propriété  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  on  parviendrait  à  la  leur 
donner;  mais  Jusqu'ici  les  tentatives  ont 
été  vaines ,  et  on  n'a  pas  pu  manifester 
d'action  même  à  — 100*  centigrades  avec 
les  froids  intenses  que  l'on  peut  produire 
maintenant.  H  ne  reste  plus  à  parler  main- 
tenant, comme  substance  assez  fortement 
magnétique,  que  de  l'aimant  naturel,  c'est-à- 
dire  du  fer  oxydulé.  Cette  substance  est  une 
combinaison  de  protoxyde  et  de  peroxyde  de 
fer.  Un  cristal  octaédrique  et  taillé  en  bar- 
reau a  donné  une  action  représentée  par  \ 
centième  à  peu  près,  celle  du  fer  étant  1  ; 
mais  aussi  la  force  coêrcitive  était  considé- 
rable ;  car  une  fois  le  petit  barreau  aimanté, 
il  est  devenu  un  aiman  t  permanent  assez  éner- 
gique; aussi  presque  tous  les  échantillons 
qu'on  retire  de  la  terre  sont-ils  des  aimants 
permanents.  Du  reste,  l'action  de  la  chaleur 
sur  les  oxydes  est  aussi  facile  1i  étudier  que 
sur  les  métaux  magnétiques.  On  trouve 
qu'au-dessous  du  rouge  l'oxyde  magnétique 
cesse  d'être  attiré  par  les  barreaux  aimantés. 
Nous  renvoyons  à  l'article  aimaict  pour  de 
plus  amples  détails  touchant  l'oxyde  magné- 
tique  naturel. 

De  l'action  du  Magnétisme  sur  tous  les  corpt» 

Coulomb  est  le  premier  qui  ait  annoncé 
que  non  seulement  le  fer,  le  nickel  et  le 
cobalt,  et  quelques  autres  métaux  qui  peu- 
vent être  mélangés  de  fer,  sont  influencés 
par  un  aimant ,  mais  encore  que  de  petites 
aiguilles  de  toutes  les  substances  métalli- 
ques ou  végétales ,  telles  que  du  bois ,  du 
verre,  oscillent  sous  l'influence  de  forts  bar- 
reaux comme  de  petites  aiguilles  aimantées. 
Il  a  donné  le  rapport  des  forces  exercées  sur 
de  petites  aiguilles  d'or,  d'argent,  de  plomb, 
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Je  cuirre,  eu  égard  a  la  faible  torsion  d*un 
fil  de  cocon.  Il  a  cberché,  en  faisant  des  mé- 
langes de  cire  et  de  fer,  quelle  était  la  faible 
proportion  de  métal  ou  de  particules  ma- 
gnétiques nécessaires  pour  produire  ces  ré- 
sultats. 11  a  trouvé  qu*il  sufQsait  de  la  pré- 
sence de  ,,,*nT  <1®  f<Br  ^^^^  ^^  métaux  pour 
leur  donner  une  force  directrice  sensible 
entre  les  pôles  de  deux  forts  aimants.  Ce 
sont  là  des  quantités  tellement  minimes,  que 
Tanalyse  chimique  la  plus  parfaite  est  im- 
puissante pour  en  déceler  la  présence. 

tl  est  nécessaire,  quand  on  opère  avec  des 
petites  aiguilles  de  ces  substances ,  de  les 
prendre  d'une  longueur  de  1  ou  2  centimètres 
seulement ,  et  du  poids  de  50  ou  tOO  miU 
Ugrammes;  car,  sans  cela,  il  pourrait  se 
faire  une  distribution  transversale  de  Ma- 
gnétisme, et  les  aiguilles  se  placeraient  per- 
pendiculairement à  la  ligne  des  pôles  au 
lieu  de  se  placer  dans  la  direction  même. 

Plusieurs  physiciens  se  sont  occupés  de 
cette  question ,  et  ont  été  conduits  à  cette 
conséquence,  que  des  petites  aiguilles  de 
tous  les  corps  oscillent  entre  les  pôles  de 
barreaux  qui  même  ne  sont  pas  très  éner- 
giques :  la  silice  cristallisée,  la  chaux  sulfa- 
tée limpide ,  le  soufre  cristallisé ,  le  spath 
d'blande  très  pur,  sont  toujours  influencés  ; 
nais  dans  une  mèmfe  substance  cet  effet  ne 
reste  pas  le  même  pour  des  échantillons  dif- 
lérents,  et  le  Magnétisme  spécifique  est  va- 
riable d*un  échantillon  à  Tautre.  En  prenant 
de  la  silice  fondue  au  chalumeau  à  gaz,  Tac- 
iion  diminué,  et  même  s*anéanttt  presque 
àâû»  certains  échantillons. 

L^iode  ordinaire  éprouVe  une  forte  action 
de  la  part  des  aimants;  mais  en  le  volatili- 
sant, on  obtient  des  fk-agments  qui  oscillent 
presque  aussi  vite  entre  les  aimants  qu^au 
dehors  êm  alimNiUk  Le  ctnlphre  est  dtni  le 
même  cas.  Ainsi  on  peut  donc  en  conclure 
que  toutes  leÉ  substances  cristal lisèes  et 
Iransparenies  que  Ton  trouve  k  la  surface 
de  là  terre,  et  les  matières  végétales,  obéis- 
sent k  Paction  des  barreaux  aimantés,  et 
que  pour  certaines  distances,  k  mesure  qu*oh 
les  purifie ,  l'action  exercée  ie  la  part  des 
aimants  diminde  de  façon  à  s*anéantir  pres- 
que dans  quelques  cas.  Ces  effets  sont  dus 
I  des  actions  de  Magnétisme  ordinaire ,  et 
non  à  des  effets  de  Magnétisme  en  mouve- 
ment. On  voit  que  ce  phénomème  a  toute 
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Tapparence  d*un  mélange  de  mitièrei  ioer- 
tes  et  de  particules  actives,  puisqu'il  change 
avec  les  échantillons.  Mais  il  peut  le  faire 
quMl  j  ait  deux  actions  diilincles  :  Tuoe 
provenant  de  Taction  moléculaire  nercte 
de  la  part  du  Magnétisme  sur  les  partinilei 
elles-mêmes  et  qui  serait  très  petite  ;raulre 
provenant  de  faction  exercée  sur  les  par- 
ticules de  fer,  ou  les  particules  mignétiqua 
renfermées  dans  le  corps. 

On  a  comparé  les  résultats  donnés  par 
les  différentes  substances  que  dous  arou 
indiquées  avec  le  fer  métallique,  c*e$t-àdire 
qu'on  a  cherché  le  Magnétisme  5péci6qued« 
ces  substances,  ou,  si  Ton  veut,  la  que- 
tité  de  fer  qu*il  faudrait  mélanger  à  m 
substances  supposées  inertes  pour  donner 
lieu  aux  mêmes  résultats.  Pour  cela  on  i 
d*abord  comparé  un  mélange  de  cire  el  da 
fer  en  poudrfe  impalpable,  avec  un  peiii  bar- 
reau d*or  pris  comme  unité;  et  on  a  irooT^ 
que  Paction  du  fer  étant  représentée  pir 
1000000 ,  celle  de  Tor  est  8,8 ,  c'est  âdire 
qu'il  faudrait  en  poids  ^'-.ji  ^  ^^^  ™^^^' 
lique  pour  donner  lieu  au  même  effet,  eo 
supposant  Tor  pur  Inerte.  Ce  nombre  k 
rapproche  de  ,i,W  donné  par  Coulomb 
pour  {^argent.  Avec  des  aimants  trèséoci- 
giques,  on  pourrait  rendre  sensible  une  ac- 
tion dix  fois  et  même  cent  fois  plus  faible, 
c'est-à-dire  Tr.f.nr  de  fer.  Pour  eiprimer 
cela  en  d*autres  termes ,  on  peut  dire  qu'il 
suffirait  d'un  gramme  de  fer  méuliique 
pour  donner  cette  faculté  à  10  quiouui  mé- 
triques d'un  métal  supposé  inaciif.  Ce  sont 
des  traces  que  l'analyse  chimique  la  plu 
parfaite  ne  peut  indiquer. 

Les  matières  organiques  manifestent  uie 
action  beaucoup  plus  énergique  ;  ooos  cite- 
rons, par  exemple,  la  cire  blanche.  Onaron- 
t)aré  ensuite  Tor,  pris  peut  unité,  arec  Ks 
allTérents  inioéraux  et  les  diverses  rocbei 
qui  se  trouvent  à  la  surface  de  la  terre, et 
on  a  obtenu  leur  Magnétisme  spécifique.  On 
trouve  encore  dans  ce  cas  que  quelqoefoii 
deux  échantillons  Identiques  en  apparro^ 
dontiënt  des  actions  très  différeoles. 

Sans  vouloir  préjuger  en  rien  la  qoestioa 
de  l'origine  du  magnétisme  terrestre,  il  »* 
évident  que,  sous  son  Influence,  If*  ^^^ 
rentes  roches  dont  se  compose  l'éforre» 
sont  constituées  en  aimant,  et  que  la  résul- 
tante de  toutes  ces  actions  forme  une  partie 
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ploi  oa  moiQf  gr^ndf  iP  pe  M4gQ<|{f me.  || 
peut  niéroe  se  faire,  comme  Ta  apPQOcé  Fu« 
iioieri,  qae  des  pariiculei  ferrugineuses  le 
trouvept  (|aQ|  Tair ,  et  aieqt  une  inOuencfi 
sur  raiguille  aimantée.  Ces  questions  pe 
doivent  être  traitées  qu^avep  beaucoup  de 
réserve  :  cependant  on  ne  doit  rien  omettrp 
de  ce  qui  peut  éclairer  sur  les  recherches 
relativfi  à  Torigine  (lu  Magnétjsme  du 
globe,  sur  lequel  nous  rçYl^nflrons  i  la  fin 
de  cet  article. 

On  voit ,  d*après  ce  que  pqus  avons  dit , 
qiie  1^  substances  minérales  et  autres  se 
romportept  comme  des  mélanges  de  sub- 
siancea  qui  ont  peu  oi|  pojot  d'aciiop,  et  dg 
particules  magnétiques.  Cependant  il  peM( 
se  faire  que  le  Magnétisme  agisse  aussi  sur 
les  molécules;  mais  cette  action  serait  e|- 
eessivement  faible  par  rapport  k  celle  qui  a 
lieu  sur  le  fer,  et  cei  deui  actions  agissent 
simulUnémeot  pour  donner  lieu  aui  effets 
obserrés. 

Nous  «TOUS  dit  plus  haut  que  Pon  a  cher^ 
ehé  à  expliquer  tous  les  phénomènes  magné- 
tiques, soit  en  admettant  Teiistence  de  deux 
fluides,  soit  en  supposant  qu'il  circule  au- 
tour des  molécules  des  courants  électriques 
dans  des  plans  perpendiculaires  à  Taxe  des 
aimants.  La  première  théorie  a  été  proposée 
par  Coulomb.  M.  Poisson  l'a  développée,  et 
en  a  fait  une  application  mathématique  à 
la  disiribulion  du  Magnétisme  sur  des  sphè- 
res et  des  ellipsoïdes.  On  admet  dans  cette 
hypothèse  qu*il  existe  deux  fluides  :  Tun  aus- 
tral ,  Vautre  boréal ,  qui ,  dans  leur  état  de 
combinaison,  forment  le  fluide  neutre.  L'acte 
de  Taimantation  sépare  ces  deux  fluides,  qui 
ne  s^écartent  que  très  peu  autour  de  chaque 
molécule,  et  ne  passent  pas  d'une  molécule 
à  une  autre.  On  ne  sait  pas  si  les  parties  des 
corps  aimantés  dans  lesquelles  la  décompo- 
sition du  fluide  neutre  peut  s'effectuer  sont 
les  molécules  mêmes  de  ces  corps  ;  on  sup- 
pose seulement  que  leurs  dimensions  sont 
très  petites ,  et  on  appelle  élément  magné- 
tique chacune  de  ces  parties  dont  la  pro- 
priété caractéristique  consiste  en  ce  que  les 
quantités  des  deux  fluides  y  sont  égales  en- 
tre elles ,  dans  Tétat  d'aimantation  comme 
dans  rétat  neutre. 
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C«tt9  hipotlièse  d«  Coulom))  fur  deai 
fluides  magnétiques  est  d'upe  grande  sim- 
plicité, et  rend  bieq  compte  f)es  pb^nomènef 
dp  Mggnétispie  proprement  dit;  pilais  e|le 
ne  lie  aucuppinen^  le  Ifagoétisme  g  l'i^l^* 
iriciW. 

Après  que  I^L  QErite4  eut  (l^couvf rt  Tap- 
tion  d'up  courant  sur  pn  aim^Pt  •  M.  Am- 
père conçut  rjdée  d'une  nouvelle  ibéori^ 
sur  la  consMiptipn  des  aimants,  qui  le  cop- 
^um\  à  |4  dé(»^verte  de  l'actipp  des  cou- 
rants eptre  eux.  Les  principes  qui  servept 
de  ha^  à  cette  théorie  sont  les  fpivapti: 

1*  L^gction  eferc^fs  de  |a  par(  d'up  coq- 
rani  électrique  sur  pn  aimant  p^i  telle  qu9 
l'almin^  tend  ^  se  ipet(re  perpendicpjaire- 
ment  à  la  direction  du  courant,  comme  s'il 
élai^  follici^  par  qp  couple  de  dep^  forctM 
directrice»  ippliquéçi  ^  ses  pô|es«  Le  pdle 
austral  eit  rejeté  V9r9  I4  gauche  dp  coht 
rapt  (  la  gauche  du  çopr^p^  e«(  la  gauche 
d'pnfi  per«oppp  qpi  ^t^\i  copcji^f  4an|  Ig 
sens  du  courant,  Péleptricilé  positiva  eptrap| 
pgr  les  pie4ili  at  ig  perfopne  regardant  tou- 
jours l'aimant). 

^»  L'action  4*Mq  copran(  rpcMligpe  fpf 
un  aimant  plapé  dans  pp  plap  perpendicp- 
lajr^  au  coprapt  varie  ^n  raison  inverse  de 
la  simple  distance  dp  fij  à  l'aimant.  On  ep 
copclutque  Taction  élémentaire  exercée  par 
un  élément  de  courant  sur  un  élément  ma- 
gnétique, varie  en  raison  inverse  du  carré  de 
la  distance,  et  proporiionnellement  au  sinuy 
de  l'angle  que  fait  avec  la  direction  du  cou- 
rant la  ligne  qui  joint  les  centres  des  élé- 
ments. 

30  Deux  courants  rectilignes  parallèles 
s'attirent  lorsqu'ils  sont  dirigés  dans  le 
même  sens,  et  se  repoussent  lorsqu'ils  sont 
dirigés  en  sens  contraire;  s'ils  font  entre 
eux  un  angle,  ils  tendent  à  se  mettre  paral- 
lèles et  dirigés  dans  le  même  sens. 

D'après  ces  principes,  M.  Ampère  a  trouvé 
qu'en  transmettant  un  courant  à  travers  un 
fil  conducteur  enroulé  en  hélice  autour  d'un 
cylindre  de  façon  à  former  un  grand  nom- 
bre de  spires ,  et  ramené  dans  l'axe  du  cy- 
lindre afin  que  cette  dernière  partie  du  fil 
détruisît  les  composantes  borixontales  du 
courant  de  Thélice ,  c'est-à-dire ,  pour  s'ex- 
primer autrement ,  en  ayant  une  suite  de 
couranu  circulaires  égaux  dirigés  dans  le 
même  sens,  et  dont  les  plans  foient  perpen- 
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dîculaircs  à  une  même  Ugne  droite,  celte 
série  de  courants  circulaires  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  soléndide  se  conduit  comme 
un  aimant,  lorsqu*on  le  soumet,  soit  k  l'in- 
fluence d*un  aimant,  soit  à  celle  d'un  cou  • 
rant.  Un  solénolde  se  dirige  dans  le  méridien 
magnétique,  et  ses  extrémités  sont  successi- 
vement attirées  el  repoussées  par  les  pôles 
d'un  aimant  comme  un  aimant  lui-même. 
Deux  solénoldes  agissent  Tun  sur  l'autre 
comme  deux  aimants.  Enfin  un  solénolde  se 
conduit  comme  un  aimant  ayant  même  axe, 
dont  le  pôle  austral  serait  à  la  gauche  d'un 
observateur  couché  sur  une  des  spires  de 
rhélice,  l'électricité  positive  allant  des  pieds 
à  la  tète,  et  la  figure  regardant  l'axe  du  cy- 
lindre. 

D'après  cela,  M.  Ampère,  au  lieu  de  sup- 
poser que  le  Magnétisme  est  dû  à  l'action 
de  deux  fluides  particuliers,  attribue  les  phé- 
nomènes auxquels  il  donne  naissance  à  des 
courants  électriques  qui  se  meuvent  autour 
des  particules  des  corps. 

Ces  courants  existeraient  donc  dans  tous 
les  corps  sensibles  à  l'action  du  Magnétisme. 
Dans  les  corps  à  l'état  naturel,  les  courants 
électriques  circuleraient  dans  tous  les  axi- 
muts  possibles  autour  des  molécules,  et  l'ef- 
fet de  l'aimantation  serait  de  donnera  ces 
courants  des  directions  tendant  toutes  à  de- 
venir parallèles,  et  dont  les  actions  sur  des 
courants  extérieurs  expliqueraient  les  at- 
tractions et  les  répulsions. 

Dans  Thypothèse  de  M.  Ampère ,  un  ai- 
mant ne  serait  pas  un  seul  solénolde,  mais 
une  réunion  de  solénoldes. 

Plus  on  étudie  l'électro-magnétisme,  plus 
on  est  frappé  du  rapport  qui  existe  entre  les 
phénomènes  magnétiques  et  les  phénomènes 
électriques;-  d'un  autre  côté,  la  théorie  de 
M.  Ampère,  quoique  plus  compliquée  que 
celle  de  Coulomb,  a  cela  de  remarquable, 
qu'elle  lie  les  deux  parties  de  la  physique. 
On  voit  donc  que  jusqu'à  présent,  cette  der- 
nière est  celle  qui  comprend  le  plus  grand 
nombre  de  faits,  et  à  laquelle  on  doit  s'ar- 
rêter. Du  reste,  les  phénomènes  d'induc- 
tion sur  lesquels  reposait  l'explication  du 
magnétisme  par  rotation ,  viennent  donner 
une  nouvelle  preuve  à  l'appui  de  la  théorie 
d'Ampère. 

Nous  venons  de  dire  quelle  est  l'action  ré- 
ciproque des  courants  et  des  aimants;  mais 
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les  courants  possèdent  anssi  ta  faculté 
de  développer  le  Magnétisme  dans  le  Fer 
doux  et  l'acier,  et  de  rendre  permanent  ee 
Magnétisme,  tant  que  dure  l'action  du  cou- 
rant, et  de  ne  laisser  d'action  après  le  pis- 
sage  du  courant  que  ce  que  la  force  coêrci- 
tive  permet. 

M.  Faraday  partant  du  prindpe  que  le 
courant  électrique  développe  une  aiounti- 
tion  dans  les  métaux  magnétiques,  a  voulu 
s'assurer  si  réciproquement  un  aimant  pou- 
vait faire  naître  un  courant  électrique  diu 
un  circuit  métallique;  le  succès  a  répondu  à 
son  attente ,  et  il  est  parvenu  à  développer 
des  courants  électriques  à  l'aide  des  aimanu, 
et  même  à  l'aide  des  courants  électriques 
eux-mêmes.  Tous  les  phénomènes  qui  ren- 
trent dans  CCS  actions  réciproques  des  li- 
mants et  des  courants  ont  reçu  le  non  de 
phénomènes  d'induction. 

Si  l'on  forme  une  hélice  méullique  vtt 
un  fil  de  cuivre  enroulé  autour  d'un  cyliodre 
creux  en  carton  ou  en  verre ,  que  l'on  it- 
Uche  les  deux  extrémités  du  fil  condurteor 
aux  extrémités  d'un  galvanomètre ,  et  que 
l'on  introduise  dans  l'intérieur  un  iMrrtia 
aimanté,  l'aiguille  du  multiplicateur  est  di- 
visée, et  indique  dans  Thélice  un  courut 
inverse,  c'est-à-dire  opposé  à  celui  qui  ttl 
pu  donner  à  l'aimant  la  polarité  qu'il  p«- 
sède,sile  fil  eût  été  parcouni"par un  ta- 
rant. La  direction  de  l'aiguille  indique,  w 
contraire,  un  courant  direct  quand  on  relire 
rapidement  le  barreau. 

Ainsi,  lorsqu'un  aimant  s'approche d'ai 
fil  conducteur  de  l'électricité  placé  à  angle 
droit,  il  s'y  développe  un  courant,  demésie 
que  lorsqu'il  s'en  éloigne;  mais  ces <te« 
courants  sont  inverses.  Lorsque  raiw«' 
reste  en  repos ,  le  fil  éuni  fiie,  rien  ne  se 
manifeste;  il  n'y  a  que  lorsque  ras  d« 
deux ,  l'aimant  ou  le  fil,  ast  mobile;  Met 
est  le  même  lorsque,  l'aimant  resunl  es  re- 
pos, l'étal  magnétique  de  l'aimant  chiofe 
On  voit  donc  que  non  seulement  le*  (^' 
ranU  électriques  développent  uneaim"'*' 
tion  permanente  dans  les  méuui  migw"^ 
ques,  mais  encore  que  les  aimants  peo«", 
développer  des  courants.  U  différence  Q»" 
existe  entre  ces  deux  genres  de  phénoroeotf, 
c'est  que,  dans  le  premier  cas,  le  Mifw^ 
tisme  persiste  Unt  que  le  courant  dore, 
Undis  que,  dana  le  second,  le  courant  oe» 
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maniftiic  qae  lonqae  rsinant  ui  en  mdti- 
Tement  p«r  rapport  au  fil»  ou  que  ton  Ifi- 
gnétisme  varie.  Or,  dans  Télat  de  repof ,  il 
ne  se  manifeste  aucun  elTet  dans  le  fil. 

Diaprés  cela ,  on  peut  eipUquer  comme 
il  suit  les  phénomènes  de  Magnétisme  par 
rotation  dont  on  a  parlé  plus  haut. 

Lorsqu'un  disque  de  cuivre  tourne  au- 
dessous  d*une  aiguille  aimnntée  mobile  au- 
tour de  son  centre,  il  doit  se  maniTester 
des  courants  dMnduction  en  différents  sens 
dans  cette  plaque;  car  dans  les  parties  qui 
s*éloigDent  des  p^les  ,  les  courants  sont  di- 
refis,  et  dans  celles  qui  se  rapprochent  Ils 
sont  inverses  :  seulement  les  actions  sont 
trèa  compliquées ,  puisqu'il  doit  y  avoir  des 
courants  dans  un  grand  nombre  de  direc- 
tions. L*action  combinée  de  ceux-ci  sur  Tai- 
guille  mobile  doit  tendre  à  lui  donner  un 
mouvement  que  Teipérience  a  mo:.tré  de- 
voir être  dans  la  directiou  du  mouvement 
du  disque.  On  a  reconnu ,  en  effet ,  qu'il  j 
avait  des  courants  électriques  dans  le  sens 
des  rayons  du  disque  et  dans  plusieurs  di- 
rections. 

On  conçoit  d'après  cela,  pourquoi  les  so- 
lutions  de  continuité  dans  le  disque  tour- 
nant diminuent  sa  puissance  magnétique,. 
et  comment  il  se  fait  que  Paction  suit  aug- 
mentée quand  les  entaillures  sont  remplies 
par  des  substances  métalliques  conductrices 
de  rélectricité. 

Magnétitme  terrettre. 

Toutes  les  fois  qu'une  aiguille  aimantée , 
librement  suspendue  par  son  centre  de  gra- 
vité ,  et  libre  de  se  mouvoir  dans  un  plan 
vertical ,  passant  par  la  direction  de  l'ai- 
guille de  déclinaison ,  est  abandonnée  à  l'ac- 
tion du  globe  terrestre ,  elle  se  fixe ,  après 
quelques  oscillations ,  dans  une  direction 
faisant  un  angle  qui  varie  de  0  à  90",  sui- 
vant la  latitude  du  lieu ,  avec  l'horizontale 
située  dans  le  plan  vertical  de  l'aiguille. 

En  supposant  que  le  globe  soit  un  aimant 
dont  les  deux  pôles  soient  situés  à  peu  de 
distance  de  celui  de  la  terre ,  la  direction 
de  Taiguille  aimantée,  telle  qu'elle  vient 
d'être  déterminée,  est  précisément  celte  de 
la  résultante  des  forces  magnétiques  terres- 
tres, attendu  que  cette  résultante  peut  être 
représentée  par  deux  forces  égales  dirigées 
en  sens  contraire  »  suivant  la  direction  de 
T.  vu. 
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ralgutilt,  et  ippliquéts  à  cbacuo  dt  cts 

pdies. 

Or,  trois  éléments  sont  nécessaires  pour 
déterminer  une  force:  la  direction,  l'in- 
tensité et  le  point  d'application.  La  direc- 
tion serait  celle  de  l'aiguille  aimantée  libre- 
ment suspendue  par  son  centre  de  gravité; 
l'intensité  est  donnée  par  Paetion  magné- 
tique terrestre.  Quant  au  point  d'applica- 
tion ,  il  faut  des  éléments  dont  nous  avons 
déjà  parlé. 

Pour  la  facilité  des  observations,  on  fait 
usage  de  deux  aiguilles ,  dont  l'une  peut  se 
mouvoir  seulement  dans  un  plan  horizontal, 
et  l'autre  dans  un  plan  vertical. 

Chacune  des  résultantes  terrestres  agis- 
sant en  sens  contraire,  suivant  sa  directton, 
et  ayant  pour  point  d*applicaiion  un  des 
deux  pdles  de  l'aiguille ,  peut  être  décom- 
posée par  la  pensée  en  deux  autres  forces , 
l'une  dirigée  suivant  rhorizontale ,  située 
dans  le  plan  vertical  d'équilibre,  Tautre 
suivant  la  verticale.  Si  donc  on  peut  avoir 
la  direction  et  l'intensité  de  la  composante 
horizontale,  ainsi  que  Tangle  fbrmé  par  la 
direction  de  l'aiguille  avec  l'horizontale ,  on 
pourra  en  déduire  la  direction  et  l'intensité 
de  la  résultante. 

Or,  rien  n'est  plus  simple  que  d'avoir  ees 
deux  éléments.  Lorsqu'une  aiguille  aiman- 
tée suspendue  à  un  fll  sans  torsion  est  libre 
de  se  mouvoir  dans  un  pian  horizontal,  elle 
se  fixe,  avons-nous  dit,  après  un  certain 
nombre  d'oscillations ,  dans  une  direction 
qui  fait  un  certain  angle  avec  la  méridienne 
du  lieu  où  l'on  se  trouve.  Vient-on  à  la  dé- 
ranger de  sa  position  d'équilibre  d'un  petit 
nombre  de  degrés ,  elle  y  revient  en  effec- 
tuant des  oscillations  isochrones,  dont  la 
durée  dépend  de  son  état  magnétique  et  de 
l'intensité  des  forces  magnétiques  terrestres. 
Cette  aiguille  peut  donc  servir  à  déterminer 
en  intensité  et  en  direction  la  composante 
horizontale. 

Maintenant,  si  Ton  prend  une  autre  ai- 
guille aimantée  suspendue  librement  par 
son  centre  de  gravité,  et  ne  pouvant  se 
mouvoir  que  dans  le  plan  vertical ,  elle  ne 
conservera  pas  son  horizontalité,  lors  même 
que  ces  deux  moitiés  auraient  été  parfaite- 
ment équilibrées  avant  l'aimanUlion  ;  elle 
s'inclinera,  comme  on  l'a  vu  précédemment, 
pat  rapport  i  l'horiion,  d'un  angle  qui  ta- 
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fiera  en  allant  de  chaque  pdie  à  réqaaleur. 
Cet  angle  devient  nul  dans  certaines  zones 
qui  8*écartent  peu  de  Téquateur  terrestre. 
De  réquaieur  au  pdie  nord ,  reitrémité  de 
raiguillc  tournée  vers  le  nord  s'incline  de 
plus  en  plus  au-dessous  de  Tborizon;  dans 
rbémisphére  sud,  c'est  Tinverse.  L'angle 
qu'elle  forme  avec  l'horizontale,  joint  aux 
deui  éléments  de  la  composante  horizontale, 
sert  à  déterminer,  complètement  la  résul- 
tante terrestre  ,  k  part  les  points  d'applica- 
tion de  cette  résultante. 

I^  déclinaison  est  l'angle  formé  par  l'ai- 
guille horizontale  avec  le  méridien  du  lieu 
où  l'on  observe;  l'inclinaison,  l'angle  formé 
par  l'aiguille  se  mouvant  dans  le  plan 
vertical  du  méridien  magnétique  avec  l'ho- 
rizontale. Les  appareils  destinés  à  donner 
ces  deui  éléments  ont  été  appelés  bowioîes 
de  déclinaison  et  d'inclinaison. 

En  écartant  de  sa  position  d*équilibre , 
d'un  petit  nombre  de  degrés,  l'aiguille  hori- 
zontale, elle  revient,  en  effectuant  des  oscil- 
lations isochrones  dont  la  durée  dépend  de 
son  Magnétisme  propre  et  de  l'intensité  des 
forces  magnétiques  terrestres  du  lieu  da 
l'observation  :  oc,  si  cette  aiguille  conserve 
constamment  son  Magnétisme ,  et  qu*on  la 
transporte  à  différents  points  du  globe,  le 
nombre  d'oscillations  qu'elle  effectuera  dans 
le  même  temps  pourra  servir  à  mesurer  l'in- 
tensité des  forces  magnétiques  en  ces  diffé- 
rents points,  attendu  qu'elle  oscille  sous  l'in- 
fluence des  forces  magnétiques,  comme  le  fait 
un  pendule  sous  l'action  de  la  pesanteur. 

En  se  transportant  donc  en  divers  points 
du  globe  avec  une  aiguille  de  déclinaison  et 
une  aiguille  d*inclinaison  conservant  Tune 
et  l'autre  leur  puissance  magnétique ,  on 
aura  la  direction  et  Tiiitensité  des  résultan- 
tes terrestres  en  ces  points;  ces  forces  sont 
entre  elles  comme  les  carrés  des  nombres 
d'oscillations  eiécutées  dans  le  même  temps. 

Les  observations  magnétiques,  pour  être 
comparables,  exigent  des  précautions  indis- 
pensables. La  chaleur  exerçant  une  influence 
sur  te  Magnétisme  des  aiguilles,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit ,  on  a  dû  chercher  les 
moyens  de  rapporter  les  effets  magnétiques 
observés  à  la  même  température  ;  des  lois 
ont  été  données  pour  rendre  les  observations 
comparables. 

Quand  on  est  en  mer,  l'attraction  lo- 


cale des  masses  de  fer  qui  se  trooTeat  a 
bord  des  vaisseaux  apporte  des  pertorbittom 
dans  les  observations  :  aussi  a  t-on  dû 
chercher  les  moyens  de  s'en  présener;di- 
ven  procédés  sont  employés  à  cet  effet.  U 
méthode  la  plus  directe  est  celle  dost  U 
découverte  est  due  à  M.  Barlow.  Pour  cor- 
riger les  effets  de  Tattrâction  locale,  ce 
physicien  est  parti  du  principe  inooaUtUble 
que  les  diverses  masses  de  fer  qui  se  troo- 
vent  à  bord  des  bâtiments  acquicreni  la  po- 
larité magnétique  sous  l'influence  de  i'ir- 
tion  du  globe ,  et  qu'elles  agissent  ensuite 
sur  les  boussoles ,  comme  poumiest  le 
faire  de  véritables  aimants.  Ce  principe poié, 
il  admet  que  si  l'on  fait  varier  en  mène 
temps  la  distance  et  rclévatioD  d'une  pliqoe 
de  fer  doux,  par  rapport  à  une  aiguille ti- 
mantée  horizontale,  on  peut  trouTcr  uoe 
position  où  cette  plaque  exerce  la  mèmeu* 
tion  que  les  pièces  de  fer  qui  se  trouTest 
sur  un  bÂ liment.  Dès  lors  celle  plaque, 
placée  d*un  certain  c^té  de  l'aiguilte,  doit 
détruire  les  effets  de  l'attraction  locale. 

La  plaque  et  les  masses  ferrugiiieoses 
perturbatrices  étant  modiCécs  de  la  Déme 
manière,  suivant  la  latitude  magnétique 
des  lieux'oùi'on  observe,  ce  modedecooi- 
pensation  n'a  donc  pas  besoin  d'élre  chiofé. 

Avant  de  rapporter  les  ré»alUU  %ioémi 
obtenus ,  nous  devons  dire  quelques  wn 
des  observations  magnétiques  simulunér^ 
faites  en  différents  points  du  globe,  d*ipr& 
le  plan  proposé  par  MM.  de  HumboMl  et 
Gauss ,  observations  qui  sont  d'une  grande 
importance  pour  la  solution  d'une  des  grts- 
des  questions  de  la  physique  terrestre. 

M.  de  Humboldt  s'est  serti  de  u  bute 
influence  scieniifique  pour  faire  élever  des 
observatoires  magnétiques  partout  où  il 
existe  des  savants  avec  lesquels  il  poa^>'' 
entrer  en  relation.  Il  fut  arrêté  que daos  N 
diverses  localités ,  à  des  jours  oonveons,  op 
ferait  des  observations  régulières  des  varia- 
tions de  l'aiguille  aimantée;  on  fiia,  ^^ 
outre,  huit  termes  dans  l'année, de i^hm- 
res  chacun,  pendant  lesquels  l'aiguille (!^ 
vait  être  observée  d'heure  en  heure.  Dass 
plusieurs  endroits,  les  intervallessoniplB< 
rapprochés  encore,  de  demi-heure  en  demi- 
heure,  de  vingt  minutes  en  vingt  minâtes, 
et  même  de  cinq  minutes  en  doq  mioot^ . 
comme  à  Gcettingue, 
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Des  obset-vatUms  de  déclinaison  faites  sur 
différents  points  du  globe. 

Les  premjen  observateurs  ayant  négligé, 
à  bord  des  vaisseaux  ,  les  effets  de  Tattrac- 
tioo  des  niasses  métalliques,  leurs  résultats 
sont  donc  entachés  d*erreurs. 

Halley  est  le  premier  qui  ait  essayé  de 
réunir  et  de  coordonner  ensemble  le  grand 
nombre  d'obsenrations  de  déclinaison  faites 
jusqu'à  lui;  en  1700,  il  publia  une  carte 
marine  dans  laquelle  sont  tracées  les  lignes 
d'égale  déclinaison  de  5  en  5*. 

Cette  carte,  à  Tépoquc  où  elle  parut,  0t 
sensation,  parce  qu'elle  permettait  de 
saisir  d*un  seul  coup  d'œil  la  marche  de  la 
déclinaison,  depuis  Téquateur  jusqu*aux 
pariies  les  plus  septentrionales  où  les  voya- 
geurs étaient  parvenus. 

Des  changements  étant  survenus  dans  la 
déclinaison  ,  et  les  méthodes  d'observation 
ayant  été  perfectionnées,  on  sentit  de  Jour 
en  jour  combien  les  indications  de  la  carte 
d'Halley  devenaient  défectueuses. 

En  1745  et  1746,  Mountain  et  Dodson, 
ayant  eu  à  leur  disposition  k$  registres  de 
ramirauté  anglaise  et  les  mémoires  de 
plusieurs  officiers  de  marine,  publièrent 
une  nouvelle  carte  de  déclinaison. 

Churdiman  fit  paraître  en  1794  un 
atlas  magnétique ,  dans  lequel  il  essaya  de 
donner  les  lois  de  la  déclinaison ,  en  s'ap- 
puyant  sur  Texistence  de  deux  pôles  ma- 
gnétiques ,  dont  Tun  était  placé ,  pour  1800, 
sous  la  latitude  de  58<»  nord  et  sous  la  lon- 
gitude de  134*  ouest  de  Greenwicb,  très 
près  du  cap  Fairweather,  et  Vautre  sous  la 
latitude  de  58*  sud  et  sous  la  longitude  de 
ICS**.  Churchman  avança  en  outre  que  le 
pôle  nord  effectuait  sa  révolution  en  1096 
ans ,  et  le  pôle  sud  en  2289  ;  de  sorte  qu'a- 
près ces  deux  laps  de  temps  les  pôles  se- 
raient revenus  dans  leur  position  respective. 

Cet  ouvrage  avait  été  précédé  d'un  autre 
plus  remarquable,  qui  parut  en  1787,  et 
dans  lequel  son  auteur ,  M.  Hansteen , 
donna  le  tableau  le  plus  complet  qu'on  ait 
encore  eu  des  observations  de  déclinaison. 
Cet  ouvrage  est  accompagné  d'un  atlas  ma- 
gnétique où  se  trouvent  toutes  les  lignes 
d'égale  déclinaison.  Le  défaut  de  symétrie 
de  ces  lignes  était  tel ,  qu'on  dut  en  con- 
clura que  les  causes  d'où  dépend  le  Magné- 
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Usuie  terrestre  éuient  réparties  irrégulière- 
ment sur  la  surface  du  globe. 

Mais  le  capitaine  Duperrey  publia  en 
1836  de  nouvelles  cartes,  dans  lesquelles 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  se  trouve 
employée  selon  sa  vériUble  destination,  qui 
est  de  faire  connaître  la  direction  du  roéri« 
dien  magnétique  en  chaque  point  du  globe 
où  elle  a  été  observée ,  et ,  par  suite ,  la  fi- 
gure générale  de  courbes  qui  ont  la  pro- 
priété d'être ,  d'un  pôle  magnétique  à  l'autre, 
les  méridiens  magnétiques  de  tous  les  lleui 
où  elles  passent. 

Nous  donnerons  plus  loin  le  tracé  des 
principales  lignes  d'égale  déclinaison. 

Des  variations  séculaires  et  annuelles  de  la 
déclinaison. 

La  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  est 
soumise  à  des  variations  séculaires,  annuel- 
les ,  mensuelles  et  diurnes ,  qu'on  peut 
considérer  comme  régulières ,  et  à  des  va- 
riations Irrégulières  qui  se  montrent  dans 
certaines  circonstances  atmosphériques , 
telles  que  les  aurores  boréales ,  les  trem- 
blements de  terre,  les  éruptions  volcaniques. 
Faute  d'observations ,  on  ne  peut  remonter 
au-delà  de  1580.  A  cette  époque,  à  Paris  , 
l'extrémité  nord  de  l'aiguille  déviait  à  l'est 
de  ir  30';  en  1663,  l'aiguille  se  trouvait 
dans  le  méridien  terrestre;  depuis  lors,  la 
déclinaison  est   devenue    occidentale  ;  en 

1814,  elle  avait  atteint  son  maximum,  et 
depuis  elle  a  continué  à  diminuer. 

En  comparant  les  observations  de  décli- 
naison faites  à  Paris  depuis  1800  jusqu'en 
1 826 ,  et  celles  de  Londres  depuis  1 576  Jus- 
qu'en 1821,  on  voit  que  le  maximum  de 
déclinaison  à  l'ouest  a  eu  lieu  à  Londres  en 

1815,  et  à  Paris  en  1814.  Ainsi,  les  deux 
maiima  ont  eu  lieu  à  l'est  et  à  l'ouest  sen- 
siblement aux  mêmes  époques,  à  Paris  et  à 
Londres. 

Si  Ton  rapproche  de  ces  observations 
celles  faites  au  cap  de  Bonne-Espérance,  on 
trouve  que,  dans  l'hémisphère  sud  ,  comme 
dans  l'hémisphère  nord,  la  déclinaison  est 
soumise  à  une  marche  semblable  ;  on  la  voit 
légèrement  à  l'est  en  1605;  de  1605  à  1609, 
elle  devient  nulle,  puis  passe  à  l'ouest, 
atteint  son  maximum  vers  1791,  et  rétro- 
grade vers  l'est. 

Outre  ces  variations ,  l'aiguille  estsoumisq 
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è  dei  variations  qui  paraissent  se  rattacher 
à  la  position  du  soleil  à  l'époque  des  équi- 
noies  et  des  solstices,  comme  Cassini  Ta  dé- 
couvert. Voici  les  conséquences  déduites  des 
observations  de  cet  astronome. 

Dans  rintervaile  du  mois  de  janvier  au 
mois  d*avril ,  Taiguille  aimantée  s'éloigne 
du  pAle  nord  ,  en  sorte  que  la  déclinaison 
occidentale  augmente. 

A  partir  du  mois  d*avril,  et  jusqu'au 
commencement  du  mois  de  juillet ,  c'est  à- 
dlre  durant  tout  le  temps  qui  s'écoule  entre 
l'équinoxe  du  printemps  et  le  solstice  d'été, 
la  déclinaison  diminue. 

Après  le  solstice  d'été  et  jusqu'à  l'équi- 
pote  du  printemps  suivant,  Taiguille  reprend 
son  chemin  vers  Touest ,  de  manière  qu*en 
octobre  elle  se  retrouve,  à  Tort  peu  près, 
dans  la  même  direction  qu'en  mai  ;  entre 
octobre  et  mars ,  le  mouvement  occidental 
est  plus  petit  que  dans  les  trois  mois  pré- 
cédents. 

n  résulte  de  \k  que  pendant  les  trois 
mois  qui  se  sont  écoulés  entre  Téquinoxe  du 
printemps  et  le  solstice  d'été,  l'aiguille  a  ré- 
trogradé vers  l'est,  et  que  dans  les  neuf 
mois  suivants,  sa  marche  générale,  au  con- 
traire ,  s'est  dirigée  vers  l'ouest. 

M.  Arago,  voulant  discuter  les  observa- 
tions faites  dans  divers  lieux,  a  pris  la  dé- 
clinaison moyennede  chaque  jour,  qui  est  la 
demi-somme  de  deux  déclinaisons,  maximum 
et  minimum;  puis  la  déclinaison  moyenne 
de  chaque  mois,  qui  est  la  somme  des 
moyennes  de  tous  les  jours  du  mois,  divisée 
par  le  nombre  de  ces  jours.  En  comparant 
tous  les  résultats  obtenus  ,  il  a  trouvé  un 
maximum  de  déclinaison  vers  l'équinoxe  du 
printemps ,  et  un  minimum  au  solstice 
d'été;  avec  cette  diflTérence  toutefois  que 
l'amplitude  de  l'oscillation  est  moindre  à 
Londres  qu'à  Paris. 

De$  variatkm$iliume$  thVaiguiUe  aimantée. 

En  Europe,  l'extrémité  boréale  de  l'ai- 
guille aimantée  marche  tous  les  jours  de 
l'est  à  Touest,  depuis  le  lever  du  soleil  jus- 
que vers  une  heure  de  l'après-midi ,  et  re- 
tourne ensuite  vers  l'est  par  un  mouvement 
rétrogratie  ,  «le  niniiicrc  à  reprendre  â  très 
peu  prc<i  «  vers  dix  heures  du  soir,  la  posi- 
tion qu'elle  occupait  le  matin  ;  pendant  la 
puit,  l'aiguille  est  presque  stationnaire,  et 


recommence  le  lendemain  sci  «cuniois 
périodiques. 

La  position  géographique  da  liea  où  Tob 
observe  exerce-t-elle  une  inHneoce  sur  le 
phénomène?  Ce  phénomène  eit-il  moins 
marqué  près  de  l'équaleur  terraue  qui 
dans  nos  climats?  Nous  répcadreni  plusloia 
à  ces  deux  questions. 

A  Paris  ,  la  moyenne  de  la  viriaiîM 
diurne  est,  pour  avril ,  mai,  Juin,  juilltl 
et  septembre,  de  13  à  15',  et  pour  lu 
autres  mois  de  8  à  10'.  il  y  a  des  joun  là 
elle  s'élève  à  25',  et  d'autras  où  elle  m 
dépasse  pas  5  à  6'. 

Le  maximum  de  déviation  n'a  pu  lies 
à  la  même  heure  sur  les  différents  poisU 
du  globe ,  comme  l'ont  coniulé  diten  ob- 
servateurs. Si  Ton  compare  toutes  ces  obtcr- 
vations,  on  est  porté  à  admettre  que  les 
variations  de  l'aiguille  aimantée,  soit  an- 
nuelles, soit  diurnes,  doivent  eue  lUri- 
buées  à  l'action  de  la  chaleur  solaire. 

Des  variations  irrégulièrei  de  la  dédinoiio». 

Une  foule  d'observations  faites  fvr  difè- 
rents  points  du  globe  prouvent  qoeU  nur* 
che  régulière  de  l'aiguille  aimantée,  Ion d« 
l'apparition  de  l'aurore  boréale,  eil subiu- 
ment  dérangée,  non  seulement  dans  les  iicai 
où  elle  est  visible ,  mais  encore  dans  des 
contrées  qui  en  sont  éloignées;  il  en  résoitt 
alors  des  variations  irrégulièras  dont  aeei 

allons  parler. 

Parmi  les  physiciens  qui  se  sont  le  plu 
occupés  de  constater  l'influence  qo'eierteii 
les  aurores  boréales  sur  des  sipiiici  ai- 
mantées placées  dans  les  régions  oà  les  né- 
téores  ne  sont  pas  visibles,  nonsnterou 
M.  Arago,  qui ,  outre  ses  observattons  pr»- 
près ,  a  réuni  encore  un  grand  nombre  dt 
faits  tendant  à  mettre  hors  de  doute  nue 
influenee,  niée  d'abord  par  quelques  pcr- 
sonnes. 

M.  Farquharson  a  cru  remarquer  qae  lef 
dérangemenU  de  l'aiguille  aimaniéeorH 
manifestent  qu'à  l'époque  où,  dans  leur 
mouvement  ascendant,  les  parNes  Innia» 
Bn  de  l'aurore  atteignent  le  plan  perpendia- 
laireau  méridien  magnétique:  inaisM.  Ar>p 
i»e  regariJe  pas  retle  supp^ii'iii»»"  ^^^^ 
applicable  dniis  nos  rlinints.  Kn  eiïei ,  ^ei* 
que  toujours  l'aurore  qui,  â  son  appirU"^'*' 
le  soir,  déviera  la  pointa  nord  de  l'vT'i'i* 
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ftn  l'orient ,  a  déjà  produit  le  matin  un 
dérangement  en  sens  oppofë.  M.  Arago  a 
lemarquë  en  outre  qu*il  arrive  que  l'au- 
rore agit  à  Paris ,  lors  même  qu'elle  ne  s*ë* 
lève  point  au-deuut  de  Thorizon. 

Voici  quelques  observations  faites  à  Bos- 
sekop,  dana  la  partie  la  plus  septentrionale 
de  TEurope ,  là  où  les  aurores  paraissent 
dans  tout  leur  éclat.  Quand  celles-ci  n'of- 
frent que  des  vapeurs  diffuses,  disposées  en 
arcs  ou  en  plaques  éparses,  la  perturbaiioo 
de  Taiguille  aimantée  est  généralement 
faible  et  souvent  nulle;  mais  lorsque  les 
arca  rayonnants  ou  les  fSilseeaui  de  rayons 
isolés  deviennent  vifii  et  colorés,  Taciion  se 
fait  sentir  de  1  à  3'  après  leur  apparition , 
et  alors  il  est  difficile  de  suivre  les  grandes 
oscillations  de  Taiguille,  qui  souvent  sont  de 
plusieurs  degrés. 

Les  plus  grands  écarts  de  Paiguille  se  ma- 
nifestent  quand  lea  couronnes  boréales, 
formées  par  les  rayons  qui  convergent  au 
zénitb  magnétique,  effacent  Téclat des  étoiles 
de  première  grandeur,  et  dont  les  bases 
inégalea ,  colorées  d'admirables  teintes  rou<* 
ges  et  vertes ,  dardent  et  ondulent  avec  ra- 
pidité. 

Mil»  les  membres  de  la  commission  scien- 
tifique dans  le  Nord  ont  encore  remarqué 
que  parfois  raiguillereste  parfaitement  tran- 
quille, jusqu'au  moment  de  Tappariliop  de 
l'aurore,  même  pendant  une  partie  du  temps 
de  sa  présence  sur  Tboriion.  Il  arrive  sou- 
vent aussi  qu'elle  prédit  l'aurore,  pour  ainsi 
dire  y  par  aa  marche  anormale  vers  Touest 
durant  toute  la  Journée. 

En  général,  la  déclinaison  augmente  avant 
l'aurore,  et  souvent  même  Jusqu'à  ce  que  le 
phénomène  ait  atteint  un  certain  degré  d'in- 
tensité: alors  les  grandes  oscillations  com- 
mencent ;  puis  l'aiguille  revient  vers  l'est 
trce  régulièrement ,  elle  dépasse  sa  position 
normale,  qu'elle  ne  reprend  que  quelquei 
heures  après,  si  une  nouvelle  aurore  ne 
vient  pas  troubler  sa  marche. 

M.  Lettin,  qui  a  étudié  avec  le  plus  grand 
sein  les  phénomènes  qui  aceompagneut  l'au- 
rore boréale,  a  remarqué  que  les  faits  pré- 
cédents ne  sont  pas  sans  exception  ;  qu'ils 
nelaiSitent  iiéiinmoiiis  aucun  doute  louchant 
Taction  eierrée  )>Ar  lest  aurores  borônles 
sur  les  aiguilles  aimantées,  placées  non  seu- 
lement dans  les  régions  eu  ces  phénomènes 


apparaissent,  mais  encore  dans  eellai  «ù  ils 
ne  sont  pu  visibles. 

DesvariatUms  de  l'aiguilla  aimantée  ohmrvéêi 
par  MM.  Gauss  et  Webe% 

Les  méthodes  adoptées  par  M.  Gauss  pour 
étudier  les  phénomènes  magnétiques  consti- 
tuent une  nouvelle  ère  d'observation ,  aussi 
doit-on  en  faire  une  classe  à  part.  C'est  ce 
motif  qui  nous  engage  à  exposer  séparément 
tout  ce  qui  concerne  les  variations  de  l'ai- 
guille aimantée  ,  étudiées,  d'après  les  nou- 
velles méthodes  d'observation ,  pendant  les 
années  i836  ,  1837  et  1838. 

Ces  résultats  montrent  :  1®  que  chaque 
année,  au  mois  de  décembre,  la  différence 
est  un  minimum,  ce  qui  paraît  naturel,  at* 
tendu  que  les  changements  variant  selon  les 
différentes  heures  de  la  journée,  ne  peuvent 
être  attribuées ,  suivant  toutes  les  apparen- 
ces ,  qu'à  l'influence  eiercée  par  le  soleil  ; 
3*  que  les  déclinaisons  sont  plus  fortes  ven 
une  heure  de  l'après-midi  que  le  matin, 
comme  on  le  savait  déjà  ;  que  tes  différencei 
n'atteignent  pas  leur  maximum  à  l'époque 
du  solstice  d'été,  puisqu'en  juin,  juillet,  elles 
sont  plus  petites  qu'en  avril ,  mai  et  août. 
Cassini  avait  déjà  reconnu  une  période  à  peu 
près  semblable.  Cet  effets  paraissent  être 
dus  également  à  l'influence  du  soleil. 

MM.  Gauss  et  Weber  ont  reconnu  encore 
que,  pendant  la  dernière  année,  la  dîQé- 
rence  a  été  beaucoup  plus  grande  dans  toui 
les  mois  pris  isolément  que  pendant  la  pre* 
m  1ère,  et  que  dans  la  troisième ,  cette  dif- 
férence est  eneore  plus  grande  que  dani  la 
précédente.  Ges  différences  sont  beaucoup 
trop  fortes  pour  que  l'on  puisse  f  voir  Tin* 
dice  d'un  accrois«ement  séculaire.  Les  ob- 
servations sont  faites  depuis  trop  peu  d'an* 
pées  pour  que  l'on  en  tire  cette  induction. 
Au  surplus ,  si  cela  est,  comment  faire  ca- 
drer ce  résultat  avec  le  fait  bien  constaté 
que  la  déclinaison  est  maintenant  dans  sa 
période  de  décroissement?  Il  pourrait  se  Caire 
cependant  que  l'influence  exercée  par  le  so- 
leil sur  le  Magnétisme  terrestre  fftt ,  selon 
les  années,  plus  ou  moins  marquée,  de  même 
que  la  température  diffère  souvent  d'une 
année  à  l'iiutre. 

Les  précédents  résultats  nous  montrent 
bien  que  les  différences  qui  existent  entr^ 
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les  TiriatiNM  ëe  U  dcdinaûoo  du  maUfl 
et  celles  de  raprâ-midi,  pcésentent  des  par- 
tkalariiés  loul  opposées  à  celles  qa*elles  oC- 
fkcat  daas  la  marche  nomiale  ou  régnlîcre. 
Ces  eiceiiMos,  à  la  Térité,  sont  rares,  et  il 
De's*est  présenté  que  14  cas,  dont  on  seul 
pour  79  jours,  dans  Fespace  de  trois  ans, 
où  la  dédinalson  a  élé  plus  forte  le  matin 
que  le  soir. 

Pour  reconnaître  les  varialioBS  séculaires^ 
on  a  comparé  les  moyennes  mensuelles  ëe 
première  année  arec  celles  des  mois  des 
deniièoie  et  troisième  années  qui  leur  cor- 
respondent. Sur  48  obsenrations ,  47  don- 
nent des  diminutions  et  une  seule  de  Taug- 
mctfutîon. 

lU.  Causa  et  Weber  ont  tracé  sur  des 
caftes  particulicies ,  les  obserrations  rela- 
tÎTCs  auK  Tafîatiotts  des  sii  termes  de  clia- 
knr  des  années  1836,  1837  et  1838.  En 
comparant  tous  les  résnltatt,  on  Toît  qu*en 
général ,  les  Tenu  les  plus  vîolenU  restent 
sans  ininenee  sur  raiguîlle  aimantée.  11  en 
est  de  même  des  orages.  Dans  les  sîi  der- 
■icrs  termes  de  1836,  on  trouTC  que ,  dans 
les  trois  premiers  termes  d'été ,  au  milieu 
de  toutes  les  grandes  anomalies,  le  mouTe- 
BMnt  de  dMque  jour  est  régulier,  en  ce  sens, 
que  les  rourbfs  montent  dans  les  heures  de 
Taprès-midi ,  et  descendent  dans  celles  de 
la  matinée.  Dans  les  trois  termes  d^hiver, 
le  tracé  régulier  est  envahi  par  le  tracé  ir- 
régulier, où  il  se  perd  entièremeat.  liais  ce 
qui  rend  les  mouTements  anormaui  si  re- 
marquables ,  c'est  le  grand  accord  que  Ton 
troure  jusqu'oui  plus  bibles  nuances  en  dif- 
férents endroits  ;  accord  qui  se  montre  mémo 
dans  tous  les  lieux  d'obserration,  seulement 
arec  des  râleurs  différentes. 

lllf .  Gaoss  et  Weber  appellent  ces  divers 
dfets  des  kiérogiypku  de  la  nnture. 

Suivant  eui,  les  anomalies  ne  sont  que  de 
légers  changements  dans  la  grande  force 
magnétique  terrestre ,  dus  probablement  i 
des  eOéts  magnétiques  du  globe ,  ou  qui  ont 
lieu  peut-être  en  dehors  de  notre  atmo- 
sphère, lis  n'abandonnent  pas  néanmoins 
pour  cela  randenne  idée,  que  la  force  ma- 
gnétique principale  a  son  siège  dans  la  par- 
tie solide  du  globe.  Si,  d'après  Topiaion  de 
quelques  physicieas ,  rinlérieur  de  U  terre 
était  encore  dans  un  état  liquide,  la  solidifi- 
cation progressive  olllrirait  alors  rexplicttion  | 
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la  plus  naturelle  des  changemenUiéeuUirei 
de  la  force  magnétique. 

M.  Gauss  a  remarqué  que  U  plopirtdcs 
anomalies  sont  plus  petites  à  bctucoop  près, 
dans  les  lieux  d'observation  sitoés  au  ni4, 
que  dans  ceux  placés  au  nord.  Us  résiou 
les  plus  septentrionales  panltriienl  dose 
être,  en  général,  suivant  lui,  le  foyer  prin- 
cipal d'où  partent  les  plus  fréquentes  et  Ici 
plus  grandes  actions  pertarbatricei. 

Des  obsercalkms  d'tncltfimiofi  faUa  e» 
différents  points  du  ^lofte. 

Les  obsenrations  relatires  à  rioeiiDaisw 
ont  occupé  les  voyageurs  noD  moins  auual 
que  celles  de  la  déclinaison.  Eb  éindiiil  b 
marche  de  l'inclinaisoD,  en  partant  de  Paris 
et  se  rendant  vers  le  nord,  on  a  troufé  que 
le  p6le  austral  de  l'aigaille  s*abaitie  de  plu 
en  plus  au-dessous  de  l'horiion  ;  (lueriadi- 
naison  augmente  en  même  lemps  que  Ii  la- 
titude, et  que  dans  les  régions  polaira  il 
eiiste  des  points  ou  elle  est  de  90*. 

En  se  dirigeant ,  au  contraire,  dasirbé- 
mispbère  austral ,  on  a  reconnu  que  Tii- 
clinaison  diminue  avec  la  latitude,  et  qu'il 
existe  non  loin  de  Téquateur  des  potou  « 
Faiguille  est  sans  incllDaison.  An -delà  de 
ces  points ,  l'inclinaison  reconameoce,  nab 
dans  un  sens  inverse,  et  continue  i  aufneih 
ter  jusque  ven  le  pôle ,  où  elle  est  de  90*. 
La  courbe  comprenant  tous  les  poiots  rà 
l'aiguille  aimantée  est  sans  indiniison ,  a 
été  nommée  équatewr  magnéUqutt  et  les 
points  où  l'aiguille  est  verticale  ^«Mf*»- 
tiqme.  Les  observations  dMoclinsisoo  oot 
pour  but  de  trouver  la  position  de  cet  équi- 
leur  et  des  pôles ,  dont  nous  parleroos  d- 
après. 

L'inclinaison  de  l'aiguille  aioaDi^  est 
soumise,  comme  la  déclinaison,  à  desraria- 
taons  continuelles.  On  a  trouvé  qu'elle  a  un- 
jours  élé  en  diminuant,  depuis  1671  josqu'^ 
1829 à  Paris,  et  jusqu>o  1831  àLoadits. 

M.  Uanstcen  a  observé  de  son  cM 
que  l'indinaisoD  est  d'environ  15'  plus  foftt 
pendant  Tété  que  pendant  rbiver,  eid'M- 
viron  4  ou  5'  plus  grande  avant  nidiqs*s- 
prcs. 

De  l'inlensUé  magnéliqw  du  globe  en  if«^ 
points  de  sa  surface. 

Cette  intensité  a  été  étudiée  pourlap(^ 


MAG 


>]AG 


675 


mière  fui«,  par  Grabam,  celui-là  même  qui  a 
découvert  les  variaiions  diurnes  de  Taiguille 
aimantée,  puis  elle  a  été  étudiée  par  un  grand 
nombre  de  physiciens  et  de  voyageurs,  et  en 
outre  par  M.  de  Humboldt,  qui  a  mis  en  évi- 
dence ce  fait  important  entrevu  avant  lui , 
que  riiiteusité  de  la  force  magnétique  du 
giobe  est  variable  en  différents  points.  il6*est 
attaché  à  déterminer  la  loi  suivant  laquelle 
varie  Tinlensité  des  forces  magnétiques  à 
diverses  latitudes.  Il  découvrit  en  se  rendant 
au  tiaui  Orénoque  et  au  Pico-Negro ,  pen- 
dant Tété  de  1800,  que  cette  intensité  al- 
lait eo  croissant  des  basses  latitudes  aux 
pâles. 

En  comparant  ia  valeur  de  Pintensiléen 
divers  points  du  globe,  M.  de  Humboldt  a 
découvert  un  autre  point  très  important , 
c*cst  le  défaut  de  parallélisme  des  lignes 
isodynaniiques  et  d*égale  inclinaison. 

Nous  ne  pouvons  rentrer  ici  dans  des  dé- 
tails sur  les  observations  relatives  aux  ob- 
servations d'intensité,  en  raison  de  leur 
grand  nombre;  néanmoins  nous  citerons  les 
principaux  résultats. 

M.  Uansteen  a  publié  en  1819  un  ou- 
vrage sur  le  Magnétisme  terrestre,  dans  le- 
quel OD  trouve  cette  conséquence,  qu'il  doit 
exister  un  pâle  magnétique  dans  le  nord  de 
la  Sibérie,  moins  puissant,  mais  semblable  à 
celui  du  nord  de  TAmérique ,  et  que  les  li- 
gnes dVgale  intensité  se  disposent  d'elles- 
mêmes  autour  du  centre  en  8ibérie ,  de  la 
même  manière  qu'autour  du  centre  d'une 
force  plus  grande  en  Amérique.  Cette  idée 
de  l'existence  de  deux  pâles  dans  chaque  hé- 
misphère ,  fut  admise  par  MM.  Due  et  Er- 
man ,  d*après  les  observations  qu'ils  6rent 
dans  uu  voyage  en  Sibérie,  en  1818. 

Des  variations  de  Vintensilé. 

1]  est  probable  que  l'action  magnétique  du 
globe  s*étend  dans  l'espace  à  des  distances  con- 
sidérables, comme  Tout  constaté  MM.  Gay- 
Lussac  et  Biot  dans  leur  voyage  aérostatique  ; 
car  ils  ont  trouvé  qu'elle  décroissait  très  len- 
tement à  mesure  que  Ton  s'éloigne  delà  terre. 
Il  est  probable  que  cette  diminution  suit  la 
loi  inverse  du  carré  de  la  distance.  Il  y  a 
quelques  probabilités  à  supposer  que  les  as- 
tres, la  lune,  le  soleil,  etc.,  sontégalement 
doués  de  la  puissance  magnétique  ;  s'il  en 
est  ainsi,  leur  action  doit  réagir  sur  nos  ai- 


guilles en  raison  de  leur  distance  et  de  leur 
position  per  rapport  à  nous.  Mais  comme 
ces  derniers  éléments  changent  par  suite  des 
mouvements  de  la  terre  et  des  planètes,  il 
doit  en  résulter  des  variations  diurnes  et 
annuelles.  Néanmoins  on  est  loin  d'attribuer 
à  de  semblables  causes  toutes  les  variations 
observées  dans  la  marche  de  l'aiguille  de  la 
boussole.  Elles  y  contribuent  probablement 
pour  une  partie  ;  mais  il  y  a  d'autres  causes 
dont  on  ne  saurait  nier  la  coopération. 

M.  Hansteen  parait  être  un  des  premiers 
qui  se  soient  occupés  de  rechercher  les  varia- 
tions diurnes  et  annuelles  de  l'intensité.  Ces 
observations  l'ont  conduit  aux  conséquences 
suivantes:  1*  l'intensité  magnétique  est 
soumise  à  des  variations  diurnes  ;  2"  le  mi- 
nimum de  cette  intensité  a  lieu  entre  dix  et 
onze  heures  du  matin,  et  le  maximum  entre 
quatre  et  cinq  heures  de  l'après-midi;  3*  les 
intensités  moyennes  mensuelles  sont  elles- 
mêmes  variables  ;  4"  riutensité  moyenne  vers 
le  solstice  d'hiver  surpasse  beaucoup  l'inten- 
sité moyenne  donnée  par  des  jours  sembla- 
blement  placés  relativement  au  solstice  d'été  ; 
5*  les  variations  d'intensité  moyenne  d'un 
mois  à  l'autre  sont  à  leur  minimum  en  mai  et 
Juin,  et  à  leur  maximum  vers  les  équinoxes; 
6"  enfin  les  moyennes  variations  journaliè- 
res sont  plus  grandes  en  été  qu'en  hiver. 

M.  Hansteen,  quia  étudié  également  les  va- 
riations diurnes  de  l'inclinaison,  lesquelles, 
suivant  lui,  sont  plus  grandes  d'environ  l&' 
en  été  qu'en  hiver,  et  de  4  ou  5*  plus  gran- 
des le  matin  que  dans  l'après-midi,  en  a 
conclu  que  les  variations  d'intensité  devaient 
être  attribuées  à  des  changements  dans  l'in- 
clinaison. 

MM.  Gauss  et  Weber  ont  également  étu- 
dié les  variations  de  l'intensité  avec  leurs 
nouveaux  appareils.  Les  résultats  qu'ils  ont 
obtenus  indiquent  également  des  variations 
régulières  dépendantes  du  temps  de  la  jour- 
née et  qui  peuvent  se  confondre,  comme 
pour  la  déclinaison,  avec  des  variations  ir- 
régulières, et  qu'on  ne  pourra  distinguer  les 
unes  des  autres  qu'après  des  observations  con- 
tinuées pendant  nombre  d'années.  M.  Gauss 
pense  néanmoins  que  l'intensité  décroît  pen- 
dant les  heures  de  la  matinée,  de  telle  sorte 
qu'elle  atteint  son  minimum  une  ou  deux 
heures  avant  midi,  et  qu'elle  augmente  de 
nouveau  à  partir  de  ce  temps;   suivant 
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M.  HansC«êii,  ee  mottrement  a  lien  efilr«dli 
et  onze  heurei . 

Nou<  ajouteroni  que  M.  Weber  a  reconnu 
que  des  Tariations  irrc^gulières,  quelqueroif 
très  considérables,  se  montrent  à  de  courts 
intenralJes  et  ne  sont  pas  moins  fréquentes 
que  dans  la  déclinaison.  Les  tracés  graphi- 
ques montrent  que  les  courbes  représentent 
les  variations  de  ^intensité,  et  celles  de  la 
déclinaison  ont  des  mouTcments  dans  cha- 
que terme  d'observations  qui  n*ont  aucune 
ressemblance;  néanmoins  Ton  Toft  que  là 
où  la  déclinaison  est  fortement  troublée,  Il 
y  a  également  perturbation  dans  Tintensilé. 

Des  lignes  tans  inclinaison  et  des  lignes 
d'égale  déclinaison. 

Dans  Tatlas  magnétique,  publié  en  1787 
par  M.  Hansteen  ,  on  voit  qu*il  eiiste  deux 
lignes  sans  déclinaison  ,  Tune  située  dans 
Tocéan  Atlantique,  entre  Tancien  et  le  nou- 
veau monde,  laquelle  commence  sous  le  60* 
de  latitude,  à  Pouest  de  la  baie  d'Hudson  , 
a*avance  dans  la  direction  sud-est,  à  travers 
les  lacs  de  PAmérique  du  Nord,  traverse  les 
Antilles  et  le  cap  Saint-Roch,  Jusqu'à  ce 
qu'elle  atteigne  l*océan  Atlantique  du  Sud, 
où  elle  coupe  le  méridien  de  Greenwlch  par 
65*  de  latitude  sud.  Celle  ligne  est  à  peu 
prés  droite  Jusque  près  de  la  partie  orientale 
de  l'Amérique  du  Sud,  où  elle  se  courbe  un 
peu  au-dessus  de  Téquateur. 

La  seconde  ligne  sans  déclinaison,  qui  est 
remplie  d'infleiions,  commence  au  60"  de 
latitude  sui  au-dessous  de  la  Nourelle-Hol- 
lande,  traverse  celte  Ile,  s'éicnd  dans  l'ar- 
chipel Indien  en  se  partageant  en  deux 
branches  qui  coupent  trois  fois  l'équaleur. 
Elle  passe  d'abord  au  nord  de  ce  dernier,  à 
l'est  de  Bornéo;  elle  revient  ensuite  et  passe 
au  sud  entre  Sumatra  et  Bornéo,  et,  tra- 
versant de  nouveau  l'équateur  au-dessus  de 
Ceyian,  d'où  elle  passe  à  Test  au  milieu  de 
la  mer  Jaune,  elle  se  dirige  ensuite  le  long 
de  la  côte  de  la  Chine,  puis  atteint  la  lati- 
tude de  71*,  redescend  de  nouveau  au  nord 
en  décrivant  une  courbe  demi-circulaire  qui 
se  termine  à  la  mer  Blanche. 

Cook  avança  qu'il  existait  encore  une 
troisième  ligne  sans  déclinaison  vers  le  point 
de  la  plus  grande  infleiion  magnétique; 
mais  elle  n'a  pas  été  suivie  dans  le  Nord  , 
de  sorte  que  J*on  ne  connaît  pas  son  cour». 
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Les  vojageofs  ont  eberché  aussi  la  lériedii 
points  où  ils  pensaient  que  la  dMisaiMs 
était  la  plus  grande.  Cook  a  trouvé  une  lifoe 
de  ce  genre  dans  l'hémisphère  austral, i 
60*  49'  de  latitude  et  93*  45'  de  kmgiliiëe 
occidentale,  comptés  du  méridien  4c  Pirii. 

Outre  les  lignes  de  noD-décliDiifos, 
M.  Hansteen  en  a  tracé  d'autres  qui  les  rai- 
vent,  et  dont  la  déclinaison  est  de  5, 10 
et  1 5*,  etc.  Ces  dernières  prtseoUal  ose 
courbure  sur  elles-mêmes  à  leurs  esirtei- 
tés ,  il  en  a  tiré  la  conséquence  qo'il  f lis- 
tait, comme  nous  Pavons  déjà  dit,  dm 
pdies  magnétiques  dans  chaque  héniiphért, 
dont  l'un  avait  une  intensité  plus  gnode 
que  l'autre ,  et  que  ces  quatre  pOlcs  aiiint 
un  mouvement  régulier  autour  des  p6lcs 
terrestres  ,  les  deux  pôles  du  nord  ails  al  et 
l'ouest  i  l'est  dans  une  direction  oblique,  et 
les  deux  autres  de  l'est  à  l'ouest  aoisi  obli- 
quement. 

Il  a  aMîgné  à  ces  réveIntioDS,  d'âpres  la 
observations  faites  antérieureneaii  1817, 
les  durées  suivantes  : 

An  N.,  pôle  dunl  Pinteni.  estlt  pUs  furtf.  tTM)». 
An  5.     ...     W.     ...///..,.  W» 
AiiFT.     .     .     .     H.     .     .     la  plM  faiblr.    SM 
An  S.     ...<</...     .    jrf.   .    .    .  t»4 

M.  Hansteen,  en  s'appuyanl,  d*ititn 
part,  sur  les  observations  des  voyag^un 
français  et  anglais ,  a  obtenu,  pour  la  poti* 
tion  du  pôle  fort  au  nord ,  les  résuluu  sai- 
vants: 


Latitude  (In  |i<ilr. 

lonf  taV^^-»lX^»^•*' 

l7ro.     .    7(V>  15'. 

.     .    .        10^«  6*. 

«TCn.     .     70    17. 

...      «00  s 

tai:?.    .   67  10. 

.  .  .      «  fl. 

On  voit  donc  que  le  mouvement  du  pAle 
à  Pest,  del730à  1769,  a  été  de  8* 4, « 
de  12' 44"  par  année;  de  1769  à  1813, de 
7*  38',  ou  de  10'  41  "  par  année. 

Moyen  mouvement  :  ir42'',25. 

Période  de  la  révolution  complète  :  18^ 
ans. 

Le  capitaine  Ross ,  qui  a  été  sur  le  pMe 
même,  a  trouvé  qu'il  était  situé  parlw  "^ 
5"  de  latitude  nord,  et  les  99-  5'  48'  d«lo«- 
gitude  ouest ,  k  compter  du  roéridiw  de 
Greenvrich. 

Pôle  fort  au  svd.  M.  Hansteen,  enw"- 
binant  les  observations  de  Cook  en  1'*' 
et  1777 ,  avec  celles  de  Fumeaui  en  177 J, 
et  tes  comparant  avec  les  observatiow  * 
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Tasman  en  1642,  a  trouvé,  pour  la  position 
de  ce  pôle  : 

I6«.  Jalit.  Iford,  7io    5';        long.  Est,  f  46o  57'. 
iTTi,        id.        ti9oS6'5";       id.        136ol5'4". 

Le  déplacement  de  ce  pôle ,  en  131  ans , 
est  de  10"  14' ,  ou  de  4'  67"  par  an  ;  ce 
qui  donne  4605  ans  pour  la  révolution 
complète. 

Pdto /WWe  au  JVord.  M.  Hansteen,  en 
comparant  les  observations  faites  en  1770 
et  1805,  àTobolsk,  Taran  et  Udinsk,  en 
Sibérie ,  a  trouvé ,  pour  sa  position  à  ces 
deux  époques  : 

•LuitttdcRord     LMifIt.  Est.    I  Uoov.rnSSBiu.  Moot.  ann. 
1770.850 46',  9lot9'30".  |       14^55"        SS'H». 

Ainsi  ce  pôle  achèverait  sa  révolution  de 
Test  à  Touesten  860  ans. 

Pôle  le  plus  faible  au  sud  dont  la  position 
a  été  déterminée  au  moyen  des  observations 
de  Cook  et  de  Fourneaux  en  1774  et  de 
Halley  eo  1760  : 
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Lrtit.  S«d.         Loof.  Ouest. 
1T74,  77  17,  li3   17 


Hoav.  eu  lof  ani.MoaT.  anti. 
«o43''j/i.     16~57. 


Ce  pôle  accomplirait  donc  sa  révolution 
en  1303  ans. 

M.  Barlow  n'admet  pas  deux  pôles  dans 
chaque  hémisphère. 

On  lut  doit  une  carte  de  lignes  d'égale  dé- 
clinaison tracées  au  moyen  des  observations 
les  plus  importantes  faites  dans  les  voyages 
récents ,  en  écartant  toutes  vues  théoriques  : 
ainsi  dans  les  parties  où  il  y  avait  solution 
de  continuité  faute  d'observations ,  comme 
vers  le  pôle  sud,  il  a  laissé  des  blancs. 

En  jetant  les  yeux  sur  cette  carte ,  qui 
est  à  peu  près  celle  de  M.  Hansteen  ,  à  part 
cependant  les  nombreuses  additions ,  on  re- 
connaît qu'abstraction  faite  des  portions  qui 
offrent  des  courbures  extraordinaires ,  ces 
lignes  d'égale  déclinaison  doivent  dépendre 
de  lois  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore. 

Dans  l'océan  Indien ,  on  trouve  une  ligne 
sans  déclinaison  qui  coupe  Téquateur  ter- 
restre et  dont  la  courbure  est  extraordi- 
naire; les  lignes  d*égale  déclinaison ,  si  • 
tuées  à  gauche  de  celles-ci,  ont  une  décli- 
naison occidentale,  celles  à  droite  une  dé- 
clinaison orientale.  Dans  ce  même  océan 
pendant  40*,  la  ligne  sans  déclinaison  court 
T.  vii. 


presque  parallèlement  à  Téquateur,  et  pen- 
dant  40  autres  degrés  elle  revient  dans  le 
méridien.  Mais  comme,  dans  le  cas  de  non- 
déclinaison ,  le  pôle  magnétique  doit  se 
trouver  dans  le  méridien  du  lieu ,  il  s'en- 
suit que  te  pôle  doit  aussi  courir  pendant 
40»  ou  coïncider  avec  le  pôle  du  globe.  Ces 
faiU  sont  incompatibles  avec  l'existence  de 
quatre  pôles  magnétiques  ou  même  d'un 
plus  grand  nombre. 

Les  courbes  remarquables  du  grand  océan 
Paciflque  n*indiquent  en  rien  Tinfluence  de 
causes  locales.  Ces  lignes,  au  lieu  de  s'éten- 
dre vers  les  pôles ,  comme  dans  les  autres 

parties  du  globe,  retournent  sur  elles-mêmes, 
de  manière  i  former  des  figures  semblables 
quoique  irrégulières.  Cette  disposition  n'est 
pas  compatible  non  plus  avec  l'existence  de 
quatre  pôles. 

Les  lignes  sans  déclinaison  éprouvent  dea 
cbangemcnu  progressifs  de  situation  et  de 
configuration ,  conséquence  des  variations 
auxquelles  est  soumise  la  déclinaison. C*est 
vers  Tan  1660  que  la  ligne  sans  déclinaison 
a  dû  traverser  l'océan  Atlantique  presque 
i  angle^droit  avec  les  méridiens  de  nos  con- 
trées. Depuis  cette  époque,  elle  a  été  gra- 
duellement en  descendant  vers  le  sud  et 
l'ouest,  et  aujourd'hui  elle  traverse  la  par- 
tie orienule  de  l'Amérique  du  Sud.  Cette 
ligne  sans  déclinaison  traverse  l'Australie  ; 
mais  il  parait  que  s*il  y  a  eu  depuis  soixante 
ans  quelque  changement,  il  a  dû  être  très 
faible. 

La  déclinaison  ,  dans  cette  localité ,  pa- 
raîtrait donc  aussi  fixe  que  sur  la  côte  d'A- 
mérique. Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
cette  presque  constance  dans  la  déclinaison, 
c'est  qu'on  n'a  rien  vu  de  semblable  dans 
notre  hémisphère. 

M.  Barlow  a  remarqué  que ,  partout  où 
l'on  a  observé  les  déclinaisons  et  où  le  dé- 
placement a  été  considérable,  on  a  toujours 
pu  réduire  le  mouvement  de  déplacement  à 
la  rotation  circulaire  d*un  certain  pôle  ma- 
gnétique situé  vers  le  pôle  de  la  terre.  Les 
courbes  tracées  sur  la  carte  de  M.  Barlow 
présentent  cette  particularité  remarquable, 
que  le  véritable  lieu  où  le  capitaine  Ross  a 
trouvé  que  l'aiguille  d*inctinaison  était  per- 
pendiculaire est  précisément  le  point  où  , 
en  admettant  que  toutes  les  lignes  se  ren- 
contrent ,  celles-ci  conservent  mieux  leur 
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caractère  d*unilë  ,  soit  qu*on  les  considère 
séparément  ou  dans  leur  ensemble. 

Des  lignes  d'égale  inclinaison  el  de  l'équaleur 
magnélique. 

Différentes  cartes  représentant  les  lignes 
d^égale  inclinaison  ont  été  dressées  ;  nous 
citerons  particulièrement  celle  que  M.  llans- 
teen  a  publiée  en  1819. 

Les  lignes  d*éga1c  inclinaison  sont  analo- 
gues aui  parallèles  terrestres  qu'elles  cou- 
pent obliquement ,  mais  elles  n'en  ont  pas 
toutes  la  régularité;  et  sont  d'ailleurs  d'au- 
tant moins  parallèles  entre  elles  qu'elles  se 
rapprochent  davantage  des  régions  polaires, 
oà  elles  circonscrivent  les  pôles  magnéti- 
ques dt  toutes  parts.  Ces  pôles ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre,  dit  M.  Duperrey,  avec  les 
centres  d'action  intérieure,  qui  sont  tes  vrais 
pôles  magnétiques  de  la  terre,  sont  tout 
simplement  les  points  de  la  surface  où  l'ai- 
guille aimantée,  suspendue  par  son  centre 
de  gravité,  prend  la  direction  de  la 
verticale. 

M.  Hansteen  croit  pouvoir  déduire  encore 
de  la  flgure  des  lignes  d'égale  incHiMiison  , 
qu'il  eiiste  deux  pôles  magnétiques  dans 
chaque  région  polaire;  M.  Duperrcy,  juge 
très  compétent ,  partage  à  cet  égard  l'opi- 
nion de  II.  Barlow  ;  il  pense  qu'il  est  inutile 
de  recourir  à  plusieurs  pôles  magnétiques 
à  la  surface  *de  la  terre,  comme  à  plus  de 
deux  centres  d'action  dans  l'intérieur  de 
sa  masse,  pour  concevoir  la  position  res- 
pective des  lignes  d'égale  déclinaison,  d'égale 
inclinaison ,  d'égale  intensité ,  comme  aussi 
des  méridiens  et  des  parallèles  magnétiques. 
Suivant  lui ,  il  suffit  d'examiner  d'abord 
quelle  est  la  véritable  condition  de  ces  dif- 
férentes courbes  sur  un  corps  magnélique 
de  forme  sphérique ,  et  de  faire  varier  en- 
suite à  volonté,  soit  l'un  des  pôles  magné- 
tiques de  la  surface,  soit  la  ptosltion  des  cen- 
tres d'action  ,  pour  résoudre  immédiate- 
ment une  foule  de  questions  que  les  théories 
du  magnétisme  terrestre  ont  laissées  Jus- 
qu'à ce  jour  sans  solution  déflnitive. 

Selon  M.  Duperrey,  les  lignes  d'égale  in- 
clinaison ont,  comme  les  lignes  d'égale  dé- 
clinaison, l'inconvénient  de  ne  pas  être 
l'eipression  d'un  faituniquement  dépendant 
de  racilon  du  magnétisme.  Chaque  indi- 
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naisQo  fst  la  mesure  fie  l'^pglt  q^t  («il 
l'aiguille  avec  le  plan  de  l'honion ,  oo,  ti 
l'on  veut,  avec  la  verticale  du  lieu  dcTub- 
servaliou.  Si  la  ligne  d'égale  incliDiisoQ 
était  un  cercle  parlait  de  la  sphère,  les  ver- 
ticales de  tous  les  points  de  ee  cercle  ta- 
raient ,  dans  la  direction  des  plans  dei' 
méridiens  magnétiques ,  une  direction  qui 
lui  serait  commune ,  eu  sorte  que  tontes  les 
aiguilles  suspendues  le  long  de  ce  cercte 
suivraient  elles  -mêmes  une  même  dirertiM. 
Mab  du  moment  oà  la  ligne  d'égale  inrlt^ 
naison  se  présente  sous  la  forme  d'une  courbe 
à  double  courbure,  les  inclinaisons  n'éiati 
plus  comptées  à  partir  d'une  direciîoD  oii- 
que  des  verticales ,  expriment  deuf  liiu  i 
la  fois  :  l'un  qui  dépend  uniquerocot  de 
i*aciion  du  magnétisme ,  Tautre  de  )i  di- 
rection particulière  que  suit  chaque  verti- 
cale ;  l'on  conçoit  alors  que  la  relation  que 
nous  établissons  par  nos  courbes  entre  les 
valeurs  égales  de  Tinclinaison  n'a  plus  de 
rapport  avec  la  relation  que  les  directions 
des  aiguilles  ont  entre  elles. 

Cette  apprécia tiqn  ^es  lignei  d'éfile  io> 
dinaison  s'applique  aussi  à  Téquateur  m- 
gnétique,  dont  nous  alloqs  parler. 

De  l*équQteur  magnétique  ou  li^ne  sans 
inclinaison. 

Celle  ligne  est  celle  dont  les  physiciens 
se  sont  le  plus  occupés.  Wilcke  en  a  donné 
une  figure  en  1768.  MM.  Hansteen  et Vor- 
let  l'ont  reproduite  à  des  époques IJeauctiOf 
plus  récentes ,  en  se  fonda  ni  sur  les  non- 
breuses  observations  consignées  diss  les 
Toyages  de  Cook,  d'Eckberg,  dePinloo. 
de  La  Pérouse ,  etc.  M.  Morici  a  donné  un 
moyen  facile  de  faire  concourir  à  li  déw-^ 
minaiion  de  cette  courbe  les  obseniiw« 
voisines  des  lieux  qu'elle  parcourt.  Onsiit 
que  M.  Biot,  résumant  toutes  lesscùon» 
australes  et  boréales  du  klagnéiisnie  (er- 
restre  en  deux  centres  d'aclicos  qu» 
place  à  une  très  petite  distance  du  («n|f' 
du  globe,  est  arrivé  à  une  formule  i  W^ 
de  laquelle  on  obtiendrait  la  latitude  ou- 
gnétlque  d'un  point  de  la  surface  de  li 
terre ,  en  fonction  de  l'inclinaison  de  l'»i- 
guille  observée  en  ce  point ,  si  la  terre  éuU 
parfaitement  homogène.  Cette  formule i  été 
transformée  par  MM.  Bodirich,  Mil»"'** 
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et  R^afl ,  ëri  tt\\t-t\ ,  qui  eil  d^une  simpli- 
rite  remarquable  : 

,       Une.  I 
tang.  1  =  — I — . 

Cette  IbriHule  fest  celle  dont  M.  Morlet  t 
fhit  usage,  après  avoir  reconnu  par  de 
nombreux  essais  qu*elle  pouvait  toujours 
être  appliquée  aux  inclinaisons  qui  ne  dé- 
passent pas  30o,  et  après  8*étre  assuré  que 
la  latitude  magnétique  \  du  lieu  de  Tob- 
serration  devait  être  comptée  sur  le  méri- 
dien mastiétique ,  et  non  pas  sur  le  méri- 
dien terrestre  du  lieu  dont  il  s*agit ,  étant 
tlAdinaisDU. 

Lés  rtisttltata  obtenus  pér  MBf .  Hansteen 
et  Motlet  se  rapportent  à  Péquateur  magné- 
tique de  4180.  M.  Arago  les  a  comparés  et 
en  à  déduit  les  Taits  suivants. 

MM.  Hansteen  et  Morlet  placent  Téqua- 
leur  magnétique,  en  totalité,  au-dessus  de 
Péquateur  terrestre,  entre  TAfrique  et  TA- 
mérique.  Le  plus  grand  écartement  de  ces 
courbes  cort-espond  a  environ  25"  de  longi* 
lude  occidentale  ;  il  est  de  13  ou  de  14* 
dans  la  carte  de  M.  Hansteen  ;  on  trouve 
dana  celle-ci  un  naud  en  Afrique,  par  22* 
de  longitude  orientale;  M.  Morlet  le  place 
1*  plus  à  Toccident. 

Suivant  Tun  et  Tautre,  si  Ton  part  de  ce 
nœud ,  en  s^avançant  du  câté  de  la  mer 
des  Indes,  la  ligne  sans  inclinaison  s*éloigne 
rapidement  vers  le  nord  de  Téquateur  ma- 
gnétique, sort  de  TAfrique,  un  peu  au- 
dessus  du  cap  Gardafini ,  et  parvient  dans 
la  mer  d^Arabie  à  son  maximum  d*excur- 
sioD  boréale  (environ  12*),  par  62**  de  lon- 
gitude orientale.  Entre  le  méridien  et  le 
174*  de  longitude,  Téquateur  pi&gnétique 
le  maintient  constamment  dans  l'hémi- 
sphère boréal;  il  coupe  la  presqu'île  de 
PInde ,  un  peu  au  nord  du  cap  Comorin  ; 
traverse  le  golfe  de  Bengale ,  en  se  rappro- 
cbani  légèrement  de  Téquateur  terrestre , 
dont  il  n'est  éloigné  que  de  8*,  à  l'entrée 
du  golfe  deSiam;  remonte  ensuite  un  tant 
soit  peu  au  nord;  est  presque  tangent  à 
la  pointe  septentrionale  de  Bornéo,  traverse 
rile  Paragua ,  le  détroit  qui  sépare  la  plus 
méridionale  des  Philippines  de  Tlle  Miiida- 
nao ,  et,  sous  le  méridien  de  Waigiou ,  se 
trouve  de  nouveau  placé  à  9*^  dje  latitude 

nord. 
Pela,  après  avoir  passé  dans  Tarcbipel 
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des  CaroHnes ,  t'équateur  magnétique  des- 
cend rapidement  vers  Péquateur  terrestre , 
et  le  coupe,  d'après  M.  Morlet,  par  174°,  et 
suivant  M.  Hansteen ,  par  187*  longitude 
orientale.  Il  y  a  beaucoup  moins  d'incer- 
titude sur  la  position  d'un  second  noeud  si- 
tué aussi  dans  l'océan  Pacifique,  dont  la 
longitude  occideatale  doit  être  de  I20o  en- 
viron. M.  Morlet  admet  que  l'équateur 
magnétique,  après  avoir  touché  l'équateur 
terrestre,  s'infléchit  aussitôt  vers  le  sud. 
M.  Hansteen  suppose,  au  contraire,  que 
celte  courbe  passe  dans  l'hémisphère  nord 
sur  une  étendue  d'environ  1 58°  de  longitude, 
revient  ensuite  couper  de  nouveau  la  ligne 
équinoxiale,  à  23°  de  dislance  de  la  côte 
occidentale  d'Amérique.  On  ne  doit  pas 
exagérer  cette  discordance,  attendu  que, 
dans  son  excursion  boréale,  la  courbe  sans 
inclinaison,  telle  que  l'envisage  M.  Hansteen, 
ne  s*éloigne  pas  de  Tcquateur  terrestre  de 
plus  del°  1/2,  et  que  les  deux  lignes  dont 
nous  venons  de  parler  ne  sont  nulle  part  à 
2«  de  distance  l'une  de  l'autre,  dans  les  cas 
des  cercles  de  latitudes. 

Des  observations  faites  avec  soin  sem- 
blent annoncer  que  les  nœuds  éprouvent 
un  mouvement  de  translation  d'année  en 
année.  M.  Duperrey ,  durant  le  voyage  de 
la  corvette  la  Coquille,  a  fait  de  nom- 
breuses observations  qui  l'ont  mis  à  même 
de  déterminer  pour  1824  l'équateur  ma- 
gnétique dans  la  presque  totalité  de  son 
cours.  La  Coquillô  ayant  coupé  six  fois  l'é- 
quateur magnétique ,  il  a  pu  déterminer  di- 
recteroent  la  position  de  deux  des  pointa 
d'intersection  situés  dans  l'océan  Atlanti* 
que.  Il  semble  résulter  de  là,  en  rapportant 
sur  la  carte  de  M.  Morlet  les  observations 
du  capiuine  Duperrey ,  que  l'équateur  ma- 
gnétique s'est  rapproché  de  l'équateur  ter- 
restre. 

00t  UffnM.  Isodvnamfftiei. 

En  1836,  M.  Hansteen  a  publié  une 
autre  carte  sur  laquelle  étaient  tracées  les 
lignes  d'égale  intensité  magnétique  appelées 
lignes  isodjnamiques.  Depuis  on  a  publié 
des  caries  plus  complètes.  Les  lignes  isody- 
namiques telles  qu*eiles  ont  été  conçues  par 
M.  Hansteen  ont  cela  de  commun  avec  les 
lignes  d*égale  inclinaison ,  que  les  unes  et 
les  autres  sont  analogue»  à  des  parallèles  dç 
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la  sphère.  Elles  sont  irrégolières  et   ne 
coïncident  pas  entre  elles. 

Les  observations  recueillies  et  discu- 
tées par  M.  Hansteen  sont  celles  qui  sont 
dues  À  MM.  de  Rossel  ,  de  Humboldt, 
Gay-Lussac ,  Sabine ,  OErsted  ,  Erikson  , 
Keilhau,  Breck,  Abel,  Lutké,  King,  Due, 
Erman  et  RupflTer.  Ces  observations  sont 
suffisamment  nombreuses *tH>ur  donner  une 
idée  du  système  dUntensi  té  magnétique  de 
Thémisphère  boréal.  Quant  à  Thémisphère 
austral ,  M.  Hansteen ,  étant  privé  des  ob- 
servations que  MM.  de  Freycinet  et  Duper- 
rey  avaient  faites  dans  celte  partie  du  globe, 
n*a  pu  étendre  ses  lignes  isodynamiques 
au-delà  des  côtes  de  TAmérique  méridio- 
nale. Il  disposa,  il  est  vrai ,  des  observations 
faites,  de  1790  à  1794,  par  M.  de  Rossel  ; 
mais  alors  ces  observations ,  commencées 
a  Brest  et  terminées  à  Sourabaya ,  n*avaient 
point  été  corrigées ,  comme  elles  Font  été 
depuis,  par  M.  Duperrey,  qui  en  a  sensible- 
ment modifié  les  résultats. 

On  doit  aussi  à  M.  Duperrey  une  carte 
de  lignes  isodynamiques.  Celles  de  Phémi- 
sphère  nord  sont  à  peu  près  telles  que 
M.  Hansteen  les  avait  déjà  tracées  ;  mais 
celles  de  la  zone  intertropicale  et  de  Thé- 
misphère  sud  ont  éprouvé  des  modifications 
considérables.  Les  observations  faites  à 
Payu ,  à  Offak ,  à  8oura-baya ,  à  nie  de 
France ,  au  Port  Jackson  et  à  Yan-Diémen , 
ont  fait  remonter  les  lignes  d*égale  intensité 
vers  le  nord,  de  8  à  10*  en  latitude  selon 
les  localités,  et  la  ligne  i  ,  6  ,  qui  passait 
sur  la  partie  méridionale  de  la  terre  de  Yan- 
Diémen,  est  remplacée  par  la  ligne  1 ,  8, 
qui  ne  permet  pas  d*ad mettre  la  différence 
que  M.  Hansteen  croyait  pouvoir  établir 
entre  les  intensités  des  deux  hémisphères. 

C*est  en  faisant  dépendre  des  observations 
de  M.  de  Humboldt  ses  propres  observations 
et  celles  que  M.  de  Rossel  avait  faites  dorant 
le  voyage  de  Tamiral  d*Entrecasteaui ,  que 
M.  Duperrey  est  parvenu  à  fixer  la  valeur 
de  Tintensité  magnétique  dans  les  Iles  Mo- 
luques,  à  la  Nou velle- Hollande ,  à  la  terre 
de  Yan-Diémen  et  dans  la  mer  des  Indes. 
Les  résultats  qu'il  a  obtenus,  et  dont  l'exac- 
titude se  trouve  aujourd'hui  parfaitement 
confirmée  par  les  observations  toutes  récentes 
du  capitaine  Filz-Roy,  ont  suffi  pour  don- 
ner une  idée  approximatire  de  la  forme  gé- 
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nérile  des  lignes  isodynamiqoM  dans  fM- 
mlspbère  austral ,  et  compléter  ainsi  leln- 
vail  que  M.  Hansteen  avait  si  bien  eosi- 
mencé ,  et  qu*il  aurait  sans  doute  adMTé  de 
la  même  manière,  s*il  avait  en  coanaisnice 
des  observations  de  M.  Duperrey  et  des 
moyens  de  rectification  dont  les  obienn* 
tions  de  M.  de  Rossel  étaient  sncepUMei. 

A  l'époque  où  M.  Duperrey  publia  m 
cartes  isodynamiques,  tout  porttit  à  croire 
que  la  ligne  sans  inclinaison  éuit,  liDoa 
une  ligne  d'égale  intensité  magnétique ,  da 
moins  la  ligne  des  plus  petites  ialeasiiéi 
observées  dans  les  méridiens.  Cette  kyps- 
ihèse  semblait,  en  effet,  résulter  desobier- 
vations  qui  avaient  été  faites  entre  lei  tn- 
piques  par  MM.  de  Rossel ,  de  Honboidt, 
Sabine,  Duperrey,  Lutkéet  Ermao.  M.  Dv- 
perrey  adopUnt  cette  hypothèse,  la  ligaa 
sans  inclinaison  fut  considérée  par  lui,  à 
cette  époque ,  comme  devant  être  la  limite 
des>  intensités  magnétiques  des  deux  béni- 
sphères,  en  sorte  que  les  espaces  oà  la  velesr 
de  l'intensité  est  plus  petite  que  parteat 
ailleurs  le  long  de  cette  courbe  se  troofcat 
renfermés  entre  deux  lignes  isodynanicpitt 
de  dénominations  contraires  qui  vieaoeat 
y  aboutir  obliquement ,  sans  passer  ooue. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Doperrer  a'i 
présenté  ses  cartes  de  lignes  isodynanqta 
qu*avec  une  extrême  réserre,  atlendi,  sui- 
vant lui,  que  les  observations  ë'ioieosilê 
magnétique  paraissent  assujetties  à  des  er- 
reurs dont  il  n'est  pas  encore  poisiMe  de 
les  débarrasser  d*une  manière  aw^^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Duperrey  a  coaper^ 
l'ensemble  de  toutes  les  observatioas  biM 
jusqu'à  ce  Jour  avec  la  théorie,  rékù^t- 
ment  à  la  loi  suivant  laquelle  rintcasité 
des  forces  magnétiques  varie  à  ëifiéreaicf 
laUtudes  de  l'équatenr  au  pôle.  Il  a  tnai^ 
que  la  formule  de  M.  Biot  employée  à  cette 
détermination  serait  Texpreu ioa  TériiaUc 
de  l'intensité  magnétique  de  la  terre,  m  U 
terre  était  parfaitement  homogène,  on  régs- 
lièrement  magnétique  sur  chaque  piraUde. 

M.  Duperrey  n'admet  point  les  deux  pdle* 
magnétiques  dans  chaque  hénisplKfV. 
Comme  nous  l'avons  déjà  dh,  saifastlni 
les  déclinaisons  de  1 1  à  15*  nord-est.  ob* 
servées  par  le  baron  Wrangel  aotoor  de  11 
Nouvelle-Sibérie ,  lui  prouvent  d'aae  mi- 
nière incontestable  qu'il  n'y  a  point  de  p^it 
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magnétiqiM  à  l'oueat  de  ces  tief ,  dam  la 
partie  septentrionale  de  TAsie. 

M.  Sabine  a  publié  également,  en  1838, 
de  nouvelles  cartes  de  lignes  isodynamiques, 
en  $*appuyantsur  les  observations  recueillies 
depuis  1790  jusqu*en  1830.  Il  a  pu  disposer 
des  observations  du  voyage  de  VUranie,  dont 
M.  Duperrey  avait  été  privé ,  et  il  ajoute  à 
ces  dernières,  en  outre  d^observations  ré- 
centes qui  lui  sont  propres ,  toutes  celles 
que  IJM.  Quetelet,  Douglas,  Fitz-Roy, 
Estcourl,  Rudbrg  etLloyd  venaient  de  faire 
dans  différentes  parties  du  globe. 

Les  nouvelles  observations  ajoutées  ne 
paraissent  pas  avoir  Tait  varier  sensiblement 
la  forme  des  courbes  que  MM.  Hansteen  et 
Duperrey  ont  tracées,  Pun  dans  Thémisphère 
nord,  l'autre  dans  rbémisphère sud. 

Des  méridiens  et  des  partUlèlei  magné- 
tiques. 

Les  méridiens  magnétiques ,  tels  que  les 
considère  M.  Duperrey,  ne  sont  pas  des  lignes 
hypothétiques;  ils  résultent  de  la  direction 
de  l*aiguille  aimantée  en  chaque  point  du 
globe.  Supposons  que  Ton  parte  d*un  point 
quelconque,  et  que,  cheminant  toujours  dans 
le  sens  de  la  direction  de  Taiguille  aimantée, 
d'abord  vers  le  pôle  nord ,  ensuite  vers  le 
pôle  sud ,  on  relève  tous  les  points  par  les- 
quels on  aura  passé,  la  courbe  qui  les  réu- 
nira tous  formera  un  méridien  magnétique. 
Si  Ton  prend  un  autre  point  de  départ  voi- 
sin du  premier ,  et  que  Ton  trace  de  la  même 
nunière  un  méridien  magnétique ,  ce  mé- 
ridien rencontre  le  premier  en  deui  points 
situés ,  Pun  vers  le  pôle  nord ,  Tautrevers 
le  pôle  sud.  En  traçant  sur  le  globe  un  cer- 
tain nombre  de  ces  méridiens  et  prenant 
les  points  dMntersection  de  deux  méridiens 
TOttins ,  on  aura  alors  dans  chaque  hémi- 
sphère une  courbe  fermée ,  résultant  de  la 
réunion  de  tous  les  points  dMntersection  : 
il  est  naturel  d'admettre  que  le  pôle  ma- 
gnétique de  chaque  hémisphère  se  trouve 
ma  centre  de  Paire  renfermée  par  des  courbes. 
Outre  les  méridiens  magnétiques ,  M.  Du- 
perrey a  tracé  sur  ses  cartes  des  courbes 
normales  au  méridien ,  et  que  pour  ce  mo- 
tif il  a  appelées  parallèles  magnétiques , 
en  raison  de  leur  analogie  avec  les  paral- 
lèles terrestres.  Ces  parallèles  magnétiques 
ci   les  méridiens  correspondants  jouissent 
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de  propriétés  remarquables  que  M.  le  capi- 
taine Duperrey  n*a  point  eneore  fait  con- 
naître. 

Théories  des  phénomènes  magnétiques 
terrestres, 

La  représentation  graphique  des  obser- 
vations magnétiques  considérées  isolément 
ou  groupées  ensemble,  de  manière  à  nous 
représenter  les  méridiens  magnétiqyes,  les 
lignes  d'égales  déclinaisons ,  d'égales  incli- 
naisons et  d'égales  intensités,  peut  être  con- 
sidérée comme  le  premier  pas  vers  la  solu- 
tion de  la  grande  question  du  Magnétisme 
terrestre.  A  la  vérité,  la  forme  et  la  position 
de  ces  diverses  lignes  variant  avec  le  temps» 
il  en  résulte  qu'une  même  carte  ne  repré- 
sente l'état  du  Magnétisme  terrestre  que 
pour  une  époque  déterminée.  S'il  était  pos- 
sible d'avoir  des  formules  générales  qui 
eiprimassent,  en  y  introduisant  les  données 
nécessaires,  l'action  magnétique  exercée 
par  la  terre  sur  une  aiguille  aimantée  en  un 
point  donné  de  sa  surface,  et  à  une  époque 
déterminée,  il  est  évident  que  la  question 
du  Magnétisme  terrestre  serait  complète- 
ment résolue;  mais  cette  question  est  d'un 
ordre  tellement  complexe,  que  le  mathé- 
maticien ne  saurait  trop  consulter  les  ob- 
servations et  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent, s'il  veut  établir  des  formules  qui 
soient  la  représentation  exacte  des  phéno- 
mènes. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  principales 
théories  qui  ont  été  données  du  Magné- 
tisme terrestre,  afln  que  l'on  puisse  em- 
brasser d'un  seul  coup  d'oeil  toutes  les  ten- 
tatives faites  jusqu'ici  pour  la  solution 
d'une  des  plus  grandes  questions  de  la  phy- 
sique terrestre. 

Les  anciennes  théories  considéraient  la 
terre  comme  un  véritable  aimant  agis- 
sant à  distance  ;  mais  quelques  mathé- 
maticiens les  ont  regardées  comme  défec- 
tueuses en  ce  que ,  au  lieu  de  déterminer  à 
posteriori ,  à  Paide  des  observations ,  quelle 
aurait  dû  être  la  grandeur  réelle  de  l'aimant 
auquel  ces  théories  comparaient  la  terre, 
elles  donnent,  àpriori^  k  cet  aimant  une 
forme  et  une  position  particulières,  exami- 
nant ensuite  si  Pbypothèse  s'accorde  avec 
les  faits.  Néanmoins  cette  méthode  peut 
conduire  à  la  solution  de  |a  question,  si 
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lotti  lêl  fait!  t^nni  êlr«  étaetêtnedl  Re- 
présenté! par  des  formules. 

La  plus  simple  des  ihëories  de  ce  genre 
esl  celle  qui  admet  un  seul  aimant  infini- 
ment petit,  placé  au  centre  de  la  terre  ;  ce 
qui  rerient  à  supposer  que  les  forces  ma- 
gtiétlques  sobt  tellement  distribuées  dans 
toute  la  masse  de  la  terre ,  que  la  résultante 
de  toutes  leurs  actions  peut  être  représentée 
par  Tactlon  de  cet  aimant  central  inflniment 
0etit,  de  même  que  Tattraction  eiercée  par 
un  globe  bomogène  est  la  même  que  si  toute 
semasse  était  réunie  à  son  centre.  Suivant 
cette  hypothèse,  Paie  du  petit  aimant,  étant 
prolongé  ,  coupe  la  surface  de  la  terre  en 
deui  points  qu*on  nomme  p^Ies  magnéti- 
ques. A  ces  points  ,  Taiguille  d^inclinaison 
est  verticale,  et.  l^ntensité  magnétique  est  k 
son  maximum.  Diaprés  celte  même  théorie, 
le  grand  cercle  perpendiculaire  à  la  ligne 
des  pôles  est  Téqualeur  magnétique,  courbe 
formée  de  tous  les  points  où  rinclinaison 
est  nulle  et  où  Pintensiié  magnétique  est 
moitié  de  ce  qu*elle  est  au  pôle.  Entre  Pé- 
quateurct  le  pôle,  Pindinaison  et  Pinten- 
siié magnétiques  dépendent  uniquement  de 
la  distance  du  point  que  Pon  considère  à 
Péquateur  ,  ou  de  la  latitude  magnétique  de 
ce  point,  latitude  qui  n*a  pu  être  définie 
que  lorsque  M.  Duperrey  eut  indiqué  les 
moyens  de  tracer  les  méridiens  magnétiques  ; 
avant  lui ,  celte  latitude  était  comptée  sur 
de  grands  cercles,  ce  qui  introduisait  de 
graves  erreurs  dans  tes  évalualions.  Il  ré- 
sultait encore  de  la  ibéorie  dont  nous  par- 
lons, que  Paiguille  horizontale,  en  un  point 
quelconque,  coïncidait  toujours  en  direc- 
tion avec  Parc  du  grand  cercle  mené  de  ce 
point  au  pôle  magnétique  situé  vers  le  pôle 
nord  ou  le  pôle  sud  »  suivant  que  Pon  se 
trouvait  dans  Pbémisphère  septentrional  ou 
Pbémispbère  boréal.  L*observalion  n*a  pas 
Muctionné  toutes  ces  déductions ,  comme  on 
Ta  pu  voir  précédemment. 

Tobie  Ifayer ,  il  y  a  près  de  quatre-vingts 
ans,  s*empara  de  cette  hypothèse  et  la  soumit 
au  calcul;  il  supposa  que  le  petit  aimant 
coïncidait I  non  avec  le  centre  de  la  terre» 
mais  avec  un  point  situé  à  une  distance  de  ce 
centre  égal  au  septième  du  rayon  terrestre  ; 
il  en  déduisit,  par  le  calcul,  des  inclinai- 
sons, des  déclinaisons,  qui  s*accordaient 
«vec  les  observations,  pour  un  petit  nombre 


de  lleut  seolemetit.  Sa  théorie  était  ié^ 
tueuse  pour  toutes  tes  autres  locatilés. 

If.Hansteen  fit  plus,  il  substiUis  à  l*ac- 
tion  magnétique  de  la  terre  celle  de  dein 
aimants ,  différents  totalement  depotitioo 
eid*intensité.  liais  lorsqu*il  voulut  conpirtr 
sa  théorie  avec  les  observations  biles  et 
quatre-vingts  lieui  différents,  les  trois  élé- 
ments calculés  ne  s*accordèrent  que  sii  fois 
avec  les  éléments  observés  ;  il  troava  mène 
dans  les  inclinaisons  des  différences  qui 
allaient  Jusqu'à  13*. 

If.  Biot,  sans  avoir  connaissance  des  re- 
cherches analytiques  de  Tobie^Uajer,  partit 
de  la  même  hypothèse  que  lui,  et  panial 
k  découvrir  la  loi  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
entre  la  latitude  magnétique  d*uD  point  el 
Pindinaison  en  ce  point;  loi  qui  sert  an- 
Jourd*hal  dani  on  fraad  nombre  de  drcoi- 
stances  et  ^ont  Totd  Taipression  :  La  ua- 
gente  de  rinclinabon  est  égale  au  double  de 
la  tangente  de  la  latitude  magnétique.  Voici 
les  circonstances  qui  Pont  conduit  i  l'aoca- 
per  de  cette  question. 

II.  de  Humboldt,  k  son  retour  d'Améri- 
que ,  où  il  avait  fait  plus  de  trots  ceau  el- 
servatioDs  sur  Pindinaison  de  l*ii|uille  ai- 
mantée et  sur  Pintensité  des  forces  Boifaé- 
tiques ,  offrit  à  M.  Biot  de  réunir  ses  obser- 
vations ,  ainsi  que  celles  qu'il  avait  Ciitcsea 
Europe  avant  son  départ,  i  celles  que  et 
célèbre  physicien  avait  faites  dans  les  AlpeSi 
afin  de  mettre  tous  les  faits  en  ordre,  et 
de  pouvoir  en  tirer  des  conséquences  atiles 
i  la  théorie  générale  du  magoétisne  (crrch 
tre.  Cette  proposiiton  ayant  été  lecepi^i 
MM.  de  Humboldt  et  Biot  s'ocnipèrenl d  ua 
travail  sur  les  variations  du  Ma|Dé(isB( 
terrestre  à  différentes  latitudes. 

Pour  suivre  ce  résulut  général  avec  bd- 
lité,  MM.  de  Humboldt  et  Biot  sont  partis 
d'un  terme  fiie,  et  ont  choisi  pourcda  les 
poinU  où  PinclinaUoD  de  Paiguille  «iM>' 
tée  est  nulle ,  parce  qu'ils  senbleat  iadi- 
quer  les  lieui  où  les  actions  des  dcoi  bé- 
misphères  sont  égales  entre  elles.  La  i»m 
de  ces  points  forme ,  comme  oa  Ta  d4<  ^* 
Péquateur  magnétique. 

Les  observations  recueilles  fureat  psrta- 
gées  par  lônes  parallèles  a  Péquaieor,  lit 
de  faire  mieui  ressortir  PaccroisseMSi  di 
PinUDsité  à  partir  de  Péquateur,  et  de  rcs- 
drela  démonstration  indépendante  depeuid 
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anomilîes   qui,  élan^    quelquefois  uses 
sensibles  et  assez  fréquentes,  ue  pourraient 
être  aiiribuées  entièrement  aux  erreurs  des 
observations.  Il  paraissait,  en  effet,  plus 
naturel  de  les  attribuer  à  TinOuence  de 
causes  locales.  A  Tappui  de  cette  opinion, 
M.  Bioi  cite  un  fait  que  je  dojs  mentionner. 
Dans  le  voyage  qu*il  fit  dans  les  Alpes,  il 
•Tait  emporté  avec  lui  Paiguille  aimantée 
doqi  il  s'était  servi  dans  une  ascension  aé- 
rostatique avec  M.    Gay-Lussac  ;  cette  ai- 
guille avait  une  tendance  plus  forte  à  reve- 
nir au  méridien  magnétique  dans  ces  mon- 
ugnes  qu*â  Paris.  Les  résultats  suivants  ne 
laissent  aucuQ  doute  à  ctt  égard. 

Konbr*  àt%  otcillslioas 
m  lo  h.  cir  temps. 

Parit ,  avant  la  départ.    .    .     .  8.1,9 

Toria gr.i 

S«r  lamonl'Gaiièvra.      .    .    .  W,i 

CrMMbIc 87.4 

LyoQ    .    •    « 87,3 

CanèTC.    .     .    t    .    •    •     .    •  86,5 

Dijon 84,5 

Parif.  aa  retour 83,9 

M.  de  Humtioldt  a  observé  des  effets  ana- 
logues à  Perpignan ,  au  pied  des  Pyrénées. 
Dans  les  eiemples  que  je  viens  de  citer ,  il 
n*a  nullement  été  tenu  compte  des  effets 
provenant  des  différences  de  température 
qui  infiuept  d*une  manière  sensible  sur  la 
durée  d*une  oscillation.  Nous  nous  bornons 
k  présenter  cette  observation,  afin  que  Ton 
n'admette  pas  sans  nouvel  examen  que 
PactioD  des  Alpes  influe  sensiblement  sur 
rintensité  des  forces  magnétiques. 

MM.  de  Humboldt  et  Biot  ont  été  con- 
duits à  considérer  Tintensiiédu  magnétisme 
terrestre,  sur  les  différents  points  du  globe, 
cooinie  soumise  à  deus  sortes  d'influences  ; 
les  unes  dépendantes  de  la  situation  des 
lieui  par  rapport  à  Téquateur  magnétique , 
les  autres  dues  à  des  circonstances  locales. 

Pasaant  de  là  à  Tinclinaison  de  Taiguille 
aimantée,  par  rapport  au  plan  horizontal , 
iU  oot  cherché  la  loi  à  laquelle  est  soumis 
un  accroissement  quand  on  s'éloigne  de  l'é- 
qualeur  magnétique. 

M.  piot  a  commencé  par  déterminer  la 
position  de  l'équateur ,  en  supposant  qu'il 
soit  un  grand  cercle  de  la  sphère  terrestre, 
puia  il  a  donné  la  forme  et  la  figure  de  cet 

équaleur* 

Pour  utiliser  les  observations  sur  rincli- 
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n^iloD  faiCes  par  M.  de  Qumboldt  dai|s  le 

cours  de  son  voyage ,  les  longitudes  et  les 
latitudes  terrestres  ont  été  réduites  en  la- 
titudes et  longitudes  rapportées  à  l'équateqr 
magnétique.  Pour  représenter  la  série  des 
inclinaisons  observées,  M.  Biot  est  parti  de 
l'hypothèse  qu'il  existait  sur  l'axe  de  Téqua^ 
teur  magnétique,  et  à  égale  disUnce  du 
centre  de  la  terre ,  deux  centres  de  force 
attractive,  l'un  austral  et  l'autre  boréal; 
pujs  il  a  calculé  les  faits  qui  devaient  xi- 
suUerde  l'action  de  ces  centres  sur  ub  point 
quelconque  de  la  surface  de  la  terre,  en 
faisant  varier  leur  force  attractive  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance;  il  a  obtenu 
ainsi  la  direction  de  la  résultante  de  leurs 
forces,  laquelle  devait  être  précisément 
celle  de  raigqjHe  ^{mantée  au  point  d'ob- 
servation. 

Par  là  M.  piot  a  été  conduit  à  des  équa- 
tions qqi  déterminent  la  direction  de  rai« 
guille  aimantée  relativement  à  un  point 
doqt  on  connaît  la  distance  à  l'Equateur 
magnétique,   direction  dépendante  d'une 
quantité  qui  exprime  U  dîsunce  des  centres 
magnétiques  au  ceptre  de  la  terre ,  cette 
distance  étent  espriniée,  bien  entendu, en 
parties  du  rayon  terrestre  ;  cette  quantité  a 
été  déterminée  par   les  observations.  En 
examinant  ce  qui  arriverait  en  lui  donnant 
successivement  divei'ses  valeurs,  M.  Biot 
a  déduit  de  son  analyse  qu'en  général  les 
résultats  approchent  de  plus  en  plus  de  la 
vérité  à  mesure  que  les  deux  centres  d'ae- 
tion   de  la  force   magnétique  approchent 
davantage  du  centre  de  la  terre.  M.  Biot, 
en  calculant,  d'après  la  formule  basée  sur 
cette  hypothèse,   les  inclinaisons  à  diffé- 
rentes latitudes,  a  trouvé  les  mêmes  nom- 
bres que  M.  de  Humboldt  avait  obtenus 
dans  ses  observations  en  Europe  et  en  Amé- 
rique ,  à  quelques  différences  prés,  cepen- 
dant. La  marche  de  ces  différences  montre 
que  les  nombres  donnés  par  le  calcul  sont 
un  peu  trop  faibles ,  en  Amérique ,  pour  les 
basses  latitudes ,  et  un  peu  trop  forts  pour 
les  latitudes  élevées.  M.  Biot  a  cherché  aussi 
si  l'hypothèse  d'où  il  éuil  parti ,  et  qui  lui 
avait  servi  à  représenter  les  inclinaisons  de 
la  boussole ,   ne  pourrait  pas   s'appliquer 
aux  intensités  de  M.  de  Humboldt;  mais  il 
a  reconnu  qu'elle  ne  pouvait  satisfaire  à 
cette  application. 
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SuivaniM.  Biot,  la  loi  des  langente»,  qui  est 
très  simple,  a  besoin  d'ôtre  modiûée  quand 
on  considère  les  points  du  globe  qui  sont  in- 
fluencés par  les  inflexions  de  Téquateur  ma- 
gnétique. En  essayant  d*appliquer  le  rap- 
port des  tangentes  à  quelques  unes  des  lies 
australes  de  la  mer  du  Sud ,  telles  que 
0-TaIti,  où  Cook  a  souvent  observé, 
M.  Biot  a  trouvé  des  inclinaisons  beaucoup 
trop  fortes ,  tandis  qu'elles  sont  plus  faibles 
pour  les  lieui  situés  au  nord  de  TAmérique, 
à  peu  pfès  sous  la  même  longitude.  Il  a  at- 
tribué ces  écarts  k  Tinfleiion  de  Téquateur 
magnétique  vers  le  pôle  austral.  La  formule 
ne  peut  non  plus  être  appliquée ,  par  la 
même  rabon ,  aui  observations  faites  dans 
rinde. 

Pour  expliquer  les  écarts  de  la  loi  des 
tangentes,  M.  Biot  pense  qu'il  faut  admettre 
que,  dans  les  archipels  de  la  mer  du  Sud,  il 
existe  un  centre  d'action  qui  influe  particu- 
lièrement dans  cet  hémisphère,  et  cause 
ainsi  des  perturbations  dans  la  marche  des 
inclinaisons.  Au  moyen  de  cette  supposition, 
et  eo  n'accordant  qu'une  force  très  faible  à 
ce  centre  particulier  d'action ,  M.  Biot  a 
trouvé  que  les  résultats  de  l'observation 
s'accordent  avec  ceux  déduits  iu  calcul. 
Diaprés  cette  manière  de  voir,  il  faudrait 
supposer  des  centre»  d'action  dans  tous  les 
endroits  du  globe  où  la  loi  des  tangentes 
est  en  défaut;  ce  qui  compliquerait  beaucoup 
la  question  théorique  du  magnétisme  ter- 
restre. 

Avant  de  calculer  les  effets  de  ces  centres 
d'action  particuliers ,  M.  Biot  veut  qu'on  les 
détermine  par  l'observation  avec  une  grande 
précision.  Abstraction  faite  de  toute  hypo- 
thèse sur  la  nature  et  ta  cause  du  magné- 
tisme terrestre ,  CCS  centres  d'action  ne  sont 
que  des  causes  d'attraction  locale  ,  qui  mo- 
difient la  résultante  des  forces  magnétiques 
terrestres. 

MM.  Poisson  et  Gaussont  donné  chacun 
ane  théorie  mathématique  du  magnétisme. 
Le  jiremier  s'est  proposé  de  déterminer  en 
grandeur  et  en  direction  la  résultan  te  des  at- 
tractions ou  répulsions  exercées  par  tous  les 
éléments  magnétiques  d'un  corps  aimanté, 
de  forme  quelconque ,  sur  un  corps  pris  à 
l'extérieur  ou  dans  son  intérieur.  Envisa- 
geant la  question  sous  un  point  de  Tue  gé- 
néral ,  il  n'a  point  cherché  k  faire  une  ap- 


pllcation  directe  de  sa  théorie  aux  effets  du 
magnétisme  terrestre,  de  manière  à  pouvoir 
comparer  les  résultats  de  l'observation  itcc 
ceux  de  l'analyse. 

M.  Gauss  a  fait  plus,  il  a  donné  use 
théorie  mathématique  des  phénomènes  ma- 
gnétiques terrestres;  il  a  commencé  pir 
faire  observer  que  la  représentation  gn- 
phique  des  lignes  magnétiques,  c'est-à-éitt 
des  lignes  d'égale*  déclinaison  et  d'égile 
intensité,  ne  devait  être  considérée  que 
comme  un  premier  pas  vers  la  grande qves- 
tion  du  magnétisme  terrestre.  Si  théorie 
e-st  indépendante  de  toute  hypothèse,  lur 
la  distribution  du  fluide  magnétique  dus 
l'intérieur  de  la  terre.  Les  premiers  résul- 
tats qu'il  en  a  déduits  ne  sont  pas  ooosi- 
dérés  par  lui  comme  complets ,  mais  feu- 
lement comme  devant  servir -de  guide  aot 
géomètres  qui  s'occuperont  de  nouveau  de 
celte  question.  Supposons  que  la  ciose  q« 
agit  sur  l'aiguille  aimantée  quelle  qu'elle 
soit  ait  son  siège  dans  le  sein  de  la  terre, 
la  force  magnétique  terrestre  sera  celle  qui, 
en  chaque  lieu,  dirige  une  aiguille  sus- 
pendue par  son  centre  de  gravité  et  sous- 
traite à  l'influence  de  toute  action  étru- 
gère,  magnétique  ou  électro-magaétique. 
Quant  aux  variations  diurnes,  régulières 
ou  irrégulières,  auxquelles  cette  aiguille 
est  soumise ,  M.  Gauss  pense,  comme  beau- 
coup de  physiciens ,  que  celte  cause  est 
étrangère  au  globe  terrestre.  Ces  variaiioss 
sont,  en  tout  cas,  très  faibles,  romiiarfesi 
la  force  magnétiqueelle -même.  lien  re>uiif 
que  cette  dernière  force  est  réellement  use 
action  exercée  par  le  globe  terrestre;  d'après 
cela ,  quand  il  s'agira  d'évaluer  cette  forre, 
il  ne  faudra  employer  évidemment  que  des 
moyennes  prises  entre  des  observatioDS  im 
nombreuses  ,  afin  de  les  rendre  iadepea- 
dantes  des  anomalies  et  des  perturbaiioos 
particulières.  On  conçoit,  en  effet,  que  ^ 
l'on  ne  suivait  pas  cette  marche,  ks  ^^ 
présenteraient  une  différence  entre  le  calcul 
et  l'observation. 

Les  recherches  analytiques  de  M.  CauH 
reposent  sur  cette  hypothèse  fondameoule, 
que  l'action  magnétique  du  globe  est  la  ré- 
sultante des  actions  de  toutes  les  parties  na- 
gnétiques  renfermées  dans  sa  masse  ;  qu'us 
aimant  naturel  est  un  corps  dans  lequel  les 
deux  fluides  sont  séparés  ;  que  lesaUiactîsas 
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el  IM  réyalsioni  magnëilqUM  a*«ure«Dl  tn 
ration  interM  du  cirré  de  la  ditunce.  On 
arriTrrail  aui  niémaf  ré«ilUiM  analytlquef, 
fi  ron  lulMlituall  à  reil«  hyfioibèM  celle  de 
M.  Ampère,  qui  contisle  à  regarder  lei 
forces  magnéiiquea  etisUnlcs  dans  un  ai- 
mant, comme  dues  à  des  courants  éleciri** 
ques,  circulant  autour  des  molécules,  dans 
des  plans  perpendiculaires  à  l*aie  de  ces  ai- 
mants. On  pourrait  même,  si  Ton  voulait, 
idopter  une  hypothèse  miite ,  et  considérer 
.  les  forcei^magnétiques  terrestres  comme  pro* 
duites  en  partie  par  la  séparation  des  flui- 
des magoëtiqttei,  en  partie  par  des  courants, 
atiendu  qu^il  es!  toujours  possible  de  sub- 
stituer à  on  courant  donné  une  certaine 
quantité  de  fluides  séparés ,  distribués  sur 
une  suHhce  déterminée  et  qui  produisent 
sur  tous  les  points  enrironnants  le  même 
ellet  que  te  courant  aurait  pu  faire  naître. 

Opinkms  énises  touchant  la  cause  probable 
des  phénomènes  magnétiques  terrestres. 

On  ne  doit  pas  se  borner  à  donner  une 
théorie  des  phénomènes  magnétiques  du 
globe;  il  faut  encore  tâcher  d*en  découvrir 
la  cauao«  Gilbert  est  le  premier  qui  ait  avancé 
quo  la  terre  était  un  aimant  puissant  dont 
Taie  coïncidait  sensiblement  avec  Taie  ter- 
restre. Diaprés  cette  hypothèse,  les  deui 
pôles  magnétiques  seraient  à  peu  de  distance 
des  pdies  de  la  terre. 

Ai.  Hanateen  a  cherché  à  prouver  qu*H 
devait  7  atoir  un  second  pôle  magnétique 
dans  les  régions  boréales,  sans  lequel  on  ne 
pouvait  rendre  compte  de  tous  les  phénomè- 
nes magnétiques  observés.  Il  faudrait  donc 
admettre  qu'un  second  aimant  traversât  le 
globe  dans  la  direction  d*un  diamètre  dont 
le  pdie  coïnciderait  avec  le  pôle  magnétique 
de  Sibérie. 

M.  Barlovr  a  émis  Topinion  que  le  Ma- 
gnétisme de  la  terre  ne  serait  pas  celui  d*un 
aimant,  mais  bien  celui  d*une  sphère  de  fer 
aimantée  par  induction. 

Il  etiste  une  très  grande  différence  entre 
cesdeuT  états  magnétiques  :  dans  les  aimants 
ordinaires,  les  centres  d'actions  ou  pôles  sont 
placés  k  peu  de  distance  de  leur  extrémité, 
tandis  que  dans  les  masses  de  fer~creuses  ou 
solides,  régulières  ou  non,  les  centres  d'ac- 
tion coïncident  toujours  avec  le  centre  d'ac- 
tioB  de  la  lurteeê  de  la  massé. 

T.  VII. 
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Qutllaïqoa  loiani  lei  baifi  d*où  l*on  parta 
pour  expliquer  ces  pbénomènet,  on  sd  de* 
mande  en  vertu  de  quelle  cause  la  terre  est 
magnétique.  Voici  comment  M.  Hansteen  a 
répondu  à  cette  question  :  Cette  cause  existe 
dans  le  soleil ,  source  de   toute  activité', 
cette  conjecture  acquiert  plus  cfe  probabilité, 
quand  on  la  rapproche  des  variations  diurnei 
de  Taiguille.  D'après  ce  principe ,  le  soleil 
possède  un  ou  plusieurs  axes  magnétiques, 
qui,  en  distribuant  la  force,  occasionnent 
une  différence  magnétique  dans  la  terre,  la 
lune  et  toutes  les  planètes  dont  la  structure 
interne  admet  une  différence  semblable. 
Cependant,  en  adoptant  cette  hypothèse,  la 
principale  difficulté  ne  parait  pas  vaincue, 
mais  seulement  éloignée;  car  on  est  en  droit 
de  demander  avec  raison  d*où  le  soleil  tira 
sa  force  magnétique  ;  et  si,  du  soleil,  on  a 
recours  à  un  soleil  central,  et  de  celui-ci  à 
une  direction  magnétique  générale ,  on  ne 
fait  qu'allonger  une  chaîne  sans  fin,  dont 
chaque  anneau  est  suspendu  au  précédent 
sans  qu'aucun  d'eux  repose  sur  une  base 
quelconque. 

1^1.  Darlovr  a  cherché  4  prouver  que  le 
Magnétisme  pourrait  bien  avoir  une  origine 
électrique,  c'est-à-dire  être  attribué  à  l'ac- 
tion de  courants  électriques  circulant  au- 
tour du  globe,  comme  M.  Ampère  l'avait 
supposé. 

Ayant  prouvé  que  le  pouvoir  magnétique 
d'une  sphère  de  fer  réside  seulement  à  sa 
surface,  il  conçut  l'idée  de  distribuer  sur  la 
surface  d'un  globe  artificiel  une  série  de 
courants  électriques  disposés  de  manière 
que  leur  action  tangentielie  pût  donner 
partout  k  i*aiguille  une  direction  correspon- 
dante; l'expérience  vint  confirmer  ses  pré- 
visions: ce  globe  produisit  sur  une  aiguille 
aimantée,  soustraite  a  l'influence  terrestre 
et  placée  dans  diverses  positions ,  le  même 
genre  d'action  que  la  terre  lui  imprimait 
dans  des  dispositions  analogues. 

M.  Barlow,,  en  rendant  compte  de  cette 
expérience  intéressante,  fait  remarquer  qu'il 
résulte  des  lois  obtenues  par  M.  Biot  que, 
ni  la  position  d'un  seul  aimant,  ni  l'arran- 
gement de  plusieurs  aimants  dans  l'intérieur 
du  globe,  ne  pourraient  produire  les  mèroea 
phénomènes  en  rapport  avec  l'intensité  da 
l'aiguille.  Ces  faits  tendraient  doua  à  dé- 
montrer que  les  phénomènes  magnétiques 
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lerreslres  poumieni  être  aUribués  k  de  Té- 
lectridté  en  mouvemenl. 

M.  Barlow  ne  s*e$i  pas  dissimulé  les 
difficullés  que  Ton  rencontre  i  eipliquer 
reiistence  de  cooranls  éleclriques  à  la  sur- 
face du  globe;  meilani  de  côté  les  courants 
ayant  une  origine  vol  talque,  dont  la  pro- 
duction serait  difficile  à  concevoir,  il  a  donné 
la  préférence  à  des  courants  ihermo-éiectrl- 
ques  dus  à  Tinfluence  solaire. 

Si  Ton  part  de  Thypothèse  que  le  Magné- 
tisme terrestre  est  dû  à  des  courants  thermo- 
électriques  qui   circulent  continuellement 
autour  de  la  surface  de  la  terre ,  on  se  de- 
mande sur-le-cbamp  en  quoi  consiste  Tap- 
pareil  thermo-électrique  que  le  soleil  met 
en  action.  Si  la  chaleur  solaire  pouvait  con- 
duire des  courants  dans  les  matières  qui 
forment  la  couche  superficielle  du  globe, 
toutes  les  difficultés  seraient  Jevées  ;  mais  il 
n>n  est  pas  ainsi  :  en  effet,  on  sait  qu*une 
diOérencede  température  entre  deux  substan- 
ces métalliques  en  contact,  formant  un  cir- 
cuit fermé,  suffit  pour  mettre  en  mouvement 
le  fluide  électrique  dans  ce  circuit.  On  peut 
également  produire  des  courants  dans  un 
barreau  de  bismuth,  d'antimoine  ou  de  zinc, 
dont  toutes  les  parUes  n'ont  pas  la  même 
température;  mais  ces  corps  sont  conduc- 
teurs de  rèlectricité ,  car  jusqu'ici  on  n'a 
pu  réussir  à  l'obtenir  dans  les  fragments  de 
roche  ou  autres  subtances  qui  composent  la 
croûte  superficielle  de  notre  globe,  en  raison 
de  leur  mauvaise  conductibilité.  D'après  cela, 
il  est  difficile  de  concevoir  Teiistenre  de 
courants  électriques  à  la  surface  du  globe 
par  suite  de  l'action  solaire.  La  difûculté 
était  la  même  quand  on  a  voulu  établir  que 
le  Magnétisme  terrestre  provenait  de  la  dif- 
férence de  température  entre  le  noyau  cen- 
tral de  la  terre  et  la  croûte  superficielle,  qui 
est  dans  un  état  de  rerroidissement. 

Nous  sommes  disposéj  néanmoins  à  ad-^ 
mettre  que  les  variations  diurnes  et  annuel- 
les de  raigutlle  aimantée  sont  dues  à  la  pré- 
sence du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  ;  on 
est  porté  à  croire  que  toutes  les  parties  ma- 
térielles de  la  terre  sont  douées  de  Magné- 
tisme, et  que  ce  Magnétisme  éprouve  des 
variations  selon  que  les  parties  participent 
aux  influences  calorifiques  de  l'atmosphère 
par  suite  de  la  présence  ou  de  l'absence  du 
soleil  au-dessus  de  Thorizon.  Nous  savons. 


en  effet,  que  la  chaleur  modifie  le  Msiné- 
tisme  des  métaux  qui  en  sont  douéi;  que  le 
refroidissement  augmente  son  iotensiié, 
tandis  que  réchauffement  la  dimioue:  or, 
comme  toutes  les  parties  de  ta  terre  parais- 
sent posséder  un  Magnétisme  propre,  on 
peut  supposer  raisonnablement  que  ce  lU- 
gnétisme  subit  les  mêmes  modificaiioDsque 
tes  corps  conducteurs  par  l'effet  de  Téduor* 
femeut  et  du  refroidissement;  de  soriequc 
les  effets  peuvent  être  les  mêmei  que  l'il 
existait  des  courants  thermo-électriques  i  li 
surface  du  globe. 

Examinons  actuellement  la  question  reli- 
tive  à  l'existence  des  courants  hydro-ékctri- 
ques  terrestres,  comme  cause  principale  n 
perturbatrice  du  Magnétisme  de  la  terre. 
M.  Ampère  supposait  qu'il  existait  dans  Tin- 
térieur  du  globe  des  courants  éleclriqotf 
dirigés  de  l'est  à  l'ouest,  provenanl  de  ce 
que  son  noyau  est  formé  d'un  bain  néulli* 
que  recouvert  d'une  croûte  lui  servant  d'm- 
veloppe.  L'eau  et  autres  agents,  irrivanUor 
la  couche  non  oxydée  de  ce  nojsu,  y  prodoi- 
sent  des  actions  chimiques ,  causes  de  ces 
courants.  On  ne  voit  pas,  il  faut  TsTOuer, 
comment  de  semblables  réaclioos  poumieni 
produire  des  courants  électriques  dirigée  de 
l'est  à  l'ouest.  11  ne  suffit  pas,  cneffet,poor 
qu'il  y  ait  courant,  qu'un  corps  réagisse  rfat- 
miquement  sur  un  autre,  il  fautencoreque 
ces  deux  corps  soient  en  communication  a«fc 
un  troisième  également  conducteur.  Or,  dans 
le  cas  actuel,  il  est  facile  de  prouver  qttf 
tous  les  courants  produits  de  cette  manièrf 
ne  sauraient  avoir  une  direction  détemion 
de  l'est  à  l'ouest.  En  effet,  on  admet  aujour- 
d'hui généralement  que  la  terre,  dans  l'ori- 
gine ,  était  primitivement  à  l'éUt  gair:^ 
c'est-à-dire  que  toutes  les  substances soliiirs 
qui  la  composent  se  trouvaient  disséoiinffi 
dans  un  espace  beaucoup  plus  éieodo  <{<  ' 
celui  qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Parrf 
d'un  rayonnement  dans  les  espaces  cé)e>ie«. 
la  température  de  cet  amas  de  vapeur  se  «m 
successivement  abaissée,  les  corps  Ics^û^ 
réfractaires  se  seront  refroidis  I»  preroiff^i 
puis  ceux  qui  l'étaient  moins.  Les  rèacù^" 
chimiques  qui  avaient  lieu  entre  lescourfcfS 
de  nature  contraire,  et  qui  se  dêposiW"'^-^' 
cessivement,  devaient  étrcaccoropag"f«>«*« 
puissants  effets  électriques;  loules  l«  ^"'^ 
que  quelques  unes  des  subsunces  formées 
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n*eDtraient  pas  en  vapeur,  il  y  avait  recom- 
position immédiate  des  deux  électricités  dé- 
gagées, dans  les  points  mêmes  où  la  réaction 
(hîmique  s'effectuait;   mais    lorsque  plu- 
sieurs de  ces  substances,  ou  mémo  Tune 
d'elles,  se  gazéfiaient,  elles  emportaient  avec 
elles  Tune  des  deux  électricités  dégagées. 
La  foudre  devait  alors  sillonner  conti- 
nuellement les  amas  de  vapeurs  qui  entou- 
raient le  noyau  primitif,  comme  les  éruptions 
volcaniques  nous  en  offrent  aujourd'hui  un 
exemple.  Il  résulterait  de  là  que ,  dans  les 
(.remiers  âges  du  monde ,  les  courants  élec- 
triques devaient  être  peu  sensibles,  parce 
que  les  deux  électricités  dégagées  ne  trou- 
vaient pas  de  corps  intermédiaires  pour  ser- 
vir à  leur  recomposition  ,  et  produire  ainsi 
des  courants.  Mais ,  dès  Tinstant  que  deux 
couches  contigués  n^exerçant  aucune  action 
Tune  sur  Tautre  ont  été  recouvertes  par  une 
troisième  qui  pénétrait,  par  des  fissures, 
jusqu'à  Tune  des  deux  autres,  sur  laquelle 
elle  réagissait,  il  a  dû  se  produire  des  cou- 
rants électriques  toutes  les  fois  que  ces  dif- 
férents dépôts  étaient  conducteurs  de  Té- 
leclridté,  comme,  suivant  toute  probabilité, 
devaient  Tétre  les  substances  en   contact 
avec  le  noyau.  De  semblables  effets  ont  dû 
avoir  lieu  quand ,  par  suite  du  boursoude* 
ment  de  la  croûte  et  de  son  refroidissement, 
des  vides  se  sont  formés  entre  les  diverses 
coucbea  déjà  déposées;  ces  vides,  donnant 
passage  à  des  liquides  qui  réagissaient  sur 
les  substances  dont  ces  couches  étaient  com- 
posées, servaient  à  la  circulation  des  cou- 
rants électriques.  De  nos  jours,  nous  avons 
des  exemples  de  celte  communication  entre 
rintérseur  de  la  terre  et  sa  surface  :  en  effet, 
dans  toutes  les  régions  volcaniques,  les  eaux 
de  la  mer  s'infiltrent  par  de  nombreuses 
fissures  jusqu'au  point  où  se  trouvent  les 
métaux,  des  terres  et  des  alcalis ,  ou  leurs 
chlorures  ,  sur  lesquels  elles  réagissent;  du 
moins  ,  c'est  une  supposition  assez  admis- 
sible. 11  résulte  de  là  des  effets  électriques 
tels  que  les  métaux  prennent  l'électricité 
négative  ;  la  vapeur  d'eau,  due  à  la  grande 
quantité  de  chaleur  produite  dans  ces  réac- 
tions ,  et  les  gaz  s'emparant  de  l'électricité 
positive ,  une  partie  de  celte  dernière  se 
rend  dans  l'atmosphère  avec  les  déjeclions 
volcaniques ,  et  sa  présence  nous  est  rendue 
sensible  par  la  foudre  quisillonue  dans  tous 


les  sens  l'amas  de  fumée  et  de  matières  pul-' 
vérulentes  qui  sortent  par  le  cratère;  l'au- 
tre partie  tend  à  se  combiner  avec  l'électri- 
cilé  négative  des  bases  qui  établissent  la 
communication  entre  les  métaux  ou  leurs 
chlorures,  et  les  substances  solides,  liqui- 
des ou  gazeuses ,  qui  remplissent  les  fissu- 
res. Dès  lors ,  on  conçoit  qu'il  doit  circuler 
dans  l'intérieur  de  la  terre,  en  toutes  sortes 
de  directions  ,  une  foule  de  courants  élec- 
triques partiels  qui  certainement  peuvent 
agir  sur  l'aiguille  aimantée.  Mais  dire  que 
la  résultante  de  tous  les  courants  est  la 
cau5e  du  Magnétisme  terrestre ,  c*est  avan- 
cer un  fait  peu  probable ,  attendu  que  les 
courants  partiels  changeant  continuellement 
de  direction  ,  leurs  résultantes  doivent  par- 
ticiper à  ces  mutations. 

Voyons  jusqu'à  quel  point  les  courants 
dans  les  grandes  mers  exercent  une  influence 
sur  la  direction  de  l'aiguille  aimantée.  Nul 
doute  que  le  mélange  de  l'eau  chaude  avec 
l'eau  froide  ne  produise  des  effets  électri- 
ques ;  mais ,  pour  qu'il  en  résultât  des  cou- 
rants électriques,  il  faudrait  que  l'eau  froide 
qui  traverse  l'eau  chaude ,  comme  nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  mer  Pacifique,  où 
un  courant  d'eau  froide  vient  se  briser  sur 
les  côtes  du  Chili ,  et  se  partage  en  deui 
autres,  l'un  qui  remonte  vers  les  régions 
équatoriales,  Pautre  qui  descend  vers  le 
cap  Horn  ;  il  faudrait ,  dis-je,  que  lesélec^ 
tricités  dégagées  par  le  mélange  pussent 
trouver  un  corps  intermédiaire  capable  de 
leur  livrer  passage.  Nous  ne  voyous  dans  les 
eaux  de  la  mer  que  les  substances  qu'elles 
tiennent  en  dissolution,  ou  qui  s'y  trouvent 
en  suspension  ,  qui  puissent  servir  à  la  re- 
composition des  deux  électricités;  mais  il 
résulterait  de  là  une  foule  de  petits  courants 
partiels  dirigés  dans  tous  les  sens  ,  et  dont 
la  rësuliaiile  changerait  à  chaque  instant, 
en  raison  du  mouvement  des  eaux.  Nous  ne 
chercherons  pas  à  examiner  jusqu'à  quel 
point  est  fondée  l'ancienne  hypothèse,  qui 
admet  que  le  Magnétisme  terrestre  est  l'effet 
de  matières  magnétiques  ou  ferrugineuses 
disséminées  à  travers  la  masse  de  la  terre, 
attendu  que  les  faits  manquent  également 
pour  donner  à  cette  hypothèse  l'apparence 
d'une  vérité.  On  ne  saurait  admettre  non 
plus  l'hypothèse  qui  place  la  cause  des  phé- 
nomènes dans  l'atmosphère  :  la  présence 
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é'é\%etiimU  et  Im  yarialioos  qu*elle  éprouve 
éêM  Tespeee  de  vingt-quatre  beurea  ne  sau- 
raient servir  de  base  à  cette  hypothèse,  ainsi 
4ue  la  présence  des  métaut  et  du  fer.  Ainsi, 
Juaqu^à  présent  il  n*7  a  pas  d'hypothèse  qui 
puisse  nous  faire  concevoir ,  d'une  manière 
plausible ,  à  quelle  cause  le  globe  terrestre 
doit  sa  faculté  magnétique.  (Beoqubbei..) 
MAGNOLIA.  BOT.  PB.  —  Voy,  lUGiiâ- 

MAGNOLIAOBES.  Magnoliaeem,  bût. 
PS.  <—  Famille  de  plantes  dicotylédonées  > 
poiypétales,  bypogynes,  ainsi  caractérisée  : 
Calice  composé  de  3 ,  plus  rarement  de  6, 4 
ou  9  folioles ,  souvent  de  la  même  appa- 
rence que  les  pétales ,  à  préfloraîson  le  plus 
ordinairement  eonvolutive.  Pétales  en  nom- 
bre double  ou  plus  grand ,  insérés  sur  plu- 
sieurs rangs  à  la  base  d*un  aie  qui  porte 
toutes  les  parties  de  la  fleur,  s'enveloppent 
d«  dehors  en  dedans  comme  les  folioles  cali- 
einaies.  Étamines  en  nombre  indéflni,  insé- 
rées en  spirale  sur  ce  même  aie  un  peu  plus 
haut,  dont  les  filets,  ordinalremenl  courts 
et  élargis,  portent  adossées  sur  leur  cété  ou 
leur  face  antérieure ,  les  deui  loges,  le  plus 
souvent  linéaires,  de  Ta nthère s'ouvrent  par 
une  fente  longitudinale.  Ovaires  le  plus  sou- 
vent en  nombre  indéfini  et  s*insérant  sui- 
vant une  série  également  spirale  vers  le 
sommet  de  l'aie,  sessiles  ou  stipités ,  dis- 
tincts ou  soudés  en  partie ,  d'autres  Ibis  ré- 
duits à  un  nombre  défini ,  et  même  très 
rarement  à  Tunité ,  quelquefois  verticillés 
au  sommet  de  Taie ,  dans  tous  les  cas  uni- 
loculaires  avee  deui  ou  plusieurs  ovules 
anatropes  insérés  à  Tangle  interne,  très  ra- 
rement avee  un  seul  dressé,  continués  cha- 
cun alors  Souvent  en  un  style  dont  le  som- 
met du  côté  Interne  est  tapissé  par  un  stig- 
mate papilleut.  Le  fruit  varie  comme  le  pis- 
til, et  ses  carpelles,  lorsqu'ils  sont  nombreui, 
lui  donnent  souvent  l'apparence  d'un  cône 
on  strobite.  Ils  s'ouvrent  en  deui  valves  ou 
restent  indéhiscents ,  et  leur  consistance 
eapsulaire,  ou  coriace ,  ou  ligneuse ,  ou 
même  quelquefois  charnue,  varie  suivant  les 
espèces.  Les  graines  sont  sessiles,  ou  quelque- 
fols  pendent  hors  du  fruit  à  l'eilrémiié  d*un 
long  funicule  ;  en  dehors  de  leur  test  crus- 
tacé ,  elles  présentent  le  plus  souvent  une 
enveloppe  charnue  qui  manque  d'autres  fois  ; 
t»D  dedans  un  grospérisperme  charnu,  lisie  ; 
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à  la  aurfaee  de  ceiui-ei ,  du  eétééu  hik,  u 
petit  emhnroo  droit ,  à  cotylédons  eitrêne- 
ment  courts.  Les  Magnoliacées  sont  des  ir- 
bres  ou  des  arbrisseaui  souvent  rMnarqBa- 
blés  par Jeur élégance,  pénétrés  dsos lentes 
leurs  parties  ,  mais  surtout  dsos  leur  ëcorce 
et  leur  fruit,  d'un  principe  acre sroowli- 
que  et  amer.  Leurs  feuilles  soet  aliène*, 
simples ,  coriaces ,  très  entières  oo  très  n- 
rtment  lobées ,  souvent  parsemées  de  peiiu 
points  transparents ,  enroulées dsni  Is  bear- 
geon ,  qu'enveloppe  à  l'eitrénité  do  rsaieni 
une  double  stipule  allongée  en  coract  ren- 
versé ,  tombant  plus  tard ,  d'antres  fan  ré- 
duite à  une  écaille  ou  même  nsnqDsntlwi* 
a-fait.  Les  fleurs,  souvent  eitrémetneDigno- 
des,  odorantes,  blanches  ou  mêlées  de  (etniii 
rougeàtres ,  jaunâtres  ou  verdlires,  iMt 
aitllaires  on  terminales ,  solitaires  on  plsi 
rarement  groupées  en  grappes  on  ea  faê- 
eeaui,  enveloppées  chacune  dans  le  pns- 
eipe  par  une  large  bractée  enroulée  en  knt 
de  spatbe.  Leur  beauté  en  fait  eolUTer  pin* 
sieurs  dans  nos  parcs  et  nés  jardias;  tir 
beaucoup  appartiennent  aui  régioai  dus- 
des*tempérées ,  notamment  à  rAmériq« 
septentrionale,  où  elles  fbrmeBtuntnitra- 
ractértstique  de  la  végétation.  Elles  iodi  pi« 
rares  dans  la  méridionale ,  à  la  NooTettt- 
Hollande,  à  la  Nouvelle-Zélande,  svJspes; 
mais  abondent  sous  les  tropiques,  dans  les 
deui  continents.  Plusieurs  espèces  last em- 
ployées dans  les  pays  où  elles  Bsiaent,  i 
cause  de  leurs  principes  esdtanti  et  are- 
matiques ,  et  le  commerce  en  apporte  àa 
nous  diverses  parties,  comme  récorer  ik 
divers  DWmys,  vulgairement  conaee  wa)f 
nom  d' J^oorvs  de  WmUr,  et  las  fruiu  dt  U 
Badiane  ou  lUiehtm ,  qui  le  sent  leui  (dai 
&AnU  étoUé. 

Tribu  L  —  MAOVOLito 

Carpelles  disposés  conne  en  épi  far 
Taie.  Feuilles  non  ou  i  peine  poeeteéei. 

roloumei,  J.  (B/umto,  Nées).  —  drvm- 
dendrwn ,  Blum.  —  Jfa^nolta,  L.  (Ci* 
mia ,  Rolt.  —  Liriopsii,  YuUmia,  Uipas- 
trum  et  LManthe ,  Spach  ).  —  Jfû«5fW»« . 
Blum.  —  Michelia,  L.  {Champucâ,  RM 
—  Sampaca,  Rumph.).  —  lÀrMt^f^> 
L.  (Tulipiftrt^ ,  HeriQ.)* 
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Tribu  II.  —  hJLfoiu, 

GirpellM  ▼•rUeillés.  Feuillcf  parMmëai 
de  poiou  lraospar«nU. 

Tatmmmia^  R.  Br.  —  Drimy$,  Font. 
{Wmtera,  Murr.  ^  WmUrana^  Soi.  ^ 
MitgalUma,  Comm.  —  Canêlla^  Domb.  — 
BM9M,  Molina).  >-  rUieium,  h.  {Skimmif 
tmm^t.  —  Badianifêra ,  L.  —  Cymdosto- 
«ONfSpidi.) 

A  la  sQJta  on  piaee  eneore  le  genre  TVo- 
cAodmdfon ,  Siebeld ,  quoique  i  fleur  nue 
el  à  capsule  5-8-loeutaire.  (An.  J.) 

HAGNOLIÉBft.  Magnolieœ.  bot.  ra.  — 
Ce  Dom ,  réservé  aujourd'hui  à  une  tribu 
des  Magnoliacées,  a  éié  donné  par  quelques 
iBteun  k  la  famille  entière.         (Ad.  J.) 

MAGNOLIEB.  Mjgnolia  (du  nom  du 
boUniste  français  Magnol).  bot.  ph. —  Ma- 
gnifique genre  de  la  famille  dea  Magnolia- 
féH ,  tous-ordre  des  Magnotiées ,  de  la  po- 
IjaBdrieopolygynie  dans  le  système  seiuel  de 
LioBé.  Il  se  compose  d^arbres  tons  remar- 
qnibla  par  la  beauté  de  leur  feuillage  et  de 
Icun  fleurs,  dont  les  uns  habitent  les  par- 
U«  chaudes  de  TAmérique  septentrionale , 
<loBt  les  autres  croissent  spontanément  dans 
i*Asie  tropirale.  Leurs  feuilles  sont  alternes, 
ntières,  accompagnées  de  deui  stipules  qui, 
loTMlue  la  feuille  est  encore  jeune  ,  lui  for- 
aient une  enveloppe  complète ,  mais  qui  se 
détachent  et  tombent  de  bonne  heure.  Leurs 
fleuri  sont  solitaires  à  Teitrémité  des  bran- 
ches, enveloppées,  dans  leur  Jeunesse,  d*une 
ou  de  deui  braetées  très  ftigaces  ;  elles  sont 
remarquables  par  leur  fraudeur  et  souvent 
pir  leur  odeur  suave.  Elles  présentent  les 
eiraetères  suivants  :  Calice  à  3  sépales  plus 
ou  moias  colorés  ;  corolle  formée  de  2-4 
Tcrticilles,  chacun  k  trois  péules  étalés 
ou  redressés  ;  étamines  nombreuses ,  hypo^ 
STues,  portées  sur  un  prolongement  du  ré- 
ceptsde,  sur  lequel  elles  8*insèrent  selon 
des  lignes  spirales.  Ce  même  prolongement 
du  réceptacle  porte  à  sa  partie  supérieure 
un  grand  nombre  de  pistils  également  spi- 
niés ,  sessiles ,  libres  et  distineu ,  uniloeu- 
^in»,  contenant  chacun  deui  ovules  super- 
posés. A  ces  fleurs  succède  une  sorte  de  cdne 
formé  par  la  réunion  d*un  grand  nombre  de 
cspiules  coriaces ,  B*ouvrant  par  leur  suture 
dorsale,  renfermant  deui  graines,  ou  une 
><Ble  par  suite  de  Tavortementde  la  seconde, 
<I^i  f  à  la  débiscence ,  restent  quelquefois 
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nupendaei  à  Teitrémité  d'an  long  Ainieule 
eitensible  ;  ces  graines  sont  revêtues  d*un 
test  dur  et  rouge. 

La  beauté  du  feuillage  des  Magnoliers  et 
la  grandeur  de  leurs  fleurs  leur  donnent  le 
premier  rang  parmi  les  végéuui  d'orne- 
ment ;  aussi  le  nombre  de  ceui  qu*on  ren- 
contre fréquemment  aujourd'hui  dans  les 
Jardins  et  les  parcs  est-il  déjà  grand  et  s'ao- 
crott-il  tous  les  jours.  Nous  ne  pouvons  dès 
lors  nous  dispenser  de  faire  connaître  les 
plus  répandues  et  les  plus  belles  de  ces  es- 
pèces. 

A.  Magnoliastrum ,  DC. 

Espèces  toutes  de  TAmérique  du  Nord; 
bouton  de  fleur  enveloppé  par  une  seule 
bractée  ;  anthères  eitrorses  ;  ovaires  rap- 
prochés. 

1 .  Magnoucb  a  fiamoea  VLiimi ,  Magnolia 
grandifiora  Llnn.  Cette  magnifique  espèce, 
la  plus  répandue  aujourd'hui  dans  nos  cul  • 
tures ,  peut  être  regardée  comme  le  plus 
beau  des  végétaui  connus;  elle  réunit  en 
effet  la  majesté  du  port  à  la  beauté  du  feuil- 
lage ,  à  la  grandeur  et  à  Pabondance  âti 
fleurs.  Dans  son  pays  natal ,  elle  s'élève  or- 
dinairement de  20  à  25  mètres  ;  quelquefois 
même  elle  atteint  Jusqu*à  SO  ou  35  mètres, 
avec  un  tronc  d*un  mètre  de  diamètre.  Ce 
tronc  est  droit,  uni ,  nu  dans  une  grande 
hauteur,  et  se  termine  par  une  belle  cime 
conique;  il  est  revêtu  d'une  éeorce  lisse, 
grisé tre ,  que  Michaui  compare  k  celle  du 
Hêtre.  Ses  feuilles  sont  persistantes ,  gran- 
des ,  ovales-oblongues ,  coriaces  ,  luisantes 
en  dessus ,  souvent  de  couleur  ferrugineuse 
en  dessous.  La  ressemblance  asseï  marquée 
de  ses  feuilles  avec  celles  du  Laurier-Aman- 
dier lui  a  fait  donner,  en  Amérique ,  le 
nom  de  Big  Laurel  {Grand  Laurier),  Les 
fleurs  sont  d'un  blanc  pur,  de  46  à  25  cen- 
timètres de  diamètre,  d'une  odeur  agréable, 
mais  très  forte  ;  en  Amérique,  elles  parais- 
sent en  mai ,  et  continuent  i  se  succéder 
Jusqu'en  automne;  sur  les  Individus  isolés, 
elles  se  développent  en  très  grand  nombre, 
et  rien  ne  pourrait  alors ,  dit-on  ,  dépeindre 
le  magnifique  eflTet  que  produisent  ces  ar- 
bres. Ces  fleurs  présentent  9-12  pétales 
étalés.  Les  fruits  qui  leur  succèdent  forment 
des  cènes  de  42  centimètres  de  long.  Dans 
son  pays  natal,  le  MagnoMer  k  grandes  fleurs 
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croti  dans  les  lieui  frais  el  ombragés ,  dont 
le  sol,  de  couleur  brune,  meuble  ei  pro- 
fond, est  d*une  grande  ferliltté.  Presque 
toujours  il  y  est  accompagné  par  le  Magno- 
licr  parasol.  Dans  nos  climats,  il  réussit 
surtout  dans  une  terre  franche,  profonde, 
substantielle  et  a  une  eiposition  abritée 
contre  les  vents  du  nord-est.  Au  reste ,  il 
pousse  très  bien  en  pleine  terre,  même  sous 
le  climat  de  Paris ,  mais  surtout  dans  le 
midi  de  la  France  et  dans  le  nord  et  le  mi- 
lieu de  ritalie  ;  dans  les  parties  méridionales 
de  ce  dernier  pays,  il  souffre  souvent  de  la 
chaleur.  On  le  multiplie  de  graines  semées 
immédiatement  après  leur  maturité  dans  de 
la  terre  de  bruyère ,  sur  couche  tiède  et 
sous  châssis;  on  repique  ensuito  le  jeune 
plant  dans  des  pots  qu*on  rentre  dans  To- 
rangerie  pendant  Phiver,  et,  après  deui 
ans ,  on  plante  en  pleine  terre. 

Cette  magnifique  espèce,  aujourd'hui  fort 
répandue  dans  les  jardins  et  les  parcs,  a  été 
introduite  en  Europe  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier  ;  un  pied  en  fut  transporté, 
en  1732,  àti  bords  du  Mississipi  à  Maillar- 
dière ,  près  de  Nantes  ;  mais  il  fut  entière- 
ment négligé  et  abandonné  après  avoir  été 
soigné  pendant  quelques  années.  En  Angle- 
torre,  il  en  existait  également  un  pied  à 
Exeier  en  1737;  mais  là,  comme  en  France, 
ce  beau  végétal  attira  peu  Tattention.  Ce  ne 
fut  guère  que  vers  la  fin  du  siècle  dernier  que 
Ton  reconnut  combien  il  méritait  d*étre  mul- 
tiplié et  répandu;  et  aujourd'hui  Ton  en  pos- 
sède plusieurs  variétés ,  dont  les  principales 
sont  :  exoniensiSf  obovaUa,  prœcox,  anguslifo- 
lia,  fnrruginea,  etc.  Parmi  ces  variétés,  la  pre- 
mière est  recommandée  pour  sa  floraison  et 
pour  sa  croissance  rapide  ;  la  seconde,  pour 
la  beauté  de  son  feuillage;  la  troisième, 
pour  la  grandeur  de  ses  fleurs ,  qui  com- 
mencent à  paraître  de  bonne  heure ,  et  qui 
se  succèdent  pendant  longtemps  ;  la  qua- 
trième ,  pour  ses  feuilles  étroites  ,  etc.  Ces 
variétés  se  propagent  par  la  greffe  en  appro- 
che sur  le  type,  et  par  marcotte.  Le  bois  du 
Magnolier  à  grandes  fleurs  est  tendre ,  peu 
durable  lorsqu'il  est  exposé  à  Tair,  et  ne 
peut  dès  tors  être  employé  qu'à  la  confection 
des  meubles  et  des  objets  renfermés  dans 
riutérieur  des  maisons  ;  il  est  au  reste  très 
blanc ,  même  lorsqu'il  est  parfaitement  sec« 
2.  Magnolier  glauque,  Magnolia  glauca 
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Linn.  Celte  espèce  s*avaiice,  tn  Aoiérique, 
jusqu'à  plus  de  45*  de  laUtode  N.  ;  eliest 
très  commune  dans  les  parties  méridMMlcs 
de  l'Amérique  du  Nord ,  mais  settiemeni 
dans  les  marais  fangeux  qui  longent  TOcéio, 
jusqu'à  une  dlstenceassexpeucoosidéraMe, 
et  on  ne  la  voit  jamais  pénétrer  bien  stibi 
dans  l'intérieur  des  terres.  Elle  forme  un 
arbre  dont  la  taille  moyenne  n'est  que  de 
7  à  10  mètres,  mais  qui  quelquefois  s>leie 
jusqu'à  12-13  mètres;  dans  les  parties  plu 
septentrionales ,  près  de  New-York  et  de 
Philadelphie  ,  elle  ne  dépasse  guère  2  ou  3 
mètres  de  hauteur.  Son  tronc  est  torUieoi 
et  rameux  ;  ks  branches  sont  divariquéei; 
ses  feuilles  sont  elliptiques,  obtuses,  Ibscs 
et  d'un  vert  foncé  en  dessus ,  glauques  ea 
dessous ,  tombantes.  Ses  fleurs  sont  bba- 
ches,  larges  de  6-9  centimètres;  elles  se 
développent,  en  Amérique,  au  mois  de  mai, 
et  dans  nos  climats,  de  juillet  en  septembre; 
elles  présenteut  9-12  péules  ovales,  coaca- 
ves,  resserrées.  Cette  espèce  a  été  iouoduiie 
en  Angleterre ,  dès  1688 ,  par  Baoislec;  de 
là  elle  s'est  répandue  en  Europe  aoiérieuit- 
ment  à  toutes  les  autres.  Elle  demsade  um 
terre  légère  et  humide.  Les  graiocs  qd 
servent  à  la  multiplier  doivent  être  semées 
aussitôt  après  leur  maturité,  parce  que, 
comme  chez  ses  congénères,  elles  raorisscst 
très  vite ,  et  perdent  ainsi  la  propriété  ger- 
minative.  En  Amérique,  le  bois  du  Mafoo- 
lier  glauque  ne  peut  être  employé  à  aucsa 
usage  ;  mais  Técorce  de  sa  raâoe  est  em- 
ployée pour  la  teinture  ;  on  la  regarde  aussi 
comme  sudorifique  ;  de  plus,  on  Ciit  infuser 
ses  fruits  dans  de  l'eau-de-vie ,  a  laquelle 
ils  communiquent  une  amertume  très  pro- 
noncée ,  et  Ton  use  de  cette  teinture  pour 
prévenir  ei  combattre  les  fièvres  iaiemit* 
tentes.  Cette  espèce  résiste  à  da  froids, 
même  rigoureux. 

3.  MAGMOLiEa  PARASOL,  Jlfaijfaolia  wMls 
Lam.  (if.  Iripelala  Linn.).  Cette  espéei 
s*élève  quelquefois  à  10*12  mètres  de  hau- 
teur; mais  cette  Uille  est  pour  elle  eucp* 
tionnclle  ;  ses  feuilles  sont  très  graoda,  et 
atteignent ,  dans  les  jeunes  individus ,  jus- 
qu'à 5-6  décimètres  de  long  sur  21-31  eeo- 
timètres  de  large  ;  elles  sont  réunies  ordi- 
nairement à  l'extrémité  des  braocbes  de 
manière  à  y  former  une  sorte  d'opbrelle. 
d'où  est  venu  le  nom  de  la  plante  ;eUCi 
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sonl  lancéolées  ,  très  élalécs  ,  glabres  à  Té- 
Ut  adulte ,  pubescentes  en  dessous  à  Télat 
jeuoe,  tombantes  ;  les  fleurs  sont  blanches, 
larges  de  21-24  ceniimètres ,  d*uoe  odeur 
peu  agréable;  leurs  trois  sépales  sont  pen- 
danu.  Les  cônes  qui  succèdent  à  ces  fleurs 
sont  roses  à  leur  maturité  ;  les  graines  sont 
d'un  rouge  pâle.  Ce  Magnolicr  a  été  intro- 
duit en  Angleterre  vers  1752  ;  de  là  il  8*est 
répandu  sur  le  continent.  Il  supporte ,  sans 
en  souffrir,  les  plus  grands  froids  de  nos 
contrées. 

4.  Magholim  ACuniHÉ,  Magnolia  acumi^ 
nata  Linn.  Ce  bel  arbre  porte ,  en  Améri- 
que ,  le  nom  vulgaire  de  Cucumber  Tree,  ou 
d*Arbre  à  Concombre:  sa  (aille  égale  celle 
du  Magnolier  à  grandes  fleurs;  son  tronc 
s'élève  droit  et  nu,  et  se  termine  par  une 
rime  large  et  régulière  ;  ses  feuilles  spnt 
d*un  tissu  peu  consistant,  ovales ,  acumi- 
nées  au  sommet,  pubescenies  en  dessous, 
longues  de  i8-2i  centimètres  sur  9  12, 
tombantes;  ses  fleurs  sont  larges  de  9-12 
ceniimètres ,  ordinairement  un  peu  bleuâ- 
tres ,  peu  odorantes  ;  il  leur  succède  des 
cônes  cylindriques  et  étroiU ,  un  peu  cour- 
bés ,  qui ,  avant  leur  maturité ,  ressemblent 
asseï  à  un  cornichon ,  ce  qui  a  valu  à  Tes  • 
pèce  son  nom  vulgaire  ;  c*est  dans  cet  état 
qu'on  les  fait  infuser  dans  de  Teau-de-vie 
pour  en  obtenir  une  liqueur  très  amère , 
qu*on  emploie  contre  les  fièvres  d'automne; 
à  réiat  de  développement  complet ,  ils  ont 
une  couleur  rouge-cerise  vive.  Ce  beau  Ma- 
gnolier  s'avance  dans  l'Amérique  septentrio- 
nale jusqu'au  43*  degré  de  latit.  N.  ;  aussi 
résiste-t-il  aisément  au  froid  de  nos  hivers. 
H  est  très  abondant  dans  les  parties  peu  éle- 
vées des  AUeghanys;  mais  il  no  descend  ja- 
mais vers  les  bords  de  la  mer,  et  reste  tou- 
jours confiné  très  avant  dans  les  terres. 
Son  bois,  quoique  tendre,  est  susceptible 
de  recevoir  un  beau  poli  ;  aussi  l'emploie- 
ton  pour  la  menuiserie  intérieure  ;  celui  du 
cceur  est  d'un  Jaune  brun  ;  comme  il  est 
très  léger,  les  naturels  en  font  de  grandes 
pirogues. 

Pour  abréger  cet  article ,  nous  nous  bor- 
nerons à  mentionner,  malgré  l'importance 
qu'il  y  aurait  à  les  faire  connaître,  quelques 
autres  espèces  de  la  même  section  ,  comme 
le  Magmolula  a  feuilles  km  cceur  ,  Magnolia 
cordata  Mich.,  dont  les  feuilles  sont  plus 
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souvent  ovales  que  cordiforroes ,  et  on  peu 
glauquék  et  pubescentes  en  dessous ,  tom- 
bantes ;  dont  les  fleurs  sont  de  grandeur 
moyenne  et  de  couleur  jaune- verdàtre;  le 
Magnolier  AURicuiÉ,  Magnolia  auriculata 
Lam.,  dontles  feuilles  sont  grandes,  glabres^ 
un  peu  glauques  en  dessous ,  auriculées  à 
leur  base ,  tombantes;  dont  les  fleurs,  lar- 
ges de  9  12  centimètres,  sont  blanches  et 
très  odorantes  ;  le  Magholier  a  grardes 
FKciLLES,  Magnolia  macropkylla  Mich.,  re- 
marquable par  la  grandeur  de  ses  feuilles , 
qui  ont  quelquefois  près  d'un  mètre  de  lon- 
gueur, et  par  ses  fleurs  blanches  ,  les  plus 
grandes  du  genre,  qui  ont  27-30  eeniimè- 
tres  de  large ,  etc. 

B.  Givillimia,  Bottier. 

Espèces  toutes  d'Asie;  boulon  de  fleur 
enveloppé  le  plus  souvent  de  deux  bractées 
opposées  ;  anthères  introrses  ;  ovaires  peu 
serrés. 

5.  Magnolibr  Yolan  ,  Magnolia  Yulan 
Desf.  (M.  conspicvuL  Salisb.).  Celte  jolie  es- 
pèce, qui  commence  à  être  fort  répandue 
en  Europe ,  est  originaire  des  provinces  mé- 
ridionales de  la  Chine,  où  elle  forme,  dit* 
on,  un  arbre  de  12  à  15  mètres  de  haut. 
Ce  chiffre  ne  parait  pas  exagéré ,  puisque 
Loudon  en  cite  un  individu  existant  en  An- 
gleterre, dans  le  comté  de  Kent,  qui  avait 
déjàjlO  mètres  de  hauteur,  il  y  a  quelques 
années.  Le  tronc  de  cet  arbre  porte  un  grand 
nombre  de  branches  redressées;  ses  feuilles 
sont  obovales,  de  grandeur  moyenne,  acu- 
minées ,  pubescentes  dans  leur  Jeunesse , 
tombante^;  ces  feuilles  se  développent  plus 
tard  que  les  fleurs.  Celles-ci  sont  très  pré- 
coces et  se  montrent  dès  le  commencement 
du  printemps;  elles  sont  blanches,  à  1-9 
pétales  ,  et  tellement  abondantes  que  l'ar- 
bre semble  quelquefois  en  être  couvert; 
leur  odeur  est  agréable  et  douce;  leur  style 
est  dressé.  Le  Magnolier  Yulau  a  été  intro- 
duit de  Chine  en  Angleterre,  en  1789,  par 
Joseph  Banks  ;  mais  il  y  a  été  négligé  pen- 
dant plusieurs  années,  et  ce  n'est  que  de- 
puis le  commencement  de  ce  siècle  qu'il  a 
commencé  de  se  répandre  autant  qu'il  le 
mérite  par  la  beauté  de  sa  floraison  prinia- 
ntère.  Dans  la  Chine ,  c'est  l'un  des  arbres 
d'ornement  les  plus  répandus  et  les  plus  es- 
timés ;  on  y  eii  possède  même  des  indivi- 
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dut  nalnt  qu«  Ton  cultive  en  poti,  el  qu*on 
réussit  à  forcer  de  minière  à  en  l^efr  en 
fleur  pendant  presque  touie  l*année.  On  en 
conserve  toujours  de  tels  dans  le  palais  de 
l'empereur,  et  le  prii  qu'on  y  attache  est 
tel  qu'un  Yulan  nain  liien  fleuri  est  l'un  des 
dons  les  plus  prëcieui  qu'il  soli  possible  de 
faire.  Dans  ce  même  pays,  celte  espèce  est 
de  plus  regardée  comme  médicinale;  on 
emploie  ses  graines,  réduites  en  poudre, 
comme  stomachiques,  et  aussi  contre  les 
rhumes  et  les  inflammations  de  poitrine. 

Enfin  )  dans  cette  même  section ,  se  trou^* 
vent  encore  deui  espèces  asseï  Tréquemment 
eultlvées  :  le  Magnoube  oaovà  ou  nisco" 
LORB,  Magnolia  obovata  Thunb.  (31.  discolor 
Vent.,  M,  purpurea  Hortul.},  originaire  de 
la  Chine,  à  feuilles  tombantes,  obovées , 
aiguës,  marquées  de  veines  réticulées,  dont 
les  fleurs  sont  grandes,  d*un  blanc  pur  en 
dedans ,  purpurines  en  dehors ,  de  forme 
campanulée.  M.  Soulange  a  réussi  à  croiser 
cette  espèce  avec  la  précédente.  Le  Maomo- 
UBE  BROR,  Magnolia  fuscata,  Andr.,  égale- 
ment originaire  de  la  Chine,  dont  les  feuilles 
sont  persistantes,  ovales- oblon gués ,  glabres 
dans  leur  vieillesse ,  et  revêtues  dans  leur 
Jeunesse ,  ainsi  que  les  Jeunes  rameaui , 
d'un  duvet  épais  de  couleur  brune  ;  dont  les 
fleurs  sont  petites ,  d'un  blanc  soufré ,  bor- 
dées d'une  ligne  de  rouge  sombre.    (P.  D.) 

*MAGONIA.  BOT.  pn.  —  Flor.  Aura.,  syn. 
de  TriplafiSf  Linn.  —  Genre  de  la  famille 
des  Sapindacées  ?  établi  par  St.-Hilaire 
{Mmn.  mm.,  XU,  336,  t.  i2  et  13).  Arbres 
du  Brésil. 

MAGOT.  MAH.  —  Espèce  du  genre  Ma- 
caque. Voy.  ce  mot. 

*MAOYDAni8.  Bot.  ph.  —Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères-Smyrnées ,  établi 
par  Koch  (Jfsc.).  Herbes  des  régions  occi«> 
dentales  de  la  Méditerranée.  Koy.  ombelli* 

FÈBBS. 

MAHEnNIA.  BOT.  Pit.—  Genre  de  la  Fa- 
mille des  Byttnériacécs-Hermanniées,  établi 
par  Linné  {Mant,  69).  Herbes  ou  sous-ar- 
brisseaui  du  Gap.  Voy,  ialvacbes. 

«MAHOMBTA,  DC.  bot.  pfi.  Syn.  de 
Monarrhenus  t  Cass. 

MAHONU,  Nutt.  BOT.  PB.  —  Vùy.  bkb- 
bbbis. 

MAHUitEA.  bot.  PB.  ^  Genre  de  la  fa- 
mille des  Terttatroemlflfées«Laplacées,  établi 


par  Aublet  (  Guian.,  I,  558, 1.  itt).  Àr- 
bres  de  la  Quiane.  Fey.  ttsmidlBiACÉn. 

MAIA.  Jfdla.  (nom  m;tholegiqiw).ciBn. 
—  Ce  genre,  qui  appartient  à  Tordre  da  Dé* 
capodes,  à  la  famille  des  Oiyrhy nquei  et  ils 
tribu  desMalens,  a  été  établi  par  UmarcksBt 
dépens  des  Cancer  de  Herbsietdes/iiadNudi 
Fabricius.  Cette  coupe  générique  cspcDdist 
n*a  été  conservée  qu'en  rcstreignsol  stofi- 
lièrement  les  limites;  il  ne  renfernic pin 
aujourd'hui  qu'un  très  petit  Dombrs  é'tt- 
pèces  qui  viennent  se  grouper  sotaur  du 
Mata  tquinado  de  nos  côtes.  Les  esrattèm 
principaut  de  cette  coupe  gdnëriqoe  hbI 
d*avoir  la  tige  mobile  des  antanaci  eitenia 
insérée  dans  le  cantbtts  interne  de  l'or- 
bite ,  et  à  découvert.  Les  pinces  nol  psin* 
tues. 

Les  espèces  qui  componntceisarepi- 
raissent  propres  am  mers  d'Europe  et  n- 
présentent  des  Décapodes,  les  ploigruà 
que  nous  ayons  sur  nos  cdtis.  Le  MiU  k^ 
BADB,  Mala  iquinado  Herbst,  peal  être 
considéré  comme  le  type  de  ce  {enn;ic 
corps  de  cette  espèce  eit  couvert  de  pdb 
crochus  et  sa  longueur  égale  ordlBiiremesl 
10  à  12  centimètres;  elle  est  connisM 
dans  la  Manche,  dans  l'Océsn  el  dini li 
Méditerranée,  et  elle  se  trouva  juique nr 
les  cdtes  des  possessions  françsiics  dssi  ii 
nord  de  T Afrique.  On  prend  ce  CruiUct  dw 
les  filets  tratnanu ,  et  les  pêcheun  le  mis» 
gent,  mais  sa  chair  est  peu  estinée.  Ui 
anciens  le  regardaient  comme  dottédenl* 
son  et  le  représentaient  suspendu  au  w  , 
de  Diane  d'Éphèse ,  comme  iin  emMéiM  de 
la  sagesse.  On  le  Voit  aussi  Agureriur  quel- 
ques unes  de  leurs  médailles. 

Une  autre  espèce,  aussi  commune  que  II 
précédente  ,  mais  qui  est  plus  petite,  eitlt 
Maïa  vBRftCQveux,  Mma  vemicm[^ 
HitU  na%.  dêi  Cruii.,  tom.  I,  p.  338,  si 
pi.  3,  flg.  i  à  le).  Ce  Crosucd  esl  i* 
commun  dans  la  Méditerraoée ,  et  jer» 
rencontré  aussi  assez  abondamment  loria 
cdtes  est  et  ouest  de  nos  possessioas  disi  if 
nord  de  l'Afrique.  (**•  ^^ 

*MAIACÉS.  Afafaceo.caost. -*»»/* 
nom,  est  désigné  dans  la  Fatnia  jap9»^f 
par  M.  Dehaan ,  une  famille  de  Cniiis- 
ces,  qui  correspond  en  graode  parties e^l* 
des  Malena  de  M.  Milne-Edtaréi.  ^'of' 

IIAICIW.  (H.  L.) 
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MAIDES.  Maida.  cftUST.  —  Syn.  de 
Maîens.  Voy,  ce  mot.  (H.  L.) 

«MAUEMS.  Maiœ,  crust.  ^  M.  Milne- 
Edwardftt  daos  son  Histoire  naturelle  des 
Crwistacés ,  désigne  tous  ce  nom  une  Iribu 
qui  appartient  à  l*ordre  des  Décapodes  bra- 
cbfures  et  à  la  faniille  des  Oiyrbjnques. 
Cette  iriba  se  compose  de  Crustacés  dont  la 
carapace,  presque  toujours  très  épineuse, 
est ,  à  quelques  eiceptions  près  ,  beaucoup 
plus  longue   que  large,  et  plus  ou  moins 
triangulaire.  Le  rostre  est  en  général  formé 
de  deux  cornes  allongées.  Le  premier  article 
des  antennes  internes   est  peu  développé  ; 
celui  des  antennes  eiternes,  au  contraire, 
est  extrêmement  grand,  et  soudé  avec  les 
parties  voisines  de  manière  à  se  confondre 
presque  avec  elles  ;  son  bord  externe  con- 
stitue toujours  une  portion  considérable  de 
la  paroi  inférieure  de  Torbite,  et  son  extré- 
mité antérieure  s*unit  au  front  au-devant 
du  niveau   du  canthus  interne  des  yeux. 
Quant  à   la  tige  mobile  de  ces  antennes, 
elle  est  toujours  assez  longue.  En  général , 
Tépistome  est  notablement  plus  large  que 
long,  tandis  que  le  cadre  buccal  est  plus 
long  que  large.  Le  troisième  article  des  pat- 
tes-màcboires  externes  est  aussi  large  que 
long,  plus  ou  moms  dilaté  du  e^té  externe, 
et  tronqué  ou  échancré  à  son  angle  anté- 
rieur interne,  par  lequel  il  s'articule  avec 
le  quatrième  article,  qui  est  très  petit.  Les 
pâlies  antérieures  de  la  femelle  ne  sont  en 
gcnéral  guère  plus  grosses  ni  plus  longues 
que  les  suivantes  ;  quelquefois  elles  sont  plus 
courtes  ;  il  en  est  à  peu  près  de^mème  chez 
les  mâles  ;  mais ,  en  général ,  chez  ces  der- 
niers ,  elles  sont  plus  longues  et  beaucoup 
plus  grosses  que  celles  de  la  seconde  paire. 
Les  pattes  suivantes  sont,  en  général,  de  lon- 
gueur médiocre.  L'abdomen  se  compose  or- 
dinairement de  sept  articles  disiincis  dans 
Ton  et  Tautre  sexe,  mais  quelquefois  ce 
nombre  varie  dans  les  diiïérenles  espèces 
d^un  même  genre. 

Cette  tribu  renferme  une  vingtaine  de 
coupes  génériques  désignées  sous  les  noms 
de  :  Libinia,  Herhitia^  Noxia^  C/iortna, 
Visa,  Lissa,  Hyades,  Paranithrax^  Mi- 
thrax,  Afàia,  Micippe,  Mocarcinus  Para- 
micippa ,  Stenocinops ,  Pericera ,  Menœthia, 
HaUmw ,  AcatUhonyXf  Epiallus  et  Lmcippa. 

(H.  L.) 
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MAIGRE.  P0IS8.  —  On  désigne  aous  ce 
non  les  Sciènes  proprement  dites.  V<yy, 
acifticB. 

MAILLOT.  Pupa.  moll.  —  Genre  éUbli 
par  Draparnaud  aux  dépens  des  Bulimes  de 
Bruguière,  qui,  eux-mêmes,  faisaient  partie 
des  genres  ïielix  et  Turbo  de  O.-F.  Hui- 
ler, de  Linné,  et  des  autres  zoologistes  du 
XVIII*  siècle.  Lamarck  adopta  ce  genre,  et  le 
rangea  dans  sa  famille  des  Colimacées; 
M.  de  Blainville  TadopU  également,  ainsi 
que  M.  Desbayes;  mais  ce  dernier  natura- 
liste reconnut  ensuite  la  nécessité  de  le  réu- 
nir avec  un  autre  genre  de  Draparnaud , 
également  adopté  par  Lamarck,  avec  le  genre 
Clausilie.  Ces  deui  genres,  en  eOet,  ne  dif- 
fèrent que  par  des  caractères  d'une  trop 
faible  importance ,  et  tendent  à  se  fondre 
Tun  dans  Tautrc  sans  qu'une  limite  précise 
puisse  être  indiquée. 

L'animal  des  Maillots  parait  avoir  une 
organisation  semblable  à  celui  des  Hélices  ; 
mais  les  tentacules  inférieurs  ou  antérieurs 
sont  proportionnellement  plus  courts,  et  ils 
sont  même  peu  distincts  dans  certaines  pe- 
tites espèces.  La  masse  viscérale  occupant 
la  spire  est  en  même  temps  beaucoup  plus 
considérable  ;  de  sorte  que  la  spire  a  dCt  con- 
séquemment  devenir  plus  longue  et  plus 
développée.  De  là  résulte  la  forme  allongée, 
cyltndrolde,  en  général,  de  la  coquille,  avec 
des  modiûcations  d'âge  ou  d'espèce  qui  lui 
donnent  la  forme  d'un  maiUot,  ou  d'un  pe- 
tit baril ,  ou  d'un  fuseau ,  ou  d'un  grain 
d'Orge  ou  d'Avoine.  En  effet ,  dans  la  co- 
quille adulte,  le  dernier  tour  est  ordinaire- 
ment plus  étroit  que  la  partie  moyenne  plus 
renflée,  et  cela  seul  suffirait  déjà  pour  em- 
pêcher que  de  jeunes   individus    pussent 
être  rapportés  à  l'espèce  dont  ils  provien- 
nent. Mais  une  autre  différence  non  moins 
sensible  provient  du  développement  du  bord 
de  la  coquille  adulte;  ce  bord,  primitive- 
ment très  mince  et  tranchant,  devient  enfin 
plus  épais ,  élargi  et  réfléchi ,  ou  replié  en 
dehors  ;  en  même  temps ,  des  plis  ou  sail- 
lies denitformcs  plus  ou  moins  prononcées, 
plus  ou  moins  nombreuses,  se  forment  à 
l'intérieur  de  cette  ouverture  chez  plusieurs 
espèces  ;  chez  quelques  autres  aussi  dont  on 
avait  fait  le  type  du  genre  Clausilie ,  une 
sécrétion  calcaire  analogue  se  fait  le  long  de 
la  columelle,  mais  le  produit  de  cette  sécré* 
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lion  ii*f  Mt  pal  «oudë  comme  les  plti  ou 
dénis  4)ue  nous  avons  mentionnés  t  il  en  ré- 
sulte donc  une  peiiie  pièce  mobile  qui  vieiit 
obstruer  ou  boucher  en  partie  l'endroiC  le 
plus  rétréci  de  Pavant^dernier  tour  quand 
l'animal  se  retire  complètement  dans  sa  oo- 
qutiie.  Les  mêmes  espèces  dont  on  formait 
d*abord  le  genre  Clausilic  ont  le  bord  con- 
tinu et  libre  dans  tout  son  pourtour,  tandis 
que  le  bord  de  la  coquille  des  Maillots  pro- 
prement dits  est  disjoint  et  interrompu  par 
une  lame  columellaire.  Mais,  comme  nous 
Pavons  déjà  dit,  à  mesure  que  le  nombre 
des  espèces  connues  est  devenu  plus  consi- 
dérable ,  te  passage  d*un  genre  à  Pautre  a 
dû  M  faire  par  des  nuances  moins  pronon- 
cées quant  à  ce  caractère  tiré  de  la  forme 
eitérieure.  La  coquille  est  quelquefois  pres- 
que Ibse,  mais  le  plus  souvent  elle  présente 
des  stries  longitudinales,  c*est-à-dire  dans 
le  sens  de  Paie  ou  un  peu  inclinées.  Ces 
stries  sont  plus  ou  moins  prononcées,  et  sont 
même ,  pour  certaines  espèces ,  remplacées 
par  des  côtes  longitudinales. 

Le  nombre  des  espèces  connues  est  au- 
Jourd*hui  tellement  considérable,  qu*on  sera 
forcé  de  subdiviser  le  genre  Maillot  en  plu- 
sieurs sections,  dont  Pune,  en  partie  au 
moins,  doit  correspondre  à  Pancien  genre 
Clausilie;  d*autres  sections  seront  basées 
•Dr  la  présence  des  dents  de  Pouverlure  de 
la  coquille. 

Plusieurs  espèces  des  Antilles  et  des  Indes 
sont  longues  de  27  à  38  millimètres ,  très 
épaisses,  avecdes  cdtes  longitudinales  ou  un 
peu  obliques  très  saillantes  ;  tels  sont  :  le 
Maillot  MoviE  ( Pupa  mumia),  le  Maillot 
oaisATRE  {Pupa  uva),  le  Maillot  bomba  {Pupa 
tu/cola), etc.  Les  espèces  indigènes  sont  beau- 
coup plus  petites ,  et  proportionnellement 
plus  minces;  parmi  les  espèces  k  bouche 
dentée,  on  peut  citer  les  Maillots  cendre  et 
A  trois  dsmts,  longs  de  10  à  11  millimètres, 
et  le  Maillot  avoiive,  long  de  6  à  7  miltimè" 
très;  parmi  les  espèces  sans  deuts^  sont  le 
Maillot  oubiliqub  et  le  Maillot  uoussBRoif 
{Pupa  muscoi-um),  longs  de  2  millimètres. 
Une  autre  espèce,  Pupa  fragilis,  est  remar- 
quable par  la  ténuité  de  la  coquille  et  par 
la  direction  inverse  de  la  spire,  qui  est  plus 
efDlée  et  tournée  à  gauche  ;  sa  longueur  est 
de  9  millimètres. 

Les  espèces  de  Pancien  genre  Clausilie  , 
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lont  aussi  ordinairement  inverses  ;  leur  der- 
nier tour  est  rétréci  et  souvent  ingulen , 
comme  s'il  était  tordu;  Pespèce  la  plus 
commune  dans  la  France  centrsie  est  la 
Clausilik  bvgucdse  ,  que  Geoffroy  nommait 
la  Nonpareiile,  et  qu*on  trouve  daat  ta 
fentes  des  vieux  arbres  :  elle  est  longw  de 
10  millimètres  environ.  (Dii.) 

MAIMON.  MAI.— Espèce  du  genre  Ma- 
caque. Voy,  ce  mot.  (B.  D.) 

MAIN.  —  Koy.  iif.«brbs. 

MAINA ,  Hodgson.  ots.  -*  Syn.  de  Gns- 
eula.  Lin.  Voy.  ■AtMAre.  (Z.  G.) 

MAINATE.  Gracula.  ois.— Genre  de  la 
Ikmille  des  &turnidées,  de  l'ordre  des  Pane- 
reaux,  earactérisé  par  un  bec  fort,  comprimé, 
élevé,  un  peu  arqué;  des  narines  tondes,  es 
partie  recouvertes  de  plumes  soyeoscf.et 
percées  près  du  front;  deux  larges  ismbem 
charnus  qui  partent  de  Pocdput  et  se  diri- 
gent sur  les  cdtés  de  la  tête  ;  des  joaes  nsa 
et  des  tarses  de  médiocre  longueur,  ro- 
bustes. 

Le  genre  Gracula  ne  pouvsit  rester  le( 
que  Pauteur  du  Syslema  noluns  et  Lathaa 
Pavaient  fait.  Il  éult  dimcile,  en  effet,  que 
des  Merles,  des  Qulscales,  des  Confises, 
des  Picucules,  etc.,  pussent  demeurer  réd- 
uis sous  la  même  caractéristique.  H  fallait 
donc  rendre  chaque  espèce  à  son  geore,  et 
de  plus  créer  des  coupes  pour  celles  des  es- 
pèces qu*oh  ne  pouvait  rapporter  i  socuac 
des  divisions  connues.  C'est  ce  qo*ont  fiii 
les  divers  naturalistes  qui,  après  Uooé  et 
Lalham,  se  sont  occupés  de  dassifiniw 
des  oiseaux.  Aujourd'hui,  les  Graaûit  des 
méthodistes  anciens  sont  dispersés  dans 
quinze  genres  diOTéreots.  A  celai  que  forment 
les  Mainates,  les  auteurs  ont,  en  géoéral, 
conservé  le  nom  imposé  par  Linné:  eepeo* 
dant  Drisson  lui  a  substitué  celui  de  Afai- 
natus;  G.  Cuvier  lui  a  donné  relui  d'KWs- 
best  et  Hodgson  celui  de  Maina. 

Les  Mainates,  au  rapport  des  voyageurs, 
sont  des  oiseaux  qui  se  Ibnt  distinguer  et 
même  rechercher  par  les  babiuntsdespJj» 
d'où  ils  sont  originaires,  à  csuse  de  la  doo- 
ceur  de  leur  caractère,  de  la  facilite  a^ec  l^ 
quelle  ils  acceptent  l'esclavage,  de  l'ipiito^' 
qu'Us  montrent  à  retenir  les  airs,  les  mou 
et  les  phrases  qu'on  veut  leur  apprendre,  et 
de  la  Amplaisance  qu'ils  semblent  meiue 
à  les  répéter  au  moindre  désir  du  milirt  H 
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paraU  même  qu*iU  pouuent  le  talent  de  l'i- 
mita lion  à  un  degré  supérieur  à  celui  que 
Ton  observe  chez  les  Perroquets.  Ainsi  les 
Mainates,  dit-on,  sont  de  tous  les  oiseaux 
ceux  qui  reproduisent  le  mieux  le  langage 
de  rhomme. 

Dans  les  lies  de  Java  et  de  Sumatra,  oi) 
les  Mainates  sont  communs,  on  voit  ces  oi- 
seaux réunis  en  troupes  se  répandre  dans 
les  plaines,  visiter  tour  à  tour  les  jardins  et 
les  forêts  pour  y  chercher  leur  nourriture. 
Leur  régime  est  à  la  fois  animal  et  végétal  ; 
car  il  consiste  en  vers,  en  insectes,  en 
graines,  en  fruits,  et  surtout  en  bananes.  Le 
cbant  qu'ils  font  entendre  en  liberté  est  fort 
agréable.  Les  miles,  chez  ces  espèces,  té- 
moignent è  leur  femelle  un  grand  attache- 
ment, et  participent  comme  elle  à  Tmuvre 
de  la  nidification.  Leur  nid,  assez  grossière- 
aient  fait,  tapissé  à  Tintérieur  d'un  duvet 
très  abondant,  est  placé  ordinairement  près 
du  sol,  entre  les  tiges  accumulées  d'une 
souche  épaisse.  Leur  ponte  est  de  trois  ou 
quatre  «euls grisâtres,  tachetés  de  vert-olive. 
Le  vol  des  Mainates  est  assez  rapide,  quoi- 
que peu  soutenu  ;  il«a  beaucoup  d'analogie 
avec  celui  du  Merle. 

Legenre  Mainate,  en  7  comprenant,  comme 
Wagler  Ta  fut,  l'oiseau  que  M.  Lesson  a  in- 
troduit dans  son  genre  Mino,  ne  renferme  de 
bien  déterminées  que  les  espèces  suivantes  : 

1.  Le  Mamatk  KELiGiBcrz,  Gr,  religioaa 
Vieill.  (OcM.  des  Ois,,  pi.  95,  et  Bulf.,  pi. 
enL  36ft).  Plumage  d'un  noir  bleuâtre,  avec 
une  tache  blanche  sur  l'aile  :  le  bec  élevé  et 
très  eompfimé  vers  son  extrémité.  — Habite 
nie  de  Sumatra. 

Les  Javanais  se  proeurent,  par  la  naviga- 
tion, des  Mainates  religieux,  qu'ils  estiment 
à  un  haut  prix,  et  dont  ils  se  défont  difBci- 
lement.  Le  nom  distinctif  que  lui  ont  donné 
les  Européens  provient,  non  pas  de  ce  que 
cet  oiseau  serait  pour  les  Javanais  l'objet  de 
quelque  culte,  mais  bien  parce  qu'une 
femme  mosulmane  se  refiisa  par  Krnpule 
religieui,  dit  Bontius,  à  laisser  peindre  un 
individa  de  cette  espèce  qu'elle  nourrissait 
eu  captivité. 

S.  Le  Mauiati  ub  Java  ,  Gr.  Javana  Less. 
Même  plumage  que  le  précédent,  mais  de 
taille  plus  petite,  et  en  différant  encore  par 
un  bec  moins  haut  et  moins  comprimé.  — 
Habite  nie  de  Java. 
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3.  LeMAiHATcDmioiiT,  G.  Dumonlit  Wagl.,^ 
iiftno  Dumonlii  Less.  (2ooi.  delà  Coquille,' 
pi.  26).  Plumage  vert.>-Habite  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Cette  espèce  fait  partie  du  genre  Mino  de 
M.  Lesson  ;  G.  Cuvier  la  place  dans  son  g. 
Gymnops  (Goulin).  (Z.  G.) 

*MAINAT£S.  OIS.—  M.  Leuon,  dans  son 
Traité  d'ornithologie ,  a  établi  sous  ce  nom 
une  famille  qui  correspond  à  celle  des  Ca- 
roncules (Carunciilati)  de  Vieillot ,  et  d  ans 
laquelle  il  pièce  les  genres  Mainate ,  Mino 
et  Créadion.  (Z.  G.) 

*MAIN£A,  Flor.  flumin.  bot.  ph.  —  Sjn, 
de  Trigonia,  Aubl. 

MAINOTTE.  BOT.  CB.  —  Nom  que  Ton 
donne,  dans  quelques  contrées  de  la  France, 
aux  Clavaires  en  raison  des  divisions  qu'elles 
présentent  et  qui  rappellent  grossièrement 
les  doigts  de  la  main.  (Lbv.) 

niAWANIA,  Neck.  bot.  pb.  —  Synon. 
d'Àrctostaphylos,  Adans. 

MAlIiBRIA,  Soop.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Mouroueoa ,  Aubl. 

^MAIRIA.  BOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille 
des  Composées- Astéroldées  ,  établi  par  De 
Candolle  {Prodr,,  Y,  217).  Herbes  ou  sous« 
erbrisseaui  du  cap  de  Bon  ne- Espérance.  Ce 
genre  renferme  7  espèces  réparties  en  deui 
sections  nommées  Pteropappus ,  Less.,  et 
Zyrphelis,  Cass.  Voy.  cohpossbs. 

MAÏS.  Zea  (Ç««i,  je  vis),  bot.  pb. -^ 
Genre  de  plantes  monocotylédones  de  la  fa- 
mille des  Graminées,  de  la  monoscie  trian- 
drie  dans  le  système  sexuel  de  Linné.  Il  se 
compose  de  plantes  annuelles,  â  tige  droite, 
pleine  intérieurement  et  épaisse,  simple;  à 
feuilles  planes ,  larges  et  grandes  ,  munies 
d*une  ligule  courte.  Leurs  fleurs  sont  mo- 
noïques :  tes  mâles  forment  une  grappe  ra- 
meuse, terminale  ;  les  femelles  sont  sessiles, 
réunies  en  un  épi  simple,  dans  lequel  les 
épillels  sont  rangés  en  séries  nombreuses , 
rapprochées  par  paires;  cet  épi  est  muni 
d'une  enveloppe  serrée,  formée  par  des  gai- 
nes de  feuilles  dont  le  limbe  a  avorté  ;  Il  est 
surmonté  d'une  sorte  de  houppe  soyeuse , 
fSormée  par  les  stigmates  très  longs  et  sail- 
lants. Les  fleurs  mâles  sont  réunies  en  épil- 
lets  géminés,  pédicules  (eicepté  chez  le  Zea 
hirta  Bonaf.)»  biflores  ;  chaque  fleur  présente 
deux  glumes  presque  égales  entre  elles , 
herbacées ,  mutiques  ;  deux  glumelles  un 
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jiea  plus  courtes,  muliques ,  transparentes, 
dont  la  supérieure  est  a  deai  nervures,  Pin- 
férieure  à  trois  ;  deux  glumellules  collaté- 
rales ,  en  coin  ,  tronquées  obliquement , 
diarnues,  glabres  ;  trois  éta mines.  Les  fleurs 
femelles  sont  également  réunies,  dans  chaque 
épillet,  par  deus,  dont  Tinférieure  est  stérile 
et  à  deux  glumelles,  tandis  que  la  supérieure 
en  possède  deux  ou  trois  ;  cet  épillet  présente 
deux  glumes  un  peu  charnues ,  très  larges, 
ciliées,  dont  Tinférieure  est  échancrée  et 
presque  bilobée  ;  des  glumelles  également 
un  peu  charnues ,  concaves,  mutiques ,  gla- 
bres ;  pas  de  glumellules  ni  d*étamines  ;  un 
ovaire  oblique,  sessile,  convexe  du  côté  ex- 
térieur, presque  plan  du  côté  intérieur, 
glabre.  Le  fruit  qui  succède  à  ces  dernières 
fleurs  est  un  caryopse  presque  réniforme, 
entouré  à  sa  base  par  les  glumes  et  les  glu- 
melles persistantes ,  renfermant  un  cm- 
bnron  épais ,  presque  aussi  long  que  Kal- 
bumen. 

Le  nom  vulgaire  do  Mais  avait  été  con- 
servé parTourncfort  pour  désiguer ce  genre; 
mab  plus  tard  Linné  substitua  à  ee  nom  gé- 
nérique celui  de  Zea,  qui  a  été  généralement 
adopté,  et  que  nous  n^employons  ici  nous- 
même  que  pour  nous  conformer  à  un  usage 
général,  assez  peu  motivé,  il  est  vrai.  Pour 
la  plupart  des  botanistes,  ce  groupe  ne  ren- 
ferme qu^une  seule  espèce ,  qui  mérite  cer- 
tainement d'être  regardée  comme  Tune  des 
plus  importantes  du  règne  végétal.  Celte 
espèce  est  le  MaIs  clxtivé,  Zea  mats  Lin. 
{Mais  Zea  Gsrtn.),  plus  connue  sous  les 
noms  vulgaires  et  plus  ou  moins  impropres 
de  Blé  de  Turquie ,  Blé  d'Inde ,  Blé  d'Espa- 
gne ,  et  même  sous  ceux  de  Millet  et  de  gros 
MiUei,  dans  les  départements  formés  par  le 
Languedoc  et  la  Guyenne.  Les  caractères 
qui  viennent  d'être  exposés  plus  haut  dis- 
tinguent suffisamment  cette  belle  et  utile 
gramînée  ,  pour  que  nous  soyons  dispensé 
d'en  tracer  ici  une  description  détaillée. 
Nous  ajouterons  seulement  que  ses  feuilles 
sont  très  entières.  Sa  haute  importance 
comme  céréale  Ta  rendue  Tobjet  de  plu- 
sieurs ouvrages  et  traités  spéciaux,  dont  le 
plus  récent  et  le  plus  remarquable  en  même 
temps  est  celui  de  M.  Bonafous  (  Histoire 
naturelle  t  agricole  et  économique  du  MaîSt 
par  Mathieu  Bonafous,  in  fol.  de  182  pag. 
et  19  plancb.  culor. ,  Paris,  1836),  auquel 


nous  empruntons  quelques  uns  des  deuils 
qui  suivent. 

On  a  beaucoup  écrit  relitlTemenl  •  la  pa- 
trie du  Mais.  Des  faits  nombreux,  des  auto- 
rités imposantes  ,  ont  fait  admettre  par  la 
plupart  des  botanistes  que  nous  en  sommes 
redevables  à  rAmérique  :  c*est  même  là  Po- 
pinion  généralement  régnante.  Ainsi  nos 
seulement  les  botanistes  descripteurs  iodi- 
quent,  presque  sans  exception,  le  NooYeaa- 
Monde  comme  la  patrie  de  cette  précieuse 
céréale  :  mais  encore  nous  lisons ,  dans  k 
rapport  de  Meyen  sur  les  travaux  botaniqoes 
de  1834  ,  cette  phrase  qui  semblerait  déd* 
sive  :  «  Il  n*y  a  aujourd'hui  rien  de  ploi 
»  certain  en  géographie  botanique  que  n 
»  fait  que  le  Mais  est  originaire  du  Nouveau- 
»  Monde  »  {voy.  la  traduction  de  ce  rapport 
dans  les  Ann.  des  se.  nat-^  2*  sér.,  vol.  IV, 
pag.  242).  Cependant,  et  malgré  toutes  m 
autorités ,  la  question  n'est  peut-être  pu 
définitivement  résolue.  Ce  qui  le  proan 
clairement,  c*est  que  M.  Bonafous,  apra 
avoir  positivement  admis  rorigine  anm- 
caine  du  Mais,  et  son  acclimaUiion  es  En- 
rope  depuis  le  xvi*  siè^e  (voy.  Note  m  m 
nouvelle  espèce  de  MàiSf  Ann.  iet  sc.nsi., 
i"  sér.,  vol.  XVII,  pag.  156),  a  été  conduit, 
par  des  recherches  nouvelles  et  plus  appro- 
fondies, à  une  conclusion  entièremeatdiié- 
rente.  Ainsi,  dans  le  premier  chapitre  de  sot 
grand  ouvrage  monographique ,  après  une 
longue  et  savante  discussion  sur  ce  sujet,  il 
s'exprime  dans  des  termes  que  nous  frojoDs 
devoir  rapporter  textuellement  :  •  S'il  ert 
»  certain,  comme  les  historiens  l'altcsteBi. 
»  que  le  Mais  était  cultivé  en  .Amérique 
9  lorsque  les  Européens  y  arrivèrent  a  la 
»  fin  du  XV*  siècle,  il  parait  égaleneotTrii 
•  que  cette  céréale  éUit  eo  pleine  culture 
»  dans  l'Inde  à  une  époque  aDtérienre-  Le 
»  Traitéd;'hùtoirenaiureUeàeU'M-\Ait, 

»  écrit  vers  le  milieu  du  xvi*  siède,  fiu 
I»  Texistenoe  du  Mais  chei  les  Ghinois  à  vk 
»  époque  si  rapprochée  de  eeile  de  la  déros* 
»  verte  de  l'Amérique,  que  Too  ne  doit  p» 
»  rapporter  à  cet  événement  l'introdorlioB 
»  de  cette  plante  en  Asie.  Enfin  le  Ui^i 
»  trouvé  à  Thèbes  dans  le  eertuefl  ^^^ 
»  momie  (par  M.  Rifaud,  en  1819)  après  30 
M  OU  40  siècles,  serait  une  relique  précieiiir« 
»  mais  unique ,  qui  prouverait  qu'il  eiisK 
n  en  Afriquç  dûs  les  temps  les  plus  ««*'* 
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»  Ces  didëreDU  points  ailniîs,  c*en  est  assez 
n  pour  conclure  que  le  Mais  était  connu 
M  dans  Tancien  monde  avant  la  découverte 
a  du  nouveau  ;  quMI  n'est  pas  improbable 
»  qae  les  Arabes  ou  les  croisés  raient  intro- 
o  duit  les  premiers  en  Europe,  et  que,  plus 
»  tard  ,  la  découverte  de  1* Amérique  ait 
»  donné  lieu  à  une  nouvelle  introduction 
»  et  à  une  culture  plus  étendue  de  celte  cé- 
»  réale,  renfermée  Jusqu^lors  dans  d*étroi< 
9  tes  limites.  • 

Quoi  qu*il  en  Soit  de  cette  question  d*ori-  | 
gine  si  difficile  à  résoudre,  le  Maïs  se  trouve 
aujourd'hui  à  Tétat  cultivé  sur  une  grande 
partie  de  la  surface  du  globe  ;  il  y  est  même 
plus  répandu  que  le  Blé  lui-même.  U  occupe 
de  vastes  étendues  de  terrain  dans  la  zone 
lorride  et  dans  la  zone  tempérée  chaude. 
Vers  sa  limite  septentrionale,  sa  culture 
marche  d*abord  concurremment  ^avec  celle 
du  Blé  ;  plus  au  sud,  elle  se  mêle  à  celle  du 
Riz,  ou  bien  elle  reste  seule.  Elle  atteint  son 
plus  grand  développement  en  Amérique,  où 
celle  du  Riz  est  proportionnellement  moins 
répandue ,  tandis  que  Tinverse  a  lieu  pour 
Tune  et  Tautre  dans  Tancien  continent. 
Dans  les  contrées  i  n  ter  tropicales ,  le  Mais 
s*étend  des  bords  de  TOcéan  jusqu'à  une 
hauteur  de  2,400  mètres;  mais  il  domine 
surtout  sur  les  montagnes  entre  1,000  et 
2,000  mètres  de  hauteur ,  et  c'est  là  qu'il 
acquiert  des  dimensions  souvent  doubles  ou 
même  triples  de  celles  sous  lesquelles  il  se 
présente  dans  nos  climats.  En  Amérique  on 
peut  lut  assigner  pour  limites  extrêmes  42* 
de  latitude  S.  et  45*  de  latitude  N.  En  Eu- 
rope, et  plus  particulièrement  en  France, 
Arthur  Young  avait  cru  reconnaître  que  sa 
circonscription  était  bornée  au  nord  par  une 
ligne  oblique  qui ,  partant  de  l'embouchure 
de  la  Gironde ,  passerait  à  travers  le  Berri, 
ie  Nivernais,  la  Champagne,  la  Lorraine,  et 
viendrait  aboutir  au  Rhin,  près  de  Landau, 
c'est-à-dire  qui,  prenant  pour  point  de  dé- 
part  45"  de  latitude  à  l'ouest,  arriverait  à 
la  hauteur  de  49  '  à  l'est.  C'est  cette  ligne 
qui  a  été  tracée  sur  la  carte  botanique  de  la 
France  qui  accompagne  la  Flore  française  de 
De  Caodolle  ;  mais  la  détermination  de  cette 
limite  septentrionale  est  inexacte  sur  plu- 
sieurs points,  la  culture  du  Mali  s'élevant , 
dans  plusieurs  de  nos  départements ,  nota- 
blement au-delà  de  ses  homes  supposées. 
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Au  reste,  on  trouve  le  Mais  cultivé  dans  des 
parties  avancées  vers  le  nord  sans  qu'on 
puisse  faire  entrer  cette  donnée  en  ligne  de 
compte ,  la  plante  n'étant  plus  alors  consi* 
déréc  et  employée  que  comme  fourrage, 
parce  qu'elle  ne  mûrit  plus  son  grain. 

Comme  céréale,  le  Mais  présente  des  avan- 
tages inappréciables  à  cause  de  l'abondance 
de  ses  produits  et  de  leurs  divers  usages 
pour  la  nourriture  de  Phomme  et  des  ani- 
maux :  aussi  est-il  surtout  une  ressource 
précieuse  pour  le  peuple  des  campagnes  qui, 
en  divers  lieux,  en  fait  la  partie  fondamen- 
tale de  sa  nourriture.  Son  produit  peut  s'é- 
lever jusqu'à  40  hectolitres  de  grains  par 
hectare.  En  même  temps  ses  extrémités 
fleuries,  coupées  après  la  fécondation,  même 
KB  feuilles,  constituent  un  fourrage  utile 
pour  les  bestiaux  ;  de  plus ,  les  larges  enve- 
loppes de  son  épi ,  détachées  à  la  maturité 
du  fruit,  sont  employées  fréquemment  pour 
les  lits,  dans  lesquels  elles  remplacent  avec 
beaucoup  d'avantage  la  paille  de  seigle; 
on  en  obtient  même  un  papier  à  écrire  de 
bonne  qualité ,  mais  qui,  pour  la  blancheur, 
n'égale  jamais  celui  de  chiffons.  Ses  épis 
encore  jeunes  et  tendres  se  confisent  au  vi- 
naigre comme  les  cornichons.  Les  rafles  qui 
restent  après  qu'on  a  enlevé  le  grain  ser- 
vent comme  combustible,  et  sont  très  utiles 
sous  ce  rapport  dans  les  pays  où  le  bois  est 
rare  et  cher.  Enfin ,  un  autre  avantage  qui 
peut  acquérir  une  haute  importance,  est  ce- 
lui de  fournir  du  sucre  en  assez  forte  pro- 
portion pour  que  l'exploitation  en  soit  fruc- 
tueuse. Depuis  longtemps  déjà,  on  avait  re- 
connu que  le  parenchyme  qui  remplit  le 
chaume  du  Mais  renferme  une  certaine  pro- 
portion de  matière  sucrée ,  et  quelques  ob- 
servateurs en  avaient  même  extrait  du  sucre 
parfaitement  analogue,  pour  la  nature  et 
pour  la  beauté,  à  celui  fourni  par  la  Canne 
à  sucre  ;  mais  dans  ces  dernières  années , 
M.  Pallas  a  reconnu  que  ce  sucre ,  dont  la 
quantité  est  peu  considérable ,  lorsqu'on 
laisse  la  plante  passer  par  toutes  les  phases 
de  la  végétation,  s'accumule  dans  son  tissu 
en  quantité  beaucoup  plus  forte  lorsqu'on 
enlève  les  inflorescences  sans  leur  laisser  le 
temps  de  se  développer  ;  à  l'aide  de  cette  cas- 
tration ,  le  Mais  peut,  selon  lui ,  remplacer 
sans  désavantage  la  Canne  à  sucre.  Dans 
une  communication  faite  récemment  par  lui 


598  MAI 

à  rActdémie  des  sciencei.  II.  Pallas  assure 
que  les  avantages  de  celte  nouTelle  eiploi- 
tation  ont  été  reconnus  tellement  évidents 
qu^elle  a  fait  aliondonner  la  Canne  à  sucre 
dans  les|environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Ce 
rapide  esposé  sufGt  pour  faire  comprendre 
toute  rimportance  que  présente  la  culture 
du  Maïs,  et  pour  rendre  raison  du  haut  pri(, 
et  en  quelque  sorte  de  la  vénération  que  les 
Incas  accordaient  à  cette  plante. 

Le  grain  du  Mais  est  employé  en  nature 
pour  la  nourriture  de  nos  animaux  dômes* 
(iques  ;  il  sert  particulièrement  a  nourrir 
et  engraisser  la  volaille;  on  en  cultive  asses 
fréquemment  pour  ce  dernier  usage  une  va- 
riété nommée  vulgairement  Mais  à  poulei, 
dont  le  grain  est  très  petit.  Une  observation 
populaire ,  que  nous  rappellerons,  est  que  la 
couleur  blanche  ou  jaune  de  son  grain  se 
communique  dans  ce  cas  à  la  graisse  de  Toi- 
seau  qui  eu  a  été  nourri.  Ce  grain  fournit 
une  farine  abondante ,  de  couleur  plus  ou 
moins  jaune,  suivant  la  variété,  que  Ton 
mange,  soit  sous  forma  de  bouillie  très 
épaisse,  soit  sous  celle  de  pain.  Pour  ce  der- 
nier usage,  on  la  mêle  ordinairement  d'un 
quart  ou  de  moitié  de  farine  de  Froment. 
Cette  farine  a  même  un  usage  médical  ;  on 
en  fait  des  cataplasmes  émoliieuts  qui  pa- 
raissent être  préférables  à  ceui  de  farine  de 
Lin,  parce  qu'ils  sècbent  plus  lentement  et 
pe  rancissent  pas.  On  se  rappelle  que  les 
observations  récentes  de  quelques  médecins 
tendent  à  faire  regarder  Ta limen lotion  ex- 
clusive par  le  Mais  comme  la  source  de  la 
pellagre ,  maladie  qui  règne  à  peu  près 
constamment  en  certains  lieux ,  particuliè- 
rement en  Lomhardie.  L'examen  chimique 
de  la  farine  de  Maïs  a  été  fait  par  Lespe?  et 
Mercadien,  qui  y  ont  reconnu  la  compo- 
sition suivante  : 

Fécule 75,35 

Matière  sucrée  et  a nimai isée.      4 ,  &0 

Mucilage 3,  KO 

Albumine 0,50 

Son 3,85 

Eau 12,00 

Perte •  1 ,90 

100 

Le  Mats  est  rustique  de  sa  nature  ;  ce- 
pendant il  est  plus  sensible  au  froid  que  le 
W  ;  aussi  s*avance-t-il  moins  vers  le  nord. 
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On  peut  cependant  dépasser  pour  la  cul- 
ture les  limites  que  semblerait  devoir  lui 
assigner  la  tempéra ture.mojenne  de  Tao- 
née ,  en  recourant  à  certaines  de  les  va- 
riétés dont  la  végétation  est  très  rapide, 
particulièrement  à  celle  qu'on  connaît  tm 
le  nom  de  Mais  quarantai».  On  peut  alon 
le  semer  plus  tard ,  et  profiter  ainsi  des  deux 
mois  les  plus  chauds  de  rannéc.  Il  réiusit 
dans  presque  toutes  les  terres,  poenn  qu'el- 
les aient  été  soigneusement  préparées  et  en- 
graissées ;  néanmoini  il  préfère  les  bons  ter- 
rains. 11  aime  assez  l'humidité,  et  il  lésifU 
même  à  la  submersion  plus  que  nos  antra 
céréales.  On  le  sème ,  soit  en  avril  on  m 
mai ,  lorsqu^il  doit  donner  la  récolte  pris- 
cipale ,  soit  plus  tard ,  avec  des  variéiés  bi- 
tives ,  lorsqu'il  succède  à  une  autre  recolle; 
le  semis  se  fait  généralement  en  lifoe»  di- 
versement espacées,  suivant  les  usaiesls- 
caux  ;  et  on  éclaircit  le  plant  de  manière  i 
laisser  les  pieds  séparés  d'eoTiran  50  ou  S9 
centimètres.  On  bine  deui  ou  Utils  (ois,  es 
rechaussant  chaque  fois,  et  en  buttant  isuir 
à-fait  en  dernier  lieu.  Lorsque  la  réoooéi- 
tion  a  eu  lieu  ,  ce  qu'indique  k  desséche 
ment  des  stigmates,  on  coupe  l'infloresceott 
mAle  avec  Textrémité  de  la  tige,  au-desiu 
des  épis  femelles.  On  cueille  les  épis  lorsi|ue 
leur  enveloppe  desséchée  indique  que  leur  bm- 
turité  est  arrivée  ;  aprèsquoioalesfaUsécbcr, 
soit  en  les  étalant  par  couches  peu  épaiMS, 
soit  en  les  réunissant  en  paquets  qu'on  nu- 
pend  dans  un  lieu  bien  aéré.  On  déu<ie 
ensuite  les  grains  à  la  main ,  ou  nieai  i 
l'aide  d'une  plate-forme  verticale  hésïuét 
de  petites  saillies. 

Le  Mais  a  donné  par  la  culture  un  gns^ 
nombre  de  variétés  qui  se  distinguesl,  và^ 
parla  rapidité  de  leur  végéution , consK 
le  Mais  quarantain ,  soit  par  l'époqoeài*' 
quelle  ils  mûrissent,  comme  le  Jfoîs d'en sb 
d'ooiU  et  celui  d'aukmw ,  soit  par  la  peti- 
tesse de  leur  grain,  comme  le  Maisàpwl^^ 
soit  enfin,  et  surtout,  par  la  couleur  delear 
grain ,  qui  est  le  plus  souvent  d'uo  jiQS< 
doré,  fréquemment  aussi  blanc,  plss  rare- 
ment rouge ,  brun  ou  même  paoscbé.  Do  U 
de  uombreuses  dénomioalioiis  qu'il  Ms*^* 
impossible  d'exposer  ici. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qaeUpiuptft 
des  botanistes  n'admettent  qu'use  iefl|' 
espèce  de  MaUi  cependant  Molioi>itT»l 
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déji  proposé  une  seconde,  à  laquelle  il  avait 
donné  le  nom  de  MaIs  cura^ua  ou  ccrabua, 
teo  curtigna  Molina ,  qiril  aralt  observée 
dans  tê  Chili.  Celte  espèce  était  indiquée  par 
les  botanistes  avec  doute;  mais  M.  Bonafous 
en  ayant  obtenu  des  grains ,  et  ayant  pu 
dés  lors  la  cultiver,  a  cru  devoir  Padmetire 
comme  différente  de  celle  du  Zea  Mais  Lin., 
de  laquelle  elle  se  distingue  par  ses  Teuilles 
constamment  dentelées  à  leur  bord.  Il  Pa 
Qstirée  dans  son  grand  ouvrage  déjà  cité 
(pi.  3). 

D^un  autre  côté  ,  M.  Aug.  de  Saint-Hi- 
laire  a  fait  connaître ,  par  une  note  publiée 
dans  les  Ann.  des  se.  nat.  (!'*  sér.,  t.  XVI, 
pag.  143),  une  plante  du  Paraguay,  qu'il  a 
regardée  comme  une  simple  variété  du  tea 
Mais  Lin.,  et  qui  se  distingue  patce  que 
('  ses  grains  sont  revêtus  d'enveloppes  comme 
ceux  des  autres  Graminées.  »  Il  pensait  que 
la  culture  avait  pour  effet  de  faire  perdre  en 
peu  de  temps  à  ces  grains  leur  enveloppe.  Il 
avait  nommé  cette  plante  :  Zea  Mais ,  var. 
tunieata.  M.  Bonafous,  Payant  cultivée,  a  re- 
connu que  les  enveloppes  de  ces  grains  se 
conservent  malgré  la  culture;  pour  ce  mo- 
tif, il  Ta  regardée  comme  constituant  une 
espèce  distincte  à  laquelle  il  a  donné  le 
nom  de  Zea  cryptospemia  Bonaf.,  et  que 
earactérisent  essentieHement  les  glumes  re- 
vêtant entièrement  le  grain  [Id.f  loc,  cit., 
pi.  5  bis). 

Déjà,  depuis  plusiours  années,  ce  dernier 
botaniste  avait  proposé  comme  nouvelle  es- 
pèce un  Maïs  de  la  Calirornie,  dont  les  feuil- 
les et  les  glumes  sont  hérissées,  dont  les  épil- 
ieis  sont  pour  la  plupart  sessiles  dans  PépI 
mâle,  et  non  pédicules  comme  dans  ses  con- 
génères. Dans  son  grand  ouvrage ,  il  a  con- 
i^ervé  et  figuré  celte  même  espèce  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  Zea  hirla  Bonaf.  {loc. 
cit.,  p\.  4). 

Enfld  ,  dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  Bo- 
nafous a  proposé  également,  comme  espèce 
distincte  et  séparée,  un  Mais  qu*on  cultive 
en  Amérique  sur  les  rives  du  Missouri,  et 
que  caractérisent  des  grains  aplatis,  et  sur- 
tout la  coloration  rouge,  constante,  des  glu- 
mes et  des  glumetles  de  PépI  femelle.  Il  lui 
a  donné  le  nom  de  Zea  erylhrolepis  Bonaf., 
et  il  Pa  figurée  comme  les  précédentes  {Id., 
ioe.cit.,  pi.  5). 

On  Yoit  par  ce  qui  précède  que  si,  comme 
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Pa  reconnu  M.  Bonafous,  les  caractères  que 
nous  avo  us  indiqués  résistent  à  Pépreuve 
de  la  culture,  le  genre  Zea  renfermerait  au- 
jourd'hui 5  espèces  distinctes  et  séparées. 
Dans  le  cas  contraire ,  les  quatre  dernières 
plantes  dont  nous  venons  de  parler  rentre- 
raient dans  le  Zea  Mats  Lin.,  comme  des- 
variétés extrêmement  remarquables.  (P.  D.) 

MAITEX,  Feuil.  bot.  pu.  —  Synon.  de 
Maylenusy  Juss. 

MAITES,  Luc.  CRUST.  — Syn.  'de  MaTens, 
Milne-Edwards.  (H.  L.) 

MAJA,  Linn.  crust.  —  Syn.  de  Maia, 

HIAJAT.  MOLL.  —  Adanson  {Voyage  du 
Sénégal)  nomme  ainsi  une  espèce  très  com- 
mune de  Porcelaine ,  Cyprœa  stercoraria 
Lamk. 

*MAJETA.  BOT.  i»H.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Miconiées ,  établi 
car  Aublet  (  Guian  ,  I,  443,  t.  176  ).  Ar- 
brisseaux de  l'Amérique  tropicale.  Voy.  mb- 
lastohacèes. 

MAJOR  AN  A.  BOT.  PH.  —  Voy.  marjo- 
laine. 

MAKAIRA.  poiss.— Genre  de  Pordredea 
Acanthoptéryglens,  famille  des  ScombéroT- 
des,  établi  par  Lacépède  et  adopté  par  Cuvier 
{Règne  animaly  t.  II,  p.  202).  Les  Makaira 
diffèrent  des  Espadons  proprement  dits  par 
la  pointe  en  forme  de  stylet  qui  termine 
leur  museau,  par  les  deux  petites  crêtes 
saillantes  qui  garnissent  la  base  delà  cau- 
dale, et  par  l'absence  des  ventrales. 

On  ne  connaît  qu'une  seule  espèce  de  ce 
genre;  elle  a  été  prise  à  Plie  de  Ré,  et 
nommée  Makaira  noirâtre,  Lacép.  {Xiphias 
makaira  Sh.). 

MAKI.  Lemur.  haii  —  Le  genre  Maki, 
Lemuràe  Linné ,  Frosimia  de  Brisson ,  a  été 
beaucoup  restreint  par  les  naturalistes  mo- 
dernes ,  et  pris  dans  son  ensemble ,  il  est 
devenu  la  famille  des  Primates  désignée 
sous  la  dénomination  de  Lémuriens. 

Les  Makis  proprement  dits  ont  encore 
quelques  uns  des  caractères  des  Singes ,  mais 
Ils  en  diffèrent  principalement  sous  le  rap- 
port de  leur  système  dentaire.  Les  Makis  ont 
36  dents,  savoir  :  4  incisives  supérieures  et 
6  inférieures,  4  canines,  6  molaires  supé- 
rieures de  chaque  côté ,  et  seulement  5  in- 
férieures :  les  deux  incisives  intermédiaires 
supérieures  sont  très  écartées  entre  elles,  plus 
petites  que  les  latérales,  et  terminées  par  Une 
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ligne  droilc  transTersale  ;  Irs  laWrtles  sont 
coupées  obliquement  d*«rriérc  en  avant ,  et 
placées  presque  Tune  devant  Tautre;  les  4 
incisives  intermédiaires  inférieures  sont  très 
minces,  très  longues,  couchées  en  avant,  et 
rapprochées  de  manière  a  figurer  les  dents 
d'un  peigne;  les  latérales  sont  plus  grandes, 
coupées  obliquement  du  côté  de  la  canine , 
et  couchées  en  avant  comme  les  autres.  Les 
canines  supérieures  sont  minces,  larges, 
arquées,  tranchantes  en  avant  et  en  arrière, 
aplaties  à  la  face  externe  et  renfermées  à  la 
race  interne  par  une  saillie  qui  les  rend 
triangulaires  ;   tes  inférieures  se  croisent 
en  arrière  avec  les  supérieures  ,  elles  sont 
triangulaires  et   semblables  à  de  fausses 
molaires.  Trois  fausses  molaires  suivent  la 
eanine  supérieure  après  un  intervalle  vide; 
elles   présentent  une  pointe  assez  aiguS, 
triangulaire  et  un  large   talon  ;  3  vraies 
molaires  viennent  après ,  la  première  est  la 
plus  grande,  et  la  troisième  beaucoup  plus 
petite;  k  la  mâchoire  inférieure  il  n*j  a  que 
2  fausses  molaires  et  3  vraies,  et  toutes 
ont  à  peu  près  la  même  forme  que  les  su- 
périeures. Les  formes  générales  des  Ifakis 
sont  sveltes;  leur  tête  est  longue,  triangu- 
laire, à  museau  effilé,  et  elle  a  été  souvent 
comparée  à  celle  des  Renards.  Le  pelage  est 
en  général  laineux,  très  touffu  et  abondant. 
Les  oreilles  sont  courtes  et  velues;  les  na- 
rines terminales  et  sinueuses.  Lei  yeux  sout 
placés,  non   pas  antérieurement,  comme 
chez  rilonime,  nilalcraleinciit,  comme  chez 
les  Singes,  mais  dans  une  position  inter- 
médiaire. Les  membres  des  Makis,  et  sur- 
tout les  postérieurs,  sont  longs,  et  les  pouces, 
bien  séparés  des  autres  doigts  et  bien  op- 
posables ,  font  de  leurs  mains  des  instru- 
ments assez  parfaits  de  préhension  ;  tous  les 
doigts  sont  terminés  par  des  ongles  plats, 
ou  du  moins  aplatis,  à  Texceplion  d*un  seul  ; 
le  second  des  pieds  de  derrière ,  qui  est  as- 
•ez  court,  est  remarquable  par  sa  phalange 
onguéale   fort  amincie ,  que  termine   un 
ongle  subulé ,  long  et  relevé.  La  queue  est 
plus  longue  que  le  corps;  mais  ce  n'est  pas 
un  organe  de  préhension.  Les  mamelles  sont 
pectorales ,  et  au  nombre  de  deux.  Le  gland 
est  conique,  et  sa  surface  est  couverte  de 
papilles  cornées  dirigées  en  arrière. 

L'organisation  des  Makis  a  été  étudiée,  et 
Ton  a  vu  que,  sous  ce  rapport,  ces  animaux 


fe  rappndMicBt  beaocoup  des  Singes.  In 
parties  molles  oftt  offert  à  peu  près  les  mhnti 
dispositions;  le  luie  n'a  que  dcui  gnnds 
lobes  et  un  petit;  l*estonuc,  appcoduotdc 
la  forme  sphéroîdalc  »  a  ses  deax  issues,  le 
cardia  et  le  pylore,  très  rapprochées  Tonr 
de  Tautre.  Leur  squelette  a  donné  lieu  a 
divers  travaux  ;  mais  c'est  sortoot  M.  de 
Blain^ille  (  Oncographm ,  fascicule  des  Pn- 
mates,  1842)  qui  Ta  étudié  avec  soia.  Lca- 
semble  des  pièces  qui  composent  le  ^a^ 
lettc  indique  des  mouvements  de  preheo- 
sion  et  de  saut.   Les  os  de  ces  aaiouui 
ont  quelque  chose  de  ceux  des  oiseaoi; 
ils  sont  plus  légers,  plus  fisluleux  et  moùj 
épaii  que  ceux  des  Singes.  Le  wM&bre  dei 
os  du  squelette  des  Makis ,  ainsi  que  leur 
disposition  générale  n*offre  rien  de  particu- 
lier, si  ce  n'est  dans  1  absence  assarrê- 
quente  de  la  queue.  La  cotonne  vertébrale 
des  Makis,  et  en  particulier  celle  do  Lanv 
caUa,  pris  pour  type  par  M.  de  BUiaulle, 
a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  ût% 
quadrumanes  ordinaires  :  il  ya59Tericbrti. 
4  céphaliques,  7  cervicales,  i3 dorsales. 6 
lombaires,  3  sacrées  et  26  cocrjgieood. 
L*hyo1de  a  un  corps  étroit  en  travers,  uo  pru 
arqué ,  ce  qui  indique  la  dégradaiioo  rer>  its 
Carnassiers.  Le  sternum  étruit,surloata> 
térieurenient,  comme  celui  desCaroasMent 
est  composé  de  7  stenièbres.  Ijh  cdle»  i^r. 
au  nombre   de   13  :  savoir,  8  vraies  ei  \ 
fiiusics.  Les  membres  antérieurs,  plus(\.<ii» 
que  les  postérieurs ,  sont  composés  :  d'une 
omoplati*  plus  petite  que  celle  des  SapaJ^uv 
à*une  clavicule  très  peu  développée, droiif, 
d*un  humérus  plus  grêle  et  plus  alloage  que 
chez  les  Singes  ;  d*os  de  Tavant-bcas  %»fi 
grêle  ,  et  d'une  main,  plus  longue qociiab> 
les  Sajous,  et  presque  égale  en  longueur  lo 
radius.  Les  membres  postérieurs  ont  bb  en- 
semble plus  grêle,  ils  sont  plus  loogs  que  dia 
les  Singes;  le  bassin  est  assez  faible  et  éuut; 
le  fémur  est  long,  un  peu  grêle;  soaoorpi 
est  presque  droit;  la  Jambe  ressemble  à  cdk 
des  Guenons;  le  pied  en  totalité  offre  à  pca 
près  la  même  proportion  ,  par  rapport  a  li 
jambe,  que  chez  les  Cercopithèques;  il<^ 
néanmoins  plus  étroit,  et  la  partie  ur- 
sienne  est  proportionnellement  un  peu  pl>tf 

longue. 

Dans  leur  pays  naUl,  les  MaLli^ir»^^ 
troupes  sur  les  arbrca ,  et  ils  se  nourrwot 
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de  fruiu.  Ces  Lémuriens  s'apprivoisent  fa- 
dlemeot,  el  vivent  très  bien  en  captivité  : 
dans  nos  ménageries,  ils  font  preuve  d'une 
grande  agilité,  et  se  comportent  à  peu  près 
comme  les  Singes  ,  mais  toutefois  leur  ca- 
ractère est  beaucoup  moins  impétueui,  et 
même  est  empreint  d'une  espèce  de  laci  • 
tttrnité.  Un  individu  de  Teiipère  du  Mo- 
ooci^  qui  a  été  étudié  par  Fr.  Cuvier,  se 
portait  encore  très  bien  au  bout  de  dii-neuf 
ans  de  domesticité,  quoique,  depuis  son 
arrivée  en  France ,  il  eût  toujours  paru  fort 
incommodé  du  froid  ;  il  cherchait  à  s'en 
garantir  en  se  ramassant  en  boule,  les  Jam- 
bes rapprochées  du  ventre,  et  en  se  couvrant 
le  dos  aveo  sa  queue  ;  il  s'asseyait  Thiver  à 
portée  d'un  foyer,  et  tenait  ses  mains  et 
même  son  visage  aussi  près  du  feu  qu'il  le 
pouvait  ;  il  lui  arrivait  quelquefois  de  se 
laisser  ainsi  brûler  les  moustaches,  et  alors 
même  il  se  contentait  de  tourner  la  tète,  au 
lieu  de  s'éloigner  du  feu.  Les  mAles  sont 
ardents  en  amour,  et  les  femelles  portent 
environ  quatre  mois  leurs  petits,  qui  nais- 
sent ordinairement  au  nombre  de  deux,  et 
teitent  pendant  six  mois.  Ils  recherchent, 
même  en  été,  les  rayons  du  soleil.  Pour 
dormir,  ils  se  placent  dans  des  lieux  d'un 
diflicile  accès,  et  lorsqu'ils  sont  accouplés 
par  paire,  ils  se  rapprochent  ventre  contre 
ventre,  s'enlacent  avec  leurs  bras  et  leur 
queue,  et  dirigent  leurs  tètes  de  façon  que 
chacun   d'eux  peut  apercevoir  ce  qui  se 
passe  derrière  le  dos  de  l'autre.   Ils  ont 
grand  soin  d'entretenir  la  propreté  de  leur 
robe  et  de  leur  queue,  qu'ils  tiennent  le  plus 
souvent  relevée  lorsqu'ils  marchent  à  terre, 
et  au  contraire,  qu'ils  laissent  pendre  toute 
droite  lorsqu'ils  sont  placés  sur  un  point 
élevé.  On  les  nourrit  de  fruits ,  de  carottes 
et  de  quelques  autres  racines,  et  l'on  y 
Joint  même  de  la  chair  culte  et  du  poisson 
cru ,  qu'ils  ne  dédaignent  pas  :  ils  mangent 
aussi  des  insectes. 

Les  Makis  habitent  Madagascar  et  quel- 
ques petites  Iles  très  rapprochées  de  cette 
terre,  telles  que  celle  d'Anjouan. 

Plusieurs  naturalistes  fe  sont  occupés  du 
genre  Maki;  nous  citerons  les  principaux , 
tels  que  Audebert  {Hist.  nat,  des  Makis) , 
Buffon  et  Daubenton  [HisL  nat.  gén.  et 
part.),  Et.  Geoffroy  Saint-Hilaire  (Annales 
du  Muséum  et  Mag.  encyclop.),  Fr.  CuYier 
T.  vn.  ^ 
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(Mamm,  âe  la  ménagerie),  A.-G.  Desmarest 
{Mammalogte)  et  M.  Lesson,  qui,  dans  un 
ouvrage  récent  [Nouv.  tab.  des ^am.,  1842), 
a  proposé  la  création  de  divers  genres, ceux 
des  Cebugale,  Myscehus,  GUscebus ,  Mioxi^ 
cebus,  etc.,  formés  aux  dépens  de  l'ancien 
genre  Lemur ,  etc. 

On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de 
ce  genre;  nous  ne  décrirons  que  les  princi- 
pales et  nous  nous  bornerons  à  citer  seu- 
lement les  autres. 

1.  Le  Maki  vari,  Buffon  {Hist.  natur., 
t.  XIII,  pi.  27  ),  Et.  Geoffr.  {Mag,  encyclo* 
pédique,  t.  I,  et  Ann.  du  Muséum,  t.  XIX) , 
Lemur  macaco  Linné.  Il  a  55  centimètres  de 
long.  Son  pelage  est  varié  de  grandes  ta- 
ches  blanches  et  noires  :  le  mâle  a  les  côtés 
du  nez,  les  coins  de  la  bouche,  les  oreilles, 
le  dessus  du  cou ,  le  dos  et  les  flancs ,  de 
couleur  blanche,  avec  le  dessus  de  la  tète, 
le  ventre,  la  queue  et  la  face  externe  def 
avant-bras  et  des  cuisses  de  couleur  iioire: 
la  femelle  diffère  du  m&lc  eu  ce  qu'elle  « 
beaucoup  moins  de  blanc,  et  particulière 
ment  en  ce  que  son  dos  est  tout  noir,  à 
l'exception  d'une  bande  blanche  placée 
transversalement  à  son  milieu  :  les  jeunes 
des  deux  sexes  ont  le  dos  blanc. 

Cet  animal  porte  à  Madagascar ,  d'après 
Flaccourt,  le  nomade  Vari  cossi,  et  les  voya- 
geurs lui  attribuent  des  mœurs  sauvages  et 
furibondes  qu'on  ne  lui  reconnaît  nulle- 
ment à  l'étal  de  captivité.  On  dit  qu'il  fait 
retentir  les  forêts  de  cris  très  élevés  et  très 
perçants. 

2.  Le  Maki  hococo,  Buffon  (Hist,  nat., 
t.  XIII,  pi.  22),  Et.  Geoffr.  (Ménag.),  Fr. 
Cuvier  (Mam.  Uthogr.),  Lemur  catla  Linné, 
Gmelln.  Sa  longueur,  du  bout  du  nez  à 
l'origine  de  la  queue ,  est  de  40  à  42  centi- 
mètres ,  et  la  queue  a  50  centimètres.  Le 
pelage  est  cendré  roussAtre  en  dessus ,  cen- 
dré sur  les  membres  et  les  flancs ,  et  blanc 
en  dessous;  la  queue  est  colorée  d'anneaux 
alternativement  blancs  et  noirs. 

A  Madagascar,  ces  Makis  errent  dans  les 
forêts ,  par  troupes  composées  de  trente  à 
quarante  individus.  Cette  espèce  est  très  fré- 
quemment apportée  en  Europe.  Elle  est  fort 
agile  et  grimpe  avec  la  plus  grande  légèreté 
sur  les  points  du  plus  difficile  accès.  Son 
caractère  est  très  doux  et  fort  curieux,  et  il 
montre  quelque  affection  pour  les  personnes 
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qui  ont  soin  de  lui.  Avniil  de  dormir,  il 
se  livre  à  un  cierciee  violent  qu'il  prolonge 
usez  longtemps ,  comme  pour  se  fatiguer; 
ensuite  il  choisit  un  endroit  très  élevé ,  et 
i*j  accroupit  en  inclinant  son  museau  sur 
sapoitrine,  et  s'envcloppant  de  sa  longue 
queue. 

3.  Le  Maki  a  front  blakc,  Et.  6eorrr.(3/a^. 
encycl.,  1. 1  ;  Ann.  Mus.,  t.  XIX),  Auiîebert, 
Fr.  Cuvier;  le  Maki  D*AifJOUAM,  Et.  Geoffr. 
{loeo  cUato),  Lemur  cUbifrons  Et.  Geoffr.-St- 
Hil.  Il  est  roux-brunAtre  en  dessus,  gris  à 
Pocciput  et  sur  les  épaules,  gris-roussfttre 
en  dessous.  La  Tace  est  noire  depuis  les 
yeux  ;  le  mAle  a  sur  le  dessus  de  la  tète  et 
sur  le  front  un  bandeau  blanc  qui  n*existe 
pas  chez  la  femelle  :  aussi  celle-ci  avait-elle 
été  considérée  comme  une  espèce  distincte 
sous  le  nom  de  Maki  d'Anjouan,  Ia  Ména- 
gerie du  Muséum  ayant  réuni  à  la  fois  les 
deux  sexes ,  on  est  parvenu  à  tes  faire  accou- 
pler; ta  femelle  a  mis  bas  au  bout  de  quatre 
mois  de  gestation.  Les  petits,  qui  n'avaient 
en  naissant  que  la  grosseur  d'un  rat,  pou- 
vaient déjà  manger  seuls  au  bout  de  six 
semaines.  C'est  Fr.  Cuvier  qui  a  démontré 
que  les  Makis  d'Anjouan  el  à  front  blanc  ne 
formaient  qu'une  seule  et  même  espèce  ;  et 
il  est  possible  que  d'autres  observations  fls- 
sent  de  même ,  dans  la  suite ,  diminuer  le 
nombre  des  espèces  de  ce  genre,  en  mon- 
trant à  l'égard  de  quelques  unes  de  celles 
admises  aujourd'hui  qu'elles  ne  sont  pareil- 
lement que  de  simples  variétés  d'Age  ou  de 
sexe. 

Le  Maki  à  front  blanc  a  été  trouvé  k  Ma- 
dagascar et  à  Anjouan. 

4.  Le  Maki  hongous,  Buffbn  (Hisl.  tint., 
t.  XllI,  pi.  26),  Et.  GeoETr.,  Lemurmongos 
Linné.  Le  pelage  est  gris  en  dessus ,  blanc 
en  dessous;  le  tour  des  yeux  et  le  chanfrein 
sont  noirs;  il  a  une  tache  noirâtre  sur  le 
sommet  de  la  tête  ;  les  parties  nues  des  pieds 
et  des  mains  sont  de  couleur  brune.  Du  reste 
le  nom  de  Mongous  a  été  généralement  appli- 
qué aux  espèces  de  Makis  à  pelage  plus  ou 
moins  brun  ou  gris,  et  n'offrent  point  de, 
grandes  taches  de  couleur ,  déterminées  ,  ' 
comme  le  Vari  et  le  Maki  rouge  ,  ou  d'an- 
neaux sur  la  queue,  comme  le  Mococo.  Ces 
espèces ,  créées  par  Et.  Geoffroy-Saint-Ili- 
laire,  pour  être  admises ,  doivent  être  exa- 
minées do  nouveau. 
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Le  Lemur  mongos  est  moins  familier  qoe 
le  Mococo  ;  cependant  il  présentée  peaprèi 
les  mêmes  habitudes  naturelles.  II  btbitc 
Madagascar. 

5.  Le  Maki  a  fbaise,  Et.  Geoffr.;  leMos- 
GODS,  Fr.  Cuv.  {Mam.  lHhogr,),  Unmr  coifs- 
ris)  Et.  Geoffr.  {loco  citalo).  Son  pdige  est 
brun -roux  en  dessus,  fauve  en  denoas;  il 
offre  une  sorte  de  collerette  de  poils  rouy  n 
face  est  plombée  ;  les  poils  de  la  queue  Mot 
dirigés  latéralement.  La  femelle  est  plus  pe- 
tite que  le  mâle,  et  elle  a  le  sonnet  de  li 
tète  gris,  et  le  pelage  généralementjauiiàtre. 

Il  se  trouve  i  Madagascar.  En  donestiàtfi 
il  est  timide  et  peu  intelligent;  il  dort  es 
boule,  enveloppé  dans  sa  qneoe,  boit  ea 
humant,  peigne  son  poil  avec  ses  iBOfira 
inférieures  :  on  le  nourrit  de  radaei,  de 
pain ,  de  lait. 

6.  Le  PETIT  Maki  ,  Boffon  (Siippl.,  VD, 
pi.  8i);  leGaiSKT,  Audebert  (ffitf .  nai.éa 
Makis ,  pi.  7  )  ;  Lemur  cinereus  El.  Geoffr. 
(Mag.  encycl,) .  C'est  la  plus  petite  espèce  do 
genre,  car  elle  n'a  environ  que  28  oeoUfli.de 
longueur.  Sa  tête  est  un  peu  motos  alloBgée 
proportionnellement  à  celle  des  aatres  es- 
pèces ,  et  ce  caractère ,  ainsi  que  celui  de  u 
petite  taille ,  l'a  fait  longtemps  coniidmr 
comme  le  jeune  ège  d'une  espèce  ooooae; 
mais  on  ne  doute  plus  aujourd'hui  de  m  dis- 
tinction spécifique.  Son  pelage  est  géo^>* 
lement  gris  en  dessus  et  blano-griiàift  m 
dessous  :  les  poils  de  sa  queue  sont  as  peo 
longs  et  d'un  gris  uniforme. 

Habite  Madagascar,  comme  ses  ceag^ 

nères. 

Les  autres  espèces  de  ce  groupe,  qo( 
nous  nous  bornerons  à  citer,  sont: Le  Um 
ROUGE,  Et.  Geoffr.;  Maki  boox , Fr. Cuiifr, 
Lemur  ruber  Péron  et  Lesuenr,  1«  ^^^ 
iro»,  Edwards;  Lemur  niger  Et.  Geoffr  ,1e 
Maki  bboh  ,  Grard  Mongous,  Buffoa;  I'"*' 
fulvus  Et.  Geoffr.,  le  Maki  aux  nEDSiu^c», 
Audebert;  Lemur  albimanus  BrisioB,  Et. 
Geoffr.  ;  le  Maki  a  Faoïrr  nota ,  Et.  Geoffr  ; 
Lemur  simiasciurus  Petiver,  Lemur  nigri- 
frons  Et.  Geoffr.  etc.  M.  Lesson,  dsai  m 
Tableau  des  Mammifères,  a  indiqoé  piusieuii 
espèces  nouvelles  dont  il  n'a  paspabii^l<^ 
caractères  ;  et  il  n'est  pas.  facile  de  u^'^ 
quelles  sont  ces  nouvelles  espèceft  ^i^ 
dans  la  division  des  Lémuriens  torfooi. 
l'auteur  ayant  cru  devoir  chaDger  ploiîM^ 
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noms  pour  en  appliquer  de  nouveaux  et 
n*ayaai  paa  donné  de  synonymie,  on  ne 
Mit  pas  au  juste  quelles  sont  les«espcccs 
anciennement  connues  et  celles  indiquées 
pour  la  première  fois. 

D'après  Pr.  Cuvier  et  Desmoulins,  on  de- 
Trait  joindre  au  genre  Maki  le  Galago  ob 
llADAGASCAaoo  IIaki  NAIN,  UmwT  mwTmus , 
quialemuseau  eourt,  la  tète  ronde,  les 
jeux  grands  et  dont  Je  pelage  est  épais, 
d'un  gris  fauve  uniforme  en  dessus  et  blanc 
en  dessons  :  mais,  eomme  le  fait  observer 
M.  Isidore  Geoffroy- Saint -Uilaire,  il  est 
probable  que  cette  espèce  ne  doit  être  pla* 
rée  ni  avec  les  Makis  ni  avec  les  Galages, 
et  c'est  avec  raison  que  M.  Lesson  [loco  ci- 
laio)  a  créé  pour  elle  et  pour  un  autre  £e- 
mur  du  nom  de  rufus ,  Less. ,  un  genre 
particulier  sous  la  dénomination  de  Glisce- 
bus,  (E.  Deshabest.) 

MALABAILA.  bot.  ph.— Genre  de  la 
famille  des  Ombellifères-Smyrnées,  établi 
parTausch  {in  Flora,  183i,  p.  356).  Her« 
Les  de  rillyrte.  Koy.  oiiBELf.iFÈaEs. 

MALABATHUUM  ,  Burm.  bot.  ra. — 
Syn.  de  CtVinamomiim ,  Burm. 

*MALAGANTIIE.  Malacanihus  (aoXaxof, 
mou  ;  ofsayOa  ,  épine),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acantboptcrygiens ,  famille  des 
I^broldes ,  établi  par  Bloch  et  adopté  par 
Cuvier  (  Aè(/.  a».,  t.  H,  p.  264).  Le  carac- 
tère le  plus  apparent  des  Poissons  de  ce 
genre  consiste  dans  leur  longue  nageoire 
dorsale,  où,  parmi  de  très  nombreux  rayons, 
il  n'en  eat  que  trois  ou  quatre  en  avant  qui 
soient  simples  :  encore  sont-ils  quelquefois 
tout  À- fait  flexibles.  Ils  ont  d'ailleurs  le 
corps  allongé,  peu  comprimé;  les  écailles 
petites  ;  Panale  presque  aussi  longue  que 
la  dorsale;  les  autres  nageoires  médiocres; 
la  tète  oblongue;  le  front  peu  convexe; 
rœil  médiocre  et  placé  en  arrière  ;  la  bou- 
cbe  assez  fendue  ;  les  lèvres  charnues. 

O  genre  renferme  2  espèces  :  Tune,  le  Ma- 
LACANTBK  OB  Plumieb  ,  M,  Plwmkùri  Cuv.  et 
Val.,  habite  les  mers  d^Aroérique;  Tautre, 
le  Malacanthb  a  larges  raies  ,  ou  Tubuu 
DB  L* Ile  Ds  France,  M,  (canialtis  Cuv.  et 
Val.,  vil  dans  les  mers  des  Indes.  Leur  taille 
varie  de  45  à  50  centimètres.  Leur  couleur 
générale  est  le  jaune  nuancé  de  violet.  (J.) 
^MArACUADENIA  (jutoJxxv),  mauve; 
Âo^v ,  glande),  bot.  pb.~  Genre  de  la  famille 
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des  Orchidées,  établi  par  Lindiey  (in  Bol. 
reg  ,  i 339).  Herbesdu Brésil. Tôt/. orchidées. 

*MALACIIIÉES.  Malachiœ.  bot.  ra.  — 
C*e8t  une  des  tribus  établies  dans  lis  Ca^ 
ryophyllées  par  M.  Fcnzl,  qui  a  proposé  une 
nouvelle  circonscription  et  de  nouvelles  di* 
visions  pour  ce  groupe.  Il  caractérise  cette 
tribu,  composée  jusqu^ici  du  seul  genre 
Mcdachium,  par  des  pétales  bipartis ,  5  sty- 
les alternant  avec  les  segments  du  calice, 
une  capsule  l'ouvrant  en  autant  de  valves 
opposées  à  ces  mêmes  segments  et  bidentées 
au  sommet.  (An.  J.) 

«MALACIIIENS.  Malachii.  ikb.  —  Tnbu 
formée  par  Erichson  (EntomographimyiSiO^ 
p.  44-i  31)  dans  la  famille  des  Malacodermes, 
ordre  des  Coléoptères  pentamères.  Us  sont 
voisins  desTéléphores,  et  s*en  distinguent  par 
une  taille  plus  petite,  trapue,  presque  carrée, 
et  par  des  couleurs  vives  et  agréables.  On  les 
trouve  sur  les  plantes  et  les  fleurs.  Si  Ton 
vient  à  les  saisir,  ils  font  paraître  sur  les 
cdtés  du  corps  des  membranes  charnues,  ré- 
tractiles,  susceptibles  de  se  dilater,  et  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  cocardeÈ. 
Cette  particularité  n'existe  que  chez  ces  In- 
sectes. On  les  trouve  répartis  aur  tous  les 
points  du  globe.  200  espèces  environ  sont 
décrites.  Leurs  larves  vivent  dans  Tin  lérieur 
du  bois  mort;  on  les  suppose  carnassières. 

Genres  rentrant  dans  la  tribu  :  Apalo- 
chruSf  CoUops,  Loitts,  McUachius,  lUopst 
Allaltu,  Uedybius,  AtUhocomus,  Elcms , 
Cheropus ,  ÂleUstus ,  C/iaiicorus.,  Troglops , 
Colotes,  Lemphus,  CarphtHits.  (C.) 

MALACllITB  (  i^xiax-n  >  mauve  :  pierre 
couleur  de  mauve),  hw.  — C*cst  le  nom  du 
Cuivre  carbonate  vert.  Voy,  cuivrb.  (Dei..) 

*MALAGHIUM  (  fisXa'x^  i  mauve  ).  bot. 
PU. —  Genre  de  la  famille  des  Caryophyllécs- 
Malachiées,  établi  par  Pries  {Flor,  holl., 
77  ).  Herbes  de  l'Europe  et  de  TAsie  cen- 
trale. Voy.  caryopbtllbbs. 

«MALAGHIUS  ( p«)ax^ ,  mauve),  ms. 
—  Genre  de  Coléoptères  pentamères ,  fa- 
mille des  Malacodermes,  tribu  des  Mala- 
chiens  (des  Mélyrides  de  Latreille),  créé  par 
Fabricius  {Systemf^  el&utherathorumt  I,  306), 
et  restreint  par  Erichson  {Entomograpkim, 
p.  65-87)  a  32  espèces.  28  appartiennent  à 
l'Europe  et  4  à  l'Asie..  Les  antennes  des 
Malachius  sont  insérées  entre  les  yeux  et 
composées  de  oiuc  articles  distincts.  Leurs 
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palpet  sont  filiformes  ;  le  chaperon  est  ira* 
pézolde ,  corné ,  et  le  lobe  presque  carré. 
Nous  citerons  les  espèces  les  plus  connues 
de  France:  M.  omeus,  bipuslulatus  Linn., 
wridUs,  rufuSf  marginellust  fmlicanust  ruft" 
coHis  F.  et  elegans  01.  La  plupart  des  niAles 
enl  un  appendice  en  forme  de  crochet  au 
bout  de  chaque  étui.  Latreiile  dit  que  la  fe* 
melle  saisit  par  derrière  avec  ses  mandibules 
les  appendices  du  mâle  pour  Tarrèier  lors- 
qu'il fuit  ou  quMl  court  trop  vite.  Les  pre- 
miers articles  des  antennes  de  cea  mêmes 
mâles  sont  souvent  irrégulièrement  dila- 
tés. .  (G.) 

MALACBRA.  bot.  ph. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées-  Sidées,  établi  par  Linné 
(Gm.,  1266).  Herbes  ou  sous-arbrisseaui  de 
TAmérique  tropicale.  Voy,  malvacébs. 

*MALAGlfiEA,  Grieseb.  bot.  ph.— Syn. 
de  Bunchosiaj  L.-C.  Ricb. 

*MALAGOBDELLA  (  fiaXax^ç  ,  mou  ; 
SitWai ,  sangsue  ).  arnél.  —  Genre  d'Anne- 
Udes  de  la  famille  des  Hirudinées ,  créé  par 
M.  de  Blain ville  {Dict.  se.  noi.,  article  Vers, 
t.  LVII ,  1828  ) ,  et  ayant  pour  caractères  : 
Corps  ovale,  très  déprimé ,  continu  ou  sans 
articulations  visibles;  tète  non  distincte, 
avec  une  simple  bifurcation  antérieure ,  et 
sans  aucun  indice  de  points  oculaires  ;  dis- 
que d'adhérence  beaucoup  plus  étroit  que  le 
corps;  bouche  antérieure;  anus  bien  évi- 
dent 0  la  racine  dorsale  de  la  ventouse  pos- 
térieure ;  orifices  des  organes  de  la  gcnàia- 
tion  situés  au  tiers  antérieur  du  ventre. 

L'espèce  type  de  ce  genre  c'est  la  Mala- 
COBDELLB  DES  Myks,  Malacobdella  grossa 
Lin.,  Gm.,  Mul.,  Bl.  On  doit  probable- 
ment rapporter  à  cette  espèce  ranimai  que 
M.  E.  Blanchard  {Académie  des  sciences, 
mai  1845)  a  fait  connaître  sous  le  nom  de 
Xenislum  Valenciennœi  (  voyez  ce  mot  ). 
M.  £.  Blanchard  a  donné  de  noinbrenx  dé- 
tails sur  Torganisation  de  cette  espèce,  et  y 
a  remarqué  que  le  système  nerveux  ne  res- 
semble en  rien  à  celui  des  Hirudinées  ordi- 
naires ;  en  efiet,  les  centres  nerveux  se  trou- 
vent le  long  des  flancs,  à  droite  et  à  gauche 
du  tube  digestif.  Vers  Teitrémité  antérieure 
du  corps ,  on  voit,  de  chaque  cM  de  l'œso- 
phage,  un  ganglion  arrondi  qui  peut  être 
considéré  comme  le  représentant  d'une  moi- 
tié de  la  masse  médullaire  située  dans  la 
tête  des  animaux  Articulés,  et  désignée  sous 
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le  nom  de  cerveau.  Une  eommissore  lon|«c 
et  étroite  unit  entre  eux  ces  ganglions ,  es 
passant  au-dessus  du  ranal  digestif;  atii 
les  cordons  qui  parlent  de  ces  mêmes  gia- 
glions  pour  se  diriger  en  arrière  ne  k  réu- 
nissent pas  en  dessous  de  ce  tube,  et  ne  for- 
ment pas  un  collier  autour  de  l'œsophage  : 
ils  restent  éloignëi  l'un  de  l'autre  jusqu  i 
Textrémité  postérieure  du  corps ,  et  parais- 
sent même  ne  pas  Un  unis  au  moyen  éc 
commissures;  enfin  ils  ne  présentent,  dau 
la  plus  grande  partie  de  leur  longiifor,  qoc 
des  vestiges  de  ganglions,  et  c'est  snilcncBl 
dans  la  partie  correspondante  à  la  veat^ofe 
anale  que  ces  centres  nerveux  se  mooirfot 
de  nouveau  d*une  manière  bien  dbiiorie. 
D'autres  détails  sur  les  appareils  digesùr, 
circulatoire ,  respiratoire  et  généntcor,  moi 
donnés  par  M.  i^.  Blanchard;  mais  noai  w 
croyons  pas  devoir  en  parler  ici ,  renTojaoi 
au  Mémoire  que  notre  collègue  vient  de  pu- 
blier à  ce  sujet  dans  les  ilmialef  à»  sdeMit 
naturèUôs,  décembre  1845.         (E.  D) 

*MALAGOCEnGLS,  Swainson.  ois.  - 
Division  du  g.  Timalie.  Koy.  cemot.  (Z.G.y 

MALACODEHMES.  Jâalaeoderm{*2'w 
X9Ç ,  mou  ;  JcpiAx ,  cuir),  ixs.  —  Famille  de 
Coléoptères  pentamères,  formée  par  La- 
treille  {Les  Cruslacés,  les  Aradmiâes  «i  '<tf 
Insectes,  1829,  I.  I,  p.  457-484).  L'auteur 
l'a  composée  des  cinq  tribus  suivantes:  C^ 
brionides,  Lanipyrides,  Mél j rides,  Clairuoei 
et  Ptiniores.  Voyez  ces  divers  mots. 

La|)orle  de  Castelnau  [Hist.naturtl'fi» 
anim.  articulés,  t.  I,  p.  252-297),  toutes 
adoptant  ces  cinq  tribus,  y  a  établi qne^o^ 
subdivisions  :  dans  la  première  rentreut  m 
Rhipicérites ,  AlopUes ,  CyphonHes  ;  dant  U 
seconde,  les  LycusHes,  Lampyriles,  Tete^^^ 
rites;  dans  la  troisième,  ses  MalochUes,  Os* 
sydiles  ;  dans  la  quatrième,  ses  TUlUfit  ^^ 
noce  rites,  Xotoxiles  et  CorynéiiUs;  daoi  ii 
cinquième,  les  PlinUts;  mais  il  ajoaie  aas 
sixième  tribu ,  celle  des  Xylotrogucs,  H 
partage  en  Atraclocériles  ci  Rkysodiiss. 

Cette  famille  a  pour  caractères  féa^m: 
Corps  presque  toujours  de  consistance  mt^^' 
Presternum  point  dilaté  ni  avancé  aDien<ti< 
rement  en  forme  de  mentonnière,eiiresn- 
remeni  prolongé  en  pointe  reçue  dans  ua* 
cav  i lé  ou  l'extrémité  antérieure  du  nésoiter- 

num.  Tète  inclinée  en  avant.  Antennes  d^^ 
logeant  pas  dans  uoe  foisetle  soui  le  corteM* 


MAL 


MAL 


605 


Les  Ualaeodemiet  sont  nombreui  «n  et* 
pèoes,  peu  remarquables  mus  le  rapport  de 
la  taille  ou  des  couleurs;  cependant  quel* 
ques  unei  sont  aases  brillantes  et  métalli- 
ques. Ces  Insectes  fréquentent  les  (leurs ,  les 
Tégétaui,  le  bois  mort;  quelques  uns  vivent 
à  terra.  Presque  tous  sont  pourvus  d'ailes  et 
sont  carnassiers  au  plus  haut  degré  ,  mais 
plus  particulièrement  k  TéUt  de  larves. 

Le  tube  alimentaire  de  ces  insectes  est  plus 
long  que  le  eorps;  le  Jabot  court;  le  ven* 
iricule  diylifique  allongé;  Tintestin  grêle, 
preeque  toujours  filiforme  ;  le  rectum  long. 

(C.) 

*llALACOOA9TBR ,  Casieln.  ins.  -— 
Syo.  de  Ctenidion,  D(û> 

il ALACOLITHE  et  mieut  MALACIIO* 
LITHB  (  fiaAi'x^  ,  mauve  ).  mif.  ^  Nom 
donné  par  Abildgaard  à  une  espèce  de  Py- 
mène  d*un  vert  de  Mauve.  Voy.  FTROxiiii. 

(Del.) 

M AI«AGOLOGIE  (  fuàanii ,  mou  ;  Uyoçf 
discours),  zool.  —  Histoire  des  animaut 
nous  ou  Mollusques.  Dénomination  em- 
ployée par  M.  de  Blainville  pour  désigner 
cette  branche  de  Tbistoire  naturelle.  (Duj.) 

MALAGOLOPIIDS.Sw.  (fioiXax«c,  mou; 
I^oç»  aigrette),  ois.  —  Syn.  àeCelâus,  Doié, 
g.  de  la  famille  des  Picidées.  Voy.  pic.  (Z.  G.) 

«MALACOMYKA,  Wesm.  iris.  —  Syn. 
de  Gonioptérygides.  Voy.  psocikhs.    (Bl.) 

*]|IAIiAGONOTIJ9 ,  Swainson.  ois.  — 
Syn.  de  Lmniatws,  Vieill.  (Z.  G.) 

•MALACOPTERA ,  Hope.  ms.  —  Syn. 
et  Maiaeosoma,  Chv.  Voy.  ce  mot.     (C.) 

•M ALAGOPTBnON  (uaX«xof ,  mou  ;  «ri- 
p«v,  aile).  OIS.  —  Genre  créé  par  Eyton  pour 
un  oiseau  voisin  des  Turdoïdes ,  apparte- 
nant à  In  même  famille ,  et  spécifiquement 
désignée  sous  le  nom  de  M.  maguam.  (Z.  G .) 

MALACOPTERUS (u«Xoix<f^  mou;  irW« 
^v ,  aile),  ma.  — Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentamères,  tétramères  de  Latreitle  ,  famHIe 
des  Longieornes  ,  tribu  des  Cérambyclns , 
eréé  par  Serville  (iinn.  de  la  Soc,  ent,  de  Fr. , 
t.  II,  pag.  565).  Ce  genre  est  composé  des 
quatre  espèces  suivantes  :  M,  pavtdiis, 
apex  Qerm. ,  lineatui  Guér.,  et  tculeHa^ 
ris  Ch.,  originaires  de  TAmérique  méridio- 
nale. (C.) 

MALACOPTÉRYGIENS.  Malacoptery- 
gii  (jAtt^oxéc»  mon-;  «rt^C,  nageoire),  poiss. 
—  Grande  division  établie  dans  la  classe  des 


Poissons  ,  et  renfermant  tons  ceux  qui  ont 
les  rayons  composés  de  pièces  osseuses  arti- 
culées par  synchondrose ,  qui  rendent  le 
rayon  fleiible  quand  les  pièces  ont  de  la  lon- 
gueur, et  lui  donnent  au  contraire  de  la 
raideur  et  de  la  solidité  quand  les  articula- 
tions sont  très  rapprochées,  à  cause  du  peu 
dYpaisscur  des  pièces  réunies.  Cuvier ,  qui 
a  adopté  cette  division,  y  a  établi  trois  or- 
dres, fondés  sur  la  position  des  ventrales  ou 
leur  absence  : 

1.  MALAcomaTfiiBNS  ABDomiiAux.  Ici  les 
ventrales  sont  suspendues  sous  Tabdomen 
et  en  arrière  des  pectorales,  sans  être  atta- 
chées aux  os  de  Tépaule. 

Cet  ordre  est  subdivisé  en  cinq  familles , 
nommées  :  Cyprénoldcs,  Ésoces,  Siluroldes, 
Salmonoldes  et  Clupéoldes. 

2.  Malacoptêrtgiens  suBBRACHiBRS.  Carac- 
tères :  Ventrales  attachées  sous  les  pectora- 
les ;  le  bassin  est  immédiatement  suspendu 
aux  os  de  Pépaule. 

On  y  compte  trois  familles ,  nommées  : 
Gadoldes,  Poissons  plats  et  Discoboles. 

S.  Malacoptérygiems  apodbs.  Cet  ordre , 
caractérisé  par  Tabsence  des  nageoires  ven- 
trales, ne  renferme  qu*une  seule  famille, 
celle  des  Anguilliformes.  Voy.  tous  les  noms 
de  familles  cités  dans  cet  article  ,  pour  les 
détails  d'organisation  relatifs  à  chacune 
d>lles.  (J.) 

«MALAGOPTILA,  G.  R.  Gray.  ois.  ^ 
Syn.  de  Lypomûs,  Wagl.  Voy.  barbacou. 

«MALAGORHYNQUB.  Makusorhynekiu 
(  fi9ltai%6i ,  mou  ;  ^^rx^i ,  bec  ).  ois.  —  Nom 
générique  employé  par  Ménétrier  pour  des 
espèces  de  la  famille  des  Fourmiliers  (voy. 
ce  mot),  mais  dont  antérieurement  Swain* 
son  avait  fait  le  titre  d*une  division  de  la 
famille  des  Canards  ,  division  qui  a  pour 
type  VAn.  mombranacea  de  Latham.  (Z.  0.) 

MALAGOSOMA  (fia^axo;,  mou;  «mu«, 
eorps).  ms.  —  Genre  de  Coléoptères  subpen- 
tamères  ,  tétramères  de  La  treille ,  famille 
des  Cycliques,  tribu  des  Galémcites  ,  fbrmé 
par  nous ,  et  adopté  par  Dejean  {Catalogue^ 
3*  édit.,  pag.  503),  qui  en  énumère  8  es- 
pèces; 4  sont  originaires  d'Afrique  (  cap  de 
Bonne-Espérance),  2  d*Asie  (Java)  et  2 
d'Europe.  Ces  deux  dernières  sont:  les  M, 
lusilanica  01.  {testacea  F.,  cistela )  et  fulvi" 
coUis  Gebl.  La  première  est  excessivement 
commune  dans  les  provinces  méridionalea 
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de  France ,  et  la  seconde  a  élé  trouvée  en 
Podolie,  en  Sibérie  et  en  Syrie.     (C.) 

MALAGOSTnÀCÉS.  Malacoitracœa. 
CRUST.  —  Latreille  désignait  ainsi  dans  les 
ouvrages  antérieurs  au  Règne  animal  de  Cu- 
vier ,  et  formait  sous  ce  nom  un  ordre  de 
Crustacés  correspondant  au  genre  Cancer  de 
Linné,  et  il  donnait  le  nom  d*£ntomostra- 
ces  aui  Crustacés  qui  forment  aujourd'hui 
les  ordres  des  Lophyropodes  et  des  Pbyllo- 
podes.  Dans  le  Règne  animal,  et  dans  les  Fa- 
milles naUnrelles,  cet  entomologiste  n*a  plus 
partagé  les  Crustacés  en  Entomostracés  et 
Malacostracés ,  etceui  qui  formaient  ce  der- 
nier ordre  ou  cette  légion  ont  élé  divisés 
en  cinq  ordres.  Voyez  les  mots  décapodes, 

8T0KAP0DES,   LCBMODIPODES,  AMPmPODES  et  ISO- 

P0DB8,  et  surtout  Tarticle  CRUSTACÉS. 

(H.  L.) 

^MALACOTHUIX  (pLo^aKeç,  souple  ;  Opi'Ç, 
poil  ).  DOT.  PB.  —  Genre  de  la  famille  des 
Composées-Cichoracées,  établi  par  De  Can- 
dolle  (  Prodr.,  VU ,  192  ).  Herbes  de  la  Ca- 
lifornie. Voy.  c(niPosÉE8. 

MALACOZOAIRES.  Malacosoaria  , 
Blainv.  zool.  —  Syn.  de  Mollusques. 

MALANEA.  dot.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiacées-Guettardées,  établi  par 
Aublet  (Gttian.,  1 ,  106,  t.  41).  Arbrisseaux 
de  la  Guiane.  Voy.  rudiacébs. 

MALAPTÈRE.  Malapierus  {iifùaxéç, 
mou  ;  wTcpev ,  nageoire),  poiss.  —  Genre  de 
Tordre  des  Acanlboptérygiens ,  famille  des 
Labroldes,  établi  par  M.  Valenciennes  {Hist. 
des  Poiss. ,  t.  :&II[ ,  p.  355  ).  Ses  caractères 
tiennent  à  la  fols  de  ceux  des  Cbeilions  et 
des  Malacanthes.  Il  a  les  rayons  flexibles  des 
premiers  sans  en  avoir  les  dents,  et  les  oper- 
cules écailleux  des  seconds ,  sans  Tépine 
operculaire  quUls  possèdent.  On  n'en  con- 
naît qu*une  seule  espèce ,  le  Malaptèrb  hé- 
TicuLB,  M,  reticulalw  Val.,  long  d'environ 
15  centimètres;  il  habite  les  lies  Juan-Fer- 
nandex.  Sa  couleur  est  brune  sur  tout  le 
corps,  avec  un  réseau  noir  dont  la  maille  en- 
toure chaque  écaille.  (J.) 

MAIiAPTÉliURE.  Malapterurus  (pa- 
Àaxoç,  mou;  «tcpoy,  nageoire  ;  ovpot,  queue), 
potss.  •—  Genre  de  Tordre  des  Malacoptéry- 
gieiis  Abdominaux,  famille  des  Ésoces,  établi 
par  L.ncépcde  aux  dépens  des  Silures  et  adopté 
par  Cuvier  (Règne  animal,  t.  Il,  p.  298),  qui 
1  u  i  don  no  pour  caractères  distinciifs  :  Nageoire 


dorsale  nulle,  une  petite  adipeuse ioiIcbmik 
sur  la  queue  ;  les  pectorales  sont  cnUèrt- 
ment  dépourvues  d'épines,  et  lean  rsTOBs 
sont  mous.  La  tète  de  ces  poissoos  est  re- 
couverte, comme  leur  corps,  d'ooe  peiu 
lisse.  Leurs  dents  sont  en  veloanetdb^ 
sées,  tant  en  haut  qu'en  bas,  surunlirse 
croissant.  Leurs  mâchoires  et  leurs  visccra 
ressemblent  à  ceux  des  Silures. 

Le  Malaptéborb  électrioub  (Siluna  éec- 
tricus  L.)  est  la  seule  espèce  de  ce  leore.  Il 
habite  le  Nil  et  le  Sénégal,  et  possède,  eonn 
le  Gymnote,  le  Tricfaiure,  etc.,  des  proprié- 
tés électriques  ;  ce  qui  Ta  fait  appeler  pir 
les  Arabes  Raasch  ou  Tonnerre.  Ccst  ui 
poisson  long  d'environ  40  centimètres.  Si 
couleur  est  d'un  brun  grisAU«  couvert  de 
petites  taches  noires  peu  nombreoscs  ei 
éparses  sur  la  surface  de  son  corps.  Noas 
renvoyons  à  l'article  poissons  êuciudces 
pour  l'explication  des  organes  ou  appireili 
auxquels  le  MalaptéruredoitsafacQlUéie^ 

I  trique.  (J) 

MALARMAT.  Peristedion.  rais8.-GeBR 
de  l'ordre  des  /Lcanthoptérygiens,  famille  dei 
Joues  cuirassées,  établi  par  Lacépèdeet  adopté 
par  Cuvier  {Règne  anknal,  t.  II,  p.  W- 
Les  MalarmaU  diffèrent  des  Trigles  propre 
ment  dits,  par  leur  corps  cuirassé  de  graode$ 
écailles  hexagones,  qui  y  forment  dcj  arètei 
longitudinales  ;  par  leur  museau  dirisé  n 
deux  pointes ,  et  surmonté  de  barbilloas 
branchus  ;  par  leur  bouche  dépourrue  d* 
dents. 

On  n'en  connaît  bien  qu'une  espècCt  le 
Malabhat  (Trigla  caUiphracla  L.),  qu»!»*- 
bite  toutes  les  parties  occidentales  de  la  Mé- 
diterranée. Son  corps  est  d'un  beau  rouge, 
couvert  sur  les  flancs  d'une  leinie  dotée  e(, 
sous  le  ventre,  d'un  blanc  plusounoiai 
argenté. 

*MALASPIN.«A,  Presl.  sot.  «.-Sp* 
à^JSgiceras,  Gnrto. 

MALAXIS  0«ûaîiç,  amollissemeDi).  w. 
PH.  —  Genre  de  la  famille  des  Ordiklée*- 
Pleurothallées ,  éUbli  par  Swartt  (ild. 
Holm.,  1800,  p.  233,  I.  3).  Herbes  to 
marais  de  l'Europe  centrale  et  boréale.  Foîf. 

OACHmÉES. 

BIALBRANCIA ,  Neck.  bot.  w-Sj». 
de  Connarus,  Linn. 
MALBUOUK.  mam.  — Espèce  du  feori 

Cercopithèque.  Voy,  ce  mot.       i^-  ^  ) 
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MAIXOHA.  Phœnicopkaut.  on. — Genre 
de  la  ramille  dM  Cuculidëes,  de  Tordre  des 
Grimpeurs  de  6.  Cuvier  (tribu  des  Zygodac- 
tyles  de  Vieillot),  caractérisé  par  un  bec 
plus  long  que  la  tète ,  garni  k  sa  base  de 
soies  divergentes,  épais,  arrondi,  arqué  vers 
le  bout  ;  des  narines  orbiculaires,  latérales, 
situées  près  du  front  ;  un  large  espace  nu 
autour  des  yeui  ;  des  tarses  minces,  annelés, 
et  des  ongles  faibles. 

Les  Malcohas  sont  un  démembrement  du 
g.  Cuculus  de  Linné.  Levaillant  les  en  sé- 
para sous  le  nom  qu'ils  portent  actuelle- 
ment dans  les  métbodes ,  et  à  ce  nom  Vieil- 
lot donna  pour  synonyme  latin  celui  de 
Phœnicophaus,  auquel  Gloger  a  substitué  la 
dénomination  de  Melias  (Nymphe  des  bois). 
Quelques  auteurs ,  sans  avoir  égard  à  la 
priorité,  ont  adopté  ce  dernier  comme  étant 
plus  euphonique. 

Les  Iles  indiennes  de  Test  sont  la  patrie 
des  Malcohas.  On  ne  connaît  jusqu'ici  abso- 
lument rien  des  mœurs  de  ces  oiseaux ,  et 
fort  peu  de  chose  de  leur  genre  de  vie.  On 
les  dit  cependant  frugivores,  et  quelque^ 
renseignements  donnés  par  M.  de  la  Giron- 
nière  à  MM.  Eydoux  et  Souleyet,  qui ,  dans 
leur  Voyeige  autour  du  monde  de  la  Bonite, 
ont  décrit  une  fort  belle  espèce  de  ce  genre, 
feraient  supposer  que  ce  sont  des  oiseaux 
qui  vivent  retirés  et  toujours  cachés  au  plus 
épais  des  forêts. 

Le  nombre  des  espèces  aujourd'hui  bien 
déterminées  dont  se  compose  ce  g.  est  de  6. 

i .  Le  Malcoha  a  tétk  eouce,  Ph.  pyrrho- 
cephalw  Vieill.  {Gai.  des  Où.,  pi.  37),  type 
du  genre.  Sommet  de  la  tète  et  Joues  d'un 
rouge  de  feu  entouré  d'une  bande  blanche  ; 
queue  terminée  de  blanc.  Habite  l'Ile  de 
Ceyian  et  le  Bengale. 

2.  Le  Malcoha  bodVebdiii,  Ph.  vtridts 
Vieill.  (Uvaill.,  OU.  d^Af.,  pi.  225).  Joues 
d'un  gris  cendré  ;  tour  des  yeux  rouge; 
queue  très  longue ,  bleue ,  les  rectrices  ex- 
ternes rousses.  Habite  le  Bengale  et  Java. 

3.  Le  Malcoha  a  bec  peiht  ,  Ph,  catyo- 
rhynckus  Temm.  (pL  cOl.,  349).  Mandibule 
supérieure  jaune ,  puis  noire ,  et  ensuite 
blanche  à  la  pointe;  Pin férieure d'un  rouge 
cerise;  dessus  de  la  tète  cendré  bleuâtre. 
Habite  les  Moluques. 

4.  Le  Malcoha  a  sourcils  bouges,  Ph.  su- 
percUiOÊUS  Cuv.  Tour  des  ycui  Jaune;  plu- 
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mes  de  la  tête  étroites  et  d'un  rouge  de  feu. 
Habite  les  Iles  Philippines. 

5.  Le  Malcoha  sokbkb  ,  Ph.  tristis  Less. 
Tour  des  yeux  rouge  ;  queue  très  longue , 
très  étagée,  d'un  bleu  indigo,  terminée  de 
blanc.  Habite  Sumatra. 

6.  Le  Malcoha  de  Babrot,  Ph.  Ban'otii 
Eyd.  et  Soutey.  (Voy.  de  la  BonUe,  pi.  6) , 
Malcoha  Cummgii  Fraser.  Espèce  très  remar- 
quable par  le  caractère  particulier  des  plu- 
mes de  la  huppe  et  de  la  gorge.  Ces  plumes 
portent  à  leur  extrémité  une  lamelle  cornée 
ovoïde,  d'un  noir  luisant,  très  faiblement 
creusée  en  gouttière  et  recourbée  sur  elle- 
même.  Habite  Luçon  (ties  Philippines). 

(Z.  G.) 
MALGOLMIA  (nom  propre),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Crucifères -Sisy  m- 
briées,  établi  par  R.  Brown  {in  Àiton  Uort. 
Kew.,  édit.  2 ,  IV,  121).  Herbes  des  régions 
méditerranéennes  et  de  l'Asie  centrale.  Voy. 

CBUCIFÈRES. 

MALDANIES.  Maldaniœ.  anhbl.  —  Fa- 
mille d'Annélides  de  l'ordre  des  Serpules 
créé  par  M.  Savigny  {Syst.  des  Ânnél.  ),  et 
ne  comprenant  que  le  genre  Clymene,  et 
trois  Lombrics  (les  Lumbricus  tuhicola  Mul- 
1er,  sabellaris  Muller ,  et  aquaticw  Olhon 
Fabricius),  qui  ne  sont  pas  encore  sufGsam- 
ment  connus. 

Les  Maldanies  ont  pour  principal  caractère 
d'être  privées  de  branchies.  En  outre ,  leur 
bouche,  formée  de  deux  lèvres  extérieures, 
est  sans  tentacules  ;  les  pieds  sont  dissembla- 
bles :  ceux  du  premier  segment  nuls  ou  ano- 
maux; ceux  des  segments  suivants  ambula- 
toires, de  plusieurs  sortes  ;  la  première  paire 
et  les  deux  paires  suivantes  sont  constam- 
ment dépourvues  de  rames  ventrales  et  de 
soies  à  crochets.  L'intestin  est  grêle ,  sane 
boursouflures  sensibles,  dépourvu  de  cœcum 
et  tout  droit.  (E.  D.) 

MAJLESHERBIA  (nom  propre),  bot.  ph. 
—  Genre  type  de  la  famille  des  Malesher- 
biacées ,  établi  par  Ruiz  et  Pavon  (  Prodr. , 
45  ).  Sous<arbrisseaux  du  Pérou.  Voy.  ka- 
lesbbrbiacées. 

«MALESilERBI  AGEES.  MàUsherhiaceœ. 
BOT.  PH.  —Petite  famille  de  plantes  con- 
fondue primitivement  avec  les  Passiflorécs, 
dont  elle  se  distingue  par  plusieurs  carac- 
tères, et  noumment  par  celui  du  port.  Elle 
présente  les  suivfhu  :  Calice  membraneux, 
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colore,  à  lube  campanule  qui  se  partage  su- 
périeurement en  cinq  segments  imbriqués , 
avec  lesquels  alternent  autant  d'autres  di- 
visions naissant  intérieurement  à  la  même 
bauleur,  et  qu'on  peut  considérer  comme 
autant  de  pétales.  Couronne  membraneuse 
plus  courte,  insérée  k  la  gorge  du  calice,  an- 
nulaire ou  profondément  divisée  en  dix  lo- 
bes placés  alternativement,  les  plus  grands 
devant  les  segments  cailcinaux,  les  plus  pe- 
tits devant  les  pétales.  Étamines  au  nombre 
de  cinq,  exhaussées  sur  un  gynophore  cen- 
tral, que  concourent  à  Tormer  les  filets  sou- 
dés à  leur  base,  du  reste  libres  et  filiformes, 
alternant  avec  les  pétales,  saillantes,  à  an- 
thères introrses  ,  biloculaires  ,  s'ouvrant 
longitudinalement.  Ovaire  au  sommet  de  ce 
support,  libre,  émettant  au-dessous  de  son 
sommet  trois  styles  verticillés ,  filiformes  , 
plus  longs  que  les  étamiues ,  terminés  cha- 
cun- par  un  stigmate  capité,  à  une  loge  uni- 
que ,  avec  trois  placentaires  pariétaux  alter- 
nant avec  les  styles,  et  qui  portent  de  nom- 
breux ovules  ascendants  ou  autrement  diri- 
gés. Capsule  se  séparant  au  sommet  seule- 
ment en  trois  val  ves  alternant  avec  les  styles, 
et  par  conséquent  placentifères  à  leur  mi- 
lieu. Graines  dressées  ou  pendantes  sur  un 
court  funicule  qui  s'insère  un  peu  au-dessus 
de  leur  base  ;  à  test  crustacé  relevé  d'angles 
longitudinaux  et  marqué  de  stries  transver- 
sales; à  périsperme  charnu,  au  centre  du- 
quel se  trouve  un  embryon  à  peu  près  égal 
en  longueur;  à  cotylédons  brbiculaires  ;  à 
radicule  cylindrique ,  éloignée  du  bile.  Les 
espèces  peu  nombreuses,  originaires  du  Pé- 
rou et  du  Chili ,  sont  herbacées ,  à  feuilles 
alternes,  sessiles  ,  pinnatifides,  dépourvues 
de  stipules  ;  à  fleurs  jaunâtres  ,  rougeàtres 
bu  bleuâtres ,  solitaires  à  Taisselle  des  su- 
périeures, ou  formant  par  le  raccourcisse- 
ment de  celles-ci  des  grappes  ou  des  pani- 
cules  terminales.  Elles  se  rapportent  Jus- 
qu'ici à  deux  genres  seulement  :  le  Maies- 
herbia  ,  R.  Pav. ,  et  le  Gynopleurat  Cav. 

(Ad.  1.) 

M ALIMBE.  Malimbus,  ois.  —  Vieillot , 
dans  son  ouvrage  sur  les  Oiseaux  chanteurs 
d'Amérique ,  a  réuni  sous  ce  nom  de  genre 
quelques  es[)ècesque  G.  Cuvier  ne  sépare  pas 
des  Tisserins.  Voy.  tisserin.  (Z.  G.) 

MALIQUE  (acide),  {^aium,  Pomme). 
CHiM.  —  L* Acide  malique  se  produit  dans 
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un  grand  nombre  de  plaotei  ptndant  le 
cours  de  la  végétation,  et  semble  îmmK  dans 
les  plantes  comme  une  transition  avec  d'an- 
tres acides  qui,  comme  l'Acide  citrique, 
TAcide  tartrique,  l'Acide  para tar trique,  t'en 
rapprochent  beaucoup,  et  se  rencontrent 
conjointement  avec  lui  dans  le  raisin,  par 
exemple ,  en  proportions  qui  varient  sui- 
vant le  degré  de  maturité  du  grain. 

Découvert  par  Schéele  dans  le  snc  dt 
pomme  aigre,  l'Acide  malique  fut  retrouvé 
depuis  (en  1814) ,  par  Donovan,  dans  Im 
baies  de  Sorbier  {Sorb.  oticuparia).  Comme 
il  fut  extrait  de  ce  fruit  à  un  état  de  pureté 
parfaite,  il  fut  considéré  comme  un  Acide 
particulier ,  et  reçut  le  nom  d^Ackk  êarti- 
que,  jusqu'au  moment  où  MM.  Braconnot 
et  La bll lard ière  démontrèrent  y  chacun  de 
son  cdté,  que  l'Acide  sor bique  ne  différait 
en  rien  de  l'Acide  malique. 

L'Acide  malique  existe,  soit  libre,  soit 
combiné ,  dans  presque  tous  les  fruits ,  et 
surtout  dans  les  fruits  rouges  ;  on  le  renooo- 
tre  souvent  aussi  dans  d'autres  parties  dci 
plantes  ;  Thomas  Everitt  est  roénie  parvenu 
à  le  retirer,  en  quantité  notable,  des  tiges 
de  Rhubarbe. 

Pur  et  tel  qu'on  l'extrait  des  baies  de  Sor- 
hier,  à  l'aide  d'un  procédé  dû  au  professcar 
Liebig,  l'Acide  malique  se  présente  sons 
forme  de  mamelons;  incolore,  il  est  sans 
odeur  ,  d'une  grande  acidité ,  déliquescent, 
très  soluble  dans  l'eau  et  dans  ralcooi. 
Chauffé,  il  entre  en  fusion  vers  -|-  81\  cl 
se  décompose  à  -|-  176*  en  eau,  et  en  deux 
acides  pyrogénés  auxquels  le  profesaeor Pe- 
louie  a  donné  les  noms  d'Acides  mmléiqm 
et  paramaléique.  Traité  k  chaud  par  l'Acide 
azotique,  l'Acide  malique  est  translormé  en 
Acide  oxalique;  il  forme  avec  les  alcalis  des 
sels  neutres  très  sol u blés  et  incristaillsaMes, 
et  des  sels  acides  susceptibles  de  crtslalliaar; 
il  s'unit  au  protoxyde  de  plomb  ponr  don- 
ner naissance  à  un  sel  peu  soluble  dans  Tenn 
froide,  et  cristallisant  en  aiguilles  brillantas 
et  nacrées. 

L'Acide  malique  reste  toujours  hjénti 
quand  il  n'est  pas  combiné  avec  les  bases. 
Sa  composition,  suivant  M.  Liebig,  estciae- 
temcnl  celle  de  l'Acide  citrique;  on  a  daac 
C^H'O^  pour  l'Acide  anhydre  etC*H^H^, 
pour  l'Acide  hydraté.  (A.  D.) 

M ALKOHA,  oia.  —  Voy,  liUXMi. 
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*MALLASPIS(uaaAo'{,  laine  ;  &««•';,  écus- 
soq).  INS.  — Genre  de  Coléoplères  subpenta- 
mères  de  Laireille,  famille  des  Longicornes, 
Uibu  des  Prioniens,  créé  parServille  [Ann.  de 
la  Soc.  ml,  de  Fr,,  1. 1,  p.  129, 188).  Ce  g. 
renrcrme  cinq  espèces  de  P Amérique  méri- 
dionale, parmi  lesquelles  sont  les  MalL 
scutellaris  01.  (PrUmus) ,  leucaspis  et  xan- 
thaspis  Dej.  et  Guérin.  (C.) 

*MALLEA.  BOT.  PH.— Genre  de  la  famille 
des  Méliacées-Méliées ,  établi  par  Adr.  de 
Jussieu  (m  Mem.  Mus. ,  XIX ,  221 ,  t.  13 , 
f.  6).  Arbrisseaui  de  rinde.  îoy.iiÉLiACÉES. 

MALLÉACÉS.  holl.  —  Nom  d*une  fa- 
mille de  Uollusques  établie  par  Lamarck,  et 
correspondant  à  la  famille  des  Margaritacés 
de  M.  de  Blainville.  Voy.  ce  mot.    (Duj.) 

M.4LLEUS.  uoLL.  —  Voy.  marteau. 

^MALLOCERA  (  f^^alUç  ,  toison  ;  xipa^ , 
antenne),  ims.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentameres,  tétramères  de  Latreiile,  famille 
des  Longicornes,  tribu  des  Cérambycins , 
établi  par  Serville  (  Ann.  de  la  Soc.  ent.  de 
Fr.^  i.  2,  p.  567).  Ce  genre  est  composé  de 
sept  espèces  américaines,  parmi  lesquelles 
figurent  les  M.  glauca,  obliqua  Dej.-Serv., 
auriflua  Kl.,  sericata  et  opulenla  Newm.; 
toutes  cinq  sont  originaires  du  Brésil.   (C.) 

*llALLODEIlES  (  itotXXéi  >  toison  ;  J/pvi, 
CDU).  iK8.~ Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères,  tétramères  de  Latreiile,  famille  des 
Prioniens ,  proposé  par  M.  H.  Dupont  {Mag. 
sool.,  1S35,  cl.  9,  pag.  et  pi.  125).  L'espèce 
type  et  unique,  leAf.  microcephalus  de  Tau- 
leur ,  est  originaire  du  Chili  ;  elle  offre  de 
grands  rapports  avec  les  AncUtrotus,    (C.) 

rUALLODOIV(^aU;,  laine;  hSo^ç,  dent). 
»s.  —  Genre  de  Coléoptères  subpenta- 
mères ,  tétramères  de  Latreiile,  famille  des 
Longicornes,  tribu  des  Prioniens,  créé  par 
Serville  (^inn.  de  la  Soc,  ent.  de  Fr.,  t.  1, 
p.  128,  176).  22  espèces  rentrent  dans  ce 
genre  ,  15  sont  originaires  d* Amérique,  3 
d*Asie,  2  d'Afrique  et  2  d'Australie.  Nous 
citerons  comme  en  faisant  partie ,  les  M. 
maxiUosum  mâle  {acutum  femelle)  spini- 
barbe,  melanopus  F.  Les  mâles  ont  des  man  • 
dibules  très  robustes,  plus  longues  que  celles 
des  femelles,  et  garnies  intérieurement  d'un 
duvet  jaunâtre.  La  surface  de  leur  corps 
est  aplatie,  et  le  protborax ,  d^  forme  carré, 
dentelé  sur  les  côtés ,  est  couvert  en  dessus 
de  plaques  luisantes  et  en  relief.  La  couleur 
T.  vu.  ' 
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de  ces  insectes  est  d'un  chàuin  marron.  Ils 
ont  de  50  à  100  millim.  de  longueur.   (C.) 

«MALLOGASTEH,  Dejean.  ins.  —  Syn. 
de  RhinaspiSy  Perty.  (C.) 

«MALLOGONUM,  Feoil.  bot.  ph.— Syn. 
de  Psammolropha  ,  Eckl.  et  Zeyb. 

*]|IALLOPHORA  0.«n^ç ,  laine  ;  f  opo's , 
qui  porte),  ins.  —  Genre  de  l'ordre  des  Dip- 
tères Brachocères,  famille  des  Asiliens» 
tribu  des  Asilides ,  établi  par  M.  Macquart 
(Ins.  Dipt.,  t.  1 ,  p.  301).  Les  espèces  de  ce 
genre,  au  nombre  de  16  ,  et  toutes  exoti- 
ques ,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
les  Bourdons  par  leur  corps  très  épais  et 
velu.  L'espèce  type ,  M.  infenialis ,  habite  le 
Brésil. 

«AlALLOPnORA  (fiiaUoç,  laine;  <pif^oç  , 
qui  porte  ).  bot.  ph.  —  Genre  de  la  famille 
des  Verbénacées,  établi  par  Endlicber  (m 
Annal.  Wiener  Mus, ,  H  ,  206).  Arbrisseaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy.  verbénacées. 

niALLOSOMA  (fia/^o';,  laine;  a»fxa, 
corps).  INS.  —  Genre  de  Coléoptères  sub- 
pentameres,  tétramères  de  Latreiile,  fa- 
mille des  Longicornes,  tribu  des  Céramby- 
cins, créé  par  Serville  (Ann.  de  la  Soc,  ent, 
de  Fr.f  t.  III,  p.  68).  Six  espèces  améri- 
caines rentrent  dans  ce  genre  ;  nous  citerons 
principalement  les  suivantes:  M.  2onatum 
Sabib.  (elegans  Dej.-Serv.),  fuligineum 
New.,  et  tricolor  Perty.  Toutes  trois  sont  du 
Brésil.  (G.) 

MALLOTUS,  poiss.  —  Voy.  loddb. 

MALLOTUS ,  Lour.  bot.  ph.  —  Syn.  de 
Rottlera ,  Roxb. 

«MALOCGHIA,  Sav.  bot.  ph.  ~  Sjd. 
de  Canavalia ,  DG. 

MALOPE.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malvacées-Malopées ,  établi  par 
Linné  {Gen.,  n.  843).  Herbes  de  la  Médi- 
terranée.  Voy.  HALYACKES. 

«MALOPÉES.  Malopeœ,  bot.  pu.  —Tribu 
de  la  famille  des  Malvacées.   Voy.  ce  mot. 

MAhPlGBWCÈES.Malpighiaceœ.  bot. 
PH.  —  Famille  de  plantes  dicotylédonées , 
polypétales,  hypogynes,  qui  offre  les  carac- 
tères suivants  :  Calice  5 -parti,  dont  souvent 
plusieurs  folioles  (A  en  général)  portent  ex- 
térieurement deux  glandes.  Autant  de  pétales 
alternes ,  plus  longs,  à  onglets  filiformes,  à 
limbes  entiers  ou  frangés,  à  préfloraison 
convolutive.  Étamines  le  plus  souvent  en 
nombre  double,  quelquefois  plusieurs  de 
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celles  qui  sont  opposées  aui  pëlales  man- 
quant; filets  le  plus  ordinairement  soudés  à 
leur  base,  tris  rarement  libres;  anthères 
biloculaires,  inlrorses,  avec  un  connectif 
plus  ou  moins  développé;  quelques  unes, 
dans  certains  genres,  stériles  ou  déformées. 
Ovaires  au  nombre  de  3  le  plus  souvent , 
rarement  2,  très  rarement  4,  distincts  ou 
plus  ordinairement  soudés  en  tout  ou  en 
partie,  contenant  chacun  un  ovule  ascendant 
sur  un  funicule  large  et  pendant.  Autant 
de  styles  distincts  ou  soudés  dans  une  éten- 
due plus  ou  moins  grande,  quelquefois  un  ou 
deux  rudimentaires.  Stigmates  terminaux 
ou  latéraux  vers  leur  extrémité.  Carpelles  en 
nombre  égal  ou  souvent  réduits  en  nombre 
par  avortement,  tan  tôt  confondus  en  un  seul 
fruit  drupacé  ou  ligneui,  tantôt  distincts  dès 
le  principe  ou  se  séparant  seulement  à  la 
maturité,  le  plus  souvent  marqués  de  ner- 
vures et  d*angles  saillan  ts  qui  s'étendent  en 
crêtes  ou  en  ailes  membraneuses,  marginales^ 
ou  dorsales,  dont  la  proportion  relative  va- 
rie suivant  les  genres.  Graine  suspendue 
obliquement  à  un  funicule  court  et  large,  et 
marquée  immédiatement  au-dessus  du  hile 
d*une  large  chalaze,  présentant  sous  un  té- 
gument mem  braneux  double  un  embryon  à 
radicule  droite,  supère,  très  courte;  à  coty- 
lédons plus  longs,  droits  et^gaux  ou  sou- 
vent, au  contraire,  inégaui,  recourbés  ou 
plies  transversalement,  ou  même  enroulés  en 
spirale,  épais  ou  foliacés.  Les  espèces  qui 
habitent  les  tropiques  ou  les  régions  tempé- 
rées voisines,  sans  s'avancer  au-delà  du  36* 
degré  de  latitude,  et  qui,  sur  les  montagnes 
des  pays  les  plus  chauds,  ne  dépassent  guère 
'2,000  mètres  d*élé va tion ,  abondent  surtout 
en  Amérique,  et  ne  se  montrent  pas  dans 
TAustralasie  ni  la  Polynésie.  Ce  sont  des 
arbres  ou  arbrisseaux,  ou  très  fréquemment 
des  lianes  remarquables  par  les  découpures 
de  leur  système  ligneux  partagé  en  plusieurs 
lobes  auxquels  s'interpose  Técorce,  ou  unis- 
sant même  par  se  fractionner  en  plusieurs 
gros  faisceaux  qui  simulent  autant  de  bran- 
ches tordues  ensemble.  Leurs  feuilles  sont, 
k  très  peu  d'exceptions  près,  opposées,  sim- 
ples, ordinairement  entières,  lobées  très  ra- 
rement, souvent  munies  de  glandes  sur  les 
parties  ou  sur  leur  face  inférieure,  accom- 
pagnées de  stipules  tantôt  petites,  tantôt 
assez  développées,  et  pouvant  se  souder  deux 
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k  deux  en  une  seule  inlerpétiolaire  ou  axil- 
laire.  Les  poils,  disséminés  sur  ces  diverses 
parties ,  sont  ordinairement  attachés  par  le 
milieu  et  fourchus  ou  couchés  lur  les  sur- 
faces. L'inflorescence  est  indéfinie,  axillaire 
ou  terminale,  en  grappes,  en  corymbes,  plus 
communément  en  ombelles,  le  plus  souveat 
4-flores  ;  chaque  fleur  sur  un  pédicelle  ar- 
ticulé ,  avec  deux  bractéoles  opposées  en 
dessous  de  l'articulation.  Ces  fleurs  soot 
rouges  et  très  souvent  Jaunes,  plus  raremeat 
blanches,  presque  jamais  bleues,  et  on  re- 
marque cette  singularité,  que,  d«nt  plusieurs 
genres,  on  en  trouve  en  même  temps  d'au- 
tres vertes ,  très  petites ,  incomplètes ,  dé- 
pourvues d'étamines  et  de  styles.  L'existence 
de  ces  fleurs  anormales  se  lie,  en  général, 
avec  l'avortement  de  plusieurs  styles  etéta- 
mines  dans  les  normales,  et  donne  une  va- 
leur à  ce  caractère  qui  permet  de  séparer  U 
famille  en  deux  groupes. 

-    OKHIU. 

Section  l.  Malpiglilaoées  Diplostëmooéct. 

Étamloes  toujours  en  nombre  double  des 
péules,  dont  quelques  unes  peuvent  être 
stériles.  Le  plus  ordinairement  2-3  styles. 
Autant  d*ovaires  soudés  entre  eux.  Fleun 
d'une  seule  forme. 

Tribu  I.  —  ApTiRTGiXES  ou  UALncmits. 

Fruit  dépourvu  d'ailes. 

Malpighia,  Plum.  —  Byrsonma^  Ricb.— 
Burdachia,  Ad.  J.  {Caruiia^  Mart.)—  Cs- 
leoMtackytf  Ad.  I.  — LophantherUf  Ad.  J.^ 
Pterandra^  Ad.  J.  -^  Verrtêc^aria,  Ad.  J. 
—  GalpMmia^  Cav.  —  SpocAaa,  Ad.  J.  — 
Bunchotiat  Rich.  —  Bchinoptery$,  Ad.  J.  ^ 
Dicella,  Griseb.— He/adena,  Ad.  i.— Thryol- 
lis,  Mart. 

Tribu  IL  —  Notoptérygiées  ou  BAmsriaiÉEJ. 

Carpelles  munis  d'ailes;  la  dorsale  saule 
ou  plus  développée. 

Lophopierys,  Ad.  J.  —  Brachyptenftt  Ad. 
J.  —  SligfnaphyUont  Ad.  J.  —  Ayssdplerys, 
DIum.  —  Bani9leria ,  Runth.  —  Psûwtoa, 
Ad.  J.  --  HelêropUrySf  Kunth.  —  Thcom^ 
ria ,  Uook.  —  Acridocarpw ,  GuilL  Pcrr. 

Tribu  in.  ->  PLEDBoniaTGiÉu  on  HnJita. 

Carpelles  munis  d'ailes;  les  marginales 
seules  ou  plus  développées. 

Tristellateia,  Pet.-Th.  (Zimum,  Korli.)— 
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Hipiagê^  G^rln.  (GorfiMra,  Schreb,  -^  ifo- 
lina,  Cav.  —  Succowia ,  Deonst.)  —  Triat>-' 
pis ,  Burch.  [Flabellaria ,  Cav.)  —  Aspidop^ 
terys.  Ad.  J.  —  Triop/^rys,  L.  —  Tetrapte- 
ry5,  Cav.— //trœa,  Jacq.  {Mascagnia,  Bcrl.) 

—  Diplopterys  ,  Ad.  J,  — /udcWna,  Ad.  J, 

—  Dinanandra  f  Ad.  J.  —  Dinemagonum , 
Ad.  J. 

Section  II.  Malpighiacégi  métoitémiméei. 

La  totalité  ou  une  partie  des  éta mines 
alternipétales  manquent.  Un  seul  style,  par 
Tavortement  des  deux  autres.  Ovaires  dis- 
tincts. Fleurs  de  deux  formes  différentes  sur 
la  même  plante. 

Tribu  lY.  ^  GAUoiCiUUDiiES. 

Carpelles  dépourvus  ou  munis  d*ailes. 

Gaudiehâudiaf  Kunth.  ->  ilspicarpa,  Lag. 
{Àeo$mu$ ,  Desv.  )  —  Camarêa ,  St-Hil.  — 
Janugia,  Ad.  J.  —  Sekumnniaf  Endl.  [Fim- 
bnaria,  5t-Hil.). 

GEKaES  IMPÂBFÂITEVENT  CONNCS. 

Caucanihus ,  Forsk.  —  Platynema ,  W. 
Arn.  —  Bembix,  Lour.  (Ao.  J.) 

:_  MALPIGHI£It  Malpighia  (dédié  au  ce- 
Icbre  Malpighi).  bot.  pu. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Malpighiacées,  à  laquelle  11  donne 
son  nom ,  de  la  décandrie  trigynie  dans  le 
système  sexuel.  Tel  qu'il  a  été  limité  au* 
jourd^bui  par  les  botanistes,  el  particulière- 
ment par  M,  A.  de  Jussieu,  dans  sa  belle 
Monographie  des  MaXpighiacées  ^  il  ne  ré- 
pond plus  qu'à  une  faible  portion  du  grand 
groupe  désigné  sous  le  même  nom  par  Linné 
el  par  les  botanistes  postérieurs.  En  effet  y 
le  nom  de  MaXpighia  a  été  donné  par  divers 
auteurs ,  soit  à  des  plantes  pour  lesquelles 
ont  été  établis  plus  récemment  les  genres 
Byrsonima^  L.-C.  Rich.;  Bunchofta,  L.-C. 
Ricb.;  GQlpMmia^  Cav.;  Spachea,  A.  Juss.; 
soit  a  dea  espèces  qui  ne  rentrent  seulement 
pas  daoa  la  même  tribu,  soit  même  à  quel- 
ques unes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  fa- 
mill«  des  Malpighiacées.  Débarrassé  de  ces 
espèces  hétérogènes  ,  le  genre  Malpigbier  se 
compose  de  petits  arbres  et  d'arbrisseaux  qui 
babiteni  TAmérique ,  dont  les  feuilles  sont 
opposées  ,  entières  ou  bordées  de  dents  épi- 
neuses,  portées  sur  un  court  pétiole;  ces 
Ceuilles  présentent ,  chez  quelques  espèces» 
des  poils  en  navette ,  c'est-à-dire  piquants 
à  leurs  deux  eitrémités»  librei  et  plus  épais 
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vers  leur  milieu,  par  lequel  ils  s'attachent  ; 
ces  feuilles  sont  accompagnées  de  deux  pe- 
tites stipules  tombantes.  Les  fleurs  de  ces 
plantes  sont  rouges ,  rosées  ou  blanchâtres, 
sessiles  ou  pédiculées ,  réunies  le  plus  sou- 
vent en  ombelles  ou  en  corymbes  ,  pour  la 
plupart  axillaires  ;  elles  sont  portées  sur  un 
pédicelle  articulé  sur  un  pédoncule,  et  au 
point  marqué  par  cette  articulation  se  trou 
vent  deux  bractéoles;  chaque  fleur  considé^ 
rée  en  particulier  présente  un  calice  profon- 
dément 2-fide,  muni  de  10-8-6  glandes; 
suivant  le  nombre  de  ces  glandes ,  on  en 
trouve  2  sur  chacune  des  5  divisions  calici- 
nales,  ou  seulement  sur  les  4  supérieures; 
enfin ,  lorsqu'il  n'en  existe  que  6  en  tout , 
on  en  ^observe  2  sur  chacune  des  2  divisions 
supérieures,  et  seulement  une  sur  chacunedes 
divisions  latérales  et  sur  son  côté  supérieur  ; 
une  corolle  de  5  pétales  à  long  onglet,  à 
limbe  denlicuié;  iO  élamines  toutes  fertiles, 
dont  les  filaments  se  réunissent  en  tube  à 
leur  partie  inférieure  ;  3  styles  tronqués  à 
leur  extrémité;  un  ovaire  glabre,  à  3  lo- 
ges. Le  fruit  est  charnu  et  renferme  un  en- 
docarpe osseux  partagé  en  3  noyaux  faible  • 
ment  réunis  entre  eux  le  long  de  Taxe  cen- 
tral, présentant  à  leur  côté  externe  3-5  ailes 
ou  crêtes. 

M.  A.  de  Jussieu  décrit  20  espèces  de 
Malpighiers,  parmi  lesquelles  il  en  est  deux 
sur  lesquelles  nous  croyons  devoir  dire  quel- 
ques mots. 

1 .  Malpighieb  glabrb  ,  Malpighia  glahra 
Linn.  Cette  espèce  croit  dans  les  parties 
chaudes  de  l'Amérique ,  où  on  lui  donne  le 
nom  de  Cerisier  des  Antilles,  C'est  un  arbris- 
seau toujours  vert ,  de  4  ou  5  mètres  de 
hauteur,  dont  les  feuilles  sont  ovales  »  ai- 
guës, très  entières,  coriaces,  glabres  et  lui- 
santes p  portées  sur  un  pétiole  court  ;  ses 
fleurs  sont  purpurines  •  petites ,  réunies  en 
ombelle  ;  le  fruit  qui  leur  succède  est  une 
sorte  de  drupe  rouge ,  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  d'une  cerise ,  d'une  saveur  aigre* 
lette  ;  on  le  mange  soit  seul ,  soit  avec  du 
suore.  Cette  espèce  est  cultivée  dans  nos 
Jardins  comme  plante  d'ornement  ;  elle  dé< 
yeloppe  ses  fleurs  de  Janvier  à  Juillet.  Elle 
demande  la  serre  chaude  pendant  rhivêr  et 
une  exposition  méridionale  pendant  l'été. 
On  la  multiplie  de  graines  ou  de  boutures , 
sur  couche  chaude  et  sous  châssis. 
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2.  IIalpigbiei  B1CLA5T  /  Molpighia  urens 
Lion.  Il  croit  naturel lement  dans  les  Antil- 
les ;  il  a  été  aussi  indiqué  par  Aublet  comme 
se  trouvant  dans  la  Guiane  ;  mais  il  est  dou- 
teux qu*îl  y  soit  spontané.  Il  est  connu  en 
Amérique  sous  les  noms  de  Bois  capUaitie , 
Cerisier  de  CourwUh  ,  etc.  Il  forme  un  ar- 
brisseau peu  élevé,  dont  les  rameaux  sont 
glabres,  dont  les  feuilles  sont  oblongues- 
ovales ,  à  pétiole  court ,  glabres  à  leur  face 
supérieure ,  hérissées  à  leur  face  inférieure 
de  poils  en  navette  qui  sécrètent  une  humeur 
caustique ,  grâce  à  laquelle  ils  produisent 
un  effet  analogue  à  celui  que  tout  le  monde 
connaît  chez  TOriie,  ce  qui  a  valu  à  Tespèce 
le  nom  qu^elle  porte.  Ses  fleurs  sont  blan- 
ches et  purpurines;   elles  se  développent, 
dans  nos  climats ,  de  juillet  à  octobre  ;  elles 
sont  portées  sur  des  pédoncules  uniflores  ou 
corymbifères ,  deux  fois  plus  courts  que  les 
feuilles;  elles  donnent  de  petites  drupes 
globuleuses,  de  la  couleur  et  de  la  grosseur 
d*une  cerise ,  que  Ton  mange  aux  Antilles, 
surtout  confites  au  sucre ,  et  que  leur  vertu 
astringente  assez  prononcée  fait  employer  à 
titre  de  remède  contre  la  diarrhée,  les  hé- 
morrhagies ,   etc.   L'écorce  du  Malpighier 
brûlant  est  également  astringente,  et  s'em- 
ploie dans  les  mêmes  circonstances.   Cette 
espèce  est  cultivée  comme  la  précédente. 

(P.  D.) 

«MALTEBRUNIA,  Kunlh.  bot.  ph.  — 
Syn.  d*Oryjaf  Linn. 

«MALTHAGUS  (tiakBouoq,  mou,  délicat). 
IMS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères , 
famille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Télé- 
pborides ,  créé  par  Kirby  (  Fauna  boreali 
Americana),  qui  y  rapporte  trois  espèces, 
M,  puncticoUis  ,  IcevicoUis  et  mandiàtUariSf 
du  nord  de  TAmérique.  (C.) 

M ALTHE.  MIN.  —  Variété  noire  de  Pé- 
trole ou  de  Poix  minérale.  V.  bitumes.  (Del.) 

MALTUÉE.  Malihea  (li^yBn,  cire  molle). 
P0IS8.  —  Genre  de  Tordre  des  Acanlboptéry- 
giens  à  pectorales  pédiculées,  établi  parCu- 
yier  {Règne  animalf  t.  II,  p.  252)  aux  dépens 
des  Baudroies.  «  Les  Malthées  ont,  comme 
les  Baudroies,  la  partie  antérieure  du  corps 
aplatie  et  élargie,  les  pectorales  portées  sur 
des  pédicules ,  Torifice  de  la  branchie  caché 
dans  Taisselle;  mais  elles  manquent  entiè- 
rement de  première  dorsale.  Leur  corps  est 
ouvert  eu  dessus  d'une  peau  dure  et  tu- 


berculeoM,  et  garni  toat  antoarde  filuDcnts 
charnus;  leur  museau  est  proéminent;  leur 
bouche  est  petite ,  ouverte  sous  le  museau, 
mais  assez  protractile;  un  pédicule  parti- 
culier attaché  à  leur  museau,  et  terminé  par 
un  pinceau  de  filets  charnus,  représente 
seul  les  rayons  libres  de  la  Baudroie  (Cuv.  et 
Val.,  Hist.  des  Poiss.,  i.  XU,  p.  438).  - 

On  connaît  six  espèces  de  ce  genre,  qoi 
toutes  vivent  en  Amérique.  La  |ilus  com- 
mune est  la  Maltbée  vespeetiuoii,  Ji.  «s- 
perlilio  Cuv.  et  Val.  ;  son  nom  spécifique 
lui  vient  de  la  forme  étrange  de  son  corps 
qui  Ta  fait  comparer  à  une  Chaufe-Souxis. 
Ce  poisson  est  d*un  gris  brun,  pâle  en  des- 
sus, d'un  rouge  pèle  en  dessous,  et  sa  taille 
atteint  quelquefois  50  centimètres  de  lon- 
gueur. Suivant  M.  Plée ,  la  Malthée  porte 
à  la  Martinique  les  noms  de  Sourissole,  pe- 
tite Licorne  de  mer  (sans  doute  ■  cause  de 
son  museau  excessivement  pointu)  et  CAssh 
ve-Souris.  (J.) 

MALTIIIIVUS  (fiaÀOf},  mou,  délicat). 
iKS.  —  Genre  de  Coléoptères  pentamères, 
famille  des  Malacodermes ,  tribu  des  Lam 
pyrides,  des  Télépborides  de  Laporte  de 
Cast.,  établi  par  Latreille  [Gênera  cnisfs- 
ceorum  et  insectorum,  t.  I,  p.  261  ).  D^ean, 
qui  a  adopté  ce  genre,  en  mentionne  {Cotai., 
3*  édit.,  p.  121  )  30  espèces.  21  sont  pro- 
pres à  l'Europe  et  9  à  TAmérique.  Parmi 
les  premières  sont  les  M.  bigvUatus  Lin., 
flaveolus ,  biguUtUus ,  hrevicoUis  Paykul,  et 
fasciatus  01.  Ces  insectes  se  tiennent  sur 
les  feuilles  des  arbrisseaux;  ils  ont  pour  en- 
nemis les  Téléphores ,  qui ,  beaucoup  plus 
grands  et  plus  vifs  qu'eux ,  les  saisissent  par 
le  cou  et  leur  brisent  la  tête.  (C.) 

*MALllRIO.  OIS. — Sous  ce  nom,  M.  lu^ 
son ,  dans  un  travail  intitulé  :  Codrv  spéci- 
fique des  Oiseaux  de  la  famUle  des  Mykh 
thères  {Revue  zoologique,  août  1839),  a  fondé 
un  genre  sur  une  espèce  qu*il  nomme  Jf. 
myiothera.  (Z.  G.) 

MALURUS ,  Vieillot,  oia.  —  Synon.  de 
Mérion. 

MALUS.  SOT.  ptf.  —  Voy.  romisi. 

MALVA.  BOT.  PU.  —  Voy.  mauvk. 

MALVACÉES.  Malvaceœ,  bot.  ».  — 
La  famille  établie  sous  ce  nom  par  Jassien 
dans  la  classe  des  dicolylédonées  polypétal» 
hypogyoes ,  a  été  divisée  plus  récemment 
en  plusieurs  outres,  celle  qui  a  conserve  c« 
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nom  et  les  ByUnériacées ,  Sterculiaceés  ^ 
Dombeyacées ,  Hermanniées ,  Bùmbacées.  Ces 
groupes  soot  tous  admis  aujourd'hui  par  les 
bouiiistes  comme  autant  d'associations  na> 
Uirelles ,  mais  à  dts  titres  différents ,  les  uns 
comme  des  familles ,  les  autres  comme  de 
simples  tribus.  Mais  malgré  ces  dissidences 
dans  la  classification ,  on  est  généralement 
d'accord  que  tous  se  lient  intimement  dans 
Tordre  naturel,  et  que  leur  ensemble  peut 
être  considéré  comme  un  de  ces  grands 
groupes  du  régne  végéUl,  qui,  ainsi  que  les 
Légumineuses,  Rosacées ,  etc.,  restent  unis 
soos  le  nom  de  classe,  ou  d'alliance,  ou  de 
fomille,  quelles  que  soient  les  subdivisions 
à  Taide  desquelles  on  cherche  à  simplifier 
etéclaircir  leur  étude  en  les  partageant  en 
plusieurs  groupes  secondaires ,  chacun  plus 
nettement  défini.  La  définition  générale  à 
Taide  de  caractères  qui  soient  communs  à 
tous  se  trouve  nécessairement  plus  vague  et 
réduite  à  un  petit  nombre.  Ceux  des  Mal- 
vacées  ou  Columnifères,  nom  que  M.  En- 
dficber  a  employé  plus  récemment  en  rem- 
pruntant aux  essais  de  méthode  naturelle 
proposés  autrerois  par  Linné,  seront  les 
suivants  :  Tige  ligneuse  ou  herbacée,  à  suc 
aqueux  ou  mucilagineux.  Feuilles  alternes, 
simples  ou  composées ,  toujours  accompa- 
gnées de  stipules  libres  assez  grandes  à  la 
base  des  pétioles.  Calice  libre ,  à^préfloraison 
valvaire.  Pétales  en  nombre  égal  aux  divi- 
sions de  ce  calice,  à  préfloraison  ordinaire- 
ment tordue,  manquant  entièrement  quel- 
quefois. Étamines  en  nombre  égal  ou  mul- 
tiple, manifestant  toujours  une  double  ten- 
dance ,  celte  de  s'opposer  aux  pétales ,  soit 
isolées,  soit  par  faisceaux,  suivant  leur 
nombre,  la  place  ordinaire  entre  les  pétales 
étant  ocupée  par  des  appendices  stériles  ou 
restant  vide ,  et  celle  de  s*unir  par  la  base 
de  leurs  filets  en  gatne  monadelpbe.  Car- 
pelles distincts  ou  soudés  entre  eux ,  et  sou- 
vent vertieillés  autour  d'une  colonne  cen- 
trale qui  devient  libre  par  suite  de  la  dé- 
bisceuce,  et  qui  a  fournie  Linné  le  nom  que 
nous  Tenons  de  citer.  Graines  variant  par 
leur  structure  dans  les  divers  groupes  se- 
condaires ,  mais  le  plus  généralement  pres- 
que dépourvues  de  périsperme ,  et  présen- 
tant alors  des  cotylédons  foliacés,  recourbés 
et  plissés  de  diverses  manières.  Les  poils,  épars 
suc  les  diverses  purties ,  sont  eui^-rnènics 
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caractéristiques  par  leur  forme  générale  en 
étoile  ou  en  pinceaux,  et  forment  ainsi  sou- 
vent un  enduit  tomenteux. 

Passons  maintenant  à  Texposition  de  ces 
groupes  secondaires  ,  que  les  écrivains  les 
plus  modernes  réduisent  à  trois  :  les  Malva- 
cées  proprement  dites,  les  Stercul lacées  et 
les  Byttnériacées ,  mais  qui  nous  semblent 
devoir  être  portés  à  quatre  par  la  division 
du  second  en  deux ,  dont  Tun  porte  le  nom 
de  Bombacécs.  Nous  allons  examiner  suc- 
cessivement ces  groupes  en  exposant  leurs 
caractères  et énuméran ta  la  suite  de  chacun 
d'eux  les  genres  qui  les  composent. 

MALVACÉES  proprement  dUet. 

Calice  k  5  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondef ,  le  plus  souvent  accompagné  d'un  ca« 
licule  ou  involucelle  extérieur.  5  pétales  on- 
guiculés, ordinairement  obliques  et  inéquila- 
téraux.  Étamines  monadelphes,  dont  les 
filets  forment  un  tube  qui  lie  inférieurement 
les  onglets  des  pétales  soudés  avec  lui ,  et  se 
divise  supérieurement  quelquefois  par  cinq 
dents  alternant  avec  les  pétales  toujours 
et  plus  en  dehors,  en  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  branches  terminées  chacune 
par  une  anthère  réniforme,  uniloculalre  » 
s'ouvrant  en  deux  valves  par  une  fente  lon- 
gitudinale 'supérieure  et  remplie  par  un 
pollen  à  grains  globuleux  et  hérissés  :  tous 
ces  filets  a nthérifères  sont  plus  ou  moins  ma- 
nifestement agencés  en  cinq  groupes  oppositi- 
pétales.  Carpelles  sessiles,  en  nombre  égal 
aux  pétales,  quelquefois  moindre,  souvent 
plus  grand,  tantôt  distincts,  tantôt  réunis 
par  leurs  faces  latérales  en  un  ovaire  mul- 
tiloculaire  renfermant  dans  chaque  loge  un 
ou  plusieurs  ovules  campulitropes  attachés 
à  l'angle  interne ,  vertieillés  ou  amoncelés 
autour  d'un  axe  central  plus  ou  moins  dé- 
veloppé que  semblent  continuer  les  styles 
en  nombre  égal  aux  carpelles  ou  double , 
mais  inférieurement  en  colonne,  séparés 
seulement  à  leur  extrémité  ou  plus  bas  et 
terminés  chacun  par  un  stigmate  souvent  %n 
tète  et  papilleux.  Fruit  se  séparant  en  au- 
tant de  coques  par  une  déhiscence  septicide, 
ou  au  contraire  par  une  déhiscence  loculicide 
en  autant  de  valves,  dont  chacune'emporte 
la  cloison  sur  son  milieu.  Graines  rénifor- 
mes ,  attachées  de  leur  côté  concave,  qui  est 
marqué  par  une  chalazc  assez  large  et  voi- 
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sÎDe  du  bile,  k  test  crustacé,  doublé  par  une 
membrane  interne  qui  forme  un  repli  saillant 
du  c^té  concave  et  recouvre  immédiatement 
l'embryon  arqué ,  à  cotylédons  foliacés  et 
ployés  ,  embrassant  dans  leur  repli  la  radi- 
cule recourbée  en  sens  inverse  et  dirigée 
vers  le  bile.  Le  périsperme  est  représenté 
seulement  par  quelques  flocons  ou  par  une 
lame  mince  et  mucilagineuse  qui  pénètre 
entre  les  divers  replis  de  Tembryon.  Les 
espèces  sont  des  berbes,  des  sous-arbris- 
seaux, des  arbrisseaux,  ou  plus  rarement  des 
arbres;  à  feuilles  simples,  souvent  patmi- 
nervées ,  entières  ou  lobées  plus  ou  moins 
profondément,  i fleurs  régulières,  solitaires 
ou  groupées  à  Taisselle  des  feuilles ,  mais 
souvent  aussi ,  par  suite  de  Tavortement  de 
celles-ci  qui  passent  À  Pélat  de  bractées, 
formant  des  grappes ,  des  corymbes  ou  des 
panicules  terminales.  Elles  abondent  sous 
les  tropiques,  en  Amérique  particulièrement; 
puis  leur  nombre  va  en  diminuant  à  me- 
f ure  qu*on  s*en  éloigne,  de  manière  que 
dans  nos  climats  tempérés  la  famille  n'est 
d^Jâ  plus  représentée  que  par  un  petit  nom- 
bre d'espèces,  et  qu'elle  disparaît  complète- 
ment vers  les  pôles.  Néanmoins  on  en  ob- 
serve quelques  unes  à  une  élévation  consi- 
dérable dans  les  Andes.  En  général,  les  di- 
verses parties  de  ces  plantes  sont  tout  im- 
prégnées d'une  substance  mucilagineuse 
qui  leur  donne  les  propriétés  émoîlientes 
pour  lesquelles  elles  sont  renommées.  C'est  à 
cette  famille  qu'appartiennent  les  Gossy- 
pium,  dont  les  graines  sont  recouvertes  de 
ce  lacis  de  Glaments  fins  qui  constituent 
le  eoton,  si  important  pour  l'industrie. 

GENRES. 

Tribu  I.  —  Malopses. 

Calice  simple  ou  callculé.  Carpelles  nom- 
breui,  1 -spermes,  groupés  en  capitules. 

KUaibelia ,  W.  —  Malope ,  L.  —  Palava , 
Car.  {PalenHa,  Moencb). 

Tribu  IL  — SiDÊES. 

jCalice  simple.  Carpelles  verticillés,  se  sé- 
parant en  autant  de  coques  ou  autant  de 
valves  septifères. 

Wissadula,  Medik.—  Lagunea,  Cav.  (5o- 
landra,  Murr,  —  Triguera,  Cav.)—  Bastar- 
dia,  Kiïùih.  —  AbutiUm,  Gsrtn.  —  Gaya^ 
Kunth.  —  Sida,  Kuntb  (Nap(Ba,  L.  —  3fai- 
vinda,  Medlk.  -- Diclyacarptu,  Wight)  — 
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Hobena,  A.  Cunningb.  —  Plagiwntim* 
Forst.  — ^  Ingenhouzia  f  Moc.  Sess.— Crii» 
taria ,  Cav.  —  Anoda,  Cav.  —  Malachra^  L. 

Tribu  III.^Malybu. 

Calice  accompagné  d'un  calieole.  Cv- 
pelles  verticillés,  distincts ,  ou  se  sépinnt 
définitivement  en  autant  de  coques. 

Urma ,  •L.  —  Pewonia ,  Cav.  (  Malaeke , 
Trew.  —  Thomthonia ,  Reicbenb.  —  lopi* 
mia  et  Gœtlwa,  Nées,  llart.  —  Lét^rdoma, 
Schnnk. —SchotAuHa,  Schrad. )  —  Jfodio/a, 
Mœncb  (Haynêa,  Reicbenb.)  •*  SptoroIoM, 
Ad.  J.  {Phymosia^  Desv.  — Méiiphka^  Zoee.) 
^Malva,  L.  (/Vu/la<iVi,  Dicks.  Bart.-Ca^ 
lirhM,  ^\Ai. -^  AfUhtma ,  Med.)~  itti^ 
Cav.  iFartarto,  Scop.  — AUxa,  L.)— (.«m- 
tera^  h.  (0/6ia,  Med.  —  Savmtonia  et  A'«- 
voa,  Webb.  Berth.  -^  Stegia,  Moocfc). 

Tribu  IV.  —  Hibiscées. 

Calice  accompagné  d'un  calicule.  Captuli 
s'ouvrant  par  3-5 ,  rarement  10  valTMUp- 
tifères,  quelquefois  iadébiscente. 

Kosleleizkya,  Presl.  —  Hibiscutt  L  [Kâ- 
mia,  Tourn.  —  Trionum,  Med.)  — JfaiM- 
viscus,  Dill.  (Achaniap  S^\)-^Fugotiayl 
(Cienfugosia,  Cav.  — Cienfuegia,  W.— Jk- 
doutea ,  Vent.)  —  Gossypium ,  L.  (  A'yi<», 
Tourn.)  —  Sen'œa,  Decaisne  (Swrtf,  Cit. 
Senrœa,  W,-Dumreichera,  Steud.,  Uocbt;. 
— Abelmoschus,  Med.  (//ymenocoiyx,  Zeok.) 
—  Lagunaria,  Don.  — Paria'iim,  Ad.  J.  (F»- 
n'a' ,  Rbeed.  —  Parita  ,  Scop.  —  ÀztMa, 
Moc.  Sess.  )  —  r/iespeiia,  Corr.  —  fiw- 
schiitia,  Wigbt,  Arn. 

BOMBACÉES.  Bomèoew. 

Calice  a  5  divisions»  quelquefois  irrtga* 
lièrea,  d'autres  fois  presque  nulles,  et  k  tai- 
sant alors  paraître  comme  tronqué.  Aatait 
de  pétales  plans,  ordinairement  trcsgnaà, 
manquant  très  rarement.  Étâmioes  ea  asa* 
bre  défini  ou  indéfini»  k  OleU  soudé  «  » 
tube  qui  se  partage  supérieureoMoteo  Su 
plus  de  divisions  portant  cbacaae  uae  sa 
plusieurs  anthères  linéaires ,  rénifonncs  sa 
tortueuses,  1  -  loculaires»  bivalves,  ressplitf 
d'un  pollen  à  grains  lisses  et  ordiaairciBCSt 
trièdres.  Ovaire  partagé  complétemeat  ca 
incomplètement  en  5  loges»  quelqti'f<^ 
plus,  rarement  moins,  renfermant  chioai 
2  ou  plusieurs  ovules  attachés  à  raoglc  ie* 
terne  ou  aui  bords  libres  des  dOM»  n* 
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complètes.  Style  simple  terminé  par  un  stig> 
mate  simple  également ,  ou  partagé  en  au- 
tant de  lobes  qu'il  y  a  de  loges.  Fruit  indé- 
hiscent, ou  plus  généralement  «'ouvrant  par 
une  déhiscence  ordinairement  loculicidey 
rarement  septicide,  rempli  de  pulpe  à  Pin- 
térieur  des  loges,  dont  la  paroi  est  d'autres 
fois  toute  couverte  de  longs  poils  laineux. 
Graine  à  test  coriace  doublé  d'une  mem- 
brane, à  embryon  dont  les  cotylédons  plis- 
sés sont  à  peine  tapissés  d*une  laine  muei- 
lagincuse ,  ou  épais  et  charnus ,  se  sou- 
dent entre  eux,  ou,  d'autres  fois,  moins 
développés,  sont  entourés  d'un  vérita- 
ble périsperme  charnu.  Les  espèces  sont 
presque  sans  exception  tropicales.  Ce  sont 
toutes  des  arbres  ,  et ,  parmi  eux  ,  les  plus 
énormes  qu'on  connaisse.  Leurs  feuilles  sont 
simples ,  ou  plus  souvent  composées  et  pal- 
mées ;  leurs  fleurs  régulières  ou  quelquefois 
irrégulières,  solitaires  ou  réunies  en  grappes 
et  panicules.  Cette  famille ,  que  beaucoup 
d'auteurs  réunissent  k  la  suivante,  se  lie 
au  moins  aussi  intimement  à  la  précédente, 
et  forme  réellement  le  passage  de  l'une  à 
l'autre ,  plus  rapprochée  des  Malvacées  par 
sa  première  tribu ,  des  Stercul lacées  par  la 

dernière. 

gbuibs. 

Tribu  I.  —  Adamsoniées. 

Anthères  1-loculaires  (quelquefois  gémi- 
nées). Fruit  sessile ,  le  plus  souvent  à  dé- 
hiscence loculîcide ,  rarement  indéhiscent. 
Périsperme  ordinairement  presque  nui. 

Adanionia^  L.  {Baobab,  P.  Alp.  —  Ophe- 
lus ,  Lour.)  —  Pachira ,  Aubl.  (  Carolinea , 
Lcsf.)  ^  ChorUia,  Kunih. —  Bombax,  L. — 
Mrioiheca,  Schott.  Endl. — Eriodendron , 
DC.  (Cet6a,  Plum.  —  GossampinuSt  Ruroph. 
—  Srione^  Schott.  Endl.)  —  SoUmalia, 
Schott,  Endl.— CavaniUesta,R.  Pav.  (Pour- 
relia,  W.)  —  Durto,  Rumpb.  —  Ochroma , 
Svr.  —  Châirostemon ,  Hurob.  Bonpl.  {Chei- 
ranlhoâândron  ,  Larreat.  )  —  Montetuma , 
Moc.  Sess.—  Neesia,  B\.— Myrodia^ Schreb. 
{Lexarxa,  Llav,)  —  Quararibeat  Aubl.  {Ger- 
beria,  Seop.)  —  Matisia,  Humb.  Bonpl. 

Tribu  II. — HéucTiRÉES. 
Anthères   2  -  loculaires  (  manifestement 
dans  le  bouton).  Fruit  longuement  stipité , 
déhbcenl  souvent  par  le  décollement  des 
cloisons.  Périsperme  charnu  et  épais. 
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Methorium,  Schott,  Endl. —He2iclar«f, 
L.  {Isora  et  Orihothecium,  Schott,  Endl.*— 
AlictereSf  Neck.)  —  Vngeria,  Schott,  Endl. 
—  Reevesia,  Lindl. 

STERCULIACÉES.  Sterculiaceœ. 

Fleurs  diclines  ,  monoïques  :  les  mAles 
avec  un  pistil  rudimen taire  ;  les  femelles 
avec  des  étamines  anthérifères  et  même  pol- 
liniféres,  mais  toujours  stériles.  Calice  à  5, 
rarement  à  4  ou  6  divisions  plus  ou  moins 
profondes ,  égales,  colorées.  Pas  de  pétales. 
Gynostème  partant  du  centre  de  la  fleur , 
s*élevant  plus  ou  moins  haut,  et  portant  15, 
10,  quelquefois  20,  rarement  5  anthères 
bilocuiaires ,  scssiles  sur  le  bord  d'un  tube 
court  cyathiforme ,  ou  groupées ,  soit  en 
5  faisceaux,  soit  sans  ordre  en  capitule  : 
pollen  à  grains  lisses ,  sphéroïdes.  Ovaires 
portés  au  sommet  du  gynostème  au  nombre 
de  5,  ou  rarement  de  4-6 ,  ou  plus  rare- 
ment encore  de  6-12,  légèrement  cohérents, 
renfermant  chacun  un  ou  ordinairement 
plusieurs  ovules  attachés  à  l'angle  interne, 
terminés  par  autant  de  styles  bientôt  rap- 
prochés et  même  soudés  en  un  seul ,  qui 
finit  par  un  stigmate  5-lobé  ou  par  5  stig- 
mates distincts.  Fruit  composé  d'autant  de 
follicules  ligneux  coriaces  ou  foliacés,  rare- 
ment de  carpelles  indéhiscents.  Graines  tan- 
tôt dépourvues  de  périsperme ,  et  revêtues 
alors  d'un  tégument  simple;  tantôt  et  gé- 
néralement périspermées ,  et  revêtues  d'un 
tégument  triple  :  l'extérieur  crustacé,  le 
moyen  cartilagineux,  l'intérieur  membra- 
neux. Embryon  droit,  à  cotylédons  épais, 
ou  membraneux  lorsqu'il  y  a  un  périsperme, 
accolés  alors  à  celui-ci,  qui  se  partage  en 
deux  lobes,  et  peut  facilement  être  pris  pour 
eux  ;  à  radicule  le  plus  souvent  contraire  au 
bile.  Les  espèces  sont  des  arbres  presque 
toujours  originaires  des  régions  tropicales, 
et  néanmoins  perdaht  chaque  année  leurs 
feuilles.  Leurs  feuilles  sept  simples  ou  lo- 
bées, ou  même  rarement  composées  et  pal- 
mées; leurs  fleurs  en  panicules  ou  grappes 
pendantes ,  quelquefois  en  faisceaux  axil- 
lairesou  terminaux,  chacun  sur  un  pédicelte 
articulé  vers  son  sommet  ou  son  milieu. 

GENRES. 

Sterculiaf  R.  Dr.  {Triphaca,  Lour.^CM- 
chœaf  Presl.  —  Ivira,  Aubl. —  SouthuMUia^ 
Salisb.)  —  Tetradia,  R.  Br.  —  BrackychHon^ 
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R.  Br.  {Pœcilodetynis  et  Trichos'^hon,  Endl.) 

—  Pterigota,  Endl.  —  Hildegardia,  R.  Br. 
-^Firmianaf  Marsil.  (Erylhropsis,Enà\.) — 
Scaphium,  Eodl.  —  Pterocymbium,  R.  Br. 

—  Courtenia^  R.  Br.  —  Cola,  Endl.  {Lu- 
nania,  DC.)  —  Heritieraf  Dryand. 

BYTTNÉRIACÉES.  ByUneriaceœ, 

Calice  à  4-5  divisions  plus  ou  moins  pro- 
fondes. Pétales  en  nombre  égal,  manquant 
quelqueruis.  Éiamines  monadelphes,  en 
nombre  égal  ou  muUipte,  les  anthérifères 
opposées  aux  pétales  par  une  ou  par  trois , 
alternant  souvent  avec  des  languettes  sté- 
riles; anthères  biloculaires  dont  le  pollen 
est  à  grains  ovoUdes  ou  globuleux,  lisses  ou 
quelquerois  hérissés.  Ovaire  sessile  ou  con- 
stamment stipité,  à  4-5  loges,  rarement 
moins ,  quelquefois  10 ,  contenant  chacune 
2  ou  plusieurs  ovules  attachés  à  Pangle  in- 
terne. Styles  soudés  en  un  seul  terminé  par 
autant  de  stigmates  qu*il  y  a  de  loges.  Fruit 
le  plus  souvent  capsulaire,  à  déhiscence  lo- 
culicide  ou  septicide.  Graines  à  tégument 
crustacé  ou  membraneux,  quelquefois  muni 
auprès  du  bile  de  strophioles  ou  appendices 
de  forme  diverse ,  quelquefois  aussi  aminci 
en  aile  à  Textrémité  opposée.  Embryon  le 
plus  communément  enveloppé  d*un  péri- 
sperme  charnu  qui  manque  dans  quelques 
genres,  à  cotylédons  foliacés  ou  épais  sui- 
vant l'un  ou  Tautre  cas  ,  entiers  ou  bipar- 
tis ,  plans  ou  plissés  ou  enroulés ,  à  radi- 
cule droite  ou  courbe  tournée  du  c6ié  du 
bile,  infère  le  plus  souvent.  Les  espèces  ré- 
pandues dans  les  régions  tropicales  et  dans 
la  partie  des  zones  tempérées  qui  les  avoi- 
fine,  sur  toute  la  terre ,  sont  des  arbres  ou 
des  arbrisseaux,  rarement  des  her1)es.  Leurs 
feuilles  sont  simples,  penninervées  ou  pal- 
roatinervées ,  présentant  souvent  des  inci- 
sions ou  des  lobes  en  rapport  avec  ces  ner- 
vations; les  inflorescences  axillaires  ou  op- 
positifoliées  ou  terminales,  en  panicules,  en 
épis  ou  en  glomérules ,  quelquefois  accom- 
pagnées d'un  involucre  général,  plus  souvent 
d*un  involucellc  particulier  pour  chaque 
fleur.  Les  diverses  parties,  par  Tabondancc 
du  principe  mucitagineux  contenu,  partici- 
pent aux  propriétés  générales  des  Malvacées; 
mais  elles  sont  modifiées  par  le  mélange 
d'une  substance  extractive,  amère  et  astrin- 
gente. Les  graines  sont  huileuses.  L'une 
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d'elles,  celle  du  Theobmna,  est  célèbre  pir 
l'usage  de  la  matière  fournie  par  son  em- 
bryon ,  et  si  généralement  connue  soi»  le 
nom  de  Cacao,  matière  qui ,  torréfiée,  icri 
à  la  fabrication  du  chocolat ,  en  lempénoi 
par  le  mucilage  du  sucre  son  amertoioc  iréi 
intense. 

GENRES. 

Tribu  L  —  LAsioréTALiis. 

Calice  péUlolde.  Péules  réduiu  î  et 
courtes  écailles  ou  nuls.  Cinq  fileU  loibé- 
rifères  alternant  quelquefois  avec  autant  de 
stériles,  du  reste  semblables,  libres  ou  soa- 
dés.  Embryon  droit  à  cotylédons  foliacés, 
dans  un  périsperme  épais.  Plantes  aostri- 
lasiennes. 

Seringia,  Gay  (Gaya^  Spreng.)  — Cui- 
chenotia,  Gay.  —  Thomasia,  Gay.  — fwco- 
thamnus ,  Lindl.  —  Lasiopetalum ,  Sm.  — 
Corelhrostylis ,  Endl.  —  ^sraudrenia, Ga;. 
—  Sarotes,  Lindl. 

Tribu  U.  —  Bvithûiu^es. 

Pétales  concaves  ou  voûtés,  souvent  pro- 
longés au  sommet  en  un  appendice  liga- 
liforme.  Tube  staminal  partage  supérieilI^ 
ment  en  dix  lanières  a IteroatiTemenl  sté- 
riles, et  portant  1-3  anthères.  EaibryoDà 
cotylédons  tan  tôt  foliacés  dans  un  périsperme 
épais,  tantôt  plissés  ou  convolulés sidi pé- 
risperme. Plantes  appartenant  lux  den 
Gonlinenls. 

liulhtgia ,  R.  Br.  —  Commenonûh  Forst. 
(Jurgensiaf  Spreng.  —  ?  ifcdiwa,  Ixmr.)  - 
Abromay  Jacq.  {Ambmmay  L.  f^^Bastn- 
gia ,  Kœn.  )  —  Byltneria ,  Lœffl.  ( CW«« 
Jacq.  —  Heteropkyllum ,  Boj.  —  Tdfaina, 
Newm.  )  —  Aymia ,  L.  (Daywiw,  Mill.  )  - 
Theobroma,  L.  {Cacao,  Tourn.)— G«a«i"*t 
Plum.  {Bubroma,  Schreb.)  —  £te«*«* • 
L.  —Actinophora  ,  Wall.  —  f^ift^Wto, 
Wall. 

Tribu  III.  —  HEaviRNiÈcs. 

Pétales  plans.  5  étamines  mooadelpbei, 
fertiles.  Embryon  à  cotylédons  foliacés, 
droit  ou  arqué  dans  un  périsperme  diAnui. 
Plantes  communes  aux  deux  cootioeots, 
abondantes  notamment  à  rettrémité  aus- 
trale de  l'Afrique. 

Waltheria,  L.  (LopAonMiu,  Forst. -i'- 
tropuSf  Spreng.)  —  Melochia,  L.  —  iWrftois, 
DC.  {Riedlea,  Vent.  —  AWam,  Pel.-T*.' 
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Loohêmim ,  km.  )  —  Phytoâium ,  PrMl.  — 
Hmrmamnia,  L.  —  ifa^tnite,  L.  —  VUmia, 
Houtt.  (  Wisênia ,  Gm.  — «  Àlêuroiméron , 
Reinw.  —  GUmotpermum,  Wall.) 

Tribu  lY.  ~  Dokbktacbbs. 

Pétales  plans.  15-40  étamiBes ,  les  oppo- 
sitlpétales  ordinairement  stériles  et  liguli- 
formes.  Embryon  à  cotylédons  foliacés,  sou- 
vent bifides  et  plissés ,  dans  un  périspenne 
nince. 

Rmùia,  Ca?.  — Pentapetes,  L,  (Aforamia, 
Seop.) — Brotêra^  CaV.  (Spreng^lia,  Scbult.) 
*—  Asaonia,  Cav.  {Kœnigia^  Comrn.^  Vah- 
lia  y  Dabi.)  —  Dombeya ,  Cav.  —  Aeropeta- 
lufii,  Delil.  ILetuumkmckia,  E.  Mey).-*- Jtfe- 
Ihania,  Forsk.  —  iislropaa,  Lindl.  (ffUssn- 
i,  BoJ.)  —  Glosio$têmon ,  Detf.  ^  Tro- 
I,  DG.  —  PtorosjiemMwi,  Schreb.  (  Vê- 
laga^  Àâ.)^Kydia,  Roib. 

Tribu  Y.  —  ÉEioLjutéEs. 

Pétales  plans.  Étamines  nombreuses , 
tontes  anthériféres,  soudées  en  une  eolonne. 
Embryon  à'cotylédons  plissés,  bilobés, dans 
on  périspenne  charnu.  Plantes  asiatiques. 

Kfickma,  DC,  ^  SchiUêra  y  Reicbenb. 
{Waliéckia,  DC.  ^  Microlana,  Wall—  Jtuh 
Itia ,  Spreng.  )  —  Exitelia ,  Blum.  (  Maran^ 
CAes,  Bl.) 

Ajoutons  à  rénumération  précédente  deux 
genres  qui  rentrent  dans  le  groupe  général, 
mais  qu*on  ne  connaît  pas  assez  à  fond  pour 
pouvoir  y  préciser  leur  place  :  le  Philippo- 
dendrom ,  Poit.,  et  le  BiauoUUiaf  Presl,  et 
signalons  les  affinités  de  ce  même  groupe 
avec  la  limille  des  Tiliacéei,  qui  s*y  rattache 
presque  aussi  évidemment  que  les  précé- 
dentes, mais  que  néanmoins  nous  traiterons 
séparément.  (Ao.  m  Jussicu.) 

MALVAVIflGIIS.  BOT.  ra.  ->  Genre  de  la 
famille  des  Malvacées-Hiblscées,  établi  par 
Dillen  {SUh,,  210, 1. 170,  f.  208).  Arbustes 
de  r Amérique  tropicale,  à  feuilles  alternes, 
pétiolécs,  entières  ou  lobées  ;  stipules  pétio- 
laires  géminées;  à  pédoncules  uniflores,  à 
fleurs  ailllaires  ou  terminales,  solitaires, 
géminées  ou  temées,  à  corolles  de  couleur 
sanguine. 

On  connaît  une  quiosaine  d*espèces  de  ce 
genre  ;  la  principale  est  le  Malvarisoui  arba^ 
insuj.  Cette  plante  fleurit  toute  Tannée,  et  se 
miliiplie  de  grtlaes  ou  de  boutures. 

T.  VII. 
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MAMANDBITE.  noLvr.  ^  Nom  donné 
autrefois  à  des  Spongiaires  fossiles,  qu'on  a 
regardés  plus  tard  comme  des  Alcyons. 

MAIIELLBS.  Mamma.  arat.  nvs.  — 
Ces  glandes  forment  le  caractère  distinetif 
de  la  classe  d'animaux  i  la  tète  desquels 
se  trouve  THomme ,  et  qui  ont  reçu ,  en  rai- 
son de  cet  organe  que  seuls  ils  possèdent,  le 
nom  de  Mammifères. 

Dans  Tespèce  humaine,  les  Ifamellei  sont 
deux  corps  hémisphériques  situés  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  la  poitrine ,  et 
séparés  Tun  de  Tauire  par  un  sillon  plus  mi 
moins  profond.  Au  centre  de  la  surface  hé- 
misphérique s*élève  le  mamelon,  petite  émi- 
nence  conolde  d*un  rouge  plus  ou  moins 
foncé ,  susceptible  d'érection ,  et  dans  la- 
quelle viennent  aboutir  les  vaUteauaa  laoU' 
fères.  Le  base  du  mamelon,  ou  avréole,  pré- 
sente les  orifices  d'un  certain  nombre  de  fol- 
licules sébacés.  La  forme  hémisphérique  des 
Mamelles,  ches  la  Femme,  est  due  è  un  tisfu 
adipeux,  abondant,  sous-Jacent  à  la  peau*  et 
entourant  de  toutes  parts  les  glandes fiion»- 
mairsf ,  organes  spéciaux  de  la  sécrétion 
lactée. 

Les  glandes  mammaires,  considérées  d'une 
manière  générale ,  présentent  deux  modes 
différents  de  structure;  elles  se  composent, 
soit  d'un  amas  de  tubes  terminés  en  cul-de- 
sac  ,  soit  de  canaux  ramifiés  (conduite  lacU^ 
fères) f  dont  les  ramifications  les  plus  déliées 
supportent  des  grappes  de  vésicules  (ceUuiss 
lacUparis  ),  visibles  au  microscope.  Le  pre- 
mier mode  de  structure  ne  se  rencontre  que 
chex  rOrniihorh jnque  ;  l'autre  disposition 
est  commune  à  la  Femme  et  aux  femellfs 
de  tous  les  autres  Mammifères, 

Les  Mamelles  ,  toujours  apparentes  ches 
la  Femme,  bien  qu'elles  présentent  un  sur- 
croît de  turgescence  dès  les  premiers  temps 
de  la  conception ,  les  Mamelles,  dépourvues 
de  graisse  chex  les  animaux ,  ne  se  dévelop- 
pent qu'a  l'époque  de  l'allaitement  (  voy,  ee 
mot).  Le  mamelon,  ordinairement  creux ,  et 
dans  lequel  aboutissent  un  ou  deux  réser- 
voirs dans  lesquels  les  vaisseaux  laetifères 
versent  le  lait ,  n'est  percé  que  d'un  ou  de 
deux  orifices. 

La  position  et  le  nombre  des  Mamelles  va- 
rient, suivant  les  familles.  Les  Singes  et  les 
Chauves-Souris  ont  deux  Mamelles  pesla- 
raies,  ainsi  [que  les  Êdentéa  lardigradatf 
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rÉIëphant  et  le  Lamantin;  les  Qaléopithè- 
ques  ont  deux  paires  de  mamelles  pectorales  ; 
Pextenie  est  presque  axillaire.  Chez  les  Soli- 
pèdes  et  chez  les  Ruminants,  elles  sont  ingui- 
nales; la  Jument  en  oiïre  deux  ainsi  placées; 
la  Vache  en  présente  quatre,  qui  consti- 
tuent une  masse  unique  appelée  pis ,  com- 
posée de  deux  parties  symétriques  accolées 
I  une  à  Pâulre,  et  donnant  naissance  à  qua- 
tre principaux  mamelons  nommés  trayons 
ou  tétines.  Chez  ceux  des  Mammifères  où  le 
nombre  des  Mamelles  est  plus  considérable, 
elles  sont  rangées  sur  deux  lignes  parallèles 
s*étendant  de  la  région  inguinale  à  la  ré- 
gion pectorale  :  ainsi  sont  disposées  les  huit 
Mamelles  de  la  Chatte,  les  dix  de  la  Chienne, 
de  la  Truie,  de  la  Musaraigne,  de  la  Lapine, 
les  douze  de  la  femelle  du  Rat ,  et  les  qua- 
tone  de  celle  de  l'Agouti.  Nous  avons  dit 
Mamelles ,  nous  aurions  mieux  fait  de  dire 
mamelon;  car  il  arrive  souvent  que  les 
glandes  se  confondent  pour  ne  former  qu^une 
seule  masse.  Le  nombre  des  mamelons  est 
ordinairement  en  rapport  avec  celui  des  pe- 
tits de  chaque  portée ,  sans  que  cependant 
cette  proportion  présente  une  exactitude 
mathématique. 

Chez  les  Marsupiaux  (  voy,  ce  mot  ),  les 
Mamelles  affectent  une  disposition  toute 
particulière,  rendue  nécessaire  par  Pétat  in- 
forme et  à  peine  ébauché  des  petits  au  mo- 
ment de  leur  ei pulsion  de  Tutérus.  Au  lieu 
de  Jouir,  dès  ce  moment,  d*une  vie  indépen- 
dante ,  ces  embryons  sont  reçus  dans  une 
poche  profonde  {marsupium)  dont  est  pour- 
vue la  mère,  et  qui  est  formée  par  un  pro- 
longement de  la  peau  du  ventre  au-devant 
des  Mamelles;  parvenus  dans  cette  poche, 
les  Jeunes  animaux  y  subissent  comme  une 
seconde  gestation  et  y  achèvent  leur  déve- 
loppement ,  suspendus  chacun  à  une  tétine 
qui ,  pénétrant  au  fond  de  la  bouche,  y  verse 
incessamment  le  lait  exprimé  par  la  contrac- 
tion qu*cxerce  sur  les  glandes  mammaires 
un  appareil  musculaire  particulier.  (A.  D.) 

MAMILLARIA ,  Haw.  bot.  ra.  —  Voy, 

OPDNTtACiES. 

MAMILLIFERA  (mamt</a,  mamelon, 
fero,  Je  por(e).  poltp.  —  Genre  d'Actinies 
agrégées  établi  par  M.  Lesueur  pour  deux 
espèces  qu'il  a  observées  vivantes  dans  la 
mer  des  Antilles,  et  qui  avaient  été  confon< 
dues  avec  les  Alcyons  par  les  andens  natu*  | 
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ralistes.  Les  Mamillifères  Dâifaeni  plds  on 
moins  nombreuses  à  la  surface  d'une  expan- 
sion membraneuse  commune;  leur  coq» 
est  coriace,  court ,  en  fome  de  mamelon, 
terminé  par  la  bouche ,  qui  est  élargie  et 
bordée  de  plusieurs  rangées  de  tentacules. 
Lamouroux  avait  formé  son  genre  Polyîkoe 
avec  les  Alcyonium  mamUlosum  et  oceUatwm 
de  Solander  et  L.amarck,  que  tous  ces  nato- 
ralistes  ont  vus  seulement  desséchés  dans 
les  collections,  et  qui  sont  de  vrais  Mamilli- 
fères.  (DvJ.) 

MAMILLOPORA  {mamma^  mamelon; 
parus t  pore),  poltp. — Genre  de  Spongiaires 
fossiles  proposé  par  M.  Persoon,  et  correspon- 
dant en  partie  aux  genres  Lymnoraa^  Lamx, 
et  Cnemidium^  Golf.  Foy,  ces  mots.  (Dn.) 
MAMMALU.  HÀH.  —  Unné  {Sysi,  nol., 
X ,  1753)  a  désigné  sous  ce  nom  In  classe 
des  Mammifères.  Voy.  ce  mot.       (E.  D) 

MAMMARIA.  acal.?  poltp.? — Genre 
établi  par  Mûller  pour  3  espèces  de  corps 
globuleux  ou  ovoïdes,  flottants,  de  la  mer 
du  Nord.  Ces  corps,  larges  de  3  à  4  millimé^ 
très,  sont  terminés  au  sommet  par  une  seule 
ouverture  sans  tentacules  visibles.  Moller  les 
rapprochait  des  Actinies;  Lamarck  les  place 
i  la  fin  de  son  deuxième  ordre  des  Tunicicn 
libres.  On  pourrait  supposer  que  ces  corps 
peu  connus  ont,  au  contraire,  quelque  rap- 
port avec  la  Noctiluque.  (^i) 

SI  AMMALOGIE.  MammaiogialwÊamma, 
mamelle;  Xoyoç,  discours),  xool.  —  On 
donne  généralement  ce  nom  à  la  partie  de 
rhistoire  naturelle  qui  a  pour  ol)^  Técude 
des  Mammifères.  Voy.  ce  mot. 

MAMIIEA.  aoT.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Clusiacées-Garciniéea ,  établi  par 
Linné  {Gen. ,  n.  1156).  Arbres  de  TAméri- 
que  tropicale.  Voy.  glusiacéis. 

MAMMIFÈRES.  Mammalia.  xooi..— Les 
animaux  désignés  sous  le  nom  commun  de 
Mammifères  forment  la  première  classe  do 
grand  type  des'  Vertébrés,  et  occupent  ainsi 
le  premier  rang  dans  la  création  aooiofiqae. 
A  leur  tète  se  place  THomme ,  si  sembUble 
à  eux  par  le  plan  général  de  son  offanlsatiiMi, 
si  supérieur  par  cette  intelligence  qui  lut  per- 
met de  contempler  et  de  comprendre  la  lon- 
gue chaîne  du  Règne  Animal  qui  se  développe 
au-dessous  de  lui.  La  dénomination  de  Mam- 
mifères introduite  par  Linné  et  définie  par 
lui  avec  une  exactitude  qui  semble  avoir 
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suivi,  plulôt  que  devancé  les  dëcoavertef 
récentes,  est  une  de  celles  qui  ont  été  le  plus 
heureusement  choisies  dans  la  langue  zoolo- 
gîque.  En  indiquant  que  les  animaux  aux- 
quels elle  convient  portent  des  Mamelles, 
elle  rappelle  iroplicitenient  les  rapports  qui 
existent  entre  les  Parents  et  les  Jeunes,  Té- 
ut  d*împerrection  et  de  dépendance  dans 
lequel  naissent  ces  derniers,  la  qualité  de 
raliment  qu*ils  reçoivent,  après  être  sortis 
vivants  du  sein  de  la  mère.  Par  la  nature 
même  de  leurs  fonctions,  les  Mamelles  sont 
en  outre  des  organes  tellement  spéciaux, 
que,  signaler  leur  existence,  c'est  présenter 
immédiatement  à  Tesprit  ridée  d'une  orga- 
nisation particulière  et  concordante,  G*est 
résumer  à  la  fois,  par  un  trait  saillant,  les 
caractères  de  Padulte  et  ceux  du  jeune  ani- 
mal. ÏJt  nom  de  PUifèreSf  proposé  par  M.  de 
Blainville  pour  remplacer  celui  de  Mammi* 
féres ,  n*a  paru  ni  assez  précis  ni  assez  ex- 
clusif pour  qu'on  ait,  en  général,  accepté 
de  préférence  cette  substitution.  Si  ce  nom 
a  Tavantage  de  former,  avec  ceux  de  Pennû 
fères  et  de  Sqw»mifères ,  une  série  de  dé- 
nominations dans  laquelle  Topposition  des 
termes  fait  ressortir  Topposilion  des  carac- 
tères, et  traduit  d'une  manière  brève  cette 
phrase  de  Linné  :  Les  Mammifères  ont  des 
poils,  les  Oiseaux  des  plumes,  et  les  Poissons 
des  écailles,  il  ne  ssurait  représenter  d*une 
manière  aussi  logique  la  classe  d*animaux 
auxquels  il  s'applique,  le  fait  de  Texis- 
lence  des  poils  n^ayant  point  la  valeur  du  fait 
si  caractéristique  de  Tallaitement.  Quand 
on  plaçait  dans  une  autre  classe  ces  ani- 
maux marins  que  leurs  formes  et  leurs  ha- 
bitudes semblent  rapprocher  des  Poissons , 
et  qui  ont  reçu  des  naturalistes  le  nom  de  Cé- 
tacés, la  dénomination  de  Quadrupèdes  Vivi- 
pares pouvait  être  appliquée  à  Pensemble  des 
Mammifères  et  servir  À  les  distinguer  des  Rep- 
tiles quadrupèdes;  mais  depuis  que  Bernard 
de  Jussieu ,  Brisson  et  Linné  ont  fait  com- 
prendre les  rapports  qui  unissent  les  Céta- 
cés aux  autres  Mammifères,  et  que  Tillustre 
natoraltste  suédois  en  a  fait  un  groupe  de 
sa  grande  classe  des  Animaux  k  mamelles , 
le  nom  de  Quadrupèdes  est  une  épithète  gé- 
nérale ,  sans  signification  zoologique ,  k 
moins  que  ,  dans  la  classe  même  des  Mam- 
mifères, on  ne  Toppose  au  mot  Bipèdsi , 
comme  le  fait  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hi- 


laire,  qui  applique  ce  dernier  nom  à  Tancien 
ordre  des  Cétacés. 

En  rapprochant,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  les  différentes  appellations  qui  ont 
servi  à  distinguer  les  animaux  que  nous  nous 
proposons  d'étudier,  nous  avons  pour  but, 
moins  de  faire  apprécier  la  valeur  du  mot 
Mammifères,  que  de  rappeler  d'une  manière 
succincte  les  caractères  les  plus  généraux , 
les  plus  extérieurs,  les  plus  saisbsables,  que 
chacune  de  ces  dénominations  représente. 
Nous  pourrions  compléter  celte  indication 
sommaire  par  la  définition  classique  du 
groupe  des  Mammifères  ;  mats  il  nous  sem- 
ble que  cette  définition  sera  mieux  placée  k 
la  fin  de  ce  travail ,  auquel  elle  servira  do 
résumé  et  de  conclusion. 

Pour  faire  connaître  Torganisition  des 
Mammifères  aussi  complètement  que  cela 
nous  est  possible,  nous  prendrons  l'animal 
à  son  début,  dans  l'œuf,  et  nous  parcourrons 
successivement  les  périodes  diverses  du  dé« 
veloppement  de  ses  grands  appareils.  Ainsi 
guidés  par  la  nature,  depuis  l'origine  de  l'ê- 
tre Jusqu'à  la  perfection  je  son  état  adulte, 
nous  trouverons  dans  cette  marche  le  moyen 
de  caractériser  d'une  manière  plus  précise 
le  plan  organique  suivant  lequel  les  Mam- 
mifères sont  constitués,  de  présenter  en 
même  temps  l'état  actuel  'de  la  science  sur 
chacun  des  grands  points  de  l'organisation, 
etd'indiquer  les  résultats  importants  que  les 
études  embryologiques  ont  déjà  fournis  à  la 
Zoologie ,  pour  l'appréciation  des  affinités. 
L*ordre  suivant  lequel  nous  étudierons  les 
divers  appareils  est  l'ordre  même  dans  le- 
quel ils  se  montrent  chez  l'embryon.  Cette 
succession  de  formation  est  assez  difficile 
à  comprendre  d'une  manière  rigoureuse, 
le  travail  génésique  ayant  lieu  dans  plusieurs 
directions  simultanément;  néanmoins  nous 
pourrons  la  saisir  pour  les  parties  essentiel- 
les, en  adoptant  comme  principe  rationnel 
de  cette  détermination  que  le  moment  de 
l'apparition  d'un  appareil  n'est  pas  celui  oh 
deviennent  saisissables  les  parties  élémentai- 
res qui  doivent  fournir  des  matériaux  à  sa 
formation,  mais  bien  celui  où  se  montrent 
les  premiers  linéaments  d'un  organe  ou  d'une 
portion  d'organe  appartenant  à  cet  appareil  ; 
c'est-à-dire  que  nous  laisserons  de  côté  les 
phénomènes  histogéniques,  et  que  nous 
commencerons  notrç  étude  au  moment  oj| 


6i0 


MAM 


l«s  phénomènes  organpgéniques  se  déve- 
loppent. Cette  connaissance  générale  do  Tor- 
ginisalion  des  Mammirères  nous  permettra 
de  comprendre  les  idées  qui  ont  tour  à  tour 
guidé  les  naturalistes  dans  le  groupement 
zoologique  de  ces  animaui ,  el  nous  termi- 
nerons par  Teiamen  des  classifications  prin  « 
cipales  qui  ont  été  la  traduction  de  ces  vues 
direrses.' 

Embryon  des  Mammifères. 

Quand  roeuf  fécondé  des  Mammifères  eit 
arrivé  dans  la  matrice,  et  qu'il  jouit,  encore 
de  son  entière  liberté,  à  une  époque  qui  va- 
rie suivant  les  animaux ,  il  se  compose  de 
deux  vésicules ,  une  externe  et  une  interne. 
La  vésicule  externe  est  formée  par  la  mùm 
transpannlê  de  rœufovarique,  avec  laquelle 
s*est  confondue  la  couche  ^'albvmen  dont 
Toeuf  est  revêtu  chei  certains  animaux  i 
quand  il  s*engagc  dans  la  trompe,  et  qui  va 
toujours  s*amincissant  à  mesure  que  rœuf 
grossit.  La  vésicule  interne  s*est  développée 
aux  dépens  de  la  masse  du  Jaune  ou  vitellus  ; 
en  effet,  celte  masse  vitelline  s>st  précé-* 
demment  fragmentée  en  sphères  nombreu- 
ses ;  ces  sphères  se  sont  couvertes  de  cellu* 
les;  et  plus  tardées  cellules  se  sont  réunlel 
ensemble  pour  constituer  la  fine  membrane 
de  la  vésicule  Interne,  nommée  vésicuk 
bloitodêrmique.  L'œuf  peut  donc  être  figuré 
à  cette  période  comme  deux  sphères  emboî- 
tées Tune  dans  Tautre,  ayant  chacune  une 
tunique  d*enveloppe,  à  savoir  :  la  zone 
transparente,  et  la  vésicule  blastodermique* 
Eu  cheminant  dans  la  matrice,  Tœuf  ac- 
quiert un  volume  plus  considérable ,  et , 
quoique  toujours  libre,  arrive  au  point  où 
Il  doit  se  fixer.  A  cette  époque ,  on  aperçoit 
sur  la  vésicule  blastodermique  une  tache  de 
forme  circulaire,  uniformément  obscure» 
déterminée  par  l'accumulation  de  matériaux 
plastiques,  et  nommée  cumulus  proligèrê 
par  Baér,  taché  embryonnaire  ou  aire  germi- 
nativê  par  d*autres  observateurs.  Dans  toute 
l'étendue  de  Taire  germinative ,  et  même 
iu-delàf  on  reconnaît  qu'il  s'est  opéré  une 
sorte  de  dédoublement  de  la  vésicule  blasto- 
dermique :  une  couche  de  cellules  s'est  dé* 
tachée  intérieurement  de  cette  vésicule  ,  et 
constitue  un  feuillet  qui  va  toujours  s'éten- 
dant  à  la  périphérie  interne  de  la  tunique 
la pluf  ancienne.  La  vésicule  blastodermique 
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est  donc  maintenant  formée  pir  écnx  feuil- 
lets ,  qui  sont ,  de  rextérieur  à  TiDiérictir, 
le  feuillet  séreux  ou  animal,  et  le  fewUH 
tnuqueux  ou  végétatif.  Le  premier  at  Tes» 
veloppe  primordiale  de  la  vésicale  bisfls- 
derniique  ;  le  second  est  celui  dool  nous  n- 
nous  d'indiquer  la  formation  poilérieun,  el 
qui  n'acquerra  que  plus  tard  la  fomis  fé- 
siculaire.   Les  modifications  sobtéquesla 
qu*oo  obMrve  dans  Tosuf ,  et  qui  le  luccè- 
dent  avec  une  si  étonnante  rapidité,  cooii»- 
lent  dans  le  développement  dei  partiel  d^ 
existantes ,  dans  Textension  da  feuillet  ni* 
queui ,  dans  rallongement  d'on  diiaièlfe 
de  Tœuf  qui  devient  elliptique,  diu  h 
changement  de  forme  de  l'aire  lerminaiin, 
qui  se  montre  ovale  d'abord ,  pyritormis* 
suite.  Bientôt  il  se  fait,  dans  l'aire lerai* 
native ,  une  sorte  de  départ  da  Diléritu 
plastiques  :  son  cercle  obscur  devieat  m  u* 
neau  où  s'accumulent  les  celiulei,  et^ 
renferme  un  espace  plus  clair  daai  le^ 
les  cellules  sont  moins  condensées.  An  ni* 
lieu  de  cet  espace ,  parallèlement  ta  griad 
axe  de  l'aire  ovale ,  et  trantvenilcBiest  à 
Taie  longitudinal  de  l'auf  et  de  liffliuitt, 
se  montre  une  ligne  claire ,  de  chaque  cM 
de  laquelle  se  dessinent  deux  amas  plus  ^ 
curs.  Cette  portion  centrale  du  blaitodfrait 
représente  ainsi  un  ovale  que  laligaedaire 
divise  en  deux  moitiés  synétriqvei  ;  In 
amas  cellulaires  sont  les  matériaux  du  cerpi 
de  l'embryon  ;  la  ligne  claire  qui  lei  pi> 
tage  indique  la  place  où  vont  se  fanacr  In 
premiers  linéaments  de  l'axe  cérébm-ipi- 
nal  de  l'adulte ,  et  a  reçu  le  nem  de  Ii^m 
primitive ,  ou  »  mieux,  de  gouttiènfnat 
tive.  C'est  dans  le  feuillet  aninul  que  l'ofcci 
ce  premier  travail  de  formation.  Le  tailiel 
muqueux  présente  bien  aussi  noelIpednR 
dans  la  longueur  de  laquelle  il  adhère  di- 
vanUge  au  feuillet  animal  i  et  qui  mttt 
pond  à  U  ligne  claire  de  colni-ci;  mâ\s 
ligne  du  feuillet  muqueux  n'est  qu'use  mm 
de  moule ,  une  empreiale  de  la  U|m  * 
feuillet  animal. 

Ainsi,  le  premier  phénomène  offiadf^' 
que  produit  par  l'emploi  des  cellalei  élêaei' 
Uires  du  feuillet  séreux  est  TappariiieB  do 
système  rachidien ,  propre  aux  aDimsoiTer* 
téhrés,  et  dont  le  rôle  domine  dans  rorseaiie- 
tion  de  ces  êtres.  Ainsi  »  au  début  àttstv- 
mation ,  le  Mammifère  se  constîtoc  uwtd  i- 
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bord  eomnie  Ytrtébrë,  et  na  rappelle  en  au- 
euae  nuBière  un  des  types  ioférieurs ,  car 
Janaais  un  Annelë,  un  Mollusque  ou  un  Zoo- 
phyte  n*offre  des  faits  comparables.  On  ne 
peut  donc  pas  dire  que  les  animaui  infé- 
rieurs représentent  d'une  manière  perma- 
nente les  éUU  transitoires  de  Terobryon  des 
aninuux  supérieurs,  puisqu*on  ne  trouve 
rien  dans  Porganisation  des  animaut  iiifé* 
rieurs  qui  puisse  se  comparer  à  la  gout- 
tière primitive  »  première  ébauche  d'un 
appareil  fondamental  qui  se  complétera 
successivement,  en  passant  par  des  états 
divera  qui  B*ont  point  d'analogue  ailleurs 
que  parmi  les  Vertébrés.  En  eianiinant  les 
détails  particuliers  que  présente  le  dévelop- 
pement des  appareils  principaui  de  Técono- 
mie ,  nous  trouverons  encore  des  faits  qui 
aerriroBl  de  preuves  à  cette  manière  de 
voir;  nous  voulons  seulement  insister  ici 
•ur  la  vérité  de  ce  principe  »  que  rani- 
mai porte,  dès  les  premiers  moments 
de  sa  vie  embryonnaire  ^  le  cachet  du  type 
aoologique  auquel  il  appartient ,  et  sur  Té- 
vidence  de  ce  fait,  que  le  type  Vertébré, 
auquel  les  Mammifères  appartiennent,  est 
empreint  dans  leur  organisation,  à  Tori* 
gine  même  de  leur  développement. 

Les  phénomènes  que  nous  allons  observer 
dans  les  évolutions  subséquentes  de  Tem  - 
bryon  vont  nous  servir  aussi  à  caractériser 
les  types  secondaire,  tertiaire  et  autres, 
dont  les  Mammifères  présentent  successive- 
ment Tcrapreinte,  de  la  même  maqière  que 
les  phénomènes  primitifs  de  la  formation 
organo0énlque  viennent  de  nous  montrer  le 
cachet  du  type  primaire,  du  type  Vertébré , 
évidemment  imprimé  tout  d'abord  dans 
l*embryon.  L*eiposé  de  ces  bits  est  la  con- 
ttrmataoB  des  idées  émises  par  M.  Milne 
Bdwarda  dans  son  enseignement  public  et 
dans  ses  écriU;  il  reproduit  les  vues  philo- 
sophiques de  ce  savant  loologbte  sur  les 
priBCipea  qui  doivent  guider  dans  Tappré^- 
ëalioo  des  affinités  pour  la  dassiflcation  do- 
liirellA  des  animaui  (l). 

Noua  eontinuerons  plus  loin ,  en  parlant 
eu  syatèmo  nerveni  des  Mammifères ,  i  ei- 
poscr  Ia  série  des  formes  successives  que 
présente  la  gouttière  primitive,  premier  in- 
dice de  Taie  uerveui  cérébro»spinal  et  des 
parties  anneus.  Après  que  se  sont  accomplis 

(i)  JÊM.  da  M.  Mf.,  I*  9éfï*,  t.  r.  fl.  SS. 
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plusieurs  phénomènes  qui  se  rapportent  au 
développement  de  cette  portion  centrale , 
l'extrémité  céphalique  de  Tembryon  devient 
distincte  par  le  dépùt  d'une  masse  nerveuse 
qui  sera  le  cerveau.  Cette  partie  céphalique 
se  soulève  au-dessus  du  plan  de  la  vésicule 
blastodermique ,  dont  elle  se  détache  peu  i 
peu,  et  s'infléchit  en  dedans.  Précédemment, 
le  rapprochement  des  amas  cellulaires ,  qui 
bordaient  auparavant  la  gouttière  primitive, 
a  déterminé  la  formation  d'une  cavité  anté- 
rieure ou  céphalique  :  or,  comme  le  feuil- 
let rauqueux  revêt  intérieurement  le  feuillet 
séreux,  et  ne  s*en  détache  pas  pendant  que 
s'opère  cette  convergence  des  bords  des  li- 
néaments embryonnaires  ,  il  en  résulte 
qu'une  portion  du  feuillet  muqueux  tapisse 
maintenant  la  face  interne  de  la  cavité  eé- 
phalique,  et  se  continue,  en  dehors  de  cette 
cavité ,  avec  le  reste  du  feuillet  muqueax 
non  engagé  dans  l'embryon.  Ainsi  le  feuillet 
séreux ,  tout  en  resUnt  continu  eitérieure- 
ment  autour  de  la  vésicule  blastodermique, 
a  fourni  au  développement  de  l'embryon  par 
sa  portion  centrale  ;  Pexuéroité  céphalique 
de  cet  embryon  s'est  détachée  ;  elle  présenta 
une  cavité  dans  laquelle  s'est  avancé  un  pro- 
longement du  feuillet  muqueux.  Pendant 
que  s'opèrent  ces  phénomènes,  une  sorte  de 
membrane ,  un  troisième  feuillet ,  se  déve- 
loppe entre  les  deux  autres,  dans  l'intérieur 
et  à  la  périphérie  de  l'embryon ,  et  seule^ 
ment  dans  l'étendue  de  Taire  transparente , 
dont  il  ne  dépasse  pas  les  bords.  C'est  dans 
l'épaisseur  celluleuse  de  cette  troisième  cou- 
che que  se  montre  bientôt  le  cœur ,  et  que 
prendront  naissance  le  sang  et  les  vaisseaux; 
on  la  nomme ,  en  conséquence ,  /eutUst  «oi- 
eutoins.  Noua  tracerons  la  succeasion  des 
phénomènes  que  ce  développement  présente, 
en  nous  occupant  de  l'appareil  de  la  drca- 
lation. 

Aprèa  que  la  portion  centrait  du  feuillet 
séreux  est  entrée ,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  dans  la  constitution  de  l'embryon , 
on  voit  ee  même  feuillet  se  soulever  tout  au- 
tour et  former  un  pli ,  qui  s*étend  et  finit  par 
envelopper  le  Jeune  être.  Celui-ci ,  n'ayant 
pas  encore  beaucoup  d'épaisseur,  se  confond 
avec  le  feuillet  mince  de  ce  pli,  et  n'en 
peut  être  distingué  qu'avec  peine;  mais 
ensuite  un  liquide  s'amasse  entre  l'em- 
bryon et  l'enveloppe  fournie  par  le  pli; 
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Tembryon  se  trouve  plongé  dans  ce  liquide, 
et  enfermé  dans  cette  enveloppe,  qui  porte 
le  nom  d^amnios;  le  liquide  reçoit,  en  con- 
séquence, le  nom  de  liquide  amniotique.  Les 
bords  du  pli  amniotique,  qui  s^étaienl  d*a- 
bord  rencontrés  sur  le  dos  de  Pembryon  , 
adhérent  encore  pendant  quelque  temps  i 
la  portion  périphérique  du  feuillet  séreux  ; 
bientôt  la  communication  entre  ces  deux 
parties  du  même  feuillet  devient  flliforme 
et  disparaît  plus  tard  complètement.  Par  la 
rupture  de  ce  dernier  lien  entre  la  portion 
du  feuillet  séreux  développée  en  amnios,  et 
la  portion  de  ce  même  feuillet  qui  sert 
d*enYeloppe  à  la  vésicule  blatodermique , 
cette  portion  périphérique  est  tout- à- fait  dé- 
tachée ,  indépendante  de  Tembryon.  Alors 
elle  8*applique  dans  toute  son  étendue  i  la 
idne  transparente,  qui  formait  seule,  comme 
nous  Tavons  vu  plus  haut ,  la  tunique  ex- 
terne de  Tœuf  Jusqu^â  cette  époque  ;  et  de 
i*uniott  de  ces  deux  vésicules  résulte  Penve- 
loppe  dernière  de  Toeuf ,  le  chorion. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  venons 
dMndiquer,  et  qui  devront  être  exposés  plus 
en  détail  à  Tarticle  oeuf,  s*opèrent  avec  une  ex- 
trême rapidité  ;  ils  se  sont  accomplis,  en  géné- 
ral, dans  Tespacedes  vingt-quatre  premières 
heures  qui  ont  suivi  Papparition  de  la  gout- 
tière primitive.  Ceux  qui  suivent  marchent 
aussi  avec  une  étonnante  vitesse.  L*extrémîlé 
inférieure  on  caudale  se  soulève  comme  Ta  fait 
Textrémité  céphalique;  une  cavité  se  forme 
aussi  à  cette  extrémité  par  le  rapproche- 
ment et  la  soudure  des  bords  externes  des 
amas  cellulaires ,  comme  cela  a  eu  lieu  à  la 
partie  antérieure;  et  la  portion  centrale  des 
feuillets  muqueux  et  vasculaire  engagée 
dans  cette  cavité  forme  le  tube  intestinal. 
Nous  suivrons  les  phases  diverses  du  déve- 
loppement de  cette  cavité  en  parlant  de  Tap- 
pareil  digestif.  Cependant  les  bords  latéraux 
du  corps  de  Tembryon  s*inclinent  Tun  vers 
Tautre  ,  et  la  cidture  que  détermine  leur 
rapprochement  marche  progressivement  et 
simultanément  des  deux  extrémités  vers  le 
milieu.  Il  en  résulte  que  la  vésicule  muco- 
vasculaire  qui  est  en  continuité  avec  Tinté- 
rieur  de  Tembryon  par  le  tube  intestinal , 
s'abouche  d*abord  par  une  large  ouverture 
en  gouttière  qui  se  ferme  bientôt  et  s*allonge 
en  un  canal  s*ouvrant  dans  les  parties  de 
rintettin  fprmées  en  haut  et  en  bas.  L»  vé- 


sicule constituée  ainsi  par  tes  deat  teailleii 
muqueux  et  vasculaire ,  et  ea  rapport  «ne 
Pintestin,  se  nomme  vésicuifl  om6i(icaJe  Puis- 
que le  feuillet  muqoeux  avait  préeédemmeat 
enveloppé  la  vésicule  blastodermique  en  s'é- 
tendant  au-dessous  du  feuillet  sémii,  il  est 
clair  que  la  vésicule  ombilicale ,  iransfor- 
matton  de  la  portion  extra*  embryaniiaifi 
de  la  Tésicule  blutodermique,  cardofipe 
maintenant  toute  la  masse  du  vitellus.  Nmi 
examinerons,  à  propos  delaciroolatioo, la 
phénomènes  que  présente  le  feuillet  tmcd- 
laire  de  cette  vésicule  ombilicale,  et  wm 
indiquerons  plus  loin  les  partlculirité»i|o'or 
fre  cette  vésieulc  dans  les  difléreati  ordres 
de  Mammifères. 

Au  milieu  de  tous  ces  phénomèocs  défor- 
mation rapide ,  apparaît  une  denière  féa- 
cule,  dont  le  rôle ,  transitoire  comme  ceM 
de  Pamnios  et  de  la  vésicule  onibiliciie,« 
néanmoins  d*une  extrême  imporunce  dios 
la  vie  de  Pembryon.  Cette  vésicule  est  roi- 
lantclide.  Elle  se  montre  dans  ses  prcBim 
linéaments  à  Pextrémilé  caudale  de  rioi- 
bryon  avant  la  formation  de  rioteslin,  sail- 
lit ensuite  sous  forme  vésicolaire.senct 
plus  tard  en  communication  avec  riotolis, 
et  reçoit  des  vaisseaux  qui  se  raniiiieBiàa 
surface  ;  ce  sont  les  vaisseaux  ombilicsBi. 
Nous  parlerons  de  ces  vaisseiui  en  Crailiit 
de  la  circulation. 

Les  phénomènes  principaux  qni  se  «ast 
manifestés  jusqu*à  la  période  de  la  râ  es* 
bryonnaire  à  laquelle  nous  venons  de  booi 
arrêter,  peuvent  donc  se  résumer  de  la  m- 
nière  suivante  :  la  portion  centrale  du  feail* 
let  séreux  a  été  mise  en  œuvre  pour  la  ceo- 
Btitution  de  Pembryon  ;  un  développeneal 
particulier  de  cette  membrane  a  formé  ran- 
nios  ;  sa  portion  périphérique  s^eitspptifi* 
à  la  zone  transparente  pour  eaaslilner  le 
chorion  ;  la  vésicule  allaotoldieoDe  s'ea 
produite.  Comparés  4  la  série  des  pkéoo- 
mènes  embryonnaires  chei  les  aoires  Verté- 
brés ,  c*est-à-dire  chex  les  animaux  qui  F^ 
sentent  aussi  tout  d*abord  unegouUiènP"' 
mitive,  les  phénomènes  que  nous  obcemm 
chez  les  Mammifères  ofitent  des  resstfi- 
blances  et  des  diflérenees  fondsmeoutoi 
propres  i  caractériser  des  tn^s  serondattts, 
dérivés  du  grand  type  Vertébré.  En  eftti 
Pembryon  des  Oiseaux  et  celui  desRepJil» 
proprement  diu ,  G*e8t-à-dire  de»  Veriébc« 
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doot  la  respiration  est»  rorome  cellet  des 
llanioiirères  ,  essentiellement  aérienne  et 
pulmonaire,  suit,  dans  son  développement, 
une  marche  analogue  à  celle  que  nous  venons 
de  signaler  dans  la  succession  des  phéno- 
mènes organogéniques  chez  Tembryon  des 
Mammifères  :  chez  ceui~là,  comme  chez 
ceux-ci ,  le  feuillet  séreui  est  mis  en  ouvre 
de  la  même  manière  ;  dès  les  premiers  mo- 
ments de  son  existence,  Tembryon  est 
pourvu  y  dans  les  deux  premières  classes 
comme  dans  la  dernière,  des  deux  vésicules 
appendiculaires,  Amnios  et  AUantoIde,  qui  se 
produisentsuivant  le  même  mode  etan  milieu 
des  mêmes  circonstances.  Au  contraire,  nous 
ne  trouvons  plus  ni  Amnios  ni  Allantolde 
chez  les  Batraciens  et  chez  les  Poissons,  c'est- 
à-dire  chez  les  Vertébrés  qui ,  pendant  une 
certaine  période  de  leur  existence  ou  même 
pendant  leur  existence  entière,  vivent  dans 
Te  au  et  respirent  à  Taide  de  branchies  ;  le 
feuillet  séreui  entre  tout  entier  comme  par- 
tie constituante  dans  la  formation  de  l'em- 
bryon et  de  ses  annexes  ;  Tembryon  reste , 
en  quelque  sorte,  à  nu  sous  la  tunique  ex- 
terne de  l'oeuf.  Ainsi,  immédiatement  après 
que  l'embryon  des  Vertébrés  a  reçu ,  par  la 
formation  de  la  gouttière  primitive,  le  ca- 
ractère fondamental  du  type  primaire  au- 
quel il  appartient,  deux  voies  s'ouvrent, 
en  quelque  manière,  devant  lui,  pour  ledé- 
veloppementsnbséquentde son  organisation. 
£n  suivant  la  première,  il  appartiendra  au 
groupe  formé  par  les  Mammifères ,  les  Oi- 
seaux et  les  Reptiles;  en  suivant  la  seconde, 
il  fera  partie  du  groupe  composé  des  Batra- 
ciens et  des  Poissons;  en  d*aatres  termes,  il 
prendra ,  dans  le  premier  cas ,  un  Amnios 
et  une  Allantolde  ;  il  ne  prendra  ni  Amnios 
ni  Allantolde ,  dans  le  second  cas  ;  ou,  pour 
caractériser,  avec  M.  Mîlne  Edwards,  cha- 
cun de  ces  deux  types  par  un  seul  mot ,  il 
sera  AUanUndien  ou  AnallanUiidien.  Les 
Mammifères  sont  donc  des  Vertébrés  Allan- 
toldiens. 

Les  vésicules  appendiculaires  dont  la  pré- 
sence ou  l'absence  vient  de  nous  servir  k 
caractériser  d'une  manière  si  nette  les  deux 
types  secondaires  qui  se  prononcent ,  k  Tori  • 
sine  du  développement  embryonnaire,  dans 
le  grand  type  primaire  des  Vertébrés ,  ne 
sont  pas  destinées  à  Jouer  un  même  rôle 
dans  le  groupe  des  Vertébrés  AUantoldiens; 
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et  les  modifications  que  subit  à  cet  égard  la 
marche  des  phénomènes  embryologiques  se 
rapportent  à  deux  ordres  de  faiu  distincts , 
qui  caractérisent  deux  types  nouveaux.Tan- 
tdt,  en  effet,  la  superficie  de  la  tunique 
externe  de  l'œuf  reste  lisse  et  ne  présente 
aucune  trace  d'appendices  organiques,  c'est 
ce  que  nous  voyons  chez  les  Oiseaux  et  les 
Reptiles;  tantét,  au  contraire ,  cette  face 
externe  de  l'œuf  se  couvre  de  nombreuses 
villosilés ,  comme  nous  l'observons  chez  les 
Mammifères.  La  formation  de  ces  villosilés 
sur  Tceuf  coïncide  avec  l'existence  d'un  uté- 
rus chez  la  mère  ;  et  tandis  que ,  chez  les 
Oiseaux  et  les  Reptiles ,  le  jeune  animal 
trouve  dans  la  masse  du  vitellus  la  nourri- 
ture qui  suffit  à  son  développement ,  on  voit 
s'établir^  chez  les  Mammifères ,  par  les  vé- 
gétations absorbâmes  de  la  surface  de  l'œuf 
et  la  face  interne  de  la  chambre  d'incuba- 
tion ,  des  rapports  plus  ou  moins  intimes , 
plus  ou  moins  prolongés  ,  entre  l'enfant  et 
la  mère.  A  ce  moment  les  Mammifères  sont 
donc  profondément  distincts  des  autres  Al- 
lantoYdiens  ;  ils  reçoivent,  de  la  présence  de 
ces  villosilés,  un  caractère  tout  particulier  qui 
semble  appeler  d'autres  développements  cor*- 
relatifs,  qui  se  lie  d'une  manière  intime  a^ec 
l'existence  des  mamelles  chez  les  parents,  et 
qui  imprime  à  leur  organisation  le  sceau 
d'un  type  spécial.  Ce  type  des  Mammifères 
s'éloigne  ainsi  du  groupe  formé  d'autre  part 
par  les  Oiseaux  el  les  Reptiles ,  qui  conser- 
vent entre  eux  des  affinités  très  étroites  et 
constituent  un  autre  type,  que  nous  devons 
signaler,  mais  dont  nous  ne  pouvons  suivre 
ici  les  développements  embryonnaires  carac- 
téristiques. 

Le  groupe  des  Mammifères  se  trouve  donc 
clairement  circonscrit  dans  ses  limites  par 
les  phénomènes  propres,  définis,  que  noua 
fournil  l'observation  de  l'œuf;  il  comprend 
tous  les  Vertébrés  AUantoldiens  chez  les- 
quels le  chorion  se  revêt  de  villosilés,  à  l'aide 
desquelles  s'opère,  de  la  mère  à  l'embryon, 
le  passage  des  matériaux  nécessaires  à  la  nu- 
trition de  celui-ci  et  au  travail  de  formation 
dont  il  est  le  siège.  Les  vaisseaux  de  la  vési- 
cule ombilicale  interviennent  aussi  comme 
organes  d'absorption,  et  les  connexions  si  re- 
marquables entre  l'embryon  et  l'utérus  se 
trouvent  de  la  sorte  établies.  Chez  certains 
Mammifères,  ces  connexions  semblent  ne  pas 
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•lier  an-delà  ;  chez  d^autrM,  au  conlraire, 
la  vésicule  allamoUdlenne  vient  les  compléter 
en  les  rendant  plus  intimes  ;  cette  vésicule,  en 
effet,  crott  rapidement,  gagne  la  membrane 
eiterne  de  Kœuf,  8*7  applique,  se  soude  avec 
elle ,  et  le  développement  eitraord inaire  des 
vaisseaux  allantoYdiens  qui  pénètrent  dans 
les  villosités,  amène,  entre  le  chorion  et  Tal- 
lantolde,  des  rapports  vasculaires  d*une  na- 
ture particulière,  d*oii  naît  un  placenta. 
Ainsi,  deux  formes  distinctes  résultent  de 
cette  divergence  qni  se  manifeste,  parmi  les 
Mammirères,  immédiatement  après  qu*ils 
ont  reçu  Tempreinte  de  leur  type.  Cliez  les 
uns ,  on  n*a  pu  découvrir  aucune  trace  de 
Véritables  appendices  placentaires  ;  ces  ani- 
maux s*engagent  dans  une  voie  particu- 
lière, dans  laquelle  ils  prendront  des  carac- 
tères propres,  tout-à-fait  spéciaux,  qui, 
néanmoins,  coïncident  toujours  avec  les  ca- 
ractères mammatogiques  essentiels  de  Ta- 
dulte,  tels  que  la  présence  des  mamelles  et 
I*allaitement  des  jeunes,  que  nous  avons  in- 
diqués plus  haut  comme  une  sorte  de  con- 
séquence, un  complément  nécessaire  des 
rapports  utérins  qui  s*élabltssent  entre  Tceuf 
et  la  mère.  Les  autres  présentent  un  placenta 
qui,  multipliant  les  connexions  vasculaires 
en  même  temps  quMl  les  rend  plus  intimes, 
assure i  Tembryon  des  moyens  de  nutrition 
plus  abondants,  et  lui  permet  ainsi  de  pro- 
longer pendant  plus  longtemps  sa  vie  intra- 
utérine.  Les  premiers  sont  désignés  sous  le 
nom  de  DidelphienSt  et  sous  celui  de  Mam- 
mifères avec  os  Marsupiaux  ;  nous  abandon- 
nerons ici  Texamen  de  leur  développement 
et  du  plan  organique  suivrnt  lequel  ils  sont 
constitués ,  pour  le  reprendre  a  l'article  qui 
leur  est  spécialement  consacré  dans  cet  ou- 
vrage (voy.  marsupiaux).  Les  seconds  ont 
reçu  les  noms  de  Monodelphiens ,  Mammi- 
fères ordinaires ,  Mammifères  placentaires; 
c>st  i  rétude  de  leur  organisation  que  nous 
allons  exclusivement  nous  arrêter  désormais. 
À  mesure  que  se  produisent  les  parois 
(horaclques  et  abdominales  de  Tembryon, 
elles  réduisent  de  plus  en  plus  Pou  verture  par 
laquelle  la  vésicule  ombilicale  pénètre  dans 
rintestin  ,  et  se  resserrent  autour  du  canal 
de  communication,  long  et  filiforme,  nommé 
conduit  omphalo-mésenlérique  ;  Toriflce  par 
lequel  ce  conduit  semble  alors  s^inlroduire 
dans  le  corps  forme  VombUic.  Par  la  forma- 
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tion  de  cette  eldture  viseénle,  rallsaleUe 
se  trouve  parUg ée  en  deux  porlloBi,  l'oae 
enfermée  dans  le  eorps  de  TembryoD,  o6flle 
se  métamorphose  en  veuie  urinaire,  et  ru- 
tre  restée  libre  en  dehors  de  rembryon,  cm. 
stituant  la  vésicule  allanto1dienne,doBt»Ms 
allons  examiner  le  réie  dans  la  constilQtiea , 
du  placenta.  De  Tune  à  Tautre  de  ceidea 
portions  vésiculaires ,  s*étend  une  pattie 
moyenne  qui  traverse  rombilic,  et  qoi, 
d*abord  en  forme  de  canal ,  devient  pi» 
tard  un  cordon  ligamenteux  ;  00  la  nomne 
ouraque.  Le  pédicule  de  la  vésicale  ombili- 
cale avec  ses  vaisseaux ,  Tooraque  icroi- 
pagnée  des  vaisseaux  ombilicaux ,  forment 
un  cordon  autour  duquel  ramniofl  fouraii 
une  gaine ,  et  qui  sort  du  corps  derenbryoo 
par  Pombilic  :  c^est  le  cordon  omMicoJ. 

Nous  savons  qu*après  la  fonnaiioo  do 
ohorion  par  Paccollement  du  fealllet  lértai 
à  la  z^ne  transparente  des  temps  primiiift. 
des  vlllosités  nombreuses  couvrent  tmiteli 
surface  de  Tœuf,  et  que  les  Taisseaox  ombi- 
licaux, c*està-dire  les  vaisseaux  de  rilUn- 
tolde ,  viennent  puiser  par  absorpilon  disi 
ces  Vlllosités  les  matériaux  plastiques  qae  h 
mère  fournit  au  fœtus.  En  corrélatioDife: 
le  développement  de  ce  lacis  placeouire,  et 
pour  ainsi  dire  en  face  de  lui,  rutérosdeU 
mère  entre  aussi  dans  une  activité  psriiro- 
Hère  dont  nous  examinerons  les  résolutses 
parlant  plus  bas  des  organes  de  la  repro- 
duction chez  la  femelle.  Si  les  fooctiofiidi 
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placenta  sont  identiques  dans  tout  te  groupe 
des  Mammifères  placentaires,  et  si  les ^ 
ments  qui  concourent  à  sa  formatioo  soit 
les  mêmes,  on  remarque  néannoini  des 
modifications  importantes  dans  la  maniât 
dont  les  vaisseaux  allanloldiens  semetuit 
en  rapport  avec  les  villositéi  da  diorios- 
Ces  modifications  entraînent  de  gnoda dif- 
férences dans  la  constitution  de  Vwl^ 
déterminent  les  caractères  de  plosieers  a* 
tégories  de  placentas.  Des  dilféreoces  «ne- 
téristiques  dans  des  parties  aussi  iroportasta 
que  le  sont  les  appendices  placeouires,  doi- 
vent indiquer  que  les  animani  qui  l«  P^' 
sentent  subiront  dans  leur  orgaoisatiofl  des 
modifications  essentielles,  appartieadn>at 
a  des  groupes  diOérenU;  et  les  coDSéqoesW 
que  nous  tirerons  des  phénomènes  embrr** 
géniques  de  cette  nature,  nous  senrirsnl^ 
déterminer  des  types  zoologîqoes  ëswH 
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Trois  formes  générales  semblent  résumer 
loules  les  Tariétés  de  configuration  de  l'or- 
gane placenlaire,  el  caraclériser,  d*après  tes 
principes  que  nous  développons,  trois  grou- 
pes dilTérents  dans  les  Mammifères  ordi- 
naires. Tantôt  TAIIantolde  envahit  toute  la 
face  Interne  du  cborion  ,  la  dépasse  même 
quelquefois ,  la  force  alors  d^éclater  à  ses 
deux  eitrémités  pour  lui  livrer  passage ,  et 
5e  développe  ainsi  en  dehors  des  deux  pôles 
de  i*œuf.  Dans  ce  cas,  les  vaisseaux  ombili* 
eaux  se  répandent  dans  un  grand  nombre 
deTillosités,  sur  toute  retendue  de  Pauf,  et 
ces  villoaités  peuvent  être  également  distri- 
buées, ou  bien  se  grou|ier  en  divers  points, 
se  réunir  par  place  en  pinceaui,  en  houppes 
vascolaires  qui  ont  reçu  le  nom  de  cotylé- 
dons. Ce  premier  mode  de  disposition  des 
appendices  placentaires  a  été  désigné  par 
U.  Milne  Edwards  sous  le  nom  de  plaeenia 
diffus.  Tantôt  rAllantoYde  ne  s'étend  pas 
jusqu^aux  pôles  de  Tœuf,  où  les  villosités  ne 
se  sont  pas  développées  ;  elle  distribue  seu- 
lement ses  vaisseaux  à  la  portion  moyenne 
de  Tttuf,  tout  au  pourtour  du  cborion  ;  et  de 
cette  espèce  d*enroalement  de  la  vésicule 
allâDloldienoe,  natt  un  placenta  continu  en 
forme  de  ceinture,  un  placenta  zônaire. 
Tantôt  enfin  TAIIantolde  gagne  un  point  dé- 
lenniné  de  la  membrane  du  cborion,  s*étale 
ensuite  circulairement ,  et  envoie  ses  Tais- 
seaux  sur  cette  surface  circonscrite  ,  où  se 
forme  ainsi  un  placenta  disc&ide.  Le  pla- 
centa diffus  se  rencontre  chez  les  Rumi- 
nants ,  les  Pachydermes ,  les  Édentés  et  les 
Cétacés;  le  placenta  zônaire,  chez  les  Car- 
nivores et  les  Ampbibiens  ;  le  placenta  dis- 
coïde, chez  les  Bimanes,  les  Quadrumanes, 
les  Chéiroptères,  les  Insectivores  et  les  Ron- 
geprs.  Nous  verrons ,  en  traitant  de  la  clas- 
«fieation ,  que  les  trois  types ,  ainsi  carac- 
térisés par  la  forme  de  leur  placenta ,  con- 
stituent trois  groupes  également  distincts  par 
leun  affinités  zoologiques. 

Des  sulMiivisions  peuvent  être  indiquées 
dans  rétat^placentaire  propre  k  chacun  des 
trois  types  que  nous  venons  de  nommer; 
elles  corres|)ondent  k  certains  ordres  com- 
pris dans  chacun  de  ces  trois  groupes. 
Ainsi,  parmi  les  Mammifères  à  placenta 
diffus,  les  Pachydermes  présentent  une  plus 
grande  diffusion  que  les  Ruminants,  puis- 
que, chez  eux,  les  villoiités  formées  sur 
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toute  la  superficie  de  Tœuf ,  n'offrent  nulle 
part  de  points  servant  en  quelque  sorte  de 
noyaux,  de  centres  vasculaires  autour  des- 
quels elles  $t  groupent ,  comme  cela  a  lieu 
pour  les  cotylédons  des  Ruminants  :  on 
pourrait  représenter  ces  différences  en  di- 
sant que  le  placenta  est  vague  chez  les  Pa- 
chydermes, et  cotylédonaire  chez  les  Rumi- 
nants. Dans  le  groupe  des  Mammifères  à 
placenta  discoïde ,  Tordre  des  Bimanes  et 
celui  des  Quadrumanes  paraissent  présenter 
un  phénomène  très  remarquable,  la  prompte 
disparition  de  la  vésicule  allantoldienne , 
qui  persisterait  au  contraire  dans  Tœof  des 
trois  autres  ordres.  Mais  bien  que  THomme 
et  les  Singes  semblent  se  rapprocher  par  la 
similitude  de  ce  fait ,  ils  se  distinguent 
néanmoins  par  la  configuration  de  leur  or- 
gane placentaire.  Chez  THomme ,  en  effet , 
tous  les  vaisseaux  allantoldiens  se  concen- 
trent sur  une  seule  étendue  circulaire;  chez 
les  Singes,  au  contraire,  après  que  les  vais- 
seaux de  TAIlantolde  se  sont  portés  vers  une 
surface  unique ,  il  se  fait  une  sorte  de  dé- 
viation latérale  de  ces  vaisseaux ,  et  le  pla- 
centa ,  essentiellement  un ,  paraît  double. 
On  pourrait  donc  dire  que  le  placenta  est 
simple  chez  THomme ,  et  qu*il  est  ItparM 
chez  les  Singes.  Nous  signalerons  aussi  le 
placenta  pédoncule  des  Rongeurs.  Mais  les 
recherches  entreprises  dans  la  voie  que  nous 
indiquons  sommairement  ici  ne  sont  pas 
assez  nombreuses  pour  quMI  nous  soit  per- 
mis de  présenter  une  classification  complète 
à  cet  égard  ;  nous  avons  voulu  seulement 
grouper,  selon  des  vues  aussi  intéressantes 
qu'elles  nous  semblent  vraies ,  les  faits  ac- 
tuellement acquis  k  la  science. 

Plusieurs  auteurs  ont  appelé  Tattention 
sur  les  formes  diverses  que  présente  le  pla- 
centa. Fabridus  d*Aquapendente,  qui  avait 
examiné  un  grand  nombre  d'œufs  de  Mam- 
mifères ,  distingua  fort  bien  le  placenta  de 
r Homme  du  placenta  multiple  des  Pachy- 
dermes et  des  Ruminants  ,  et  du  placenu 
en  ceintura  des  Carnivoras  (1).  Sir  Ev. 
Home  proposa  une  classification  des  placen- 
tas d'âpre  leur  conformation  ezlérieure,  et 
fondée  surtout  sur  le  nombre  plus  ou  moins 
considérable  des  lobes  qu'ils  présentent  :  il 
en  distingue  sept  ordres  différents.  Dans  le 

(1)  Hy.  Fmtritii  mè  Â^umptnéltnt*  .   optr.  omn.   *i»..'f    H 
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preiQittr,  le  placenta  eii  lolmi^ux  :  c*esl  ce-' 
lui  de  THomme;  dan«  le  fécond,  il  eit  i%ib^ 
t^visé  :  c'est  celui  det  Singe*.  Le  troisième 
ordre  comprend  les  placentas  en  ceintura  : 
la  ceinture  est  épaisse  chez  les  Lions ,  et 
mince  c|ie3(  les  Chiens.  Le  placenta  à  p/u- 
^i9^r$  divisions  forme  le  quatrième  ordre; 
on  le  rencontre  dans  la  tribu  des  Lièvres. 
Le  cinquième  ordre  est  formé  du  placenta 
cotyUnde  qui  est  simple  [Bérii9on)^  uni 
(  Taupe),  épais  (  Chauvê- Souris)^  pédioulé 
{Cochon  d'Inde),  ou  pédoncule  {Rai),  Le 
siiième  ordre  comprend  le  placenta  avec  de 
nombreux  colylédont ,  dans  lequel  les  artè- 
res se  terminent  par  des  branches  latérales» 
comme  cbes  la  Yacbe  ;  par  des  fileta  déliés, 
eomme  chez  le  Daim  ;  par  des  villosités , 
comme  chez  la  Brebis  ;  par  une  surface  ?•- 
loutéeou  pelucheuse,  comme  chez  la  Chèvre. 
Enfin  le  septième  ordre  se  compose  du  cho« 
riou  sans  placenta  proprement  dit,  et  pré* 
sente  quatre  genrei  :  dans  le  premier ,  le 
cborlon  se  montre  avec  des  plexus  vascu« 
laires,  qui  sont  épais  chez  la  Jument  et 
minces  chez  rAneste;  dans  le  second,  lecho- 
rion  est  étoile,  comme  chez  la  Truie  ;  dans 
le  troisième,  il  est  eu  membrane  vasculaire, 
^mmectaez  le  Chameau  ;  dam  le  quatrièoM, 
il  présente  des  touffes,  comme  chez  la  Ba- 
leine (i).  On  voit  que  Tauteur,  ayant  mal 
choisi  le  caractère  qui  a  servi  de  point  de 
départ  à  sa  classification ,  et  ayant  mal  in- 
terprété la  constitution  intidkedu  plaeenla, 
a  été  conduit  à  des  distinctions  minutieusee 
sans  utilité ,  et  à  des  rapproehementa  sana 
fondement.  Guidé  par  des  expériences  failee 
au  moyen  d'injections ,  M.  Flourens  a  éta- 
bli ,  dans  Tensemble  de  la  classe  dee  Mam- 
mifère», deun  catégories  distinctes ,  aaToir  : 
celle  des  animaux  à  placemm  unJfueooMprt- 
nant  Iqs  deux  formes  que  nous  appelona  én- 
colde  et  z6naire,  et  celle  dcaanimaui  à  jiJa- 
cmUas  wuUiples.  Dans  la  preeaièffe  division  » 
il  existerait ,  suivant  ce  savant  distingué  » 
une  communication  vaseulaire  directe  delà 
mère  au  fœtus;  il  n'en  existerait  pat  dane 
la  seconde.  Ces  deui  modes  ta  eampana»- 
raient  mutuellement ,  puisque,  dane  le  eaa 
d'un  placenta  unique,  l'énergie  du  mode  de 
oommunication  suppléerait  au  peu  d'étendue 
dQ  la  surface  placentaire ,  et  que ,  dans  le 

(i)  PkitotOfh.  tranjaet.,  i«u,  9.  401.  >  Uatmt  m  cm*. 
pttratîv*  mnaiomr,  vol.  IIÎ.  p.  46i.  Lomlff^a,  ita3. 
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cas  de  plaoentu  multiples ,  l'étsadus  ds  U 
surface  absorbante  suppléerait  aa  yeu  1*4- 
nergie  du  mode  de  communication  (1).  En 
examinant  les  rapporu  de  l'atéras  km  k 
ptacenU,  nous  indiquerons  la  manliif  dsnt 
il  faut  interpréter  la  msNbe  des  inlMlisBi 
dans  les  appendices  placentaires,  et  doh 
discuterons  la  question  du  mode  ée  cm- 
munication  dusystème  vaseulalre  de  la  nèn 
avec  le  système  vueulaire  de  renbryoa.  Ai 
restOt  au  point  de  vue  de  l'anateniefomiii- 
rée ,  on  trouve  toutes  les  tramitieBS  diii 
le  mode  de  distribution  des  viisMtin  il- 
lantoKdiens,  depuis  le  plaesnia  vigne  du 
Pachydermes  jusqu'au  placenta  lin^  k 
l'Homme. 

La  vésicule  ombilieale  ptésente anulf  diai 
lea  différents  ordres  de  Mammilèni,dapld' 
nemÂDes  particuliers,  concernant  Ici  rippoM 
qui  t'établteseat  ultérieurement  entn  die, 
rouf  et  l'embryon.  Chez  les  PsehyderHMM 
les  Ruminante,  après  avoir  suivi  t*ttaf  disin 
croissance  rapide,  et  s'être  allengéddef  dut 
côtés,  elle  s'arrête  dans  son  développeneaii 
meurt  par  ses  extrémités,  et  tait  pir  aeplM 
communiquer  avec  rinleitln  que  par  vil- 
lament  grêle;  plus  lard,  elle dispenU wn- 
plétement,  et  Teo  n'en  trouve  pini  de  irm. 
Dans  l'espèce  humaine,  et chei  leiSisgei, 
In  vésicule  orai»iiicàle  ne  prend  qtt*na  MMt 
développement,  perd  bientêt  lenie inp»- 
Unee  à  l'égard  de  l>mbryon  et  de  rerf, 
s'atropble  et  disparall,  eu  du  moins  n«  laine 
qne  des  vestiges.  Mayer  l*a  reneontrée  Mr 
Tarrière-falx  de  la  femme ,  sons  tetmt  de 
filet,  e'éteodant  jutqne  dane  leeordoD  «n* 
bilical,  et  BreaclielaiBrme  qee,  mr  des  pb- 
ceniae  à  terme,  Il  n*eet  presque  jansû  djf- 
fleHe  de  mettre  à  découvert  la  débrii  de 
cette  vésicule.  Dans  Terdre  des  Rongint 
et  dans  eelut  des  Carnivores,  le  sac  rlleilb 
persiste  comme  tel  pendant  Conte  li  durée 
de  la  vie  intra-utérine,  et  chez  Ici  prentof, 
il  s'unit  au  cborion ,  en  distribont  Mi  Tsif* 
seaux  empèalo-méseniériqves  m  UM^ 
pointe  où  raHantefde  ne  s'est  pssippliqv^i 
o'eet-4-dire,  en  d^ori  de  lieipace  idi«a- 
taire. 

Par  la  ftyrmatlott  an  vésicnlei  appeau 
etilalres  dont  nous  Tenons  de  parler,  toalcf 
les  paniefl  essentielles  de  Vitat  looi  pro- 
duites. Let  phénoméned  qni  vont  maisfe- 

(f)  /A»»,  itft  st.  »•/.,  »•  ttrif,  I.  V,  p  W 
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IMHI H  oianiflMttr  toni\$\êUi  dans  !•  irot- 
ii4Mlni«ttl  de  rouf  et  l«  d4velop|Mm«nl  de 
rtmbryon  ;  It  plaoenU  fournit  lei  prin«ipM 
nulriiift  qu*«ti|eiil  Im  bMoini  nouveaui  do 
co  irovail  uliérteur.  A  Tépoque  où  noua 
umwam  «rrivéi,  Im  orftooi  dont  nom  «vont 
iadi^iié  Topiiêrilion  te  font  plui  ou  molna 
eMipléldt  ;  à  celé  d*oui  te  tont  montréi  d*«u- 
irot «!»#•  apportoniptà  un  même  appareil, 
on  à  daa  appardla  dont  loi  proroièros  traoM 
no  ••  roncontratont  pas  oneoro  dam  Técono- 
«!•  do  ronbryon.  Ainsi,  las  eouolies  dea  anas 
ctllulaiiia  qui  topréiontant  las  rudimenU 
hinatdniqaaa  da  Tembryon  se  sont  oiéUnior- 
pbosées  en  masse  nerveuse  dans  la  partie 
qui  Haito  la  gouttière  primitive;  de  celle 
portion  ainsi  transformée ,  naît  bientôt  le 
tube  médullaire ,  comme  nous  Teiplique- 
rttaa  en  parlant  du  système  nerveui.  Les 
ûmuk  portions  de  la  masse  embryonnaire 
plaeéos  de  obaque  cOié  du  tube  médullaire, 
0$  AMinées  Inmss  dorsotos ,  se  distinsuent 
é%  plue  en  plus,  par  leur  structure,  du  tube 
■Mttllnire,  et  dans  U  partie  la  plus  voisine 
i,  on  remarque  blentét  un  épais- 
lettt  nu  se  développent  les  rudimenU 
vetlèbres.  Pour  suivre  le  plan  que  nous 
•M»  aimaaes  traeé,  ce  sera  donc  après  Té- 
UKlt  du  aystème  nervoui  que  nous  place- 
MM  eillo  du  sysièsne  osaeui ,  dont  le  pre- 
mht  iftdieo  apparaît  dans  les  verlèbres, 
•vaal  que  se  soient  Mmés  les  premiers  li- 
néaroenu  du  cœur ,  et  que  le  tube  lutestt- 
Mil  nU  éié  indiqué. 

En  parinni  du  centre  du  bUstodecme , 
am  insuvo  donc,  à  Tépoque  où  nous  nous 
gnaamoB  artélés:  la  gouttière  primitive  le  long 
éê  liqnille  s*eei  rormé  le  tube  médullaire; 
p«b,  éecbaquo  céié,  les  lam«  dorsales  oè 
ilaant  les  premières  traces  dca  verte- 
Bb  debers  dn  cbaeunn  de  oes  lames 
la  portion  périphérique  resunie 
4»  ynstsderme  forme  à  droUnet  à  gaucbe 
le»  kmm  «mMrnlis  es  vkoérmim  d*oè  peo- 
«ieweitf  lea  paroia  antérteuree  du  corpa. 
Moue  àv^M  vu  pèM  bnul  eommeni  ces  lames 
ateige»!  poM  former  Incnviié 
el  cessmeni  eelle^se  met  en 
rt  avec  U  vésiciiio  ombilicale  et  TaK 
nnsiews  srgaaes  dea  sena  nppn- 
ilcependnnl,  et  fo  syatèase  vaaenlniM 
de  m  déPvelopper.  La  colonne  ver- 
lébcnln  ei  le  crène  pcennenl  oaiieanee  dans 
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les  évolutions  successives  des  lames  dorsales  { 
la  face,  les  eéles  et  les  membres,  dans  celles 
des  lames  ventrales.  La  formation  des  os  de 
la  foce  est  due  au  développement  de  lan- 
guettes transversales  qui  se  trouvent  à  peu 
près  dans  la  région  du  cou ,  au  nombre  de 
quatre.  Ces  languettes  de  substance  forma- 
trice ont  été  nommées,  par  quelques  embryo*- 
légistes,  arei  branckiaux  ou  t;iscérau«;  les 
fontes  parallèles  que  cm  arcs  laissent  entre 
OUI  ont  reçu  le  nom  de  fenut  brtmckUites 
ou  iHaeéraki.  Nous  verrons ,  quand  11  sera 
question  du  développement  de  la  foce,  à 
quel  rapprocbement  la  présence  de  ces  fon- 
tes branchiales  a  conduit  cerulas  ,anato- 
mistes. 

Après  la  formation  du  tube  IntHtinal , 
on  voit  s'élever  à  sa  surfoee  deui  eipan- 
sions  tuberculeuses,  qui  en  sont,  en  quel- 
que sorte ,  un  bourgeonnement,  etd*où  naî- 
tront les  poumons.  A  la  région  tnforieure 
du  corps  et  de  la  cavité  abdominafo,  sur 
les  cétés  de  la  colonne  vertébrale  •  se  mon- 
tre ensuite  nn  organe  pair ,  dont  le  réle  est 
eitrèmement  important,  bien  qu'il  soit 
transitoire  et  qu'il  n'eiUie  que  pendant 
les  premières  phases  de  la  vie  embryonnaire. 
Cet  organe  est  nommé  Carp$  de  Woiff,  du 
nom  de  ranalomiste  qui  en  a  fo  preaaier 
coraprta  les  fonctions;  K  est  deatlné  à  former 
plue  urd  les  organes  urlnalres  et  géniuui. 
Enfin,  de  U  séparation  hUlologIque  qui  s'o- 
père dans  la  maase  prlmordiafo  dea  lamés 
dorsales  et  dee  lamee  ventralea,  se  forment 
Im  muscfoa,  la  pem  et  tous  lea  appendices 


Pe«r  résumer  cet  apnrfu  rapide  de  la  nar 


mi  peut  dir«  que  ehaqtte  nppareil  se  mnm- 
taaSe  piesque  to«t  d'nboré  par  l'orgnne  dans 
leqMol  sncesrtralise  et  se  persmalfie  en  quel- 
que sorte  ses  actlos  :  le  système  nerveui, 
fut  l'as*  racbkMen  ;  losjatème  esaeui,  par 
lea  vesièbvei  ;  le  sfsièane  drculntoire,  par 
lnesnir;lefyetèaaediisetir,  par  U  caviié 
intestinnfo  ;  le  systèmo  reapirntoire ,  par  les 
ponmoBa.  Es  pifoentant  lee  faits  sous  cette 
forsm,  nosi  ne  voulesepeedlroqse  lédé- 
Totoppement  d'nn  nppareil  marche  ds  ees- 
tco  h  In  eircesfosenee,  en  procèdent  dn  pr»»- 
ctpel  orgnne  nui  erganee  sereadairc»,  c'est- 
Mire  dune  mosière  centrifuge)  nous  ne 
croyons  pas  davantogo  à  un  dévetoppement 
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centripète.  Il  uous  parait  que  chaque  portion 
d'un  tissu,  chaque  portie  d*un  organe  se 
produit  au  lieu  même  où  on  l'observe ,  et 
r^ulte  d*un  départ  histogénique  ,  qui  dis- 
tingue ce  qui  d*abord  était  confus ,  sépare 
ce  qui  était  confondu,  différencie  ce  qui  était 
similaire.  Les  parties  centrales ,  par  Péner- 
gie  de  leurs  fonctions,  par  l'intensité  de 
leur  action  vitale,  servent  de  lien  nécessaire 
entre  les  parties  périphériques;  mais  celles- 
ci  ne  procèdent  pas  de  celles-là.  Destinées 
les  unes  et  les  autres  à  former  un  ensemble 
complet,  elles  sont  d*abord  indépendantes; 
elles  ne  s'engendrent  pas  :  elles  se  relient. 
La  puissance  formatrice  n'est  pas  ici  plutôt 
que  là ,  et  ne  marche  pas  dans  une  direc- 
tion plutôt  que  dans  une  autre;  elle  est 
partout  présente:  elle  réside  dans  chaque 
cellule. 

Quant  aux  parties  constitutives,  source 
première  des  éléments  plastiques  qui  servent 
à  la  formation  et  au  développement  des  or- 
ganes, on  a  souvent  voulu  les  trouver  exclu- 
sivementdans  les  trois  feuillets  que  présente 
Taire  germinative.  Ou  a  prétendu  que  tous 
les  organes  de  la  vie  animale ,  nerfs ,  os , 
muscles,  etc.,  procèdent  directement  du 
développement  de  la  couche  supérieure  du 
blastoderme,  à  laquelle  on  a  donné,  en 
conséquence,  le  nom  de  feuillet  animal ,  et 
aussi ,  à  cause  de  son  aspect,  celui  de  feuil- 
let séreux.  On  vit,  dans  la  couche  inférieure 
du  blastoderme,  la  matière  primitive  de 
tous  les  organes  de  la  nutrition ,  et  de  là  le 
nom  de  feuillet  végétatif  ou  muqueux  que 
reçut  cette  membrane.  Enfin  on  admit  que 
le  système  circulatoire  trouvait  tous  les  élé- 
ments de  sa  formation  dans  le  feuillet  inter- 
médiaire ,  qu'on  distingua ,  pour  cette  rai- 
son ,  ious  le  nom  de  feuillet  vasculaire. 
Suivant  cette  manière  de  voir  trop  exclusive, 
les  organes  ne  sont  que  des  métamorphoses, 
des  évolutions  de  parties  préformées  dans  le 
bUstoderme;  l'organisme  entier  est  une 
sorte  d'épanouissement  des  feuillets  séreux, 
muqueux  et  vasculaire.  Ce  qui  parait  cer- 
tain ,  c'est  que  le  système  nerveux  central 
et  les  parois  du  corps  tirent  leur  première 
origine  du  feuillet  séreux;  que  l'intestin  doit 
sa  formation  première  au  feuillet  muqueux, 
et  que  le  feuillet  vasculaire  fournit  les  pre- 
miers matériaux  des  vaisseaux  avec  lesquels 
le  cœur  se  met  en  rapport.  Mais  ensuite  les 


éléments  organiques ,  en  >erui  des  (oicei 
propres  qu'ils  possèdent ,  tirent  éei  Mu 
nourriciers  les  créations  noufellcs  qui  se 
produisent  jusqu'à  ce  que  rorgaoisaiioo  soit 
complète ,  et  les  uiausriaux  qui  doïTcai  eo 
même  temps  entretenir  les  pirtia  qoi  oi( 
acquis  leur  développement  définitif;  de  b- 
çon  que  des  organes  différents,  vaineiui, 
os ,  nerfs ,  muscles ,  peuvent  être  produib 
par  chacune  des  parties  dtfféreDles,unsqiK 
pour  cela  le  feuillet  vasculaire,  le(catlle( 
séreux  ou  le  feuillet  muqueux  eavoii  dei 
prolongements  dans  ces  parti»,  coBioe  k 
font  loi  racines  des  plantes  qui  s'eafooceol 
dans  la  terre. 

La  rapidité  avec  laquelle  s'acompliMSt 
les  phénomènes  de  la  f.&rmatioo  embrfos- 
naire  est  d'autant  plus  grande  que  Too  ob- 
serve l'œuf  à^ne  époque  plus  rapprodiée4e 
son  origine.  I^  durée  de  ce  développeiMBt 
complet  diffère  suivant  les  aainaux,  etfti 
mesurée  par  le  temps  de  la  gestation,  trèi  u- 
riable ,  comme  chacun  le  sait,  il  oe  dow  «t 
pas  possible  de  présenter  ici  uo  tableau  àro* 
nologique  des  formations  qui  se  sueoèdesl 
dans  l'œuf  de  tous  les  Mammifères;  la  fàenct 

ne  possède  pas  à  ce  lujet  assex  de  reasdgiie' 
ments  positifs.  Mais  il  nous  semble  îoi^fo- 
sant  d'indiquer,  autant  que  les  obiervatioai 
certaines  nous  permettront  de  le  fiinj*^ 
poque  approchée  à  laquelle  devicot  liable 
chaque  organe  principal  dans  l'embrroibo* 
main. 

Ce  u'est  guère  que  sur  des  embryoei  â|ô 
de  trois  semaines  que  les  observatioM  mi 
pu  se  faire  avec  quelque  certitude.  A  oeUc 
époque ,  les  ovules,  enveloppés  de  kntà»- 
rion,  ont  à  peu  près  0*,01l;  reakryM 
mesure  environ  0"*,00i5.  Les  pbéooBXStt 
qu'il  présente  jusqu'au  deuxième  bmi  wt  : 
la  formation  de  l'amnios,  de  lafésiculeo»- 
biltcale  et  de  l'allantolde;  l'ioairvatiM  <ie 
ses  deux  extrémités;  le  développenient de» 
parties  centrales  du  système  rachidieD;  Tif 
parition  des  premiers  rudiroeolsderail<^ 
de  Toreille ,  et  des  fentes  brandiialef.  1/ 
cœur  se  montre  alors  composé  de  deoi  uni- 
tés ;  l'abdomen  est  ouvert  dans  une  gn»^ 
étendue;  l'intestin  est  en  rapport  atec  1> 
vésicule  ombilicale  ;  on  voit  le  foie,  us  "^ 
sentère  et  le  corps  de  Wolff.  L'embrfos  de 
quatre  semaines  a  une  loogneur  d'cavinB 
0-,008  ;  c'est  une  croissance  des  bail  diiiè- 
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mes  à  peu  près  de  la  longueur  qu*il  présen- 
tait une  semaine  auparavant.  Au  dévelop- 
pement des  parties  déjà  eiistantes ,  s^ajoute 
la  formation  des  membres  antérieurs  et  pos- 
térieurs ,  et  la  distinction  mieui  prononcée 
des  vertèbres.  A  cause  de  la  courbure  de 
Tembryon,  Teitrémité  antérieure  est  très 
rapprochée  de  rexirémité  caudale. 

Au  deuiième  mois,  le  cordon  ombilical 
se  forme  complètement;  les  rapports  entre 
Tembryon  et  le  chorion  s^établissent;  les 
villosilés  de  celui-ci  se  multiplient  et  se  ra- 
mifient ;  le  placenta  commence  à  s*organiser. 
A  cinq  semaines ,  Tembr jon  étendu  mesure 
O'^tOII  à  O'yOlSS.  Le  développement  des 
membres  et  celui  des  yeux  marche  rapide- 
ment; la  tête  devient  distincte;  les  narines 
fe  montrent  ;  la  bouche ,  à  peine  indiquée , 
est  largement  béante  et  comprise  dans  un  es- 
pace oà  s*ouvre  aussi  la  cavité  nasale  future  ; 
le  coccyx  apparaît  comme  une  petite  queue , 
recourbée  en  avant;  Tabdomen  se  ferme,  en 
laissant  toujours  libre  la  communication  de 
rorobilic.  Dans  la  sliième  semaine,  Tem- 
bryon  a  0*,016  environ  ;  tous  les  organes  à 
peu  près  st  voient  dans  leurs  rudiments,  et 
déjà  se  dessinent  les  formes  définitives.  Le 
front  se  bombe;  la  moelle  épiniéreet  le  cer- 
veau grandissent  et  se  complètent;  le  cer- 
velet est  indiqué  par  deux  petites  lames.  On 
remarque,  dans  la  septième  semaine,  la 
formation  des  c^tes ,  celle  du  diaphragme  , 
le  développement  complémentaire  des  cavi- 
tés du  cœur,  la  naissance  de  Taorle  et  des 
gros  vaisseaux  ;  les  poumons ,  mieux  déve- 
loppés ,  mais  ne  recevant  aucun  vaisseau , 
sont  en  rapport  avec  les  parties  annexes  ; 
les  parois  du  tronc  sont  encore  minces;  la 
cavité  de  Tesiomac  se  prononce;  l'abdomen 
est  proéminent;  Tanus  est  encore  fermé;  les 
reins  et  les  organes  de  la  reproduction  com- 
mencent leur  développement.  La  tète ,  ar- 
rondie, est   très  volumineuse;  le  nez  se 
prononce  sous  forme  d'un  petit  renflement  ; 
une  large  cloison  sépare  ses  deux  fossettes. 
Toutes  ces  parties  se  perfectionnent  davan- 
tage dans  la  huitième  semaine ,  qui  nous 
présente  Tembryon  i  peu  près  avec  sa  forme 
définitive  ;  il  a  une  longueur  de  0",0225  à 

Pendant  les  mois  suivants,  le  travail  em- 
br y ogénique  consiste  dans  un  développement 
plus  considérable  des  organes  qui  sont,  en 


quelque  sorte ,  restés  en  arrière  pendant  les 
périodes  précédentes,  et  dans  un  rapproche- 
ment de  plus  en  plus  marqué  vers  la  forme 
que  le  jeune  présentera  à  sa  naissance.  Le 
détail  de  ces  transformations  trouvera  sa 
place  à  chacun  des  paragraphes  dans  lesquels 
nous  examinerons  chaque  appareil.  A  la  fin 
du  cinquième  mois,  Tembryon  a  une  lon- 
gueur de  0*»,32.  C*cst  au  commencement 
du  sixième  mois  que  la  mère  ressent  de  fai- 
bles secousses,  premiers  indices  des  mouve- 
ments de  Pembryon.  Au  septième  mois, 
Tembryon  est  long  de  0'",43,  et  pèse  environ 
1  kilogr.;  les  appendices  épidermiqucs  $e 
caractérisent.  Enfin  le  dixième  mois  lunnirc, 
ou  la  quarantième  semaine,  est  Tépoque  de 
la  naissance  ;  la  longueur  du  fœtus  varie  en 
général  de  0<",49  à  0"*,54  ;  son  poids  diffère 
de  3  à  5  kilogr. 

La  série  de  phénomènes  que  présente  le 
développement  des  Mammifères  est  essen- 
tiellement la  même  que  celte  dont  nous  ve- 
nons de  suivre  les  phases  principales  chez 
PHomme.  De  ces  différences  dans  le  nombre 
des  organes  formés  et  dans  leurs  rapports 
mutuels,  résultent  des  différences  succès • 
stves  de  formes  par  lesquelles  passe  Pem- 
bryon ;  nous  en  parlerons  en  eiaminant  les 
formes  générales  dans  la  classe  des  Mam- 
mifères, après  avoir  étudié  leur  organi* 
sation. 

SYSTÈME   HËEVEUX    DES  HAHHIFÈBE»;    ORGARES 

DES  SERS. 

L*appareil  nerveux  dei  Mammifères , 
comme  celui  des  autres  Vertébrés ,  se  com- 
pose de  deux  systèmes  ,  dont  Pun  préside 
plus  spécialement  aux  fonctions  de  la  vie  de 
relation  ,  et  Pautre  presque  exclusivement 
aux  fonctions  de  la  vie  de  nutrition.  Le  pre- 
ipler  est  le  système  cérébro-tpineU  ;  le  se- 
cond est  le  système  ganglionnaire^  ou  grand 
sympathique. 

Le  centre  commun  de  ces  deux  systèmes 
est  Paxe  cérébro-spinal,  composé  delà  moelle 
épinière  contenue  dans  le  racbis,  et  de  Pen- 
céphale  enfermé  dans  le  crâne.  A  cet  aie 
central  se  rattachent  les  rameaux  nerveux 
qui  portent  la  sensation  extérieure,  de  la  cir- 
conférence au  centre  ,  ou  transmettent  les 
déterminations  de  la  volonté,  du  centre  à  la 
circonférence,  cl  les  nerfs  du  grand  sympa  • 
thique  qui  se  distribuent  aux  viscères ,  en 
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comme  nous  le  savoni,  loo  extrémité  cépha- 
lique  s*eil  soulevée  au-deuiis  de  ce  niveau, 
et  décrit  deux  courbures  principales ,  pres- 
que k  angle  droit ,  qui  impriment  à  la  tête 
une  très  forte  flexion  en  avant.  Une  de  ces 
courbures  se  prononce  à  la  hauteur  de  la 
cellule  moyenue;  fautre  se  dessine  au  point 
où  la  cellule  postérieure  se  continue  avec  le 
tube  médullaire.  Cette  inflexion  de  la  par- 
tie cépbalique  de  Tembryon  se  rencontre 
chex  les  Mammifères  et  dans  les  autres  classes 
de  Vertébrés  allantoldiens:  on  nePobserve 
pas  chex  les  Batraciens  et  les  Poissons ,  c*est- 
à-dire  chex  les  Vertébrés  anallantoldiens. 
La  distinction  de  ces  deux  grands  groupes 
de  Vertébrés  se  prononce  donc  de  plus  en 
plus ,  et  cette  flexion  présente  un  carac- 
tère propre  à  distinguer  profondément  Té- 
lat  primitif  de  Tenoéphale  des  Mammi- 
fères, de  l'état  primitif  et  permanent  de 
Tencéphale  des  Poissons.  Remarquons  de 
plus  que  ces  courbures  s'effaceni  ensuite 
chez  les  Mammifères  par  le  développe- 
ment des  parties  diverses  de  Tencéphale,  et 
que  c*est  au  moment  où  la  masse  cérébrale 
a  atteint  son  parfait  développement  que  tou- 
tes ces  parties  sont  disposées  sur  un  même 
plan,  tandis  que  cela  a  lieu  primitivement 
chex  Tembryon  de  Poisson. 

La  subdivision  des  trois  cellules  céré- 
brales primitives  est  présentée  de  manières 
différentes  par  les  auteurs.  Tous  admettent 
que ,  du  développement  ultérieur  de  Tencé- 
phale ,  résultent  en  définitive  cinq  cellules , 
et  que  la  cellule  postérieure  primitive  four- 
nit deux  de  ces  subdivisions.  Mais  tous  ne 
sont  pas  d*accord  sur  la  question  de  savoir 
quelle  est  celle  des  deux  premières  cellules 
qui  se  scinde.  Les  uns  croient  que  la  cellule 
antérieure  se  divise  en  deux  cellules ,  un  • 
dis  que  la  seconde  reste  indivise:  parmi  eux 
se  range  Bischoff.  Les  autres  pensent,  au 
contraire ,  que  la  cellule  antérieure  ne  se 
subdivise  pas ,  et  que  la  seconde  cellule  se 
partage  en  deux  vésicules  distinctes  :  cette 
opinion  est  celle  que  nos  observations  nous 
font  admettre  (1). 

Immédiatement  derrière  la  première  cel- 
lule, sur  le  cété  de  la  portion  antérieure  de 
la  seconde,  deux  saillies  ne  tardent  pas  à  se 

(i)  L'Hadf  d'un  grand  nombre  d'irufi que  M  Voft  ■  birn 
voola  exAinliirr  »^rr  noa« ,  non*  ronftrmv  dan«  rrtte  ms- 
Blérr  éf  VAlr. 
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montrer.  Le  développement  de  la  portion 
encépbaliaue  à  laquelle  elles  sont  liéfs,  kt 
rejette  de  plus  en  plus  sur  les  côtés.  Oi 
deux  petites  dilatations  ne  sont  autre  choM 
que  les  rudiments  des  yeux,  dont  nous  ni- 
vrons  plus  loin  le  développement.  La  portioa 
antérieure  de  la  seconde  cellule,  où  se  voieat 
ces  vésicules  oculaire* ,  forme  une  proéni- 
nence  qui  se  détache  progressivement  de  li 
partie  postérieure  de  la  mêmeceltale;  et 
plus ,  un  compartiment  vient  séparer  netie* 
ment  ces  deux  portions  Tune  de  Tautre ;  et 
la  seconde  cellule  ae  trouve  de  la  sorte  dins^ 
en  deux  chambres ,  que  Baér  a  distingoéci 
Tune  de  Tautre  par  les  noms  ûtctrtetmm- 
termédiaire  et  de  cemoau  moyen.  La  prcnim 
cellule  primitive ,  qui  a  pria  cependant  n 
accroissement  considérable,  nesesoMivife 
pas  et  forme  le  cerneau  onlérisiir.  La  troi- 
sième cellule  se  divise  plus  lard  en  deoi  por- 
tions: Tune  antérieurey  plus  courte,  ^ot 
nous  désignerons  soua  le  nom  de  ceUvU  et- 
rébéUeute;  Tautre  postérieore,  plus  silos- 
gée,  et  appointie  en  ae  continuant  srec  is 
moelle  épinière  ;  nous  la  nommerons  cfiluV 
encéphalique  poUéfrieure. 

Par  suite  de  la  croissance  de  sa  piroisa- 
périeure  de  chaque  c^té  de  la  ligne  mé- 
diane ,  le  cerveau  antérieur  représente  bin- 
\6i  une  cellule  divisée  en  deux  moitinii* 
térales  par  une  légère  dépression.  Cfs  deai 
saillies  vésiculeuses  sont  les  premicri  rudi- 
ments des  hémiiphères  cérébraux ,  qui  ^- 
viennent  par  conséquent  reoonoaissabics  de 
très  bonne  heure ,  et  qui  sont  constiméi  psr 
deux  lamelles  médullaires,  enyelopRSoi. 
sous  forme  de  voûte ,  la  cavité  qu'elles  rta- 
ferment.  Peu  à  peu  les  hémisphères  se  àètt- 
ioppent,  montrent  bientôt  les  prenicnis- 
dices  des  circonvolutions  dans  les  tfsiani- 
fères  qui  en  possèdent,  et  attendent  d'anat 
en  arrière  sur  les  parties  qui  se  fomcotdi 
cerveau  intermédiaire  et  des  vésicolet»- 
vantes  ;  cette  extension  varie  dans  les  dii^ 
rents  ordres  des  Mammifères ,  romme  ta» 
rindiquerons  plus  loin.  L*afl'aisscneat  vé- 
dian  qui  se  forme  entre  les  deux  lobes (é> 
rébraux  se  prononce  de  plus  en  plos,  wea 
il  ne  descend  d*abord  quà  une  petits pi«- 
fondeur,  et  ne  sépare  Jamais  comfkum^ 
ces  deux  lobes  Tun  de  Taulre.  Les  dcot  ké* 
misphères  restent  donc  unis  ensemble^  Ifar 
partie  antérieure;  en  arrière,  ils  f *«»•••* 
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litiml  la  gootUèra  primiUfe  es  un  ctntl. 
Ctiie  Miivergeoct  te  bordi  de  li  gouttière 
n'a  lieu  d*abord  que  dam  le  mlfieu,  et  le 
produit  plut  urd  eo  haut  et  en  bai.  Rema^A 
qnoos  que  cea  changementa  m  panent  et* 
cluaiTement  dans  le  feuillet  léreui,  et  que  le 
feuillet  muqueui  de  Taire  geminative  n*7 
prend  peint  de  part.  Le  tube  qui  résulte  de 
la  réunion  des  couches  nerveuses  dont  nous 
venons  d*indiquer  rorîgine  est  le  M>ê  mé- 
imUain  de  Baer;  la  gouttière  primitive^ 
transformée  en  canal,  dcTient  la  cavité  de  li 
moelle  épiniére.  Ce  canal  médullaire,  qu^on 
iroare  cbet  les  adultes  des  Oiseaui,  des 
Reptiles  et  des  Poissons,  se  reneontre  chez 
les  llammifères,  non  senlemeni  pendant 
leur  vie  intra-utérine,  comme  le  veut  Tte- 
liemann  et  d*aulres  anatomlstes  ;  Il  persiste 
rhei  tous  les  Mammifères  et  chet  PHomme, 
quand  ils  ont  atteint  leur  complet  dévelop« 
pement;  il  est  seulement  beaucoup  plus 
rétréci. 

Fermé  d'abord  à  sa  portion  moyenne  seu- 
lement, comme  nous  venons  de  le  dire,  le  ca- 
nal du  tube  médullaire  s*éearte  à  sa  partie  su- 
périeure de  manière  à  former  successivement 
trots  dilatations  placées  Tune  è  la  suite  de 
rautre,  et  qu'on  a  nommées  eellnlet  céré^ 
(fraies,  parée  que  c'est  d'elles  que  naîtront  les 
pnrties  principales  de  l'encéphale.  La  cavité 
de  ces  dilatations  est  continue  avec  le  canal 
de  le  moelle,  et  doit  former  les  ventricules 
du  cerreau  quand  la  substance  nerveuse  du 
tube  médullaire  aura  clos  chacune  des  cel- 
lules cérébrales.  Au-dessous  de  cette  partie 
supérieure  ainsi  dilatée ,  le  tube  médullaire 
présente  les  mêmes  dimensions  dans  toute 
sa  longueur ,  et  se  termine  inKriearement 
en  pointe.  Un  renflement  rhomboldal  ne 
tarde  pas  h  se  montrer  k  cette  citrémité  infé- 
rieure ;  il  correspond  k  la  naissance  des  nerfs 
des  membres  inférieurs,  et  au  point  d*où 
divergeront  les  filaments  nerveut  k  l'en- 
semble desquels  on  a  donné  le  nom  69  queue 
de  ûheval. 

A  Pendroit  de  ce  renflement,  le  fube  mé- 
dullaire se  ferme  plus  tard  qu'aui  parties 
voisines,  de  sorte  quMI  présente  une  fente 
ellipsoïde  très  allongée ,  une  espèce  de  bou- 
tonnière qui  est  en  communication  avec  le 
canal  de  la  moelle ,  et  qui ,  par  la  clôture 
complète  du  tube  médullaire ,  disparaît  en- 
suite ,  sans  qu*on  en  trouve  de  trace  chez  le 
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Mammifère  adulte.  Au  contraire ,  chez  Pol- 
seau  adulte ,  on  observe ,  dans  la  région  des 
vertèbres  sacrées ,  une  dépression  longitu- 
dinale, en  fbrme  de  nacelle ,  dont  on  poilN 
rait  se  représenter  la  fbrmatlon  eomme  le 
résultat  de  l'écartement  des  bords  d'un  sil- 
lon qui  se  rétrécirait  ensuite  pour  s'efl)icel' 
insensiblement  et  se  perdre  en  une  ligne  mé- 
diane au-dessus  et  au-dessous  :  cette  excava- 
tion naviculaire  est  désignée  sous  le  noth  aiset 
impropre  de  smus  rhomboidaK  Certains  ana- 
tomlstes admettent  à  tort  que  ce  sinus  esi 
en  communication  directe  avec  le  canal  de 
l'intérieur  de  la  moelle  épInière;  cette 
hypothèse  leur  permet  de  le  compare!'  au 
sinus  que  nous  venons  de  décrire  chez  l'em- 
bryon des  Mammifères  ;  et  Ils  trouvent 
ainsi  un  fait  nouveau  à  l'appui  de  la  doc- 
trine des  trénsltlons  successives  du  sys- 
tème nerveut  de  l'Homme  et  des  Verté- 
brés supérieurs,  è  travers  toutes  lel  phases 
dont  nous  rencontrons  la  représentatlotl 
permanente  chez  tes  animaux  des  dernières 
classes.  Le  sinus  rhohiboldal  dH  Oiseatii 
n'est  point  un  prolongement ,  une  sorte  de 
soupirail  du  canal  médullaire;  Il  est,  snr 
toutes  ses  parois ,  tapissé  d'une  couche  de 
substance  nerveuse  qui  te  sépare  de  cette 
cavité;  il  n'est  donc  point  l'analogue  dà 
sinus  des  embryons  des  Mammifères,  au 
moment  où  ce  sinus  est  une  ouverture 
béante,  en  continuité  avec  le  canal  de  la 
moelle. 

A  sa  partie  antérieure,  le  tube  médul- 
laire reste  largement  ouvert,  comme  nous 
l'avons  dit;  trois  dilatations,  trois  ceilutoi 
cérébrales  se  montrent  successivement.  Lt 
cellule  antérieure  est  celle  qui  est  Indiquée 
ta  première;  la  moyenne  apparaît  ensuite, 
et  est  suivie  de  la  cellule  postérieure.  L'ordre 
dans  lequel  s'achève  le  développement  de  ces 
cellules  est  le  même  que  celui  dans  lequel 
elles  se  produisent.  Les  lames  dorsales  se  re- 
plient autour  d'elles  et  se  rejoignent;  et,  tan- 
dis que  ta  substance  nerveuse  complète  d*i« 
bord  le  tube  médullaire  à  la  partie  antérieure, 
en  fermant  les  deux  premières  cellules,  les  la- 
mes dorsales  seules  forment  parois  an-des- 
sus de  la  cellule  postérieure ,  en  face  de  la- 
quelle le  tube  médullaire  se  montre  alors 
comme  fendu.  Avantcette  époque,  le  corps  de 
l'embryon  éuit  situé  tout  entier  dans  le  plan 
de  la  vésicule  blastodermique.  Maisd^^» 
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ocNnme  nous  le  savoDi»  fon  eitréroité  cépha- 
liqne  s*eftl  soulcYée  au-deifiis  de  ce  nireau , 
et  dëcrii  deux  courbures  principales ,  pres- 
que k  aogle  droit ,  qui  impriment  à  la  tète 
une  très  forte  flexion  en  avant.  Une  de  ces 
courbures  se  prononce  à  la  bauteur  de  la 
cellule  moyenne;  Tautre  se  dessine  au  point 
où  la  cellule  postérieure  se  continue  avec  le 
tube  médullaire.  Cette  inflexion  de  la  par- 
tie céphalique  de  Tembryon  se  rencontre 
chez  les  Mammifères  et  dans  les  autres  classes 
de  Vertébrés  allantoldiens  :  on  ne  l'observe 
pas  chez  les  Batraciens  et  les  Poiuons ,  c*est- 
â-dire  chez  les  Vertébrés  anallantoldiens. 
La  distinction  de  ces  deux  grands  groupes 
de  Vertébrés  se  prononce  donc  de  plus  en 
plus ,  et  cette  flexion  présente  un  carac- 
tère propre  à  distinguer  profondément  Té- 
tât primitif  de  l'encéphale  des  Mammi- 
fères ,  de  rétat  primitif  et  permanent  de 
Tencéphale  des  Poissons.  Remarquons  de 
plus  que  ces  courbures  s'eflàcent  ensuite 
chez  les  Mammifères  par  le  développe- 
ment des  parties  diverses  de  Tencéphale ,  et 
que  c^est  au  moment  où  la  masse  cérébrale 
a  atteint  son  parfait  développement  que  tou- 
tes ces  parties  sont  disposées  sur  un  même 
plan,  tandis  que  cela  a  lieu  primitivement 
chez  Pembryon  de  Poisson. 

La  subdivision  des  trois  cellules  céré- 
brales primitives  est  présentée  de  manières 
différentes  par  les  auteurs.  Tous  admettent 
que ,  du  développement  ultérieur  de  Tencé- 
phale ,  résultent  en  définitive  cinq  cellules , 
et  que  la  cellule  postérieure  primitive  four- 
nit deux  de  ces  subdivisions.  Mais  tous  ne 
sont  pas  d*accord  sur  la  question  de  savoir 
quelle  est  celle  des  deux  premières  cellules 
qui  se  scinde.  Les  uni  croient  que  la  cellule 
antérieure  se  divise  en  deux  cellules ,  tan  • 
dis  que  la  seconde  reste  indivise:  parmi  eux 
se  range  BischoflT.  Les  autres  pensent ,  au 
contraire ,  que  la  cellule  antérieure  ne  se 
subdivise  pas ,  et  que  la  seconde  cellule  se 
partage  en  deux  vésicules  distinctes  :  cette 
opinion  est  celle  que  nos  observations  nous 
font  admettre  (1). 

Immédiatement  derrière  la  première  cel- 
lule, sur  le  cété  de  la  portion  antérieure  de 
la  seconde,  deux  saillies  ne  tardent  pas  à  se 

(<)  L'éUiJ» d'un  grand  nombre  d'œufsqitc  M  Vogt  ■  bien 
toola  esamliirr  «Ter  noai ,  nnnt  ronrirow  dan«  etitp  ma- 
oiêrr  4r  voir. 
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montrer.  Le  développement  de  Is  portisn 
encéphalique  à  laquelle  elles  ioni  liées,  Im 
rejette  de  plus  en  plus  sur  les  côiés.  Cet 
deux  petites  dilatations  ne  sont  loire  diofc 
que  les  rudiments  des  yeux,  dont  noutioi- 
vrons  plus  loin  le  développement.  Li  portioB 
antérieure  de  la  seconde  cellule,  oùsevoiefii 
ces  vésicules  oculaires,  forme  une  proémi- 
nence qui  se  détache  progressiTemeni  de  li 
partie  postérieure  de  la  même  cellule;  de 
plus ,  un  compartiment  vient  séparer  oeUe- 
ment  ces  deux  portions  Tune  de  Tantre;  H 
la  seconde  cellule  se  trouve  de  la  lortediTisér 
en  deux  chambres ,  que  BaCr  a  diitingvéa 
Tune  de  Tautre  par  les  nomsdeofrrawiR- 
lermédiaire  et  de  cemeau  moyen.  La  prcaiim 
cellule  primitive ,  qui  a  pris  cependint  oi 
accroissement  considérable,  nenesobdiTitt 
pas  et  forme  le  cerveau  aniérieur,  La  troi- 
sième cellule  se  divise  plus  tard  en  deui  por- 
tions: Tune  antérieure,  pins  courte, que 
nous  désignerons  sous  le  nom  de  cel/sie  d- 
rébeUeute;  Tautre  postérieure,  plus  slion- 
gée,  et  appointie  en  se  contioaant  arec  u 
moelle  épinière  ;  nous  la  nommerons  re/lu/r 
mcéphaUque  pottériew^. 

Par  suite  de  la  croissance  de  sa  paroi  ra- 
périeure  de  chaque  cdté  de  la  ligne  mé- 
diane ,  le  cerveau  antérieur  représente  bien- 
tôt une  cellule  divisée  en  deux  moitiétia 
térales  par  une  légère  dépression.  Ces  dnt 
saillies  vésiculeuses  sont  les  premieri  rudi- 
ments des  hémisphères  cérébraux ,  qui  ik- 
viennent  par  conséquent  reconnaissables  <ic 
très  bonne  heure ,  et  qui  sont  coostitnéf  por 
deux  lamelles  médullaires,  enyeloppiai. 
sous  forme  de  voûte ,  la  cavité  qu'elles  m- 
ferment.  Peu  à  peu  les  hémisphères  se  déff 
loppent,  montrent  bientôt  les  premiers  ia* 
dices  des  circonvolutions  dans  les  Uamni- 
fères  qui  en  possèdent,  et  s*éiendenl d'anal 
en  arrière  sur  les  parties  qui  se  formeolda 
cerveau  intermédiaire  et  des  Tésicolessoi 
vantes  ;  cette  extension  varie  dans  les  diffé- 
rents ordres  des  Mammifères,  comme  noas 
l'indiquerons  plus  loin.  L*affaissement  mé- 
dian qui  se  forme  entre  les  deai  lobes  cé- 
rébraux se  prononce  de  plus  en  pins,  bi'> 
il  ne  descend  d*abord  qu'à  une  peUtc  pro- 
fondeur,  et  ne  sépare  Jamab  compMtemeoi 
ces  deux  lobes  Tan  de  Tautre.  Les  deoi  h^ 
misphères  restent  donc  unis  ensemble  i  Inr 
partie  antérieure;  en  arrière,  ils  s'iwl«Bi 
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du  rervean  tnlermédmire.  De  leurs  bordfl 
internei,  résultant  de  cette  séparation ,  auMi 
bien  que  de  la  formation  du  f  illdn  médian» 
naissent  diverties  parties  dont  nous  allons 
parler. 

De  la  distinction  hlstologiquequi  s*opére 
â  leur  bord  antérieur ,  la  où  les  lobes  sont 
demeurés  unis ,  se  produit  une  petite  lame 
médullaire  verticale  >  qui  croit  d*abord  de 
bas  en  haut ,  sMnfléchit  ensuite  d^avant  en 
arrière I  et  se  prolonge,  suivant  cette  direc- 
tion ,  dans  la  même  proportion  que  la  voûte 
des  hémisphères  s'étend  sur  les  parties  pos- 
térieures. Cette  formation  médiane  et  Irans* 
verse  sert  donc  de  lien  entre  les  deux  hé- 
misphères ;  en  conséquence ,  elle  a  été 
nommée  grande  commissure  du  cerveau  par 
Sœmmerring  ;  eu  égard  A  la  place  qu'elle 
occupe,  Cbaussier  lui  a  donné  le  nom  de 
mésolobe;  on  ia  nomme  plus  généralement 
corps  calleux ,  à  cause  de  la  densité  de  son 
tissu.  Le  corps  calleux,  d'après  cette  des- 
cription, présente  donc  la  forme  d'une 
voûte,  dont  la  direction  est  presque  parallèle 
i  la  ligne  qui  dessine  le  contour  des  hémi- 
sphères; on  observe  â  sa  partie  antérieure 
une  courbure  que  Reil  appelle  le  genou,  et 
k  sa  partie  postérieure ,  plus  large ,  un  ren- 
flement que  te  même  anatomiste  a  nommé 
hourrélei.  Son  ensemble  figure  assex  bien  la 
lettre  C  couchée  horizontalement,  la  con- 
vexité tournée  en  haut. 

Par  la  formation  du  corps  calleux,  le  cer- 
veau des  Mammifères  placentaires  prend  un 
caractère  propre ,  qui  distingue  ces  animaux 
de  tous  tes  autres  Vertébrés,  et  qui  les  dis- 
tingue aussi  des  Mammifères  aplacentaires , 
chez  lesquels  on  ne  trouve  plus  cette  grande 
commissure;  c'est  ainsi  que  se  prononcent 
de  plus  en  plus  les  différences  fondamen- 
tales dont  nous  avons  trouvé  le  premier  de* 
gré  dans  ta  présence  ou  dans  l'absence  du 
placenta. 

Au-dessous  du  corps  calleux  se  produit , 
suivant  la  même  marche ,  et  aussi  dans  la 
ligne  médiane,  une  lame  blanche,  convexe 
supérieurement,  et  nommée  votUe  à  trois 
piliers  ou  trigone  cérébral.  Les  piliers  ou 
colonnes  sont  formés  par  des  cordons  ner- 
veux ,  et  se  présentent ,  en  avant  et  en  ar- 
rière, comme  une  bifurcation  du  cordon 
principal  qui  constitue  la  voûte.  Les  piliers 
antérieurs  prennent  naissance  dans  la  sab- 
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stance  nerveuse  qui  se  produit  au  lieu  même 
où  apparaît  d'abord  le  corps  calleux,  c'est- 
à-dire  au  point  où  les  vésicules  des  hémi- 
sphères sont  réunies*  Antérieurement,  ce^ 
piliers  aboutissent  k  un  petit  tubercule  qui 
se  montre,  un  peu  avant  eux,  k  la  face 
inférieure  du  cerveau,  et  qui,  d'abord 
unique ,  se  partage  plus  tard  en  deux  ma- 
melons qui  portent  le  nom  û'émmencesmor 
milïaires.  Les  piliers  postérieurs  de  la  voûte 
doivent  leur  formation  au  renflement  des 
bords  internes  des  vésicules  des  lobes  eérér 
braux.  En  arrière,  la  voûte  se  confond  avec 
le  bourrelet  du  corps  calleux;  mais,  à  sa 
partie  antérieure ,  elle  se  sépare  du  corps 
calleux,  probablement  |>arce  que,  en  cet 
endroit,  celui-ci  s'élève  davantage  de  bis 
en  haut  avant  de  se  courber  en  arrière 
pour  suivre  le  mouvement  de  développe- 
ment des  hémisphères.  Bien  qu'éloignés  ainsi 
l'un  de  l'autre,  en  avant,  le  corps  calleux 
et  la  voûte  restent  cependant  unis  par  une 
petite  lame  médiane  qui  s'étend  verticale- 
ment entre  eux,  de  la  face  supérieure  de  la 
voûte  à  la  face  inférieifre  du  corps  ealleuii 
et  qui  est  produite  par  la  substance  qui  tett# 
servait  naguère  de  lien  immédial  :  cette 
lame  déliée  est  la  cloiMon  ïran$parmte ,  ou 
sepium  lucidwn;  elle  est  formée  de  deui 
petits  feuillets  verticaux,  entré  lesquels 
existe  un  sinus ,  désigné  sous  les  noms  de 
premier  ou  de  cinquième  ventricule  ^  defosie 
de  Sylvius  et  de  sinus  du  septum. 

La  voûte  est  un  organe  propre  au  cerveau 
des  Mammifères  ;  on  ne  la  trouve  plus  dans 
les  autres  classes  de  Vertébrés. 

Avant  que  la  couche  des  hémisphères  se 
soit  épaissie  tout  au  pourtour  du  cerveau 
antérieur  ;  que  le  corps  calleux  unisse  trans- 
versalement Pun  et  Taulre  lobe  cérébral , 
en  se  développant  d'avant  en  arrière  au  fond 
du  sillon  qui  les  sépare  ;  que  la  voûte  se 
ferme  au-dessous  du  corps  calleux ,  et  que 
la  cloison  transparente  se  tende  verticale- 
ment de  l'un  à  l'autre  sur  ta  ligne  mé- 
diane, on  voit  deux  renflements  s'élever 
de  bonne  heure  du  fond  et  des  parois  al- 
ternes des  deux  vésicules  des  hémisphères. 
Ces  deux  renflements  se  caractérisent  bien- 
tôt comme  corps  striés ,  et  par  conséquent 
ne  se  forment  pas  d'abord  k  nu ,  eomme 
certaines  descriptions  pourraient  te  faire 
supposer;  à  toute  époque,  ils  sont  cou- 
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verts  |Nir  les  Yésicules  du  cerveau  antérieur, 
puisqu'ils  apparaissent  dans  leur  intérieur 
et  non  avant  elles.  De  Tun  à  Tautrc  des 
deui  corps  striés ,  au-devant  des  piliers  an- 
térieurs de  la  voûie,  s*étend  un  cordon 
blanc ,  qui  leur  sert  de  commissure ,  et  qui 
porte  le  nom  de  commissure  cérébrale  anté- 
rieure. 

Quand  les  vésicules  cérébrales  se  sont  pri- 
mitivement formées  à  la  région  supérieure 
du  tube  médullaire,  elles  ont  enfermé  en- 
tre leurs  parois  une  portion  de  la  cavité  gé- 
nérale de  ce  tube.  La  cavité  du  cerveau  an- 
térieur, relativement  moindre  par  suite  des 
développements  que  nous  venons  d'indi- 
quer, subsiste  néanmoins ,  mais  elle  a  subi 
dans  sa  forme  plusieurs  modifications  im- 
portantes qui  sont  la  conséquence  de  ces 
développements  mêmes.  Simple  d*abord, 
elle  se  scinde  peu  k  peu  en  deux  moitiés , 
à  mesure  que  les  vésicules  des  hémisphères 
deviennent  distinctes;  le  corps  calleux  lui 
sert  de  paroi  supérieure;  la  voûte  et  la 
cloison  transparente,  productions  des  bords 
libres  des  hémisphères  séparés,  achèvent  de 
la  partager,  sur  la  ligne  médiane,  en  deux 
eavités  latérales ,  qui  sont  de  la  sorte  en- 
fermées chacune  dans  un  hémisphère;  on 
les  a  désignées  sous  le  nom  de  ventricules 
latéraux.  L'accumulation  de  substance  ner- 
veuse ,  qui  constitue  chacun  des  corps  striés, 
forme  une  saillie  semi-circulaire  au  fond 
et  sur  le  c6ié  de  chaque  ventricule.  La  ca- 
vité ventriculaire  prend  donc,  autour  de 
chaque  corps  strié,  la  forme  d'un  croissant, 
dont  l'arc  antérieur  et  l'arc  postérieur  de- 
viennent ,  l'un  la  corne  antérieure  du  ven- 
tricule cérébral ,  Pautre  sa  corne  inférieure, 
moyenne  ou  descendante  ;  elle  acquiert  plus 
tard,  chex  les  Bimanes  et  les  Quadrumanes , 
une  corne  postérieure  ou  cavité  digitale ,  ré- 
sultant de  ce  que  l'hémisphère  qui  la  con- 
tient subit  une  flexion  de  dedans  en  dehors 
par  suite  de  son  développement  plus  consi- 
dérable en  arrière. 

Du  bord  libre  des  piliers  postérieurs  naît 
la  bandelette  mince  du  corps  bordé  ou 
frangé t  et  de  leur  extrémité  renflée  se  forme 
uneéminence  recourbée  sur  elle-même ,  qui 
saille  dans  la  corne  descendante  du  ventri- 
cule latéral ,  et  qu'on  a  nommée  grand  hip- 
pocampe ^  pied  d'hippocampe ,  ou  bien  en- 
core corne  d*Ammon ,  à  cause  de  la  resscm-  | 


blance  qu'on  lui  a  trouvée  arec  U  coquille 
fossile  qui  porte  ce  nom  :  c'est  encore  là  anc 
partie  propre  au  cerveau  des  IfammtCèm. 
Une  sorte  de  pli  rentrant  de  rbémisphère, 
forme,  dans  la  corne  postérieure  du  Teotri- 
cule  latéral ,  la  proéminence  da  pHH  pied 
d'hippocampe  ou  ergot  de  coq. 

Ainsi ,  des  évolutions  luceessires  de  la  vé- 
sicule du  cerveau  antérieur ,  se  formeat  les 
deux  hémisphères  et  les  parties  qu'ils  ren- 
ferment. Antérieurement  et  supérieure- 
ment, les  hémisphères  sont  séparés  l'un  de 
l'autre  par  la  grande  scissure  médiaoe  oa 
in  ter- loba  ire.  Au  fond  de  cette  scissure,  s'é- 
tend transversalement  la  lame  plus  dense 
de  la  grande  commissure,  ou  corps  calleai. 
Du  corps  calleux ,  descend  sur  la  ligne  mé- 
diane le  double  voile  vertical  de  la  c\om 
transparente  qui  s'attache  sur  la  face  su- 
périeure de  la  voûte  à  trois  piliers,  et  com- 
prend un  ventricule.  Cette  cloison  parure 
la  cavité  primitive  du  cerveau  antérieur  en 
deux  cavités  ou  ventricules  droit  et  gaucke, 
dans  l'intérieur  desquels  plasieun  orgases 
font  saillie.  Sur  le  plancher  de  ces  Teoiri- 
cules ,  se  montrent  les  corps  striés  réunis  eo 
avant  sur  la  ligne  médiane  par  la  commis- 
sure cérébrale  antérieure.  Cependant  deux 
petits  renflements  vésiculaires  de  U  partie 
antérieure  et  inférieure  des  hémisphères, 
ont  indiqué  le  premier  rudiment  de  l'appa- 
reil olfactif. 

Pendant  que  les  hémisphères  cérébraot 
et  leurs  parties  annexes  naissent  des  truis- 
formations  successives  de  la  vésicule eneépht- 
lique  antérieure,  la  vésicule  du  terreau  in- 
termédiaire se  convertit  en  couches  opHfjvff, 
renflements  volumineux  situés,  en  raboa 
même  de  leur  origine,  en  arrière  des  corps 
striés,  et  qui  doivent  leur  nom  à  ce  que  le 
nerf  optique  se  forme,  sinon  en  totalité,  do 
moins  en  partie ,  d'un  prolongement  oein 
de  la  portion  externe  du  plancher  de  lem 
vésicule.  Primitivement  simple  etcooteoaoi 
une  cavité  unique,  le  cerveau  inlemiédiaire 
se  sépare  peu  à  peu  de  la  vé5icule  des  hé- 
misphères en  avant,  suivant  le  modeqoe 
nous  avons  indiqué,  et  reste  en  comouDlca- 
tion  avec  la  cellule  cérébrale  moyenne  en 
arrière.  Visible  dans  le  principe  à  la  face  m- 
périeure  de  l'encéphale,  il  est  peu  à  peu  r^ 
couvert4)ar  les  hémisphères  qui  enveloppest, 
d'avant  en  arrière ,  les  parties  résulusi  de 
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ion  évolution.  Du  fond ,  des  côtés  et  de  l« 
partie  postérieure  de  cette  vésicule  intermé- 
diaire, croissent  des  masses  de  substance 
nerveuse  qui  la  solidiGcnt  latéralement  et 
par  Tarrière,  et  rétrécissent  de  plus  en  plus 
la  cavité  qu'elle  contient.  Supérieurement, 
elle  se  fend  d*avant  en  arrière,  et  se  partage 
en  deux  lobes  solides,  qui  sont  complètement 
séparés  à  leur  partie  antérieure,  et  qui  restent 
cocore  unis  postérieurement  par  une  sorte 
de  cordon  qui  se  développe  dans  la  profon- 
deur et  qu'on  nomme  commissure  cérébraJe 
jfostérieure.  Beaucoup  plus  tard  se  montre, 
en  avant  de  cette^commissure,  un  petit  lien 
nerveux  jeté  comme  un  pont  d*uue  face  iu- 
terne  à  l'autre,  et  dont  la  présence  n*estpas 
constante;  il  porte  le  nom  de  commissure 
molie.  Entre  les  deux  lobes  ainsi  formés, 
aboutit  le  canal  du  tube  médullaire  qui,  en 
cet  endroit,  déboucherait  à  la  surface,  si, 
dans  le  même  temps,  les  hémisphères  ne 
s'avançaient  par  dessus,  et  ne  fournissaient 
ainsi  une  voûte  à  cette  cavité,  qu*on  désigne 
alors  sous  le  nom  de  troisième  ventricule,  11  ré- 
sulte du  mode  même  de  sa  formation  que  ce 
ventricule  des  couches  optiques  estoblong, 
étroit,  et  situé  sur  la  ligne  médiane.  Le  mou- 
vement de  réflexion  des  piliers  postérieurs  du 
trigone  qui  se  courbent  d'arrifire'  en  avant , 
et  celui  des  hémisphères  qui  se  prolonge  au- 
dessus  des  couches  optiques,  amènent  ces  der- 
niers organes  à  faire  saillie,  Pun  à  droite  et 
Tau  Ire  à  gauche,  dans  la  cavité  du  ventricule 
latéral  correspondant.  Un  peu  au-dessus  de  la 
commissure  antérieure ,  derrière  les  piliers 
antérieurs  de  la  voûte  qui  contournent  chaque 
couche  optique  en  avant,  on  voit  deux  oriQces 
nommés  trotu  de  Monro ,  par  lesquels  le  troi- 
sième ventricule  est  mis  en  communication 
avecics  ventricules  latéraux  des  hémisphères. 
En  avant ,  le  troisième  ventricule  s'abouche 
aussi  avec  le  ventricule  de  la  cloison  trans- 
parente par  une  ouverture  fort  étroite  que 
plusieurs  anatomistes  ont  appelée  vulve ,  et 
dont  plusieurs  autres  ont  nié ,  à  tort,  Texis- 
lence.  L'extrémité  postérieure  de  chaque 
couche  optique  présente  deux  renflements 
qui  portent  le  nom  de  corps  genouillés,  Tun 
interne ,  Tautre  externe  ;  le  premier,  en  gé- 
néral ,  moins  volumineux  que  le  second. 

La  base  du  cerveau  antérieur  et  du  cer- 
veau intermédiaire  ne  subit  pas  de  scission 
semblable  à  celle  qui  partage  leur  face  su- 
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périeure  en  lobes  cérébraux  et  en  eouchea 
optiques.  On  y  observe  de  très  bonne  heure 
une  proéminence  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  tubercule  cendré  {tuber  cmereum),  et 
dont  le  développement  est,  suivant  Valen- 
tin ,  en  rapport  avec  celui  des  éminences 
mamillaires ,  qui  se  trouvent  plus  tard  pla- 
cées derrière  lui.  La  masse  nerveuse  du  tu- 
bercule cendré  s'étend  sur  les  parois  du 
troisième  ventricule ,  et  concourt  à  le  clore 
en  bas.  A  sa  face  inférieure, il  semble  ser- 
vir de  base  à  une  tige  creuse ,  conique,  ap- 
pelée entonnoir  {infundibulum) ,  et  considé- 
rée par  Baér  comme  Textrémilé  antérieure 
du  tube  médullaire  primitif,  qui ,  fortement 
courbé  et  refoulé  en  arrière  par  le  dévelop- 
pement des  lobes  cérébraux,  se  montre  au- 
dessous  du  cerveau  intermédiaire,  dont  H 
parait  être  un  prolongement. 

Au  bord  postérieur  du  cerveau  intermé- 
diaire ,  apparaît  encore  un  petit  corps  rond  et 
aplati,  qui,  plus  tard ,  devient  conique,  et 
qu'on  nomme  glande  pinéale ,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  une  Pomme  de  Pin.  Cette 
glande  serait  produite,  suivant  Baer,  par 
la  portion  postérieure  du  cerveau  intermé- 
diaire qui  ne  se  fend  pas  ;  elle  devrait  peut- 
être  son  origine  au  développement  de  ta  pie- 
mère,  suivant  Bischofl'.  On  la  voit  derrière  le 
troisième  ventricule ,  au-dessous  de  la  com- 
missure cérébrale  postérieure  :  de  petits  ptfr 
doncules  l'assujettissent  dans  cette  position. 
Pendant  la  durée  de  la  vie  fœtale,  on  ne 
rencontre  pas  à  la  surface ,  et  même  dans 
la  substance  de  cette  glande ,  les  petits  cor- 
puscules cristallins  qui  s'y  trouvent  chex  le 
nouveau-né ,  ou  même ,  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée  de  la  naissance ,  comme 
l'indiquent  les  observations  de  certains  ana- 
tomistes. 

Enfln ,  à  une  époque  très  ancienne  du 
développement  du  cerveau  intermédiaire , 
on  voit  l'infuudibulum  en  connesion  avec 
une  vésicule  qui  se  change  en  une  masse 
molle ,  et  repose  plus  tard  dans  la  selle  tur- 
cique  du  sphénoïde.  Cet  organe,  à  l'aide  de 
rinfundibulum ,  communique  donc  en  haut 
avec  le  tubercule  cendré  et  le  troisième  ven- 
tricule ;  on  le  désigne  sous  le  nom  de  glande 
pUuitaire.  L'origine  de  cette  glande  n'est 
pas  encore  bien  connue.  Suivant  Reichert, 
elle  serait  un  débris  de  Tcxtrémilé  anté- 
rieure de  la  corde  dorsale  ;  d'après  l'opinion 
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ptasproktMdeBatUe,  die  lo  pitenle- 
tail  4^«ter4  conaie  an  enfonceneot  de  la 
■laoïbraBa  tareato  dant  le  fond  de  la  ca- 
vité pharyngienne;  cet  enfoncement,  en  fe 
CMuîanl  davantage ,  fonnerait  enniite  une 
••vie  de  ccBCum  »  dont  le  fond  i^élèTeFaii 
Jniqu^à  rinfondibalum ,  et  l'unirait  à  Tei- 
tiéaiitd  obtuse  de  ce  dernier  par  un  pédi- 
cale  giile  ;  une  valvule  i^étendrait  progrei- 
•ivement  au-devant  de  TouTcrture  de  ce 
e«cui  •  jusqu*à  ee  ^u'âl  fÉt  enfin  doe  ;  le 
•neuft ,  transformé  de  la  sorte  en  vésicule , 
te  déucheiait  enfin  de  la  cavité  d*où  il  tire 
•en  origine  pour  appartenir  k  la  cavité  crâ- 
nienne. 

Les  cooches  optiques,  le  troisième  ven- 
Irieule,  le  tubercule  cendré,  TunCundibu- 
lum,  la  glande  pinéale,  la  glande  pitul- 
taire ,  la  commissure  cérébrale  postérieure , 
et  la  commissure  molle ,  sont  donc  les  par- 
lies  principales  produites  immédiatement 
des  métamorphoses  du  cerveau  intermé- 
diaire, ou  rattachées  à  cette  portion  de  Ten- 
eéphale  par  les  résultats  de  leur  développe- 
BMni. 

Les  changements  que  subit  le  cerveau 
noien  ne  sont  pas  aussi  considérables  que 
•eux  dont  nous  venons  de  tracer  la  succes- 
sion pour  les  deux  premières  vésicules  ;  leur 
résultat  est  la  formation  des  hi^ercules^iM- 
êrijumeawB  ou  lobes  optiques.  Nous  avons 
vu  qu*en  cet  endroit  le  tube  médullaire  pré- 
sente la  première  courbure  caracléristique 
qui  distingue  primitivement  Tencéphaledcs 
liammilères  de  celui  des  Anallantoldiens,  et 
d*oè  il  résulte  que  le  cerveau  moyen  occupe  la 
région  la  plus  élevée  de  la  tète.  Creusé  d*a- 
bord  d*une  cavité ,  comme  Tétaient  aussi 
les  deux  vésicules  qui  le  précèdent ,  le  cer- 
veau moyen  se  solidifie  peu  à  peu  par  le  dé- 
veloppement de  substance  nerveuse  dont 
Ikccroissement  a  lieu  principalement  à  sa 
base  et  de  bas  en  haut ,  comme  dans  tout 
Ten eéphale  en  général.  I^  masse  qui  le 
remplit  ainsi,  forme  d'abord  une  saillie  dans 
son  intérieur ,  s*élève  ensuite  en  forme  de 
mamelon,  gagne  insensiblement  la  voûte  su- 
périeure, la  rencontre,  se  soude  avec  elle; 
et  la  vésicule  serait  complètement  pleine, 
s'il  n*était  resté  par  le  bas ,  sur  la  ligne 
médiane,  un  petit  ranal,  dernier  vestige 
de  la  cavité  primitive,  et  connu  sous  le 
nom  d'aqueduc  de  Sylvius,  Ce  canal  commu- 
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nlqae ,  en  avaal  »  avec  le  tieisiène  vrnui- 
Cttie,  ou  ventricule  des  eencbei  optiques; 
nous  verrons  qn*il  est  en  continailé  avec  use 
autre  cavité  poaiérieare.  Le  eooverde  du 
cerveau  moyen  reste  d'abord  parfûtcacat 
lisM ,  et  ne  se  fend  point ,  comme  cela  s  lin 
pour  celui  des  denx  vésicules  des  hé»iiyfcèfei 
et  des  couches  optiques  ;  mais  il  se  défdopfc 
ensuite  sur  sa  surbce  un  sillon  leagitu^ 
nal ,  coupé  plus  lard  par  un  silloa  tnn- 
versai.  Cet  afhisieBent  cmdforme  pirtife 
donc  superfieiellement  le  eerveia  mvjtu  es 
quatre  éminences  ou  tubercules;  les  dcoi 
tnbercttlea  antérieurs  sont  nenunés  aster, 
les  deux  postérieurs  lesles;  leur  vetaae  re- 
latif et  leur  Ibnne  varient  dans  les  éiicn 
groupes  d'animaux,  et  il  est  à  leaMiqMr 
qu'en  général  les  Herbivores  ont  les  tsM 
arrondb  et  plus  grands  que  les  IssM.  La  ptai 
grande  partie  de  la  masse  nerveoie  qai  i  lo- 
lidifié  par  le  baa  le  cerveau  meyee,  se  re- 
courba en  avant  pour  se  centinoer  atec  Ici 
eoudws  optiques,  et  constitue  les  féionnks 
eértkraux.  lians  certains  oréres  de  Manni- 
fores ,  les  hémisphères  recoovreat  tooplé- 
tement  les  tubercules  quadrijamesoi  ;  diai 
d^autres,  au  contraire,  ils  ne  le  recsemai 
qu'en  partie,  et  les  tubercules le bosIrii 
à  nu.  Nous  reviendrons  sur  ces  fu^  fli 
étudiant  comparativement  rofgaaisaUoBde 
l'encéphale;  nous  indiquons  scuicwatid 
leur  origine  et  leur  situation. 
*   Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  uMm 
cellule  cérebrale  primitive,  dont  la  laWf- 
vision  donne  naissance  k  la  celhile  térM- 
leuse  et  è  la  cellule  eneéphaliqnc  posidnesn, 
restait  ouverte  à  sa  partie  supérisait  H<* 
longtemps  que  les  autres  cellules,  et  fw  U 
cavitédu  tube  médullaire  s'ouvrait  liàicatf  t 
k  sa  surfoce,  doae  seulemeal  pir  le*  >*' 
mes  dorsales.  Peu  à  peu  cepeadaat  h  «d- 
Iule  cérébelleuse  se  forme  sar  ee  poiei,  pv 
le  dépét  d'un  blastème  nerveux  qui  i'M*- 
mule  progressivement  de  bas  ta  teut  fsr 
les  parois  latérales  du  tube  des  Isms  étt- 
sales  ;  ce  dépét  produit  une  Uaielk  uédêl- 
taire ,  qui  s'avance  de  chaque  réié  T«n  ii 
ligne  médiane  supérieure,  et  k  sooée  m 
cette  ligne  ;  de  là  résulte  une  ttW»^  ^^ 
If  développement  ultérieur  doaae  oaisMSff 
au  cei-veltl.  On  peut  donc  reprdssatsr  1^* 
originel  du  cervelet ,  comme  eeloi  des  di- 
I  vers  lobes  de  l'encéphale,  sous  la  ft>r^^ 
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den  iMlitef  lamct  mlacif  qui  eoBVtfigtiit 
et  dehon  en  fMani,  tuivanl  le  moda  de 
ffumation  que  noiu  venoni  d^indiquer,  mais 
■oa  aoiu  la  forme  de  deux  lamellei  qui  i^ë- 
lèvtfaîeut  des  iNirda  d^une  fente  produite 
par  la  finure  du  tube  médullaire  qui  aurait 
été  primitlTenent  fermé  en  cet  endroit. 

L^épalifiMemeni  de  la  lamelle  du  cervo- 
leC  aal  le  seul  phénomène  qui  indique  dans 
les  premiers  temps  ractivité  dont  elle  est  le 
tiéee;  les  parties  qui  eonstituent  Torgane 
eomplel  ne  se  dégagent  que  plus  tard  des 
eoocfaes  médullaires.  A  la  face  inférieure  se 
montre  d*abord  un  léger  renflement ,  pre- 
mier indice  de  la  petite  masse  irrégulière- 
ment oTOlde ,  qui  sert,  en  quelque  sorte, 
de  noyau  à  chaque  ipoitié  du  cervelet,  et 
que  Oall  considérait  comme  lefganglion  de 
cal  organe;  las  analemistes  le  désignent 
aeos  le  nom  de  eorps  rkomboidal  ou  dentelé. 
La  surlice  élargie  de  la  cellule  cérébelleuse 
présente  ensuite  quatre  sillons  ou  anfractuo- 
sités  trnnsTcrses ,  qui  partagent  Torgane  en 
cinq  lobes ,  dans  chacun  desquels  ne  s*ob- 
serfo  encore  aucune  ramification.  Par  les 
progrès  du  dételoppement,  les  lobes  se  mul- 
tiplienl  aveo  les  sillons  ;  aux  lobules  et  aux 
dentelures  qui  en  découpept  alors  la  surface, 
correspondent  des  branches,  des  rameaux , 
des  rgmuscules  intérieurs  du  même  ordre; 
et  de  cette  disposition  rameuse  se  forme 
VorètPê  ée  vie  que  met  en  évidence  une  coupe 
veriicnHl  du  cervelet.  La  portion  centrale  pri- 
miiivoinant  formée  est  le  loèe  médian.  Ce- 
pendant les  parties  latérales  ont  pris  un  ae- 
eiolsaement  plus  considérable  que  celte  par- 
tie moyenne  ;  on  les  voit  bientdt  sous  fovme 
de  deux  proéminences  qui  se  caractérisent 
ée  plus  en  plus  comme  kéméspkèru  etfrtfM- 
kuMf  et  donnent  au  cervelet  des  Mammi- 
fètes  un  caractère  tout  spécial ,  puisque  Ton 
no  retrouve  plus  ces  lobes  latéraux  au  car- 
velel  des  autres  Vertébrés.  Le  lobe  médian 
représente  deux  éipinences  vermiformes, 
quV>n  distingue  par  les  noms  é'éminencês 
vermiformet  supérieure  ou  inférieure ,  dia- 
prés leur  situation  par  rapport  au  cervelet. 

Les  diverses  parties  annexes  du  lobe  mé- 
dian se  dessinent  d*une  manière  de  plus  en 
plus  distincte;  roxtrémité  antérieure  du  t>0r- 
miê  inferior  se  prononce  en  un  petit  pro- 
longement qui  a  la  forme  d'une  lancette,  et 
qu*-on  nomme  lueUe;  dç  ç)iaque  cdté  de  |a 
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luette  H  détachent  deux  replis  médullaires , 
les  V0kmie$  de  7\irm,  qui  interceptent  deux 
cavités  sigmoldes ,  et  qui ,  comparés  aux  pr- 
liers  du  voile  palatin ,  ont  valu  a  Tappen- 
dice  précédent  le  nom  de  lueUe,  Ces  valvules 
aboutissent  à  deux  petiu  lobes  appendicu- 
laires,  placés  à  la  Aice  inférieure  du  cerve- 
let, en  arrière  et  en  dedans  de  chaque  hé- 
misphère cérébelleux ,  qu*ils  terminent  et 
quMls  séparent  des  organes  voisins.  ^Reil  a 
désigné  ces  lobes  sous  le  nom  de  louffes; 
suivant  Tiedemann,  Ils  seraient  produits, 
aussi  bien  que  les  valvules  de  Tarin,  par  un 
renversement  du  bord  postérieur  du  cerve- 
let, de  dehors  en  dedans. 

Au  point  où  la  cellule  encéphalique  pos- 
térieure se  continue  avec  le  tube  médullaire, 
s^est  produite ,  comme  nous  le  savons ,  une 
forte  courbure  qui  imprime  à  la  tète  une 
flexion  k  angle  droit  d'arrière  en  avant,  liais 
entre  la  cellule  cérébelleuse  et  la  cellule 
postérieure,  se  montre  une  autre  incurva- 
tion k  angle  aigu  d'avant  en  arrière ,  qui 
corrige  un  peu  le  mouvement  trop  prononcé 
de  la  première ,  et  par  suite  de  laquelle  les 
parties  qui  se  forment  du  développement  de 
la  cellule  postérieure  se  trouvent  naturel- 
lement situées  au-dessous  de  celles  qui  nais- 
sent de  la  cellule  cérébelleuse.  A  Tendroit 
de  ce  genouilleroent ,  se  dépose  de  bonne 
heure  de  la  substance  nerveuse ,  sous  forme 
de  bourrelet  iransverse  et  saillant,  qui  sert 
de  commissure  entre  les  deux  hémisphères 
du  cervelet ,  et  sous  lequel  passent  les  cor- 
dons médullaires  qui,  des  parties  posté- 
rieures, s'unissent  aux  parties  antérieures; 
ce  renflement  reçoit,  en  conséquence,  les 
noms  de  proiviJI>érance  annuiaire  ou  de  pont 
de  Varole ,  bien  que  ce  dernier  nom  ait  été 
donné  par  Vsrole ,  seulement  k  la  couche 
la  plus  superficielle  de  la  protubérance. 

En  même  temps  que  naissent  et  se  déve- 
loppent ces  parties  du  cervelet,  on  voit  ap- 
paraître et  se  Compléter  d'autres  formations 
destinées  à  mettre  cet  organe  en  rapport  avec 
les  autres  parties  du  système  nerveux  cen- 
tral. Ces  connexions  s^établlssent  de  chaque 
côté  par  trois  pédoncules ,  distingués  en  in- 
férieur, moyen  et  supérieur;  l'ordre  de  leur 
formation  est  celui  dans  lequel  nous  ve- 
nons de  l3s  nommer.  Les  pédoncuies  infé- 
rieurs  ou  corps  restiformes  unissent  la  la- 
melle médullaire  du  cervelet  avec  la  eel- 
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Iule  encéphalique  potlérieare  »  et ,  ptr  con- 
iéquent,  avec  la  moelle  épioière  ;  plus  tard, 
i'i  passent  y  en  avant,  au-dessous  des  tu- 
bercules quadrijuroaui ,  et  se  placent  au- 
dessus  du  pédoncule  cérébral  correspondant. 
Les  pédoncules  moyens  se  montrent  en  même 
temps  que  le  pont  de  Varole,  avec  lequel  ils 
se  continuent  latéralement  pour  former  cette 
commissure  cérébelleuse.  Les  pédoncules  su- 
périeurs^ ou  processus  cerebelli  ad  tesles,  sont 
situés  au-dessus  de  la  protubérance  ;  ils  sem- 
blent émerger  du  lobe  médian  du  cervelet, 
s'engagent  au-dessous  des  tubercules  quadri- 
Jumeaui ,  et  se  prolongent  dans  les  pédon- 
cules cérébraux.  Entre  les  deui  processus 
cer^lU  ad  lesles ,  l'intervalle  est  rempli  par 
une  lame  médullaire,  demi-transparente , 
dont  Tapparition  est  liée  à  celle  des  pédon- 
cules qu'elle  réunit  ,*  et  avec  lesquels  elle  se 
confond  :  c*est  la  valvule  de  Vieussens, 

Pour  compléter  Tesposé  des  transforma- 
tions successives  que  présentent  les  cellules 
cérébrales  dans  la  constitution  de  Tencé- 
pbale  des  Mammifères ,  il  ne  nous  reste  plus 
qu*â  parler  de  la  cellule  encéphalique  posté- 
rieure. De  son  développement  se  forme  le 
bulbe  rachidien,  ou  moelle  allongée  de  Haller; 
mais  comme,  sous  ce  dernier  nom,  les  anato- 
mistes  ont  compris  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  parties  encéphaliques ,  nous  em- 
ploierons l'expression  de  bulbe  rachidicn , 
dont  la  signification  est  mieux  définie;  nous 
lui  préférerions  encore  celle  de  bulbe  crâ- 
nien. Dans  cette  dernière  portion  de  la  troi- 
sième cellule  cérébrale  primitive ,  le  tube 
médullaire  ne  se  ferme  Jamais  k  sa  partie  su- 
périeure ;  et,  comme  le  cervelet  s*étend  au- 
dessus  de  cette  cellule,  par  suite  de  la  cour- 
bure que  nous  avons  décrite  et  du  déve- 
loppement dont  nous  venons  de  parcourir 
les  phases  diverses,  il  en  résulte  que  le  ca- 
nal médullaire  vient  s'ouvrir  entre  la  face 
supérieure  du  bulbe  rachidien  et  la  face  in- 
férieure du  cervelet  ;  la  cavité  ainsi  formée 
prend  le  nom  de  ventricule  du  cervelet  ou 
quatrième  ventricule.  Tiedemann  propose  de 
l'appeler  premier  ventricule ,  parce  qu'il  se 
rencontre  chez  tous  les  Vertébrés ,  et  aussi , 
parce  qu'il  est  plus  tdt  formé  que  les  autres. 
Celle  dernière  interprétation  ne  nous  parait 
pas  exacte  :  le  cervelet  arrive  plus  tard  que 
le  cerveau  au  terme  de  sa  perfection,  et 
d'ailleurs  les  ventricules ,  d'après  leur  ori- 


gine mène,  sont,  dana  reneéphak,  éts  or- 
ties en  quelque  fafon  préeiislantcs,  qui  fs 
rétrécissent,  se  distribuent  de  oanièrcs di- 
verses ,  se  délimitent  enfin ,  mab  qui  ae  le 
forment  pas  à  proprement  parler,  reiprei- 
sion  de  formation  laissant  supposer  qu'elles  ' 
prennent  naissance  dans  la  maise  d'oa  or- 
gane qui,  primitivement  plein,  se  creoienit 
ensuite.  De  plus,  le  mot  de  fomatioa ,  ii- 
exact  pour  représenter  la  simple  dâiniutioB 
des  autres  ventrictties,  devient  taotrà-bii 
impropre  pour  le  ventricule  do  cenelel, 
qui  n'est  autre  chose  originellement  \n'u 
vide  permanent  en  dehors  même  du  tute 
médullaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  quatrièflM  vealri- 
eule  communique  en  avant  avec  le  troisiÔM, 
par  l'aqueduc  de  Sjlvius,  et  en  arrière  avec 
le  canal  médullaire.  Sa  paroi  sapérieun 
est  constituée  par  les  éminences  msneioa- 
nées  de  la  base  du  cervelet ,  par  le  mua 
inferior,  la  valvule  de  Vieussens,  et  une  por- 
tion des  pédoncules  cérébelleux  sapérieun 
{processus  eerébéUi  ad  tesles)  ;  sa  paroi  iofé 
rieure  est  la  face  supérieure  du  bolbe.  Les 
parties  principales  qui  constituent  le  bolbe 
sont  :  les  corps  restiformes,  dont  nooii^ou 
déjà  parlé,  et  qui  se  montrent  ea  mèflc 
temps  que  le  cervelet;  les  pyramideiM 
cordons  oUvaires  ti  les  corps  olfvairM,qui  de- 
viennent successivement  distincts,  et  àùui 
nous  allons  indiquer  la  position  resperlttc 
sur  le  bulbe  complètement  développé. 

Sur  la  ligne  médiane ,  la  fiice  sapéricatc 
du  bulbe  est  parcourue  par  no  sUIob  qui 
fait  suite  en  avant  à  l'aqueduc  de  Sylnos, 
et,  en  arrière,  à  une  dépression  linéiire  né- 
diane,  qui  règne  sur  toute  la  longueur  éc  ii 
face  postérieure  de  la  moelle.  Ce  siiloa  tft- 
verse,  d'avant  en  arrière,  un  espice  trisago- 
laire  dont  les  cdtés  sont  formés  par  lei  coipi 
restiformes,  ou  raient ,  par  la  pariioaii 
plus  interne  des  corpa  restiformes  aosBée 
pyramide  postérieure  par  quelques  saslo- 
mistes ,  et  dont  le  sommet ,  dirigé  ea  airièit 
et  désigné  sous  le  nom  de  calmm  senfio- 
rius ,  s'enfonce  en  un  angle  où  s'oune  le 
canal  de  la  moelle. 

U  face  inférieure  du  bulhe  se  lermii'e  < 
la  protubérance  annulaire;  on  y  voituo«i' 
Ion  qui  se  continue  avec  le  sillon  nediio 
antérieur  de  la  moelle.  En  paruot  de  <« 
sillon ,  k  droite  et  i  gauche,  on  rencoauc 
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r  une  baode  longitodtnaie ,  d*abord  apla- 
tie ,  pu  il  renflée ,  parallèle  à  celle  de  Tau- 
tre  côté ,  et  Dominée  pyramide  antérieure  ; 
2*  nne  saillie  oblongue ,  placée  sur  la  face 
latérale  du  bulbe ,  et  désignée  sous  le  nom 
de  corps  olivaire  ;  3*  un  faisceau  médullaire 
iniermédiaire  ou  laléral ,  appelé  cordon  olt- 
vaire  par  Tiedemann ,  parce  que  Toi  ire  se 
forme  à  sa  surface;  son  apparition  précède, 
par  conséquent,  celle  du  corps  olivaire;  4*  la 
portion  du  pédoncule  cérébelleui  inférieur  à 
laquelle  est  réservé  le  nom  de  corps  restiforme 
proprementdU.  On  arrive  ainsi  k  la  pyramide 
postérieure qvLt  nous  avons  décrite,  et  le  ren- 
flement conique  du  bulbe  rachidien  se  trouve 
de  la  sorte  complété.  Chacune  des  parties 
que  nous  venons  de  nommer  est  séparée  de 
la  partie  voisine  par  un  sillon  plus  ou  moins 
accusé.  En  arrière,  le  bulbe  s*amincit  et  se 
continue  avec  la  moelle  épinière. 

DéveloppemeiU  et  constitution  de  la  moelle 

épinière. 

Pendant  que  se  succèdent  toutes  ces  for- 
mations de  Tencépbale,  la  moelle  épinière 
s*est  développée  et  complétée.  La'  subilance 
nerreuse,  en  se  déposant  au  fond  et  sur  les 
côtés  de  la  gouttière  primitive ,  s*est  peu  à 
peu  élevée  Jusqu'à  la  ligne  médiane  supé- 
rieure ,  et  le  tube  médullaire  s'est  ainsi 
fermé,  d*abord  k  sa  partie  moyenne,  comme 
nous  Tavons  déjà  indiqué,  puis  en  avant  et 
en  arrière  de  cette  partie.  Le  mode  suivant 
lequel  se  dépose  la  substance  nerveuse  ex- 
plique pourquoi  la  partie  inférieure  du  tube 
médullaire  est  à  toutes  les  époques  plus 
épaisse  que  sur  les  autres  points. 

En  conséquence  de  la  clôture  du  tube  mé- 
dullaire, le  sinus  rhomboldal  a  disparu,  se- 
lon que  nous  Pavons  exposé  plus  haut;  un 
renflement  s*est  prononcé  à  la  partie  infé- 
rieure, au  point  qui  correspond  à  Tinsertion 
des  nerfs  des  membres  inférieurs  ;  on  le  dé- 
signe ,  pour  cette  raison ,  sous  le  nom  de 
bulbe  crural  ;  on  lui  donne  aussi  la  déno- 
mination de  bulbe  lombaire ,  bien  qu'il  se 
trouve  le  plus  souvent  a  la  région  dor- 
sale. Un  renflement  s*apercoit  aussi  dans  la 
région  du  cou,  et  correspond  au  point  où 
s'implantent  les  nerfs  des  membres  thoraci- 
ques  ;  il  reçoit,  à  cause  de  sa  situation,  le 
nom  de  bulbe  cervical  ;  on  le  nomme  bulbe 
brachial 9  à  cause  de  ses  connexions.  De  la 
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pointe  que  nous  avons  observée  è  l'extré- 
mité postérieure  du  tube  médullaire,  se  dé- 
veloppe la  queue  de  cheval ,  qui  vient  plua 
tard  terminer  inférieurement  la  moelle  épi« 
nière. 

La  formation  de  la  queue  de  cheval  est 
différemment  expliquée  par  les  embryolo* 
gistes. 

Tous  les  obtervateurs  s'accordent  k  dire 
que,  dans  les  premiers  temps  de  la  vie  em- 
bryonnaire, la  moelle  épinière  occupe  toute 
la  longueur  du  canal  des  vertèbres,  s'allonge 
dans  le  sacrum  et  le  tubercule  coccy gien  ; 
qu'en  conséquence  il  n'existe  pas  alors  de 
queue  de  cheval  ;  puis ,  qu'à  une  époque  du 
développement  plus  ou  moins  avancée  et  va- 
riable suivant  les  animaux,  un  intervalle  se 
prononce  entre  l'extrémité  du  canal  rachi- 
dien et  l'extrémité  de  la  moelle,  de  sorte 
que  la  queue  de  cheval  devient  de  plus  en 
plus  distincte ,  à  mesure  que  ces  deux  or- 
ganes s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  pren- 
dre la  position  qu'ils  doivent  conserver  à 
l'état  adulte.  Mais  tous  les  observateurs 
n'expliquent  pas  de  la  même  manière  cette 
différence  de  hauteur  de  la  moelle  épinière 
dans  le  canal  vertébral.  Quelques  uns  ad- 
mettent que  la  moelle  s'atrophie  dans  sa 
partie  inférieure,  et  supposent  que  la  pic- 
mère,  affaissée  sur  elle-même  par  suite  de 
celte  disparition  de  la  moelle,  se  transforme 
en  ligament  coccygien.  Cette  atrophie  de  la 
moelle,  à  une  période  de  formation  aussi  ac- 
tive, ne  nous  semble  guère  naturelle,  et, 
quanta  la  production  du  ligament  coccygien, 
elle  a  lieu  nécessairement  quand  la  moelle 
épinière  ne  se  trouve  plus  au  fond  du  canal 
des  vertèbres;  mais  il  nous  paraît  qu'elle  est 
due ,  comme  toutes  les  autres  formations»  à 
un  développement  histogénique  particulier 
dont  on  aura  confondu  les  éléments  avec  la 
gaine  fournie  par  ta  pie-mère.  Parmi  les  au- 
tres auteurs ,  les  uns ,  adoptant  l'opinion  de 
M.  Serres,  arOrment  que  c'est  la  moelle  qui 
abandonne  l'extrémité  du  canal  vertébral  par 
un  mouvement  propre  û" ascension  ;  les  au- 
tres pensent,  avec  Tiedemann,  que  c'est  l'ex- 
trémité du  canal  vertébral  qui  s'éloigne  de 
l'extrémité  de  la  moelle ,  par  suite  de  la 
croissance  plus  rapide  des  vertèbres.  Cette 
dernière  opinion,  à  laquelle  un  grand  nom- 
bre d'embryologistes  se  rattachent,  noua 
semble  plus  conforme  à  tout  ce  que  nous 
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olMerToiu  d«iit  la  marche  générale  du  dé- 
veloppemeol  ;  elle  explique  d*ailleuri  com- 
ment la  moelle  peut  paraître  se  retirer  lur 
elle-même  dans  le  canal  du  rachis. 

A  Vascension  de  la  moelle  serait  liée 
aussi ,  suivant  Tanatomiste  distingué  qui 
admet  ce  phénomène  t  la  disparition  du 
prolongement  caudal.  Ce  prolongement  exis- 
terait primitivement  chez  THomme  aussi 
bien  que  chex  tous  les  animaux  qui  ne  le 
présentent  plus  k  une  époque  plus  avancée 
de  leur  développement;  il  serait  le  résultat 
de  Textension  de  lli  moelle  dans  les  dernières 
vertèbres  ;  puis  la  moelle  remonterait  suc- 
cessivement Jusqu'au  milieu  du  coccyx,  A  la 
fin  du  sacrum,  au  haut  du  canal  sacré,  au 
niveau  des  vertèbres  lombaires  ou  même 
plus  haut,  selon  les  animaux,  et  la  diminu- 
tion du  prolongement  caudal  suivrait  degré 
à  degré  chaque  phase  de  Tascension  de  la 
moelle.  C*est  par  une  succession  de  phéno- 
mènes Identiques  que  disparaîtrait  la  queue 
du  têtard  des  Batraciens ,  ce  rapport  néces- 
saire entre  Tascension  de  la  moelle  et  la  per- 
sistance d*un  prolongement  caudal  étant, 
d*aprèfl  M.  Serres ,  une  loi  générale  d'em- 
bryogénie. La  conséquence  de  cette  loi,  c*est 
que ,  dans  les  espèces  dont  la  queue  prend 
une  longueur  considérable,  la  moelle  épinière 
doit  se  trouver  beaucoup  plus  bas  dans  le  ca- 
nal rachidien,  et  que  le  contraire  doit  avoir 
lieu  chex  les  animaux  dont  la  queue  est  moins 
prolongée.  L'observation  est  bien  loin  de  con- 
firmer celte  hypothèse.  En  effet,  chez  les  Oi- 
seaux, qui  ont  une  queue  si  courte,  la  moelle 
descend  Jusque  dans  la  dernière  vertèbre 
coccygienne  ;  chez  le  Poisson-Lune  {Teirodon 
mola),  la  moelle  épinière  est  extrêmement 
raccourcie,  quoique  la  queue  soit  très  allon- 
gée. Et ,  pour  ne  pas  sortir  de  la  classe  des 
Mammifères,  chez  la  Noctule,  la  Btusaraigne, 
le  Rat,  le  Kanguroo,  qui  ont  une  longue 
queue,  la  moelle  se  termine  dans  les  vertè- 
bres lombaires,  comme  chez  l'Homme;  tandis 
que  chex  le  Lapin,  dont  la  queue  est  très 
courte,  la  moelle  se  continue  au-delà  des 
vertèbres  sacrées.  Quant  i  la  disparition  de 
la  queue  chez  les  Batraciens  anoures,  qui 
•ont  munis  de  cet  organe  à  l'état  de  têtards, 
elle  a  lieu  par  Patrophie  de  la  moelle,  aussi 
bien  que  par  celle  des  autres  nerfs ,  du  ra- 
chis et  des  muscles. 

Sur  la  face  antérieure  de  la  moelle  épinière 


•a  moBtre  un  filien  médian  lengitadâMl,  ^ 
doit  sa  formation  à  un  prolongnneat  que  li 
pie*mère  envoie  el  qui  s>nfonce  losqu'u 
tiers  environ  de  l'épaisseur  da  rorgane.  Ca 
semblable  sillon  médian  s^abserve  aaNî  nr 
la  face  postérieure;  il  tire  son  origiat  4c  li 
fente  longitudinale  qui  règne  dani  iMlc 
rétendue  de  la  gouttière  médullaire,  avut 
que  celle-ci  soit  transformée  an  tuba;  lapi^ 
mère  ne  s'y  prolonge  qu'en  un  miaca  r^i. 
Beaucoup  d'anatomistes,  tels  que  Baribalia, 
Huber,  Keuffel,  Arnold,  nientrexislaMéi 
ce  dernier  sillon:  d'autres,  avec  Hallcr  il 
Chaussier,  le  croient  moins  profond  qaaraB- 
térteur;  d'autres,  enfin,  Blata,  Yicq-d'A- 
zyr,  Gall,  par  exemple,  le considèraalcMBBN 
étant  plus  profond,  quoique  ses  bordiiaiiat 
plus  rapprochés. 

Par  le  sillon  médian  anlérigwr  et  la  itUai 
médian  postérieur ,  la  moelle  est  donc  paru- 
gée  en  deux  cordons  latéraux.  CesdeuiD» 
liés  longitudinales  ne  lont  |MS  itanédlitt- 
ment  accolées  l'une  à  Tautre  par  Icorbce 
interne;  elles  sont  réunies  dans  lautalnr 
longueur,  en  avant  par  une  lamamiacetfa 
a  reçu  le  nom  de  cammisswn  NaacAe  m 
antérieure;  eil  arrière,  par  uDelaaiapiai 
mince  que  la  précédente,  appelée  temeùmn 
grise.  Les  deux  noms  distincUftdeceiCMi' 
missures  viennent  de  ce  qu'on  eooitdirth 
première  comme  unissant  les  faiioeaai  k 
matière  blanche,  et  la  seconde  comncQiii 
sant  les  faisceaux  de  matière  griie  de  )i 
moelle.  Cependant  M.  NaUlis  Guilloi  (I) 
trouve  au  fond  du  sillon  postérieur,  cobw 
au  fond  du  sillon  antérieur,  une  taaM  k 
matière  blanche;  il  appelle  Tune  aie  wé- 
dian  des  stratifications  antérieures,  eiris- 
tre,  axe  médian  des  stratlflealiaoi  pni^ 
rieures. 

Le  développement  de  la  moelle  épiaicre 
n'offre  plus  aucun  phénomène  qui  paiM 
nous  porter  k  admettre  des  subdlvisioiudaBi 
les  deux  grandes  moitiés  que  distingueai  tii 
deux  sillons  médians.  L'anatomie  ac  uanH 
d'ailleurs  trouver,  dans  l'examen  de  la  nadle 
épinière  fraîche  d'un  llamnUrère  oa  * 
l'ilomme,  une  démonstration  de  la  préfcatt 
d'autres  cordons  longitudiiiaui.  Aoisi  bna- 
coup  d'auteurs  rejettent-ila  les  faisceani  diat 

(i)  ËxpoiUion  éiiatomifue  et  ftrpnlmtlêtitcf^'^ 
Qulllot,  IM4. 
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d*autres  ont  tant  multiplié  le  nombre,  parce 
qa*ils  let  considèrent  comme  n^eiistant  pas 
dans  la  nature,  et  comme  résultant  de  Taction 
de  Talcool  ou  de  Kad reste  d*un  observateur 
prévenu.  La  facilité  qui  résulte  d*une  pareille 
division  pour  expliquer  les  phénomène»  di- 
veriL  ^^  Taciion  du  centre  nerveux,  u*est  pas 
un  motif  suffisant  pour  admettre  un  fait  que 
Tobservation  scrupuleuse  peut  contester  à 
Thabileté.  On  a  compté  souvent  trois  sillons 
sur  chaque  moitié  de  la  moelle.  En  partant 
du  sillon  médian  postérieur,  le  premier  sillon 
à  droite  et  à  gauche  a  été  nommé  sillon  pos- 
térietu-  intermédiaire;  le  second,  sillon  colla- 
téral postérieur;  le  troisième,  sillon  collatéral 
antérieur.  Bartholin,  Sœmmerring,  Ifeck^l, 
admettent  une  fissure  latérale  entre  les  deux 
collatéraux.  Les  anatomistes  ont  aussi  admis 
un  nombre  variable  de  cordons  médullaires. 
Suivanl  les  uns,  il  en  existe  deux:  un  posté- 
rieur^  compris  entre  le  sillon  médian  posté- 
rieur et  le  sillon  collatéral  postérieur;  et  un 
anlérO'UUéral ,  compris  entre  ce  dernier  sil- 
lon et  le  sillon  médian  antérieur.  Suivant 
les  autres,  on  peut  en  reconnaître  trois  :  un 
postérieur;  un  latéral  ou  moyen ^  entre  les 
deux  sillons  collatéraux,  et  un  antétHeur. 
Les  sillons  que  nous  avons  nommés  plus 
haut  indiquent  encore ,  pour  d*autres  ana- 
tomistes, des  subdivisions  dans  ces  fais- 
ceaux. 

Sil  est  impossible  d'apporter  des  preuves 
anatomiques  à  Tappui  d*une  distinction  évi- 
dente des  sillons  et  des  cordons  médul- 
laires ,  il  nous  semble  néanmoins  que  Ton 
peut  considérer ,  à  la  surface  de  la  moelle , 
deux  lignes  dessinées,  Tune  par  Tinser- 
tîon  des  racines  antérieures  des  nerfs  ra- 
cbidicns,  Pauire  par  Tinsertion  des  filets 
postérieurs  des  mêmes  nerfs  ;  Tune  collaté- 
rale antérieure,  l'autre  collatérale  posté- 
rieure. Quant  aux  faisceaux ,  on  peut  ad- 
mettre ,  avec  M.  Natalis  Guillot ,  deux  caté- 
gories de  stratifications ,  qu'unecou|)e  trans- 
versale de  la  moelle  met  en  évidence.  Les 
unes  antérieures,  comprenant  les  deux  por- 
tions que  sépare  le  sillon  médian  en  avant, 
et  que  réunit  Taxe  antérieur  des  stratifica- 
tions; les  autres  postérieures,  comprenant 
les  deux  portions  que  sépare  le  sillon  mé- 
dian en  arrière  et  que  réunit  Taxe  posté- 
rieur; les  unes  et  les  autres  possédant  une 
matière  grise  dans  leur  partie  centrale  ;  les 
T.  vit. 
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unes  séparées  des  autres  par  un  prolonge^ 
ment  de  cette  matière  grise  et  par  les  in- 
sertions des  racines  postérieures  des  nerfs 
racbidiens.  Cette  distinction  paraît  encore 
plus  fondée  quand  on  tieui  compte  du  rdie 
de  ces  deux  portions  médullaires ,  si  diffé- 
rent ,  comme  Tont  démontré  les  expériences 
d'un  grand  nombre  de  physiologistes,  et^ 
plus  récemment,  celles  de  M.  Longet  (1).  En 
effet,  les  faisceaux  antérieurs,  de  même  que 
les  filets  antérieurs  des  nerfs  rachidtens, 
sont  insensibles  et  exclusivement  relatifs  au 
mouvement,  tandis  que  les  faisceaux  posté- 
rieurs ,  ainsi  que  les  filets  correspondants , 
sont  très  sensibles  et  n'ont  point  de  rapport 
avec  le  mouvement.  Cette  manière  d'envi- 
sager la  moelle  épinière  a  l'avantage  de 
n'affirjner  rien  que  Tobservation  ne  puisse 
démontrer;  elle  s^appuie  sur  les  résultats 
les  plus  intéressants  qu'aienl  produit  lea 
travaux  entrepris  récemment  en  France  sur 
le  système  nerveux ,  au  point  de  vue  anato- 
mique  et  au  point  de  vue  physiologique. 

Les  mêmes  doutes  ne  peuvent  exister  sur 
la  présence  de  cordons  distincts  a  la  portion 
intra-crênienne  de  la  moelle  épinière,  c'est« 
à-<lire  au  bulbe  rachidien.  Dès  le  moment 
où  les  éléments  nerveux  constitutifs  ont  pris 
leur  forme  caractéristique  définitive,  ils  se 
disposent  en  faisceaux  auxquels  se  ratta- 
chent les  fibres  de  la  moelle.  Ces  faisceaux 
sont  ceux  dont  nous  avons  indiqué  plus 
haut  la  situation  relative  à  la  surface  du 
bulbe. 

Enveloppes  de  Vaœe  cérébro-spinal. 

L'axe  cérébro-spinal ,  dont  nous  venons 
de  suivre  le  développement,  est  entouré  de 
trois  membranes ,  désignées  collectivement 
sous  le  nom  des  méninges.  Ces  enveloppes 
sont  produites,  comme  le  sont  d'ailleurs  tou- 
tes les  formations  embryonnaires ,  par  une 
séparation  des  divers  éléments  bislugénl- 
ques  primitivement  confondus.  Le  blastème 
généralad'où  dérivent  les  méninges  se  ipon- 
ire  dans  le  canal  des  lames  dorsales,  avant 
que  se  soient  rapprochées  les  lamelles  qui 
doivent  clore  les  cellules  cérébrales;  et  ce 
sont  elles  qui  ferment  le  canal  de  la  moelle, 
sur  tous  les  points  où  le  tube  médullaire 
tarde  è  se  compléter ,  à  la  cellule  cérébel- 

(t  )  Amatomit  et  pkrsietogi*  dm  tyMAmt  Mtrveujt  de  rkamme 
ttilfê  smimnr  vertiirff .  p«r  F  -A.  l^n(rl,  l8p. 

81 


642 


MAM 


leiwe  êi  à  la  cellule  posiéiieure ,  pàt  etem- 
pie.  Au-dessus  de  cette  dernière,  elles  recou- 
vrent même  toujours  seules  Touverture  du 
canal  de  la  moelle ,  puisque  ce  canal  7  reste 
toujours  ouvert.  Du  départ  qui  s^accomplit 
dans  les  éléments  destinés  à  former  les  mem- 
branes d*enve)oppês  de  Taxe  cérébro-spinal, 
naissent  la  pte-tnéra  ,  Varachnoide  et  la 
éure^mère.  La  pie^mère  est  celle  qui  se 
montre  la  première  ;  la  dure-mère  ne  tarde 
pas  à  devenir  distincte;  l*arachno1de  ne 
peut  être  aperçue  que  plus  tard. 

La  pfe-mère  est  Tenveloppe  la  plus  In- 
terne; elle  se  superpose  immédiatement  à 
la  substance  nerveuse,  et  supporte  de  nom- 
brenx  vaisseaux  qui  se  ramifient  sur  elle  : 
eette  membrane  est  cellulo-vascolaire  dans 
le  crâne,  fibro-vasculaire  dans  le  canal  ra- 
ebidîen.  A  Textrémité  inférieure  de  la  moelle, 
•Ile  se  termine  en  un  cordon  grêle,  le  li- 
gament eoccygien  ou  caudcU ,  qui  se  place 
au  centre  du  faisceau  des  nerfs  qui  com- 
posent la  queue  de  cheval.  Nous  avons  dit 
plus  haut ,  i  propos  de  la  moelle  épinière , 
comment  nous  comprenions  la  formation  de 
ce  ligament.  Entre  les  racines  antérieures 
et  postérieures  des  nerfs  spinaux ,  la  pie- 
mère  s'élargit  en  une  bandelette  mince,  dé- 
coupée sur  ses  bords  externes  en.denticnles, 
dont  les  pointes  vont  s*implanter  sur  la  dure- 
mère  :  cette  bandelette  est  le  Ugament  den- 
teié.  Dans  sa  portion  crânienne ,  la  pie-mère 
recouvre  les  hémisphères  du  cerveau  et  ceux 
du  cervelet,  s'enfonce  dans  les  sillons  tracés 
sur  leur  surface ,  sans  cesser  d'être  continue 
avec  elle-même,  de  sorte  qu'elle  émet  un 
double  feuillet  dans  chaque  anfractuosité. 
Elle  pénètre  aussi  dans  les  cavités  du  cer- 
veau ,  sans  s'attacher  à  leurs  parois ,  forme 
la  lo«/ec/lorotdienn«,  qui,  par  sa  face  su- 
périeure, correspond  au  trigone  cérébral, 
et  donne ,  par  sa  face  Inférieure,  une  paroi 
supérieure  au  troisième  ventricule.  Dans  les 
ventricules  latéraux ,  elle  produit  les  plexus 
ehoroides  qui  en  parcourent  toute  détendue 
et  semblent  comme  pelotonnés  sur  eux- 
mêmes  ;  elle  s'avance  aussi  dans  le  quatrième 
ventricule  pour  7  donner  naissance  â  deax 
plecBW  ehoroides.  Suivant  Tiedemann ,  Des- 
moulins et  autres  observateurs ,  ces  replis 
intérieurs  de  la  pie-mère  devraient  leur  ori- 
gine à  ce  qua  cette  membrane»  tapissant 
intérieurement  et  extérieurement  les  la- 
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mellea  médullaires  céréhratei  anit  que 
eelles-ci  se  fussent  rapprochées  poor  eoaiti- 
tuer  des  cellules,  aurait  été  enrcloppée ea- 
suite  dans  les  cavités  closes;  Isfspidtédcs 
ventricules  diminuant  à  mesure  que  la  sub- 
stance médullaire  s'épaissit,  la  pie-mère  se 
serait  piissée  sur  elle-même  pour  s'aceom- 
moder  à  l'étendue  des  cavités  oft  elle  si 
enfermée;  elle  se  serait  atrophiée  ou  rétrac- 
tée entre  les  plis  de  la  paroi  ventricnlaire. 
Noos  croyons  que  ces  pleins  se  forment  des 
progrès  ultérieurs  du  développement,  et qœ 
la  pie-mère  n'atteint  pas  tout  d'atwrd  l'é- 
tendue qu'elle  doit  présenter,  pour  se  pe- 
letonner  ensuite  dans  les  ventrirules.  Enet- 
I  fet ,  les  plexus  choroïdes  sont  en  eonlioniié 
de  tissu  avec  la  membrane  lisse  qui  rerét 
toute  la  paroi  interne  des  venlrkoles;  il 
faudrait  donc  admettre  que  la  partie  de  ta 
pie-mère  enfermée  primitivement  dans  les 
cellules  cérébrales  se  serait  eosaile  parta- 
gée en  deux  portions  ;  que  l'une  se  serait 
piissée  par  suite  de  la  diminution  de  la  ca- 
vité, tandis  que  l'autre  serait  restée  lisse, 
bien  qu'elle  dût  aussi  se  plisser  pour  la  m^me 
raison.  H  est  vrai  qu'on  peut  dire  aussi  qoe 
le  retrait  même  qui  s'opère  dans  les  pleins 
tend  fortement  la  membrane  ventrlculiire, 
et  est  précisément  la  cause  qui  rend  fe(i« 
membrane  unie.  Mais  toutes  ces  hypothèses 
de  mécanique  embryonnaire  nous  sédai* 
sent  peu ,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  la  roo- 
séquence  d'observations  directes;  Vabsenh 
tion  ne  nous  donne  que  la  soceessios  de 
formations  qui  deviennent  distinctes  après 
avoir  été  confondues. 

La  dure-mère  est  une  membrane  Bbreose, 
la  plus  extérieure  des  enveloppes  de  Pue 
cérébro-spinal.  Par  sa  face  externe,  elfe  est 
en  rapport  avec  les  os ,  s'unit  psr  de  aon- 
breux  prolongements  fibreux  et  vascolaires 
avec  les  os  du  crâne ,  auxquels  elle  sert  de 
périoste  interne  ;  contracte  des  adhères» 
beaucoup  moins  Intimes  avec  les  vertèbres. 
Dans  le  canal  formé  par  ces  dernières,  elle 
constitue  un  long  étoi  cylindrique,  qui  s'at- 
tache fortement  en  haut  au  poortoor  ds 
trou  ocdpital ,  et  s'étend  en  hss  Jusqa'as 
coccyx.  Les  nerft  et  les  vaisseanS  qui  tra- 
versent les  os  du  crâne  reçoivent,  de  la  dure 
mère,  une  gatne  qui  eesst  de  les  sMOSipi* 
gner  au  point  oà  ils  quittent  les  crnan oi- 
seux ,  et  qui  se  continue  ensuite  arec  fe 
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périoste  externe.  Il  faut  cependant  eicepler 
de  cette  disposition  générale  la  gatne  que  la 
dure- mère  fournit  au  nerr  optique,  et  qui 
forme  un  double  prolongement  :  Tun  cons- 
titue le  périoste  des  os  de  Torbiie  ;  Tautre 
enveloppe  le  nerf  optique  jusqu'au  globe  de 
rœil ,  et  se  continue  avec  la  membrane  ex- 
terne  de  cet  organe,  la  sclérotique. 

Deux  feuillets,  très  intimement  adhérents 
l'un  À  Tautre,  constituent  la  dure -mère;  et 
leur  distinction  peut ,  surtout  dans  certains 
points,  être  rendue  évidente.  Ces  points 
sont  ceux  où  le  feuillet  interne  se  détache 
du  feuillet  externe  pour  former  des  cloisons 
ou  des  sinus.  Dans  les  uns  et  dans  les  au- 
tres, le  feuillet  interne,  après  s'être  en- 
foncé directement  vers  Pencéphale,  se  ré- 
fléchit sur  lui-même  et  regagne  le  feuillet 
externe;  mais,  dans  les  cloisons,  les  deux 
portions  s*accolent  Tune  à  Paulre ,  tandis 
que,  dans  les  sinus,  elles  laissent  entre 
elles  un  intervalle  que  tapisse  à  l'intérieur 
la  membrane  des  veines.  Les  sinus ,  en 
nombre  variable ,  reçoivent  le  sang  veineux 
de  l'encéphale,  de  ies  enveloppes  et  de  ses 
os ,  et  le  portent ,  directement  ou  par  des 
branches  intermédiaires ,  dans  la  veine  ju- 
gulaire interne.  Les  cloisons  principales  sont 
la  tente  du  cervelet ,  sorte  de  voûte  membra- 
neuse qui  sépare  le  cerveau  du  cervelet  ;  la 
faux  du  cerveau ,  lame  fibreuse  verticale , 
perpendiculaire  à  la  tente  du  cervelet,  avec 
laquelle  elle  se  continue  en  arrière,  et  pla- 
cée sur  la  ligne  médiane  au-dessus  du  corps 
calleux ,  entre  les  deux  hémisphères  céré- 
braux ;  enfin,  la  faux  du  cervelet^  située  en- 
tre les  hémisphères  cérébelleux,  et  implantée 
en  avant  sur  la  tente  du  cervelet.  Cette  der- 
nière cloison  est  la  moins  constante;  elle  dis- 
liaralt  chez  les  Mammifères  dont  le  lobe  mé- 
dian du  cervelet  fait  plus  de  saillie  que  les 
lobes  latéraux.  Au  contraire,  la  tente  du  cer- 
velet, destinée  à  garantir  les  deux  principales 
portions  de  l'encéphale  de  tout  contact  qui 
pourrait  les  froisser ,  prend  une  grande  so- 
lidité chez  tous  les  Mammifères,  et  se  ren- 
force même  d'une  lame  osseuse  chez  pres- 
que tous  les  Carnivores  prompts  à  la  course. 

Entre  la  pic-mère  et  la  dure-mère,  et  après 
ces  tuniques,  se  développe  VarachncUde, 
membrane  séreuse,  dont  le  nom  vient  de  la 
délicatesse  et  de  la  transparence  de  sa  tex- 
ture» Gomme  la  plupart  des  séreuses ,  Ta- 
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racbnolde  forme  un  lac  i  double  paroi ,  sanc 
ouverture  ;  son  feuillet  externe  ou  pariétal 
adhère  fortement  à  la  face  interne  de  la  dure- 
mère  ,  et  lui  donne  un  aspect  nacré  et  bril- 
lant; son  feuillet  interne  ou  viscéral  est  ap- 
pliqué contre  la  face  externe  de  la  pie-mère. 
Elle  s'enfonce  au-dessous  de  la  dure-mère» 
partout  où  celle-ci  forme  des  cloisons  dans 
Pencéphale.  Au  contraire,  elle  ne  pénètre  pas 
avec  la  pie-mère  dans  les  enfoncements  où 
celle-ci  se  replie;  elle  se  tend  seulement  au- 
dessus  ,  en  formant  une  sorte  de  pont.  Le 
feuillet  viscéral  fournit  aux  nerfs  et  aux 
vaisseaux  qui  émergent  de  l'axe  cérébnv^pi- 
nal  ou  qui  y  pénètrent,  une  gaine  qui  les 
accompagne  jusqu'à  la  rencontre  du  feuillet 
pariétal,  se  réfléchit  ensuite  et  se  oontfnue 
avec  ce  même  feuillet;  c'est  de  la  sorte  que 
la  continuité  entre  les  deux  feuillets  arach- 
noïdiens  n'est  Jamais  interrompue.  Ces  deux 
feuillets  sont  partout  en  contact  médiat  l'un 
avec  l'autre  au  moyen  de  petits  filaments. 

La  moelle  épintère,  l'encéphale  et  leuri 
enveloppes  ne  remplissent  pas  toute  la  cavité 
du  canal  rachidien  et  du  crâne.  Entre  la 
pie-mère  et  le  feuillet  viscéral  de  Tarach- 
noïde,  existe  une  couche  de  liquide  alcalin, 
d'une  saveur  salée,  nommé  liquide  céphalo- 
rachidien;  il  est  en  communication  avec  le 
liquide  contenu  dans  les  cavités  ventciculai- 
res,  et  baigne  tous  les  nerfs  -jusqu'à  leur 
sortie  du  crâne  ou'  jusqu'aux  trous  de  con- 
jugaison des  vertèbres. 

Nerfs  qui  émanent  de  Vaxe  cérébro-spinal. 
Grand  sympathique. 

L'axe  cérébro-spinal ,  dont  nous  venons 
d'étudier  la  composition ,  se  complète  par 
les  nerfs  qui  s'y  rattachent  immédiatement, 
et  qui  établissent  une  communication  entre 
cette  portion  centrale  et  les  divers  organes. 
Ces  nerfs  peuvent  se  diviser  en  nerfs  crâ^ 
niens  et  en  nerfs  rachidiens ,  selon  que  le 
lieu  de  leur  émergence  est  à  l'encéphale  ou 
à  la  moelle  épinière.  Le  nombre  des  pre- 
miers est  de  douze  paires  chez  tous  les  Mam- 
mifères, à  très  peu  d'exceptions  près;  le 
nombre  des  seconds  varie  'avec  le  nombre 
des  vertèbres ,  auquel  il  correspond  en  gé- 
néral. 

Les  nerfs  crâniens  sont ,  d'avant  en  ar- 
rière :  l'olfactif,  l'optique,  le  moteur  ocu- 
laire commun ,  le  pathétique ,  le  trijumeau, 
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le  tÊMitmr  «adûre  eUerae ,  le  CmmI  ,  Tau- 
Alif,  le  ijuaiiu  phiryiigica ,  le  pneomo-gis- 
Iriqve,  le  spiMl  et  le  giaa^  hypoglosse. 
!8aas  indiqwrsof  plos  krio  le  poiot  d'ori- 
giee  de  ckacaa  tf^eoi. 

Cet  Berft  fonseat  dcoi  eilégories ,  dont 
■nos  ûnm*  les  cinctcrcs,  des  particularités 
foe  piéifate  Icor  dérdoppement.  La  pre- 
■liëfe  catégorie  eompreiid  les  nerCi  des  trois 
appareils  sensoriels  sapérieurs ,  de  Toeil ,  de 
rofcille  ei  de  l'ocgane  olCiftif ;  le  second 
renferme  les  antres  paires  nenreoses.  En  et- 
fel ,  les  Iroto  pfcmiers  ordres  d^organes  sen- 
soriels se  présentent  sous  forme  de  Tési- 
cotes  qni  procèdent  des  cellules  encépha- 
liqaes,  et  leur  déreloppement  est  telle- 
ment lié  STec  le  déreioppement  de  ces  cel- 
lules elles-ménies ,  comme  nous  le  dirons 
bienlM ,  que  ce  rapport  tout  particulier  est 
nn  caracicre  important,  qui  mérite  de  ser- 
vir de  base  è  une  classification  des  nerfs  de 
rencépbale.  Ajoutons  qn*ils  se  dbttnguent 
encore  par  la  nature  même  de  leur  ac- 
tion ,  et  que  leur  rôle  physiologique  spécial 
rient  appuyer  la  dirision  que  nous  établis- 
sons ici  diaprés  leur  mode  d*ongine.  Il  ré- 
sulte en  effet  des  eipériences  d^ohservateurs 
habiles,  et  en  particulier  de  MM.  Magendie, 
MQller  et  Longet ,  qu*on  peut  eiercer  toute 
cspcce*d*action  snr  les  nerfs  optiques ,  o1- 
bctifs  et  auditifs,  et  même  les  détruire, 
sans  causer  la  moindre  douleur  ;  tandis  que 
des  eidtations  mécaniques  ou  galvaniques 
éveillent  la  sensation  propre  à  chacun  de 
ces  nerfo,  la  vision,  rolfacUon  ou  Taudi- 
tion.  Le  nom  de  nerfs  sensoriaux  ou  de  sen- 
iation  spéciale  peut  être  employé  pour  dési- 
gner ces  trois  espèces  de  nerfs ,  comme  le 
propose  le  dernier  des  anatomistes  que  nous 
Tenons  de  citer.   • 

Quant  aui  nerfs  crâniens  de  la  seconde 
catégorie ,  on  en  distingue  deux  ordres  :  le 
premier  est  celui  des  nerfs  de  sensibilité 
générale  t  assimilables  aui  racines  posté- 
rieures des  nerfs  rschidiens,  parce  que, 
comme  ceui  -  ci ,  ils  président  exclusive- 
ment à  Texercice  de  la  sensibilité  à  leur 
origine,  et  s*unissent,  au-delà  de  leur  gan- 
glion ,  aux  fliels  des  nerfs  moteurs ,  de  fa- 
çon à  constituer  un  tronc  mixte;  le  second 
est  celui  des  nerfs  du  mouvement ,  présidant 
è  la  rois  aux  mouvements  volontaires  et  res- 
piratoires, et  analogues  aux  filets  antérieurs 


des  nerfs  spinaux ,  parce  que,  comme  eui, 
ils  sont  exclusivement  moleun  et  ne  sodI 
point  sensibles.  Les  nerfs  de  sensibilité  gé- 
nérale sont  au  nombre  de  trois  :  la  poriioo 
ganglionnaire  du  trijumeau ,  le  gloifo-pbt* 
ryngien  et  le  pneumo-gastrique.  Les  nerfs 
du  mouvement  sont  au  nombre  de  sept  :  le 
moteur  oculaire  commun ,  le  pathétique,  le 
masticateur  (racine  motrice  de  trijumeu), 
le  moteur  oculaire  externe,  le  facial,  le ipi- 
nal  et  le  grand  hypoglosse. 

Quant  aux  nerfs  rachidiens,  oo  uii 
qu*ils  s^attachent  à  la  moelle  épinière  pir 
deux  racines  :  une  postérieure,  présentael 
un  renflement  ganglionnaire,  et  ipéciale- 
ment  destinée  à  porter  les  sensations',  de  la 
périphérie  du  corps  au  centre  nerveui;  l*aii- 
tre  antérieure,  sans  ganglion,  eidusire 
ment  propre  à  conduire  les  ordres  de  ti 
volonté,  du  centre  à  la  périphérie,  et i dé- 
terminer ainsi  les  mouvements.  Les  ner& 
rachidiens  se  divisent  en  cervicaux ,  dor- 
saux ,  lomlMires  et  sacrés ,  d*aprés  Ii  région 
des  vertèbres  d*oii  ils  émanent.  A  diflé- 
rentes  hauteurs  ,  les  branches  antérieurs  de 
plusieurs  nerfs  s'anastomosent  entre  elles, 
se  séparent,  se  réunissent,  et  donnent  lioii 
naissance  à  des  réseaux ,  à  des  plexus  dans 
lesquels  les  filets  nerveux  s*accûlent  sioj 
jamais  se  confondre.  Les  pleius  pnnctpiui 
sont  :  le  cervical  et  le  brachial,  formés  pir 
les  nerfs  cervicaux  et  les  premiers  nerfs  dor- 
saux ;  le  lombaire  et  le  sacré,  constitués  pir 
les  nerfs  de  même  nom. 

Le  système  nerveux  des  Mammifères, 
comme  celui  de  tous  les  Vertébrée,  te  com- 
pose enfin  d*une  autre  portion ,  le  verf 
grand  sympathique ,  appelé  encore  sysiàu 
ganglionnaire  f  à  cause  des  petites  mtsss 
nerveuses  quMI  présente  en  grand  nombre, 
et  système  de  la  vie  organique,  parce  qui! 
se  distribue  spécialement  aux  organes  deli 
nutrition.  Par  sa  portion  céphalique,  cm- 
posée  de  plusieurs  ganglions,  et  par  les 
filets  qui  émanent  de  son  ganglion  cervicil 
supérieur ,  le  grand  sympathique  est  en  rap- 
port avec  plusieurs  nerfs  crâniens ,  et  w- 
Umment  avec  le  trijumeau.  Au-dessoosda 
crâne ,  il  se  présente  comme  un  double  cor- 
don noueux ,  placé  de  chaque  côté  de  la  co- 
lonne vertébrale,  depuis  la  première  ler- 
lèbrc  cervicale  jusqu'à  la  dernière  vertèbre 
sacrée  ;  la  chaîne ,  d^im  côté ,  coniiBaoN"^ 
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avec  cell«  de  l'autre  côié,  dant  le  crâne  et 
k  la  base  du  coccyx  ;  de  sorte  que  rensem- 
ble  constitue  en  définitive  unc^rte  de  cba- 
pelc^t.  Les  nœuds  sont  formés  par  de  petits 
ganglions  reliés  entre  eux  par  des  filets,  et 
recevant  de  cbaque  nerf  rachidien  voisin, 
après  la  réunion  de  ses  branches  sensitive 
et  motrice,  un  petit  rameau  qui  lui  apporte 
les  mêmes  éléments.  Le  cordon  cervical  du 
grand  sympathique  s*engage  en  bas  dans  la 
poitrine  après  s'être  bifurqué,  et  présente 
généralement  deux  ganglions,  quelquefois 
trois  ;  ce  sont  :  le  cervical  tupérieur ,  qui , 
comme  BOUS  venons  de  le  dire,  communique 
avec  plusieurs  nerfs  crâniens,  avec  les  mu- 
queuses de  la  trachée,  du  larynx,  du  pha- 
rynx ,  etc.;  le  cervical  inférieur,  qui  s'anasto- 
mose avec  plusieurs  paires  vertébrales  ;  et  le 
cervical  moyen,  dont  Texistence  n'est  pas 
constante.    Ces  trois  ganglions  cervicaux 
fournissent  trois  nerfs,  qui  se  réunissent  en 
an  plexus,  d'où  partent  tous  les  filets  destinés' 
au  cœur.  Des  derniers  ganglions  de  la  ré- 
gion thoracique  naissent  des  rameaux  dont 
le  plus   remarquable  est   le   nerf  grand 
splanchnique ,  qui  se  porte  en  bas ,  pénètre 
dans  l'abdomen  à  travers  le  diaphragme, 
s'aplatit  ensuite ,  au-devant  de  l'aorte  ,  en 
un  ganglion  que  sa  forme  a  fait  nommer 
semtWttnoIrtf ,  et  se  Joint  inférieurement  à 
celui  du  côté  opposé.  Les  deux  ganglions 
semi-lunaires  appartiennent  À  un  groupe 
nombreux  de  petits  ganglions  placés  au- 
dessus  du  pancréas  et  entre  les  reins,  et  dé- 
signés sous  le  nom  collectif  de  ganglions 
solaires.   Des  filets  innombrables  irradient 
de  ces  ganglions,  forment,  par  leur  ensem- 
ble ,  les  plexus  solaire  et  épigaslrique ,  et 
enlacent  les  artères  qui  naissent  de  l'aorte 
abdominale.  Ces  ramifications   du  plexus 
sont  supportées  par  les  artères  cœtîaque, 
hépatique,  mésentérique ,  etc.,  et  prennent 
leur  nom  de  cette  situation.  Dans  la  région 
lombaire,  le  nombre  des  ganglions  est  va- 
riable; ils  émettent  aussi  des  filets  nerveux 
qui  forment  deux  plexus:   le  plexus  mé- 
senlérique  inférieur ,  qui  distribue  des  ra- 
meaux au  canal  intestinal ,  et  le  plexus  aor- 
tique,  qui  se  porte  en  bas  sur  le  rectum  et 
la  vessie.  Parvenu  enfin  dans  le  bassin ,  le 
rordon  droit  du  grand  sympathique  s'ana- 
stomose avec  le  cordon  gauche;  et  c'est  ainsi 
que  se  termine ,  comme  nous  l'avons  vu  en 
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commençant,  la  chaîne  de  ce  oerf  impor- 
tant. On  compte  sur  le  trajet  de  chaque  cor- 
don sacré  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  ganglions,  dont  les  rameaux  antérieurs 
forment  le  plexus  remarquable  nommé  hy- 
pogaslrique ,  et  qui  prête  des  nerfs  à  la  ves- 
sie ,  aux  testicules ,  aux  ovaires ,  à  la  pro- 
state, aux  vésicules  séminales ,  au  vagin. 

Marche  du  développement  des  organes 
du  système  nerveux. 

L'apparition  et  le  développement  du  grand 
sympathique  ont  Heu  indépendamment  des 
nerfs  du  système  de  la  vie  animale,  comme 
le  prouve  l'existence  de  ganglions  nerveux 
dans  les  cas  d'amyéleneéphalie,  où  les  mons- 
tres sont  dépourvus  dç  moelle  épinière  et  de 
cerveau,  et  comme  doit  aussi  le  faire  admet- 
tre cette  loi  que  nous  avons  tant  de  fois 
invoquée,  et  suivant  laquelle  toutes  les  par- 
ties se  forment  et  se  développent  au  lieu 
même  où  on  les  aperçoit,  pour  se  rattacher 
ensuite ,  par  des  formations  nouvelles ,  aux 
parties  avec  lesquelles  elles  doivent  être  en 
connexion.  Si  le  grand  sympathique  n'est  pas 
engendré  par  le  système  nerveux  central,  il 
ne  procède  pas  davantage  du  coeur,  comme 
le  voulait  Ackermann ,  et  n'est  point  une 
expansion  de  ses  principaux  ganglions,comme 
le  pensaient  d'autres  auteurs. 

La  portion  thoracique  est  celle  qui  se  dé- 
veloppe la  première  et  plus  que  les  autres 
parties;  les  ganglions  semi-lunaires  parais- 
sent atteindre  plus  tard  que  les  autres  le 
terme  de  leur  développement.  Quant  au  mo- 
ment précis  où  se  montre  chacune  des  por- 
tions de  ce  système,  si  difficile  à  étudier  même 
à  l'état  adulte,  les  recherches  intéressantes 
de  Lobstein ,  de  Kiesselbach  et  de  Valentin 
lie  nous  ont  rien  appris  de  bien  positif,  liais 
une  observation  certaine  est  celle  du  déve  • 
loppement  précoce  de  la  chaîne  ganglion- 
naire, relativement  au  développement  de  la 
moelle;  et  un  fait  important  par  sa  signiQ- 
cation  est  le  volume  plus  considérable  que 
présentent  primitivement  les  ganglions  tho- 
raciques,  proportionnellement  au  corps 
entier.  En  effet,  plus  on  remonte  vers  les 
époques  reculées  du  développement  em- 
bryonnaire, plus  les  dimensions  du  cordon 
ganglionnaire  sont  considérables;  cette  gros- 
seur relative  va  ensuite  en  diminuant;  le  sys- 
tème atteint  ses  proportions  définitives  vers 
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le  milieu  de  U  vie  fioptale.  Pour  le  grand  sfin* 
paihique,  comme  pour  les  autres  parties  de 
soo  organisation»  Tembryon  des  Mammifè- 
res ne  passe  donc  pas  par  un  état  dont  nous 
irouviras  la  représentation  permanente  cbez 
les  vertébrés  inférieurs;  car  on  sait  que  ce 
nerf  perd  de  sou  volume  a  mesure  qu'on 
s*éIoigne  des  Mammifères  »  et  que,  dans  les 
Poissons,  il  atteint  une  ténuité  qu'il  ne  pré- 
sente Jamais  même  diez  THomme  adulte. 
L'indépendance  primitive  que  conservent 
dans  leur  développement  les  diverses  portions 
de  l'appareil  nerveui  est  attestée  aussi  perdes 
observations  nombreuses,  pour  l'aie  cérébro- 
spinal, pour  les  nerfs  de  la  périphérie  et  pour 
les  parties  mêmes  de  l'aie  central.  Ainsi, 
dans  les  monstres  acéphales,  réduits  au  iho- 
rai  ou  i  l'abdomen,  on  rencontre  un  tron- 
çon nerveui  dont  on  ne  peut  évidemment 
rapporter  l'origine  à  l'encéphale,  qui  n'oiiste 
pas,  nia  la  moelle  allongée,  qui  ne  s'est  point 
formée ,  et  que  Rolando  considérait  i  tort 
comme  le  centre  d'irradiation  de  tout  le  sys- 
tème nerveui.  M.  Lallemand  a  vu,  dans  un 
cas  d'amyélencéphalie,  des  ganglions  inter- 
verlébraui  où  aboutissaient  les  nerfs  du  cou, 
du  dos  et  des  lombes.  Il  est  vrai  que  cet  ob- 
servateur croit,  avec  Brunner  et  Morgagni , 
que  la  moelle  et  l'encéphale  avaient  d'abord 
eiisté,  et  c'est  ce  qui  doit  paraître  évident, 
puisque  nous  savons  que  l'aie  cérébro-spi- 
nal se  montre  i  une  époque  tout-à-fait  pri- 
mitive chez  l'embryon ,  mais  il  ne  reste  pas 
moins  démontré  que  le  développement  des 
nerfs  n'avait  point  été  arrêté  par  l'absence 
de  l'aie  nerveui  central,  qui,  selon  toute 
apparence,  avait  dispara  lorsqu'il  n'eiistait 
encore  que  dans  iti  éléments  histogéniques. 
Dans  des  embryons  d'Homme  ,  de  Chat,  de 
Lapin,  de  Brebis,  entièrement  privés  de  této 
et  de  bulbe  rachidien ,  M.  Serres  a  aperçu 
sur  le  cœur  les  petits  filets  nerveui  du 
pneumogastrique.  Chez  les  monstres  anen- 
céphales,  le  même  anatomiste  trouve  toujours 
les  nerfs  hypoglosses  et  glosso-pharyngiens 
dans  la  langue  et  le  pharyni;  l'accessoire  de 
Willis,  dans  les  muscles  où  ce  nerf  se  mon- 
tre ordinairement.  Il  rencontre  aussi  le  nerf 
optique  dans  l'œil,  sans  communication  avec 
l'encéphale,  flors  que  celui-ci  est  encore 
fluide,  et  cette  observation  est  confirmée  par 
des  faits  analogues  rapportés  par  Morgagni 
et  Buttner.  D'aillenrSi  les  nerfs  latéraui  de 
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la  ièu  ai  du  tronc  sont  les  prNiianIbraéi, 
comme  l'attestent  encore  lesobfenaUeosdc 
M.  Serres;  itt  ne  sont  en  aucnoe  façoa  nui 
la  dépendance  de  la  moelle  ou  ducarmu, 
et  ils  atteignent  leur  entier  déreioppemoi 
avant  que  lea  portions  centiales  «ieoi  rcTètu 
encore  leurs  premières  formes. 

La  conséquence  immédiate  de  Umu  et» 
faits,  et  d'une  foule  d'autres  obsenaiionsque 
nous  ne  pouvons  rapporter  ici,  c'est  que  U 
formation  de  la  moelle  épieière  aedéfirc 
pas  du  cerveau;  que  Taie  cérébrotjMDSl  n'ai 
point  sous  la  dépendance  des  eerb  péri|ihé- 
riques,  et  que  ceui-ci  ne  dépaadenl  pas  de 
l'aie  cérébro-spinal.  On  peut  aussi  coodon 
de  cette  indépendance  complète  des pirtietci 
de  leur  état  relatif,  que  le  déreloppemeni  u 
procède  pas  du  centre  à  la  circonfércAre; 
mais  est-on  en  droit  d'y  trouver  la  preuve 
que  le  développement  marche  de  U  cirtoo- 
fércnce  au  centre  ?  Nous  ne  le  crofoui  pis. 
Si  Ton  entend  par  marche  du  développeaieil 
l'irradiation  de  parties  qui  tirent  leur  ori 
gine  d'un  centre  d'évolution  où  elles  trouieai 
leur  cause  formatrice,  il  est  cUirquerub* 
servalion  ne  nous  montre  jamais  celle  espère 
de  végétation,  suivant  laquelle  les  nerripoui- 
seraient  de  la  périphérie  vers  le  ceotre,  pis 
plus  qu'elle  ne  nous  montre  ces  méwe  uerfi 
s'allongeantdu  centre  vers  la  périphérie.  Si  U 
marche  du  développement  n'est  au  cooinire 
que  l'ordre  chronologique  suivant  lequel» 
succèdent,  ou  plutôt  devfeonent  apparenta 
les  parties  d'un  organe  ou  les  organei  d'us 
appareil,  nous  ne  pouvons  formuler  aocooe 
loi,  en  nous  en  tenant rigoureusemenilu 
faits  que  nous  donnent  nos  moyeu  iciudf 
d'observation.  En  effet,  admettons  que  i'ei* 
trémité  périphérique  de  U  plupart  des  serfi 
soit  celle  qui  se  montre  à  nos  yeux  U  pr^ 
mière  formée;  nous  voyons,  d'autre  part,  les 
nerfs  de  sensations  spéciales  se  monirer  ori- 
ginairement comme  des  prolongeoieou  des 
cellules  encéphaliques.  Si  la  ronvergeneedei 
celés  du  tube  médullaire  sur  la  \\%w  né- 
diane  peut,  Jusqu'à  un  cerlain  poinltétre 
considérée  comme  un  développemeniceBin- 
pète,  ce  même  tube  ne  commcnce-t-il  pa<* 
se  compléter  vers  sa  portic  inoyenDe?  De 
toutes  les  parties  du  système  nerveui,  «'«i* 
ce  pas,  en  outre,  le  cordon  de  la  moellequ»» 
montre  le  premier ,  quoiqu'il  alteigoe  peui- 
être  plus  Urd  le  terme  de  son  dévdappeineBi 
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(omptei?  Houi  ne  eliefoni  ^f  Id  l<  eonfe 
dorsale,  qui  apparati  toujours  f Impie  dani 
la  ligne  mMIane;  la  formallon  dacorar,  qni 
résulte  du  fontournement  d*un  canal  primf- 
livement  mëifian  et  unique;  le  déreloppe- 
ment  de  la  rolonne  racbidienne ,  dont  let 
rertèbresse  montrent  d*ahord  Ters  la  région 
moyenne  du  rachis,  là  où  le  tube  médullaire 
rommenceàseférmer.  Nous  indiquerons  tous 
m  faits  en  passant  en  reTue  les  princlpaui 
appareils.  D'ailleurs,  de  re  que  deui  parties, 
situées  à  droite  el  à  ganrlie  de  la  ligne  mé> 
diane,  sereneontrcnl  ensuite  surretie  ligne, 
et  se  soudent  pour  constitoer  nn  organe  uni- 
que ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  déreloppement 
soit  eesentiellement  centripète.  Nous  confé- 
rons très  bien  qu'autour  d'un  noyau  central, 
d'abord  formé  dana  cbacune  de  ees  deut 
parties  isolées ,  une  première  couebe  se  dé* 
pose,  puis  une  seconde,  et  ainsi  de  suite; 
que  le  nombre  croissant  de  ces  courbes  aug- 
mente les  dimensions  de  ces  parties,  au  point 
qu'elles  deviennent  d'abord  tangentes,  se 
soutient  ensuite,  se  confondent  en  dernier 
lieu,  et  que  le  résultat  flnal  d'une  formation 
fjisentiellement  centrifuge  paraisse  être  un 
développement  eentrtpète. 

Nous  concluons  donc  que  Tes  nerfs,  comme 
les  autres  organes,  naissent  partout,  mais  ne 
deviennent  perceptibles  qu'au  moment  où  la 
séparation  btstologiqne  est  assez  ayancée 
pour  qu'ils  se  distinguent  des  parties  voisines; 
qvse  cette  séparation  commence  tantôt  à  la 
périphérie,  et  tantôt  au  centre,  sans  que  pour 
cela  le  centre  ni  la  périphérie  soit  le  point 
de  départ  de  la  formation. 

1^  conséquence  de  cette  vérité,  c'est  qu'un 
organe  périphérique  peut  être  bien  conformé, 
alors  (fue  le  centre  nerveui  est  encore  à  Té- 
tal  rudimenialre,  comme  te  démontrent  les 
obsenratfons  de  Uorgagnl  et  de  Buttner,  ci- 
tées plus  haut;  c'est  encore  qu'nn  organe 
peut  se  former  sans  que  son  nerf  eiiste, 
comme  le  prouve  l'observation  de  Nubn,  qui 
a  vu  rappareit  audilK  d'un  sourd-muet  per- 
faiiement  développé,  bien  qu'il  n'y  eèt  ao- 
cuue  trace  de  nerf  auditif,  et  celle  de  KItn- 
koseh,  qui  a  trouvé  les  premiers  rudiments 
du  gtobe  oculair»  tans  nerf  optique  et  sans 
les  parties  principales  de  rœil;  c'est  qu'enfin 
le  nerf  peut  se  montrer  sans  l'ergane  auquel 
n  devait  se  distribuer,  comme  l'atteste  l'ob- 
serTitlMi  de  Rudetphl^  qni  a  rencontré  le 


ftfdhnent  do  nerf  optique  droit ,  bien  que 
Tceil  de  ce  côté  manquât.  Sans  doute,  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas,  te  nerf  et  son 
organe  manquent  tous  deui,  puisque  Ta 

.  cause  qui  vient  troubler  le  départ  hlstogé- 
nique  d'où  l'un  et  l'autre  doivent  naître, 
agit  sur  la  masse  homogène  qui  contient 
l'un  et  l'autre  en  germe;  mais  on  s'est  trop 
bâté,  en  général,  de  rejeter  comme  fausses 
des  observations  qui  nous  montraient  Tin- 
dépendance  primitive  des  direrscs  parties  de 
l'organisme. 

L'erreur  qui  a  fait  croire  h  la  dépendance 
réciproque  des  parties  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  embryonnaire  est  venue, 
pour  Ireaucoup  d'observateurs,  de  ce  qu'ils 
ont  assimilé  la  vie  de  l'embryon  h  la  vie  de 
l'adulte,  et  qu'ils  ont  admis,  pour  la  forma- 
tion du  premier ,  les  mêmes  conditions  que 
pour  l'eiistence  du  second.  Cette  faus.ee  idée 
les  a  conduits  auisst  h  placer  dans  tel  ou  tel 
appareil,  système  nerveux,  système  de  la 
circulation,  et  autre,  la  cause  nécessaire  de 
la  formation  de  tous  les  organes.  Or,  tous 
les  faits  de  l'embryogénie  nous  prouvent 
que,  Jusqu'à  une  cerlaioe  époque  du  déve- 
loppement embryonnaire,  la  vie  est  en  quel- 
que sorte  dilTuse,  qu'elle  n'est  point  liée  à 
l'action  une  et  déterminée  d'un  tout  dont  le 
Jeu  dépend  de  l'harmonie  de  ses  détails  ;  si 
bien  que, 'dans  de  certaines  limites  difficiles 
à  préciser,  l'embryon  peut  vivre,  c'est-à- 
dire  se  développer  sans  téie,  sans  cieur,  sans 
moelle  épinlère,  bien  que  l'adulte  ne  puisse 
cunserver  son  eiistcnce  sans  ces  parties  es- 
sentielles. Une  seule  force  précxt5Ce  à  Por- 
gsne:  c'est  la  fonction,  la  vie. 

Indépendantes  les  unes  âes  autres  pen- 
dent  la  formation  embryonnaire,  et  Indé- 
pendantes aussi  de  tout  antre  appareil ,  les 
diverses  parties  du  système  nerveux  se  re- 
lient ensuite  les  unes  aui  autres  pour  con- 
stituer un  ensemble  dans  lequel  la  physiolo- 
gie comprend,  ches  l'adulte,  l'unité  et  la 
réciprocité  d'action,  bien  mieui  que  l'ana- 
lomie  ne  démontre  la  continuité  des  libres. 
Cependant,  sauf  quelques  points  encore  mal 
eipliqués  et  d'une  observation  dilllcile.  cette 
eonttnuité  a  été  reconnue  dans  toute  l'éten- 
due de  raie  cérébro-spinal.  Les  fibres  nerveu- 
ses des  deux  foiceeni  qui  forment  la  moelle, 
et  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  la  po- 

I  sition,  s'épanouissent  dans  l'encéphale  et  n 
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mettenl  en  communication  avec  let  divenes 
parties  qui  le  composent,  soit  directement, 
soit  en  s'entre-croisant,  comme  cela  a  lieu 
dans  le  bulbe  rachidien  à  la  hauteur  des  py- 
ramides. Or,  comme  nous  le  savons,  les  ra-  , 
cines  postérieures  des  nerfs  spinaux,  en 
rapport  avec  les  cordons  postérieurs  de  la 
moelle,  président  a  la  sensibilité,  tandis  que 
les  racines  antérieures  des  mêmes  nerfs,  en 
rapport  avec  les  cordons  antéro-laléraux, 
sont  consacrés  au  mouvement  ;  on  peut  donc 
pressentir  que  le  bulbe,  le  cervelet,  la  pro- 
tubérance, les  tubercules  quadrijumeaux,  les 
couches  optiques ,  les  corps  striés ,  les  lobes 
cérébraux ,  c*est  -à-dire  les  parties  constitu- 
tives de  Tencéphale,  reçoivent  les  faisceaux 
sensitifs  et  les  faisceaux  moteurs  de  la  moelle 
épinière.  Nous  indiquerons  seulement  que 
c'est  d'après  les  rapports  des  nerfs  de  Ten- 
céphale  avec  ces  faisceaux  qu'a  été  établie 
la  classification  des  nerfs  crâniens  telle  que 
nous  l'avons  donnée  plus  haut;  l'examen  du 
mode  de  distribution  des  fibres  de  la  moelle 
dans  l'encéphale  nous  entraînerait  hors  des 
limites  étroites  de  cet  article. 

DistrUfUlion  de  la  matière  blanche  et  de  la 
matière  grise. 

Mais  une  étude  indispensable  pour  l'intel- 
ligence de  la  constitution  même  du  centre 
nerveux,  est  celle  de  la  répartition  de  la  ma- 
tière grise  et  de  la  matière  blanche  dans  ses 
diverses  parties. 

Dans  la  moelle  épinière,  la  substance  grise 
est  placée  à  l'intérieur,  et  la  substance  blan- 
che forme  un  tube  cylindrolde  qui  enveloppe 
la  première  de  toutes  parts,  même  au  fond 
de  chaque  sillon  médian,  où  cependant  la 
couche  blanche  est  beaucoup  plus  mince, 
surtout  pour  le  sillon  postérieur.  La  colonne 
grise  est  creusée  du  canal  médullaire  qui 
s'ouvre  au  calamus  scriptorius,  point  où  dis- 
paraît la  substance  grise  elle-même.  Sa 
forme  n'est  pas  la  même  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  moelle,  comme  le  prouvent  des 
coupes  transversales  faites  À  différentes  hau- 
teurs. La  figure  la  plus  générale  que  donnent 
ces  coupes  peut  être  représentée  par  deux 
croissants,  adossés  par  leur  partie  convexe 
et  unis  par  une  barre  transverse,  qui  n'est 
autre  chose  que  la  commissure  grise.  Les 
croissants  sont  dirigés  d'arrière  en  avant, 
de  sorte  qu'ils  ont  chacun  une  corne  dans  le 
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cordon  postérieur  et  une  dans  le  cardon  an- 
téro-latéral.  L'extrémité  de  ces  cornes  cor- 
respond aux  lignes  d'iniertion  des  ridncf 
antérieures  et  postérieures  des  nerfs  ricbi- 
diens,  et  semblent  même,  prinâptlemenl 
sur  la  ligne  collatérale  postérieure,  entrer  es 
contact  avec  les  origines  de  ces  filets  ner- 
veux. 

Dans  l'encéphale ,  la  substance  frise  al 
placée  à  l'extérieur  des  hémisphères  céré* 
braux  et  cérébelleux,  et  doit  i  cette  siuutios 
le  nom  de  substance  carticaie.  Hiis  elle  ot 
aussi  disséminée  dans  presque  toutes  les  fu- 
ties,  entre  les  différents  faiscesoi  blioo: 
forme  des  noyaux  plus  ou  moins  volanineDi 
dans  la  protubérance,  les  tubereoles  quadri- 
jumeaux, la  ghmde  pinéate,  lei  émineores 
mamillaires;  et  se  présente  en  masses  pins 
considérables  dans  les  corps  striés,  lescou- 
ches  optiques,  le  tubercule  cendré  et l'io- 
fundibulum  qui  est  en  cçotinuité  arec  ce 
dernier. 

Hésumé  des  caractères  pariictilin'sdu  sytlhe 
nerveux  des  Mammifères. 

Nous  avons  maintenant  passé  en  rené 
toutes- les  parties  qui  concourent  à  la  couii' 
tution  du  système  nerveux  chez  les  Mammi- 
fères placentaires  ;  nous  en  résumerons  res- 
semble de  la  manière  suivante: 

L'axe  spinal  se  compose  de  deui  paires  de 
cordons,  une  postérieure  etunesnléro-Uie- 
rale,  séparées  I'ud-î  de  l'autre. par  la  li|« 
d'insertion  des  racines  postérieures  des  oerb 
rachidiens.  Cet  axe  renferme  une  colonne  de 
substance  grise ,  qui  parait  être  eneomme- 
nication  avec  les  origines  des  nerb  de  la  péri- 
phérie ,  et  ne  se  continue  pas  dans  l'escf 
phale ,  du  moins  en  conservant  sa  (orme. 

Les  cordons  blancs  de  la  moelle  se  sépa- 
rent à  la  hauteur  du  bulbe,  et  se  prolongeni 
pour  constituer  les  différentes  partie*  de 
l'encéphale.  Les  cordons  postérieurs  se  dis- 
tribuent surtout,  mais  non  eidusîTemefit, 
au  cervelet;  les  cordons  an  iéro-laiérauw>- 
panouissent  presque  enlièremeei  dai»  «« 
cerveau. 

Le  cervelet  présente  un  lobe  médias  et 
des  hémisphères  latéraux,  rfuBisendessoo* 
par  la  protubérance  annulaire;  il  ^  ^ 
communication  avec  les  diverses  parti»  * 
l'encéphale  par  trois  pédoncules.  U  w*< 
médian  se  voit  chei  tous  les  Vertébrés;  w 
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Mmttyiiirci  latértui  développëi  donneai  au 
cervelet  des  liemniifères  un  caraclére  iou( 
apécUl.  La  protubérance  annulaire  appar* 
tient  en  propre  aui  Mammifères. 

Le  cerreau,  dont'  les  pédoncules  provien- 
nent principalement  des  faisceaux  aniéro* 
latéraui  qui  ont  passé  sous  le  pont  de  Va- 
rôle,  présente  quatre  organes  principaux  : 
les  hémisphères,  sorte  d'irradiation  des  pé- 
doncules cérébraux,  les  corps  striés,  les 
cottcbcs  optiques,  et  les  tubercules  quadri- 
jumeaus.  Ces  derniers  corps  ont,  cbex  les 
Mammifères,  ce  caractère  tout  particulier  de 
jie  poiot  être  creusés  de  ventricules.  C'est 
aussi  chei  les  Mammifères  seulement  qu'on 
trouve  dans  l'intérieur  des  corps  striés  des 
lignes  alternativement  blanches  et  grises. 

Des  parties  impaires  et  médianes  réunissent 
les  portions  gauche  et  droite  de  Taxe  céré- 
bro-spinal. Dans  la  moelle ,  la  commissure 
antérieure,  ou  axe  médian  antérieur,  unit 
les  faisceaux  antéro-latéraux;  la  commissure 
postérieure,  ou  axe  médian  postérieur,  unit 
les  faisceaux  postérieurs.  Dans  Tencéphale, 
se  trouve  le  corps  calleux  entre  les  hémi- 
sphères; la  commissure  cérébrale  antérieure, 
entre  les  corps  striés  ;  la  commissure  céré- 
brale postérieure  et  aussi  la  commissure 
molle  f  entre  les  couches  optiques.  Nous 
avons  dit  que  la  protubérance  annulaire 
peut  être  considérée  comme  la  commissure 
des  hémisphères  cérébellcui.  Le  corps  cal- 
leux appartient  exclusivement  aux  Mammi- 
fères placentaires,  et  entraîne  nécessaire- 
ment Texisteace  de  la  cloison  transparente. 

De  Taxe  cérébro-spinal  ainsi  composé, 
naissent  des  neris  crâniens  et  des  nerfs  ra- 
chidiens.  I>es  nerfs  crAuiens  sont  au  nombre 
de  douxe  paires.  Le  nombre  de  paires  des 
ncffCft  rachidicns  varie  avec  le  nombre  des 
vertèlM^ei.  Des  douze  paires  crâniennes,  trois 
saat  destinées  à  la  perception  des  sensations 
spéciales  ;  les  autres  appartiennent  à  la  sen- 
sibilité ou  au  mouvement.  Les  nerCs  rachi- 
diens  ont  deux  racines:  une  sensitive  et 
une  motrice. 

A  ce  système  nerveux  cérébro-spinal,  se 
f  attache  le  système  ganglionnaire,  qui  reçoit 
aussi  des  filets  sensitifs  et  des  filets  moteiîrs. 

L'intérieur  de  la  portion  centrale  du  sys- 
tème cérébro-spinal  est  creusé  de  cavités 
i|ui  sont  en  continuité  les  unes  avec  les  au- 
tres. Le  tube  médullaire  débouche  dans  k 
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quatrième  ventricule;  celui-ci  communique, 
par  Taqueduc  de  Sylvius,  avec  le  troisième 
ventricule  dans  lequel  s'ouvrent  les  ventri- 
cules latéraux  et  le  ventricule  de  la  cloison. 

Avant  de  constituer  l'ensemble  parfait  du 
système  nerveux  de  l'adulte,  toutes  les  par- 
ties que  nous  venons  de  nommer  parcourent 
des  phases  successives  d'évolutions  indépen- 
dantes, dont  nous  allons  aussi  présenter  l'a- 
brégé, en  indiquant  Tépoquc  où  chacune 
d'elles  apparaît  chez  l'embryon  humain. 

Primitivement,  Taxe  central  a  la  forme 
d'une  gouttière  dont  les  bords  convergent 
progressivement  vers  la  ligne  médiane  pos- 
térieure. Celte  gouttière  est  renflée  en  avant, 
apointie  en  arrière ,  et  ne  larde  pas  à  offrir 
trois  dilatations ,  trois  cellules  encépha- 
liques. De  la  première  naissent  les  hémi- 
sphères cérébraux  et  les  corps  striés  ;  de  la 
seconde ,  les  couches  optiques  et  les  tuber- 
cules quadrijumeaux;  de  la  troisième,  le 
cervelet  et  le  bulbe  rachidien. 

La  gouttière  de  l'axe  médullaire  est  cou- 
verte ,  dans  toute  sa  longueur,  par  la  pie- 
mère,  dont  la  séparation  histogénique  a  lieu 
de  très  bonne  heure.  On  peut  constater 
l'existence  de  la  dure-mère  au  deuxième 
mois;  celle  de  l'arachnoïde,  vers  le  cin- 
quième. 

A  la  fin  du  premier  mois,  l'embryon,  for- 
tement courbé,  présente,  avec  les  trois  cel- 
lules encéphaliques,  des  rudiments  de  l'œil 
et  de  la  vésicule  auditive.  Les  tubercules 
quadrijumeaux,  plus  volumineux  que  les 
autres  masses  encéphaliques,  forment  le 
vertex  très  élevé  de  la  tète.  La  gouttière 
médullaire  a  commencé  à  se  clore  à  peu 
près  à  la  hauteur  de  la  région  thoraeique. 

Le  travail  de  formation  est  fort  actif  pen- 
dant le  deuxième  mois,  et  des  différences  con- 
sidérables se  prononcent  chaque  semaine; 
néanmoins,  la  gouttière  ne  se  ferme  pas  en- 
core complètement,  et  la  substance  grise 
n*exisle  pas;  elle  n'apparaît  que  vers  le 
sixième  mois.  —  Dans  la  cinquième  semaine, 
les  hémisphères  encore  petits  se  développent; 
on  aperçoit  les  rudiments  des  corps  striés. 
Les  tubercules  quadrijumeaux  s'élèvent  en- 
core en  un  vertex  conique. — Dans  la  sixième 
semaine ,  le  front  se  bombe  par  Tagrandis- 
sement  des  hémisphères  ;  la  moelle  épinière 
descend  jusque  dans  le  coccyx,  où  elle  se  ter- 
mine en  pointe  mousse;  les  tubercules  qua- 
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drijumeaux  forment  deui  demi-sphères,  au  • 
dessous  desquelles  passent  les  pédoncules 
cérébraux.  Les  couches  optiques  et  les  corps 
striés  ont  pris  plus  de  croissance,  et  sont  re- 
couverts en  avant  par  les  hémisphères.  Les 
lames  du  cervelet  ne  sont  pas  encore  réunies. 
—  Dans  la  septième  et  dans  la  huitième  se- 
maine, le  vertex  formé  par  les  tubercules 
quadrijumeaux  diminue,  et  le  volume  de  ces 
tubercules  se  subordonne  à  celui  des  hémi- 
sphères. La  pie-mère  s'enfonce  encore  dans 
la  scissure  longitudinale  postérieure  de  la 
moelle. 

Dans  le  troisième  mois ,  le  cen'elet  est 
formé  de  la  réunion  de  ses  lames  médul- 
laires; on  découvre  ses  pédoncules  supé- 
rieurs. Les  hémisphères  cérébraux  se  sont 
avancés  au-dessus  des  corps  striés  et  des 
couches  optiques ,  et  laissent  encore  a  dé- 
couvert les  tubercules  quadrijumeaux.  Les 
premières  traces  de  circonvolutions  s'aper- 
çoivent, ainsi  que  celles  du  corps  calleux, 
des  éminences  mamtllaircs  et  de  la  glande 
pituitaire.  La  moelle  présente  les  renfle- 
ments de  ses  bulbes  ;  elle  ne  se  termine  pas 
encore  en  queue  de  cheval. 

C'est  au  quatrième  mois  que  les  fibres  de- 
viennent reconnaissables ,  que  la  protubé- 
rance annulaire  se  forme ,  que  le  cervelet 
prend  son  corps  rhomboldal,  et  que  se  mon- 
tre la  glande  pinéale. 

Au  cinquième  mois ,  les  tubercules  qua- 
drijumeaux sont  tout-à-fait  couverts  par  les 
hémisphères  qui  s'étendent  aussi  un  peu  sur 
le  cervelet.  La  cloison  transparente  est  ten- 
due entre  les  ventricules  latéraux.  Le  cer- 
velet commence  à  présenter  des  sillons.  La 
moelle  a  quitté  le  sacrum. 

Pendant  le  sixième  et  le  septième  mois , 
la  queue  de  Cheval  se  forme;  la  substance 
grise  se  montre;  les  hémisphères  couvrent 
d'abord  entièrement  les  tubercules  quadri- 
jumeaux, puis  le  cervelet.  Le  développement 
de  l'axe  cérébro-spinal  est  complet. 

Est-il  vrai  qu'il  7  ait  dans  le  développe^ 
ment,  que  nous  venons  de  suivre  pas  à  pas, 
un  état  transitoire,  image  d'un  état  perma- 
nent du  système  nerveux  des  vertébrés  in- 
férieurs ;  et,  pour  comparer  le  Mammifère  le 
plus  élevé  avec  les  derniers  vertébrés,  est-il 
vrai  que  le  système  nerveux  de  l'Homme 
corresponde,  par  une  de  ses  phases  embryon- 
naires, à  l'état  parfaitdu  système  nerveux  des 


Poissons?  Cet  état  transitoire  terait-il  eelai 
de  la  fin  du  premier  mots?  Mais  Tembryoïi de 
l'Homme  à  cette  époque  est  fortemenl  amrhé 
dans  la  cavité  de  la  vésicule  blastodcrmiqQe, 
comme  nous  l'avons  déjà  répété,  landb  que 
l'embryon  de  Poisson  se  continue  avec  le 
plan  de  cette  vésicule  ;  de  plus,  les  Umci  de 
cervelet  ne  se  sont  point  rapprochées  cbex  le 
premier,  la  moelle  épioière  est  ouverte,  elle 
ne  commence  à  se  compléter  qu'à  m  portion 
moyenne ,  et  l'on  ne  voit  ni  substance  grise, 
ni  fibres;  tandis  que  le  cervelet  est  bien 
formé  chez  le  second,  sa  moelle  épiniére  est 
close,  la  substance  grise  est  partout  présente 
aussi  bien  que  les  fibres.  La  comparaison 
devient-elle  possible  dans  la  période  de  dé- 
veloppement du  second  mois?  Encore  motos. 
Plus  nous  avançonsdans  la  vie  embryonnaire, 
plus  le  cachet  propre  du  type  s*empieiot  dans 
l'organisation,  plus  le  Mammifère  s'éleigna 
du  Poisson.En  effet,  outre  l'existence  dn  vec^ 
tex  si  caractéristique  formé  par  les  tubem- 
les  quadrijumeaux,  la  cldtureimparflkitedn 
cervelet,  la  scissure  postérieure  de  la  moelle 
épinièrc ,  et  l'absence  des  fibres  etde  la  mb- 
stance  grise,  nous  venons  de  voir  que,  cket 
le  Mammifère,  les  hémisphères  se  dérelo^ 
pen  tantérieuremen  t,et  commencent  à  s'éten- 
dre d'avant  en  arrière  sur  les  corps  striés  et 
les  couches  optiques  ;  or,  suivant  kspnrtisaBS 
de  l'opinion  que  nous  combattons  ici,  il  n'y  a 
pas  de  corps  striés  chei  le  Poisson,  et  c*est 
seulement  chez  quelques  Poissons  cartilagi- 
neux qu'on  a  trouvé  des  traces  de  couches  op- 
tiques. D'ailleun,  les  lobes  du  cerveau  des 
Poissons  qu'on  assimile  aux  hémisphères 
sont  des  masses  solides  et  sans  ventrknle, 
tandis  que  les  hémisphères  des  Mamonffères 
sont  essentiellement  et  primititement  ctnk. 
Nous  ne  pousserons  pas  ce  parallèle  jus- 
que dans  les  mois  suivants;  le  progrès  des 
hémisphères  en  arrière ,  la  fomatlon  ûê 
corps  calleux,  la  disposition  des  orgaBcs» 
toutes  les  parties  enfin ,  nous  olheat  des  ca* 
ractères  tellement  spéciaux ,  que  tout  rap- 
prochement est  impossible. 

Ainsi,  à  chacune  des  périodes  de  son  déve- 
loppement, le  système  nerveux  des  MaMini- 
fères  présente  des  caractères  partlcalîen  qal 
constituent  un  ensemble  propre  au  type» 
et  ne  donnent  h  aucun  moment  nuage  da 
système  nerveux  d'une  autre  dasw.  Sans 
doute  le  développement  de  certaines 
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considérées  isolémeot  a  lieu  de  la  même  ma- 
Dîëre;  ainsi ,  les  tubercules  quadrijumeaux 
sont  d*abord  doubles  chex  les  Mammifères, 
comme  ils  le  sont  chez  les  Poissons;  les  émi- 
nences  mamillaires,  avant  de  se  scinder  chez 
les  premiers ,  Forment  une  masse  unique 
eomme  chez  les  seconds.  Mais  ce  sont  là  des 
conséquences  des  mêmes  lois  de  formation , 
qui  ne  sauraient  constituer  des  termes  de 
développement  primitif  parallèles  ,  encore 
moins  des  identités,  comme  le  démontrent 
les  rapprochements  que  nous  venons  de  faire, 
et  que  nous  pourrions  multiplier  encore.  Ce 
D*est  guère  qu*au  début  ménje  de  la  forma- 
tion du  tube  médullaire  et  des  cellules  encé- 
pbaliques ,  que  le  système  nerveux  du  Mama 
mifère  pourrait  être  comparé  au  système 
nerveux  du  Poisson  :  Tun  et  Pautre  offrent 
alors  les  traits  les  plus  simples  et  les  plus  gé- 
néraux du  type  Vertébré;  mais  cette  analogie 
ne  dépasse  pas  celle  que  tous  les  animaux  de 
ce  type  ont  entre  eux.  Encore  faudrait-il  ne 
pas  tenir  compte  des  caractères  profonds 
par  lesquels  les  allantoTdiens  se  distinguent 
desanallantoldiens,  et  oublier  cette  cour- 
bure particulière  que  ne  subit  jamais  Ten- 
cépbale  de  Tembryon  du  Poisson. 

Conatttué  suivant  le  plan  commun  que 
nous  avons  essayé  de  faire  comprendre,  le 
cerveau  des  Mammifères  placentaires  offre 
cependant  des  différences  importantes,  qui 
vont  nous  servir  à  caractériser  des  groupes 
particuliers  dans  les  groupes  d*un  ordre  su- 
périeur que  nous  avons  établis ,  suivant 
M.  Milne  Edwards ,  d*après  la  conOguratlon 
du  placenta.  Ces  différences  dépendent  prin- 
dpaleroent  du  volume  relatif  des  parties 
encéphaliques,  de  Textension  plus  ou  moins 
considérable  des  hémisphères  cérébraux  au- 
dessus  des  orgsnes  postérieurs,  de  la  présence 
ou  de  Tabsence  des  circonvolutions  céré- 
brales. 

Cest  k  tort  qu^on  a  voulu  trouver  le 
moyen  d'apprécier  le  développement  de  T in- 
telligence par  les  résultats  de  pondérations 
diverses*,  qui  ont  eu  pour  but  d'établir  une 
proportion  entre  Tencéphale  et  le  corps  en- 
tier, entre  le  cerveau  et  le  cervelet,  entre  le 
cerveau  et  le  bulbe  rachidien.  Les  faits  dé- 
mentent une  pareille  assertion.  En  effet,  il 
est  impossible  de  comparer  le  poids  de  Ten- 
céphale  k  celui  du  corps;  Vàge,  la  santé, 
i*éut  de  maigreur  ou  d'embonpoint  de  c^lui- 


ci ,  et  beaucoup  d'autres  circonstances ,  font 
varier  considérablement  son  poids,  tandis 
que  celui  de  Tencéphale demeure  le  même; 
d'ailleurs,  même  d'après  ce  mode  imparfait 
d'appréciation,  les  Mulots  l'emporteraient 
sur  l'Homme ,  le  Lapin  sur  le  Renard ,  etc. 
La  comparaison  du  poids  du  cervelet  avec 
celui  du  cerveau  ,  place  THomme  à  côté  du 
Bœuf  et  au-dessous  du  Salmiri  ;  celle  du  cer- 
veau avec  le  bulbe  rachidien  donne  le  pre- 
mier rang  au  Dauphin,  et  le  second  à 
l'Homme. 

Le  nombre ,  l'étendue ,  le  relief  des  cir- 
convolutions ne  sauraient  non  plus,  à  nos 
yeux,  servir  de  moyen  d'appréciation  pour 
le  développement  intellectuel.  La  comparai- 
son attentive  du  cerveau  d'un  Papion  avec 
celui  de  Tllomme,  ne  nous  a  jamais  présenté 
des  différences  aussi  considérables  que  celles 
qu'on  a  signalées  ;  et  d;iiilleurs,  ces  différen- 
ces fussent-elles  aussi  profondes  qu'elles 
nous  semblent  légères ,  il  resterait  encore 
à  nous  expliquer  la  valeur  et  le  sens  d'un 
tel  caractère  comme  signe  du  développe- 
ment de  rintelligencc.  Au  point  de  vue  de 
l'anatomie  comparée ,  l'étude  des  circonvo- 
lutions est  des  plus  curieuses ,  et  elle  a  déjà 
donné  des  résultats  pleins  d'intérêt  dans 
la  main  des  hommes  habiles  qui  s'y  sont  li- 
vrés; mais  elles  ne  nous  parait  pas  capable 
de  fournir  .les  éléments  mathématiques  de 
l'estimation  de  l'intelligence.  Une  sembla- 
ble appréciation  ne  peut  être  obtenue  que 
par  la  physiologie,  si  toutefois  il  nous  est 
donné  de  l'obtenir.  Ainsi,  en  raisonnant 
d'après  les  expériences  nombreuses  sur  les 
facultés  actives  des  différentes  parties  du 
corps,  nous  savons  qu'un  organe  manifeste 
sa  vie  avec  d'autant  plus  d'énergie  et  qu'il  a 
en  quelque  sorte  une  initiative  d'autant 
plus  marquée,  qu'il  est  soumis  plus  immé- 
diatement à  l'action  du  sang  et  parcouru 
par  un  plus  grand  nombre  de  branches  ar- 
térielles. Or,  il  résulte  des  belles  observa- 
tions de  M.  Natalis  Guillot  que  la  matière 
grise  du  cerveau  reçoit  une  quantité  innom- 
brable de  ramifications  des  artères,  dont  les 
extrémités  se  terminent  dans  les  masses  dif- 
férentes de  cette  matière  même ,  tandis  que 
la  substance  blanche  est  presque  dépourvue 
de  ces  vaisseaux.  De  plus,  le  nombre  croissant 
de  CM  artères  encéphaliques  est  indépendant 
de  l'épaisseur  de  la  couche  corticale.  Dans  le 
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ceriretu  du  Cheval  et  dans  celui  du  Mouton» 
par  exemple,  la  matière  grise  est  plus  con- 
sidérable que  dans  le  cerveau  de  THomme  ; 
mais  les  vaisseaux  artériels  sont  multipliés 
à  rînfini  dans  la  substance  grise  de  ce  der- 
nier ,  comparativement  aux  premiers ,  et 
comparativement  à  Tencéphale  des  autres 
Mammifères.  Si  nous  ajoutons  à  ces  considé- 
rations celles  que  nous  fournissent  la  science 
pathologique  et  les  expériences  de  physiolo- 
gie, nous  croyons  qu*on  pourra  conclure  avec 
nous  que  la  vie  de  Tencéphale  réside  essen- 
tiellement dans  la  matière  grise,  et  que  Tin- 
tensité  de  celte  vie,  mesurée  par  le  nombre 
des  ramifications  artérielles,  est  liée  d'une 
manière  très  intime  avec  le  développement 
mystérieux  de  Tin  tell  igence.  La  substance 
blanche  ne  parait  être  que  la  matière  de 
support,  le  substratum  de  la  matière  grise. 
Aus5i  il  nous  sembla  que  pour  connaître  la 
constitution  du  système  nerveux,  avant  de 
raisonner  sur  son  influence,  il  faut  surtout 
s'attacher  à  étudier  les  difTérentej  disposi- 
tions de  la  matière  grise ,  et  les  rapporta  des 
origines  des  nerfs  avec  cette  matière.  L*a- 
natomic  et  Tembryogénie  doivent  unir  leurs 
eflTorta  |H>ur  atteindre  ce  but. 

Bien  que  Tencéphale  des  Mammifères  ne 
soit  pas  encore  complètement  connu  h  ce 
point  de  vue ,  Il  présente  néanmoins ,  dans 
aa  configuration  ,  des  particularités  remar- 
quables, qui  sont  sans  doute  en  rapport 
avec  sa  constitution  et  son  rôle ,  et  qui  ca- 
ractérisent certains  ordres.  L'examen  de  ces 
particularités  dans  chacun  des  trois  groupes 
de  Mammifères  que  nous  avons  établis  dia- 
prés la  nature  du  placenta  ,  nous  montrera 
que  les  animaux  atteignent  à  des  états  plus 
ou  moins  avancés  de  développement,  indic<» 
de  leurs  affinités. 

Dans  le  groupe  des  Mammifères  A  pla- 
centa discoïde,  nous  pouvons  établir  deux 
catégories ,  distinguées  par  la  présence  ou 
Tabsence  de  circonvolutions ,  et  par  le  déve- 
loppement des  hémisphères  cérébraux.  Dans 
la  première  se  placent  les  Bimanes  et  les 
Quadrumanes,  qui  nous  ont  déjà  présenté 
des  points  de  rapprochement  très  remarqua- 
bles dans  Pétude  des  vésicules  appendicu* 
laires  primitives  de  Pœuf  ;  dans  la  seconde 
se  rangent  les  Chéiroptères,  les  Insecti- 
vores et  les  Rongeurs ,  qui  nous  ont  aussi 
oiftrt,  sous  le  même  rapport ,  des  C9ractère5 


d'affinité.  Chex  lHomme  et  chei  tes  Siii|cs 
la  forme  générale  du  cerveau  est  ovaltire; 
chaque  hémisphère  présente  deux  lobes ,  lé- 
parés  Tun  de  Tautre  par  un  sillon  i^uicoa- 
tourne  l'hémisphère ,  et  qu'on  nomme  im- 
sure  de  Sylvius,  La  masse  dn  second  lobe  M 
prolonge  en  arrière  au-dessus  des  piKtcs  p«- 
térieures  de  l'encéphale;  et  c'est  à  cette  por- 
tion, qui  ne  représente  qu'an  développemeol 
plus  considérable  du  second  lobe,  que  les 
anatomistes  ont  donné  le  nom  delobepoilé- 
rieur,  bien  qu'aucune  limite  ne  le  disUngoe 
réellement  de  la  portion  antérieure  qu'os 
a  appelée  lobe  moyen.  A  l'existence  de  ce 
développement  postérieur  du  second  lobe, 
se  rattache  celle  de  la  cavité  digitale  qtri  le 
creuse  et  forme  un  enfoncement  dioi  la 
ventricules  latéraux.  Dans  le  groupe  qui 
nous  occupe,  les  lobes  sont  releréf  de  cir- 
convolutions plus  ou  moins  nombreoMS. 
Quelques  exceptions  peuvent  à  peine  éUe 
citées ,  et  encore  elles  ne  portent  Jiniii  à 
la  fois  sur  le  développement  du  second  lobe 
et  sur  les  circonvolutions.  Ainsi,  le  déT^ 
loppement  du  second  lobe  manque  cba  id 
Makis,  de  façon  k  laisser  k  découvert Doe 
grande  partie  du  cervelet,  mais  oo  trouve 
des  circonvolutions  ;  ainsi ,  les  Ouistitis  cl 
leGalago  manquent  de  circoDVoltttioDS,mis 
ils  présentent  le  développement  postértenr 
du  second  lobe.   D'ailleurs  ces  ciceptiou 
mêmes  sont  des  caractères  qui  indiquent  la 
affinités  des  animaux  de  la  première  até- 
gorie  avec  les  animaux  de  la  seconde.  Cbet 
ces  derniers ,  Chéiroptères ,  Inseeiivora  et 
Rongeurs ,  le  cerveau  se  rétrécît  en  snat, 
et  deviei)t  cordiforme  ou  trianguliire.  Il 
n'existe  plus  de  développement  posiérfeordo 
second  lobe ,  par  conséquent  plus  de  cfTJté 
digitale  ;  les  hémisphères  laissent  k  eerrelet 
plus  ou  moins  visible ,  et  même,  dus  m- 
Uines  Chauves-Souris,  découvrent  les  tuber- 
cules quadrijumeaux.  De  plas,liwf<^ 
des  hémisphères  est  entièrement  lisie,  «i  "< 
présente  que  de  légères  dépressions. 

Chez  tous  les  Mammifères  i  plioeoii  lo- 
naîre ,  les  hémisphères  sont  marqués  de  rir- 
convolutions  ;  les  différences  qu'ils  prê- 
tent, dépendent  de  leur  forme  et  de  Iwf 
étendue  au-dessus  du  cervelet.  Us  Cirsi- 
vores  ont  un  cerveau  de  forme  oviUirt. 
dont  la  parUe  antérieure  et  moyenne  s  pri' 
un  développement  plus  consIdénWei  et  I» 
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li^mispbérM  ne  recouîrent  le  eervcaii  qu*eii 
partie.  Chex  les  Atnphibiehs ,  te  contour  du 
cerreau  est  circulaire ,  le  rervelet  est  pres- 
que entièrement  ^achë  par  les  hémisphères, 
et  les  circonvolutions  deriennent  extrême- 
ment  nombreuses  et  sinueuses.  La  Loutre, 
parmi  les  Carnivores ,  se  rapproche  beau- 
coup du  Phoque  par  la  configuration  de  son 
cerveau,  et  établit  ainsi  un  lien  entre  les 
deux  groupes  de  Mammifères  h  placenta  zo- 
naire.  Remarquons  ici  que  le  Daman ,  dont 
le  placenta  est  xonaire ,  et  qui  semble  le  re- 
présentant des  Pachydermes  dans  ce  groupe, 
a  un  cerveau  de  forme  ovale ,  mais  élargi 
en  arrière  comme  celui  des  Pachydermes  et 
marqué  de  circonvolutions. 

Deux  catégories  peuvent  aussi  être  établies 
dans  le  groupe  des  Mammifères  à  placenta 
diffus.  La  première  comprend  les  Cétacés, 
les  Pachydermes,  les  Solipcdes  et  les  Ru- 
minants, dont  le  cerveau  présente  des  cir- 
convolutions et  un  contour  arrondi.  Les 
animaux  qui  composent  les  trois  derniers 
ordres  ont  le  cerveau  oralaire,  plus  large 
en  arrière  qu*en  avant,  et  laissant  le  cerve- 
let en  grande  partie  découvert.  Les  Cétacés 
se  font  remarquer  par  la  forme  ronde  de 
leur  cerveau ,  qui  devient  chez  le  Dauphin 
presque  du  double  plus  large  que  long  ;  par 
IVpaisseur  et  le  prolongement  de  leurs  hé- 
misphères qui  recouvrent  le  cervelet;  par 
leurs  circonvolutions  extrêmement  nom- 
breuses et  profondes ,  et  qui  rappellent  celles 
des  Bimanes.  Il  est  extrêmement  intéressant 
de  voir  que  ces  conditions  de  Tencéphate  des 
animaux  aquatiques  appartenant  au  groupe 
des  Mammifères  i  placenta  diffus ,  corres- 
pondent a  des  conditions  identiques  de  Ten- 
céphale  des  animaux  aquatiques  du  groupe 
des  Mammifères  k  placenta  zona  ire.  Les 
Édentés  forment  la  seconde  catégorie,  et 
se  caractérisent  par  le  contour  anguleux  de 
leur  cerveau  ,  qui  est  triangulaire  chez  les 
Talons ,  les  Fourmiliers  et  autres ,  ou  qua- 
drilatère allongé  chez  TUnau ,  et  par  Pab- 
sence  presque  complète  de  circonvolutions. 

Nous  n'entrons  pas  Ici  dans  les  détails 
des  différences  qtie  les  parties  intérieures  du 
cerveau  peuvent  présenter  ,  parce  qu'elles 
sont ,  au  fond ,  peu  importantes ,  et  vn rient 
d'espèce]  k  espèce;  nous  avons  d'ailleurs 
indiqué  les  principales  en  parlant  de  ces 
parties.  En  examinant  les  nerfs  qui  naissent 
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de  ta  face  inférieure  du  cerveau ,  et  qui  se 
distribuent  aux  différents  organes  des  sens, 
nous  aurons  Toccasion  de  signaler  encore 
quelques  particularités. 

Orgtmât  an  tem  cheM  las  Mammifèm; 
ditiribution  des  irsr/k. 

En  classant  précédemment  les  nerfs  céré- 
braux ,  nous  avons  dit  que  trois  d'entre  eux 
doivent  être  considérés  commue  constituant 
un  groupe  particulier,  à  cause  de  leur  mode 
de  formation ,  et  nous  avons  vu  que  les  ob- 
servations anatomlques  et  expérimentales 
confirment  cette  distinction.  Ces  trois  nerfs 
de  sensations  spéciales  sont  Vaplique^  qui  se 
distribue  à  l'œil  ;  Va^^ditif,  qui  se  distribue 
k  l'oreille  ;  Voifactif,  qui  se  distribue  à  l'or- 
gane de  l'odorat.  On  sait  que  chacun  de  ces 
organes  reçoit  aussi  un  rameau  du  nerf  tri- 
jumeau ,  et  que  plusieurs  anatomistes  ont 
considéré  ce  rameau  comme  un  nerf  acces- 
soire qui  pouvait  suppléer  le  nerf  propre  ou 
principal.  Le  concours  de  ces  deux  ordres  de 
nerfs  serait  même  nécessaire ,  suivant  cer- 
tains observateurs,  pour  que  la  fonction  spé- 
ciale s'exerçAt  dans  sa  plénitude.  La  doctrine 
de  la  transposition  âes  sens  repose  sur  quel- 
ques faits  qu*on  s'est  trop  hAté  de  tenir  pour 
certains ,  comme  Tabsence  de  nerfs  optiques 
chez  les  Taupes ,  de  nerfs  olfactifs  chez  les 
Cétacés ,  de  nerfs  auditifs  chez  les  Poissons. 
D'un  autre  côté ,  en  attribuant  la  perte  im- 
médiate de  ta  vue ,  de  l'ouTe  ou  de  l'odorat 
i  la  section  de  la  branche  du  trijumeau,  qui 
se  distribue  à  chacun  des  organes  de  ces  sens, 
on  a  considéré  comme  principal  le  phéno- 
mène secondaire,  et  l'on  n'a  pas  vu  que  Pabo- 
lition  du  sens  est  consécutive  aux  altérations 
qui  surviennent  dans  ses  parties,  au  trouble 
de  leurs  actes  nutritifs  et  sécrétoires.  De 
toutes  les  expériences  physiologiques  quiont 
rapporté  ce  sujet,  et  qu'on  a  de  la  sorte 
mal  interprétées  ,  il  résulte  que  Te  nerf  tri- 
Jumeau  a  un  rdle  fort  important ,  mais  non 
un  rdle  de  nerf  spécial,  dans  la  vision ,  l'au- 
dition et  Tulfaction. 

C'est  par  l'étude  des  trois  appareils  sen- 
soriels supérieurs  que  nous  allons  commen- 
cer :  l'histoire  de  leur  développement  les 
rattache  Immédiatement  a  l'encéphale.  Nous 
dirons  ensuite  quelques  mots  du  goût  et  du 
toucher. 

De  la  tue,  *-  L^itude  du  développetnent 
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dcc  eellulei  eérébrales  nous  a  appris  d^à 
que  deui  petites  dilations  se  montrent  pri- 
mitivement sur  le  côté  de  la  portion  anté- 
rieure de  la  seconde  cellule  primitive,  c*est- 
à-dire  sur  le  c6ié  du  cerveau  intermédiaire 
d*où  naissent  les  couches  optiques.  Ces  deux 
petites  éxsertions  creuses ,  s'allongent  peu 
à  peu;  leur  portion  antérieure,  arrondie  et 
volumineuse  ,  formera ,  par  une  séparation 
bistologique ,  la  rétine,  la  choroïde  et  la 
sclérotique;  leur  portion  postérieure,  cylin- 
drique ,  donnera  naissance  au  nerf  optique, 
qui,'d*abord  creux  comme  la  vésicule  i 
laquelle  il  aboutit ,  met  celle-ci  en  commu- 
nication avec  le  cerveau.  Par  le  développe- 
ment d*une  masse  nerveuse  et  la  formation 
des  fibres,  les  tubes  des  nerfs  optiques  s'em- 
plissent, deviennent  solides,  et  font  corps 
avec  la  rétine ,  qui  semble  en  être  un  épa- 
nouissement vésiculeux.  Au  devant  de  celte 
Tésicule  de  la  rétine,  les  tégumenU  delà 
tête  s'avancent  sous  la  forme  d'un  enfonce- 
ment en  cul-de-sac,  dont  le  sommet  ren- 
contre d'abord  la  surface  convexe  de  la  vé- 
sicule, la  repousse  devant  lui,  et  s'enchftsse 
enfin  dans  le  sinus  qu'il  s'est  ainsi  creusé. 
La  paroi  de  la  vésicule,  refoulée  de  la  sorte 
sur  elle-même  d'avant  en  arrière,  se  replie 
k  la  façon  des  séreuses  ,  et  deux  feuillets  se 
trouvent  ainsi  formés  ;  l'interne ,  celui  qui 
s'est  réfléchi,  devient  la  rétine;  Teiterne  est 
la  membrane  de  Jacob.  La  dépression  sacci- 
forme  que  nous  venons  de  décrire,  et  qui 
reste  d'abord  ouverte  en  avant ,  s'étrangle 
peu  a  peu  k  son  ouverture ,  et  finit  par  se 
détacher  des  téguments.  Enfermée  dans  l'œil, 
elle  forme  la  capsule  du  cristallin  ,  dans  la- 
quelle se  développe  le  cristallin  lui-même. 
Entre  la  rétine  et  la  capsule  du  cristallin , 
la  portion  du  liquide  primitivement  contenu 
dans  la  saillie  vésiculeuse  de  l'ceil  se  trans- 
forme en  corps  vUréf  qui  se  revêt  d'une  fine 
tunique»  la  membrane  hyaloUde,  Il  est  clair 
que  le  corps  vitré  est  d'autant  plus  petit  que 
l'embryon  est  plus  jeune.  La  partie  anté- 
rieure du  globe  oculaire ,  dont'l'occlusion  a 
lieu  de  la  manière  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  est  transparente ,  et  forme  la  cornée. 
Il  résulte  de  ce  mode  de  développement  que 
le  cristallin  conserve  d'abord  des  rapports 
intimes  avec  la  cornée,  et  ne  s'en  éloigne 
que  progressivement. 
A  mesure  que  la  capsule  du  cristallin 
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quitte  ainsi  la  lace  inlerae  de  la  eonée 
pour  se  porter  plus  en  dedans ,  elle  at  dé- 
passée tout  à  son  pourtour  par  une  non- 
brane  qui  a  enveloppé  la  rélioe,  et  drnii  les 
bords  se  courbent  légèrenAnt  aa-dersalde 
la  capsule  elle-même ,  uns  cependant  en- 
vahir jamais  sa  surfice;  cette  membnoe  al 
la  chiroiâe;  le  voile  annulaire  qu'elle  en- 
voie entre  la  cornée  et  le  cristallin  porte  le 
nom  d'ut^és;  il  est  percé  dans  son  milieu  dn 
trou  de  la  pupille.  Sur  ce  repli  aotérieur  le 
place  l'in's ,  dont  le  développement  a  Ika 
plus  tard,  et  qui  n'est  sans  doute  qu'un  pro- 
longement immédiat  de  la  choroïde.  L'iris, 
comme  l'uvée  sur  laquelle  il  s'applique, 
forme  un  anneau  étroit,  transparent,  inco- 
lore ,  et  est  aussi  percé  du  trou  puptlliire; 
plus  tard,  sa  face  postérieure,  l'uv^,  prend 
une  couche  de  pigment,  aussi  bien  que U 
choroïde  elle-même,  et  l'iris  lui-mèine  te  co- 
lore diversement  ;  il  est  le  plus  souvent  bran 
ou  d'un  fauve  foncé.  Le  voile  formé  par  Tirit 
distingue  la  chambre  antérieure  de  II  dun- 
bre  postérieure  de  l'œil,  toutes  deux  rempila 
par  l'humeur  aqueuse.  La  lame  interne  de 
la  choroïde ,  à  la  surface  de  laquelle  rarUxil 
repose  le  pigment,  est  d'un  tissu  plus  ferme 
et  porte  le  nom  de  ruischmne.  Peu  ritibie 
chez  l'Homme,  les  Singes  et  les  petits  Mam- 
mifères ,  Ja  ruischienne  devient  très  appa- 
rente chez  les  grands  animaux,  et  notam- 
ment chez  la  Haleine.  Au  lK>rd  antérieur  de 
la  choroïde ,  sur  tes  points  où  cette  mem- 
brane entoure  la  capsule  du  cristallin ,  se 
montrent  de  petits  plis ,  les  procès ciiîsriTf, 
dont  la  couronne  se  complète  peu  à  peu; 
leurs  bords  libres ,  légèrement  dentelés  es 
général ,  se  découpent  en  franges  chei  les 
grands  Mammifères,  comme  le  Rhiaocéroi, 
le  Cheval,  le  Bœuf,  la  Raleioe.  Ces  pr<icè> 
ciliaires  ne  sont  que  les  extrémités  de  petit» 
lames  formées  par  les  plis  qui  se  prononrest 
ensuite  plus  haut  dans  la  choroïde,  et  dont 
l'ensemble  constitue  le  corps  cilieire. 

De  la  portion  périphérique  de  la  vésicsic 
oculaire  se  forme  enfin  la  tuniqae  li  f^ 
externe  de  l'œil ,  la  sclérotiqye ,  qm  s'ooii 
en  avant  et  se  continue  avec  la  cornée^  noe 
ligne  indique  dans  les  premiers  tcoipi  l< 
limite  de  ces  deux  segments  de  la  fph^ 
oculaire,  et  s'efface  plus  Urd  sans  que  ^ 
pendant  on  cesse  de  pouvoir  la  distin|uer. 
L'union  de  ces  deux  calottes  eiléricarcs  de 
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|*9il  M  fait  <!•  plosieuri  manières  :  Untdt , 
comme  chei  la  Baleine  et  le  Rhinocérot , 
leurs  bords,  restant  droits ,  se  pénétrent  ré- 
ciproquemeRt;  tantôt,  comme  chez  le  Liè- 
vre cl  le  Phoque ,  le  bord  de  la  sclérotique 
forme  une  rainure  dans  laquelle  s*encbâsse 
le  bord  de  la  cornée  ;  tantôt  enfin  ,  comme 
c'est  le  cis  pour  Vllomme  ,  le  Bœur  et  la 
plupart  des  Mammifères ,  ces  bords  sont 
taillés  en  biseau ,  et  celui  de  la  cornée  s*ap- 
ptique  sous  celui  de  la  sclérotique.  L'épais- 
seur de  ta  sclérotique  est  considérable; 
mais  chez  aucun  Mammifère  elle  n'atteint 
relie  qu'on  observe  chez  les  Cétacés ,  et 
principalement  chez  la  Baleine,  ott  sa  struc- 
ture flbro-cellulaire  est  évidente  sans  au- 
cune préparation.  La  choroïde  tapisse  inté- 
rieurement toute  la  concavité  de  la  sciéro- 
tique,  et  à  leur  partie  antérieure  et  voisine 
delà  cornée,  ces  deui  tuniques  s'unissent 
plus  intimement  au  moyen  d'un  cercle  cel- 
lulaire, comme  cotonneui,  nommé  cercle 
ou  {igameii(  cilîaire. 

Entre  la  sclérotique  et  la  choroïde  se  dé- 
veloppe plus  lard  une  mince  membrane, 
beaucoup  plus  apparente  chez  l'embryon  que 
rbei  l'adulte,  et  qu'on  regarde  généralement 
comme  formée  de  deux  feuillets,  dont  la 
partie  postérieure  a  reçu  le  nom  de  Uumm 
fwca  seleroticœ  9  et  l'antérieure  celui  de 
membrane  de  V humeur  aqveusef  de  Wrisberg, 
de  Descemel ,  de  Demoun.  Beaucoup  d'ana- 
tomistes  considèrent  cette  formation  comme 
une  arachnoïde  oculaire,  analogue  à  l'a- 
rachnoïde cérébrale;  la  sclérotique  serait 
Panalogue  de  la  dure-mère  ;  la  choroïde,  de 
la  pie- mère  ;  la  rétine  représenterait  la  sub^ 
tlance  cérébrale. 

La  formation  du  globe  de  l'œil  n'est  pas 
présentée ,  par  tous  les  erobryologistes  ,  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  faire. 
Dischoir,  entre  autres ,  n*est  pas  disposé  k 
admettre  T invagination  des  téguments  d'où 
naît  la  capsule  du  cristallin,  et  considère 
toutes  les  parties  de  l'œil  comme  dérivées 
de  séparations  histologiques  dans  la  vésicule 
oculaire  elle-même. 

Il  existe  aussi ,  chez  tous  tes  embryons  de 
Vertébrés ,  i  l'angle  interne  et  inférieur  de 
Tceil,  nne  ligne  incolore  dont  la  nature  et  le 
niode  de  formation  ne  sont^pas  expliqués  de 
la  même  manière  par  tous  les  observateurs. 
U  plus  grand  nombre  d'auteurs  la  consi- 
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dèreni  comme  une  fente ,  et  c'est  sous  le  nom 
de  fente  chorcUdienme  que  ce  phénomène  ett 
désigné  généralement.  Elle  intéresse  i  la  fois 
la  sclérotique,  la  rétine,  la  choroïde,  et 
par  conséquent  l'iris ,  que  nous  considérons 
comme  un  prolongement  de  cette  dernière 
tunique.  Mais  les  avis  ont  été  parages  sur 
l'origine  de  cette  fente. 

Walther,  croyant  que  l'œil,  comme  d'au- 
tres organes,  se  compose  de  deux  moitiés 
d'abord  distinctes ,  puis  confondues ,  re- 
garde la  fente  choroldienne  comme  la  der- 
nière trace  de  la  séparation  primitive ,  opi- 
nion que  l'observation  a  depuis  longtemps 
renversée.  Huschke ,  trompé  sans  doute  par 
le  rapprochement  des  deux  vésicules  oculai- 
res qui  est  dû  à  la  courbure  du  cerveau,  con- 
sidère les  deux  globes  des  yeux  comme  ré- 
sultant de  la  division  d'un  germe  unique,  et 
trouve  dans  la  ligne  de  séparation  des  deux 
globes  l'origine  de  la  fente  choroldienne. 
Nous  venons  d'indiquer  la  cause  probable  de 
l'erreur  de  Huschke  ;  l'observation  la  plus 
attentive  nous  montre  les  vésicules  oculaires 
primitivement  distinctes. 

Il  nous  semble  beaucoup  plus  rationnel 
d'expliquer  la  formation  de  cette  fente  par 
la  formation  même  de  l'œil.  En  effet,  le 
prolongement  des  téguments,  destiné  À  for- 
mer la  capsule  du  crblallin,  ne  s'allonge  pas 
dans  Taxe  même  de  la  vésicule  oculaire, 
mais  bien  sur  la  ligne  médiane  inférieure, 
de  manière  à  produire  un  petit  sillon  longi- 
tudinal, dont  les  bords  sont  formés  par  les 
plis  des  membranes  qu'il  refoule.  Suivant 
cette  explication,  la  fente  choroldienne  ne 
serait  autre  chose  que  le  bâillement  de  ceS 
bords.  Le  coloboma  de  l'iris  ne  serait  qu'un 
arrêt  de  développement  dans  cette  période 
de  formation. 

Baèr  ne  croit  pas  à  l'existence  d'une  fente, 
d'une  solution  de  continuité;  il  soutient  que 
la  rétine  forme  en  cet  endroit  un  pli  au-des- 
sous duquel  passe  la  choroïde  sans  s'y  engager 
et  sans  prendre  de  pigment  ;  la  tache  jaune 
et  le  trou  central  qu'on  observe  sur  la  rétine 
de  VHomme  et  des  Singes  seraient  les  débris 
de  ce  pli  primitif.  Chez  les  Oiseaux,  au  con- 
traire, le  choroïde  s'engagerait  dans  ce  pli 
de  la  rétine,  et  formerait  le  peigne,  qu'on 
ne  trouve  pas  chez  les  Mammifères.  Bischoff, 
qui  n'admet  pas  non  plus  une  véritable  fente, 
pense  qu*au  moment  où  le  pédicule  creux 
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iToù  naît  le  oerf  opUqu«,  te  fé|Mre  de  la  vé- 
fîcule,  sei  deai  bords  s'affaisseni  l'uo  sur 
Tautre  latéralement  et  destinent  de  la  sorte 
une  ligne;  le  pigment  ne  se  dépose  pas  d^a- 
bord  sur  cette  ligne  d'insertion  du  nerf  op- 
tique ;  mais  lorsque  cette  insertion  se  dé- 
place, et  est  portée  en  arrière  par  le  progrès 
dtt  déf eloppemeot,  le  pigment  a  continué  de 
se  déposer  d*avant  en  arrière  dans  la  choroïde, 
et  la  ligne  blanche  a  de  la  sorte  disparu.  L'ex- 
plication que  nous  avons  adoptée  nous  parait 
être  la  plus  probable. 

Un  phénomène  propre  A  Toeil  des  Mam- 
mifères et  de  THomme  est  Texistence,  pen- 
dant la  vie  fœtale,  de  deux  membranes 
vaseulaires  d^ine  grande  flnesse,  dont  les 
vaisseaux  sont  en  communication  avec  ceux 
de  riris  et  entre  eux.  L'une,  appliquée  sur 
la  face  antérieure  de  Tiris,  cMt  la  pupille  et 
est  sommée  membrane  pupillaire  ;  l*aulre 
appliquée  sur  la  face  postérieure  du  criilal- 
lin,  dépasse  la  capsule,  traverse  la  chambre 
postérieure  et  va   rejoindre  la  membrane 
pupillaire;  elle  est  désignée  sous  le  num  de 
membroMû  eaptulO' pupillaire.    Primitive- 
ment, quand  la  capsule  du  cristallin  était  en 
eontael  avec  la  cornée,  ces  deux  membranes 
'es  foroMient  probablement  une  seule  contî- 
Bue,  qui  enveloppait  toute  la  capsule,  et 
eoBStituail   le  sac    capsulo-pupillàire.   Ia 
eapsule,  en  s*ea fonçant  vers  Tiu teneur  de 
Tceil,  s'appliqua  sur  la  paroi  postérieure  de 
ce  sac;  puis,  quand  la  choroïde  émit  son 
veîle  circulaire  de  la  périphérie  vers  le 
centra  du  globe  oculaire  ,  et  que  Tiris  se 
forma,  la  membrane  du  sac  capsulo-pupil- 
faire  fiit  repliée  sur  elle-même  ;  la  partie 
antérieure,  restée  adhérente  à  Tiris,  se  déta- 
cha de  la  partie  postérieure  et  cousiilua  la 
membiane  pupiYtaire;  la  partie  postérieure, 
traversant  la  chambre  postérieure  et  acco- 
lée è  I»  capsule  du  cristallin ,   devient  la 
■MAbraM  capsulo-pupillaire.  L*iris  est  dé- 
barrassé de  ce  voile  i  une  époque  plus  ou 
moins  avancée,  selon  les  individus;  on  Ta 
trouvé  encore  à  la  naissance. 

Primitivement,  en  raison  même  de  leur 
mode  de  formation ,  les  yeux  sont  situés  la- 
téralement; mais  chez  THomme  et  les  Qua- 
drumanes, ils  prennent  peu  à  peu  une  autre 
direction  et  se  portent  en  avant  ;  chei  ces 
derniers  même  ils  se  rapprochent  davan- 
tage de  la  ligne  médiane,  et  le  Tarsier  est 


celui  thn  lequel  Ils  aont  le  plw  lapirocMs. 
Dans  les  autres  ordres ,  ils  ratent  laténai, 
et  s*toirteBi  même  de  plus  en  pins  Tua  d« 
Tautre,  ce  qui  tieot  probablement  au  plus 
grand  développement  de  la  lace  co  aviot; 
chez  les  Cétacés»  ils  se  dirigent  on  pca 
en  bas. 

I^  globe  oculaire  de  tous  les  Uamaiircrci 
présente  dans  sa  formation  les  pbéoo- 
mènes  que  nous  venons  de  décrire,  il  te 
compose  essentiellement  chez  tons  des  mi- 
mes parties  ;  on  rencontre  néanmoi»  chcx 
les  adultes  quelques  particularités  que  aom 
allons  signaler  avant  de  parler  du  oerf  op' 
tique. 

En  général,  les  jeux  sont  proporti»BBcl- 
lement  plus  gros  chez  les  Mammilières  noc- 
turnes, et  leur  pupille,  en  se  cootnctiat 
sous  rinfluence  de  la  lumière ,  prend  ordi- 
nairement la  forme  d'une  fente,  aulicade 
rester  circulaire.  Les  Chéiroptères  ne  pei- 
vctit  pas  être  considérés  comme  une  evr^ 
tloH  à  cette  loi  ;  car  c*est  par  le  mos  du  tou- 
cher, et  non  par  la  vue  •  qu*ils  semblent  h 
diriger  pendant  Tobscurité.  Cba  IcsUsa- 
mifcrcs  que  leur  vie  souterraine  cobôidibc 
à  une  obscurité  complète ,  les  jeui  devien- 
nent, au  contraire,  exirèmeroeat  petiuct 
rudi  monta  ires,  comme  chez  les  Taupes,  les 
Musaraignes  ,etc.Ccuxqui,coniroe  rilovae, 
se  tiennent  à  la  surface  de  la  terre,  ml  le 
globe  oculaire  presque  sphérique;  la  tvnit 
forme  cependant,  eu  général,  une  légère uil- 
lie  au  devant  de  la  sclérotique,  parce  qu'eJk 
représente  un  segment  appartesaai  à  nac 
sphère  d*un  plus  petit  rayon.  Ccttedifferefi» 
s'efface  chez  plusieurs  Roogeun,  leCa»ior, 
le  Porc-Épic ,  etc.  Chez  les  Céucés,  la  œrB«e 
s'aplatit  à  peu  près  comme  chez  lesPoiiMu<! 
Diaisle  cristalliu  devient  plus  sphérique  <|u( 
chez  les  Mammifères  terrestres  :  difp(»iii*M 
que  rend  nécessaire  le  besoin  d'une  rffria- 
gcnce  plus  considérable,  et  qui  dépend  dn 
milieu  dans  lequel  vit  ranimai  ;  aussi  le  t» 
conlre-l>on  chez  les  Phoques,  qui  ont  rhski- 
tude  de  plonger. 

Le  pigment  qui  recouvre  la  ruiKfcKaae 
ne  se  dépose  souvent  sur  le  fond  qu'en  cff^ 
che  extrêmement  légère ,  et  laisse  voir  sîna 
la  couleur  de  la  membrane  comoie  uoefortt 
de  Uche  diversement  colorée,  d  oonott 
tapis.  Celle  tache,  dont  on  ignore  Tutti»» 
ne  s'observe  que  chez  les  Mammilèrtf.  "'*• 
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cet  la  fond  de  l'œil ,  sur  le  côté  opposé  à 
relui  où  s'impUnle  le  nerf  optique,  elle  est 
sourent  très  éclatante  ;  et  c*est  la  rélleiion 
delà  lumière  eitérieure  sur  le  tapis  qui  pro- 
duit cet  éclat  particulier  aux  yeui  de  cer- 
tains Mammifères ,  et  notamment  du  Chat, 
quand  ils  sont  placés  dans  une  demi-obscu- 
rité. Le  tapis  est  de  couleur  sombre ,  brun  , 
noirâtre  ou  cbocolat,  chei  PHomme,  les 
Blaireius ,  les  Singes ,  les  Rongeurs;  il  est 
vivement  coloré  chez  les  Carnivores,  les 
Rumtoants,  les  Pachydermes,  les  Cétacés. 
Blanc  bordé  de  bleu,  chez  le  Chien,  le 
Loup ,  le  Blaireau ,  il  est  d'un  jaune  doré 
pâle ,  chez  les  Felis^  TOurs ,  le  Dauphin ,  et 
se  rapproche  en  général  du  vert  et  du  bleu 
argenté  chatoyants. 

Nous  avons  vu  comment  se  forme  le  nerf 
optique;  nous  savons  qu'il  se  rattache  pri- 
mitivement à  la  seconde  cellule  cérébrale. 
Mais  par  suite  du  développement  successif  de 
cette  cellule  il  prend  des  connexions  particu- 
lières ,  et  son  origine  a  la  base  du  cerveau 
est  uD  point  assez  difOcile  à  établir.  Primi- 
tivement ,  quand  les  corps  géniculés  ne  sont 
point  encore  développés ,  on  voit  les  nerfs 
optiques  dans  Tin  teneur  des  tubercules  qua- 
drijumeaux  ;  puis ,  lorsque  les  couches  op- 
tiques ont  acquis  leur  développement,  ces 
nerfs  sont  en  rapport,  par  une  racine  plus 
grosse ,  avec  le  corps  genouillé  externe ,  et , 
par  une  racine  plus  grêle ,  avec  le  (*orps  ge- 
nouillé interne.  I^s  nerfs  optiques  ont  donc 
leur  origine  dans  les  tubercules  quadriju- 
meaux  et  dans  les  couches  optiques ,  princi- 
palement dans  les  notes  et  les  corps  genouillés 
eilernes.  On  sait  que  le  nerf  optique  d'un 
cAté,s*unitau  nerf  optique  de  l'autre  côté, 
pour  former  le  chiasma  qui  repose  sur  le  sphé- 
noïde, en  avant  de  la  glande  pituitaire;  cha- 
cun d'eux  embrasse  ainsi  le  tuber  cinereum, 
dont  il  reçoit  quelques  filets  radiculaires  ; 
traversant  le  trou  optique ,  il  va  percer  la 
sclérotique  et  a'épanouit  dans  la  rétine. 

Quelques  anatomistes  ont  pensé  que  le 
nerf  optique  manque  à  certains  Mammi- 
fères, la  Taupe,  le  Rat-Taupe  du  Cap,  la 
Chrysochlore  du  Cap ,  la  Musaraigne ,  le 
Zemni ,  et  ils  ont  supposé  que  la  branehe 
opbthalmiqne  et  les  rameaux  orbitaires  du 
trijumeau  le  remplacen,.  Nous  avons  déjà 
ditcequ'il  faut  penser  de  l'action  du  nerf  tri- 
jumeau comme  nerf  spécial  ;  quant  à  Pexts- 
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lence  d'un  nerf  optique  chez  les  Mammifères 
que  nous  venons  de  nommer,  elle  a  été  at- 
testée par  un  grand  nombre  d'observateurs , 
Carus,  Tréviranus,  Gall ,  Dugès,  Muller, 
MM.  de  Blainville,  Longet,  et  autres. 

L'insertion  du  nerf  optique  varie  un  peu  : 
chez  presque  tous  les  Mammifères,  et  prin- 
cipalement chez  les  Ruminants  et  les  Soli 
pèdes,^  il  se  place  tout-à*fait  en  bas  et  en 
dehors;  dans  THomme  et  les  Singes  ,  il  pé- 
nètre le  globe  oculaire  à  sa  partie  posté- 
rieure interne  et  un  peu  inférieure;  dans 
les  Felis  et  le  Phoque ,  il  s'Insère  presqu'au 
centre. 

En  suivant  le  développement  du  globe 
oculaire,  nous  avons  vu  que  jusqu'ici  il  reste 
libre  ;   la  peau  qui  passe  à  plat  sur  sa  par- 
tie antérieure ,  s'amincit  peu  à  peu  en  même 
temps  qu'elle  devient  plus  transparente,  et 
forme  la  conjonctive.  Bientôt  se  montrent  en 
haut  et  en  bas  deux  bourrelets  qui  se  déve- 
loppent en  replis  cutanés  et  deviennent  les 
paupières;  ces  replis  envahissent  progressi- 
vement toute  la  surface  antérieure  de  l'œil, 
se  rencontrent  et  s'unissent  ensemble.  Cette 
adhérence  des  paupières  est  plus  complète 
chez  les  animaux  que  chez  l'Homme  ;  et  l'on 
trouve  même  une  espèce  de  Rat ,  le  Zemni 
{mus  lyphlus) ,  chez  lequel  cet  état  primor- 
dial persiste,  si  bien  que  son  œil,  extrê- 
mement petit ,  est  caché  lout-à-fait  par  la 
peau  qui  se  couvre  de  poils  en  cet  endroit 
comme  ailleurs.  Dans  l'angle  interne  des  pau- 
pières, on  voit,  chez  l'Homme  et  les  Quadru- 
manes, un  petit  repli  en  forme  de  croissant, 
indice  d'une  troisième  paupière  qui  «e  déve- 
loppe davantage  chez  d'autres  Mammifères, 
surtout  chez  les  Ruminants,  les  Pachyder- 
mes, les  Éden  tés,  sans  pouvoir  cependant 
jamais  jouer    indépendamment   de   l'œil. 
Les  Cétacés  ne  présentent  aucun  vestige  de 
ce  troisième  voile  palpébral  ;  et  leurs  deux 
paupières  sont  tellement  épaissies  par  la 
graisse ,  qu'elles  demeurent  presque  immo- 
biles. L'union  primitive  des  paupières  dis- 
paraît plus  ou  moins  vite ,  suivant  les  es- 
pèces; on  sait,  en  eflTet,  que  certains  ani- 
maux naissent  les  yeux  ouverts ,  tandis  que 
d'autres  naissent  les  yeux  fermés.  Les  cils 
se  forment  a  des  époques  différentes. 

Le  globe  de  l'œil ,  appuyé  dans  Porbite 
sur  une  couche  de  graisse  qui  lui  sert  de 
coussinet ,  est  mis  en  mouvement  par  des 
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muMclu  MUtws  et  des  mutcki  droits.  Les 
premien  sont  au  nombre  de  deui  chez  tous 
les  Mâmmirères  ;  les  seconds  sont  au  nombre 
de  quatre  chez  I^Homme  et  les  Singes.  Dans 
les  autres  ordres,  on  voit  un  cinquième 
muscle  droit  »  le  fuspenseur  ou  choanoide  , 
dont  quelques  anatomistes  trouvent  des  tra-. 
cei  même  chez  les  Quadrumanes ,  et  qui  se 
divise  en  deui  chez  les  Rhinocéros ,  <;n  qua- 
tre chez  les  Carnassiers  et  les  Cétacés.  Dans 
Tembryon ,  les  muscles  droits  deviennent  vi- 
sibles avant  les  muscles  obliques.  Ces  mus- 
des  reçoivent  leurs  filets  moteurs  du  nerf 
moteur  oculaire  commun ,  du  pathétique, 
et  do  moteur  oculaire  eiterne. 

On  connaît  mal  le  mode  de  formation 
de  la  glande  lacrymale  :  peut-être  son  dé- 
veloppement la  rattache- t-il  à  la  cavité  pha- 
ryngienne. Cette  glande  acquiert  un  grand 
volume  chez  les  Lièvres  ;  elle  se  subdivise 
en  deui  ou  trois  portions  chez  les  Rumi- 
nants ;  chez  les  Cétacés ,  elle  est  remplacée 
par  des  lacunes  d*où  s'échappe  une  humeur 
mucilagineuse.  Plusieurs  Mammifères,  les 
Ruminants,  les  Carnassiers,  les  Pachyder- 
mes, les  Lièvres,  les  Paresseui,  etc.,  pos- 
sèdent une  glande  particulière  qui  manque 
à  THomme,  et  qu'on  nomme  glande  de 
HardûTus;  elle  est  située  à  Tangle  nasal ,  et 
verse  sous  la  troisième  paupière  une  hu- 
meur épaisse  et  blanchâtre. 

De  Toute. — L'oreille  des  Mammifères  est 
composée  de  deui  portions  distinctes  :  Tune, 
fondamentale,  dans  laquelle  se  distribue  les 
nerfs  de  Taudition  ;  Taulre,  complémentaire, 
destinée  à  recueillir  et  à  renforcer  les  sons. 
La  première  est  Toreille  interne  ou  le  /ci6y- 
rmthe;  la  seconde  se  compose  de  Toreille 
moyenne  ou  caisse,  et  de  Toreille  eilerne. 
La  première  se  développe  tout-à-hit  indé- 
pendamment de  la  seconde,  et  suivant  le 
type  primitif  des  organes  de  sensation  spé- 
ciale, comme  nous  Talions  voir.  La  forma- 
lion  de  la  seconde  se  rattache  aui  évolutions 
des  parties  que  nous  avons  déjà  indiquées 
lous  te  nom  d'arcs  branchiauiou  viscéraui; 
nous  en  parlerons  plus  loin  en  eiaminant  le 
développement  de  la  face  et  du  crAne. 

Suivant  le  même  mode  de  formation  que 
Toeil,  mais  après  ce  dernier  organe,  le  laby- 
rmike  se  montre  d'abord  comme  une  saillie 
vésiculeose  des  cellules  céréiM'ales,  entre  la 
cellule  eérébeltettse  et  la  cellule  encéphali- 


que postérieure.  Cette  vésicule,  communi- 
quant primitivement  avec  li  eevlté  médul- 
laire par  une  large  ouverture,  i*iltoiige  pni 
à  peu  et  s'effile  ensuite  à  sa  partie  postérieure 
en  un  pédicule  d'abord  creui,  puis  solide. 
Ce  pédicule  produit  le  nerfaudUif;  la  por- 
tion vésiculeuse  devient  le  labyrinthe. 

Au-dessous  de  cette  vésicule,  et  bienm 
autour  d'elle,  se  montre  une  capsule  qui 
s'est  progressivement  formée  et  qat  s'étend 
peu  à  peu  jusqu'au  point  où  ta  vésicule  ie 
continue  avec  l'encéphale.  Les  parois  de  celle 
enveloppe  deviennent  épaisses ,  et  soot  les 
parties  du  système  osseui  qui  se  cartlti|;i- 
niGent  et  s'ossifient  les  premières;  elles 
constituent  alors  le  rocher  qui,  par  consé- 
quent, est  d'abord  indépendant  du  temp4- 
rai.  Elles  donnent  aussi  naissant^e  au  labti 
rinthe  osseux  en  s'enroulant  sucressiremeDt 
autour  de  toutes  les  parties  nées  de  la  vési- 
cule ,  qui  n'est  elle-même  que  le  labyrinikt 
membraneux. 

Cette  vésicule  labyrinlhique,  d'abord splié- 
rotdale,  prend  ensuite  la  forme  d*oti  triangle, 
dont  les  côtés  se  [renflent  en  plis  couTeies; 
les  parois  de  ces  plis  se  rapprochent  par  leurs 
bords,  se  soudent,  et  constituent  ainsi  dei 
canaui  qui,  à  leur  partie  moyenne,  se  sépa- 
rent partiellement  du  corps  même  do  trian 
gle,  tout  en  restant  en  communication  aiec 
lui  par  leurs  eitrémités.  Le  corps  vésieutesi 
du  triangle  forme  alors  le  vettibule;  les  ci- 
naui  qui  s'y  abouchent  sont  les  canaux  i^- 
circulaires  qui,  d'abord  courts,  larges  et  ap- 
pliquées sur  les  parois  du  vestibule,  s'en 
éloignent  peu  à  peu,  et  se  rétrécissent diai 
leur  milieu,  en  même  temps  qu'ils lerei' 
fient  à  leur  orifice,  de  manière  à  former  les 
ampoules.  Les  canaui  semicirculairenoat 
au  nombre  de  trois  chez  les  Uammifères, 
comme  chez  les  autres  Vertébrés  à  Teiccp- 
tion  des  derniers  Cartilagtneui;  on  les  dis- 
tingue, d'après  leur  situation  relative,  et 
vertical  supérieur,  vertical  inférieur,  et  ko- 
rizonul  ;  les  deui  premiers  se  rappcodeot 
par  une  de  leurs  eilrémités  et  se  coaroodeat 
dans  une  ouverture  commune  ;  de  lortequ'* 
ne  trouve  que  cinq  orifices  dans  le  veiiibs'< 
au  lieu  de  sii.  Dans  la  pulpe  du  vesUbnleie 
trouvent  de  petites  concrétions  cakaiw». 
crisullines  ,  analogues  aui  ololiibes et  aai 
otoconies  que  l'on  rencontre  chei  te  Pw^- 
sons. 


CHU  premiéco  période  du  développiment 
de  Toreille  iaierne  s'observe  chef  tout  les 
Vertébrés ,  et  est  en  quelque  sorte  le  poiut 
de  départ  commun  pour  la  formaiiou  de  Por- 
gaoe  a  uditirdans  tous  les  embryons  de  ce  type. 
Ce  n*est  pas  à  dire  qu'elle  soit,  cbei  le  Mam- 
mifère, l'image  transitoire  d'un  état  perma- 
nent chei  le  Poisson  ;  car  si  le  labyrinthe 
du  premier  présente  originairement  une 
ressemblance  avec  le  labyrinthe  du  second, 
et  eo  général  avec  celui  des  Anallantoldiens, 
cette  ressemblance  ne  va  pas  au-delà  d'une 
analogie  de  type,  et  n'empêche  pas  que  des 
caractères  distinct! fs  ne  se  prononcent  en 
même  temps  de  manière  à  indiquer  la  dif- 
férence des  classes.  Tels  sont  l'osiiûcation 
rapide  du  rocher,  la  formation  d'une  ouver- 
ture, la  fenêtre  ovale ,  par  laquelle  le  vesti- 
bule communique  avec  l'oreille  interne  ;  tels 
sont  encore  les  phénomènes  que  présente  si- 
multanément le  développement  des  autres 
partiel  de  Torgane  auditif,  et  que  nous  exa- 
minerons plus  loin  ;  telle  est  surtout  la  for- 
mation d'une  vésicule  cochléenne,  contem- 
poraine de  l'apparition  des  eanaui  semi-cir- 
ealaires ,  et  qui  ne  peut  se  rencontrer  chei 
les  Poissons,  puisque  ces  animaux  n'ont 
point  de  limaçon.  De  plus,  bien  que  le  laby- 
rinthe des  Poissons  soit  au  fond ,  et  d'une 
manière  tout-à-fait  générale  ,  analogue  au 
labyrinthe  primitif  des  Mammifères ,  il 
prend  aussi  des  caractères  propres  que  no 
présente  pas  ce  dernier.  La  seule  consé- 
quenee  que  la  physiologie  comparée  puisse 
tirer  du  rapprochement  du  labyrinthe  des 
Poissons  de  celui  des  Mammifères,  c'est  que 
Teiistence  d'un  vestibule  et  de  canaux  plus 
ou  moins  développés  est  la  condition  de  l'au- 
dition ebex  les  Vertébrés  ;  cette  condition  se 
simplifie  chez  les  animaux  des  autres  types, 
et  arrive  même  à  ne  plus  consister  que  dans 
Texisience  d'une  pulpe  mobile  et  tremblo- 
tante. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  l'époque  où  les 
canaux  semi-circulaires  commencent  à  se 
former,  se  montre  aussi  la  vésicule  eu» 
chlceune ,  d'où  naît  le  îmaçon.  En  effet, 
cette  partie  du  labyrinthe  est  produite  par 
une  dilatation  de  la  vésicule  vestibulaire  ; 
les  parois  de  cette  dilatation  véâiculifurme 
deviennent  plus  épaisses,  et  se  creusent,  de 
dedans  en  dehors ,  d'un  sillon  prorund  qui 
'élève  en  spirale  ;  les  bords  de  ce  »illon  se 
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rapprochent  peu  à  peu ,  et ,  quand  Ils  se 
sont  soudés ,  représentent  de  la  sorte  un 
axe  autour  duquel  semblent  s*être  enroulées 
les  circonvolutions  d'un  tube  spiral.  Un  pli 
qui  ne  tarde  pas  à  devenir  une  cloison  com- 
plète, se  forme  dans  toute  la  longueur  du 
tube  ainsi  constitué.  Une  lame,  fournie  par 
la  capsule  osseuse  qui  environne  le  laby- 
rinthe membraneux  ,  s'est  enfoncée  dans  ce 
pli ,  et  la  cavité  du  limaçon  se  trouve  ainsi 
divisée  en  deux  rampes ,  dont  Tune  vient 
s'ouvrir  dans  le  vestibule,  et  communique, 
par  conséquent,  avec  la  caisse  au  moyen  de 
la  fenêtre  ovale  ;  tandis  que  Pautre  s'ouvre 
directement  dans  la  caisse  par  la  fenêtre 
ronde ,  au-dessous  d'une  saillie  de  la  caisse 
nommée  promontoire  ;  la  fenêtre  ovale  est 
située  au-dessus.  Celte  constitution  du  lima- 
çon est  propre  aux  Mammifères  ;  la  partie 
du  labyrinthe  qui  porte  ce  nom  chez  les  Oi- 
seaux et  les  Reptiles  proprement  dits ,  n*est 
guère  qu'un  cornet  partagé  en  deux  loges 
par  une  cloison  ,  et  dont  nous  ne  retrouvons 
l'analogue  à  aucune  période  connue  du  dé- 
veloppement du  limaçon  des  Mammifères. 

C'est  du  pourtour  de  la  fenêtre  ronde  que 
Tossiflcalion  commence  ;  elle  se  continue  en 
suite  dans  les  canaux  semi-circulaires.  Un 
point  osseux  apparaît  d'abord  au  canal  ver» 
tical  supérieur,  d'où  Tossiflcation  marche  en 
arrière  et  eu  bas  iK>ur  former  le  plancher  du 
labyrinthe  ;  un  autre  point  se  montre  au 
canal  vertical  inférieur ,  et  l'ossification  s*é- 
lendant  sur  la  face  interne  du  rocher,  pro- 
duit le  plancher  du  limaçon.  Le  canal  ho- 
rizontal s'ossifie  ensuite ,  par  l'envahisse- 
ment de  l'ossification  émanée  du  premier  et 
du  second  point  osseux. 

Cette  ossification  du  rocher  atteint  son 
maximum  de  dureté  chez  les  Cétacés,  dans 
lesquels  il  ne  s'articule  pas  avec  les  os  du 
crâne,  mais  reste  suspendu  par  des  ligaments 
à  une  voûte  formée  sous  l'occipital.  Chez  les 
Taupes  au  contraire  et  les  Chauves-Souris , 
diverses  parties  du  labyrinthe  se  montrent 
libres  et  visibles  dans  riniérieur  du  crèue , 
sans  être  enveloppées  par  le  rocher.  Du 
reste ,  chez  tous  les  Mammifères ,  le  lahy- 
rinihe  communique  avec  le  crâne  par  deux 
canaux,  nommés  aquediict,  qui  ont  leur 
orifice ,  l'un  dans  le  vestibule,  l'autre  dans 
le  limaçon  ;  ils  sont  très  larges  dans  le  Dau- 
phin spécialement. 
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Chez  le  plus  graod  nombre  de  Mammirè- 
res ,  le  limaçon  fait  deux  tours  et  demi, 
comme  celui  de  THomme  ;  il  en  fait  trois  et 
demi  chez  les  Cbauvcs-Sourts  et  quelques 
Rongeurs ,  tels  que  le  Cabiai ,  le  Cochon 
d'Iude ,  le  Porc-Épic.  C'est  chez  les  Cétacés 
qu'il  atteint  les  plus  grandes  proportions ,  et 
cette  circonstance,  jointe  à  ce  qu'il  s'en- 
roule dans  un  même  plan  ,  et  à  la  constitu- 
tion particulière  du  rocher,  distingue  le  la- 
byrinthe de  ces  animaux  de  celui  des  autres 
Mammifères,  de   même  que  leur   oreille 
moyenne  prend  aussi  des  caractères  particu- 
liers ,  comme  nous  le  verrons  en  eiaminant 
cette  portion  de  Torgane  auditif.  En  outre , 
si  Ton  rapproche  cette  indépendance  du  ro- 
cher de  son  mode  de   formation ,  on  en 
pourra  tirer  la  conséquence  que  cet  os  doit 
être  considéré  comme  une  pièce  osseuse  s(>é- 
ciale,  qui  ne  fait  pas  essentiellement  partie 
du  cr&iie,  mais  appartient  à  Torganc  audi- 
tif, et  se  met  seulement  en  connexion  avec 
la  boite  crânienne  d'une  manière  variable. 
Le  pédicule  primitif,  qui  rattachait  à  l'en- 
céphale la  vésicule  auditive  dont  nous  venons 
de  suivre  les  transformations,  s'est  cepen- 
dant converti  en  nerf  auditif ,  qui  a  pris  $tt 
connexions  définitives.  Ce  nerf  parait  naî- 
tre, dans  l'épaisseur  de  la  substance  grise 
qui  revêt  la  face  postérieure  du  bulbe  rachi- 
dien ,  par  deux  racines  ;  l'une  élargie  en  ru- 
ban et  grisâtre,  l'autre  arrondie  et  plus 
dense.  Ces  deux  racines  embrassent  le  corps 
resiiforme  et  s'unissent  en  un  tronc  qui  se 
creuse  d'une  gouttière  pour  recevoir  le  nerf 
facial.  Des  fibres  blanches,  en  nombre  va- 
riable, et  qui  se  votent  sur  le  plancher  du 
quatrième  ventricule ,  ont  des  rapports  dou- 
teux avec  l'origine  du  nerf  auditif.  Arrivé 
dans  le  conduit  auditif  interne ,  ce  nerf  se 
divise  en  deux  branches:   l'une,  la   co- 
chléenne  ou  antérieure ,   se  distribue  au 
limaçon ,  et  se  divise  en   filets  ténus  qui 
s'épanouissent  sur  la  lame  spirale  de  cet  or- 
gane; l'autre,  la  vestibulaire ,  se  partage 
en  trois  grands  rameaux  qui  se  subdivisent 
eux-mêmes,  et  sont  destinés  aux  diverses 
parties  du  vestibule  et  des  canaux  semi-cir- 
culaires. C'est  chez  les  Cétacés  que  le  nerf 
auditif  acquiert  un  plus  grand  volume,  pro- 
portionne! au  volume  considérable  des  par- 
ties de  l'oreille  interne. 
De  l'odorat.  —  Un  peu  plus  tard  que  les 
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deux  vésicules  d'où  naissent  l'ieil  et  le  liby- 
rinthe,  apparaissent,  suivant  le  même  mode 
que  les  précédentes ,  deux  petites  vésimlet 
destinées  à  former  le  nerf  olfactif.  Elles  sont 
produites  par  une  saillie  du  cerceau  ao(é> 
rieur  et  s'appliquent  contre  la  paroi  de  la 
tète  ;  À  leur  rencontre  s'avance  de  dehors  ea 
dedans  une  dépression  de  cette  paroi ,  d'oà 
se  formeront  les  fosses  nasales.  On  voit  que 
les  vésicules  olfactivei  présentent  origillat^^ 
ment  la  forme  qu'aflectent  la  vésicules  ocu- 
laires et  auditives. 

Les  petites  fossettes,  qui  représeoleat  pri- 
mitivement les  fosses  nasales ,  consiiuient 
seules  le  nez  a  une  époque  où  les  os  De  se 
sont  point  développés  ,  et  elles  se  moDlreat 
comme  deux  petites  ouvertures  séparées  pir 
une  cloison  épaisse.  Chez  tous  les  Mimni* 
fères,  même  après  la  formation  des  os,  les  ni- 
rines  présentent  à  peu  près  cette  dispositioo; 
mais  ,  chez  l'Homme  et  chez  quelques  Sio- 
ges ,  elles  s'ouvrent  en  dessous.  Elles  s'on- 
vreiit  sur  le  sommet  de  la  tête  cbei  lesCéU- 
ces.  Les  narines  se  complètent  par  l'appari- 
tion de  différentes  parties  que  nous  décrirooi 
à  propos  du  développement  du  crine  et  et 
la  face,  et  se  revêtent  intérieurement  de  li 
membrane  pituitaire ,  siège  de  la  sensatira 
des  odeurs.  Chez  les  Cétacés  ordinaira ,  b 
membrane  pituitaire  est  mince,  sèche, mos 
organes  glandulaires ,  sans  saillie ,  et  cette 
structure  particulière,  si  peu  favorable  s  U 
perception  des  odeurs ,  coïncide  arec  Tib- 
sence  totale  ou  l'existence  nidimeniairc  do 
nerf  olfactif.   L'organe  de  l'olfaction  e$( 
complet  chez  les  Siréniens. 

La  disposition  primitive  du  nerf  olbfiir. 
formant  une  sorte  de  tubercule  creui  n 
continuité  avec  le  ventricule  latéral,  s*ob 
serve  chez  la  Taupe ,  où  l'on  voit  (omme 
deux  lobes  en  avant  des  hémisphères.  Cbri 
les  autres  Mammifères ,  eicepté  rHomme, 
les  Singes  et  les  Phoques,  ce  nerf  pré^eoie 
une  éminence  cendrée,  ou  cartmcukmmU' 
Uùre ,  appuyée  sur  la  lame  criblée  de  I  f(^ 
molde ,  et  creusée  aussi  d'une  cavité  ^ 
communique  avec  le  ventricule  eérébnl 
Dans  l'Homme,  les  Singes  et  les  Pboquef. 
l'éminence  mamillaire  est  très  réduite,  »a» 
cavité ,  et  se  ratucbe  au  cerveau  par  on  p^ 
doncule  détaché  de  sa  base  et  logé  dans  w 
sillon.  Ce  pédoncule ,  ou  tronc olfacUr.  rf 
suite  de  l'union  de  trois  racines  :  unef^'^- 
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qoi  Datt  de  reitrémilé  poilërieure  du  fillon 
où  le  ironc  olfacUf  est  reçu  ;  les  deui  au- 
tres blanches  t  dont  une  escietmet  qui  part  du 
fond  de  la  scissure  de  Sylvius  ,  et ,  chez  les 
Carnastiersau  moins»  de  la  corne  d'Ammon 
et  de  la  commissure  cérébrale  antérieure  ; 
Pautre,  inteme ,  naît  de  Teitrémité  posté- 
rieure du  lobe  antérieur,  en  avant  de  la 
substance  perforée.  Arrivé  sur  la  lame  cri- 
blée ,  le  ganglion  mamiilaire  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  filets  qui  se  distribuent  à 
la  membrane  pituitaire. 

Un  organe  particulier  aux  Mammifères , 
et  lié  à  la  membrane  pituitaire,  est  Torgane 
de  Jacobflon ,  sorte  de  long  sac  étroit ,  plus 
ou  moins  glanduleui,  revêtu  d*un  étui  car< 
liiagineux  et  eouché  de  chaque  eàié  sur  le 
plancher  de  la  narine.  Cet  organe,  dont  on 
ignore  Tusage ,  reçoit  des  nerfs  des  caron- 
cules maroillaires  et  auui  du  ganglion  naso- 
palatin.  Il  manque  chez  PHomme,  est  peu 
apparent  chez  les  Quadrumanes,  acquiert 
un  très  grand  volume  chez  les  Ruminants , 
et  surtout  chez  les  Rongeurs. 

L*étude  du  développement  des  autres  par- 
lies  qui  constituent  les  fosses  nasales  com- 
plétera ce  que  nous  avons  h  dire  de  Porgane 
olfactif. 

Du  goût. — C'est  aussi  en  décrivant  les 
divers  organes  qui  sont  produits  par  le  dé- 
veloppement des  arcs  viscéraux  que  nous 
indiquerons  le  mode  de  formation  de  la  lan- 
gue. Nous  en  avons  précédemment  étudié  la 
strueture,  décrit  les  téguments  et  les  papilles, 
et  passé  en  revue  les  particularités  princi- 
pales aussi  bien  que  les  fonctions  diverses 
(fH>!/.  langue).  La  sensibilité  gustativc  ne 
ne  réside  pas  également  sur  toute  la  surface 
de  la  langue ,  et  toute  la  muqueuse  de  la 
bouche  n*est  pas  apte  à  percevoir  les  saveurs, 
comme  le  pensaient  les  anciens  physiologis- 
tes. Dans  les  expériences  les  plus  récentes 
tentées  pour  déterminer  le  siège  du  goût,  la 
voûte  palatine,  la  luette,  les  lèvres,  les  joues 
et  les  gencives,  n*ont  donné  aucun  signe  de 
sensation  savoureuse.  La  pointe,  la  base  et 
la  face  inférieure  de  la  langue,  le  voile  du 
palais  et  des  piliers  avec  une  certaine  étendue 
du  pharynx,  c'est-à-dire  les  parties  où  se  dis- 
tribuent le  rameau  lingual  du  trijumeau  et 
le  nerf  glosso-pharyngien,  possèdent  exclu- 
sivement U  sensibilité  gustalive.  Il  résulte 
de  cea  faits  qu'il  n'existe  pas  de  nerf  spécial 


el  unique  de  la  gustation.  De  plus,  toutes  les 
parties  qui  humectent  la  langue,  sont  essen- 
tielles pour  la  transmission  des  impressions 
sapides,  et  le  grand  sympathique  exerce  aussi 
une  influence  nécessaire  au  complet  exercice 
de  la  faculté  gusutive. 

Le  nerf  <rt;ufneau  natt  par  deux  racines  ; 
Pune,  plus  grosse,  se  nomme  ganglionnaire 
ou  sensitive  ;  Pautre  est  appelée  racine  mo- 
trice. La  première  semble  confondue  à  son 
origine  avec  le  corps  restiforme;  la  seconde 
émerge,  au-dessous  et  en  arrière  de  la  pre- 
mière, sans  doute  de  la  portion  du  faisceau 
antérieur  de  la  moelle  qui  passe  en  dedans. 
Ces'deux  parties,  réunies  en  un  tronc,  surgis- 
sent dp  la  base  du  cerveau  à  la  limite  qui  sé- 
pare le  pédoncule  cérébelleux  moyen  de  la 
protubérance  annulaire.  Se  pelotonnant 
bientôt  en  un  ganglion,  les  fibres  de  ce  nerf  se 
partagent  ensuite  en  trois  branches  ;  Poph- 
thalmique,  la  maxillaire  supérieure  et  la 
maxillaire  inférieure.  C'est  du  rameau  sen- 
sitif  de  cette  dernière  branche  que  naît  le 
lingual.  Le  glosso-pharyngien  prend  son 
origine ,  par  quatre  ou  cinq  filets ,  à  la  face 
latérale  du  bulbe  rachidien ,  en  arrière  de 
Péminence  olivaire,  au-dessus  des  nombreux 
filaments  du  pneumo-gaslrique;  il  émet  des 
rameaux  linguaux,  pharyngiens  et  tonsillat- 
res,  qui  animent  la  muqueuse  de  la  base 
de  la  langue ,  du  pharynx  et  des  piliers  du 
voile  du  palais. 

Les  mouvements  de  la  langue  et  des  mus- 
cles de  Pappareil  hyoïdien  ont  pour  agent  le 
nerf  ^rand  hypoglosse,  qui  naît,  par  une  sé- 
rie de  filets  superposés ,  du  sillon  intermé- 
diaire aux  éminenccs  pyramidale  et  olivaire. 
Le  volume  de  ce  nerf  parait  en  rapport  avec 
la  rapidité  et  l'étendue  des  mouvements 
qu'exigent,  dans  la  langue,  la  préhension  des 
aliments  et  des  boissons,  la  mastication,  etc. 
Il  est  plus  gros  chez  les  Carnivores  que  chez 
les  Rongeurs,  et  cette  circonstance  concor- 
dant avec  une  organisation  spéciale,  est  un 
caractère  de  plus  à  ajouter  à  ceux  qui  dis- 
tinguent ces  deux  ordres. 

Du  toucfier.  —  Nous  ne  voulons  pas  exa- 
miner ici  la  portion  des  téguments  qui  est 
destinée  à  percevoir  les  impressions  du  de- 
hors, à  exercer  la  faculté  passive  du  tact,  ni 
les  organes  divers,  tels  que  les  mains,  la 
queue,  la  trompe  de  PÉléphant,  qui  peuvent 
entrer  en  contact  volontaire  avec  les  ob- 
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j«u  eiUrîeun  t  et  meiire  «n  jeu  la  faeullé 
active  du  toucher.  En  éludiani  rhUtoire 
du  dévaloppemenl  de  ces  diverses  parties , 
nous  montrerons  leur  appropriation  k  leur 
fonction.  Nous  vouions  seulement  indiquer 
ici  les  nerfs  qui  président  à  la  sensibilité 
tactile ,  leur  origine ,  leur  distribution,  et 
compléter  ainsi  cette  esquisse  du  système 
nerveux  des  Mammifères. 

La  peau  qui  recouvre  la  partie  antérieure 
de  la  tète ,  celle  qui  forme  le  pourtour  des 
orifices  sensoriaux,  oculaire ,  nasal ,  buccal 
et  auriculaire  ;  la  muqueuse  linguale ,  ex- 
cepté à  sa  base;  la  palatine,  excepté  le  voila 
du  palais;  la  pituiiaire  et  la  conjonctive;  en 
un  mot,  les  téguments  cutanés  et  muqueux 
de  la  tète,  avec  les  dents,  les  glandes *tacry- 
males  ,  sali  va  ires  et  autres  ,  reçoivent  leurs 
Olets  sensiiifs  de  la  portion  ganglionnaire 
du  nerf  trijumeau ,  dont  l'autre  portion 
est  le  nerf  moteur.  C'est  aussi  de  ce  nerf 
que  proviennent  les  filaments  qui  se  distri- 
buent à  tous  les  organes  de  toucher  qui  s'é- 
lèvent de  la  face  des  Mammifères,  la  trompe 
de  rÉIéphant ,  le  museau  allongé  de  cer- 
tains animaux,  les  bulbes  des  moustaches 
du  Lièvre,  du  Chat,  du  Phoque,  etc.  La  peau 
qui  revêt  la  partie  postérieure  de  la  tête 
emprunte  tes  filets  sensitifs  aux  deuxième 
et  troisième  paires  cervicales.  Des  filets  éma- 
nés de  rameaux  du  plexus  cervical  animent 
aussi  les  parties  inférieures  et  latérales  de 
la  face.  Quant  lux  mouvements  des  muscles 
qui  entourent  les  orifices  seosoriaux  et  des 
muscles  sous-cutanés  de  la  face,  ils  sont  sous 
la  dépendance  du  nerf  facial,  qui  émane  du 
faisceau  aniéro-latéral  de  la  moelle,  au  point 
où  ce  faisceau  s'engage  dans  la  protubérance 
annulaire.  C'est  aussi  ce  nerf  qui  préside  aux 
mouvements  de  Tappareil  de  Tévent,  si  re- 
marquable chez  les  Cétacés  souffleurs.  Les 
muqueuses  de  la  base  de  la  langue ,  des  pi- 
liers du  voile  du  palais,  d'une  portion  du 
pharynx,  de  la  trompe  d'Eustachc  et  de  l'o- 
reille moyenne ,  c'est-à-dire  les  muqueuses 
céphaliques  auxquelles  ne  se  distribuent  pas 
les  rameaux  du  trijumeau,  doivent  leur  sen- 
sibilité tactile  aux  filets  du  glosso-pharyn - 
fficn,  dont  Taction  semble  partout  être  com- 
plémentaire de  celle  du  trijumeau. 

C'est  le  pneufno  gatlrique  qui  préside  à 
la  sensibilité  générale  des  muqueuses  qui 
tapissent  une  partie  du  pharynXi  rœsopbage, 


refllomae ,  le  larynx ,  la  trachée  et  les  brm- 
ches.  Ce  nerf  prend  son  origine  an  balbe 
rachidien,  par  une  série  de  flleU  qui  apfMr- 
tiennent  au  faiseeaa  poalérieur  de  la  noelk; 
il  est  donc  sensitif,  et  a  pour  nerf  moteur  le 
spinai ,  qui  se  distribue  aux  mêmes  parties, 
el  natt ,  danr  la  région  cervicale  ou  à  li 
hauteur  du  bulbe,  des  faisceaux  aoténhla- 
téraux  de  la  moelle. 

Le  tronc  et  les  membres  reçoivent  leon 
filets  sensitifs  des  racines  poilérienres  des 
nerfs  rachidiens ,  et  leurs  filets  moteurs  do 
racines  antérieures  des  mêmes  nerfs.  En  ^ 
néral,  le  nom  de  la  région  où  ces  nerfs  près- 
nent  leur  origine,  et  celui  des  pleiusqa'iii 
forment,  indiquent  aussi  la  région  oà  ils  le 
distribuent;  néanmoins,  les  anastomows 
qu'ils  forment  entre  eux  amènent  qualqurs 
modifications,  dont  le  détail  ne  peut  troovir 
place  dans  cet  article. 

SYSTÈME  OSSEUX  ;  MEVBIES  OES  XAnilFtRL> 

A  près  que  se  sont  dessinés  les  lioéamcAU 
primitifs  du  tube  médullaire,  le  systèmequi 
montre  le  premier  quelque  indice  d'un  de 
ses  organes,  est  le  système  osseux;  c>»t 
pour  cette  raison  que  nous  commeoçaos  lea 
étude  après  celle  de  l'appareil  nerveui.  La 
partie  du  système  osseux  qui  apparaît  la  pn- 
mière  est  la  colonne  vertébrale,  dont  les  m* 
diments  deviennent  visibles  de  bonne  heure. 
Le  squelette  se  complète  successivemcot  pu 
Tapparition  des  eûtes  et  du  sternum  ;  f*t  U 
formation  des  os  du  crêne  et  des  os  de  li 
face;  et  enfin  par  le  développement  des  ei- 
trémités  thoraciques  et  abdominales. 

Au  point  de  vue  de  leur  r61e  physiolo|i- 
que  ,  les  os  sont  des  parties  prolectri(T> 
pour  les  organes  qu'enveloppent  les  Unei 
dorsales  ou  les  lames  viscérales  ;  ils  seneai 
aussi  de  leviers  pour  les  mouvements.  Pv 
rapport  à  leur  origine  ,  ils  peuvent  K  dis- 
tinguer en  deux  catégories  ;  Tune  compre- 
nant les  os  qui  se  forment  dans  les  laoMi 
dorsales,  c'est-à-dire  la  colonne  spinale  et  ii 
botte  crânienne  ;  l'autre  renfcrnunt  les  « 
qui  doivent  naissance  aux  laroes^iiscérales, 
à  savoir  :  la  face ,  les  côtes ,  le  tienuai  et 
les  os  des  membres. 

Chacun  sait  que  les  os  ne  se  préseniesi 
pas  d'abord  comme  parties  solides,  tels  qu< 
nous  les  rencontrons  chex  radulic:ilseitH 
tent  d'abord  avec  leur  forme  détoitiK  • 
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l'eut  de  cirtiliget ,  el  réMlleni  de  la  méUh 
morplioie  de  celle  base  eariilagineuie  en 
iDASM  calcaire.  Celle  ouificaiioa  se  fa  il  pro- 
gresiiTemeol ,  procède  de  cerlains  points 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  points  d'osst- 
fictttkms  f  et  ne  suit  pas  toujours  Tordre  de 
foroiation  successire  des  cartilages.  Gbez  les 
Msmoiirères ,  elle  ne  s'achève  qu'après  la 
naissance;  elle  ne  parati  être  complète, 
rhei  rUomme,  que  vers  Tàge  de  trente  ans. 
U  nombre  et  la  situation  de  ces  points  d'os- 
sification semble  varier,  non  seulement  sul- 
uot  les  divers  os,  mais  aussi  suivant  les  in- 
dividus; nous  indiquerons,  en  pariant  de 
chacune  des  portions  du  squelette,  les  par- 
ticularités que  Tossification  présente.   En 
lénéral,  dans  les  os  courts,  on  trouve  deux 
points  d'ossification  symétriquement  placés. 
Dans  les  os  plats ,  Tossificaiion  rayonne  en 
tous  sens  d'un  point  situé  vers  le  milieu  de 
leur  bue  cartilagineuse.  Dans  les  os  longs , 
le  corps  est  séparé  des  épipbyses ,  el  ces 
parties  s'ossifient  séparément  pour  se  con- 
fondre ensuite;  l'ossification  du  corps  de 
Tos  procède  d*un  point  médian  placé  dans 
l'aie,  et  s'étend  vers  ta  surface  et  les  eitré- 
mités;  celle  des  épipbyses  a  lieu  ordinaire- 
menl  plus  tard  par  plusieurs  points  spé- 
ciaui.  Remarquons  que  tantôt  l'ossification 
a  pour  effet  de  réunir  eu  un  seul  os  plusieurs 
parties  cartilagineuses,  comme  cela  a  lieu 
dans  la  formation  du  sacrum  et  de  l'byolde  ; 
que  tantôt,  au  contraire,  elle  divise  les  car- 
tilages en  plusieurs  parties ,  comme  on  l'ob- 
serve pour  le  alernum  et  les  os  du  crâne; 
que  tantôt  enfin,  un  cartilage  primitivement 
unique  se  réduit t  par  l'ossification,  en  plu- 
lieurs  pièces ,  qui  se  soudent  ensuite  ensem- 
ble :  c'esice  quenous  montrent  les  os  coxaux. 
Bien  que  l'oaslficalion  des  différentes  par* 
lies  du  squelette  se  succède  dans  un  ordre 
sujet  à  varier  «  on  peut  dire  qu'en  général 
elle  attaque  lea  organes  dans  l'ordre  suivant: 
rocher,  cdies,  clavicule,  niAchoire,  bras, 
cuisse,  avajil-bras,  jambe ,  vertèbres,  crâne, 
rotule ,  os  du  carpe  et  os  du  tarse.  On  voit 
donc  que  rossification  ne  suit  pas  néces- 
sairement la  succession  de  formation  des 
cartilages.  Le  tissu  osseux  n'atteint  pas  non 
plus  le  même  degré  de  finesse  cbex  tous  les 
Uammifèrea  :  il  est  plus  grossier,  plus  lâcbe 
dans  les  aaimaux  de  l'ordre  des  Cétacés , 
chez  lesquela,  en  général,  le  système  osseux 
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semble  rester  à  son  degré  le  moins  é\e\é  de 
développement. 

Des  vertèbres;  des  cùles;  du  slaf^um. 

Chex  tous  les  animaux  vertébrés,  la  co- 
lonne du  rachis  a  pour  rudiment  un  mince 
cordon  de  substance  gélatineuse  cellulaire , 
qui  s'enveloppe  plus  tard  d'une  gaine  mem- 
braneuse, devient  enfin  flbreui ,  et  porte  le 
nom  de  corda  dorsate ou  vertébrale.  Celte  pe- 
tite colonne ,  essentiellement  simple  et  im- 
paire, est  située  sur  la  ligne  médiane,  Immé- 
diatement au-dessous  du  tube  médullaire; 
elle  s'apoiulit  à  ses  deux  extrémités ,  aileint 
en  arrière  jusqu'à  l'extrémilé  caudale  de 
l'embryon,  et  s'étend  en  avant  sous  l'encd- 
phale  jusqu'au  niveau  des  vésicules  audiiives 
entre  lesquelles  elle  se  termine.  Si  nous  ex- 
ceptons certains  Poissons  des  derniers  ordre.«, 
chez  lesquels  la  corde  dorsale  constitue  seule 
ou  presque  seule  la  colonne  rachtdienne , 
nous  pouvons  dire  que  celte  corde  ne  con- 
court pas  en  quelque  sorte  directement  par 
êa  masse  à  la  formation  des  vertèbres  ;  chex 
aucun  animal  elle  ne  se  scinde  en  parties 
distinctes;  elle  sert  plutôt  d'une  matrice 
autour  de  laquelle  viennent  se  modeler  les 
arcs  osseux  destinés  à  former  le  corps  des 
vertèbres;  son  existence  est  d'autant  plus 
fugace ,  son  rôle  d'autant  plus  accessoire , 
qu'on  l'observe  cbex  les  Vertébrés  plus  éle- 
vés en  organisation.  Une  distinction  impor- 
tante peut  être  établie  à  cet  égard  entre  les 
Vertébrés  anallantoldiens  el  les  Vertébrés 
allantoldiens.  Cbex  les  premiers,  Poissons  et 
Batraciens,  la  corde  dorsale ,  plus  ou  moins 
modifiée,  se  retrouve  k  la  naissance  dans  les 
cavités  du  corps  des  vertèbres  ;  chez  les  se- 
conds, elle  n'existe  absolument  que  dans 
l'état  embryonnaire;  et  chex  les  Mammifè- 
res ,  elle  disparaît  de  si  bonne  heure  qu'elle 
ne  laisse  déjà  plus  de  trace  ^chez  de  très 
jeunes  embryons. 

Les  deux  grands  groupes  que  nous  recon- 
naissons dans  l'embranchement  des  Verté- 
brés ,  semblent  aussi  offrir  chacun  un  type 
particulier  pour  le  mode  de  production  des 
vertèbres  dans  leur  état  cartilagineux.  Chez 
les  Anallantoldiens ,  il  se  montre  toujours 
une  paire  de  rudiments  située  à  la'partie 
supérieure  de  la  gaine  de  la  corde ,  et  des- 
tinée à  former  les  arcs  vertébraux.  Une  au- 
tre paire  d'éléments,  placée  à  la  partie  infé- 
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Heure,  et  devenani  ensuite  apophyses  Irans- 
venes ,  s'observe  chez  les  Poissons  et  à  la 
queue  des  Batraciens.  La  rartilaglnification, 
puis  i*ossiGcation  de  la  gatne  entre  ces  deui 
parties ,  ou  au-dessous  de  la  paire  de  rudi- 
ments supérieurs  quand  ceui-ci  eiistent 
seuls ,  concourt  à  compléter  le  corps  des  ver- 
tèbres. 

Chez  les  Allantoldiens ,  le  mode  de  for- 
mation et  de  développement  des  vertèbres 
cartilagineuses  parait  être  difTéren t.  Auc6té 
droit  et  au  côté  gauche  de  la  corde  appa- 
raît d*abord  le  blastème ,  destiné  à  la  pro* 
duction  de  la  base  cartilagineuse  des  vertè- 
bres ;  de  Tun  et  de  Pautre  de  ces  points  ,  la 
substance  formatrice  s*étend  en  haut  et  en 
bas  de  manière  à  enfermer  la  corde,  et  bien- 
tôt ,  8*épaississant  de  chaque  c6té  dans  cha- 
cun de  ces  points  primordiaui ,  elle  forme 
un  rudiment  qui  se  montre  comme  une  pe- 
tite plaque  quadrilatère.  Chaque  vertèbre 
oalt  donc  ici  d*une  seule  paire  d'éléments 
latéraux  :  chaque  rudiment ,  en  se  dévelop- 
pant, entoure  la  corde  dorsale ,  émet  en  haut 
dans  les  lames  dorsales  des  prolongements 
ou  arcs  qui  doivent  envelopper  la  moelle 
épinière ,  et  constitue  ainsi  le  corps  et  Tare 
vertébral  de  son  côté.  Devenus  Tun  et  l'au- 
tre cartilagineux ,  les  deux  éléments  d'une 
même  paire  s'unissent  inférieurement ,  et 
s'ossifient  ensuite  indépendamment  l'un  de 
l'autre.  C'est  d'abord  dans  la  région  thora- 
cique  que  se  montrent  les  petites  plaques 
vertébrales;  elles  se  multiplient  prompte- 
ment  vers  la  partie  céphalique  et  vers  la 
partie  caudale  de  l'embryon ,  et  se  disposent 
ainsi  en  une  série  gauche  et  droite ,  dont 
chaque  plaque  est  séparée  de  la  suivante 
par  un  intervalle  plus  clair. 

Iji  portion  de  chaque  plaque  vertébrale , 
qui  se  développe  autour  de  la  corde  dorsale 
et  qui  renferme,  la  resserre  de  plus  en  plus, 
et  forme  enfin ,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué, le  corps  plein  de  la  vertèbre  ;  la  corde 
dorsale  disparaît  donc  peu  h  peu ,  et ,  chez 
les  Mammifères ,  plus  tôt  que  chez  les  au- 
tres Vertébrés.  Les  prolongements  laté- 
raux qui  s'étendent  dans  l'intérieur  des 
lames  dorsales  finissent  par  se  rencontrer 
au-dessus  de  la  moelle,  se  soudent  par  pai- 
res ,  et  constituent  les  arcs  vertébraui.  Le 
trou  qui  se  forme  ainsi  à  la  partie  posté- 
rieure de  chaque  vertî'bre  correspond  aux 


trous  des  vertèbres  voisines,  et  il  i^lt«  (k 
la  superposition  des  vertèbres  un  canal  ron. 
tinu  qui  loge  la  moelle  épinière. 

De  chaque  côté  de  la  masse  bluiémiUque 
déposée  autour  de  la  corde ,  rayosBeotaD»! 
des  prolongements  latéraux  qui ,  dans  les 
vertèbres  dorsales ,  se  divisent  à  qoelque 
distance  de  l'axe  rachidien ,  de  maniât  i 
constituer  des  apophyses  trantrtnes  et  dn 
c&tes  ;  tandis  que,  dans  les  autres  Tertèbra, 
ces  mêmes  prolongements  donnent  mie- 
ment  naissance  à  des  apophyses  trannems. 
Enfin  se  produisent  les  deux  peiiies  i|»- 
physes  articulaires  sur  chaque  Cacede  la  Ter* 
tèbre,  et  l'apophyse  épineuse,  impiirp,  à  li 
région  dorsale. 

L*ossification  de  toutes  les  parties  dont  <r 
compose  la  vertèbre  cartilagineuse,  prorède 
de  points  dont  les  différents  obierTateun 
ont  plus  ou  moins  multiplié  le  nombre.  Ce- 
pendant, suivant  la  plupart  des  aoiean, 
chaque  vertèbre  présente  d'abord  deut  poiou 
d'ossification  qui  se  confondent  eDttmMe, 
à  l'endroit  où  les  deux  éléments  ducorpKlc 
la  vertèbre  se  sont  unis  inférieurrneirt; 
chaque  moitié  de  Tare  vertébral,  rbtqse 
apophyse  transversc  et  l'apophyse  ^oeote, 
possèdent  aussi  un  point  particulier  A'm- 
fication. 

Dans  la  première  vertèbre  rervicile  oq 
Vallas ,  qui  consiste  seulement  en  un  si 
neau  sans  corps  de  vertèbre  déveiopfe. 
chaque  moitié  de  cet  anneau  verlébnl  offre. 
d'après  le  plus  grand  nombre  des  iMb)- 
mistes ,  deux  points  distincis  d'ossifiot»»- 
La  deuxième  cervicale,  l'oorii  ou<j»»'«>pW. 
présente  un  point  d'ossification  spérial  pour 
l'apophyse  odontolde ,  qui  s'élève  en  it«» 
du  corps  de  cette  vertèbre.  Les  autrwtfrté- 
bres  cervicales  ont  généralement,  à  r«P»* 
physe  transverse,  un  point  d'ossifirUton  <»e 
plus,  qu'il  faut  considérer  comme  on  ruJi 
ment  aboriif  de  côte;  celui  de  ta  w^^ 
inférieure  se  développe  plus  que  les  lotm 
de  manière  à  former  une  pièce  oiseuse  qw 
demeure  assez  longtemps  isolée chw  lo- 
fant et  les  Jeunes  Mammifères.  Us  verièbre* 
lombaires  ne  paraissent  pas,  ed  géafril.  |»« 
séder  ce  point  d'ossification  à  leori  a|»f*f^ 
transverses  ;  rependant ,  on  peut  l'obsmer 
de  très  bonne  heure  chez  lefurtusduOM 
Dans  les  vertèbres  sacrées,  qui  lo»'**  ^\ 
d'ob<»rd  i«olée»,  on  rencontre  aussi,  du  rows» 
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àêm$  kê  eupëriMim ,  dcoi  pokiU  ii*0Mifkft- 
UoB  analognet,  qui  oniiicDt  le  Mcrum  am 
os  des  ilM  ;  CCS  vertèbres  pelviennes  supé- 
rieures ont  génëreleroent  cinq  poinU  d*ossi- 
ficition;  les  inférieures  n^en  ont  que  trois. 
Les  vertèbres  coccygiennes  présentent  à  peu 
près  le  mênie  nombre  de  noyaux  osseui  que 
les  vertèbres  dont  elles  représentent  toutes 
les  perties  ;  ce  nombre  diminue  nécessaire- 
loent  dans  celles  qui  n*ODt  pas  d'anneau 
vertébral. 

Suivant  Cuvier,  M.  J.  Weber  et  autres 
observateurs  ,  les  poinu  d'ossification  se- 
raient bien  plus  nombreux  ;  on  en  pourrait 
compter,  chei  les  Mammifères,  jusqu'à  vingt 
dans  une  vertèbre  dorsale.  Nous  avons  déjà 
dit  que  les  diiïérences,  à  cet  égard,  dépen- 
dent quelquefois  des  individus;  elles  varient 
surtout  suivant  les  vertèbres  et  suivant  les 
espèces.  11  est  donc  impossible  de  donner 
une  ënumération  exacte  de  teus  les  points 
d'ossification  qu'on  peut  observer  succes- 
sivement dans  le  développement  des  os; 
nous  avons  indiqué  seulement  ce  qu'on 
peut  considérer  comme  une  disposition  gé- 
nérale et  fondamentale  autour  de  laquelle  se 
multiplient  les  modifications  de  nombre  et 
d'arrangement.  Aussi,  à  moins  de  chobir 
arbitrairement  telle  ou  telle  époque  de  la 
vie  embryonnaire,  il  ne  nous  semble  pas 
qu'il  soit  pouible  de  ramener  la  composition 
des  os  à  un  type  défini,  suivant  lequel  les 
iHtyaus  osseux  de  l'embryon  du  Vertébré 
supérieur  représenteraient  autant  de  pièces 
isolées  qu'on  peut  compter  d'os  distincts  cbez 
radulte  du  Vertébré  inférieur. 

L'ossification  de  la  colonne  vertebrale 
u>si  pas  complète  à  la  naissi^nce  du  Jeune 
animai;  le  coccyx  est  entièrement  cartilagi- 
neus,  ei  les  autres  vertèbres  n'ont  point  en* 
core  achevé  leur  transformation.  Ce  sont  les 
vertèbres  eervicales,  moins  l'atlas,  qui  s'os- 
sifient les  premières;  les  vertèbres  dorsales 
commencent  ensuite,  et  les  lombaires  en 
troisième  lieu  ;  l'atlas  ne  s'ossifie  que  vers 
la  fin  de  la  vie  embryonnaire.  Quant  à  la 
partie  de  la  vertèbre  où  se  montre  d'abord 
un  point  d'ossification,  il  parait,  suivant 
Baêr,  que  ce  travail  s'accomplit  dans  le 
corps ,  plus  tôt  que  dans  les  arcs. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  prolon- 
gemenu  latéraui  primitifs  des  vertèbres 
te  séparent  à  quelque  distance  de  la  colonne 
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vertébrale  en  apopliyses  Iransvertes  et  en 
côtes.  Les  rudiments  de  ces  derniers  os  s'iso- 
lent du  corps  des  vertèbres  par  une  distinc- 
tion histelogique,  se  courbent  de  plus  en 
plus  de  chaque  cdlé  dans  les  lames  ven- 
trales dont  elles  suivent  le  mouvement  de 
convergence ,  et  se  réunissent  enfin  sur  la 
ligne  médiane.  Avant  de  se  rencontrer  ainsi 
à  la  partie  inférieure  du  corps,  les  vraies  côles 
d'un  même  côté  sont  unies  ensemble  par  une 
mince  languette  qui  s'étend  de  la  première 
à  la  dernière;  et,  par  suite  de  la  marche  des 
parties  gauche  et  droite  au-devant  Tune  de 
l'autre ,  ces  deux  languettes  d'abord  large* 
ment  distantes  se  rapprochent,  se  touchent, 
se  soudent  et  forment  ainsi  le  sternum. 
C'est  par  le  haut  que  se  rencontrent  d'abord 
les  deux  moitiés  du  sternum ,  et  cette  cir- 
constence  explique  l'absence  de  l'appendice 
xipholde  dans  les  premières  périodes  de  la 
vie  du  fœtus.  Cette  formation  et  re  déve- 
loppement des  côtes  et  du  »ternum,  observés 
par  Rathke  sur  des  embryons  de  Cochon , 
présentent  à  l'esprit  l'idée  d'une  progression 
toute  mécanique  qui  n'est  peut  être  que 
l'expression  d'une  interprétetion  théorique 
des  faits;  beaucoup  d'observateurs,  et  nous 
sommes  disposés  à  adopter  leur  opinion, 
considèrent  les  côtes,  le  sternum  et  toutes 
les  parties  des  parois  thoraciques,  comme 
résultent  d'une  métemorphose  des  éléments 
blastéma tiques  nés  des  lames  ventrales. 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  mode  de  pro- 
duction du  sternum,  il  est  certein  qu'il  se 
forme  après  les  côtes.  Le  nombre  des  points 
d'ossification  qu'il  présente  varie  beaucoup 
d'individu  à  individu ,  et  d'espèce  à  espère, 
comme  cela  a  lieu  d'ailleurs  pour  la  plupart 
des  os;  et  la  disposition  de  ces  pièces,  que 
certeins  anatomistes  ont  considérées  comme 
étant  toujours  paires,  offre  aussi  de  grandes 
irrégularités.  Le  sternum  du  fœtus  humain  k 
terme  contient  généralement  six  pièces  os- 
seuses :  une  supérieure  «  une  inférieure  et 
quatre  intermédiaires.  Le  sternum  est  un 
des  éléments  du  squelette  qui  s'ossifient  le 
plus  tard;  les  côles,  au  contraire,  sont,  après 
le  rocher,  les  os  qui  s'ossifient  les  première. 

Du  Sternum  à  la  colonne  des  vertèbres,  les 
arcs  des  côtes  forment  les  parois  d'une  cage 
osseuse,  dont  la  capacité  peut  légèrement 
augmenter  ou  diminuer,  par  suite  des  mou  • 
vements  d'élévation  ou  d'abflt«sement  que 

Si 


666 


MAM 


3iAM 


Icf  cAteteiécQlentàleur  point  d*altache  sur 
le  rachis.  Les  vertèbres,  quoique  solide- 
ment unies  entre  elles,  accomplissent  depe* 
tils  mouvements,  soit  en  s'appuyant  sur  la 
partie  antérieure  du  corps  de  chacune  d*el« 
les,  soit  en  se  fléchissant  sur  leurs  apophyses 
épineuses,  soit  en  glissant  sur  leurs  apophyses 
articulaires.  Ajoutés  les  uns  aui  autres,  ces 
mouvements,  quoique  peu  marqués,  donnent 
néanmoins  à  la  colonne  une  fleiibililé  totale 
assez  considérable,  et  dont  retendue  dépend 
de  récartement  des  apophyses  épineuses  aussi 
bien  que  de  la  solidité  de  la  couche  fibro- 
cartilagineuse  interposée  et  des  ligaments 
qui  se  prêtent  a  ces  déplacements.  Le  liga- 
ment intervertébral  n*est  autre  chose  que  la 
portion  de  la  corde  dorsale  qui  est  demeurée 
entre  chaque  couple  d*anneaux  destinés  à 
former  le  corps  de  la  vertèbre;  et,  lorsque 
les  corps  se  sont  convertis  en  cartilage,  les 
ligaments  iniervertébraui  ont  été  tapissés 
par  la  masse  intermédiaire  devenue  mem- 
braneuse, et  qui  semble  continuer  le  périoste 
de  la  colonne  rachidienne. 

Les  parties  dont  nous  venons  de  suivre  les 
phases  générales  d'évolution  chez  tous  les 
Mammifères,  présentent  des  diCTérences  im- 
portantes, quand  on  les  esamiue  arrivées  au 
terme  de  leur  développement  chez  Tadulte. 
Ces  différences  portent  sur  le  nombre,  la 
forme  et  les  rapports  de  ces  parties  entre  elles. 
Le  nombre  et  la  forme  influent  principale- 
ment sur  la  taille  et  la  forme  même  de  ra- 
nimai; les  rapports  divers  de  ces  parties 
modifient  surtout  les  mouvements.  Nous 
pouvons  souvent  expliquer  les  variétés  de 
forme  et  de  rapports  mutuels  de  ces  parties 
par  la  diversité  de  leur  rôle  physiologique 
approprié  à  certaines  conditions  de  la  vie 
d*un  animal  ou  dépendant  des  proportions 
relatives  de  ses  membres  ;  mais  il  oe  nous 
est  pas  également  possible  de  trouver  une 
raison  des  différences  qu'elles  offrent  dans 
leur  nombre.  Aussi  nous  ne  saurions,  pour 
ces  parties,  tracer  des  caractères  propres  aux 
divers  groupes  que  nous  avons  précédemment 
définis,  la  taille  de  l'animal  et  ses  habitudes 
biologiques  n'étant  point  des  Taits  généraux 
qui  puissent  en  aucune  manière  indiquer  les 
affinités. 

Un  de  ces  faits  pour  lesquels  nous  n  entre- 
voyons aucune  explication,  est  la  présence 
constante  de  sept  vertèbres  cervicales  chez 


tous  les  Mammifères,  à  rexceptkm  de  l'Ai, 
qui  en  a  neuf,  et  du  Lamenlin,  qui  en  a  lii. 
Cependant  la  constance  do  nombre  de  m 
vertèbres  n'entraîne  pas  comme  conséqueDce 
l'uniformité  de  longueur  du  cou,  et  rbaron 
peut  citer  des  animaux  dont  le  rspprodw- 
ment  est  propre  à  faire  sentir  les  eiuéiM 
de  variation.  Les  dimensions  différentes  da 
vertèbres  cervicales  sont  donc  ta  leule  nuM 
de  laquelle  dépend  la  longueur  da  cou. 
Chez  la  Girafe  et  chez  les  Caméliens,  rilr» 
sont  très  longues;  chez  lesCétacéf,  au  con- 
traire, elles  deviennen  t  ex  trêmementminm, 
au  point  qu'elles  présentent  à  peu  près  l'é- 
paisseur d'une  feuille  de  papier,  chez  quel- 
ques Dauphins.  C'est  aussi  dans  l'ordre  dfs 
Cétacés  que  les  vertèbres  cervicales  perdeot 
pour  la  plupart  cette  mobilité  si  remarquable 
chez  les  autres  Mammifères.  Dans  les  Ba- 
leines proprement  dites,  elles  sont  tout» 
soudées  ensemble,  et  la  première  dor»aie 
s'unit  même  quelquefois  à  la  septième  cer- 
vicale ;  dans  les  Cachalots,  Tallas  seul  reste 
libre,  et  les  six  autres  cervicales  se  soudeot; 
dans  les  Dauphins,  les  cinq  dernières  ceni- 
cales,  très  minces,  comme  nous  venons  de  le 
dire,  sont  séparées  l'une  de  l'autre,  undis 
que  l'atlas  se  soude  à  Taxis. 

Chez  les  Mammifères  k  long  coa,  les  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres  cervicales 
sont  peu  développées,  afin  de  ne  point féoer 
les  mouvements  de  flexion  en  arrière  ;  c'est 
ce  qu'on  observe  chez  les  Chamesui  ei  ti 
Girafe.  Elles  disparaissent  chez  les  Chéirop- 
tères et  dans  beaucoup  d'espèces  d'Ioserii- 
vores  ;  elles  deviennent  au  contraire  très  loo- 
gués  chez  les  Carnivores ,  lesSolipêd»,  Ici 
Proboscidiens ,  chez  quelques  espèces  d  Ii>- 
sectivores ,  aussi  bien  que  rbez  rOrans-ou- 
tang,  et  donnent  insertion  au  ligament rrr- 
vical,  destiné  à  supporter  le  poids  de  la  tête 
Ce  ligament  est  donc  d'auUnt  pluscnosidé- 
rable  que  la  tête  est  plus  lourde,  et  qne  U 
position  du  trou  occipital  est  plus  reculer  en 
arrière  du  crâne.  L'Homme  le  possède  au««; 
mais  réduit  à  un  état  rudimeniaire,  pui«)i>< 
son  état  habituel  de  station  ferticate,  ri  1) 
position  antérieure  du  trou  occipital ,  doc- 
dent  a  la  tête  une  stabilité  qu'augmente  en- 
core son  propre  poids  ,  et  qui  rend  iniiu'e 
l'existence  du  ligament  cervical. 

C'est  principalement  sur  les  apopli}>« 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  que  le  liM 
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nombre  que 
"^    '  nient  le  plus  de 

ons  ont  une  grande 
.  ies  coïncident  avec  des 
spondantes  dans  le  nom- 
jr  conséquent,  dans  la  capa- 
iC  la  ca>  iié  tboracique  et  rëtcn- 
.<()areil  respiratoire.  CbeiTHomme, 
ipte  douze  côtes  qu*on  distingue  en 
.es  côtes  ou  côtes  stemales,  et  en  fausses 
otes  ou  côtes  vertébrales,  suivant  qu'elles 
f*éteodent  du  rachis  au  sternum,  ou  qu'elles 
D*alleignenl  pas  jusqu'à  ce  dernier  os.  En 
général ,  le  nombre  des  côtes  est  de  douze  à 
quatorze  chez  les  Quadrumanes,    si  Ton 
excepte  le  Bonnet-Cbinois,  qui  eu  a  onze,  et 
le  Loris  paresseux,  qui  en  a  seize.  Ce  sont 
aussi  ces  nombres  que  Ton  rencontre  chez 
les  Rongeurs,  à  l'exception  du  Porc-Kpic  à 
queue  prenante  et  du  Houtia,  qui  en  ont  cha- 
cun seize;  ce  sonlceux  que  nous  présentent 
également  les  Ruminants,  chez  lesquels  le 
nombre  treize  est  le  plus  commun.  Dans 
Tordre  des  Chéiroptères,  on  trouve  généra^ 
lemenl  de  onze  à  treize  vertèbres  dorsales; 
on  en  trouve  de  douze  à  quinze  dans  celui 
des  Insectivores,  parmi  lesquels  la  Chryso- 
chlore  du  Cap  en  présente  cependant  dix- 
neuf.  Chez  les  Carnivores,  le  nombre  des 
c6(es  varie  de  treize  à  quinze  ;  mais  il  est  de 
douze  chez  le  Chat  ordinaire,  et  de  seize 
chez  la  Hyène  rayée.  Ce  sont  les  Pachyder* 
mes  qui  ont,  en  général,  le  plus  grand  nom- 
bre de  côtes  :  s'il  n'est  que  de  treize  chez  le 
Pbacocboere,  de  quatorze  chez  les  Sangliers 
et  les  Cochons,  de  quinze  chez  THippopotanie, 
il  s^éièYC  à  dix-huit  dans  le  genre  Bquus,  à 


dix-neuf  chez  le  Tapir  des  Indes  et  les  Rhi- 
nocéros des  Indes  et  de  Java,  à  vingt  chez  le 
^nocéros  d'Afrique,  chez  rÉléphanletehez 
'^C  d'Amérique,  à  vingt  et  une  chez  le 
*  ^ap.  Il  est  un  Mammifère  qui  en 
^8  grand  nombre  encore,  c*esi 
.  en  a  vingt-quatre,  et  cette  par- 
j  est  d'autant  plus  singulière  que, 
e  même  ordre  des  Edentés,  on  trouve 
^si  le  Mammifère  dont  le  nombre  des  côtes 
est  le  moindre,  le  Tatou  noir  d'Azzara,  qui 
n'en  a  que  dix.  Du  reste,  ces  deux  animaux, 
qui  se  distinguent  ainsi  dans  la  classe  des 
Mammifères,  font  aussi  exception  dans  Tor- 
dre des  Édentés ,  qui ,  comme  celui  des  Pa- 
chydermes, présente  une  grande  variété  à 
cet  égard,  sans  que  le  nombre  des  côtes  s*é- 
lève  cependant  au-dessus  de  dix-sept. 

Il  ne  peut  entrer  dans  notre  cadre  d'exa- 
miner ici  les  diiïérences  qu'oCfrent  les  côtes 
dans  la  constitution  de  la  cavité  tboracique, 
suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  étroites, 
qu'elles  élargissent  plus  ou  moins  les  flancs; 
c'est  à  l'article  destiné  à  chacun  des  genres 
de  Mammifères  qu'il  faut  aller  chercher  ces 
détails. 

Les  vertèbres  lombaires  sont  loin  de  se 
présenter  non  plus  en  nombre  constant  dans 
la  classe  des  Mammifères  ;  le  grand  ou  le 
petit  nombre  de  ces  vertèbres  détermine  la 
longueur  des  lombes  d'où  dépend  la  graci- 
lité ou  l'épaisseur  de  la  taille.  C*est  à  la 
présence  de  neuf  vertèbres  lombaires  que  le 
Loris  grêle  doit  le  caractère  distinctif  qui 
lui  a  valu  son  nom  spécifique  ;  et  ce  nom- 
bre est  le  plus  élevé  que  nous  observions 
dans  la  classe  des  Mammifères,  car  Pabsence 
du  sacrum,  chez  les  Cétacés ,  ou  du  moins 
les  considérations  théoriques  auxquelles  on 
est  obligé  d'avoir  recours  pour  en  déterminer 
Pexislence,  nous  font  considérer  à  peu  près 
comme  arbitraire  la  distinction  des  os  de 
Pépine  en  lombaires,  sacrées  et  coccygiennes 
chez  les  Mammifères  pisci formes,  et  regarder, 
par  conséquent,  comme  douteux  les  nombres 
de  treize  ou  de  dix-huit  vertèbres  lombaires 
assignées  aux  Dauphins.  L'Homme  a  cinq  ver- 
tèbres lombaires  ;  les  Quadrumanes,  quatre, 
cinq,  six,  et  plus  communément  sept.  Ce 
dernier  nombre  est  aussi  le  plus  général 
dans  l'ordre  des  Carnivores,  tandis  que  le 
nombre  six  se  rencontre  chez  la  plupart  des 
Ruminants  et  chez  baucoup  de  Rongeurs. 
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mutcÎ9s  obliques  et  des  musclet  droits.  Les 
premiers  sont  au  nombre  de  deui  chez  tous 
les  Mammifères  ;  tes  seconds  sont  au  nombre 
de  quatre  chez  THomme  et  les  Singes.  Dans 
les  autres  ordres,  on  voit  un  cinquième 
muscle  droit ,  le  suspenseur  ou  choanoUe , 
dont  quelques  anatomistes  trouvent  des  tra-. 
ces  même  chez  les  Quadrumanes,  et  qui  se 
divise  en  deui  chez  les  Rhinocéros ,  ^n  qua- 
tre chez  les  Carnassiers  et  les  Cétacés.  Dans 
Tembryon ,  les  muscles  droits  deviennent  vi- 
sibles avant  les  muscles  obliques.  Ces  mus^ 
clés  reçoivent  leurs  filets  moteurs  du  nerf 
moteur  oculaire  commun,  du  pathétique, 
et  du  moteur  oculaire  ei terne. 

On  connaît  mal  le  mode  de  formation 
de  la ^/andtf  lacfyma/e ;  peut-être  son  dé- 
veloppement la  rattache*t-il  à  la  cavité  pha« 
ryngienne.  Cette  glande  acquiert  un  grand 
volume  chez  les  Lièvres  ;  elle  se  subdivise 
en  deui  ou  trois  portions  chez  les  Rumi- 
nants ;  chez  les  Cétacés ,  elle  est  remplacée 
par  des  lacunes  d'où  s'échappe  une  humeur 
mucilagineuse.  Plusieurs  Mammifères,  les 
Ruminants,  les  Carnassiers,  les  Pachyder- 
mes, les  Lièvres,  les  Paresseus,  etc.,  pos- 
sèdent une  glande  particulière  qui  manque 
à  THomme,  et  qu'on  nomme  glande  de 
Harderus;  elle  est  située  à  l'angle  nasal ,  et 
verse  sous  la  troisième  paupière  une  hu- 
meur épaisse  et  blanchâtre. 

De  Toute.  —  L'oreille  des  Mammifères  est 
composée  de  deui  portions  distinctes  :  Fune, 
fondamentale,  dans  laquelle  se  distribue  les 
nerfs  de  l'audition;  l'autre,  complémentaire, 
destinéa  à  recueillir  et  à  renforcer  les  sons. 
La  première  est  l'oreille  interne  ou  le  laby» 
finthe;  la  seconde  se  compose  de  l'oreille 
moyenne  ou  caisse ,  et  de  l'oreille  externe. 
La  première  se  développe  tout-à-hii  indé- 
pendamment de  la  seconde,  et  suivant  le 
type  primitif  des  organes  de  sensation  spé- 
ciale, comme  nous  Pallons  voir.  La  forma- 
lion  de  la  seconde  se  rattache  aux  évolutions 
des  parties  que  nous  avons  déjà  indiquées 
sous  le  nom  d'arcs  brancbiaui  ou  viscéraux; 
nous  en  parlerons  plus  loin  en  examinant  le 
développement  de  la  face  et  du  crâne. 

Suivant  le  même  mode  de  formation  que 
Tœil,  mais  après  ce  dernier  organe,  le  kU/y- 
rinthe  se  montre  d'abord  comme  une  saillie 
Vésiculeuse  des  cellules  cérébrales,  entre  la 
cellule  eérébelleusa  et  la  cellule  encéphali- 
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que  postérieure.  Cette  vésicule,  eommuni- 
quant  primitivement  avec  la  eavllé  médul- 
laire par  une  large  ouverture,  i^allongeppu 
à  peu  et  s'effile  ensuite  à  ta  partie  postérieure 
en  un  pédicule  d'abord  creui,  puis  solide. 
Ce  pédicule  produit  le  nerf  auditif;  la  por- 
tion vésiculeuse  devient  \t  labyrinlhe. 

Au-dessous  de  cette  vésicule,  et  bientôt 
autour  d'elle,  se  montre  une  capsule  qui 
s'est  progressivement  formée  et  qui  s'étend 
peu  à  peu  jusqu'au  point  o&  la  vésicule  «« 
continue  avec  Tencéphale.  Les  parois  décent 
enveloppe  deviennent  épaisses ,  et  loot  iri 
parties  du  système  osseux  qui  se  cartlli|i- 
nifient  et  s'ossifient  les  premières  ;  elles 
constituent  alors  le  rocher  qui,  par  consé- 
quent, est  d'abord  indépendant  du  tempi- 
rai.  Elles  donnent  aussi  naissance  au  hh}{ 
rinthe  osseux  en  s*en roulant  suecessireineBl 
autour  de  toutes  les  parties  nées  de  la  rési- 
cule ,  qui  n'est  elle-même  que  le  lebffrintk 
membraneux. 

Cette  vésicule  labyrintbique,  d'abordiphé- 
roldale,  prend  ensuite  la  forme  d*nD  triangle, 
dont  les  côtés  se  [renflent  en  plis  coflTeie; 
les  parois  de  ces  plis  se  rapprochent  par  leurs 
bords,  se  soudent,  et  constituent  ainsi  des 
canaux  qui,  à  leur  partie  moyenne,  se  sépa- 
rent partiellement  du  corps  même  do  trilo- 
gie, tout  en  restant  en  communication  im 
lui  par  leurs  extrémités.  Le  corps  vésicaleui 
du  triangle  forme  alors  le  vestibuit;  les  ci- 
naux  qui  s'y  abouchent  sont  les  conattxffSH- 
circulaires  qui,  d'abord  courts,  largei  et  ap- 
pliquées sur  les  parois  du  vestibule,  s'ea 
éloignent  peu  à  peu,  et  se  rétrécisseol  dtas 
leur  milieu,  en  même  temps  qu'ils  as  ren* 
fient  à  leur  orifice,  de  manière  à  fomer  ks 
ampoules.  Les  canaux  semi -circulaires  sosl 
au  nombre  de  trois  chez  les  UammiCères, 
comme  chez  les  autres  Vertébrés  à  Teiccp- 
tion  des  derniers  Cartilagineux;  on  les  dis- 
tingue, d'après  leur  situation  relalire,  es 
vertical  supérieur,  vertical  iofériettr,etkO' 
rizontal  ;  les  deux  premiers  se  rapprodesi 
par  une  de  leurs  extrémités  et  se  coofondcsi 
dans  une  ouverture  commune  ;  desortequ'oo 
ne  trouve  que  cinq  orifices  dans  leTCStibsie 
au  lieu  de  six.  Dans  la  pulpe  du  vesUbulese 
trouvent  de  petites  concrétions  eal«ii«i 
cristallines  ,  analogues  aux  otoiitfeeset  aui 
otoconies  que  l'on  rencontre  ehei  l«  ^w*" 
ions. 


OtU  premier 0  période  du  dév«lopptm«nt 
de  ror«iUe  laierne  s  observe  cfaei  tous  les 
Vertébrés ,  et  est  en  quelque  sorte  le  point 
dedépert  commun  pour  le  formatiou  de  l'or- 
gsoeaudttirdens  tous  les  embryons  de  ce  type. 
Ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  soit,  ches  le  Mam- 
mifère, Timage  transitoire  d*un  état  perma- 
nent chea  le  Poisson  ;  car  si  le  labyrinthe 
du  premier  présente  originairement  une 
ressemblance  avec  le  labyrinthe  du  second, 
et  en  général  avec  celui  des  Anallantoldîens, 
celte  ressemblance  ne  va  pas  au-delà  d'une 
analogie  de  type,  et  n'empêche  pas  que  des 
caractères  distinctifs  ne  se  prononcent  en 
même  temps  de  manière  à  indiquer  la  dif- 
férence des  classes.  Tels  sont  Tossiflcation 
rapide  du  rocher,  la  formation  d'une  ouver- 
ture, la  fmélre  ovale ,  par  laquelle  le  vesti- 
bule communique  avec  l'oreille  interne  ;  tels 
sont  encore  les  phénomènes  que  présente  si- 
muiianéaient  le  développement  des  autres 
parties  de  Torgane  auditif,  et  que  nous  eia- 
minerons  plus  loin  ;  telle  est  surtout  la  for- 
mation d'une  vésicule  cochléenne,  contem- 
poraine de  l'apparition  des  eanaus  semi-cir- 
calaires,  et  qui  ne  peut  se  rencontrer  chez 
les  Poissons,  puisque  ces  animaux  n'ont 
point  de  limaçon.  De  plus,  bien  que  le  laby- 
rinthe des  Poissons  soit  au  fond ,  et  d'une 
manière  tout-à-fait  générale ,  analogue  au 
labyrinthe    primitif  des  Mammifères ,   il 
prend  aussi  des  caractères  propres  que  ne 
présente  pas  ce  dernier.  La  seule  consé- 
quence que  la  physiologie  comparée  puisse 
tirer  du  rapprochement  du  labyrinthe  des 
Poissons  de  celui  des  Mammifères,  c'est  que 
Peiistence  d'un  vestibule  et  de  canaui  plus 
ou  moins  développés  est  la  condition  de  l'au- 
dition ches  les  Vertébrés;  cette  condition  se 
simplifie  chez  les  animaus  des  autres  types, 
et  arrive  même  à  ne  plus  consister  que  dans 
resistence  d'une  pulpe  mobile  et  tremblo- 
Uute. 

Nous  venons  de  dire  qu'à  l'époque  où  les 
caiiauK  semi-circulaires  commencent  à  se 
former,  se  montre  aussi  la  véhicule  eu  • 
cblceune ,  d'où  naît  le  Utnaçou,  En  effet, 
celle  partie  du  iabyrioihe  est  produile  par 
une  dilatation  de  la  vésicule  veslibulaire  ; 
les  parois  de  cette  dilatation  vésiculifuriiie 
deviennent  plus  épaisses,  et  se  creusent,  de 
dedaiu  en  dehors ,  d'un  sillon  profond  qui 
'élève  en  spirale  ;  les  bords  de  ce  sillon  se 
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rapprochent  peu  à  peu ,  et ,  quand  ils  se 
sont  soudés ,  représentent  de  la  sorte  un 
axe  autour  duquel  semblent  s'être  enroulées 
les  circonvolutions  d'un  tube  spiral.  Un  pli 
qui  ne  tarde  pas  à  devenir  une  cloison  com- 
plète, se  forme  dans  toute  la  longueur  du 
tube  ainsi  constitué.  Une  lame,  fournie  par 
la  capsule  osseuse  qui  environne  te  laby- 
rinthe membraneux  ,  s'est  enfoncée  dans  ce 
pli ,  et  la  cavité  du  limaçon  se  trouve  ainsi 
divisée  en  deux  rampes ,  dont  Tune  vient 
s'ouvrir  dans  le  vestibule,  et  communique, 
par  conséquent,  avec  la  caisse  au  moyen  de 
la  fenêtre  ovale;  tandis  que  Tautre  s'ouvre 
directement  dans  la  caisse  par  la  fenêtre 
ronde ,  au-dessous  d'une  saillie  de  la  caisse 
nommée  promontoire  ;  la  fenêtre  ovale  est 
située  au-dessus.  Cette  constitution  du  lima- 
çon est  propre  aux  Mammifères  ;  la  partie 
du  labyrinlhe  qui  porte  ce  nom  chez  les  Oi- 
seaux et  les  Reptiles  proprement  dits ,  n'est 
guère  qu'un  cornet  partagé  en  deux  loges 
par  une  cloison  ,  et  dont  nous  ne  retrouvons 
l'analogue  à  aucune  période  connue  du  dé- 
veloppement du  limaçon  des  Mammifères. 

C'est  du  pourtour  de  la  fenêtre  ronde  que 
rossificalion  commence  ;  elle  se  continue  en 
suite  dans  les  canaux  semi-circulaires.  Un 
point  osseux  apparaît  d'abord  au  canal  ver-^ 
tical  supérieur,  d'où  l'ossification  marche  en 
arrière  et  en  bas  |K>ur  former  le  plancher  du 
labyrinthe  ;  un  autre  point  se  montre  au 
canal  vertical  inférieur ,  et  l'ossification  s'é- 
tendant  sur  la  face  interne  du  rocher,  pro- 
duit le  plancher  du  limaçon.  Le  canal  ho- 
rizontal s'ossifie  ensuite,  par  l'envahisse- 
ment de  l'ossification  émanée  du  premier  et 
du  second  point  osseux. 

Celle  ossification  du  rocher  atteint  son 
maximum  de  dureté  chez  les  Cétacés,  dans 
lesquels  il  ne  s'articule  pas  avec  les  os  du 
crâne,  mais  reste  suspendu  perdes  ligaments 
à  une  voûte  formée  sous  l'occipital.  Chez  les 
Taupes  au  contraire  el  les  Chauves-Souris , 
diverses  parties  du  labyrinthe  se  montrent 
libres  cl  visibles  dans  l'iniérieur  du  crâne , 
sans  être  enveloppées  par  le  rocher.  Du 
reste,  chez  tous  les  Mammifères,  le  laby- 
rinthe communique  avec  le  crâne  par  deux 
canaux,  nommés  aqueductt  qui  ont  leur 
orifice ,  l'un  dans  le  \eslibule,  l'autre  dans 
le  limaçon  ;  ils  sont  très  larges  dans  le  Dau- 
phiu  spécialement. 
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Du  crdne» 

De  toutes  les  parties  du  squelette,  la 
boite  crAnienne  est,  après  la  face,  la  plus 
complexe  par  le  nombre  et  Pagencemeot  de 
ses  pièces  ;  c*est  aussi  celle  dont  la  compo- 
sition a  donné  lieu  aui  théories  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  diverses.  De  même 
qu'on  voyait  dans  Tencéphale  la  continua* 
tiou  de  la  moelle  épinière  un  peu  plus  dé- 
veloppée, on  vit  aussi  dans  le  crAne  un 
prolongement  de  la  colonne  rachidienne, 
dont  les  éléments  vertébraux ,  plus  ou  moins 
modiflés  et  diversement  groupés,  se  re- 
trouvent dans  les  os  crâniens.  La  dénomi  • 
nation  de  vertèbres  crâniennes  fut  donc  em- 
ployée pour  désigner  Tensemble  des  cein- 
tures osseuses  qui  enferment  Tencéphale, 
comme  les  noms  de  vertèbres  cervicales , 
dorsales  et  autres,  servaient  à  rappeler  les 
régions  correspondantes  du  rachis  qui  en- 
veloppent la  moelle  épinière.  Mais  les  mo- 
diQcations  considérables  que  présentent  les 
os  du  crAne  ,  quand  on  les  compare  aux  os 
des  vertèbres ,  rendirent  dirficiles  le  rappro- 
chement des  parties  analogues  ,  et  la  signi- 
fication des  pièces  osseuses  Tut  alors  diver- 
sement interprétée  par  les  partisans  de  cette 
doctrine.  Tantôt  on  ne  vit  dans  le  crâne  en- 
tier qu'une  seule  vertèbre;  tantôt  on  en 
trouva  trois ,  quatre ,  six ,  sept  et  même 
davantage.  Quelques  anatomislcs  crurent 
même  que  les  vertèbres  crâniennes  sont  tout 
aussi  complètes  que  les  vertèbres  du  corps  ; 
que  le  nombre  d'éléments  vertébraux  est 
normalement  fixé,  et  se  retrouve  invaria- 
blement sur  toutes  les  tèlcs  des  animaux 
vertébrés,  à  une  époque  plus  ou  moins  re- 
culée du  développement;  que  la  vertèbre  est 
la  forme  primitive  et  typique  de  toute  com- 
position osseuse.  Cette  divergence  d'opinions 
parmi  les  écrivains  qui  cependant  ont  un 
même  but ,  prouve  que  la  constitution  du 
crâne  ne  s'offre  pas  avec  toute  la  simplicité 
que  l'énoncé  de  la  doctrine  semble  pro- 
mettre; elle  prouve  surtout  Tabscnce  d'un 
principe  commun  qui  pût  guider  dans  la 
détermination  de  la  nature  vertébrale  des 
pièces  crâniennes.  Ce  principe ,  il  nous  sem- 
ble qu'il  faut  le  chercher  dans  Tétude  même 
des  vertèbres,  dans  l'examen  des  condi- 
tions nécessaires  à  la  formation  et  au  déve- 
loppement des  vertèbres,  comme  M,  Agassiz 


l'a  fait  pour  le  crâne  des  Poissons.  Or,  celle 
étude  nous  «  appris  que  la  oonditioo  foD- 
damentale  de  la  formation  des  vertèbr»  eii 
l'existence  d'une  corde  dorsale,  autour  de 
laquelle  se  forment  les  anneaux  du  corps  de 
la  vertèbre ,  et  de  laquelle  naissent  les  «rn 
qui  doivent  embrasser  la  moelle  épioière. 
L'exposé  suivant  du  développement  des 
os  crâniens  nous  montrera  si  ces  os  rem- 
plissent les  conditions  de  la  formation  ver- 
tébrale ,  et  nous  permettra  de  comprendre 
la  composition  du  crâne ,  sans  théorie  pré- 
conçue, et  dans  la  limite  rigoureuse  des 
faits  fournis  par  l'observation. 

Nous  avons  vu  que  les  lames  dorsales 
forment  primitivement  à  leur  partie  aoif- 
rieure  trois  dilatations  qui  se  ferment  eo- 
suite  autour  des  trois  cellules  encéphaliques, 
et  que  la  corde  dorsale  se  prolonge  su-des- 
sous de  cette  capsule  cérébrale,  non  pis 
jusqu'à  son  extrémité  antérieure,  mab  seu- 
lement jusqu'au  niveau  des  vésicules  audi- 
tives ,  entre  lesquelles  elle  se  termine  en 
pointe.  Cette  portion  encéphalique  de  U 
corde  dorsale  présente  les  mêmes  phéno- 
mènes que  sa  portion  rachidienne  :  e)if  (< 
revêt  aussi  d'une  gaine ,  et  montre  égale- 
ment sur  chaque  côté  un  amas  plus  corm- 
dérablc  de  blastème.  La  masse  blastémaiiqQe 
qui  enveloppe  la  corde  se  cartilagioifie  en- 
suite, et  devient  le  corps  ou  apophyx  Uim- 
laire  de  Vos  occipital,  enfermant  l'extrémiie 
antérieure  de  la  corde  dorsale.  Par  son  ori- 
gine ,  par  son  mode  de  développement,  p<r 
ses  rapports  avec  la  corde  dorsale ,  le  rorps 
de  l'occipital  est  donc  réellement  un  corps 
de  vertèbre.  Latéralement  il  envoie  des  pro- 
longements arqués  qui  se  recourbent  sur  U 
moelle  épinière,  et  limitent  le  trouoccipita' 
par  lequel  la  moelle  pénètre  dans  la  caute 
encéphalique.  Des  apophyses  articulaire».*^ 
développent  aussi  de  chaque  côté  du  tri'U 
occipital ,  et  servent  à  l'insertion  du  crânf 
sur  l'atlas  :  ce  sont  les  condyles  ocàpHa^^ 
Tout,  dans  la  formation  de  la  portion  b;»i 
laire  de  Toccipital,  nous  rappelle  donc  éw- 
demment  les  conditions  et  les  phases  «ii 
verses  de  la  formation  d*une  vertèbre. 

En  avant  de  l'extrémité  effilée  de  la  oor<te 

dorsale ,  la  masse  blastématique  s'est  un 
peu  prolongée  en  s'élargissant,  puis  s'est  di- 
visée en  deux  prolongements  laiéranx  ou 
ansei,  que  Ratbke  nomme  les  jwi^'ies  da 
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crâne.  Ces  anses  latérales  s*écarlent,  cir- 
conscrireni  un  espace  qui  va  toujours  en 
se  rétrécissant,  et  dans  lequel  viendra  se 
plarer  la  glande  pituitaire  ;  ils  se  rapprochent 
en  une  petite  plaque  vers  reitrémité  an- 
térieure de  la  capsule  cérébrale.  Une  pièce 
osseuse,  le  corps  poslérieur  du  spénoade,  naît 
de  la  petite  masse  tabulaire  située  au-de- 
Ysnl  de  la  corde  dorsale  ;  d*abord  distante 
(lu  corps  de  Toccipital,  elle  se  soude  ensuite 
avec  lui  d'une  manière  si  intime  que  plu- 
sieurs anatomisles  désignent,  avec  Sœmmer- 
ring,  l'ensemble  de  ces  deui  pièces  sous  le 
nom  d*os  basilaire.  Les  deui  poutres  du 
crâne  vont  toujours  en  se  rapprochant ,  se 
soudent  de  bonne  heure ,  et  donnent  nais- 
sance à  la  selle  lurcique  dans  laquelle  se  loge  la 
glande  pituitaire,  aux  grandes  et  aui  petites 
ailes  du  spkéncide.  Entre  les  deux  petites  ailes 
ou  ailes  antérieures,  une  masse  blastéma tique 
spéciale  produit  le  cor^s  antérieur  du  sphé- 
noïde, que  Ton  retrouve  chez  tous  les  Mam- 
mirères.  Un  petit  prolongement  impair  se 
montre  aussi  entre  les  deux  poutres  ,  sans 
s'avancer  aussi  loin  qu'elles,  et  disparaît 
eosuiie  sans  se  métamorphoser  en  aucun  os 
permanent.  I/bistoire  du  développement  du 
sphénoïde  ne  nous  présente  donc  plus  aucun 
phénomène  qui  rappelle  en  quelque  chose 
la  formation  de  Toccipital ,  et  par  consé- 
quent celle  des  vertèbres  :  jamais  il  n>m- 
brasse  la  corde  dorsale ,  ne  prend  pas  un 
corps  vertébral  proprement  dit,  ne  se  courbe 
pas  autour  de  la  moelle;  et  il  faudrait  nier 
les  lois  du  développement  des  vertèbres,  ou 
se  contenter  d'un  simple  rapprochement  de 
mots,  pour  considérer  les  anses  latérales 
comme  les  analogues  des  arcs  vertébraux. 
De  la  partie  antérieure  des  poutres  crâ- 
niennes réunies  en  une  petite  plaque,  nais- 
sent les  différents  éléments  de  Vethmdids, 
qui  ne  rappelle  plus ,  en  aucune  façon  ,  la 
formation  vertébrale.  La  partie  moyenne  se 
développe  en  une  lame  perpendiculaire,  qui 
forme,  en  s*ossi6ant,  la  chisan  des  fosses 
nasales.  Sur  le  bord  postérieur  de  cette  lame 
pose  une  petite  plaque  à  peu  près  hori- 
zontale, qui  se  cartilaginifie,  et  constitue,  à 
sa  portion  médiane,  une  tablette  osseuse 
qui  se  trouve  ainsi  placée  de  champ  sur  la 
lame  perpendiculaire,  et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  lame  criblée.  Située  au-devant  du 
nerf  olfactif,  la  lame  criblée  se  perce  de 
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trous  |M>ur  lui  livrer  passage  hors  du  crâne. 
Elle  est  dépassée ,  à  sa  partie  antérieure , 
par  un  prolongement  de  la  cloison  perpen- 
diculaire qui  fait  saillie  dans  l'intérieur  du 
crâne ,  et  constitue  Tapophyse  crista  galli. 
Par  son  bord  externe ,  la  mince  plaque  ho- 
rizontale, qui  s*est  convertie  en  lame  cri- 
blée dans  son  milieu,  se  recourbe  autour  de 
la  membrane  olfactive ,  et  projette,  dans  la 
cavité  nasale,  des  renflements  lamelleux  qui 
forment  les  cof^iets  du  nez.  Pour  uue  autre 
portion  elle  produit  Tos  lisse  et  poli,  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d'os  planum  ou  lame 
papyracée,  et  les  lamelles  transversales,  ir- 
régulières, plus  ou  moins  nombreuses,  for- 
mant les  cellules  ethmcUdales. 

Ne  devant  exposer  ici  que  l'organisation 
des  Mammifères,  il  nous  est  interdit  d'en- 
trer dans  des  détails  d'anatomie  comparée, 
et  de  chercher  la  correspondance  des  divers 
os  du  crâne  dans  toutes  les  classes  de  Ver- 
tébrés. Nous  ferons  seulement  cette  remar- 
que, que  les  différences  que  présente  la 
base  du  crâne  des  Anallantoldiens  consis- 
tent principalement  en  ce  que  les  éléments 
osseux  sont  plus  étirés,  et  placés  aussi  à  une 
distance  plus  considérable  les  uns  des  au- 
tres. Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple, 
la  plaque  osseuse  que  Cuvier  désigne ,  cbex 
les  Poissons,  sous  le  nom  de  corps  antérieur 
du  s{)héno1de,  et  que  M.  Agassiz  appelle  eih- 
molde  crânien ,  nous  parait  représenter  la 
lame  criblée  de  l'ethmolde,  puisqu'elle  est 
placée  au-devant  des  nerfs  olfactifs,  et  per- 
cée de  trous  pour  leur  livrer  passage.  De 
cette  portion  crânienne  de  l'ethmolde  s'é* 
tend  une  lame  moyenne  qui  forme  cloison 
aux  orbites ,  le  long  de  laquelle  continuent 
À  marcher  les  nerfs  olfactifs  ,  et  qui  se  ter- 
mine à  la  portion  faciale  de  l'ethmolde. 
Chez  les  Mammifères  toutes  ces  parties  sont 
rapprochées ,  condensées  en  quelque  sorte  ; 
et  ces  particularités  dérivent  sans  aucun 
doute  de  la  différence  primordiale  que  pré- 
sente l'encéphale ,  qui  est  courbé  sur  lui^ 
même  chez  les  Mammifères ,  tandis  qu'il 
s'étend  sur  un  même  plan  chez  les  Poissons. 
Voilà  une  des  raisons  pour  lesquelles  nous 
avons  attaché  de  l'importance  k  ce  carac-» 
tcre  primitif  de  l'encéphale,  dans  nos  grands 
groupes  de  Vertébrés. 

Sur  la  base  du  crâne,  constituée  de  la 
manière  que  nous  venons  d'exposer,  est  por» 
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lét  li  optait  cMhnIc  4e  tafadlc  root  se 
les  piegnet  otseaiet  dkslisées  à 
k  Mte  oAMesM. 
A  le  perlioa  beiiUlre  de  Toccipilal  le 
le  pertiw  equencute ,  i|ui  léraM 
le  cavilé  du  crAae,  ei  complète , 
aeite  de  déreloppement  apo- 
,  le  vertèbre  CDMtitiiée  pir  Tocd- 
CcetdeBsdescabaceBenU  de  le  face 
de  cet  ei  fae  leal  lofés  lee  lobes 
UiCbiiliai  d  le  perliea  postérieote  des 

Vers  le  eûlieu  de  la  plaque 
de  reecîpiul,  à  la  régîoa  Don- 
«urlmw,  fc  BMBUeai,  ea 
pMBls  d'osâicalioe ,  qui  se 
,  H  ««^dessus  desquels 
Il  cacure  dcai.  Ou  ca  voit  sou- 
H  dcai  aui  ta- 
Il  evec  les  aulres.  Il 
iTcat  qu^ua  aoBh> 
de  ces  pièces 
uàkitt  ;  elles  ceastitaeBl 
placés  deas  le  suivre 
de  reedpitel  avec  le  periétai  , 
la  satare  l>aib*;>î*f.  Oa  UauTe  géeérale- 
■MM  aa  peiai  d'esùftcebea  peur  la  partie 
beriliàa  de  rsrripini ,  el  aa  peur  dMque 
eiticaleire.  La  portàea  écailleose 
le  preaûèra  à  seesiicr  ;  c est  le 
lai  s^eeàie  ea  deraicr 
lîe«.  Aie  aiiif lare ,  l'occipital  préMaie  ea 

ae  soai  lout-à- 


alofe  lèses 


pict  :  raaa  caoïpase  la  partie  pestcricare  H 
rordpal;  aae  aalre  lbr«e  le 
lesde«&  deraièrcs.  Ulé- 
les  cMs  da  tioa  eccipi- 
les  ceadjics.  L*eccipiul 
s>nil  C^beid  este  les  pièces  la- 
de  sarte  qae  le  partes  besileire  est 
qaiwieelepb»li^tf|i 

epeès»  le  ^bSMids  est  divisé 
les  deas  (laades  aïlce ,  et 
le  <as^  aaqael  eeai  aaîes  les  petites  ailes. 
Qael^aaMKk  cepeadeat,  k»  petites  eiles  res- 
leal  iBafteaips  diitiactei.  Hais  deas  le  K»* 
lai«  le  tfbeeîable  est  Tas  ctbaita  qui  prè- 
le phss  fsaad  aoosbce  de  aojeei 


lés;esiesi  ceaepta  féactaleBecat  seiie ,  qal 
ae  caeiiitesrt  cepcadiat  pee  ea  aiêsac  leesps, 
<se  naiwsti  partitilee  evaat  liea  avaat  que 
de 


Avec  le  graade  aile  du  ipliéoéMc  i*irii. 
cule  de  chèque  cdié  un  temporal ,  éiu  le- 
quel  on  peut  considérer  trois  psrtiei  :  li 
portion  squameuse,  le  cadre  du  lympis,  H 
le  rocher  avec  Tapophyse  msHSiéicniic.  Eo 
général,  on  admet  que  Tspopbjse  mtsteide 
forme  primitivement  une  piées  disiincte  de 
la  portion  pétrée  avec  Isqeelle  elle  k  ros- 
fond  de  très  bonne  heure.  La  portioo  squi- 
meuse  naît  par  un  point  osseux  placé  à  son 
eitrémité  Inférieure ,  et  d*où  rayonae  T» 
sillcatlon.  Quant  au  rocher  et  au  fsdre  du 
tympan ,  nous  avons  parlé  do  premier  en 
faisant  Thuloire  du  développement  de  r«r- 
gane  auditif;  nous  parlerons  du  second  eo 
étudiant  les  arcs  branchlaui.  De  la  facen- 
terne  de  la  portion  squameuse  du  lemporil, 
natt  une  apophyse  qui  doit  rencontrer  uae 
autre  epophyse  de  Tes  Jugal ,  et  forsierifee 
elle  Vareadê  Mygomatique,  qui  se  fourbe  phM 
ou  moins  en  anse,  etestplosou  moissipli- 
tie.  Le  temporal  des  Mammifères  sedisliofw 
surtout  de  celui  des  trois  dernières  classe»  df 
Vertébrés,  par  la  large  surface  de  sa  portion 
squameuse ,  et  de  celui  des  quatre  deroif m 
par  rabsenre  de  Tos  eorré  ou  lympanipe, 
qal  porte  Tarticulalion  de  la  màriioire  n^- 


Au-dessus  des  temperaui  s^élèreot  h 
pariétaïur,  sous  Ibrme  de  lames  qei  ferarRi 
le  voôte  da  ciAne.  Leur  ossiBealioR  prorè^ 
d*ua  point  unique ,  situé  vers  leur  miiiev , 
el  d*oè  elle  s'diend  sous  forme  de  nyoB« 
D'après  cette  marche  du  traTail  de  Toifli 
cation,  les  bords  des  periéUtti  sont  les  der- 
nières partiee  converties  en  os;  anssi  r»l^ 
t-lt  lonitemps,  entre  ces  os  el  les  es  roisitf . 
dce  îaterTalles  vides ,  eu  fontmuUti.  i» 
deai  periéuui  se  coafondeiit  enseBl»le.P>r 
la  suture  segittale,  evani  de  s'uair  i  l'ocH' 
piUl  i^r  la  suture  lambd<rtde;  ae  fronul. 
par  le  suture  ceronele  ;  aux  lenporavt,  pu 
la  suture  écaillease.  Cette  deroière  seurf 
indique  une  sorte  de  lend«iice  des  teapo- 
mai  è  glisser  sur  les  psriéuux ,  et  à  sortir 
da  crâne  qaand  celui-ci  se  rapetisse;  cesl 
aiasi  que  deas  les  Ruminants,  le  tempont 
te  eolle  ea  dehors  du  psriéul. 

L'oisificntion  de  rethrookie  a  liée  dV 
bord  dans  les  perties  latérsles  :  dans  les  e<r- 
aeu  da  net,  elle  commence  par  lestoyO' 
el  fiait  1^  lesapérieur;  elle  atiaqoeesisitt 
les  cellules  eiboKildalcs ,  H  eoAs  II  h* 


MAM 


MAM 


673 


.  ptpyracée.  A  la  naûtsaiice,  ces  Inmes  laté- 
rales sotil  dislincia  de  la  lame  perpemlicu  • 
laire,  qui,  avec  Tapophyse  eriAçk  galU^  ne 
«e  développe  en  partie  et  ne  s*o»«ifie  que 
dan»  la  première  année.  La  lame  criblée  pa- 
rait être  la  dernière  à  prendre  la  nature 
eueiite ,  et  ne  termine  son  entière  ossifica 
tioo  que  vers  la  cinquième  année  chez 
rHomme. 

€l»ex  les  Bimanes  et  che2  les  Singes,  Telh- 
mofdc  apparaît  dans  Torbite ,  tandis  que 
chez  presque  tous  les  autres  Mammifères  , 
il  est  enveloppé  par  le  sphénoïde  et  le  fron- 
tal. Dans  le  Phoque,  la  Urne  perpendicu- 
laire se  montre  à  restréiailé  du  museau. 

ijtt  cloison  des  fosses  nasales  est  complétée 
sur  la  ligne  médiane  par  le  vomer^  qui  s'ar- 
ttcule  en  arrière  avec  la  lame  perpendicu- 
lairi»  de  Tethmolde.  Il  présente  d'abord  deui 
lames  minces,  unies  par  leur  bord  inférieur 
et  postérieur,  et  qui  ne  se  confondent  com- 
plètement, chez  r Homme,  qu'après  la  dou- 
zième année.  Le  vomer  ne  parait  pas  avoir 
plusieurs  points  d* ossification. 

La  paroi  supérieure  et  antérieure  de  la 
cage  osseuse  du  nez  est  formée  par  les  deux 
ot  propres  du  nez,  qui  naissent  chacun  d'un 
seul  point  d'ossification ,  et  qui  varient  chez 
les  Mammifères  par  la  promptitude  avec  la- 
quelle ils  se  réunissent  en  un  seul  os. 

La  partie  antérieure  du  cràoe  est  occupée 
par  le  frontal^  dont  l'ossification  commence 
par  deui  noyaux  qui  correspondent  aux 
points  où  se  montreront  plus  tard  les  émi- 
nenees  désignées  sous  le  nom  de  bosses  fron- 
tales. L'ossification  se  propage  en  rayonnant, 
et  il  en  résulte  deux  os  qui  se  soudent  inti- 
mement sur  la  ligne  médiane  par  la  suture 
frontale,  pendant  les  premières  années  de  la 
vie,  et  qui  restent  quelquefois  distincts. 

De  la  paroi  frontale  du  crâne  descend  un 
proUmgemeni  nasal  dont  la  substance  donne 
naissanceauxtnCer-miml/atres.  Très  petitset 
soudés  de  très  bonne  heure  chez  l'Homme,  ces 
os  prennent  plus  de  développement  chez  les 
autres  Mammifères,  sans  cependant  acqué- 
rir l'importance  qu^ils  ont  chez  les  derniers 
Vertébrés  où  ils  constituent  seuls  presque 
toute  la  face.  Touletois  l'origine  des  inter- 
niaxillaires  n*est  pas  parfaitement  démon- 
trée; il  paraît  probable  qu'à  la  masse  blas- 
téroa tique  fournie  par  le  prolongement  na- 
sal ,  s'ajoute  une  autre  masse  de  substance 
T.  vu. 


formatrice  provenant  du  premier  are  vis- 
céral. 

Les  os  que  nous  venons  de  décrire  .^p 
trouvent  dans  le  crâne  de  tous  les  Mammi- 
fères, conservant  les  mêmes  connexion/,  pré- 
sentant à  peu  près  les  mêmes  dispositions 
dans  leur  arrangement.  Il  nous  est  impos- 
sible de  citer  ici  les  particularités  qui  résul- 
tent de  diiïérences  dans  leurs  proportions  re- 
latives ,  et  d'ailleurs,  les  formes  caractéristi- 
ques que  la  tête  prend ,  suivant  les  ordres , 
proviennent  bien  plus  des  os  de  la  face  que 
des  os  du  rràne.  Nous  aurons  tout-à-rheure 
l'occasion  d'apprécier  ces  divers  caractères. 
Mais  outre  les  os ,  en  quelque  sorte  fonda- 
mentaux et  communs  qui  constituent  le^ 
crAne  de  tous  les  Mammifères  ,  on  en  ren- 
contre un  particulier  à  quelques  uns  de  ces 
animaux  ,  et  que  sa  situation  à  fait  nommer 
inter-pariéiai  :  il  est  en  efTet  intercalé  entre 
l'occipital  et  les  deux  pariétaux.  11  n'esiste 
ni  chez  THomme  ,  ni  chez  les  Singes  ,  deux 
ordres  que  ndus  avons  toujours  vusjusqu'ici 
suivre  la  même  marche  dans  le  développe- 
ment de  leurs  appareils  ;  il  se  rencontre  chez 
les  Chéiroptères  ,  les  Rongeurs ,  les  Rumi- 
nants, lesCéucés,  les  Solipèdes,  la  plupart 
des  Pachydermes;  manque  chez  les  Insecti- 
vores ,  les  Amphibiens  et  chez  les  Carnivo- 
res, à  l'exception  du  genre  Chat.  Disons  ce- 
pendant qu'il  est  nécessaire  de  faire  encore 
des  observations  sur  cet  os,  dont  les  sutu- 
res disparaissent  en  général  de  très  bonne 
heure  et  dont  on  pourrait  bien  nier  l'exis- 
tence faute  d'avoir  étudié  l'animal  dans 
une  époque  assez  reculée  de  son  dévelop- 
pement. 

Entre  les  os  propres  du  nez,  on  rencontre, 
chez  VUnaUy  un  petit  os  de  la  forme  d'un 
losange,  qui  reste  longtemps  distinct,  et  se 
soude  plus  Urd  avec  les  naseaux.  Nous  pou- 
vons encore  citer,  comme  os  spécial ,  l'os 
du  groin  des  Sangliers.  C'est  aux  articles 
consacrés  aux  Ruminants  qu'il  faut  chercher 
les  deuils  sur  les  productions  osseuses  que 
le  plus  grand  nombre  de  ces  animaux  pré- 
sentent dans  la  région  frontale,  et  qui  con- 
stituent les  cornes. 

Pour  résumer  les  faits  que  présente  le 
crAne  des  Mammifères  dans  sa  formation  et 
son  développement,  on  peut  distinguer  pri- 
mitivement deux  parties  :  Tune  basilaire, 
comprenant  la  portion  crânienne  de  la  corda 
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De  la  face, 

La  face  présente  beaucoup  pltu  «ie^"*' 
tious  que  le  crâne  dans  rageoceneiK  et  ks 
proportions  de  ses  parties,  ci  cttlde»'*" 
nations,  combinées  avec  des  différences  d«»* 


IVIAM 


MAiVI 


67j 


la  sHualioD  relative  de  la  Tare  et  du  crAiie, 
qoe  DaiiMnt  toutes  les  formea  si  caractérîs- 
tiqoes  que  nous  observons  dans  les  tètes 
des  Mammifères.  Siège  d'organes  des  sens 
aussi  importants  que  le  sont  ceux  de  la  vue, 
de  Todorat  et  du  goût ,  la  Tace  a  subi  ces 
modifications  eu  raison  de  Tènergie  des  ap  • 
petits  impérieux  de  la  vie  végétative,  et  aussi 
en  raison  du  mode  suivant  lequel  chaque 
animal  doit  satisfaire  à  ces  besoins.  Aussi 
trouve-t-on,  dans  l'observation  du  Jeu  delà 
faee ,  dans  la  physionomie ,  T indice  des  fa- 
culté et  des  instincUdeTindividu,  et,  dans 
Tétade  de  Torganisation  qui  est  en  rapport 
avec  ces  instincts,  des  caractères  zoologiques 
d^une  grande  importance. 

Le  développement  de  la  face  offre  aussi 
des  phénomènes  particuliers  dont  Texposé 
nous  permettra  d'apprécier  la  valeur  des  opi-< 
nions  qui  veulent  trouver  dans  les  différentes 
pièces  faciales  les  analogues  des  côtes  ou  des 
membres,  et,  dans  le  nombre  primitif  de 
ces  pièees ,  la  représentation  typique  de  la 
composition  de  la  face  dans  toutes  les  classes 
de  Vertébrés. 

Les  lames  ventrales,  en  convergeant  Tune 
vers  l'autre ,  et  en  se  réunissant  à  la  partie 
céphaiique  de  Tembryon,  déterminent  au- 
dessous  du  crâne  une  sorte  d'enfoncement 
eu  cul-de-sac  dont  le  fond  est  formé  par  la 
base  du  crâne.  Cette  cavité ,  différemment 
coupée  dans  la  suite  par  les  pièces  de  la  face, 
et  par  d'autres  organes  qui  la  rétrécissent 
et  en  modifient  l'étendue,  formera  les  fosses 
nasales  ,  le  canal  de  la  trompe  d'Eustache 
avec  la  caisse  du  tympan ,  la  Iniuche  et  le 
pharynx.  Les  pièces  qui  doivent  délimiter 
ces  diverses  cavités  prennent  naissance  du 
blasième  des  lames  ventrales,  et  se  pré- 
seotenl  primitivement  sous  la  forme  de  li- 
gnes ou  de  languettes  qui  partent  de  la 
capsule  cérébrale  et  se  courbent,  en  sui- 
vani  le  mouvement  même  des  lames  ven- 
trales, pour  marcher  Tune  au-devant  de 
Tautre,  et  se  rencontrer  sur  la  ligne  médiane 
inférieure.  L'épaisseur  de  ces  languettes 
dépasse  bientôt  celle  des  lames  ventrales; 
celles-ci  disparaissent,  et  la  cavité  qu'elles 
circonscrivaient  précédemment  n'est  plus 
rlose  que  par  les  languettes  arquées  qui  ne 
se  touchent  pas  dans  toute  leur  longueur, 
raats  laissent  entre  elles  des  fentes.  De  sorte 
qu'en  regardant  l'embryon  par  la  face  anté- 


rieure, on  voit  au-dessous  de  l'encéphale, 
dans  la  région  que  l'on  a  improprement  ap- 
pelée le  cou,  des  bandes  étroites  de  substance 
formatrice  qui  descendent  du  crâne  vers  la 
ligne  médiane  et  se  terminent  à  droite  et  à 
gauche  par  des  extrémités  arrondies ,  avant 
que  leurs  deux  moitiés  se  soient  rencontrées 
et  soudées.  Ces  bandes  s'observent  chez  tous 
les  Vertébrés,  et  leur  nombre  varie  dans  les 
grandes  divisions  de  cet  embranchement. 
Chez  les  Mammifères,  on  en  compte  quatre 
qui  ne  se  développent  pas  simultanément, 
mais  bien  d'avant  en  arrière,  et  sa  complè- 
tent dans  le  même  ordre. 

Guidés  par  l'opinion  que  les  embryons 
des  Mammifères  présentent  successivement 
les  formes  qui  caractérisent  les  Vertébrés 
inférieurs  à  l'eut  adulte,  certains  observa- 
teurs virent  dans  les  arcs  que  nous  venons 
de  décrire  une  analogie  avec  les  arcs  qui 
portent  les  branchies  chez  les  Poissons,  as- 
similèrent même  ces  deux. ordres  d'organes, 
les  uns  transitoires,  les  autres  permanents, 
et  donnèrent  aux  premiers  comme  aux  se- 
conds le  nom  égares  branchiaux.  Quelques 
observateurs  crurent  même  qu'il  ne  serait 
pas  impossible  que  ces  arcs  servissent  aussi 
chez  l'embryon  des  Mammifères  à  une  res- 
piration aquatique  dans  le  liquide  de  l'am- 
nios ,  et  que  la  fonction  comme  l'organe  fit 
de  cet  embryon  une  sorte  de  Poisson.  Pour 
ne  pas  employer  un  nom  qui  représentât 
une  idée  aussi  fausse,  Reichert  lui  substitua 
la  dénomination  d'arcs  viscéraux;  les  fentes 
qui  distinguent  ces  arcs  furent  appelées, 
suivant  les  auteurs,  fentes  branchiales  ou 
fentes  viscérales.  Il  est  inutile  de  dire  ici 
qu'aucun  observateur  ne  vit  jamais  de  fran- 
ges branchiales  se  développer  sur  ces  arcs, 
et  que  c'est  en  cédant  à  une  idée  précon- 
çue et  systématique  qu'on  put  aller  Jusqu'à 
formuler  une  opinion  aussi  extraordinaire.  Il 
en  est  de  ces  languettes  primitives  comme 
de  beaucoi/p  d'autres  formations  :  elles  ne 
sont  autre  chose  que  l'indice  d'un  type 
général  commun,  du  type  Vertébré,  ne  dé- 
passent jamais  les  limites  d'une  vague  res- 
semblance histogéoique,  et  se  différencient 
aussitôt  qu'elles  commencent  leur  évolution. 
Encore  faut-il  remarquer  que  cette  lointaine 
analogie  que  nous  observons  primitivement 
pour  beaucoup  d'appareils  chez  les  Verté- 
brés, n'existe  pas  réellement  entre  Tes  arcs 
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qui  ftoiiL  destinés  à  produire  les  branchies 
rhei  les  Poissons,  ei  ceui  dont  nous  allons 
suivre  le  développemeni  chei  les  Mammi- 
fères. C'est  ce  qui  résultera  de  la  comparai- 
son que  nous  établirons  pour  les  deui  clas- 
ses entre  les  diiïérents  arcs,  après  les  avoir 
d'abord  étudiés  chez  les  Mammifères. 

Des  quatre  arcs  branchiaux  des  Mammi- 
fères, le  premier,  par  ses  évolutions  succes- 
sives, produit  les  os  palatins,  les  apophyses 
ptérygoldes ,  le  maiillaire  supérieur,  le  ju- 
gal,  la  màchoiFe  inférieure,  le  marteau, 
Tenclume  et  la  langue.  Le  second  arc  donne 
naissance  a  Péirier  et  à  son  muscle ,  à  Pa- 
pophyse  slyloYde ,  à  Téminence  papillaire  du 
tympan  ,  au  ligament  siylo-hyoidien  ou  aux 
os  qui  le  représentent,  et  à  la  petite  corne 
de  rhyolde.  Le  troisième  arc  forme  le 
corps  de  rhyolde  et  ses  cornes  postérieures; 
il  est  en  rapport  avec  le  développement  de 
Tépiglotte ,  du  larynx  et  de  la  trachée.  De 
la  masse  qui  constitue  le  quatrième  arc, 
proviennent  les  parties  molles  du  cou.  La 
première  fente  branchiale,  celle  qui  sé- 
pare le  premier  arc  du  second  ,  subit  des 
métamorphoses  importantes  d*uù  résultent 
le  conduit  auditif,  l'oreille  ,  la  caisse  du 
tympan ,  la  trompe  d'Eustache ,  la  mem- 
brane du  tympan  et  le  cadre  tympanique. 
Les  trois  fentes  branchiales  suivantes  s'obli- 
tèrent de  bonne  heure  par  le  dépôt  de  masses 
plastiques,  dont  le  développement  produit 
des  parties  molles,  muscles,  nerfs,  etc.,  qui 
appartiennent  aux  régions  correspondantes 
et  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  pouvons 
entrer. 

De  rénamération  que  nous  venons  de 
donner,  il  résulte  que  le  prenUer  arc  bran- 
chial est  le  plus  important  par  le  nombre 
de  pièces  osseuses  auxquelles  il  donne  nais- 
sance; son  développement  est  aussi  le  plus 
complexe.  Eu  égard  aux  os  qui  résultent  de 
son  développement,  nous  le  désignerons 
sous  le  nom  d'aro  facial  Au  point  où  ses 
deux  moitiés  prennent  leur  origine  sur  la 
capsule  cérébrale  pour  se  courber  au-devant 
do  la  cavité  viscérale  supérieure ,  on  le  voit 
émettre  en  avant,  de  chaque  côté,  un  prolon- 
gement qui  s'étend  dans  un  plan  parallèle 
à  la  base  du  crâne,  et  se  soude  avec  celle-ci, 
c'est- à* dire  avec  les  parties  dont  le  dévelop- 
pement produira  le  sphénoïde  antérieur, 
l>ihmo1ide,  le  vomer  et  les  inter-maxillaires. 


La  région  antérieure  où  ce  proloairnuBi 
atteint  celui  du  côié  opposé,  porte  le  nm 
de  capuchon  frontal.  Lu  os  qoi  résulicat 
des  métamorphoses  de  cette  première  partie 
du  premier  arc  branchial  sont  les  otpoJs- 
tins  et  les  apophyses  ptérygcndes.  Us  |ire> 
miers  naissent  par  un  seul  noyau  oneai  et 
se  présentent  comme  une  lame  ooar bée,  dont 
la  partie  horizontale  complète  la  vo4tc  pa- 
latine en  formant  son  bord  posiéricar,  cl 
dont  la  petite  lame  verticale  monte  le  l<ia| 
de  la  paroi  interne  de  la  fosse  nasale;  ili 
pénètrent  plus  ou  moins  profondément  daoi 
la  bouche,  et  paraissent  plus  ou  moins  «mi- 
plétement  dans  Torbiie.  Chez  lesCarnassien 
spécialement,  les  palatins  sont  très  allongéi 
et  constituent  une  partie  considérable  de  li 
(laroi  interne  de  Torbite,  remplaçant  aioii 
j'ethroolde,  qui  ne  s'y  montre  pas.  Cbeilci 
Fourmiliers,  les  palatins  se  joignent  Tua  i 
Tautre  en  dessous  dans  toute  leur  lonfucur. 
Ces  os  croissent  des  côtés  vers  te  milieu,  H 
se  soudent  de  très  bonne  heure:  cependant, 
chez  les  Siréniens,  une  suture  indiqne  ta- 
core  leur  partage  primitif  en  deux  pièrtf- 
Les  apophyses  plérygoides  qui ,  chez  beau- 
coup de  Mammifères  adultes,  s'atUcbeoiao 
sphénoïde,  au  point  où  la  grande  aile fci^ 
pare  du  corps  de  cet  os,  coosiilueni  dan» 
l'embryon,  et  même  chez  certains  Manni- 
fères  développés,  des  os  distincts  qui  wtt 
soudent  pas  au  sphénoïde.  Chacune  de  ces 
apophyses  s'allonge  plus  ou  moins  decha- 
que  côté,  et  se  divise  généralement  en  dcei 
lames  nommées  ailes  internes  et  eiterncs. 
La  lame  interne  se  termine  par  un  crockt 
de  forme  arrondie,  et  c'est  elle  prinàpiie- 
mentque  l'embryologie  et  l'anatomie ren- 
parée  nous  portent  à  considérer  comme  uo 
os  distinct.  En  eOet,  les  ailes  ioternci  k 
manquent  à  aucun  Mammifère,  laodiiqsc 
les  ailes  externes  peuvent  ne  point  eiisu'* 
comme  chez  les  Tatous  et  les  Paogoliai,  m 
bien  s'effacent  et  se  réduisent  à  un  luber* 
cule,  comme  chez  les  Carnivores.  Deplitf. 
les  ailes  internes  sont  celles  qui  restent  le 
plus  lotigtemps  distinctes,  comme  on  l'ob- 
serve en  général  chez  les  Cbéiropièr»,  chei 
le  Daman,  le  Tapir,  l'Oryctérope;  etenfia. 
ces  mêmes  ailes  peuvent  ne  jamais  se  loo- 
der  avec  le  corps  du  sphénoïde,  eomniece$t 
le  cas  pour  le  Morse,  les  Cocboos,  le  Bbiso- 
céros,  le  Cheval,  le  Lama,  le  Dtupliia  l0 
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IMrtieuUrilés  que  les  piér jfoIdieDS  préieo- 
vtai  MOI  peu  imfiortantes  ei  ont  rapport  à 
leur  plus  ou  moini grand  éeertement,  à  leur 
loudare  plut  ou  moins  ra  pi<te,aui  cou  nei  ioni 
qu^ils  contractent  avec  la  caisse,  comme  dans 
Il  plupart  des  Rongeurs,  les  Makis  et  les 
Taniers.  Mais  ces  os  offrent  une  disposition 
iiiiéressanle  chez  beaucoup  d*Édentës  et 
diei  les  Dauphins.  Chea  TUnau,  les  pléry- 
goldiens  sont  renflés  et  creusés  de  cellules 
qui  sont  en  communication  avec  les  sinus 
du  fphénolde,  et  ainsi  avec  les  arrière*  na- 
rines. Une  organisation  analoguese  rencontre 
riiez  TAI  a  collier,  où  la  communication  est 
devenue  plus  complète  par  Tesistence ,  à  la 
rare  interne  de  ces  os,  d'un  large  sillon  qui 
aboutit  dans  le  sinus  du  sphénoldç  par  un 
trou  du  palatin.  Chez  les  Fourmiliers,  les 
ailes  internes  se  rencontrent  et  s*accolent 
lout^à-faitroneà  Tautre  en  dessous,  comme 
Tont  fait  les  palatins  avec  lesquels  elles  sV- 
nitsent,  pour  constituer  ainsi  un  tube  qui 
continue  le  tube  osseui  des  arrière-narines. 
Dans  les  Dauphins,  on  trouve  quelque  chose 
de  semblable  :  les  ailes  ptérjgoldiennes  in- 
ternes, qui  restent  toujours  distinctes,  pren- 
nent un  grand  développement,  se  replient 
sur  elles-mêmes  et  composent  tout  le  bord 
de  i'arrière-nartne,  où  se  montre  seulement 
le  vomer. 

En  remontant  k  la  situation  primordiale 
des  prolongements  de  Tare  racial,  d*où  nais- 
sent les  palatins  et  les  ptérygoldiens ,  on 
comprendra  facilement  que  la  soudure  de 
la  face  avec  le  crÂne  s*opère  à  Taide  de 
ces  os. 

En  dehors  de  ces  prolongements  et  du 
point  où  ils  commencent  à  s'étendre  sous  la 
base  du  crâne,  le  blastème  de  Parc  facial  se 
cartIUgittifie  bientôt ,  et  c'est  de  ce  cartilage 
que  se  produisent  VosmaaHUUre mpérieur  et 
^tjugal.  Les  os  maiillaires  supérieurs ,  aussi 
bien  que  les  prolongements  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  croissent  des  côtés  vers  le 
milieu ,  de  sorte  que  c'est  par  degré  qu'ils 
se  rapprochent  l'un  de  l'autre  et  de  l'inter- 
maiillaire.  Le  nombre  des  points  d'ossifi- 
caiion  parait  être  de  sept,  qui  se  soudent 
rapidement  entre  eux.  Par  suite  des  progrès 
du  développement,  le  maxillaire  devient  un 
os  large ,  plus  ou  moins  bombé  et  allongé 
d'arrière  en  avant,  s'unissant  au  frontal  par 
une  apophyse  montante  ou  natale;  au  pala- 
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tin,  par  son  bord  postérieur,  et  à  d'autres 
qs,  le  vomer,  l'etJimolde,  Tunguis,  suivant 
que  son  développement  le  met  en  rapport 
avec  eui.  Vers  ^  partie  moyenne ,  il  pré- 
sente l'apophyse  jugale  ou  malaire,  paria- 
quelle  il  s'articule  avec  le  jugal.  Ce  qui  ca* 
raclérise  essentiellement  cet  os  chez  les 
Mammifères,  c'est  sa  complète  immobilité, 
car  il  est  plus  ou  moins  mobile  dans  le  plus 
grand  nombre  des  animaui  des  autres  clas- 
ses. L'os  maxillaire  supérieur,  par  son  vo- 
lume et  par  sa  situation  au  milieu  des  au- 
tres os,  est  un  de  ceux  qui  contribuent 
principalement  à  donner  à  la  face  sa  forme 
et  son  étendue.  A  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  l'Homme,  il  se  porte  davantage  eu  avant, 
s'efflle  plus  ou  moins,  et  détermine  de  la 
sorte  ces  formes  si  différentes  que  présente 
l'étude  du  museau  chez  les  Mammifères. 
Les  deux  extrêmes,  sous  ce  rapport,  nous 
sont  offerU  d'une  part  par  les  Singes  et  par 
les  Paresseux ,  qui  ont  la  face  extrêmement 
courte,  et  de  l'autre  par  le  Tamanoir,  chez 
lequel  le  museau  est  excessivement  long, 
cylindrique,  étroit,  s'évasant  à  sa  base  pour 
s'unir  au  crâne.  Ces  différences  et  toutes 
celles -que  nous  observons  entre  ces  deux 
limites,  sont  généralement  en  rapport  avec 
le  développement  qu'acquièrent  les  organes 
de  l'odorat  et  du  goùi ,  quoiqu'il  soit  sou- 
vent difficile  d'expliquer  l'allongement  des 
mâchoires  autrement  que  par  une  particula- 
rité dépendant  du  type. 

Tout  au  pourtour  de  son  extrémité  infé- 
rieure, l'os  maxillaire  présente  un  rebord 
dentaire  renflé  qui,  de  bonne  heure,  prend 
une  assez  grande  épaisseur  et  montre  \tA 
gonflements  qui  correspondent  aux  alvéoles. 
Nous  indiquerons  les  particularités  que  pré- 
sentent les  denU,  en  parlant  de  la  mâchoire 
inférieure.  C*est  en  appuyant  sur  la  saillie 
déterminée  par  les  incisives  supérieures,  une 
ligne  qui  toucherait,  en  haut,  au  point  le  plus 
proéminent  du  fronUl,  qu'on  a  essayé  d'ap- 
précier le  développement  relatif  de  la  face 
et  du  crâne,  et,  par  suite,  le  développement 
intellectuel.  Les  raisons  que  nous  avons  ap- 
portées en  parlant  du  système  nerveux  ne 
nous  permettent  pas  de  regarder  la  masse  plus 
ou  moins  considérable  de  l'encéphale  comme 
l'indice  absolu  d'une  intelligence  plus  ou 
moins  élevée  ;  par  conséquent  nous  ne  croyons 
pas  que  cette  ligne  faciale  de  Camper,  don- 
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le  rapport  de  la  face  au 
pvinc  fkMmer  par  cela  roénie  la 
■cnre  et  rulciligeoce  iTao  aBÎmai.  Mais, 
et  plos,  celle  ligne  se  peut  servir  de  guide 
pour  rapprécialion  du  déve- 
Il  feUUr  de  la  face  eidu  crftDe»  pnif- 
d*oiie  part,  les  sinus  frontaux  peuTent 
icr  une  grande  proéminence  au  front  » 
cmnae  cela  a  lien  cbcx  TÉléphant ,  et  re- 
lever par  conséquent  la  ligne  faciale ,  sans 
qn*on  pai»e  en  induire  le  développement 
de  rcnréphale;  et  que,  d*aulre  part,  la  face 
pent  prendre  une  position  lellenient  avan- 
cée qu*ii  ne  soit  plus  possible  d*appuyer  la 
l%ne  bcîale  à  la  Ibis  sur  le  frontal  et  le 
maxillaire.  Il  nous  semble  qn*on  s*est  trompé 
en  allrîboant  aux  anciens  la  eonnaismnre 
des  relations  de  ce  genre,  et  en  considérant 
comme  une  preuve  de  leur  science  à  ce  sujet 
rbabitwk  oà  éuient  les  artistes  d*exagérer 
roaverture  de  Tangle  facial,  quand  ils  vou- 
laient impriaser  à  une  léle  le  caractère  de 
rinleliigence  et  de  la  majesté.  Cette  prati- 
que nous  parait  impliquer  seulement  Té- 
Inde  du  visage  de  THomme  comparée  à 
celle  de  la  téie  des  animaux.  Pour  les  an- 
ciens, le  type  de  la  beauté  était  THomme 
de  la  race  caucasique  à  laquelle  ils  appar- 
tenaient, et  dont  ils  trouvaient  encore  des 
traits  purs  et  primitifs;  reproduire  les  ca- 
ractères de  ce  type  en  Téloignant  du  type 
des  animaux ,  devait  donc  être  le  but  des 
artistes.  En  exagérant  la  proéminence  du 
front ,  ils  n'avaient  pas  «ieviné  Tangle  facial 
de  Camper;  ils  évitaient  seulement  le  mu- 
seau des  animaux. 

La  fare  s'allonge  d'autant  plus  au-devant 
du  crâne  que  Ton  observe  Taniroal  à  une 
époque  plus  éloignée  de  son  développement. 
Primitivement  Parc  facial  descend,  comme 
nous  Ta  vous  dit ,  au-dessous  de  la  capsule 
cérébrale,  et  c'est  i  peu  près  dans  cette  po- 
sition qu'il  persiste  cbez  l'Homme;  c'est 
aussi  celle  qu'il  offre  cbei  les  jeunes  Singes. 
Mais,  successivement,  il  s'avance  au-devant 
du  crâne,  et  l'angle  facial  qui,  par  exemple, 
est  de  65'  cbex  le  Jeune  Orang-Outang,  n'est 
plus  que  de  40*'  cbei  le  même  animal 
adulte. 

Vosjugaiy  qui  s'articule  avec  l'apophyse 
malaire  du  maxillaire  supérieur,  sert  à  unir 
le  crâne  avec  la  face,  au  moyen  d'une  apo- 
physe mon  tan  le  qui  s'atUHif  au  frontal  i  et 


deParcade  lygomaUqoe  qui  joint  l'apophyic 
zygomatique  du  temporal.  Il  l'ouifie  de 
bonne  heure  très  probablement  par  un  leul 
noyau  oaseux.  Quelques  Mamnirères,  le 
Tenrec,  les  Musaraignes,  les  Pangolins  n'oni 
pas  de  Jugal;  d'autres,  comme  les  Fourni- 
liers,  en  ont  un  extrêmement  petit;  d'auUts, 
au  contraire,  comme  le  Sanglier,  le  Pécari  « 
ont  un  jugal  assex  large  pour  composer  une 
partie  de  la  face.  Dans  les  Taupes  et  bein- 
boup  de  Chéiroptères  insectivores,  rarcidc 
zygomatique  ne  consiste  qu'en  un  filet  os- 
seux plus  ou  moins  droit,  sans  suture;  dais 
le  plus  grand  nombre  des  Mammifères,  elle 
est  forte  et  peut  être  composée  de  l'os  jugal 
pour  sa  partie  moyenne ,  de  l'apophyse  do 
temporal  et  du  maxillaire  supérieur  pour 
ses  deux  extrémités.  Dans  l'Homme,  les 
Quadrumanes ,  la  plupart  des  Cbéiropiêra 
et  des  Insectivores ,  les  Caroiyorcs,  pres- 
que tous  les  Amphibiens,  les  Édeotéi, 
les  Ruminants  et  les  Siréniens,  l'arcade  ly- 
gomatique  se  forme  seulement  par  rapophyse 
zygomatique  du  temporal  et  l'os  jogii,  qai 
s'avancent  plus  ou  moins  l'un  sur  i^autre, 
et  donnent  ainsi  naissanre  à  une  luuirc 
plus  ou  moins  longue  et  oblique.  Cbei  les 
Solipèdes,  le  temporal  forme  presque  seal 
Tareade  zygomatique,  le  jugal  y  coolii- 
bue  peu,  et  Ton  observe  une  apophyse  post- 
orbitaire  que  le  temporal  fouraitau  FroaUl 
postérieur.  Chez  les  Cétacés  ordinaires,  eeue 
apophyse  post-orbiuire  et  l'apophyse  du 
temporal,  constituent  l'arcade  lygomatiqM 
dans  la  composition  de  laquelle  le  jugii 
n'entre  pas.  Au  contraire,  dans  les  Ron- 
geurs, les  Proboscidiens  et  les  Pachydermes 
ordinaires ,  l'arcade  zygomatique  est  forvêe 
par  le  Jugal,  l'apophyse  lygomaiique  do 
temporal  et  une  apophyse  du  sns-matilliirt 
L'absence  des  denU  et  de  la  mastieiUoi 
coïncide,  chez  les  Édenlés ,  avec  des  parti- 
cularités curieuses  de  l'arcade  lygomatiqw^ 
Ainsi,  dans  les  Tardigrades,  le  jugal  nH»le 
plus  haut  que  l'apophyse  du  temporal,  de 
sorte  que  ces  deux  os  ne  se  rencontrent  pn. 
et  que  l'arcade  est  brisée;  dans  les  Fouroii- 
liers,  le  jugal  n'atteint  pas  l'apophyse  do 
temporal,  et  l'arcade  se  complète  par  us  li- 
gament, comme  chez  les  Pangolins. 

L'arcade  zygomatique  s'éloigne  d^aouai 
plus  du  crâne  horizon Ulement  que  k  mus- 
cle masséter,  le  plus  puissant  relevfor  àt 
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Il  niArhoire  inférieure,  est  plut  développé, 
ou,  en  d^autres  termes,  que  ranimai  doit 
faire  plus  d'efforu  pour  séparer  une  portion 
de  l*aiinient  dont  il  se  nourrit.  Sous  ce  rap-  . 
port,  les  Chéiroptères ,  les  Insectivores ,  les 
Rongeurs,  et  surtout  les  Carnivores,  sont 
la  Mammifères  chez  lesquels  Tarcade  se 
porte  le  plus  eu  dehors,  et  c*est  cette  or- 
ganisation qui  élargit  leur  tête  latéralement. 
Chez  THomme  et  les  Quadrumanes,  Tarcade 
se  courbe  un  peu  en  dehors;  elle  est  plus 
ou  moins  droite,  dans  les  autres  ordres, 
très  peu  saillante  chez  les  Édentés  qui  Tont 
roinpiète,  et  un  peu  rentrante  chez  le  Prio- 
donie  géant. 

Quant  à  la  forme  que  prend  Parcade  zj- 
gomatiquedans  le  sens  vertical,  elle  paratt 
être  eu  rapport  avec  la  résistance  qu*elle 
doit  opposer  à  Taction  du  masséter.  Chez 
l'Homme,  Parcade  est  presque  droite;  elle 
reste  aussi  dans  un  même  plan  plus  ou  moins 
incliné  chez  lea  Édentés,  la  plupart  des 
Pachydermes  ordinaires,  les  Cétacés  ordi- 
naires; elle  se  courbe,  de  manière  à  présen- 
ter plus  ou  moins  complètement  la  forme 
d'une  cfî  couchée  horizontalement,  dans  les 
Quadrumanes ,  quelques  Pachydermes ,  les 
Solipèdes,  les  Ruminants,  les  Siréniens  en 
générsl  ;  elle  est  conveie  en  dessus,  chez  les 
Chéiroptères,  les  Insectivores,  les  Carnivores 
ei  les  Amphibiens  ;  et,  au  contraire,  conveie 
en  dessous,  chez  les  Rongeurs.* 

1^  particularités  que  présente  la  face  des 
Mammifères,  suivant  les  conditions  de  leur 
genre  de  vie,  sontsurtout  remarquables  dans 
la  m&choire  inférieure,  dont  nous  allons 
suivre  maintenant  le  développement. 

Ce  n'est  pas  du  premier  arc  viscéral  di- 
rectement que  naît  la  m&choire  inférieure, 
mais  d'un  blaslème  qui  se  dépose  autour  de 
la  face  ezterue  de  cet  arc ,  et  qui  Penve- 
loppe  progressivement  comme  d'une  gaine. 
\a  mâchoire  supérieure  étant  bientôt  plus 
avancée  dans  son  développement  que  l'in- 
férieure, fait  primitivement  une  saillie  au- 
devant  de  celle-ci ,  qui  n'arrive  que  suc- 
cessivement à  prendre  une  position  parallèle 
au-dessous  de  la  première  dont  elle  répète 
le  contour.  C'est  d'abord  le  rebord  alvéolaire 
qui,  chez  les  Mammifères  pourvus  de  dents, 
constitue  la  plus  grande  partie  du  maxillaire 
inférieur,  parce  que  déjà  eiistent  les  germe.* 
des  dents  de  lait  et  m^me  reuz  de  quelques 
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dents  permanentes.  La  forme  des  dents,  leur 
grandeur  ou  leur  absence  sont,  en  effet,  les 
conditions  qui  déterminent  la  force  et  l'é- 
paisseur des  masillaires  inférieurs;  ces  os 
restent  grêles  chez  les  Pangolins  et  les  Four- 
miliers, qui  sont  dépourvus  de  dents;  ils 
acquièrent  un  volume  considérable  chez 
l'Éléphant,  où  ils  doivent  loger  d'énormes 
molaires.  Dans  l'embryon,  les  os  de  la  mA- 
choire  inférieure ,  en  raison  même  de  leur 
mode  de  formation,  enferment  un  angle 
d'autant  plus  obtus  qu'ils  sont  moins  avan- 
cés dans  leur  développement  ;  de  là  cette 
forme  arrondie  de  la  face  qu'on  observe  chez 
les  fœtus  et  qui  persiste  plus  longtemps  chez 
les  jeunes  Singes  et  chez  les  enfants.  Mais, 
peu  à  peu,  la  mâchoire  s'allonge,  s'efflle, 
suivant  les  animaux,  et  prend  ses  caractères 
spécifiques. 

La  mâchoire  inférieure  s'ossiûe  de  bonne 
heure  et  consiste  primitivement  en  deui 
moitiés  qui  se  développent  chacune  par  un 
point  d'ossification;  du  moins  cette  opinion 
est-elle  celle  de  la  plupart  des  observateurs. 
Ces  deux  moitiés,  séparées  d'abord  par  du 
cartilage,  peuvent  s'unir  ensuite  l'une  à 
l'autre  ou  rester  distinctes,  même  chez  Pa- 
dulte.  Dans  la  Baleine ,  elles  ne  se  soudent 
pas  et  sont  seulement  reliées  l'une  à  l'autre 
pur  des  ligaments,  ce  qui  est,  en  quelque 
sorte,  l'état  le  plus  Imparfait  de  leur  déve- 
loppement. Chez  les  Insectivores  et  les  Ron- 
geurs, chez  les  Carnivores  moins  le  Morse, 
chez  les  Ruminants  moins  les  Caméliens,  chez 
les  Édentés  moins  les  Pangolins,  chez  le 
Dugong  et  chez  les  Cétacés ,  les  deux  pièces 
de  la  mâchoire  inférieure  demeurent  dis- 
tinctes. Elles  sont,  au  contraire,  soudées  de 
bonne  heure,  dans  le  fœtus  ou  le  Jeune  ani- 
mal, chez  PHomme,  les  Quadrumanes,  les 
Chéiroptères,  les  Pachydermes ,  les  Pango- 
lins, les  Chameaux,  le  Morse  et  leLamentin. 

L'arc  blastématique  qui  produit  la  mâ- 
choire inférieure  est  d'abord  attaché  à  la 
capsule  cérébrale.  Peu  à  peu,  par  séparation 
histogénique,  Pos  maxillaire  inférieur  se  dé- 
tache du  crâne  et  prend  une  surface  articu- 
laire à  l'aide  de  laquelle  il  peut  se  mouvoir 
sur  le  temporal.  Cette  surface  articulaire  est 
le  condyle  sur  lequel  nous  allons  faire  tout- 
à-Pheure  quelques  remarques;  la  portion 
du  temporal  qui  le  reçoit  est  la  fosse  glénoide. 
Par  suite  aussi  de  sa  formation  priuiilive , 
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la  inftchoire  iiiFérieure  est  (Tabord  droite  ; 
mais,  en  raison  do  développement  des  os  de 
la  race,  elle  est  forcée  de  se  couder  plus  ou 
moins  selon  rallongement  du  museau  pour 
conserver  son  point  d*appui  sur  lecrftne; 
elle  prend  alors  une  branche  montante  qui 
fait  avec  la  branche  horizontale  un  angle 
d^autant  plus  obtus  que  la  face  est  placée 
plus  en  avant  du  crâne  ou  que  cette  bran- 
che horizontale  elle  même  est  plus  courte. 
Les  divers  degrés  de  ce  développement  sont 
en  rapport  avec  I»  force  mandibulaire  qu>iige 
le  régime  nutritifdes  animaux  ;  ils  trouvent 
leur  explication  dans  les  lois  de  la  mécani- 
que qui  régissent  les  leviers ,  «n  même  temps 
qu*ils  nous  retracent  quelques  phases  du 
développement  de  la  mftchoire  inférieure. 
Ainsi ,  la  branche  montante  est  nulle  chez 
les  Tatous,  les  Fourmiliers,  les  Pangolins  et 
les  Cétacés  ;  elle  est  presque  nulle  chez  les 
Rongeurs  en  général  ;  courte  chez  les  Car- 
nassiers; longue  chez  THomme,  les  Quadru- 
manes ,  les  Pachydermes  ordinaires  et  les 
Proboscidiens;  très  longue  chez  les  Rumi- 
nants et  les  Solipèdes.  L*angle  de  la  mâchoire 
est  à  peu  près  droit  chez  THomme;  il  est 
très  ouvert  chez  les  Carnassiers  et  beaucoup 
de  Rongeurs. 

La  branche  montante  se  bifurque  en  deùi 
apophyses,  dont  Taniérieure  est  appelée  co- 
roncUdef  et  la  postérieure  condylcUdienne  ; 
c'est  sur  la  première  que  s'attachent  les 
muscles ,  la  force  de  la  mAchoire  :  c'est  la 
seconde  qui  porte  la  surface  articulaire,  le 
point  d'appui  de  ce  levier.  La  nature  et 
rétendue  des  mouvements  de  la  mâchoire 
inférieure  dépendent  nécessairement  de  la 
forme  du  condyle  et  de  celle  de  la  cavité 
glénolde  qui  le  reçoit;  elles  sont  en  rapport 
avec  le  régime  diététique  de  Tanimal ,  et 
varient  par  conséquent  beaucoup.  Les  dé- 
tails sur  cette  corrélation  importante ,  très 
remarquable,  ne  peuvent  être  étudiés  que 
dans  les  articles  destinés  à  chacun  des  or- 
dres de  Mammifères.  Nous  citons  seulement 
ici  quelques  observations  générales.  Chez 
l'Homme,  les  Quadrumanes,  les  Chéiroptè- 
res, les  Insectivores,  l'articulation  est  assez 
lAche  pour  permettre  des  mouvements  plus 
OQ  moins  étendus  de  haut  en  bas  ,  d'avant 
en  arrière,  de  droite  à  gauche,  et  réciproque- 
ment. Chez  les  Ruminants,  le  condyle  n*est 
pas  reçu  dans  une  fosse,  mais  sur  une  sur- 


face lisse  et  bombée  qoi  lui  penaet  de  glii. 
ser  librement  d'arrière  en  avant  et  lar  la 
cdtés  ;  cette  disposition,  favoriUe  in  mon. 
vement  horizontal,  aide,  par  coaiéqiieni,  i 
la  trituration  des  aliments.  Chez  lesCarei* 
vores,  le  condyle  est  élargi  tranfverfalfinfDt 
et  logé  dans  une  fosse  glénofde  profonfJt; 
son  articulation  serrée  ne  lai  permet  de  « 
mouvoir  que  verticalement,  de  nimerea 
amener  les  dents  l'une  contre  l'aatre,  conaie 
des  branches  de  ciseaux;  les  mouTementi 
lâches  de  protraction ,  de  rétraction  et  4e 
latéralité  auraient  fatigué  inutilement  le« 
mâchoires  et  ne  leur  auraient  point  donne 
la  précision  nécessaire  pour  diviser,  c'est- 
à-dire  pour  couper  la  chair.  Les  Rongeun, 
au  contraire ,  ont  un  condyle  allongé  d'avint 
en  arrière ,  pouvant  se  mouvoir  dans  le  sens 
de  la  longueur  de  la  tête,  avancer  et  reenler 
alternativement  leurs  dents  inférieures  sar 
celles  du  haut,  et,  de  la  sorte,  oser,  limer 
avec  leurs  incisives  les  substances  dores. 
quMls  broient  ensuite  du  même  noa«neai 
avec  leurs  molaires.  Ce  mouvement  plas 
prononcé  d'avant  en  arrière,  qui n'empédie 
pas  le  Jeu  latéral  des  mâchoires,  ripprorbe 
les  Rongeurs  des  autres  ordres  que  nom 
comprenons  dans  le  groupe  des  llamniiréres 
à  placenta  discoïde,  et  les  distingue  des  Gar- 
ni vores,  chez  lesquels  la  disposition  des  sur- 
faces articulaires  est  toute  spéciale. 

A  chacune  de  ces  dispositions  de  la  ne- 
choîre  inférieure,  et  pour  en  eemplêtw 
l'action,  se  rapporte  une  forme  de  deaii 
particulière.  Les  différences  de  forme,  le 
développement  des  denu,  leurs  diverses  es- 
pèces, et  leur  nombre  dans  les  ordres  en 
Mammifères ,  font  Tobjet  d'un  artirle  spé- 
cial {voy.  dents).  Nous  ne  noos  arréieroas 
donc  pas  sur  ces  particularités;  noos  feroas 
seulement  remarquer,  comme  cararière  pr^ 
pre  des  Mammifères,  que  ces  Vertébrés oal 
toutes  leurs  dents  implantées  dans  les  bords 
alvéolaires  des  mâchoires ,  et  n'en  ont  ji- 
mais  de  palatines ,  de  linguales  on  antres. 
Nous  signalerons  aussi  la  structure  eieep- 
tionnelle  des  denU  de  rOryetérope,aiaipo* 
sées  d'une  infinité  de  petits  tubes,  droibei 
parallèles,  unis  les  uns  des  autres,  et  dm 
seulement  à  leur  surface  tritoranie  :  «t^l^ 
ture  qui  rappelle  celle  des  denU  composte 
de  plusieurs  poissons,  des  Raies  eoif»  •«»• 
très.  Nous  rappellerons  enfin  ce  qw  »** 
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Èfom  êH  (t^.  fiftiktlsott)  Itir  la  dbUrtctfflftf  | 
des  ééHïê  tfft  Itidsitei ,  MMine«  et  mo- 
laires. L'êj^Utàiion  de  Pun  otf  de  Tautre  dé 
ces  trois  hetns ,  cenvenHorniellemeni  défi- 
nis, doit  dé|Mndre  i  selon  nous ,  de  la  fonc- 
lion  de  ces  organes  ;  et  cette  fonction  est 
Indiquée  par  Teur  forme  et  par  leur  situa- 
tion relaiiTement  à  TouTerlure  buccale.  C*est 
aussi  par  les  nécessités  de  la  fonction ,  par 
rétendiie  que  doit  aroir  le  jeu  de  telle  ou 
telle  dent,  qu'il  faut  expliquer  les  rides  qui 
se  prononcent  çà  et  le  dans  les  michoires 
de  certains  animaui ,  et  qu*on  a  roulu  con* 
sidérer  comme  Pindlce  de  Tabsence  de  dents 
(jtil  Se  retrou  reraient  dans  une  autre  mâ- 
choire prise  arbitrairement  pour  type.  Du 
reste,  Tarticnlation  de  la  mAcboire  infé* 
rieore ,  la  longueur  de  cette  mâchoire ,  la 
force  des  muscles ,  la  forme  des  molaires , 
sont  autant  de  conditions  toujours  concor- 
dantes,  tonstitoant  un  ensemble  dans  le- 
quel il  est  facile  de  reconnaître  la  nature  du 
régime  de  l*animal ,  et  qui  est  en  harmonie 
arec  le  reste  de  son  organisation.  Entre  les 
Foormflîers  et  les  Pangolins  qui  n*ont  au- 
cune espèce  de  dents ,  les  Baleines  qui  ont 
des  ninons,  et  les  Dauphins  qui  ont  des 
dents  toutes  uniformes ,  au  nombre  de  dn- 
quante-sii  â  soixante  chez  le  Dauphin  longl- 
rostre,  on  rencontre  un  certain  nombre  de 
types  dont  les  caractères  physiologiques  gé^ 
néraux  sont  bien  définis  par  T association 
des  diverses  denIS.  Aussi ,  Pétude  du  sys- 
tème dentaire  a-l-e1le  eu  une  grande  Impor- 
tance pour  la  détermination  des  groupes 
prindpaut  deS  Mimmifères;  et  cette  impor- 
tance est  légitime ,  pourru  qu*elle  ne  soit 
pas  exelusire ,  et  qu'elle  prenne  rang  après 
les  caractères  d'une  plus  grande  râleur  qui 
nous  rétèlent  les  affinités  premières  des  ani- 
maut.  C'est  en  accordant  au  système  den- 
taire une  prépondérance  absolue  que  Cutter 
plaçait  d'abord  les  Péramèles,  lesSarigueset 
autres  de  Didelphes ,  â  cdté  des  Placentaires 
Insectivores,  bien  que  àtê  caractères  pri- 
mordiaut  distinguent  essentiellement  ces 
Mammifères ,  qui  appartiennent ,  comme  on 
le  Sait ,  à  un  type  différent.  Sans  doute  11 
n^en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  l'un  et 
dans  l^autre  type ,  on  peut  rencontrer  des 
systèmes  dentaires  analogues,  concordant 
arec  des  régimes  dtatétiqoes  semblables; 
mais  ce  sont  I&  des  termes  correspondants , 
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et  non  PM  dèi  taraeftèrés  indieilifs  d*artlriltéÉ 
toolof  Iques ,  qui  s'établissent  aioSi  d'un  t^pe 
à  Tauire,  comme  il  peut  d'ailleurs  s'en  établir 
pour  d'autres  points  de  l'organisatioh,  même 
entre  les  divers  ordres  d'un  même  type.  L'é- 
tude  comparée  du  système  dentaire  àti  la- 
sectirores  et  des  Rongeurs  a  depuis  long- 
temps conduit  les  soologistes  â  reconnaître 
les  affinités  qui  rapprochent  ces  deux  or- 
dres, et  qui  ont  été  parlïiitemenl  mises  en 
éridenee  par  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hi- 
laire.  Nous  ajouterons  que  dans  les  Ron- 
geurs, comme  dans  les  inseeiifores,  les 
Chéiroptères ,  les  Quadrumanes  etTHommei 
les  dents  de  remplacement,  quand  il  existe 
deux  dentitions ,  sont  en  nombre  égal  êui 
dents  de  lait  auxquelles  elles  succèdent; 
tandis  que  chez  les  Carnivores ,  en  général , 
entre  les  fausses  molaires  permanentes  qui 
viennent  remplacer  les  fausses  molaires  de 
lait,  s'intercalent,  en  plus,  d'autres  fausses 
molaires  qui  rendent  ainsi  l'appareil  per- 
manent plus  nombreux  que  l'appareil  de 
lait.  Tous  ces  caractères,  et  ceux  dont  noua 
allons  avoir  occasion  de  parler  eu  exami- 
nant les  membres ,  viennent  confirmer  les 
affinités  que  représente  si  bien  le  groupe  des 
Mammifères  â  placenta  discoïde.  11  est  néan- 
moins un  ordre  de  ce  groupe  qui ,  bien  que 
lié  étroitement  par  ses  affinités  aux  autres 
ordres ,  est  loin  d'être  homogène  i  comme 
on  l'a  déjà  remarqué,  et  présente,  notam- 
ment dans  son  appareil  dentaire,  des  diffé- 
rences considérables  :  nous  voulons  parler  de 
l'ordre  des  Quadrumanes.  Parmi  eux ,  nous 
appellerons  l'attention  sur  les  Ouistitis  i 
dont  les  molaires  pointues  et  armées  de  tu- 
bercules aigus,  rappellent  la  dentition  des 
insectivores ,  et  nous  ferons  remarquer  la 
singulière  coïncidence  de  ce  caractère  avec 
Tabsence  de  circonvolutions  au  cerveau. 
Cette  dernière  particularité,  qui  les  rappnH 
che  encore  des  Insectivores,  n'est  pas  la  sente 
qui  les  éloigne  des  Singes  ;  on  sait  que  lenr 
membre  antérieur  n'est  pas  terminé  par 
une  main ,  et  que  tous  leurs  doigts,  à  l'ex- 
ception seulement  du  pouce  des  membres 
postérieurs ,  sont  armés  de  grifl'es.  Les  Ga- 
lagos,  chez  lesquels  nous  avons  aussi  si- 
gnalé l'absence  de  circonvolutions ,  présen- 
tent un  système  dentaire  analogue  à  celui 
des  Ouistitis;  etf  sans  doute,  il  y  a  dans 
cette  coïncidence  de  caractères  quelque  hi- 
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dice  (TarfiDîtéf  dont  tonte  la  râleur  nous  fe- 
rait réTéléo  par  Texamen  des  enveloppes 
fœtales. 

Avant  le  développement  complet  de  la 
mâchoire  inférieure,  et  à  sa  face  interne, 
se  forme  aussi ,  de  blastème  général  de  Tare 
facial ,  une  petite  languette  dont  la  direction 
est  la  même  que  celle  de  Tare  lui-même,  et 
qui  est  destinée  à  donner  naissance  à  une 
partie  des  osselets  de  Touïe.  Cette  petite  lan- 
guette se  cartilaginifie ,  et  se  scinde  bien- 
tôt de  chaque  côté  en  deux  portions ,  Tune 
antérieure,  qui  devient  le  marteau,  Tautre 
postérieure,  placée  au-dessus,  qui  devient 
rendume.  Par  suite  des  progrès  du  déve- 
loppement, le  prolongement  antérieur  qui 
appartient  à  la  portion  d*oii  naît  le  mar- 
teau ,  forme ,  à  la  tète  de  ce  petit  osselet , 
une  apophyse  cartilagineuse  qui ,  logée  dans 
nne  petite  gouttière  de  la  face  interne  de  la 
mAchoire  inTérieure,  s*accommode  aui  con- 
tours et  au  développement  de  cet  os;  il  en 
résulte  une  sorte  de  petite  anse  qui ,  s'atta- 
chant  à  droite  et  à  gauche,  par  ses  extrémi- 
tés,  à  la  tète  de  chaque  marteau ,  répète  la 
forme  de  la  mâchoire  inférieure.  Cette  por- 
tion apophysaire ,  la  plus  considérable  du 
cartilage  qui  produit  le  marteau,  ne  s*ossifie 
pas  et  disparaît  de  t>onne  heure  ;  peut-être 
pourrait-on  considérer  la  longue  apophyse 
ou  apophyse  grêle  du  marteau ,  comme  la 
partie  supérieure  de  Tapophyse  cartilagi- 
neuse primitive ,  dont  la  partie  antérieure 
s*atrophie.  Le  volume  des  deux  osselets  de 
Touïe,  dont  nous  venons  de  dé«:rire  le  sin-« 
guiier  développement,  la  longueur  et  la 
grosseur  relative  de  leurs  apophyses,  la 
forme  du  manche  du  marteau ,  présentent 
quelques  différences  peu  remarquables  dans 
la  classe  des  Mammifères  ;  nous  rapproche- 
rons seulement  de  l'histoire  de  sa  formation, 
le  marteau  du  Dauphin  et  celui  des  Cétacés 
en  général ,  chex  lesquels  Tabsence  du  man- 
che, la  longueur  et  la  courbure  de  Tapo- 
physe,  rappellent  quelque  chose  de  Tétat 
primitif  de  cet  osselet. 

Enfin ,  du  premier  arc  viscéral  naît  en- 
core la  langue.  Elle  se  montre  au  bord  in- 
terne des  extrémités  de  cet  arc,  quand  ces 
extrémités  se  sont  soudées  Tune  à  Tautre. 
D*abord  angulaire ,  elle  s*arrondit  et  s'al- 
longe en  cône  charnu ,  dont  la  base  se  place 
entre  les  deux  premiers  arcs  viscéraux  de 
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plus  en  plus  distants.  Nous  avons  indiqué, 
dans  Tarticle  consacré  a  cet  organe,  les  pria- 
cipales  modifications  qu*il  prùeote  d«os  li 
classe  des  Mammifères ,  en  même  tenps  qoe 
nous  avons  signalé  .«es  principales  fonctions. 

{Voy.  LAfIGCB.) 

La  cavité  supérieure  comprise  entre  le 
premier  arc  viscéral  et  la  base  du  crâne ,  a 
été  diversement  coupée  par  les  parties  de  U 
face,  dont  nous  venons  de  suivre  le  déir- 
loppement.  Cette  cavité,  qu'on  appelle  à 
tort  la  bouche ,  et  à  laquelle  convieodnii  le 
nom  d*antre  hypocéphalique ,  n'est  qu'une 
large  ouverture,  comprenant  la  fosse  niMle 
et  la  -cavité  buccale  ;  par  le  rapprochenent 
des  os  maxillaires  supérieurs  et  des  palatins, 
la  cavité  nasale  se  trouve  séparée  de  la  ra- 
vite  buccale  que  la  mâchoire  inférieure  limite 
en  dessous.  C'est  alors  seulement  que  se 
montre  une  véritable  bouche,  bordée  de 
bourrelets  qui  forment  les  lèvres,  et  ronti- 
nuée  en  arrière  par  la  cavité  pharyngienne 
Nous  retrouverons  ce  vestibule  antérieur  de 
la  cavité  intestinale  en  examinant  lappi- 
reil  de  la  digestion.  Si  la  cavité  bacaledn 
embryons  de  Mammifères  présentait  ires»i- 
toirement  les  états  permanents  de  laraiité 
buccale  des  Vertébrés  inférieurs,  il  est  riiir 
que  chez  les  Poissons  cette  cavité  deirait 
communiquer  largement  avec  la  nùU  oi 
sale|,  comme  cela  a  lieu  primiiivemeatckei 
les  Mammifères:  c'est  tout  le  contraire  qni 
a  lieu;  chex  aucun  Poisson,  excepté  le< 
Lamproies ,  la  cavité  buccale  n*a  de  con- 
munication  avec  les  narines. 

La  première  fente  viscérale  s'oblitère  s 
sa  partie  antérieure,  par  le  dépôt  d'nne 
masse  blastématique ,  et ,  par  suite  d'na 
autre  dépôt,  se  parUge,  à  u  pirtie  post^ 
rieure,  en  deux  portions;  Tune  interne, 
s'allongeant  en  forme  de  canal,  martke au- 
devant  du  labyrinthe  de  roreilie,  se  dilate 
en  caisse  du  tympan  i  la  partie  supérirarv, 
et  se  rétrécit  en  trovy^  d'Eustackc  à  sa  pir- 
tie inférieure;  l'autre  externe  donne  nais- 
sance au  conduit  auditif  et  à  Voret^f.  U 
masse  blastématique  qui  opère  cette  dot- 
sion  de  la  première  fente  viscérale,  ffcos- 
vertit  en  cadre  tympanique  et  en  wembre*$ 
du  tympan  ,  qui  sépare  Tune  de  l'autre  les 
deux  cavités  auriculaires.  L'espèce  de  reoi- 
lement  que  subit  la  fente  viscérale,  te  |)or- 
tant  d'avant  en  arrière  pour  former  U- 
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reiitc ,  e»l  le  résultat  du  (id\rl<ipp(Miiciit  des 
os  maxillaires  qui  envahissent  la  portion 
moyenne  et  antérieure.  L^oreille  externe  ne 
se  forme  donc  pas  par  Invagination  de  té- 
guments extérieurs ,  comme  1*ont  pensé  cer- 
tains embryologistes  ;  mais  quand  elle  s*est 
produite,  suivant  le  mode  que  nous  venons 
de  décrire ,  deux  systèmes  cutanés  viennent, 
Tun  da  dedans ,  Vautre  du  dehors ,  se  met- 
tre en  contact  avec  la  membrane  tympa- 
nique  ,  ce  sont  le  système  cutané  externe  et 
la  muqueuse  orale  qui  monte  par  la  trompe 
d'Eustache. 

Le  cadre  tympanique  destiné  a   tenir  le 
tympan  tendu ,  est ,  de  toutes  ces  parties  , 
celle  qui  s^ossifle  ta  première;  il  se  montre 
d*abord  comme  une  ligne  osseuse  indépen- 
dante du  crâne,  grandit  ensuite ,  prend  des 
connexions,  et  se  convertit  progressivement 
en  cuDduil  auditif  eiterne  osseux  ;  si  ce  n*est 
chez  les  Cétacés  ,  dont  le  méat  externe  reste 
un  canal  cartilagineui ,  très  petit,  sinueui, 
et  aboutissant  à  la  surface  de  la  peau  par 
un  trou  extrêmement  fin.  Le  conduit  e\ terne 
D*existanl  pas  primitivement ,  on  comprend 
que  la  membrane  du  tympan  est  d'abord  plus 
rapprochée  de  la  surface  ;  et  Ton  trouve  chez 
les  Maaimifères  tous  les  degrés  dVlarglsse- 
ment,  de  contournemcnt  et  de  profondeur 
dans  ce  méat.  L*ossification  de  la  caisse  tym- 
panique  part  du  pourtour  du    trou  ovale  ; 
elle  s*avance  peu  à  peu  ,  et  gagne  ainsi  la 
partie  supérieure  de  la  trompe  d*Kustache , 
qui  reste  fibro -cartilagineuse  et  fibreuse  in- 
férieurement.   Quant  à  la  conque  de  Po- 
reille,  elle  se  montre  d*abord  comme  un 
bourrelet  triangulaire  entourant  la  fente, 
excepté  chez  tes  Cétacés ,  où  elle  manque 
tout-s-fait;  le  tragus  et  Vhciijc  deviennent 
bientôt  distincts  sur  ce  bourrelet  plus  sail- 
lant; Vantitragus  et  Vanthélix  apparaissent 
ensuite  comme  deux  élévations  isolées  ;  le  l(h 
bule  est  la  portion  qui  se  forme  la  dernière; 
il  est  plus  petit  chez  les  Quadrumanes  que 
chez  THomme  ;  et  comme  le  lobule  est  formé 
de  peau  et  de  tissu  graisseux  chez  ce  dernier, 
le  cartilage  de  l'oreille  humaine  ressemble 
beaucoup  à  celui  de  Toreille  des  Singes, 
parmi  lesquels  TOrang-Outang  se  fait  re- 
marquer par  la  petitesse  de  son  oreille.  En 
général,  les  Mammifères  timides  ont  les 
oreilles  les  plus  longues ,  et  douées  d'une  as- 
sez grande  mobilité  pour  pouvoir  se  diriger 


en  a^ant  ou  en  arrière,  de  manière  à  saisir 
le  bruit  de  quelque  cdté  qu'il  vienne.  Cepen- 
dant chez  certains  Chéiroptères ,  tels  que  les 
Molosses,  les  Mégadermes,  les  Oreillards  , 
qui  ont  de  très  grandes  oreilles,  cette  mo- 
bilité n*est  plus  possible ,  parce  que  les  deux 
oreilles  sont  réunies  par  leur  bord  interne. 

Tne  des  particularités  remarquables  que 
nous  présentent  les  Immenses  oreilles  des 
Chéiroptères,  est  le  développement  considé- 
rable du  tragus  qui  prend  des  formes  bi- 
zarres et  peut  servir  h  fermer  l'oreille  de 
manière  à  empêcher  Taccès  de  l'air.  Leur 
antitragus  se  prolonge  quelquefois  Jusqu'au 
coin  de  la  bouche  ,  comme  on  le  voit  chez 
le  Molosse.  Quelques  Musaraignes  possèdent 
aussi  une  sorte  d'opercule  auriculaire;  mais 
il  est  formé  par  Tantitragus.  Chez  tes  Mam- 
mifères dont  l'oreille  est  très  mobile,  on 
trouve  plusieurs  cartilages  distincts  ,  fendus 
longitudinalement,  et  pouvant,  en  consé- 
quence ,  exécuter  des  mouvements  de  rétré- 
cissement ,  de  dilatation ,  de  rétraction  et 
d'élongation  que  celte  indépendance  ex- 
plique. 

Pour  résumer  les  phénomènes  que  présente 
successivement  le  développement  du  premier 
arc  viscéral  ou  arc  facial ,  on  peut  ratta- 
cher les  formations  qui  en  sont  le  résultat 
à  quatre  arcs  secondaires  et  en  quelque  sorte 
dérivés.  Ces  quatre  arcs,  que  nous  désigne- 
rons chacun  par  le  nom  du  principal  système 
auquel  il  donne  naissance,  sont,  de  dedans 
en  dehors  :  Varc  palatin ^  parallèle  à  la  base 
du  crAne  et  d'où  proviennent  les  os  palatins 
et  ptérygoldiens;  Varc  maxillairef  qui  pro- 
duit les  os  sus-maxillaires  et  Jugaux  ;  l'arc 
malléenf  d'où  se  forment  le  marteau  et  l'en- 
clume*^ et  Varcmandibulaire,  qui  devient  ta 
mâchoire  inférieure. 

Le  second  arc  viscéral  doil  former  l'étrier 
et  l'appareil  suspenscur  de  ThyoYde  ;  on  In- 
diquerait cette  destination  en  le  désignant 
sous  le  nom  d*arr  stylo-stapédien.  Cet  arc,  en 
se  carlilaginifiant  d'arrière  en  avant,  se  di- 
vise en  trois  segments.  Le  premier  disparaît, 
refoulé  par  le  labyrinthe,  et  prive  ainsi  le 
second  arc  de  toute  connexion  avec  le  crAne  ; 
le  second  est  reçu  dans  une  petite  fosse  de 
la  caisse,  et  se  métamorphose  en  élrier;  le 
troisième  produit  l'appareil  suspenscur  de 
l'hyoïde.  Dans  l'angle  que  forme  ce  troisième 
segment  avec  le  second ,  «^accumule  uoe 
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masse  de  substance  (J'où  naît  le  muscle  do 
létricr.  L*appareil  suspenseur  de  Thyoïde 
présente  plusieurs  modifications  importan- 
tes :  cbez  THomme ,  il  se  compose  de  dem 
portions  osseuses  :  l^une  supérieure,  d'où  nais- 
sent réminence  papillaire  du  tympan  et  Va- 
pophyseslyloide:  cette  portion,  d'abord  isolée, 
s'unit  ensuite  au  temporal;  Tautre  inférieure» 
la  pelile  corne,  corne  antérieure  ou  slyloïde , 
qui  s'attache  au  corps  de  Thyoïde  dont  nopf 
allons  suivre  lout-à-rbeure  le  développe- 
ment. Entre  ces  deux  portions  osseuses  s'é- 
tend une  portion  ligamenteuse,  le  ligament 
slylO' hyoïdien,  qui  peut  s'ossifier  avec  Tàge 
et  former  ainsi  l'osselet  moyen  d'une  chaîne 
osseuse  rattachant  l'hyoïde  au  crâne.  Cet 
état  exceptionnel  chez  l'Homme  devient  l'é- 
tat général  dans  les  autres  Mammifères,  chez 
lesquels  on  peut  trouver  aussi  les  liaisons  avec 
le  cr^ne  rompues  par  suite  de  l'absence  de  Tos 
styloïde  ou  de  ligament;  leur  corne  anté- 
rieure est  généralement  composée  de  plu- 
sieurs segments.  Les  Marsupiaux,  qui  se  dis- 
tinguent des  Mammifères  placentaires  par 
des  caractères  profondément  différents,  s'en 
distinguent  encore  par  la  composition  de  leur 
appareil  hyoïdien  dans  lequel  la  corne  anté- 
rieurç  ne  comprend  qu'un  seul  os  large  et 
court,  etnié,  et  suspendu  au  cràna  par  un 
paince  ligament. 

Quelques  embryologistes  croient,  avec 
Reichert,  que  Vétrier  est  d'abord  un  carti- 
lage plein ,  dont  la  portion  moyenne  dispa- 
raît par  l'ossification  ;  du  reste ,  on  le  trouve 
plein  chez  le  Phoque;  il  est  solide,  et  percé 
seulement  d'un  petit  trou  dans  les  Cétacés. 
Sa  platine,  d'épaisseur  et  de  grandeur  va- 
riable suivant  les  différents  Mammifères,  est 
convexe  ou  concave  sur  sa  face  vestibulaire 
qui  s'applique  sur  la  fenêtre  ovale.     ' 

Le  troisième  arc  viscéral ,  ou  arc  hyoï- 
dien^ descend  au-dessous  du  crâne ,  sous  uo 
angle  dirigé  en  arrière  ;  par  la  cariilaginiû- 
cation ,  il  se  divise  en  quatre  pièces ,  dont 
la  supérieure  de  chaque  côté,  s'atrophie 
bientôt  et  disparaît.  Il  ne  reite  plus  ainsi 
que  trois  pièces  pour  chaque  moitié  de  l'arc  ; 
une  inférieure,  une  médiane,  une  latérale. 
I^  pièce  inférieure ,  d'un  côté ,  se  soude  à 
la  pièce  inférieure  de  l'autre  côté ,  sur  la 
ligne  médiane ,  el  de  leur  réunion  natt  l'a* 
piglolle,  4*abord  sous  forme  d'une  petite 
éminenco  arrondie ,  qui  se  relie  à  I4  langue 
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par  une  languette  étroite,  derrière li  pièce 
terminale  de  l'arc  stylosUpédien,  et  qui  te 
développe  davantage  en  courbant  ion  ion- 
met  en  arrière.  Les  pièces  nédiaDei  droite 
et  gauche  se  soudent  aussi  ensemble,  et  for- 
ment le  corps  de  l'hyoidfi  en  prenant  plui 
de  largeur.  Les  dernières  pièces ,  les  lilé- 
rales,  situées,  de  chaque  côté,  au-detsiuda 
précédentes ,  produisent  les  grwaé»  corseï, 
cornes  thyrdides  on  postéiiewes ùtVtjoiiî. 
Ces  cornes  paraissent  s'oisi&cr  aunl  k 
corps  ;  et  ces  deux  parties  sont  déj^  con- 
verties en  us  que  les  cornes  antérieures  Mi 
encore  cartilagineuses.  La  sigoifiailoo  àts 
diverses  pièces  de  l'byolde,  étudiées  daos  lo 
Vertébrés,  a  fourni  à  Geoffroy-SainlHi- 
laire  la  matière  d'un  article  fort  remar- 
quable auquel  nous  devons  renvoyer,  ^m 
signalerons ,  comme  une  particuUriU  sin- 
gulière, l'existence  d'une  poche  ou  caisie 
osseuse,  cbez  les  Àlouates,  que  la  force 
de  leur  voix  a  fait  surnommer  Singes  hur- 
leurs. Nous  étudierons  les  fonctioDS  de 
l'hyolide  dans  la  formation  de  la  voii,  àrir- 
ticle  consacré  à  ce  sujet  (t^.  vou).  Les 
formes  et  les  proportions  du  corps  de 
l'hyoïde ,  aussi  bien  que  celles  de  i»  cûnes 
postérieures ,  présentent  des  variations  qui 
fournissent  des  caractères  importants,  el 
qui  ne  peuvent  être  indiquées  que  dans  b 
articles  consacrés  aux  différents  ordres  de 
Mammifères. 

De  la  masse  plastique  même  dont  uoe 
portion  produit  l'épiglotte,  mais  au-dessoof 
de  cet  organe ,  c'est-à-dire  au  point  où  les 
deux  moitiés  du  quatrième  are  viserai  s'y 
nissent  ensemble»  se  montre  le  laryAr, 
dont  les  cartilages  aryténoldes  sont  les  pre- 
miers distincts.  Par  les  progrès  du  dérelâp- 
pement ,  le  larynx  acquiert  bienlM  un  vo- 
lume relativement  plus  considérable  «oc 
chez  l'adulte,  et  s^  complète  par  Tappin* 
tion  de  ses  cartilages  thyroïde  et  cricolde;  il 
se  met  cependant  en  rapport  avec  la  tri- 
chée ,  dont  oous  examinerons  plus  l«i>  l^ 
formation.  C'est  en  étudiant  ce  dernier  or- 
gane et  la  production  de  la  voii,dansd0 
articles  spéciaux  (voy*  Tucaii-iiw  ^ 
VOIX } ,  que  nous  pourrons  dire  connaître  b 
composition  du  larynx,  les  modifiatioBf 
qu'il  présente ,  et  sea  fonctions. 

Aucune  partie  remarquable  t  *^^  ^ 
des  vaisseaux ,  des  mitscles ,  des  aerbi  de< 


pircies  mollti ,  |i€  doit  loq  développ^meot 
«ui  leoonde,  (foUièroe  et  quaifième  (eatm 
W9cér«lM,  Qoi)  jfiQ$  qM4u  quatrième  «rc 
lui-même. 

Eq  risunuint  Iom  le<  feiu  qui  prifcèdeot, 
ûq  peu(  relUclier  la  fafiqaUûn  deâ  partiel 
produicea  par  le  dévelpppefpent  dei  maasef 
bUstématiquea  qui  constituent  les  arcs  via« 
c^aux,  «  sept  arcs,  dont  les  uni  sont  pri- 
nitifs  et  lei  autres  secopdaires.  Ces  sep| 
irci  soot ,  en  partaot  de  la  base  du  crâne  : 
r  rare  palatin  ;  2°  Tara  maxillaire  ;  3"  Tare 
malléfQ;  4'  Tare  mandibulaire;  ô**  l'arc 
ftf lo-supédien  ;  6**  Tare  byoïdien;  7"  le 
quatrième  arc  viscéral  :  les  trois  dernieri 
(le  ces  arcs  sont  los  troii  derniers  arcs  vis- 
céraux. Nous  avons  vu  plus  haut  que  les 
quatre  premiers  dérivent  du  premier  arc 
viscéral. 

Rapprochons  de  ce  mode  de  développe* 
iQcnt  le  développement  des  parties  de  même 
nom  chez  les  Poissons ,  et  nous  verrons  si 
Qoui  avions  raison  de  dire,  en  commençant 
Télude  de  la  face,  qu'il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison possible  à  fil  ire  entre  les  arcs  qu'on 
a  nommés  branchiaux  chc7  les  Mammifères 
et  ceux  qui  méritent  ce  noui  chez  les  Pois- 
sons. 

Cbei  les  Poissops,  il  faut  distinguer  parmi 
les  ar^  viscéraux,  ceux  qui  se  présentent  en 
nombre  constant,  et  ceux  dont  le  nombre 
peitt  varier.  Les  premiers  ont  leurs  ana- 
loguei  dans  lea  arcs  viscéraux  des  Mammi- 
fères, eomme  nous  allons  le  voir;  les  seconda 
appartiennent  en  propre  aux  Poissons ,  et 
leur  vsriabilitd  dépend  du  nombre  daa  bran- 
chies que  doil  posséder  Tadulte.  On  sait , 
en  effet,  que  tous  les  Poissons  n*ont  pas  uq 
oombra  égal  de  branchies;  or,  comme  cba^ 
quebrancbie  procède  du  développemeqtd'uu 
arc  particulier ,  il  est  clair  que  le  nombre 
plus  ou  moins  «considérable  des  branchies 
iera  primitivement  indiqué  chez  rembryoq 
pour  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'arcs 
desiioés  k  la  formation  de  ces  branchies. 
Chez  les  Poissons  osseqx  »  dont  le  dévelop- 
pement a  été  mieux  étudié,  on  peut  compter, 
en  général,  neuf  arcs  viscéri)ux,  qui  ont  reçu 
chacun  un  nom  en  rapport  avec  leur  destina- 
tion; ce  sont,  d'avant  en  arrière:  i"  Tarcpa- 
lalin ,  d'od  paraissent  se  former  lea  os  pala* 
lins,  ptérygoldiens ,  et  probablement  Voê 
transverse  »  qui  unit,  du  oOté  eit^^e ,  Terc 
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palatin  à  l'arc  mandibulaire  ;  2**  Tare  fna«il« 
UUi'ât  dont  le  développement  <e  rattache  a 
la  formation  du  sus-maxillaire^derosjugal 
ei  de  l'inter  maxillaire  i  ^'^  Tare  manUbik' 
/aire,  qui  est  lié  à  la  formation  de  la  mâ- 
choire infériefire ,  de  l'os  carré ,  de  la  caisse 
du  temporal  et  de  Toa  t7mpauo*malléal  ; 
40  l'arc  hyoïdien ,  qui  produit  Tos  hyoïde  | 
Tes  lingual,  Tes  stylplde,  le  préopercqle, 
le  mastoïdien  i  5",  6%  7"  et  8-  les  arps  bran- 
chiaux, destinés  aux  branchies;  et  9"  |*arc 
pharyngien  f  qui  doit  former  la  pièce  uni- 
que, enfermée  dans  la  paroi  latérqle  da 
l'œsophage ,  et  souvent  armée  de  dents. 

Les  six  derniers  arcs  portent  des  bran* 
chies  chez  l'embryon  ;  maia  chez  l'adulte , 
Tare  hyoïdien  et  l'arc  pharyngien  ont  perdu 
leurs  franges  branchiales.  Le  rapproche- 
ment de  ces  différents  arcs  avec  les  arcs  dea 
Mammifères  est  facile.  L'arc  polo/m  dca 
Poissons  correspond  évidemment  ^  celui  au- 
quel nous  avons  donné  le  même  npm  chex 
les  Mammifères,  et  s'en  distingue  par  la 
production  d'un  os  partlcqlier,  l'os  trana- 
verse.  L'arc  maxillaire  est  l'analognede  l'arc 
du  même  nom,  qui,  chez  les  Mammifèrea^ 
produit  les  sus-mai iilaires ,  et  «e  rattache  1 
pour  une  portion  de  son  blastème,  à  la  for- 
mation des  inter «maxillaires.  L*os,  ou  plu- 
tôt l'ensemble  des  os ,  que  nous  appelons  ici 
jugal  avec  M.  Agaasiz,  est  désigné,  per  Cla- 
vier, sous  le  nom  d'os  sous-orbitaires  ;  c'est 
un  des  exemples  à  l'appui  de  l'opinion  que 
nous  avons  précédemment  émise ,  à  aavoir , 
qu'il  n'eiiste  pas  une  correspondance  abso- 
lue des  diOérentes  pièces  du  squelette  entre 
elles ,  qu'un  os  ne  trouve  paa  rigoureuse- 
ment son  représentant  dans  toutes  lea  orga- 
nisations» et  que  souvent  la  comparaiaon 
ne  peut  avoir  lieu  qu'entre  des  systèmea 
composés  d'éléments  plus  ou  moins  nom- 
breux. Ainsi,  Vos  Jugal  unique  des  Mam- 
miCèrea  est  représenté  •  chez  les  Poissims» 
par  lea  piècea  multiples  aous-ojbitaires. 
L'arc  mandtdisfaire  dea  Poissons  parait  eor* 
respondre  à  la  foia  aui  deux  arts  que  noua 
avona  nommée  malléen  et  mandibulaire 
chez  lea  Maromifèrea ,  et  au  blaaièmo  de  la 
première  (ente  branchiale.  L'are  qui  porte 
le  nom  d'àyoiidte»  chez  lea  Poiasons  sem- 
ble être  en  même  lempa  l'analogue  des 
deux  arcs  atjla-stQpédien  et  hyoïdien  des 
MammiCèrea;  maia»  chez  lea  Poissona,  les 
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fonctions  de  cet  arc  sont  de  prime  abord 
spécialisées  en  quelque  sorte ,  par  la  forma- 
tion de  franges  branchiales  à  êts  bords;  ces 
franges  disparaissent  ensuite ,  et  Tare  hyoï- 
dien se  distingue  ainsi  des  arcs  suivants,  les 
seuls  qui  gardent  des  branchies,  à  Tcicep- 
lion  du  dernier ,  Tare  pharyngien ,  qui  ne 
les  conserve  pas  non  plus. 

Nous  voudrions  pouvoir  développer  ici  les 
rapports  intéressants  qui  naissent  de  la  com- 
paraison de  ces  différents  arcs  chez  les 
Poissons  et  les  Mammifères  ;  cette  digres- 
sion nous  est  interdite.  Nous  avons  voulu 
seulement  indiquer  tout  ce  qu'aurait  d*in- 
téressant  pour  la  zoologie  Pétude  comparée 
du  développement  des  divers  appareils  ;  étude 
d*où  ressor tiraient  les  caractères  d*affintté 
des  différentes  pièces  de  ces  appareils ,  tout 
comme  Tobservaiion  des  phases  embryon- 
naires semblables  indique  les  affinités  zoo- 
logiques fondamentales  des  types.  La  simple 
énumération  que  nous  venons  de  donner 
des  différentes  pièces  qui  résultent  du  dé- 
veloppement des  arcs  vlscéraui  chez  les  Pois- 
sons ,  apporte  aussi  une  preuve  nouvelle  à 
l'appui  de  Topinion  que  nous  avons  tant  de 
fois  formulée,  que  le  développement  des 
animaux  supérieurs  ne  représente  pas  Tétat 
adulte  des  animaux  inférieurs,  et  que  la 
fonction  introduit  des  différences  dans  la 
disposition  des  parties  comme  dans  leur 
nombre. 

Notre  but  est  surtout  de  montrer  combien 
e^st  faux  le  rapport  qu*on  a  voulu  rappeler 
en  donnant  le  nom  d'arcs  branchiaux  aux 
languettes  de  substance  formatrice  que  pré- 
sente Pembryon  des  Mammifères.  Il  n'y  a  de 
véritables  arcs  branchiaux,  c'est-à-dire  d*arcs 
destinés  à  porter  des  branchies,  que  chez  les 
Poissons,  et  aucune  partie  de  l'embryon  des 
Mammifères  ne  peut  leur  être  comparée  : 
ces  arcs  branchiaux  sont  une  création  toute 
spéciale  au  type  ichihyologique.  Mais  cette 
création,,  qui  n'a  pas  d'analogue  chez  les 
Mammifères  ,  n'empêche  pas  que  l'em- 
bryon des  Poissons  possède  aussi  des  arcs 
destinés ,  comme  ceux  dei  Mammifères  ,  k 
la  formation  des  os  de  la  face  et  de  l'ap- 
pareil hyoïdien.  Ceux-ci  se  trouvent  en 
plus  ou  moins  grand  nombre  chez  tous 
les  Vertébrés;  les  arcs  branchiaux  ne  se 
rencontrent  que  chez  les  Anal lan toi diens. 
(«'est  à  la  désignation  de  ces  derniers  arcs 


qu'il  faut  dorénavant  restreindre  l'ippliri. 
tion  du  nom  d*ares  hrtmchiaMx.  Soqi  le 
nom  d'arcs  viscéraux  on  pourrait  comprendre 
l'ensemble  des  languettes  arquëei  qne  pré- 
sentent tous  les  Vertébrés;  nous arons pro- 
posé des  dénominations  spéciales  pour  les 
arcs  propres  de  la  face  et  de  l'appareil  hyoï- 
dien. 

Quant  à  la  comparaison  que  l'on  poumii 
établir  entre  le  squelette  et  les  pièces  osseuses 
qui  résultent  du  développement  des  art» 
viscéraux,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  plus 
exact  de  rapporter  les  os  de  la  fareàla  f<ir- 
mation  costale,  qu'il  n'est  exact  de  rappor- 
ter les  os  du  crâne  à  la  formation  vertébrilr. 
Sans  doute  les  os  de  la  face,  comme  les  eû- 
tes, naissent  des  lames  venlralcs;  un 
doute,  les  arcs  qui  les  forment  embrasieni 
une  portion  de  la  cavité  viscérale  et  se  ni- 
tachent  au  crftne ,  de  la  même  raaoicre  que 
les  côtes  ou  les  arcs  antérieurs  des  vertèbm 
enceignent  une  autre  portion  de  li  ntii^ 
générale  et  procèdent  des  vertèbres;  roau 
le  rapprochement  fondé  sur  rorigine  bisto- 
logique  de  ces  parties  est  si  vague  qu'il  pour- 
rait tout  aussi  bien  s'appliquer  à  toute  aulrr 
partie ,  et  le  mode  de  production  orgaDCf*'- 
nique  des  arcs  viscéraux  est  si  spéciil  qui! 
ne  peut  être  comparé  à  celui  des  côtes.  De 
plus ,  toutes  les  pièces  dejla  face  ne  procè- 
dent pas  directement  de  la  botte  crlniesne, 
c'est  même  le  plus  petit  nombre  d'eatrc 
elles  qui  se  présente  dans  cette  condition. 
D'ailleurs,  le  développement  amène eosoiir 
des  différences  si  profondes,  qu'ici  eorore 
nous  ne  pouvons  reconnaître  qu'une  m 
logie  lointaine,  virtuelle ,  sans foodemeoi 
Nous  croyons  que  la  face  est  une  mi- 
tion  osseuse  spéciale ,  comme  le  crène  rn 
est  une,  comme  les  vertèbres  et  les  membrfs 
en  constituent  aussi  deux  autres.  I^  f<^' 
pa raison  de  la  mâchoire  inférieure  à  un 
membre  ne  peut  être  justifiée  ni  par  iVKxlf 
du  développement,  ni  par  celle  de  i'ossili'^) 
tion,  ni  par  celle  de  la  composition os^fi»'' 
On  s'est  trompé  quand  on  a  cru  le  juMilirr 
par  l'anatomie  comparée,  par  les  mêlan^r- 
phoses  que  subissent  lesappendiresrbrzlef 
animaux  invertébrés,  chez  les  Crustacésp*' 
exemple.  On  a  confondu,  dans  ce  ^spp^t)ch^ 
ment,  deux  faiu  distincu  :  l'inlrodocii»!* 
d'un  organe  nouveau  dans  l'éconooiir.  '^ 
Tappropriatlou  d'an  organe  préeiisuai  a 
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une  foDCiion  nourelle.  La  mâchoire  des 
Verlébrésest  une  création  spéciale;  la  palle- 
roAchoire  des  Crustacés  n'indique  qu*uD 
fhsogenient  de  rôle. 

Des  membres. 

Ce  n*est  qu'après  Tapparition  des  parties 
osfeuses  destinées  à  enfermer  Taxe  cérébro- 
spinal, et  à  circonscrire  la  cavité  générale 
du  rorps,  que  se  montrent  les  premiers  ru- 
diments des  membres  ;  ils  prennent  donc 
naissance  après  que  les  viscères  sont  déjà 
indiqués  dans  leurs  linéaments  primitifs;  et 
les  os  qui  les  composent  sont  les  pièces  du 
^uelelie  qui  se  dessinent  les  dernières. 

Des  deux  extrémités  thoracique  et  abdo- 
minale, la  première  est  celle  dont  le  déve- 
loppennent  avance  d'abord  avec  plus  de  ra- 
pidité; mais  toutes  les  deux  suivent,  en 
général ,  la  même  marche,  et  présentent  la 
même  succession  de  phénomènes.  Elles  s'of- 
frent primitivement  comme  deux  languettes 
étroites,  en  saillie  sur  les  côtés  du  corps , 
composées  d'une  substance  homogène,  et 
prenant  progressivement  la  forme  d'une  pe- 
tite plaque  arrondie ,  liée  au  corps  par  un 
mince  pédicule  :  c'est  de  ce  pédicule  que  se 
produiront  les  parties  supérieures  du  mem- 
bre; c'est  de  la  petite  plaque  que  naîtront 
les  rudiments  de  la  main  et  ceux  du  pied. 
Bientôt,  par  suite  d'une  séparation  histolo- 
gique,  les  pièces  destinées  à  unir  chaque 
membre  au  tronc  commencent  à  se  former, 
y  épaule  pour  le  membre  thoracique,  ]e  bas- 
fin  pour  le  membre  pelvien.  De  cette  extré- 
mité articulaire  du  membre ,  le  travail  de 
formation  se  porte  à  l'extrémité  libre  :  les 
doigts  de  la  main  et  ceux  du  pied  devien- 
nent distincts.  Remarquons  ici  que  chez  les 
Cétacés,  le  travail  génésique  pour  le  mem- 
bre postérieur  s'arrête  à  la  formation  d'un 
bassin  rudimentalre,  et  que  cette  particula- 
rité d'organisation  nous  donne  ainsi  l'image 
d'une  phase  primitive  du  développement  de 
ce  membre  chez  les  Mammifères.  Dès  les 
premiers  instants  de  leur  vie  embryonnaire, 
les  Cétacés  se  distinguent  donc,  pour  la  ge- 
nèse des  membres ,  dans  le  groupe  d'ani- 
maux auquel  les  rattachent  les  premiers 
phénomènes  de  leur  développement. 

Après  que  les  deux  extrémités  de  chaque 
membre  se  sont  montrées ,  on  voit  appa- 
raître les  parties  qui  s^appuient  sur  l'épaule 


et  celles  qui  s'articulent  au  bassin ,  te  bras 
avec  V humérus^  la  cuisse  avec  le  fémur; 
enOn,  se  développent  l'avant-bras  ovec  le 
radius  et  le  cubitus ,  la  jambe  avec  le  tibia 
et  le  pérotié.  Un  os  particulier  au  membre 
pelvien,  la  rotule,  se  forme  de  bonne  heure 
comme  cartilage,  et  n'atteint  que  très  tard 
le  terme  de  son  développement. 

Beaucoup  d'anatomistes ,   depuis  Vicq- 
d'Azyr,  ont  comparé  les  deux  membres  l'un 
k  l'outre ,  et  ont  cherché  quelles  sont  les 
parties  qui  se  correspondent.  Pour  les  os 
principaux,  le  rapprochement  est  focile  si 
l'on  s'en  tient  à  une  ressemblance  générole , 
conséquence  de  l'emploi  de  matériaux  ana- 
logues;   des  différences   fondamentales  se 
prononcent,  dès  qu'on  veut  arriver  à  une 
comparaison  rigoureuse.  Ainsi  Vicq-d'Azyr, 
embarrassé  par  ce  fait  que  les  deux  extré- 
mités se  ploient  en  sens  contraire ,  compa- 
rait le  membre  droit  d'une  paire  ovec  le 
membre  gauche  de  l'autre  paire.  M.  Flou- 
rens,  pour  franchir  cette  même  difflculté, 
considère  le  membre  supérieur  dans  l'état 
de  pronation ,  et  rapproche  ainsi  l'humérus 
du  fémur,  le  rodius  du  tibia,  le  cubitus  du 
péroné,  etc.  Mais  la  nature  des  articula- 
tions ,  la  forme  et  la  composition  des  os ,  la 
présence  d'une  rotule  au  membre  inférieur 
à  laquelle  on  ne  saurait  raisonnablement 
trouver  un  analogue  dans  l'apophyse  olécrà ne 
du  cubitus ,  bien  que  celle-ci  forme  d'abord 
une  pièce  osseuse,  tout  nous  montre  que  la 
répétition  de  parties  semblables  n'a  pas  été 
le  but  de  la  création  ;  que  souvent  la  nature  a 
approprié  un  système  générol  d'éléments  ana- 
logues à  des  fonctions  diverses ,  et  qu'elle  a 
introduit  des  éléments  '  nouveaux  quand  le 
travail  physiologique  Ta  exigé.  La  comparai- 
son de  l'épaule  et  du  bassin  a  surtout  offert 
beaucoup  dedirflcultés,  et  lesanalomistesont 
présenté  plusieurs  solutions  fort  différentes 
du  problème.  Un  des  obstacles  à  une  com- 
paraison scieniiOque  était  le  nombre  diffé- 
rent des  os  huméraux  et  des  os  pelviens  ;  on 
ne  trouvait  que  trois  pièces  osseuses  dans  le 
bassin ,  Tiléon ,  l'ischion  et  le  pubis,  Undis 
qu'on  en  comptait  quatre  dans  l'épaule,  l'o- 
moplate, l'acromial,  le  coracolde  et  la  cla- 
vicule. Quelques  observoteurs  crurent  enfin 
pouvoir  lever  toutes  les  difficultés ,  par  la 
découverte  d'un  petit  os  caché  dans  la  ca- 
vité cotyloldp,  entre  les  trois  os  du  bassin. 
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\\i  ronsidérêfëlit  fnèitte  <^  (MHIt  M  tmatM 
l*anatogue  de  Tbs  marsuplftl  ééê  Miftf  hiifê^s 
apiacetiUiref,  et  trourèrêne  allisi  en  même 
temps  tin  moyen  d*établir  \A  relation  numé- 
rlque  des  pièces  de  TépHule  avec  lés  (itéces 
du  bassin ,  et  une  preuve  nouvelle  de  Tunlté 
de  composition  organique.  Mais,  d^une  part, 
ce  petit  os  cotylcffdlen  ne  s*est  pas  rencontré 
chez  tous  les  Mafmmifftres,  et,  d*autre  part, 
dts  observations  postérieures  en  démon^ 
trérent  Tetistence  cbet  les  Marsupiant  eux- 
mêmes  ,  et  confirmèrent  ainsi ,  par  un  fall 
nouveau ,  ce  que  nous  disions  tout-è-riieure 
sur  tes  tendances  de  fa  nature. 

Est-Il  tral  aussi  que  les  membres  du 
Ifammltère  passent  par  un  état  qui  repré- 
sente la  constitution  âei  membres,  c>st- 
â-dire  des  nageoires  d*un  Poisson f  Nous 
venons  de  tolr  qu*aussltdt  que  s'^opère  le 
départ  histologique,  tes  extrémités  des  mem- 
bres se  caractérisent  comme  main  ou  comme 
pied,  et  ne  peuvent  par  conséquent  rap* 
peler  en  rien  la  nageoire  d*un  Poisson.  91 
Ton  veut  établir  fa  comparaison  h  une  épo- 
que où  la  formation  organique  n*est  pas 
encore  commencée ,  l'analogie  même  R>st 
plus  possible  ;  cat,  h  ce  moment ,  on  ne 
peut  pas  dire  que  la  masse  blastématiqucf 
soit  déjà  une  nageoire;  on  peut  seule- 
ment affirmer  qu'elle  n^est  pas  encore  une 
main.  Les  différences  vont  toiijours  en  se 
prononçant  davantage ,  et  Ici ,  encore  plu* 
que  pour  les  autres  organes ,  le  type  êe  U 
cTasse  s'imprime  de  bonne  heure  dans  Por- 
ganlsatîon.  tTaitleurs  ce  n*est  que  d*uné 
manière  tout  à- tait  vague  et  douteuse  qn*oif 
peut  comparer  fa  nageoire  pectorale  des  Pois- 
sons  au  membre  pectoral  des  Mammifères. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  Pun  et  de  Tau- 
tre ,  c^est  que  ce  sont  des  organes  dé  loco- 
motion ;  le  type ,  les  connexions ,  fa  formé 
sont  tout  à-fait  dlffétents. 

L'étude  rapide  des  membres,  dans  fa 
classe  des  Hlammifères,  va  nous  montrer  fes 
i>rincipafes  particularités  qu'ils  présentent 
dans  leur  constitution. 

Vépaute  se  compose  générvlement  de  deui 
oS  réunis  en  levier  brisé,  et  mobiles  au  point 
ât  leur  Jonction  ;  ce  sont  VomopîcUe  et  la  cla- 
i)icule.  Nous  avons  déjà  dit  que  ce  dernier  os 
est  un  de  ceux  qui  apparaissent  et  s'ossiflent 
fes  premiers,  de  sorte  que  Tes  Mammifères 
qui  en  Sont  prîtes  se  distinguent  de  très 
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bMHié  hem  de  fèui  qiil  lepoBlMii.rt 
aéeriMift  ailtll  leurs  afttnilél.  Or,  les  Bfaui- 
dès,  les  Quadrumanes,  Ih  CbélMptèm,  ifS 
Insectivores  et  la  plupart  des  Rongearf^np- 
proches  par  unt  d'autres  araetêres  con- 
muns,  se  ressemblent  aussi  par  reiiiicnre 
d'une  clavicule,  qu'on  ne  troiite  plus  oa  dont 
on  ne  trouve  que  des  vestiges  chez  les  Cir* 
nivores,  les  Pachydermes ,  les  Sollpides,  \n 
Ruminants ,  les  Cétacés.  Chez  ces  Mammi- 
fères sans  efavicule ,  Pomoplate  reste  un 
liaison  avec  les  parties  centrales,  et  le  mem- 
bre antérieur  se  trouve  ainsi  séparé  da  «qae- 
lelte.  T^  Clavicule  possède  Un  jwint  à'm- 
ficaiion  ;  Pomoptale  en  présente  plusleon  e( 
en  nombre  vaHable ,  qui  roneourent  I  lj 
formation  de  trois  pièces  osseases  éiémfn- 
ta  ires:  le  corps  de  l'omoplate,  rapopbtv 
coracolde  et  Pacromion,  d'abord  Isolées,  poif 
soudées  à  une  époque  plus  ou  flioins  tua- 
cée.  Chez  l'ffomme,  Papophjse  eoracoîdene 
s'unit  au  cofps  de  l'os  que  vers  quioie  m 
seize  ans  ;  l'acromton ,  qui  reste  loogtenpi 
cartilagineux  et  s'ossifie  vers  quinze  ans,  n^ 
se  confond  avec  l'omoplate  qu'i  Tingt-deui 
ou  vingt-trois  ans. 

Les  différences  que  Ton  remarque  dassli 
con.Ultutlon  de  l'épaule,  outre  rabsenceoti 
l'état  rudimenuire  de  la  claricule,  dépendeiit 
des  fhrmes  particulières  que  cet  os  a  reçoes 
en  raison  des  fonctions  h  l'acromirfisseiD»i 
desquelles  II  devaif  concourir;  nous  iigiu* 
ferons  les  Chéiroptères,  les  Taupes  et  l« 
Cétacés  comme  présentant  des  iiiodiflf*ii« 
remarquables  dont  t'explicalion  le  uwit 
dans  les  besoins  divers  de  ces  animaai,  (i«<- 
tf  nés,  les  premiers  à  exécuter  les  ttoorwwntt 
énergiques  du  vol,  les  seconds  i  fouir.  10 
derniers  à  s'avancer  dans  fes  eiui  àrii<l« 
de  leurs  extrémités  antérieures. 

La  ceinture  osseuse  où  s'attache  le  membre 
postérieur,  se  compose,  chez  l'embrî*"  <* 
pendant  la  jeunesse  des  anhnaat,detn^ 
pièces  osseuses  qui  concourent  i  h  f*"'' 
tîon  de  la  cavité  cotyloïde  dans  Itqofft 
est  reçue  fa  téfe  du  lémor.  Ces  trois  * 
sont  :  rwon  ou  os  des  «es.  quife»yde 
au  sacrum ,  et  dont  la  fbrroe  et  surtwt  le» 
dimensfons  varient  cbei  les  tfammi^- 
le  puWs,  sorte  de  barre  iransvenile  qol  f»" 
ceînt  par  devant  la  cavité  pelftan»  **  ** 
réunit  sur  la  ligne  médiane,  par  tia  fibro nr- 
tifage ,  à  Pos  du  même  timâttM  of^' 
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Vischiom,  dont  la  forinc  peut  être  représentée 
|wir  celle  d'un  V  dont  la  pointe  serait  tournée 
f*Q  bas,  et  qai  s'unirait  par  une  de  ses  bran- 
ches à  riléon ,  et  par  Tautre  au  pubis.  Cette 
pointe ,  où  se  rencontrent  les  deux  branches 
de  r ischion ,  est  la  tubérosité  ischia tique  sur 
Uquelle  nous  posons  quand  nous  sommes 
assis ,  et  qui  devient  très  grosse  dans  les 
espèces  qui  ont  des  callosités  aui  feues.  De 
la  réunion  de  Tischion  et  du  pubis  résulte 
une  espèce  d'anneau  irrégulier,  entourant 
une  ouverture  nommée  trou  ovale  ou  obtu- 
rateur» Des  trois  os  que  nous  venons  de 
nommer,  Tiléon  est  celui  qui  apparaît  en 
général  le  premier;  on  aperçoit  ensuite  Tis- 
chion,  et  en  dernier  lieu  le  pubis  ;  leur  réu- 
nion constitue  le  bassin.  Parmi  les  Cétacés, 
quelques  uns,  comme  le  Dauphin,  ont  pour 
bassin  deux  petits  os  suspendus  dans   les 
chairs;  d'autres,  comme  les  Baleines,  en 
présentent  de  plus  un  troisième.  La  dispari- 
tion du  membre  postérieur  chez  ces  animaux 
explique  Tabsence  du  bassin,  dont  la  fonc- 
tion est  de  fournir  un  point  d'appui  solide 
à    l'articulation   de  l'extrémité   pelvienne. 
Mais  l'état  rudimenlaire  de  cette  portion  du 
squelette  est  intéressant  à  remarquer,  parce 
qu'il  nous  offre  l'image  d'un  état  primitif  du 
développement  embryonnaire   par    lequel 
passent  les  Mammifères  du  même  groupe, 
et  aussi  parce  qu'il  nous  donne  en  quelque 
sorte  la  preuve  de  la  marche  que  suit  la  for- 
mation des  membres,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  L'Homme  a  pour  caractère 
distinctif  la  largeur  de  son  bassin ,  qui  de- 
vient surtout  très  considérable  rhex  la  Femme; 
conditions  qu'expliquent  la  nécessité  d'une 
base  solide  pour  la  station  verticale,  et  celle 
d'une  large  ouverture  pour  l'accouchement, 
vu  la  grosseur  de  la  télé  du  fœtus.  Quelques 
Singea  et  les  Paresseux  sont  aussi  remarqua- 
bles par  la  grande  dimension  des  os  et  de  la 
cavité  du  bassin.  La  Taupe ,  au  contraire,  a 
un  bassin  beaucoup  plus  étroit  qu'aucun 
autre  Mammifère ,  et  ce  rétrécissement  est 
dû  au  rapprochement  des  os  coxaux  qui 
sont  tellement  serrés  contre  l'épine,  qu'ils 
ne  laissent  plus  qu'une  ouverture  presque 
linéaire ,  trop  étroite  pour  le  passage  des 
vi.«ccres  du  bas- ventre  ;  aussi  l'orifice  des 
organes  de  la  génération  s'ouvre  au-devant 
du  pubis ,  et  le  fœlus ,  qui  est  énorme  chez 
cet  animal ,  puisqu'il  égale  presque  la  moi- 
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tié  du  corps  de  la  mère ,  ne  traverse  fias  le 
bassin  en  naissant.  On  observe  une  dispo- 
sition analogue  chez  quelques  Chauves- 
Souris. 

Le  bras  et  la  cuisse  sont  formés  chacun 
par  un  seul  os  :  le  premier  par  Vhumérus , 
le  second  par  le  fémur,  qui ,  tous  deux ,  se 
développent  à  la  manière  des  os  longs.  Les 
modes  différents  d'articulation  de  chacun 
de  ces  os  avec  l'épaule  ou  avec  le  bassin  sont 
très  variés ,  et  ne  peuvent  être  indiqués  qu'à 
chacun  des  articles  consacrés  spécialement 
à  rétude  des  différents  genres.  L'humérus 
est  très  long  chez  l'Homme ,  chez  certains 
Singes,  chez  les  Chauves-Souris  et  chez  les 
Paresseux.  U  devient,  au  contraire,   très 
court  chez  les  Cétacés,  chez  les  Phoques , 
et ,  en  général ,  chez  tous  les  Mammifères 
destinés  à  vivre  dans  Peau  ;  et  c'est  cette 
re.s«emblance ,  exagérée  dans  sa  valeur,  qui 
a  fait  longtemps  considérer  comme  voisins 
les  Amphibiens  et  les  Cétacés.  En  général, 
on  peut  dire  que  le  bras  devient  d'autant 
plus  court  que  le  métacarpe  s'allonge  da- 
vantage, comme  on  le  voit  dans  les  ani- 
maux à  canon ,  chez  lesquels  l'humérus  est 
caché  tout  entier  sous  la  peau.  La  dispoil* 
tion  la  plus  singulière ,  et  en  même  temps 
la  plus  rationnelle ,  nous  est  offerte  par  la 
Taupe,  dont  rbumérus  fort  et  court,  s*ar- 
ticule  solidement  avec  l'omoplate  et  aussi 
avec  la  clavicule ,  se  courbe  vers  le  haut 
de  manière  à  porter  le  coude  en  l'air  et  à 
prendre  ainsi  une  position  qui ,  combinée 
avec  la  forme  de  l'avant-bras  et  la  situation 
particulière  de  la  main  dont  la  paume  re- 
garde en  dehors,  fournit  à  l'animal  les 
moyens  les  plus  propres  à  se  frayer  rapide- 
ment et  sans  fatigue  un  large  chemin  dans 
le  sol.  La  Chrysochlore  nous  offre  à  peu 
près  la  même  organisation. 

Le  fémur  présente  aussi  des  modifications 
dans  sa  longueur,  sa  forme  et  son  articula- 
tion. H  est  très  court  chez  le  Phoque  et  cbei 
les  Singes  à  longs  bras  ;  chez  les  Ruminants 
et  les  Solipèdes,  il  acquiert  une  si  petite  di- 
mension qu'il  reste  caché  par  les  chairs.  A  sa 
partie  inférieure  se  trouve  la  rotule,  dont 
l'ossification  ne  commence  qu'après  la  nais- 
sance, par  un  seul  point  osseux,  et  n'est 
complète  que  vers  l'âge  de  vingt  ans  chez 
l'Homme. 

Il  est  probable  que  les  os  de  l'avant-bras, 
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le  radhtt  et  le  cuiilnst  ne  cofislilneiit  pri- 
mitivement qirtin  seul  cartilage  qol  >e  di- 
vise ensuite  en  deut  os  par  tin  sillon  lon- 
gitudinal. Les  Chameaux  nous  offrent  en 
quelque  sorte  une  image  de  ret  état  pri- 
mitifi  puisque  cbei  eux  le  cubitus  et  le 
redius,  soudés  dans  toute  leur  longueur, 
ne  laissent  pas  entre  eut  de  fente  de  sépa- 
ration. Chex  les  autres  Ruminants,  on  observe 
un  état  un  peu  plus  avancé  :  les  deui  os  de 
Pavant-bras  se  séparent  un  peu  ;  en  haut 
seulement,  chex  les  Bœufs  et  les  Moutons  ; 
en  haut  et  en  bas,  chex  la  Girafe,  les  Cerfs 
et  quelques  Gazelles.  Les  Sollpèdes  présen- 
tent une  fente  en  haut  et  un  sillon  longitu- 
dinal. ijH  Chéiroptères  n*ont  pour  cubitus 
qu*un  sljlel  grêle  qui  reste  distinct  Jusque 
vert  le  quart  inférieur.  Dans  tous  les  ani- 
maux que  nous  venons  de  nommer,  la  rota  - 
tion  de  la  main  est  impossible,  et  cet  organe 
ne  peut  senir  à  la  préhension.  Mais  les 
mouvements  libres  du  cubitus  et  du  radius 
deviennent  plus  prononcés  à  mesure  qu'on 
Approche  des  Mammifères  qui  doivent  se  ser- 
vir de  leurs  mains  comme  organes  de  pré- 
hension ,  et  ils  acquièrent  le  plus  d'étendue 
pONîble  chez  les  animaux  grimpeurs,  les 
Singes,  les  Paresseux.  L'apopyse  de  Toté- 
erftne  prend  différentes  formes  et  un  déve- 
loppement plus  ou  moins  considérable. 

La  Jambe,  comme  Tavant-bras,  se  com- 
pose de  deui  os ,  le  (ibia  et  le  péroné.  Ce 
dernier  os  peut  n>xisterqu*à  Pélat  toot-à- 
fait  nidimen taire,  comme  on  le  voit  rhet 
les  Ruminants ,  où  il  est  représenté  par  une 
lietite  pièce  osseuse;  et  chez  les  Solipcdes , 
oà  il  ne  forme  qu*un  petit  os  stylolde ,  très 
court,  suspendu  à  la  tétc  supérieure  du  ti* 
bia.  Chez  les  Pachydermes ,  les  deux  os  de 
la  jambe,  bien  que  distincts,  restent  très 
rapprochés ,  taudis  qu*au  contraire  ils  s*é  - 
carient  beaucoup  Tun  de  Pau  ire  chez  les  Pa- 
resseux. I<e  péroné  des  Chnuves-Souris  est 
tith  grêle;  celui  des  Taupes  et  des  Musa- 
raignes se  soude  au  tibia  vers  son  bord  in- 
férieur. Chez  les  Chiens ,  les  Protèlcs ,  les 
Hyènes  «  le  péroné  marche  à  c6lé  du  tibia , 
ou  même  se  soude  avec  lui  dans  une  plus 
on  moins  grande  portion  de  sa  moitié  infé- 
rieure ,  tandis  que  chez  les  Civettes  ces  deux 
os  s*éeartent  Pun  de  Pautre  et  ne  se  tou- 
chent que  par  leurs  extrémités. 

Le  membre  antêrienr  se  termine  par  la 


nialfi ,  qui ,  chez  tous  tes  Mammifères,  se 
compose  de  trois  parties  :  lé  carpe,  le  mé- 
tacarpe et  les  phafanges;  ta  première  partie 
constitue ,  chez  PHomme  ,  le  poignet;  U  fé- 
conde ,  la  paume  de  la  main  ;  U  troisième, 
les  doigts.  Chacune  deres  parties  se  coroïK'fe 
d*un  nombre  ptus  ou  moins  coniidérible 
de  pièces  osseuses ,  qui  prennent  aussi  un 
développement  très  différent ,  selon  les  ani- 
maux. Chez  PHomme  Jes  os  do  rarpe  font 
au  nombre  de  huit ,  disposés  sur  deoi  ran 
gées,  qui  en  comprennent  quatre  rharutif. 
La  première  rangée  s*articule  avec  te  radius 
par  une  hcette  beancoup  plus  grande  que 
celle  du  cubitus.  Les  dcui  osselets  qui,  dio! 
cette  première  rangée ,  s*articulent  arec  le 
radius ,  sont  le  scaphoîde  et  le  fmiîunairc 
le  troisième ,  nommé  pyramidal  ou  mnA'* 
forme,  touche  à  la  fareite  articulaire  data- 
bilos ,  et  porte  le  quatrième  petit  n  ap- 
pelé pisiforme.  I^es  quatre  oiselets  du  se- 
cond rang  sont  te  Jrapète^  qui  porte  b 
première  phalange  du  ponce;  le  trapfS'i^t 
sur  lequel  s^articule  Pos  métacarpien  de  Ho- 
dex  ;  le  grand  os ,  qui  porte  Pos  méncir- 
picn  du  médius ,  et  une  petite  portion  de 
celui  de  Pannulaire;  Piind/bmw,  sur  le- 
quel sont  posés  Pannulaire  et  le  petit  doi^t. 
Chez  les  Singes ,  on  trouve  un  petit  os  sup- 
plémentaire situé  entre  le  scaphoîde ,  le  tri* 
pèze  et  le  grand  os  ;  et  yoiivenl  on  ren- 
contre aussi  quelques  points  ossifiés  dans  in 
tendons  des  muscles.  Chez  ta  Taupe ,  dia- 
que  rangée  carpienne  contient  cinq  »,  << 
on  trouve  de  plus  un  grand  os  en  fer  de 
faux,  qui  donne  i  la  main  decetanimaN 
forme  en  pelle  ou  en  pioche.  L'AI  n'a  que 
six  os  au  carpe ,  comme  le  Phacocliœre  :  et 
Pon  observe  encore  une  foule  de  dlffi^enrej. 
sous  ce  rapport ,  dans  tous  les  ordres  d'ani- 
maux. On  en  observe  aussi  quant  à  la  divi- 
sion ou  a  la  soudure  de  quelques  uns  de  ffi 
osselets  ;  alnsj ,  chez  la  plupart  des  H^n- 
gcurs  le  grand  os  est  divisé  en  deut  ;  et  thez 
un  grand  nombre  de  ces  animaux,  au^^i 
bien  que  chez  les  Carnivores,  le  sfapli->We 
et  le  semi-lunaire  sont  confondu).  Cher  M 
Cétacés  ordinaires ,  les  os  do  earpe  (ont 
très  aplatis,  et  leur  réunion  forme  «ne  ei- 
pècedepavé.  Chacun  des  os  carpien»  po^ 
sède  un  cartilage  propre,  dont  Possifirti»» 
ne  commence ,  en  général ,  qu'après  la  mi** 
sance. 
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Lci  os  (Ju  métacarpe  sonl  géuéraleinent 
CD  Doiobre  égal  à  celui  des  doigts»  et  subis- 
sent d'importantes  modifications.  Cbei  les 
Cétacés  eo  général,  on  compte  ciuq  os  meta* 
carpieos  toul-â-fait  aplatis  ,  ^i  ne  différant 
pas  des  phalanges.  Cbez  les  Chauves  Souris, 
eu  os,  également  semblables  aux  phalanges, 
ont  été  eiirémemeul  allongés ,  et  contri- 
buent à  former,  a\ec  ces  dernières,  les  ba- 
guettes  osseuses  qui  tendent  et  sou  tien  ociii 
la  membrane  alaire.  Cbei  rUumme ,  les  os 
du  métacarpe  sont  enveloppés  par  la  peau  , 
ei  peu  mobiles,  à  Pexceplion  de  celui  du 
pouce.  Chez  les  Carnassiers  digitigrades,  ils 
s*al longent,  se  relèvent,  et  forment  ce  qu'on 
appelle  vulgairemeut  la  jambe  dans  le 
Chien  ;  c'est  donc  seulement  par  les  doigts 
que  ces  animaux  touchent  au  sol.  Les  trois  os 
métacarpiens  de  VM  se  soudent  par  la  base, 
et  la  soudure  entre  ces  os  est  complète  cbez 
les  Mammifères  à  canon.  Sous  ce  dernier 
nom  ,  on  a  cru  désigner  d'abord  une  partie 
toute  spéciale  des  membres  du  Cheval  et  des 
Ruminants;  mais  par  Tétude  comparée  des 
cilréinités  de  ces  animaux  et  de  celles  des 
autrci  Mammifères,  on  a  retrouvé  les  os  mé- 
tacarpiens qu'un  développement  très  consi- 
dérable avait  pu  faire  méconnaître.  Chez  les 
Ruminants  les  deux  os  du  métacarpe  se  sou- 
dent de  très  bonne  heure,  et  ne  laissent 
qu'un  léger  sillon  comme  signe  de  la  dis- 
tinction primitive  ;  on  voit  aussi  deux  autres 
rudiments  fort  grêles  des  deux  autres  méta- 
carpiens, qui  soutiennent  les  deux  doigts  ru- 
dinienlaires. 

I.CS  doigts  forment  la  partie  la  plus  mo- 
bile de  l'appendice ,  cbez  les  animaux  où  ils 
n'ont  pas  été  toulàfait  enveloppés.  On  ne 
rencontre  jamais  moins  de  trois  doigb ,  ni 
plus  de  cinq  chez  les  Mammifères ,  si  Ton 
compte  les  rudiments  imparfaits  qui  restent 
»(iuveut  cachés  sous  la  peau;  et  do  tous  les 
doigts  le  pouce  est  celui  qui  disparaît  le  pre- 
mier. Les  doigts  parfaitement  développés 
ont  trois  phalanges,  à  l'exception  du  pouce 
qui  n>n  a  jamais  que  deux,  et  à  l'exception 
des  doigts  des  Cétacés,  chez  lesquels  le  nom- 
bre des  phalanges  peut  devenir  plus  considé- 
rable ,  et  s'élever  à  sept  ou  même  à  neuf. 
Dans  cet  ordre ,  la  peau  enveloppe  les  pha- 
langes aussi  bien  que  le  métacarpe  >  et  la 
main  compose  ainsi  une  rame  dans  laquelle 
la  présence  de  quelques  ongles  est  souvent  le 
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seul  indice  des  doigts.  Dans  les  Ghaaves- 
Souris  les  phalanges  sonleicessiverocni  dé- 
veloppées ,  et  au  nombre  de  cinq  ;  le  pouce 
seul  conserve  un  ongle.  Les  doigts  sont  aussi 
au  nombre  de  cinq ,  en  général ,  ches  tous 
les  Unguiculés.  Le  Tapir  et  TUippopotama 
en  ont  quatre  complets,  et  chez  l'Hippopo* 
tamc ,  ils  sont  entièrement  cachés  sous  une 
peau  épaisse;  les  Ruminants  en  ont  deus 
complets  et  deux  incomplets ,  comme  nous 
venons  de  le  voir  ;  le  Rhinocéros  en  a  trois 
complets  ;  les  Solipèdes  n'en  ont  qu'un  par- 
fait et  deux  rudimentaires.  Les  trois  pha- 
langes du  doigt  unique  des  Solipèdes  portent 
les  noms  de  paturon,  de  couronne  et  d'os  du 
petU  pied.  Cette  dernière  forme  un  sabot. 
Le  pouce ,  comme  nous  l'avons  indiqué,  est 
le  doigt  qui  disparaît  le  premier  ;  chez  quel- 
ques animaux ,  comme  les  Hyènes  et  les 
Suricatcs,  il  n'existe  que  dans  son  métacarpe 
stylolde;  chez  d'autres  il  est  complètement 
oblitéré ,  comme  nous  le  voyons  dans  l'Aï  ; 
ou  oblitéré  de  ses  deux  phalanges,  comme 
dans  les  Écureuils  et  les  Rats  ;  d*une  pha* 
lange  seulement ,  comme  dans  la  Mar- 
motte, etc.  Parmi  les  animaux  cbez  lesquels 
il  persiste ,  tantôt  il  demeure  parallèle  aui 
autres  doigts  ,  comme  dans  les  Carnivores  ; 
tau  lût  au  contraire,  il  devient  mobile  et  op- 
posable, et  constitue  ce  qu'on  nomme  spé- 
cialement uoemai/i. 

En  faisant  l'application  de  cette  définition 
générale  delà  main,  on  a  confondu  sous  une 
même  dénomination  des  organes  très  diffé- 
rents ,  et  l'on  est  arrivé  à  comprendre  dans 
une  même  catégorie  rexircmito  antérieure 
de  riiomme,  l'extrémité  antérieure  et  posté-* 
rieurc  des  Singes,  ou  l'extrémité  postérieure 
des  Aièles,  de  l'Ayc-Aye,  de  la  Sarigue,  etc. 
Or,  il  n'est  pas  nécessaire  de  comparer  pen- 
dant longtemps  la  main  de  l'Homme  à  celle 
du  Singe,  |K>ur  comprendre  la  supériorité  de 
la  première,  dans  laquelle  des  doigts  effilés  el 
mobiles  peuvent  tous  s'opposer  parfaitement 
à  un  pouce  dont  la  longueur  relative  est  beau- 
coup plus  considérable  que  dans  la  seconde. 
L'absence  de  poils,  la  finesse  de  la  peau  qu'a- 
niment des  houppes  nerveuses  en  grand 
nombre,  et  que  n'altère  point  le  contlict  du 
sol,  rindcpendance  de  tout  le  bras  et  la  li- 
berté que  lui  donne  la  position  verticale , 
l'existence  de  muscles  extenseur  et  Héchisseur 
propre ,  qui  permettent  de  mouvoir  lesdoigti 
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on  in  ire, 
^i  est  TAczaiie 
antmevr  ne  bit 
9t>.<icr  a  tt  pr««res6*ïa  ea  foaimiaaBt  mi 
pamc  f  noof  aafWTtfwpcséaatfaeleBicm-  ■ 
>rr  njgkiii  €1  V  auasse  ea iTaat.  Aasri  e>t-«  ■ 
te  agniact  ynçtter^ear  ^ui,  rkei  ces  aiéaws 
annavn.  est  !ie  p^i*  $9>'i-ieaMat  atUcbé  au 
fervac .  t*^t^  far  loates  ks  peénotions  de 
99*'  *t  »  >et  cftê  prises  r^sr  le  awmbre  an- 
tonfor  4ia$  ks  t?f(s  omtlhol«^que  et 
wktr:l><çT*^-  -^"^  ert-ce  caowe  le  mem- 
èfe  fh?(«:enMtr  «ae  la  aatore  a  aiodiflë  chei 
les  Maaai-frre»  Icnestns  sai«aal  le  mode 
^  pmfTtss»^  fartkalier  à  raaiaul.  Ainsi, 
poar  les  Maaimifrras  saateon,  elle  a  allongé 
les  «KiWe^  ^vîeas ,  quelquefois  ro^me 
d^eae  naaièce  ca  quelque  sorte  exagéra , 
CMBBMdwilaGerteiscoaleKanguroo;  pour 
les  griaipeurs,  die  a  approprié  les  mêmes 
OMmbres  à  la  préliemloo,  en  doonaol  à  leur 
eilrémiié  no  doigl  opposable,  comme  à   i 


fXf€-Âj^  o«  a  la  Sarigue  ;  ou  bien ,  oomat 
FAi,  ca  artkttlant  le  pied  tTcc  la 
de  telle  manière  quil  pAl  exéctiler 
Il  des  mouvements  lalértox  d'id- 
ct  d^abduciion  à  Taide  desquels  il 
la  lige  des  arbres  ;  poorrHomme, 
^■î  devait  seul  jouir  de  la  faculté  de  mt' 
c^c  dcboat ,  elle  a  combiné  toales  leicoo- 
dîtiaas  de  solidité  avec  toutes  les  conditioiu 
de  brre,  pour  faire  un  pied  deTettréDilé 
da  BMaibre  postérieur.  L*Homme  est  le  seul 
qaï  pocaéde  une  main  et  un  pted,etc'eslà 
cette  division  remarquable  du  trartiJ  |èr- 
le  qu*il  doit  une  partie  de  a  sopé- 
ilé  organique. 
De  celte  observation  sur  la  râleur  spé- 
ciale du  membre  postérieur,  il  résulte  qae, 
dans  un  animal  grimpeur ,  c'est  au  nem- 
bre  postérieur  que  la  main  ne  àtsn  pa^ 
■unquer;  et  r>st  en  effet  ce  que  noos 
observons  chez  les  Mammirères  auxquels 
convient  Tépilbète  de  pédimaaes.  Quota 
ceux  que  Ton  peut  appeler  quadrumaim. 
Tetbtence  d^une  main  au  membre  loiériettr 
n'Implique  aucune  autre  supériorité  qae 
celle  qui  résulte  de  la  possession  de  ûm 
organes  pour  raccomplissementd*unemèfM 
fonction  :  ce  $ont  seulement  des  grimpcors 
plus  parfaits.  Sans  doute  le  membre  anté- 
rieur terminé  par  une  main,  peut  devenir 
un  organe  pour  la  préhension  des  alimeoK. 
par  rela  même  que  c*èst  un  organe  spéaalilf 
préhension  ;  mais  on  ne  doit  voir  ià  que  li 
pratique  d*un  acte  |K>ur  raccomplisseiBfot 
quel  nous  trouvons  les  différents  degrés  d'uof 
perfection  croissante  chez  le  Chien ,  rÉcu- 
reuîl  et  le  Singe.  Aussi  il  nous  semble  qo'on 
s*est  abusé  quand  on  a  voulu  roir  di6$ 
Pexislence  des  mains  un  caractère  qui  np- 
proche  les  Quadrumanes  des  Bimanes:  ^ 
rang  élevé  que  doivent  occuper  les  premiers 
est  jusli6é  par  d*autres  caractères  beauroup 
plus  importants ,  qui  ont  besoin  d'^irr 
mieux  analysés  qu*on  ne  Ta  fait  ju$qo'in:H 
parmi  les  Mammifères  qu*on  n'a  placés  a 
côté  les  uns  des  autres  et  au  sommet  de  ii 
création  zoologique  que  parce  qu'ils  pof>r 
dent  des  mains,  il  en  est  plusienn,  .«H**" 
nous,  qui  ne  méritent  pas  ce  premier  nag 
Nous  aurons  occasion  de  faire  Pappliratioa 
de  ces  idées  en  parlant  de  la  clisstficiti(« 
Le  pied  se  compose ,  comme  la  main,  de 
trois  parties,  qui  sont:  le  tarte,  \€ mets- 
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tarse,  et  \tiphcUanges  qui  formenl  les  orteils 
ou  doigts.  Le  tarse  se  compose  d*os  qui  sont 
plus  Torts  que  ceux  du  carpe,  et  présentent 
moins  de  variations  que  ceux-ci  dans  leur 
nombre.  Chez  THomme  et  la  plupart  des 
Unguiculés,  on  en  compte  sept  :  Vastragale, 
le  calcanéumf  qui  se  développe  le  premier 
et  forme  le  talon  dans  Tespèce  humaine  ;  le 
scaphoide,  le  cubcUde  et  les  Irots  cunéifor- 
mes. De  ces  os,  le  calcanéum  est  celui  qui 
prend  ordinairement  le  plus  de  développe- 
ment; chez  le  Tarsier  et  le  Galago,  la  grande 
épiphyjie  de  cet  os  et  le  scaphoYde  sont  si  ex- 
cessivement allongés  que  le  pied  prend  une 
longueur  disproportionnée,  et  possède  ainsi 
une  sorte  de  canon  formé,  non  pas  par  le 
métatarse  comme  cela  a  lieu  chez  la  Ger- 
boise, mais  par  les  deux  os  du  tarse  que 
nous  avons  nommés.  Le  métatarse,  dont 
nous  venons  de  rappeler  la  variation  la  plus 
remarquable  dans  la  Gerboise,  ofTre  en  gé- 
néral des  modifications  semblables  à  celte 
qtie  subit  le  métacarpe,  surtout  chez  les 
animaux  chez  lesquels  le»  deux  membres 
remplissent  les  mêmes  fonctions. 

SYSTÈME  DE  LA  ClRCULATlOIf  CBEZ  LES  MAMMIFÈRES. 
GLANDES   SARGUIMBS. 

Quand  les  linéaments  primitifs  du  système 
nerveux  et  du  système  osseux  ont  été  indi  > 
qués  ,  les  premiers  par  Tapparition  de  la 
gouttière  médullaire ,  les  seconds  par  celle 
des  rudiments  vertébraux,  nous  savons  que 
les  lames  viscérales  se  courbent  rapidement 
au-devant  de  la  portion  céphalique  de  Tem- 
bryon ,  qui  s*est  soulevée  au-dessus  du  plan 
de  la  membrane  blastodermiquc.  De  la  posi- 
tion que  les  deux  feuillets  primitifs  de  Tœuf 
occupent  Tun  par  rapport  k  Tautre,  il  ré- 
sulte alors  que  le  feuillet  séreux  forme  la  pa- 
roi antérieure  de  cette  petite  cavité,  et  que  le 
feuillet  muqueux  en  forme  la  paroi  interne. 
Eutreces  deux  feuillets  s*amasse  une  couche 
d*éléments  plastiques,  réunis  bientôt  en  une 
lamelle  membraneuse  parcourue  par  les  vais- 
seaux, et  que  nous  avons  déjà  indiquée  sous 
le  nom  de  feuiliet  vasculaire.  On  sait  que  le 
fang  préexiste  aux  vaisseaux  dont  les  parois  se 
forment  plus  tard;  que  le  réseau  vasculaire 
consiste  d*abord  en  un  système  de  lacunes 
qui  semblent  se  creuser  dans  le  tissu  du 
blastoderme,  et  qui  communiquent  entre 
elles  par  des  sinuosités  irrégulières;  que  ces 


cavités,  espèces  de  lacs  de  grandeur  diffé- 
rente, réunis  entre  eux  par  des  goulets  tor- 
tueux, se  canalisent  peu  k  peu  par  Pélargis- 
sement  des  détroits  primitifs  et  le  rétrécis- 
sement des  lacs  plus  vastes;  et  qu^enfin,  ce 
canaux  se  convertissent  en  vaisseaux  dont  la 
tunique  se  développe  et  se  perfectionne  pro- 
gressivement, sans  doute  sous  rinfloence  de 
Taction  irritante  du  sang.  Tous  ces  phéno- 
mènes de  la  formation  des  vaisseaux  8*obser- 
vent  avec  les  mêmes  circonstances,  dans  les 
états  pathologiques  de  Téconomie,  et  sem- 
blent être  les  conditions  générales  de  la 
composition  du  système  vasculaire  dans  le 
règne  animal,  comme  Ta  parfaitem^nlétabli 
M.  Mil  ne  Edwards  dans  son  beau  mémoire 
sur  la  circulation  (1).  Ainsi,  pour  Tappareil 
de  la  circulation,  comme  pour  tous  les  appa- 
reils en  voie  de  formation,  il  n*y  a  pas  pro- 
gression d'un  point  vers  un  autre,  mais 
seulement  rapprochement  et  réunion  de 
parties  formées  sur  tous  les  points  de  Pé- 
conomie,  indépendamment  les  unes  des  au- 
tres. Nous  ne  répéterons  pas,  à  propos  de  la 
circulation,  les  considérations  qui  nous  em- 
pêchent d'admettre  la  théorie  des  représen- 
tations évolutives;  nous  avons  suffisament 
indiqué  quels  sont  les  principes  qui  président 
k  la  formation  des  types  dans  le  règne  ani- 
mal pour  qu'on  puisse  facilement  en  faire 
Tapplication.  Quant  aux  détails  intéressants 
que  comporte  l'étude  physiologique  du  sys- 
tème de  la  circulation,  on  devra  les  chercher 
aux  articles  consacrés  aux  diverses  fonctions 
de  ce  grand  appareil.  C'est  à  Tartide  spécia- 
lement destiné  i  faire  connaître  le  sang  , 
qu'il  faut  demander  l'exposé  de  la  nature 
de  ce  fluide  nourricier,  de  sa  composition  et 
de  son  rôle. 

.  Le  feuillet  vasculaire  ne  se  développe  pas 
sur  toute  l'étendue  de  la  vésicule  blastoder- 
mique;  il  s'arrête  à  une  petite  distance  de  la 
périphérie  de  l'embryon,  et  se  distingue  par 
une  teinte  plus  obscure.  L'espace  circonscrit 
par  cette  ligne  extrême  du  feuillet  vasculaire, 
est  nommé  aire  vasculaire,  et  présente 
bientôt  les  phénomènes  généraux  que  nous 
venons  de  décrire  dans  la  constitution  de 
son  réseau  de  vaisseaux  sanguins.  La  vési  • 
cule  blastodermique  présente  donc  à  cette 
époque  trois  champs  concentriques  qui  sont, 
du  centre  k  la  périphérie  :  Taire  transparente 

(i)  .4nn.  dt's  te  tiat.,  3»  jérie.  t.  III.  p.  >5:;  iS»  j. 
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{ar^a  pellucida),  Tsire  vascuUire  {area  vas- 
culoia)  et  Taire  vitelline  (areavUôllvM), 

A  la  Umile  eitrème  de  l*aire  vasculaire, 
\cà  carrières  que  le  sang  s'est  creusées  for- 
ment, suivant  le  mode  que  nous  avons  dé- 
crit, d'abord  des  lacunes ,  puis  un  sinus,  et 
enûn  une  veine  ,  appelés  tinus  terminal , 
vôine  ierminale.  Ce  sinus  sUnterroropt  dans  le 
point  de  son  parcours  qui  répond  à  Teitré* 
mité  céphalique  de  Tembryon,  ou  plutôt  la 
ligne  dessinée  par  le  canal  terminal,  au  lieu 
de  se  fermer  en  cet  endroit ,  s'Infléchit  vers 
l'embryon  en  formant  deux  troncs  princi- 
paux qui  marchent  vers  le  cœur.  En  effet,  en 
même  temps  que  se  manifestait  le  canal  ter- 
minal de  Paire  vasculaire,  ou  même  un  peu 
avant  lui»  s'est  montré,  aurdessous  de  la  partie 
céphalique  de  l'embryon,  entre  les  deux  feuil- 
lets séreux  et  muqueux ,  et  par  conséquent 
dans  la  portion  embryonnaire  du  feuillet  vas- 
culaire, un  cylindre  oblong,  droit,  qui  n'est 
autre  chose  que  le  premier  indice  du  cœui\ 
La  formation  du  cœur  a  lieu  aux  mêmes  con  • 
ditions  que  celles  des  vaisseaux  ;  seulement 
ses  parois  sont  les  premières  à  s'isoler  de  la 
masse  environnante,  avec  laquelle  les  autres 
vdisseaux,  moins  avancés  alors  dans  leur  dé- 
veloppement, se  continuent  et  s'effacent;  ou, 
pour  parler  plus  esactement,  c'est  au  cœur 
que  le  sang  forme  d'abord  tes  parois  qui  le 
doivent  circonscrire,  tandis  que  son  action, 
moins  énergique  sur  les  autres  points  du 
germe,  n'a  pas  encore  produit  partout  le 
même  résultat. 

La  puissance  formatrice  dont  l'influence 
vient  de  se  manifester  au  cœur  avec  une 
plus  grande  énergie  que  dans  les  autres  por- 
tions du  système  vasculaire,  continue  de  se 
montrer  plus  active  dans  la  constitution  de 
cet  organe  qui,  prenant  ainsi  un  développe- 
ment plus  considérable  que  les  parties  voi- 
sines,* est  forcé  de  s'infléchir  et  de  se  plier 
sur  lui  même.  Dans  le  principe,  le  cylindre 
ou  canal  cardiaque  encore  droit ,  se  termine 
par  deux  branches  supérieures  et  deux  bran- 
ches inférieures  ;  les  deux  premières  se  per- 
dent dans  les  parois  de  la  portion  cépha- 
lique; les  deux  autres  marchent  de  l'em- 
bryon vers  la  vésicule  blastoderniiquc.  Plus 
tard ,  les  deux  branches  antérieures  se  dé- 
veloppent en  deux  arcs  vasculaires,  appelés 
arcs  aoriiqvfis,99  courbent,  puis  se  rencon- 
trent au-devant  de  la  future  colonne  verté- 
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brale  i  et  constituent  par  leur  rëuDiun  un 
tronc  unique  qui  porte  le  saog  du  cœur  (Uns 
l'embryon ,  et  qu'on  a  nommé  aorte.  Lci 
deux  branches  inférieures  se  sont  cependial 
développées  et  ont  formé  deux  troncs  qui, 
s'aboucbant  avec  les  deux  branches  éouDéet 
du  sinus  terminal,  et  recevant  la  pluparldo 
autres  carrières  sanguines  du  blastodcnDc, 
ramènent  le  sang  au  cœur,  et  coottiuieai 
le^  veines  omphalo-mésentériquês.  De  is  pir* 
tie  inférieure  de  Taire  vuculairesedételop- 
pent  encore  un  ou  deux  trooes  qui  vieaoe&t 
aussi  s'unir  aux  branches  ioféricurei  du 
cœur. 

Le  tronc  unique  que  nous  avons  vu  forné 
par  la  réunion  des  deux  branches  supérieu- 
res du  cylindre  cardiaque,  ou,  en  uomot, 
Vaorle  marche  le  long  de  la  colonne  racbi* 
dienne  en  voie  de  développement,  pui»»c 
divise  en  deux  branches  nommées  par  Mt 
artères  vertébrales  postérieures.  Calies-cidn- 
cendent  jusqu'à  l'extrémité  caudale  de  rem 
bryon,  et  émettent,  à  droite  et  à  gauche, 
des  rameaux  qui  sortent  de  l'aire  eoibnoc 
naire,  passent  dans  le  plan  de  la  ^ésiculr 
blastodermique ,  s'y  ramifient  et  s'anasto- 
mosent avec  les  ramuscules  émanés  dr  li 
veine  terminale.  Bientôt ,  parmi  les  rameaui 
latéraux  formés  ainsi  par  l'aorte  et  répandu» 
dans  la  vésicule  blas'todermique ,  il  en  es( 
un  de  chaque  côté  qui  devient  plus  fort  que 
les  autres,  et  plus  volumineui  même  que 
la  branche  dont  il  n'était  qu'un  rameau . 
il  constitue  le  tronc  de  V artère  ow|»Jni.v- 
mésentérique»  En  remonUnt  à  l'origine  de 
cetteartère,  on  voit  qu'elle  porte  la  sauf  de 
l'embryon  dans  le  blastoderme. 

Ainsi ,  dans  ce  premier  état  du  dé>r^' 
pement  de  l'appareil  circulatoire,  le»aog,pM 
les  contractions  du  canal  cardiaque  dont 
nous  suivrons  tout-à-Theure  les  néuwof* 
pboses,  est  poussé  vers  le  haut,  daai  le< 
aortes,  leurs  ramifications,  les  deui  arieies 
omphalo-mësentériques,  et  arrive  dauraut 
vasculaire.  Des  ramiflcalious  des  artèm 
orophalo-méseniériques ,  il  est  reçu  par  les 
ramifications  de  la  veine  terminale ,  et  ra- 
mené au  cœur  par  les  velues  ooiphal^»*"'^ 
sentériques. 

Mais  bientôt  ces  dispositions  se  esoipli' 
quent  par  l'apparition  de  divers  organes, 
et  noUmment  de  rinlcstin  et  du  (sic  1^ 
deux  branches  qui  forment  les  arièi»  "«* 


I\1AM 

phalo-méseniëriqiies  ne  tendent  pas  h  ne 
plus  conitituerqtfun  tronc  fommun,  ou  une 
seule  artère  omphBlo-TnéSf  ntérique,  dont  une 
petite  branche  devient  Tarière  mésentëri- 
que.  Celle  dernière  prend  bientôt  une  pré- 
pondérance considérable ,   lors  du  dévelop  • 
pemenl  deTinseslin;  Tarière  omphalo-mé- 
sentérique  est  alors  lout-àfalt  secondaire 
pour  le  volume,  et  ne  forme  plus  à  son  tour 
qu'une  branche  de  la  mèsenlériquc.  Des 
modifications  plus  considérables  ont  lieu 
pour  les  veines  omphalo-mésentériques  dont 
toutes  les  veines  du  corps  n*étaient  naguère 
que  de  petites  branches.  A  mesure  que  celles- 
ci  acquièrent  un  volume  plus  considérable, 
le  tronc  de  la  veine  omphalomésentérique 
prend  le  caractère  de  veine  cave  inférieure, 
landis  que  le  reste ,  auquel  on  conserve  le 
nom  de  veine  ompbalo  mésentérique,  sem^ 
ble  «"être  plus  qu'une  simple  branche  de  ta 
veine  cave.  Sur  le   parcours  de  la  veine 
omphalo-mésentérique  ainsi  diminuée  d'im- 
portance, se  développe  le  foie  dans  lequel  elle 
plonge  un  grand  nombre  de  ramifications  ; 
de  sorte  que  le  sang  arrive  au  cœur,  non  plus 
directement  par  la  veine  omphalo-méscnté- 
rtque ,  mais  après  avoir  passé  en  partie  dans 
le  Toie.  BienfAl  même  il  passera  en  totalité 
dans  cet  organe ,  d'où  les  veines  hépatiques 
le  porteront  dans  la  veine  cave  inférieure, 
et  celle  ci,  dans  le  cœur.  Il  arrive  aussi 
pour  les  modifications  de  la  veine  omphalo- 
mésentérique   quelque  chose  d'analogue  à 
c(^  que  nous  avons  observé  dans  les  trans- 
fnrniations  de   Tarière   omphalo-méscnlé- 
riquc.  La  veine  mèsenlériquc,  simple  bran- 
che d'abord  de  la  veine  omphalo-mésenlérl- 
quc,  dans  laquelle  elle  versait  le  sang  avant 
que  celle-ci  plongeât  ses  ramifications  dans 
le  foie,  surpasse  bientôt  (fn  volume  ce  tronc 
lui-même,  et  le  réduit  au  rôle  de  veine 
porte.  Cetlepremtère.cIrcu/ffHon,  circulation 
hlastodermique   ou    ombilicale,  est  alors 
complète,  après  avoir  passé  par  deux  phases 
d«nt   Tapparition  des  viscères  inlesiinaut 
e5t  le  point  de  s((paration  ;  elle  persiste  plus 
ou  moins  longtemps,  suivant  les  différences 
que  nous  avons  signalées  dans  la  persistance 
même  de  la  vésicule  ombilicale. 

Dans  la  seconde  période ,  celle  de  la  se- 
t*onde  circulation ,  les  courbures  du  canal 
cardiaque,  dont  nous  avons  indiqué  la  cause 
apparente  ,  se  prononcent  pour  la  cons- 
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titutlon  du  cœur,  et  des  progrès  rapides 
se  manifestent  dans  lotit  le  système  vaseti- 
laire.  Nous  dirons  tout-à-Theurc  un  mot 
sur  le  développement  et  l'état  définitif  du 
cœur,  des  artères  et  des  veines  chez  les 
Mammifères;   nous  voulons  présenter  d'a- 
bord dans  son  ensemble  l'histoire  de  l'ap- 
pareil  vasculaire.    La  seconde  circulation 
s'établit  entre  le  cœur ,  TallantoYdo  et  le 
placenta.  Nous  savons  que  lorsque  la  vé- 
sicule allantoldienne  naît  k  Textrémlié  in- 
férieure de  Tembryon ,  elle  se  couvre  de 
vaisseaux  qui  portent  le  nom  de  vaisseniit 
ombilicaux,  les  uns  artères,  les  autres  rei- 
nes. Les  artères  ombilicates  ne  sont  antre 
chose  que  deux  petites  branches  des  artèreS 
vertébrales  inférieures  dont  nous  avons  vu 
plus  haut  la  formation  ,  et  que  TallantoMe 
entraîne  avec  elle  en  quittant  Tembryon.  It 
serait  môme  plus  exact  de  dire  que  les  ar- 
tères ombilicales  sont  des  branches  des  ar- 
tères iliaques,   puisque  celles-ci  dérivent 
immédiatement  des  artères  vertébrales  In- 
férieures. L'allantolde  porte  les  artères  om- 
bilicales h  la  surface  de  la  vésicule  blasto- 
dermique  où  elle  constitue  le  placenta ,  et 
dtf^tribue  les  ramifications  arborescentes  de 
ce  système  artériel  aux  villosités  placentaires. 
Arrivées  ainsi  i  la  périphérie  de  l'œuf,  ces 
ramifications  se  courbent  en  arcades ,  et  se 
transforment  de  la  sorte  immédiatement  en 
veines,  qui,  confluant  de  tous  les  points 
à  droite  et  k  gauche,  se  réunissent  en  deux 
troncs ,  les  veines  ombilicales.  De  celles-ci 
naît  un  tronc  unique  dans   Tembryon  ;  et 
mêmechcx  THomme,  il  n'existe  plus  de 
très  bonne  heure  qu'une  seule  veine  ombi- 
licale amenant  le  sang  du  placenta  k  Tem- 
bryon ;  cette  veine  s'abouche  dans  la  veine 
omphalo-mésentérique,  transformée,  comme 
nous  venons  de  le  dire ,  en  veine  cave  infé- 
rieure. Quelques  branches  de  la  veine  om- 
bilicale versent  le  sang  dans  le  foie  ;  une 
communication  s'établit  entre  la  veine  porte 
et  la  veine  ombilicale  réduite  à  n'être  plus 
qu'un  canal  anastomotlque ,  nommé  canat 
veineux  d'Aransi.  Par  cette  disposition  ,  et 
par  suite  du  développement  du  cœur  aussi 
bien  que  des  poumons ,  le  courant  sanguin 
prend  une  direction  particulière  qui  per- 
siste jusqu'à  la  naissance,  et  sur  laquelle 
on  trouvera  des  détails  dans  cet  ouvrage  à 
l'article  ciacrf.ATtoîc. 
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A  la  ntifMnce,  la  veine  ombilicale  se 
coRTertit  en  ligament  irond  du  foie,  la  di- 
rection de  certains  vaisseaux  change ,  let 
diverses  cavités  du  cœur  se  complètent,  la 
troisième  circulation  apparaît  pour  conti- 
nuer pendant  toute  la  vie.  C'est  aussi  à  Par- 
ticle  que  nous  venons  de  citer  que  sont 
exposés  Je  mécanisme  et  le  caractère  parti- 
culier de  cette  circulation  définitive. 

Du  cœur,  —  Formant  primitivement  un 
canal  simple  et  droit,  le  cœur,  comme  nous 
le  savons,  subit  plusieurs  torsions  qui  ra- 
mènent à  prendre  la  figure  qu'on  lui  connaît 
chez  Tadulte.  D'abord  recourbé  en  fer  à 
cheval,  il  se  dilate  bientôt  sur  trois  points; 
et  ces  trois  dilatations  sont  séparées  Tune 
de  l'autre  par  un  étranglement.  La  pre- 
mière dilatation,  située  à  droite  et  en  haut, 
l'embryon  étant  supposé  couché  sur  le  dos, 
forme  un  sac  veineux  ou  oreillette  simple; 
la  seconde ,  placée  à  la  grande  courbure  du 
fer  à  cheval ,  est  le  ventricule,  cavité  simple 
comme  la  première;  la  troisième,  formant 
la  branche  gauche  du  fer  à  cheval,  se  dirige 
en  haut,  et  se  nomme  bulbe  de  V aorte , 
parce  que  c'est  de  ce  renflement  que  l'aorte 
tire  son  origine.  L'étranglement  situé  en(re 
l'oreillette  et  le  ventricule  est  appelé  canal 
auriculaire;  celui  qui  sépare  le  ventricule  du 
bulbe  est  le  détroit  de  Haller.  La  courbure 
extérieure  ou  grande  courbure  du  fera  che- 
val se  développant  beaucoup  plus  que  la 
petite  courbure  intérieure ,  l'oreillette  est 
ainsi  rapprochée  du  bulbe,  et  la  forme  du 
ventricule  se  prononce  davantage. 

Les  parois  du  ventricule  s'épaississent, 
un  sillon  se  développe  sur  sa  surface ,  pre- 
mier indice  du  partage  qu'il  va  bientôt  su- 
bir par  le  développement  d'une  cloison  in- 
térieure correspondant  au  sillon  extérieur. 
Cette  cloison,  qui  se  montre  d'abord  comme 
une  fine  membrane  semi-lunaire,  franchit 
peu  à  peu  l'espace  d'une  paroi  du  ventricule 
à  l'autre,  et  la  cavité  ventriculaire  devient 
bientôt  double,  aussi  bien  que  son  orifice 
auriculo-vcntriculaire.  Cependant  le  bulbe 
de  l'aorte  et  l'oreillette  se  sont  rencontrés 
et  accolés. 

A  Tcndroit  où  l'oreillette  touche  au  ven- 
tricule ,  et  après  que  celui-ci  s'est  partagé 
en  deux  moitiés ,  on  voit  aussi  naître  une 
cloison  qui  divise  la  cavité  auriculaire  en 
deux  parties,  et  qui,  sallongeant  davan- 


tage par  le  haut  et  par  le  bas ,  Uiiie  dsni 
son  milieu  une  écbancnire  semi-luDaifc,  \t 
trou  ovale.  Cette  séparation  des  deui  orril 
leltes  se  complète  par  la  formation  de  deui 
valvules,  nées  de  l'orifice  de  la  veine  nu 
inférieure  :  la  valvule  d^Eustache  et  li  val- 
vule du  trou  ovale ,  dont  on  peut  voir  le 
rôle  à  l'article  circulation.  Pendinl  m 
transformations,  les  orifices  des  deux  Teinn 
caves,  d'abord  confondus,  se  disiiogarDi 
et  s'éloignent  de  plus  en  plus  I'ud  de  riu- 
tre;  ce  n'est  qu'après  la  naissance  qœ  li 
cloison  des  oreillettes  est  complétemeotriose . 

Quant  au  bulbe  aortique,  il  s'allooge  de 
manière  à  former  une  crosse  qui  se  tord  n 
spirale;  puis,  dans  son  intérieur  m  àé%t- 
loppe  une  cloison  qui  le  partage  en  deui 
canaux,  débouchant,  l'un  dans  le  Teniri 
cule  droit,  l'autre  dans  le  ventricale  gau- 
che. La  séparation  intérieure  devient  bif»- 
tôt  sensible  à  l'extérieur,  et  l'on  voit  enfin 
deux  aortes  qui  naissent  isolément  l'une  i 
droite  et  l'autre  à  gauche. 

D'après  la  place  que  nous  avoni  afsi|oéf 
au  cœur  dans  l'embryon ,  il  résulte  que  cet 
organe  occupe  la  région  du  cou,  immédia- 
tement au-dessous  de  l'encéphale  ;  maii , 
par  suite  du  progrès  de  toutes  les  pinief 
qui  doivent  constituer  la  tète ,  le  cou  et  le 
thorax ,  il  se  trouve  amené  à  sa  poiiiio«dé> 
finitivedansia  poitrine.  Formé, comme nou» 
le  savons ,  dans  le  feuillet  vasculaire,  inter> 
médiaire  au  feuillet  séreux  d'où  nooi  tion» 
vu  naître  les  côtés,  et  au  feuillet  muqoesi 
d'où  se  forme  le  tube  intestinal,  le  rcrur  te 
trouve  enfin  placé  au-devant  de  l'appirril 
digestif,  dans  la  cavité  thoracique.  On  ne 
sait  rien  de  positif  sur  la  formation  du  ffn- 
carde  ,  membrane  séreuse  qui  enveloppe  I' 
cœur. 

La  structure ,  les  conneiions  et  les  foii^' 
tions  du  cœur  sont  identiques  cbeit'Honar 
et  les  Mammifères  ;  nous  ne  répéteroni  pif 
ici  ce  qu'on  peut  trouver  sur  ce  sujet  lai 
articles  cinciLAiiox ,  coels  ,  «isas.  Il  f*«* 
remarquer  qu'en  général  les  parois  du  «ra- 
tricule  gauche  sont  beaucoup  plu)  épaUf^ 
que  celles  du  ventricule  droit ,  re  qui  <>(* 
plique  par  l'énergie  des  conlrarlions  qi" 
doivent  chasser  le  sang  dans  toutes  l«  P»'* 
ties  du  corps  ;  que  la  capacité  du  ve»ifi<'«|' 
droit  est  un  peu  plus  considérable  qur  ^^'^ 
du  venlrirule  sauchr ,  et  que  I Vte «due pn>' 
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porlionnelle  des  oreillettes  et  des  ventricules 
varie  peu  chez  les  Mammifères.  Dans  la  ctoî- 
soD  ioterrenlriculaire,  près  de  l'origine  de 
Taorle ,  on  trouve  accidentellement  un  ou 
deux  os,  plus  souvent  chez  les  màlcs  que 
chez  les  femelles ,  et  plutôt  chez  les  herbi^ 
vores,  Pachydermes,  Solipèdes  et  Ruminants, 
que  chez  les  Carnassiers.  La  forme  même  du 
cœur  présente  quelques  roodiflcations  dans 
la  classe  que  nous  étudions  ;  la  plus  remar- 
quable est  celle  que  nous  ofTre  le  Lamantin, 
chez  lequel  le  cœur,  plus  large  que  long,  est 
fortement  écfaancré  à  sa  pointe ,  comme  si 
la  division  dont  nous  avons  vu  les  progrès 
dans  le  partage  des  deux  ventricules  avait 
continué  de  se  prononcer  davantage,  et  jus- 
qu'à leur  moitié  postérieure  ;  chez  le  Dugong, 
cette  division  s*est  même  prononcée  au-delà 
de  la  moitié  des  ventricules .  Quanta  sa  si- 
tuation ,  le  cœur  est  placé  plus  obliquement 
chez  THomme que  chez  les  autres  Mammi- 
fères ,  et  il  touche  au  diaphragme  par  fine 
portion    plus   considérable.    A   l'exception 
même  de  quelques  Singes,  le  coeur,  chez  les 
autres  Mammifères ,  est  en  général  presque 
sur  la  ligne  médiane,  et  à  une  certaine  dis- 
tance du  diaphragme. 

Des  artères,  —  Nous  avons  déjà  indiqué 
les  premiers  phénomènes  que  présente  ta 
formation  du  système  artériel  dans  la  consti- 
tution des  arcs  aortiques ,  des  artères  ilia- 
ques, des  artères  oniphalo-mésentériques, 
ombilicales  et  mésentériques.  Les  arcs  aor- 
tiques ne  restent  pas  simples ,  et  leur  mul- 
tiplication parait  être  en  rapport  avec  les 
arcs  branchiaux  dont  nous  avons  examiné 
le  développement  en  parlant  de  la  face.  Il 
parait  qu*on  en  compte  en  général  cinq,  qui 
ne  paraissent  pas  tous  simultanément,  et  se 
développent,  d'avant  en  arrière,  comme  les 
arcs  viscéraux  auxquels  ils  correspondent. 
De  bonne  heure  les  arcs  aortiques  se  rédui- 
sent à  trois  paires,  suivant  Baêr  ;  les  deux 
aniérieurs  se  convertissent  en  carotides  et 
sous-clavières;  le  second  de  droite  s^obli- 
1ère,  et  le  second  de  gauche  devient  Vaorte 
{icrmanente,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui 
>e  passe  chez  les  Oiseaux  ;  le  troisième  de- 
\ïefit  de  chaque  côté  Vartère  pulmonaire. 
(^*est  a  Tarlicle  consacré  aux  vaisseaux  que 
peuvent  être  seulement  présentés  les  détails 
i  ntëressants  que  nous  voudrions  pouvoir  pla- 
rcr  ici  sur  les  transformations  dos  artères 
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primitives ,  dont  les  étaU  transitoires,  chez 
les  Mammifères  les  plus  élevés  d'un  type, 
correspondent  à  certaines  particularités  que 
nous  observons  chez  d'autres  Mammifères 
moins  élevés  du  même  type;  ces  rapports 
devront  être  indiqués  dans  chacun  des  ar- 
ticles consacrés  aux  genres  nombreux  des 
Mammifères.  Quanta  l'époque  de  Tappari- 
tion  relative  des  dilTérenies  artères ,  les 
principes  qui  nous  ont  démontré  que  les 
diverses  parties  d'un  organe  résultent  d'une 
différenciatioi)  hislogénique  dans  une  masse 
blastémalique  commune ,  nous  feront  con- 
clure que  les  vaisseaux  se  montrent  évi- 
demment d'autant  plus  tôt  que  l'organe  au* 
quel  ils  appartiennent  se  distingue  plus  tôl 
lui-même.  Ainsi ,  les  artères  du  cerveau  et 
de  l'œil  apparaissent  de  très  bonne  heure , 
ainsi  que  l'artère  vertébrale,  les  artères  in- 
tercostales, etc. 

Pour  résumer  ici  l'ensemble  général  du 
système  artériel  chez  les  Mammifères,  dont 
le  tableau  doit  être  complété  par  les  détails 
que  l'on  trouvera  sous  d'autres  titres ,  nous 
dirons  que  Vaorte  ,  née  du  ventricule  gau- 
che, après  avoir  monté  vers  la  base  du  cou, 
se  recourbe  en  bas  derrière  le  cœur,  et  forme 
ainsi  la  crosse  aorUquCf  puis  descend  verti- 
calement au-devant  de  l'épine  Jusqu'à  la 
partie  inférieure  du  ventre,  prenant  dans  ce 
trajet  les  noms  d'aorte  pectorale  et  a&domt- 
nale.  De  sa  portion  ascendante  naissent  les 
carotides ,  qui  marchent  le  long  du  cou  et 
portent  le  sang  à  la  tête  ;  les  artères  des 
membres  supérieurs,  qui  prennent  successi- 
vement les  noms  d'artères  sous-clavière , 
axillaire,  brachiale,  etc. ,  suivant  qu'elles 
passent  sous  la  clavicule ,  traversent  l'ais- 
selle ou  se  distribuent  au  bras.  L'aorte  pec- 
torale fournit  les  branches  hronchiquef  œso- 
phagienne, médiastine ,  intercostale,  dont  les 
noms  indiquent  la  marche.  L'aorte  abdomi- 
nale donne  l'artère  cœliaque,  qui  se  distri- 
bue à  l'estomac,  au  foie,  à  la  rate  ;  les  artè- 
res mésentériques,  qui  se  rendent  aux  in  tes* 
tins;  les  artères  rénales,  qui  nourrissent  les 
reins;  les  artères  iliaques,  qui  portent  le 
sang  aux  membres  inférieurs,  et  terminent 
l'aorte. 

Des  veines.  —  A  une  époque  très  reculée 
de  ta  vie  embryonnaire ,  on  aperçoit  deux 
troncs  veineux  antérieurs  ,  les  veines  jugu- 
laires ,  et  deux  troncs  veineux  po.^térienrs , 
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les  veines  cardinàlies ,  pUeées  symétrique- 
ment de  chaque  côié  de  TembiTon  ;  cet  deux 
paires  veineuses  reçoivent  presque  toutes  les 
veinules  des  parties  qui  eiisieiit  alors.  Les 
veines  jugulaires  descendent  de  Teitréniiié 
céphalique  vers  le  coeur;  les  veines  cardi- 
nales montent  de  reitrémilé  caudale  vers 
le  cœur;  et  la  veine  jugulaire  d'un  cùU 
s'unit  à  la  veine  cardinale  du  même  côté 
par  un  canal  anastomoiique ,  le  canal  de 
Cuvier.  Les  deux  canaux  de  Cuvier  se  réu- 
nissent eux-mêmes,  au-dessous  de  Tœso- 
pbage,  en  un  tronc  plus  court,  qui  débouche 
dans  PoreiJIette  simple;  puis,  quand  la 
cloison  s'est  formée  dans  Toreillette»  ce 
tronc  commun  est  absorbé,  et  chaque  canal 
s*ouvre  à  part  dans  Toreille  droite,  où  U  re- 
présente deux  veines  caves  supérieures,  que 
Ton  retrouve  chez  le  Porc-Épic  et  TÉléphant, 
mais  dont  la  droite  seule  persiste  en  géné- 
ral. C'est  entre  les  canaux  de  Cuvier  qu'a- 
boutit la  veine  oniphalo-mésentérique  dont 
nous  avons  indiqué  les  transformations.  Les 
veines  cardinales  reçoivent  principalement 
le  sang  des  corps  de  WolCT,  et  disparaissent 
avec  ces  organes.  On  sait ,  par  ce  qui  pré- 
cède, comment  se  forment  la  veine  cat;e  in- 
férieure et  la  veine  porte. 

Cette  dernière  veine  avec  ses  affluents 
constitue  uu  petit  système  particulier,  le 
système  portai  9  formé  par  les  veines  des 
intestins  réunies  eu  un  tronc  commun  qui 
pénètre  dans  la  subsUnce  du  foie ,  s'y  ra- 
miûe ,  de  sorte  que  le  sang  circule  dans  les 
capillaires  de  cette  glande  avant  d'être  re- 
pris par  les  vaisseaux  qui  en  sortent  et  qui 
le  versent  dans  la  veine  cave  inférieure. 

Les  autres  canaux  veineus  marchent  sous 
la  peau,  ou  accompagnent  les  artères,  dont 
elles  prennent  eu  général  le  nom,  et  débou- 
chent dans  l'oreillette  droite  par  les  deux 
grandi  troncs  des  veines  caves. 

Nous  oe  parlerons  pas  ici  des  vaisseaux  de  U 
petite  circulation ,  dont  on  a  indiqué  le  râle 
dîna  l'article  oonsecré  à  cette  foociion  ;  el 
nous  nous  réservons  de  signaler  les  particu- 
larités que  présente  le  système  vasculaire 
chef  les  Marsupiaux ,  en  étudiant  à  part  00 
groupe  si  intéressant  du  grand  type  Mammi- 
fère. Nous  devons  renvoyer  également  eux 
articles  spéciaux  pour  le  composition  des 
parois  deà  Artères  et  des  Veines ,  pour  la 
nature  et  le  développement  des  Gapillaii«s. 
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C'est  âu  mol  mccsnoii  aealemMt  que  |««t 
être  étudié  le  système  lymphatique. 

De  ta  Rate;  du  Thymus  ;  de  ta  glanâe  Tky* 
roide  ;  des  Capsules  surréuUes. 

On  réunit  en  général  ces  glandes  mmi  U 
nom  commun  de  glandes  sanguines,  pirce 
que  leurs  fonctions,  encore  mal  ooaauci, 
semblent  néanmoins  pour  la  plupart  se  rap- 
porter à  l'hématose  et  à  la  cfaylifiatios. 
Parmi  ces  glandes ,  le  thymus  et  les  capsu- 
les surrénales  sont  fort  remarquables  cta 
le  fœtus  par  le  volume  considérable  qo'eilci 
acquièrent  relativement  aux  auuesofgaBc», 
et  cette  ciroonsunce  leur  a  fait  attribuer  use 
influence  spéciale  et  une  importance  rccDe 
pendant  la  vie  fœule  seulement.  TaolMoa 
a  considéré  le  thymus  comme  étant  ea  n^ 
port  avec  le  système  nerveux;  IsniM,  u 
contraire,  on  lui  a  attribué  des  fooction 
relativesà  l'assimilation,  au  dévelop^eacat 
de^  organes  génitaux ,  etc.  Il  ss  pouniii 
qu'il  fût  chez  le  fœtus  l'organe  de  U  Cbt- 
mation  des  globules  du  sang ,  comme  la  nit 
semble  l'être  chez  l'adulte,  bien  que  le luf 
et  ses  globules  préexistent  chez  le  premiers 
la  formation  du  thymus ,  et  cootioueat  k 
se  former  chez  le  second  après  rablsù» 
de  la  rate.  La  quantité  considérable  dearrCi 
que  l'on  trouve  dans  les  capsules  surrêosks, 
la  ressemblance  de  leurs  élémenU  microM»* 
piques  axec  les  globules  ganglioDSiiici,  et 
l'analogie  que  la  couleur  dertes  orgsoes pré- 
sente avec  la  substance  corticale  du  œneiu, 
indiquent  peut-être  quelque  relatioo  eoui 
eux  et  le  système  nerveux;  mais  aujoord'kui 
nous  ne  pouvons  nous  faire  aucune  iàét  de 
cette  relation,  à  laquelle  des  bypotbcso  Moio 
font  croire,  et  qui ,  si  elle  était  réelle,  éubli- 
rait  une  diflérence  essentielle  entre  les  cap- 
sules surrénales  et  les  trois  autrei  glsadef 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Qusal  à  >< 
glande  thyroïde,  elle  parait  être  ua  (U- 
glion  sanguin  lié  à  la  grande  ctrculaUsa  ei 
en  rapport  avec  l'appareil  pulnonaiit. 

La  Rate  parait  être  confondue  d'sMt 
chez  l'embryon ,  avec  le  pancréas  doal  aom 
parlerons  plus  bas.  Elle  apparaît  «uiad 
l'intestin  et  rcsftomac»  avec  leiqoeli  dli 
est  plus  tard  en  rapport,  se  sont  éqa 
montrés  avec  leurs  caractères  menues. 
Bien  que  formant  une  masse  commaa*'*^ 
le  pancréu ,  comme  neus  venoas  de  Jâ- 
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dfquer,  elle  proTlent  d*un  blastème  fourni 
par  la  grande  courbure  deTestomac,  tandis 
que  te  blastème  du  pancréas  natt  du  duodé- 
num. Quand  la  transformation  de  ces  blas- 
lèmes  ainsi  accolés  Tun  à  Tautre  est  complè- 
tement achevée ,  les  deux  glandes  se  sépa- 
rent, et,  chez  PaduUe,  la  rate  se  trouve  très 
rapprodiée  du  canal  intestinal  ou  de  la  grande 
courbure  de  l'estomac,  et  surtout  du  cul-de- 
sac  cardiaque  ;  elle  est  maintenue  dans  celte 
position  par  des  vaisseaui  sanguins  et  des  pro- 
longements du  péritoine.  Ces  connexions 
sont  celles  que  Ton  rencontre  en  général 
chez  tous  les  Mammifères  è  estomac  simple; 
chex  ceui  qui  ont  plusieurs  estomacs,  la  rate 
prend  des  positions  diverses.  Ainsi  elle  est 
située  an  c^té  gauche  de  la  panse  chez  les  Ru- 
minants ;  sur  le  troisième  estomac  chez  les 
Édentés.  Une  disposition  remarquable  est 
celle  que  nous  présente  la  famille  des  Dau- 
phins, chez  quelques  uns  desquels  on  trouve 
une  rate  principale  et  plusieurs  rates  plus 
petites,  en  quelque  sorte  accessoires,  collées 
an  premier  estomac ,  et  quelquefois  au  nom- 
bre de  sept.  Peut-être  cette  disposition  est- 
elle  accidentelle  et  tout  individuelle.  La 
forme  et  le  volume  de  cette  glande  sont  d'ail- 
leurs assez  variables. 

Le  thymus  est  une  glande  transitoire  ^ue 
Ton  trouve  chez  tous  les  foetus,  à  Teiception 
des  Acéphales  et  autres  monstres  par  défaut, 
et  dont  la  croissance  continue  encore  après 
la  naissance,  pour  s'arrêter,  chez  l'Homme, 
à  peu  près  vers  l'Age  de  deux  ans.  Le  thy- 
mus disparaît  ensuite  k  une  époque  plus  ou 
moins  avancée  de  la  vie  adulte.  Peut-être 
procède-t-il  de  la  muqueuse  des  organes 
respiratoires ,  avec  lesquels  il  est  en  con- 
nexion; mais  on  ne  peut  rien  affirmer  de 
positif  sur  son  origine.  Enfermé  dans  une 
capsule, il  se  partage  naturellement  en  deux 
moitiés  quand  on  le  débarrasse  de  cette  en- 
veloppe ,  et  c'est  sous  la  forme  de  deux  pe- 
tites languettes  accolées  Tune  h  l'autre  sur  le 
milieu  de  la  trachée  qu'on  le  rencontre  chez 
Tembry on.  Les  anatomistes  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  l'existence  ou  Tabsence  de  cavités 
dans  les  deux  moitiés  du  thymus;  il  parait 
certain  seulement  que  cette  glande  n'a  pas 
de  canal  excréteur.  • 

La  glanda  Ihyrdide  n'a  été  trouvée  que 
chez  les  Mammifères ,  et  peut-être  chez  les 
Ophidiana;  elle  procède  probablement  de  la 
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trachée-artère  membranaoïe,  au  point  où  ie 

larynx  prend  naissance  :  les  uns  lui  ont  ac- 
cordé, les  autres  lui  ont  refusé  un  canal  ex- 
créteur. Elle  se  compose  de  deux  lobes  laté- 
raux plus  ou  moins  séparés ,  et  quelquefois 
réunis  par  une  partie  plus  mince  nommée 
isthme.  Sa  forme ,  très  variable,  est  le  plus 
souvent  allongée,  et  le  tissu  qui  l'atuche  au 
larynx  est  moins  ferme  chez  les  autres  Mam- 
mifères que  chez  l'Homme  et  les  Singes. 
Chez  l'Éléphant,  chaque  lobe  se  subdivise  en 
une  trentaine  de  petits  lobules,  enfermés 
chacun  dans  un  sac  formé  d'une  membrane 
très  mince.  C'est  à  tort  qu'on  en  a  nié  l'exis- 
tence chez  les  Cétacés.  La  structure  cellu- 
leuse  de  cet  organe  8*observe  facilement  chez 
l'Éléphant,  à  cause  de  son  volume,  et  dans 
les  étals  pathologiques  connus  sous  le  nom 
de  goitres ,  que  son  développement  eicessif 
occasionne. 

Les  capsules  surrénaîeSt  ou  reins  succen^ 
turiés,  acquièrent  un  volume  considérable 
chez  le  fœtus ,  et  semblent  avoir  des  rela- 
tions intimes  ,  mais  inconnues ,  avec  la  vie 
embryonnaire.  Le  blastème  qui  doit  pro- 
duire ces  organes  se  confondant  d'abord  avec 
le  blastème  des  corps  de  Wolff ,  on  a  pu 
croire  qu'ils  avaient  une  origine  commune 
avec  tes  reins  ;  mais  il  parait  qu'ils  naissent 
d'une  masse  particulière,  d'abord  simple,  et 
bientôt  divisée  en  deux  moitiés  symétriques. 
Comme  les  reins,  ils  se  composent  de  deux 
substances ,  du  moins  chez  les  Mammifères 
dont  les  reins  possèdent  une  substance  cor- 
ticale et  une  substance  médullaire  ;  ils  sem- 
blent être  formés  d'une  seule  substance , 
quand  les  reins  eux-mêmes  n'en  présentent 
qu'une.  Dans  l'adulte,  ces  capsules  surmon- 
tent l'eitrémité  supérieure  des  reins ,  un 
peu  en  dedans  et  au-dessus  du  sinus  de  €t$ 
derniers  organes.  C'est  chez  le  Phoque  que 
les  capsules  surrénales  ont  été  trouvées  le 
plus  petites  ;  c'est  chez  les  Rongeurs  qu*elles 
paraissent  atteindre  leur  plus  grand  volume. 
Celles  du  Phoque  et  celles  des  Cétacés  sont 
divisées  en  un  grand  nombre  de  lobules; 
celles  de  TÉléphant  ont  leur  base  partagée 
en  deux  lobes  arrondis.  Souvent  elles  ont  la 
forme  que  prennent  les  reins  dans  l'animal 
chez  lequel  on  les  étudie. 
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8TSTÊIIB  DIGCSTIF  DES  MAMMIFÈRES.  GLANDF.S  AN- 
NEXES. 

Bien  que  les  premiers  phénomènes  qui 
indiquent  la  formation  du  canal  intestinal 
soient  postérieurs  à  l'apparition  des  rudi- 
ments des  trois  systèmes  que  nous  venons 
d^étudier,  ils  n*en  sont  pas  moins  fort  recu- 
lés dans  la  vie  embryonnaire,  et  remontent 
à  rdpoquc  où  Tembryon  vient  de  soulever 
SCS  extrémités  céphalique  et  caudale  au- 
dessus  du  plan  de  la  vésicule  blastodcrmi- 
que.  A  ce  moment,  comme  nous  Tavons 
déjà  dit  plusieurs  fois,  les  lames  viscérales, 
inclinées  Tune  vers  l'autre  et  réunies  ensem- 
ble aux  deux  extrémités  de  Tembryon  seu* 
Icment,  ont  déterminé  deux  petites  excava- 
tions ou  enfoncements.  Le  fond  de  la  cavité 
supérieure  est  formé  par  la  base  future  du 
crâne ,  et  Penlrée  de  cette  cavité  a  été  ap- 
pelée fosse  cardiaque  (fovca  cardiaca)  par 
Woïff;  BaCr  Ta  nommée  entrée  antérieure 
de  l'intestin.  II  est  inutile  de  faire  obser- 
ver ici  que  celle  ouverture  ne  répond  pas  à 
la  bouche  future  ,  puisque  nous  avons  vu 
que  la  formation  de  celle-ci  se  rapporte  aux 
phénomènes  d*évolution  des  arcs  viscéraux. 
L'entrée  de  la  cavité  postérieure  a  été  nom- 
mée fosse  inférieure  (fovea  inferior)  par  Wol  IT, 
et  entrée  postérieure  de  Vintestin  rnr  Baër. 
La  partie  moyenne  de  Pembryoïi  reste  de  la 
sorte  ouverte  ,  se  creuse  légèrement,  et  tout 
le  corps  du  jeune  être  représente  assez  bien 
alors  la  forme  d'une  nacelle.  C'est  en  regar- 
dant Tembryon  par  cette  ouverture  béante, 
c*est-à-dire  par  sa  face  ventrale,  que  nous 
allons  suivre  le  développement  de  l'intestin. 

Jusqu'au  moment  où  nous  venons  de  nous 
arrêter,  les  trets  feuillets  de  l'œuf  sont  en- 
core appliqués  Tun  à  l'autre  ;  mais  bientôt 
les  feuillets  vasculaires  et  muqucux  corn* 
mencent  de  se  détacher  du  feuillet  séreux , 
sans  cesser  néanmoins  de  lui  rester  intime- 
ment unis  sur  la  ligne  médiane,  c'est-à- 
dire  le  long  de  la  colonne  vertébrale.  Les 
bords  libres  de  ces  deux  feuillets  convergent 
Tun  vers  l'autre  et  forment  ainsi  une  gout- 
tière. Avant  qu'ils  se  rencontrent,  le  feuillet 
muqueux  se  détache  du  feuillet  vasculaire, 
i*éloîgne  oinsi  de  la  colonne  vertébrale ,  de 
sorte  que  les  deux  moitiés  lamelleuses  du 
feuillet  vasculaire  s'atteignent  les  premières 
et  se  soudent  ensemble  eu  une  languette. 
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premier  rudiment  du  mésenière;  tnixtm 
deux  lamelles  de  la  languette  mésenlériqoe 
reste  un  petit  vide,  le  vide  do  mësealèrf. 
Cependant  les  bords  du  feuillet  nuqueus, 
convergents,  mais  non  rapprochés,  Uisstot 
encore  entre  eux  une  gouttière,  la  gouUxiu 
intestinale ,  qui  va  se  convertir  progressiTe- 
ment  en  un  canal ,  puis  en  un  tube,  le  ivk 
intestinal,  attaché  à  la  colonne  vertébrale 
par  le  mésentère,  que  les  lamelles  du  feuillet 
vasculaire  ont  produit  au-dessous  de  lui. 
L'attache  méseniérique,  dont 'nous  venoss 
d'expliquer  l'origine ,  croit  à  mesure  que  le 
tube  intestinal  se  développe ,  en  suit  leidr 
convoliitions,  et  produit  ainsi  tous  les  rrplii 
que  Ton  trouve  chez  Tadulte.  Les  re^is 
connus  sous  le  nom  d'épiploons  oot  aoe  ori- 
gine analogue  ,  et  procèdent  de  la  portion 
des  lamelles  mésenlériques  qui  iltarbe  i 
la  colonne  vertébrale  la  partie  du  tubeiDtei' 
tioal  correspondant  à  l'estomic  futur. 

La  clôture  du  tube  intestinal  procède' de 
Textrémité  céphalique  de  rembryoniscQ 
exlrémitt^  caudale,  et  de  son  eilrémilê cau- 
dale à  son  extrémité  céphalique,  de  sorte 
que  c'est  la  partie  moyenne  du  corps  qui 
reste  le  plus  longtemps  ouverte;  résultai is- 
verse  de  ce  que  nous  avons  obserré  dm  ie 
tube  médullaire  qui  se  complète  d'abord  à 
sa  partie  moyenne.  Les  parois  du  tube  in- 
testinal se  continuent,  dans  leur  partie 
moyenne,  avec  la  vésicule  blastodermique;  il 
en  résulte  que  la  communication  entre iio- 
tesiin  de  l'embryon  et  cette  vésicule  est  d's 
bord  très  large;  mais  peu  à  peu  elle  se  ré- 
trécit et  ne  consiste  bientôt  plus  qu'enuoe 
ouverture  étroite,  nommée  ombilic  iiUafntf/. 
Nous  savons  qu*en  ce  point  les  parties  l'é- 
tirent  en  un  canal ,  le  canal  ompAolo-mem- 
iérique,  qui  fait  communiquer  riatestlDavec 
la  vésicule  blastodermique,  deveaue  t\<iin 
vésicule  omlilicale. 

Le  canal  intestinal  consiste  donc  primiti- 
vement en  un  tube  droit,  attaché  à  U»- 
lonne  vertébrale  par  la  languette  roésent*- 
rique.  Par  les  progrès  successifs  du  dérelop- 
pemcnt,  ce  tube  s'éloigne  de  la  coIoum 
vertébrale  dans  sa  partie  moyenne  corres- 
pondant à  l'ombilic,  et  se  ploie  eo  ii»«« 
sans  cesser  toiUefois  de  rester  uni  à  la  colon»' 
vertébrale  par  le  mésentère.  Le  sommet* 
cette  anse  se  dirige  vers  le  conduit  oropbal<>* 
mésentérique  et  s'y  engage,  undii  qoe  I^ 


portions  siuiées  aa-descus  el  au- dessous  res- 
tent droites.  La  portion  supérieure  est  alors 
désignée  sous  le  nom  d'intetim  oral;  la  portion 
infcricure,  sous  celui  dUnteslin  anal;  Panse 
intermédiaire ,  sous  celui  d*inUslin  tnayen. 

Au  sommet  de  Vintestin  oral  se  trouve  la 
grande  cavité  à  laquelle  nous  avons  appliqué 
le  nom  diantre  hypocéphalique,  et  que  nous 
avons  vue  partagée  en  cavité  nasale  et  ca- 
vité buccale  par  suite  du  développement  des 
arcs  viscéraux.  Nous  avons  aussi  parlé  de  la 
boucla  et  de  ta  langue  en  étudiant  ces  der- 
niers arcs.  Nous  renverrons  à  Tart.  lakgcc 
pour  ce  qui  regarde  ce  dernier  organe  ;  et 
nous  mentionnerons  seulement,  par  rapport 
a  la  bouche,  Texistence  de  poches  accessoires 
ou  abajoues  chez  certains  animaux  qui  en 
font  un  réservoir  d^aliments.  Ces  abajoues 
se  rencontrent  chez  la  plupart  des  Singes  de 
Tancten  continent,  chez  un  grand  nombre 
de  Rongeurs.  Une  sorte  de  transition  entre 
Texistence  et  Pabsence  de  ces  poches  nous 
est  offerte  par  les  joues  extensibles  de  queN 
qiies  Chauves-Souris.  La  portion  du  tube 
intestinal  qui  fait  suite  à  la  cavité  buccale 
comprend  d'abord  V œsophage  et  la  trachée* 
artère  ;  mais  ces  deux  conduits  ne  tardent  pas 
à  se  séparer  et  à  s'ouvrir  isolément  dans  la 
cavité  pharyngienne  qui  devient  de  plus  en 
plus  distincte  {voy.  pharynx).  Chez  les  Mam- 
mifères, rœsophage  devient  membraneux  et 
ne  présente  pas  de  renflement  dans  toute  sa 
longueur.  A  Textrémité  inférieure  de  Tin  • 
testio  oral  se  montre  enfin  Vestomac  sous  la 
forme  d*une  dilatation  ;  on  aperçoit  bientôt 
sa  grande  courbure  dans  une  bosselure  con- 
vexe tournée  à  gauche.  Sa  petite  courbure, 
tournée  à  droite,  est  d*abord  plane ,  puis 
concave.  Ce  n*est  que  progressivement  qu*il 
prend  sa  position  horizontale  et  que  se  dis- 
tinguent nettement  ses  portions  cardiaque  et 
pylorique.  Chez  les  Mammifères  k  estomac 
multiple,  la  cavité  stomacale  est  d'abord 
simple ,  puis  subit  ses  subdivisions  par  des 
échancrares  dont  on  peut  suivre  les  progrès. 
Ce  n*est  que  d*une  manière  tout-à-fait  gé- 
nérale qa*on^  peut  dire  que  Testomac  est 
d'autant  moins  compliqué  que  les  animaux 
ont  un  régime  plus  essentiellement  Carni- 
vore; aucune  loi  exclusive  ne  doit  être  for- 
mulée k  cet  égard ,  puisqu'on  rencontre  des 
estomacs  multiples  chez  les  Cétacés  ordinai- 
res qui  Tîveot  de  proie.  Op  le  trouve  simple 
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chez  les  Carnassiers,  de  plus  en  plus  compli- 
qué chez  les  Rongeurs,  les  Pachydermes,  les 
CéUcés,  les  Syréniens ,  les  Ruminants.  Au- 
dessous  de  Testomac ,  la  portion  terminale  de 
l'intestin  oral  forme  le  duodénum. 

f/anse  du  tube  intestinal  qui  traverse 
l'ombilic  et  que  l'on  distingue  par  le  nom 
dUntestin  moyen^  s'allonge  beaucoup  dans  sa 
portion  supérieure ,  décrit  des  circonvolu- 
tions et  se  transforme  en  intestin  grêle , 
jéjunum  et  iléon  ,  dans  la  constitution  des- 
quels est  aussi  entraînée  une  partie  de  la 
portion  inférieure  de  l'anse.  Le  reste  de 
cette  portion  inférieure  se  développe  moins 
que  la  supérieure  et  devient  le  colon.  Mais 
par  suite  de  mouvements  de  torsion,  ce 
gros  intestin  arrive  k  se  placer  au  dessus  de 
rintesttn  grêle  qui  se  glisse  en  dessous ,  et 
la  partie  inférieure  de  l'anse  intestinale  pri- 
mitive est  devenue  la  partie  supérieure  de 
l'intestin,  quand  son  développement  eat 
complet,  et  qu'elle  décrit  la  courbe  dont 
les  divers  arcs  portent  les  noms  de  colon 
ascendant,  colon  transverse  et  colon  des- 
cendant. Au  point  de  jonction  de  l'intestin 
grêle  cl  du  gros  intestin ,  se  forme ,  chez 
beaucoup  de  Mammifères ,  un  enfoncement 
en  cul-de-sac,  le  cœcumf  d'où  peut  se  dé- 
velopper  aussi  un  appendice ,  nommé  ap- 
pendice vermiforme.  Le  cœcum  et  l'appendice 
manquent  chez  les  Chauves-Souris ,  chez  les 
Insectivores,  dans  les  Loirs,  dans  les  Martres, 
dans  lesTardigrades ,  la  plupart  des  Tatous , 
les  Sangliers ,  et  beaucoup  de  Cétacés,  Outre 
le  cœcum  ordinaire,  le  Daman  présente  une 
paire  de  cœcums  plus  rapprochée  de  l'anus, 
et  on  trouve  aussi  cette  paire  rudimeotaire 
chez  le  Fourmilier  didactylc. 

Les  métamorphoses  de  Vinlestin  anal  sont 
peu  considérables  :  il  conserve  sa  direction 
primitive ,  forme  le  rectum ,  et  se  termine 
par  un  cul-de-sac,  à  rencontre  duquel  Vanus 
s*avance  de  l'extérieur.  Il  en  résulte  que  To- 
rifice  anal  est  d'abord  fermé,  et  qu'il  s'ouvre 
ensuite  d'une  manière  permanente.  On  sait 
déjà  que  c'est  de  l'intestin  anal  que  l'allan* 
tolde  tire  son  origine. 

La  masse  des  intestins  est  enveloppée  par 
le  p<fritoine ,  membrane  séreuse  qui  tapisse 
la  cavité  abdominale ,  se  replie  autour  des 
viscères  qu'elle  doit  contenir,  s'adapte  à  leur 
forme  et  les  assujétit. 

Les  différences  de  calibre  qui  servent  à 
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diâilfigaer  Ie§  ûlftnm  partie*  d«  riotestin 
que  nous  Tenons  de  nommer  ne  s*obser- 
T«ttt  pascbef  tous  les  Mammifères.  Il  en  est, 
et  ce  sont  prineipalement  ceux  qui  man^ 
quent  de  eœeum ,  chez  lesquels  Pintestin 
conserve  le  même  diamètre  dans  toute  sa 
longueur ,  et  représente ,  en  quelque  sorte , 
rétat  primitif  du  tube  intestinal.  Les  fonc- 
tions, aussi  bien  que  la  structure  de  Pintestin 
et  de  Testomac ,  ne  peuvent  être  étudiées 
que  dans  les  articles  consacrés  à  ces  organes. 

Dei  Glandes  ioUvairm  ;  du  Paincréas  ; 
du  Foie. 

Ces  organes,  liés  intimement  au  déve- 
loppement de  rintestin ,  ont  été  d^abord 
considérés  comme  des  etsertions  creuses  du 
tube  intestinal ,  avec  lequel  elles  auraient 
par  conséquent  communiqué  librement  par 
une  large  ouverture,  qui  se  serait  rétrécie 
ensuite  en  canal  eicréteur.  Mais  il  semble 
plus  certain  qu'elles  sont  produites  par  uri 
bourgeonnement  de  la  tunique  externe  du 
tube  Intestinal ,  bourgeonnement  qui ,  d*a« 
bord  plein ,  se  creuse  ensuite ,  et  dans  le- 
quel s*eBgege  la  tunique  interne  d*où  ré- 
sulte le  canal  excréteur  de  la  glande. 

Les  Gla/iidei  solîvairei  peuvent  être,  chez 
les  Mammifères ,  âu  nombre  de  trois  paires, 
qui  sont,  suivant  leur  ordre  de  grandeur 
diez  l*iiomme  :  les  parotides  ,  situées  entre 
le  conduit  tudiilf  et  la  branche  montante  de 
la  mâchoire  intérieure,  et  s*ouvrant dans  la 
bouche  par  le  canal  de  Sténon ,  vers  les  grosses 
molaires  supérieures  ;  —  les  Mus-fnaœH- 
lairm ,  placées  derrière  Tangle  de  la  mâ- 
choire ,  et  débouchant  dans  la  cavité  orale, 
vers  le  freinde  la  base  de  la  langue ,  par  le  ca- 
nal de  Wharton  ;  —  les  nubUngualest  cachées 
sous  la  membrane  buccale ,  sur  les  cAtés  du 
frein  de  la  langue ,  où  elles  s'ouvrent  par 
plusieurs  canaux ,  dont  quelques  uns  s'ana- 
stomosent avec  le  conduit  de  Wharton.  La 
glande  sous-maxillaire  est  celle  qui  se  déve- 
loppe la  première ,  la  sublinguale  se  montre 
ensuite,  et  la  parotide  en  dernier  lieu.  Il 
parait  que  les  Cétacés  manquent  tout-â- 
fkit  de  glandes  salivàires.  Le  Phoque  et  le 
Fourmilier  sont  les  seuls ,  parmi  les  autres 
Mammifères  placentaires  ,  qui  soient  dé- 
pourvus de  glandes  parotides.  Chez  ce  der- 
nier animal  s*observe  une  glande  particu- 
lière «  desiiiiée  prob«blMieni  à  Ibumir  à  la 
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langoe  la  viscosité  I  l'aide  de  laquelle  dis 
retient  les  fourmis.  En  général ,  le  éénlo^ 
pement  des  glandes  salivàires  parait  être  en 
rapport  avec  le  régime  de  raoiiiuil;eHa 
sont  très  considérables  chez  les  Pachydemes, 
les  Ruminants,  et  surtout  lei  flolipidcs, 
animaux  qui  doivent  broyer  leurs  aUneatt 
et  les  conserver  longtemps  dani  It  boudiede 
manière  qu^ils  puissent  être  imbiMs  pirli 
salive.  Nous  avons  déjà  dit  que  lei  CéUcÀ, 
qui  avalent  leur  proie  sans  maitieation  ^ 
lable ,  paraissent  en  être  privés. 

Le  pancréas  ressemble  beaaemip  in 
glandes  salivàires  par  sa  straetore  et  m 
fonctions ,  comme  par  son  développemest. 
Il  se  montre  au  côté  droit  de  rintesUn,  et, 
comme  nous  Pavons  dit  en  psilsatéoglis- 
des  sanguines ,  son  blaitèrae  est  confooda 
avec  le  blastème  de  la  rate.  Le  paarréisi^é- 
tend,  en  général,  chez  les  Msmmilèrei idal- 
tes ,  de  ce  dernier  organe  au  doodénom ,  «i 
présente  quelques  variations  dtns  m  fome, 
sa  couleur ,  sa  consistance  ;  il  sécrète  le  »f 
pancréatique ,  qui  est  vené  dans  le  duodé- 
num ainsi  que  la  bile.  Quelquefois  il  est  di» 
visé  en  plusieurs  lobes ,  assez  MWTent  ea 
deux,  comme  chez  les  Rominsets,  et  la 
deux  lobes,  quand  ils  s*unissent  en  fonont 
un  angle ,  le  rendent  Iburchu ,  comme  oo 
Pobserve  chez  les  CarnaKiers  en  géeéral,  iei 
Tatous ,  le  Lamantin.  Toutes  les  peiilis  n- 
cines  qifi  naissent  de  sa  substance  w  fnw- 
peut  en  un  plus  ou  moins  grand  nombre  dr 
branches,  qui  peuvent  se  réunir  ea  un  tronc 
commun,  comme  diez  PHomme,  le  Câ»tor, 
le  Lièvre ,  ou  former  deux  Utmcs ,  coame 
chez  PÉléphant,  etc.  Ce  canal  on  m  tsasn 
pancréatiques  offrent  aussi  des  dîfléreoM 
quant  au  lieu  où  lis  débouchent  :  Untdt, 
comme  chez  l^nau»  les  Pangoliai,  e'eft 
dans  un  orifice  particulier,  éloigné  de  Tm* 
flce  du  cholédoque ,  ce  qui  rappelle  Tétii 
primitif  de  ces  deux  canaux;  lsBtét,co0M 
chez  PHomme ,  c*est  dans  Poriflce  méflM  du 
cholédoque  qui  amène  ia  bile  dans  leduodé. 
num  ;  UntOt  enfin ,  comme  cbes  beiueosp 
de  Carnivores,  les  Tatous,  c'est dsni  le  cinil 
cholédoque  lui-même. 

Le  Foie  se  développe  avec  une  gnade  n- 
pidité  chez  les  Mammifères ,  et  (xead  u» 
prépondérance  telle ,  que  pendant  tonte  li 
vie  embryonnaire  il  est  le  viscèrs  le  pl« 
considérable  do  ootps.  Ses  nombrauseirM' 
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D€iioM  vaseulâlrM  que  nouiavoDf  sigoftMM 
en  parUoi  de  Tappareil  de  la  circuUiioa , 
e(  en  particulier  celles  du  aysième  portai, 
soDt  peut-être  la  cauae  de  ce  dévelûppeiiieut 
coDfidérable,  auMÎ  bieu  que  celle  de  sa  cou- 
leur rouge  toucé.  CeHe  glande  se  montra 
apréi  les  corpede  Wolff  et  rallantoide,  alora 
que  riiitestin  commuoique  encore  largement 
avec  la  vésicule  blaatodermique.  ûe  toua  lea 
poiuu  de  la  masse  du  foie  uais&eiit  une 
foule  de  petits  canaux,  qui  vont  sans  ce«sa 
grossissant,  et  se  réunissent  enfin  en  un 
tronc  commun  ,  le  canal  hé^talique ,  ou  eu 
plusieurs  branches  hépatiques  principales. 
Suivant  quelques  embryologistes,  une  de  cea 
branches  donnerait  naissance  au  réservoir 
biliaire,  ou  vésicule  du  fiel;  suivant  quelques 
autres,  cette  vésicule  naîtrait  daus  Texcava- 
tion  du  foie  où  elle  doit  se  loger.  Le  canal 
excréteur  de  la  vésicule  biliaire ,  ou  canal 
cyslique ,  s'unit  avec  le  canal  hépatique ,  et 
leur  tronc  commun,  le  canal  ckolédoquCf 
conduit  la  bile  daus  le  duodénum. 

Le  foie,  la  vésicule  biliaire  et  leurs  con- 
duits présentent,  daus  la  classe  des  Mam- 
mifères, un  grand  nombre  de  variations  qui 
portent  sur  la  forme  et  les  dimensions  de  la 
gtande,  sur  Texistence  ou  Tabsence  de  la 
vésicule,  sur  les  communications  des  conduits 
eutre  eux.  Ainsi,  le  foie  est  très  développé 
et  divisé  en  lobes  nombreux  chez  la  plupart 
des  Rongeurs,  des  Insectivores,  des  Carni- 
>ores,  des  Aniphibieus;  il  est  au  contraire 
très  peu  divisé  chez  les  Pachydermes,  les 
Siréniens,  les  Cétacés  ordinaires,  et  surtout 
les  Ruminants.  On  ne  trouve  pas  de  vésicule 
du  fiel  chez  les  Solipèdes,  TEléphant,  le  Pé- 
cari, le  Tapir,  le  Daman,  le  Rhinocéros,  lea 
Cerfi^ ,  lea  Chameaux,  ka  Céucés  ordinaîrea, 
le  6ic4ler,  TAI,  etc.  Du  reste,  rabsenee  de 
cette  vésicule  n*a  rien  de  caractéristique  ; 
elle  manque  à  beaucoup  de  Rats ,  tandis 
€|u*oii  la  trouve  chez  beaucoup  de  Rongeurs 
du  même  groupe;  les  Porcs-Épics  propre- 
ment dits  en  sont  privés,  tandis  que  TUrson 
en  est  pourvu;  nous  venons  de  ^oir  qu'elle 
SI 'existe  pas  chez  TAf ,  et  elle  se  rencontre 
ehez  rUoau. 

âTSTÈHB   DB    LA    RESnBATlOlI    CHEZ    LES   HAH- 

MIFERES. 

Lea  Poumons  des  Mammifères  se  forment 
d'ua  bourgeonnement  de  la  couche  externe 
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dti  tuhe  iattitiiul,  comme  les  glamlae  dont 
noua  venons  d*indiquer  les  métamorphosés, 
et  il  est  probable  que  la  irachée-arlèrê  elle- 
même  provient  d*un  semblable  bourgeonna» 
ment  qui  s*étend  des  poumons  à  la  cavité 
orale ,  et  se  sépare  peu  à  peu  du  tube  intes- 
tinal. A  rentrée  de  la  trachée  se  montrent 
deux  renflements  qui  laissent  entre  eus  une 
fente  linéaire,  et  qui  sont  les  premiers  ru- 
diments des  cartilages  arylénoid8$ ,  par  con- 
séquent du  larynx.  Presque  aussitôt  que  le 
larynx  devient  ainsi  reconnaissable,  ou  ne 
larde  pas  à  distinguer  les  cartilages  cricoide 
et  thyrwie»  L'épiglotte  ne  se  montre  qu'en 
dernier  lieu.  La  description  et  Tagencement 
de  ces  pièces  laryngiennes  doivent  être  pré- 
sentés à  rarticleoù  Ton  étudiera  la  tbachki»- 
ARTÈRB  ;  les  différences  qu^elles  offrent , 
aussi  bien  que  leur  rôle  et  les  fonctions  de 
tout  rappareil  dont  nous  allons  suivre  ra- 
pidement la  formation,  seront  expM»sées  aus 
articles  iespiratioh  ,  voix.  Nous  ferons  seu- 
lement ici  observer  que  la  respiration  est 
toujours  simple  chez  les  Mammifères ,  e*es(« 
à-dire  que  Tair  ne  traverse  pas  les  eavités 
pulmonaires  pour  se  répandre  dans  toutes 
les  parties  du  corps,  et  que  son  action  lur  la 
sang  s'exerce  exclusivement  dans  las  pou^ 
mons. 

La  longueur  de  la  trachée-artèra  asi  c« 
général  proportionnelle  à  la  longueur  du 
cou ,  et  est  par  conséquent  peu  considérable 
chez  les  Cétacés  ;  une  exception  nous  est  of- 
ferte par  TAI,  chez  lequel  la  trachée,  après 
être  descendue  à  droite  de  Tosophage,  et 
sur  le  poumon  droit ,  jusqu'au  fond  de  la 
cavité  thoracique ,  se  coude  ensuite  à  partir 
du  diaphragme  pour  gagner  le  poumon , 
puis  se  coude  une  seconde  fois  en  bas ,  et  se 
bifurque.  Chez  tous  les  autres  Mammifères, 
la  trachée,  après  un  trajet  direct ,  se  bilur» 
que  immédiatement  en  deux  troncs  ou  by-on- 
ches  qui  se  dirigent  Tune  à  droite  et  l'autre 
à  gauche ,  et  qui  se  subdivisent  à  leur  tour 
un  grand  nombre  de  fois,  La  tracbée*artère 
et  les  bronches  sont  formées  d'arceaux  car- 
tilagineux qui  ne  sont  complets  que  dans  un 
petit  nombre  de  Mammifères ,  les  Cétacés 
entre  autres.  Ces  arceaux  se  rencontrent 
aussi  aux  principales  ramifications  bronchi- 
ques ;  mais  à  mesure  que  le  calibre  de  ces 
ramuscules  diminue,  les  arceaux  deviennent 
plus  étroiu ,  finissent  par  disparalue  eom- 
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plétement ,  et  les  dernières  divisions  des 
bronches  ne  sont  plus  que  musculo-mem- 
braneuses.  Chez  les  Mammifères  aquatiques, 
les  bronches  sont  plus  solides ,  les  arceaux 
deviennent  souvent  osseux  ,  et  des  rameaux 
bronchiques  très  petits  en  sont  encore  gar- 
nis; les  arceaux  sont  au  contraire  presque 
souples  comme  une  membrane  chez  la  plu- 
part des  petits  Mammifères  rongeurs.  Tou- 
tes les  ramifications  extrêmes  des  bronches 
se  terminent  en  culs-dc*sac  et  forment  de 
petites  vésicules ,  réunies  entre  elles  en  un 
certain  nombre  et  groupées  de  manière  à 
former  des  lobules.  Ce  sont  toutes  ces  vé- 
sicules aussi  bien  que  tous  les  capillaires 
pulmonaires  qui  viennent  se  mettre  en  rap- 
port avec  elles ,  qui  constituent ,  à  propre- 
ment parler,  le  tissu  inextricable  du  poumon. 

Chez  les  Mammifères ,  les  poumons  sont 
partagés  en  plusieurs  lobes  par  des  scissures 
profondes ,  et  le  poumon  droit  est  toujours 
plus  divisé  que  le  gauche ,  ce  qui  dépend 
peut-être  de  la  gène  que  le  cœur  fait  éprou- 
ver à  ce  dernier  poumon  dans  son  dévelop- 
pement. On  compte  en  général  trois  ou  Qua- 
tre lobes  à  droite,  et  deux  ou  trois  à  gau- 
che. Cependant  chez  les  Cétacés ,  aussi  bien 
que  chez  la  plupart  des  Pachydermes  et 
quelques  Chauves-Souris,  les  poumons  ne 
présentent  aucune  division  ;  le  droit  con- 
serve toutefois  un  volume  plus  considérable 
que  le  gauche. 

Les  poumons  sont  enveloppés  dans  une 
membrane  séreuse ,  la  plèvre,  dont  les  por- 
tions droite  et  gauche  en  se  rencontrant  sur 
la  ligne  médiane  forment  une  sorte  de  cloi- 
son nommée  médiasiin.  La  face  pariétale  de 
cette  enveloppe  adhère  i  la  cage  thoracique, 
et ,  de  même  que  sa  face  viscérale ,  elle  est 
rendue  un  peu  rugueuse  par  le  tissu  cellu- 
laire qui  la  fixe.  Chez  les  grands  Mammi- 
fères ,  la  plèvre  prend  quelquefois  une 
épaisseur  considérable. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  le  dé- 
veloppement du  diaphragme  y  dont  le  rôle  est 
si  important  dans  Tacte  respiratoire  chez  les 
Mammifères  :  seulement,  Ba^r  a  observé  que 
plus  on  remonte  vers  les  premiers  temps  du 
développement,  plus  ce  muscle  est  rappro- 
ché de  la  paroi  antérieure  du  corps. 

C*est  à  tort  que  plusieurs  observateurs 
prétendent  avoir  saisi  des  mouvements  qui 
indiqueraient  une  respiration  chex  le  ftptiis 
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pendant  qu*il  est  encore  renfermé  dtni  li 
membrane  de  Tœuf  ;  ce  n*est  qu*à  la  oais- 
sance,  après  que  les  organes  respintoires 
ont  été  débarrassés  de  la  pression  qu*ils  sup- 
portent pendant  Taccouchement,  que  l'en- 
fant indique  par  un'  cri  TactioD  de  Pair 
sur  son  organisme.  La  seconde  circulaiian 
s'arrête,  les  poumons  se  dilaleot,  les  rap- 
ports intimes  et  nécessaires  du  lang  a^rc 
Tair  atmosphérique  sont  établis,  li  peuie 
circulation  commence  avec  énergie. 

Nous  ferons  une  remarque ,  qui  Dousient' 
ble  intéressante,  sur  Tépoque  à  laquelle 
apparaissent  les  organes  respiratoires  daoj 
les  deux  grands  types  que  nous  itods  dis- 
tingués sous  les  noms  d'Allaololdieos  et 
d'Anallantoldiens.  Comme  Tiodique  Tordre 
que  nous  suivons  dans  Tétude  des  appareils, 
les  premiers  indices  du  système  respiratoire 
ne  se  montrent  chez  les  Allaotoldiens  qu'a- 
près Tappariiion  des  systèmes  nerveui,  us- 
seux ,  vasculaire  et  digestif,  puisqu'ils  pro- 
cèdent de  ce  dernier  ;  chez  les  AntllanU^i- 
diens,  au  contraire ,  les  rudiments  du  fjs- 
tème  respiratoire  apparaissent  dans  les  vrai» 
arcs  branchiaux ,  avant  te  système  de  la  di- 
gestion ,  en  même  temps  que  le  système  de  la 
circulation ,  ou  même  un  peu  avant  loi,  et 
celte  différence  primordiale  dans  Tordre  de 
succession  des  phénomènes  génésiques  dooi 
Torigine  se  trouve  dans  la  dilTérenre  du  pian 
organique  primitif,  est  un  caractère  de  la 
plus  haute  importance  :  il  s^ajoute  à  reui  qui 
nous  ont  déjà  montré  la  divergence  fonda- 
mentale des  deux  types  secondaires  que  nous 
venons  de  nommer,  et  jette  une  grande  In- 
mière  sur  les  affinités  de  ces  êtres. 

SVSltlIB  DE  LA  BEPHODCCTIOSI  CHEZ  LES  aiSH- 
FÈBES;  ACCOCPLEMKNT  ;  GESTATIO.H;  IftMBl 
CRINAIRE. 

Immédiatementaprès  la  formaUon  du  tube 
intestinal,  et  quand  celui  ci  est  encore  large- 
ment en  communication  avec  la  vésifule 
blaslodcrmique,  on  voit  apparaître,  de  cha- 
que côté  de  ta  colonne  vertébrale,  un  orïwe 
glandulaire  qui  s'étend  de  la  région  du  cour 
jusqu'à  rcxircmilé  caudale  de  TyibrjMn; 
n'occupe  bientôt  plus  que  la  cavité  abdomi- 
nale et  la  région  postérieure,  et  finit  enOs 
par  appartenir  exclusivement  à  la  région  do 
bas- ventre.  Cet  organe  pair,  «clusiumeat 
propre  nu  fcrtus,  ne  fr  métamorph"*'  en 
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aucuii  «uUe  organe  permanent  et  di»pa- 
rattd^auUot  pluf  vile  que  le  Mammirère 
appartient  à  un  tjpe  plua  élevé;  il  a  éié 
Bommé  corp9  de  Wolff.  Primitivement  il 
se  montre,  à  droite  et  à  gauche,  près  de 
la  ligne  médiane ,  comme  une  petite  lan- 
guette placée  dans  le  sinus  angulaire  que 
forment  les  lamelles  raésentériques,  le  corps 
de  rembryoQ  et  rallantolde  ;  il  se  trouve 
donc  situd  au-dessus  de  la  vésicule  allan- 
toïdieune»  dont  Peiisieoce  est  antérieure; 
qui  procède ,  comme  nous  Tavons  vu  ,  de 
Textrémité  postérieure  de  Tintestin  anal ,  et 
n*cst  pas  une  conséquence  d'un  produit  du 
développement  du  corps  de  WolfT,  comme 
le  pensent  quelques  observateurs.  Du  blas- 
tème  de  la  languette  primitive  du  corps 
de  Wolff  se  forme  une  multitude  de  PSa- 
oalicules  parallèles ,  placés  transversale- 
ment, et  terminés  en  cul-de-sac.  Le  fond  de 
ces  petits  coecums  regarde  la  ligne  médiane, 
et  leur  ouverture  aboutit  dans  un  canal  ou 
conduit  excréteur  qui  descend,  par  consé- 
quent, le  long  de  leur  bord  eiterne;  le  con- 
duit excréteur  de  chacune  des  deux  glandes 
se  met  ensuite  en  communication  par  le  bas 
arec  rallantolde,  dans  laquelle  il  débouche 
isolément  par  une  fente,  sans  se  confondre 
avec  son  voisin  dans  une  embouchure  com- 
mune. La  disparition  de  ces  organes  se  fait 
graduellement,  et  à  mesure  que  les  reins  se 
développent;  on  en  a  trouvé  quelquefois  des 
traces  vers  la  fin  de  la  vie  fœtale  et  même 
après  la  naissance. 

L'existence  transitoire  de  cea  corps  de 
Wolff  qui  précèdent  rapparîtion  des  organes 
génitaux  et  urinaires,  est  un  des  phénomènes 
embryologiques  les  plus  remarquables,  sous 
le  rapport  de  la  constitution  anatomique  de 
Tembryon;  elle  n*est  pas  moins  eitraordi- 
flaire  au  point  de  vue  physiologique.  JSn  ef- 
fet ces  siogulières  glandes  fournissent  une 
sécrétion  qui  se  rend  dans  Tallantolde  par  le 
conduit  excréteur  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  cette  sécrétion  ressemble  pardite- 
ment  à  Turine.  Or,  en  ajoutant  cette  eir- 
eonatance  à  celle  de  Tanalogie  qui  existe 
entre  la  structure  des  corps  de  Wolff  et  celle 
des  reins,  à  la  présence  des  granulations  de 
Malpighi  dans  les  premiers  comme  dans  les 
seconds,  et  au  développement  inverse  que 
subissent  ces  deux  corps  glandulaires,  si 
bien  que  les  premiers  s*effaceiit  dans  la 
T.  TH. 


même  proportion  que  les  seconds  eroissent, 
on  arrive  a  reconnaître  que  les  eorps  de 
Wolff-sont  des  organes  de  dépuration,  ana- 
logues aux  reins,  tenant  lieu  de  ces  der- 
niers, et  jouant,  par  rapport  aux  reins,  le  r<yie 
que  jouent  les  branchies  des  têtards  de  Ba- 
traciens, relativement  aux  poumons  que  ces 
animaux  prennent  plus  tard.  Les  noms  de 
faux  reins ,  de  reint  primordiaux,  de  r$in$ 
primitifs  leur  conviennent  donc  parfaite- 
ment, ce  dernier  nom  surtout.  Mais  c'est  à 
cela  que  se  bornent  les  relations  qui  existent 
entre  les  corps  de  Wolff  et  les  reins;  les 
premiers,  bien  qu'existant  longtemps  avant 
les  seconds,  ne  forment  pas  ceux-ci,  comme 
on  Ta  quelquefois  prétendu  ;  ils  ne  produi- 
sent pas  davantage  les  organes  génitaux  aux* 
quels  ils  se  trouvent  seulement  accolés.  Oa^ 
peut  résumer  leur  histoire  en  disant  qu'ils 
apparaissent  avant  les  organes  génito-uri- 
naires  et  après  les  autres  systèmes  organi* 
ques  ;  qu'ils  remplacent  physiologiquement 
les  reins,  et  ne  les  engendrent  pas;  qu*ils 
ne  forment  pas  non  plus  les  organes  de  la 
reproduction  avec  lesquels  ils  n'ont  que  des 
rapports  de  connexion. 

Remarquons  que  l'analogie  que  les  eorps 
de  Wolff  des  Mammifères  présentent  avee 
les  reins  des  Poissons,  ne  sauraient  conduire 
à  considérer  ces  derniers  organes  comme 
une  image  permanente  d'un  état  transi- 
toire  chez  les  premiers;  nous  ne  voyona 
dans  cette  circonstance  que  le  résultat  delà 
tendance  de  la  nature  à  opérer  des  mo« 
difications  correspondantes  dans  des  types 
différents.  Ainsi,  chez  les  Poissons,  les  reins 
offrent  dans  leur  développement  primitif 
une  disposition  analogue  à  celle  des  corps 
de  Wolff;  mais  ils  ne  peuvent  être  assimi^ 
lés  è  ces  derniers,  parce  que,  d'une  part ,  ils 
persistent,  et  sont  bien  réellement  les  reins 
permanents ,  et  que ,  d'autre  part ,  Ils  ne 
sont  pas  en  communication  avec  une  allan- 
lolde,  puisque  cette  vésicule  manque.  C'est 
donc  vraiment  avec  les  reins  des  Mammirè- 
res  qu'il  faut  les  comparer,  biea  qu'ils  pré- 
sentent la  forme  primitive  des  corps  de 
Wolff  de  ceux-ci  ;  mais,  d'un  autre  cdté,  fi 
faut  dire  que  la  nature ,  pour  doter  les  AI- 
lantoldiens  de  reins  en  quelque  sorte  provi- 
soires ,  a  emprunté  la  forme  générale  des 
reins  des  Poissons,  undis  que  c'est  par  use 
création  spéciale  qu'elle  a  produit  les  reins 
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plétement ,  et  les  dernières  diviiions  des 
bronches  ne  sont  plus  que  musculo-mem- 
braneuses.  Chez  les  Mammifères  aquatiques, 
les  bronches  sont  plus  solides ,  les  arceaux 
deviennent  souvent  osseux  ,  et  des  rameaux 
bronchiques  très  petits  en  sont  encore  gar- 
nis; les  arceaux  sont  au  contraire  presque 
souples  comme  une  membrane  chez  la  plu- 
part des  petits  Mammirères  rongeurs.  Tou- 
tes les  ramiGcations  extrêmes  des  bronches 
se  terminent  en  culs-de-sac  et  forment  de 
petites  vésicules ,  réunies  entre  elles  en  un 
certain  nombre  et  groupées  de  manière  à 
former  des  lobules.  Ce  sont  toutes  ces  vé- 
sicules aussi  bien  que  tous  les  capillaires 
pulmonaires  qui  viennent  se  mettre  en  rap- 
port avec  elles ,  qui  constituent ,  à  propre- 
ment parler»  le  tissu  inextricable  du  poumon. 

Chez  les  Mammifères ,  les  poumons  sont 
partagés  en  plusieurs  lobes  par  des  scissures 
profondes,  et  le  poumon  droit  est  toujours 
plus  divisé  que  le  gauche ,  ce  qui  dépend 
peut-être  de  la  gène  que  le  cœur  fait  éprou- 
ver à  ce  dernier  poumon  dans  son  dévelop- 
pement. On  compte  en  général  trots  ou  Qua- 
tre lobes  à  droite ,  et  deux  ou  trois  à  gau- 
che. Cependant  chez  les  Cétacés ,  aussi  bien 
que  chez  la  plupart  des  Pachydermes  et 
quelques  Chauves-Souris,  les  poumons  ne 
présentent  aucune  division  ;  le  droit  con- 
serve toutefois  un  volume  plus  considérable 
que  le  gauche. 

Les  poumons  sont  enveloppés  dans  une 
membrane  séreuse ,  la  plèvre^  dont  les  por- 
tions droite  et  gauche  en  se  rencontrant  sur 
la  ligne  médiane  forment  une  sorte  de  cloi- 
son nommée  médiaslin.  La  face  pariétale  de 
cette  enveloppe  adhère  i  la  cage  thoracique, 
et,  de  même  que  sa  face  viscérale,  elle  est 
rendue  un  peu  rugueuse  par  le  tissu  cellu- 
laire qui  la  fiie.  Chez  les  grands  Mammi- 
fères ,  la  plèvre  prend  quelquefois  une 
épaisseur  considérable. 

On  ne  sait  rien  de  bien  positif  sur  le  dé- 
veloppement du  diaphragme  y  dont  le  rôle  est 
si  important  dans  Pacte  respiratoire  chez  les 
Mammifères  :  seulement,  Baër  a  observé  que 
plus  on  remonte  vers  les  premiers  temps  du 
développement ,  plus  ce  muscle  est  rappro- 
ché de  la  paroi  antérieure  du  corps. 

C'est  À  tort  que  plusieurs  observateurs 
prétendent  avoir  saisi  des  mouvements  qui 
indiqueraient  une  respiration  chez  le  nptns 
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pendant  qu*il  est  encore  renfermé  dam  li 
membrane  de  Tœuf  ;  ce  n'est  qu*à  la  nais- 
sance, après  que  les  organes  retpintoires 
ont  été  débarrassés  de  la  pression  qu'ils  sup- 
portent pendant  Taccouchement ,  que  l'en- 
fant indique  par  un*  cri  raclion  de  Tair 
sur  son  organisme.  La  seconde  clmiliiion 
s'arrête,  les  poumons  se  dilatent,  les  rap- 
ports intimes  et  nécessaires  du  sang  z\tc 
l'air  atmosphérique  sont  établis,  la  peiile 
circulation  commence  avec  énergie. 

Nous  ferons  une  remarque ,  qui  Doosseni' 
ble  intéressante,  sur  Tépoque  à  liqu^lle 
apparaissent  les  organes  respiratoires  dans 
les  deux  grands  tjpes  que  nous  avons  dis- 
tingués sous  les  noms  d'AlIantoidiens  et 
d'Anallantoldiens.  Comme  l'indique  Tordre 
que  nous  suivons  dans  l'étude  des  appareils, 
les  premiers  indices  du  système  respirat^^ire 
ne  se  montrent  chez  les  Allaotoldiens  qu'a- 
près Papparition  des  systèmes  nerveui,  os- 
seux ,  vasculaire  et  digestif,  puisqu'ils  pro- 
cèdent de  ce  dernier  ;  chez  les  AnalUnwî- 
diens,  au  contraire ,  les  rudiments  do  sys- 
tème respiratoire  apparaissent  dans  lesuaii 
arcs  branchiaux ,  avant  le  système  de  li  di- 
gestion ,  en  même  temps  que  le  système  de  Ii 
circulation ,  ou  même  un  peu  avant  lui,  et 
celte  différence  primordiale  dans  Tordre  de 
succession  des  phénomènes  génésiques  dost 
l'origine  se  trouve  dans  la  différence  du  plan 
organique  primitif,  est  un  caractère  de  la 
plus  haute  importance  :  il  s'ajoute  à  ceui  qui 
nous  ont  déjà  montré  la  divergence  fonda- 
mentale des  deux  types  secondaires  que  nous 
venons  de  nommer,  et  jette  une  grande  lu- 
mière sur  les  affinités  de  ces  êtres. 

STSTÈUB  DE  LA  BEPttODCCTIOll  CBCZ  US  linh 
FKBES;  ACGOCPLEHEHT  ;  CESTATIO»;  ÂTHWi. 
URINAIBE. 

Immédiatement  après  la  formation  du  lui* 
intestinal,  et  quand  celui  ci  est  encore  large- 
ment en  communication  avec  la  Té»ioule 
blaslodcrmique,  on  voit  apparaître,  de  du- 
que  côté  de  te  colonne  vertébrale,  un  orgiae 
glandulaire  qui  s'étend  de  la  région  du  tant 
jusqu'à  l'exirémité  caudale  de  T^br;<«n, 
n'occupe  bientôt  plus  que  la  cavité  abdomi- 
nale et  la  région  postérieure,  cl  finit  "fin 
par  appartenir  exclusivement  à  la  région  du 
bas- ventre.  Cet  organe  pair,  eicluji^eroe»» 
propre  au  frrtus,  ne  5e  metamorplinv  f" 
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aoeoD  aulre  organe  pennaneot  et  dUpa- 
nUd*auUot  plus  vile  que  le  Mammifère 
appariiaot  à  un  tjpe  plu»  élevé;  il  a  été 
nommé  corps  de  Wolff,  Primitivement  il 
se  montre,  à  droite  et  à  gauche,  près  de 
Il  ligne  médiane,  comme  une  petite  lan- 
guette placée  dans  le  sinus  angulaire  que 
forment  les  lamelles  raésentériques,  le  corps 
de  rembryoQ  et  rallantoïde  ;  il  se  trouve 
donc  situd  au-dessus  de  la  vésicule  allan- 
toîdienne,  dont  Texislence  est  antérieure; 
qui  procède ,  comme  nous  Tavons  vu  ,  de 
rextrémité postérieure  de  Tiotestin  anal,  et 
n'est  pas  une  conséquence  d'un  produit  du 
développement  du  corps  de  WolfT,  comme 
le  pensent  quelques  observateurs.  Du  blas- 
lème  de  la  languette  primitive  du  corps 
de  Wolff  se  forme  une  multitude  de  PSa- 
oalicules  parallèles ,    placés   transversale- 
ment, et  terminés  en  cul-de-sac.  Le  fond  de 
ces  petits  coecums  regarde  la  ligne  médiane» 
et  leur  ouverture  aboutit  dans  un  canal  ou 
conduit  eicréteur  qui  descend,  par  consé- 
quent, le  long  de  leur  bord  eiterne;  le  con- 
duit excréteur  de  chacune  des  deux  glandes 
se  met  ensuite  en  communication  par  le  bas 
avec  rallanioXde,  dans  laquelle  il  débouche 
isolément  par  une  fente,  sans  se  confondre 
avec  son  vojsio  dans  une  embouchure  com- 
mune. La  disparition  de  ces  organes  se  fait 
graduellement,  et  à  mesure  que  les  reins  se 
développent;  on  en  a  trouvé  quelquefois  des 
traces  vers  la  fin  de  la  vie  fœtale  et  même 
après  la  naissance. 

L^existence  transitoire  de  ces  corps  de 
WolfTqui  précèdent  Tapparîtion  des  organes 
génitaux  et  urinaires,  est  un  des  phénomènes 
embryologiques  les  plus  remarquables,  sous 
le  rapport  de  la  constitution  anatomique  de 
Tembryon;  elle  n'est  pas  moins  extraordi* 
naire  au  point  de  vue  physiologique. «En  ef- 
fet ces  singulières  glandes  fournissent  une 
sécrétion  qui  se  rend  dans  Pallantoïde  par  le 
conduis  excréteur  que  nous  venons  de  dé- 
crire, et  cette  sécrétion  ressemble  parfaite- 
ment à  Turine.  Or,  en  ajoutant  cette  eir- 
coaalance  à  celle  de  Tanalogie  qui  existe 
entre  la  structure  des  corps  de  Wolff  et  celle 
des  reins,  à  la  présence  des  granulations  de 
Malpighi  dans  les  premiers  comme  dans  les 
seconda,  et  au  développement  inverse  que 
subissent  ces  deux  corps  glandulaires,   si 
l>sen  que  les  premiers  s'effacent  dans  la 
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même  proportion  que  les  seconds  eroissent, 
on  arrive  à  reconnaître  que  les  corps  de 
Wolff^sontdes  organes  de  dépuration,  ana- 
logues aux  reins,  tenant  lieu  de  ces  der- 
niers, et  jouant,  par  rapport  aux  reins,  le  rôle 
que  jouent  les  branchies  des  têtards  de  Ba- 
traciens, relativement  aux  poumons  que  ces 
animaux  prennent  plus  tard.  Les  noms  de 
faux  reins ,  de  reins  primordiauXf  de  ratnt 
primitifs  leur  conviennent  donc  parCsite- 
ment,  ce  dernier  nom  surtout.  Mais  c'est  à 
cela  que  se  bornent  les  relations  qui  existent 
entre  les  corps  de  Wolff  et  les  reins;  les 
premiers,  bien  qu'existant  longtemps  avant 
les  seconds,  ne  forment  pas  ceux-ci,  comme 
on  l'a  quelquefois  prétendu  ;  ils  ne  produi- 
sent pas  davantage  les  organes  génitaux  aux- 
quels ils  se  trouvent  seulement  accolés.  Os* 
peut  résumer  leur  histoire  en  disant  quHla 
apparaissent  avant  les  organes  génito-uri- 
naires  et  après  les  autres  systèmes  organi- 
ques ;  qu'ils  remplacent  physiologiquement 
les  reins,  et  ne  les  engendrent  pas  ;  qu*ila 
ne  forment  pas  non  plus  les  organes  de  la 
reproduction  avec  lesquels  ils  n'ont  que  des 
rapports  de  connexion. 

Remarquons  que  l'analogie  que  les  eorps 
de  Wolff  des  Mammifères  présentent  avee 
les  reins  des  Poissons,  ne  sauraient  conduire 
a  considérer  ces  derniers  organes  comme 
une  image  permanente  d'un  état  transi- 
toire chez  les  premiers;  nous  ne  voyons 
dans  cette  circonstance  que  le  résultat  delà 
tendance  de  la  nature  à  opérer  des  mo- 
difications correspondantes  dans  des  types 
différents.  Ainsi,  chex  les  Poissons,  les  reine 
offrent  dans  leur  développement  primitif 
une  disposition  analogue  à  celle  des  corps 
de  Wolff;  mais  ils  ne  peuvent  être  asaimi^ 
lés  à  ces  derniers,  parce  que,  d'une  part,  lia 
persistent,  et  sont  bien  réellement  les  reins 
permanents ,  et  que ,  d*autre  part ,  ils  ne 
sont  pas  en  eoramunieation  avec  une  allan- 
tolde,  puisque  cette  vésicule  manque.  C'cil 
donc  vraiment  avec  les  reins  des  Mammifè- 
res qu'il  faut  les  comparer,  Men  qu'Us  pré- 
sentent la  forme  primitive  des  eorps  de 
Wolff  de  ceux-ci  ;  mais,  d'un  autre  cd(^,  il 
faut  dire  que  la  nature ,  pour  doter  les  Al- 
lantoidiens  de  reins  en  quelque  sorte  provi- 
soires ,  a  emprunté  la  forme  générale  des 
reins  des  Poissons,  Undis  que  c'est  per  use 
création  spéciale  qu'elle  a  produit  les  reina 

89 


706 


MAM 


I^IAM 


permanents  des  premieri.  Cesl  de  la  con- 
fusion de  ces  idées  si  distinctes  que  résul- 
tent les  divergences  d*opinions  entre  les  em- 
bryologistes  qui  refusent  des  corps  de  WolfT 
auK  Poissons,  et  ceui  qui  leur  en  accordent. 
Après  que  les  corps  de  Wolff  ont  fait  de 
grands  progrès  dans  leur  développement , 
un  blastème  paritculier  se  dépose  le  long  de 
leur  bord  interne ,  et  donne  naissance  aux 
organes  qui  doivent  élaborer  la  semence 
cbei  le  mâle,  le  germe  chez  la  femelle  :  au 
tesiiciUe  et  à  Vovaire,  Ces  organes  apparais- 
sent un  peu  plus  tôt  que  les  reins,  bien 
qu*ils  achèvent  plus  tard  leur  développe- 
ment, et  nous  en  parcourrons  d*abord  This- 
toire,  ainsi  que  celle  des  parties  qui  les  com- 
plètent. Les  reins  naissent  aussi  d*une  masse 
^plastique  spéciale ,  indépendante  des  corps 
de  Wolff,  derrière  lesquels  ils  sont  situés  et 
cachés  pendant  longtemps.  Nous  suivrons 
les  phénomènes  que  présente  leur  dévelop- 
pement, aussi  bien  que  celui  de  tout  Tappa- 
reil  urinaire,  après  avoir  étudié  les  organes 
reproducteurs. 

Des  organes  génitaux. 

Un  premier  fait  remarquable  à  signaler 
dans  rhisloire  des  organes  Je  la  génération, 
est  celui  de  leur  apparition  tardive;  un  se- 
cond, est  celui  de  la  similitude  que  présen» 
tent  d*abord  les  organes  mâles  et  les  organes 
femelles  dans  leur  forme ,  dans  leur  situa- 
tion, dans  leur  teilure,  similitude  qui  fe- 
rait dire  que  Tembryon  n'a  pas  d*abord  de 
sexe,  si  Ton  pouvait  oublier  qu*un  principe 
spécial ,  une  vie  spéciale  réside  primitive- 
ment là  où  des  différences  si  considérables 
vont  se  prononcer  dans  la  suite. 
'  Nous  allons  étudier  d'abord  Torgane  pré- 
parateur de  rélément  reproducteur  dans  les 
deui  seies  ;  nous  esaminerons  ensuite  les 
organes  qui  sont  destinés  à  recevoir  ce  pro- 
duit ;  puis  les  organes  citernes  de  l'appa- 
reil. Quelques  roots  sur  Taccouplement  et 
la  gestation  compléteront  les  notions  géné- 
rales que  peuveni  contenir  les  artidesgéné- 
raui  qui  ont  rapport  à  la  fonction  dont  nous 
décrivons  les  organes. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  le  testi^ 
cule  du  m&lc  et  Vovaire  de  ta  femelle  sont 
situés  dans  le  principe  au  bord  interne  du 
corps  de  Wolff,  le  long  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Cette  position  change  bienidt  pour 


le  testicule ,  et  plus  ou  moins  suiviit  if< 
Mammifères ,  en  raison  d'une  tendante  en 
vertu  de  laquelle  ces  organes  se  porteat, 
chez  ces  animaui ,  de  la  partie  anténeore  à 
la  partie  postérieure  du  corps.  Aioii,  cba 
l'Éléphant,  le  Daman,  les  Amphibiens,  les 
Cétacés ,  les  testicules  restent  fiiés  diu  U 
partie  postérieure  de  l'abdomen,  à  edtédes 
reins.  Us  descendent  un  peu  plus  bas  rbei 
les  Chéiroptères ,  les  Taupes ,  les  Hérittooi, 
les  Musaraignes  et  un  grand  nombre  de 
Rongeurs,  dans  lesquels  ils  restent  cacM 
dans  le  bas-ventre,  hors  l'époque  do  rat, 
et  peuvent,  a  cette  époque,  paraître  à  rex- 
térieur.  Chez  les  Loutres  et  les  Cbameaui, 
ils  sont  logés  dans  un  pli  de  l'aine;  chn  la 
Pachydermes  et  les  Civettes,  ihtonisméi 
soifs  la  peau ,  entre  l'anus  et  le  pubis.  Ea- 
fln  ,  chez  l'Homme,  les  Quadrumanci,  U 
plupart  des  Carnivores  et  des  Rumtnaoti, 
les  Lièvres  et  les  Solipèdes,  le  testicule, 
après  avoir  fait  hernie  à  travers  raBDfsa 
inguinal,  tombe  dans  une  poche  formée  pir 
la  peau  et  suspendue  à  la  portion  ioréricure 
du  bassin  ;  cette  poche ,  dont  noos  terrons 
plus  loin  le  mode  de  formation ,  est  dai- 
gné sous  le  nom  de  scrotum.  Il  arrireqoei* 
quefois  que  le  testicule  n'est  pas  eorort 
descendu  dans  cette  poche  à  la  naissance,  os 
même  n'y  descend  jamais ,  et  c'est  cet  ar- 
rêt de  développement  qui  a  été  considéré  i 
tort  comme  un  cas  d'hermaphrodisme,  les 
sexes  étant  toujours  distincts  chez  les  Iboi- 
mifères. 

Avant  que  l'organe  mâle  se  déplace  poor 
s'arrêter  à  des  degrés  dilTérenU  de  cette 
descente  des  testicules ,  il  a  changé  de  rorne, 
s*est  allongé ,  comme  on  le  trouve  eocort 
chez  les  Amphibiens  et  les  Céucés,puis»'tft 
arrondi ,  comme  nous  le  présentent  l'Elé- 
phant «t  le  Blaireau,  et  a  prb  enfin  nsc 
forme  ovalaire ,  comme  c'est  le  css  le  pi« 
général.  Toute  sa  masse  se  méumorpboM 
bientôt  en  canalicules  séminifères  qui  rres- 
dront  des  dimensions  variables,  pluscoofi- 
dérables  chez  les  Rongeurs  en  géoénl  c( 
chez  les  Insectivores.  Ces  canaos,  ip^* 
s'être  pelotonnés  et  anastomosés  entre  cui, 
se  réunissent  en  un  certain  nombre  de  trooci 
ou  canaux  efférents  qui  débouchent daoïna 
conduit  unique.  En  se  repliant  mille  fois  «' 
lui-même,  ce  conduit  forme  an  ipp»* 
dire  irrégulier  placé  au  côté  supérieur  ei  n- 
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terue  du  testicule ,  et  conuu  suus  le  nom 
û'épididytM.  Après  avoir  constitué  Tépidi- 
d|me,  le  canal  eicréteur  du  testicule  se 
détache,  sMsole,  va  gagner  reilérieur  en 
marchant  suivant  une  ligne  plus  ou  moins 
ondulée,  et  prend  le  nom  de  canal  déférent. 
Dans  THomme  et  la  plupart  des  Mammi- 
fères, répididymc  est  collé  au  testicule; 
chez  la  plupart  des  Bongeurs ,  il  est  libre, 
éloigné  de  cette  glande,  à  laquelle  il  est  uni 
par  deux  cordons  dont  Tun  est  un  ligament, 
Undis  que  Tautre  contient  les  vaisseaux  se- 
minifères. 

Quand  il  repose  encore  sur  le  côté  interne 
du  corps  de  Wolff,  le  testicule  se  revôt  d*une 
tunique  propre,  blanchâtre,  d'une  texture 
fibreuse,  nommée  albuginée,  et  il  est  recou- 
vert par  le  péritoine.  Un  pli  de  cctle  der- 
nière membrane ,  dans  lequel  se  dépose  de 
la  matière  plastique ,  descend  du  testicule 
jusqu'au  scrotum,  à  travers  Panneau  ingui- 
nal,  et  forme  un  cordon  connu  sous  le  nom 
de  gouvernail  du  leslicuk  (ou  de  Hunier), 
parce  que  c'est  le  long  de  ce  cordon  ,  dont 
les  fonctions  n'ont  pas  encore  clé  suffisam- 
ment étudiées,  que  le  testicule  opère  sa 
descente.  Par  ce  mouvement,  la  portion  de 
la  tunique  périlonéalc  qui  servait  de  gatne 
au  testicule  est  entraînée,  et  se  sépare  de  sa 
portion  abdominale  à    l'étranglement   de 
I  anneau  inguinal  ;  quelques  fibres  muscu- 
laires suivent  aussi  le  testicule  et  descen- 
dent avec  lui.  L'ouverture  qui  résulte  de 
la  séparation  du  prolongement  vaginal  et 
du  péritoine  s'oblitère  peu  à  peu ,  et  le  tes- 
ticule prend  ainsi  une  enveloppe  séreuse 
entourant  Talbuginée  ,  et  nommée  tunique 
vaginale.  Les  fibres  musculaires  qui  ont 
accompagné  cette  tunique  forment  le  cré- 
tnaster,  destiné  à  soulever  le  testicule.  De 
la   tunique  albuginée  s*élendcnt  des  cloi- 
sons intérieures  dont  le  point  de  départ  ou 
de  convergence  parait  être  vis-à-vis  de  Té- 
pididyme ,  et  qui  divisent  la  masse  teslicu- 
laîre  en  un  certain  nombre  de  lobes.  Au 
point  de  réunion  dont  nous  venons  d'indi- 
quer la  position  ,  un  de  ces  prolongements 
s*enricbitde  vaisseaux  et  s'étend  de  manière 
à  former  une  cloison  médiane  ;  on  le  dis- 
tingue sous  le  nom  de  corps  d'Hightnore, 
L*orîgtoe  de  cette  lame  est  surtout  évidente 
chez  le  Sanglier.  Cest  elle  que  traversent 
les  caoaui  séminifères  en  se  rendant  dans 


l'épididynie ,  après  s'être  anastomosés  *  et 
avoir  formé  une  espèce  de  tissu  réticulé ,  le 
rele  testis.  La  face  interne  du  scrotum  est 
tapissée  d'une  membrane  très  contractile , 
le  dartos ,  qui  forme  deux  poches  adossées 
Tune  à  l'autre  et  séparées  par  une  cloison. 
C'est  en  raison  de  la  contractilité  de  cette 
couche  adhérente  à  la  peau  du  scrotum  que 
celui-ci  se  fronce  en  rides  nombreuses. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  produit  de 
la  glande'tesiiculatre  chez  les  Mammifères  » 
de  sa  composition,  de  son  rôle  dans  l'acte 
de  la  reproduction  ;  nous  devons  eiaminer  la 
liqueur  fécondante  dans  un  article  général 
{voy.  sperme).  C'est  aussi  dans  un  article 
spécial  que  sera  étudié  le  produit  de  la 
glande  ovarienne,  dont  nous  indiquerons 
seulement  la  composition ,  et  dont  nous 
examinerons  plus  bas  les  rapports  avec  l'u- 
térus {voy.  oeuf). 

L'ouai're,  placé  d'abord  dans  une  situation 
absolument  semblable  à  celle  du  testicule , 
subit  aussi  un  mouvement  de  descente,  mais 
beaucoup  moins  considérable ,  et  ne  quitte 
Jamais  la  cavité  abdominale,  où  il  est  fixé  par 
des  replis  de  la  membrane  périlonéale.  Pe 
bonne  heure,  il  prend  une  situation  obli- 
que, puis  transversale ,  et  cette  circonstance 
suffit  d'abord  pour  le  faire  distinguer  du 
testicule.  Quant  è  la  composition  primitivede 
l'ovaire,  on  ne  sait  pas  encore  d'une  manière 
positive  s'il  n'est  pas  d'abord  formé  de  ca- 
nalicules  comme  le  testicule ,  ou  si  le  tissu 
vasculo-cellulaire  qui  constituera  la  gangue, 
le  slroma  dans  lequel  se  développeront  les 
vésicules  de  Graaf ,  n'est  pas  la  partie  qui 
apparaît  la  première ,  ou  si  enfin  ces  vési- 
cules ne  se  montrent  pas  même  avant  le 
stroma.  Quoi  qu'il  en  soit ,  les  vésicules  ou 
follicules  de  Graaf  apparaissent  de  très  bonne 
heure,  plus  tôt  chez  les  Vaches  et  les  Truies, 
par  exemple ,  que  chez  les  Chiennes  et  les 
Lapines,  et  aussi  plus  tôt  ou  plus  tard,  sui- 
vant les  individus.  Le  développement  des 
testicules  devance  en  général  le  développe- 
ment des  ovaires.  Ceux-ci  sont  revêtus  ex* 
térieurement  par  le  péritoine ,  et  prennent 
aussi  une  enveloppe  propre,  analogue  à  l'al- 
buginée  du  testicule,  et  intimement  unie 
avec  le  feuillet  péritonéal. 

Lorsqu'ils  sont  complètement  formés,  les 
follicules  de  Graaf  consistent  en  une  tu- 
nique extérieure ,  adhérente  au  stroma  de 


70S 


MAM 


MA3I 


l'ovaire  »  ei  lont  d*êuunt  plus  rapprochés 
4e  la  lorEice  de  cette  glande ,  qu^ils  font 
daoB  oo  état  de  matorilé  plus  avancé.  A  la 
faee  inleroe  de  la  vésicule  de  Graaf  est  ap- 
pllifiiée  une  membrane  délicate ,  nommée 
par  Ba€r  membrane  granuleuse,  et  qui  con- 
tient un  liquide  albumineui,  limpide.  Quand 
la  vésicule  de  Graaf  est  mAre,  elle  fait  bour- 
relet k  la  surface  de  Tovaire,  et  sur  la  par- 
tie de  la  membrane  granuleuse  qui  répond 
au  point  où  la  vésicule  émerge  ainsi  du 
stroma  se  montre  Vovule,  8*avancant  tou- 
jours de  plus  en  plus  vers  la  surface ,  IV 
vule  brise  bientôt  la  vésicule  de  Graaf,  et 
perce  les  tuniques  de  Tovaire  pour  tomber 
dans  Poviducte.  La  rupture  d*un  follicule 
de  Graaf  est  suivie  ou  même  précédée  quel- 
que peu  de  la  formation  d'une  masse  glan- 
duleuse qui  procède  de  la  face  interne  du 
follicule ,  et  qu*on  nomme  corps  jaune.  En 
quittant  la  vésicule  de  Graaf,  Tovule  en- 
traîne avec  lui  une  petite  portion  de  la  mem- 
brane granuleuse  qui  lui  était  intimement 
unie,  et  qui  forme  alors  le  disque  proligère, 
A  cette  époque  Povule  se  compose  d*une  tu- 
nique d*enveioppe,  la  zone  transparente, 
contenant  la  masse  du  jaune  ou  vHellus; 
celui*ci  renferme  une  petite  vésicule  déli- 
cate, la  vésicule  germinative  ou  de  Pur^ 
kinje^  sur  la  paroi  de  laquelle  se  montre 
une  tacbe  obscure ,  arrondie ,  la  tache  ger- 
minative ou  de  Wagner,  Plus  tard  ,  et  pro- 
bablement après  la  fécondation  ,  la  vésicule 
germinative  disparaît ,  le  jaune  se  seg- 
mente, et  alors  commencent  les  phéno- 
mènes du  développement ,  que  nous  avons 
présentés  en  commençant  Tétude  de  Tem- 
bryon  des  Mammifères.  On  ne  sait  pas  plus 
quelle  est  la  partie  du  follicule  de  Graaf 
qui  se  forme  la  première ,  que  Ton  ne  sait 
quelle  est  la  partie  de  Povaire  qui  apparaît 
d*abord. 

Chei  les  Mammifères  placentaires,  To- 
vaire  est  en  général  ovalaire  ou  arrondi , 
et  les  follicules  de  Graaf  sont  comme  en- 
fouis dans  son  stroma,  principalement  chez 
la  Femme  ;  mais  chez  les  Civettes ,  les  folli- 
cules font  une  saillie  considérable  et  bos- 
suent  sa  surface  ;  et  chez  les  Hérissons ,  Tin- 
dépendance  plus  grande  encore  de  ces  fol- 
licules donne  à  Tovaire  Tapparence  d^une 
grappe.  Nous  verrons  que  cette  apparence 
devient  plus  complète  chez  les  AplacenUires. 


Le  produit  des  lesticnlei  est  aflwaé  im 
Testérieur  par  le  canal  déférent ,  dott  a«if 
avons  d^i  indiqué  le  rapport  avec  répidi- 
dyme  ;  le  produit  des  ovaires  a  poar  coadait 
excréteur,  la  Iron^  ou  omducfs.  Dei  opi- 
nions diverses  ont  été  émises  surrerifiMéc 
ces  organes.  Suivant  divers  ohtervaleen ,  le 
conduit  déférent  et  la  trompe  résollersieil 
d^nne  transformation  du  canal  eicréleorda 
corps  de  Wolff ,  dont  la  eommunicaiioa  tftt 
la  glande  lesticulaire  ou  ovarienne  s*éubli- 
rait  ensuite.  Suivant  Bischoff,  oa  épiiarii- 
sement  qu*on  remarque  de  bonae  hemt  le 
long  du  canal  du  corps  de  Wollf ,  tmit 
rindice  du  conduit  déférent  ches  le  mUc, 
de  la  trompe  chez  la  femelle.  Cet  épsissis- 
sement  ou  cordon  deviendrait  bieatM  os 
canal  qui  s'ouvrirait  à  son  eitrénité  lopé- 
rieure,  celle  par  laquelle  11  regarde  la  flsDdf; 
cette  ouverture  persisterait  chez  la  fesclie, 
de  sorte  que  la  trompe  serait  indépeadasie 
de  Tovaîre  chez  Tembryon  comme  ellel'eft 
chez  Tadulte;  au  contraire ,  cette  onverturf 
s*oblitérerait  chez  le  mâle  et  se  conrcrtinit 
en  épididyme. 

A  leur  sommet,  les  trompes  de  Fallcfét 
tronques  utérines  ou  oviductes  s'éraient  Tm 
la  glande  ovarienne,  et  présenleal  nilit 
découpures  et  replis  qui  composent  le  coiyt 
frangé;  la  partie  évasée  elle-même  porte  le 
nom  de  pavUton.  Chez  la  plupart  ûh  Mjb^ 
mifères,  et  chez  la  Femme,  le  pavilloB  eit 
éloigné  de  Povaire ,  et  la  chute  des  onib  et 
dehors  de  ce  réceptacle  eipliqoe  eertiiBCi 
grossesses  eilra-utérines .  Chez  lei  Cirei^o- 
res ,  les  Phoques ,  les  Chauves-Souris,  le ps* 
Villon  embrasse  étroitement  Tovaira  tomm 
dans  une  poche. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  m  dé- 
veloppent les  canaux  déférents  et  les  ori- 
ductes ,  il  parait  certain  qn*ils  ont  d*ibofd 
chacun  leur  embouchure  dans  l'allaDloldf. 
Or,  nous  avons  vu  plus  haut  que  la  portiw 
de  Tallantolde  enfermée  dans  le  corpi  de 
Perabryon  par  la  clôture  des  Ismei  Tbcé- 
rales  produit  la  vessie,  et  que  rallaaiolde 
est  en  communication  avec  rinlastin  ;  ooi 
donc  pu  dire,  au  point  de  vue  plijii<^ 
gique  bien  mieux  qu'au  point  de  wo  asa- 
tomique ,  que  les  Mammifères  ont  diai 
rorigine  un  cloaque  semblable  a  estai  fae 
possèdent  le  plus  grand  nombre  des  Verté- 
brés. Bientôt  la  veisiesefépiredellniertia. 
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ftti  pnnd  on  orifice  ptrtieuliar ,  Vanut ,  au* 

^tBl  duquel  1e«  orgaoet  géniUuK  et  uri* 

Daircf  oot  une  Ufue  eomimiDe ,  le  sinus 

wro-génUal.  Chei  le  mâle,  celle  issue  de- 

neure  toujours  commune ,  ei  s'allonge  en 

on  einal  qui  forme  le  col  de  la  vessie  et  le 

commencement  de  Turètre.  Chei  la  femelle 

il  s*opère  une  séparation  qui  ne  s'étend  pas 

jusqu'à  reitërieur,  mais  distingue  profon* 

dément  Touverture  du  vagin  de  celle  de 

rurètre,  toutes  deui  débouchant  dans  la 

portion  antérieure  du  sinus  uro-génital , 

oonrertle  ainsi  en  vesiibuiê  ou  vulve. 

A  la  partie  inférieure  des  cauaui  défé- 
renu  se  développent  les  vésicuks  sénUnales 
ou  spermaliques  t  destinées  à  tenir  en  réserve 
la  semence  distillée  par  les  testicules,  et  aussi 
à  sécréter  un  liquide  qui  doit  délayer  cette  se- 
mence I  désagréger  les  faisceaui  encore  com- 
pactes de  spermatoxoldes.  Le  plus  souvent 
ces  vésicules  débouchent  sur  le  canal  défé- 
rent,  avant  que  celui-ci  ouvre  dans  Turètre  ; 
quelquefois  elles  débouchent  directement 
dans  Turètre.  Tantôt  ces  vésicules  ne  cons- 
tituent que  de  simples  poches ,  de  simples 
cavités  »  comme  chez  le  Lièvre  et  quelques 
Rongeurs  ;  tantôt  elles  sont  formées  par  des 
canaux  de  dimension  considérable ,  se  divi- 
aant  en  plasienra  branches  qui  se  réunis- 
lent  souf  forme  de  vessies  ovoïdes ,  après 
s*ètre  repliées  plusieurs  fois  sur  elles-mêmes, 
comme  chei  l'Homme;  tantôt  elles  con- 
aislent  en  tubes  très  ramifiés ,  comme  chez 
les  Singes;  tantôt  enfin,  ce  sont  des  masses 
énormes, subdivisées  en  quatre  ou  cinq  lobes 
qui  sont  formés  par  un  canal  rameux ,  replié 
mille  et  mille  fois  sur  lui-même ,  comme 
ches  le  Hérisson.  Les  vésicules  séminales 
existent,  en  général,  sous' des  formes  di- 
verses ,  chez  les  Quadrumanes ,  les  Chéi* 
ropières,  les  Taupes,  les  Rongeurs,  les  Pa- 
chydermes, les  Sol  ipèdes,  les  Lamantins, 
les  Insectivores;  elles  paraissent  manquer 
chez  les  Ruminants,  les  Carnivores,  les 
Phoques ,  les  Cétacés.  Du  moins  on  n'a  pas 
toujours  donné  le  même  nom  aux  glandes 
qui  se  rencontrent  chez  tous  ces  animaux  ; 
et  celles  que  nous  venons  d'appeler  vési- 
cules séminales  chez  le  Hérisson ,  ont  été 
rangées  par  quelques  auteurs  au  nombre 
des  vésicules  accessoires. 

On  voit  souvent,  en  effet,  d'autres  or- 
ganes glandulaires  formés  par  des  tubes 
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ramifiés ,  déboucher  dans  1*arètre-,  à  la  ma- 
nière des  canaux  déférents  ;  on  les  a  distin- 
gués sous  le  nom  de  v^siculat  ocoatioifisf , 
bien  qu'on  en  puisse  composer  une  catégo- 
rie  particulière  des  glandes  prostates  tubn- 
leuses,  puisqu'elles  semblent  remplacer  phjr- 
siologiquement  les  véritables  prostates  ou 
prostates  celluleuses.  Celles-ci  sont,  en  gé- 
néral ,  appliquées  sur  le  col  de  la  vessie ,  à 
l'extrémité  postérieure  du  canal  de  Turètre, 
avec  lequel  elles  communiquent  par  plu- 
sieurs orifices.  Chez  l'Homme  et  la  plupart 
des  Mammifères,  la  prostate  est  simple; 
quelquefois ,  comme  diez  les  Ruminants ,  il 
existe  deux  prostates.  Cette  glénde  est  une 
poche  celluleuse  chez  l'Éléphant  ;  elle  a  la 
structure  tubolaire  chez  le  Cochon  d'Inde. 
Celte  dernière  structure  est  une  sorte  de  tran- 
sition qui  peut  établir  la  fusion  anatomique 
des  vésicules  accessoires  et  des  prostates , 
comme  le  rôle  de  ces  deux  espèces  de  glandes 
semble  indiquer  leur  analogie  physiologique. 

Il  existe  encore  quelquefois  deux  petites 
glandes  débouchant  dans  l'urètre,  vers  l'o- 
rigine du  bulbe  de  ce  canal ,  et  fournissant 
un  liquide  qui  se  mêle  au  sperme,  mais 
dont  la  fonction  est  peu  connue.  Ces  glan- 
des, dites  glandes  de  Cotoper ,  peuvent 
coexister  avec  celles  que  nous  venons  de  dé- 
crire chez  l'Homme ,  les  Quadrumanes ,  les 
Chéiroptères,  les  Insectivores,  les  Rongeurs, 
les  Pachydermes,  etc.;  elles  existent  seules 
chez  les  Marsupiaux,  chez  lesquels  elles 
remplacent  physiologiquém eut  les  vésicules 
séminales  et  autres. 

'  Au  point  où  les  canaux  déférents ,  et  en 
général  les  canaux  excréteurs  des  glandes 
séminales ,  accessoires  et  prostatiques,  s'ou- 
vrent dans  le  canal  de  l'urètre,  se  trouve  un 
renflement  ou  pli  longitudinal  de  la  roem* 
brane  interne,  appelé  vemmonfaiium;  il  ren- 
ferme quelquefois  un  profond  cul-de-«ac , 
comme  chez  l'Éléphant.  Toutes  les  glandes 
que  nous  venons  de  décrire  paraissent  déri- 
ver d'épaississeroents  blastéma tiques  des  ca- 
naux déférents. 

Dans  la  femelle,  la  portion  inférieure  de 
chaque  trompe  se  renfle,  chez  l'embryon,  en 
une  cavité  qui  devient  la  matrice  ou  utérus^ 
forte  de  chambre  d'incubation  qui  tend  à 
s'individualiser  et  à  se  centraliMr  de  plus 
en  plus.  Ainsi,  par  la  nature  même  du 
mode  de  formatioD  des  oviductes  ou  trom- 
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pes ,  la  mairice  est  primiiivement  double , 

ti  c*est  ce  que  nous  retrouvons  à  Tétat 
adulte  cliez  le<  Lièvres  ;  un  commencement 
de  fusion  a  lieu  ensuite  entre  les  deui  uté- 
rus, et  G*est  ce  qui  s^obser^e  dans  le  Paca , 
le  Cocbon  d*Inde .  chez  lesquels  un  simple 
anneau  réunit  inférieu rement  les  deux  or- 
ganes qui  restent  distincU  dans  toute  leur 
hauteur;  par  un  progrès  du  développe- 
ment, les  deux  matrices  se  conjuguent  et  se 
confondent  complètement  dans  leur  partie 
inférieure  seulement,  comme  on  le  voit 
chez  les  Carnivores ,  la  plupart  des  Ron- 
geurs ,  les  Pachydermes,  les  Ruminants,  les 
Solipèdes ,  les  Cétacés ,  et  on  distingue  alors 
un  corps  et  des  cornes  de  Tutérus.  Par  suite 
d*une  fusion  plus  intime,  ces  cornes  devien- 
nenteneore  moins  distinctes  du  corps  de  Tu- 
térus  qui  parait  simplement  bilobé ,  comme 
cela  existe  chez  le  Cheval ,  le  Maki  ;  enfin , 
ces  deux  utérus  ne  forment  plus  qu*one  ca- 
vité simple ,  au  sommet  de  laquelle  les  cor- 
nes ne  sont  représentées  quepar  des  enfon- 
cements angulaires,  chez  les  Singes,  les 
Édentés,  les  Tardigrades;  les  angles  sont 
encore  plus  effacés  chez  la  Femme. 

L*utérus  est  situé  entre  la  vessie  et  le 
rectum,  et  fiié  dans  cette  position  par  les 
ligaments  antérieurs  ei  postérieurs  que  four- 
nit le  péritoine;  latéralement,  il  est  attaché 
aux  côtés  du  bassin  par  les  ligaments  larges; 
le  ligament  rondf  formé  de  vaisseaux  et  d*un 
tissu  serré,  s'attache  en  avant  de  la  matrice, 
traverse  Tanneau  sus-pubien,  et  se  perd  au- 
delà. 

L'extrémité  inférieure  de  Putérus  ouvre 
dans  un  tube  extensible  résultant  de  la  di- 
latation de  la  partie  inférieure  de  la  trompe 
primitive  et  du  sinus  uro-génital  ;  ce  tube 
est  le  va^in.  Sa  cavité  est  toujours  simple; 
mais  il  existe  une  trace  de  sa  duplicité  pri- 
mitive, ou  plutôt  de  la  structure  double  qui 
est  générale  parmi  les  animaux  que  nous 
éludions;  cette  trace  se  trouve  dans  une 
petite  cloison  semi-lunaire ,  incomplète,  qui 
divise  la  portion  inférieure  en  deux  parties 
et  la  sépare  de  la  vulve.  On  donne  à  cette 
membrane  le  nom  d*Aymen  ;  elle  disparaît 
quand  la  femelle  a  été  fécondée.  La  partie 
supérieure  du  vagin  ne  se  continue  pas  en 
général  d'une  manière  directe  avec  Tulérus  ; 
au  point  d'union,  l'utérus  se  rétrécit,  forme 
un  col  qu'embrasse  le  vagiOi  et  se  continue 


dans  la  cavité  de  cdoi-ci  par  ose 
nomme  miusaii  de  tameke.  Celte  saillie  c»l 
très  effacée  chet  le  Porc-Épic;  die  Baaqw 
chez  les  Édentés,  les  Tardigiades. 

Après  l'apparition  des  parties  géoiiales 
internes,  les  parties  externes  cemoMneest 
leur  développement.  Avant  que  le  doaqoc 
ait  été  séparé  de  l'orifice  uro-génital*  en  voit 
s'élever,  au-devant  de  cette  cavité,  un  petit 
bourrelet  qui  devient  bientôt  plus  saillant, 
se  creuse  en  gouUièreàsa  bce  inférieore,  ei 
indique  le  pénis  ou  verge  chez  le  mâle,  le 
ditonschez  la  femelle.  APextréffiilédernn 
et  de  l'autre  de  ces  organes  se  produit  vn 
renflement  en  bouton ,  le  gland.  Bieni4t»  par 
la  formation  du  périnée,  Torifioe  anal  se 
dislingue  de  l'orifice  urétro-sexuel,  eteetoi- 
ci  ne  tarde  pas  a  être  limité  par  deux  plb 
de  la  peau.  A  ce  moment  l'embryon ,  qoH 
que  doive  être  son  sexe ,  présente  tous  les 
caractères  du  sexe  féminin;  mais  les  déve- 
loppements ultérieurs  viennent  bieolôi  di^ 
tinguer  le  mâle  et  la  femelle.  Les  bords  du 
sillon  qui  marche  le  long  du  pénb  se  ferment 
et  constituent  ainsi  Vurèlre;  tandis  que,  diez 
la  femelle ,  les  bords  du  sillon  inférieur  du 
clitoris  s*écartent  et  constituent  les  petila 
lèvi-es.  Les  replis  cutanés  qui  bordent  Tori- 
fice  uro-génital  se  rapprochent* chez  le  mAle 
et  se  soudent  sur  la  ligne  médiane  pour  for- 
mer le  scrotum  ,  sur  lequel  une  ligne  sail- 
lante, le  raphé,  indique  la  division  prian- 
tive.  Les  mêmes  replis  cutanés  deviennent 
les  grandes  lèores  chez  la  femelle.  Le  gland, 
qui  reste  d*abord  Imperforé ,  prend  ensuite 
un  orifice  pour  l'urètre ,  et  se  recouvre  do 
prépuce ,  dont  on  retrouve  aussi  l'analogue 
sur  le  clitoris  ;  il  s'entoure  encore  de  gtaode^ 
sébacées ,  qui  sont  quelquefois  aussi  déve- 
loppées chez  la  femelle  que  chez  le  mile. 
Plus  la  vie  embryonnaire  avance,  plos  le  cli- 
toris s'efface  ;  plus ,  au  contraire ,  le  pénis 
devient  apparent.  Chez  la  femdle.  In  divi- 
sion primordiale  persiste  ;  chez  le  mâle ,  au 
contraire ,  elle  disparaît. 

Dans  le  parallèle  que  nous  venons  de  iut- 
vre  entre  les  organes  mâles  et  les  organes 
femelles  en  voie  de  développement,  nous 
retrouvons  cette  tendance  de  la  nature  qoe 
nous  avons  signalée,  et  qui  consiste  à  em- 
ployer de  préférence  des  matériaux  sembla- 
bles et  des  procédés  identiques  pour  obtenir 
enfin  des  résultats  tnatomiques  ou  physido- 
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giquei  dilTërenU.  Celte  forrespondance  des 
deox  appareils  se  manifeste  eDcore  dans  les 
artères,  les  veines,  les  nerfs  ,  qui  sont  les 
mêmes,  et  dont  la  distribution  est  généra- 
lement analogue. 

Le  tissu  principal  de  la  verge  est  flbreui, 
épais,  capable  d*acquérir  une  grande  rigidité, 
et  a  été  nommé  iissu  érectile;  il  natt  des  bran- 
ches de  riscbion  par  deux  colonnes  qui  se 
conjuguent  sur  la  ligne  médiane  pour  former 
le  corps  de  la  verge  ou  le  corps  caverneux , 
dont  ces  deux  colonnes  sont  appelées  les  ra- 
cines. La  même  disposition  se  retrouve  dans 
le  clitoris.  Chez  quelques  Mammifères ,  TA- 
gouti,  le  Paca,  le  canal  de  Turètre  s*ouvre 
sur  la  base  du  clitoris;  chez  quelques  autres, 
les  Makis ,  les  Loris ,  ce  canal  se  prolonge 
sur  le  dos  du  clitoris  et  a  son  orifice  près  de 
la  pointe  de  cet  organe,  de  sorte  que  la  fe- 
melle possède  presque  un  pénis.  C*est  chez 
les  Singes  que  le  clitoris  atteint  le  plus  grand 
développement,  et  sa  ressemblance  avec  un 
pénis  a  pu  quelquefois  faire  prendre  les  fe- 
melles pour  des  mâles.  Les  Carnassiers  et  les 
Rongeurs  ont  aussi  un  clitoris  très  développé. 
On  trouve  dans  le  corps  caverneux  d'un  cer- 
tain nombre  de  Mammifères  un  os  pénial 
qui  s*étend  même  quelquefois  Jusque  dans 
le  gland  ,  et  qui  se  présente  ordinairement 
aussi  dans  le  clitoris  de  la  femelle.  Les  Qua- 
drumanes possèdent  cet  os,  aussi  bien  que 
les  Chéiroptères,  les  Rongeurs,  les  Phoques, 
les  Baleines,  les  Carnivores  excepté  PHyène. 

Quant  à  la  position  du  pénis ,  elle  varie 
beaucoup  et  paraît  être  en  rapport  avec  le 
mode  d'accouplement  propre  aux  différents 
animaux.  Tantôt  il  se  dirige  directement  en 
avant  et  reste  libre  en  dehors  du  corps,  comme 
onlevoitcbezrHomme,lesQuadrumanes,les 
Chéiroptères;  tantôt  il  s'avance  Jusqu'auprès 
lie  rombilic  ,  retenu  dans  une  extension  de 
la  peau  en  forme  de  fourreau  ,  comme  c'est 
le  cas  pour  les  Carnassiers,  les  Amphibiens, 
les  Pachydermes ,  les  Solipèdes ,  les  Rumi- 
nants ;  tantôt  encore  il  s'avance  jusqu'à  la 
partie  antérieure  du  pubis,  puis  se  replie 
sur  lui-même  et  se  rapproche  de  l'anus  ,  au- 
près duquel  se  trouve  alors  situé  l'orifice  du 
prépuce  :  c'est  la  disposition  que  nous  of- 
frent le  Cochon  d'Inde,   l'Agouti;  tantôt 
aussi  il  se  porte  de  suite  en  arriére  jusqu'au- 
près de  l'anus,  comme  on  l'observe  dans  les 
Lierres  et  beaucoup  d'autres  Rongeurs. 
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I^  gland  constitue  le  plus  généralement 
un  corps  gn)s  et  vasculaire,  de  forme  ovale» 
et  placé  obliquement  par  rapport  au  pénis, 
comme  chez  l'Homme  ;  il  forme  un  bourre- 
let en  champignon,  chez  les  Sapajous  ;  il  est 
pointu,  allongé,  grêle,  et  le  corps  caverneux 
se  prolonge^usqu'à  son  extrémité,  comme 
cbcz  la  Taupe,  le  Lagomys,  le  Marsouin;  il 
est  conique,  pointu  et  soutenu  par  l'os  pénial 
qui  fait  saillie  à  sa  pointe ,  comme  dans  le 
Chat;  il  est  en  grande  partie  formé  par  l'os 
pénial,  comme  chez  l'Ours,  le  Phoque,  le 
Blaireau,  les  Martres;  il  est  enfin  toutentier 
constitué  par  cet  os,  comme  chez  la  Marmotte, 
les  Loirs.   La  surface  du  gland  présente, 
comme  sa  forme,  un  grand  nombre  de  mo- 
difications :  elle  est  unie  dans  la  plupart  des 
cas;  elle  est  couverte  de  poils  fins,  chez  le 
Hamster  ;  de  poils  rudes,  chez  les  Galéopi- 
thèques  ;  de  petites  aspérités ,  chez  le  Des- 
man  de  Russie;  de  papilles  dures,  chez  le 
Castor;  d'écaillés,  chez  le  Cochon  d'Inde; 
de  scies  cartilagineuses,  chez  l'Agouti;  de 
fortes  épines  cornées ,  chez  le  Mococo ,  le 
Cbat.  Le  gland  est  muni  latéralement  d'ap- 
pendices cartilagineux  qui  font  saillie  en 
forme  d'aileron ,  chez  le  Rat;  il  possède  de 
fortes  cornes  retirées  dans  une  poche ,  pen- 
dant l'état  de  repos,  et  qui  peuvent  se  dé- 
rouler, chez  le  Cochon  d'Iode. 

Les  appareils  mâle  et  femelle  étant  consti- 
tués comme  nous  venons  de  le  dire,  ne  sont 
aptes  à  remplir  leurs  fonctions  que  s'ils  se 
trouvent  dans  des  conditions  déterminées 
d'Age  et  d'excitation,  dont  nous  examinerons 
l'influence  aux  mots  puberté,  rut,  sperme. 
Nous  renvoyons  à  l'article  mamelle  pour  la 
description  de  ces  organes  caractéristiques , 
dont  nous  compléterons  l'histoire  en  étu- 
I  diant  les  Marsupiaux  {voy.  ce  mot).  C'est 
dhns  des  articles  spéciaux  qu'il  faut  chercher 
des  détails  sur  le  croisement  des  races  {voy, 
MÉTIS,  mulet)  ,  sur  l'influence  de  l'état  do- 
mestique et  la  prédisposition  à  la  domesti- 
cité {voy.  SOCIABILITÉ  ).  Nous  devons  ajouter 
ici  quelques  lignes  sur  les  phénomènes  qui  ont 
rapport  à  l'accouplement  et  à  la  gestation, 
(^hez  les  Mammifères  l'accouplement  est 
simple  {voy.  accouplement],  et  ne  féconde 
qu'une  seule  portée;  il  cesse  en  général 
après  l'émission  de  la  semence ,  mais  chez 
les  Chiens  il  subsiste  encore  après  Téjacula- 
I  tion.  Parmi  les  animaux  sauvages ,  il  n'a 
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lieu  généralemeot  qu*une  foii  Tannée  »  à 
une  époque  fixe  :  en  hifcr,  pouc  les  Loups  ; 
en  automne,  pour  les  Cerfs;  au  printemps 
et  en  été  pour  le  plus  grand  nombre.  Les 
animaux  réduits  en  domesticité  acquièrent 
la  faculté  de  s*accoupler  en  toute  saison. 
Certaines  femelles  de  Mammifères ,  comme 
la  Jument,  TAnesse,  la  Vache*  refusent  le 
mâle  quand  elles  ont  été  fécondées  ;  d*au- 
treSy  comme  les  Chiennes,  le  souffrent  pen- 
dant tout  le  temps  que  dure  le  rut.  Ces  der- 
niers animaux  reçoivent  aussi  indistincte- 
ment tous  les  mâles  pendant  leur  chaleur  ; 
mais  il  est  des  Mammifères,  surtout  les  Car- 
nassiers, qui  s'unissent  par  couple  pour  tout 
le  temps  que  dure  Téducaiion  des  petita;  il 
en  est  même,  comme  les  CbeTreuils,  qui  ne 
se  quittent  point  pendant  toute  la  vie.  Une 
seule  femelle  suffit  en  général  à  un  mâle  ;  maia 
quelques  Mammifères,  comme  les  Phoques, 
ont  un  nombreux  sérail  qui  les  accompagne, 
et  qu'ils  entretiennent  et  défendent.  On  sait 
quels  combata  se  livrent  les  Taureaux ,  les 
Cerfs ,  les  Chevaux ,  les  Phoques ,  pour  s*as- 
surer  la  possession  de  leur  femelle.  En  gé- 
néral, Taccoupleroent  est  accompagné  de 
vives  jouissances  ;  mais  il  semble  qu'il  n'en 
peut  être  de  même  pour  les  femelles  dont  le 
mâle  porte  un  gland  hérissé  d'épines  ou 
d'aspérités,  comme  on  en  trouve  chex  le 
Chat,  l'Agouti.  Les  hésitations  de  la  fe- 
melle indiquent  ses  appréhensioui;  ses  cris 
perçants  témoignent  des  douleurs  qu'elle 
éprouve  :  elle  cède  plutôt  au  besoin  qu'à 
Tattrait  du  plaisir.  Dans  le  plus  grand  nom- 
bre de  Mammifères ,  la  femelle ,  debout  ou 
accroupie ,  reçoit  le  mâle  sur  son  dos,  et  il 
n*en  est  pas  autrement  pour  le  Hérisson  et 
le  Porc-Épic. 

Quand  l'œuf,  après  avoir  rompu  la  vési- 
cule de  Graafy  a  traversé  la  trompe  et  ar- 
rive dans  l'utérus,  celui-ci  ne  prend  pu 
part  f  en  général ,  ou  du  moins  ne  prend 
qu'une  part  assez  faible  au  travail  de  déve- 
loppement qui  s'accomplit  avec  si  grande 
activité  dans  l'œuf  pour  la  formation  de  l'em- 
bryon. Mais  chez  la  Femme  et  peut-être  chez 
le  Singe,  il  se  fait  dans  la  matrice  un  tra- 
vail préparatoire  très  considérable;  une  es- 
pèce de  nid  se  forme ,  destiné  à  recevoir 
l'œuf  â  son  arrivée.  Ainsi ,  préalablement 
à  la  présence  de  Pœaf ,  on  trouve  dans  l'nté- 
HM  «ae  matière  tomeDlcme ,  molle ,  aasci 
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épaisse*  qui  en  rêva  les  parob  inlenMs. 
Cette  couche,  décrite  par  Hanter,  a  été 
nommée  par  lui  mem^raiia  codmquê  ;  elle  se 
perce  ou  reste  continue  avec  elle- même  att- 
devant  des  orifices  des  trompes ,  et  doit  être 
expulsée  par  raocouchement;  le  col  de  Toté- 
rus  n'est  pas  fermé  par  la  caduque ,  et  n'est 
rempli  que  par  un  bouchon  muqucox.  Cn 
liquide  est  contenu  dans  la  cavité  de  cette 
membrane,  etquaad  l'œuf  débouche  daoara- 
térusy  il  rencontre  nécessairement  U  caduque 
qui ,  éunt  extensible ,  fuit  eo  quelque  sorte 
sous  la  pression  de  l'œuf»  et  se  décolle  de 
l'utérus  pour  obéir  à  cette  pression.  Ln  ca- 
duque devient  ainsi  double;  le  feuillei  ren- 
versé vers  la  cavité  de  la  caduque  est  nommé 
caduque  réfléchie  ;  }%  feuilla  qui  reate  aé> 
hérent  à  l'uténis  forme  la  codnçne  croie. 
Plus  tard  ,  ces  deux  feuilleu  se  soudent, 
sont  confondus  en  une  seule  membrane 
épaissie,  et  le  vide  qui  s'est  formé  pur  la 
retraite  de  la  caduque  fuyant  devant  l'œnf, 
est  rempli  par  une  membrane  annlogne  qui 
fait  corps  avec  elle ,  et  qu'on  appelle  codngiia 
secondaire. 

Dans  cette  théorie,  qui  est  celle  de  Uonlcr» 
la  caduque  serait  une  fausse  membrane 
sécrétée  par  l'utérus,  et  entièrement  sem- 
blable aux  autres  dusses  membrance  qni  se 
forment  dans  toute  autre  partie  de  Torga- 
nisation.  Mais  cette  théorie  de  Hunier  cal 
contredite  par  l'observation  qu'on  a  Cai&e  de 
canaux  communiquant  de  la  cadu^œ  à  la 
face  interne  de  l'utérus  et  établiaaani  an 
rapport  vital  Uès  intime.  De  sorte  qne  U 
caduque  ne  serait  pas  une  fausse  membrane, 
mais  un  développement  de  la  face  inierae 
de  l'utérus ,  un  épaississemeni  de  rnléms. 
Pendant  la  grossesse,  eneOet,  laslractnit 
de  l'utérus  et  son  travail  se 
beaucoup  ;  des  rapports  nombrent 
tiplient  entre  loi  et  l'œuf;  U  mamc  vild- 
line,  insuffisante  pour  nourrir  oe  demâer, 
est  remplacée  dans  re  but  par  rsiérae  es 
les  appendices  vésiculaires  dont  noM  avons 
expliqué  le  rôle  dana  la  constilniion  dn  pi^ 
centa. 

Nous  avons  vu  que  la  surfine  de  Vamt, 
d'abord  lisse,  se  couvre  ensnite  do  vilJoii 
Ces  peu  nombreuses  ol  peu  aaillantm, 
augmentent  par  la  soite  en  nembn  cA 
développement.  Bientdt  elles  adbèrcftl  à  Pn- 
térus  quand  ranimai  n'a  pas  dt 
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ou  à  11  caduque  si  raoimal  en  possède  une , 
rt  Tembryon  reçoilU  nourriture  de  la  mère. 
Quant  à  U  manière  dont  8*opère  la  corn- 
muoication  entre  le  système  vasculaire  de 
la  mère  et  le  système  vasculaire  de  Tembryon, 
on  sait  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  pas  échange 
direct  de  matériaux  entre  eux;  que  les  ar- 
tères utérines  se  continuent  avec  les  reines 
en  formant  des  espèces  de  sinus  sanguins 
et  non  pas  un  réseau  capillaire;  que  les  vais- 
seaux des  villosités  du  rhorion  pénètrent 
dans  ces  sinus,  en  recevant  une  petite  gaine 
de  la  paroi  délicate  des  veines.  Ce  n'est  que 
par  eitravasatlon  que  Tinjection  passe  du 
fdeius  à  la  mère  ou  réciproquement;  et  si  les 
notions  que  nous  possédons  sur  Tabsorplion 
nous  permettent  de  comprendre  la  trans- 
mission du  sang  sans  ouverture  béante,  des 
faits  physiologiques  démontrent  suffisam- 
ment la  non-communication  directe.  Ainsi 
le  rbytbme  des  battements  du  cœur  est  très 
différent  chex  la  mère  et  le  fœtus  ;  chez  ce 
dernier,  les  globules  sanguins  sont  aussi 
plus  volumineux;  et  Ton  a  vu  la  circulation 
placentaire  continuer  chez  un  fœtus  sorti  du 
sein  de  la  mère ,  sans  qu'il  s'échappât  une 
goutte  de  sang  au  dehors. 

Pendant  que  l'embryon  se  constitue  dans 
l'oeuf  à  l'aide  des  aliments  fournis  par  le  pla- 
centa, l'utérus  lui-même  présente  des  modi- 
fications particulières  dans  sa  constitution. 
Après  la  fécondation,  les  phénomènes  d'ac- 
tivité périodique ,  comme  la  menstruation  , 
cessent.  En  raison  de  la  présence  de  l'œuf 
dans  l'utérus  et  des  masses  liquides  qui  en 
remplissent  la  cavité,  l'utérus  acquiert  une 
plus  grande  capacité,  et  cette  augmentation 
de  capaci(^  ne  se  fait  pas  aux  dépens  de  l'é- 
paisseur de  ses  parois ,  comme  ou  pourrait 
le  croire  en  comparant  ce  phénomène  i  ceux 
de  la  dilatation  ;  elle  est  produite  par  un  excès 
de  outrilion,  el  les  parois  elles-mêmes  pren- 
nent plus  d'épaisseur.  Outre  cette  augmenta- 
tion dans  son  épaisseur,  ses  vaisseaux  sanguins 
prennent  aussi  un  grand  développement , 
fomient  une  -foule  de  sinuosités.  Les  nerfs 
même  de  l'utérus  acquièrent  plus  de  puis- 
sance, ei  il  se  forme  des  fibres  musculaires  vo- 
lumineuses, dont  il  existe  à  peine  trace  dans 
rutérus  à  l'eut  ordinaire.  Ces  Ûbres  jouent 
un  grand  rdie  dans  Texpulsion  du  fœtus. 

I.a  durée  de  la  gestation,  fise  pour  chaque 
eipéce  ,  est  très  variable  si  Ton  compare 
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les  espèces  entre  elles.  Cette  durée  n'est  ce- 
pendant pas  ou  ne  parait  pas  être  d'une 
fixité  rigoureuse,  et  il  se  fait  souvent  quel- 
que retard  ou  quelque  avance  de  peu  de 
jours.  Ces  dilTérences ,  constatées  par  plu- 
sieurs observateurs  sur  différents  animaux, 
tiennent  peut-être  à  ce  que  l'on  compte  le 
temps  de  la  gestation  depuis  le  coU,  et  que 
l'on  considère  ce  moment  comme  celui  de  la 
fécondation.   Or,  nous  savons  aujourd'hui 
que  la  fécondation  a  lieu  au  moment  où 
l'œuf  rencontre  le  sperme  ;  il  est  donc  fa- 
cile de  comprendre  que  l'époque  où  com- 
mence le  travail  de  reproduction  ne  coïn- 
cide pas  nécessairement  avec  celle  du  coït; 
qu'elle  la  suit  de  plus  ou  moins  près,  se- 
lon que  le  sperme  rencontre  l'ovule  en  un 
point  plus  ou  moins  éloigné  de  l'ovaire;  et 
qu'il  peut  arriver  que  l'œuf  n*étant  pas  mûr, 
ne  soit  fécondé  que  lorsqu'il  tombe  dans  le 
réservoir  spermatique  déposé  par  le  coït.  Les 
variations  de  la  gestation  peuvent  donc  te- 
nir à  l'une  de  ces  circonstances  cachées,  et  la 
durée  de  la  gestation  être  néanmoins  fixe. 

Pour  l'Éléphant,  la  gestation  dure  2  ans; 
pour  le  Chameau  ,  1  an  ;  pour  le  Cheval , 
l'Ane,  le  Zèbre,  11  mois;  pour  le  Bœuf, 
9  mois  i  /2  ;  pour  les  Cerfs,  8  mois  et  quel- 
ques Jours;  pour  les  Bloutons,  les  Chè- 
vres, 5  mois  ;  pour  les  Cochons,  4  mois  ;  pour 
le  Loup ,  3  mois  1  /2  ;  pour  le  Chien ,  9  se- 
maines ;  pour  le  Chat^  8  semaines;  pour 
le  Furet ,  6  semaines  ;  pour  le  Lièvre ,  la 
Souris ,  4  semaines  ;  pour  le  Cochon  d'Inde , 
3  semaines.  Il  n'y  a  pas  de  coïncidence  ri- 
goureuse entre  la  taille  que  doit  avoir  l'ani- 
mal parfait  et  la  durée  de  sa  gestation  ;  il  y 
a  plutôt  coïncidence  entre  cette  durée  et  la 
plus  ou  moins  grande  rapidité  avec  laquelle 
le  jeune  achève  son  développement. 

L'expulsion  du  fœtus  s'effectue  à  l'aide 
des  contractions  des  fibres  musculaires  que 
nous  avons  vues  se  développer  dans  l'uté- 
rus. Ces  contractions  se  succèdent  en  laissant 
entre  elles  des  intervalles  de  repos ,  et  aug- 
mentent d'intensité  à  mesure  que  la  parturi- 
tion  avance.  Ces  contractions  appartiennent  à 
la  catégorie  des  mouvements  involontaires; 
aussi  est-il  arrivé  quelquefois  que  des  accou- 
chements ont  eu  lieu  après  la  mort  de  la  mère. 
Les  contractions  des  fibres  muKulaires 
de  l'utérus  amènent  des  contractions  sym- 
pathiques des  muscles  de  l'abdomen ,  qui , 
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agissant  sar  les  viscères  de  cette  ca\ité,  les 
pressent  contre  Tuiérus  et  déterminent  ainsi 
UD  effort  eipulsif  qui  se  communique  à  l'œuf. 
La  pression  que  rœuf  supporte  alors  est 
considérable,  et  explique  la  nécessité  du  li- 
quide amniotique;  en  elTet,  la  pression 
exercée  sur  un  liquide  se  répartit  également; 
tandis  qu>lle  est  inégale ,  el  détermine  par 
conséquent  des  résultats  fâcheux,  si  elle  se 
fait  sur  des  parties  solides.  Des  dirCcul- 
tés  dépendant  de  conditions  diverses  peu- 
vent encore  augmenter  la  pression ,  en  exi- 
geant des  efforts  plus  considérables.  Ainsi, 
chez  les  animaux  qui  ont  une  position  verti- 
cale, il  faut  que  Tœuf  soit  plus  solidement 
attaché,  puisqu*en  raison  de  celte  position , 
la  pesanteur  pourrait  déterminer  un  avorte- 
ment.  Chez  les  animaux  qui  ont  une  posi- 
tion horizontale,  le  même  danger  n'est  pas 
à  redouter  :  le  poids  du  fœtus  distend  Tab- 
domen,  mais  il  n*est  pas  à  craindre  qu'il 
amène  Tavortement.  La  pariurition  sera 
donc  plus  laborieuse  chez  les  premiers  que 
chez  les  seconds. 

A  ces  conditions  particulières,  s'ajoutent 
encore  les  obstacles  qu'opposent  les  par- 
ties que  le  fœtus  doit  franchir  lors  de  son 
eipulsion  ,  le  col  de  Tutérus ,  le  vagin  ,  les 
os  du  bassin.  Les  liquides  de  l'œuf  contri- 
buent à  faciliter  ce  passage  en  adoucissant 
le  frottement ,  et  en  faisant  coin  quand  le 
fœtus  arrive  aux  parties  les  plus  étroites. 
La  partie  la  plus  volumineuse  du  fœtus  est 
la  tète;  et  c*est  par  la  léte  qu'il  est  expulsé. 
Or,  il  doit  francliir  le  détroit  des  os  pel- 
viens, détroit  si  juste  et  quelquefois  si  res- 
serré, comme  nous  Tavons  vu  en  parlant 
plus  haut  de  la  constitution  du  bassin. 

La  grande  longueur  du  cordon  ombilical 
•t  les  différences  dans  cette  longueur  tien- 
nent aux  difficultés  du  part  et  aux  accidents 
plus  ou  moins  imminents  qui  pourraient  en 
résulter.  En  effet,  la  circulation  plareniaire 
tient  lieu  du  travail  de  respiration  qui  doit 
s^établir  après  la  parturiiion  :  or ,  quand 
Taccouchement  est  long ,  dès  que  le  fœtus 
est  arrivé  au  passage  difficile  du  bassin  ,  il 
tirerait  sur  son  cordon  s'il  était  trop  court, 
le  briserait  peut-être ,  et  pourrait  être  as- 
phyxié, étant  privé  de  la  respiration  pla- 
eentaire ,  et  ne  pouvant  encore  accomplir  la 
rtspi ration  aérienne. 
Aprèf  Teipulsion  du  fœtus,  celle  du  pli- 
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ccDta  â  lieu;  elle  tu  dét^trmféê  par  •■• 
série  de  contractions  spéciale».  Ûa  ■owme 
sccondiiies  ces  appendices  organiques  qui  sui* 
vent  la  nabsance  du  jeune.  Par  uo  iBstioct 
bien  remarquable ,  les  mères  déTorcnt  ce» 
secondines;  en  effet, ces  matières  detant  se 
séparer  du  fœtus ,  la  séparaiioa  pourrail 
être  dangereuse,  si  elle  se  faisait  par  putré- 
faction. La  mère,  en  détorani  le  placenta, 
débarrasse  le  fœtus  de  ces  appendices  in- 
commodes et  inutiles,  et  agit  à  U  mar.iert 
de  l'instrument  qui  Irancbe  le  rordon  dam 
les  mains  de  l'accoucheur-  Par  une  aberra- 
tion de  cet  instinct,  surtout  ctei  les  aDioiaua 
en  domesticité,  chez  qui  la  fanilie  de  la 
nutrition  est  exaltée,  la  mère  quelquefuis 
ne  s'arrête  pas  à  ces  parties  inutiles ,  et  dé- 
vore même  le  jeune. 

L'état  dans  lequel  naît  le  jeune  dilicre 
suivant  les  animaux,  et  il  y  a  ciirrélatian 
entre  le  «?egré  de  ce  dévcloppemenl  ce  U  fn 
culte  qu'a  l'animal  de  produire  de  la  cbalcar. 
En  général,  les  Herbivores ,  les  Rnmiaaots. 
sont  assez  forts;  les  Carnassiers  sont  faibles. 
quelques  uns  aveugles.  Tous  ont  bcMiin  de 
recevoir  une  nourriture  de  leur  mère,  el  la 
nature  a  fourni  à  celle-ci  un  appareil  mam- 
maire dont  l'existence  est  une  conséquent 
même  de  l'eut  dans  lequel  naît  le 


AppartH  urinaire. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  le» 
reins  ne  ré»uUent  pas  d'une  métamorpkasc 
des  corps  de  Wolff,  et  qu'ils  se  forment  der- 
rière ces  corps  auxquels  ils  adhèrent  d*ab(4d 
intimement.  Primitivement  ils  sont  toul-a- 
fait  cachés  par  les  faux  reins;  pui»  ils  s'é- 
lèvent peu  à  peu  de  manière  à  Caire  saillît 
au-dessus  de  ces  derniers  organes ,  qui  it 
trouvent  enfin  à  leur  bord  iurèricur  et  ex- 
terne. Quand  ils  ont  pris  leur  position  dé- 
finitive, ils  sont  placés  dans  l'abdomen ,  de 
chaque  c6té  de  la  colonne  vertébrale  »  eniit 
les  muscles  de  la  région  lombaire  du  dus  cl 
la  poitrine;  ils  sont  le  plus  ordinairemeet 
entourés  de  graisse,  et  de  couleur  rou|a 
brun.  La  forme  des  reins  est  d'abord  ovale, 
et  leur  surface  est  lisse  ;  mais  par  suite  de 
leur  développement  intérieur,  et  probable- 
ment en  raison  du  volume  plus  considérable 
qu'ils  acquièrent,  ils  sont  diiisés  par  des  sil- 
lons qui  deviennent  de  plus  en  plus  pie- 
fonds,  et  qui  parugent  la  gtondf  es  plu- 
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siétirt  i6l>es.  Ainsi  chet  l'Homme,  on  compte 
lucecsfîvemcnl  de  9  à  15  lobules  qu'on  voit . 
encore  à  la  naissance ,  et  qui  s'efTacent  à 
rage  adulte.  Chez  les  Chats  ,  les  traces  de 
division  primitive  consistent  en  quelques  bos 
selures;  mais  chez  le  Bœuf,  TÉléphant,  les 
lobes  sont  bien  séparés ,  au  nombre  de  26  à 
30  chez  le  premier,  de  4  chez  le  second  ;  et 
les  lobules  sont  si  nombreui  chez  les  Ours , 
les  Loutres ,  les  Amphibiens ,  les  Cétacés  , 
que  le  rein  prend  la  Torme  d'une  grappe , 
qui  serait  composée  d'une  dizaine  de  grains 
dans  le  Loutre;  de  45  à  56  grains  dans 
l'Ours;  de  120  à  140  chez  le  Phoque;  de 
plus  de  200  dans  le  Marsouin,  le  Dauphin. 
Du  blastème  primitif  qui  représente  les 
reins,  se  développent  de  petits  renflements 
claviformes  terminés  en  cul- de-sac,  et  tour- 
nant leur  fond  vers  la  périphérie  de  l'or- 
gane; le  nombre  de  ces  corps  augmente  ra- 
pidement; ils  se  juxtaposent,  et ,  en  raison 
de  leur  Torme,  forcent  le  rein  à  se  courber 
aur  lui-même  par  son  bord  eiterne  qui  s'al- 
longe plus  que  l'interne.  De  là  résulte  la 
forme  en  haricot  que  présentent  les  reins 
dans  la  plupart  des  Mammifères,  et  chez 
rUomme.  Chez  le  Chat,  le  Coati,  les  Tatous, 
ils  restent  à  peu  près  globuleut  ;  ils  s'allon- 
gent extrêmement  chez  le  Paca ,  le  Cochon , 
le  Porc-Epic;  ils  deviennent  presque  cylin- 
driques chez  le  Lama  ;  courts  et  triangulaires 
chez  le  Cheval. 

Tous  les  petits  cœcums  qui  composent 
primiiivemcnt  le  rein  ne  sont  autre  chose 
que  les  canalicules  urinifères  ,  qui  se  grou- 
pent en  pinceaux,  et  forment  ainsi  un  nom- 
bre plus  ou  moins  considérable  de  mamelons 
coniques,  dont  les  sommets  convergent  vers 
le  hile  du  rein.  A  la  périphérie,  ces  cauali- 
ruies  se  pelotonnent  en  tous  sens  sur  eux- 
niéiiies,  et  consliiuent  de  la  sorte  ce  qu'on 
appelle  la  fubslance  corticale;  mais  en  s'ap- 
proi'hant  du  hiie  ils  demeurent  droits,  pla  • 
céi  les  uns  à  côté  des  autres  dans  chaque 
fijariielon,  et  forment  ainsi  la  substance  tu- 
buïeuse  ou  médullaire.  Chez  TÉléphant  les 
limites  entre  ces  deux  substances  ne  sont  pas 
tranchées ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire 
et  comme  cela  se  rencontre  dans  le  plus 
çraiid  nombre  de  Mammifères.  Au-devant 
des  mamelons  coniques  que  nous  venons  de 
décrire ,  se  présente  le  sommet  du  canal  de 
Vuretère,  destiné  à  conduire  dans  la  vessie 
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la  sécrétion  des  glandes  rénales.  Ce  conduit 
se  renfle  à  sa  partie  supérieure,  et  se  partage 
en  quelques  branches  larges  et  courtes  qui 
s'écartent  en  rayonnant,  pour  s'aboucher 
avec  le  sommet  des  mamelons  urinifères  ; 
chacune  de  ces  branches  forme  ainsi  un  ca- 
nal excréteur  comme  à  tous  les  canalicules 
d'un  même  mamelon,  et  constitue  unealice. 
La  réunion  de  tous  les  calices  à  l'entrée  de 
l'uretère  a  lieu  dans  une  sorte  de  poche  nom- 
mée ta^smef,  qui  n'existe  pas  en  général 
chez  les  Mammifères  à  reins  muliilobés.  Chez 
ces  derniers  animaux,  il  faut  aussi  observer 
que  l'artère  rénale  ne  pénètre  pas  tout  en- 
tière dans  le  sinus  du  rein  ,  mais  commu- 
nique directement  par  plusieurs  branches 
avec  chaque  lobe. 

On  ne  sait  pas  si  les  uretères  sont  d'abord 
isolés  du  blastème  des  reins  ou  s'ils  com- 
muniquent primitivement  avec  ces  organes. 
Ils  débouchent  à  droite  et  à  gauche  dam  la 
vessie,  dont  ils  percent  le  bas-fond  oblique- 
ment. Nous  savons  déjà  que  la  vessie  n'est 
qu'une  portion  de  l'allantoUde ,  et  qu'elle  se 
continue  inférieurement  par  le  canal  de  l'u- 
rètre,  dont  nous  avons  indiqué  les  rapports 
avec  les  parties  terminales  des  conduits  ex- 
créteurs des  testicules  et  des  ovaires.  Nous 
savons  aussi  que  ce  canalise  trouve  à  la  par- 
tie inférieure  du  pénis  chez  les  mâles ,  et 
qu'il  traverse  même  quelquefois  le  clitoris 
chez  les  femelles. 

DES  MUSCLES  ;  DE4.A  PEAU  ET  DES  PARTIES  ANNEXES. 
FORSE  GÉNÉRALE  DES  MAMIIIFÈRES. 

Pour  compléter  l'étude  des  divers  appa- 
reils qui  composent  l'organisation  des  Mam- 
mifères, il  nous  resterait  à  parler  des  mus- 
cles et  des  téguments;  mais  l'histoire  du 
développement  de  ces  parties  roule  tout  en- 
tière sur  rhisiogénic,  dont  nous  ne  pouvons 
ici  suivre  le  travail,  et  des  articles  spéciaux 
sont  en  outre  destinés,  dans  cet  ouvrage,  à 
faire  connaître  les  particularités  que  le  sys- 
tème musculaire  et  lé  système  dermique,  avec 
leurs  appendices  ,  présentent  dans  le  règne 
animal  au  point  de  vue  anatomique  et  au 
point  de  vue  physiologique.  Nous  n'anticipe- 
rons donc  pas  sur  les  articles  qui  doivent  trai 
ter  de  ce  sujet,  et  nous  ne  répéterons  pas  ce 
qui  peut  déjà  eu  avoir  été  dit.  Voy,  graisse, 

IRRITABILITÉ,  LOCOMOTION,  MOUVEMENT,  MUSCLE , 
ONGLE,  PEAU,  POIL,  SUEUR,  etC. 
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Il  esl  iouule  de  compirer  ici  les  di vendes 
espèces  de  Mimmiréres  arrivés  i  TéUt  adul  le, 
pour  faire  apprécier  les  différences  qu*e!les 
présealeni  dans  la  taille  et  dans  la  propor- 
tion du  corps.  Il  suffit  de  citer  les  Musarai- 
gnes, dont  la  taille  surpasse  à  peine  celle  des 
Oiscaui  Mouches,  et  la  Baleine  qui  est  le  plus 
grand  des  animaui  vivants  dans  nos  mers 
acioelles ,  pour  donner  une  idée  des  varia- 
tions que  présentent,  pour  le  volume,  les  ani- 
maui  de  la  classe  des  Mammifères.  En  rap- 
prochant les  uns  des  autres,  le  Singe,  la 
Chauve  Souris,  le  Lièvre,  le  Lion,  la  Loutre, 
le  Phoque,  le  Cheval,  PÉiéphant,  la  Girafe,  la 
Baleine,  on  peut  aussi  se  faiVe  une  idée  des 
modifications  sans  nombre  qu*a  subies  le  plan 
du  type  pour  s'approprier  à  la  station,  au  vol, 
à  la  natation;  pour  constituer  un  grimpeur 
ou  un  sauteur  ;  pour  s*accommoder  à  toutes 
les  conditions  physiologiques  et  biologiques. 

Cependant,  nous  Tavons  vu,  toutes  ces 
différences  si  considérables  s>ffacent  d'au- 
tant plus  que  l'on  remonte  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  la  première  formation 
organique,  et  elles  sont  pluldt  apparentes 
que  profondes.  Jamais  néanmoinsVemprei  nie 
du  type  n*esi  assez  eO^cée  pour  qu*on  puisse, 
aous  aucun  rapport,  comparer  lesétats  transi- 
toires des  Mammifères  aui  états  permanents 
des  Vertébrés  inférieurs,  et  nous  espérons 
avoir  fait  voir  que  pour  Tensemble  de  chaque 
appareil,  comme  pour  chaqueorgane,  le  Mam- 
mifère se  constitue  suivant  un  mode  déter- 
miné ,  pour  arriver  à  prendre  le  cachet  de 
son  type  spécial.  Nous  répéterons  donc  pour 
Tenscmlile  ce  que  nous  avons  dit  pour  les 
détails  :  Jamab  Tembryon  de  Mammifère 
ne  réalise  complètement  Pétat  permanent 
du  Poisson.  Il  faudrait  confondre  les  phases 
divenes  du  développement,  ne  point  te- 
nir compte  de  Tharmonie  de  Tensemble, 
comparer  des  parties  formées  à  des  organes 
qui  n'existeraient  que  dans  leur  ébauche 
histologique  ,  et  poser  le  tout  sur  une 
silhouette  de  convention,  pour  arriver  à  trou- 
ver que  Tembryon  humain  représente,  à 
une  époque  quelconque  de  son  existence , 
la  forme  parmanente,  même  extérieure,  du 
Poisson.  L'Homme  et  les  Mammifères  n'en 
subissent  pas  moins  des  métamorphoses 
réelles,  comme  nous  l'exposerons  en  compa- 
rant le  développement  des  divers  types  loo- 
logiquc$  ^iY>y.  MKTAaoaniosBs).  Lesmétamor- 
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pboses  suiil,  en  effet,  la  eoméquence  d'ove 
loi  générale  pour  les  organismes  en  voie  de 
-  formation ,  et  traduii ent  dans  tout  le  ré«De 
animal  la  phrase  classique  de  Harvey,  tmme 
Animal  ex  avo. 

DÉFIRITIOR    DBS   lUmiFÈaES   rLACC!irilBb. 

Un  groupe  d'animaux  est  sulfisammeoi  et 
rigoureusement  défini,  si,  à  l'aide  de  quel- 
ques mots,  préalablement  définis  eui^méanei 
et  eiptiqués,  on  indique  les  affinités  générales 
de  ce  groupe  etjtes  traiu  particuliers  qui  le 
distinguent  dans  la  création  zoologique.  Or, 
pour  atteindre  ce  but,  il  suffit  de  préoentcr 
les  caractères  des  types  de  degrés  différeoU 
dont  le  groupe  a  successivement  pris  les 
empreintes,  depuis  le  type  primaire,  le  plus 
général  et  par  conséquent  le  plus  eoropré- 
hcnsif ,  jusqu'au  type  spécial  auquel  II  sesl 
arrêté  dans  sa  marche.  Nous  pourrions  donc, 
pour  résumer  notre  travail  par  la  définition 
des  Mammifères  PlacenUires,  les  seuls  que 
nous  ayons  étudiés,  nous  contenter  de  diie 
que  ces  animaux  sont  : 

Vertéhrés  ,  parce  qu'ils  portent,  dès  le 
début  de  leur  existence,  le  cachet  de  ce  type 
qui  réside  dans  l'existence  de  la  gouttière 
primitive,  indice  de  l'axe  rachidien  et  de  ses 
annexes;  caractère  commun  aux  Otseaui,  aux 
Reptiles  proprement  diu,  aux  Batraciens  et 
aux  Poissons; 

Allanioidiens,  paroequ'ils  sont  pour- 
vus des  deux  organes  appendiculaircs,  an- 
nios  etallantoTde;  caractère  qui  les  isole  des 
Batraciens  et  des  Poissons,  et  qu'ils  paru- 
gent  avec  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  propre- 
ment dits; 

Mammifères,  parce  que  la  f  èsimlf 
ombilicale  s'unit  à- la  tunique  de  Tœuf  pour 
former  le  chorion,  dont  la  surface  se  couvre 
de  villosités  organiques  à  l'aide  desqoelle* 
s'établit  une  communication  vasculaire  de  la 
mère  au  fœtus;  caractère  que  ne  présentent  ni 
les  Oiseaux ,  ni  les  Reptiles  proprement  dits  ; 
Placentaires,  parce  que  les  cod> 
nexions  vasculaires établies  parles  vaisseaoi 
vitellins,  se  complètent  par  le  développe- 
ment de  vaisseaux  allantoldiens,  et  la  forma- 
tion d'un  placenta,  qui  en  est  la  eonsé- 
quence  ;  caractère  qui  les  distingue  des  Mam- 
mifères Aplacentaires.  Vey.  nAascpucx. 

Cependant,  pour  ne  pas  nous  en  leoir  à 
cette  détermination  trop  laconique,  bien 
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qu'elle  oon tienne  implicitemenl  la  caracté- 
ristique complète  des  Placentaires  et  rende, 
en  quelque  sorte,  raison  des  divergences  que 
mani Teste  leur  organisation  quand  on  la 
compare  avec  celle  des  autres  an imaui,  nous 
allons  rappeler  les  particularités  principales 
que  présente  chacun  de  leurs  grands  appa- 
reils, étudiés  dans  chacun'  des  chapitres  de 
cet  article  dans  Tordre  où  ils  apparaissent 
chez  Tembryon. 

Système  nerveux  :  Encéphale  très  déve- 
loppé ;  un  corps  calleui ,  une  voûte  à  trois 
piliers»  un  pont  de  Yarole;  des  lobes  laté- 
raui  au  cervelet.  Sens  complets. 

Système  osseux  :  Mâchoire  supérieure 
complètement  immobile  ;  mâchoire  infé- 
rieure immédiatement  articulée  au  crâne 
par  son  condyle;  point  d*08  carré.  Dents 
portées  par  les  maiillaires  seulement.  Sept 
vertèbres  cervicales  (excepté  TAI,  qui  en  a 
neuf,  et  le  Lamantin ,  qui  en  a  sii). 

Système  de  la  circulation  :  Une  circulation 
vitelline,  puis  une  circulation  allantoldienne, 
et  enfin  une  circulation  complète.  Cœur  à 
quatre  loges  ;  crosse  aorlique  courbée  à  gau- 
che. Sang  chaud  ,  a  globules  circulaires 
(eicepté  les  Caméliens). 

Système  digestif  :  Viscères  abdominaux 
séparés  de  la  cavité  thoracique  par  le  dia- 
phragme ,  et  n*exerçant  aucune  pression  sur 
les  organes  de  la  respiration. 

Système  de  la  respiration  :  Des  poumons 
libres  dans  le  thorax,  a  cellules  très  nom- 
breuses, recevant  Tair  par  une  trachée  assez 
longue;  ramifications  bronchiques  se  termi- 
nant toutes  dans  le  tissu  du  poumon  et  ne  tra- 
versant pas  cet  organe.  Gâtes  et  diaphragme 
servant  au  mécanisme  de  la  respiration. 

Système  de  la  reproduction  ;  Une  chambre 
d'iocubation  ou  matrice,  dans  laquelle  le 
fœtus  contracte  une  liaison  organique  avec 
sa  mère;  un  placenta.  Petits  vivants;  ma- 
melles, allaitement. 
Peau  garnie  de  poils. 

CLASSIFICATION  DES  MAlIlIlFÊftKS. 

Le  plan  que  nous  avons  choisi  pour  ex- 
poser Torganisation  des  Mammifères  ,  et 
Tapplication  que  nous  avons  successivement 
faite  des  principaux  phénomènes  embryogé- 
niques  au  groupement  de  ces  animaux,  in- 
diquent assez  quel  est  le  principe  qui  nous 
«emble  devoir  guider  le  zoologiste  dans  Tap- 


préciation  des  affinités.  A  côté  de  ce  prin- 
cipe fondamental ,  nous  avons  pu  ça  et  là 
en  formuler  d'autres,  comme  résultats  de 
Tobservation  des  faits  qui  nous  étaient  of- 
ferts par  le  développement  de  Torganisa  • 
tion ,  ou  comme  conséquences  de  la  discus- 
sion de  théories  diverses  à  propos  de  ces 
mêmes  faits.  Nous  ne  chercherons  donc  pas 
à  Justifier  ici  nos  opinions ,  dont  le  fonde- 
ment et  la  preuve  se  trouvent  à  chaque  pas 
dans  rétude  que  nous  venons  de  faire  sur 
Porganisation  des  Mammifères  ;  nous  les 
coordonnerons  seulement,  et  nous  en  pré- 
senterons le  résumé  succinct ,  afin  de  nous 
donner  un  point  de  départ  et  un  moyen  de 
eontrdie  pour  juger  quelques  unes  des  clas- 
sifications principales  que  la  mammalogie  a 
vues.éclore  Jusqu*aujourd*hui. 

Nous  croyons  que  le  germe  d'un  animal, 
lorsqu'il  est  capable  de  se  développer,  pos- 
sède une  énergie  vitale  particulière,  une 
nature  de  vie  toute  spéciale ,  s'il  est  permis 
de  s'eiprimer  ainsi  ;  que  cette  vie  lui  a  été 
transmise  par  des  parents  telle  qu'ils  la  pos- 
sédaient eux-mêmes ,  de  telle  sorte  que  les 
évolutions  successives  du  jeune  être  ne  sont 
que  la  manifestation  de  plus  en  plus  déter- 
minée ,  de  mieux  en  mieux  accusée,  de  cette 
force  vitale  qui  lui  est  propre.  Les  germes 
d'où  se  développent  les  animaux,  affectas- 
sent-ils tous  la  même  forme  au  premier  mo- 
ment de  Uur  formation  ,  comme  cela  parait 
avoir  lieu ,  qu'il  ne  serait  pas  permis  de 
dire  que  la  cellule  d'où  se  développera  l'em- 
bryon du  Chien ,  par  exemple ,  soit  iden- 
tique à  celle  qui  donnera  naissance  au  Pou- 
let, à  la  Grenouille,  au  Mollusque,  etc. 
Chacune  de  ces  cellules  possède  en  elle  un 
principe  spécial  inaccessible  à  nos  observa- 
tions ,  mais  dont  la  présence  originelle  est 
bien  démontrée  par  les  différences  fonda- 
mentales qui  se  prononcent  ensuite  sous 
l'Influence  de  conditions  identiques.  Or  ces 
différences  se  manifestent  à  des  époques  plus 
ou  moins  avancées  de  la  vie  de  l'embryon  ; 
et  il  est  clair  qu'elles  sont  d'autant  plus 
profondes,  c'est-à-dire  qu'elles  dérivent  d'un 
principe  d'autant  plus  différent,  qu'elles  se 
montrent  plus  tôt  dans  le  germe.  Il  en  ré- 
sulte que  deux  ou  plusieurs  embryons,  chez 
lesquels  les  phénomènes  génésiques,  étu- 
diés à  leur  début ,  suivront  la  même  mar- 
che, posséderont  aussi  un  principe  de  dé- 
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Tèloppéffient,  une  rie  2oo1ogique  semblable  ; 
^uecetCé  Similitude  sera  d^autant  plus  com- 
plète, que  lel  parents  étaient  eux-mêmes 
plus  voisins;  et  qu'enfin  celte  similitude 
arrivera  k  une  parfaite  identité,  si  les  pa- 
rents possédaient  une  existence  identique. 
Ce  sont  précisément  ces  degrés  plus  ou  moins 
élevés  de  ressemblance  dans  ce  que  nous 
venons  d*appeler  la  vie  zoologique,  dont  le 
prineipe  se  trouve  dans  la  faculté  reproduc- 
trice des  parents,  et  dont  la  mesure  nous 
est  donnée  par  la  durée  plus  ou  moins  pro- 
longée d*un  développement  semblable;  ce 
ionC  cti  degrés  qui  constituent  les  affinités 
toologiques.  Ces  affinités  sont  nulles  quand 
deux  germes,  dès  le  commencement  même 
de  leur  vie,  n'offrent  aucun  trait  de  pa- 
renté; elles  sont  le  plus  profondes  possible, 
quand  deux  germes,  depuis  leur  origine 
Jusqu'à  leur  état  parfait  d*adu1te,  passent 
par  une  série  absolument  îdeniique  de  dé- 
veloppements successifs.  Entre  ces  extrêmes, 
dont  le  premier  indique  deux  types  tout-à- 
fait  différents,  et  dont  le  second  caractérise 
respèee,  s'échelonnent  tous  les  degrés  de 
parenté  que  qos  classifications  désignent 
sous  les  noms  de  sous  embranchements, 
de  classes,  de  sous-classes,  d'ordres,  de 
sous-ordres,  de  familles  et  de  genres. 

Ainsi,  au  moment  même  où  les  animaux 
commencent  leur  développement  organogé- 
nique,  ils  reçoivent  Tempreinte  d^un.type, 
qui  est  le  premier  par  son  importance  comme 
il  Test  chronologiquement,  en  même  temps 
qu'il  est  le  plus  compréhensif  dans  son  éten- 
due. Tous  les  animaux  qui  porteront  le  cachet 
du  type  primaire  auront  entre  eux  une  af- 
finité générale;  ils  seront  tous  Vertébrés, 
par  exemple.  Mais  après  avoir  marché  ensem- 
ble dans  une  même  voie,  c'est-à-dire  après 
avoir  présenté  une  série  de  phénomènes  gé- 
nésiques  semblables ,  ils  subissent  des  mo- 
dification^ diverses,  qui  caractérisent  deux 
ou  plusieurs  types  secondaires;  ainsi  les 
Vertébrés  deviendront  Allantoldiens  ou 
AnallantoTdiens.  Les  types  secondaires  par- 
courant chacun  de  leur  côté  un  nombre  plus 
ou  moins  considérable  de  phases  particuliè- 
res ,  pourront  ensuite  diverger  par  l'appari- 
tion de  phénomènes  spéciaux  dans  la  con- 
stitution du  jeune  être  et  former  des  types 
tertiaires;  les  Allantoldiens  se  distingueront 
alors  en  Mammifères  d*ane  part,  Oiseaux  et 


Reptiles  proprement  dits  de  l'autre.  Des 
différences  se  prononçant  encore  dans  le  type 
tertiaire,  dans  celui  des  Mammifères  par 
exemple,  il  se  formera  des  types  quaternai- 
res: celui  des  Mammifères  placentaires,  et 
celui  des  Mammifères  aplacentaires.  Le  pre- 
mier pourra,  suivant  la  même  marche,  se 
subdiviser  en  groupes  quinaires  :  celui  des 
Mammifères  à  placenta  discoïde,  celui  des 
Mammifères  à  placenta  zonaire,  et  celui  des 
Mammifères  à  placenta  diffus.  La  même 
méthode  appliquée  à  ces  derniers  groupes 
pourra  encore  y  trouver  des  types  d'un  ordre 
inférieur.  Quant  aux  affinités  que  les  types 
secondaires  dérivés  d'un  type  plus  éleré  oot 
entre  eux,  il  est  clair  qu'elles  nous  sool  In- 
diquée! P>r  l't  durée  de  la  progression  clans 
une  même  voie,  ou,  en  d'autres  termes,  par 
la  durée  d'un  état  génésique  commun. 

Ces  idées  ne  sont  pas  seulement  logiqoes . 
nous  espérons  avoir  fait  comprendre  lear 
importance  pratique  dans  l'application  que 
nous  venons  d'en  faire  à  l'étude  des  Mam- 
mifères ;  elles  ont  d'ailleurs  été  exposées  ^ 
justifiées  avec  une  grande  autorité  par 
M.  Mil  ne  Edwards  dans  ses  considérations 
sur  la  classification  des  animaux  (1). 

D'après  ces  principes,  on  ne  peut  ad  mettre 
la  théorie  des  zoologistes  qui,  examinant  les 
êtres  parvenus  à  leur  forme  définitive,  les 
disposent  en  une  série  linéaire  dans  laquelle 
s'effacent  les  différences  profondes  do  typ«, 
et  qui,  pour  conserver  ses  harmonies,  doit 
craindre  qu'une  espèce  nouvelle  vienne  s'Io- 
tercaler  entre  deux  espèces  don  t  elle  a  mesuré 
l'intervalle ,  ou  espérer  qu'une  découverte 
heureuse  viendra  lui  fournir  le  lien  qu*ell« 
attend  entre  deux  espèces  trop  distaocée» 
Il  ne  nous  semble  pas  possible  d'adopter  noo 
plus  les  vues  d'autres  observateurs,   qui, 
étudiant  les  êtres  dans  leur  état  embryon- 
naire, trouvent  une  similitude  complète  entre 
les  formes  permanentes  des  organismes  infé- 
rieurs et  les  états  transitoires  des  or^ganismes 
supérieurs  en  voie  de  développement.  Nous 
avons  eu  souvent  l'occasion  de  réfuter,  dans 
le  cours  de  notre  travail,  cette  dernière  opi 
nion,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la  con- 
firmation de  la  première ,  en  ce  sens  qu'elle 
établit  sur  des  caractères  embryologiques  une 
série  animale,  que  celle-ci  fonde  sur  des  ca- 
ractères observés  chez  l'adulte. Mais, en  outre, 

(i)  Mhh.  dtt  *c.  mat .  3'  «rrir.  I.  I,  p  Sj   iflt , 
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la  doctrine  de  U  représenution  évolutive 
5*tppuie  sur  runitédecomposiiion  orgtnîque 
daos  tout  le  régne  animal,  et  les  faiu  nous  ont 
fourni  la  preuve  que  les  diiïerences  de  type 
et  les  nécessités  de  la  TonVlion  introduisent 
souvent  dans  Téconomie  un  élément  nouveau, 
spécial,  sans  analogue;  tel  est  Tos  marsu- 
pial des  Mammirères  aplacentaires  ;  tels  sont 
les  vrais  arcs  branrhiaui  des  Poissons. 

Touterois,  les  philosophes  qui  ont  formulé 
ces  théories  ont  rendu  un  éminent  service 
a  la  loologie,  en  appelant  l'attention  des 
obsenateurssur  Thistoiredu  développement 
des  animaux ,  et  même  plusieurs  erreurs  dt 
leur  doctrine  reposent  sur  des  faits  cerlaini 
détournés  de  leur  sens  véritable.  C'est  ainsi 
que  la  théorie  des  arrêts  du  développement, 
erronée  quand  on  veut  remployer  pour  ex- 
pliquer la  constitution  de  tous  les  organis- 
mes inférieurs  par  des  temps  d*arrét  dans  Ip 
développement  d*un  organisme  unique  et 
typique,  de  Torganisme  humain,  peut  au 
contraire  représenter  une  idée  très  juste,  ai 
Ton  ne  veut  en  faire  que  Texpression  des 
faits  bien  constatés.  Un  arrêt  de  développe- 
ment n*est  autre  chose  que  la  permanence 
d*un  état  organique  qui  ne  doit  être  que 
transitoire  chez  les  dérivés  supérieurs  d'un 
m^me  type. 

C  est  ainsi  qu'après  la  divergence  de  dé- 
veloppement d'uù  résulte  la  différenciation 
iïes  types,  on  voit  des  animaux  appartenant 
a  un  même  groupe  représenter,  dans  une 
portion  de  leur  organisation ,  des  états  par 
lesquels  ont  passé  les  animaux  chez  lesquels 
Torganisation  a  atteint  la  perfection  typique 
du  groupe.  Les  Cétacés,  par  exemple,  dont 
les  membres  antérieurs  seuls  se  développent, 
noui  offrent  une  image  de  ce  que  nous  ob- 
servons chez  Tembryon  des  Mammifères  ter- 
restres à  répoque  où  les  extrémités  pelviennes 
ne  sont  encore  que  tout-à-fait  rudimentai- 
rcF.  LMndépendance  de  TolécrAne ,  consti- 
tuaui  une  sorte  de  rotule  bronchiale  chez 
certains  Chéiroptères ,  est  un  fait  du  même 
ordre ,  et  nos  exemples  porteraient  sur  des 
portions  considérables  d'appareil ,  si  nous 
voulions  les  chercher  dans  des  classes  infé- 
rieures dont  le  type  a  été  plus  diversifié.  C'est 
par  une  divergence  dans  le  développement 
que  tous  les  Vertébrés ,  après  avoir  reçu  le 
cachet  de  leur  type  par  Tapparition  de  Taxe 
racbidien  et  de  ses  annexes,  pcenncnt  kl 


uns  les  araetères  des  AUlntoidieiii,  les  au- 
tres cens  des  Anallantoldiens  ;  et  que,  parmi 
les  premiers,  les  Mammifères  se  distinguent 
ensuite  par  les  connexions  vasculaires  qui 
s'établissent  entre  la  mère  et  le  fcstus,  pour 
se  diviser  enfin  en  Placenuires  et  en  Apla- 
centaires. 

Cette  distinction  entre  les  Mammifères  à 
pariurition  ordinaire  et  les  Marsupiaux,  a 
depuis  longtemps  été  établie  par  M.  de 
Blainville ,  suivant  la  marche  ordinaire  des 
études  zoologiques,  avec  cette  sûreté  de  vue 
qui  a  conduit  l'illustre  sa  van  ta  séparer  aussi 
les  Batraciens  des  Reptiles,  et  à  distingue! 
les  rapports  qui  existèrent  entre  les  Pachy- 
dermes et  les  Cétacés  herbivores.  La  méthode 
embryologique  trouve  la  raison  de  ces  rap- 
ports ou  de  ces  différences  dans  la  marchf 
des  phénomènesgénésiques,  dontcesaffinitéf 
naturelles  ne  sont  que  la  conséquence. 

Il  se  pourrait  que  les  vésicules  primitives  de 
l'ceuf  et  le  placenta  n'eussent  pas  ici  toute  la 
valeur  que  semble  leur  accorder  le  savant  zoo- 
logiste dont  nous  adoptons  la  doctrine,  bien 
que  l'importance  du  rôle  de  ces  organes  el 
la  concordance  qu'ils  offrent  dans  leurs  ca- 
ractères avec  les  autres  considérations  son- 
logiques,  soient  des  présomptions  pnissaa las 
en  faveur  de  l'opinion  que  nous  soutenons  : 
c'est  à  l'embryologie  à  confirmer  pu  à  mo- 
difier ces  prémisses.  Mais  ce  que  nous  es- 
sayons surtout  de  faire  prévaloir,  après 
l'observation  des  faits,  c'est  le  principe  de 
l'existence  primitive  de  types  différents  sur 
lequel  doit  se  fonder  ré4liflce  de  nos  métho- 
des, parce  qu'il  conduit  à  la  représentation 
exacte  des  affinités. 

L'application  de  ce  principe ,  après  nous 
avoir  montré  qu'il  faut  séparer  les  Mammi- 
fères placentaires  des  Marsupiaux,  nousa  con- 
duits à  établir  parmi  les  premiers  trois  groupes 
distincts ,  d'après  sa  constitution  de  l'organe 
placentaire  qui  est  discoïde,  zonaire  ou  diffus. 

En  suivant  la  même  nurche,  nous  avonfl 
connu  deui  groupes  d'un  ordre  intérieur 
dans  le  groupe  des  Mammifères  à  placenta 
discoïde;  le  premier  de  ces  deux  groupes 
comprend  les  Bimanes  et  les  Quadrumanes  ; 
le  second  est  composé  des  Chéiroptères,  det 
Insectivores  et  des  Rongeurs.  La  disparition 
rapide  de  la  vésicule  ombilicale ,  l'existence 
de  circonvolutions  au  cerveau,  l'ensemUe 
du  système  QCieus,  de  rappareil  dentaire, 
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et  dei  Dombreiuet  partioiUritéf  d^orgâDita- 
tion  que  nous  avons  indiquées  en  euinî- 
nant  chaque  appareil,  suffisent  pour  justi- 
fier ia  distinction  du  premier  groupe  dans 
lequel  nous  rapprochons  les  Bimanes  et  les 
Quadrumanes.  Ces  deui  ordres ,  qui  suivent 
une  marche  si  longtemps  semhlahle  dans  le 
développement  de  leurs  appareils,  pour- 
raient cependant  être  distingués  primitive- 
ment par  leur  placenta ,  que  nous  avons 
nommé  simple  chez  les  premiers,  bqMirlU 
chez  les  seconds.  Au  reste,  en  parlant  ici  des 
Quadrumanes,  nous  n>n  tendons  guère  indi- 
quer que  les  premiers  animaui  de  cet  ordre, 
nous  sommes  loin  de  considérer  ce  groupe 
comme  parfaitement  homogène  et  définiti- 
vement établi  :  nous  avons  même  signalé 
quelques  modifications  nécessaires,  celles 
qui  ont  rapport  aui  Ouistitis  par  exemple. 
Le  groupe  composé  des  Chéiroptères,  des 
Insectivores  et  des  Rongeurs ,  est  nettement 
caractérisé  par  la  persistance  de  la  vésicule 
ombilicale ,  la  surface  à  peu  près  lisse  du 
cerveau,  la  composition  de  Tappareîl  den- 
taire. En  outre,  il  se  relie  au  groupe  précé- 
dent par  des  caractères  importants ,  dont  les 
principaui  sont ,  outre  la  constitution  sem- 
blable du  placenta ,  un  mode  analogue  d*ar- 
ticulation  dans  la  mâchoire  inférieure ,  la 
présence  générale  d*une  clavicule ,  etc.  Par 
la  structure  de  leurs  organes  de  repro- 
duction ,  les  trois  ordres  que  nous  venons 
de  nommer  ont  quelques  points  de  res- 
semblance avec  les  Lémuriens.  Les  Ouis- 
titis ,  quelle  que  soit  la  place  qu*on  leur  as- 
signe, touchent  aux  Quadrumanes  et  aux 
Insectivores. -Des  Lémuriens  aux  Chauves- 
Souris,  et  des  Quadrumanes  aux  Insecti- 
vores, les  Qaléopitbèques  éublissent  un 
passage  par  Tensemble  de  leurs  caractères 
extérieurs.  Des  Insectivores  aux  Rongeurs 
une  transition  naturelle  nous  est  offerte  par 
les  Musaraignes  et  les  Rats.  Le  groupe  des 
Bftammifères  à  placenta  discoïde  constitue 
donc  un  groupe  naturel ,  composé  d*animaux 
entre  lesquels  les  affinités  sont  étroites  et 
directes. 

Deux  groupes  doivent  aussi  être  éublis 
dans  le  type  des  Mammifères  à  placenta 
zonaire  :  celui  des  Carnivores  et  celui  des 
Amphibiens.  L'encéphale  de  ces  derniers  ani- 
maux ,  leur  système  dentaire ,  les  modifica- 
tions qu'ont  reçues  leurs  membres ,  les  dis- 


téngocBl  en  cfléi  des  premiers.  Mais  «a  lîrn 
entre  ces  denx  ordres  nous  est  offert  pur  le« 
Loutres,  que  leur  système  nerveux,  leur  ap- 
pareil urinaire,  la  forme  de  leur  iHt  et  de 
leur  corps ,  aussi  bien  que  leurs  iMbiUidrs , 
rapprochent  des  Phoques.  RemarquossauMî 
dans  ce  groupe  la  présence  du  Damau ,  qui 
y  représente  le  type  des  Pachydctses  a^ 
partcnant  à  la  série  des  Mammifères  à  pla- 
centa diffus,  et  le  type  des  Rongcnrs  fui  fait 
partie  de  la  série  des  Mammifères  à  pla- 
centa discoïde. 

Dans  le  groupe  des  Mammifières  à  pla- 
centa diffus ,  nous  reconnaissons  Irais  types 
de  second  ordre  :  le  premier  constitué  par 
les  Pachydermes ,  les  Solipèdes  ei  les  Ru 
minants  ;  le  second  formé  par  les  Cétacés  ; 
le  troisième  comprenant  les  Édealés.  Lt% 
animaux  qui  composent  les  deux  premiers 
de  ces  groupes  se  distinguent  des  Édentés 
parleur  encéphale  plus  développé,  et  par 
leur  cerveau  marqué  de  circonvointious  uom- 
breuses.  Le  groupe  des  Cétacés  est  caracté- 
risé par  rat»sence  de  membres  abdovnuaui 
et  rimperfection  générale  du  système  os- 
seux. Entre  le  premier  groupe  et  le  second  « 
des  rapports  renurquables  sont  établis  par 
les  Siréniens  ou  Cétacés  herbivores.  Les 
Édentés ,  que  leur  système  nerveux  sépare 
des  deux  groupes  précédents,  se  rapprs- 
chent  des  Céucés  par  rimperfectl^Mi  de  leor 
système  dentaire,  Timperfection  de  leur 
système  osseux ,  et  plusieurs  points  de  leur 
organisation.  L'estomac  des  Bradypes  éublic 
aussi  quelque  analogie  entre  ces  animaux  et 
les  Ruminants. 

Les  naturalistes  ont,  selon  nous,  atta- 
ché souvent  trop  d'importance  à  cerlaiaes 
particularités  du  système  osseux,  qui  éta- 
bliraient quelque  lien  entre  les  Bradypes  et 
les  Quadrumanes.  La  tète  arrondie  de  ces 
animaux,  qui  offre  au  premier  alwnl  quel- 
que analogie  avec  la  tête  des  Singes,  s*en 
distingue  profondément,  quand  on  étudie  les 
différentes  pièces  osseuses  qui  la  coiistiiueut  : 
l'imperfection  de  ces  pièces  chez  les  Brady- 
pes est  si  évidente,  que  nous  serions  teulés 
de  considérer  la  face  de  ces  animaux  co«ime 
une  sorte  d'arrêt  de  développement  dans  ia 
formation  de  cette  partie  de  la  tète,  laadii 
que  la  perfection  générale  du  système  ocseut 
des  Quadrumanes  indique  un  développewtni 
typique  romplet.  Nous  ne  pouvons  non  plu» 
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v«lr  àm  mÊhiÊ  ésm  les  h trAmitëf  dei  Jkà- 
éjfttf  mnqMllw  ëes  ongles  puissants  et 
ibiiisseiife  denseot  un  ceractère  tout  spérial 
et  dont  le  pouce  D*esl  pas  opposable  ;  nous 
êHW$  d'ailleors  eipos^  les  raisons  qui  nous 
perlent  è  ne  pas  attacher  à  la  présence  de 
bru  et  de  nains,  cbea  les  aBÎmaui,  une  im- 
per tance  de  premier  ordre.  Nnous  discute- 
pens  plus  loin  la  valeur  des  rapports  qui 
eilstenl  entre  les  Singes  et  les  Paresseui. 
L*eiistence  de  mamelles  pectorales  ne  sau- 
rait eonttituer  un  autre  point  de  rapproche- 
ment; ear  nous  pourrions  invoquer  ce  carac- 
tère comme  l*indice  d*un  rapport  entre  les 
Édenléset  les  Siréniens.  En  un  mot,  il  n*existe 
entre  les  Quadrumanes  et  les  Paresseui 
qu*une  analogie  lointaine  d*organisation,  né- 
cessitée perdes  habitudes  semblables,  les  uns 
et  les  autres  étant  des  animaui  grimpeurs. 

Néanmoins,  sans  sortir  du  groupe  des 
Mammifères  à  placenta  diffus,  nous  con- 
sidérons les  Bradypes  comme  devant  consti- 
tuer, dans  le  groupe  des  Édentés,  un  groupe 
d'un  ordre  inKrieur,  celui  des  Tardigrades. 

Quant  aui  affinités  des  trois  grands  grou- 
pes entre  eui,  la  division  des  Mammifères  è 
placenta  dlseolde  est  supérieure  aui  deux 
autres,  par  Tordre  des  Bimanes  et  des  pre- 
mière Singes  ;  elle  se  place  à  peu  près  de 
niveau  avec  la  division  des  Mammifères  à 
placenta  sonaire,  pour  les  Lémuriens,  les 
Chéiroptères  et  les  insectivores  ;  et ,  par  les 
Rongeurs ,  elle  touche  au  dernier  terme  de 
la  série  des  Mammifères  à  placenta  diffus  , 
représenté  par  les  Édentés.  En  outre,  le 
groupe  des  Mammifères  à  placenta  discoïde 
est  plus  éloigné  des  deui  autres  que  ceui- 
ci  ne  le  sont  Tun  de  Tautre.  En  effet ,  les 
Ampbibiens,  par  leur  système  nerveux,  la 
forme  et  les  circonvolutions  de  leur  cerveau, 
se  reitacbent  aux  Cétacés  aussi  bien  que 
par  la  Ibrme  générale  de  leur  corps  et  les 
nMHiifIcattons  analogues  que  leur  organisa- 
tion a  subies  en  raison  du  milieu  oii  ils  ha- 
btlent.  Ces  Ampbibiens  ont  des  points  de 
rapport  avec  les  Carnivores,  qui  se  lient 
eux-mêmes  avec  la  série  formée  par  les  Pa- 
cfaydermea ,  les  Solipèdes  et  les  Ru  minants. 
Noos  iTons  déjà  signalé  la  transition  qu*éta* 
bllt  le  Daman. 

Noos  ne  pouvons  développer  id  tous  les 
rapports  que  nous  indiquons  ;  les  faits  sur 
lesquels  nous  les  appuyons  ont  été  présen- 
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tés  et  expliqués  dans  le  eonrant  de  nol^e 
article ,  et  leur  discussion  détaillée  ne  pour- 
rait être  entreprise  que  dans  un  travail  spé- 
cial sur  chaque  ordre.  Notre  but  sera  atteint 
si  nous  avons  fait  comprendre  la  compo- 
sition de  la  classe  des  Mammifères ,  ses 
harmonies  et  ses  affinités;  si  nous  avons 
pu  en  même  temps  faire  apprécier  de  quelle 
importance  peuvent  être  pour  la  zoologie 
les  résultats  des  études  embryologiques. 

La  méthode  qu'ont  suivie  les  natura- 
listes dans  le  groupement  des  animaux ,  et 
le  principe  de  cette  méthode ,  n*ont  pas  tou- 
jours été  les  mêmes ,  comme  nous  Talions 
voir  en  parcourant  les  principaux  systèmes 
de  classification  qui  se  sont  succédé  en  mam- 
malogle.  Mais  pour  fixer  le  point  de  départ 
de  ces  systèmes ,  et  apprécier  convenable- 
ment leur  valeur,  nous  devons  expliquer 
d*abord  ce  que  nous  entendons  par  terme$ 
correspondants  f  ti  faire  sentir  la  diklinction 
profonde  qu'il  faut  établir  entre  les  analo- 
gies et  les  affinités. 

Souvent  deux  animaux  appartenant  à deiii 
types  différents,  après  s'être  engagés  chacun 
dans  la  voie  propre  de  leur  type,  et  avoir 
parcouru  pour  leur  développement  un  cer- 
tain nombre  de  phases  distinctes ,  prennent 
ensuite  des  caractères  communs  dans  la 
constitution  d'une  portion  plus  ou  moins 
considérable  d'un  ou  de  plusieurs  de  leurs' 
appareils;  ce  sont  ces  caractères  communs 
à  des  types  différents  que  nous  désignons 
sous  le  nom  de  termes  correspondants.  Iso- 
lés ,  et  en  quelque  sorte  étrangers  au  milieo 
des  caractères  primitifs  et  fondamentaux , 
ils  ne  sauraient  altérer  l'empreinte  du  type, 
et  ne  doivent  pas ,  par  conséquent ,  être  pris 
pour  base  de  la  détermination  des  affinités; 
c'est  ce  que  nous  voulons  exprimer,  en  dl* 
sant  qu'ils  sont  seulement  les  indices  d'à* 
nahgies.  Pour  représenter  le  sens  et  la  va- 
leur de  ees  analogies ,  on  peut  en  recon- 
naître trois  catégories  principales. 

Celles  qui  composent  la  première  catégo- 
rie indiquent  un  rôle  physiologique  sem- 
blable, et  dérivent  de  l'application  de  lois 
générales  que  suit  la  nature  quand  elle 
adapte  un  organe  à  une  fonction  détermi- 
née. On  pourrait  distinguer  ces  analogies 
sous  le  nom  d^analo^ies  physiologiq}i$s. 
Telles  sont  eelles  qui  ont  rapport  k  la  cons- 
titution du  système  dentaire,  concordant 
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avec  on  régime  diâtéKM|iie  f  pécUl ,  et  à  Ttide 
dcsqoellet  nous  reconnaissoDi  immédiate- 
ment  une  mâchoire  de  frugivore ,  dMnsec- 
tirore,  de  Carnivore,  d*herbivore,  etc.  Cett 
ainsi  que  let  Sarigues ,  les  Péramèles ,  les 
Dasjares ,  qui  font  partie  du  lype  des  Mar- 
supiaui  f  ont  un  appareil  dentaire  analogue 
à  celui  des  Insectivores  du  type  des  Mam- 
mifères placentaires;  et  que  les  Phasoo- 
lomes ,  qui  appartiennent  au  premier  type, 
ont  un  appareil  dentaire  analogue  à  celui 
des  Rongeurs  du  second  type.  L*absence  de 
dents,  et  l'eiistence  d*une  langue  vermi- 
forme ,  glutineuse ,  protractile  chez  le  Ta- 
manoir, rOryctérope ,  le  Pangolin ,  Mammi- 
fères placenuires,  d'une  part,  et  TÉchidné, 
Mammifère  aplacen taire ,  de  Tautre ,  sont 
aussi  des  analogies  du  même  ordre. 

Dans  la  seconde  catégorie ,  nous  plaçons 
les  analogies  qui  reposent  sur  certaines  con- 
ditions extérieures ,  certaines  habitudes  sem- 
blables dans  Texistence  des  animaux  ;  nous 
les  nommons,  en  conséquence,  analogies 
biologiques.  Parmi  ces  analogies ,  il  en  est 
qui  dépendent  du  milieu  dans  lequel  vit  ra- 
nimai. Ainsi ,  Tappareil  sternal  des  Chauves- 
Souris  rappelle  par  $à  disposition  le  type 
omithologique  ;  Télongation  du  corps  ,  et 
Tappropriation  des  membres  à  la  natation 
chez  les  Amphibiens ,  Mammifères  à  pla- 
centa zonaire,  et  les  Cétacés,  Mammifères 
à  placenta  diffus ,  parmi  lesquels  plusieurs 
même  portent  une  nageoire  dorsale ,  sont 
des  caractères  qui  touchent  au  type  ichthyo- 
logique.  11  faut  encore  rapprocher  de  ces 
analogies  qu'expliquent  la  nature  du  milieu 
dans  lequel  ranimai  est  destiné  à  vivre,  les 
pieds  palmés  des  Castors ,  des  Loutres ,  des 
Ornithorhynques ,  Mammifères  de  types  dif- 
férents, comme  Ton  sait.  D'autres  analo- 
gies biologiques  tiennent  au  mode  de  pro- 
gression des  animaux  ;  telle  est  Texistence 
d*one  main  plus  ou  moins  complète,  qui, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  n'implique 
aucune  prérogative  intellectuelle ,  mais  in- 
dique seulement  un  animal  grimpeur  ;  les 
Singes,  TAye-Aye  (Cheiromys),  les  Bra- 
dypes,  les  Sarigues,  appartenant  à  des  ty- 
pes différents ,  nous  en  offrent  des  exem- 
ples. Telle  est  aussi  la  disproportion  entre 
les  membres  antérieurs  et  les  membres  ab- 
dominaux ,  que  nous  observons  chez  les  ani- 
maux sauteurs ,  chez  la  Gerboise  et  le  Kan- 


guroo ,  par  exemple.  Telle  est  cala  Vtù- 
tence  d'une  sorte  de  parachuta  fermé  pir 
une  extension  de  la  peau  des  fltaci  cImi  1« 
Galéopithèques ,  les  Polatoocbes ,  Ici  Pki- 
langers.  Nous  signalerons  encore  qdc  troi- 
sième sorte  d'analogies  biologiques,  cellcf 
qui  résultent  d'une  ressemblance  dini  cer- 
taines particularités  de  moeurs.  Aioii,  la 
animaux  nocturnes  ont,  en  géaértl,  la 
yeux  très  grands  et  les  conques  tuditiro 
très  développées;  ainsi,  rÉcbidné,  cobm 
beaucoup  d'Insectivores,  possède  des  oogio 
propres  à  creuser  la  terre;  rOroiiborbfnqiK 
présente  des  abajoues  profondes,  eonne 
beaucoup  de  Singes  de  l'aDcteo  coniisest, 
et  beaucoup  de  Rongeurs;  rÉdiidné,  loisi 
bien  que  le  Hérisson  et  le  Teoree,  t  le  (wpi 
armé  de  piquants,  et  ces  animaut  pm- 
vent  se  pelotonner  plus  ou  moins  compMr- 
ment,  etc. 

La  troisième  catégorie  d'analogies  lefoo- 
pose  de  celles  pour  lesquelles  nous  n'en- 
trevoyons aujourd'hui  aucune  espèce  d'ei* 
plication,  et  que  nous  appellerons  nâeiff- 
minées.  Nous  en  trouvons  des  eiempla  dau 
les  poches  stomacales  multiples  que  nnof 
présentent  beaucoup  de  Rongeurs  et  de  Pi- 
chydermes ,  les  Ruminants,  les  Céucés or- 
dinaires ,  les  Tardigrades  ;  dins  Teitoasr 
boursouflé  et  muUiloculaire  des  Semoopi- 
thèques  et  des  Kanguroos;  dans  li  suacuin 
des  denU  de  l'Oryctérope,  qui  rappelle ctii' 
des  denU  des  Poissons;  dans  la  douMcrlt- 
vicule  et  le  bec  de  rOroiiborh)oqoe,qoi 
rappellent  le  type  omithologique,  elc. 

La  différence  essenUelle  qui  eiisic  en» 
les  analogies  et  les  afQnités,  consiste  donc. 
on  le  voit,  en  ce  que  celles-ci  reposent «r 
des  caractères  typiques  foodimeoUu  <|ai 
impriment  un  sceau  spécial  à  toute  j'orgi- 
nisation  de  l'être,  et  consUtueot,  en  quH- 
que  sorte,  un  fond  invariable  et  peroiMH* 
dans  son  ensemble  ;  Undis  que  les  ib>I^ 
gies  résultent  de  ceruines  niodifleaiioo$plw 
ou  moins  individuelles ,  qui  peuvent  »«- 
quer,  mais  non  changer  le  type,  ei  qui  ont 
leur  cause  dans  l'applicaUon  de  ceruinf» 
lois  générales  que  s'est  imposée  la  ^m 
pour  opérer  ces  modifications.  S'il  nouséuu 
permis  d'exagérer  l'expression  de  notre  pas- 
sée pour  en  mieux  faire  saisir  le  sens.  v<»» 
dirions  que  les  aflinités ,  les  types ,  loni  é« 
créations  primordiales  que  la  nature  »^( 
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iolerdil d'altérer,  mais  qu'elle  «esl  réservé 
d'approprier,  suivant  son  caprice,  à  certains 
besoins  dont  elle-même  a  fixé  les  conditions. 
Des  trois  classes  d'analogies  que  nous  ve- 
nons de  nommer,  celle  des  analogies  phy* 
siologiques  est  la  première  par  son  impor- 
tance ,  puisque  les  nécessités  d'une  fonction 
aussi  essentielle  que  Test  celle  de  la  nutri- 
tion ,  par  exemple ,  exigent  un  certain  con- 
cours d'organes  d'oii  résulte  un  ensemble 
défini.  Les  faits  sur  lesquels  reposent  les  af- 
finités biologiques  sont  ceux  d'où  dépend  la 
forme  du  corps;  et  Ton  peut  juger,  par  la  va- 
leur même  de  ces  faits,  de  la  valeur  des  dé- 
terminations que  les  naturalistes  ont  fondées 
exclusivement  sur  l'étude  de  la  forme  exté- 
rieure. Cependant,  c'est  précisément  en  pre- 
nant pour  point  de  départ  ces  caractères  de 
moindre  valeur  que  la  science  des  classifi- 
cations a  débuté ,  et  cette  marche  était  né- 
cessaire :  la  connaissance  de  l'organisation 
des  animaux  ne  pouvant  être  acquise  que 
progressivement,  celle  de  leurs  rapports  ne 
devait  être  entrevue  que  lorsque  la  science 
aurait  fait  naître  la  critique. 

Aristote,  qu'on  a  coutume  d'appeler  le 
Père  de  l'Histoire  Naturelle,  sans  comprendre 
peut-être  tout  ce  que  ce  titre  a  de  légitime, 
distingue  sous  le  nom  de  Vivipares  la  plupart 
des  animaux  que  Linné  a  plus  tard  appelés 
Mammifères.  Toutefois  la  classification  du 
philosophe  grec  ne  caractérise  pas  ces  ani- 
maux avec  toute  l'autorité  de  la  classification 
du  naturaliste  suédois  ;  elle  repose  sur  l'ob- 
servation d'analogies  biologiques  ou  physio- 
logiques non  justifiées  en  principe;  elle  est 
plutôt  un  pressentiment  du  génie  qu'un  ré- 
sultat de  la  science.  Tirant  ses  premières 
divisions  de  la  forme  des  animaux,  du  nombre 
des  organes  de  locomotion,  Aristoie  établit 
les  deux  grands  groupes  des  Tétrapodes  et  des 
Apodes.  Le  dernier  comprend,  sous  le  nom 
de  Baleines  (Kéloda),  les  Mammifères  ap- 
pelés depuis  Cétacés  ;  le  premier  se  subdi- 
vise lui-même  en  deux  groupes ,  fondés  sur 
les  modifications  que  les  membres  présen- 
tent dans  la  plus  ou  moins  grande  liberté 
de  leur  action.  Dans  l'un  de  ces  groupes, 
tes  doigts  sont  indépendants  l'un  de  l'autre, 
et  armés  d'ongles  ou  de  griffes  ;  dans  l'autre, 
les  doigts  sont  enfermés  dans  un  sabot.  Le 
premier  de  ces  deux  groupes  secondaires 
romprend  trois  familles  ,  dont  les  caractères 


sont  tirés  du  système  dentaire.  Dans  la  pre. 
mière ,  les  dents  de  devant  ont  un  bord 
tranchant,  et  les  dents  de  derrière  une  sur- 
face élargie,  triturante  comme  dans  les  Singes. 
{PilheccUda)  et  les  Chauves-Souris  {Der- 
moptera);  dans  la  seconde,  les  dents  sont 
pointues ,  et  propres  à  manger  de  la  chair , 
et  les  ongles  acérés;  les  animaux  qu'elleren- 
ferme  reçoivent  en  conséquence  les  noms 
de  Karcharodonta  (dents  aiguës),  et  de 
GampsonucAa  (ongles  crochus).  Les  animaux 
qui  forment  la  troisième  famille  correspon- 
dent à  nos  Rongeurs,  et  sont  caractérisés 
par  l'absence  de  canines.  Quant  au  grand 
groupe  des  animaux  à  sabots,  c'est  encore 
par  des  considérations  tirées  des  membres 
qu'Aristote  le  subdivise  en  trois  familles  : 
celles  des  animaux  a  plusieurs  sabots  (Po<ys- 
chidai),  comme  TÉléphant;  celle  des  ani- 
maux à  deux  sabots  (  BUchidai) ,  qui  com- 
prend les  Ruminants  { Merykozonla)  ;  et 
celle  des  animaux  à  un  sabot ,  ou  solipèdet 
{Àsckidai),  comme  le  Cheval. 

Bien  qu'établie  sur  des  caractères  tout-à- 
fait  extérieurs,  on  voit  que  cette  classification 
d' Aristote  a  saisi  quelques  rapports  fort  re- 
marquables. Elle  réunit  certaines  familles 
naturelles ,  bien  qu'elle  ne  les  détermine  pas 
rigoureusement  et  n'en  marque  pas  les  har- 
monies :  elle  place ,  à  quelques  égards ,  les 
Chauves-Souris  k  côté  des  Singes,  les  Baleines 
auprès  des  quadrupèdes  vivipares,  bien 
qu'elle  se  laisse  encore  guider  par  les  ana- 
logies superficielles  qui  ont  fait  longtemps 
assimiler  les  premières  aux  Oiseaux ,  et  les 
secondes  aux  Poissons.  Depuis  Aristote,  on 
a  défini  le  type  Mammifère,  mieux  li- 
mité et  déterminé  les  groupes  qu'il  con- 
tient; a-t-on  toujours  apporté  autant  de 
critique  dans  l'examen  des  animaux  nou- 
vaux  qui  n'avaient  pu  être  connus  du  natu- 
raliste grec?  A-t-on  déplacé  notablement  la 
base  des  groupements  de  second  ordre?  A-t- 
on rapporté  à  Aristote  les  emprunts  qu'on 
lui  a  faits?  N'a-t-on  pas  même  quelquefois 
abandonné  ses  traces  pour  s'engager  dans 
des  routes  beaucoup  moins  scientifiques? 

Gesner,  surnommé  le  restaurateur  de 
l'histoire  naturelle ,  donna ,  après  la  renais- 
sance des  lettres ,  le  premier  essai  de  Mani- 
roalogie  (1551),  recueil  érudit  de  faits 
classés  alphabétiquement,  où  les  animaux 
sont  réunis  en  groupes  qui  représentent 
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grofrièremeiil  dei  famillM  ou  dei  genrci. 
ildrovande  (t616-1637)  trtrailla ,  dant sod 
cabinet ,  à  «ds  danification  qui  reproduit  co 
4Nirtie  œlted'Arislole,  et  qui  tombe  daiu  dea 
erreurs  qu'avtit  évitéei  le  naturaliste  grée , 
en  étudiant  sur  la  nature  ;  c'eslainsi  qu'Ai- 
drevande  oMisidère  TÉlëphant  conme  un  So- 
lipède.  l\  faut  laisser  derrière  nous  les  tra- 
Tan  deionston  (1652),  et  ceui  de  Carleton 
(1668) ,  pour  arriver  à  un  ouvrage  scienti- 
fique et  vraiment  remarquable»  le  ^nopsii 
MeOtoU  Anim.  Qîuarupedum  tH.  SerTpmiim 
gênwis  de  Jean  Ray  (1693). 

Gomme  ciassificateur,  Jean  Rar  est  le 
disciple  d*Aristote;  comme  loologiste,  il 
ouvre  une  ère  nouvelle,  en  cherchant  dans 
rëtude  de  Torganisation  la  raison  des  rap- 
poru  qu'il  établit.  Ray,  comme  Aristote, 
reconnaît  de  prime  abord  les  Vivipares  et 
les|  Ovipares;  mais,  mieui  que  son  maître^ 
Il  dtslinguechez  les  premiers  une  respiration 
pulmonaire  et  un  cœur  k  double  ventricule. 
Puis ,  prenant  en  considération  la  nature 
du  milieu  dans  lequel  vivent  les  animaux, 
il  divise  ees  Vivipares  en  deux  catégories  :  les 
aquatiques,  et  les  terrestres  ou  quadrupèdes. 
Ces  Quadrupèdes  vivipares ,  à  respiration 
pulmonaire,  à  coeur  double ,  il  les  distingue 
encore  par  rexistenee  de  poils  :  caractère  que 
Linné  mettra  plus  en  relief  en  Topposantau 
earactèredes  téguments  chez  les  autres  Ver- 
tébrés ,  et  que  If.  de  Blainville  traduira  plus 
lard  par  le  mot  de  Piltfères.  Empruntant  la 
base  de  sa  classification  à  Aristote ,  Ray  di  - 
vise  les  Quadrupèdes  en  deux  groupes  :  les 
Unguléf,  qui  ont  des  sabots  ,  et  les  Ongui- 
culés, qui  ont  des  ongles.  Il  subdivise  les 
premiers  en  trois  sections  :  1*  celle  des  So- 
lipèdes,  comme  le  Cheval,  TAne;  2<>  celle 
des  Btsulces ,  ou  pieds  fourchus ,  parmi  les- 
quels il  distingue  ceux  qui  ruminent  et  qui 
ont  des  cornes  persistantes ,  comme  le  Bceuf, 
le  Mouton ,  oti  des  cornes  caduques ,  comme 
leCerr,  et  ceux  qui  ne  ruminent  pas ,  comme 
le  Cochon;  3*  enfin  celle  des  Quadrisulces, 
ou  animtttx  dont  le  pied  est  divisé  en  plus 
de  deux  parties,  comme  ie  Rhinocéros, 
rfiippopotame.  LesUnguiculés  forment  deux 
•ections,  celle  des  animaux  à  pied  bifide, 
comme  le  Chameau ,  et  celle  des  animaux  à 
pied  multifide,  ou  Fissipèdes.  Chex  ces  der- 
niers, les  doigts  sontadbénnts  et  recouverts 
per  les  tégunitNita  communs  »  comme  chei 


les  Éléphants,  ou  bien  ietdefgli 
ou  moins  distincu  et  aéparablei.  Dna  les 
animaux  de  cette  dernière  alégerit ,  Ins  e«* 
gles  «ont  déprimés,  c'est -4-41^  Ivfca  et 
plats ,  comme  cbei  les  Singes ,  em  eaanpri- 
més,  e'est-i-dire  étroiu  et  poiolM;  «l  las 
animaux  qui  olheBt  ce  dernier  caradàre  «ni 
deux  dents  indsivea,  très  grtiidee  • 
le  Lièvre,  ou  des  dents  incisivca 
Ces  derniers ,  qui  sont  des  «ninaavx 
vores ,  insectivores ,  ou  dont  U 
se  compose  à  la  fois  d'fnsedet  d  Cmitits 
matières,  forment  deux  catégettag  :  cMt  qef 
ont  une  petite  Uille ,  le  corps  losig  «i  les 
extrémités  courtes ,  comme  les  Belettes  d 
la  tribu  des  Vermiforraes  ;  et  ceux  qui  em 
une  plus  grande  taille ,  parmi  lesquels  en  en 
distingue  à  museau  court,  eomi»e  lea  Mis, 
et  k  museau  long ,  comme  les  Ghieiis.  La 
grande  section  des  Fissipèdes  cow|ircM  en- 
fin les  quadrupèdes  Ânomanx ,  le  HérîsBMi, 
le  Tatou ,  la  Taupe  ,  la  Mnsamigiie ,  H 
Tamandua ,  la  Chauve-Souris  et  le  Pares- 
seux .  I^es  cinq  premières  espèces  ontqnelqm 
rapports  avec  les  Chiens  et  les  Vermlfovwes 
par  leur  museau  plus  allongé;  mais  Ma  en 
diffèrent  par  la  disposition  de  leurs  éents, 
dont  le  Tamandua  est  lout-à-fhit  privé  ;  les 
deui  dernières  espèces,  au  ceetraire»  «■! 
le  museau  court. 

I^  classification  de  Jean  Ray  repose  deec, 
comme  on  le  volt ,  sur  des  analogies  tout* 
&-f«ît  eitéHeures  et  de  Tordre  de  cellBs 
nous  avons  appelées  biologiques  ;  œ  i 
qu'après  avoir  épuisé  toutes  tes 
que  la  forme  des  membres  lui  présente  qnH 
cherche  des  caractères  dans  le  système  dce- 
taire ,  pour  revenir  ensuite  è  le  forme  de 
corps  et  du  museau.  Cependant  les  essais 
de  Ray  pour  définir  Porganisation  des  Qna- 
drupèdes  Indiquent  une  voie  nouvelle,  dans 
laquelle  Linné  va  engager  la  science  avec 
lui.  C*est  en  1T35  que  parait  le  prciièff 
édition  du  Systema  Nat^êrm  ;  dans  treite  édi- 
tions successives ,  dont  la  dernière  pervt  es 
1767,  Linné  détermine  et  subdivise  de  plus 
en  plus  les  genres  qu*il  a  éteèlls  ou  em- 
pruntés à  Ray,  en  fondant  ses  détermina- 
tions sur  la  considération  d^un  pins  grand 
nombre  d'organes  que  ne  Tavait  folt  le  na- 
turaliste anglais.  La  forme  exacte  quH 
donne  à  Tétude  des  animaux,  la  préeisîen , 
r<»actiiude  de  sa  métbode ,  et  suissvt  la 
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■MMiatofft  «Iftir*  I  Moi  eu  Uiret  ^«i  m- 
■Qilaliitroai  tefteit  de  Lihiië.  SvpMvr  4 
IMS  l«  «ftCuraiicicf  qui  Vmài  préeédé  par  la 
aerveillaiiM  wiellictnet  dat  rapporta  dat 
èlra*»  Liaad»  par  la  nailaté  da  aei  vuea  at 
la  rigaevr  4%  la  fannule,  arriva  à  «b  dog* 
Bialisaw  qu^aa  lut  a  repracM  à  tort ,  paree 
4tt*jl  OMtribiia  pviaiaaiiMnl  am  progi^ 
dei  uieDces  naturellei  es  oaMâatoni  ias  ré- 
évUaU  acquêt  el  an  iiaiii  «n  point  de  dé- 
part povr  laa  progrèf  è  faffe.  Toutefeia  la 
rlMitifatioB  de  Linaé  aat  arbitraire  et  ne 
s'édaira  guère  que  dei  aualogf ef  eitérfeorei  ; 
il  plaaa  aocora  laa  Gélacés  parmi  les  Pofs- 
MU,  al,  abaodonaant  les  traoes  d^Aristole 
pouriuÎYra  Jeao  Ray,  il  cooaidêfe  rEléphaai 
eamaa  uo  uugufioulé.  Plus  lard  eependaot, 
à  la  fuila  da  Beruard  de  iuMiau  et  de  Bri<- 
sou ,  il  caeoiinatt  les  aMnitëi  dee  CéUcés, 
paie,  lai  réuttimiit  aut  Quadrupèdes  de 
ftay,  il  loDde  et  délink  la  daiae  de§  Mammi- 
larca;  et  c'ait  là  laui  doute  uo  des  réaultau 
les  plus  scientifiques  et  les  plus  glorieuk 
qu*ait  abianua  Tilluitre  Suédois.  Il  faut  re- 
connaîtra aussi  qtt*après  avuir  employé  les 
earaatèras  fournis  par  les  membres,  il  prend 
de  auito  en  considération  le  système  den- 
toire,  cAnl-è-dire  des  analogies  d*un  ordre 
supérieur,  des  analogies  physiologiques  ,  et 
que  eetto  raétliode  le  eonduit  à  établir  sept 
ordres  que  las  travaui  modernes  ont  peu 
modifiés,  aaais  qu^ils  ont  mieni  déterminés, 
aaieui  jusiiiéi  et  oiieui  coordonnés. 

liond  reeounatl  trois  grandes  divisions 
dans  la  classa  des  llaromifères  :  les  Uogui- 
nitéa ,  las  Ongulés  et  les  Mammifères  pi»ci- 
formes.  Quatre  ordres  distingués  par  leurs 
ÎBcisires  composent  les  Unguiculés  ;  ce  sont  : 
lea  Primaiet ,  qui  ont  quatre  incisives  à  cha- 
que noèchoire;  les  BrfUœ,  qui  n>n  ont  pas; 
lea  Ferm,  dont  les  dents  incisives,  coniques, 
août  au  nombre  de  deui ,  de  sli  ou  de  dit 
à  chaque  mécboire ,  et  les  Glires ,  qui  ont  à 
chaque  mAchoire  deui  incisives  seulement. 
Lea  Uogulés  comprennent  deui  ordres  :  les 
Pecara ,  qui  n*ont  point  d*incisives  è  la  ml* 
cboire  supérieure,  et  les  BeHum,  qui  en  ont 
aux   deui  rolcfioires.  La  troisième  division 
des  Mammifères  est  formée  par  les  Céta* 
céa  (Celé).   Quarante  genres  sont  répartis 
entre  ces  sept  ordres ,  et  dans  la  distinction 
de  ^uel^uesuns  un  retrouve  encore  le  génie 
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du  légialateur  des  sciences  naturellei  ;  nous 
dteroBs  seulement  le  genre  Sfmia  et  ta 
genre  temur ,  dont  les  observateurs  ont  de- 
puis tait  deui  ramilles  de  Perdre  des  Pri- 
mules. 

Frappé  de  Tarbltrafre  des  principes  sur 
lesquels  est  fondée  la  classification  de  Linné, 
et  ne  croyant  guère  à  la  sincérité  de  ces 
rapports  que  Ton  découvre  i  la  première 
vue,  Bnflba  ne  chercha  pas  k  perfectionner 
la  méthode ,  el  n*adopia  ni  plan  ni  nomen- 
clature. Dans  son  Ifts/ofrisnalorsifedAQua- 
dntpèâes  (1749),  il  oppose,  en  quelque  sorte, 
ta  richesse  des  faits  ï  la  sécheresse  de  la  dé- 
termination spécifique ,  la  magnificence  des 
descriptions  &  la  précision  systématique,  et 
sa  langue  ,  abondante  et  brillante,  le  rend 
aussi  populaire  en  France  que  la  langue  so- 
bre et  eiacte  de  Lf nné  avait  rendu  populairH 
en  Europe  les  principes  du  Syitema.  Consi- 
déré d*abord  comme  un  grand  écrivain  plu- 
iàx  que  comme  un  grand  naturaliste ,  fiuf- 
fon  a  cependant  rendu  è  la  science  d'im- 
menses services  en  appelant  les  esprits  à  là 
médiution  de  ses  grandes  vues  philosophi- 
ques, et  en  attirant  à  Tétude  approfondie  dès 
êtres  par  Pattrait  des  lableaui  dé  leur  his- 
toire et  de  leurs  mœurs.  D'ailleurs,  â  côté  de 
la  partie  en  quelque  sorte  littéraire  de  son 
histoire,  H  a  donné  place  aui  descriptions  de 
Daubenton ,  si  précises  et  si  eiactes ,  mais 
trop  Isolées  et  n'appréciant  aucun  rapport. 

C'est  presque  uniquement  sous  rinfluence 
de  Linné  et  de  BulTon  que  furent  entreprb 
tous  les  travaui  qui  se  succèdent  en  mam- 
malogie ,  jusqu'au  moment  où  apparaît  Cu^ 
vier.  Mais  avant  d'exposer  la  dassification 
de  notre  illustre  xoologiste ,  citons  cepen- 
dant quelques  uns  des  ouvrages  les  plus  re- 
marquables de  cette  époque  intermédiaire. 

Brisson,  dans  sa  Distribution  du  Bègn$ 
animal  en  neuf  classes  (  1 7  56) ,  et  Klein ,  dans 
son  Quadi-upedum  disquisHio  brevisque  histo- 
ria  naturalis  (1751),  se  rapprochent  plus  ou 
moins  de  Linné ,  mais  choisissent  des  carac- 
tères encore  plus  artificiels  ;  Brisson  cepen- 
dant accorde  une  importance  prépondérante 
aux  dents,  dont  les  diverses  modifications 
hii  fournissent  les  combinaisons  principales 
de  sa  méthode.  Le  Systema  Hegni  anhnolts 
d'Erileben  (1777)  n'est  qu'une  nouvelle 
édition  du  Systema  de  Linné.  Le  i^rodromus 
meehodi  dnfmdftum  de  Blorr  (ITBO) ,  H  TK- 
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lenchus  animeUium  de  Boddaërt  (1785),  re- 
produisent les  principaux  ordres  de  Linné,  et 
les  rattachent  à  peu  près  aux  mêmes  divi- 
sions générales.  Gmelin  revoit  une  édition 
du  Systema  naturœ  (1788);  Yicq-d*Azjr 
donne ,  dans  le  Système  anatomique  des 
Quadt-upèdes  (1792),  une  classification  pres- 
que lionéenne,  due  à  Daubenton  ;  et  BIu- 
menbach ,  dans  son  Manuel  d'Histoire  îmIu- 
relie  (1796),  ne  fait  guère  qu'ajouter  trois 
ordres  aux  sept  ordres  du  Systema  de  Linné. 
Allamand ,  Vosmaer,  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  suivent  de  loin  les  traces  de  BulTon. 
Pallas  seul  cherche  a  Fonder  les  rapports  des 
animaux  sur  Tétude  de  Tanatoroie;  recon- 
naît les  affinités  de  beaucoup  de  Mammi- 
fères ,  et  entre  autres  celles  des  Insectivores 
avec  les  Chéiroptères  et  les  Quadrumanes , 
bien  qu*il  emploie  en  général  la  nomencla- 
ture de  Linné,  légèrement  modifiée.  Les 
travaux  anatomiques ,  de  plus  en  plus  nom- 
breux, conduisirent  ainsi  peu  à  peu  à  mieux 
reconnaître  les  liens  vériubles  qui  existent 
entre  les  animaux ,  et  la  coordination  systé- 
matique de  ces  observations  multipliées  fut 
tentée  par  Cuvier  k  Taide  du  principe  de  la 
subordination  des  caractères. 

Ce  fut  en  1797  que  Cuvier  et  Geoffroy 
publièrent  une  nouvelle  classification  de 
Mammirères ,  en  adoptant  les  trois  divisions 
de  Linné  :  les  Unguiculés,  les  Unguléset  les 
espèces  dont  les  pieds  sont  en  nageoires.  Ces 
grands  embranchements  étaient  subdivisés 
en  quatre  ordres,  dont  nous  donnerons  ici 
les  noms  seulement,  sans  en  donner  la  ca- 
ractéristique, parce  qu'ils  ont  été  à  peu  près 
conservés  comme  ordres  ou  comme  ramilles, 
et  qu*on  en  trouvera  la  détermination  dans 
ce  Dictionnaire  i  Tarticle  consacré  à  chacun 
d*eux.  Les  Unguiculés  comprenaient  neuf 
ordres  :  les  Quadrumanes ,  les  Chéiroptères, 
les  Plantigrades ,  les  Pédimanes ,  les  Vcr- 
mi formes ,  les  Bêtes  féroces,  les  Rongeurs , 
les  Édentés ,  et  les  Tardlgrades;  les  Uiigulés 
se  composaient  de  trois  ordres  :  les  Pachy- 
dermes ,  les  Ruminants  et  les  Solipèdes  ;  les 
Mammifères  dont  les  pieds  sont  en  nageoires 
formaientdeux  ordres  :  les  Amphibies  et  les 
Cétacés.  C'est  principalement  sur  la  nature 
des  dents  et  les  modifications  des  membres 
que  ces  coupes  sont  établies;  elles  sont  pour 
la  plupart  naturelles ,  mais  on  voit  qu'elles 
reposent  encore  sur  des  analogies  lointaines, 


et  que  la  base  première  de  U  dteatAcalioii. 
fondée  sur  la  forme  des  extrémilés,  conduit 
i  méconaattre  les  affinités  'de$  AnplHMes 
avec  les  Carnivores ,  qui  ne  seronl  méoie 
nettement  distingués  que  plut  lard  par  Ca- 
▼1er.  En  effet ,  Geoffroy  abandonae  alors  le$ 
travaux  de  méthode  pour  se  livrer  esdnsi- 
vement  aux  études  monographiques  cl  â 
celle  des  lois  générales  qui  ont  présidé  à  Is 
création  xoologique. 

Dans  son  Tableau  d'Histoire  naturelle 
(179S)  Cuvier  supprime  l'ordre  des  Vemî- 
formes ,  considère  les  Chéiroptères,  les  Plan- 
tigrades et  les  Pédimanes  comme  des  tubdiTt- 
sions  d'un  seul  ordre,  celui  des  Cariiassâer«, 
et  réunit  les  Tardigrades  aux  Édentés.  Soi 
Anatomie  comparée ,  et  plus  lard  soo  Règae 
Animal  (1817),  indiquent  encore  d*autre» 
modifications.  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage 
qu'il  supprime  la  tribu  des  Pédimanes,  di- 
vise ses  Carnassiers  en  Chéiroptères  »  Insec- 
tivores, Carnivores  et  Marsupiaux  ;  et  réunit 
les  Solipèdes  aux  Pachydermes,  oomaw 
l'avait  indiqué  Linné. 

Dans  la  famille  des  Marsupiaux  »  raolear 
comprend  les  Mammifères  à  bourse,  c'eit- 
à-dire  la  tribu  supprimée  des  PédtmaBcs  ri 
d'autres  animaux  qui  avaient  été  placé» 
dans  l'ordre  des  Rongeurs.  L'Homme  forme 
Tordre  des  Bimanes.  Ainsi  les  huit  ordres 
qui  composent  la  méthode  de  Cuvier  cor- 
respondent en  général  à  ceux  qu'avait  ad> 
mis  Linné,  et  sont  établis  à  peu  près  sur 
la  même  base.  Cependant  Cuvier  saisit  lei 
affinités  des  animaux  beaucoup  mieux  que 
ne  l'avait  fait  Linné,  et  c*est  le  choii  de 
ses  signes  représentatifs  qu'il  faut  bUaier. 
plutôt  que  la  valeur  même  qu*il  leur  atui- 
bue.  Les  analogies  sur  lesquelles  se  fonde 
l'expression  de  ces  affinités  empêchèreoi 
néanmoins  Cuvier  de  reconnaître  parmi  les 
Mammifères  le  type  des  Marsupiaux  ;  c'e>t  à 
M.  de  Blainville  qu'appartient  Thooneur  de 
celte  détermination  scientifique,  que  Cutier 
adopta  dans  la  suite. 

Dans  un  Prodrome  d'une  nouvelle  disl*» 
hiUion  systématique  du  Règne  animal,  cl 
dans  son  Traité  de  Vorganisalion  des  a«f- 
maux,  le  savant  distingué  que  nous  te- 
nons de  nommer  d  ivise  les  Mammifères  en 
deux  sous-classes  :  les  Monodelphes  et  le» 
Didelphes.  Les  Monodelphes  renferment  sept 
ordres:  l'Homme;  —  les  Quadrumanes;  - 
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l«s  CaniaMiert  ;  —  les  Édeoléi  ;  —  Im  Ron* 
geurs  ou  Célérigrades  ;  —  les  Gravigrades 
ou  Bidentés,  —  et  les  Oogulogrades.  Le 
huitième  ordre  est  composé  des  Didelphes. 
Dans  chacun  de  ces  ordres,  Tauteur  recon- 
naît des  animaux  normaux  et  des  animaui 
anomaux.  Ces  subdivisions  devront  être  in- 
diquées dans  les  articles  destinés  à  expli- 
quer chacune  des  dénominations  que  nous 
venons  de  faire  connaître. 

Les  auteurs  systématiques  dont  nous 
pourrions  maintenant  citer  les  noms,  ont 
tous  adopté ,  et  plus  ou  moins  modifié,  Tune 
ou  Tautre  des  classifications  de  Cuvier ,  ou 
bien  ont  essayé  de  concilier  la  méthode  de 
Cuvier  avec  celle  de  M.  de  Blain ville.  Nous 
mentionnerons  cependant  Fr.  Cuvier  et  La- 
treille.  La  classification  du  premier  peut 
être  citée  comme  un  exemple  de  Tabus  dans 
remploi  d*un  caractère  considéré  comme 
dominateur  ;  pour  Fr.  Cuvier ,  ce  caractère 
est  pris  dans  le  système  dentaire.  Il  divise 
les  Marsupiaux  en  insectivores  et  en  fru* 
givores,  sans  cependant  les  éloigner  des  Car- 
nassiers et  des  Rongeurs  ;  Latreille  considère 
les  Chéiroptères  comme  devant  former  un 
ordre  intermédiaire  à  celui  des  Quadrumanes 
et  des  Carnassiers.  A  Texemple  de  Geoffroy, 
Latreille  sépare  les  Monotrèmes  des  Édentés 
et  en  fait  une  classe  à  part.  Nous  nommerons 
encore  lUiger»  dont  le  Prodromus  tyttemati* 
Marmnalium  (1811)  contient  beaucoup  plus 
de  mots  nouveaux  que  de  faits  ou  de  vues 
importantes,  et  Ok^n,  qui  considère  le  Règne 
animal  comme  s'étant  développé  dans  le 
même  ordre  que  les  organes  du  corps ,  et  se 
rapproche  ainsi,  au  point  de  vue  philosophi- 
que, delà  théorie  des  représentations  évolu- 
tives qu'il  exagère  beaucoup. 

La  dernière  classification  dont  nous  de- 
vons parler  est  celle  de  M.  Isidore  Geoffroy- 
Saint-Hilaire ,  publiée  en  1845,  la  plus 
complète  de  celles  qui  ont  été  proposées  Jus- 
quMci.  Comme  Aristote ,  M.  Isidore  Geoffroy 
fonde  sa  première  subdivision  des  Mammi- 
fères sur  le  nombre  des  membres ,  et  dis- 
tingue ainsi  les  Quadrupèdes  et  les  Bipèdes  ; 
les  premiers  ayant  un  bassin  bien  déve- 
loppé, les  seconds  ayant  un  bassin  rudi- 
men taire  ou  nul.  Avec  la  plupart  des  Mam- 
malogistes  contemporains,  il  admçt ensuite, 
parmi  les  Quadrupèdes,  les  deux  groupes  des 
Monodelphes  et  des  Didelphes,  dont  il  trouve 
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le  caractère  distinciif  dans  la  présence  ou 
dans  rabsence  des  os  marsupiaux.  Les  or- 
dres, les  tribus,  les  familles  établies  dans 
chacun  de  ces  grands  groupes  ,.8ont  ensuite 
caractérisés  d*après  le  système  dentaire ,  les 
modifications  que  présentent  les  extrémités, 
la  forme  du  corps ,  et  toutes  les  particulari- 
tés extérieures.  L'économie  de  cette  classi- 
fication remarquable  sera  facilement  saisie 
à  Paide  du  tableau  que  nous  donnons  ci- 
après;  nous  essaierons  seulement  ici  de 
faire  comprendre  le  principe  philosophique 
qui  sert  de  fondement  aux  modifications 
essentielles  introduites  par  Tauteur,  et  que 
nous  voudrions  mettre  en  relief  à  Paide  de 
moyens  graphiques,  si  la  dimension  du  for- 
mal  de  cet  ouvrage  nous  le  permettait.  Ce 
principe  est  le  Parallélisme  des  organisa- 
tions, et  M.  Isidore  Geoffroy  donne  lui-même 
à  son  système  le  nom  de  Classification  parallé- 
lique.  Appliqué  aux  deux  divisions  secondaires 
des  Mammifères  sans  os  marsupiaux ,  et  des 
Mammifères  avec  os  marsupiaux,  ce  prin- 
cipe nous  présente  les  premiers  d'une  part 
et  les  seconds  de  Pautre,  comme  se  déve- 
loppant les  uns  à  c^té  des  autres ,  et  subis- 
sant dans  leur  organisation  des  modifica- 
tions de  même  nature,  portant  sur  les  mê- 
mes organes ,  principalement  sur  le  système 
dentaire;  en  un  mot,  des  modifications  pa- 
rallèles. Appliqué  aux  deux  grands  groupes 
des  Quadrupèdes  et  des  Bipèdes ,  le  même 
principe  nous  montre  ces  animaux  marchant 
a  cOté  les  uns  des  autres,  de  sorte  que  la  classe 
entière  des  Mammifères  se  trouve  représen- 
tée par  trois  lignes  distinctes  et  parallèles  : 
celle  des  Mammifères  avec  os  marsupiaux, 
celle  des  Mammifères  sans  os  marsupiaux  , 
et  celle  de  Bipèdes.  Le  parallélisme  de  la 
seconde  ligne  avec  la  première  est  établi  par 
les  Marsupiaux  Carnassiers ,  qui  répondent 
aux  Carnassiers  ordinaires  ;  par  les  Marsu- 
piaux frugivores,  qui  répondent  aux  Ron- 
geurs; et  par  les  Monotrèmes,  qui  répon- 
dent aux  Édentés.  De  la  troisième  ligne  à 
la  première ,  le  parallélisme  est  établi  par 
les  Sirénides ,  qui  répondent  aux  Pachyder- 
mes; et  par  les  Cétacés,  dont  les  genres, 
échelonnés  de  la  famille  des  Delphinidét  à 
celle  des  Balénidés,  répondent,  les  plus 
élevés,  aux  Ruminants;  les  moins  élevés, 
aux  Édentés ,  et  par  conséquent  aux  Mono- 
I  trème.«.  C'est  donc  seulement  par  leur  ex- 
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trtail4  ioférieurf,  par  \m  ÉdMiM*»  Im 
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les  trois  lignes  À  l^atde  desquelles  nous  cher- 
rbons  à  faire  comprendra  Tidée  prtneipali 
du  savant  zoologiste. 

On  voit  que  les  faits  sur  lesquels  U.  bi- 
dore  Geoffroy  fonde  ce  qu*il  nomme  le  par 
raUélismet  sont  pour  la  plupart  de  Tordre  de 
ceui  que  nous  avons  appelés  termes  corre»^ 
pondants ,  et  à  Taide  desquels  nous  recon- 
naissons, non  des  affinités ,  mais  des  analo- 
gies. Ici  les  analogies  sont  de  la  nature  la 
plus  importante;  ce  sont  des  analogies  phy- 
siologiques pour  la  plupart,  et  nous  avons 
eu  plus  haut  Toccasion  d*en  établir  la  con- 
cordance dans  les  groupes  dont  nous  eipli- 
quions  la  valeur.  Compris  ainsi,  le  parallé- 
lisme ne  saurait  être  pris  comme  une  mé>* 
thode  générale  de  olassification  :  seulement, 
il  mettrait  en  saillie  d*une  manière  heureuse 
celte  loi ,  en  vertu  de  laquelle  une  fonction 
semblable  appelle  une  organisation  appro* 
priée,  et  cette  tendance  général*  que  montre 
la  nature  k  varier  des  types  différents  par  des 
modifications  correspondantes.  C'est  sur  ce 
même  principe  que  llacleay  établit  sa  théorie 
des  représentant»  Moologiques,  adoptée  et 
développée  par  M.  Swainson. 

Mais  si  le  parallélisme  ne  s'arrêtait  paa 
à  la  représentation  de  ces  termes  corMspon  • 
danls ,  et  devait  servir  de  point  de  départ  k 
la  distinction  des  types  primitifs  eus- mêmes, 
il  nous  semble  qu'il  ne  conduirait  pas  sûra- 
ment  au  but.  D'après  les  eiemples  que  nous 
avons  cités,  et  les  principes  qui  en  déeou^ 
lent,  ilestclair  qu'il  n'eiisle  pas  réeUemeni 
de  types  naturels  parallèles.  Les  Marsupiaui, 
à  aucune  époque  de  leur  eiistence,  ne  mar- 
chent parallèlement  avec  les  Placentaires;  les 
uns  et  les  autres  sont  d'abord  Vertébrés , 
puis  Allantoldiens ,  et  alors  ils  ne  suivent  pas 
deui  voies  collatérales ,  mais  bien  la  même 
voie  :  ils  ne  se  correspondent  pas ,  ils  sont 
semblables*  Ensuite  ils  se  séparent  pour 
prendre  des  caractères  propres ,  el  s'enga- 
gent ainsi ,  pour  la  formation  de  chacun  de 
leurs  appareils  typiques,  dans  des  routes  tel- 
lement spéciales ,  qu'ils  sont  toujours  diver- 
gent! sans  se  rapprocher  ni  se  rencontrer. 
Ce  que  nous  disons  de  ces  deui  grands  types, 
nous  le  répétons  pour  les  types  dérivés ,  el 
surloul à  propos  des  Bipèdes,  que  la  elassî* 
fiQiUoapirtlléliquf  distingue  beaucoup  trop. 
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SMM  M  oeersupieui,  auquel  Ile  eppertiMMni 
eu  réalité.  New  aurione  préféré,  enefl^i, 
qne  la  première  eoupn  de  la  dasee  dee  Mem- 
mifères ,  au  lieu  d'être  fondée  sur  le  mmbre 
des  membres ,  IftI  éublie  sur  la  présence  w 
l'absence  des  os  mtrsupiaai  pris  comme 
symbole  des  deui  types  des  Monodelpbesef 
des  Didelphes.  La  divisten  synthétique  y  aé- 
rait perdu  de  sa  généralité,  à  cause  de  la  répé. 
tltion  que  l'on  aurait  été  contraint  de  foire 
du  mot  quadrupède  pour  le  groupe  des  Ifeao- 
delphes  et  pour  celui  des  Didelphet  ;  mab  la 
physiologie  loologique  y  aurait  peut-êlrv  ga- 
gné. Remarquons  aussi  que  c^eet  par  lesaei- 
maut  les  moins  parfaits  de  chaque  gtoope 
que  les  séries  parallèles  se  eorreepondcal; 
nouvelle  preuve  de  la  divergencf!  des  types! 
Celte  classification,  si  remar^ablc  à  uet 
de  titres ,  et  contre  laquelle  nous  osouâe- 
ver  quelques  olyections ,  parce  qu'elle  pcec 
se  passer  de  nos  éloges,  est  cellequ'ena 
adoptée  dans  ce  Dietionnaire.  Non  bUùêè 
en  seivre  le  tableau  Josqu'aui  tribus;  nous 
nommerons  seulement  les  genre»  que  cftaqur 
groupe  contient,  renvoyant  pour  leur  cs- 
raeléristique  aui  articles  qui  leur  snni  eea- 
sacrés.  Les  signes  dubitatif  Ami  phislenn 
noms  sent  suivis  ont  été  indiquée  ptr  l'an- 
teur  kii-même.  Pour  ne  pas  détruira  Pen- 
semhle  de  oeite  elassiflration ,  et  eonaerver 
aulanlque  possible  les  rapproAemenis  qee 
M  Isidore  Geoffroy  a  feulu  Indiquer,  nous 
donnerons  aneel  le  tableau  de  la  diflrihu- 
lien  des  Marsuplaoï. 

CLASSE  DES  MâyMlFiRSS. 

9VAM>wi9Èon  tumm  os  wurnam 


(  BaisiU'  bien  divetappé.) 

Ordra  I.  —  WvèWÊiàmtmm. 

Denis  dissimilaires.  Membres  auidnem 
terminés  par  des  bras.  Bilrémités  toraséei 
par  des  mains. 

Famille  I.  —  SINGES. 
Dents  de  trois  sortes  ;  4  incisives  coati- 
gués  opposées ,  entre  2  canines  verticale*. 
Ongles  similaires  ,  le  pouce  eicepté. 

Tribu  l.  —  PiTBtana. 
Semi-bipèdes  ;  5  molaiies  de  chaqM  «Md 
de  chaque  michaire. 

freptodple.  Orm$,  (HMen. 


\tfgadfr»if. 
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siituant  de  vérilablet  ailes.  Phalange  on- 
guéale  eiisUiit  au  doigt  médiui  de  Talle. 
Dents  offrant  la  disposition  ordinaire. 

Tribu  1.  —  STKNODEHIIÏElfS. 

Nez  simple. 
Sténoderme. 

Tribu  II.  —  Phtllostoiiiers. 

Nez  surmonté  d'une  Teuille. 

Glossophage,  Vampire.  Phyîlostome. 

Famille  XI.  —  DESMODIDÉS. 

Eipansions  membraneuses  latérales  con- 
stituant de  véritables  ailes.  Phalange  on- 
guéale  existant  au  doigt  médius  de  Paile. 
Dents  de  la  mAcboire  supérieure  très  grandes 
et  fortement  comprimées 

Desmode, 

Ordre  IV.  —  CariMiMiieiHi. 

Dents  disisimilaires.  Membres  antérieurs 
terminés  par  des  pattes.  Dents  plus  ou  moins 
en  série  continue. 

Section  I.  —  Carnivore». 

Non  empêtrés.  Molaires  alternes,  à  cou- 
ronnes au  moins  en  partie  tranchantes.  Cir- 
convolutions cérébrales  plus  ou  moins  déve- 
loppées. 

Famille  XII.  —  POTIDÉS. 
Doigts  profondément  divisés. 
Kinkajou,  " 

Famille  XUI.  —  VIVERRÏDÉS. 
Doigts  peu  profondément  divisés. 

Tribu  I.  —  Ursiens. 
Plantigrades.  Membres  courts.  Macheliè- 
res  toutes  tuberculeuses. 
Ours.  Mélours.  Halon.  Coati, 

Tribu  II.  —  MusTÉLiENS. 

Plantigrades  ou  semi-digitigrades.  Mem- 
bres courts.  Corps  allongé.  Une  tuberculeuse 
en  haut. 

Blaireau.  Taxidée.  Mydas,  Thiosme.  Ra-- 
tel.  Glouton.  Huron.  Mélogale.  Moufette. 
Zorille.  Martre.  Putois.  Aonyx.  Loutre.  Lu- 
ride.  Enhydre, 

Tribu  111.  —  VivERWEns. 

Plantigrades  ou  semi-digitigrades.  Mem- 
bres courts  ou  moyens.  Deui  tuberculeuses 
en  haut  et  une  en  bas. 

/clid0.  Paradoxure.  Hémigale.  Cynogaie. 
Mangouste,  Crossarque,  Galidie.  Galidictis. 
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Suricaie,  àilm^»  CmUe.  Gemie. 
lehmumie.  Cyniclit. 

Tribu  IV.  —  Caiiiiio. 

Digitigrades.  Membres  plus  ou  moins  il* 
longés.  Deux  tuberculeuses  au  molBiMlMol 
et  en  bas. 

Otocyon,  Fennec  Kanord.  Chm.  Ufm- 
pode.  Cyon, 

Tribu  V.  —  Htéxibxs. 

Digitigrades.  Membres  plus  ou  moias  al< 
longés.  Corps  surbaissé  en  arrière.  Tubfmi- 
leuses  nulles  ou  nidimenlaires. 

Hyène.  Protèle. 

Tribu  VI.  —  FiLiEie. 

Digitigrades.  Membres  plus  oe  moios  il- 
longés ,  les  postérieurs  plus  développéi  \« 
les  antérieurs.  Tuberculeuses  nelles  oQ  n- 
dimeniaires. 

Guépard.  Chat.  Tigre,  t^fnx. 

Section  II.  —  Am^liflbles. 

Empêtrés.  Circonvolutions  céréëralci  plii< 
ou  moins  développées. 

Famille  XIV.  -  PHOCIDES. 
Mftchelières  comprimées  ;  point  de  dé- 
fenses. 

Phoque.  Pelage.  Slemmalope.  Slénork^»' 
que.  Otarie. 

Famille  XV.— TRICHÉCHIDÉS. 

Molaires  cylindriques.  Deux  àéttnia  k 
la  mâchoire  supérieure. 

Morse. 

Section  111.  —  inaecllvoffca* 
Non  empêtrés.  Molaires  opposé»,  i  «hi- 
ronnes  en  partie  hérissées  de  poiotis.  Ubcs 
cérébraux  lisses. 

Famille  XVI.  —  EUPLÉRIDÉSp) 

Plantes  velues. 
Euplère  (?) 

Famille  XVII.  — TLPAÏDÉS. 

Plantes  nues.  Corps  couvert  de  poils.  Veoi 
bien  développés.  Membres  postérieur»  bits 
développés.  Queue  touffue. 

Tupàia, 

Famille  XVïH.— GYMNimiDÉS(r) 

Plantes  nues.  Corps  couvert  de  poils  Yfl» 
bien  développés.  Membres  poslérinift  bi» 
développés.  Queue  écailleuse. 

Gymnure  (?) 
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FimiHe  XIX.-*  MACR08GÉL1DÉS. 

PlaBtei  nues.  Corps  couTeri  de  poUi.  Veux 
bien  développés.  Membres  posfcérieurs  ei- 
irèmeineQt  alloBgés. 

MacroicéUdê. 

Famille  XX.  —  SORICIDÉS. 

Piaules  nues.  Corps  couverl  de  poils.  Yeui 
tfès  petits.  PaUes  antérieures  établies  sur  le* 
même  type  que  les  postérieures.  ' 

Musaraigne.  Urotriqm.  Mygaline.  Des- 
mon. 

Famille  XXI.  — TALPIDÉS. 

Plantes  nues.  Corps  couvert  de  poils.  Yeux 
très  petits.  Pattes  antérieures  convertie»  en 
pelles  ou  pioches. 

Tribu  I.  —  Talpiens. 
Membres  antérieurs  pentadaclyles ,  en 
forme  de  pelle. 

Taupe.  Scalope.  Condylure. 

Tribu  II.  —  Chrvsochloriens. 
Membres  antérieurs  tridaciyles,  en  forme 
de  pioche. 
Ch-ysochlore. 

Famille  XXil.  —  ÉRINACÉIDÉS. 

Corps  couvert  de  piquants. 
Tanrec.  Éricule.  Hérisson. 

Ordre  V.  —  Roili^eur«. 

Dents  disaimilaires.  Membres  antérieurs 
terminés  par  des  pattes.  Dents  en  série  in- 
terrompue par  une  large  barre. 

Famille  XXIII.  — SCIURIDÉS. 

Fortement  clavicules.  Cinq  molaires  à  la 
mâchoire  supérieure. 

Tribu  1.  — SciuRiEMS. 

Membres  postérieurs  beaucoup  plus  longs 
que  les  antérieurs. 

Pléromys.  Polatouche.  Écuteuil.  Tamie. 

Tribu  II.  — Argtohyems. 

Membres  postérieurs  presque  égaux  aux 
antérieun. 

Spermophile.  Marmotte, 

Famille  XXIV.  — MURIDËS. 

Fortement  clavicules.  Quatre  molaires  au 
plus.  Yeux  de  grandeur  ordinaire.  Point 
d'abajoues  extérieures. 
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Membres  postérieurs  seulement  un  peu 
plus  longs  que  les  antérieurs.  Pattes  posté- 
rieures  entièrement  palmées.  Queue  plate. 
Quatre  molaires. 

Castor. 

Tribu  II.  —  MoKiBMS. 

Membres  postérieurs  seulement  un  peu 
plus  longs  que  les  antérieurs.  Pattes  posté* 
rieures  non  palmées  ou  palmées  en  partie 
seulement.  Queue  arrondie  ou  comprimée. 
Deux,  trois  ou  quatre  molaires. 

Myoj^otame.  Hydromys.  Onâatra.  Cam- 
pagnol. Lemming.  Otomys.  Rat.  Acomys. 
Hamster.  Cténomys.  Péphagomys.  Âuïacode. 
Capromys.  Daclylomys.  Nétomys.  Échtmys. 

Tribu  III.  —  Gliriens. 

Membres  postérieurs  beaucoup  plus  longs 
que  les  antérieurs.  Ongles  très  courts,  très 
recourbés,  acérés. 

Loir. 

Tribu  IV.  — Dipddieks. 

Membres  postérieurs  beaucoup  plus  longs 
que  les  antérieurs.  Ongles  allongés,  peu  re- 
courbés. Pouce  antérieur  rudiroentaire. 

Gerbille.  Mérione.  Gerboise.  Gerbo. 

Tribu  V.         HÉLA1IYEN8. 

Membres  postérieurs  beaucoup  plus  longs 
que  les  antérieurs.  Ongles  allongés,  peu  re- 
courbés. Pouce  antérieur  bien  développé. 

Hélamys. 

Famille  XXV.  —  PSEUDOSTOMIDÉS. 

Fortement  clavicules.  Quatre  molaires  au 
plus.  Yeux  de  grandeur  ordinaire.  Des  aba- 
joues extérieures. 

Pseuâostome.  Diplostome. 

Famille  XXVI.  -^SPAL  AGI  DÉS. 

Portement  clavicules.  Quatre  molaires  au 
plus.  Yeui  excessivement  petits. 

Balhyergue.  Géoryque,  Nyctoclcple.  Spa- 
lax. 

Famille  XXVU.  —  HYSTRICIDÉS. 

Imparfaitement  clavicules.  Corps  recou- 
vert de  piquants. 

Porc- Épie.  Eréthizon.  .ithérure.  Coen^ 
dou. 
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Famille  XXVUI.  ~  LÉPORIDÉ>. 

Imparfaiiemeot  cUticulés.  Corps  recou- 
vert Je  poili.  Dents  antérieures  au  nombre 
de  quatre  à  la  mâchoire  supérieure. 

Lièvre.  Lagomys» 

Famille  XXtX.  — CAVIDÉS. 

Imparfaitement  clavicules.  Corps  rerou- 
▼erl  de  poils.  Denis  antérieures  au  nombre 
dedeui  en  haut  eomme  en  bas. 

Tribu  I.  — ViscACiKKs. 

Queue  longue. 
Hapalolis.ChinchUla.  Lagolis,  Viscache. 

Tribu  II.  —  Ca VIENS. 

Queue  courte  ou  nulle. 

Dolkhotis.   Agouti.  Cobaye.  Kérodon. 
Cabiai.  Paca. 

Ordre  VI.  —  P«ch)r4«rmes. 

Dents  dissimilaires.  Membres  antérieurs 
terminés  par  des  colonnes.  Estomac  simple 
ou  divisé  en  pocbes  placées  bout  à  bout,  dont 
la  première  seule  communique  avec  Pocso- 
phage. 

Famille  XXX. ~HYR ACIDES. 

Onglet  dissimilaires. 
Daman. 

Famille  XXXI.  — ÉLÉPHANT IDKS. 

Ongles  similaires.  Trompe  bien  dévelop- 
pée. 
Éléphant. 

Famille  XXXII.  --TAPIR1DÉS. 

Famille  XXXIIl  —  RH1N0CÉRIDÉS. 

Famille  XXXIV.  — HIPPOPOTAMIDÉS. 

Ongles  iimilaires.  Trompe  rudimenlaire 
ou  nulle.  Plusieurs  sabots  de  forme  symé- 
trique. 

Tapir.  —  Hhinocéros.  —  Hippopotame. 

Famille  XXXV.  — SUIDÉS. 

Ongles  similaires.  Trompe  nulle.   Deui 
sabots  principaux  aplatis  en  dedans. 
Phacochère.  Sanglier.  Babiroussa.  Pécari. 

Famille  XXXVI.  —  ËQUIDÉS. 

Ongles  similaires.  Trompe  nulle.  Un  seul 
sabot. 
Cheval, 


^  Ordre  VII.  - 

Dents  dissimilaires.  Membres  aoténeun 
terminés  par  des  colonnes.  Estomsc  \m 
compliqué;  oesophage  communiquiol  à  U 
fois  avec  trois  pocbes  stomacales. 

Famille  XXXVII.  —  CAMÉLIDÉS. 

Semelles  calleuses;  sabots  moyens  et  de 
forme  symétrique.  6  incisives  inférieure»  et 
2  supérieures. 

Chanteau.  Lama. 

Famille  XXXVIII.  -- ANT1L0PIDE5. 

Sans  semelles  calleuses;  sabots  \m 
grands,  convexes  eu  dehors ,  aplatis  en d^ 
dans.  8  incisives  en  bas  ;  point  en  bint 

Tribu  I.  —  Moscams. 

Prolongements  frontaux  nuls. 
iVttsc.  Chevrotain. 

Tribu  II.  —  Cahêlopardaubis. 

Prolongements  frontaux  subsistant  m 
moins  chez  le  mâle ,  et  consistant  en  des 
bois  permanents  non  ramifiés. 

Girafe. 

Tribu  in.  —  CttviMS. 

Prolongements  frontaux  subsistaoi  ta 
moins  chez  le  mâle ,  et  consistant  en  des 
bois  caducs ,  ordinairement  ramifiés. 

Renne.  Elan.  Cerf.  Cenmie. 

Tribu  ÏV.  —  AuTtioME». 

Prolongements  frontaux  subsistaui  lu 
moins  chez  le  mâle ,  et  consistant  eo  dM 
cornes  à  noyau  osseux. 

Antilope.  GaxeUe.  Alcélaphe.  Ckaiim 
Bosélaphe.  Bou<iuelin.  Mouflon.  Otibi*. 
Bœuf. 

Ordre  Vlll.  —  Édealéfl. 
Dents  similaires  ou  nulles. 
Famille  XXXIX.  —  DASYPODES. 

Corps  couvert  de  plaques  cornées ,  dispo- 
sées par  bandes  transversales. 

Apar.  Cachicama.  Tatou.  Tatusii.  Pl^»• 
don  te.  Chlamyphore, 

Famille  XL.—  MYRMÉC0PHAG10É5 

Corps  couvert  de  poils. 
Oryctérope.  Myrmécophage.  rams'- 
dua.  Dionyx. 
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Famille  XU.  ^  MANlDfciS. 

Corps  rouvert  d*ëcaille5i  imbriquées. 
Pangolin. 

fVADAVFÉDSS   ATSC  08   KAli- 
SUPIAVX. 

(  Bassin  bien  développé.) 

Onire  I.  —  Hiurrap.  camiMMileiHi. 

(Parallèles  aux  Carnassiers  des  Mammifères 
sans  os  marsupiaux,) 

Sëctior  Premièrk. 
Famille  I.  —  DASYURIDÉS. 

De  grandes  canines,  entre  lesquelles  sont 
8  incisÎYes  supérieures  et  6  inférieures. 
Pouces  postérieurs  médiocres  ou  rudimeii- 
t«ires. 

Tkylacine.  SarcophUe.  Dasyure.  Phasco- 
gâte. 

Famille  II.  —  DIDELPHIDÉS. 

De  grandes  canines ,  entre  lesquelles  sont 
10  incisives  supérieures  et  8  inférieures. 
Pouces  postérieurs  très  développés  et  bien 
opposables. 

Didelphe.  Micouré,  Hémiure,  Chironecte. 

Famille  HI.  —  PÉRAMÉLIDÉS. 

De  grandes  canines ,  entre  lesquelles  sont 
10  incisives  supérieures  et  6  inférieures. 
Membres  postérieurs  très  développés,  à 
pouces  courts. 

Péramèle. 

Section  Deitxième 
Famille  IV.  -  MYRMÉCOBiDÉS. 

Point  de  grandes  canines  de  forme  ordi- 
naire. Dents  nombreuses.  Pieds  postérieurs 
léiradactjles. 

Myrmécohe. 

Famille  V.  —  TARSIPÉDIDÉS. 

Point  de  grandes  canines  de  forme  ordi- 
naire. Denis  en  très  petit  nombre.  Pieds 
postérieurs  penladactylcs,  à  pouces  oppo- 
sables. 

Tarsipède. 


Ordre  U.  —  Mmrtmp,  tvwÊ^wmwem. 

{Parallèles  aux  Rongeurs  des  Mammifères 
sans  os  marsupiaux,) 

Section  Première.  —  Seml-Rongears. 

Famille  VI.  —  PHALANGIDÉS. 

6  incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Pou- 
ces postérieurs  bien  développés  et  opposables. 
Une  longue  queue. 

Couscous.  Phalanger.  Acrobate,  Acropète. 
Pétaurisle. 

Famille  VU.  —  PHASCOLARCTIDÉS. 

6  incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Pou- 
ces postérieurs  bien  développés  et  opposables. 
Point  de  queue. 

Phascolarcte. 

Famille  VIIL  —  MACROPODÉS. 

6  incisives  à  la  mâchoire  supérieure.  Pou- 
ces postérieurs  non  existants.  Membres  pos- 
térieurs très  développés. 

Dendrolague.  Potoroo.  Hélérope.  Kan- 
guroo. 

Section  II.  —  Rongeurs* 

Famille  IX,  —  PHASCOLOMIDÉS. 

A  chaque  mâchoire,  2  grandes  dents  an- 
térieures suivies  d'une  barre. 
Phascolotne. 

Ordre  m.  ^  MonoircmeM. 

{Parallèles  aux  Édentës  des  Mammifères  sans 
os  marsupiaux.) 

Famille  X.  —  ORNITHORHYNCHÏDÉS. 

Bec  corné  élargi ,  aplati  ;  quelques  dents. 
Omilhorhynque. 

Famille  XI.  —  ÉCHIDNIDÉS. 

Bec  corné  allongé  ;  point  de  dents. 
Échidné. 


{ Bassin  rudimentaire  ou  nul  ). 

Ordre  1.  —  SyréiiMes. 

{Parallèles  aux  Pachydermes  des  Quadru 
pèdes  sans  os  marsupiaux.) 

Famille   I.    —   MANATIDÉS. 

Queue  large  et  arrondie. 
lamantin. 
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FtmiUf  II.  —  HAUCORlDÉa. 

Queue  (ermioée  ptr  une  negeoire  (rian- 
gulaire.  Des  défeniee  i  U  mâchoire  supé- 
rieure. 

Dugong. 

Famille  lil.  —  RYTINIDÉS. 
Queue  terminée  par  une  nageoire  trian- 
gulaire. Point  de  déreniea. 
Ryline, 

Ordre  II.  ^  CétacéSf 

{Parallèles  aux  Buminants  et  aux  Édenlés 
des  Quadrupèdes  sans  os  marsupiaux;  les 
deusa  dernières  familles ,  parallèles  aussi 
atMD  Monotrèmes  des  Marsupiaux.) 

Famille  IV.  —  DELPHINIDÉS. 

Télé  moyenne.  Dents  coniques ,  ou  bien 
une  ou  deus  défenies. 

Marsouin.  DelpMnaptère,  Dauphin.  Inie 
PkUaniste.  DelpMnorhynque.  Hélérodon. 
Narval. 

FamiUe  V.  —  PHYSÉTÉRIDÉS. 

Tête  eitrémement  grande.  Mâchoire  in- 
férieure garnie  de  dents  ;  la  supérieure  dé- 
pourvue de  fanons. 

Physélère.  Cachalot, 

FamiUe  VI.  —  BALÉNIDÉS. 

Tète  extrêmement  grande.  Mâchoire  in- 
férieure dépourvue  de  dents;  la  supérieure 
garnie  de  Mnons. 

BalànopUre.  Bakine. 

Quelques  remarques  compléteront  nos 
observations  sur  la  classification  générale 
des  Mammifères.  Elles  porteront  sur  la  ca* 
ractéristiquequ^ont  reçue  les  deux  premiers 
ordres  de  la  méthode  dont  nous  venons  de 
donner  le  tableau,  et  sur  la  plaeequ^occupe, 
dans  cette  méthode,  U  section  des  Carni- 
vores. 

L'existence  de  bras  est  le  caractère  com- 
mun qui ,  dans  le  système  précédent ,  dis- 
tingue les  Primates  et  les  Tardigrades  des 
autres  ordres  dont  les  membres  antérieurs 
constituent  des  ailes,  des  pattes  ou  des  co- 
lonnes. Quant  aux  caractères  distinct! fs  de 
ces  deux  ordres  eux-mêmes ,  ils  reposent  sur 
la  disposition  des  extrémités,  qui  forment 
des  mains  chez  les  Primates ,  des  crochets 
chez  les  Tardigrades.  Nous  avons  déjè  indi- 
qué par  quels  caractères  il  nous  semble  que 


les  Tardigndei  doiveni  élre  ildgaéi  des 
Quadrumaiiet,  avec  lesquels  ils  n'ont  guère 
que  des  analogies  biologiques.  En  ellèt,  cbei 
les  Paresseux,  la  forme  quadrilatère  du  cer- 
veau qui  ne  recouvre  pas  le  cervelet  h  ne 
présente  que  des  traces  de  circonvointiotts, 
ne  rappelle  aucun  état  de  reocéphale  des 
Quadrumanes.  Des  différences  considérables 
nous  aopt  aussi  présentées  daaa  U  coostito- 
tion  de  la  tête  des  animaux  de  ces  deux  or- 
dres, à  cause  de  Pespèce  dMm  perfection  que 
nous  avons  signalée  chez  les  Tardigrades ,  et 
dont  nous  voyons  des  exemples  dans  les 
crêtes  temporales  qui  ne  s*unissent  pas  à  la 
crêle  occipitale  ;  dans  Tarcade  zygomatique, 
qui  reste  imcomplète ,  parce  que  Tapophyse 
du  Jugal  ne  rencontre  pas  celle  dM  tempo- 
ral ;  dans  la  confusion  des  deux  Coascs  orbi- 
taires  et  temporales  ;  dans  Tabsence  d*enfon- 
cément  cérébelleux,  etc.  Les  membres  eux- 
mêmes  sont  constitués,  chez  les  Tardigrades, 
sur  le  plan  général  de  ceux  des  Édenlés, 
plutôt  que  sur  le  plan  de  ceux  des  Quadru- 
manes, et  fournissent  encore  dca  preuves  à 
Tappui  de  cette  opinion  que  le  système  os- 
seux de  ces  animaux  serait  à  certains  égards 
une  sorte  d'arrêt  de  développement.  Ainsi 
la  tête  supérieure  de  Phumérus  est  à  peine 
distincte  du  corps  de  Pos ,  les  tubérositét 
sont  peu  saillantes,  Polécrane  est  lout-à-  fait 
rudimen taire  ;  et  si  la  tête  presque  ronde  du 
radius  rappelle  une  disposition  semblable  de 
cet  os  chez  PHomme  et  les  Quidramanes , 
on  la  trouve,  d'un  autre  côté,  avec  le  même 
caractère  chez  les  Fourmiliers.  Au  carpe 
comme  au  tarse  des  Paresseux ,  le  norobrf 
des  os  est  inférieur  à  celui  que  Pon  observe 
chez  les  Quadrumanes  ;  PA1  n'a  que  six  os 
carpiens ,  PUnau  n'en  a  que  sept,  tandis  que 
chez  les  Quadrumanes  il  y  en  a  un  de  plos 
que  chez  PHomme,  c*est^à-dire  neuf,  et  que 
souvent  on  rencontre  même  quelques  poiau 
ossifiés  dans  les  tendons ,  indice  de  reiif 
tendance  à  une  perfection  plus  complète  do 
système  osseux,  sur  laquelle  nous  insistons. 
Les  os  du  métacarpe  et  ceux  du  métatarse 
sont  aussi  moins  nombreux  cbez  les  Tardi- 
grades, et  se  soudent  entre  eux  par  la  base; 
PAI  n'a  que  deux  phalanges  aux  doigu 
comme  aux  orteils  ;  PUnau,  qui  conserve  la 
première  phalange  ,  Pa  courte ,  tandis  qae 
c'est  celle  qui  acquiert  le  plus  de  dévelop- 
pement chez  les  Singes  ;  et  ee  qui  est  sorlout 
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remirqutbie,  c*éil  que  cet  pariicularlléfl  le 
reirouvcot  cbei  les  Édeaiëti  permi  leequeU 
leTalougéant  u'aquedeui  phalanges  comme 
TAI ,  et  les  Fourmiliers  trois  phalanges,  dont 
la  première  plus  courte,  comme  I^Unau.  Ces 
derniers  animaui,  aussi  bien  que  les  Pares- 
seux ,  ont  aussi  pour  caractère  commun  une 
gatne  pour  Tongle  à  la  dernière  phalange. 
Dans  les  Tardigrades,  le  fémur  est  aplati , 
taudis  qu'il  est  complètement  cylindrique 
chez  les  Quadrumanes  ;  dans  cet  os,  comme 
dans  celui  du  bras,  les  extrémités  sont  peu 
différentes  du  corps  par  leur  longueur  ;   le 
col  du  fémur  est  court.  Les  deux  os  de  la 
jambe  des  Tardigrades,  en  se  courbant,  Tun 
en  dehors  et  l'autre  en  dedans,  laissent  en- 
tra eux  un  espace  considérable,  que  Ton  re- 
trou? e  chez  les  Tatous ,  TOryciérope  et  lei 
Édentés.  La  largeur  même  des  os  iléons, 
nécessitée  par  les  conditions  biologiques  du 
Paresseux,  n'empêche  pas  que  ces  os  présen- 
tout  encore  des  particularités  que  Ton  re~ 
trouve  chez  les  Édentés,  Texistence  d*un 
trou  au  lieu  d'une  échancrure  ischiatique, 
par  exemple.  On  trouve  chez  les  Quadru« 
mânes  un  os  péntal,  tandis  que  la  verge  des 
Tardigrades ,  comme  celle  des  Edentés ,  ne 
présente  pas  cet  os.  Si  l'utérus  est  simple 
chez  les  Singes  et  les  Tardigrades  ,  il  offre 
aussi  ce  caractère  chez  les  Edentés  ;  et  de 
plus,   chez   les    Tardigrades  comme  chez 
les  Edentés,  il  ne  présente  pas  le  museau 
«Je  tanche  que  possède  l'utérus  des  Quadru^ 
rnanes.  Les  Tardigrades ,  comme  la  plupart 
des  Tatous,  n'ont  ni  cœcum  ,  ni  appendices 
verroiformes,  et  ceux  des  Edentés  qui  pos- 
sèdent un  ccBcum  Tont  très  rudimentaire; 
tandis  que  les  Quadrumanes  ont  au  moins 
an  cœcum.  Restent,  comme  caractères  com- 
muns aux  Tardigrades  et  aux  Primates, 
la  longueur  considérable  de  l'humérus  dont 
nous  trouvons  la  raison  dans  le  mode  de 
progression  de  ces  animaux  grimpeurs  ;  et 
l'existence  de  mamelles  pectorales  qu*on 
observe  aussi  chez  les  Cétacés.  Quant  an 
système  dentaire,  il  est  inutile  d'en  faire 
observer  la  différence  profonde  dans  les  deux 
ordres  dont  nous  examinons  les  rapports. 
Bien  que  distimilaires ,  comme  l'indique  la 
classification  précédente ,  les  dents  sont  en 
eflet  tellemedt  différentes  par  leur  form«, 
leur  nature,  leur  position,  leur  ensemble, 
que  nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  éla- 
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blir  sur  cette  dissimilitude  même  un  point 
de  rapprochement  entr«  les  Tardigrades  et 
les  Primates.  Nous  préférons,  sans  sortir  dn 
groupe  des  Mammifères  à  placenta  diffus,  les 
rapprocher  des  Cétacés,  comme  cela  est  in- 
diqué d'ailleurs  dans  la  classification  parai- 
lélique.  Il  nous  semble,  en  effet,  que  les 
Bradypes  ont  leur  place  marquée  dans  le 
groupe  des  Mammifères  à  placenu  diffus  où 
ils  représentent  le  type  Singe ,  et  que  leurs 
affinités,  appréciées  par  les  procédés  ordi- 
naires de  la  zoologie,  sont  confirmées  par 
l'observation  des  phénomènes  embryolo- 
giques ,  ou  plutôt  trouvent  leur  raison  dans 
ces  phénomènes  mêmes. 

Quant  à  l'ordre  des  Primates,  fondé  sur  la 
nature  des  extrémités  en  forme  de  mains  ^ 
nous  avous  déjà  dit  quelle  valeur  il  faut  ac- 
corder à  ce  caractère,  et  combien  il  est  arbi- 
traire dans  son  application.  Mais  nous  ap-^ 
pellerons  l'attention  sur  la  quatrième  famille 
de  ce  premier  ordre,  celle  des  ChéiromydéS) 
formée  par  une  seule  espèce,  l'Aye-Aye,  et 
distinguée  des  trois  précédentes  par  l'exis^ 
tence  d'une  barre  entre  des  dents  de  deux 
sortes.  Ces  dents  sont  de  longues  incisives  et 
des  molaires ,  et  composent  ainsi  un  appa- 
reil dentaire  de  Rongeurs .  C'est  en  effet  parmi 
ces  derniers  Mammifères  que  6meltn,  Et. 
Geoffroy  et  Cuvier  plaçaient  ce  singulier 
animal,  tandis  que  8chreber,MM.  deBlain- 
ville  et  Isid.  Geoffroy  le  rapprochèrent  des 
Lémuriens,  et  que  le  dernier  de  ces  zoolo- 
gistes en  fii  même  une  famille  distincte , 
comme  on  vient  de  le  voir.  D'après  l'Impor- 
tance secondaire  qu'il  faut  attribuer  aux 
analogies  biologiques,  et  Tobservetion  des 
extrémités  de  l'Aye-Aye,  chez  lequel  le  ponce 
du  membre  postérieur  est  seul  opposable, 
nous  sommes  disposé  à  adopter  l'opinion 
de  Geoffroy  et  de  Cuvier,  et  à  rapprocher 
l'Aye-Aye  des  Rongeurs.  Cet  animal  repré- 
senterait ainsi,  dans  le  groupe  des  Rongeurs, 
le  type  des  Primates,  et  d'ailleurs,  quelle 
que  soit  la  place  qu*on  lui  donne,  il  ne 
forme  pas  moins  un  lien  très  remarquable 
entre  les  ordres  qui  composent  la  série  si  na- 
turelle des  Mammifères  à  placenta  discoYde. 
L'étude  du  système  nerveux  et  des  envelop- 
pes fœtales  de  l'Aye-Aye  jetterait  un  grand 
jour  sur  ces  questions  ;  mais  nous  ne  con- 
naissons jusqu'ici  qu'un  seul  individu  em- 
paillé de  cette  espèce  rare. 
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Nous  avons  jusquMci  présenté  la  série  des 
Mammirères  à  placenta  discoïde  comme  étant 
naturelle,  et  nous  avons  vu  que  cette  opi- 
nion est  Justifiée  par  Tétude  de  ces  Mammi- 
rères ,  quel  que  soit  le  mode  dUnvestiga- 
tioii  que  Ton  emploie.  Cependant,  pour  éta- 
blir celte  série ,  il  faut  éloigner  des  ordres 
qui  la  composent  le  groupe  des  Carnivores 
qui  en  a  toujours  été  plus  ou  moins  rappro- 
ché ,  bien  qu'il  ait  occupé  une  place  diffé- 
rente dans  toutes  les  classiflc4itions.  Ainsi, 
placé  par  Cuvier  dans  Tordre  des  Car- 
nassiers, entre  les  Insectivores  et  les  Ron- 
geurs ,  le  groupe  des  Carnivores  devient  in- 
termédiaire aux  Cbéiroptères  et  aux  lusecs 
livores  dans  la  classification  de  M.  Isidore 
Geoffroy,  et  se  trouve  rangé  en  partie  entre 
les  Quadrumanes  et  les  Insectivores  par 
M.  de  Biainville.  Celte  dernière  place  a  été 
adoptée  par  d*autres  auteurs ,  qui  ont  diffé- 
remment échelonné  les  autres  ordres.  Il  ré- 
sulte de  ces  divergences  d'opinions  que  les 
Carnivores ,  toujours  classés  après  les  Qua- 
drumanes, ont  été  tour  à  tour  désignés 
comme  supérieurs  et  in  rérieurs  aux  Chéi- 
roptères et  aux  Insectivores,  suivant  le  point 
de  départ  que  Ton  prenait.  Mais  toutes  ces 
incertitudes  cessent ,  et  les  diverses  opinions 
sont  conciliées ,  si,  retirant  les  Carnivores 
de  la  série  dont  ils  troublent  les  affinités, 
on  en  fait  un  groupe  distinct,  celui  des  Mam- 
mifères à  placenta  zonaire. 

Quelle  que  soit  la  question  d'affinité  qu^il 
s'agisse  de  résoudre,  nous  trouvons  donc 
un  guide  certain  dans  Pétude  des  phéno- 
mènes embryonnaires ,  manifestations  pri- 
mitives de  la  différenciation  des  types  orga- 
niques. Aussi  nous  croyons  qu'une  place  est 
réservée ,  dans  Thistoire  de  la  philosophie 
zoologique ,  à  cette  idée  si  féconde  de  Tap- 
plication  de  Tembryogénie  à  la  détermina- 
tion des  rapports  naturels  des  êtres.  Les  ré- 
sultats de  rétudd  des  formes  extérieures , 
ceux  de  TAnatomie  et  de  la  Physiologie,  sur 
lesquels  on  a  cherché  tour  à  tour  à  fonder 
les  systèmes,  se  trouvent,  par  cette  idée, 
reliés  entre  eux  dans  les  limites  de  leur  va- 
leuFf  coordonnés  et  eu  quelque  sorte  ex- 
pliques ;  une  direction  nouvelle  est  indiquée 
a  r  lu  ni  bryologie  dont  la  plus  petite  obser- 
vation peut  acquérir  une  haute  importance 
zoologique  ;  et  toutes  les  sciences ,  celles 
qui  étudient  Tadulle  comme  celles  qui  étu- 


dient Pembryon ,  sont  appelées  ainii  à  four- 
nir leurs  matériaux  pour  rédifkttioD  con 
plèle  de  cette  belle  science  de  la  Zoolofif. 

(  Éhilr  BiUDcaniT.) 
MAMMIFÈRES  FOSSILES  -  Voy.  n- 

LÉONTOLOGie. 

MAMMOUTH,  palkort.  —  Voff.  élé- 
phant FOSSILE. 

MANABBA,  Aubl.  sor.  ra.— Syii.d'.£- 
giphUa^  Jacq. 

MANAGUS ,  Brisson.  ots.  —  S;o.  4e 
Manakin. 

MANAKIK.  Pipra.  ois.  —  Genre  de  li 
famille  des  Pipradées,  dans  Tordre  de»  Pas- 
sereaux ,  caractérisé  par  un  bec  court,  assa 
profondément  ouvert,  déprimé ,  Irtgoof  a 
sa  base  qui  est  un  peu  élargie ,  à  mindibiile 
supérieure  voûtée,  échatocrée  vers  U  poioie; 
des  narines  situées  à  la  base  du  bec,  (rian- 
gulaires  ;  des  ailes  médiocres  ;  une  iium 
très  courte  ;  des  tarses  grêles,  allongés,  sco- 
telles ,  et  des  doigts  faibles  à  ongles  im 
petits. 

La  place  que  doivent  occuper  les  Mau- 
kins  dans  une  méthodeornithologique  {unli 
avoir  beaucoup  embarrassé  lesnaturalUtcs, 
puisque  les  uns  les  ont  rapportés  au  Colin- 
gas,  les  autres  aux  Mésanges;  oeui-d  la 
ont  rangés  dans  le  voisinage  des  fiec-fiu. 
ceux-là  au  contraire  les  ont  placés  uwt  près 
des  Calaos ,  etc.  Il  est  en  effet  dilficile  de 
dire  de  quelle  famille  ou  de  quel  genre  ces 
oiseaux  se  rapprochent  le  plus.  Malgré  Popi- 
nion  de  Buffon ,  que  les  Manakins  ne  un- 
raient  demeurer  réunis  dans  la  même  stt- 
tion  que  les  Goqs-de-roche ,  comme  le  vou- 
lait Brissou,  qui  cependant  les  dislingoiitft 
donnait  aux  premiers  le  nom  de  ManacMsH 
aux  seconds  celui  de  Rt^kola ,  comme  le 
voulaient  encore  Gmelin  et  Lalbam  qui  con- 
fondaient lea  uns  et  les  autres  sous  ie  non 
de  Pipra  ;  malgré  le  sentiment  de  Buffoa.  ii 
est  aujourd'hui  généra lement  admis  que f« 
différents  oiseaux  appartiennent  non  phi$ 
au  même  genre ,  mais  à  la  même  famille- 
C'est  ce  qu'ont  reconnu  MM.  Is.  Geoff 
Saint-Hilaire  et  Lesson.  On  peut  dire  è|çi* 
lement  que  c'est  ce  qu'a  reconnu  G.  Coner 
qui ,  tout  eu  adoptant  l'ancien  genre  Pi>rfl 
de  Linné,  l'a  cependant  subdivisé  en  T^* 
de-roche,  en  ('alyplomcnrs  et  en  Vrin- 
Manakins.  Ntms  n'avons  à  nous  omip^r»'! 
que  de  ces  derniers. 
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Ut  haUM4«É  ntiynllM  d<  toum  IM  eê* 
pècct  du  genrt  Manakin  sont  trop  peu  con- 
oiiet  pour  <|tf*aB  paisse  en  déduire  quelque 
cboie  de  général.  On  peut  dire  que  Tbistoire 
de  ces  Oiseaux  esl  à  peu  pris  restée  au  poini 
oà  Ta  laissée  BulTon.  Tout  ce  qu*on  sait  sur 
les  espèces  les  plus  connues,  c*estque  dans 
rAmérique  méridionale»  leur  patrie,  ellea 
babileni  les  grands  bois ,  d*où  elles  ne  sor- 
tent jamais  pour  aller  dans  les  lieui  décou- 
verts ou  pour  le  répandre  dans  les  campa-> 
gnet  voisines  des  habitations.  Le  matin ,  les 
Manakins  se  réunissent  par  petites  troupes 
de  hait  i  dis ,  se  confondent  souvent  avec 
d'autres  petites  troupes  d*espèces  différentes 
el  cherchent  ensemble  leur  nourriture ,  qui 
oonaiste  en  petite  fruiu  sauvages  et  en  in- 
sectes. Ces  sortes  de  réunions  durent  jus- 
qu'à neuf  ou  dit  heures  du  matin  ,  après 
quoi  les  individus  se  séparent  pour  vivre 
isolés ,  tout  le  reste  de  la  Journée,  dans  les 
endroits  les  plus  ombragés  des  forêts.  I^ 
lieux  que  les  Manakins  préfèrent  sont  ceux 
qui  leur  offrent  de  la  fraîcheur  et  de  Thu- 
midité;  ils  ne  fréquentent  cependant 
ni  les  marécages  ni  le  bord  de  Feau.  Leur 
clianl  consiste  en  un  gazouillement  faible , 
mais  asfex  agréable;  ils  ne  le  font  entendre 
qu^au  moment  des  réunions.  Leur  vol  est 
bas,  assez  rapide,  mais  peu  soutenu.  Ils  éta- 
blissent leur  nid  dans  les  broussailles,  et  leur 
ponte  est  de  5  on  6  œufs.  Quelques  soins  que 
Ton  donne  aux  Jeunes  pris  au  nid,  ils  ne  peu- 
rent  supporter  la  captivité  et  meurent 
bientôt. 

En  général  les  Manakins  ont  un  plumage 
mitez  richement  et  surtout  assez  franche- 
ment coloré  ;  les  espèces  en  sont  nombreu- 
ses; on  en  compte  environ  40,  mais  il  est 
vrai  de  dire  que  quelques  unes  d*entre  elles 
sont  loin  d*être  parfaitement  déterminées. 
BuUcrn  n*en  connaissait  que  8.  Parmi  celles 
qui  sont  bien  connues  nous  Indiquerons  : 

1.  Le   MAIfAXlN  lïSt  ou  G«AÏID  Manikin  , 

Pi.  pareola  Lin.  (Buff.,  pi  enl.  677,  fig.  2 
et  30S,  f.  2)  :  d'un  beau  noir  velouté,  avec 
une  calotte  bleue  chez  le  mâle ,  rouge  chez 
la  fejnelle.  —  Habite  le  Brésil. 

2.  Le  Mah.  roolDE ,  Pi.  pareoliâes  d'Orb. 
et  la  Fret.:  mime  plumage  que  le  précédent, 
mais  les  plumes  médianes  de  la  queue  pro- 
longées en  filet.  ^Habite Carthagène. 

3.  Le  Mah.  uaiTAiRE ,  Pi.  militaris  Shaw 
T.  vu. 
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(Less,  tUmUr.  mooI,^  pi.  2»):  firogt  el  ctou- 
pion  rouges  ;  manteau  noir  ;  gorge ,  devant 
du  cou  d*un  gris  bleuâtre.  —  Habite  le 
Brésil. 

4.  LcMan.  umoiPEiniE ,  Pi,  caMdala  Lath. 
(Shaw.  nat.  mus.,  pi.  153)  :  bleu,  avec  le 
sommet  de  la  lète  rouge ,  les  ailes  et  la 
queue  noires.  —  Habite  le  Paraguay  et  le 
Brésil. 

5.  Le  Mah.  a  ttn  rouob.  Pi.  rubroca- 
pilla  Briss.  (Temm.,  pL  col.  54,  f.  3)  :  d*un 
beau  noir  luisant,  avec  la  tète  rouge.  —Ha- 
bite le  Brésil. 

6.  Le  Mah.  a  tétb  D*oa ,  Pi,  aurocapilUê 
Lichst.:  noir,  télé  d'un  jaune  d*or.^Habite 

le  Brésil ,  la  Guiaoe. 

7.  Le  VUn.  a  tètebunchb.  Pi.  leuco^ 
capilla  Gmel.  (  Buff.  pi.  ml.,  34,  fig.  2  )  : 
noir,  avec  la  tète  blanche.  —  Habile  lef 
mêmes  contrées  que  les  deux  précédents. 

8.  Le  Mam.  a  tête  bleub,  Pi.  cyanocephalâ 
Vieill.:  vert-olive  en  dessus,  jaune  en  des- 
sous ,  avec  le  sinciput  azur.  •—  Habite  Tlle 
de  la  Trinité. 

9.  Le  Man.  BtJBis,  Pi.  strigilata  Wied. 
(Temm.,  pi.  col.,  54,  fig.  1  et  2):  dessus 
du  corps  d*utt  vert-pré  uniforme ,  somme! 
de  la  tète  couleur  de  feu.  —  Habite  le 
Brésil. 

10.  Le  Man.  cbaperonné,  Pi.  pileaia 
Natt.  (Temm.,  pi.  col.,  172,  fig.  1):  man- 
teau d*un  roux-cannelle  fort  vif,  sommet  de 
la  tète  d*un  noir  profond.  —  Habite  le 
Brésil. 

11.  Le  Mam.  blbu,  Pi.  cceru/ea  Lath.  : 
bleu  en  dessus ,  Jaune  en  dessous ,  ailes  et 
queue  noirâtres.  —  Patrie  inconnue. 

12.  LeMAif.  60lraEux,Pt.  gtUlurosa  Desm. 
{Tang.  pi.  10):  noir  sur  le  corps,  d*uo  blanc 
de  neigé  dessous.  —  Habile  la  Guiane. 

13.  Le  Man.  supbrbb.  Pi.  supcrbaVaW. 
(SpicU.j  pt.  3,  f.  1):  tout  le  plumage  d'un 
noir  intense,  avec  une  tache  d*un  bleu  clair 
sur  le  milieu  du  dos  et  le  sommet  de  la  tèle 
rouge  de  feu.  —  Patrie  inconnue. 

14.  Le  Man.  a  cobgk  noihe  ,  Pi.  nigricoU 
lis  Lath.:  dessus  du  cotps  bleuâtre ,  gorge  et 
anus  noirs.  —  Patrie  inconnue. 

15.  Le  Man.  Laplacej  Pi.  Laplacei  Gef- 
vais  elEydoux  (Voy.  de  la  Favorite)  :  plu- 
mage en  dessus  brun-roux  ;  croupiou  blanc  ; 
sur  les  flancs  une  touffe  de  plumes  violettes. 
^  Habite  la  Guiane. 
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16.  Le  MàM.  nuFÈu,  Pi.  fiifBru  Ltu.  : 
belle  espèce  qui  a  le  fronl  et  le  destooi  da 
corps  roage-safran;  la  léle,  le  cou  el  le 
maDieau  rouge  de  feu;  le  dot,  les  ailes  et 
la  queue  noirs  el  les  rectrices  61ifonnes. 
~  Habite  le  Pérou. 

Eufin  Dous  citerons  encore  sans  les  dé- 
crire, le  MiN.  aoiGE,  Pi.  auréola  Gm.  (BulT. 
enL,  34,  f.  5  et  302);  le  M.  a  GoacE  blah- 
GHE,  Pi.  guUuralis  Gmel.  (  BulT.eni.  324, 

r.  1);   le   M.    CASSK-lfOISETTE,    P,    mOHUCUS 

Gmel.  (  Buff.  en/.  302,  f.  1  et  303,  f.  1); 
le  M.  Gtis,  P.  grisea  Lin.;  le  M.  a  hcpk 
aocGE,  P.  erythfolophos  Vieîll.;ieM.  a  itn 
aATÉE,  P.  slriata  Latb.  (  Vieill.  Ency.,  pi. 
99 ,  r.  5)  ;  le  M.  A  vesitie  bocge  ,  P.  hemor- 
rhoa  Latb.;  le  M.  cekdhê,  P.  cinerea  Latb.; 
le  II.  A  CAPUCHON  EL  A  HC  P.  leucoccphala  Lin.; 
le  M.  PLOUBÉ ,  P.  plumbea  Vieill.;  le  M.  a 
poiTBiKE  DOEÉK,  P.  pectoralts  Latb.;  le  M. 
▼EHMH,  p.  chioris  Natt.  (Temm.  pi.  col.^ 
172,  r.  2);  le  M.  a  casqge,  P.  gaJeata 
Licbsl.;  le  M.  de  la  Teikitê,  P.  melanoce- 
phala  Vieill. 

Quelques  espèces  des  genres  Euphone, 
Conopophage,  Ictérie,  Pitbys,  Pardalote 
et  Cotinga,  que  Ton  considérait  comme  des 
ICanakins,  ont  été  rapportées ,  par  suite  des 
progrès  faits  en  ornithologie,  chacune  à  leur 
genre  respectif.  (Z.  G.) 

B1A\ATE,  MAKATI  et  MA\ATUS  (dé- 
rivé  du  mot  main),  hau.  —  On  désigne  sous 
ces  noms,  dans  les  langages  vulgaire  et  scien- 
tifique ,  le  gronpe  des  Lamantins.  Voy.  ce 
mot.  (E.  D.) 

1IIA\'CAMLLA,  Plum.  bot.  ph.  —  Syn. 
irilippomane,  Linn. 

MA\CE\ILLIEn.  Hippomane  [Uico;, 
cheval;  pL2i'y«,  mettre  en  fureur),  bot.  ph. — 
Genre  de  la  famille  des  Euphorbiacées»  de  la 
monœcie  monadelphie,  dans  le  système 
sexuel  de  Linné ,  qui  se  distingue  par  les  ca- 
ractères suivants  :  Ses  fleurs  sont  monoïques  ; 
les  mâles  sont  réunies  par  petits  groupes  en 
un  faux  épi  interrompu  ;  chacune  d'elles  pré- 
sente un  calice  turbiné ,  bifide ,  et  un  fila- 
ment court,  terminé  par  deux  anthères  ad- 
nées,  exlrorses.  Les  femelles  sont  solitaires; 
elles  se  composent  d*un  calice  triparti  ;  d*un 
ovaire  sessile ,  creusé  généralement  de  sept 
loges  uni-ovulées,  surmonté  d*un  style  court 
et  épais,  que  terminent  sept  stigmates  aigus 
et  étalés.  Le  fruit  qui  furcède  à  ces  fleurs 


cft  chanui;  il  rcnier«e  phiiwn  cofKS 
ligueuses,  iDdâiiieentes,  mumoipumu,  qui 
se  réunisienl  en  une  noix  isiégaleetsÎBMBie 
à  sa  surface;  quelques  uuci  d*eBlve  elles 
avorlcnt  assez  souvent. 

Ce  genre  ne  renferme  qa*unc  espèce  qui 
a  acquis  une  triste  célébrité ,  le  llAHcaiL- 
UBB  vÊïtÉnEux,  Bippomane  JfmeenJUa  Us. 
Ctai  un  arbre  très  analogue  de  dîmeosioBf 
et  de  port  à  notre  Poirier,  qui  croit  sur  ie 
bord  de  la  mer ,  aux  Antilles ,  dans  TABié- 
rique  méridionale.  D*après  la  descrîpUdi 
qu*en  donne  Tusaac,  il  n*est  que  de  haainr 
moyenne ,  sa  hauteur  dépassant  rarcnett 
5-7  mètres,  et  son  tronc  n*a jant  guère  qae 
3  ou  4  décimètres  de  diamètre;  ce  troocot 
couvert  d*une  écorce  épaisse,  grisâtre ,  Isis- 
saut  couler  à  la  moindre  incisioo  le  hk 
laiteux  qui  abonde  dans  tontes  les  parUei 
de  Tarbre.  Les  feuilles  sont  alternes,  péikh 
lées,  ovales,  dentelées  en  scie  sur  leurs  bordi, 
glabres  et  luisantes,  veinées;  leur  pétiole csl 
accompagné  à  sa  base  de  deux  stipules .  cl 
il  porte  deux  glandes  à  son  sommet.  Les  ^ 
roérules  de  fleurs  mftles  sont  embrissM  i 
leur  base  par  une  bractée  qui  porte  une 
glande  de  chaque  côté  de  sa  base  ;  les  ftetin 
femelles  sont  solitaires  à  la  base  de  l>pi 
mâle.  Le  fruit  ressemble  pour  la  couleur  c( 
la  forme  à  une  petite  Pomme  d'api  ;  c'eii 
même  de  cette  ressemblance  que  ^ieùt  ie 
nom  dellancenillier  (en  espagnol,  Uûimm, 
Pomme,  ifonaanilla ,  petite  Pomme).  H  fit 
produit  en  si  grande  abondance  qu*il  coanc 
souvent  la  terre  au-dessous  de  raVbrr.  I) 
exhale  une  odeur  particulière ,  que  certiiu 
observateurs  ont  comparée  i  celle  duGtrvo 

Le  Mancenillier  est  devenu  célèbre  pir 
ses  effets  délétères,  qui,  quoique  très  éocr- 
giques ,  ont  été  encore  exagérés  sous  pla- 
sieurs  rapports  ;  aussi  a-til  été  Tobjei  k 
plusieurs  mémoires  spéciaux ,  tels  que  eau 
de  Tussac  {Oburvalioms  bolaaigiies  ti  »«'»- 
ca/c5  5ur  ie  MamcenHliei\  Jcur^debolû»  et 
Desvaux,  1813,  p.  1 12) ,  de  U.  Ricord-M^ 
diana  (  Mém.  sur  le  Mancemillter  réittitrLj» 
Bordeaux,  1826),  et  d'expériences ftii4«t««. 
comme  celles  de  MM.  Orfila  et  Olitîer.  Ks 
premier  lieu  ,  on  a  dit  que  son  atm<tepi>«f< 
était  mortelle,  et  que  les  hommes  qui  sv- 
rétaient,  surtout  qui  s'endormaient  mo«  >«• 
ombrage ,  périssaient  promptemeut.  U«« 
d«^jà  Jarquin  (Srir/).  arN/T.  âisf.,p  2'><'  •'••' 
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rapporte  quMI  s*est  arrélé  pendant  trois  heu- 
res avec  sea  compagnons  de  voynge  sous  un 
Ifancenillier  aant  eo  éprouver  le  moindre 
mal.  Tussac  lui-même ,  quoique  convaincu 
des  flcheui  effets  de  ratmospbère  de  cet 
arbre  ,  n*en  a  rien  éprouvé  après  ^re  resté 
eoiu  son  feuillage  pendant  une  heure;  enfin 
M.  Ricord  dit  avoir  répété  souvent  celte  ex- 
périence ,  ravoir  prolongée  pendant  long- 
temps ,  s*ètre  même  endormi  sous  ce  feuil- 
lage qa*on  disait  si  funeste  ,  sans  en  avoir 
été  incommodé.  Il  semble  donc  assez  naturel 
de  conclure  que  les  fâcheux  effets  de  Tatmo- 
sphère  du  Manceniltier  ont  été  tout  au  moins 
fort  exagérés;  cependant,  comme  s*ils  exis- 
tent à  un  degré  ou  dans  des  circonstances 
quelconques  ,  ils  ne  peuvent  élrc  dus  qu*à 
Texhalaison  d*uoe  matière  volatile,  il  se 
pourrait  que  ces  exhalaisons  ne  manifestas- 
aent  plus  leurs  effets  lorsque  le  vent  les  em- 
porteraitàmesurequ^ellesseraientproduiles. 
Il  est  néanmoins  bien  peu  probable  que  les 
trois  observateurs  que  nous  avons  cités  se 
soient  toujours  trouvés  dans  des  circonstan- 
ces telles  qu'ils  ne  pussent  en  reconnaître 
Taetton,  quoique  réelle  du  reste. 

On  a  dit  encore  que  la  pluie  qui  a  lavé  le 
feuillage  du  Manrenillier  devient  très  nui- 
aible  lorsqu'elle  vient  mouiller  la  |)eau  ; 
mais  Jacquin  n*en  a  éprouvé  aucun  effet,  et 
il  pense  que  Topinion  qui  existe  a  cet  égard, 
a,  peut-être,  pris  naissance  dans  des  cas  où 
les  vents  et  la  pluie  avaient  brisé  des  ra- 
meaux et  des  feuilles ,  et  avaient  par  suite 
amené  la  chute  d'une  certaine  quantité  de 
suc  laiteux  qui  tombait  avec  Teau. 

C'est,  en  effet,  dans  ce  suc  laiteux  que 
réside  essentiellement  la  propriété  vénéneuse 
du  Mancenillier.  A  l'état  frais  et  au  moment 
où  il  coule  de  l'arbre,  il  agit  avec  une  grande 
énergie  ,  comme  le  prouve  une  observation 
de  Tussac.  Ce  botaniste  en  ayant  mis  quel- 
ques gouttes  sur  la  main,  et  n*en  éprouvant 
d*abord  aucun  effet ,  les  essuya  au  bout  de 
quelque  temps  ;  mais  une  heure  plus  tard , 
il  ressentit ,  sur  les  points  qu'elles  avaient 
mouillés ,  une  douleur  vive  qu'accompagna 
bientôt  la  formation  d'ampoules  et  d'ulcè- 
res malins ,  qui  ne  furent  guéris  qu'après 
plusieurs  mois.  Il  est  facile  de  concevoir  dès 
lors  avec  quelle  force  il  détermine  l'empoi- 
sonnement.  Castera  et  d'autres ,  après  lui , 
ont  dit  que  les  sauvages  s'en  servent  pour 
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empoisonner  leurs  flèches,  ce  dont  M.  Ricord 
conteste  la  possibilité.  Le  même  sue  laiteux, 
transporté  en  Europe,  a  été  l'objet  des  ex- 
périences de  MM.  Orfila  et  Olivier.  Dans  l'é- 
tat où  ils  l'observèrent,  il  exhalait  une  odeur 
qui,  respirée  par  eux  pendant  quelque  temps, 
détermina  des  picotements  aux  yeux ,  aux 
lèvres  ,  autour  des  ailes  du  nez  ;  sa  saveur 
était  d'abord  fade  ,  et  devenait  ensuite  très 
Acre;  quelques  gouttes,  mises  sur  le  visage, 
produisirent  une  très  vive  démangeaison  et 
une  inflammation  érysipélateuse  ;  il  s'en- 
suivit une  éruption  de  très  petites  pustules. 
Ses  effets  vénéneux  furent  eipérimentés  sur 
des  Chiens.  Un  gros  de  cette  substance  ayant 
été  ingéré  dans  l'estomac  de  ces  animaux 
amena  leur  mort  en  neuf  ou  dix  heures  sans 
convulsions;  dans  une  autre  expérience» 
une  quantité  de  1  gros  k  1  gros  1/2  ayant 
été  introduite  dans  le  tissu  cellulaire  de  la 
cuisse  d'un  gros  Chien,  le  fit  périr,  sans  con- 
vulsions ,  après  vingt-quatre  heures  ;  enfin 
1/2  gros,  injecté  dans  les  veines  d*un  autre 
Chien,  suffit  pour  amener  la  mort  en  deux 
minutes.  A  l'état  frais  ce  suc  est  encore 
bien  plus  actif,  puisque  M.  Ricord  Ta  vu 
tuer  un  Chien  à  la  dose  de  20  grains.  Ces 
expériences  prouvent  que  le  suc  du  Mance- 
nillier est  l'un  des  poisons  Acres  végétaux 
les  plus  énergiques. 

Le  fruit  du  Mancenillier  participe  des 
propriétés  vénéneuses  du  suc  laiteux  ;  il  est 
cependant  moins  dangereux  que  ne  l'ont 
dit  certains  observateurs;  ainsi  un  seul 
n'empoisonne  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  et 
même  lorsqu'on  en  a  mangé  plusieurs  ,  le 
vomissement  suffit  pour  faire  disparaître  les 
sympldmes  de  l'empoisonnement.  M.  Ricord 
en  a  essayé  les  effets  sur  lui-même  ;  en  ayant 
mAché  un  sans  l'avaler,  il  ressentit  dans  la 
bouche,  après  deux  minutes,  une  impression 
de  chaleur  très  vive  ,  et ,  au  bout  de  doute 
heures,  sa  langue  et  ses  lèvres  se  couvrirent 
de  petits  boutons  qui  guérirent  après  quel- 
ques jours. 

Le  Mancenillier  est  devenu  très  rare  dans 
les  pays  où  il  croît  naturellement,  par  suite 
de  la  précaution  que  prennent  les  habitants 
d'arracher  tous  ceux  qu'ils  découvrent.  Au 
reste,  il  est  à  peu  près  inutile.  Son  bois  est 
mou,  filandreux,  et  trop  facilement  décom- 
posable  pour  être  employé  A  des  ouvrages  de 
charpente  ou  de  menuiserie  ;  ceux  qui  ont 
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dit  qaUl  est  dur  et  propre  à  rébénUUrie 
l'ont  confODilu  «Tec  celui  d*uii  Rhtu,  auquel 
on  donne  vulgairement  et  k  tort ,  dans  let 
Antilles ,  le  nom  de  MancwHliâr  da  mon- 
tagn9.  Il  n*ef  t  pat  même  bon  i  brftler,  car 
on  asiure  que  sa  fumée  est  très  malfaisante. 
Lorsqu'on  veut  abattre  un  Mancenillier,  on 
commence  par  allumer  du  feu  autour  de  son 
tronc  afin  de  brûler  son  écoroe,  qui,  sans 
eette  précaution,  laisserait  couler  une  grande 
quantité  de  suc  laiteui ,  et  ne  manquerait 
pas  ainsi  de  causer  des  accidents  gravas. 

On  a  essayé  d'introduire  le  Maneenillier 
dans  la  matière  médicale.  Ainsi  de  son  écorce 
découle  spontanément  une  gomme- résine 
Jaunâtre ,  opaque  ,  (l'iable ,  qu'on  a  vantée 
comme  vermifuge  et  comme  un  bon  diuré* 
Mqne.  M.  Ricord  a  également  attribué  cette 
dernière  propriété  à  son  fruit  séché  et  pul- 
vérisé, ainsi  qu'à  ses  graines;  mais,  au  to- 
tal, ces  substances  ne  paraissent  pas  appelées 
à  rendre  de  bien  grands  services. 

Divers  observateurs,  et  en  particulier  Tus- 
aac,  ont  dit  que  le  meilleur  antidote  dans 
les  cas  d'empoisonnement  par  le  Maneenil- 
lier, est  l'eau  de  mer,  ou,  au  besoin,  l'eau 
salée  ;  mais  cette  assertion  a  été  démontrée 
inexacte.  Il  a  été  reconnu  que  l'eau  de  mer 
aggrave  les  symptômes  de  cet  empoisonne- 
ment au  lieu  de  les  faire  disparaître,  et  que 
le  véritable  antidote  qu'on  doit  lui  substi- 
tuer est  une  décoction  de  la  graine  de  Nban- 
diroba  (Feuijiaa  scandant).  (P.  D.) 

MANCHETTE  DE  NEPTUNE  roLvr. 
— •  Un  des  nonu  vulgaires  du  Rétépore  com- 
mun, JIsfapora  csUufosa,  qui,  par  la  délica- 
tesse de  sa  structure,  ressemble  en  effet  i 
une  dentelle  de  pierre.  (Duj.) 

MANCHOT.  AptwMdytes  (iimo'y,  çjyeç, 
sans  ailes  ;  ê^irru ,  plongeur),  ois.  --  Genre 
appartenant  à  l'ordre  des  Palmipèdes,  et  à 
la  famille  des  Impennes  (  Inailés  de  RIain* 
riWt;  SphenUci,  Vieillot;  Spheniscinœ,  6.  R. 
Gray).  On  lui  donne  pour  caractères  :  Bec 
robuste  ou  grêle ,  convexe  en  deMus,  dilaté 
et  renfié  i  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure; des  ailes  tout-à-fliit  impropres  au 
vol,  réduites  à  desimpies  moignons  aplatis 
en  forme  de  nageoires,  et  n'ayant  plus  que 
des  vestiges  de  plumes  d'apparence  squa- 
meuse ;  des  tarses  eicessivement  portés  en 
arrière,  très  gros,  très  couru,  Ibrt  élargis,  ce 
qui  les  fait  ressembler  à  la  plante  du  pied 
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d'un  Ifammifèrt;  des  daégis  au  aaBkn  M 
quatre,  trois  devant,  réunis  psrttBSMB- 
brane  entière,  et  un  pooea  petitcsiléàli 
partie  inférieure  du  bord. 

Les  Manchote  ont  une  si  gnaés  sasloiii 
de  fomip  et  de  structure  avec  les  Pingooisi, 
que  la  plupart  des  voyageurs  du  siède  év» 
nier  les  confondaient  sous  le  wàm  aoa. 
En  effet ,  dans  laa  relations  qa'ili  aoei  lal 
laissées  de  leurs  voyages,  il  e'sst qnsrtiai 
que  de  Pingouins,  et  cependant,  sini  ms» 
vent ,  les  espèces  qu'ils  aonmalsot  lisa 
étalent  bien  positivement  éas  Hsechou, 
comme  on  l'a  depuis  loDgtanps  reossi 
d'après  les  descriptions  qu'ils  et  est  biui, 
quelque  imparfaites  que  soient  gMalemsi 
ces  descriptions.  Ces  oisesui  loet  siio  M« 
connus  pour  qu'on  ne  puisse  plm  lu  os- 
fondre;  d'ailleurs,  ils  se  distiagocolsN 
seulement  par  des  caraetèrei  qal  ml  pn» 
près  au  genre,  mais  aussi  par  la  dittrcsd 
d'habitat.  Ainsi ,  Undb  que  Isi  Ifsachflif 
n'ont  plus  de  pennes  aux  ailss ,  ^e  lut 
leur  corps  n'est  revêtu  que  d'ooe  ttpkèk 
duvet  serré,  offrant  plutét  l'sppsreoce^ 
poils  que  de  plumes  ;  que  chei  soi  le  powc» 
tant  petit  soit-il,  existe  cepeedsot,  1«  Pin- 
gouins, au  contraire,  ont  le  corps  cooreri^ 
véritables  plumes  ;  leurs  ailes  lont  poama 
de  rémiges,'  fort  courtes  à  la  vériié,  eilcsii 
pieds  n'offrent  plus  de  vestige  ds  poeci.  b 
outre,  la  nature  semble  avoir  voulo  luMir 
entre  eux  une  ligne  de  démarcsiisi  d'i» 
autre  genre  :  elle  a  confiné  Ist  prcwtft 
exclusivement  dans  rhémisphére  sannl  (« 
ne  les  a  jamais  rencontrés  quedsai  ktwm 
du  Sud),  et  elle  a  fait  les  seeoodi  biMusU 
del'hémbphère  boréal,  des  mers  Isi  plu  «T 
tentrionales. 

Les  ManchoU  sont  peut-être,  ds  ImM  ^ 
espèces  omithologiques ,  celles  qai  sffti^ 
l'organisation  la  plnsexeeptiooBalle.C0iBM 
Ta  dit  depuis  fort  longtemps  BofNi:  •  ^ 
sont  te  moins  oiseaux  possible,  ■  et,  ese^ 
fet,  ils  offrent  au  mMmmn  qoe^iNf  u* 
des  traiu  qui  font  le  caractère  prindpil  ^ 
la  classe  k  laquelle  ils  appsrtieaoeBl. 

Leurs  moeurs  ne  sont  pas  noiei  coricstei 
que  leur  organisation.  Grâce  soi  kiUi  ix 
documents  nombreux  fournis  par  Ici  u^- 
teurs,  tant  anciens  que  modemoi,rkB<^ 
naturelle  des  Manchots  peut  être  essii'^ 
eommecompléie.  Tout,  ehei  ces  oifssaifi^ 
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Uqut;  tiiiié  rMicnl^ili  prit  ito  ^uU  iBPif 
df  ïêB^éê  daaf  la  B«r,  erra^U  à  ravaa* 
Mira,  tt  «oovcDt  loifl  4aa  cOtai .  C'aat  M  ^i 
leur  arrive  loriqua,  gliéa  sur  ub  glaçoo,  ils 
i'abaDdoBnaiii  aut  vanti  et  aut  courania 
•oua^^martat.  Ca  n'est  paa^u^en  nageant  iU 
ne  puissant  également  se  transporter  i  de 
Uèi  grandes  distaneas  et  gagner  la  hauu 
mer  :  carna  an  a  reneentré  à  130  lieuea  loin 
de  tonte  côte,  al  dans  des  parages  où  ils  n*a* 
▼aient  pu  lire  portds  par  les  glaces.  Ca  foit, 
4iie  plusieurs  rorageurs  s'aeeerdent  i  ad* 
nttiie,  est  en  outre  la  preuve  que  les  Man« 
ekola  peuvent,  ainsi  que  le  dit  Cooic«  passer 
plusieurs  Jours  de  suite  à  la  ner  sans  pren- 
dre lenre  nulle  part  :  la  mer  est  donc  le  seul 
didraent  qui  convienne  à  leur  natura» 

Les  mouvements  qu*îl8  asdeutent  dans 
Teau  sont  vifs.  Loisqu^ils  nagent,  tout  leur 
^orps  est  submergé  ;  leur  tête  seule  est  appa* 
renie  è  la  surface.  Ils  peuvent  plonger  à  de 
1res  grandes  profondeurs,  et  surtout  ils  ont 
la  faculté  de  rmter  très  longtemps  sous  l*eau. 
lia  nagent  et  plongent  avec  une  vitesse  vrai- 
ment prodigieuse.  Quelques  vojrageurs  ont 
même  écrit  qu'aucun  poisson  ne  pourrait  le 
fuivre,  ce  qui  est  sans  doute  ni  peu  eia- 
géré.  Lorsque  sur  leur  trajet  ils  rencontrent 
quelque  obstacle,  au  lieu  de  le  tourner ,  ils 
le  francbissent  en  s*élevant  avec  rapidité  i 
d  ou  5  pieds  hors  de  Teau,  et  en  retombant 
par-delà  Tobjet  qui  les  bornait.  L*une  des 
eapèoes  de  ee  singulier  genra  a  même  tiré 
ann  nom  de  cette  habitude  qui  lui  est  plus 
particulièrament  familière.  On  la  voit  très 
fréquemment  bondir  à  la  surftice  de  la  mer, 
plonger ,  rabondir  de  nouveau ,  et  toujours 
tiéeuter  ses  sauta  en  décrivant  un  arc  de 
cerde. 

Mais  autant  les  mouvements  des  Man- 
ctaota  sont  prestes  et  faciles  lorsque  ces  oi- 
aeaui  sont  au  sein  de  Peau,  autant  ils  sont 
pesante  et  gauches  lorsqu'ils  sont  à  terre  : 
aussi  n*y  vlennent^ils  que  momentanément, 
et  lorsqu'ils  j  sont  appelés  par  le  besoin  de 
pondre.  Le  soi  est  pour  eui  un  milieu  inso» 
lite,  où  Ils  sont  livrés  sans  défende  à  la 
merci  de  tous  leurs  ennemis  ;  de  li  vient 
que  leur  nombre  a  considérablement  dimi- 
nud  sur  tous  les  points  où  Thomme  a  fait 
de  trop  fréquentes  apparitions  et  un  trop 
lang  s4eur.  Dans  quelques  lieui  même  ces 
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oiseaux  ont  presque  eptlêremeat  disparu. 
Il  est  probable  que  les  espèces  actuelle* 
flMBt  esif Unies  fiairaieni  par  s'éteindre» 
comme  nous  avoua  vu  le  Dronia  disparaîtra 
de  l'Ile  llaurke,  eomme  nous  verrons  saaa 
aucun  douta  l'iplarixaiislral  disparaîtra  de 
la  Nouvelle-Hollande ,  si  la  nature  n'avati 
étendu  leur  demeure  iusqu'aua  attrêmes 
lênes  polaires,  dernière  retraita  au  i'honuae 
ne  pourra  probablement  jamais  las  et* 
teindre. 

En  raison  de  la  position  et  de  la  disposition 
de  leun  tarses ,  on  conçoit  que  la  marcha 
deslfancbou  doiveétre  lourde  et  lanla.Pmir 
avancer  et  se  soutenir  sur  leurs  pieds  courte 
et  posés  i  l'arrière  de  l'abdomen  ,  il  but 
qu'ils  se  tiennent  debout,  leur  corps  ra» 
dressé  en  ligne  perpendicolaira  avec  le  cou 
et  la  tète,  et  ayant  pour  point  d'appui  non 
plus  seulement  le  pied ,  mais  tout  le  Urse. 
Dans  eetto  attitude,  on  les  prandrait  de  loio» 
selon  Narborougb ,  pour  de  petits  enfanta 
avec  des  Ubliers  blanca;  Pernettf ,  se  ser« 
vant  d'eipressions  plus  pittoresques ,  dit 
qu'on  croirait  voir  des  enfants  de  ehesuren 
surplis  et  en  camail  noir.  Ces  comparaisona 
devaient  naturallemcnt  venir  à  l*esprit  des 
observatours  à  la  vue  de  bandas  d'oiseaux 
marchant  lentoment ,  debout  à  la  61e  les 
uns  des  autres ,  et  parés  de  couleurs  qui 
prêUlent  singulièrement  à  l'illusion. 

Gomme  tous  les  oiseaux  qui  ne  peuvent 
trouver  ni  dans  la  course  ni  dans  le  vol  un 
moyen  de  se  soustraire  aux  attointea  d'un 
ennemi ,  les  Manchote ,  lorsqu'ils  sont  à 
torra,  paraissent  très  indolents,  et  semblent 
avoir  une  confiance  extrême.  Ils  se  laissent 
ordinairement  approcher  de  fort  près.  Ce 
n'est  pas  qu'à  la  vue  de  l'homme ,  ils  ne 
cherchent  à  prendre  ta  fùlto ,  mais  leur  im* 
puissance  est  toile  qu'il  fhut  qu'ils  soient 
réellement  pressés  de  ftiir  pour  s'y  détorml- 
ner.  «  A  mesure  qu'on  avance  vers  eux,  dit 
Pernelty,  ils  vous  regardent  en  penchant  la 
têto  sur  un  cêté,  puis  sur  l'autre,  comme 
s'ils  se  moquaient  de  vous;  quelquefois, 
cependant,  ils  ftiient  quand  on  n'en  est  plue 
qu'à  5  ou  6  pieds  de  distonce.  S'ils  sont  sur- 
pris et  que  vous  les  attoqoief ,  ils  s'élancent 
sur  vous,  et  tâchent  de  se  défendra  en  voue 
donnant  âeê  coups  de  bee  aux  Jambes  ;  lia 
rusent  même  pour  y  réussir,  et  feignant  de 
fuir  de  oêté,  lia  se  retournent  promptoment, 
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et  pincent  si  serré,  qu1U  emportent  la  cbair 
quand  on  a  lea  Jambes  nues.  On  les  voit  com- 
munément en  troupes,  quelquefois  au  nom- 
bre de  quarante,  rangés  en  bataille,  qui  vous 
regardent  passer  à  une  vingtaine  de  pas.  » 

La  plupart  des  navigateurs  qui  ont  des- 
cendu sur  les  Iles  que  ces  oiseaux  fréquen- 
tent momentanément  ont  été  frappés  de  ces 
mœurs  singulières;  tous  s*accordent  égale* 
ment  à  dire  que  le  cri  des  llancbots  imite , 
à  s*y  méprendre,  le  braiment  de  TAne. 
II.  P.  Garnot  raconte  que  pendant  leur  sé- 
jour aux  Iles  Malouines,  ils  entendaient  sou- 
vent dans  les  soirées  calmes  un  bruit  ana- 
logue à  celui  d*une  populace  un  Jour  de 
fête.  L'illusion  était  telle ,  qu*on  aurait  pu 
croire  que  les  Iles  d*où  parlaient  ce  bruit 
étaient  habitées ,  et  cependant  il  n*y  avait 
là  que  des  Manchots. 

Cest  ordinairement  vers  la  fin  de  sep- 
tembre ou  au  commencement  d'octobre  que 
ces  oiseaux  font  leur  ponte ,  et  c'est  aussi , 
comme  nous  Tavons  dit,  particulièrement  à 
cette  époque  qu'on  les  rencontre  à  terre. 
Leur  mode  de  nidification  est  assex  singu- 
lier ;  ils  creusent  dans  les  dunes  de  sable 
des  trous  ou  plutôt  des  terriers  profonds ,  et 
c*est  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  ces 
nids  d'espèce  nouvelle,  assez  vastes  pour  lo- 
ger à  l'aise  la  famille,  que  la  femelle  dépose 
ses  oeufs  au  nombre  de  deux;  assez  souvent 
cependant  elle  n'en  pond  qu'un  seul.  Le 
terrain  dans  lequel  les  Manchots  creusent 
leurs  terriers  est  parfois  tellement  criblé, 
tellement  miné,  qu'on  ne  peut  y  faire  un  pas 
sans  le  voir  s'affaisser ,  et  sans  s'y  enfoncer 
Jusqu'aux  genoux.  Il  paraîtrait  pourtant  que 
ce  genre  d'industrie  n'est  pas  commun  à 
touies  les  espèces,  et  que  toutes  ne  ca- 
chent pas  leurs|œufs  dans  des  trous;  car,  au 
rapport  d' Andersen ,  les  Manchots  que  le 
capitaine  Cook  trouva  dans  son  troisième 
voyage,  sur  la  terre  de  Kerguelen,  avaient 
pondu  sur  la  pierre  sèche. 

En  présence  d'un  fait  aussi  positif  que  ce- 
lui du  peu  de  fécondité  des  Manchots,  puis- 
que leur  ponte  est  d'un  et  au  plus  de  deux 
oeufs,  on  est  tenté  de  se  demander  si  ce 
qu'ont  dit  les  navigateurs  de  la  prodigieuse 
multiplicité  de  ces  oiseaux  n'était  pas  trop 
exagéré.  Ainsi ,  Narborough  rapporte  qu'é- 
tant descendu  dans  une  Ile,  en  vue  du  port 
IMsiré  ,  sur  la  côte  des  Patagons ,  on  prit 


300  Manchots  dans  respice  d*QD  quart 
d'heure,  et  qu*on  aurait  pa  en  prendre  lo«t 
aussi  facilement  3,000.  n  On  les  diassait 
devant  soi,  dit-  il,  comme  des  troupeaux,  et 
chaque  coup  de  bâton  en  abattait  nn.  • 
Une  autre  fois ,  l'équipage  ramasu  sur  le 
même  lieu  100,000  ceub.  D^noe  autre 
part,  on  lit  dans  les  relations  d*an  voyagp 
au  détroit  de  Magellan ,  qu*oo  troova  sur 
une  Ile  une  quantité  si  considérable  de  Man- 
chots, qu'il  y  aurait  eu  de  quoi  en  poorvoir 
25  navires,  etjqu'on  en  prit  900  en  dcax  hen* 
res.  C'est  dans  les  mêmes  parae^  que  les 
équipages  des  vaisseaux  du  capitaine  Dnke 
en  tuèrent  pour  leur  provision  3,000  en  na 
Jour.  Enfin,  Cook  en  parlant  dca  espères  de 
ce  genre  qu'il  vît  Juchées  sur  les  terres  aus- 
trales de  Sandwich,  avance  qu'elles  j  étaient 
en  nombre  tellement  considérable ,  qu'elles 
paraissaient  former  une  croûte  sur  le  ro- 
cher. Si  l'on  veut  bien  considérer  que  les 
points  du  globe  sur  lesquels  les  nnvigateon 
dont  nous  venons  de  parler  onl  rencontre 
des  Manchots ,  éUient  des  lieux  pour  ainsi 
dire  vierges ,  en  ce  sens ,  que  rhomnw  en 
avait  rarement  troublé  la  solitude  et  la  pah  ; 
que  par  conséquent  les  oiseaux  qui  les  ha- 
bitaient, s'y  propageant  en  toute  sécurité, 
et  n'étant  soumis  à  d'autree  causes  de  des- 
truction que  celle  d'une  mort  naturelle, 
devaient  de  génération  en  génération  s'y 
multiplier  à  un  tel  point,  que  le  nombre  en 
devint  incalculable ,  on  concevra  sans  peine, 
tout  en  admetunt  que  les  espèces  soient  par 
elles-mêmes  peu  fécondes,  qu*il  ne  doive,  tt 
qu'il  n'y  ait  en  effet  rien  d'exagéré  dans 
ce  qu'ont  rapporté  Narborough  »  Drake , 
Cook  ,  etc.,  des  chasses  phénoonénales  de 
Manchots.  Ces  oiseaux  étalent  à  peu  près  le 
seul  élément  de  subsistance  de  l'équipage  éa 
capitaine  Cook  sur  la  terre  de  Kerguelen. 

Les  navigateurs  ne  sont  pas  parfaitement 
d'accord  sur  la  qualité  et  le  goût  de  la  ehsir 
des  Manrhots.  Tous  conviennent  unanime- 
ment qu'elle  offre  une  ressource  des  plu« 
abondantes  dans  les  climats  désolés  et  tristes 
que  ces  oiseaux  habitent;  ma b  les  uns  veu- 
lent qu'elle  soit  aussi  bonne  à  manger  que 
celle  des  Oies  ;  les  autres  la  disent  d'un  mé- 
diocre  manger  ;  d'autres,  enfin,  lui  trouvent 
une  odeur  musquée  et  un  goût  de  poisson 
trop  prononcé  pour  qu'elle  soit  un  mets  psf* 
sable.  Il  est  de  fait  qne  les  Manchots  ne  vi- 
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viDl  presque  que  de  poufous,  leur  chair  doit 
ta  coDiracter  le  goût ,  auisi  bien  que  Pé- 
Dorme  quantité  de  graisie  dont  leur  corps 
est  couvert. 

Les  Manchots  se  rencontrent  non  seule* 
ment  dans  toutes  les  mers  australes ,  et  sur 
toutes  les  terres  qui  y  sont  éparses ,  mais 
on  les  voit  aussi  à  des  latitudes  moins  éle- 
vées, dans  le  grand  Océan  et  dans  Tocésn 
Atlantique.  Le  tropique  du  Sud  paraît  ce- 
pendant être  une  limite  que  ces  oiseaux 
n*ont  guère  franchie. 

Les  6  ou  7  espèces  de  Manchots  que  Ton 
connaît  avaient  été  réunies  par  Forster  sous 
la  dénomination  unique  d'Aptenodytes;  au- 
jourd'hui elles  sont  distribuées  dans  quatre 
genres  distincU,  établis  sur  des  parlicula- 
rîtes  différentielles  que  présente  le  bec.  De 
ce  nombre  est  le  g.  Gorfou,  dont  on  a  déjà 
rail  Tobjet  d*un  article  particulier  auquel 
nous  renvoyons  ;  nous  n'avons  donc  à  nous 
occuper  ici  que  des  Manchots  proprement 
dits,  des  Spbénisques  et  des  Pygoscelis,  que 
nous  considérerons  avec  les  méthodistes 
comme  formant  autant  de  divisions  d'une 
même  famille  ou  sous- famille. 

Les  MANCHOTS  proprement  diu 
{Àptenodytes  t  Forster). 

Mandibule  supérieure  couverte  de  plu- 
mes Jusqu^au  tiers  de  sa  longueur,  où  s'ou- 
vrent les  narines,  et  d'où  part  de  chaque 
côté  un  sillon  qui  s'étend  jusqu'à  l'extrémité 
du  bec.  —  Espèce  unique  : 

Le  GiAND  Mamchot,  Apt,  patagonica 
Forst.  (Buff.pl.  enl.,  975),  d'un  blanc  ar- 
doisé en  dessus,  blanc  satiné  dessous,  avec 
un  masque  noir  entouré  d'une  cravate  Jaune 
dorée.  —Habite  le  détroit  de  Magellan ,  la 
Terre-de-Feu,  les  Malouines  et  la  Nouvelle- 
Guinée. 

Les  SPHÉNISQUES  {Spheniscus,  Brisson). 

Bec  irrégulièrement  sillonné  à  sa  base; 
les  narines  découvertes  et  percées  au  mi- 
lieu de  la  mandibule  supérieure,  qui  est 
rrochue  au  bout;  mandibule  inférieure  tron- 
quée au  bout.  -  Espèce  unique: 

Le  Spbénisouk  du  Cap,  Sph.  demersus, 
Apt.  demcrsa  Gmel.  (Buff.,  pi.  enl.,  382 
et  1005).  d'un  noir  brun  en  dessus,  blanc 
aux  parties  inférieures;  une  bande  blanche 
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au  milieu  du  bec.  —  Habite  le  Cap  et  les 
lies  Malouines. 


Les  PYGOSCELIS  (Pygoscelis,  Wagler). 

Bec  plus  long  que  la  tète,  cylindrique, 
grêle,  sans  sillons;  la  mandibule  inférieure 
pointue  et  plus  courte  que  la  supérieure. 
—  Espèce  unique  : 

Le  PîGoscELis  PAPOU,'  P.  papua  Wagl. 
(  Vieill.,  Gai,  des  Ois.^  pi.  299  ).  Tête  et  cou 
d'un  noir  sombre  inclinant  au  bleu;  un 
trait  blanc  au  dessus  de  l'œil  ;  parties  supé- 
rieures d'un  noir  bleuâtre ,  les  inférieures 
blanches.  -  Habite  les  lies  des  Papous  et 
de  Fa  I  kl  and.  (Z.  Gerbe.) 

♦MANCHOTS.  Sphenisci.  ois  —  Vieillot 
a  établi  sous  ce  nom ,  dans  l'ordre  des  Pal- 
mipèdes, une  famille  qui  est  caractérisée  par 
des  ailes  impropres  au  vol,  courtes,  com- 
primées en  forme  de  nageoires,  dépourvues 
de  pennes  proprement  dites ,  et  garnies  de 
plumes  qui  ont  l'apparence  d'écallIes.  Cette 
famille,  qui  correspond  au  g.  Aptenodyles 
de  Forster  (Manchots  de  G.  Cuvier),  et  à  la 
sous-famille  des  Sphéniscinées  de  G  .-R.  G  ray , 
comprend  pour  Vieillot  deux  divisions  seu- 
lement :  celle  des  Gorfous  et  celle  des  Apté- 
nodytcs.  (Z.  G.) 

♦MANDALOTUS  (jt-MaXci,  verrou),  iits. 
—  Genre  de  Coléoptères  tétramères,  famille 
des  Curculionidcs  gonatocères,  division  des 
Apostasimérides-Cryptorhynchides,  créé  par 
Erichson  {Naturgeschichte ,  1842,  p.  193, 
g.  20).  L'auteur  a  décrit  les  quatre  espèces 
suivantes ,  qui  toutes  sont  originaires  de  la 
Nouvelle-Hollande  :  erudus ,  rigidus ,  sleri- 
Hslei  vetulus.  Ce  genre  rentre  dans  sa  tribu 
des  Otiorhynchides.  (C.) 

MANDAR  MAI.  —  Voy.  oryctéropr 
MANDELSTEIN  (c'est-à-dire  pierre  d'à- 
mandes),  min. —  Nom  donné  par  les  Alle- 
mands à  des  roches  plutoniques  caverneuses, 
dont  les  cavités  sont  remplies  de  géodes  ou 
de  drusei,  le  plus  ordinairement  siliceuses, 
calcaires  ou  zéolithiques,  lesquelles  figurent 
des  espères  de  noyaux  ou  d'amandes  au  mi- 
lieu d'une  pâle  terreuse.  Voy,  amygdaloïdb. 
«MANDIBULATA.  rrpt.  -  M.  FiUin- 
ger  (Syst.  rept.,  i843)  a  désigné  sous  ce 

nom  ,  dans  l'ordre  des  Reptiles  chéloniens , 

un  groupe  d'Émydes.  (E.  D.) 

MANDIBULÇS.zooL.  -  Onnommeainsi, 

en  ornithologie,  les  deux  parties  du  bec 
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qu^ofl  dittiDgueeti  mandiMe  lupërlêtire  eC 
mandibule  inrérieure.  Ce  nom  eât  aussi 
donné»  chez  les  Iniectei»  i  une  paire  de  mâ- 
choires f  la  première  de  toutes ,  qui  ofTre 
d*ordinalre  une  pfas  grande  consistance ,  et 
semble  plus  particulièrement  destinée  k  re- 
cevoir les  aliments.  Foy.  insectcs. 

niANDIHOGA,  Pit.  bot.  ra.  —  S/n.  de 
Manihoty  Plum. 

MANDIJBA,  Marcg.  BOT.  ra.  —  Sjn.  de 
Manihot,  Plum. 

MANDIOCCA,  Lfnk.  bot.  ra.— Sjn.  de 
Manihot,  Plum. 

MANDRAGORE.  Mandragora  {iiavêpti , 
éiable  ;  «Tvpoç ,  nuisible  :  nuisible  aui  bes- 
tiaux ).  BOT.  ra.  —  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Solanacées,  de  la  pentandrie 
monogynie  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
Séparées  par  Tournefort  comme  groupe  gé- 
nérique distinct,  et  conservées  d^abord  comme 
telles  par  Linné ,  les  Mandragores  avaient 
été  ensuite  réunies  aux  Airopa  par  ce  der- 
nier et  par  la  plupart  des  botaniste^  qui  lu f 
ont  succédé;  mais  dans  ces  derniers  temps, 
le  genre  primitif  créé  pour  elles  a  été  réta- 
bli et  généralement  adopté.  II  se  compose 
d'un  petit  nombre  d'espèces  herbacées  viva- 
ces ,  qui  croissent  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe.  Ces  plantes  ont  une  ra- 
cine charnue,  épaisse,  en  cdoe  allongé,  sou- 
vent bifurquée  en  deux  grosses  branches  vo- 
lumineuses, égales  entre  elles,  qu'on  a  quel- 
quefois comparées  aux  deux  cuisses  d*un 
homme,  et  cette  ressemblance  grossière  avait 
fait  donner  autrefois  à  l'espèce  la  plus  con- 
nue un  nom  qui  la  rappelait  (^^nf/tropomor- 
phon),  La  tige  reste  rudimentaire,  ce  qui, 
dans  Te  langage  descriptif,  fait  dire  que  ces 
plantes  sont  acaules  et  leurs  Teuilles  radi- 
cales ;  celles-ci  sont  nombreuses ,  réunies 
en  une  touffe  serrée ,  longues  souvent  d'un 
pfed  ou  plus ,  entières  ;  les  fleurs  sont  por- 
tées sur  des  pédoncules  radicaux  ;  elles  pré- 
sentent les  caractères  suivants  :  Calice  tur- 
biné, quinquéfîde  ;  corolle  campanulée,  dont 
le  limbe  est  divisé  en  cinq  lobes  plissés  ; 
cinq  élamines  fixées  au  fond  du  tube  de  la 
corolle,  ayant  leur  filet  dilaté  à  sa  base; 
ovaire  à  deux  loges ,  renfermant  de  nom- 
breux ovules  portés  sur  des  placentas  adhé- 
rents à  la  cloison  ;  le  style  est  simple ,  ter- 
miné par  un  stigmate  presque  capité.  Le 
fruit  qui  succède  à  eei  fleurs  est  une  baie 
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étttouféé  h  U  hêiê  |Mr  k  eiflèe  M  fit  if- 
cru,  dans  laquetfe  oo  ii*obserte  ploi  q<i*diie 
seule  loge  par  suite  de  l'obltténtim  de  le 
cloison  ;  il  renferme  de  nombreusef  gnfMt 
un  peu  rénifbrmes.  Ce  fffiart  a  été  l'ehfet 
d'un  mémoire  spécial  de  M.  Benoloiii.  Lt 
plus  connue  des  espèces  qui  la  composeal 
est  la  Suivaflte. 

1 .  Mandiugobb  oFncmALB ,  Mtméfatfon 
oficinammUn,  {AttopaMtmâraffùrm  Lie.). 
Elle  est  vulgaireméflt  désignée  sous  le  neoi 
de  Mandragore  femetle,  et  c^esi  mtoe  soes 
cette  dénomination  éminennneiit  Impropre 
qu'elle  est  figurée  par  Bulliard  (Atropa  Jte- 
âf agora  famfna  Bull. ,  Hefh.  4$  la  Fr., 
tab.  f  46  ).  Sa  ridne  est  grone,  chame, 
noirfttre  à  l'extérieur,  blaDChltre  à  rteié- 
rieur;  ses  feuilles  sont  grandes  :  lea  ptt* 
fliières  développées  sont  obtuses  au  lonnet, 
les  autres  acuminées  ;  elles  sont  d*vft  vert 
un  peu  glattqtte ,  luisantes  en  dessus ,  plus 
pâles  en  dessous ,  pftis  ou  moins  héilsafei , 
ciliées  à  leur  bord ,  longuement  pétiolées. 
Les  pédoncules  de  ses  fleurs  sont  fégéremeat 
pentagones,  rougeltres.  Le  calice  est  bérfssé, 
à  lobes  lancéolés,  acunrïnés.  La  corolle,  près 
de  trois  fois  plus  grande  que  le  calice,  est 
de  couleur  violacée ,  l^èremenC  liéfisÉée  à 
l'extérieur ,  k  divisions  oblongues-obovées. 
Les  étamines  sont  barbues  au  soumet;  elles 
portent  à  leur  base  une  grande  ^naulité  dt 
poils  blanes  qui  ferment  la  gorfo  de  la  co- 
rolle. Le  fhiit  est  méëSocrcuieat  volunûaauB, 
de  forme  ovolde^UonguerObluse  àaonson- 
raeif  que  surmonte  une  petite  pointe,  de  la 
longueur  du  calice ,  d'un  Jaune  iBusiltre , 
d'une  odeuf  forte  et  virense.  Celle  espèce 
habile  les  partie»  néridionales  de  l'Ensope; 
elle  est  oomoiane,  noumuient  dans  la  Cala- 
bre  et  dans  la  Sicile  ;  elle  fleurit  en 
et  quelquefois  elle  a  une  seconde  florai 
au  printemps.  On  la  cultive  comme  pianie 
officinale,  de  mène  que  la  suivante. 

2.  Mandragobb  pBiRTANiÈBE,  Mandfûgon 
vemalis  Bertol.  (  atropa  Mandragora  mai 
Bull.,  loc,  cit.j  tab.).  Cette  espèce ,  quoique 
longtemps  confondue  avec  la  précédente, 
s'en  distingue  suffisamment  par  plosieon 
caractères.  Sa  racine  est  plus  épaisse,  d'une 
couleur  blanchâtre  sale  à  l'eitérleur ,  pin 
blanche  à  l'intérieur.  Ses  premières  feuilles 
sont  presque  arrondies ,  très  obtuses,  ridées, 
crépues  et  boursouflées;  les  suivantes  déplus 
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en  plus  grandes,  oralei,  moins  obtuses  ;  enfin 
les  dernières  développées  sont  les  plus  gran- 
des de  toutes ,  aiguës  :  toutes  sont  ondulées 
sur  leurs  bords ,  glabres  ou  très  légèrement 
pileuses,  d*un  vert  gai,  décurrentes  à  leur 
base  sur  leur  pétiole  qui  est  court ,  d*une 
•deur  nauséeuse  et  désagréable.  Les  pédon- 
cules radicaux  sont  nombreux  et  uniflores , 
DUS,  d*un  vert  pâle,  velus,  très  légèrement 
pentagones  à  leur  extrémité.  Les  fleurs  se 
succèdent  pendant  longtemps  ;  elles  ont  une 
odeur  faible  et  désagréable.  Le  calice  a  ses 
lobesovales  ou  ovales -lancéolés,  aigus,  dres- 
sés; la  corolle  est  petite,  à  peine  plus  lon- 
gue que  le  calice,  d*un  blanc  verdàtre,  a  di- 
visions oblongues ,  obtuses ,  ou  presque  ai- 
gaés.  Les  fliets des éta mines  sont  très  barbus 
à  leur  base.  Le  fruit  est  beaucoup  plus  gros 
que  celui  de  la  Mandragore  officinale ,  du 
volume  d'une  petite  pomme,  globuleux,  ob- 
tus, lisse,  glabre,  beaucoup  plus  long  que 
le  calice,  jaune  à  sa  maturité;  d'une  odeur 
qui  n*est  pas  tout-à-fait  désagréable.  Cette 
espèce  monte  plus  au  nord  que  la  précé- 
dente ;  elle  fleurit  aux  mois  de  mars  et  d'avril. 
Les  deux  espèces  de  Mandragores  dont,  il 
vient  d*étre  question  se  ressemblent  absolu- 
ment par  leurs  propriétés.  Ce  sont  des  plan- 
tes narcotiques  et  stupéfiantes.  Ces  proprié- 
tés existent  dans  leurs  diverses  parties,  mais 
surtout  dans  leur  racine  dont  on  fait  un 
extrait,  qui  était  autrefois  employé  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  différentes ,  mais 
dont  rimportance  a  singulièrement  diminué 
dans  la  médecine  moderne.  On  employait 
également  leurs  feuilles  fraîches  pour  com- 
iMittre  certaines  ophtbalmies  ,  et  leur  fruit 
comme  soporifique  et  sédatif-  ;  mais  leur 
emploi  devait  être  entouré  de  nombreuses 
précautions.  On  sait  aussi  que  la  racine  de 
ces  plantes  jouait  un  r6le  important  dans  la 
sorcellerie  du  moyen-àge.  Aujourd'hui ,  le 
seul  usage  qui  leur  reste  est  d'être  quelque- 
fois employées  à  Tex teneur,  en  cataplasmes 
qu'on  applique  sur  les  tumeurs  squirreuses. 

(P.  D.) 
MANDRILL.  M  AH.  —  Espèce  du  genre 
Cynocéphale.  A.-G.  Desmarest  {Dict,  dhist. 
itiU.,  XXIV,  1806)  avait  proposé  de  former 
avec  cette  espèce ,  sous  la  dénomination  de 
MtMdriUa,  un  petit  groupe  de  Quadru- 
manes catarrhiniens.  Voy.  l'article  cvnocé- 
PRALE.  'F.   D,) 
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MANE.  POLVP. — Genre  de  Spongiaires 
proposé  par  Guettard  pour  des  espèces  iVtl' 
ponges  formées  de  fibres  longitudinales, 
simples  ou  ramifiées,  et  ne  présentant  ni 
cavités,  ni  oscules  distincts.  (Dcj.) 

M AIMETTIA.  bot.  pu.  —  Genre  de  la  fa  • 
mille  des  Rubiacées-Cinchonées,  établi  par 
Mutis  {in  Linn.  Manliss.,  556)  et  présentant 
pour  principaux  caractères  :  Calice  à  tube 
turbiné,  soudé  à  l'ovaire;  limbe  supère,  à  4 
ou  5  divisions  linéaires-lancéolées,  et  souvent 
accompagnées  d'un  égal  nombre  de  dents 
placées  entre  les  lobes  ;  corolle  supère,  infun- 
dibuliforme,  à  tube  cylindrique  ou  à  4  ou  5 
pans;  limbe  à  4  ou  5  divisions  obtuses,  éta< 
lées  ou  roulées.  Étamines  4  ou  5 ,  insérées 
à  la  gorge  de  la  corolle  ;  filaments  filiformes, 
un  peu  saillants.  Anthères  orales,  incom- 
bantes. Ovaire  infère,  2<loculaire;  style  fili- 
forme; stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  membraneuse,  couronnée  par  le 
limbe  du  calice ,  2-loculaire ,  septiride-bi- 
valve. 

Les  Maneltia  sont  des  herbe.«  ou  des  sous- 
arbrisseaux  grimpants  de  l'Amérique  tropi- 
cale ,  à  rameaux  grêles ,  à  feuilles  opposées , 
portées  par  un  très  court  pétiole,  ovales- 
oblongues  ou  subcordiformes,  à  pédoncules 
aiillaires  uni-  ou  mulliflorcs.  On  connaît 
plus  de  20  espèces  de  ce  genre ,  présentant 
(les  fleurs  de  couleurs  variées;  nous  cite- 
rons, comme  une  des  plus  remarquables, 
la  Maneltia  bicohr,  figurée  dans  l'atlas  de 
ce  Dictionnaire ,  botanique  ,  DiroTVLKDOîïr.s  , 
pi.  18. 

MANGA,  Rumph.  bot.  pb.  —  Syn.  de 
Mangiferat  Linn. 

MANGABEY.  mah.  —  Espèce  du  genre 
Guenon,  Cercopithecus.  Voy.  cERCOPiTnÊQOR. 

*MANGA1BA,  Marcg.  bot.  Pff.  —  Syn. 
û^Hancomia ,  Gomez. 

MANGANÈSE,  min.  —  Ce  métal  forme 
la  base  d'un  genre  minéralogique  dans  les 
méthodes  qui  admettent  une  classe  de  mé 
taux  aulopsides,  comme  celles  d'Haûy  et  de 
M.  Brongniart.  Les  espèces  de  ce  genre  ont 
pour  caractère  commun  de  donner,  avec  la 
soude,  une  fritte  verte  qui,  par  le  refroi- 
dissement ,  devient  vert-  bleuâtre  ;  et  avec 
le  borax ,  au  feu  d'oxydation ,  un  vert 
violet  ou  rouge  améthyste.  Les  espèces  de  ce 
genre  peuvent  se  ranger  sous  les  cinq  titres 
suivants  :  Manganèses  sulfuréa,  \fang.  oxy^ 
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dés,  Mang,  carbonates,  Mang.  sUiealéi  et 
Mang.  phosphatés. 

I.  Mangarèsks  sl'lpurés.  Od  en  connaît 
une  seule  espèce ,  qui  est  VAlabandine  (  le 
Manganglanz  ou  Manganblende  des  Alle- 
mands). Substance  légèrement  métalloïde, 
d*un  noir  brunâtre ,  à  poussière  verte  ,  se 
présentant  en  petites  masses  cristallines , 
en  veines  ou  en  enduits,  et  quand  elle  est 
lamelleuse,  se  prêtant  asseï  facilement  à 
un  clivage  cubique.  Pesant,  spécif.  =  3,9. 
C*est  un  monosulfure  qui  contient  37  ^  de 
sounre.  Elle  se  trouve  en  petites  veines  dam 
les  Manganèses  roses ,  les  spaths  brunissants 
et  les  minerais  de  tellure,  à  Nagy-ag  en 
Transylvanie. 

II.  Manganèses  oiydés.  Celle  catégorie 
comprend  toutes  les  espèces  que  les  a  ris  ont 
pu  mettre  à  profit  ;  car  le  Manganèse  ne 
peut  être  utilisé  qu'à  Tétai  d*oxyde.  Indé- 
pendamment des  caractères  que  nous  avons 
assignés  au  genre,  elles  possèdent  encore 
la  propriété  de  donner  plus  ou  moins  de 
chlore  par  leur  action  sur  Pacide  chlorhy- 
drique.  On  distingue  cinq  espèces  principales 
de  Manganèse  oiydé  :  la  Pyrolwitej  la 
Braunitet  VAcerdèse,  la  Hausmannile  et  la 
PsUométane. 

1<>  Pyralwite.  Manganèse  peroiydé;  Man- 
ganèse gris  ou  noir  de  fer,  à  poussière  d*un 
noir  foncé;  le  plus  souvent  cristallisé  en  ai- 
guilles ,  qui  se  réunissent  en  concrétions , 
en  rognons  ,  en  masses  compactes  ou  ter- 
reuses ,  noires ,  pesantes ,  très  tendres  et 
tachant  fortement  les  doigts.  Comme  son 
nom  rindique ,  il  se  décompose  farilement 
par  Paciion  du  feu,  en  se  convertissant  d'a- 
bord en  Brauniie»  puis  finalement  en  Haus- 
mannile, ou  oiyde  rouge.  Dans  le  premier 
cas ,  il  perd  le  quart  de  son  oiygène,  et  dans 
le  second ,  le  tiers.  La  Pyrolusite  est  un 
bi-oiyde  de  Manganèse,  contenant  37  7  d*oiy- 
gène.  Elle  cristallise  dans  le  système  rhom- 
bique ,  en  prismes  droits  d*envtron  93**  40'. 
Elle  est  rayée  par  le  calcaire,  et  produit  une 
vive  etTervescence  avec  le  veire  de  borax. 

C'est  le  minerai  de  Manganèse  le  plus 
utile  et  Tun  des  plus  communs  ;  il  se  trouve 
dans  les  terrains  de  cristallisation  et  dans  les 
roches  de  sédiment  qui  les  a  voisinent,  no- 
tamment dans  les  arkoses,  y  formant  des  dé- 
pôts plus  ou  moins  considérables.  On  trouve 
cette  espèce  assez  abondamment  en  France  ; 


mais  elle  est  rarentnt  purt ,  et  la  plw  isi- 
vent  elle  est  mélangée  avec  la  PiilanAsN 
ou  TAcerdèse  (mine  de  RomanM» ,  prâ  et 
Màeon  ;  Thiviers  ,  Périgaeni ,  ai  Eidéeoil, 
dans  la  Dordogne  ;  Calvéroo ,  dépirtmeat 
de  TAude)  ;  ou  bien  elle  est  k  TéUi  d'hjdrKe 
(à  Grorol,  dans  la  Mayenne,  eti  VMmw, 
dans  TAriége).  Dans  ce  deraier  cas,  elli 
constitue ,  à  proprement  parler,  uoc  mu- 
velie  espèce  ,  à  laquelle  on  a  doané  le  dm 
de  GroroilUe  ;  si  poussière  i^cst  plui  asirt, 
mais  d*un  brun  de  cboeolat,  Lesvirl^lc 
Manganèse  en  enduits  écailleut  et  irgentisi, 
qui  viennent  des  mines  de  fer  de  VicdciMi, 
et  les  masses  terreuses  et  légères,  de  en- 
leur  brune ,  connues  sons  le  ioid  de  Wad. 
peuvent  être  rapportées  à  cette  demiére  «• 
pèce.  On  peut  en  rapprocher  dgalenent  la 
substances  désignées  sous  les  noaiéeWir- 
victte  et  de  Neukircbile. 

3*  Braunite.  Sesqui-oiyde  de  IIsb|imm, 
ainsi  nommé  en  rhonneurdudoelearBnsi. 
C'est  un  minerai  noir,  d'une  asies  griodf 
dureté,  d'une  pesanteur  spécifique  «  i,t: 
dont  la  poussière  est  d'un  noir  foltfiMit. 
il  cristallise  en  octaèdres  k  base  nnk  dr 
108*  39'  à  la  base ,  et  de  iHT  53'  for  les 
arêtes  culminantes.  Des  traces  de  dirif» mi 
lieu  parallèlement  aut  faces  decftocUfdrr, 
mais  non  parallèlement  à  la  base.  EtIiiM 
légèrement  effervescente,  quand  sa  Is  M 
avec  le  verre  de  borax,  ea  qui  dénote  ^tt'riie 
est  capable  de  donner  de  roiygèae  ^r  Pm- 
tion  de  la  chaleur;  elle  en  coniiaat  eoTins 
30  {,  On  la  trouve  en  masses  laoeilsirei se 
compactes,  associées  souveot  à  la  Haoïmii- 
nite,  à  Elgersburg  en  Tburinge,  et  i  Wsi- 
siedel  en  Bayreuth,  et  aussi  en  d'ivtm 
pays  ,  noUmment  a  Saint-MsKcl  ea  Pi^ 
mont,  où  se  voient  des  cristaux  de  Bravait^ 
qui  sont  des  eombinaisons  d'octaèdres  et  ^ 
di-ocuèdres.  La  Bnuuite  deSsial^Html  (** 
mélangée  de  silice  ,  ce  qui  est  rauie  ^'«b 
l'a  considérée  comme  un  silieaie  de  klsofi- 
nèse ,  et  décrite  aoos  le  nom  parti«liw  et 
Marcdine* 

y  Acerdès9  (  Mangaoite  des  Alleaisadj) 
C'est  de  la  Braunite  hydratée,  et  !*■«*» 
plus  communes  du  genre,  edle  à  Isquetleit 
rapportent  la  plus  grande  partie  de»  èd««- 
tillons  des  collections  ;  elle  acw»pH"«  ^ 
vent  la  Pyrolusite,  et  lui  ressemWc  u^ 
ment  par  les  caractères  eilérieurf  »  ^^^ 


MAN 


MAN 


747 


1m  onl  loDgtempt  confoodues 
aoMf  !•  DMn  49  Manganèm  méttUUndê,  Il  est 
imporum  âê  la  distinguer  de  cette  espère , 
eomnift  aussi  de  la  Braunite»  en  ce  que,  ren- 
fermant moins  d^oxygène,  elle  est  beaucoup 
moins  profitable  dans  Tindustrie ,  ce  qu'in- 
dique le  nom  d'Acerdèse,  que  U.  Beudani 
lui  a  donné.  On  la  distingue  de  la  Pyrolu- 
site  en  ce  qu'elle  dégage  de  Teau  par  la  cal- 
eination ,  qu'elle  est  plus  dure  «  moins  ta* 
chante,  et  surtout  en  ce  que  sa  poussière, 
au  lieu  d'être  noire ,  est  d'un  brun  hépati- 
que clair  ;  elle  perd  10  f  d'eau  quand  on  la 
chauffe.  Elle  cristallise  dans  le  système 
rhombique,  en  prisme  droit  de  134"  14', 
surmonté  fréquemment  d'un  sommet  cunéi- 
forme de  114**  19'  ;  elle  est  isomorphe  avec 
la  Gcithite,  et,  comme  celle-ci,  formée 
d*un  atome  desesqui-osyde  combiné  avec  un 
seul  atome  d'eau.  Ses  cristaux  se  clivent  pa- 
rallèlement à  la  petite  diagonale;  leurs  pans 
sont  striés  verticalement,  et  leurs  sommets, 
quand  ils  se  composent  de  faces  pyramidales, 
manifestent  une  tendance  à  l'hémiédrie  té- 
Iraédrique.  Les  variétés  les  plus  communes 
sont  celles  qui  sont  dues  aux  structures  ba* 
ciliairf ,  aciculaire  et  fibreuse  radiée,  ou  aux 
formes  stalactitiques.  L'Acerdèse  forme  des 
fîtes  assex  considérables  dans  les  teirains  de 
cristallisation  ou  dans  les  terrains  de  sédi- 
ment rapprochés  des  terrains  anciens ,  elle 
accompagne  souvent  les  dépôts  d'Hématite 
(mines  de  Rancié ,  Ariége  ;  Lavoulte,  Ardè-- 
che;  Leveline,  près  Saint-Dié,  dans  les 
Vosges  ;  Iblefeld  ,  au  Harx  ,  etc.) 

4*  HauimannUe.  Manganèse  oxydé  salin  ; 
oxyde  intermédiaire  ou  oxyde  rouge  de  Man- 
ganèse ,  formé  d'un  atome  de  sesquioiydc  et 
d*un  atome  de  protoxyde;  c'est  donc  un 
ftianganile  de  Manganèse ,  analogue  ,  par  sa 
t'om position  ,  au  fer  magnétique ,  et  comme 
celui-ci  d'un  noir  de  fer  en  masse  compacte; 
mais  sa  poussière  est  d'un  rouge  brunâtre 
ou  brun  de  cbAlaigne  II  appartient,  comme 
la  Braunite,  au  système  quadratique;  mais 
il  cristallise  en  octaèdres  plus  aigus,  de 
1 17  "  54'  à  la  base ,  et  ces  octaèdres  présen- 
tent en  outre  un  clivage  basique  que  n 'offrent 
IMS  ceux  de  la  première  espèce.  P. 3^4, 8. 
Contenant  28  ;  d'oxygène.  Ne  faisant  point 
effervescence  avec  le  borax.  La  Hausinannite 
se  présente  en  cristaux  ou  en  masses  com- 
pactes ,  avec  la  Braunite,  dans  plusieurs  des 


minet  du  Harz  «t  de  la  Thuringe  (  Ihiafeld , 
Ilmenau).  Mais  c'est  un  minerai  fort  rare, 
et  dont  la  rareté  n'est  guère  à  regretter  ; 
car  c'est  le  plus  mauvais  ou  la  moins  avan- 
tageux de  tous  les  minerais,  ainsi  que  nous 
le  verrons  dans  un  Instant. 

5*  PsHomélane.  Manganèse  oxydé  baryti- 
fère;  en  masses  concrétion  nées  d'un  noir 
bleuâtre,  à  cassure  concbolde  et  mate;  plus 
dure  que  la  Pyrolusile.  Sa  nature  chimique 
n*est  pu  encore  bien  connue.  On  la  suppose 
formée  d'un  Manganlte  de  baryte ,  mêlé  de 
Pyrolusite  ou  de  Groroilite.  Elle  produit, 
comme  ces  dernières  espèces,  une  vive  effer- 
vescence avec  le  verre  de  borax  ;  et  au  point 
de  vue  industriel ,  elle  peut  être  considérée 
comme  une  Pyrolusite  impure.  Son  carac- 
tère distinctif  consiste  en  ce  que  sa  solution 
par  l'acide  chlorbydrique  donne  un  précipité 
par  l'acide  sulfurique.  La  Psilomélane  le 
rencontre  en  France  avec  la  Pyrolusite , 
dans  les  mines  de  Tbiviers  et  de  la  Roma- 
nèche. 

Les  usages  auxquels  on  peut  employer  les 
minerais  de  Manganèse  oxydé  sont  de  trois 
sortes  :  ils  peuvent  servir  à  la  préparation 
du  Chlore ,  au  moyen  de  l'acide  chlorbydri- 
que ;  à  la  préparation  de  l'oxygène  par  Tac* 
tion  de  la  chaleur,  et  à  la  décoloration  ou 
purification  du  verre  dans   les  verreries. 
Tous  peuvent  être  recherchés  pour  le  pre- 
mier emploi  ;  mais  comme ,  par  la  calcina- 
tion  ,  les  différents  minerais  se  ramènent  à 
Télat  d'oxyde  rouge  ou  de  Ilausmaniiite  en 
perdant  leur  excès  d'oxygène ,  il  en  résulte 
que  les  seuls  minerais  capables  de  fournir 
de  l'oxygène  à  une  température  élevée  sont 
la  Pyrolusite  et  la  Pdlomélane ,  la  Braunite 
et  l'Acerdèse,  et  les  plus  avantageux  sous  ce 
rapport  sont  la  Pyrolusite  et  la  Braunite. 
Ce  sont  donc  là  les  seules  espèces  que  l'on 
puisse  utiliser  dans  les  laboratoires  de  chi- 
mie pour  l'extraction^de  l'oxygène ,  et  dans 
les  verreries  pour  la  fabrication  du   verre 
blanc.  L'oxyde  de  Manganèse  a  été  appelé  le 
Savon  des  verriers ^  parce  que  l'oxygène, 
qu'il  perd  à  une  haute  température,  sert  a 
brûler  le  charbon  ou  à  suroxyder  le  protoiy de 
de  fer,  qui  peuvent  se   trouver  mélangés 
avec  la  pAte  vitreuse.  L'oxyde  ferreux  lui 
communiquerait  une  teinte  verdàtre  ;  on  le 
fait  passer  à  l'état  de  peroxyde  pendant  que 
le  Manganèse  se  réduit  de  son  eàié  à  l'état 
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(J^uxyde  inatiganeux.  Les  deux  u\)de»  boiil 
alors  dans  Télal  le  plus  convenable  pour 
colorer  le  verre  le  moins  possible. 

III.  Manganèses  cabbonatés.  U  n*en  existe 
qu^uue  seule  espèce  ,  qui  est  la  Diallogile. 
Voy.  cAnBONATË  db  iian^*..nksi:. 

IV.  Manganèses  silicates.  Ou  eu  cuuiuiit 
plusieurs  espèces ,  dont  la  principale  est  le 
lihodonite,  ou  bisilicate  rose  de  Manganc&e, 
isomorphe  avec  le  Pyroxène,  que  Ton  trouve 
à  Laugbanshyttan  en  Suède  ,  a  Saint-Mar- 
rcl  en  Piémont,  et  à  Kapnik  en  Transylva- 
nie, en  masses  laminaires,  clivables  en 
prisme  de  87*  5'. 

Le  silicate  noir  de  Manganèse ,  que  Ton 
trouve  à  Saint-Marcel  en  Piémont,  parait 
n*6(re  qu*un  produit  d'altécalion  du  silicate 
rose,  un  état  intermédiaire  entre  ce  silicate 
et  la  Draunite  proprement  dite.  11  en  est  de 
même,  très  vraisemblablement,  des  sub- 
stances qu'on  a  décrites  sous  les  noms 
d'Opsimose ,  de  Téphrolle  ,  d'Hctérukline , 
de  Dyssnite.  La  Buslamite  du  Mexique  n'est 
qu'un  mélange  de  bisilicate  rose  de  Manga- 
nèse avec  du  bisilicate  de  chaux.  Les  miné- 
raux d<^signés  sous  les  noms  de  PholisUe , 
d'Allagile ,  iTHydropile ,  sont  des  mélanges 
de  Oiallogite  et  deUhodonite.  D'autres  sub- 
stances enflu ,  comme  la  Knébclite  et  cer- 
tains silicates  de  la  mine  de  Franklin  ,  ne 
font  que  des  grenats  ou  des  pcridots  à  bases 
de  Manganèse  et  de  Fer. 

V.  Manganèses  puospuArÉs.  Les  seules  es- 
pèces connues  sont  des  phosphates  doubles 
de  Manganèse  et  «4L-  Icr,  dont  l'une,  la  Tri- 
plUe,  est  anhydre ,  et  les  autres  (Hureauliie, 
Hétérosite,  Triphyline,  etc.)  sont  hydraiées. 
La  première  espèce  cristallise  dans  le  sys- 
tème rhombique  ;  les  autres ,  dans  le  sys- 
tème klinorhombique.  La  Triplite  est  une 
substance  d'un  brun  noir&tre,  quise  présente 
en  masses  clivables  dans  trois  sens  rectan- 
gulaires ,  au  milieu  des  granités  du  Limou- 
sin. L'Hureaulite  est  une  substance  vitreuse 
d*un  jaune  rougeAtre ,  que  Ton  trouve  en 
petites  masses  cristallines  dans  les  pegma- 
tites  des  environs  de  Limoges.  L'Hétérosite, 
qui  accompagne  la  précédente,  est  une  sub- 
stance lamelleuse ,  d'un  gris  bleuâtre,  et 
d'un  éclat  gras,  qui  devient  terne  et  d'un 
beau  violet  dans  les  parties  altérées.  Toutes 
ces  matières  sont  sans  usages.        (  Del.} 

.\lA\tiAIMÈSE.  cuiM.  —  Ce  mêlai,  in- 


connu  des  anciens,  fut  extrait,  pour  la 
première  fois,  de  son  bi-oxyde  par  Gaho,  pev 
de  temps  après  que  Schèele,  ea  1771 ,  eut 
décrit  cet  oxyde  alors  connu  loasle  Donde 
Magnésie  noire. 

Le  Manganèse,  tel  qu'on  l'obtiaoldeli 
décomposition  du  bi-oxyde  parleckirboo, 
est  solide,  d'un  gris  blanc,  d^nneleiUire 
grenue  ,  d'une  densité  de  S,013 ,  irèf  cii- 
sant,  très  dur,  mais  attaquable  à  li  line  ; 
in  fusible  au  plus  haut  feu  des  fories  ordi- 
naires ,  il  ne  le  devient  qu'à  160*  du  pyro- 
mètre de  Wegvood.  L'air  et  l'oiygèoe  ttn 
sont  sans  action  sur  le  HaDganèse  à  la  teo- 
pérature  ordinaire  ;  mais  ces  deux  oorpi. 
»'ils  sont  humides,  le  ternissent  et  letnof- 
formenten  oxyde;  l'oxydation  est farorisK 
par  la  chaleur.  L'eau,  à  la  tempértlure  or- 
dinaire ,  mise  en  contact  avec  ce  mêlai,  le 
décompose  peu  à  peu ,  et  le  convertit  par- 
tiellement eu  un  oxyde  de  couleur  verte; 
cette  décomposition  est  rapide  à  la  ehaleor 
rouge.  L'équivalent  du  Manganèse  est  rtprr- 
sente  par  355,78. 

Le  Manganèse  s'unit  en  cinq  proporlioni 
avec  l'oxygène,  pour  former  :  unprofozydf. 
'  MnO ,  qui  est  une  base  énergique;  on  tes- 
quioxyde ,  Mn'O',  qui  est  une  base  fiîMe; 
un  peroxyde ,  MnO',  qui  ne  joue  ni  le  rôle 
de  base,  ni  celui  d'acide;  enfin  deui addft. 
manganiquey  MnO*,  et  fcypermaajWMÇW , 
Mn'07. 

Le  pi-oloxyde  se  trouve  dans  Uniiore. 
uni  à  l'acide  cailionique  et  à  Padde  pboi* 
pliorique  ;  il  est  le  seul  qui  produise  dei 
combinaisons  permanentes  avec  I&  addc$ 

Le  sesqvÀoj^de  se  rencontre  aussi  d»5 
la  nature  à  l'éUt  d'hydrate  d'un  noir  Df* 
tallique ,  donnant  une  poudre  brune. 

Le  peroocyde  enfin ,  le  plus  eomnao  de» 
trois,  se  présente  quelquefois  en  aigailift 
douées  de  l'éclat  méulliquc ,  mais  le  |rf» 
souvent  en  masses  amorphes ,  friables,  ta- 
chant les  doigts  en  noir;  il  est  anbydre» 
hydraté.  Les  anciens ,  qui  le  coBuaisiaieBi 
tout  en  eo  ignorant  la  nature,  car  ils  le  pa- 
naient pour  un  oxyde  de  fer,  l'avaieii  dé- 
signé sous  le  nom  de  Magnésk  noirt,  w»» 
que  justifie  l'analogie  de  quelqnei  uoo  df 
ses  propriétés  avec  Toxyde  de  UH^éàm 
{Magnésie  blanche).  Chauffé  au  rouge,  le 
peroxyde  de  Manganèse  perd  une  pariîe  d' 
son  oxygène ,  et  se  transforme  en  une  p«i- 
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Ure  bruuiire  de  iiero&yde  non  dëcotiipusë,  et 
de  protoifde  ;  celte  dëcom position  partielle 
du  peroiyde  est  mise  à  profit  dans  les  labo- 
ratoires pour  obtenir  en  abondance  le  Gai 
oiygèoe. 

L'Acide  ntanganique  s*obtient  par  la  cal- 
cination  au  contact  de  Tair  du  peroiyde  de 
Manganèse  et  de  la  potasse  ;  il  se  forme  un 
âianganaie  de  poUuse.  Scbèele  ,  qui  le  pre- 
mier observa  la  réaction  mutuelle  de  ces 
deui  substances  ,  donna  au  produit  qui  en 
résulte  le  nom  de  Caméféon  minéral,  en  rai- 
son de  ta  variété  de  couleurs  qu*en  présente 
ta  solution.  La  nature  de  ce  composé  et  la 
Ibéorie  de  ses  cbaugements  de  couleur  ont 
été  mises  en  évidence,  il  y  a  peu  de  temps, 
|Mr  M.  Mitscherlick ,  au  mémoire  duquel 
nous  renvoyons  le  lecteur,  ainsi  qu'aui  ou- 
vrages spéciaux  de  cbimie. 

L^acide  manga nique  ne  semble  pas  pou- 
voir se  séparer  des  bases  auxquelles  il  est  uni; 
il  se  décompose  immédiatement  en  protoxyde 
ei  en  acide  hypermanganiquô  plus  stable. 

Le  Manganèse  s*unit  au  Cblore,  a  Tlode,  au 
Soufre,  au  Phosphore.  A  Tétat  de  protoxyde, 
il  forme  avec  les  acides  des  sels  blancs  lors- 
qu'ils sont  purs,  et  légèrement  rosés  quand 
ils  contiennent  une  certaine  quantité  de 
sesquioxyde. 

Les  acides  manganique  et  bypermanga- 
nique  s'unissent  aux  bases  pour  former  des 
Manganales  et  des  HypennangancUes,  parmi 
lesquels  on  remarque  ceux  de  potasse ,  qui 
constituent  le  caiméléon  vert  et  le  caméléon 
rouge. 

L'emploi  qu*on  fait  depuu  longtemps, 
dans  les  verreries  ,  du  peroxyde  pour  blan- 
chir le  verre  fondu  en  projetant  de  petites 
quantités  de  ce  minéral  dans  la  matière  en 
fusion ,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Savon 
des  iferriers  ;  lorsque.la  proportion  d'oxyde 
est  trop  grande,  le  verre,  au  contraire, 
prend  une  belle  teinte  violette,  qu'on  utilise 
parfois.  Mais  le  peroxyde  a  un  usage  bien  plus 
important  et  bien  plus  étendu  ;  il  sert  à 
préparer  en  grand  le  chlore  et  les  bypochlo- 
rites  alcalins ,  à  l'aide  de  procédés  que  nous 
n*avons  point  à  examiner  ici.       (A.  D.) 

MANGE- TOUT.  bot.  pu.  -Nom  vul- 
gaire d'une  variété  de  Pois  cultivé,  dont  la 
cosse  se  mange  aussi  bien  que  les  grains. 

MAKGUAS ,  Durm.  »ot.  ra.  —  Syn.  de 
Cerheia^  Linn. 
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.UAAiUlFEUA.  BOT.  ra. — Voy,  hamgouui. 

MANGIUM,  Rumph.  bot.  ph.—  Syn.  de 
Uruguiera,  Lani. 

MANGLE.  BOT.  PH.  —  Fruit  du  Manglier. 

^MANGLESIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Élieagnées,  établi  par  Endiicher 
(  Nov.  sUrp.  Mus,  vindob,  Dec,,  n.  31).  Ar- 
brisseaui  de  la  Nouvelle-Hollande.  Voy, 
ÉLJEAGNÉiss.  —  Liodl.,  syu.  de  SckîMoplewra, 
Lindl. 

MANGLIER.  bot.  pu.  —  V,  palétuvibb. 

MANGLEETIA.  bot.  ph.  —  Genre  de  la 
famille  des  Magnoltacées-Magnoliées ,  établi 
par  Dlume  {Bijdr.,  8  ;  Flor.jav,,  XIX,  80, 
t.  6).  Arbres  du  Népaul  et  de  Java.  Voy, 

HA6K0LIACÉES. 

MANGLILLA ,  Juss.  bot.  pu.  —  Syn. 
de  Myrslns ,  Linn. 

MANGOUSTAN.  Garcmia  (nom  du  na- 
turaliste voyageur  Garcin).  bot.  ph.  -» 
Genre  de  la  famille  des  Clusiacées  ou 
Gutlifères ,  de  la  dodécandrie  monogy- 
nie ,  dans  le  système  sexuel  de  Linné.  11  se 
compose  de  végétaux  arborescents,  qui, 
comme  la  plupart  des  autres  espèces  de  la 
même  famille,  renferment  un  suc  jaune 
qu'ils  laissent  couler  lorsqu'on  incise  leur 
tronc.  Leurs  feuilles  sont  simples,  portées 
ordinairement  sur  un  pétiole  court  et  ren- 
flé; leurs  fleurs  sont  hermaphrodites  ou 
unisexuelles ,  et  présentent  l'organisation 
suivante:  Calice  persistant,  à  4  sépales; 
corolle  à  4  pétales  ;  étamines  au  nombre  de 
16  ou  davantage ,  à  filets  libres  et  distincts 
ou  réunis  à  leur  base  en  plusieurs  fais- 
ceaux ,  à  anthères  ovales  ou  presque  arron- 
dies ;  pas  de  style;  stigmate  à  4-8  lobes.  A 
ces  fleurs  succède  un  fruit  arrondi,  sur- 
monté par  le  stigmate,  renfermant,  sous 
une  couche  extérieure  coriace,  une  chair 
succulente,  et  divisé  en  4-8  loges.  Les  grai- 
nes sont  anguleuses,  velues,  munies  d'une 
arille. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  sur  laquelle 
nous  croyions  devoir  nous  arrêter ,  est  le 
Garcmia  mangosiana  Lin.,  bien  connu  sous 
le  seul  nom  de  Mangoustan,  et  que  Giertner 
a  considéré  comme  devant  former  le  type 
d'un  genre  a  part ,  auquel  il  a  conservé , 
comme  générique ,  la  dénomination  de  Man- 
gosiana, C'est  un  très  bel  arbre,  qui  croit 
naturellement  dans  les  Moluques ,  mais  qui 
s'est  répandu  de  là  dans  l'Inde  et  dans 
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un*  grande  ptrlie  des  régions  intiriropi- 
Qtles,  où  il  Ml  «uliivé  à  ctusa  de  la  bonté 
de  son  fruit.  Ses  Teuilles  sont  ovales ,  ai" 
gu#s  au  sommet I  veinées;  ses  fleurs  sont 
belles ,  de  couleur  rouge  ,  terminales  et  so- 
litaires; leurs  étaroines  sont  libres;  leur 
stigmate  est  à  6-8  lobes.  Son  fruit  égale 
k  peu  près  en  volume  une  orange  moyenne; 
il  est  regardé  comme  l'un  des  plus  agréa- 
bles que  produisent  les  contrées  intertropl-< 
cales.  Son  péricarpe  est  de  couleur  foncée  à 
r.extérieur,  plus  pèle  à  rintérleur  ;  il  forme 
une  sorte  d'éoorce  spongieuse  qu*on  regarde 
comme  astringente  et  vermifuge  ;  la  pre  • 
mière  de  ces  propriétés  le  fait  employer 
dans  la  Chine  pour  la  teinture  en  noir.  La 
chair  renfermée  sous  cette  écorce  est  blan- 
che ,  molle  et  très  fondante ,  d*une  saveur 
sucrée,  accompagnée  d'une  légère  acidité, 
d'une  odeur  qui  rappelle  celle  de  la  fram* 
boise.  On  mange  cette  chair  après  avoir  en- 
levé Pécorce  pértcarpienne  ;  elle  est  très 
ri  fraîchissante  et  un  peu  laiative;  on  lui 
attribue  quelques  eflTets  avantageux  dans  le 
traitement  des  fièvres ,  du  scorbut ,  des  in- 
flammations, etc.  (P.  D.) 

MANGOUSTE.  Herpèstes.  hah.  — Linné 
avait  formé,  sous  le  nom  de  Viverrat  un 
groupe  naturel  de  Carnassiers  digitigrades, 
qui  comprenait  les  Mangoustes  et  un  grand 
nombre  d'autres  espèces  qui  en  ont  été  sé- 
parées pour  former  les  genres  Civette,  Ge- 
nette.  Surira  te,  Paradoxure,  Coati,  Kinka- 
Jout  Glouton,  etc.  G.  Cuvier  (Tabl.  élém,  du 
Mg.  smîm.,  1797)  le  premier  distingua  les 
Mangoustes,  auxquelles  il  laissa  le  nom  géné- 
rique de  Viverra,  Illiger  les  désigna  sous  le 
nom  d'Herpêitet  ;  Lacépède  et  El.  Geofl'roy- 
Saint-Hilalre  leur  appliquèrent  la  dénomi- 
nation A*!ehn0umMi  ^  et  Olirier   celle  de 

Le  genre  Mangouste,  qui  est  très  voisin  de 
celui  des  Civettes,  créé  plus  anciennement,  et 
de  ceux  beaucoup  plus  nouveaux  des  Mangues 
et  des  Ichneumies,  comprend  desejtpèces  dont 
la  taille  est  moyenne ,  le  corps  fort  allongé; 
les  pattes  courtes,  terminées  par  cinq  doigts , 
le  pouce  étant  très  court,  et  dont  les  ongles 
sont  aigus  et  A  demi  rétractiles.  La  tète  est 
petite ,  terminée  par  un  museau  fin  qui 
présente  un  petit  mufle ,  et  qui  est  pourvu 
de  quelques  moustaches;  les  oreilles  sont 
larges,  courlis  et  arrondies  ;  les  yeux  asseï 


grands,  à  popillae  allongés  trattsyeMMiietc 
ei  recottveru  presque  enlièren«fit  par  ane 
grande  paupière  clignotante;  la  liagoe  est 
hérissée  de  papilles  cornées.  Le  nombre  des 
dents  est  de  quarante  en  totalité:  à  la  mâ- 
choire supérieure,  six  inctsivea  moyennes, 
simples  et  bien  rangées  ;  une  canine  de  cha- 
que cété,  oonique  et  non  trancbanla  à  sa 
partie  postérieure  ;  trois  fausset  molaires, 
dont  la  première  est  peu  éloignée  de  la  ca- 
nine ;  une  earnassière  fort  élargie  particv- 
lièrement  par  le  développement  du  t«btrcnla 
interne  ;  deux  tuberculeuses,  doni  la  pv«- 
mière  présente  deux  tubercules   poioias, 
mais  peu  saillants  à  son  bord  exieroe,  ei 
dont  la  seconde,  de  même  forme,  ne  pent 
guère  être  considérée  que  comme  rudimea- 
taire  :  à  la  mâchoire  inférieure,  ait  incisives 
dont  la  seconde,  de  chaque  r^té,  cet  an  pen 
rentrée;  une  canine,  de  chaque  edid,  sem- 
blable à  la  canine  supérieure;  quaire  faus- 
ses molaires ,  dont  la  première  est  iHs  pe- 
tite; une  carnassière  composée  en  avant  de 
trois  pointes  très  élevées,  disposées  ea  trian- 
gle, et  en  arrière  d'un  talon  assti  bas,  sur 
le  bord  duquel  sont  trois  petitea  étévatioM  : 
enfin  une  tuberculeuse  peu  velamineoae, 
plus  grande  d'avant  en  arrière  que  d*an 
côté  à  rautre>  et  pourvue  de  trois  tnbcmi- 
les.  Dans  les  individus  adultes,  la  premièrr 
fausse  molaire  manque  ordinairement  a«s 
deux  mâchoires.   La  queue  est  groase  à  la 
base,  très  longue  et  poilue  ;  elle  est  dans  la 
direction  générale  du  corps  et  non  prenante 
L'anus  est  situé  au  fond  d'une  poche  astri 
vaste,  simple,  dont  l'ouverture  peut  se  dila- 
ter plus  ou  moins,  et  se  placer  de  fa^n  que 
les  excréments  sont  expulsée  aaoa  y  Ukt 
aucun  séjour.  Les  mamelles  sont  ventrale» 
et  pectorales.  Le  pelage  est  assez  dur,  etl«i 
poils  offrent  des  couleurs  variées,  disposéei 
par  anneaux,  de  manière  que  la  robe  est  ea 
général  tiquetée. 

liC  squelette  de  la  Mangouste  d'Egypte, 
que  M.  de  Blainville  {Ostéographie ,  foKie^ 
en  Vi\)erras)  a  étudié  et  qu'il  a  pris  pevr 
type  du  genre  qui  nous  occupe ,  est  plw 
vermiforme  que  celui  de  la  Civetic.  Le  nom- 
bre des  vertèbres  est  de  quatre  céphaliqeo. 
sept  cervicales,  quatorze  dorsales»  trois  m- 
crées  et  trente  et  une  caudales ,  nombre plos 
considérable  que  dans  les  MuMl^ia.  La  téie 
est  moins  allongée  que  eelle  dm  Civetias: 
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ror^Ctwi  plut  ptiit;  Tcraule  srgomaitqiM 
mi  pl»f  la/git  «aîB  surtout  plut  courte; 
la  mâcboére  supérieure  est  courte,  et  Vïnté^ 
rieure  rolMiste.  Les  vertèbres  cervicales  res- 
sMBbleiit  à  relies  de  la  Fouiue  ;  les  dorsales 
oot  leur  epoph  y  se  épineuse  haute  et  iiicliuéa 
eo  arrière  ;  les  coccygieones  ont  rapophyse 
épineuse  très  petite.  L*hyo1de  est  robuste. 
Le  sternum  est  formé  de  huit  pièces.  Les 
côtes  ont  des  cartilages  fort  longs.  Aui  niera- 
bpes  antérieurs,  l'omoplate  est  grande,  large; 
il  n*f  a  pas  de  rudiment  de  clavicule;  Thu- 
rnérus  est  court,  fortement  arqué  en  S;  le 
cubitus  et  le  radius  sont  aussi  très  arqués, 
serrés  et  tourmentés;  la  main  égale  le  ra- 
dius en  longueur.  Dans  les  membres  posté* 
rieurs,  le  bassin  est  plus  long  et  plus  étroit 
que  dans  la  Civette  et  la  Marte;  le  fémur 
est  court,  comprimé  dans  son  corps,  presque 
tranchant  au  bord  citerne;  le  tibia  et  le 
péroné  ont  la  même  longueur  que  le  fémur  ; 
le  premier  est  large  et  comprimé,  et  l'autre 
très  grêle;  le  pied  est  d'un  cinquième  plus 
long  que  le  tibia.  11  y  a  un  os  dans  le  pénis, 
et  sa  forme,  variable  suivant  les  espèces, 
ressemble  quelquefois  à  celle  d*un  sabot. 
Peu  de  différences  ostéologiques  se  remar- 
quent dans  les  espèees  du  même  groupe. 

Im  Mangoustes  se  distinguent  des  genres 
qui  en  sont  les  plus  rapprochés  par  leur 
système  dentaire;  mais ,  en  outre  ,  cer- 
tains autres  caractères  les  en  éloignent  éga- 
lement. 

Ijci  mœurs  de  ces  animaux  sont  très  ana- 
logues a  celles  des  Martes.  Ils  vivent  de 
rapine,  et  leur  nourriture  consiste  princi* 
paiement  en  petite  proie  vivante  et  en  œufs. 
Ils  ae  tiennent  ordinairement  à  terre,  dans 
les  endroits  découverts,  et  ils  ont  un  pen- 
ehant  déterminé  pour  la  chasse  aui  Reptiles. 
Qb  peut  facilement  les  réduire  en  domesti- 
cité, et  Ils  montrent  alors  asseï  d'intelli- 
geoee. 

Les  Mangoustes  habitent  les  contrées 
ebaudei  de  Tancien  continent. 

On  connaît  une  quiniaine  d'espèces  de 
Maugoustes,  et  on  y  a  formé  dans  cette  di- 
viaion  deux  genres  distincts,  ceux  des  Mongo, 
Qgilby,  et  Herp§ste$,  Illiger.  Un  autre  genre, 
celui  des  lch»0umia  (vay.  ce  mot),  doit  éga* 
leroent  être  rapproché  des  Mangoustes.  Nous 
décrirons  les  principales  espèces,  nous  In- 
diquerons simplement  les  autres,  et  nous 


MAN 


761 


nous  sertirons  des  genres  Étongo  et  Herpès- 
iet  eomme  de  simples  groupes. 

i.  MONGO,  Ogilby. 

La  Mamgoustb  a  aAROss,  A.-G.  Desm.; 
Mahcoustk  oe  l'Inde,  Buflbn  (t.  XIIl,  pi.  19) 
et  Geoffroy  {Mém,  sur  l'Egypte)  ;  Mangouste 
Ds  ficFFON  ,  Fr.  Cuvier  ;  Herpnun  faseiatus 
A. -G.  Desm.  (Mamm.)^  Vivetra  mungos  Lin. 
De  la  taille  de  la  Fouine.  Son  corps  a  27  à 
28  ceutim.  de  longueur,  et  sa  queue  près  de 
20.  Elle  est  généralement  brune;  le  des  et 
les  flancs  sont  recouverts  de  longs  poils  bien- 
cbAires,  terminés  de  roux  et  marqués ,  dans 
leur  milieu ,  d*un  large  anneau  brun,  bien 
tranché;  l'arrangement  de  ces  poils  est 
tel,  que  les  anneaux  bruns  d*un  certain 
nombre  d'entre  eux,  arrivant  à  la  même 
hauteur,  forment  sur  le  dos  des  bandes 
transversales  de  cette  couleur,  au  nombre  de 
douxe  à  treixe,  lesquelles  sont  séparées  entre 
elles  par  autant  de  bandes  rousses  formées 
par  les  extrémités  des  mêmes  poils. 

Cette  espèce  est  particulière  aux  Indes 
orientales.  Les  habiunts  du  pays  qu'elle 
habite  la  regardent  comme  un  ennemi  acharné 
des  Reptiles,  et  prétendent  que,  lorsqu'elle 
a  été  mordue  par  quelques  serpents  veni^ 
meux,  elle  sait  se  guérir  en  mangeant  ta  ra» 
cine  de  VOphioriza  mongos  Linné. 

La  Mangouste  de  TunaAWiE,  Hêrpêsles 
exHis  P.  Gerv.  (  Zoologie  du  Voyage  de  te 
Bonite  de  MM.  Eydoux  et  Souleyet ,  Mamm. 
pi.  3,  fig.  9  et  10).  Dans  cette  espèce,  les 
poils  sont  marqués  de  plusieurs  anneaux  al- 
^ternativemant  Jaune  clair  et  noirs,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  tiqueté;  le  Jaunâtre 
est  remplacé  par  du  roux  cannelle  i  1^  tête 
et  presque  tout  le  long  de  l'épine  dorsale  ; 
les  pattes  passent  au  noir;  le  dessous  de  la 
gorge  et  le  ventre  n'ont  presque  pas  de  poils 
tiquetés  ;  ceux  de  la  gorge  sont  roux  clair, 
et  le  ventre  les  a  de  couleur  pâle,  brun  en- 
fumé à  la  base.  La  queuç  présente  la  cou- 
leur et  le  tiqueté  des  flancs  ;  elle  est  bien 
velue  et  en  balai,  mais  non  pénieellée. 

Cette  espèce  habite  la  Tourrane  dans  la 
Cochinchine. 

D'autres  espèces  ont  été  placées  dans  ce 
genre  ;  mais  elles  sont  peu  connues  :  ce  sent 
les  Mangouste  wl  Java,  Geoffr  ,  Fr.  Cuv.  ; 
Herpestet  javoMçus  k.'Q.  Desm.,  0.  Cuv., 
qui  se  trouve  à  Java;  ManeeDen  r advc , 
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Mongo  fu$ca  Waterhoofe,  habite  Madras 
(Indes  orientales)  ;  If  argoostb  a  QUEUKCOuaTE, 
HerpesUs  hrachyunu  Gray,  des  Indes  orien- 
tales ;  Mancocste  de  Malacca,  llerpestes  mh- 
laccmuis  Fr.  Cuv.,  Herpestes Fredmricih.'G. 
Desm.,  de  Pondichéry  et  de  Malacca  ;  Mak- 
GoosTc  d'Edwasds  ,  Et.  GeolTr.;  Herpesles 
EdwardsH  A. -G.  Desm.,  des  Indes  orienta- 
les, etc. 

2.  HERPESTES ,  llliger. 

La  Mahooostk  D*É43TrTc,  ou  Rat  de  Pra- 
mAON,  Necus  des  Égyptiens  modernes,  Ichneu* 
mon  Hérodote,  Mangouste,  Buffon  (SuppL, 
1. 111,  pi.  26),  Et.  Geoffr.(if^ap.  du  Mus,), 
Fr.  Cuv.  (Mamm.  lUhogr,)y  Herpestes  Pha- 
raonîi  A.-6.  Desm. ,  Vwerra  ichneumon  Lin. 
Icknewnon  Pharaonts  Et.  Geoff.  Sa  longueur, 
mesurée  depuis  le  bout  du  museau  Jusqu*à 
Torigine  de  la  queue,  est  de  50  centimètres, 
et  celle  de  cet  organe  est  à  peu  près  égale.  La 
hauteur  du  corps  ne  dépasse  pas  20  centi- 
mètres. Le  pelage  est  d'un  brun  Tonré  ti- 
queté de  blanc  sale,  et  composé  de  poils  secs 
etcassants,  couru  sur  la  tète  et  les  membres, 
longs  sur  les  flancs,  le  ventre  et  la  queue, 
qui  se  termine  par  un  pinceau  en  éventail. 
Le  ventre  est  plus  clair  que  le  dos ,  et ,  au 
contraire ,  la  tête  et  les  pattes  sont  d*une 
teinte  plus  foncée.  » 

Cette  espèce  semble  confinée  maintenant 
dans  la  Basse-Egypte,  entre  la  mer  Méditer- 
ranée et  la  ville  de  Siout. 

L*Ichneumott  était  placé  par  les  Égyptiens 
au  rang  des  animaux  quMIs  adoraient,  parce 
qu'ils  le  considéraient  comme  un  destructeur, 
acUfdes  Reptiles  qui  abondent  dans  ce  pays. 
Ils  croyaient  que  les  Mangoustes  pénétraient 
dans  le  corps  des  Crocodiles  endormis  la 
gueule  béante;  ce  fait  est  fabuleux;  mais 
elles  nuisent  aux  Crocodiles  en  détruisant 
leurs  œufs,  dont  elles  se  nourrissent. 

Les  Mangoustes  se  tiennent  dans  les  cam- 
pagnes au  voisinage  des  habitations,  et  son- 
vent  sur  les  bords  des  rigoles  qui  servent 
aux  irrigations.  Lorsqu'elles  pénètrent  dans 
les  basses-cours,  elles  mettent  à  mort  toutes 
les  volailles  qu'elles  rencontrent,  et  se  con- 
tentent d'en  manger  la  cervelle  et  d'en  sucer 
le  sang.  Dans  la  campagne,  elles  font  la 
guerre  aux  Rats,  aux  Oiseaux  et  aux  petits 
Reptiles  ;  elles  recherchent  aussi  les  oeufs  des 
Oiseaux  qui  nlcheni  à  terrent  ceui  des»  Hep- 


tiles  qu'elles  savent  trouver  daas  le  nbir. 
Leur  démarche  est  très  drooaspeele,  et  file» 
ne  font  point  un  seul  pas  sans  avoir  eumioé 
avec  soin  l'état  des  lieux  où  elles  le  irsoreni. 
Le  moindre  bruit  les  fait  arrêter  et  rétro- 
grader. Quand  elles  se  sont  assorte  de  n'a- 
voir i  craindre  aucun  danger,  elles  lejelKnl 
brusquement  sur  l'objet  qu'ellei  goetlent. 

Du  temps  de  Prosper  Alpin,  les  Uiagooi- 
tes  étaient  domestiques  en  Egypte;  nais  il 
n'en  est  pas  de  même  aujourd'hai.  Il  ei t  tm 
facile  de  les  apprivoiser;  et  celles  qu'on  a 
observées  en  captivité  avaient  des  allorcstrâ 
analogues  i  celles  des  Chats  ;  elles  montraiem 
quelque  affection  pour  les  personnes  qui  n 
prenaient  soin,  mais  les  niéconnais<atent  lors- 
qu'elles avaient  une  proie  en  leur  possession 
alors  elles  se  cachaient  dans  les  lieui  les 
plus  reculés  en  faisant  entendre  une  Mrif 
de  grognement. 

\jn  Mangoustes  onl  l'habitode  nngulièR 
de  frotter  le  fond  de  leur  poche  snale contn 
des  corps  durs,  lisses  et  froids,  etspmblfsi 
éprouver  une  sorte  de  jouissance  dinsmu 
action.  Elles  lappent  en  buvant  comme  )r 
Chien,  et  aussi,  comme  lui,  lèvent  oor 
de  leurs  jambes  de  derrière  pour  pi^sff. 
L'homme  leur  fait  souvent  la  chasse;  en  oo- 
tre,  les  Mangoustes  ont  deux  autres  enne- 
mis acharnés ,  le  Chacal  et  le  Tupinambif. 

Les  autres  espèces  de  ce  groupe  que  nous 
ne  croyons  devoir  qu'indiquer  ici,  rir  fM« 
ne  sont  pas  encore  bien  caractérisées,  >«»>  ' 
la  Mangouste  nuhiqor  ,  Manqwla  %^w(^i 
Fr.  Cuv.,  d'Algérie;  V îîerpeUes  wn^^^w 
Ruppell  (pi.  8,  f.  0,  de  Kordofau;  rWff- 
pestes  musgigétia  Ruppell  (pi.  9t  ^-  ï^*  * 
Simen  en  Abyssinie;  Herpestes  sf^ra^m- 
(pi.  9,  f.  2),  de  Kordofan;  Masgowte  si» 
Buiron(t.XIII,  pi.  27), Et. GeolTr, ffflT«*<* 
griseus  A  -G.  Desm.,  Vimra  eefn  6»  • 
Viverra  grisea  Thunh. ,  de  la  Cifreri*; 
Maugocstk  m&ii.KiLMs,Herpeslespal9di»û»f 
G  Cuv.,  Mangusta  vripator  Smiili  {^' 
jowt}.,  IV),  et,  enfin,  deux  espèces  do»t»> 
patrie  est  inconnue  :  les  Margotsts  loca, 
Herpestes  f^ber  A.-G.  Desm.,  le^Mv^m 
ruher  Et.  GeolTr.,  et  la  lînASW  Ma^^^*"' 
Bufl'on  (t.  Xlïl,  pi.  26),  flerpntts  m^ 
A. -G.  Desm.,  Ickneumon  majw  Et  rifof- 
froy,  etc. 

Quant  à  l'espèce  indiquée  sous  le  »««  * 
Makgoi'pts;  VArsisF,  Ufrpettesçai^o.t^^f^ 
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babilt  Mitfagaiear,  nous  nous  en  occupe- 
roof  «a  mol  Vadsimb  de  ce  Dictionnaire. 

(E.  Dbsmabest.) 
MANGUE.  Crouarchus.  mam.  —  Genre 
de  Garnasiiers  voisin  de«  Mangoustes  et  des 
SuricftiÉi,  établi  par  Fr.  Cuvier  {Mammi" 
(èrn  htogr.f  liv.  47),  et  adopté  par  tout  les 
loologiftes.  Chei  les  Mangues ,  le  museaa 
se  prolonge  de  beaucoup  au-delà  des  mA- 
cboires,  et  il  jouit  d'une  eitréme  mobilité  ; 
il  est  terminé  par  un  mufle  sur  le  bord  du- 
quel s'ouvrent  les  narines  ;  ce  mufle  est  mo- 
bile ,  et  par  sa  forme  il  rappelle  celui  des 
Coatis.  Les  dents  sont  en  même  nombre  que 
chez  le  Soricate,  mais  elles  ressemblent  par 
leurs  formes  générales  à  celles  des  Man- 
goustes. Les  oreilles  sont  assez  petites ,  ar- 
rondies, et  la  conque  présente  dans  son  mi- 
lien  deui  lobes  très  saillants  situés  Tun  au- 
dessos  de  Tautre.  La  pupille  est  ronde ,  et 
la  langue,  couverte  dans  son  milieu  de  pa- 
pilles cornées,  est  douce  sur  ses  bords.  Les 
pieda  sont  pentadactyles,  comme  chez  les 
Mangoustes ,  mais  il  n'y  a  aucune  trace  de 
la  petite  membrane  interdigitale  qui  existe 
chez  celle-ci  :  le  doigt  du  milieu  est  le  plus 
long  de  tous,  et  le  pouce  le  plus  court.  La 
plante  du  pied,  qui  pose  tout  entière  sur  le 
sol  dans  la  marcbe ,  présente  cinq  tuber- 
cules ,  dont  trois  sont  placés  à  la  commis- 
sure  des  quatre  grands  doigts ,  et  les  deux 
autres  plus  en  arrière  :  à  la  paume  il  y  a  le 
même  nombre  de  tubercules,  et  ces  organes 
sont  disposés  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. La  queue  est  comprimée  et  d*un  tiers 
moins  longue  que  le  corps. 

Le  squelette  des  Mangues,  qui  a  été  étu- 
dié par  M.  de  Blainvilte  (Ostéographie,  foi- 
cieuU  des  Vwerras),  n'offre  rien  qui  puisse 
le  moins  du  monde  le  distinguer  de  celui  de 
la  Mangouste  d'Egypte  ;  c'est  toujours  à  peu 
près  le  même  nombre  d'os  au  tronc  comme 
aui  membres ,  sauf  à  la  queue,  où  il  n'y  a 
que  vingt-deux  vertèbres  :  seulement  cha« 
cun  de  ces  os  est  en  général  plus  ramassé 
on  plus  court  proportionnellement,  ce  qui 
rend  les  apophyses  épineuses  des  vertèbres 
plaa  serrées  ;  les  pouces  sont  peut-être  aussi 
on  peu  plus  développés,  et  surtout  les  pha- 
langes onguéales  ;  les  autres  différences  os- 
téologiques  ne  peuvent  guère  être  rendues 
qoe  par  l'iconographie ,  et  nous  renvoyons 
aui  planches  de  M.  Werner  qui  accompa- 
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gnent  l'oavrage  de  M.  de  Blainville.  Les  tes- 
ticules ne  se  voient  pas  à  Peitérieur,  et  la 
verge  est  dirigée  en  avant  ;  le  gland ,  ter- 
miné en  cdne,  est  aplati  sur  les  côtés.  L'a- 
nus est  situé  à  la  partie  inférieure  de  la 
poche  anale,  c'est-à-dire  que  celle-ci  se 
rapproche  de  la  base  de  la  queue  :  elle  se 
forme  par  une  sorte  de  sphincter ,  de  sorte 
que  dans  cet  état ,  elle  semble  n'être  que 
l'oriûee  de  l'anus;  mats  dès  qu'on  l'ouvre 
et  qu'on  la  développe,  elle  présente  une  sorte 
de  fraise,  qui,  en  se  déplissant,  finit  par  pré- 
senter une  surface  tr^  considérable  :  cette 
poche  sécrète  une  matière  onctueuse  très 
puante,  dont  l'animal  se  débarrasse  en  se 
frottant  contre  les  corps  durs  qu'il  ren- 
contre. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  :  c'est 
la  Mangue  obsccbb,  Crossarehus  obtcurus 
Fr.  Cuvier  {loco  cUato)  ;  sa  longueur  est  d'un 
peu  moins  d'un  pied,  depuis  le  bout  du  mu- 
seau Jusqu'à  l'origine  de  la  queue,  qui  a 
7  pouces  ;  son  pelage  est  d'un  brun  uni- 
forme ,  seulement  avec  une  teinte  un  peu 
plus  pâle  sur  la  tête  ;  chaque  poil  étant  brun 
avec  la  pointe  jaune. 

La  Mangue  habite  les  côtes  occidentales 
de  l'Afrique ,  et  principalement  Sierra- 
Leone. 

Un  individu  a  vécu  à  la  Ménagerie  du  Mu- 
séum, et  ses  mœurs  ont  été  étudiées  avec  soin 
par  Fr.  Cuvier  et  M.  Isidore  Geofl^oy-Saint- 
Hilaire.  Cet  animal  était  d'une  extrême  pro- 
preté; il  déposait  toujours  $e»  excrémenca 
dans  le  même  coin  de  sa  cage,  et  avait  au 
contraire  bien  soin  de  ne  jamais  salir  celui  où 
il  avait  coutume  de  se  coucher;  Il  était  doux 
et  très  apprivoisé ,  et  aimait  être  caressé;  et 
quand  on  approchait  de  sa  cage ,  il  venait 
présenter  immédiatement  sa  gorge  ou  son 
dos.  Lorsqu'on  s'éloignait  de  lui,  il  faisait 
entendre  de  petits  sifflements  ou  cris  aigus , 
semblables  à  ceux  d'un  Sajou.  Il  avait  l'ha- 
bitude  d'élever  de  temps  en  temps  son  corps 
sur  »es  pattes  antérieures ,  et  d'appliquer 
son  anus  contre  la  partie  supérieure  de  sa 
cage.  Il  buvait  en  lappant,  et  faisait  alors  un 
bruit  semblable  à  celui  que  produit  le  frot- 
tement du  doigt  sur  un  marbre  mouillé.  Il 
se  nourrissait  habituellement  de  viande, 
mais  il  mangeait  aussi  volontiers  du  pain , 
des  carottes,  des  fruits  desséchés,  etc.  (E.  D.) 

MANGUE.  BOT.  PB.— Fruit  du  Manguier. 
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MANGUIER.  Mangifera.  tor.  pd.  — 
Genre  de  la  familte  des  Aoactrdiacées,  de 
la  pentandrie  mono^nie  dans  le  système 
seiuel  de  Linné.  Les  Tégétaui  qui  le  com- 
posent sont  des  arbres  originaires  de  Tlnde, 
dont  les  feuilles  sont  simples  ,  entières ,  à 
nenrures  pennées,  dépourvues  de  stipules, 
alternes;  dont  les  fleurs  sont  petites,  de 
couleur  blanche  ou  rougeàtre,  réunies  en 
panicules  teiminales ,  et  présentent  Torga- 
nisatiou  suivante  :  Calice  régulier,  quinqué- 
parti,  dont  les  lobes  se  détachent  et  tom- 
bent de  bonne  heure  ;  corolle  à  5  pétales 
étalés ,  plus  longs  que  le  calice  ;  5  étami- 
Des,  dont  4  sont  ordinairement  plus  courtes, 
peu  développées  ou  stériles  ;  pistil  formé 
d*un  ovaire  libre  ,  sessile ,  sur  le  côté  du- 
quel s*attache  le  style.  Le  fruit  qui  succède 
à  ces  fleurs  est  un  drupe  quelquefois  très 
volnmineui,  plus  ou  moins  comprimé,  dont 
la  chair  est  molle  et  pulpeuse,  dont  le  noyau 
est  ovale-oblong ,  presque  réniforme ,  com- 
primé, de  consistance  dure  et  crustacée, 
uni-Ioculaire  ;  la  surface  externe  de  ce  noyau 
est  sillonnée,  rugueuse,  revêtue  en  entier 
de  sortes  de  fibres  ligneuses ,  assez  sembla- 
bles à  des  poils  ;  sa  surface  interne  est  au 
contraire  glabre  et  lisse.  La  graine  renfer- 
mée dans  ce  noyau  est  grosse ,  dépourvue 
d*albumen  ;  son  embryon  a  les  deui  cotylé- 
dons charnus  et  la  radicule  courte. 

L*espèce  la  plus  connue  et  la  plus  intéres- 
sante de  ce  genre  est  le  Mahgciei  des  I5des, 
Mangifera  indiea  Lin.,  originaire  des  In- 
des orientales,  cultivé  également  aujourd'hui 
à  nie  de  France  et  dans  TAmérique  inter- 
tropicale,  particulièrement  aux  Antilles.  Le 
Manguier  des  Indes  est  un  bel  arbre  dont 
le  tronc  est  revêtu  d'une  écorce  épaisse,  ra- 
boteuse, brune,  et  se  termine  par  une  cime 
formée  de  rameaux  di-  ou  tricbotomes  ;  ses 
feuilles  sont  oblongues,  lancéolées,  aiguës 
à  leurs  deux  extrémités ,  ondulées  sur  leurs 
bords,  glabres  i  leur  surface;  ses  fleurs 
sont  très  petites ,  réunies  au  sommet  des 
rameaux  en  longues  grappes  paniculées; 
leur  pédicule  est  rougeàtre;  leurs  pétales 
sont  aigus .  de  couleur  rougeàtre ,  marqués 
A  leur  iMse  d'une  tache  rouge- foncé;  elles 
ont  une  seule  étamiue  fertile,  beaucoup 
plus  développée  que  les  quatre  autres.  Le 
fhiit  du  Manguier  des  Indes  est  vulgaire- 
ment désigné  aux  Antilles  sous  les  noms  de 


mangue  ou  mango.  Il  varie  beaiMOQp  de 
couleur  ;  ainsi  on  en  possède  éa  Tiriélés 
Jaunes ,  vertes  et  rouges  ;  son  volune  est 
celui  d'un  petit  melon  et  soo  poids  d'esTÎ- 
ron  un  demi-kilogramme  ;  miis  il  aquiert, 
dit-on ,  quatre  et  six  fois  ce  poids  dus  cer- 
taines variétés ,  comme  dans  celle  de  Jin; 
sa  forme  approche  de  celle  d'un  rein;  la 
chair  est  jaune ,  un  peu  filandreuse,  dcsi- 
veur  sucrée  et  fondante,  très  igrùbte;  il 
est  très  estimé  dans  les  contrées  ioterlnpi- 
cales,  où  il  constitue  un  alimeot  aussi  uis 
qu*abondant.  Le  Manguier  fleurit  et  fracli- 
fie  en  avril ,  mai ,  juin  et  juillet  ;  alors ,  et 
particulièrement  pendant  deux  mois,  foi 
fruit  est  si  abondant  et  son  prix  si  peuéleié, 
qu'il  fournit  exclusivement  à  ralimeoUtioB 
des  gens  du  peuple  et  des  nègres,  qui  le 
mangent  en  nature  et  sans'prépantioe; 
dans  quelques  pays,  on  le  mange  cuit n 
salé  ;  mais  le  mode  de  prépantioa  le  ploi 
estimé  consiste  à  \%  peler,  à  le  eonper  ptr 
tranches  et  à  l'assaisonner  ivee  du  via ,  do 
sucre  et  des  aromates.  On  en  fait  encore  to 
compotes  et  des  confitures  au  sucre  très  es- 
timées. Cueilli  encore  jeune ,  et  coo6t  ao 
vinaigre,  il  remplace  sans  désavanUge les 
cornichons.  Outre  ces  nombreux  usages éca- 
nomiques ,  qui  lui  donnent  une  grande  in* 
portance,  te  fruit  du  Manguier  des  Iodes  se 
recommande  encore  par  des  propriétés  né- 
dicinales,  particulièrement  une  de  ses  n- 
riétés,  qui  a  une  odeur  très  prononcée  de 
térébenthine,  et  qui  agit  comme  un  dépu- 
ratif excellent.  Un  médecin  de  la  Jamaiiiiie 
a  assuré  qu'il  lui  avait  suffi  d'en  nourrir  ei- 
clusivement  pendant  deux  ans  des  nèfra 
chex  lesquels  le  scorbut  éuit  arriré  à  «a 
dernier  période  pour  les  guérir  eotim- 
ment.  En  général ,  ce  fruit  est  nfril- 
chissant,  nourrissant  et  adoucissant.  Par 
suite  de  la  culture,  il  varie  beaucoopde 
saveur,  de  couleur,  de  forme ,  de  rolome, 
au  point  qu'on  en  distingue  environ  80  u- 
riétés. 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  son  fruit  q« 
ce  Manguier  des  Indes  a  de  rinléréi.  ^ 
bois  ,  quoique  blanc ,  mou ,  et  ne  pouai" 
guère  être  utilisé  que  pour  des  ouvrag»  de 
peu  d'imporunce ,  a  néanmoins  beaoflwp 
de  prix  au  Malabar,  où  on  l'emploie  pw« 
brûler  le  corps  des  grands  personnages.  5«" 
écorre  renferme  un  suc  résineui  bninàtre, 
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amer  et  acre  »  qui  en  découle  lorsqu*un  fait 
des  incisions  au  tronc,  et  qui  passe  pour  un 
excellent  remède  contre  les  diarrhées  chro- 
niques. L*écorce  elle-même,  desséchée  et 
pulvérisée,  est  regardée  comme  très  efOcace 
pour  les  contusions.  D*un  autre  côté,  les 
feuilles  de  cet  arbre  sont  estimées,  à  Tétat 
adulte,  comme  anti-odontalgîques,  et  dans 
rétat  jeune ,  elles  sont  employées  avec  suc- 
cès contre  Pasthme  et  la  toux.  EnGn  ta 
graine  elle-même  a  une  certaine  importance 
comme  anthelminthique.  Ainsi  Ton  voit  au 
total  que  le  Manguier  des  Indes  mérite  d*ê- 
tre  regardé  comme  l'un  des  arbres  les  plus 
intéressants  et  les  plus  utiles  que  {possèdent 
les  contrées  chaudes  du  globe. 

Deux  autres  espèces  du  môme  genre  mé- 
ritent d'être  mentionnées  en  passant;  ce 
sont  :  1*  le  Mangifera  fœiida  Lour.,  grand 
arbre  de  la  Cochinchine  et  des  Moluques , 
dont  le  fruit  est  en  Torme  de  cœur  et  pubes- 
cent  à  sa  surface  ;  T  le  Mangifera  laxifiora 
Desrous.,  de  Tlle  Maurice,  dont  le  drupe  est 
presque  globuleux.  L'un  et  l'autre  de  ces 
fruits  sont  comestibles.  (P.  D.) 

*MANIA.  iNs,— Genre  de  l'ordre  des  Lé- 
pidoptères nocturnes,  tribu  des  Amphipy- 
rides ,  établi  par  Treitschkc.  Ce  genre  ne 
renferme  que  deux  espèces  :  M.  maura  et 
typica^  qui  habitent  l'Europe.  Les  chenilles 
vivent  de  plantes  basses,  et  se  cachent  sous 
lesTeuilles  pendant  le  jour. 
t^  1IAKI€ARL\  (manicaf  manche),  bot. 
FB. — Genre  de  la  famille  des  Palmiers, 
tribu  des  Borassinées-Pinnalifrondes,  établi 
par  Gertner  (II,  468,  t.  176).  Palmiers  des 
forêts  marécageuses  de  l'Amérique.  Voy.  pal- 
miers. 

*M\%ldW {manicay  manche),  polyp. — 
Geiirc^établi  par  M.  Ebrenberg  aux  dépens 
des  Méaudrines  et  des  Pavonies  de  Lamarck. 
Il  comprend  les  espèces  dont  le  Polypier 
présente  des  stolons  dressés  et  distincts,  et 
des  étoiles  non  enveloppantes,  mais  de  forme 
lurbinée  ;  comme  dans  les  autres  Méandri- 
neSy  le  disque  de  sa  bouche  est  incomplète- 
ment circonscrit.  Ce  genre  comprend  les 
Méandrines  pectinéc,  aréolée  et  ondoyante 
(AT.  gyro$a)j  et  la  Pavonie  laitue.  Ce  sont, 
en  quelque  sorte,  des  Caryopliylliej  incom- 
plètement divisées  ;  on  les  trouve  dans  les 
mers  intertropicales.  (Duj.) 

MANICOÛ.  MAii.  —Espèce du  genre Di- 


delphe,  désignée  scientiflquemcnt  sous  le 
nom  de  Didelphis  virginiana.       (E.  D.) 

MANIHOT.  Manihot,  Plum.  bot.  pu.  — 
Le  nom  générique  de  Manihot ,  que  nous 
adoptons  ici  avec  M.  Endiicher,  qui  corres- 
pond à  celui  de  Janipha  ,  proposé  par 
M.  Kunth ,  et  adopte  par  M.  de  Jussieu  dans 
sa  Monographie  des  Euphorbiacées ,  se  rap- 
porte à  un  petit  nombre  de  végétaux  amé- 
ricains ,  que  Linné  rangeait  dans  son  genre 
Ja/ropAa  (Méd  ici  nier).  Le  genre  Manihot 
appartient  à  la  famille  des  Euphorbiacées , 
et,  dans  le  système  sexuel  de  Linné,  à  la 
monœcie  décandrie.  Il  se  compose  d'arbres 
et  d'arbrisseaux  à  suc  laiteux  ,  abondant , 
dont  les  feuilles  sont  alternes  et  palmées; 
dont  les  fleurs,  généralement  d'un  brun  jau- 
nêtre,  sont  réunies  en  grappes  paniculées, 
axillaires  ou  terminales  ;  ces  fleurs  sont  mo- 
noïques ,  et  présentent  un  périanthe  simple 
ou  un  calice  campanule ,  divisé  profondé- 
ment en  cinq  lobes  ;  dans  les  mâles ,  on 
trouve  dix  étamines  dont  les  filets ,  libres  et 
distincts  les  uns  des  autres ,  sont  alternati- 
vement longs  et  courts,  et  s'insèrent  sur  le 
bord  d'un  disque  charnu  et  comme  fes- 
tonné; quant  aux  fleurs  femelles,  leur 
ovaire  repose  sur  un  disque  charnu  ;  il  est 
creusé  de  3  loges  uni-ovulées ,  et  il  supporte , 
à  son  extrémité,  un  style  court,  terminé 
par  trois  stigmates  à  plusieurs  lobes,  réunis 
en  une  masse  comme  rugueuse;  à  ce  pistil 
succède  un  fruit  qui  se  partage ,  à  la  ma- 
turité ,  en  trois  coques  bivalves. 

A  ce  genre  appartient  une  espèce  très  in- 
téressante ,  qui  occupe  un  rang  important 
parmi  les  plantes  alimentaires  de  l'Ame- 
rique.  Cette  espèce  est  le  Manihot  cohbs- 
TtBLE,  Manihot  utilissima  Pohl  (Janipha  Ma^- 
nihot  Kunth ,  Jatropha  Manihot  Lin.) ,  très 
connu  sous  les  noms  vulgaires  de  Manioc , 
Magnioc ,  Manioque,  C'est  un  sous-arbris- 
seau qui  croît  sjontanément  dans  l'Amérique 
méridionale,  mais  qui,  plus  généralement, 
est  cultivé  dans  toutes  les  parties  chaudes 
du  Nouveau-Monde.  Ses  feuilles  sont  pal- 
mées, à  lobes  lancéolés,  lisses,  très  en- 
tiers. La  partie  utile  de  cette  plante  est  sa 
racine  qui  acquiert  un  volume  considérable, 
et  dont  le  tissu  renferme  une  grande  quan- 
tité de  fécule.  A  l'état  frais ,  elle  contient  en 
même  temps ,  en  grande  abondance ,  un  suc 
laiteux  vénéneux  ;  mais  la  substance  qui  lui 
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le  fw;  la  ■itiiii  ^i  rctie 
et  Maaioe;  pco- 
fl  s'écwila  on  li- 
fécale  Ircf  ei- 
^.lésèfclé.poor 
et  daat  •■  fût  dci 
QuBt  a  la  fa- 
;aprèi4|«*elle 
ou  la  fait  técher 
la  reiDiiaDt,  et 
Taa  es  aMcst  par  là  ee  qa*oo  Donaie  la 
c«Mf«e,  af«c  la^veUe  am  bit  uie  forte  de 
ptiB  •  f«t  Taa  cvit  légèrement ,  et  qu'on 
fn»  *  Crnssm».  La  récale  de  Ma- 
irrwBanle  ;  on  assure  qu*un 
fMimit  an  aliment  suffi- 
nnl  paariB  fcamme  pendant  un  jour;  u 
canknr  est  on  Manc  on  peo  jauDâtre;  sa 
•aieor  est  donc»  et  fide  ;  sa  consistance  est 
on  pca  grcone.  Lorsqa*on  dessèche  cette  fé- 
cale sor  des  plaqncs  chaudes ,  on  en  obtient 
le  Tmfiokm  on  sâgim  kUmc ,  qui  se  présente 
aaos  la  fsraM  de  grains  irréguliers  et  durs, 
qui  se  rédaiseat  aisément  en  gelée  par  Tac- 
lion  de  Teau  bouillante.  Le  Tapioka  est  au 
■ombra  des  fpcules  auiqoelles  la  facilité  avec 
laquelle  elles  se  digèrent  donne  de  l'impor- 
tance en  médecine.  (P.  D.) 

lUXIKtP,  Less.  ms.  —  Syn.  de  PHhys. 
Toy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

«  1I.4\I\A.  HAB.  —  Division  de  Tordre 
des  Êdentés  ayant  pour  type  le  genre  Pan- 
golin ,  et  proposé  par  M.  Gray  {Arch.  of 
pfttf.,  XXVI,  1825).  tE.  D.) 

1IAXIK.4  {manui,  main),  aor.  ci. — Sco- 
poli ,  dans  son  Histoire  du  plantes  souter- 
rames ,  donne  ce  nom  à  des  Champignons 
qui,  privés  de  lumière,  ont  végété  d'une 


manière  nMostnieose ,  coami  rjlyèMa 
crâMcms  et  mmteoides,  (Ut.) 

MA^^IOC  n  MANiOQIIE.  m.  m.  ^ 
Nonu  vulgaires  do  Maaihot.  Voy.  ce  m^l. 

MAXIS.  OAM.  — >Noni  latio  da  Pu^)* 
lin.  Foy.  ce  nom.  (E.  D.) 

MAXISURIS  (5M»«{ ,  niaee;  o;^,  tip). 
•OT.  ra.  —  Genre  de  la  ramille  éa  Gnni- 
nées-BoUbcelliacées,  éubli  par  Liane  (G«., 
n.  1334).  Grameosdesrégionitropîaladi 
globe.  Foy.  «lAiiiiUs. 

lIA\Nâ ,  Don.  BOT.  m.— Syo.dMIAsjt, 
Toomef. 

MAXNE,  MANNITE.  JCaima.  lot.,  an. 
— On  donne  ce  nom  à  la  matièra  eoDcrèd 
et  sacrée  qui  euude  de  plusieurs  espèces  de 
Frênes  {voy.  ce  mot),  et  prinapaieneat  do 
Frêne  à  fleurs  {Fraxinus  omut)  tien  Fréot 
à  feuilles  rondes  (F.  rotuadi/blia),  8rhref<|« 
croissent  spontanément  en  luHe,  en  Sicil(t 
et  très  probablement  dans  toute  la  Tégm 
orientale  méditerranéenne. 

La  Manne  s*éooule  naturellement  pir  lu 
pores  de  Tépiderme  et  par  les  fenta  dcté* 
corce;  mais  comme  ce  procédé  deiinaum 
n*en  fournit  point  assez  abondamment  ptor 
les  besoins  de  Tbomme,  oo  pratique  à  U 
partie  supérieure  et  sur  Tuo  des  cdtà  di 
tronc  de  Tarbre  que  Ton  veuteiploiter,  dtf 
incisions  longitudinales  profondes  pir  \a- 
quelles  s'échappe  le  suc  propre  de  ii  ière 
élaborée  qui,  en  ae  concrétant,  (on»  Il 
Manne. 

La  Manne  offre  de  grandes  variétéi  ^ 
couleur,  de  pureté,  de  saveur,  d'odeur,  elf., 
et  ces  variétés  dépendent  non  seulement  dtf 
procédés  d'extraction,  mais  encore  de  li  ni' 
son  pendant  laquelle  se  fait  la  récolte.  On 
distingue  dans  le  commerce  trois  lerttf  df 
Manne : 

U  Manne  en  larmes:  c'est  la  plus  pon 
de  toutes  ;  elle  se  recueille  aui  moisdejsilift 
et  d'août  ;  elle  est  en  roorceaut  irr^lien. 
secs,  blanchâtres,  d'un  aspect  citsullaé  «• 
granuleux,  d'une  saveur  douce  et  «w*- 
Frairhe,  elle  est  employée  par  les  htbittaii 
du  pays  aux  mêmes  usages  que  le  ivat\ 
elle  n'acquiert  de  saveur  nauséabonde ei de 
propriétés  laxatives  qu'avec  le  temps,  q« 
semble  y  déterminer  une  sorte  de  fermenta- 
tion. 

La  Manne  en  sorte  est  récolldt  aai  ■« 
de  septembre  et  dVtobre;  la  ump^^ 
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ëuot  moioi  élevée,  elle  se  deisèche  moins 
prompleoDeot ,  coule  le  long  de  Tarbre,  s*y 
salit»  el  y  subit  probablement  déjà  un  com- 
mencement de  décomposition.  La  Manne  en 
sorte  se  compose  d'une  grande  quantité  de 
petites  lames  agglutinées  au  moyen  d'un  li- 
quide sirupeui  ;  la  saveur  en  est  plus  sucrée 
que  celle  de  la  précédente ,  mais  aussi  plus 
nauséabonde;  c'est  la  plus  usitée  en  méde- 
cine. 

La  Manne  grasse  se  récolte  à  une  époque 
encore  plus  avancée  de  l'année;  elle  vient 
se  ramasser  dans  de  petites  fosses  pratiquées 
au  pied  de  l'arbre ,  et  Torme  ainsi  des  masses 
poisseuses,  plus  ou  moins  mêlées  d'impure- 
tés, et  dans  lesquelles  on  distingue  k  peine 
quelques  larmes  en  grumeaux.  Sa  saveur 
sucrée  est  néanmoins  désagréable,  et  l'odeur 
en  est  nauséabonde  au  plus  haut  degré. 

La  Manne  en  larmes,  analysée  par  M.  Thé- 
nard,  a  donné  pour  résultats  :  1*  un  principe 
sucré  cristallisable  qui  a  reçu  le  nom  de 
Mannile;  2*  du  sucre  incristal lisable  en  très 
petite  quantité;  3**  enfin  une  matière  mu- 
queuse, égalemeut  incristallisable, d'odeur 
et  de  saveur  nauséabondes,  et  dans  laquelle 
paraît  résider  la  propriété  purgative  de  la 
Manne;  et,  en  effet,  cette  matière  est  en 
plus  grande  proportion  dans  la  Manne  en 
aorte  et  dans  la  Manne  grasse,  qui  renferment 
moins  de  Mannite. 

La  Mannite  ne  se  rencontre  pas  seulement 
dans  la  Manne  ;  on  la  trouve  encore  dans 
les  sucs  eisudés  par  certains  Cerisiers  et 
Pommiers,  dans  quelques  espèces  de  Cham- 
pignons ,  dans  le  suc  des  Oignons ,  dans  le 
Céleri ,  dans  les  Asperges ,  enfin  dans  l'au- 
bier de  plusieurs  espèces  de  Pins  et  particu- 
lièrement du  Larii.  On  l'a  aussi  rencontrée 
dans  les  racines  de  Chiendent  et  dans  quel- 
ques Algues  marines;  on  la  trouve  en  outre 
dans  des  sucs  végétaux  sucrés  où  elle  ne 
préexiste  pas,  mais  où  elle  se  forme  lorsqu'ils 
Tiennent  à  subir  la  fermentation  dite  ris- 
gueuse. 

La  Mannite  s'extrait  facilement  de  la 
Manne  par  l'intermédiaire  de  l'alcool  chaud, 
dans  lequel  elle  est  très  soluhle.  Obtenue  à 
réiat  de  pureté,  elle  se  présente  cristallisée 
sous  forme  de  prismes  quadrangulaires,  an- 
hydres, minces,  incolores,  transparents  et 
doués  d'un  éclat  soyeux;  elle  est  légèrement 
lucrée,  très  solubie  dans  Peau  et  dans  Tal- 
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cool  chaud.  Mise  en  présence  du  ferment,  la 
dissolution  de  Mannite  n'éprouve  pas  de 
fermentation.  Sous  l'influence  d'une  tempé- 
rature élevée,  elle  se  décompose  en  donnant 
les  mémes4iroduits  que  le  sucre  de  eanne. 
L'acide  nitrique  la  convertit  en  acide  ouli- 
que.  La  Mannite  est  représentée  par  la  for- 
mule suivante:  C'>  H'*  0^ (Dumas). 

La  Manne  de  Briançon,  ainsi  nommée  parce 
qu'on  la  récolte  aux  environs  de  cette  ville 
sur  les  feuilles  du  Mélèse  (Ptnus  Larim),  est 
sous  forme  de  petiu  grains  arrondis,  jaunâ- 
tres; elle  est  légèrement  purgative. 

On  rencontre  dans  les  déserts  de  l'Arabie 
et  de  la  Perse  un  arbrisseau  rabougri,  épi* 
neui  {Hedysarumalhagi  Linn.,  Alhagi  Mat^ 
rorum  Dec.)  sur  lequel  se  récolte  un  suc 
blanc,  concret,  qui  a  reçu  le  nom  de  Manne 
alhagi.  Olivier,  au  retour  de  son  voyage  en 
Turquie,  rapporta  en  France  plusieurs  livres 
de  cette  substance,  qui,  d'après  Niebubr,  est 
employée  dans  la  Perse  en  guise  de  sucre 
pour  les  pAtisseries  et  d'autres  mets  de  fan- 
taisie. Les  commentateurs,  qui  s'attachent  à 
l'esprit  et  non  à  la  lettre  des  livres  saints, 
pensent  que  la  Manne  dont  se  nourrirent  les 
Hébreux  dans  le  désert  n'était  autra  chose 
que  cette  Manne  alhagi.  (A.  D.) 

MANOIV  (uavoç ,  mou),  mlvp.  —  Genre 
de  Spongiaires  établi  par  Schweigger,  et 
ayant  pour  type  l'Éponge  oculée  de  Lamarck 
ou  Spongia  oculata  de  Solander ,  qui  est 
très  rameuse  ,  molle ,  et  dont  les  rameaux 
dressés,  presque  cylindriques,  sont  pourvus 
de  petits  oscules  formant  quelquefois  une 
ou  deux  séries.  Ce  genre  comprend  les  Épon- 
ges non  tubuleuses ,  dont  la  masse  lacu- 
neuse  est  réticulée  a  la  surface  et  pourvue 
d'oscules  bien  distinct»*.  M.  Goldfuss  a  dé- 
crit ,  comme  appartenant  à  ce  genre ,  plu- 
sieurs Spongiaires  fossiles  de  la  craie  et  des 
terrains  plus  anciens.  (Dui.) 

MANOOROA.  018.  —  K.  paillk-e(i-odeuk« 

*MANOPUS(fAav^c,  mince;  irevc,  pied). 
INS.  —  Genre  de  Coléoptères  penlamères , 
famille  des  Lamellicornes,  tribu  des  Scara- 
béides  phyllopbages,  proposé  par  Laporte  de 
Casteinau  (  Hist.  nal.  des  An.  artic.f  t.  Il, 
p.  147).  L'espèce  type  est  la  PhUochlema 
biguUa'a  Dej.  Elle  est  originaire  de  Co- 
lombie. (C.) 

MANORillNE .  Manorhina  Oitavs,  mince  ; 
ptv,  net),  ois.  —  Genre  créé  par  Vieillot,  et 
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placé  par  lui  à  côté  des  Marlios  dans  sa  fa- 
mille des  Chanlcurs ,  manière  de  voir  qui , 
au  reste,  a  été  partagée  par  G.  Cuvier. 
G.  R.  Gray,  au  contraire ,  Péloigne  de  cette 
famille,  et  le  range  dans  celle*des  Pbilé- 
dons.  Quoi  qu*il  en  soit,  ce  g.  a  pour  carac- 
tères :  Bec  très  comprimé  ,  peu  arqué ,  fai- 
blement échancré;  des  fosses  nasales  larges, 
fermées  par  une  membrane  dans  laquelle 
sont  percées  des  narines  linéaires  ;  les  plu- 
mer ^du  front  veloutées  ,  et  s*avançant  en 
partie  sur  les  fosses  nasales  ;  le  tour  de 
Toeil  nu. 

Ce  g.  ne  renferme  jusqu*à  ce  jour  que 
l'espèce  suivante  : 

La  Manorhine  verte  ,  M.  viridis  Yieill. 
{GaL  des  Ois,,  pi.  U9).  Elle  a  tout  le  plu- 
mage d'un  vert  olivâtre,  les  joues  jaunAtres, 
et  deux  moustaches  noires  à  la  base  du  bec. 
Habite  la  Nouvelle-Hollande.       (Z.  G.) 

MANOUL  ou  MANUL.  ham.  —  Espèce 
de  Lynx.  Voy.  ce  mot  à  Tarticle  chat. 

MANS.  INS.  —  Nom  vulgaire  de  la  larve 
du  Hanneton.  Voy.  ce  mot. 

*MANSOA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Bignoniacées ,  établi  par  De  Can- 
dolle  (Revis.  Bfj/non.,  12).  Arbrisseaux  du 
Brésil.  Voy.  BrcNONiAcéEs. 

MANTE.  Mantis  (p«v«;,  devin  ).  ins.  — 
Genre  de  la  tribu  des  Mantiens,  groupe  des 
Mantites,  de  Tordre  des  Orthoptères,  carac- 
térisé par  un  prothorax  plus  long  ou  au 
moins  aussi  long  que  le  mésoihorax  et  le  mé- 
tathorax;  par  des  yeux  arrondis;  des  cuisses 
simples,  etc. 

Linné ,  établissant  le  genre  Mantis  dans 
son  Systema  natures,  y  comprenait  non  seu- 
lement tous  les  types  de  noire  tribu  des  Man- 
liens  ,  mais  encore  ceux  de  la  tribu  des 
Pbasmiens.  De  plus  en  plus  restreint  par  les 
entomologistes,  il  ne  constitue  maintenant 
qu'un  petit  genre  de  cette  tribu.  Les  espèces 
de  notre  pays  sont  les  Mantis  religiosa  et 
oraloria  Lin.  Voy.  pour  les  détails  de  mœurs, 
d'organisation,  de  classification,  etc.,  notre 
article  mantibns.  (Bl.) 

MANTEAU.  MOLL.  —  Voy,  coquilles, 
i  l'article  mollcsques. 

MANTELET.  moll.  —  Adanson  (Toy.  au 
Sénég.)  donne  ce  nom  à  un  genre  qu'il  a 
formé  aux  dépens  des  Porcelaines ,  adopté 
par  quelques  auteurs  et  rejeté  par  d'autres. 

Voy.  PORCELAIÎIE. 
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*MANTELLU  (nom  propre),  bot.  wss. 
—  Genre  de  végéUux  fossiles  de  la  fanille 
des  Cycadées ,  établi  par  M.  Ad.  Broogoiirt 
(  Prodr. ,  96  ),  qui  le  décrit  ainsi  :  Tiges  ty- 
liodriques  ou  presque  sphéroldales ,  tans 
axe  central  distinct,  couvertes  de  dcalrices 
rhomboldales ,  dont  le  diamètre  borixooUl 
est  plus  grand  que  le  diamètre  verticil. 

On  n'en  connaît  que  deux  espèces  :  l'une 
[M.  nidifotynis),  du  calcaire  de  Portlind; 
l'autre  {M.  cylindrica),  du  calcaire  coodiy- 
lien.  (j.) 

*MANTEILES.  iKS.  —  Nomemplojégc- 
nériquement  par  Schœnberr  pour  on  Co- 
léoplcre  tétramère  de  la  famille  des  Carcu- 
lionides,  mais  que  l'auteur  a  abandonna 
efisuite  pour  en  faire  la  quatrième  diriiioD 
de  ses  Geonemus,  uniquement  composée 
d'espèces  de  l'Amérique  méridionale;  \tG. 
S'tuberculatus  de  F.  en  était  le  type.  (C.) 

MANTICORA,  ou  mieux  MANTICDO- 
RA  {Mantichora ,  animal  fabuleux ,  soivanl 
Pline,  à  figure  humaine).  \hs.  —  Geore  de 
Coléoptères  peniamères ,  famille  des  Can- 
biques ,  tribu  des  Cicindélètes ,  créé  par  Fa- 
bricius  {Syslema  eleutheratorum ,  1. 1,  XIX, 
1 67  ) ,  et  généralement  adopté  depuis.  Deui 
espèces  de  l'Afrique  méridionale  en  foot 
partie  :  les  M.  tubercuUUa  Dej.  (gigama 
Th.,  maxHlosa  F.),  et  latipennis  Wiler- 
house.  (C.) 

*MANTICORID£S.  Manlicorida.  us- 
M.  Th.  Lacordaire,  en  adoptant  à  peu  près 
la  même  manière  de  voir  de  MM.  Audooia 
et  Brullé,  a  établi  une  tribu  de  Coléoptèi» 
pentamères  qui  dépend  de  la  Tamille  de  ui 
Cicindélides  ,  Cicindelidœ  {Révision  iila  fn- 
mille  des  Cicindélides,  1842,  p.  11).  Voici 
comment  l'auteur  la  caractérise: 

Tète  grosse.  Palpes  égaux  en  longnear; 
le  premier  article  des  labiaux  ne  dépas^aai 
pas ,  ou  très  légèrement ,  l'échancrure  da 
menton  :  celle-ci  munie  d'une  forte  M 
Ycui  petits,  arrondis.  Les  trois  prcmiersar- 
ticles  des  tarses  antérieurs ,  tantôt  jimpifs 
dans  les  deux  sexes  ,  tantôt  dilatés  ebei  ki 
mtiles.  Jamais  d*ailcs  sous  les  éljtres. 

I    T  irscf  ■nt>'r>(*urs  limplct  (lai>9 1rs  Jm 

trxrt JliiTKMi 

II.  Les  ttois  pretnief  i  artulr*  ûr$  Utsrs 
«iitcriruis  dilatât  clin  ir»  ni«!r». 

A.   Aiiglisilu  prutluirai  saUUnU  .  »aituut 

Ut  imsténrars. .......    funtmu  • 
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B.  Os  mêmes  anglM  nnis. 

Labrr  dentelé  ni  •vaut Awslvcnbila. 

— •     kimplemeat  tinmé  en  •vant.  .  .    Ohvs. 

(C.) 

«MANTICORIENS.  ms.  —  Famille  de 
Coléoptères  penUmères  carnassiers ,  groupe 
des  Cicindéléles ,  établie  par  MM.  Audouin 
etDrullé  (  IlisL  nat.  des  InM,,  1834,  t.  IV, 
p.  20),  et  ainsi  caractérisée  par  ces  au- 
teurs :  Tête  très  grosse  ;  yeux  petits ,  labre 
court;  mandibules  très  saillantes.  Les  gen- 
res rapportés  à  cette  famille  sont  :  Manti- 
cora,  Omus,  PlatychUe  et  Megacephala,  (C.) 

MANTIDES.  Mantidm,  ims.  —  Voy.  han- 
TiTEs  et  surtout  MAïmCTIS.  (Bl.) 

M 4ÏVTIENS.  MantiL  ufs.— Tribu  de  Tor- 
dre des  Orthoptères,  caractérisée  par  une  tête 
libre,  un  proihbrax  beaucoup  plus  long  que 
les  deux  autres  parties  du  thorax ,  méso  et 
métatborax  ;  par  des  pattes  antérieures  ra- 
visseuses, c*est-i-dire  en  crochets  et  armées 
de  fortes  épines,  les  autres  seulement 
propres  à  la  marche  ;  des  tarses  de  cinq  ar- 
ticles et  un  abdomen  muni  de  filets  arti- 
culés. 

La  tribu  des  Mantiens,  telle  que  nous  la 
considérons,  telle  que  la  considèrent  aujour* 
d*bui  tous  les  entomologistes,  ne  correspond 
pas  même  au  genre  Mantis  de  Linné,  mais 
seulemenlànne  portion  de  ce  genre.  L*auteur 
du  SyUema  nalurœ  comprenait  encore  sous 
la  même  dénomination  générique  les  espèces 
connues  sous  le  nom  vulgaire  de  Spectres, 
espèces  qui  aujourd'hui  composent  notre 
tribu  des  Phasmiens.  Fabricius  ne  modifia 
d*abord  en  aucune  manière  les  limites  que 
Linné  avait  imposées  à  son  genre  Mantis, 

Illiger  vint  ensuite,  et  proposa  plusieurs 
nouvelles  divisions  génériques.  Ces  coupes 
furent  adoptées  par  Latreiile;  mais,  néan- 
moins, ce  célèbre  entomologiste  conserva 
dans  une  même  famille,  dans  un  même  pe- 
tit groupe,  et  les  Mantes  et  les  Spectres. 

Depuis  cette  époque  encore  bien  peu 
éloignée  de  nous ,  tous  les  naturalistes  qui 
se  sont  occupés  de  Tordre  des  Orthoptères , 
soit  sous  le  rapport  anatoroique,  soit  seule- 
ment sous  le  rapport  des  caractères  zoologi- 
ques, ont  complètement  séparé  ces  deux 
types. 

Le  genre  de  vie  des  Mantiens  et  des  Phas  • 
miens  est  si  différent,  les  caractères  des  uns 
et  des  autres  sont  si  parfaitement  trancha, 
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qu*il  y  avait  tout  avanUge  à  établir  cette 
distinction. 

Les  Mantiens  présentent  un  ensemble  de 
caractères  et  offrent  un  aspect  particulier 
qui  les  font  reconnaître  au  premier  abord. 
Leur  corps  est  toujours  étroit  et  plus  on 
moins  élancé.  Leurs  élytres,  parcourues  par 
de  nombreuses  nervures,  embrassent  les 
c6tés  du  corps.  Leurs  pattes  antérieures,  ad- 
mirablement disposées  pour  saisir  une  proie, 
ont  une  conformation  qui  ne  se  retrouve 
point  chez  des  Orthoptères  d*une  autre  tribu, 
maisqu*on  remarque  cependant  chez  de  pe- 
tits Névroptères  du  genre  Mantispa  et  chez 
les  Crustacés  composant  Tordre  des  Stoma> 
podes.  Ces  pattes  antérieures  ont  un  déve- 
loppement considérable.  Les  cuisses  sont 
épaisses  et  garnies  en  dessous  d*épines  acé- 
rées ;  les  jambes,  un  peu  arquées  et  égale- 
ment munies  de  fortes  épines,  se  replient 
contre  les  cuisses,  de  manière  à  constituer 
une  pince  préhensile  retenant  avec  force 
les  insectes  que  la  Mante  a  pu  saisir. 

L'anatomie  de  ces  curieux  insectes  a  été 
faite  surtout  par  M.  Léon  Dufour.  Ce  savant 
a  donné  des  détails  assez  étendus  sur  Tappa- 
reil  digestif  et  sur  les  organes  de  la  généra- 
tion chez  ces  Orthoptères.  De  notre  côté, 
nous  en  avons  examiné  le  système  nerveux. 
Comme  chez  les  animaux  carnassiers  en 
général,  le  tube  digestif  est  assez  court.  Sa 
longueur  dépasse  peu  celle  du  corps.  L'œso- 
phage consiste  en  un  tube  long,  grêle,  con- 
tenu en  entier  dans  le  thorax.  Le  jabot,  si- 
tué dans  le  métatborax,  est  peu  renflé, 
obtong  et  strié  extérieurement.  Au-delà  de 
ce  jabot,  on  remarque  un  gésier  un  peu 
contourné,  qui,  à  Tiniérieur,  renferme  un 
appareil  de  trituration   consistant  en  six 
rangées  longitudinales  de  petites  lames  d'ap- 
parence cornée.  A  son  extrémité,  on  observe 
huit  bourses  ventriculaires ,  cylindriques  et 
plus  ou  moins  contournées  sur  elles-mêmes. 
Le  ventricule  chylifique  est  oblong  et  presque 
droit.  LMntestin  grêle  qui  lui  succède  est 
courbé  en  forme  d*anse  ;  mais ,  avant  son 
extrémité,  il  se  renfle  en  un  rectum  ovoïde 
ofl'rant  six  bandelettes  longitudinales.  Les 
vaisseaux  biliaires  des  Mantes  sont  simples, 
assez  longs,  et  au  nombre  d*une  centaine 
environ. 

l/appareil  saliva  ire  est  très  développé  chez 
ces  Orthoptères;  il  consiste  en  deux  grosses 
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glamlei  iltuées  de  diaqiie  eél4  de  roNpIitie. 
Od  7  distingue  un  organe  sécréteur  eompesé 
d*nn  nombre  très  considérable  de  petits  sa- 
chets oblongs  et  semi-diaphanes,  un  réservoir 
salivaire  ayant  l'apparence  d'une  petite  po- 
che ou  d*uoe  petite  bourse,  et  enfin  un  con- 
duit eieréteur  qui  se  réunit  à  celui  de  la 
glande  opposée  de  manière  à  former  un  seul 
canal  s'ouTrant  dans  la  bouche  de  l'insecte. 

Les  ovaires  des  Mantiens  sont  constitués 
chacun  par  une  quarantaine  dégaines  mul- 
iiloculaires.  Les  œufs  de  ces  insectes  sont 
poadus  tous  ensemble,  rangés  régulièrement 
dans  une  coque  presque  lisse  et  luisante.  Ce 
fait  coïncide  avec  Teiistence,  chez  les  Man- 
tiens, d*un  appareil  sérifique,  se  composant 
d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  sécréteurs, 
les  uns  longs ,  flottants,  et  les  autres  très 
eourla,  s'insérant  sur  le  tronc  commun  des 
premiers. 

Le  système  nerveux  de  ces  insectes  n*a 
point  encore  été  représenté;  mais  nous  avons 
eu  Toccasion  de  Tobserver.  Il  consiste  en  une 
chaîne  dont  les  ganglions  sont  petits  et  très 
espacés. 

Presque  tous  les  Orthoptères  vivent  de 
matières  végétales  ou  de  matières  desséchées. 
Dans  cet  ordre,  les  Mantiens  seuls,  sans  ex- 
ception ,  sont  carnassiers.  En  cela ,  comme 
on  le  volt ,  ils  diffèrent  encore  beaucoup  des 
Phasmiens,  auxquels  les  premiers  loologistes 
les  réunissaient;  ear  ceux-ci  sont  tous  phy- 
tophages. Les  mouvements  des  Mantiens 
sont  extrêmement  lents.  Ces  insectes  se  traî- 
nent comme  avec  peine  sur  les  arbrisseaux 
et  les  broussailles.  Pendant  des  heures  en- 
tières ,  on  les  voit  se  tenir  au  soleil  sur  la 
même  tige  ou  sur  la  même  feuille,  attendant 
qu*un  Insecte  vienne  à  passer.  C'est  alors 
qu*ils  Jettent  en  avant  une  de  leurs  pattes 
antérieures,  qui,  comme  nous  Pavons  vu, 
sont  admirablement  conformées  pour  saisir 
une  proie  et  pour  ne  point  la  laisser  échap- 
per. Bi  une  Mante  est  parvenue  à  s'emparer 
d'un  Insecte,  elle  le  suce  aussitôt  et  rejette 
Msuite  sa  dépouille;  si  elle  a  cherché  en 
vain  i  s*enparer  d'une  proie,  elle  se  remet 
aussit^^t  dans  la  même  position  qu'aupara- 
vant, en  demeurant  dans  un  état  d'immo- 
bililé  complète.  Dans  le  midi  de  l'Europe, 
nous  avons  eu  fréquemment  l'occasion  d'en 
observer  diverses  espèces  ;  toutes  se  compor- 
tenl,  à  eel  égard,  exactement  de  la  même 
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manière.  En  Sicile,  comme  en  Afrifin,  it 
n'est  pas  rare  de  lesrenoonlnrsorlciae. 
tus.  Quand  on  les  inquiète,  parfoii  eilei  le 
laissent  choir,  mais,  le  plus  ordinaireiDent, 
elles  s'envolent  brusquement  pour  aller  te 
poser  sur  une  autre  plante.  Leur  toI,  eo 
général,  est  lourd,  droit  et  auei  rapide, 
mais  il  ne  parait  pouvoir  être  de  Uèi  longue 
durée,  surtout  pour  les  femelles  dont  la 
corps  est  quelquefois  plus  ramassé,  dont 
l'abdomen  est  toujours  beaucoup  plus  toIo- 
roineux. 

Cette  attitude  singulière  des  lùoiieDs, 
dont  le  corps  se  trouve  posé  seulement  sur 
les  quatre  pattes  postérieures  avec  le  pro- 
thorax et  la  tête  relevés,  avec  les  pattes  in- 
térieures redressées,  se  croiant  parfois,  ont 
depuis  fort  longtemps  attiré  l'alteotiofl  des 
habitants  des  régions  où  l'on  reocootreca 
animaux.  On  a  comparé  leur  miintieo  à 
celui  d'un  priant,  ou  même  Ton  a  cm  qu'ils 
priaient  réellement.  Le  nom  de  Fnga-Din 
(Prie-Dieu),  qu'on  leur  donne  dans  le  midi 
de  la  France  et  en  Italie,  est  très  géoé^aI^ 
ment  connu.  A  une  époque  aiseï  éloignée 
de  nous ,  des  idées  des  plus  siognltéres  ont 
pu  s'accréditer  à  l'égard  de  ces  losecKs.  Ils 
étaient  regardés  comme  ayant  quelque  ckose 
de  divin .  MoulTet ,  ce  naturaliste  du  irn' siè- 
cle ,  qui  a  décrit  et  représenté  la  Maote  com- 
mune du  midi  de  la  France,  rapporte,  avec 
l'accent  de  |a  conviction  ,  que  si  on  enfant 
s'adressent  à  une  Mante  lui  demisde  le 
chemin ,  elle  le  lui  enseigne  en  étendaat 
une  de  ses  pattes  ;  et  il  ajoute  graveinent  : 
Elle  se  trompe  rarement  ou  Jamais. 

c  Tarn  divina  censetur  besiwte,  «<  P«w 
interrogatUi  de  via ,  altero  pedeKcU^iom- 
tam  monstrel ,  atque  rarà  vel  nwiqumfoi' 
lat,  * 

n  existe  encore  une  sorte  de  Ténéraiioa 
et  diverses  superstitions  à  l'égard  des  Man- 
tiens sur  plusieurs  points  de  PAWipie. 
M.  Calllaud,  bien  connu  par  ses  voyages  a 
Méroë  et  au  fleuve  Blanc,  a  trooré  use  es- 
pèce de  Mante  qui  est ,  chei  ces  Afria»»*. 
l'objet  d'un  véritable  culte.  Au  rapport  de 
Sparmann ,  un  Mantien ,  propre  à  l*Afriq«< 
australe,  est  adoré  par  les  HottenloU;ets'il 
lui  arrive  de  se  poser  sur  une  penoooe, 
celle-ci  est  considérée  comme  ayani  reçuooe 
faveur  particulière  du  ciel,  et  regardée 
comme  un  saint. 
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Les  naturalitiei  oat  donné  du  reste  aussi 
à  beaucoup  d^espèces  de  Mon  liens  des  dé- 
nominations qui  rappellent  ces  idées  singu- 
lières. Le  nom  de  Manlis  lui-même,  qui 
nous  vient  du  grec,  signifie  devin.  L'espèce 
la  plus  commune  en  France  a  reçu  le  nom 
de  Marte  aRLiciaoss  {Manlis  religiosa  Lin.)  ; 
une  antre  plus  petite,  également  propre  k 
TEurope ,  a  été  appelée  la  Mamtb  prêcdeusk 
[Manlis  oraioria  Fabr.)  ;  une  autre  la  Mante 
SAINTE  {Manlis  sanela),  etc. 

Ces  Orthoptères  sont  d'une  voracité  ex- 
trême. Quand  on  enferme  plusieurs  indivi- 
dus dans  la  même  boite,  ils  s'entre-dévorent 
bientôt.  Les  m&les,  étant  plus  petits  que  les 
femelles,  sont  ordinairement  victimes  de  ces 
dernières.  Roesel  est  Fauteur  souvent  dté 
comme  ayant  observé  les  habitudes  des  Man- 
tes ;  il  a  remarqué  que  Fespèce  du  midi  de 
U  France  ne  dévorait  pas  moins  de  cinq  à 
six  Mouches  chaque  jour. 

Nous  en  avons  nous-mème  observé  quel- 
ques espèces  en  Sicile  pendant  plusieurs  mois. 
Nous  avons  nourri  ainsi  avec  des  Mouches 
U  Manlis  religiosa  et  VEmpusa  pauperala. 
Elles  pouvaient  supporter  un  Je(ioe  fort 
long;  quand  on  leur  donnait  une  certaine 
quantité  de  Mouches  après  les  avoir  privées 
de  nourriture  pendant  plusieurs  jours ,  elles 
en  dévoraient  sept  ou  huit  en  très  peu  d'^ins- 
tants,  et  ne  cherchaient  plus  à  inquiéter  les 
autres,  au  moins  jusqu'au  lendemain. 

Les  Mantes  pondant  leurs  œufs  vers  la  fin 
de  Fêté ,  en  accrochant  la  capsule  qui  les 
eoDlient  à  quelque  plante.  Cette  capsule , 
|Kmr  la  Manlis  religiosa ,  est  environ  de  la 
grosseur  d*une  petite  noii.  Daosson  intérieur, 
les  onfs  sont  rangés  régulièrement,  et  sépa- 
rés les  uns  des  autres  par  de  petites  cloisons. 
La  matière  goromeuse  des  vaisseaux  sérifi- 
ques  venant  à  imprégner  d'abord  chaque 
cnif  constitue  ainsi  ces  cloisons ,  qui  sont 
enauite  toutes  recouvertes  par  une  enveloppe 
générale.  D'après  quelques  observateurs,  les 
CBufs  de  ces  Orthoptères,  déposés  au  mois  de 
septembre,  ne  viendraient  à  éclora  qu'au 
mois  de  Juin.'  Il  y  a  probablement  à  eet 
égard  des  diflérences  coïncidant  avec  le  cli- 
mat ;  car ,  dans  le  midi  de  l'Europe  ,  nous 
avons  rencontré  de  jeunes  Mantes  dès  le 
mois  d'avril.  Les  jeunes  ressemblent  tout- 
e-fait aux  adultes ,  sauf  l'absence  des  ailes. 
Elles  sont  à  l'état  de  nymphe  quand  elles 
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présentent  des  rudiments  de  ces  appendices. 
Nous  avons  obfcrvé  qu'elles  demeuraient 
sous  celte  forme  souvent  pendant  plus  de 
deux  mois. 

Les  Maniiens  sont  souvent  attaqués  par 
de  petits  Cbalcidièns,  dont  les  larves  vivent 
aux  dépens  de  leur  tissu  adipeui.  Ce  fait  s 
été  observé  particulièrement  sur  une  espèce 
de  File  de  France. 

Les  Mantiens  sont  de  beaux  insectes  de 
grande  taille,  parés  généralement  de  cou- 
leurs vives ,  ayant  souvent  des  taches  bril- 
lantes qui  en  relèvent  l'éclat.  Dans  plusieurs 
espèces ,  on  remarque  des  taches  ocellées  de 
diverses  couleurs  sur  leurs  ailes  postérieures. 

Ces  Orthoptères  habitent  toutes  les  régions 
un  peu  chaudes  du  globe.  On  les  rencontre 
dans  tout  le  midi  de  l'Europe,  mais  ils  ne  dé- 
passent guère  le  42"  de  latitude;  cependant 
deux  espèces,  la  Manlis  religiosa  et  la  Man- 
lis oraloriat  ont  été  trouvées  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau. 

On  trouve  les  Mantiens  dans  toute  l'A- 
frique, dans  toute  l'Amérique  méridionale, 
dans  la  partie  sud  de  F  Amérique  septentrio- 
nale ,  dans  la  plus  grande  partie  de  FAsie  , 
et  jusqu'à  la  Nouvelle-Hollande. 

Nous  avons  admis  {Histoire  des  Insecles , 
publiée  par  Firmin  Didot,  Paris,  1845)  treiie 
genres  seulement  dans  la  tribu  des  Man- 
tiens, en  les  rattachant  à  trois  groupes  qu'on 
peut  distinguer  d'une  manière  précise  de  la 
manière  suivante  : 
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Au  premier  de  ces  groupes  nous  ratu- 
chons  le  seul  genre  Eremophila  ou  Eremia' 
phUa,  en  regardant,  au  moins  jusqu'à  une 
connaissance  plus  complète  des  espèces ,  le 
genre  Heleronylarsus  comme  une  simple  di- 
vision de  ce  genre.  Tous  ces  Érémopbiliies 
sont  de  petiu  Mantiens,  d'une  couleur  gri- 
sâtre en  dessus ,  dont  la  démarche  est  très 
lente,  et  qui  vivent  au  milieu  des  déserts  de 
l'Egypte  et  de  l'Arabie ,  en  se  traînant  sur 
le  sable.  Au  groupe  des  Mantiles ,  nous  rat- 
Uchons  les  genres  MeUUleulica ,  propre  à 
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rtle  de  Java;  MantiSf  dispersé  dans  les  di- 
verses parties  da  monde;  Schizocephala y 
Acanthops,  Oxypilus,  Harpax,  Hymeno- 
pust  Toxoâera,  Voles ,  dont  les  espèces  sont 
généralement  peu  nombreuses. 

Au  groupe  des  Empusîtes ,  dont  beaucoup 
d'espèces  sont  remarquables  par  les  eipan- 
sions  foliacées  de  leurs  cuisses  et  de  leurs 
Jambes ,  nous  rattachons  seulement  tes  trois 
genres  Fmpiua,  hltphaHz ,  Phyllocrania 
(voyex  chacune  de  ces  dénomination^  pour 
les  détails  qui  les  concernent  spécialement). 
M.  Serville  admet  dans  la  tribu  des  Man- 
tiens  quatorze  genres ,  mais  nous  avons  con- 
sidéré le  genre  TheocXyies  comme  ne  devant 
pas  être  séparé  du  genre  ThtspU.  M.  Bur- 
meister  a  également  opéré  cette  réunion. 
Mais  celui-ci  admettant  en  outre  deui  nou- 
veau! genres  ,*on  porte  ainsi  le  nombre  à 
quinze  pour  la  tribu  des  Mantiens.  Au  reste, 
comme  on  le  voit,  les  naturalistes  s^accor- 
dent,  en  général,  pour  la  plupart  des  divi- 
sions. Il  n'f  a  divergence  que  pour  quel- 
ques unes  des  moins  importantes  établies 
ordinairement  sur  une  ou  deui  espèces.  (Bl.) 

^NANTIS.  CRusT.  — Petiver,  dans  sa  Pe- 
trigraphia  americana,  tab.  20,  fig.  lo; 
donne  ce  nom  au  Gonodaclyhu  chtragra, 

Toy.  GONODACTTLUS.  (H.   L.) 

MANTIS.  ras.  —  Toy.  HAi«n. 

BIANTISALGA,  Cass.  bot.  ph.  —  Yoy, 
vicnoLoncBiTs. 

MANTISIA,  Curt.  bot.  ph,  —  Syn.  de 
Giohha ,  Linn. 

MANTISPA.  ras.  —Genre  unique  de  la 
famille  des  Mantides,  tribu  des  Raphidiens, 
de  l*ordre  des  Névroptères  ,  établi  par  llli- 
ger  et  adopté  par  tous  les  entomologistes. 
Ce  genre  est  parfaitement  caractérisé  par 
des  pattes  antérieures  ravisseuses  ;  les  Jam- 
bes très  renflées  et  armées  d'épines;  les 
tarses  pouvant  se  replier  tur  la  Jambe ,  et 
former  une  pince  préhensile. 

Les  Mantispes  sont  des  Insectes  très  sin- 
guliers ,  auxquels  la  conformation  de  leurs 
pattes  antérieures  donne  Taspect  de  petiiei 
Mantes.  Ils  furent,  en  effet,  confondus  avec 
ces  dernières  par  Fabridus  et  plusieurs  au- 
tres auteurs.  M.  Brullé  {Voyage  sckntif.  en 
Jl/oi^),  de  son  côté,  a  cru  aussi,  à  une  cer- 
taine époque ,  devoir  les  placer  parmi  les 
Orthoptères  ;  n^is  9  depuis  longtemps,  tous 
les  naturalistes  n'ont  plus  hésité  à  les  eon* 
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sidérer  cotnme  de  véritables  Némptèm. 
Leurs  ailes  diaphanes  à  réseau  asia  Ikbe, 
leur  prothorai  allongé  et  plus  élnit  qae  la 
tête,  nous  les  montrent  aussi  oomme  eitrê- 
mement  voisins  des  Raphidies.  La  lètedeni 
Névroptères  est  large,  etleursintenDeisoot 
courtes  et  un  peu  monilifornes.  U%  pre- 
miers états  des  Mantispes  ne  sont  pu  cod- 
nus  ;  on  a  voulu  cependant,  par  sDilogie, 
rapporter  à  une  espèce  de  ce  genre  une  lim 
assez  semblable  à  celle  des  Raphidies ,  nû 
un  peu  plus  large.  Gomme  on  le  loii,  ceci 
n'a  rien  de  concluant. 

Les  Mantispes  sont  peu  nombreniei  a 
espèces  ;  elles  sont  dispersées  dini  dei  ré- 
glons du  globe  très  éloignées  les  odh  to 
autres.  Le  type  est  la  H,  pagma,  qui  le 
trouve  en  France ,  et  princlpalemeat  ém 
le  midi.  On  en  connaît  en  outre  one  de  li 
Russie  méridionale  et  de  TOrient  (JT.  fttit 
Pall.);  une  du  Cap  (Jf.  pwiUa  PiH  ); 
une  des  Iles  de  Toeéan  Pacifique  (if.  cm- 
dis  Guér.  )  ;  une  de  Colombie  (  Jf.  r^^ 
Ramb.);  une  du  Brésil  (If.  «mftjflte» 
Ramb.),  et  enfin  une  de  patrie  iaeoDBne 
{M,  vtresccfiï  Ramb.).  (*■•) 

MANTISPIDES.  Mantispiâa.  !SS.-Fi- 
mille  de  la  tribu  des  Raphidiens,  de  l'ordre 
des  Névroptères,  ne  comprenant  qne  le leol 
genre  Mantispa.  Vog.  ce  mol.       (*••) 

MANTITE9.  ManiUœ,  ws.  -  Gwope 
de  la  tribu  des  Mantiens.  de  Pordre  dw 
Orthoptères ,  caractérisé  par  un  eorpi  plw 
ou  moins  élancé  ;  des  élytres  et  dei  «»« 
couvrant  totalement  Pabdomen ,  et  des  m- 
tennes  longues  et  sétacées.  Ce  groupe  «■• 
prend  le  plus  grand  nombre  des  genre  « 
la  tribu  des  Mantiens.  (^;) 

"^MANTODEA.  uw.  —  Syn.  deMwii**, 
employé  par  M.  Burmeister  (  JTflwft-  ^ 

«MANTURA,  Slephens,  Hope.iw.- 
Syn.  de  Bakmomorpha,  Chevrelit,  D*« 
Voy.  ce  mot.  |^ 

IMANVCODE.  0».  —  Nom  d'iffle  eip» 
de  Paradisier  dont  Vieillot  a  feU  le  type  « 
son  g.  CidniMiruf.  Voy,  rASAWiin.  (Z.8) 

MANVGODIATA,  Briss.  ois.  -  Syn.  « 
Paraditea,  Linn.  Voy,  paiamSki.  (1. 6) 

MANUGODIATES.  PanUsé.  «a-  - 
Sous  ce  nom ,  Vieillot  a  éttbli  diai  Toi** 
des  Passereaui  une  ftmilte  <ial  rtoB«|  w 
oisetux  diei  lesqueU  les  p\nM  «ww* 
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•t  bypoeoniirulM  lont  loBgoM  el  de 
formet ,  et  dont  le  bec  est  totalement  em- 
plamé  à  U  base.  Les  genr«s  liaoueode,  Si- 
iilet ,  Lophorine  et  Smalie  composée  t  cette 
Cimille.  (Z.  6.) 

MANUST.  lUH.  —  Toy.  les  articles  la- 

GOnS  et  HBLAMTS.  (E.  D.) 

MANULÉE.  M€Mulea.  bot.  ph.  —  Genre 
de  U  famille  des  Seropbularinées-Buchné* 
rées  t  éUbli  par  Linné  (G»».,  a*  i24 1) ,  et 
caractérisé  ainsi  :  Calice  5-parli ,  à  divisions 
linéaires  ou  subulées  ;  corolle  hypogyne ,  dé- 
cidae,  à  tube  allongé,  glabre  ou  tomenteui, 
à  limbe  5-fide.  Étaraines4»  insérées  au  tube 
de  la  corolle,  didynames,  incluses;  an- 
thères uDîloculaires ,  conformes  ;  ovaire  2- 
loculalre,  multiw>vulé;  style  simple;  stig- 
mate presque  en  massue.  Capsule  bilocu- 
latre,  septicide- bivalve ,  à  valves  bifides  au 
sommet. 

LesManuIées  sont  des  herbes  ou  des  sous- 
arbrisseaui  du  Cap ,  à  feuilles  souvent  rap- 
prochées vers  la  base  de  la  tige,  les  florales 
petites ,  bractéiformes  ;  fleurs  souvent  d'un 
Jaune  orange  ;  grappes  quelquefois  simples» 
nues  ou  braetéées ,  quelquefois  composées , 
à  pédieelles  multiflores. 

On  oonnalt  une  trentaine  d'espèces  de  ce 
genre;  quelques  unes  sont  cultivées,  soit 
daos  les  Jardins  de  botanique,  soit  dans  les 
Jardins  d*agréroent.  Parmi  ces  dernières, 
BOUS  citerons  principalement  la  Mamulbe 
A  miLLia  opposéKS,  ifonutoa  oppositifolia 
Vent.,  arbrisseau  atteignant  quelquefois 
plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Il  porte  des  ra- 
meaui  grêles  et  nombreui ,  avec  des  feuilles 
ovales  renversées,  et  des  fleurs  rose-lilasou 
blanches  qui  s'épanouissent  tout  Tété. 

«MANUNGALA,  Man.  Blanc,  bot.  pb.  — 
Syn.  de  Samadera ,  Gartn. 

MAPOURIA.  Bor.  ph.—  Genre  de  la  fa- 
mille des  Rubiaoéei  -  Psyehotriées ,  établi 
par  A.  Richard  (m  Mem,  Soc.  hist.  n.  Pari$, 
V,  173).  Arbres  ou  arbrisseaux  de  la  Guiane 
et  des  Antilles.  Voy.  bobiacées. 

HAPPA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  famille 
des  Euphorbiacées-Acalypbées ,  éubli  par 
Adr.  Jttssieu  (Buphorb*f  44,  t.  XiX).  Ar- 
bres ou  arbrisseaui  de  TAsie  tropicale.  Voy. 
KoraoBBiACéas. 

IfAPPU,  Schreb.  bot.  ph.  ^  Syo.  de 
Dolioearpui ,  Soland. 
MAPIIOUAIEA.  BOT.  ph.  —  Genre  de  )a 
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famille  des  Euphorbiacées-Hippomanées» 
éubli  par  Aublet  (Guian.,  Il,  895,  t.  342). 
Arbres  de  la  Guiane  et  du  Brésil.  Voy.  bo- 

PHOBBUCÉeB. 

MAQUAIIIE.  Macquariaimm  d'une  ri- 
vière), poiss.  — Genre  de  l'ordre  des  Acan- 
thoptérygiens,  famille  des  Sciénoldes,  éubli 
par  MM.  Cuvier  et  Valenciennes  {HisL  des 
Poiti.j  U  V,  p.  377)  pour  un  poisson  qui 
présente  le  port  de  la  Gremille,  mais  qui  en 
diffère  surtout  par  l'absence  des  denU  et  le 
nombre  des  rayons  branchiaux  réduit  i 
cinq. 

On  n'en  connaît  encore  qu'une  seule  espace, 
la  Maqcabib  db  la  Nocvellb- Hollande, 
Macquaria  austrcUasica  Cuv.  et  Val.,  dont 
la  chair  est,  dit-on,  très  délicate.  La  couleur 
de  ce  poisson  est  le  brun  roussâtre  ou  ver- 
dàtre,  à  part  la  gorge  et  la  poitrine  qui  sont 
blanchâtres.  Les  individus  ordinaires  ont 
environ  15  centimètres  de  long;  quelques 
uns,  cependant,  atuignent  une  plus  grande 
Uille. 

MAQUEREAU.5com&6r,Lin.POisB.-Nom 
désignant  un  genre  de  poissons  apparUnant 
à  Tordre  des  Acanthoptérygiens  et  à  la  fa- 
mille des  Scombéroldes  de  Cuvier  et  Valen- 
ciennes. Tous  les  poissons  de  cetu  famille 
ont  les  écailles  petites ,  quelquefois  même 
imperceptibles,  excepté  vers  la  fin  de  la  ligne 
latérale,  où  elles  forment  quelquefois  une 
carènesaillanU.  D'autres  fois  cetU  carène  est 
formée  par  la  peau  même,  indépendamment 
de  la  grandeur  des  écailles,  et  soutenue  par 
les  apophyses  transverses  d'une  ou  deux  ver- 
tèbres. Les  pièces  de  leurs  opercules  sont 
sans  denUlures.  La  partie  molle  de  leur  na- 
geoire dorsale  et  de  l'anale  est  quelquefois 
un  peu  épaissie  en  avant  par  des  écailles , 
mais  jamais  complètement  encroûtée  par 
elles  ;  au  contraire,  la  membrane  qui  en  unit 
les  rayons ,  en  arrière ,  est  le  plus  souvent 
très  frêle  et  manque  même  entièrement  dans 
quelques  genres  où  ces  rayons ,  éUnt  alors 
isolés,  prennent  le  titre  de  fausses  nageoires 
ou  fausses  pinnules.  Les  intestins  sont  am- 
ples, Testomac  eo  cul-de-sac  et  les  ccecums 
généralement  nombreux.  Tels  sont  les  ca- 
ractères attribués  par  Cuvier  à  cette  famille 
très  nombreuse  en  genres,  en  sous-genrci  et 
eo  espèces ,  qui  se  rencontrent  dans  luuies 
les  mers ,  et  d'une  étude  fort  difficile. 

Celle  faïuille  se  divise  en  trois  grandes 
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uibus  et  en  plosicun  petits  groupes  qui  s* y 
rattachent  par  des  ctractères  moins  gêné- 
nmu  La  première  grande  tribu ,  celle  des 
Scombres,  a  deui  dorsales  dont  l*épîneuse 
n'est  point  dirisée  ;  elle  a  une  carène  sail- 
lante à  diacun  des  cMés  de  la  queue ,  des 
petites  écailles  partout ,  et  une  rangée  de 
dents  pointues  à  chaque  mâchoire.  L*ana!e 
de  ces  poissons,  et  leur  seconde  dorsale, 
ont  toujours  la  partie  postérieure  divisée  en 
fausses  pinnnles;  leur  ligne  latérale  u*est  ja- 
mais armée  de  boucliers  ;  leur  corps  affecte 
la  forme  d*un  fuseau ,  et  leur  queue ,  fort 
rétrécie,  est  plus  ou  moins  carénée. 

Parmi  ceui-ci ,  lesMaqoereaui,  J»com6er, 
Valenc.,  forment  le  premier  genre.  Us  se  dis- 
tinguent des  autres  en  ce  que,  outre  leurs 
fausses  pinnules ,  leur  première  dorsale  est 
sépirée  de  la  seconde  par  un  grand  inter- 
valle ,  et  que  leur  queue  n*a  point  de  carène 
sur  les  côtés ,  mais  seulement  deui  petites 
crêtes. 

Les  Maquereaux ,  au  nombre  de  douie  es- 
pèces plus  ou  moins  bien  tranchées,  offrent, 
dans  leur  analomie ,  une  anomalie  qui  de- 
vrait désoler  les  méthodistes  de  bonne  foi 
et  sans  opinion  préconçue.  On  sait  que  beau- 
coup de  poissons  portent  immédiatement 
sous  Tépine  dorsale  un  organe  d*une  haute 
importance  physiologique:  c*est  la  vessie 
Notolotre,  pleine  d''air,  qui,  en  se  compri- 
mant ou  en  se  dilatant,  fait  varier  la  pe- 
santeur spécifique  de  Panimai,  et,  selon  6. 
Cuvier,  Taide  à  monter  ou  à  descendre  dans 
le  liquide  qu*il  habile.  Or,  il  semblerait  que 
toutes  les  espèces  du  même  genre ,  surtout 
quand  elles  n'offrent  aucune  différence  dans 
les  habitudes  et  la  manière  de  vivre,  des 
différences  si  légères  dans  les  formes  et  les 
couleurs  qu'à  peine  peut-on  les  distinguer 
les  unes  des  autres,  il  semblerait,  dîs>je, 
que  toutes  devraient  manquer  d'un  organe 
aussi  important  que  la  vessie  natatoire ,  ou 
toutes  avoir  cet  organe;  et  cependant  il  n'en 
est  rien.  La  nature  semble  se  plaire  à  don- 
ner souTent  des  démentis  à  nos  faiseurs  de 
systèmes  et  de  méthodes  naturelles  ;  mab  ja- 
mab  un  de  ces  démentb  n'a  été  aussi  for- 
mel ,  aussi  contrariant  que  dans  les  Maque- 
reaui ,  car  les  uns  ont  une  vessie  natatoire 
quand  les  espèces  les  plus  vobines  n'en  of- 
frent pas  le  moindre  vestige;  et  Ton  sait 
combien  les  dassîGcateurs  d'aujourd*bui  al- 


tscbeut  d'importance  aui  csradèrci  aiilo- 
iniques. 

Les  Haquereaui ,  selon  AnderMnetfTn- 
tres  olMervateurs ,  seraient  des  poismi 
voyageurs  dont  une  espèce  au  moins ,  notre 
Maquereau  commun ,  ne  le  céderait  eo  rien 
au  Hareng  sous  ce  rapport.  Cesicequenooi 
discuterons  à  son  article.  Tous  vivent  en 
grandes  troupes  ou  bancs,  et  pareisscati 
certaines  époques  déterminées  dans  diMpe 
parage.  Comme  leur  chair  est  génénlemeat 
estimée ,  ils  donnent  lieu  à  des  pècta  901, 
sous  le  rapport  de  leur  importance  eommer- 
ciale,  ne  le  cèdent  guère  qu'à  celle  de  li 
Morue ,  du  Hareng  et  du  Thon. 

1 .  Le  Maqubrkau  GOHMim ,  Seomber  leoih 
brus  Lin.;  le  Macardio  des  &oniiins;k 
Scomhro  des  Vénitiens  ;  le locerfo des Napoli- 
lains;  \tCauaUo  des  Espagnols;  le Hsoroto 
Sardes  ;  le  MockrtU  ou  ifocare/i^des  Anglais; 
le  MakrU  des  Suédob  ;  le  KiOiof-hoMi  des 
Turcs,  et  enfin  le  BerM,  Bnkèl,  Bradw 
BriU  des  Gallois  et  des  Bas-Breloni,  at 
eitrêmement  remarquable  par  réclat  de» 
couleurs,  mais  qui  se  ternissent  rapideaent 
peu  de  temps  après  avoir  été  sorti  de  la  mer. 
Son  corps  est  fusifonne ,  sa  léle  en  oIm 
comprimé ,  et  sa  queue  se  rétrécit  en  poioie 
jusqu'à  la  naissance  delà  nageoire candale. 
Les  ouïes  sont  fendues  jusque  sous  le  bord 
antérieur  de  l'oeil,  où  leurs  meoibiiBa le 
croisent  ud  peu  ;  les  denu,  toutes  en  fome 
de  petits  cdnes  pointus  et  un  pea  courbéi 
en  dedans,  sont,  en  raison  de  l'âge  de  rani- 
mai ,  au  nombre  de  28  à  40  de  cbaqne  cdté, 
à  chaque  ni&choire.  Il  a  eo  outre  qnelqocs 
autres  petites  denu  au  bord  citerne  deé^ 
que  palatin  et  à  chaque  angle  du  dcTanlda 
Tomer.  La  première  domle  a  douie  rafon 
dont  le  second  est  le  plus  long;  quelqiiete 
il  n'y  en  a  que  dii  ou  onze.  U  seoondedor- 
sale  en  a  également  dôuie ,  dont  lepranicr 
seul  est  épineux.  L'espace  entre  eUe  et  b 
caudale  est  oecupé  par  cinq  fausses  nageai- 
res ,  dont  la  dernière  fourchue.  L'analt  a 
douse  rayons,  et  elle  est  précédée  inmédii- 
tement  derrière  l'anus ,  d'une  petite  épii« 
libre.  La  caudale  est  fourehoe  prciqae  jw- 
qu'à  sa  base  et  composée  de  dii-M^  rabais 
entiers.  Les  pectorales sontpeiiies,idii-J»' 
rayons  dont  la  premiers  sonlsimpto.  le 
ventrales  sont  un  peu  plus  courte»,  w 
rappruchées,  triangalaires,  àsii  nif»fM 
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le  premier  est  épiDeui  ;  entre  elles  eit  une 
petite  écaille  triangulaire. 

En  sortant  de  Teau ,  le  Maquereau  a  le 
dos  d*un  beau  bleu  métallique ,  changeant 
en  vert  irisé  et  reflétant  Tor  et  le  pourpre; 
ces  couleurs  sont  séparées  par  des  raies  on- 
dulées noires  ,  se  portant  un  peu  en  avant 
depuis  le  milieu  du  dos  jusque  un  peu  au- 
dessous  de  la  ligne  latérale.  Le  nombre  de 
ces  ondes  est  de  trente  ou  environ.  Parallè- 
lement à  la  ligne  latérale  sont  deui  lignes 
noirâtres,  quelquefois  une  seule ,  s*étendant 
avec  des  interruptions,  et  presque  effacées 
vers  la  queue.  Le  dessus  de  la  tête  cstbieu, 
tacheté  de  noir.  Tout  le  reste  du  corps  est 
d*un  blanc  argenté  ou  nacré,  à  reflets  plus 
ou  moins  rougeâtres  ou  dorés.  Enfin  ,  il  n*a 
pas  de  vessie  natatoire. 

Cet  eicellent  poisson  est  connu  sous  dif- 
fércnls  noms  par  les  pécheurs  de  nos  côtes, 
et  ces  noms  varient  quelquefois  en  raison 
des  localités ,  d'autres  foison  raison  de  Tétat 
uu  de  r&ge  de  ranimai  quand  on  le  pèche. 
Dans  quelques  endroits  de  la  Provence,  on 
le  nomme  i4unon  ou  Auriol;  en  Languedoc, 
principalement  à  Narbonne ,  Veirat  ou  Vei- 
rai  ;  à  Tréguier,  a  La  union  et  dans,  quel- 
ques parties  de  la  Bretagne ,  BreteL  Au- 
près de  Marseille  et  sur  les  côtes  d*Espagiie , 
on  prend  un  Maquereau  d'assez  forte  taille, 
mais  dont  la  chair  gluante  est  assez  peu 
estimée,  auquel  on  donne  le  nom  de  Co* 
guoit. 

On  dit  qu*un  Maquereau  est  chêoUlé  lors- 
qu'il cesse  d*étre  plein  après  avoir  déposé 
seaœufs;  sa  chair,  alors  devenue  huileuse, 
a  perdu  une  grande  partie  de  ses  qualités. 
\  Paris  on  nomme  Sansonnet ,  et  en  Nor- 
mandie RoMol ,  un  petit  Maquereau  de  la 
grosseur  d'un  Hareng,  qui  est  asfez  estimé 
quoique  vide  d*œufs  et  de  laitance.  Enfln 
on  rencontre  quelquefois  un  Maquereau  un 
peu  moins  long ,  mois  plus  charnu  que  les 
autres,  dont  la  chair  est  délicate  et  de  très 
bon  goût;  on  rappelle  jaspé,  à  cause  de  sa 
couleur,  et  quand  il  est  vide  ou  chevillé,  les 
pécheurs  le  nomment  bréan.  Le  Maquereau 
commun ,  tel  qu*on  le  vend  sur  nos  mar- 
chés, a  33  à  38  centim.  de  longueur,  ra- 
rement 50;  mais  à  rentrée  de  la  Man- 
che ,  entre  les  Sorlingues  et  Plie  de  Bas ,  on 
en  prend  beaucoup  qui  ont  près  de  2  pieds 
de  longueur  ;  on  ne  les  pèche  guère  que  pour 
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les  saler,  parce  que  leur  ehair  a  pea  de  dé- 
licatesse. 

Il  parait  à  peu  près  certain  que  notre 
Maquereau  commun  était  le  Scomber  des 
anciens;  mais  il  n'en  est  pas  de  mèmequand 
ou  tiit  que  leur  Cordyila  et  leur  ColUu 
étaient  également  des  poissons  de  ce  genre, 
et  je  regarde  comme  tout*  a-fait  hasardée 
Topinion  des  naturalbtes  qui  ont  appliqué 
ces  noms  à  deui  autres  espèces  du  genre  Ma- 
quereau qu'ils  ont  cru  reconnaître  pour  les 
poissons  cités  par  les  anciens  auteurs.  Quoi 
qu*il  en  soit,  si  Ton  s'en  rapporte  à  Pline, 
c*c(ait  avec  leSoombre  que  Ton  préparait, 
à  Carthagène ,  à  Pompéia ,  à  Clazomène  et 
à  Leptes,  le  fameui  Garum  sodorum,  la 
plus  chère  de  toutes  les  liqueurs  avec  les- 
quelles les  gastronomes  romains  détruisaient 
leur  santé.  Voici  comment  se  préparait  ce 
mets  détestable.  On  jetait  dans  un  vase  pro- 
fond des  Scombres  que  Ton  péchait  dans 
rOcéan  le  long  des  côtes  de  la  Bétique  et  de 
la  Mauritanie,  et  on  y  ajoutait  des  intestins 
de  Thons ,  de  Sardines  et  autres  poissons  ; 
on  écrasait  grossièrement  le  tout  et  on  y 
jetait  une  certaine  quantité  de  sel  assez  con- 
sidérable. On  eiposait  le  vase  a  Tardeur  du 
soleil ,  et ,  avec  une  grande  spatule  de  bois, 
on  remuait  de  temps  à  autre,  afin  de  h&ter 
la  décomposition.  Après  plus  ou  moins  long- 
temps ,  environ  deui  mois ,  au  moment  oJli 
la  fermentation  était  arrivée  au  point  con* 
venable,  on  enfonçait  dans  le  vase  un  long 
panier  d*osier  d'un  tissu  serré;  la  portion 
liquide  du  mélange  passait  à  travers  le  tissu 
du  panier,  était  recueillie  avec  grand  soin , 
et  se  vendait  jusqu'à  quinze  et  vingt  francs 
le  litre  :  c*était  le  véritable  Garum,  Quant 
à  la  partie  ferme  qui  restait  dans  le  vase , 
elle  avait  beaucoup  moins  de  valeur,  ne  ser- 
vait guère  qu'à  Tassaisonnement  de  quelques 
ragoûts  et  se  vendait  sous  le  nom  é'Alec. 

Le  Garum,  ce  liquide  à  demi  putréfié,  sou- 
lèverait le  cœur  et  empoisonnerait  le  plus 
déterminé  de  nos  Apicius  modernes;  autre- 
fois il  n'en  était  pas  de  même ,  et  cette  li- 
queur, acre  et  nauséabonde ,  ayant  la  pro- 
priété de  réveiller  l'appétit  et  de  stimuler 
Testomac ,  était  fort  recherchée  par  les  ri- 
ches. Sénèqueen  parle  comme  étant  une  des 
principales  causes  qui  ruinaient  la  santé  des 
gourmands. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  e*est 
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^ae  rouge  d«  cet  abominable  Garum  s*ett 
eonsenré  peodant  nombre  de  sièclef  el  f*esl 
tranfmis  jusqu'à  une  époque  bien  près  de 
la  nôtre.  Belon  prétend  que  de  ton  temps 
«  il  était ,  en  Turquie ,  en  aussi  grand  cours 
qu'il  fut  Januis ,  et  qu'il  n'f  avait  boutique 
de  poissonnier,  à  Constantinople  ,  qui  n'en 
e&t  à  vendre.  •  D'autre  part,  Rondelet  dit 
en  avoir  mangé  d'eicellent  cbez  Guillaume 
Pelicier,  évèque  de  Montpellier. 

De  nos  jours  on  ne  fait  plus  de  garum 
avec  les  Maquereaux  ;  on  se  contente  de  les 
manger  le  plus  frais  possible  ,  cuits  sur  le 
gril  et  relevés  avec  une  sauce  acide  pré- 
liarée  avec  de  grosses  groseilles  vertes  qui , 
de  là ,  ont  pris  le  nom  de  groseilles  à  Mc^ 
qi»»reawc. 

On  prétend  que  les  Maquereaux  péchés 
iur  les  côtes  de  France  sont  meilleurs  que 
ceux  pris  sur  les  côtes  d'Angleterre ,  ce  qui 
est  positivement  le  contraire  pour  les  Ha- 
rengs. Ce  qu'il  f  a  de  bien  certain,  c'est  que 
eeux  que  l'on  prend  sur  les  côtes  de  Nor- 
nundie  sont  plus  petits ,  mais  plus  délicats 
que  ceux  que  l'on  pécbe  en  J9retagne  et  à 
nie  de  Bas.  Les  premiers  qui  arrivent  sur 
nos  oôies,  par  la  Manche ,  et  que  l'on  prend 
souvent  avec  les  Harengs ,  au  commence- 
ment du  mois  de  mal ,  sont  des  Sansonnets 
sans  rnufs  ni  laitance  ;  vers  la  fin  du  mois , 
ils  sont  pleins  et  délicieux.  Â  la  fin  de  juil- 
let, et  même  en  août,  on  en  pèche  encore, 
mais  ils  sont  chevillés,  et  alors  beaucoup 
moins  estimés.  Quelquefou ,  dans  le  mois 
d'octobre,  on  prend  de  très  petits  Maque- 
reaux ,  qui  n'ont  que  8  à  10  centim.  de  lon- 
gueur, provenant  sans  doute  du  frai  que  les 
gros  ont  jeté  sur  nos  côtes.  Ils  disparaissent 
en  hiver  et  reviennent  en  avril,  mai  et  juin  : 
alors  ils  sont  pleins  et  fort  bons. 

Mais  la  grande  question  est,  pour  les  na- 
turalistes ,  de  savoir  où  se  retirent  pendant 
rhiver  ces  poissons  vojageors ,  et  quelle  est 
la  mwcbe  de  leurs  migrations.  Selon  Duha- 
mel el  Anderson ,  les  Maquereaux  passent 
rhiver  dans  les  mers  du  Nord.  Au  prin« 
temps  ils  côtoient  l'Islande  et  le  Hitland , 
puis  l'Éeosse  et  l'Irlande ,  et  ils  se  rendent 
dans  l'ooésn  Atlantique ,  où  leur  troupe  im- 
mense se  divise.  Une  pariie  passe  devant 
l'Espagne  et  le  Portugal  et  entre  dans  la 
Méditerranée,  pendant  qu'une  autre  entre 
dans  la  Manche.  Us  paraissent  en  mai  sur 


les  eôtet  de  France  etd'Aogletem;  cajois 
sur  celles  de'HoUande  et  de  la  Frise.  Ei 
juillet,  une  partie  se  rend  daot  laBaliifseet 
une  autre  côtoie  la  Norwége  pour  rctouner 
dans  le  Nord. 

Telle  est  leur  marche  générais;  nais  ii 
parait  que,  depuis  quelqusiaDDési  lohsat, 
elle  a  subi  quelque  perturbaUoa  parte 
causes  restées  jusqu'ici  ineonnuM, quoique 
de  certains  écrivains  les  altrihucolida 
tempéies.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  eertaio,  c'eit 
que ,  sur  les  côtes  de  France,  on  pèche <b 
Maquereaux  tous  les  mois  de  Tannée,  elM 
en  voit  sur  les  marchés  de  Paris,  méDs 
en  novembre,  décembre  el  janvier.  De  « 
fait  nous  ne  tirerons  pas  la  même  coaié- 
quence  que  M.  Yalendeoncs,  qui  éouti 
des  grands  voyages  des  Maqoersaui  daos  te 
Nord  ;  nous  croyons  que  le  plus  paed  nen- 
bre  effectue  ces  voyages,  mais  qae  bemewp 
restent  sur  nos  côtes  pendant  l'hirer.  Ea 
effet ,  ces  poissons  ne  nagent  pai  an  biaéei 
aussi  serrées  que  les  autrei  poiuonsBien- 
teurs,  et  ils  s*embarrassent  peu  de  foya^er 
avec  des  individus  de  leur  espèce  ou  im 
autre.  Ceux  que  Ton  prend  en  gnsd  son- 
bre  les  premiers,  au  prioleni|is,ieinuTeBt 
toujours  péle-méle  avec  des  baaes  de  Ha- 
rengs, et  dans  d'autres  saisons  avee  dct  Roq* 
gels,  des  Merlans,  etc. 

Les  Maquereaux  étant  très  TOiacMiOSCa 
prend  beaucoup  avec  dei  hsimi  on  kiM' 
çons ,  comme  on  fait  pour  lei  Merlasi,  etc., 
et  ils  se  jettent  volontiers  sur  leaisi  itft« 
d'appels  et  donnent  fadleoient  dans  )« 
parcs  et  les  étentes.  On  se  lert  le  plus  tos- 
vent,  dans  les  [grands  pasaagei,  deoaseu 
dont  les  mailles  doivent  être  alealéeiiurli 
grosseur  de  la  tête  de  ces  poissons,  qaidiî- 
vent  s'y  prendre  par  les  oulei.  Ces  gnsdtf 
nappes  de  filets,  que  l'on  tend  vertkideBcnt 
dans  la  mer,  où  cependant  ellei  restent  Imi- 
tantes entre  deux  eaux ,  plus  ou  motsipM 
de  la  surface,  ont  2  brasses  de  laifMr 
et  jusqu'à  2,000  brasses  de  lonineir. 
Lorsque  le  tempe  est  convenable^  oa  lei  lesd 
tout  près  de  la  surisce  des  eani ,  psreiq«> 
lors  les  Maquefaaui  s'aseemMeni  iréi  yw 
de  la  superficie  de  la  mer. 

Les  pêcheurs  pensent  qu'ils  fereai  lise 
bonne  pêche  qnand  les  eeui,  quierdisaiR' 
ment  sont  claires,  deviennentgnsseseicof 
vertes  d'une  espèce  décwne  UiMfeàini 
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changement  <|ui  présage  le  plus  souvenl  de 
l'orage.  Dans  cette  circonstance  les  poissons 
sont  agités,  et  les  Maqtiereaui  surtout  s*ap- 
prochentde  la  surface,  ce  qui  est  avantageux 
pour  foutes  sortes  de  pêches.  Quand  Pair 
est  froid,  que  Peau  est  claire  et  la  mer  calme, 
on  est  obligé  d'aller  les  ctiercher  entre  deux 
eaux,  et  dans  ce  cas  on  en  prend  peu. 

Sur  les  côtes  de  Normandie,  aussilôt  que 
les  Maquereaux  arritent,  on  va  les  pécher 
dans  les  anses  et  les  petites  criques,  en  ba^ 
telets,  avec  des  lignes  à  canne,  au  bout  des- 
quelles sont  trois  empiles  et  trois  hameçons 
amorcés  avec  des  Vers  de  mer,  des  Crevettes 
ou  des  lambeaux  de  chair  de  quelque  pois- 
son. Cette  petite  pêche  est  tout-à-fait  bour- 
geoise ,  et  se  fhit  plus  par  partie  de  plaisir 
que  par  intérêt.  Quelquefbis  on  se  contenie 
de  pêcher  avec  la  ligne  au  doigt,  c'est-à- 
dire  sans  canne.  On  en  prend  aussi  aux  cor- 
dée, au  libonret ,  à  la  senne ,  aux  tramaux , 
enfin  de  toutes  les  manières  employées  avec 
des  haims,  et  ceux  que  l'on  pêche  ainsi 
sont  plus  estimés  que  ceux  qu'on  trouve 
dana  les  filets,  parce  qu'ils  sont  toujours 
plus  frais  et  moins  froissés.  Mais  la  pêche  en 
grand  ne  se  fait  guère  qu'aux  manets ,  soit 
près  des  côtes,  ce  que  les  pêcheurs  appellent 
faire  le  petit  méiier ,  soit  à  30  ou  40  lieues 
en  mer,  et  alors  c'est  faire  le  grand  ntétier, 

2.  Le  Maquerbao  iveumatophorb  ,  Scom^ 
ber  pneumatophorus  Laroche ,  ressemble  tel- 
lement au  Maquereau  commun  pour  les  for- 
mes, la  taille  et  les  couleurs,  qu'on  n'aurait 
peut-être  Jamais  pensé  à  en  faire  une  espèce 
distincte,  s'il  n'avait  pas  une  vessie  nata- 
toire qui  manque  au  premier.  Cependant  on 
ne  lui  compte  que  neuf  rayons  apparents  à 
la  première  dorsale ,  et  un  .dixième  à  peu 
près  perdu  dans  les  chairs.  Son  œil  est  plus 
grand ,  et  ii  a  sur  le  front ,  entre  les  yeux , 
un  espace  blanchâtre.  Ses  dents,  plus  fines 
et  plus  serrées,  sont,  à  chaque  mâchoire  et 
de  chaque  côté,  au  nombre  de  50  à  52.  Sa 
couleur  est  plus  verdâtre  et  ne  tire  pas  sur 
le  bleu.  Rarement  il  a  plus  de  22  à  27  cen- 
timètres de  longueur.  11  se  trouve  sur  les 
côtes  des  Iles  Baléares ,  où  il  est  connu  sous 
le  nom  de  CavcUlo. 

3.  Le  Maqdbrxau  colias  ,  Sconiber  colias 
Valenc,  a  une  vessie  natatoire.  Sa  taille 
est  d'environ  15  pouces.  Il  ressemble  au 
précédent  I  mais  ses  denti  sont  au  nombre 
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de  60  À  66  de  chaque  côté  ;  les  traits  noirs 
du  dos  forment  des  sortes  de  mailles  ayant 
souvent  un  point  ou  des  petites  taches  noires 
au  milieu.  Enfin  il  a  des  écailles  plus  gran- 
des, surtout  sur  la  région  pectorale,  où  elles 
lui  forment  une  espèce  de  corselet,  mais 
beaucoup  moins  apparent  que  celui  du  Thon. 
On  le  trouve  à  Naples,  à  Messine  et  à  Mar- 
seille, où  il  est  connu  sous  le  nom  de  ilotir- 
neou-^icu.  Il  ^t  beaucoup  moins  estimé  que 
le  Maquereau  commun.  Nous  l'avons  figuré 
dans  notre  Atlas,  poissons,  pi.  9,  flg.  i, 

4.  Le  PBTiT  Maqobkbau,  Scomber  prex 
Mitcb.,  ressemble  beaucoup  au  Pneumato- 
phore ,  et  a  une  vessie  natatoire.  Sa  lon- 
gueur ordinaire  est  de  27  centim.  Les  lignes 
foncées  du  dos  sont  moins  régulières,  plua 
tortueuses  et  plus  mêlées  les  unes  aux  au- 
tres ;  il  est  d'un  vert  pâle ,  avec  des  lignes 
d'un  vert  plus  foncé,  et,  selon  M.  Valen* 
ciennes  ,  il  offrirait  quelques  légères  autres 
différences  anatomiques.  On  le  pêche  sur  les 
côtes  de  New- York,  où,  de  certaines  an- 
nées, ii  arrive  en  troupes  si  nombreuses  « 
que  les  criques  et  les  baies  en  sont  littéra- 
lement comblées. 

5.  Le  Maquereau  pancTANiBR,  Scomber  ver- 
nalis  Mitch.,  ne  diflère  du  Pneumatophore 
que  par  sa  taille,  qui  atteint  Jusqu'à  50  cen- 
tim.; par  son  dos  d'un  bleu  pâle  nuancé  de 
brun  rougeâtre,  traversé  par  des  lignes  d'un 
bleu  foncé  ;  enfin  par  des  taches  noires,  qu'il 
a  près  de  la  base  des  pectorales  et  des  ven- 
trales. Il  se  prend  abondamment  sur  les 
côtes  de  New-York. 

6.  Le  Maquereau  AUBTRALiBii,  Scomber aus" 
tralicus  Yalenc,  a  une  vessie  natatoire  et 
ressemble  au  Pneumatophore.  Le  limbe  du 
préopercule  est  marqué,  autour  de  l'angle, 
de  stries  en  rayons  ;  son  dos  plombé  parait 
manquer  de  taches;  et  enfin  il  n'aurait  que 
20  centim.  de  longueur  si  tous  les  individus 
ressemblaient  à  l'échantillon  sur  lequel 
M.  Yalenciennes  l'a  décrit.  Il  est  de  la  Nou- 
velle-Hollande. 

7.  Le  Maquereau  kanagurta,  Scomber  ka* 
noururto  Yalenc,  le  Kanankajoulé  de  Pondi- 
chéry,  a  une  vessie  natatoire.  Il  ne  dépasse 
pas  27  à  28  centim.  de  longueur,  et  a  le  corps 
plus  haut,  proportionnellement,  que  le  Ma- 
quereau commun.  Son  opercule  et  son  sous- 
opercule  sont  beaucoup  plus  étroits  d'avant 
en  arrière  ;  ses  dents  sont  presque  imper- 
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cepliblei  &  Tœil  ;  Mi  éeaîllei  sont  plus  gran- 
ilef  même  que  celles  du  CoUas.  Il  a  le  dos 
vert,  reflétant  Tor,  le  bleu  et  la  nacre ,  et 
il  manque  de  bandes  noires.  Il  se  trouve 
sur  les  côtes  de  Pondtchëry  «  du  Malabar  »  et 
dans  la  mer  Rouge.  Sa  chair  est  assez  es- 
timée. 

8 .  Le  Maquebead  loo,  Scomher  loo  Yalenc. , 
ressemble  au  Ranagurta;  mais  il  est  plus 
gros  que  le  Maquereau  d*Europe,  et  son  dos 
vert  est  nuancé  d*une  suite  de  taches  et  de 
deux  lignes  Jaunes,  dorées,  à  reflets  irisés. 
On  le  trouve  en  bandes  nombreuses  dans  la 
baie  de  Praslin,  et  au  havre  Dorey  de  la 
Nouvelle-Guinée. 

Les  autres  espèces,  qui  ne  sont  guère  con- 
nues que  par  des  descriptions  très  incom- 
-  plèles,  son  t  :  les  Scùtnber  delphinalit  Comm . , 
des  côtes  de  Madagascar  ;  Scomber  japani- 
eus  Houtt.  ,  du  Japon  ;  Scomber  auratut 
Houit.,  du  Japon  ;  Scomber  capensis  Yalenc. 
Ce  dernier  n*cst  connu  que  par  un  squelette 
rapporté  du  cap  de  Bonne -Espérance  par 
Uelalande.  (Doitabd.) 

MAQUIRA ,  Aubl.  bot.  fh.—  Syn.  d*Ûi- 
tnedta ,  Ruiz  et  Pav. 

*ilAIIA.  M  AH.  —  M.  Lésion  (Complémenl 
âê  Buffony  t.  Y,  1836)  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  Rongeurs  de  la  division  des 
Caviens  et  qui  ne  comprend  qu^une  espèce, 
voisine  des  Cobayes  et  des  Agoutu,  et  qui 
était  désignée  depuis  longtemps  sous  la  dé- 
nomination de  Marçk, 

Les  Maras  ont  le  même  système  dentaire 
que  les  Kérodons  :  les  molaires  sont  au  nom- 
bre de  huit  à  chaque  mâchoire ,  et  elles  re- 
présentent chacune  un  double  cœur  lamel- 
leux ,  ce  qui  éloigne  beaucoup  ces  animaui 
des  Cldoromyt^  dont  la  dentition  des  molai- 
res est  toute  différente  ;  il  n*y  a  pas  de  ca- 
nines ,  et  les  incisives  sont  au  nombre  de 
quatre,  deux  à  chaque  m&choire.  Les  oreilles 
sont  assez  saillantes.  Les  Jambes  sont  éle- 
vées, gréies,  d*égale  longueur,  n'ayant, 
comme  les  Agoutis,  que  trois  doigts  aux 
pieds  de  derrière  et  quatre  à  ceux  de  devant; 
les  doigts  antérieurs  sont  petits,  courts,  bien 
que  les  deux  moyens  dépassent  les  latéraux; 
les  troi;»  postérieurs  sont  médiocres ,  celui 
du  milieu  déborde  les  externes  ;  les  ongles 
ont  une  Torme  iriquctre.  La  queue  est  ru- 
dinientaire  et  nue. 

Une  seule  rsprce  entre  dans  ce  genre  :  le 
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Mara  LiivftE  PAUPA  d*Azari,  Maia  lACiui- 
MiQOB  (lùco  eiiaio)  Lessoo,  IXiiyproda  pofa- 
gonica  A. -G.  Desm.  (tfomm.),  Maramgà' 
laniea  Lesson  {Centurie  xool. ,  pi.  42).  Si 
Uille,  a  Page  adulte,  est  de  80  ceatim. ,  ci 
sa  hauteur  de  35  centim.  an  train  de  dennt 
et  de  55  à  celui  de  derrière;  la  queue  ni 
que  3  centimètres.  Son  pelage  est  doui , 
soyeux,  très  fourni,  de  couleur  brune  lor  le 
dos  et  sur  la  région  externe  des  neiBbces, 
tandis  que  les  poils  sont  anodes  debUacec 
de  roux  clair  sur  les  flancs ,  le  cou ,  les  joscs 
et  derrière  lei  extrémités,  ce  qui  leor  doase 
une  teinte  jaune-cannelle  ou  foofe  ;  Ici  poib 
du  dessous  du  corps  et  du  dedans  des  nw- 
bres  sont  blancs  :  la  bourre  n'existe  pu  ;  om 
tache  d'un  noir  viol&tre  occupe  toute  la  re 
gion  lombaire  à  l'extrémité  du  dos,  uodU 
qu'immédiatement  en  dessous  la  r^ion  sa- 
crée est  neigeuse  :  les  poils  de  cci  psriifs 
sont  beaucoup  plus  longs  qu'ailleon;  Ici 
moustaches  sont  noires,  très  luisaola;  b 
oreilles  sont  bordées  de  poils  qui  foraent 
un  léger  pinceau  a  leur  sommet. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  Panpii 
de  la  Patagonie  et  dans  toute  la  partie  aus- 
trale de  l'Amérique.  Elle  est  surtout  cod- 
m  une  vers  les  rivages  du  détroit  it  Ui- 
gellan. 

Les  Maras  vivent  par  paires  :  le  mâle  et 
la  femelle  vont  de  concert  et  cooieat  iw 
beaucoup  de  rapidité  ;  mais  ils  le  fatigiieoi 
bientôt ,  et  un  chasseur  à  cheval  peut  Im 
prendre  au  laco.  Leur  vois  est  élevée  et  Im 
aigué.  Pris  Jeunes  ces  animaux  l'appriTot- 
sent  aisément ,  se  laissent  toucher  avec  h 
main  ,  et  peuvent  même  errer  en  libcri^ 
dans  la  maison  et  aux  alentours  sans  qv'oa 
puisse  craindre  qu'ils  ne  s'éehsppeot.  Us 
indiens  mangent  la  chair  des  Maras,  dils 
se  servent  de  leur  peau  pour  faire  dci  u* 
pis.  (E.  D.) 

MARABOU.  on.  —  Foy.  GNoesi. 

MARAGAYA.  mam.— Syn.  d'Ooelot.  Tof. 

CHAT. 

MARAGOANI.  caosT.  —  Non  TulfU» 
donné  par  Marcgrave,  dans  son  Bat,  fsnas 
nat,  BrasUkB,  p.  174,  au  Gélatimm  mon- 
coani.  Voy.  gelasoics.  (H*  ^) 

MARAIL.  013.  —  Sf n.  de  iVaetop».  ^^' 
ce  mot.  (Z.  G.) 

MARALIA.  SOT.  m.  -  Genre  de  1*  f* 
mille  des  Araliaeécs ,  établi  psr  Daprtii 
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Thouars(Gen.  MaAagase.y  n.  43).  Arbustes 
lie  Madagascar.  Voy.  AnALUCéss. 

MAIIAÎWTA.  iiaranla.  bot.  pb.  — Genre 
de  U  famille  des  Cannées,  delà  monandrie 
monogynîe  dans  le  système  sexuel  de  Linné. 
U  se  compose  de  végétaux  qui  croissent  prin- 
cipalement dans  PAmérique  tropicale,  et 
quelquefois,  mais  rarement,  en  Asie.  Ces  vé- 
gétaux ont  un  rhizome  plus  ou  moins  dé- 
veloppé dont  le  tissu  renferme  beaucoup  de 
féeule;  une  tige  herbacée  ou  sous -frutes- 
cente, terminée  par  des  fleurs  disposées  en 
épis  ou  en  grappes.  Ces  fleurs  présentent 
une  structure  très  remarquable,  qu'il  sem- 
ble très  difficile  de  rattacher  au  plan  géné- 
ral de  Torgantsation  florale  des  Monocoly- 
lédons,  et  pour  Texposé  de  laquelle  nous 
suivrons  M.  Lestiboudois  (Observations  sur 
les  Mnsacées ,  les  Scitaminées ,  les  Cannées 
et  les  Orchidées ,  Ânn,  des  se.  nat, ,  2*  série, 
t.  XVII,  1842,  p.  212).  Selon  ce  botaniste, 
ces  fleurs  présentent  un  calice  formé  de 
deux  ranfs  de  sépales  dont  les  trois  exté- 
rieurs sont  plus  petits ,  herbacés  et  verts , 
distincts  et  séparés ,  dont  les  trois  intérieurs 
sont  plus  longs ,  pétaloïdes,  plus  ou  moins 
soudéa  à  leur  iMse  en  un  tube  qui  porte  les 
parties  plus  intérieures  de  la  fleur;  plus  en 
dedans  t  on  observe  deux  staminodes  péta- 
loïdes, placés  du  côté  supérieur  de  la  fleur  ; 
un  staminode  interne  inférieur,  dressé, 
émarginé  et  auriculé,  enveloppant  un  autre 
staminode  interne  et  Téta  mi  ne.  Ces  divers 
staminodes ,  provenus  de  la  transformation 
des  étamines  qui  entraient  dans  le  plan  nor- 
mal de  la  fleur,  sont  épanouis  en  lames  pé- 
taloïdes, plus  développées  que  les  six  pièces 
du  pértantbe  proprement  dit ,  et  ils  consti- 
tuent les  parties  les  plus  apparentes  de  la 
fleur.  Le  second  staminode  interne  est  soudé 
pins  ou  moins  haut  avec  Tétamine  unique, 
et  il  est  toujours  muni ,  sur  le  bord  qui  ne 
correspond  pas  à  ce  dernier  organe ,  d'une 
oreillette  descendante.  Celte  fleur  singulière 
est  décrite  par  d*autres  botanistes ,  particu- 
lièrement par  If.  Endlicher,  comme  ayant 
un  calice  de  3  sépales  seulement,  et  une  co- 
rolle de  6  pétales,  dont  les  trois  extérieurs 
égaux  entre  eux,  et  les  trois  intérieurs  (sta- 
minodes) inégaux ,  Pun  d*eux  formant  un 
labelle  biflde.  L*ovaire  est  adhérent  ou  in- 
fère, creusé  d*une  seule  loge  dans  laquelle  se 
trouve  un  seul  ovule;  il  est  surmonté  d*aB 
T.  vif. 
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style  recourbé  an  sommet ,  et  embrassé  par 
le  fliet  pétaloïde  de  Pétamine  qui  lui  forme 
comme  nue  gatne.  Le  fruit  est  charnu  ;  il 
renferme  une  seule  graine,  à  tégument  dur 
et  rugueux. 

L*espèce  la  plus  intéressante  de  ce  genre, 
est  le  Maraitta  a  feuilles  db  Balisier  ,  3/a- 
ranla  arundinacea Lin.,  plante  qui  est  Tob- 
Jet  d'une  rutiure  importante  aux  Antilles, 
aux  parties  méridionales  des  États-Unis  et 
à  nie  de  France  ,  à  cause  de  la  fécule  qu'elle 
fournit,  et  qui  est  très  connue  sous  le  nom 
d'Arrow-rooL  Cette  espèce  est  aussi  cultivée 
quelquefois  dans  les  serres.  Sa  partie  sou- 
terraine est  de  forme  très  singulière:  en 
effet ,  le  bas  de  sa  tige  descend  à  peu  près 
verticalement,  et  va  en  se  rétrécissant  Jus- 
qu'à son  point  d'attache  à  un  tubercule  al- 
longé, horizontal ,  charnu,  blanc,  dont  le 
tissu  renferme  beaucoup  de  fécule ,  et  qui 
parait  être  un  rhizome;  c*estpource  tuber- 
cule qu'on  cultive  la  plante.  De  cette  partie 
souterraine  partent  des  Jets  allongés,  qui  se 
renflent  vers  Textrémité  par  laquelle  ils  sor- 
tent de  terre,  après  un  trajet  souterrain  de 
2  ou  3  décimètres.  La  tige  de  ce  Maranta 
s'élève  à  environ  1  mètre  de  hantenr;  elle 
est  herbacée,  rameuse  vers  le  haut,  renflée 
à  ses  nœuds.  Ses  feuilles  inférieures  présen- 
tent une  longue  gatne  large,  dressée  contre 
la  lige  qu'elle  entoure,  se  terminant  par  un 
court  pétiole  et  par  une  lame  grande,  ovale- 
lancéolée;  vers  le  haut  de  la  tige,  la  lame 
va  en  décroissant  progressivement,  et  finit 
par  disparaître  tout-à-fait ,  tandis  que  la 
gaine  persiste  et  reste  seule.  Les  fleurs  sont 
blanches ,  très  délicates ,  assez  petites,  por- 
tées par  deux  sur  chaque  rameau  de  Tin- 
florcscence.  Comme  nous  Pavons  déjà  dit, 
c'est  le  tubercule  du  Maranta  arundinac^a 
qui  fournit  la  fécule  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  d'Arrow-root  ;  il  paratt 
cependant  qu'une  portion  de  celle  qui  se 
consomme  provient  aussi  d'une  autre  plante 
du  même  genre,  le  Maranta  de  l'Inde.  Cette 
fécule  est  recommandée  en  médecine  comme 
étant  très  facile  à  digérer  ;  elle  ressemble 
beaucoup  à  celle  de  l'amidon  ;  mais  elle  est 
moins  blanche ,  en  poudre  plus  fine  et  plus 
douce  au  toucher.  A  Cayenne,  on  mange  les 
tubercules  du  Maranta  onifidtnacea,  après 
les  avoir  cuits  sous  la  cendre,  à  titre  de  re- 
mède contre  les  fièvres  intermittentes.  On 
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écrase  mm  ces  tobacolci  sor  les  blcsnires, 
ci  oo  les  rffardc  mtee  eomaie  un  bon  spé- 
cifiqoe  contre  celles  qui  ont  été  faites  par 
des  flèches  empoisonnées ,  d*oo  est  Tenu  le 
nom  de  plante  à  flèches ,  racine  à  flèches , 
Arrow-rooi,  (P.  D.) 

*HARA\TnES ,  Bl.  BOT.  ra.  —  Synon. 
û'FjnUUa,  Dlume. 

«MABASMODES.  bot.  ra.  —  Genre  de 
la  famille  des  Composées-Sénécionidées,  éta- 
bli par  De  Candolle  {Prodr.,  VI,  136). 
Sous-arbrisseaoi  du  Cap.  Voy.  coitoskes. 

UAAATHRUM ,  H.  B.  K.  —  Voy,  hoc- 

BEBA. 

UARATTIA.  BOT.  ca. —  Genre  de  la  tà- 
mille  des  Foogères-liarattiées ,  établi  par 
Swarti  (Synops.,  168).  Fougères  de  TAmé- 
rique,  de  TAfrique  et  de  TOcéanie.  Voy, 

VOCCÈBES. 

IIARATTÉES.  Marattieœ.  bot.  cb.  — 
Tribu  de  la  famille  des  Fougères.  Voy,  ce 
mot. 

MABBIIB.  Marmor.  mm,  —  I..es  anciens 
nommaient  ainsi ,  et  de  nos  jours  encore 
les  artbtes  et  les  gens  du  monde  désignent 
sous  ce  nom,  toute  espèce  de  roche  suscep- 
tible de  poli ,  et  qui ,  par  sa  blancheur  ou 
par  les  couleurs  plus  ou  moins  vives  qui  la 
dbtingiient,  peut  être  employée  dans  la 
sculpture  ou  dans  la  décoration  des  édifices. 
Les  minéralogistes  ont  restreint  cette  ex- 
pression aui  seules  pierres  calcaires  qui 
jouissent  de  celte  propriété ,  mais  qui ,  de 
plus,  sontasseï  tendres  pour  se  laisser  rayer 
par  une  pointe  de  fer,  et  qui  font  effer- 
vescence avec  Taclde  nitrique.  Us  séparent 
des  Marbres  proprement  dits  toutes  les  ma- 
tières dures,  telles  que  les  granités,  les  por- 
phyres, les  Jaspes  et  les  poudingues  siliceui. 
I.es  UariHes,  ainsi  compris,  sont  tantôt  unis 
ou  d*une  seule  couleur,  tantôt  vêtues  ou  ba- 
riolés de  diverses  nuances;  ils  sont  grenus, 
saecharoldes  ou  à  grain  salin  (  les  Marbres 
sutuaires),  compactes  on  sublamellaires  (les 
Marbres  de  décoration).  Ceux  qui  sont  cris- 
tallins ne  renferment  point  de  corps  orga- 
nisés apparents  ;  les  Marbres  i  texture  com- 
pacte paraissent  le  plus  souvent  comme  pé- 
tris de  coquilles,  ou  de  fragments  d*Encrines 
et  de  Madrépores.  Il  peut  en  exister  dans 
toutes  les  formations  sédiroentaires  ;  et  Ton 
trouve,  par  exemple,  dans  les  terrains 
tertiaires  des  environs  de  Paris,  au-dessni 


do  calcaire  grossier,  des  fakairei  Ucustm, 
tels  que  la  pierre  de  Cbàtestt-Landon ,  qui 
sont  quelquefois  employés  comme  llirltm; 
mais  c'est  là  une  position  presque  eiceptioo- 
nelie ,  et  généralement  les  Marbres  ne  te 
montrent  que  dans  les  formatioDsiecoodai- 
res  et  primaires ,  depuis  les  dépôts  juras» 
siques  jusqu'aux  terrains  canibriens;  et  c'en 
dans  les  portions  de  ces  terrains  de  lêdi- 
ment,  qui  a  voisinent  les  roches  de  crisulli- 
sation ,  que  se  trouvent  principalefflcot  b 
Marbres  veinés^  et  les  varii^tés  les  plus  ri- 
ches en  couleur. 

Le  nombre  des  variétés  de  Marbre ,  qui 
ont  reçu  dans  le  commerce  des  noms  pirti- 
culiers,  est  considérable.  Noos  nous  bo^l^ 
rons  à  définir  ici  quelques  termes géoériqiM» 
dont  Tusage  est  asses  fréquent. 

On  nomme  Marbm  a»lUi}iiu  cent  qui  oïl 
été  employés  par  les  anciens,  et  dont  In 
carrières  sont  perdues  on  épuisées;  cesMir- 
bres,  par  cela  même  qu'ils  sont  nrei,  lont 
très  recherchés;  mais  on  applique  vm  ce 
nom  à  des  Marbres  encore  eiploilA,  lors- 
que par  leurs  belles  qualités  ils  peuieot  ri- 
valiser avec  ceux  du  anciens.  Les  Mirbres 
brèches  sont  ceux  qui  sont  composés  de  fng- 
ments  anguleux,  différemment  eolorés,  réu- 
nis par  une  pAte  plus  ou  moins  dbliode.  Ce 
ne  sont  le  plus  souvent  que  de  fausses  brè- 
ches ,  de  simples  variétés  de  Marbres  Tti- 
nés,  dont  les  veines  sont  coupées  inosier- 
salement  par  la  surface  de  la  rodiCt  eo  sorte 
que  celle-ci  parait  formée  de  fragmeourèh 
nis.  Les  Marbres  hmacMlti  sont  ceux  qii 
contiennent  des  fragroenu  minces  de  oh 
quilles,  très  nombreux  et  trésappinnu, 
dont  la  coupe  se  dessine  ordinairenesl  eo 
blanc  sur  un  fond  gris  ou  noir. 

Dans  les  Marbres  veinés ,  la  eouleun  se 
combinent  souvent  et  se  nuaoceot  eaire 
elles,  comme  celles  des  satons  psnicoli«« 
qu'on  nomme  marbrés  ;  on  dirall  qu'au  oo- 
ment  de  leur  formation,  des  sédimeoU  de 
diverses  teintes  se  sont  déposés  simulttsé- 
ment  sans  se  mélanger,  ou  bien  qu'une  pâte 
sédimenuire  et  poreuse  a  été  inéjileaiesi 
pénétrée  par  des  solutions  colorées.  Cèpes- 
dant,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  h» 
veines,  surtout  celles  qui  sont  Waadiei,  pt- 
raîssent  être  des  fentes  qui,  après  «Hp.««» 
été  remplies  par  des  inflllrilioBS  de  eilwff 
spathique. 
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Comme  ciempics  de  Marbres  uniculores , 
nous  cllerous  :  les  Marbres  blancs  ou  sta- 
tuaires employés  par  les  anciens ,  tels  que 
ceux  de  Paros  (la  Vénus  de  Médicis)  ;  du 
mont  Pentélès  et  du  mont  Uymetie  près 
Athènes  (le  Torse  et  le  Baccbus  indien);  de 
Luoi  eo  Toscane  (rAnlinoQs  du  Capitole , 
rApollon  du  Belvédère)  ;  les  marbres  sta- 
tuaires des  modernes  (Carrare ,  sur  la  cdle 
de  Gènes;  Saint- Béat,  dans  les  Pyrénées); 
le  roti^e  antique  de  TÉgypte;  la  griotte,  a 
fond  d*un  rouge  Toncé,  avec  des  taches  ovales 
dues  à  des  coquilles  du  genre  Nautile,  de 
Caunes,  près  Narbonne  ;  \e  jaune  antique  ou 
jaune  de  Sienne;  les  Marbres  noirs  de  Di- 
oao,  de  Narour,  en  Belgique. 

Parmi  les  Marbres  veinés,  simples  ou  mé- 
langés de  matières  étrangères,  nous  cite- 
rons :  le  Sainte-Anne,  d*un  gris  fonce,  veiné 
de  blanc,  très  employé  en  France,  et  venant 
de  la  Flandre  ;  le  Languedoc,  d'un  rouge  de 
feu ,  ruban  né  de  blanc  ,  eiploilé  aux  car- 
rières de  Caunes,  près  Narbonne  ;  leportor, 
à  fond  noir  et  veines  Jaunes;  le  bleu-tur- 
quin ,  à  fond  bleuâtre ,  avec  des  veines  gri- 
ses; le  Cipolin  de  la  cdte  de  Gènes ,  à  fond 
blanc,  mêlé  de  veines  verdAtres  de  mica  ou 
de  talc;  le  veit  antique.  Marbre  sacchiroYde, 
blanc  ou  gris,  entremêlé  de  veines  serpenti- 
neuses;  le  campan,  k  veines  ondulées  et  en- 
trelacées ,  d'une  nuance  foncée ,  dans  une 
pâte  d*une  teinte  différente  :  il  s'exploite 
dans  la  vallée  de  Campan,  Hautes-Pyrénées. 
Les  plus  renommés,  parmi  les  Marbres 
brèches,  sont  :  le  grand  deuil,  k  taches  blan- 
ches sur  fond  noir  ;  la  brèche  violette,  de  Sa- 
ravezza  en  Italie;  et  la  brèche  d^Aix  en  Pro- 
vence, qui  sont  à  fragments  blancs  sur  fond 
violet. 

Enfin  ,  parmi  les  lumachcDes,  nous  cite- 
rons :  le  drap  mortuaire,  qui  est  d'un  noir 
foncé ,  parsemé  de  coquilles  blanches ,  co- 
niques ,  de  2  a  3  centimètres  de  long. 

•  (Del.) 

MARBUÉ.  Polychrus.  mam.  —  L*une  des 
sections  du  genre  Agame  de  Daudin ,  dési- 
gnée par  cet  auteur  [Hist,  nalur.  des  Hfpt,) 
sous  le  nom  de  Léxardet ,  et  devenue  pour 
G.  Cuvier  (Mg.  anim.)  un  genre  particulier 
sous  la  dénomination  de  Marbré. 

Les  Marbrés  sont  intermédiaires  entre  les 
Iguanes  et  les  Anolis;  ils  diffèrent  des  pre- 
miers parce  qu'ils  n'ont  pas  de  crête  dor- 


sale ,  et  des  seconds  parce  que  leurs  doigts 
ne  sont  pas  dilatés. 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : 
c*est  le  Marbbé,  Lacerta  marmorata  Linné , 
Agama  marmorata  Daudin  (  Guérin ,  fcon, 
du  règne  animal,  Reptiles,  pi.  li,  f.  3),  dont 
les  couleurs  sont  brunâtres,  cendrées  ou  de 
vert  de-gris,  mais  tellement  variées  qu'on 
les  a  comparées  aux  nuances  que  présente 
le  marbre.  Il  habite  l'Amérique  méridionale 
et  est  très  commun  à  Surinam  :  c'est  à  tort 
qu'on  a  dit  qu'il  se  trouvait  en  Espagne. 

(E.  D.) 

MARCASSIN.  MAH.  —  Nom  du  très  jeune 
Sanglier.  (E.  D.) 

HIARCASSITB.  min.  —  Nom  donné  au- 
trefois à  une  espèce  de  fer  sulfuré,  connua 
sous  le  nom  de  Pyrile  cubique.  Voy.  fers 

SULFURÉS. 

MARCEAU.  BOT.  PO.  ^  Nom  vulgaire 
d*une  espèce  du  genre  Saule.  Voy.  ce  mot. 

MARCESCENT.  Marcescens.  bot.  — On 
donne  ce  nom  aux  organes  foliacés  qui  des- 
sèchent sur  la  plante  avant  de  s'en  déta- 
cher. 

MARCETIA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Mélastomacées-Rheiiées ,  établi 
par  De  Candollc  (Prodr,  111, 12i).  Arbris- 
seaux ou  sous-arbrisscaux  du  Brésil.  Voy. 

MéLASTOMACÉES. 

MARCGRAVIA  (nom  propre),  dot.  m. 
—  Genre  de  la  famille  des  Marrgraviacées, 
établi  par  Plumier  {Gen.  1,  toni.  29).  Ar- 
brisseaux  de  l'Amérique    tropicale.    Voy. 

MARCGBAVIACÉCS. 

MARCGRA VIACEES.  Marcgraviaceœ . 
bot.  ph. — Famille  déplantes  dicotylédonées, 
polypétales,  hypogyncs,  ainsi  cnractérisée  : 
Calice  de  2  4-6-5  folioles,  distinctes  et  im  • 
briquées  ou  légèrement  soudées  a  leur  base, 
coriaces,  souvent  colorées.  Autant  de  pétales 
alternes,  libres  ou  inférieurement  réunis  ou 
même  entièrement  soudés  en  un  opercule  qui 
tombe  d'une  seule  pièce  en  se  fendant  circu  • 
lairement  vers  sa  base.  Étamines  en  nombre 
égal  et  alternes ,  plus  ordinairement  indéO- 
nies;  à  filets  libres  ou  soudés  entre  eux  k  la 
base  et  même  avec  celle  des  pétales^  élargis  du 
sommet  à  la  base;  k  anthères  in  trorses,  bilocu- 
laires,  oblongues.  Ovaire  sessile,  quelquefois 
sur  un  disque  staminifère ,  à  3-5  loges  ou 
davantage,  dont  les  cloisons  viennent  s'unir 
k  un  gros  placentaire  central  portant  de  nom. 
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breox  ovttles  ascendanU,  couronné  par  un 
stigmate  indivis  ou  lobé,  marqué  d'au  tant  de 
rayons  qu'il  y  a  de  loges,  sessile  ou  sur  un 
style  court.  Fruit  (qu'on  n'a  pu  observer  que 
dans  un  petit  nombre  d'espèces)  à  déhiscence 
septifrage  par  laquelle  les  valves,  en  nombre 
égal  aux  loges,  s'écartent  en  emportant  cha- 
cune leur  cloison  sur  leur  milieu,  du  placen- 
taire charnu  qui  persiste  au  centre  et  dans 
lequel  nichent  quelques  graines  réduites  ainsi 
en  nombre  par  Tavortement  de  la  plupart, 
ascendantes,  oblongues,  obtuses  à  leurs  deux 
extrémités,  droites  ou  courbées,  renfermant 
sous  un  test  dur,  que  double  une  membrane, 
un  embryon  en  massue,  à  radicule  conique, 
longue,  infère,  à  cotylédons  très  courts. 
Les  espèces  sont  des  arbres,  des  arbrisseaux 
ou  des  lianes,  habitant  l'Amérique  tropicale, 
à  feuilles  alternes,  simples,  péiiolées  ou  ses- 
siles,  penni-nenéea ,  très  entières  ou  quel- 
quefois légèrement  dentée.«,  très  glabres, 
luisantes ,  articulées  avec  les  rameaux ,  dé- 
pourvues de  stipules.  Leurs  fleurs  sont  dis- 
posées en  ombelles ,  en  grappes  ou  en  épis 
terminaux,  les  pédicelles  articulés  et  munis 
d'une  stipule  qui  souvent  présente  une  forme 
singulière,  celle  d'un  sac  ou  d'un  capuchon. 

GER&ES. 

*  Isostémones. 

Rutjtchia^  Jacq.  (Souroubea,  Âubl.  —  Su- 
rubea^  Mey. — Loghania,  Scop.). 

*♦  Polyslémones. 

Norantea,  Aubl.  (iscium,  Schreb.  — 
Schwarzia,  FI.  fl.) — Marcgravia^  Plum. 

Ou  y  joint  avec  beaucoup  de  doute  VÂn- 
tholoma  ,  Labill. ,  genre  imparfaitement 
connu,  qui,  par  son  long  style  que  termine 
un  stigmate  aigu ,  parait  s'éloigner  des  pré- 
cédents, ainsi  que  par  sa  patrie,  la  Nouvelle- 
Calédonie.  (An.  J.) 

MARCHAIS,  poiss.  —  Voy.  uarbmg. 

MARCIIAXTIA  (nom  propre),  cor.  ca. 

—  Genre  d'Hépatiques-Marchaniiacées  ,]éta- 
bli  par  Marchant  fils  {in  act.  Paris ,  1713, 
t.  V).  Les  espèces  de  ce  genre  croissent  sur 
presque  tous  les'points  du  globe.  Voy,  h£pa- 
hqi'ss. 

MARCHANTIÉES.  Marchanlioœ.  aor.  ca. 

—  Tribu  de  la  famille  des  Hépatiques.  Voy. 
ce  mot. 

*M.UlCil£UR$.  Ambulatores,  ois.  — 
11.  Lesson  a  établi  sous  ce  nom  (  Tmiié 


d'omUhologie)^  dans  Tordre  an  Paifereau, 
un  sous-ordre  auquel  il  rapporte  Uwio  la 
espèces  qui  ont  trois  doigts,  ou  très  rare- 
ment deux ,  toujours  dirigés  en  avant,  ub 
pouce  en  arrière ,  rarement  \ersalile.  Ce 
sous- ordre  correspond  à  Tordre  des  Passe- 
reaux de  G.  Cuvier ,  à  la  tribu  des  Âoi^o- 
dactyles  de  Vieillot,  aux  ÀnbuUUortt  dllti- 
gcr,  et  aux  Insessores  de  Vigors.  (2,  G.) 
HIARCKËA  (  nom  propre),  bot.  n.  - 
Genre  de  la  famille  des  Solanacées,  éubli 
par  L.  G.  Richard  (tn  Àct.  soc.  hisl.  nat. 
Paris  t  107).   Arbrisseaux  de  U  Guiaoe. 

Voy.  SOLAHACÊES. 

MARCOTTE  et  MARCOTTAGE,  bot. 
—  On  donne  le  nom  de  Uarcottageou  nul- 
tiplicatioo  par  Marcottes  à  un  procédé  de 
multiplication  très  employé  en  horiicoiiare, 
et  qui  repose  uniquement  sur  li  prodartioa 
de  racines  adventives  par  des  brancbes  en- 
terrées avec  certaines  précauiioas.  Tout  le 
monde  sait  que  la  tige ,  les  branches,  quel- 
quefois même  les  feuilles  des  plantes,  lors- 
qu'elles sont  plongées  dans  de  la  terre  bu- 
niide,   sont  généralement  susceptibles  de 
produire  des  racines  adventives  jseuleioeiit, 
cette  propriété  est  plus  ou  moins  développée 
chez  certaines  espèces ,  et  dans  uoe  mène 
espèce  en    certains  endroits  particuliers. 
Ainsi,  chez  plusieurs  plantes,  li  productloo 
de  ces  racines  adventives  est  si  facile,  qu'on 
les  voit  se  développer  spontanément  îTiir, 
cl  même  à  une  hauteur  quelquefob  asseï 
considérable  au-dessus  du  sol  ;  cbez  d'au- 
tres elle  ne  s^opère  Jamais  de  la  sorte,  mùi 
sur  de  simples  rameaux  détachés  et  mis  es 
terre,  qui  fournissent  un  moyen  trùcom- 
niôde  pour  multiplier  ces  espèces,  et  aux- 
quels on  donne  le  nom  de  boiUures;  enfin, 
chez  d'autres,   l'enracinement  est  eocore 
plus  difficile,  et  assez  lent  pour  que,  li 
Ton  en  mettait  dans  la  terre  des  rameaui 
détachés  du  pied,  il  n'eût  pas  lienasseitM 
pour  empêcher  ces  rameaux  de  se  flétrir  et 
de  périr.  C*est  dans  ce  dernier  cas  qu'os  a 
recours  aux  Marcottes.  Laissant  alors  leoir 
au  pied- mère  la  branche  qui  doit  senirâ 
la  multiplication ,  on  la  courbe  avec  pré- 
caution et  on  l'enfonce  dans  la  terrebuoiide 
sur  une  certaine  longueur  qu'on  a  préalable- 
ment dépouillée  de  ses  feuilles  ;  à  Taide  duo 
petit  crochet  ou  par  tout  autre  majea,  oa 
maintient  celte  portion  ainsi  eoierite,  et 
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Ton  redresse  reitrémiié  qui  reste  ainsi  à 
Tair.  On  conçoit  que  dans  ce  cas,  la  bran- 
che recevant  encore  du  pied-nièrc  auquel 
elle  tient  la  sève  qui  lui  est  nécessaire,  con- 
tinuera à  végéter  comme  elle  le  f<iisait  au- 
paravant; mais  en  même  temps,  sa  portion 
enterrée ,  se  trouvaut  entourée  de  terre  hu- 
mide, pourra  développer  des  racines  advcn- 
tives;  lorsqu'on  reconnaîtra  que  cet  enraci- 
nement a  eu  lieu  en  effet,  on  coupera  la 
branche  entre  sa  portion  enracinée  et  la 
tige,  et  Ton  obtiendra  ainsi  un  nouveau 
pied  distinct  et  séparé  du  premier  ;  on  aura 
de  la  sorte  multiplié  la  plante  par  Mar- 
cotte. 

Tel  est ,  en  effet,  le  Marcottage  réduit  à 
sa  plus  grande  simplicité,  et  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  surfit  pour  faire  comprendre 
qu*on  remploie  toutes  les  fois  qu'on  veut 
multiplier  des  plantes  qui  s'enracinent  len- 
tement. Quelquefois  même,  sa  réussite  ne 
peut  être  obtenue  qu'à  Taide  de  certaines 
précautions  que  nous  n'ci  poserons  pas  eu 
détail ,  mais  sur  lesquelles  néanmoins  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  quel- 
ques mots. 

Comme  nous  Pavions  fait  pressentir  plus 
haut,  les  racines  advenlives,  qui  seules  amè- 
nent la  réussite  de  Topération,  se  dévelop- 
pent plus  facilement  sur  les  renflements, 
sur  les  bourrelets ,  sur  les  points  où  une 
section  partielle  de  la  tige  se  trouve  en  con- 
tact avec  la  terre  humide.  Dès  lors,  dans  les 
ras  ou  une  Marcotte  simple  comme  celle 
que  nous  avons  décrite  ne  réussirait  pas, 
on  fait  à  la  portion  de  branche  enterrée  une 
ligature  ou  une  incision  annulaire,  ou  une 
torsion  qui  déchire  Técorce ,  ou  enûn  des 
entailles  plus  ou  moins  compliquées.  Dans 
CCS  divers  cas,  les  bourrelets  qui  se  forment 
au-dessus  de  la  ligature,  de  l'incision  circu- 
laire, etc.,  donnent  plus  facilement  nais- 
sauce  h  des  racines,  et  facilitent  dès  lors  le 
succès  de  l'opération.  Ces  Marcottes  plus  ou 
moins  compliquées  reçoivent  dans  la  prati- 
que des  dénominations  particulières  qui  les 
distinguent  de  la  Marcotte  simple  dont  nous 
nous  sommes  d'abord  occupé;  on  les  nomme 
Marcottes />ar  strangulation  dans  le  cas  d'une 
ligature,  par  circoncision  dans  celui  d'une 
incision  circulaire,  par  torsion,  lorsqu'on 
tord  la  branche ,  enfin ,  en  talon  et  compli- 
quées dans  les  derniers  cas.  Lorsque  Tcnra- 
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cinement  de  la  Marcotte  a  eu  lieu,  on  ne  la 
sépare  pas  toujours  du  pied-mère  brusque- 
ment et  en  la  coupant  d'un  seul  coup,  car 
ce  serait  souvent  l'affamer  et  la  faire  périr,  en 
lui  supprimant  ainsi  instantanément  toutes 
les  matières  nutritives  qu'elle  recevait  et 
qu'elle  ne  peut  encore  absorber  elle-même 
en  quantité  suffisante  ;  mais  on  la  sèvre, 
comme  le  disent  les  horticulteurs,  c'est-à- 
dire  qu'on  coupe  d'abord  la  branche  sur  une 
portion  seulement  de  son  épaisseur  pour 
arriver  progressivement  à  la  détacher  tout- 
à-fait.  Par  ce  moyen  ,  la  Marcotte  s'habitue 
peu  à  peu,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  à 
se  sufGre  à  elle-même  en  quantité  suffi- 
sante. Au  reste,  pour  les  détails  relatifs  à 
celte  opération  importante,  qui  rend  de  si 
grands  services  à  l'horticulture,  nous  ren- 
verrons aux  ouvrages  spéciaux,  les  seuls 
dans  lesquels  ils  puissent  trouver  place. 

(P.  D.) 

MAKECA,  Slephens.  ois.  —  Division  du 
g.  Canard.  Voy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

MARÉCHAL.  iNS.  —  Nom  vulgaire  donné 
aux  espèces  indigènes  do  l'ancien  genre  Tau- 
pin  (Élatérides),  et  qui  est  dû  sans  doute 
aux  soubresauts  qu'elles  exécutent  avec  bruit 
et  mesure.  (C.) 

IIIARÉ£S.  —  Oscillations  régulières  et 
périodiques  des  eaux  de  l'Océan ,  produites 
par  l'attraction  des  corps  célestes,  princi- 
palement par  celle  du  soleil  et  de  la  lune. 

On  a  émis  une  foule  d'hypothèses  pour 
expliquer  les  fluctuations  de  l'Océan ,  et 
quoique  leur  relation  avec  les  mouvements 
de  lu  lune  ait  élé  remarquée  dès  la  plus 
haute  antiquité,  les  anciens  s'arrêtèrent  peu 
à  ce  phénomène.  Cependant,  quand  ils  eu- 
rent l'occasion  d'observer  les  Marées  sur  les 
bords  de  l'Océan  ,  ils  se  montrèrent  curieux 
d'en  connaître  la  cause.  Pline  soupçonna 
Pinflucncc  simultanée  du  soleil  et  de  la 
lune;  mais  ses  aperçus  vagues  et  obscurs 
sont  loin  d*ètre  satisfaisants.  Kepler ,  en 
soulevant  une  partie  du  voile ,  reconnut  le 
premier  que  l'attraction  exercée  par  la  lune 
est  la  principale  cause  qui  produit  ces  fluc- 
tuations. Mais  il  était  encore  réservé  au  gé- 
nie de  Newton  de  démontrer  que  cette  opi- 
nion est  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  gra- 
vitation. En  déduisant  les  conséquences  du 
principe  posé  par  Kepler,  il  expliqua  com- 
ment les  Marées  se  forment  sur  les  deux  cd- 
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lés  de  la  terre  diamëlralemeni  opposés  à  la 
luae.  Cette  belle  théorie  est  au-dessus  de 
toute  contestation. 

Les  eaux  de  la  mer  Jouissent  d*une  mobi- 
lité qui  les  fait  céder  aui  plus  légères  im- 
pressions. L*Océan  est  ouvert  de  toutes  parts 
et  les  grandes  mers  communiquent  entre 
elles;  ces  circonstances  contribuent  à  la 
production  des  Marées,  dont  la  cause  prin- 
cipale est  Taclion  attractive  du  soleil  et  sur- 
tout de  la  lune.  Si  Ton  considère  isolément 
Taction  de  la  lune»  il  devient  évident  que 
c*est  rinégalité  de  cette  action  qui  produit 
les  Marées,  et  qu'il  n*y  en  aurait  pas  si  la 
lune  agissait  d*unc  manière  uniforme  sur 
toute  rétendue  de  l'Océan,  c*estrà-dire  si  elle 
imprimait  des  forces  égales  et  parallèles  au 
centre  de  gravité  de  la  terre  et  à  toutes  les 
molécules  de  la  mer  ;  car  alors,  le  système 
entier  du  globe  étant  animé  d'un  mouve- 
ment commun,  l'équilibre  de  toutes  les  par- 
ties serait  maintenu.  Cet  équilibre  n*est  donc 
troublé  que  par  l'inégalité  et  le  non-paral  • 
lélisme  des  attractions  eicrcées  par  la  lune. 
L'attraction  s'eierçant  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances ,  on  conçoit ,  en  effet , 
que  les  molécules  de  la  mer  les  plus  rappro- 
chées de  la  lune  seront  plus  fortement  atti- 
rées que  celles  qui  sont  en  quadrature  avec 
elle ,  dont  la  direction  oblique  se  décom- 
pose; les  premières  seront  plus  légères  et 
les  dernières  plus  pesantes.  Il   faut  donc  , 
pour  que  l'équilibre  se  rétablisse,  que  les 
eaui  s*élèTent  sous  la  lune,  afln  que  la  dif- 
férence de  poids  soit  compensée  par  une 
plus  grande  hauteur.  Les  molécules  de  la 
mer  situées  dans  le  point  correspondant  de 
l'hémisphère  opposé ,   moins  attirées  par  la 
lune  que  par  le  centre  de  la  terre,  à  cause 
de  leur  plus  grande  dislance,  se  iiorleront 
moins  vers  la  lune  que  le  centre  de   la 
terre  :  celui-ci  tendra  donc  à  s'écarter  des 
molécules,  qui  seront  dès  lors  à  une  plus 
grande  distance  de  ce  centre,  et  qui  seront 
encore  soutenues  k  cette  hauteur  par  Taug- 
men talion  de  pesanteur  des  colonnes  placées 
en  quadrature  et  qui  communiquent  avec 
elles.  Ainsi  il  se  formera  sur  la  terre  deux 
ménisques  d>aux,  Tun  du  côté  de  la  lune 
et  Tautre  du  côté  diamétralement  opposé , 
ce  qui  donnera  à  notre  globe  la  forme  d'un 
sphéroïde  allongé,  dont  le  grand  axe  passera 
fur  le  centre  de  la  terre  et  par  celui  de  la 


lune.  Cependant ,  par  suite  du  mouvemeai 
de  rotation  de  la  terre  sur  son  aie,  U  par- 
tie la  plus  élevée  de  l'eau  est  portée  ainldi 
dans  la  direction  dit  mouvement  diurne; 
mais  l'eau  obéit  encore  à  rattraction  qu'elle 
a  reçue,  et  continue  à  s^élever  après  qu'elle 
a  quille  sa  (losiiion  directe  sous  la  luae, 
quoique  l'action  immédiate  de  cet  astre  ne 
soit  plus  aussi  forte.  Il  en  ré^ulleqnili  Vi- 
rée iratteint  sa  plus  grande  élévalîM  qu'i- 
près  que  la  lune  a  cessé  d'être  au  nMIca 
du  lieu  où  elle  se  furme. 

La  lune  passant  tous  les  jours  au  méd* 
dien  supérieur  et  au  méridien  inférieur  éi 
chaque  lieu  en  vertu  du  mou^emeolée  ro- 
tation de  la  terre ,  elle  y  produira  dooc  deoi 
élévations  cl  deux  dépressions  des  eaui ,  ce 
qui  a  lieu  effectivement. 

Nous  n*avons  perlé  dans  TexplicatioD  pré- 
cédente que  de  rattraction  exercée  par  II 
lune  sur  les  eaux  du  globe;  maisoooidcTou 
dire  que  celle  du  soleil  la  modifie  Mites 
s*y  ajoutant,  soit  en  s*y  opposant.  En  effet, 
la  force  attractive  exercée  par  le  soleil  sur 
la  terre  est  de  beaucoup  supérieure  i  celle 
que  déploie  la  lune  ;  mais  comme  la  db- 
tance  à  laquelle  se  trouve  le  soleil  est  a  peu 
près  quatre  cenls  fois  plus  grande  que  celle 
où  est  la  lune ,  les  forces  déployées  par  le 
soleil  sur  les  dilfcrentes  parties  de  notre 
planète  se  rapprochent  beaucoup  plus  do 
parallélisme,  et  par  conséquent  de rép- 
lilé  que  celles  de  la  lune.  Comme  nous 
avons  vu  que  les  marées  ne  sont  prodoiio 
que  par  rincgalitë  d*aclion  de  U  lune, 
l'action  du  soleil ,  beaucoup  plus  ép^* 
doit  être  moins  propre  à  produire  le  niéiae 
elTet.  On  a  calculé  que  son  influence  est 
d'environ  2  fois  1/2  plus  faible  que  celle  de 
la  lune ,  mais  elle  est  pourtant  asset  inteDtf 
pour  produire  un  flui  et  un  reOui  ;  de  wU 
qu'il  y  a  en  réalité  deux  Marées,  une  lu- 
naire et  Tautre solaire,  dont  les  effeui'ajsa- 
tent  ou  se  retranchent  suivant  la  direclioa 
des  forces  qui  les  produisent.  Aioii,  qaaad 
la  lune  est  pleine  ou  nouvelle,  c*esl-à-dirt 
dans  les  sixygies  ,  les  deux  astres  le  irm- 
vent  dans  le  même  méridien ,  leurs  tSotU 
concourent,  et  l'eiret  doit  être  le  plnsgria' 
possible.  Quand  ,  au  contraire ,  la  lune  est 
en  quadrature,  elle  tend  à  élever  les esH 
que  le  soleil  tend  à  abaisser,  et  rériproqoc- 
ment ,  de  sorte  que  les  efforu  des  deux  as- 
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tref  se  eombatlaDt,  Teffet  doit  être  le  plus 
faible  possible. 

11  semble  que  la  mer  devrait  être  pleine 
m  rinstant  où  la  force  résultante  des  attrac- 
lioDS  du  soleil  et  de  la  lune  est  parvenue  à 
sa  plus  grande  Intensité  ;  mais  il  n*en  est  pas 
ainsi ,  comme  nous  Tavons  déjà  remarqué. 
En  effet ,  les  Jours  de  la  nouvelle  lune ,  où 
les  deui  astres  exercent  leur  action  suivant 
une  même  direction,  rinstant  de  la  plus 
grande  intensité  de  cette  action  est  celui  de 
leur  passage  simultané  au  méridien ,  ou 
celui  de  midi.  Cependant  la  mer  n*est  ordi- 
nairement pleine  que  quelque  temps  après 
midi.  L>ipérience  a  fait  connaître  que  la 
Ifarée  qui  a  lieu  les  jours  de  nouvelle  lune 
est  celle  qui  a  été  produite  36  heures  aupa- 
ravant par  Taction  du  soleil  et  de  la  lune; 
on  a  remarqué  de  plus  qu'à  cette  époque  la 
mer  arrive  toujours  à  la  même  heure.  On  en 
a  conclu  querintervalle  de  temps  qui  s*écouIe 
entre  le  moment  de  la  pleine  lune  et  celui 
où  les  deui  astres  eiercentleur  plus  grande 
action  est  constamment  le  même ,  et  que 
Taction  de  la  force  du  soleil  et  de  la  lune  se 
fait  sentir  dans  les  ports  et  sur  les  côtes  par 
la  communication  successive  des  ondes  et 
des  courants. 

Nous  avons  dit  que,  les  Jours  de  nouvelle 
et  de  pleine  lune ,  rinstant  où  les  deui  as- 
tres exercent  la  plus  grande  action  est  celai 
du  passage  de  la  lune  au  méridien  ;  il  en  est 
de  même  lors  du  premier  et  du  dernier  quar- 
tier. Les  autres  Jours ,  ctt  instant  précède 
quelquefois  le  passage,  et  d'autres  fols  il  le 
suit;  mais  il  ne  s'en  écarte  Jamais  beaucoup, 
parce  que  la  force  attractive  de  la  lune  agit 
avec  plus  d'intensité  que  celle  du  soleil.  Ces 
forces  et  le  retard  ou  l'avance  de  la  Marée 
sur  l'heure  du  passage  de  la  lune  au  méri- 
dien varient  suivant  que  les  deui  astres 
s'écartent  ou  se  rapprochent  de  la  terre, 
suivant  que  leurs  déclinaisons  augmentent 
ou  diminuenL  Les  flux  sont  les  plus  hauU 
et  les  reflux  sont  les  plus  bas  au  temps  des 
équinoxes  en  mars  et  septembre,  parce  que, 
à  cette  époque,  toutes  les  circonstances  qui 
influent  sur  l'élévation  des  eaux  concourent 
pour  produire  le  plus  grand  effet. 

Voici  maintenant  les  principales  circon- 
stances du  phénomène  des  Marées.  La  mer 
monte  pendant  environ  6  heures  en  s'cn- 
flant  par  degrés  (flot)  ;  puis  elle  reste  à  peu 


près  un  quart  d'heure  statlonnaire  {plein 
mer  ),  et  se  retire  ensuite  pendant  6  autres 
heures  (ju.<^anO.  Après  un  second  repos  d'un 
quart  d'heure  (basse  mer] ,  elle  recommence 
le  même  mouvement,  et  ainsi  de  suite. 

Le  temps  du  flux  et  du  reflux  est,  terme 
moyen  «  «  d'environ  12  heures  25  minutes; 
c'est  la  moitié  du  Jour  lunaire,  qui  est  de 
24  heures  50  minutes ,  temps  qui  s'écoule 
entre  deux  retours  successifs  de  la  lune  au 
méridien.  Ainsi  la  mer  éprouve  le  flux  et  le 
reflux  en  un  lieu  aussi  souvent  que  la  lune 
passe  au  méridien ,  soU  supérieur,  soit  infé- 
rieur de  ce  lieu ,  c'est-à-dire  deux  fois  en 
24  heures  50  minutes. 

Ces  lois  du  flux  et  du  reflux  seraient  par- 
faitement d'accord  avec  les  phénomènes ,  si 
les  eaux  de  la  mer  recouvraient  toute  la  sur- 
face du  globe  ;  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  il  n'y 
a  guère  que  la  pleine  mer  qui  les  présente, 
tels  que  nous  les  avons  décrits ,  parce  que 
l'Océan  a  assez  d'étendue  pour  que  l'action 
du  soleil  et  de  la  lune  puisse  s'y  exercer  en 
liberté.  Mais  ces  phénomènes  sont  nécessai- 
rement modifiés  dans  le  voisinage  des  côtes 
par  la  direction  des  vents  et  des  courants , 
la  disposition  particulière  des  plages,  des 
falaises ,  des  détroits  et  une  foule  d'acci- 
dents de  terrain. 

Les  lacs  n'éprouvent  pas  de  Marées,  parce 
qu'ils  sont  trop  petits  pour  que  la  lune  y 
fasse  sentir  son  action  d'une  manière  iné- 
gale. Elle  passe ,  d'ailleurs ,  si  rapidement 
sur  leur  surface  que  l'équilibre  n'aurait  pas 
le  temps  de  se  troubler.  Si  l'on  ne  remarque 
pas  non  plus  de  Marées  sensibles  dans  la 
Méditerranée  et  dans  la  Baltique ,  c'est  que 
les  ouvertures  par  lesquelles  ces  deux  petites 
mers  communiquent  avec  l'Océan  sont  si 
étroites  qu'elles  ne  peuvent,  dans  un  temps 
si  court,  recevoir  assex  d'eau  pour  que  leur 
niveau  en  soit  sensiblement  élevé. 

Quoique  la  cause  qui  détermine  le  mou- 
vement des  eaux  de  la  mer  soit  la  même 
partout,  les  circonstances  locales  qui  modi- 
fient ce  phénomène  sont  telles  qu'on  remar- 
que une  différence  d'élévation  dans  les  Ma- 
rées, qui  varie  depuis  quelques  centimètres 
Jusqu'à  20  à  25  mètres.  On  observe  aussi  que 
dans  tel  port  la  mer  est  haute  plusieurs 
heures  plus  tôt  ou  plus  tard  que  dans  un  autre 
port  voisin.  Dnns  quelques  localités  la  mer 
s'avance  lentement  et  se  relire  de  même  ; 
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clans  d'aulrcs ,  au  conirairc  ,  cite  s^avance 
et  se  relire  avec  une  rapidité  eitrème. 

Dans  tes  Antiltes,  tes  Marées  sont  fort 
basses  :  rarement  ettes  s'élèvent  au-dessus 
de  33  à  40  ccntim.  Cette  anomalie  peut  pa- 
raître d*aulant  plus  remarquable ,  que  ces 
parages,  voisins  de  l*équateur,  doivent  être 
soumis  à  une  force  attractive  très  énergi- 
que. Mais  on  concevra  facilement  que  les 
eaux  ne  doivent  pas  s*éteyer  beaucoup  dans 
te  voisinage  de  ces  tles ,  si  l*on  songe  que  , 
la  terre  tournant  de1*ouest  à  1*est,  le  flui 
se  fait  en  sens  contraire,  et  vient,  comme 
une  vague  immense,  se  briser  contre  la  côle 
d'Amérique,  quiTarrète  là,  et  l'empêche  de 
passer  avec  la  tune  dans  le  grand  Océan. 
Les  vents  alises ,  d^aîlleurs ,  qui  soufflent 
cootinuettement  de  Test  k  Pouest,  s'oppo- 
sent au  reflux  qui  vient  du  couchant.  Ces 
deux  causes  forment  un  courant  remarqua- 
ble dans  le  golfe  des  Florides. 

Puisque  l'air  est  doué  ,  plus  encore  que 
l'eau,  de  légèreté  et  de  mobilité,  il  doit 
aussi  obéir  à  l'action  combinée  du  soleil  et 
de  la  lune,  et  il  doit  y  avoir  des  Marées  at- 
mosphériques. Cependant  un  fait  semble 
d'aliord  infirmer  celle  conclusion  ,  c'est  que 
le  baromètre  n'accuse  ni  les  élévations  ni 
les  dépressions  de  l'atmosphère  résultant  du 
mouvement  de  l'air.  Mais  il  est  facile  de 
comprendre  que  le  baromètre  doit,  en  efl'ct, 
rester  insensible  à  ces  variations;  car  les 
colonnes  d'air,  bien  que  de  hauteur  dif- 
férentes, doivent  avoir  partout  le  même 
poids,  puisque l'elTet direct  des  Marées  est, 
comme  nous  l'avons  fait  voir,  de  maintenir 
l'équilibre  en  compensant  par  la  hauteur  la 
diminution  de  la  pesanteur.  Ainsi  il  n'y  a 
aucun  doute  a  cet  égard ,  te  phénomène  qui 
élève  les  eaux  doit  aussi  élever  la  couche 
atmosphérique  qui  enveloppe  notre  globe , 
et  il  doit  être  d'autant  plus  régulier  qu^au- 
cune  circonstance  ne  vient  contrarier  ce 
mouvement.  Voy.  mer.  (C.  d'O.) 

MARÉKAMTE.  min.  —Nom  d'une  va- 
riété globuliTorme  d'Obsidienne  .  venant 
d'une  colline  volcanique,  appelé  Marckan , 
du  port  d'Okhotsk ,  au  Kamtschalka.  (Del.) 

MABENTERIA,  Noronh.  bot.  ph.  — 
Syn.  d'Unona,  Bl. 

«IIARGARANTHUS  (fiotprapev  ,  perle  ; 
«»9o<,  fleur).  BOT.  ph.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Solanacéei,  établi  par  Schlechten-  | 
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âsi\i  {Index sem.  /wit.  haUem.  183g). Her- 
bes du  Mexique.  Voy.  solanacées. 
^MARGARIS  0*«f>rV5  »  P«ric).  wr.  n. 

—  Genre  de  la  famille  des  Rubiacée^Ps[• 
chotriées ,  établi  par  De  Candolle(Pro(ir.  IV, 
483).  Arbrisseaux  du  Mexique.  Foy.,icm* 
cées. 

MARGARITA,  Gaud.  lOT.  n.  —  Syn. 
de  Bellidiastrunif  Tournef. 
MARGARITA.  «N.  —  Voy.  RACinc. 
MARGARITACÉS.  MargarUam.mi. 

—  Famille  de  Mollusques  biviWes  on  acé- 
phales ,  proposée  par  M.  de  BlataTltle»  rt 
correspondant  à  celle  des  Malléicés  de  Li- 
marck  ,  sauf  l'addition  de  quelques  genrei 
nouveaux  et  du  genre  Yulselle,  que  Liiiiink 
avait,  au  contraire,  rapprodié  desHoUm. 
Cette  famille  est  ainsi  composée  des  genns 
Yulselle,  Marteau ,  Peme,  Crénatole,  loo- 
cérame ,  Catilte ,  Pulvînile,  Gerrilie  et  Ati- 
cute.  Cette  même  famille  a  reçu  de  M.  llenke 
le  nom  d^ Aviculacea,  (On.) 

MARGARITARU  {margarita,  perle). 
BOT.  ra.  —  Genre  de  la  famille  desEapkor- 
biacées ? ,  établi  par  Unoé fi1s(Siipp{.,  43S). 
Arbres  de  Surinam. 

MARGARITE.  MargarUa,  Leadi.  iou. 
^  Syn.  de  Pintadine,  Lamk. 

MARGAY.  MAM.  —Espèce  do  genre  an. 
Voy,  ce  mol.  (E.  D) 

MARGrVARIA ,  A.  Blch.  wt.  a.  - 
Syn.  d'FcfeZonia,  Horn. 

MARGINELLE.  Margindlâ  (dimimilif 
de  mavgo  ,  mar^inti ,  bord  ).  »ou.— Cewe 
de  Mollusques  gastéropodes,  k  coquille  nsi- 
valve,  Hsse,  revêtus  par  le  manleiu  cl  o- 
ractérisés  par  un  bord  renflé,  arrwdi;  ili 
été  éUblI  d'abord  par  Adanson  loni  le  «■ 
de  Porcelaine,  mais  circonscrit plulO»rt^ 
ment  par  Lamarck,  qui  le  rtnfeidtMM 
famille  des  Columcllaires,  et  lui  doaoi  h 
nom  sous  lequel  il  est  généralement  nm 
aujourd'hui.  Cuvier  admît  aunî  le  ««« 
Marginelle ,  et  le  plaça  parmi  ses  Pw»»«- 
branches  buccînotdes.  Linné,  etipwW 
Bruguière ,  Pavait  confondu  iTeel«^«'*- 
les.  I/anîmal  des  MarginHIw  a  ket«»«P 
d'analogie  avec  celui  des  PorceUia» ,  «» 
n'en  diffère  guère  que  par  les  lobes  de  •« 
manteau ,  moins  amples.  La  coqoîlte  w 
ovale-oblongue ,  lisse,  à  split  courte» 
même  non  gainante,  suivant  les  espè^î"^ 
bord  droit,  chef  réduite,  est  •«i|«n»«^ 
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cTun  bourrelet  en  dehors,  ei  le  bord  gauche 
est  muni  de  plis  presque  égaux;  la  base  de 
Touyerlure  est  à  peioe  ëchancrée.  Les  Mar- 
gtnelles  habitent  les  mers  équatoriales  ;  leurs 
coquilles  sont  petites  ou  moyennes,  lisses 
et  en  général  agréablement  colorées,  et  d*un 
aspect  qui  leur  a  mérité  d'abord  le  nom  de 
Porcelaines.  (  Duj.) 

*1âM\Gl\0V0VLX  {margo,  marginis , 
bord;  porus,  pore),  polt?.  —  Genre  établi 
par  MM.  Quoy  et  Gaimard  pour  un  petit 
Polypier  calcaire  eitrêmement  poreux  et 
léger,  libre,  discoïde,  concave  ou  concentri- 
quement  strié  en  dessus  comme  en  dessous, 
et  plus  épais  sur  les  bords.  Les  Polypes  sont 
logés  dans  des  cellules  rondes  très  petites  et 
très  rapprochées,  sans  ordre,  dans  les  sinuo- 
sités très  flnes  dont  le  bord  du  Polypier  est 
orné.  (Duj.) 

«MARGINULINA.  fobah.  —  Genre  de 
Foraminifères,  de  Tordre  des  Stichostègues, 
famille  des  jEquilcUeralideœ  ,  établi  par 
M.  Aie.  d*Orbigny,  et  caractérisé  principale- 
ment par  la  coquille  en  crosse  postérieure. 

Vcy,  FOBÀMlJflFÈaES. 

*BIA1IG0TIA.  BOT.  ra. —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Ombellirères-Elsosélioées,  établi 
par  Boissier  (Elench.  plant.  HUp,  atutr,, 

53).    Toy.  OMBELLIFÈBES. 

MARGUERITE.  BOT.  ph.  —  Nom  Tul- 
gaire  de  la  Pâquerette ,  Mlis  perennis.  On 
%  encore  appelé  : 

Gbahdb  Mabgobrite  ou  Mabcubrite  des 
CHAnrs,  le  Chrysanihemwn  leucanlhemum; 

Mabgdebite  JACins ,  le  Chrysanthemum  co- 
ronarium; 

Reine  Mabgcbbite  ,  V Aster  chinensis  ; 

MabgueritedeSaimt-Micbel,  TAstère  an- 
nuelle ,  etc. 

^MARGUS  (fiLopyof,  fou).  INS.  — Genre  de 
Coléoptères  hétéromères ,  famille  des  Taxi  • 
cornes,  tribu  des  Diapériales,  formé  par  De- 
Jean  (Catalogue,  3*  éd.,  p.  222)  avec  le  Tro- 
gonla  ferruginea  de  F.  {TenehiHo  ccutaneus 
Schœnherr)  qui  est  réparti  sur  beaucoup  de 
points  du  globe.  (C.) 

SIARGYRIGARPIJS.  bot.  ra.  —  Genre 
de  la  famille  des  Rosacées-Dryadées ,  éta- 
bli par  Ruiz  et  Pavon  (Prodr.  7,  t.  33).  Ar- 
brisseaux des  montagnes  de  TAmérique  tro- 
picale. Voy.  BOSACÉBS. 

2IIARIALVA,yandell.B0T.  ph.  •**  Syn. 
de  TovomUa,  Aubl. 
T.  vn. 


M/\R 


777 


MARIALVEA,  MarL  bot.  Pii.~Syn.de 
Tovotnita,  Aubl. 

^MARIANTHUS.  bot.  PH.-Genre  de  la 
famille  des  Pittosporécs ,  éUbK  par  HOgel 
(il/sc.).  Sous -arbrisseaux  de  la  Nouvellc- 
Hollaode.  Voy.  pittospobbes. 

MARIGA ,  Schreb.  bot.  pu.  —  Syn.  de 
Cipura,  Aubl. 

MARIGNIA.  BOT.  pn.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Burséracées,  établi  par  Goromerson 
(ex  Kunth  in  Annal,  se.  nat.,  II,  350).  Ar- 
bres de  la  Mauritanie.  Voy.  bubsbbacbes. 

MARIKINA.  MAM.  —  Espèce  du  genre 
Ouistiti.  Voy.  ce  mot.  (E.  D.) 

MARILA.  BOT.  PH.~Genre  de  la  famille 
des  Ternstrœmiacées-Laplacées  ,  établi  par 
Swartz  (  Prodr.  84  ).  Arbres  des  Antilles. 

Voy.  TEBNSTBOBHIACtES. 

MARINGOUINS.  iNs.  —  Nom  donné  aux 
Cousins  dans  diverses  contrées  de  TAmé- 
rique,  et  surtout  dans  les  Antilles.  Voy. 

COUSIN. 

MARIPA.  BOT.  PH.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Convolvulacées-Convolvulées ,  éta- 
bli par  Aublet  (Guiait.,  I,  230,  t.  91  ).  Ar- 
brisseaux delaGuiane.  Foy.conyoLYCLAcéES. 

^MARIIJS.  INS. —  Syn.  de  Megalura,  em- 
ployé par  M.  Swainson  {Zool.  illuslr.)   (Bl.) 

MARJOLAINE.  Majorana.  bot.  ph.  «— 
Tournefort  avait  proposé  sous  ce  nom  un 
genre  distinct  et  séparé  pour  des  plantes  de 
la  famille  des  Labiées ,  et  de  la  didynamie 
gymnospermie  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  Ce  genre  a  été  considéré  par  la  plu- 
part des  botanistes  comme  formant  simple- 
ment une  section  dans  celui  des  Origans  ; 
mais  dans  ces  derniers  temps  il  a  été  rétabli 
et  adopté  dans  des  ouvrages  très  importants, 
particulièrement  par  Mœnch  et  par  M.  End- 
licher  dans  son  Gênera.  Les  végétaux  qui 
le  composent  se  distinguent  des  Origans 
{voy,  ce  mot)  par  leur  calice  nu  pendant  la 
maturation  ,  et  non  fermé  de  poils  comme 
chez  ces  derniers ,  divisé  en  deux  lèvres , 
dont  la  supérieure  est  grande,  et  présente 
seulement  trois  petites  dents  à  son  bord , 
tandis  que  Tinférieure,  plus  courte,  est  pro- 
fondément bilobce;  chez  les  Origans,  il  est 
cylindrique  et  à  cinq  dents  égales.  De  plus  , 
les  épis  de  fleurs  sont  plus  courts  chez  les 
Marjolaines  que  chez  les  Origans.  Parmi 
les  espèces  peu  nombreuses  qui  composent 
ce  genre,  il  en  est  une  très  répandue  dans 
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(  artfCBMi  mûjaramoida  Wild  ), 
it  ééûimêt  wam  le  nomàtMar- 
Cette  plante  est  origiBatre  de  r A- 
frïqoe  KfCcatrioaaIe;  die  cH  col  Urée  dans 
taoslcsjâfdô».  Sa  lige  cH  sous-rralCMente; 
Mi  feafllci  ioat  pétialées ,  orales,  obtoses 
âa  aaaasel ,  eatiifes  ivr  leurs  bords ,  coif- 
wrtes  de  peOs  cotonacox  Mandiâtres  ;  ses 
Sent  soBi  petites,  Uaiickes,  réunies  en  pe- 
tits épis  serrés ,  lélragones ,  agglomérés  et 
pédoâculéi.  Cette  plante  est  csiimée  pour 
rôdeur  agréaMe  q«*eshalcnt  loates  ses  par- 
tis ;  sa  sareur  est  chaude  ;  elle  est  usi- 
tée eoMBW  plante  nédidnale ,  soit  à  Fia- 
lérienr  en  Infusion,  aoit  k  l'eiiérieur  en  lo- 
tions et  en  femigatioBs  ;  elle  est  de  plus  em- 
ployée en  dîTerses  parties  de  PEurope  eomme 
condiment  dans  la  préparation  de  la  plupart 
des  mets;  enfin  son  odeur  aromaiû|ae  la 
fait  Cttltirer  très  fréquemment  pour  elle- 
même,  et  Indépendamment  de  Tutilité  di- 
recte qu'elle  peut  aroir;  on  la  met  alors  or- 
dinairement en  bordures.  Elle  se  multiplie 
sans  dilBaillé  par  édais  ;  nuis  on  peut  éga- 
lement Tobtenir  arantageusement  de  semis 
que  Ton  tkit  au  premier  printemps,  soit 
en  pots,  soit  dans  une  plaie-bande  de  terre 
douce;  la  transplantation  et  la  mise  en 
place  du  plant  qui  en  prorlent  se  font  dans 
les  mois  d'aYril  et  de  mai. 

Linné  a  décrit  sous  le  nom  d^Orîj^anum 
majonma  une  plante  qui  rentre  éridemment 
dans  le  même  genre  que  celle  que  nous  Te- 
nons de  décrire,  et  qui  a  été  confondue  plu- 
sieurs fois  arec  elle,  mab  qui  s*eD  distingue 
parce  qu'elle  est  annuelle  et  que  ses  feuilles 
sont  presque  glabres  ;  de  plus,  elle  est  origi- 
naire de  la  Palestine  et  du  Portugal  ;  elle 
irest  pas  cultivée  dans  les  Jardins,  et  nous 
ne  la  signalons  ici  que  pour  la  distinguer  de 
la  llaijolaîne  commune.  (P.  D.) 

♦MABliBA.  aor.  ra.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Alangiées,  éUbli  par  Roxburgh 
(  Plant,  Cortm,  III ,  t.  283  ).  Arbustes  de 
rinde.  Voy,  aumgiêks. 

*MAIILIEREA.  bot.  ra.— Genre  delà  fa- 
mille des  MfrUcées  Myrtées,  établi  par  Si- 
Hilaire  {Flor.  hrasU.,  Il,  373,  t.  156).  Ar- 
bres ou  arbrisseaux  du  Brésil.  Voy.  hth- 
Tackks. 
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^MABIIAROPVS  (aApfiaptiK6{,  dont  !« 
jeui  sont  brillants),  no.  —  Gare  et  Oh 
léoplères  létramères ,  Cunille  des  Csrctiiio* 
Bides  gonatooères,  dirisioD  des  ApoUasimé- 
rides  cryplortipichides,  créé  par  Sduroherr 
(Gen.  ec  Spee.  Cnmd,  lyn.,  t.  lY,  p.  310V 
L*espece  type  et  unique ,  le  M.  Btsmi  de 
Pauleur,  a  été  trouvée  seolemeat  en  Po- 
logne.           (C.) 

MARliATITB.  miH.  —  Blende  de  Mir- 
BUto,  en  Colombie.  Toy.  nBCSTirvii.  (Dn.) 
MABHOLITB.  ma.  —  Variété  de  Ser- 
pentine, i  teiture  foliée,  d*0Ti  vert  jiuolin 
pile,  d*Hobokeo,  près  de  Baltimore,  ci 
Amérique.  (Dcl) 

MARMOR.  nm.  —  Voy.  vauu. 
^MARlfORinS.  Bor.  PS.  —  GesR  de  h 
famille  des   Labiées-Népétécs ,  éuUi  pir 
Beniham  (  m  Hooker  Bot.  MàcéU.  III,  377). 
Herbes  de  mimalaya.  Voy.  ikwta. 

MARBIOSB.  BAB.  —  Espèce  dn  pm 
Didelphe.  Voy.  ce  mot.  (E.  D  ) 

MARMOTTE.  AreîomySf  Omel.iii.- 
Ce  genre  de  Mammifères  appirtiest  i  r«^ 
dre  des  Rongeurs,  et  se  trouve  anjsordlui 
le  type  d^une  fkmille  renfermant  lef  g.  ^* 
ptim,  épiodtmiia^  AreUmys ,  CtOiss,  S^ 
mopAtii»  et  Cynomys  ,  qui  loos  ont  11  (été 
grosse,  la  queue  courte  ou  morcane;  dix  ni- 
cbelières  supérieures  et  buit  ififérisBres,  tou- 
tes tuberculées;  les  incisives  sobI  poioties. 
Les  vraies  Marmottes,  iroloiiiys,oBiniiCi- 
deux  dents  y   savoir  :  quatre  ladiifcst  dh 
molaires  supérieures  et  huit  iottriesm; 
point  de  canines.  Parmi  les  raeltini  isp^ 
rieures,  la  première  est  beaucoop  ptni  pe- 
tite que  les  autres ,  ne  présente  qu^in  Kui 
tubercule  et  une  seule  racine;  les  tpatre 
suivantes  ont  trois  racines  dont  deoi  eiicr- 
nés  et  une  interne ,  divisées  tranivemle- 
ment  en  trois  collines  par  deoi  silloMpro' 
fonds,  les  deux  collines  postérieorei  foiimt 
par  leur  réunion  un  petit  laloa  pra  ^' 
Les  quatre  molaires  postérieorei  sont  éàtt* 
crées  sur  leur  côté  externe.  Les  ïoxHni 
sont  très  fortes,  très  longues,  et  uill^ ^ 
biseau  à  leur  face  interne.  Les  neobrei 
sont  courts,  ce  qui  donne  à  ces  aninaoïsM 
démarche  lourde  et  embarrassée.  La  dbia* 
sition  de  leurs  clavicules  les  force  à  tesir 
leurs  membres  antérieurs  un  peu  en  d^ 
dans  ;  mais  comme  les  deus  doigb  sont  a^ 
mes  d'ongles  robustes»  Ils  n>n  fostqoe 
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inieiu  organîiés  pour  crauMr  la  Cem*  Cet 
doigU  y  au  nombre  de  quatre  en  deYant  et 
de  cinq  aui  pieds  de  derrière ,  iont  réaou 
iuir  une  Diembrane  Jusqu'à  la  première  pha- 
lange. Leur  corps  est  gros  et  trapu  »  et  ses 
rurmes  sont  lourdes  comme  celles  d'un  Ours» 
<roù  le  nom  de  ce  genre  (Àrcto-Mys^  Rat- 
Ours  ).  Les  yeui  sont  latéraux ,  à  pupille 
ronde  ;  la  lèvre  supérieure  est  fendue  et  di- 
liséc  en  deui  parties  par  un  sillon.  Les 
oreilles»  très  courtes,  sont  presque  eiiiière- 
lueot  cachées  dans  les  poils.  Chez  la  Mar- 
motte des  Alpes ,  et  peut-être  chex  toutes, 
il  y  a  cinq  mamelles  de  chaque  côté,  dont 
trois  ventrales  et  deui  pectorales. 

1.  La  Marhottb  coiimdrk  ou  des  Alpks 
{Àrûlomyt  Marmotta  Gml.,  ilrcfomyi  alpina 
Ulum.)  a  plus  d'un  pied  de  longueur  (0",335) 
saos  comprendre  la  queue,  qui  est  asses 
courte  et  uoiritre  à  son  extrémité.  Son  pe- 
lage est  d*un  gris  jaunAtre,  teinté  de  cendré 
%ors  la  tète,  dont  le  dessus  est  noirAtre  ;  les 
pieds  sont  blanchâtres ,  et  le  tour  du  mu- 
seau d'un  blanc  grisAtre. 

La  Marmotte  se  trouve  sur  le  sommet  de 
toutes  les  montagnes  élevées  de  l'Europe, 
près  des  glaciers,  et,  en  France,  dans  les  Al- 
pes et  les  Pyrénées.  Elle  vit  en  petites  so- 
ciétés ,  composées  d'une  à  trois  familles,  et 
IMirloat  elle  a  de  la  célébrité  à  cause  de  son 
sommeil  léthargique.  Mangili,  dans  un  Mé* 
ffioirs  tur  la  léihargie  des  Marmottm  {Ànn, 
A#fit.,  I.  IX),  dit  que  l'engourdissement  de 
t'es  BoDgeors  commence  dès  que  la  tem- 
ftératnre  n'est  plus  qu'A  8  ou  9  degrés, 
vi  ceci  est  une  première  erreur;  J'ai  vu  et 
itié  des  Marmottes,  hors  de  leur  terrier,  par 
«les  températures  beaucoup  plus  basses,  et 
nième  elles  en  sortent  Jusqu'aux  premières 
i;elées  Manches ,  dans  le  milieu  du  Jour , 
lorsqu'il  IMt  du  soleil.  Lorsqu'elles  s'hiber- 
nent, eHes  sont  ordinairement  très  grasses, 
vx  leur  épîploon  est  chargé  d'une  grande 
abondavce  de  feuillets  graisseui;  tandis  que, 
au  contraire,  etlei  sont  très  maigres,  et  pè* 
FfiK  sensiblement  moins  quand  elles  sor- 
tent de  leur  terrier  au  printemps.  MangtK 
lift  A  ee  «njet  :  «  Cette  diflérenee  de  poids 
nous  tMimve  évldenmeut  que  la  graîMe  dont 
elles  sont  pourvues  leur  est  infiniment  utile; 
neto  eeuiemeiA  fl  s>n  consomme  une  partie 
pendant  le  sommeil  léthargique,  mais«lles  en 
sont  encore  nourries  pendant  les  hilervalles 
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de  veilles  auxquelles  elles  peuvent  être  ei- 
posées  par  relèvement  ou  l'abaissement  de 
la  température.  »  La  léthargie  des  Mar- 
mottes', pu  plus  que  celle  de  tous  les  ani- 
maux hibernants ,  n'est  point  du  tout  un 
sommeil,  mais  une  suspension  plus  ou  moins 
complète  de  toute  circulation  ;  dans  ce  cas* 
aucun  genre  de  nutrition  ne  peut  s'opérer  » 
la  graisse  leur  devient  donc  parfaitement 
inutile  pendant  leur  engourdissement.  D'ail- 
leurs, quand  on  déterre  des  Marmottes  A  la 
fin  de  l'automne,  on  en  trouve  de  grasses» 
mais  on  en  prend  aussi  de  très  nuigres  ;  de 
quoi  se  nourriraient  ces  dernières?  Cette 
graisse,  quand  elles  en  ont,  ne  leur  peut 
donc  être  utile  qu'au  printemps,  lorsqu'elles 
sortent  de  leur  trou,  et  qu'elles  ne  trouvent 
alors  qu'une  nourriture  peu  abondante. 

A  l'état  sauvage,  la  Marmotte,  sans  avoir 
une  intelligence  bien  remarquable,  montre 
asseï  d'industrie.  Sur  les  montagnes ,  elle 
établit  son  domicile  le  long  des  peoles  un 
peu  raides  tournées  au  midi  ou  au  levant. 
Comme  Je  l'ai  dit,  elles  se  réunissent  deui 
A  trois  familles  ensemble  pour  se  creuser 
une  habitation  commune,  et  elles  donnent 
A  leur  terrier  la  forme  invariable  d'un  -< 
grec  couché.  La  branche  d'en  haut  a  une 
ouverture  par  où  elles  entrent  et  sortent  : 
celle  d'en  bas,  dont  la  pente  va  en  dehors» 
ne  leur  sert  qu'A  faire  leurs  ordures,  qui , 
au  moyen  de  cette  pente ,  sont  facilement 
poussées  hors  de  l'habitation.  Ces  deux  bran- 
ches, assez  étroites,  aboutisseni  toutes  deui 
A  un  cul-de-sac  profond  et  spacieui,  qui  est 
le  lieu  du  s^our,  et  cette  partie  est  ereusée 
horixontalement.  Elle  est  tapissée  et  mate- 
lassée de  mousse  et  de  foin,  dont  ces  ani- 
maui  font  une  ample  provision  en  été.  «  On 
assure  même ,  dit  Buffon ,  que  eela  se  fait 
A  frais  et  travaux  communs  ;  que  les  unes 
coupent  les  herbes  les  plus  flaes;  que  d'au- 
tres les  ramassent,  et  que  tour  à  tourelles 
servent  de  voitums  pour  les  traosporCer  au 
glie  ;  l'une,  dit-ou,  se  oauohe  sur  le  dos,  « 
laisse  charger  de  foin ,  étend  ses  ptUes  eu 
haut  pour  servir  de  ridelles ,  et  ensuite  m 
laisse  traîner  par  les  uuCfes»  qui  la  târemt 
par  la  ^eue ,  et  prennent  gntde  en  nêaK 
temps  que  ta  voiture  ne  verse.  ■ 

Ce  qui  a  donné  lieu  A  oe  eoate  ridicule, 
c'est  que  l'on  trouve  4>eauceup  de  Mar- 
mottes qui  ont  le  poil  rongé  sur  le  des,  «I» 
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selon  Tusage  des  chasseurs,  pout-élre  aussi 
des  naturalistes,  on  a  mîeui  aimé  inven- 
ter une  histoire  merveilleuse  pour  expliquer 
re  fait,  que  de  n*y  voir  que  reffel  fort  sim- 
ple du  frottement  souvent  répété  du  dos 
contre  la  paroi  supérieure  d'un  terrier  fort 
étroit.  Les  Marmottes,  même  pendant  Tété, 
passent  une  grande  partie  de  leur  vie  dans  leur 
habitation.  Elles  s*y  retirent  pendant  la  nuit, 
la  pluie , Torage ,  le  brouillard,  n>n  sortent 
que  pendant  les  plus  beaui  Jours,  et  ne  s'en 
éloignent  guère.  Pendant  l'automne  et  le 
printemps,  quand  elles  ne  sont  pas  engour- 
dies ,  elles  s'y  nourrissent  des  provisions  de 
foin  qu'elles  7  ontamassées.  Pendant  qu'elles 
sont  dehors  à  paître  ou  à  Jouer  sur  l'herbe, 
aui  rayons  du  soleil,  l'une  d'elles  fait  sen- 
tinelle, pour  veiller  à  la  sûreté  générale. 
Posée  en  observation  sur  une  roche  voisine, 
elle  Jette  continuellement  les  yeui  dans  la 
campagne  environnante,  et  si  elle  aperçoit 
quelque  danger,  quelque  objet  suspect,  un 
homme,  un  chien,  un  oiseau  de  proie ,  elle 
Csti  aussitôt  retentir  les  rochers  d'un  long 
sifflement,  et,  à  oe  signal ,  toutes  se  préci- 
pitent dans  leur  trou. 

Dès  que  le  froid  commence  à  se  faire 
aentlr,  les  Marmottes ,  retirées  dans  leur 
terrier,  s'occupent  à  en  fermer  les  dent  ou- 
vertures. Elles  emploient  pour  cela  de  la  terre 
g&cbée ,  et  elles  la  maçonnent  si  bien  qu'il 
est  plus  facile  d'ouvrir  le  sol  partout  ailleurs 
que  dans  l'endroit  qu*elles  ont  muré.  Elles 
se  bloCtisaenl  dans  le  foin  et  la  mouise ,  et 
s'engourdissent  d'autant  plus  que  le  froid  a 
^luf  d*intensité.  Elles  restent  dans  cet  état 
de  mort  apparente  depuis  le  commencement 
de  décembre  Jusqu'à  la  fin  d*avril ,  et  quel- 
quefois depuis  octobre  Jusqu'en  mai ,  selon 
que  l'hiver  a  été  plus  ou  moins  long.  Lors- 
que les  chasseurs  vont  les  déterrer,  ils  les 
trouvent  resserrées  en  boules  et  enveloppées 
dans  le  foin.  Ils  les  emportent  tout  engour- 
dies ,  ou  même  ils  les  tuent  sans  qu'elles  pa- 
raissent le  sentir,  lis  mangent  les  plus  gras- 
tes,  et  souvent  ils  conservent  les  plus  Jeunes 
pour  tes  donner  i  de  pauvres  enfants  qui 
viennent  les  montrer  en  France  et  déguisent 
ainsi  leur  mendicité.  Pour  faire  sortir  ces 
animaux  de  leur  engourdissement,  les  rap- 
peler à  la  vie  active  et  leur  rendre  toute  leur 
agilité,  il  ne  s^agitque  de  les  placer  devant  un 
feu  doux  et  de  les  y  laisser  Jusqu'à  ce  qu'ils 


se  soient  réchauffés.  Un  excès  de  froid  In 
fait  également  sortir  de  leur  léthargie. 

La  chair  des  Marmottes  Mrait  ff»rt  boBse 
si  elle  était  sans  odeur  ;  mais  il  n*cnefipis 
ainsi ,  et  ce  n*est  qu'à  force  d'amisonnc- 
ments  épicés  que  Ton  parvient  ait  déguisfr. 
Cependant  j'ai  mangé  des  Usmoitcs  fu- 
mées à  la  manière  du  bœuf  de  Htmèouri, 
qui  avaient  entièrement  perdu  leer  miU' 
vaise  odeur  et  étaient  eicelleotcs. 

Cet  animal  ne  produit qu*0De  fois psrin, 
et  sa  portée  ordinaire  n'est  que  de4  ou5pe 
ttts,  dont  l'accroissement  est  rapide.  Il  se 
vit  guère  que  neuf  à  dix  ans. 

En  captivité,  la  Marmotte  est  Ibrt  dtan 
de  caractère ,  s'apprivoise  aisément,  et  l'ii- 
tache  même  Jusqu'à  un  certsia  point  km 
maître.  Lorsqu*elle  est  deunue  fiBiliftt 
dans  une  maison  ,  et  surtout  quand  elk^c 
croit  soutenue  par  son  maître ,  elle  moaire 
un  courage  qui  ne  le  cède  en  rien  i  celui 
des  autres  animaux  domestiques,  et  die 
n*hésite  pas  à  attaquer  les  cbaU  et  les  plui 
gros  chiens  pour  les  chasser  de  It  ^ 
qu'elle  s*est  adjugée  au  coin  du  feu.  •  Die 
apprend  aisément,  dit  Buffon ,  à  siiiir  o» 
bâton  ,  à  «esticttler,  à  danser  et  à  obéir  i  ia 
voix  de  son  maître;  «  en  un  niet,il  peniiH 
qu'elle  éuit  suseeptible d'éduatiaa,  etcot 
ce  que  Je  ne  crois  pas.  Il  est  vrai  qnclcs 
Jeunes  SevoyanU  qui  anontrent  dei  Jlv- 
mottes  au  peuple  leur  tel  faire  qucH«n 
exercices  ;  mais  si  on  se  donne  la  peine  de 
les  examiner  sans  prévention,  on  mit  ^ 
I»  tours  ne  sont  jamais  que  le  rétnlui  éb 
tiraillemenU  de  la  chaîne  par  laquelle  ea 
les  tient,  et  delà  manoeuvre  du  hllonqn*ea 
leur  passeentreles  Jambes.  L'éducation  a'et 
pour  rien  dans  tout  cela ,  du  moins  Je  se 
l'ai  Jamais  vu  autrement.  On  la  oonrritim 
tout  ce  que  l'on  veut,  de  la  nsndc,  et 
pain ,  des  fruits ,  des  racines,  des  bcrkf 
potagères ,  des  choux ,  des  baoaeUWi  ^ 
sauterelles ,  ete  ;  mais  ce  qu'elle  aime  pv* 
dessus  tout,  c'est  le  lait  et  le  bsoire.  Nw» 
ferons  remarquer  en  pasant  que  la  ••!** 
ralUtes  qui  avaient  placé  les  MarmoUm pf« 
des  Écureuils,  sur  la  eonsidéntioB  de  Icsr 
systèmedenuire,  et  qui  en  avaient  formé  nat 
division  de  Rongeurs  omBiforsi»iv*i'' 
bien  étudié  leurs  canctères  et  leaoki- 
bitudes. 

Quoique  moins  prédisposé  psor  le  t^ 


31 A  II 


MAR 


781 


que  le  chaC ,  si  cet  animal  peut  se  glisser  ^ 
furtivement  dans  une  laiterie ,  rarement  il 
manque  de  le  faire ,  en  se  gorgeant  de  lait 
à  n*eu  pouvoir  plus  ;  il  eiprime  le  plaisir 
qu*ii  éprouve  par  un  petit  murmure  parti- 
culier et  très  eipressif.  Ce  murmure,  quand 
on  le  caresse  ou  quMI  Joue,  devient  plus  fort, 
et  alors  il  a  de  Tanalogie  avec  la  voii  d*un 
petit  chien.  Quand ,  au  contraire ,  il  est  ef- 
frayé, son  cri  devient  un  sifflement  si  aigu 
et  si  perçant ,  quMl  est  impossible  à  Toreille 
de  le  supporter.  D*une  propreté  recherchée, 
la  Marmotte  se  met  à  Técart,  comme  les 
chats ,  pour  faire  ses  ordures  ;  mais ,  ainsi 
que  le  rat,  elle  exhale  une  odeur  qui  la  rend 
très  désagréable  pour  certaines  personnes. 
Ce  qu*il  y  a  de  plus  singulier  dans  la  Mar- 
motte soumise  à  Tesdavage ,  c*est  qu*elle 
ne  i*engourdit  pas  l'hiver,  et  quelle  est 
tout  aussi  éveillée  au  mois  de  Janvier  qu'en 
été ,  pourvu  qu'elle  habite  les  appartements. 
Nous  terminerons  cet  article  par  une  ob- 
servation qui  se  rapporte  à  tous  les  animaux 
sujets  à  Tengourdissement  hibernal.  Quel 
que  soit  le  froid  qu'ils  aient  à  supporter 
quand  ils  sont  sortis  de  leur  état  normal , 
soit  par  la  maladie,  soit  par  un  simple 
changement  d^habitude,  comme,  par  exem« 
pie ,  Tesclavage ,  ils  peuvent  mourir  gelés , 
mais  ils  ne  s'engourdissent  pas.  H  en  résulte 
que,^  lorsque  l'hiver  est  très  rigoureux  et  le 
froid  excessif,  les  animaux  engourdis  se  ré- 
veillent ,  souffrent  beaucoup  et  finissent  par 
mourir  gelés  si  la  température  ne  change 
pas  après  un  certain  temps.  Les  Marmottes 
courent  rarement  cette  funeste  chance, 
parée  que  leur  trou  est  si  profond  et  si  bien 
bouché  que  la  température  se  soutient  tou- 
jours à  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro. 
Sous  les  tropiques ,  les  excessives  chaleurs 
de  l'été  produisent  un  elTet  semblable  : 
beaucoup  d'animaux ,  les  cal.nans  surtout 
et  la  plupart  des  autres  reptiles ,  qui ,  dans 
les  pays  plus  tempérés ,  ne  s*engourdissent 
que  l'hiver,  tombent  en  léthargie  en  été , 
pendant  la  saison  sèche,  et  ne  se  réveillent 
que  lorsque  la  saison  des  pluies  vient  ra- 
fraîchir la  terre  et  l'atmosphère.  Dans  les 
environs  de  Mexico ,  c'est  en  été  que  l'on 
va  chercher,  dans  les  vases  des  lacs  et  îles 
marais  desséchés  par  Tardeur  du  soleil ,  les 
crocodiles,  donton  tire,  depuis  peu  d'années, 
une  quantité  d'huile  considérable.  On  les 


trouve  au  moyen  d'une  tige  de  fer  de  5  à 
6  pieds  de  longueur,  donton  sonde  la  terre 
dans  les  endroits  où  l'on  soupçonne  qu'ils 
peuvent  s'être  enfouis. 

2.  Le  BoBAC  ou  Dodak  (Arclomys  bolac 
Gmel.;  la  Marmotte  db  Polognb  des  voya- 
geurs). Il  est  de  la  même  grandeur  que  la 
précédente  ;  son  pelage  est  d'un  gris  jau- 
nâtre ,  entremêlé  de  poils  bruns  en  dessus , 
roux  en  dessous  ;  il  a  quelques  teintes  rous- 
ses vers  la  tête  ;  la  queue  et  la  gorge  sont 
roussàtres  ;  le  tour  des  yeux  est  brun  et  le 
bout  du  museau  est  d'un  gris  argenté. 

Cette  espèce  habite  non  seulement  la  par- 
tie septentrionale  de  l'Europe ,  mais  encore 
le  nord  de  l'Asie,  Jusqu'au  Kamlschatka ; 
elle  n'est  pas  rare  en  Pologne ,  mais  il  parait 
qu'elle  ne  descend  guère  au  dessous  de  cette 
latitude.  Ses  mœurs  sent  absolument  sem- 
blables à  celles  de  notre  Marmotte  des  Al- 
pes; mais  comme  elle  vit  dans  des  pays 
beaucoup  plus  froids ,  elle  ne  creuse  son 
habitation  que  sur  le  penchant  des  collines 
peu  élevées ,  à  l'exposition  du  midi. 

3.  Le  MoNAx  {Arctomys  monaxGmV.,Cu' 
niculus  bahamensis  Catesb.  ,  la  MamioUe 
du  Canada  ou  le  Monax,  ButT.;  leSiffleur 
de  quelques  voyageurs).  11  a  14  ou  15  pou- 
ces (0'", 379  à  406)  de  longueur,  non  com- 
pris la  queue.  Il  est  brun  en  dessus ,  plus 
pèle  en  dessous  et  sur  les  cdtés  ;  le  museau 
est  d'un  gris  bleuAtre  et  noirâtre  ;  les  oreilles 
sont  arrondies,  les  ongles  longs  et  aigus  ; 
la  queue ,  longue  comme  la  moitié  du  corps, 
est  couverte  de  poils  noirâtres.  Cet  animal 
habite  toute  la  partie  septentrionale  de  l'A- 
mérique et  particulièrement  l'intérieur  des 
Étals-Unis.  Il  se  plaît  dans  les  rochers  et  a 
les  mêmes  habitudes  que  notre  Marmotte; 

4.  La  Makhotte  de  Québec  (  Arclomys  em- 
pêtra Gml.,  Mus  empêtra  Pall.,  la  Mar- 
motte du  Canada  de  VEncyclop.  méthod.^ 
mais  non  de  BufTon  ,  V Arctomys  métanopus 
deKuhl?).  Elle  est  d'un  brun  noirâtre  pi- 
queté de  brun  en  dessus ,  d'un  roux  ferru- 
gineux en  dessous;  le  dessous  de  la  tète  est 
d'un  brun  uniforme ,  passant  au  brun  rou- 
geâtre  sur  l'occiput  ;  les  Joues  et  le  menton 
sont  d'un  blanc  grisâtre  sale  ;  la  poitrine  et 
les  pattes  de  devant  d'un  roux  vif;  la  queue 
est  courte,  noirâtre  au  bout.  Elle  habite 
particulièrement  le  Canada  et  les  environs 
dç  la  baie  d'Hudson. 
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5.  Od  êigule  eaeore  comme  espèce  ap|Mr- 
leoant  au  geore  MaimoUe,  VÀrctomys  coït- 
gâta  Efchsdi.,  qoi  m  iroave  lui  environs 
de  11  baie  de  Bristol. 

Comme  on  le  Yoit ,  TAsie  possède  I  Mar- 
motte, TEurope  S,  et  TAroérique  4;  mais  si 
OQ  B*en  rapportait  à  Harlan  ,  cette  partie  du 
globe  en  aurait  1 1  bien  caractérisées.  Les  na- 
turalistes modernes  se  sont  emparés  de  ces 
espèces ,  fort  bien  décrites ,  pour  satisfaire 
à  leur  goût  de  création  de  nouveaux  genres. 
Ainsi  donc,  VAreUnnys  ff*«/a  Harl.  est  de- 
vcnoe  VAplodomtia  leporma  Rich.  ;  VArc- 
Ufmys  brackimnu  Harl.  est  le  Lipura  hud- 
somica  Rich.  ;  r^lrcfomys  larrons  Harl.  est 
un  Cynomys  socialis  ou  griseus  Raf.  ;  les 
ArcUmÊgs  alpmu  Parry,  Hoodti  Sabine, 
rnwioHiGml.,  etc.,  sont  autant  de  Sper» 
mopkihu.  Lh  ilrclomys  cUiUus  Pall.  ,  le 
Zitèl  OQ  SolulicJkBuff.,  etc.,  sont  devenus 
des  CilîUtts.  Voff0z  tovs  ces  nouveau  noms 
de  genre.  (BotTAin.) 

MAK^'AT.  aoLL. — Nom  donné  par  Adan- 
»on  {Vaifag0  au  Séaégat)  k  une  coquille  du 
p.  Turtw,  le  Tari»  paactaius  Lion. 

•IIAR:>iAX ,  Castdn.  ns.  —  Syn.  de  M^ 
lapMS,  Gory.  (G.) 

MARIUS.  G*QL.~  Cest  ainsi  qu^oo  appelle 
une  Todie  composée  de  calcaire  et  d^argile 
avec  ou  sans  sable,  dans  des  proportions  très 
variables.  Lorsque  le  calcaire  y  domine,  elle 
prend  le  nom  de  Marne  cakairo;  si  c*est 
Targile,  elle  reçoit  celui  de  ifome  orgileme. 
Knfin  celle  où  le  sable  est  très  abondant 
s'appelle  Jfame  sablanneuse.  Quel  que  soit 
le  mélange ,  la  Maroc  fait  toujours  efferves- 
(Ture  dans  les  acides  :  en  ceU  elle  est  facile 
à  distinguer  de  Targile ,  dont  elle  a  d^ail- 
Irurs  les  caractères  extérieurs. 

Cette  roclie  est  extrêmement  commune 
dans  ia  nature  ;  elle  se  trouve  à  peu  près 
ilans  toqs  les  étages  des  terrains  secondaires. 
Partout  elle  forme  des  lits  ou  des  bancs 
d*une  épaisseur  plus  ou  moins  grande,  al- 
If mant  fréquemment  avec  des  calcaires  et 
des  affiles.  Cest  par  leur  ooulettr,  leur 
texture  et  les  subsunces  minérales  qu*eUes 
renfenaeat  qu'on  distingue  les  divenes  vn- 
riélés  de  Marnes.  Leurs  couleurs  sont  très 
variées  :  le  jaune,  le  vert,  le  brun,  le  rouge, 
le  gris ,  qui  forment  leurs  principales  nuan- 
ces ,  sont  dus  aui  oxydes  de  fer  et  de  amu- 
ganèse.  Il  y  en  a  aussi  qui  sont  tout-à-fait 


blanches.  Leur  teiture  est  tantôt 
tantôt  feuilletée  et  terreuse.  Parmi  les  snb* 
stances  minérales  qu'elles  renferment,  on 
cite  le  mica,  Toxyde  de  manganèse,  le  qunrti 
ou  silex,  la  roagnésite,  etc. 

Les  Marnes  sont  quelquefois  ricbci  mi 
débris  organiques  fossiles  :  ainsi  cdlei  des 
environs  d*Atx  en  Provence  contiennmit 
une  grande  quantité  d*insectes  et  de  poi»^ 
sons  ;  celles  des  environs  de  Parts  renfer- 
ment, soit  qu'elles  appartiennent  i  nae 
formation  marine  ou  à  une  formntioa  In» 
custre ,  des  coquilles  de  mer  et  d*étaisgSy 
ainsi  que  des  empreintes  de  végétnux. 

Les  Marnes  éprouvent  quelquefois,  ea  et 
desséchant,  un  retrait  qui  affecte  des  fomea 
plus  ou  moins  régulières.  Dans  les  Maraes 
supérieures  et  Inférieures  au  gypse,  on  tma?c 
souvent,  en  frappant  un  morceau  de  Marne, 
que  son  intérieur  se  compose  de  la  réoai 
de  six  pyramides  à  quatre  faces  striées 
fondement  d'une  manière  régulière  parallè- 
lement à  la  base  etdontle  sommeicst 
que.  Ces  pyramides,  réunies  vers  leur 
met,  présentent  une  sorte  de  cube ,  dont 
chaque  face  est  la  base  même  de  la  pyra- 
mide. On  a  fait  beaucoup  de  suppesii 
pour  expliquer  ce  singulier  effet  de 
dans  les  Marnes ,  mais  aucune  théorie 
satisfaisante  n'a  complètement  résola  la 
question. 

La  Marne  argileuse,  se  détayasi 
Teau  et  faisant  pile  avec  celle-ci,  cm 
phiyée  aux  mêmes  usages  que  Pargile 
tique  :  elle  entre  dans  la  fabricatioa  des  pa- 
ieries. La  Marne  verte  qui  recouvre  les 
gypses  des  environs  de  Paris ,  et  qui  am- 
veut  représente  à  elle  seule  la  formalina 
gypseuse,  sert  à  fabriquer  des  tuiles,  des 
briques,  etc.  La  Marne  verdAtre,  d*un 
marbré,  que  Ton  trouve  entre  les 
de  la  seconde  masse  de  gypae  à  Montmartre, 
se  vend  à  Paria  comme  pierre  à  déincher. 
On  a  cherché  dans  quelquea  lecnlilés  àiirar 
partie  de  la  Marne  en  Teiploitaat  poar  le 
fer  qu'elle  contient ,  mais  les  tcalatms  eat 
été  sans  succès. 

L'usage  le  plus  important  des  Mai 
celui  destiné  à  ramendcmeat  des 
Dans  les  environs  de  Paris,  c'est  sarteal  le 
Marne  calcaire,  friable,  que  Toa  expMltaB 
moyen  de  puiis  dans  toute  Tétendae  ém 
pUAcae  de  Trappes,  qui  cet  la  plut  nchar« 
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fbée  par  Im  agriculietm>  perce  qu>lle 
offre  riTMlage  de  te  déliter  fkeilement  et 
de  w  rédaire  eD  pondre  pea  de  temps  aprèe 
fon  eiposUion  à  Tair. 

Le  besoin  de  marner  lei  terres  se  fait 
lentir  snr  tous  les  points  de  la  Frante.  Des 
prix  eoBsidérables  sont  proposés  tous  les 
ans  dans  plusieurs  déparlements  pour  ce 
grand  perfectionnement  de  Tagriculture 
qui  produit  les  plus  féconds  résultais.  I^s 
agronomes  ont  enfin  senti  qtt*il  ne  suffisait 
pas  de  fumer  les  terres ,  souvent  à  grands 
frais ,  mais  quMl  fallait  aussi  les  remanier  et 
les  marner  pour  les  rendre  plus  productibles. 
Gomme  il  y  a  des  Marnes  argileuses ,  des 
Marnes  calcaires  et  des  Marnes  sablonneuses, 
suivant  la  eombinaison  de  leurs  éléments 
primitifs,  il  en  résulte  qu*eD  dioisissant  con- 
Tenablement  les  Marnes ,  selon  les  besoins 
des  terres  que  Ton  veut  améliorer,  on 
peut  donner  de  Targile  ani  terres  qui  en  sont 
dépourvues,  dessables  k  celles  qui  en  récla* 
ment,  et  du  calcaire  à  celles  qui  en  man- 
quent. Quiconque  parcourt  la  France  est 
frappé  de  la  stérilité  que  présentent 
plusieurs  parties  incultes  de  son  territoire; 
on  dirait  comme  des  taches  hideuses  dissé- 
minées sur  un  corps  vigoureui  et  bien  con- 
stitué. Cette  infertilité  n*est  plus  un  mys- 
tère ,  le  remède  est  découvert.  Comme  tous 
ceux  de  la  nature,  il  est  à  côté  du  mal.  Le 
géologue  le  découvre  tantôt  sous  le  sol, 
tantôt  à  côté  :  cesontd^abondanU  giiements 
de  Marnes  et  d'autres  matières  minérales 
dont  le  mélange  avec  la  surface  des  terrains 
improductifs  suffit  pour  leur  donner  une 
grande  fécondité.  11  est  évident  que  cer- 
tains amendements  sont  susceptibles  d*étre 
modifiés  selon  les  localités;  quelquefois 
même  ils  deviennent  impraticables ,  parce 
que  les  f^ais  qu'ils  occasionneraient  dépas- 
seraient de  beaucoup  le  produit  qu'ils  pour- 
raient donner.  Toutefois  il  est  bien  reconnu 
aujoordlivi  que  Tagriculture,  en  opérant 
de  grands  mélangea  et  maniements  de  terre, 
a  d^à  obtenu  les  plus  beaux  résuluu.  Es- 
pérons que  la  France,  en  se  couvrant  de 
chemins  de  fer,  profitera  de  ce  puissant 
moyen  de  transport  pour  faire  disparaître 
de  son  sol  l'infertilité  de  quelques  contrées 
qui  la  déparent.  (C.  d'O.) 

«M ARKOLITE  ou  MARNE  ENDURCIE. 
gAol.  — >  Nom  donné  par  M.  Cordier  à  une 
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espèce  de  roche  analogue  i  la  Marne  or- 
dinaire, mais  contenant  plus  de  calcaire. 
On  pourrait  la  confondre  avec  le  calcaire , 
si  elle  ne  s'en  distinguait  parles  traces  d'ar- 
gile qu'elle  donne  lorsqu'on  la  plonge  dans 
l'acide.  Cette  roche  est  quelquefois  assez 
dure  pour  être  employée  comme  pierre  de 
taille.  Sa  cassure  est  mate,  terne,  terreuse  ; 
elle  doit  ses  teintes  k  la  houille ,  au  lignite, 
k  l'hydrate  de  fer.  La  Marnolite  est  très  re- 
cherchée par  les  agriculteurs  pour  le  mar- 
nage  des  terres.  On  la  trouve  dans  les  ter- 
rains des  périodes  phylladienne ,  salino- 
magnésienne  et  dans  les  terrains  plus  ré- 
cents. (C.  D*0.) 

IIAROUETIE.  on.— Espèce  du  g.  RAIe. 
Koy.  ce  mot.  (Z.  G.) 

*MARPI1YSA.  ANttÉL.  —  M.  SavIgny  a 
créé  sous  ce  nom  un  petit  groupe  d*AnnéIi- 
des ,  de  la  famille  des  Néréides ,  démembré 
du  genre  Néréidonte.  L'espèce  type  est  te 
Nereiâontii  sanguinea  Montagu  (  Transaci, 
linn.,  t.  II ,  tab.  3,  f.  1  ) ,  Leodke  opaiina 
Savigny,  qui  habite  l'Océan.  (E.  D.) 

*  IMARPUTIUS.  UAM.,—  Un  petit  groupe 
de  Carnassiers  Mustéliens  est  désigné  sous 
ce  nom  par  M.  Gray  (  Jtfo^.  h.  n. ,  nouv. 
série).  (E.  D.) 

MARQUISE.  BOT.  ra.  —  Nom  vulgaire 
d'une  variété  de  Poire. 

MARRON.  BOT.  ra.  —  Fruit  du  Marron- 
nier. Voy,  ce  mot. 

MARRONNIER  D'INDE.  Wt.  ra.  — 
C'est  le  nom  sous  lequel  on  désigne  habi- 
tuellement VJEscvhis  Mppocastanum  Lin., 
ce  bel  arbre  qui  fait  aujourd'hui  l'orne- 
ment de  nos  promenades  et  de  nos  parcs.  Le 
genre  ^sculw  ayant  été  déjà ,  dans  cet  ou- 
vrage, l'objet  d'un  article  dans  lequel  ses 
caractères  ont  été  exposés ,  nous  nous  con- 
tenterons de  donner  ici  quelques  détails 
indispensables  sur  cette  espèce  si  intéres- 
Mute. 

Le  Marronnier  d'Inde ,  attJourd*hui  si  ré- 
pandu dans  presque  toute  l'Europe,  est  re* 
gardé  comme  originaire  des  montagnes  si- 
tuées dans  lé  nord  de  l'Inde  ;  cependant,  le 
point  précis  où  il  croit  spontanément  n'est 
pas  déterminé  avec  toute  la  rigueur  dési- 
rable ,  et  quelques  doutes  ont  pu  même  être 
élevés  k  cet  égard  ;  ainsi ,  le  docteur  Royie 
ne  Ta  jamais  rencontré  dans  ces  mêmes 
monugnes  sur  lesquelles  viennent  en  quel- 
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que  forte  l'ippuyer  les  deui  presqu^tles 
jodiences,  dans  les  lieux  oii  le  Pavit  est  ei- 
trèmemeiit  abondant.  Frappé  de  cette  par- 
ticularité ,  et  se  fondant  sur  Teitrème  ana- 
logie de  WEtcului  luppocastanum  avec  celui 
de  rObio ,  Loadon  a  pensé  que  cet  arbre 
pourrait  bien  appartenir  au  nouveau  conti- 
nent en  même  temps  qu*â  Pancien.  Quoi 
qu*il  en  soit  relativement  à  la  patrie  du 
Uarronnier  d*lnde,  ce  bel  arbre  n>st  ar- 
rivé dWsie  en  Europe  que  vers  la  fin  du 
16*  siècle.  Diaprés  Clusius,  c'était  encore 
une  rareté  botanique  en  1581  ;  il  en  exis- 
tait alors  un  pied  k  Venise ,  mais  il  n*avait 
pai  encore  fleuri.  Vers  la  même  époque ,  il 
avait  été  introduit  eu  Angleterre  ;  mais , 
diaprés  Gérard ,  il  y  était  regardé  comme 
un  arbre  étranger  fort  rare.  Son  introduc- 
tion en  France  porte  une  date  plus  précise, 
mais  postérieure;  ce  fut  en  effet  en  1615 
que  Bachelier,  qui  possédait  une  belle  col- 
lection de  plantes  vivantes ,  le  rapporte  de 
Constentinople.    Le  premier  pied  en   fut 
planté,  à  Paris,  dans  une  des  cours  de  l'hô- 
lel  Soubise ,  au  Marais ,  où  il  existait  en- 
core à  la  date  de  quelques  années  ;  un  peu 
plus  terd,  en  1650,  on  en  planta  au  Jar- 
din du  Roi -un  autre  pied  qui  mourut  en 
1767,  et  sur  lequel  on  a  pris  une  tranche 
qui  est  conservée  dans  la  collection  de  bob 
du  Huséum.  On  sait  de  quelle  nombreuse 
postérité  ces  deux  pieds  ont  été  la  source. 

Le  Marronnier  d*Inde  est  un  arbre  de  très 
iMQte  Uille,  dont  le  tronc  est  droit ,  dont 
il  dme  est  conique.  Ses  bourgeons  sont  très 
gros ,  et  les  écailles  de  leur  pérule  sont  char- 
gées, à  rintérieur,  d'un  duvet  épais, 
Undb  que  celles  de  Textérieur  sont  enduites 
d^nne  matière  glutineuse  abondante;  Tabri 
parbit  qui  en  résulte  autour  des  Jeunes 
poostes  leur  permet  de  résister  même  au 
froid  de  la  Suède.  En  sortent  de  ces  bour- 
geons, les  feuilles  portent  un  d(îvet  qu'elles 
ne  tordent  pai  à  perdre ,  et  dont  la  chute  a 
lieu  plus  t^t  on  plus  tord,  selon  que  le 
temps  est  plus  ou  moins  sec  ;  ces  feuilles 
MMt  grandes,  digitées,  à  7  foHoles  en  coin 
à  leur  base,  élargies  à  leur  partie  supé- 
rieure ,  aigués  au  sommet ,  dentées  à  leur 
bord;  elles  se  développent,  ainsi  que  les 
jeunes  branches  qui  les  portent ,  avec  une 
rapidité  remarquable.  Les  fleurs  se  mon- 
trent à  la  On  d'avril  et  en  mai  ;  elle»  sont 


Manches ,  avec  des  tochet  rouges.  Toai  le 
monde  connaît    les   roagnifiqnci    thjfies 
qu'elles  forment;  elles  ont  5  pétolcs  ci  7 
élamines  déjetées  vers  le  bas  et  redremées 
à  leur  extrémité.  Parmi  les  6  ovules  qise 
renferment  les  trois  loges  de  leur  oraîre ,  iia 
certoin  nombre  avorte  constomment;  de 
telle  sorte  que  le  fruit  qui  leur  succède  ne 
présente  plus  que  2-4  graines  très  gromcs , 
marquées  d'un  hile  très  large,  plus  pâle 
que  le  reste  du  test  qui  est  bran  et  laiaaiit. 
L'élégance  du  port  du  Marronnier  d'Inde, 
la  beauté  de  son  feuillage ,  et  l'abondance 
de  ses  fleurs ,  en  fout  le  plus  magnifique  or- 
nement des  allées  et  des  grands  jardins.  Son 
bois  est  blanc,  mou,  et  cependant  suscep- 
tible de  recevoir  un  assez  beau  poli;  amis  il 
résiste  peu  à  l'action  de  l'air,  ce  qui   ne 
permet  guère  de  l'employer  autrement  qnc 
comme  bois  de  chauffage  et  pour  quelques 
ouvrages  de  menuiserie  commune  :  il  est 
aussi  utilisé  pour  le'tour  ;  son  charbon  peut 
servir  à  la  fabrication  de  la  poudre.  D'nprès 
Loudon ,  il  pèse  60  livres  4  onees  par  pied 
(anglais)  cube ,  lorsqu'il  est  frais  ;  et  seule- 
ment 35  liv.  7  onces  lorsqu^il  est  see.  L*é- 
corce  de  cet  arbre  est  très  amère  ;  die  ren* 
ferme  une  substonco  alcaline  partiealièrc 
qui  a  été  découverte  par  Lceseke ,  et  qui  a 
reçu  le  nom  d'Escuiinê  {C*  H^  O^}.  Cette 
écorce  est  utilisée  pour  le  tonnage  et  pour 
la  teinture  en  jaune  ;  mais  c'est  sortoot  sous 
le  rapport  de  sei  propriétés  médicinales 
qu'elle  a  fixé  l'attention  et  qu'die  a  été 
l'objet  de  nombreuses  expériences.  D^,  dès 
1720,  Bon  crut  reconnaître  en  die  des  pro- 
priétés vermifuges  très  prononcées ,  et  il  en 
fit  l'objet  d'une  note  qui  existe  à  cette  date 
parmi  les  Mémoires  de  V Académie  dss  scâm- 
ees  de  Paris.  Depuis  cette  époque ,  ptasicurs 
médecins  préconisèrent  hautement  sa  vertu 
fébrifuge  qui  leur  paraissait  asses  dévelop- 
pée pour  qu'elle  pût  constituer  un  nonvri 
agent  thérapeutique  rival  du  quinquina. 
Néanmoins  cette  dernière  substonce  étant 
d'un  prix  peu  élevé  et  d'un  effet  asmré , 
l'ëcorce  du  Marronnier  n'avait  encore  qoe 
peu  d'importonce  pratique;  mab  pendant  le 
blocus  continentol,  l'attention  se  porta  sur 
elle  plus  que  jamais,  par  suite  de  la  rareté 
du  quinquina  ;  et  de  nombreux  essais  furent 
tentés  et  suivis  avec  soin  à  Paris ,  à  Or  • 
léans,  ete.  Le  résultat  définitif  auquel  ils 
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conduisirent ,  ftit  que  celte  f  ubsUnce  est  en 
effet  fébrifuge ,  mais  à  un  degré  assez  peu 
prononcé  pour  qu*elle  ne  puisse,  dans  au- 
cun cas ,  être  comparée  au  quinquina.  Au 
reste ,  loriqu*on  veut  employer  cette  écorce 
en  médecine»  on  l^enlère,  au  printemps, 
sur  les  branches  jeunes  ;  on  la  dépouille  de 
son  épiderme  ;  on  la  fait  sécher  avec  soin  ; 
après  quoi  on  Tadministre  soit  en  poudre, 
soit,  et  avec  moins  d*avantage ,  en  décoc- 
tion ou  en  extrait. 

On  a  cherché  dans  bien  des  circonstances 
À  tirer  parti  des  graines  du  Marronnier,  que 
leur  grosseur  et  leur  abondance  pourraient 
rendre  très  avantageuses.  Elles  renferment 
en  effet  une  grande  quantité  de  fécule;  mais 
roalheureuiement  leur  amertume  extrême- 
ment prononcée  a  mis  presque  toujours  ob- 
stacle À  leur  emploi.  En  Turquie ,  on  les 
broie ,  et  on  en  fait  manger  la  farine  aux 
chevaux  en  la  mêlant  à  leur  nourriture  ha- 
bituelle ;  de  là  est  même  venu  le  nom  d7/ip- 
pocasianum  {Jnnoç ,  cheval  ;  xavravov ,  châ- 
taigne), dont  la  traduction  est  habituelle- 
ment employée  dans  le  langage  populaire  de 
nos  départements  méditerranéens  :  certains 
animaux  les  mangent  en  nature,  comme  les 
Chèvres,  les  Moutons  et  les  Daims.  Mais 
Tobjet  le  plus  important  consisterait  à  les 
rendre  propres  à  la  nourriture  de  l'homme. 
Parmentier  avait  dit  que  la  macération  dans 
une  eau  alcaline  les  dépouillerait  de  leur 
amertume,  et  qu'après  cette  préparation 
leur  fécule  donnerait  un  pain  passable. 
M.  Mérat  a  fait  des  essais  à  ce  sujet,  et  il 
a  vu  qu*il  est  très  facile  d^opércr  cette  épu- 
ration, et  qu'il  en  résulte  alors  une  fécule 
qui  remporte,  dit-il ,  même  sur  celle  de  la 
Pomme  de  terre.  Cependant,  jusqu'à  ce 
Jour,  ces  essais  n*ont  pas  amené  de  résultats 
positifs.  En  Irlande ,  on  fait  servir  les  grai- 
nes de  Marronnier  au  blanchissage  du  linge; 
pour  cela ,  on  les  râpe  et  on  en  laisse  en- 
suite macérer  la  poudre  dans  Teau  pendant 
quelque  temps.  On  dit  encore  qu'un  tiers 
de  farine  de  Marronnier ,  Introduit  dans  la 
colle  de  pâte,  lui  donne  beaucoup  de  force. 
EnGn ,  les  usages  médicinaux  de  celte  même 
farine  sont  presque  nuls;  on  se  borne  à 
remployer  quelquerois  comme  sternuta- 
loirc.  (P.  D.) 

MARRUBE.  Marrtibium  (nom  dérivé  de 
celui  d'une  ville  d'Italie),  bot.  ph.  —  Genre 
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de  la  famille  des  Labiées ,  de  la  didynamîe 
gymnospermie,  dans  le  système  sexuel  de 
Linné.  II  se  compose  de  plantes  vivaces , 
({ui  croissent  naturellement  dans  les  parties 
moyennes  de  TEurope,  dans  la  région  médi- 
terranéenne, et  dans  l'Asie  tempérée.  La 
plupart  d'entre  elles  sont  revêtues  d'une 
grande  quantité  de  poils  qui  les  rendent  co- 
tonneuses ou  laineuses  ;  leurs  feuilles  sont 
opposées,  rugueuses,  souvent  incisées.  Les 
fleurs  de  ces  plantes  sont  réunies  en  faux 
verticilles  multiflores,  à  l'aisselle  de  feuilles 
florales  semblables  à  celles  que  porte  le  reste 
de  la  tige;  elles  sont,  de  plus,  accompagnées 
de  petites  bractées  plus  courtes  que  le  ca- 
lice; elles  présentent  l'organisation  sui- 
vante :  Un  calice  lubuleux,  marqué  de  5-10 
nervures,  terminé  par  5-10  dents  aiguës, 
égales  entre  elles  ;  une  corolle  bilabiée,  dont 
la  lèvre  supérieure  est  dressée ,  étroite , 
entière  ou  biflde,  dont  l'inférieure  est  étalée, 
divisée  en  trois  lobes ,  le  médian  plus  large 
el  échancré;  4  étamines  qui  ne  dépassent 
pas  le  tube  de  la  corolle  ;  un  style  divisé  à 
son  sommet  en  deux  branches  courtes  et 
obtuses. 

M.  Bentham  a  partagé  les  Marrubes  en 
deux  sous-genres,  dont  le  premier  {Lagopsis) 
renferme  ceux  qui  ont  la  lèvre  supérieure 
entière  et  les  feuilles  incisées-pinnatifldes , 
dont  le  second  (Marrubium)  comprend  ceux 
qui  ont  la  lèvre  supérieure  échancrée  ou  bi- 
fide, et  dont  les  feuilles  sont  le  plus  souvent 
crénelées.  C'est  à  ce  dernier  sous -genre 
qu'appartient  la  seule  espèce  dont  noua 
ayons  à  nous  occuper  ici ,  le  Marrubb  com- 
mun, Marrubium  vulgare  Lin.,  le  Marrube 
blanc  des  officines.  C'est  une  plante  com  • 
mune  le  long  des  chemins ,  parmi  les  décom- 
bres, dans  les  lieux  incultes,  etc.,  dont  la 
tige  est  droite,  télragone,  très  velue  et  co- 
tonneuse dans  sa  partie  supérieure  ;  dont  les 
feuilles  sont  ovales ,  presque  arrondies,  ru- 
gueuses ,  crénelées.  Ses  fleurs  sont  petites , 
blanches,  nombreuses  à  chaque  faux  ver- 
ticille;  leur  calice  présente  i  son  bord  dix 
dents  très  étroites,  recourbées.  Toute  la 
plante  a  une  odeur  forte ,  aromatique  et 
comme  musquée,  assez  désagréable,  une  sa- 
veur amère ,  chaude  et  un  peu  acre  ;  elle 
renferme  une  huile  essentielle,  un  principe 
amer,  et,  à  ce  qu'il  parait,  de  l'acide  galll- 
que.  Elle  agit  comme  un  stimulant  très  utile 
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i  la  fin  des  catarrhes  et  des  péripneumo* 
hies  ;  elle  facilite  Texpectoralion ,  ce  qui 
la  fait  employer  assez  rréqueminent.  Elle 
exerce  aussi  une  action  tonique  et  eicitante 
sur  Tutérus,  ce  qui  détermiDe  son  usage 
dans  le  traitement  des  affections  qui  se  rat- 
tachent à  cet  organe.  Enfin,  on  Ta  conseillée 
«également  comme  stomachique,  et  autrefois 
elle  était  très  estimée  comme  diapboréti- 
que  et  désobstruant.  On  môle  souvent  le 
Marrubc  à  la  Ballote  fétide ,  k  laquelle  on 
donne  vulgairement  le  nom  de  Marrvbe 
flotV,  quoique  les  propriétés  de  Tune  et  Tau- 
tre  diffèrent  sous  certains  rapports.    (P.  D.) 

MAHS ,  PETIT  MARS  CHANGEANT, 
PETIT  MARS  ORANGÉ,  im.— Noms  vul- 
gaires d*une  espèce  de  Lépidoptère,  le  Nym- 
phalis  ilia. 

MARS  CHANGEANT.  IRS.  —  Nom  Taï- 
ga ire  du  Nymphalis  iris. 

MARSANA ,  Sono.  bot.  pd.  —  Sjn;  de 
Murraya,  Kœnig. 

MARSCHALLIA  (nom  propre),  bot.  m. 

—  Genre  de  la  famille  des  Corn  posées-Séné- 
cionidées,  établi  parSchreber(Gen.  n.  1762). 
Herbes  de  TAmérique  boréale.  Voy.  compo- 
sées. 

MARSDENIA  (nom  propre),  bot.  pn.  — 
Genre  de  la  famille  des  Asclépiadées-Pergu- 
lariées  ,  établi  par  R.  Brown  (  in  Ment. 
Wei-ner.  Soc.,  I,  29).  Sous-arbrisseaux  de 
rinde  et  de  ta  Nouvelle-Hollande.  Voy.  as- 

CLÉPtADÉfS. 

MARSILEA.  BOT.  CR.  —  Genre  de  la  fa- 
mille des  Marsiléacées ,  établi  par  IJnné 
{Gen., n.  113i  ).  Herbes  vivacea.  croissant 
ilans  les  eaui  stagnantes  sous  tous  les  cli- 
mats. Voy.  VAnSILÉACÈRS. 

MARSILÉACÉES.  Marsileaceœ.  bot.  ca. 

—  On  a  longtemps  désigné  sous  ce  nom , 
ou  sous  ceux  de  Rbizocarpées  ,  Rhizos- 
permécs  ou  Hydroptéridées ,  une  famille  de 
plantes  cryptogames,  qui,  malgré  le  petit 
nombre  des  plantes  qu>lle  comprenait ,  of- 
frait cependant  deux  types  bien  distincts  : 
types  qui  ont  été  élevés  au  rang  de  familles 
distinctes  sous  les  noms  de  Ifarsiléacées  et 
de  Salviniécs  :  nous  ne  nous  occuperons  id 
que  des  Marsiléacées  ainsi  limitées,  compre- 
nant seulement  les  deux  genrea  MarsHea  et 
Piluiaria. 

Ce  sont  de  petites  plantes ,  dont  les  tiges 
rampent  au  fond  des  eaux  peu  pitifondet , 
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produisant  en  même  temps  des  radaes  ad- 
ventives  et  des  feuilles  dressées ,  réduiics  à 
un  simple  Olet  cylindrique  et  filifemeéaas 
la  Pilulairc ,  où  elles  ne  sont  probaUcneat 
formées  que  par  un  pétiole  dépoarva  de 
limbe ,  portant  au  contraire ,  dans  les  Jfar* 
sUca,  deux  paires  de  folioles  disposées  m 
croix ,  flottant  à  la  surfare  de  Teau ,  ou sr 
levant  hors  de  ce  liquide.  Ces  Mioks  eu- 
néiforroes ,  entières ,  ou  lol»ées  au  sonoicl , 
sont  parcourues  par  des  nervures  fiics  et 
dichotomes ,  analogues  à  cellcB  de  eeruiacs 
Fougères,  telles  que  les  Aéianlvm.  Dias 
leur  jeunesse,  les  feuilles  et  leur  pétiole 
sont  enroulés  en  crosse;  ce  caractère  et 
celui  de  la  nervation  éublisseot  dans  ces  or- 
ganes beaucoup  d^aoalogte  entre  les  Uani* 
léacées  et  les  Fougères.  Ces  feuilles  présen- 
tent un  autre  caractère  remarquable,  qui 
n*avait  pas  encore  été  signalé  parmi  les  Cry^ 
togames ,  et  qui  a  été  observé  en  preaicr 
par  M.  Bory  de  Saint-Vincent;  c'est  la  ii- 
culte  que  possèdent  les  folioles  de  se  relever 
et  de  s*appliquer  par  paires  rase  eooire 
Tautre  pendant  la  nuit,  comme  celles  de 
certaines  Légumineuses  dans  lesquelles  le 
phénomène  du  sommeil  de  ces  orgases  est 
le  plus  prononcé. 

Les  organes  de  11  reproduction  soat  coa- 
tenus  dans  des  conceptades,  sphériqacs  dtfs 
la  Pilulaire,  comprimés  latéraleaMOt  dw 
les  ^arsOea,  portés  Untôt  sur  la  bise  do 
pétioles  des  feuilles,  tanidt  surdespédi- 
celles  propres ,  qui  ne  sont  encore  proba- 
blement que  des  pétioles  racconrcis  et  à 
limbe  avorté.  Dans  quelques  ManHit,^ 
même  pétiole  porte  deux  ou  mène  H*" 
sieurs  de  ces  conceptades.  Leur  paroi  tA 
épaisse,  dure  et  coriace ,  ou  cruslacéc ;  diai 
la  Pilulaire ,  elle  se  divise  en  quatre  val- 
ves, qui  correspondent  à  autant  de  lofcs 
distinctes ,  séparées  par  des  doisoas  ■(■' 
branenses  ;  dans  les  Jlisrsilea ,  les  concep- 
tades ne  s*ouvrenl  pas  régulièrement ,  e< 
sont  divisés  en  plusieurs  loges  disposées  des 
deux  cAtés  d^une  cloison  prindpale,  paral- 
lèle aux  surfaces  aplaties  de  ce  coacep- 
lacle.  Chacune  de  ces  petites  loges,  dai5 
ces  deux  genres ,  contient  deux  sortei  d*or 
ganes  fixés  sur  an  placenta  saillant;  les  ai», 
placés  dans  la  partie  inférieure ,  soal  de  pr- 
liU  sacs  ovoides,  formés  d'uae  mcmlm"' 
très  ténue,  remplis  d^aae  lubsuacf  féUti- 
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ncuse,  qui  se  gonfle  par  Tabsorpiion  de 
Peau  après  la  déhucence  des  conceptacles  ; 
au  centre  se  trouve  un  corps  uoique  ellip- 
tique, renflé  au  sommet,  formé  d*une  en- 
Tcloppe  crustacée,  JaunAtre  et  lisse ,  conte- 
nant dans  son  intérieur  une  cellule  très 
mince  «  remplie  de  fécule  :  c'est  Tembryon 
qui  germe  et  se  développe  dans  Teau ,  et  on 
ne  saurait  douter  que  ces  corps  sont  des  sémi- 
nules  analogues  k  celles  des  Fougères  ou  des 
Cliara,  Les  autres  corps,  contenus  aussi  dans 
les  mêmes  loges  des  conceplacles ,  mais  vers 
leur  partie  supérieure,  sont  des  sacs  mem- 
braneux,  claviformes ,  contenant  chacun, 
au  milieu  d*un  liquide  légèrement  gélati- 
neux, plusieurs  corps  spbériques  jaunâtres , 
qui  s'échappent  de  ces  sacs  par  la  rupture 
de  la  membrane  qui  les  forme ,  après  l'ab- 
sorption de  l'eau.  Chacun  de  ces  corpus- 
cules spbériques  est  solide  ,  de  consistance 
grenue ,  et  ressemble  assez  à  une  masse  de 
pollen  d'orchidée.  La  plupart  des  auteurs  les 
ont  considérés  comme  les  organes  mAles  de 
ces  plantes,  dont  l'action  fécondante  s'exer- 
cerait a  près  la  rupture  des  conceptacles,  dans 
J'eau  qui  contiendrait  les  séminules  mélan- 
gées avec  ces  corps  polliniques. 

La  germination  des  séminules  a  été  ob- 
servée, depuis  longtemps,  dans  la  Pilu- 
iaire ,  et  récemment  sur  le  Marsilea  pubes- 
censoaFabri,  par  BiM.  Dunal  et  Fabre; 
elle  rappelle  beaucoup,  au  premier  coup 
d'œil ,  celle  de  certaines  Monocotylédones  ; 
mais  on  peut  encore  douter  si  la  première 
petite  écaille,  ou  feuiHe  nidimentaire,  existe 
avant  la  germination,  et  est  réellement  ana- 
logue à  un  cotylédon ,  ou  si ,  résultant  de 
Tacte  même  de  la  germination ,  elle  n'est 
pas  plus  analogue  aux  productions  foliacées 
des  Fougères.  Le  genre  Pilularia  ne  ren- 
ferme qtt*une  seule  espèce ,  assez  commune 
en  Europe  ;  le  genre  Marsilea  comprend,  au 
contraire ,  de  nombreuses  espèces  répandues 
sur  tout  le  globe  et  particulièrement  dans  les 
régions  in  ter  tropicales ,  dans  l'Inde,  l'A- 
frique et  l'Amérique. 

J*al  rapproché  de  cette  famille  un  genre 
de  plantes  fossiles  des  terrains  houillers , 
lea  SphmopkyHum,  dont  les  feuilles,  verti- 
citlées  6  par  6  ,  ont  beaucoup  d'analogie , 
par  leur  forme  et  leur  nervation,  avec  celles 
des  folioles  des  Marsilea  ;  mais  la  différence 
d^origine  et  de  position  de  ces  feuilles  Mm- 


ples  établit  entre  ces  plantes  une  dlflérence 
bien  tranchée;  et  tant  que  les  organes  re- 
producteurs de  ce  genre  détruit  de  l'ancien 
monde  ne  seront  pas  connus ,  ses  rapports 
avec  les  végétaux  vivants  seront  très  dou- 
teux. (Ad.  BnoxGNiART.) 

MARSOUIN.  H  AH.  —  Kspèce  du  genre 
Dauphin.  Toy.  cemot.  (E.  D.) 

MARSOUINS  FOSSILES.    rALÊONT.  — 

Voy.  DAUPHIRS  FOSSILES. 

*MARSUPIA ,  Dumort.  bot.  ca.  —  Syn. 
de  Sarcoscyphus ,  Cord. 

«MARSUPIALES.  acal.  —  Troisième 
tribu  des  Méduses  non  proboscidécs  dans  la 
classiflcation  de  M.  Lesson.  Ce  sont  des  Mé- 
duses sacciformes  ou  en  cloche ,  ayant  de 
4  A  8  faux  bras  au  bord  de  l'ombrelle,  qui  a 
parfois  deux  replis  simplement  munis  d'émi- 
nences  papilleuses;  le  sac  stomacal  est  sim- 
ple, et  remplit  toute  la  cavité  interne, ou 
bien  il  est  oblong  allongé ,  et  frangé  à  son 
ouverture.  Il  n'y  a  ni  pédoncule,  nicirrhes, 
ni  ovaires  apparents.  Cette  tribu  comprend 
les  genres  Marsupialis,  Bursarius,  Mitra,  Eu  • 
rybia^  CytœiStCampanellati  Scyphis.  (Diu.) 

MARSUPIALIS  {marsupiumj  bourse). 
ACAu  —  Genre  établi  par  M.  Lesson  ,  aux 
dépens  des  Carybdées ,  et  placé  même  par 
cet  auteur,  dans  une  tribu  distincte,  A  la- 
quelle ce  nouveau  genre  a  donné  son  nom. 
C'at  l'ancienne  Carybdée  marsupiale  des 
auteurs  qui  en  est  le  type ,  sous  le  nom  de 
MARSuriALE  DB  Planccs  ,  et  M.  Lesson  rap- 
porte A  ce  genre  deux  autres  espèces  obser- 
vées par  M.  Reynaud  et  par  lui-même.  Ses 
caractères  sont  d'avoir  Tombrelle  conique,  en 
forme  de  sac  allongé ,  terminé  A  son  bord 
ouvert  pari  faux  bras  renflés  ou  comprimés, 
comme  articulés  ou  terminés  par  un  petit 
point  globuleux.  Le  sac  stomacal  est  en  en- 
tonnoir, évasé  et  quadrilobé  dans  le  haut, 
rétréci  et  entouré  de  quatre  suçoirs  dans  le 
bas.  L'espèce  type  habite  la  Méditerranée. 
On  la  trouve  sur  les  cOtes  de  Naples  et  de 
Nice;  elle  est  large  de  4  centimètres,  pres- 
que diaphane.  (Dcj.) 

MARSUPIAUX.  HAH.  — Nouscomprenons 
sous  ce  titre  les  Mammifères  auxquels  a  été 
spécialement  attribué  le  nom  de  Mahsdpiaux 
dans  les  diverses  méthodes,  et  ceux  qu'Ét. 
Geoff^roy  a  désignés  sous  le  nom  de  Mono- 
TaÈaES.  Ces  deux  grou|ies  constituent  en 
effet  un  même  type ,  dérivé  du  grand  type 
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t,  et  doot  Boos  iTOM  efMjë  4e 
m  iKi  iwr  les  r epréienuato  pir  le  nom  d'J- 
^oonfotrcy,  lorsque  nous  rbercfcions,  dans 
Vétmâeées  phénomènes  féoêsiqnespriniiliff , 
rindice  dci  affiai:és  eatarellef  des  Mamnri- 
fms  en  général.  Comme  boos  Tafons  indi- 
qué alors ,  le  point  de  dirergenre  des  deux 
iTpes  secondaires  4e  la  dasse  des  Ma  mnû  feres 
parait  se  trooTer  an  moment  où  rallanloide, 
coorerte  d^arborUations  Tascolaires,  porte 
•es  Tanseaux  omMlicaiix  à  la  surfKe  do  cfao- 
rîon,  povrconstiUser  on  placenta  cbexlesnns, 
tandis  qoe,  chez  les  antres,  celle  même  Tési- 
c«ie  ne  parrit  pas  s*nntr  arec  la  membrane  de 
rcof  pour  composer  on  organe  placentaire 
ta  distinciion  des  types,  indiqnée  par  cette 
fandamenUle.  derieat  encore  plus 
a  mesure  qoe  ranimai  ar anee  dans 
•on  dérelopperoent  ;  des  caractères  spé- 
cîaotdont  le  poîot  de  départ,  et  en  quelque 
•orte  la  raison  se  trouve  dans  fabsence  de 
lien  ofganiqoe  entre  la  mère  et  le  fotus, 
appartiennent  en  propre  aox  Mammifères 
aplaeetttaires. 

En  effet ,  la  petite  proportion  de  la  masse 
Tiiellioe  contenue  dans  Topur,  et  Timpossi- 
bilité  <»ii  est  Tembryon  de  tirer  sa  nourriture 
des  raifleani  utérins  de  la  mère,  sont  deux 
circonstances  qui  exigent  on  mode  de  nu- 
trition particulier  pour  la  complète  forma- 
tioB  du  jeune;  ce  niodede  nutrition  est  celui 
que  les  mamelles  des  Mammifères  sont  des- 
tinées à  accomplir.  Seulement,  pour  les  Apla  - 
miaires,  après  la  nutrition  vUdUnê  et  une 
courte  nutrition  ulérine  qu^effectoent  pro- 
iMMement  les  vaisieaox  de  la  Tésicnle  ombili- 
cale, cette  nutrition  mommatreest  beaucoup 
plus  prolongée,  pour  fournir  à  Tembryon  le 
moyen  de  sobrenir  aux  besoins  de  son  orga- 
nisation en  voie  de  développement.  Expulsé  de 
rateras  dans  un  état  d'imperfection  tel  qu'il 
«e  peut  saisir  et  quitter  la  mamelle,  comme 
le  liit  le  Boureau-né  des  Placentaires,  c'est 
greffé  en  quelque  manière  k  la  tétine  de  .la 
mèiv,  que  Tembryon  des  Aplaoentaires  subit 
cette  ••coude  gesution,  et,  cbet  un  cerUin 
nombre  d'espèces ,  il  trouve  même  un  asile 
dans  une  espèce  d*uténis  extérieur,  ou  po- 
che d^'lncuhatioii  en  quelque  sorte  complé- 
mentaire. 

Ces  conditions  primitives  de  Vembryon 
dans  le  groupe  que  nous  étudions ,  appar- 
tiennent donc  jusqu'à  un  certain  point  au 


type  ovipare;  et  les  Aplaoentaires  prétentent 
en  effet  dans  leur  organisation  des  modillca- 
lions  qui  rappellent  ce  type.  Cest  même  par 
des  emprunts  faits  a  ce  type  et  par  les  oé- 
cessilés  physiologiques  qui  dérivent  de  Peut 
primitif  de  Tembryon,  que  nous  pouvons  ex- 
pliquer les  principales  particolarités  orga- 
niques propres  aux  singuliers  Mammifères 
dont  nous  nous  occupons  ici.  Leurs  caractères 
généraux  essentiels  sont,  outre  l*abseoce 
jusqu'ici  constatée  d*un  véritable  placenta  : 
Tétat  rudimen taire  du  corps  calleux  entre 
les  hémisphères  cérébraux,  et  Texistence 
d*os  en  forme  de  languette,  articulés  et 
mobiles  sur  le  pubis ,  nommés  os  man^- 
piamx.  On  pourrait  donc  choisir  arbitraire- 
ment dans  ces  trois  grands  caractères  fon- 
damentaux relui  qui  servirait  à  dénom- 
mer le  groupe  de  Mammifères  qui  lea  pré- 
sentent. Nous  avons  indiqué  précédemroeot 
(roy.  sAMuriaEs)  par  quels  motifs  nons 
préférions  le  caractère  Uré  des  phénomènes 
génésiques  primitifs.  M.  Isidore  Geoffroy  a, 
au  contraire,  placé  le  point  de  départ  de  si 
caractéristique  dans  la  présence  des  os  mar- 
supiaux, et  c*est  sous  le  nom  de  Qucâmpè- 
des  avec  os  marsupiaux  que  ce  xooiogîstc 
désigne  les  animaux  que  nous  appelons 
Mammifères  oploeentatres. 

Nous  indiquerons,  en  donnant  la  ddSm- 
tion  de  ce  groupe ,  les  raisons  qui  doivent 
faire  considérer  comme  Mammifères  les  ani- 
maux qui  le  composent  ;  et  nous  rappeffe* 
rons,  à  propos  de  leur  classification,  lesplacei 
diverses  qui  leur  ont  été  successivement  asri- 
gnées.  Nous  devons  insister  d*abonl  sur  les 
caractères  essentiels  qu*offre  leur  organisme, 
en  négligeant  les  particularités  qui  pourront 
trouver  place  dans  les  articles  destinés  an 
priodpaux  genres. 

l.a  dénomination  de  UartupiaMX^  dooaée 
au  principal  groupe  des  Aplacentahres,  vient 
de  ce  que  les  Sarigues,  les  premiers  animaoi 
qui  furent  connus  dans  ce  type  si  cnriem, 
présentaient  cette  poche  abdominale  (morta- 
pium,  bourse)  où  le  jeune  trouve  d*abard 
une  chambre  Incubatrice ,  et  plm  tard  an 
asile  et  on  refttge.  Le  non  d'inim—f  à 
howrse  donné  aussi  à  ces  Mammifères  était  Is 
trad uction  du  mot  tech nique. L*esislenced^n 
véritable  utérus  et  celle  de  cette  poche  qa*M 
a  pu  comparer  à  une  seconde  matrice ,  a 
valu  encore  aux  Marsupiaux  le  non  de  Di- 
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delphet  {êtç,  ^iXfv;,  double  matrice)  f  dont 
la  valeur  a  été  appréciée  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire,  et  sur  lequel  nous 
reviendrons  dans  le  chapitre  de  la  classi- 
fication. 

Le  nom  de  Monotrèmes,  employé  pour 
désigner  le  second  groupe  des  Aplacentaires , 
qui  comprend  les  deui  genres  Ornilhorhyn- 
que  et  Échidné ,  rappelle  que  les  Mammi- 
fères qui  te  portent  ont  un  orifice  unique 
(  fjicyov  xp7,iM.<i ,  un  seul  trou) ,  une ,  sorte  de 
cloaque  dans  lequel  les  voies  génitales,  uri- 
naires  et  fécales  débouchent  à  la  fois. 

Pour  caractériser  les  divisions  secondaires 
du  type  mammalogique  auquel  apparlien- 
neni  les  Harsupiaui  et  les  Monotrèmes, 
nous  ne  pouvons  être  guidés  par  les  phé- 
nomènes embryologiques ,  puisque  le  déve- 
loppement de  ces  animaux  est  nujourd*hui 
très  incomplètement  connu.  Nous  ne  cher- 
cherons donc  pas  à  présenter  Tordre  de  suc- 
cession suivant  lequel  leurs  divers  appareils 
se  forment.  Hais ,  pour  rendre  la  compa- 
raison plus  facile  entre  les  diverses  parties 
de  Torganisation  dans  les  deux  types  dérivés 
du  type  mammalogique,  nous  suivrons  néan- 
moins le  plan  que  nous  avons  adoptép  our 
Tartide  sur  les  Mammifères  placentaires,  en 
présentant  d*8bord  les  phénomènes  embryo- 
géniques  connus ,  et  en  nous  arrêtant  plus 
spécialement  sur  les  systèmes  nerveux  et 
osseux ,  et  sur  le  système  de  la  reproduc- 
tion. Les  systèmes  de  la  digestion  et  de  la 
respiration  ne  méritentque  quelques  lignes, 
parce  quMls  sont  construits  sur  le  plan  gé- 
néral que  Ton  retrouve  dans  la  classe  des 
Mammifères. 

OEuf  el  embryon  des  Mammifères  Aplacen- 
Imres.  Développement. 

Nous  ne  rapporterons  dans  ce  chapitre  que 
les  faits  qui  ont  rapport  è  la  génération  des 
Aplacentaires  et  à  leur  développement.  La 
description  des  appareils  sexuels  trouvera 
place  dans  le  chapitre  destiné  au  système  de 
la  reproduction.  G*esl  là  que  nous  renvoyons 
aussi  pour  les  détails  sur  tes  glandes  mant- 
mairet,  la  poche  marxupiale,  la  gestation 
et  i*aefouplement.  Les  beaux  travaux  de 
M.  Owen  noof  serviront  de  guide  principal 
dnnsrexposéde ces  phénomènes,  dont  la  con  • 
naissance  est  due  en  grande  partie  à  ce 
savant. 
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L*état  d*imperfecllon  et  d*ébauche  dans 
lequel  on  trouva  les  jeunes  des  Sarigues 
américaines,  suspendus  à  la  mamelle  de  leur 
mère,  et  le  développement  même  de  cette 
mamelle,  firent  supposer  d*abord  que  Pem- 
bryon  se  formait  sur  le  mamelon  ,  auquel 
il  devait  ainsi  son  origine  par  une  sorte  de 
gemmiparité.  Et  cette  opinion  n^était  pas 
seulement  répandue  dans  le  vulgaire ,  elle 
était  partagée  même  par  des  naturalistes 
distingués.  Marcgrave,  en  parlant  de  PO- 
possum ,  dit  que  la  poche  est  l'utérus  de  l'a- 
nimal ,  qu'il  ne  possède  pas  d'autre  ntfUrice; 
que  la  semence  y  est  élaborée  et  les  petits 
formés.  Piso  s'exprime  dans  les  mêmes  ter- 
mes, aussi  bien  que  Béverley;  et  Valentin 
ré|)èle  les  mêmes  assertions  pour  les  Phi- 
landres. 

L^  découverte  d*un  véritable  utérus  fut 
le  premier  pas  que  Ion  fit  dans  la  connais- 
sance de  la  génération  des  Marsupiaux,  et  elle 
est  due  à  Tyson  et  à  Daubenton.  Cette  dé- 
couverte fut  néanmoins  d'abord  un  emt»arras 
de  plus ,  car  il  fallait  s'expliquer  le  r61e  phy- 
siologique de  cet  utérus,  et  celui  de  la  poche 
où  Ton  avait  certainement  rencontré  lea 
petits  attachés  aux  tétines:  or,  on  ne  savait 
rien  alors  sur  le  développement  dans  la  ma- 
trice ,  sur  Pépoque  et  le  mode  de  transla- 
tion du  Jeune  dans  la  bourse  marsu plaie. 
Jeata  Hunter,  en  examinant  divers  fœtos 
de  Kanguroos,  indiqua  le  premier  Tabsenoe 
de  placenta ,  puisqu'il  ne  rencontra  aucune 
trace  d'ouraque  ni  de  vaisseaux  ombilicaux  ; 
M.  Owen,  par  ses  belles  observations ,  jeta 
une  nouvelle  lumière  sur  ce  point  impor- 
tant. 

Les  recherches  an  atomiques  d'Ët. Geoffroy, 
et  les  faits  que  lui  fournirent  le  sénateur 
d'Aboville  et  le  docteur  Barton ,  conduisi- 
rent cet  illustre  zoologiste  à  établir  une  pre- 
mière théorie  de  la  génération  des  animaux 
Marsupiaux.  Suivant  cetle  doctrine,  le  pro- 
duit de  la  génération  de  ces  singuliers  Mam- 
mifères quitterait  Tu  ter  us  dans  Tétat  d'ovule 
gélatineux,  rappelant  l'étal  permanentd'une 
Méduse ,  et  se  mettrait  en  communication 
organique  avec  la  mamelle  de  la  mère ,  à 
l'aide  d'une  connexion  intime  de  vaisseaux 
continus.  Au  moment  où  le  jeune  se  déta- 
cherait de  la  tétine  et  nattraitdéfinitivement, 
une  trace  de  sang  indiquerait  à  la  mamelle 
que  la  séparation  >ieni  d'avoir  lieu.  Dans 
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Ini  jfl ,  GciflfOf  «hftadcwc  celte 
liée  €mmt  c— tiwiilé  T^KoUire  cotre  le 
jeaae  et  si  Bcre ,  ci  ccafidcrc  TadMieoce 
et  rcBbrrea  i  U  léUae  coomm  on  simple 
Qocifoes  Iffaces  d'oon^oe  coodui- 
lard  le  ntae  nalnnlisle  à  for- 
ipîMoo  foi  est,  jasqo*à  on  ccr- 
>,  le  eoniraûe  de  U  préoédenle.  Il 
ont  à  rriislcfe  d'nne  sorte  d*ors»e  pU- 


U» 


On( 


et  an 


de  MM.  Mofffin,  Collie, 
MMt  rennes  apporter  de 
Ils  pour  la  solotion  de  ce 
,  en  disant  connaître 
bits  snr  le  fœtus  renlcmié  dans 
le  sein  de  la  ncfe,  la  nature  des  enve- 
I  ppu  fictalcs,  réut  de  dëreloppenicnt  du 
H  arrire  dans  U  podie  marsu- 
\  le  nMde  de  translation  do  jeone  dans 
Ne  ponvant  pas  citer  ici  les  ob- 
dccaîUées  de  ces  divers  aulears, 
wmm  nans  canicnicrons  de  rapporter  brière- 
Bcnt  les  conséfMnccs  ^n'on  en  peut  tirer. 
Ckei  les  Marsopianx,  on  du  moins  chez 
le  Kangnno  qni  ea  presque  le  seul  qu*on 
ait  snliinnMMnt  étudié  jusqu'ici,  Tcraf  dé- 
ladié  de  Tofaire  présente  la  même  constitu- 
tion que  fcini  des  Mammifères  ordinaires  ; 
cment  il  pwiède  une  masse  ? itelline  un 
pins  considérable,  ce  qui  est  en  rapport 
avec  le  aaodededéTcloppement  de  Tembryon, 
et  le  fnide  interposé  entre  la  zAne  transpa- 
rente et  le  janne  est  proportionnellement 
abondant.  Il  présente,  comme  rœuf 
Placentaires,  nn  cborîon,  une  Tésicule 

I,  une  allanlolde,  et 
toutes  ces  parties  ont  des  rapports  de  situa- 
tion analogues.  Le  cordon  ombilical  offre  la 
néflM  composiilon  que  cbez  les  Mammifères 
du  premier  type;  les  raisseaux  omphalo- 
mésctttériques  et  ombilicaux  ont  les  mêmes 
eonneiions  générales  au  dehors  et  au  dedans 
dn  corps  de  Pembryon.  Le  chorion ,  bien 
dérdoppé,  reçoit  des  vaisseaux  très  nom- 
breux que  la  vésicule  ombilicale  épanouit 
snr  sa  Cko  interne;  il  est  marqué  de  rides 
multipliées  qui  chiffonnent  en  quelque  sorte 
sa  surface,  et  plusieurs  de  ces  pliss*insiouent 
dans  le  pli  de  la  couche  vascntatre  interne 
de  Tutérus  sans  cependant  adhérer  à  cette 
cavité.  Entre  le  chorion  et  Tamnios  se  trouve 
la  vésicule  allantoldienne  qui  porte  avec  elle 
les  deux  petites  artères  hypogastriques  et  la 


I  veine  ombilicale,  mais  ne  gagne  pus  la  snr- 
\  face  de  Toeuf  de  manière  à  produire  sur  le 

chorion  Torganisation  lasculaire  qui  consti- 
I  tue  le  lien  placenUire.  Cest  donc  seulement 
\  à  Taide  des  vaisseaux  ^itellins  que  les  rap- 

poru  utérins  semblent  exister  entre  In  mère 
I  et  Pcmbryon  ;  rallantolde  reste  sans  aucune 
I  oonnexbn  avec  les  parties  voisines  ,  et  foa 
I  rôle  parait  se  réduire  à  celui  de  réceptack 
,  de  U  sécrétion  rénale.-  Le  conduit  de  Ton* 


;  raque  ne  se  continue  pas  avec  le  lond,  maii 
bien  avec  la  partie  moyenne  antérienre  de 
la  vessie  urinaire,  comme  cela  s'obserrc 
aussi  chez  plusieurs  Édentés,  le  Paresseui, 
le  Pangolin,  le  Tatou. 

Quant  à  Touf  des  Monotrêmes,  on  ne  le 
connaît  encore  que  très  imparfaitement,  Lci 
naturels  de  la  Nouvelle  Hollande  prétenéent 
que  rOmithorfaynque  pond  deux  cea&  sem- 
blables  aux  œufs  de  la  Poule,  et  que  les  le- 
melles  les  couvent  longtemps,  sans  Jamais  Ici 
abandonner.  Suirant  ce  récit,  accepté  et 
défendu  par  quelques  auteurs ,  Tseuf  aérait 
protégé  par  une  coque  calcaire  capable  d*of- 
frir  une  résistance  sufCsante  au  poids  delà 
mère  pendant  Tincubation.   Mais,  malgré 
Texplicalionque  Geoffroy  a  donnée  de  la  dis- 
position organique  à  Taide  de  laquelle  Pé- 
troitesse  du  bassin  pourrait  se  concilier  avec 
un  oeuf  d*un  volume  oonsidéralde,  les  con- 
ditions de  structure  ét$  os  pelviens  sont  tout 
autres  chez  les  Monotrêmes  que  chez  les  Oi- 
seaux, et  présentent  même  un  des  caractères 
qui  peuvent  le  mieux  servir  à  distinguer  ces 
deux  groupes  d*anlmaux.  D'ailleurs  la  por- 
tion du  tube  efférent  dont  la  structure  et  la 
position  relative  pourraient  se  comparer, 
chez  les  Munotrèmes,  à  la  partie  de  rutérw 
des  Oiseaux  où  la  coquille  se  sécrète,  serait  h 
cavité  terminale  dans  laquelle  on  a  jusqu*iri 
trouvé  les  oeufs  chez  les  Ornlthorbynqiies; 
ce  seraient  donc  les  parois  de  cette  caviié 
qui,  après  avoir  sécrété  une  substance  i 
changeraient  de  rdle  et  sécréteraieni 
Tenveloppe  calcaire.  A  moins  d^ 
cette  matière  calcaire  soit  rapidement  dé- 
posée par  la  surface  du  conduit  externe,  qni 
n*a  aucun  caractère  d'une  menbcane  séci^ 
tante;  ou  bien  encore,  comme  le  pensait 
Geoffroy,  que  la  glande  atMlominale  dans  la- 
quelle ce   zoologiste  ne  pouvait  voir  ow 
glande  mammaire,  fournit  la  sécrétîen  cal- 
caire après  Texpulsion  de  Pauf. 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  qacf  lion  qu'on 
D*a  pu  encore  résoudre  par  Inobservation 
directe ,  il  n*en  resie  pas  moins  vrai  que  la 
constilution  de  Tœuf  des  Monotrèmes  repro- 
duit toutes  les  conditions  essentiel  les  de 
Tonif  des  Mammifères  ordinaires.  Les  enve- 
loppes sont  les  mêmes  ;  le  cher  ion  présente 
seulement  un  plus  grand  degré  de  Termclé; 
on  ne  voit  aucune  trace  de  chalazes  attachées 
i  la  membrane  vitelline;  Poeur  est  libre, 
sans  conneiion  placentaire  ;  conditions  qui 
le  rapprochent  en  outre  de  rœuf  des  Mar- 
sapiaui.  1^  jaune  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  dans  Tœur  desOiseaui ,  ce  qui 
suppose  que  le  Jeune  être  devra  trouver  un 
supplément  de  nourriture  ou  dans  Tuténis, 
ou  dans  la  sécrétion  lactée.  Ce  dernier  ali- 
ment lui  est  en  effet  rourni  par  une  glande 
mammaire ,  dont  Teiislence  est  si  caracté- 
ristique dans  le  type  mammalogique.  Quant 
i  la  nutrition  utérine,  si  nous  considérons 
que  les  femelles  des  Monotrèmes  n*ont  pas 
même  de  poche  abdominale  rudimentaire 
pour  recevoir  leurs  petits  ,  nous  serons  con- 
duits i  supposer  que  rembryon  atteint, 
dans  le  sein  de  la  mère  ,  un  plus  grand  de- 
gré de  développement  que  celui  des  Marsu- 
piaui,  comme  quelques  particularités  orga- 
niques portent  d'ailleurs  i  le  croire ,  et  que 
les  vaisseaux  vitellins  sont  peut-être  aidés  , 
pour  la  nutrition  et  la  respiration  du  fœtus, 
par  des  vaisseaui  ombilicaux  plus  développés. 
Ce  qui  parait  certain,  c*c8t  que  l'œuf  de  TOr- 
nithorhynquc  prend  un  volume  plus  consi- 
dérable en  traversant  les  trompes  de  Fallope, 
ce  qui  indique  un  commencement  de  déve- 
loppement du  jeune  être.  En  effet,  si  cet 
accroissement  en  volume  était  dû  à  la  for* 
mation  d'une  nouvelle  quantité  de  matière 
vitelline  ,  l'œuf  des  Monotrèmes  différerait 
complètement  de  l'œuf  des  Oiseaui  aussi 
bien  que  de  celui  des  Mammifères ,  puisque 
dans  ces  deux  classes  le  jaune  est  exclusive- 
ment fourni  par  l'ovaire.  Les  observations 
directes  nous  donneront  sans  doute  la  va- 
leur de  tous  ces  raisonnements  fondés  sur 
l'analogie. 

Les  circonstances  qui  ont  engagé  plusieurs 
physiologistes  à  admettre  comme  vrais  tes 
récits  qui  ont  été  répandus  sur  l'oviparité 
de  rOrnithorhynque  sont  principalement  la 
ressemblance  qu'offrent  avec  les  Oiseaux  les 
organes  femelles  de  cet  animal ,  dont  To- 
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va  ire  et  les  ovidudes  sont  inégalement  dé- 
veloppés ,  et  la  constitution  des  tubes  effé  • 
rents,  qui,  comme  les  oviductes  des  Reptiles 
et  surtout  des  Tortues,  sont  complètement 
séparés.  Toutefois,  en  examinant  attenti- 
vement les  organes  femelles  de  l'Ornitbo- 
rhynque,  on  trouve  dans  leur  structure  et 
dans  la  différence  de  dimension  entre  leur 
portion  utérine  et  la  portion  qui  constitue 
l'oviducte,  des  caractères  qui  rappellent 
tout-à-fait  Tuiérus  et  Toviducle  du  Kangu- 
roo,  et  qui  indiquent  probablement  des 
fonctions  semblables  dans  le  développement 
de  l'embryon.  L*ovaire  lui-même  diffère 
peu  de  celui  de  quelques  Rongeurs  et  des 
Marsupiaux,  et  présente  moins  de  rapport 
avec  celui  des  Oiseaux  que  Tovaire  de  quel- 
ques Marsupiaux,  celui  de  Wombat,  par 
exemple ,  dont  les  vésicules  de  Graaf  sont 
très  volumineuses  et  plus  semblables  aux 
calices  des  Oiseaux. 

Bien  que  Tœuf  ne  prenne  aucune  attache 
i  l'utérus ,  chez  les  Marsupiaux  et  les  Mo* 
notrèmes ,  et  que  l'on  ne  rencontre ,  chez 
ces  animaux,  aucune  trace  de  formation 
analogue  à  une  membrane  caduque  ou  à 
toute  autre  production  adventive,  la  face 
interne  de  Tutérus  parait  néanmoins  pren- 
dre part  au  travail  de  reproduction.  On  la 
trouve  épaissie,  plus  ferme ,  plus  vasculaire 
quand  les  œufs  sont  tombés  de  l'ovaire. 

Comme  Pavait  conjecturé  Tyson  ,  l'em* 
bryon  des  Marsupiaux  se  développe  d'abord 
dans  Tutérus  ;  mais  on  ignore  les  phéno- 
mènes primitifs  que  présente  ce  développe- 
ment, depuis  le  moment  de  la  fécondation 
jusqu'au  vingtième  jour  environ  de  la  ges- 
tation utérine.  A  cette  époque,  tous  les  ap- 
pareils se  sont  dessinés  dans  leurs  organes 
essentiels  ,  comme  Tindiquent  les  observa- 
tions de  M.  Owen  sur  le  grand  Kanguroo:  la 
bouche  est  ouverte;  la  langue  est  grande  et 
proéminente;  les  extrémités  antérieures  sont 
plus  grandes  et  plus  fortes  que  les  posté- 
rieures; les  doigts  y  sont  bien  marqués, 
tandis  qu'ils  ne  sont  pas  encore  développés 
aux  membres  postérieurs;  on  aperçoit  les 
c6tes  ;  les  rudiments  des  arcs  vertébraux  ne 
sont  pas  encore  réunis  ;  le  |)énis  se  montre 
sur  une  petite  proéminence  où  s'ouvre  aussi 
Panus.  La  marche  de  Ja  formation  des  or- 
ganes parait  donc  être  ici  la  même  qne 
dans   les  Placentaires.   Mais   la  différenre 
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fondauicutale  consiste  en  ce  que  le  fœtus 
<Jef  ApUceoUires  n^aiteiot  pas  dans  Tuténu 
UD  degré  aussi  arancé  de  développement , 
comparatÎTementaui  Mammifères  de  Fauire 
type  ;  il  est  expulsé,  en  quelque  sorte,  avant 
terme,  et  subit  des  mélamorptioses  impor- 
tantes après  avoir  quitté  le  sein  de  la  mère. 
Il  paraîtrait  que  vers  la  fin  de  la  gestation 
utérine  il  s^engage  dans  les  canaux  latéraux 
du  vagin ,  où  on  le  trouve  dépourvu  de  ses 
enveloppes  foetales.  Le  moment  de  la  nais- 
sance, ou,  pour  parler  plus  exactement,  de 
cette  première  naissance  utérine,  est  néces- 
sairement plus  ou  moins  éloigné  de  la  fé- 
condation ,  suivant  les  diverses  espèces  ;  il 
parait  avoir  lieu  trente-huit  jours  après  la  fé- 
condation elles  le  grand  Kanguroo. 

Après  cette  première  période  de  Texistence 
embryonnaire  des  Marsupiaux ,  commence 
la  gestation  marsupiale ,  ou  la  vie  du  fœtus 
mammaire.  Plusieurs  hypothèses  ont  été 
imaginées  pour  expliquer  le  transport  du 
jeune,  de  Torifice  du  vagin  dans  la  poche  de 
la  mère.  Everaid  Home  pensait  qu'une  ouver- 
ture particulière  interne,  qui  n'existait  pas 
avant  la  gestation,  servait,  à  cette  dernière 
époque,  de  moyen  de  coTomunication  entre 
Tutérus  et  la  poche.  Quelques  naturalistes , 
se  fondant  sur  le  récit  de  Barton  ,  ont  sup- 
posé que ,  par  Teffet  de  la  pression  exercée 
sur  te  bas- ventre  par  les  muscles  abdomi- 
naux et  les  os  marsupiaux ,  le  canal  u rétro- 
sexuel  était  forcé  de  descendre  vers  le  fond 
du  bassin ,  et  se  retournait  ensuite  comme 
un  doigt  de  gant ,  pendant  que,  de  son  côté, 
la  poche  marsupiale,  sous  l'influence  de  son 
muscle  crémaster,  était  abaissée  et  portée 
sur  le  vagin  ;  celui-ci  pourrait  de  la  sorte 
se  mettre  en  conuct  avec  tous  les  points  de 
la  surface  de  la  poche,  et  y  déposer  les  jeu- 
nes. Mais  Tobservation  des  animaux,  et  Té- 
tude  de  la  composition  des  parties,  a  prouvé 
que  Touverture  du  vagin  ne  peut  venir  en 
contact  avec  celle  de  la  poche ,  par  aucune 
contraction  musculaire;  c'est  en  vain  qu*on  es- 
saierait aussi  d*opérerce  rapport,  par  tous  les 
moyens  mécaniques  possibles,  chez  ranimai 
mort.  U  résulte,  au  contraire,  des  expérien- 
ces tentées  par  M.  Oiren  ,  que  le  Ranguroo 
emploie,  pour  amener  ses  jeunes  du  vagin 
dans  la  poche ,  les  mêmes  moyens  dont  les 
Chiens,  les  Chats ,  les  Rats  se  servent  pour 
transporter  leurs  petits  d'une  place  A  une 


autre,  c*est-à-dire  qu*îl  ici  prend  ïï\t<  lei 
lèvres.  En  effet ,  ayant  déudié  de  U  luj- 
OMlle,  à  laquelle  il  adhérait  fortcBeot,  ua 
fœtus  qui  n*élait  dans  la  poche  nanopuie 
que  depuis  quelques  heures ,  le  lavaat  ao- 
glais  vit  la  mère  saisir  des  deux  c4Us  In 
bords  de  la  poche  à  Taide  de  ses  ptUa  de 
devant,  et  les  tirer  en  sens  contraire  poar  en 
agrandir  Tonveriure,  comme  on  le  Càit  paur 
desserrer  une  bourse.  Elle  introduisait  ca- 
suile  son  museau  dans  la  poche,  comnc  puw 
laper  quelque  chose  à  Tintérieur,  et  pest- 
être  pour  remuer  le  jeune ,  uns  jamais  le 
servir  de  ses  membres  pour  cet  usage.  Puis 
elle  léchait  l'ouverture  de  la  poche,  le  cou- 
chait quelquefob  à  terre  pour  lécher  aosii  k 
cloaque  qu'elle  atteignait  facilement, et  Km- 
blaitagir  sur  Textérieur  de  U  poche  cwiDe 
pour  pousser  vers  l'ouverture  quelque  diuse 
qui  y  était  reniermé.  La  ladlilé  avec  laquelle 
ranimai  peut  atteindre  avec  ses  lèvres  U 
poche  abdominale  et  le  cloaque,  le  r^  des 
pattes  de  devant  pendant  les  tenUtîTes  de 
la  mère  pour  relever  le  fœtus  et  raneaer  a 
la  hauteur  de  la  mamelle ,  foot  oaUireUe 
ment  supposer  que  c'est  à  Taide  de  la  boa- 
che  que  la  mère  transporte  le  jeuoe  do  fa- 
gin  dans  la  poche,  et  que  celle-ci  est  mîb- 
tenue  ouverte  par  les  extrémités  aolérieurti 
douées  à  cet  effet  d'une  grande  adresse  et 
d'une  mobilité  parUculière.  Dépoié  de  la 
sorte  dans  la  poche ,  le  fœtus  est  DaiDiena 
sur  la  mamelle  par  la  mère,  jusqu'à  ce  qee 
la  sensation  particulière  qui  aecompaioe 
l'acte  de  la  succion  vienne  lui  appreadre 
que  le  jeune  a  saisi  rextrémilé  si  scasible 
du  mamelon.  L'eut  de  faiblesse  da  jcttacci 
riropuissance   oà  il   est  de  regagner  lui- 
même  la  mamelle  quand  il  en  a  été  aae  foi* 
déuché,  prouvent  aussi  qu'il  est  inpossibk 
de  supposer  qu'il  puisse  lui-mêflM  se  tna*- 
porter  de  la  vulve  dans  la  cavité  de  la  pocki 
et  au  bout  de  la  mamelle. 

Dans  la  poche  ,  le  jeune  des  Mmi- 
piaux  exécute  des  nnouvemeats  dacoilM^ 
et  sa  propre  respiration  vivifie  son  Msg:  (^ 
rentre  alors  dans  toutes  les  conditioas  de» 
Mammifères,  si  ce  n'est  qu'il  exige  use  iih 
trition  mammaire  à  une  époque  beincoif 
moins  avancée  de  son  développement,  t^9^^ 
parcourt  plusieurs  phases  de  M  vie  embrjoa- 
naire  à  la  mamelle  de  sa  mère,  màit»^ 
qui,  en  définitive,  n'indiquent  qa'oae  dif^ 


rence  dans  le  lempi  et  non  dans  le  iype 
roadamenlal. 

Bien  que  le  développement  des  Marsupiaui 
ait  lieu  suivant  les  lois  générales  ordinaires, 
il  offre  néanmoins  quelques  particularités 
raractéristiques  qui  semblent  être  en  rapport 
avec  la  naissance  prématurée  du  jeune.  Cest 
ainsi  que  les  ventricules  du  cœur  sont  de 
bonne  heure  complètement  unis  et  présentent 
les  mêmes  proportions  relatives  que  chez  l'a- 
dulte ;  il  en  est  de  même  de  Paorte,  de  Tartère 
pulmonaire  et  deses  divisions.  Cette  dernière 
circonsunce  est  en  rapport  avec  la  formation 
précoce  des  poumons  qui  doivent  de  bonne 
heure  entrer  en  exercice,  et  c'est  dans  les 
prévisions  de  la  nécessité  d*une  respiration 
•Clive  à  une  époque  plus  ancienne  que  chez 
le*  autres  liammifères  que  la  cavité  du  ibo- 
rai,  ses  viscères  et  ses  membres  acquièrent 
une  prépondérance  marquée  sur  la  cavité 
abdominale.  Mais  c'est  peut-être  aussi  à  la 
rapidité  avec  laquelle  ces  parties  antérieures 
atteignent  leur  développement  adulte,  qu'est 
dû  le  petit  volume  relatif  de  Tencéphaie, 
auquel  arrive  une  quantité  moins  considé- 
rable de  sang. 

Tout  nous  manque,  même  les  conjectures, 
sur  rétat  dans  lequel  naît  le  jeune  des  Mo- 
notrèmes.  Il  semble  néanmoins  que  les  vis- 
cères de  la  cavité  thoracique  prennent  aussi 
de  très  bonne  heure  un  développement  con- 
sidérable; les  embryons  des  Monotrèmes, 
eomme  ceui  des  Marsupiaui,  présentent 
aussi,  quand  ils  sont  sortis  de  Tu  ter  us,  cette 
incurvation  de  leurs  deux  extrémités  cépha- 
lique  et  caudale  Tune  vers  Tautre,  qui  rap- 
pelle un  état  primitif  d'un  embryon  peu 
avancé  dans  son  développement;  chez  les 
uns  et  chez  les  autres,  les  yeux  sont  à  peine 
marqués ,  ce  qui  indique  le  besoin  que  le 
Jeune  être  a  de  sa  mère  ;  et  le  système  os- 
seux est  encore  en  grande  partie  à  l'état 
cartilagineux,  condition  qui,  comme  nous 
l'avons  fait  observer  ailleurs ,  les  distingue 
des  Oiseaux,  chez  lesquels  les  os  acquièrent 
plus  t^t  le  terme  de  leur  état  parfait. 

On  a  pensé  longtemps  que  la  forme  et  la 
nature  de  la  bouche  des  Monotrèmes  prou- 
vaient l'impossibilité  d'une  vie  mammaire 
pour  ces  animaux  ;  et  il  était  en  effet  difQcile 
d'admettre  que  le  bec  corné  aplati  des  Orni- 
thorfaynques,  ou  le  bec  corné  allongé  des 
Éi'hidnéi  pût  accomplir  les  actes  nc'rcs^aires 
T.  vil. 
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à  la  succion.  Mais  l'étude  du  fœtus  a  levé 
toutes  les  difGcultés  que  la  théorie  avait  crues 
insurmontables ,  et  que  la  nature  avait  pré- 
vues et  vaincues.  Le  jeune  de  l'Ornithorhyn- 
qne  présente,  en  effet,  dans  la  constitution 
de  son  appareil  buccal,  toutes  les  conditions 
les  plus  favorables  à  une  succion  énergique. 
Toutes  les  parties  sont  beaucoup  moins  con- 
sidérables dans  leurs  proportions  que  chez 
l'adulte,  et  n'ont  point  la  proéminence  qui 
les  caractérise  plus  tard.  Le  bord  supérieur 
du  bec  est  épais,  charnu,  arrondi  et  lisse; 
toute  la  mâchoire  inférieure  est  flexible ,  et 
se  replie  sur  le  cou,  lorsque  la  bouche  veut 
s'ouvrir;  la  langue  s'avance  jusqu'au  bord 
de  cette  mâchoire,  et  a  une  dimension  con- 
sidérable. Tous  les  mouvements  que  peuvent 
exécuter  ces  parties  sont  calculés  de  façon  à 
permettre  l'application  exacte  de  la  bouche 
sur  l'aréole  mammaire,  et  à  faciliter  ainsi 
au  jeune  animal  les  moyens  de  nutrition. 
Ce  n'est  donc  que  par  une  sorte  de  dévelop- 
pement rétrograde  par  rapport  au  type  des 
Mammifères,  ou  mieux  |)ar  un  emprunt  fait 
postérieurement  au  typeornithologique,  que 
les  mandibules  des  Monotrèmes  prennent,  au 
delà  de  l'eslrémité  de  la  langue,  cette  élon- 
gation  considérable,  si  contraire  è  l'applica- 
tion de  la  bouche  sur  une  surface  plane. 

Chez  les  Marsupiaux ,  la  nature  a  aussi 
pourvu  les  jeunes  d'une  organisation  appro- 
priée à  leur  existence  mammaire,  et  exigée 
par  leur  état  peu  avancé  de  développement. 
Bien  qu'ils  puissent,  en  effet,  saisir  la  ma- 
melle et  y  adhérer  fortement  à  l'aide  de  la 
puissance  musculaire  de  leurs  lèvres,  les 
fœtus  de  ces  animaux  paraissent  néanmoins 
incapables  d'obtenir  leur  nourriture  parleurs 
seuls  efforts.  Aussi,  comme  l'ont  démontré 
Geoffroy  et  M.  Morgan,  la  mère  possède- t-elle 
un  appareil  merveilleux  qui  lui  permet  de 
venir  en  aide  au  jeune.  Un  muscle  analogue 
au  crémaster  peut,  en  exerçant  itê  contrac- 
tions sur  la  mamelle,  injecter  le  lait  dans  la 
bouchedu  fœtusetsuppléerainiià  la  faiblesse 
de  son  action.  Mais  celte  injection  en  quelque 
sorte  forcée  pourrait  devenir  fatale  au  jeune 
être,  si  ses  efforts  ne  cotncidaient  pas  avec 
ceux  de  la  mère  :  une  disposition  spéciale 
des  organes  a  défendu  le  fœtus  contre  l'as- 
phyxie et  assuré  en  même  temps  l'arrivée 
de  la  sécrétion  lactée  dans  l'œsophage.  L'é- 
piglotte  et  les  cartilages  aryténoldes  sont 
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•IIODics  d  rapprocbés;  la  feule  de  la  glolte 
cft  Miuée  sar  le  sommet  d*un  larynx,  qui 
prend  aiosi  la  forme  d*Dn  cdae,  el  »*avanre, 
comme  diez  les  Cétacés ,  dans  tes  arrière- 
■arines,  ou  il  est  étroitement  embrassé  par 
les  masdcs.  L^air  peut  de  la  sorte  aisément 
pénétrer  dans  la  tracbée,  et  le  lait  entrer  de 
chaque  côté  du  iarjni  dans  Pcesophage.  La 
booche  a  d^atlleurs  pris  la  forme  d*une  lon- 
gue ciTÎté  tubulaire,  terminée  par  une  ou- 
Tertoiei  peu  près  circulaire  ou  triangulaire 
dont  la  dimension  est  telle  qu'elle  est  juste 
aswi  grande  pour  recevoir  la  dilatation  ter- 
minale de  la  mamelle. 

La  durée  de  la  vie  mammaire  ou  intra- 
nafsupiale  rarie  suivant  les  divers  animaux  ; 
elle  csi  d^environ  huit  mois  pour  le  Kangu- 
roo.  Pendant  cette  période^  l'organisation 
s^est  complétée  :  les  membres  postérieurs  et 
la  queue  ont  pris  leurs  proportions  adultes  ; 
Toreille  externe  et  les  paupières  se  sont  for- 
mées; le  museau  s*aIlonge;  les  poils  se 
montrent  au  sixième  mois.  Au  huitième 
mois,  on  peut  voir  le  jeune  Kanguroo  sor- 
tir fréquemment  la  tète  de  la  poche  marsu- 
pîale ,  et  couper  le  gazon  pendant  que  sa 
mère  broute.  Bientôt  il  quitte  sa  mère ,  es- 
saie en  sautillant  ses  forces  nouvelles  ,  puis 
retourne  de  temps  en  temps  à  la  poche  cher- 
cher un  refuge,  ou  demander  aux  mamelles 
un  supplément  i  la  nourriture  insufGsante 
qu*il  a  pu  se  procurer.  A  cette  époque,  il  se 
trouve  i  peu  près  dans  les  conditions  ordi- 
naires des  jeunes  Mammifères  placentaires, 
et  on  le  voit  introduire  sa  tête  dans  la  poche 
de  la  mère  pour  téter,  bien  que  des  fœtus 
d'une  portée  plus  récente  puissent  être  alors 
attachés  à  d'autres  mamelles. 

Dans  le  Phascogale ,  lorsque  les  petits 
sont  devenus  trop  grands  pour  être  portés 
dans  la  poche  ,  c'est  pendus  à  ses  mamelles 
que  la  mère  les  entraîne  avec  elle ,  si  elle 
est  poursuivie. 

Chez  les  espèces  où  la  poche  abdominale 
n'est  représentée  que  par  un  simple  repli  de 
la  peau  ,  comme  chez  le  Didelphe  dorsigère, 
les  jeunes  ne  trouvent  pas  le  refuge  assuré 
que  la  mère  offre  à  ses  petits  dans  les  espè- 
ces i  iMurse  ;  mais ,  dans  les  moments  cri  - 
tiques,  ils  se  réfugient  sur  le  dos  de  leur 
tiière,  enroulent  leur  queue  à  la  sienne,  et 
sont  ainsi  transpor((fs  loin  du  danger.  Il 
semble  qu*un  plus  long  allaitement  et  l'état 


de  faiblesse  des  Jeunes  aient  développé  à  un 
plus  haut  point  l'instinct  maternel  chez  les 
animaux  marsupiaux. 

SYSTÈME  HEaVECX  DES  XAWHFÈIES  ATLAOB- 
TA  IRES.  0BGANE8  DBS  SERS. 

L'absence  du  corps  calleux  est  le  carac- 
tère essentiel  qui  distingue  le  système  ner- 
veux des  Mammifères  aplacentairea  de  rdui 
des  Mammifères  placenUires.  Avec  ce  carac- 
tère fondamental  dont  nous  allons  expliquer 
la  valeur,  en  coïncident  plusieurs  entres  qoi 
en  sont  comme  la  conséquence,  el  que  nous 
indiquerons  rapidement.  Les  parties  qui  *e 
trouvent  i  la  fois  dans  l'encéphale  des  Mam- 
mifères Placentaires  et  Aplaeentaîres  offrent 
aussi,  chez  ces  derniers,  quelques  particula- 
rités que  nous  citerons  en  quelques  mots. 

En  écartant  les  lobes  cérébraux  d'un  Mam- 
mifère Aplacen taire ,  on  ne  trouve  pas  celle 
large  commissure  transversale  ou  corps  cu/- 
toux  dont  les  fibres  divergentes  irradienid'ua 
hémisphère  à  l'autre,  et  établissent  un  lion 
entre  chaque  moitié  du  cerveau  chei  les  Pla- 
centaires. On  voit  seulement  une  coanmissure 
établie  entre  les  deux  grands  hippocampes 
dans  le  sens  transversal ,  et  entre  l'hippo- 
cam()eet  le  lobe  cérébral  antérieur  d'un  même 
cdté  ;  commissure  qui  remplace  la  voftte  dam 
ses  fonctions ,  et  montre  en  avant  deux  es- 
pèces de  petits  pHiers  réunis  par  un  fais- 
ceau de  fibres  déliées ,  et  plongeant  tertica- 
lement  au-devant  des  couches  optiques. 
Celles-ci  apparaissent  donc  au  fond  de  la 
scissure  médiane,  dès  qu'on  écarte  les  hémê 
sphères  des  Aplaeentaîres ,  tandis  qu'elles 
restent  cachées  par  la  lame  transTeisale  du 
corps  calleux  chez  les  Placentaires,  oh  cette 
commissure  recouvre  la  voûte  et  les  piliers. 
Si  nous  nous  reportons  à  l'origine  du  ooips 
calleux  chez  les  Placentaires,  el  si  nous  naos 
rappelons  que  cet  organe  se  forme  d*avaot 
en  arrière,  nous  pourrons  considérer  le 
trousseau  de  fibres  transverses ,  qui ,  chez 
les  Aplaeentaîres,  se  trouve  au-dessus  et  en 
avant  des  couches  optiques,  comme  le  rudi- 
ment de  l'appareil  commissural  qui  se  déve- 
loppe complètement  en  corps  calleux  et  en 
voûte  chez  les  Mammifères  placentaires ,  at 
qui  aurait  subi  un  arrêt  de  développement 
chez  les  Aplaeentaîres. 

Une  conséquence  de  cette  absence  ou  de 
cet  état  rudimenlaire  du  corps  calleux,  est 
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la  disparitioo  du  septum  lucidum ,  et  auisi 
du  doquième  ventricule.  La  cloison  du  sep- 
tum n>st  autre  chose ,  en  effet ,  comme  nous 
PaTons  vu  en  parlant  des  Placentaires ,  que 
le  résultai  du  mouvement  d*élévatîon  que 
subit  le  corps  calleui  d*avant  en  arrière  au- 
dessus  de  la  voûte,  et  est  d*a^tant  plus 
grande  que  la  hauteur  verticale  du  corps 
calleui  an  -  dessus  de  la  voûte  est  plus  con- 
sidérable. Elle  doit  nécessairement  ne  pas 
exister  chex  des  animaux  où  le  corps  cù lieux 
lie  s^est  pas  développé  d*avant  en  arrière,  ni 
de  bas  en  haut. 

On  peut  donc  dire  que  les  Aplacentaires 
manquent  de  corps  calleux  ou  du  moins  d*un 
corps  calleux  semblable  à  celui  des  Placen- 
taires ,  et  que ,  au  point  de  vue  de  Tanato- 
mle  comparée  ,  la  constitution  de  leur  cer- 
\ eau  est,  è  certains  égards,  intermédiaire 
entre  le  cerveau  des  Placentaires  et  celui  des 
Oiseaux.  Comme  les  Placentaires,  ils  possè- 
dent généralement  les  mêmes  parties ,  et 
spécialement  des  tubercules  quadrijumeaux 
solides,  sur  la  surface  desquels  se  montre  la 
fissure  transversale  qui  les  distingue  en 
notes  et  en  testes ,  et  un  pont  de  Yarole  au 
cervelet ,  ce  qui  indique  le  déreloppement 
des  lobes  latéraux  cérébelleux.  Comme  les 
Oiseaux,  leurs  hémisphères  cérébraux  sont 
privés  du  lien  du  corps  calleux ,  et  sont  mis 
en  communication  seulement  par  les  com- 
missures antérieure  ,  postérieure  et  molle , 
aussi  bien  que  par  la  commissure  de  Thip- 
pocampc:  la  commissure  antérieure  est  très 
grande.  Bien  que  nous  soyons  impuissants 
pour  expliquer  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  cette  dernière  structure ,  Tabsence  du 
placenta  ,  et  un  séjour  moins  prolongé  du 
jeune  être  dans  le  sein  de  la  mère ,  la  dis- 
parition du  corps  calleux  n'en  est  pas  moins 
un  caractère  très  remarquable  de  Torganisa- 
lion  dans  le  type  des  Mammifères  Aplacen- 
laires. 

Le  cerveau  a,  en  général,  une  forme  trian- 
gulsrire  très  prononcée.  Chez  aucun  aplacen- 
(arre  il  ne  recouvre  le  cervelet,  et  dansquel- 
ipies  espèces,  comme  les  Dasyures  et  DideU 
phes,  il  laisse  les  tubercules  quadrijumeaux 
à  découvert;  ces  tubercules  sont  cachés  par 
Ic^  hémisphères  cérébraux  chez  TÉchidné. 
C'est  chez  ce  dernier  animal  que  les  lobes 
olfactifs,  très  développés  et  distincts  dans  tout 
le  type,  sont  le  plus  volumineux. 


1^  cerveau  est  lisse  ,  et  ne  montre  pas  de 
circonvolutions  cher  les  Didelphes,  les  petits 
Dasyares,  les  Péramèles,  Phascogales ,  Pha  • 
langera,  Pélauristes  et  les  Omithorhynques; 
on  voit  de  légères  impressions  chez  le  Da- 
syure  oursin  ;  des  cireonvolutlons  peu  nom- 
breuses chez  les  espèces  herbivores,  Rangu- 
roo ,  Phascolome  ;  d'assez  nombreuses  chez 
lÉchidné. 

Chez  les  Monotrèmes,  les  tubercules  qua- 
drijumeaux sont  divisés  par  un  sillon  trans- 
verse très  faiblement  marqué  ;  le  sillon  lon- 
gitudinal qui  sépare  les  notes  est  très  super- 
ficiel ;  les  testes  sont  confondus  en  un  seul 
tubercule  sans  sillon.  Dans  le  Ranguroo,  de 
même  que  chez  les  Monotrèmes,  les  notes  sont 
plus  grands  que  les  testes ,  comme  cela  a  lieu 
généralement  pour  les  herbivores. 

En  général ,  la  glande  pinéale  naît  par 
des  faisceaux  volumineux  qui  forment  sail- 
lie au  bord  supérieur  de  la  couche  optique  ; 
cela  se  voit  surtout  chez  les  Sarigues. 

Les  hémisphères  cérébelleux  sont  généra- 
lement caractérisés  chez  les  Aplacentaires 
par  un  lobe  médian  volumineux ,  de  cha- 
que calé  duquel  se  trouve  un  petit  appen- 
dice lobuleux ,  qui  est  plus  développé  chez 
les  Kanguroos ,  les  Péramèles ,  les  Phalan- 
gers,  le  Koala;  moins  développé  chez  les 
Dasyures,  Didelphes  et  Omithorhynques,  et 
qui  manque  chez  les  Phascolomes  :  une  pe- 
tite portion  de  la  substance  médullaire , 
appartenant  au  noyau  du  cervelet,  apparaît 
à  Textérieur  entre  les  éminences  vermi- 
formes ,  chez  le  Kanguroo  ,  le  Phasco- 
lome, etc.  Proportionnellement  au  volume 
de  Pencéphale ,  le  pont  de  Varole  est  de  pe- 
tite dimension  chez  les  Monotrèmes. 

La  moelle  épinière  présente  les  mêmes 
caractères  que  chez  les  Mammifères  pla- 
centaires, et  Ton  n'y  volt  point  de  sinus 
rhomboldal  ;  elle  se  termine  vers  le  milieu 
de  la  région  dorsale  chez  TÉchidné. 

Organes  des  sens,  —  Nous  ne  pouvons  ci- 
ter ici  toutes  les  particularités  qui  trouve- 
ront plus  naturellement  leur  place  dans  les 
articles  consacrés  aux  divers  genres.  Nous 
indiquerons  seulement ,  par  rapport  i  ToBil  • 
la  nature  cartilagineuse  de  la  sclérotique 
chez  rOrnilhorhynque ,  et  la  forme  du  globe 
de  rœll  chez  la  Sarigue ,  où  la  saillie  de 
la  cornée  n'est  pas  sensible. 

Nous  avons  déjà  signalé  le  volume  COQ^ 
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siUérable  des  nerfs  olfacUrs  qui  coïncide  avec 
un  plui»  grand  développement  de  toutes  les 
parties  destinées  À  soutenir  la  membrane 
pitui  taire. 

La  direction  du  conduit  auditif  osseui 
varie  légèrement,  suivant  les  mœurs  des 
espèces.  Chez  les  Dasyures  qui  sont  carni- 
vores, le  méat  se  dirige  un  peu  en  avant; 
il  se  dirige  un  peu  en  arrière  dans  les  Péra- 
mêles  et  les  Phalangcrs  ;  en  arrière  et  en 
haut  chez  le  Kanguroo;  directement  en  de- 
hors chez  le  Pétauriste  et  le  Wombat. 
Le  manche  du  marteau  semble,  en  géné- 
ral, faire  partie  du  cadre  du  tympan ,  et 
n*adhère  ainsi  à  la  membrane  tympanique 
que  par  sa  circonférence.  Le  corps  de  Té- 
trler  s*allonge  en  un  stylet;  quelquefois  il 
est  d*une  grande  petitesse,  et  percé  seule- 
ment d'un  1res  petit  trou;  il  est  imperforé 
chez  les  Ornithorhynques. 

Les  Monotrèmes  ne  possèdent  point  d'o- 
reille externe,  et  ont  de  petits  yeux,  condi- 
tions en  harmonie  avec  les  moeurs  de  ces 
animaux  ,  qui  sont  nageurs  ou  se  creusent 
des  terriers. 

SYSTÈME  OSSEUX  ;  MElIBaES  DES  HAHMIFÈIIES 
APL  AGENT  A  1RES. 

Le  caractère  essentiellement  caractéris- 
tique du  squelette  des  Mammifères  apla- 
centaires  se  trouve  dans  Texislence  des  os 

* 

marsupiaux^  qui  sont,  comme  nous  Ta- 
vons  déjà  dit,  articulés  sur  le  pubis  et 
mobiles.  Ces  os  donnent  attache  à  des  muscles 
qui ,  chez  beaucoup  de  Marsupiaux,  soutien- 
nent une  bourse,  dont  nous  parlerons  à  pro- 
pos des  organes  de  1.1  génération.  La  bourse 
manque  complètement  chez  les  Monotrèmes. 
Si  Ton  excepte  le  Koala ,  les  os  marsu- 
piaux sont  plus  grands  et  plus  forts  chez  les 
Monotrèmes  que  chez  les  Marsupiaux.  Parmi 
ceux-ci,  les  Péramèles  se  distinguent  par  des 
os  marsupiaux  plus  minces  et  plus  droits  ; 
le  Myrmécobe,  par  des  os  plus  courts  ;  le 
Koala,  par  des  os  plus  longs,  plus  plats,  plus 
larges  et  plus  courbés.  Chez  ce  dernier  ani- 
mal ,  Particulation  des  os. marsupiaux  avec 
le  pubis  a  lieu  par  deux  points.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  Tos  marsupial  est  une  créa- 
tion toute  spéciale  propre  aux  Aplacen- 
(aires,  création  dont  la  nécessité  est  ex- 
pliquée par  rexistence  d'une  poche  abdomi- 
nale, et  qui  se  retrouve  chez  les  animaux 


dépourvus  de  poche  comme  un  des  carac- 
tères du  type  auquel  ils  appartiennent.  Le 
développement  égal  des  os  marsupiaux,  cba 
les  m&les  aussi  bien  que  chez  les  fenelles , 
semble  indiquer  que  ces  os  ne  joaeot  pu  as 
rôle  essentiel  dans  Texpulsion  du  fœUu, 
comme  Tout  pensé  plusieurs  obseniifors 
distingués.  Quant  à  la  question  de  MToir 
quelle  est, la  partie  qui  représente  ctt  « 
chez  les  autres  Mammifères ,  on  doit  consi- 
dérer comme  analogue  le  tendon  du  musdc 
oblique  externe,  qui  constiuie  le  pilier 
moyen  de  Panneau  inguinal.  Chez  les  Mo- 
notrèmes il  est  proportionnellement  plus 
grand  que  chez  les  Marsupiaux. 

I^  crAne  est  un  cdne  allongé, en gënèil 
plus  déprimé  que  chez  les  Placeotairts,  et 
remarquable  par  le  développement  consi<k- 
rable  de  la  cavité  nasale  située  en  avant  de 
la  cavité  crânienne.  Chez  les  Monotrèmci, 
il  est  proportionnellement  pins  grand  qoc 
chez  les  Marsupiaux.  Il  est  d'ailieun  csmii- 
liellement  composé  comme  celui  des  Mam- 
mifères placentaires,  et  présente dei  parti- 
cularités qui  seront  indiquées  dans  cbanin 
des  articles  destinés  aux  divers  genres.  N«i$ 
devons  remarquer  seulement  que  tes  divers 
éléments  restent  plus  longtemps  lépirà que 
chez  les  Placentaires,  et  même  que,  dao« 
quelques  genres ,  à  aucune  époque  de  la  rie, 
rossification  ne  gagne  assez  pour  réunir  l6 
os  voisins. 

La  face  présente  aussi  le  même  nombre 
d'os  que  la  face  des  Mammifères  ordi- 
niiircs.  Chez  les  Marsupiaux  les  inlermaiil* 
laires  portent  toujours  des  dents,  et  sobi 
d'autant  plus  développés  que  l'appareil  den- 
taire qu'ils  portent  est  lui-même  pluico8$i* 
dérable;  les  dents  ont  des  caractères  qni 
sont  en  rapport  avec  le  régime  de  ranlBal, 
et  dont  nous  aurons  l'occasion  d'iodiqiier 
les  principale*s  combinaisons  en  parlaot  de 
la  classiflcation.  Chez  les  Monoirènto,  l< 
face  s'étend  en  un  bec,  qui  s'effile  et  s'a- 
mincit chez  rÉchidné,  qui  s'élargit  au  oo; 
traire  chez  rOrnithorhynquectre«eniWeà 
un  bec  de  canard,  ressemblance  qui  est  ren- 
due encore  plus  étroite  par  l'existence  d« 
petites  lamelles  latérales  snr  la  micboire 
inférieure.  Cependant  les  deux  roàchoir» 
de  rOrnithorhynque  portent  quatre  deot* 
cornées  non  enchâssées  dans  l'os  maxillaire^ 
mais   plutôt   appliquées  h  la  surface,  tt 
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comme  encroûtées  d*une  petite  quantité  de 
phosphate  calcaire;  celles  de  l'Échtdné  sont 
lout>à-rait  dépourvues  de  dents,  mais  le  pa- 
lais et  la  base  de  la  langue  sont  armées  de 
petites  épines  épidermiques  flnes,  dures,  et 
dirigées  en  arrière. 

La  mâchoire  inrérieure  des  Marsupiaux 
présente  un  caractère  spécial,  qui  ne  se  re- 
trouve pas  chez  les  Munolrènics.  L*angle 
même  de  cette  m&choire  se  courbe  en  de- 
dans sous  la  forme  d*une  apophyse  qui  prend 
des  formes  diverses,  atteint  différents  degrés 
de  développement,  et  envahit  plus  ou  moins 
l'espace  qui  se  trouve  entre  les  branches  de 
1a  mâchoire.  L*angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  plus  ou  moins  ouvert;  il  est  pres- 
que nul  chez  rOrnilhorhynque.  Ce  dernier 
animal  offre  aussi  une  particularité  curieuse 
dans  la  disposition  des  deux  os  maxillaires 
inférieurs,  qui,  après  s*èlre  rapprochés  et 
unis  vers  la  partie  antérieure  de  la  face, 
se  séparent,  divergent  et  se  terminent  à 
droite  et  à  gauche  chacun  par  une  sorte 
d'apophyse  spathuli forme.  Ces  deux  pro- 
cessus répondent  aux  extrémités  infléchies 
des  intcr -maxillaires,  qui  demeurent  aussi 
séparés.  Dans  TÉchidné,  la  mâchoire  infé- 
rieure est  beaucoup  moins  développée,  et 
consiste  en  deux  branches  styliformes  minces 
et  longues,  lâchement  unies  Tune  à  l'autre 
à  leur  extrémité  antérieure.  C'est  chez  ce 
Mammifère  que  la  mâchoire  inférieure  pré- 
sente les  plus  petites  proportions,  relative- 
ment au  crâne  et  même  à  toutes  les  autres 
parties  du  squelette. 

Chez  tous  les  Aplaccntaires,  le  nombre 
des  vertèbres  cervicales  est  de  sept ,  comme 
chez  les  Mammifères  ordinaires.  Parmi  les 
Marsupiaux,  le  Wombat  est  celui  qui  a  le 
plus  grand  nombre  de  vertèbres  dorsales , 
et  par  conséquent  de  côtes;  le  Péiauriste 
est  celui  qui  en  a  le  moins  :  on  en  compte 
quinze  chez  le  premier ,  douze  chez  le  se- 
cond. Tous  les  autres  genres  en  ont  treize. 
Les  vertèbres  lombaires  sont  au  nombre  de 
quatre  dans  le  Wombat,  de  sept  dans  le 
Pétauriste,  de  six  chez  les  autres  Marsu- 
piaux; de  sorte  que,  dans  ce  groupe  d'ani- 
maux, les  vertèbres  vraies  sont  toujours  en 
même  nombre.  Parmi  les  Monotrèmes, 
TEchidué  a  seize  vertèbres  dorsales  à  longues 
côtes,  rOrniihorhynque  en  a  dix-sept;  on 
trouve  chez  Tun  trois  vertèbres  lombaires, 


et  deux  seulement  chez  Tautre.  Aussi  U 
partie  considérable  du  tronc  ainsi  entourée 
par  les  arcs  costaux,  donne  â  ces  animaux 
quelque  trait  de  ressemblance  avec  le  sque- 
lette des  Lézards  ;  et  cette  ressemblance  est 
encore  augmentée  par  la  séparation  qui  per- 
siste longtemps  entre  les  apophyses  ou  côtes 
cervicales  et  le  corps  de  la  vertèbre.  Ces 
apophyses  sont  larges  et  dirigées  en  arrière, 
de  manière  à  s' imbriquer  les  unes  sur  les 
autres,  chez  les  Monotrèmes;  elles  prennent 
différents  degrés  de  développement  chez  les 
Marsupiaux,  parmi  lesquels  le  Koala  et  le 
Wombat  gardent  toujours  le  corps  de  Tat- 
las  à  Tétat  cartilagineux. 

Les  vertèbres  sacrées  varient  en  nombre 
chez  les  divers  animaux  du  type  des  Apla- 
ccntaires. Il  n'en  existe  qu'une  dans  les  Pé- 
ramèles  ;  on  en  compte  deux  chez  la  plupart 
des  Phalangers  ,  chez  les  Ranguroos,  les 
Potoroos,  les  Dasyures  et  les  Ornilhorhyn- 
ques;  trois  dans  TÉchidné;  quatre  dans  le 
le  Myrmécobe.  Chez  le  Wombat ,  si  Ton 
considère  comme  sacrum  toutes  les  vertèbres 
qui  sont  soudées  dans  la  région  sacrée,  le 
nombre  de  celles-ci  s'élèvera  à  sept;  il  sera 
seulement  de  trois,  si  l'on  ne  tient  compte  que 
des  vertèbres  unies  aux  os  des  iles.  Il  en  ré- 
sulte une  sorte  de  disposition  Intermédiaire 
qui  laisse  très  indécise  la  distinction  entre  les 
vertèbres  sacrées  et  les  vertèbres  caudales. 

La  queue  parait  manquer  dans  le  Chœ- 
ropus;  elle  est  très  courte  dans  le  Koala. 
Elle  devient  au  contraire  extrêmement 
longue  chez  un  grand  nombre  de  Marsu- 
piaux, sans  que  pour  cela  le  nombre  des 
vertèbres  caudales  en  indique  exactement 
la  proportion,  qui  dépend  surtout  du  vo- 
lume du  corps  des  vertèbres.  Le  Didelphis 
cancrivora  présente  trente  et  une  vertèbres 
caudales;  rOrniihorhynque  en  a  vingt  et 
une,  et  TEchidné  treize.  Chez  les  Marsu- 
piaux qui  ont  une  longue  queue  on  trouve 
les  us  en  V,  qui  se  rencontrent  chez  beaucoup 
do  Mammifères  ordinaires,  et  servent  à  pré- 
server les  vaisseaux  do  tout  contact  funeste. 
Dans  le  Kanguroo,  qui  se  sert  de  sa  queue 
comme  d'un  troisième  membre  postérieur, 
toutes  les  vertèbres  caudales  sont  pourvues 
de  ces  os,  qui  manquent  chez  TOrnitho- 
rhynque,  bien  que  sa  queue  soit  très  déve- 
loppée, forte  et  plate;  ils  sont  remplacés 
chez  cet  animal  par  une  crête  que  fournit 
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le  eorpt  de  la  vertèbre  lai-méme,  et  doai 
les  usages  physiologiqaes  soot  les  mêmes. 
Les  Phalangers  et  les  Didelphes  ont  la 
queue  préhensile. 

Le  $lernum  présente ,  chez  les  Monolrè- 
mes ,  une  déposition  remarquable  qui , 
combinée  avce  la  composition  de  Tépaule, 
contribue  a  donner  au  squelette  de  ces  ani* 
maui  un  nouveau  caractère  de  ressemblance 
plus  étroite  avec  le  squelette  des  ovipares, 
Oueaos  et  Sauriens.  Le  premier  os  sternal, 
ou  Tépisternal ,  prend  la  forme  d*un  T  dont 
chaque  branche  8*articu le,  au  bord  antérieur 
de  Tomoplate,  avec  une  apophyse  saillante 
qui  représente  Pacromion.  A  cette  même 
apophyse  aboutissent  les  clavicules,  qui  se 
touchent  en  dessous ,  se  collent  le  long  de 
chaque  branche  transverse ,  et  finissent  par 
se  souder  avee  elles.  Un  os  qui  répond  au 
coracoldien  des  Oiseaux  concourt,  avec  la 
tête  de  Tomoplate,  i  former  la  fosse  glénol- 
dale,  où  la  tète  du  fémur  est  reçue;  ce  co- 
raco1des*articnle,  en  outre,  avec  le  deuxième 
os  du  sternum ,  et  aussi  avec  un  os  plat , 
nommé  épi-coraco¥dien  ,  qui  s*unit  avec  le 
manche  de  l'os  en  T,  en  8*étendant  même  au- 
dessous  des  branches  trans verses.  C*est  chez 
le  Lézard,  et  principalement  chez  Tlchthyo- 
saure,  que  réptslernum  et  les  clavicules  pré- 
sentent des  conditions  semblables  dans  leur 
r>rme,  leur  développement  et  leurs  rapports. 

Cette  ressemblance  avec  tes  Ovipares ,  si 
sensible  dans  la  composition  de  Pépaulc  dt$ 
Monotrèmes,  se  retrouve  aussi  dans  la  con- 
stitution de  leur  bassin.  Ainsi  TÉchidné  pré- 
sente, comme  les  Oîscaui ,  la  large  ouverture 
i!e  la  cavité  cotylotde  ;  TÉchidné  ,  et  plus 
particulièrement  rOrnithorhyiique,  ont  une 
é\nne  iléo-peclinée  très  développée,  égale  à 
celle  des  Tortues ,  et  qu'on  retrouve  chez  le 
Kanguroo  et  aussi  chez  les  Chauves-Souris  ; 
chez  les  deux  Monotrèmes,  les  trois  pièces 
des  os  pelviens  restent  longtemps  distinctes , 
comme  on  Pobserve  chez  les  Reptiles. 

On  trouve  des  clavicules  chez  tous  les 
Marsupiaux,  à  Texception  des  Péramèles, 
et  peut-être  aussi  du  Chœropus.  Elles  pré- 
sentent dans  leur  forme  quelques  variations 
toutes  spécifiques,  dont  nous  ne  pouvons 
donner  ici  la  description.  Nous  renvoyons 
aussi,  pour  la  composition  générale  des 
membres ,  à  ce  que  nous  avons  dit  en  par- 
lant des  extrémités  chez  les  Mammifères  or- 
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dinaires,  et ,  pour  les  détails,  aux  irtirics 
spéciaux.  Nous  signalerons  seulement  comaie 
earactère  général,  chez  les  ApUreflUires,  le 
développement  considérable  de  roWcrine, 
le  mouvement  rotatoire  que  peuvent  eiécii- 
ter  les  membres  postérieurs  eux-mêmes,  M 
la  facilité  des  mouvements  de  proniiioD  et 
de  su^ nation  ,  surtout  chez  ceux  qui  doi- 
vent exécuter  les  manipulations  oécessairei 
à  rintroduction  du  fatus  dans  la  pocke 
marsupiale.  Ces  conditions  du  système  oi- 
seux se  retrouvent  chez  tous,  bien  que  leurs 
membres  soient  appropriés  à  des  fonrtioM 
diverses  ;  les  uns  étant  grimpeurs,  et  possé- 
dant un  pouce  qui  leur  a  valu  le  non  de 
Péilimanes;  d*autres  devant  fouir,  comne 
le  Wombat  et  PÉchidné;  d'autres  éUDtdi> 
gitigrades,  et  armés  de  grifl^es  courWes; 
d'autres  enfin  étant  aquatiques,  comme  le 
Chéironecte  et  POrnithorhynqne.  Remar- 
quons que  chez  les  Monotrèmes,  dont  le 
squelette  rappelle  les  types  ovipares  dans 
quelques  unes  de  ses  dispositions,  oa  trouTc 
cependant  le  même  nombre  de  phalaafei 
que  dans  les  autres  Mammifères,  ceqoiDi 
lieu  chez  aucun  Saarien. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d*indiqaer  les 
caractères  particuliers  de  l'hyoïde  chef  Itf 
Aplaccntaires ,  en  examinant  cet  appareil 
chez  les  Mammifères  en  général. 

C'est  à  côté  de  la  description  des  mem- 
bres qu'il  faut  parler  ici  d'un  appareil  (rcs 
singulier,  propre  aux  Monotrèmes,  plus  pe- 
tit proportionnellement  chez  PÉchidné  que 
chez  POrnithorhynque,  et  qui  consntedios 
un  ergot  placé  aux  pieds  de  derrière,  près 
du  talon.  Dans  le  Jeune  Age ,  on  trouTe  ret 
organe  chez  les  deux  sexes;  mais,  à  mewre 
que  le  développement  fait  âtê  progrès ,  il 
disparaît  chez  la  femelle  et  persiste,  an  eoo- 
traire,  chez  le  mâle,  où  il  atteint  plus  de 
longueur.  Cet  éperon  est  eooiqoe ,  on  peu 
courbé ,  à  pointe  effilée,  et  est  formé  d'une 
substance  semblable  à  la  eorne.  Cn  canal  le 
traverse  dans  toute  sa  longueur,  et  paraît 
destiné  à  verser  an  dehors  le  produit  de  la 
sécrétion  d'une  glande  à  laquelle  il  aboutit. 
Cet  appareil  rappelle  par  sa  forme  les  tT^<* 
de  certains  Oiseaux ,  et  est  aoalogoe,  par<a 
composition ,  aux  appareils  venimeui  qa« 
possèdent  certains  Ovipares.  Aussi  a-t-o« 
conclu  de  ce  rapport  de  structure  à  uiw 
identité  dans  la  fonction,  et  a  t-oo  attribué 
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eo  conséqucDce  une  action  toxique  à  la 
sécrétion  de  cette  glande  crurale  des  Mono- 
trèiues.  Il  parait  cependant  que  cet  appareil 
n*est  point  une  arme  aussi  formidable,  et 
que  son  usage  se  rapporte  plus  probablement 
à  la  génération ,  soit  que  la  sécrétion  doive 
exciter  les  ardeurs  de  la  femelle ,  soit  que 
Téperon  doive  retenir  les  animaux  acotuplés 
et  assurer  le  cuit ,  ou  fournir  une  arme 
aux  miles  quand  ils  se  disputent  la  posses- 
sion d*une  femelle. 

STSTfellR  DE   LA   CIRCCLATiÔn  CHEZ   LES  VAimi- 
PEURS  APLACCNTAIIES.  GLANDES  SANGUINES. 

La  principale  modification  qui  caractérise 
le  système  vasculaire  des  Aplacentaires  est 
Tabseoce  de  foste  ovale  dans  roreillelle 
droite,  et  Texislence  de  deux  veines  caves 
supérieures  qui  ont  cbacune  une  embou- 
cbure  séparée;  ce  dernier  caractère  se  re- 
trouve exceptionnellement,  parmi  les  Pla- 
centaires, cbez  TElépliant,  comme  nous 
Pavons  indiqué,  et  aussi  chez  quelques 
Rongeurs  ;  le  premier  est  propre  aux  Apla- 
centaires ,  ou  du  moins  aux  Marsupiaux , 
puisque  Meckel  dit  avoir  trouvé  une  fosse 
ovale  dans  le  cœur  de  rOruithorhyuque , 
circonstance  qui  pourrait  indiquer  une  vie 
intra-utérine  plus  prolongée  chez  les  Mono- 
trèmes. 

Les  globules  du  sang  sont  discoïdes  chez 
les  Aplacentaires  comme  chez  les  Mammi- 
fères ordinaires  ;  Tappendice  auriculaire 
droit  est  divisé,  chez  les  Marsupiaux,  en 
deux  parties,  dont  Tune  est  située  en  avant, 
et  Tautre  en  arrière  de  Taorte. 

Le  Thymus  manque  chez  les  Marsupiaux, 
ce  qui  dépend  peut-être  de  la  formation 
précoce  des  poumons,  et  aussi  du  petit  vo- 
lume et  du  développement  graduel  du  cer- 
veau; on  sait,  en  effet,  que,  chez  les  ovovi- 
vipares, le  thymus  est  rudimentaire,  ou  que 
son  existence  est  douteuse.  Cette  glande 
existe  chez  les  Monotrèmes,  dont  le  séjour 
dans  Tutérus  parait  être  plus  prolongé.  Dans 
rOrntthorhynque  elle  est  composée  de  deux 
lobes ,  dont  le  droit  est  plus  grand  et  situé 
au-devant  des  grands  vaisseaux  du  cœur. 
Un  caractère  de  la  Rate,  commun  aux 
Aplacentaires  en  général,  est  la  forme  de 
cette  glande,  qui  est  composée  de  deux  lobes 
allongés ,  réunis  en  forme  de  T  chez  les 
Marsupiaux,  et  plies  Tun  sur  Tautre  iangle 


aigu  chez  Us  Monotrèmes.  Un  troisième  lo- 
bule plus  court  se  trouve  chez  TÉchidné. 

La  glande  thyroïde  consiste  en  deux  lobes, 
quelquefois  très  petits,  comme  dans  leKaii- 
guroo  ;  quelquefois  très,  allongés,  comme 
chez  le  Wombat.  Cest  à  cdté  de  ce  corps 
glandulaire  qu*il  faut  placer  les  deux  glandes 
latérales  rougeàtreset  lobulées,  que  Meckel  a 
trouvées  chez  rOrnithorhynque,  entre  Tomo- 
plate  et  Thumérus,  sous  le  pannicule  charnu. 

Les  capsules  surrénales  existent  chez  les 
Aplacentaires  ;  elles  ont  la  même  structure  et 
occupenlla  mème^i lion  qu'on  leur  trouve 
en  général  chez  les  autres  Mammifères. 

STSTÈVE  DIGESTIF  CHEZ  LES  HAHWFÈRES  APLA- 
CENTAIRES. GLANDES  ANNEXES. 

Parmi  les  modifications  que  présente  la 
langue,  les  plus  remarquables  sont  celles 
que  nous  avons  signalées  chez  TÉchidné  et 
rOrniihorhyiique.  (  Voy.  langue.  )  On  a 
trouvé  des  abajoues  chez  rOrnithorhynque, 
et  chez  deux  espèces  de  Marsupiaux,  le 
Koala  et  le  Perameles  lagotis 

L'estomac  présente  trois  modifications 
principales  ;  le  plus  généralement  il  est  sim- 
ple ;  quelquefois  il  possède,  i  Toriflce  car- 
diaque un  appareil  glandulaire  particulier, 
comme  dans  le  Phascolome  et  le  Koala  ;  enfin 
il  est  subdivisé  en  plusieurs  cavités,  comme 
chez  le  Kanguroo.  Le  coseum  présente  aussi 
beaucoup  de  formes  diverses.  On  verra 
quelles  sont  les  modifications  qui  se  rappor- 
tent aux  différents  genres  des  Marsupiaux 
dans  le  tableau  de  la  classification  de 
M.  Owen ,  que  nous  citerons  à  la  fin  de  cet 
article.  Les  Monotrèmes  ont  uo  cœcum; 
rÉchidné  possède  de  plus  un  petit  appen- 
dice verrai  forme. 

Le  foie  est  généralement  divisé  en  un 
grand  nombre  de  lobes,  ainsi  que  le  pan-- 
créas.  Tous  les  Aplacentaires  possèdent  une 
vésicule  du  /lei,  et  Ton  retrouve  dans  la  ter- 
minaison et  le  mode  de  combinauon  des 
conduiU  hépatiques  et  pancréatiques ,  des 
dispositions  qui  sont  générales  dans  le  type 
Mammifère ,  en  même  temps  que  des  ar- 
rangements spéciaux  propres  au  type  des 
Aplacentaires. 

Les  glandes  sous-maxUlairet  acquièrent , 
chez  rEchidné,  des  proportions  considé- 
rables qu'on  ne  retrouve  chez  aucun  autre 
Mammifère.  Cet  animal  semble  être  privé 
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STfTCVX   DC  Uk    AESriBATIffir  CHEZ    LL5  XAmn- 
rOES  APLICESTIIBCS. 

Pssr  Icar  strvctare  comne  pour  leur  si- 
tes pammums  présentenl  tous  les 
pr»>pres  »■  lype  maminalogique. 
Ohx  iiKK  k«  Marsupuui,  \r  poumon  droil 
ai  plus  simnd,  ce  qui  lient  à  la  position 
•Maque  du  conr,  qui  iurline  è  gaurbe.  Les 
éem\  pu4iMw«s  MMl  divisés  en  lobes  dont  le 
ntnibfc  Yarje  pour  Fnn  et  pour  Tautre,  et 
aussi  suitant  les  cspèrà.  On  trouve,  dans 
quc^aes  fenres ,  les  arceaui  de  la  trarbée 
cwBBe  cela  existe  cbez  les  Ce- 
reite  disposition  ne  saurait  donc 
avoir  qu'une  faible  valeur  dans  la  compa- 
nt»n  des  ApUccnUîres  aiec  tes  types  Ovi- 
pares.-Chci  rOmitborbynque,  eonme  cbei 
les  animaui  aquatiques  ,  la  trarbée  est 
.,  et  les  arceaux  des  broncbes  oonti> 
[  rester  osscui  dans  une  gramle 
étendue  des  poumons.  Le  laryni  offre  quel- 
ques particularités  dont  nous  parlerons  en 
eianiinant  la  tncbéeartère  (roy.  ce  mot). 

STSIÈSK  DK  LA  aCrmOOrCTIOSI  chu  les  HAHIII' 

remis  tPLACFSTiimcs.  ArpAseiL  uuxAiaE. 


Le  caractère  essentiel  de  Tappareil  repro- 
dncfenr,  cbez  les  Uanunifères  a  placentaires, 
est  la  duplicité  des  parties  qui  le  composent  ; 
licite  dont  nous  avons  déjà  trouvé  des 
iples  cbez  certains  Mammifères  ordi- 
naires, et  qui,  dans  ces  derniers,  est  Tétai 
primitif  des  organes  seiuels  de  Tembryon. 
On  ne  pent  donc  inférer  de  celle  disposi- 
tion, bien  qu'elle  rappelle  certaines  condi- 
tions des  canaux  eflérents  des  0\  ipares,  que 
tes  Aplacentaires  possèdent  réellement  quel- 
que affinité  avec  les  Oiseaux  ou  avec  les 
Reptiles;  il  serait  plus  eiact  de  dire  qu'ils 
appartiennent  à  un  type  dont  les  représen- 
tants s*arrètent  à  un  degré  moins  élevé,  dans 
la  série  des  phénomènes  génésiques  que 
paitonrt  dans  ce  type  Tapparetl  reproduc- 
teur qui  est  te  plus  parfait,  c'est-à-dire 
celui  qui  offre  dans  sa  composition  le  plus 
d*unité  et  de  centralisation.  H  serait  encore 
moins  rationnel  de  conclure,  de  celle  con- 
sittution  analogue  à  ce  que  Ton  trouve  chez 
les  0%ipares,  que  le  produit  de  la  génération 
duil  Mtt  evpulsé  cbez  1rs  Aplacentaires, 


dans  le  même  état  que  cbez  les  Ovipares , 
surtout  quand  on  se  rappelle  que  Tunifor- 
mité  de  structure  des  appareils  générateurs 
cbez  les  Reptiles  n*exclut  pat  des  diffé- 
rences considérables  dans  la  condition  native 
du  jeune  animal.  Ainsi,  bien  que  les  or- 
ganes reproducteurs  soient  identiqnes  cbez 
lessei^nts  venimeux  et  cbez  ceux  qui  ne  sont 
pas  nuisibles,  les  premiers  sont  cependant 
ovovivipares,  tandis  que  les  seconds  sont 
ovipares;  et  cette  différence  dans  Téutplas 
ou  moins  avancé  du  jeune  être  se  rencontre 
aussi  entre  le  Lacerta  croeea  et  te  Laeerta 
agUiSy  qui  possèdent  cependant  un  système 
génital  semblable,  et  qui  même  ont  été 
longtemps  confondus. 

Cest  seulement  en  combinant  les  raisons 
physiologiques  fournies  par  Tétiidedes  pha- 
ses d'évolution  plus  ou  moins  considérables 
et  plus  ou  moins  prolongées,  accomplies  par 
le  fœtus  dans  le  sein  de  la  mère,  avec  les  ca- 
raf  tères  propres  au  type  fondamental,  et  avec 
le  degré  zoologique  plus  ou  moins  élevé  au- 
quel atteint  chaque  type  secondaire,  qu'on 
pourra  peut-être  se  rendre  compte  des  varia- 
tions nombreuses  que  présente  l'appareil 
reproducteur  des  Mammifères,  quand  on  le 
compare  à  Tappareil  si  invariablement  com- 
posé chez  les  Oiseaux  et  les  Ovipares  en  g^ 
néral. 

Chez  les  Aplacentaires,  Tapparel]  mdic  est 
composé  de  deux  testicules  avec  leur  épidt- 
dyme  et  leur  canal  déférent,  des  glandes  de 
Cowper  et  du  pénis.  Il  ne  possède  pas  de  vési- 
cules séminales,  et  le  corps  glanduleux  de  la 
prostate  n'existe  que  cbez  les  Marsupiaux.  — 
L'appareil  femelle  consiste  en  deux  ovaires, 
deux  oviductes  ou  trompes  de  Fallope,  deux 
utérus,  un  clitoris  et  des  mamelles.  Les  Mar- 
supiaux ont  de  plus  que  les  Monotrèmes  deux 
vagins  et  une  poche  abdominale  plus  ou 
moins  développés.  L*appareil  reproducteur 
débouche  dans  le  conduit  u rétro-sexuel , 
qui  abouUl  au  dehors  indépendamment  de 
l'anus,  chez  le»  Marsupiaux,  et  qui,  cbez  \ty 
Monotrèmes,  8*ouvre  dans  un  vestibuteoose 
termine  aussi  rintestin.  Cependant,  si  cette 
dernière  disposition  est  très  remarquablf 
dans  le  groupe  des  Mammifères  qui  la  pré- 
sente, clic  ne  constitue  peut-être  pas  un 
caractère  très  distinclif  entre  ce  groupe  et 
celui  des  Marsupiaux.  En  effet,  bien  qor 
l'anus  ait ,  chez  ces  derniers,  un  sphincter 
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propre,  il  est  aussi  compris,  avec  roriG4*e 
génital,  dans  un  sphincter  commun  plus 
grand  ;  de  sorte  que,  même  chez  le  mAle, 
quand  le  pénis  se  retire,  les  voies  fécales, 
urinaires  et  génitales  s'ouvrent  dans  un  ves- 
tibule commun  ;  on  pourrait  donc  dire  dans 
ce  sens  que  les  Marsupiaui  sont  aussi  mo- 
notrèmes. 

l^s  tetlicuks  n*ont  pas  encore  quitté  Tab- 
domen  a  la  naissance  des  jeunes  Marsupiaui; 
mais  bientôt  ils  descendent  dans  la  poche 
du  scrotum ,  et  leur  tunique  vaginale  reste 
en  communication  avec  la  cavité  abdominale 
par  un  canal  long,  étroit  et  toujours  libre. 
Chez  les  Monotrèmes  les  testicules  restent 
toujours  dans  Tabdomen,  et  ce  caractère  dis- 
tingue ces  animaui  des  autres  Aplacentaires. 
LVptdidymeest  volumineux  et  lAchement  uni 
à  la  glande  testicule  Ire.  Les  canaux  déférents, 
après  une  course  plus  ou  moins  flexueuse, 
aboutissent  au  veruroontanum  ou  au  canal 
urétro-sexuel.  Chez  les  Monotrèmes,  ils  sont 
remarquables  par  leur  volume  et  par  leur 
surrace  plissée  transversalement,  qui  semble 
en  faire  une  continuation  de  Tépididyme. 

Au-dessous  du  col  de  la  vessie ,  le  canal 
de  Turèlre ,  dont  la  membrane  est  en  con- 
nexion avec  la  prostate,  qui  semble  combinée 
avec  elle,  présente  une  dilalalion  que  nous 
signalerons  ici,  parce  que  celte  partie,  faisant 
suite  aux  canaux  déférents,  représente  le 
vagin,  et  montre  ainsi  cette  correspondance 
que  nous  avons  déjà  indiquée,  et  dont  nous 
allons  trouver  de  nouvelles  preuves  entre 
Tappareil  mAle  et  l'appareil  femelle. 

Les  glandu  de  Cowper  sont,  chez  les  Mar- 
supiaux, au  nombre  de  trois  paires  qui  va- 
rient dans  leur  grandeur  relative,  et  sont 
renfermées  chacune  dans  une  capsule  mus- 
culaire. Ces  glandes  sont  volumineuses  chez 
les  Monotrèmes,  et  débouchent  aussi  dans 
Torètre,  comme  les  canaux  déférents ,  cir- 
constance qui  indique  les  rapports  physio- 
logiques de  ces  glandes  avec  le  sperme,  et 
distingue  en  même  temps  les  Monotrèmes 
des  Ovipares,  qui  ne  possèdent  pas  d*organes 
semblables. 

Le  pénis  natt  par  deux  racines  qui  ne  s*at- 
tacbent  pas  au  pubis,  et  se  trouve  ainsi 
composé  de  deux  moitiés  qui  se  rencontrent 
à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée  de 
leur  origine.  Chez  les  Marsupiaux  unipares, 
pour  lesquels  le  coU  ne  féconde  qu'un  œuf 
T.  vu. 


sur  un  ovaire,  les  deux  moitiés  du  pénis 
restent  unies  à  leur  partie  antérieure  ,  et 
ic  gland  est  simple ,  comme  chez  le  Kan- 
giiroo,  le  Potoroo.  Au  contraire,  chez  les 
Aplacentaires  multipares,  les  deux  moitiés, 
après  s'être  accolées,  se  séparent  et  forment 
un  pénis  bifurquédestiné  à  s'introduire  dans 
le  vagin  double  de  la  femelle  ;  c'est  ainsi 
qu'on  le  trouve  chez  les  Didelphes,  les  Pba- 
langers,  les  Péramèles,  les  Ornithorhyn- 
ques,  etc.  Le  canal  de  l'urètre  se  continue, 
en  général,  sur  ce  pénis  en  deux  gouttières 
terminales  divergentes;  mais,  chez  le  Fera- 
mêles  lagolis,  chaque  division  péniale  est 
perforée,  et  le  canal  de  Turètre  est  divisé 
par  une  cloison  médiane.  Dans  le  Wombat, 
le  gland  est  cylindrique,  grand,  légèrement 
divisé  en  quatre  lobes,  et  est  revêtu  d'une 
membrane  calleuse  armée  d'épines  cornées, 
répandues  çà  et  là  et  recourbées  ;  cette 
structure  ne  se  présente  que  dans  l'Ornitho- 
rhynque,  chez  lequel  trois  ou  quatre  épines 
plus  fortes  et  plus  grandes  que  les  autres  ter- 
minent chaque  lobe  pénial.  ChezI'Échidné, 
le  gland  est  complètement  partagé  en  quatre 
lobes  couverts  de  petites  papilles  que  l'on  re- 
trouve chez  le  Phalanger,  le  Pétauriste.  Re- 
marquons la  persistance  du  caractère  typique 
dans  la  structure  du  pénis  du  Kaoguroo,  qui, 
bien  que  terminé  par  un  gland  simple ,  naît 
cependant  par  deux  racines  distinctes. 

Outre  les  muscles  qui  impriment  divers 
mouvements  au  pénis ,  il  en  existe  un  qui 
joue  un  grand  rôle  dans  l'érection  de  cet 
organe;  c'est  le  sphincter  du  cloaque  qui 
passe  sur  les  côtés  du  pénis  et  embrasse  les 
deux  bulbes,  les  glandes  de  Cowper  avec 
leur  muscle,  et  se  termine  en  un  gros  fais- 
ceau au-dessus  du  dos  du  pénis,  dont  il 
comprime  les  veines,  arrête  le  sang  refluent, 
détermine  l'érection  et  remplace  ainsi  la 
pression  que  ne  saurait  fournir  le  pubis, 
puisque  le  pénis  ne  peut  s'appliquer  i  cet  os. 
Dans  l'état  de  repos,  le  pénis  est  courbé  sur 
lui-même,  et  le  gland  est  tout-A-fatt  caché 
dans  le  cloaque;  par  l'érection,  il  se  détend 
et  fait  saillie  comme  chez  les  Ovipares. 

Chez  les  Monotrèmes,  le  conduit  urinaire 
se  sépare  du  conduit  séminal  ;  celui-ci  arrive 
seul  jusqu'à  l'extrémité  du  gland,  se  divise 
d'abord  en  deux  branches,  puis  en  rameaux  et 
en  ramuscules  égaux  en  nombre  aux  papilles 
qui  couvrent  le  gland.  Otte  appropriation 
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?iiEr  comprendre  les  Kmacs  'jivcrfei  que 
^r^eient  les  Tagins  dans  leur  ourrhe,  on 
^•..  *e  les  représenter  theoriqoevientooaive 
«e«-t  tabès  Oeiibles  qnî,  parUnt  de  Teiirr- 
■:>  ibCérîeure  de  rotéms,  et  devant  ai- 
iAz  ire  le  conduit  urétro-seiuel  «itué  an- 
aesi<Ms,  descendraient'd'abord  Ton  a  rOcr  de 
raatre  sur  la  ligne  médiane,  C(»mme  $'tr« 
•ir<a^ot  alioutir  directement  dans  le  n«- 
d  .il,  mais  se  relèveraient  et  se  jetieraïf ot 
en  ^eli*>n  pour  se  contouroer  ea  anses  de 
vase,  avant  de  se  rapprocher  encore  pcnr 
s*oa«rîr  dans  le  conduit  commun.  Il  résulte 
de  cette  disposition ,  quMIs  rorroent  d'abord 
ose  partie  moyenne  en  cul  -de-sac,  descen- 
dant sur  la  ligne  médiane  et  accostée  de 
deui  canaui  arrondis. 

Dans  quelques  genres,  et  par  eiemple  dans 
le  Didelphe  dorsigère,  la  partie  moyenne  en 
cvl-de-sac  n*est  presque  pas  indiquée,  et 
les  tubes  vaginaui  marchent  bien  distincts 
Pnn  de  Tautre,  dès  qu'ils  ont  reçu  Tuténts. 
Chci  d'antres  y arsupfaui,  comme  les  Péuu- 
res,  cette  même  partie  est  formée  par  chaque 
tube  qui,  accolé  à  son  voisin,  mais  sans  rom* 
muniquer  avec  lui,  s^avance  assez  bas  sur  U 
ligne  médiane  ,  sâos  arriver  Jusqu'au  coa- 
duit  arétro-sexuel.    La   partie  en  cul-de- 
sae  atteint  ce  conduit  chez  le  Didelphe  de 
Virginie  et   le  Dssyure   viverrin,  chaque 
tube  étant  plus  intimement  uni  i  son  con- 
génère, mais  non  confondu   a?ec  loi.  Pir 
une  fusion  plus  complète,  les  deux  tubes* 
descendus  jusqu'au  conduit  urétro-setael, 
dans  le  Kanguroo,  le  Wombst,  les  Phalao* 
gers,  forment  une  seule  cavité  ou  cul-de- 
sac  vaginal,  dans  laquelle  s'ouvrent  les  deui 
utérus,  et  où  Ton  aperçoit  les  traces  de  la 
duplicité  primitive  dans  une  cloison  impar- 
faite. EnGn,  celte  chambre  que  l'on  a  prt«« 
quelquefois  pour  l'utérus,  et  que  l'on  a  oon* 
sidérée  à  tort  comme  s'ouvrant  directemeot 
par  le  bas  dans  le  conduit  urétroseioel  au 


momeol  du  pari,  cette  chambre  prend  une 
dimension  plus  considérable  encore  en  se 
dilatant  en  haut  et  en  dehors  près  de  Tori- 
fire  de  Tulérus ,  comme  nous  le  voyons 
dans  le  Kanguroo-rat.  Toutes  ces  niodi> 
Dcationt  ne  portent  que  sur  la  partie 
moyenne  des  tubes  vaginaux,  qui,  dans 
tous  les  cas,  se  continuent  extérieurement 
en  anses ,  dont  le  point  de  terminaison  se 
trouve  dans  te  conduit  urétro-sexuel.  lui 
raison  physiologique  de  ces  circonvolutions 
flans  la  portion  terminale  de  Tappareil  re- 
producteur chez  la  Temelle ,  se  trouve  sans 
iloule  dans  la  nécessité  d^assurer  la  gesta- 
tion utérine  et  d'empèrhcr  ravortemenl 
chez  des  animaux  dont  le  fœtus  n*cst  at- 
taché par  aucun  lien  dans  le  sein  de  la 
mère.  Aussi  l'hypothèse  d'une  vie  utérine 
plus  prolongée  chez  les  Monotrèmes,  rendue 
probable  par  plusieurs  considérations  tirées 
de  leur  organisme ,  et  de  l'observation  du 
jeune,  peut  s'appuyer  encore  sur  la  marche 
directe  des  canaux  elTérents  chez  ces  ani- 
maux. 

Le  conduit  urétro-sexuel  des  Monotrèmes 
reçoit  les  deux  utérus  avec  la  sécrétion  uri- 
naire,  et  s'ouvre  inférieurement ,  par  un 
orifice  rétréci,  dans  le  vestibule  où  le 
rectum  débouche  en  arrière. 

Le  clitoris  est  simple  ou  bifurqué,  selon 
que  les  m&les  ont  eux-mêmes  un  pénis 
simple  ou  bifide.  Chez  l'Ornilhorhynque, 
on  trouve  à  la  base  du  clitoris  deux  petites 
glandes  arrondies,  analogues  aux  glandes  de 
Cowper,  et  s'ouvrant  sous  le  prépuce  de 
l'organe. 

On  ne  connaît  pas  d'une  manière  pofiiive 
la  durée  de  la  gestation  utérine,  ni  celle  de 
la  gestation  marsupiale  ou  mammaire  dans 
les  dilTérents  genres.  La  première  parait  être 
de  trente-huit  jours  à  peu  près  chez  le  grand 
Kanguroo;  la  seconde  dure  environ  huit 
mois  chez  le  même  animal. 

Le  mode  é*accoupletnent  parait  être  le 
même  que  chez  les  Mammifères  en  général  ; 
du  moins  on  a  vu  le  mâle  du  grand  Kangu- 
roo embrasser  la  femelle  avec  ses  membres 
antérieurs ,  comme  le  fait  le  Chien  ,  et  re- 
nouveler le  coït  trois  fois  pendant  le  rappro- 
chement qui  dura  environ  un  quart  d'heure. 

Mamelles.  —  La  structure  de  la  glande 
mammaire  des  Marsupiaux  est  essentielle- 
ment la  même  que  celle  des  Mammifères 
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ordinaires;  son  caractère  particulier  réside 
surtout  dans  la  présence  d'un  muscle  ana* 
logue  au  crémasler  du  mAle,  qui  l'embrasse 
et  peut  la  presser  pour  pousser  le  lait  dans  la 
bouche  du  jeune,  comme  nous  l'avons  in- 
diqué déjà.  L'extrémité  de  la  mamelle  est 
imper  forée  à  son  centre,  et  la  sécrétion  lactée 
s'échappe  par  de  petits  orifices  au  nombre 
de  six  à  dix,  percés  en  cercle  sur  le  bout  de 
la  tétine.  .\  mesure  que  le  fœtus  mammaire 
croit,  la  tétine,  qui  est  plus  longue  et  plus 
déliée  que  chez  les  autres  Mammifères, 
augmente  en  vulume  et  se  gonfle  en  une 
dilatation  terminale  qui  se  loge  sur  le  dos 
de  la  langue  du  fœtus,  comme  nous  l'avons 
décrit  en  parlant  du  développement.  On 
aperçoit  déjà  ces  organes  chez  tous  les  jeunes 
Marsupiaux,  sous  la  forme  de  petits  orifices 
renfermés  dans  une  sorte  de  gaine,  qui  se 
renverse  quand  la  glande  a  acquis  plus  de 
développement;  les  mamelles  restent  alors 
externes,  du  moins  dans  le  Kanguroo. 

Chez  les  Monotrèmes ,  la  glande  mam- 
maire consiste  en  cent  ou  deui  cents  cœ- 
cums  cylindriques,  placés  les  uns  à  côté  des 
autres  dans  la  région  abdominale;  tous  ces 
tubes,  arrondis  à  leur  extrémité  libre,  con- 
vergent vers  une  petite  aire  ovale,  située  à 
peu  de  distance  du  cloaque,  et  ne  forment 
pas  de  tétine.  Mais,  comme  nous  Tavons  ex- 
pliqué à  propos  du  développement,  la  bouche 
du  jeune  est  merveilleusement  adaptée  à  une 
succion  sur  une  surface  plane. 

Cette  structure  exceptionnelle  de  l'organe 
mammaire  des  Monotrèmes  nous  montre 
l'état  en  quelque  sorte  élémentaire  de  cette 
glande,  et  le  degré  le  moins  élevé  de  son 
développement.  En  effet,  si  nous  comparons 
la  compoiiition  des  mamelles  dans  toute  la 
classe  des  Mammifères,  nous  pouvons  nous 
en  représenter  la  complication  successive 
sous  une  forme  théorique  assez  simple,  dont 
les  cœcunis  mammaires  des  Monotrèmes 
seront  le  point  de  départ.  Supposons  qu'un 
certain  nombre  de  ces  cœcums  s'anasto- 
mosent entre  eux ,  et  forment  plusieurs 
groupes  aboutissant  à  plusieurs  canaux  ex- 
créteurs qui  s'ouvrent  à  la  surface,  nous  au- 
rons les  tétines  multiples  des  Chiennes,  par 
exemple.  La  concentration  de  ces  canaux 
vers  un  même  point  nous  donnera  la 
mamelle  de  la  Temme ,  du  Rhinocéros  ;  la 
I  fusion  de  tous  ces  canaux  en  un  seul  canal 
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qui  débouche  à  Teitérieur  par  un  seul  ori- 
flce,  nous  représente  le  dernier  terme  du 
développement  mammaire ,  celui  que  nous 
trouvons  dans  la  Vache. 

Chez  les  Marsupiaux,  comme  chez  les 
autres  Mammifères ,  le  nombre  des  ma- 
melles est  en  rapport  avec  le  nombre  des 
petits  d'une  portée;  mais,  comme  le  pro- 
duit de  deux  gestations  demande  le  lait  de 
la  mère  pendant  quelque  temps ,  il  reste 
toujours  quelques  mamelles  en  quelque 
sorte  supplémentaires,  destinées  à  allaiter  le 
jeune  qui  a  déjà  quitté  la  poche,  tandis  que 
les  fœtus  de  la  portée  suivante  sont  en- 
core greffés  à  la  mère.  Ainsi  les  Ranguroos, 
qui  sont  unipares,  ont  quatre  mamelles, 
aussi  bien  que  les  Pétauristes,  qui  mettent 
bas  deux  petits,  et  les  Thylacines.  Dans  le 
Perameles  ntisuta  et  le  Phascogale  penkil- 
lata,  le  nombre  des  mamelles  est  de  huit, 
placées  circulairemeut  chez  le  second,  et  dis- 
posées longiludinalemeui  sur  deux  lignes 
légèrement  courbes  chez  le  premier.  On 
compte  neuf  mamelles,  quatre  de  chaque 
côté  et  une  dans  le  milieu,  chez  les  Didelphis 
opossum  et  dorsigera.  L'Opossum  de  Vir- 
ginie a  treize  mamelles,  six  de  chaque  côté, 
et  la  treizième  médiane. 

Poche  marsupiale.  — On  sait  déjà  que  cet 
organe  remarquable,  destiné  à  envelopper 
les  mamelles  et  à  recevoir  les  petits,  manque 
chez  les  Monotrémes.  Le  degré  de  dévelop- 
pement qu'il  acquiert  chez  les  Marsupiaux 
semble  être  eu  raison  inverse  du  développe- 
ment de  Tutérus,  et  en  raison  direcie  de 
celui  du  vagin  ;  il  est  aussi  probablement 
en  rapport  avec  la  somme  de  métamor- 
phoses que  subit  le  jeune  dans  le  sein  de  la 
mère  avant  sa  naissance  utérine.  Le  Didel- 
pbe  dorsigére ,  dont  Putérus  est  très  grand 
et  le  vagin  simple,  a  une  poche  tout-â-faît 
rudimentairè  ;  les  Kanguroos  et  les  Potoroos 
dont  Putérus  est  court,  et  dont  les  vagins  avec 
leur  cul-de-sac  vaginal  sont  très  développés, 
ont  une  bourse  vaste  et  profonde.  L'ouver- 
ture de  cette  bourse  se  dirige  en  avant  chez  la 
plupart  des  Marsupiaux  ;  chez  les  Pcramèles 
et  le  Chœropus  elle  est  au  contraire  dirigée 
vers  la  vulve.  Cette  ouverture  est  fermée  par 
un  sphincter  puissant.  Dans  les  fœtus  mâles, 
il, parait  que  l'on  observe  des  indices  d'une 
poche  rudimentairè  qui  s'obi itère  à  mesure 
que  les  sexes  se  caractérisent,  et  ce  fait  e^t 
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Intéressant  à  constater  quand  on  le  rap- 
proche de  cet  état  général  primitif  par  le- 
quel l'appareil  mAIe  présente ,  chei  tous  Irs 
Mammifères  ,  Papparence  du  seie  fetnellr. 
Les  rudiments  de  la  poche  persistent  même 
à  i*état  adulte  dans  les  Thy latines  milej. 
Appareil  urmaire.  —  Par  leur  forme,  leur 
structure  et  leur  position,  les  reins  présen- 
tent dans  le  type  des  Aplacentaires  les  ménei 
caractères  que  dans  le  type  des  Mammifère» 
ordinaires.  On  y  trouve  les  deux  subsUores 
corticale  et  médullaire  ;  ils  sont  simples  ; 
leur  surface  est  lisse.  Les  différences  ne  com- 
mencent dans  la  constitution  de  rappsreil 
urinaire  qu'au  point  de  la  terminaison  des 
urètres  chez  les  Monotrémes.  Et  il  est  remar- 
quable, comme  le  dit  M.  Owen,  que  cette  dé- 
viation du  type  mammalogique  général,  qui 
rapproche  les  Monotrémes  des  Cbéloiiiem, 
commence  dans  les  parties  de  l'appareil 
urinaire  qui  sont  en  rapport  avec  ceux  de^ 
organes  de  la  reproduction  où  apparaît  plus 
spécialement  le  type  ovipare. 

DÉFINITION   DES   MAinilFtRES  iPUCKSTAHtS. 

Comme  nous  allons  le  voir  i  propos  de  U 
classification,  on  n*a  pas  tout  d'abord  cou- 
sidéré  les  Monotrémes  comme  des  Mammifê 
res  ;  mais  les  découvertes  successives  de  i'a- 
natomie,  et  celles  de  l'embryologie  tout 
iucomplètes  quelles  sont  encore,  oot  montre 
d'une  manière  de  plus  en  plus  éridente  que 
ces  animaux  doivent  prendre  place  dans  I? 
grand  groupe  des  Mammifères.  En  effet,  le^ 
Monotrémes,  comme  les  Marsopiaui,  ont  \t 
mâchoire  supérieure  immobile;  leur  mâcboire 
i'iférieuren'esl  pas  articulée  avecuo  os  carré; 

le  crftne  repose  sur  l'atlas  par  deui  condyles: 
—  les  globules  du  sang  sont  circulaires; 
Paorte  se  courbe  k  gauche;  —  les  poaino'tf . 
composés  d'un  tissu  spongîeui,  sont  dÎTise» 
et  subdivisés  en  celiuki  très  petites,  et  a^ 
pendus  librement  dans  la  cavité  tboraciqoe; 
celle-ci  est  séparée  de  la  cavité  abdoroinile 
par  le  diaphragme  ;  —  il  existe  des  œaroellw 
qui  acquièrent  un  développement  plus coo 
sidérable  à  Pépoque  de  la  gesuiion;-l< 
peau  est  garnie  de  poils. 

Pour  indiquer  le  caractère  dislioctif  do 
type  secondaire  que  nous  venons  â'élvàtr, 
il  nous  suffira  de  dire  que  les  Hàwmlitni 
qui  le  composent  sont  : 

Aplacetilaires  f  parce  qu'ils  oe  pini>Jfn< 
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pu  potfédet  le  lien  organique  qu*élabli»ent 
les  vaisseaux  allanloldiens  chez  les  Placen- 
taires, avec  lesquels  cependant  ils  ont  des 
affinités  prtmilives  qui  sont  représentées  par 
les  mots  Vertébrés,  AUantoUdiens,  ifammi- 
fères,  que  nous  avons  définis  précédemment. 
Voy,  MAimiFèRes. 

Avec  cette  différence  fondamentale  se  ren- 
contrent plusieurs  particularités  organiques 
qu'on  peut  résumer  de  la  manière  suivante, 
en  les  rapportant  principalement  à  deux  sys- 
tèmes: 

Système  nerveux:  Pas  de  corps  calleux, 
ou  plutôt  un  corps  calleux  tout-à-fait  rudi- 
men  taire. 

Système  osseux  :  Des  os  marsupiaux  arti- 
culés et  mobiles  sur  le  pubis. 

CLASSIFICATION  DBS  MAiniFfeBES  A  PLACENTA  IRES. 

II  tàui  attendre  du  temps  et  des  circon- 
stances favorables  la  connaissance  des  phé- 
nomènes génésiques  qui  pourront  nous  faire 
apprécier  les  affinités  des  différents  genres 
compris  dans  le  type  si  remarquable  et  en- 
core si  mal  connu  des  Mammifères  Aplacen- 
taires.  A  défaut  de  ce  guide,  les  naturalistes, 
en  suivant  les  procédés  ordinaires  de  la  zoo- 
logie, ont  néanmoins  groupé  ces  animaux  de 
manières  diverses ,  et  nous  allons  indiquer 
les  principales  modifications  que  les  méthodes 
ont  subies  sous  ce  rapport. 

Les  Mammifères  Aplacentaires ,  si  Ton 
excepte  POpossum  de  Virginie,  sont  confinés 
dans  rhémispbère  austral,  et  appartiennent 
en  général  à  PAustralie,  où  les  différents 
genres  semblent  jouer  des  rôles  correspon- 
dant à  ceux  des  Mammifères  Placentaires 
sur  les  autres  continents.  Les  considérations 
itiiéressautes  auxquelles  nuus  conduirait 
l*ctude  de  la  distribution  géographique  de 
ces  animaux,  et  celles  que  pourrait  nous 
fournir  la  palœontologie,  doivent  se  trouver 
dans  les  articles  spéciaux  consacrés  à  ces 
matières  dans  cet  ouvrage ,  et  nous  nous 
abstenons  de  ces  digressions,  pour  lesquelles 
la  place  nous  manque.  Nous  voulions  seule- 
ment appeler  Tattention  sur  Thabitation  de 
ces  Mammifères  sur  le  globe,  pour  faire  com- 
prendre comment  quelques  uns  d'entre  eux 
restèrent  si  longtemps  inconnus,  et  pourquoi 
leur  mode  d'existence ,  leur  organisation  , 
leur  développenientsurtout,  nous  sont  encore 
aujourd'hui  si  imparfaitement  expliqués. 


C'est  vers  1792  que  Shaw  fit  connaître 
rÉchidné  épineux  dans  le  3*  volume  de  ses 
Naluralist's  Miscellany  ;  c'est  dans  Tannée 
1799  que  le  même  naturaliste  parla  de 
rOrnitborhynque  dans  le  10*  volume  du 
même  ouvrage ,  presque  en  même  temps 
que  Blumenbach  le  publiait  et  le  nommait 
dans  son  Manuel  d'Iiist,  Nat.  Le  naturaliste 
anglais,  appréciant  avec  assez  de  justesse  les 
analogies  de  cet  animal  singulier,  le  plaça , 
ainsi  que  TÉchidné,  à  la  suite  des  MyrmecO' 
phaga;  le  savant  Allemand,  moins  heureux, 
ne  tint  compte  que  des  caractères  fournis  par 
les  extrémités ,  et  rangea  rOrnithorhynque 
dans  sa  division  des  Mammifères  palmipè- 
des. Everard  Home  (1801,  1802),  en  appe- 
lant rattenlion  sur  l'appareil  scxud  des 
deux  animaux,  comprit  les  affinités  qui  les 
unissent  ;  mais,  les  considérant  comme  s'éloi- 
gna ni  considérablement  de  tous  les  autres 
Mammifères,  il  en  fit  une  classe  distincte,  in- 
termédiaire aux  Mammifères  et  aux  Ovipa- 
res. Geoffroy,  en  adoptant  la  distinction 
établie  par  Home,  rapprocha  davantage  ces 
animaux  de  la  classe  des  Mammifères,  et  en 
forma  un  ordre  distinct ,  qu'il  désigna  sous 
le  nom  de  Monotrèmes.  Cependant  les  zoo- 
logistes que  nous  venons  de  nommer,  et 
d'autres  auteurs,  ne  considéraient  pas  les  Mo- 
notrèmes comme  des  Mammifères;  au  con- 
traire, Spix,  Oken,  Cuvier  et  M.  de  Blainville 
appuyèrent  ce  rapprochement  sur  des  analo- 
gies, et  Meckel  apporta  une  preuve  de  la  plus 
grande  valeur  en  faveur  de  cette  dernière 
opinion ,  par  la  découverte  des  mamelles 
de  rOrnithorhyuque.  Dès  lors  les  Monotrè- 
mes sont  généralement  considérés  comme 
des  Mammifères  ;  mais  leurs  affinités  avec 
les  animaux  de  ce  groupe  sont  interprétées 
de  bien  des  manières  diverses,  jusqu'au 
moment  où  M.  de  Blainville  les  rapprocha 
des  Marsupiaux  pour  en  composer  un  groupe 
distinct,  auquel  il  appliqua  le  nom  général 
de  DiDLLPHh:s,  par  opposition  à  la  dénomina- 
tion de  MuNodELPHKS,  qu'il  donna  au  groupe 
des  Mammifères  Placentaires. 

La  plupart  des  auteurs  qui  ont  classé  les 
Mammifères  Aplacentaires ,  ont  générale- 
ment pris  pour  point  de  départ  de  leur  sys- 
tème la  disposition  du  système  dentaire.  Le 
groupe  s'est  trouvé  ainsi  morcelé ,  et  ses 
représentants  furent  différemment  répartis 
dans  les  ordres  des  Mammifères  Placen- 
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laires.  Ainsi  les  MAiisrriADi  ont  été  dans  le 
commencement  considérés  par  G.  Cuvicr 
comme  constituant  la  quatrième  famille  de 
ses  Carnassiers,  et  c*est  la  place  que  leur  a 
conservée  Fréd.  Cuvier.  Les  MoNOTnÊvBS  fai- 
saient partie  de  Tordre  des  Édentés. 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  le  tableau  de 
la  classiGcation  de  Cuvier,  parce  que  les  diffé- 
rentes dénominations  caractéristiques  adop- 
tées par  rillusire  auteur  doivent  être  ciplî- 
quées  aux  articles  destinés  aux  différents 
groupes,  en  concordance  avec  la  classiûcaiicn 
suivie  dans  ce  Dictionnaire. 

PrcDant  principalement  en  considération 
les  analogies  que  présente  le  système  den- 
taire des  différents  genres  des  A  placen- 
taires, M.  Isidore  Geoffroy  les  a  disposés  en 
une  série  parallèle  à  celle  des  Quadrupèdes 
sans  os  marsupiaux,  et  à  celle  des  Bipèdes, 
Nous  en  avons  donné  le  tableau  en  même 
temps  que  celui  des  Mammifères  Placen- 
taires. 

Quant  aux  caractères  qui  distinguent  les 
Marsupiaux  des  Monotrèmcs ,  on  peut  les 
résumer  en  disant  que  les  premiers  ont  une 
poche  abdominale;  des  dents  enchâssées; 
des  corps  quadrijumcaui  plus  divisés,  et 
dans  lesquels  les  testes  sont  doubles  ;  des 
vagins  très  développés  et  complètes  ;  des  tes- 
ticules extérieurs;  ils  ont  en  outre  une  apo- 
physe anguleuse  à  la  mâchoire  inférieure , 
et  ne  présentent  pas  la  disposition  des  os 
de  Pépaule  en  une  double  clavicule,  combi- 
née avec  une  composition  sternale  distincte. 

En  examinant  les  rapports  des  orifices 
génitaux  avec  ceux  des  voies  urinaires  et 
fécales ,  nous  avons  vu  que  la  distinction 
fondée  sur  la  fusion  de  ces  ouvertures  n'est 
peut-être  pas  aussi  profonde  qu'elle  le  pa- 
rait d'abord.  Le  Phascolome,  par  plusieurs 
points  de  son  organisation,  semble  aussi  ser- 
vir de  lien  entre  les  deux  groupes  des  Âpla- 
centaires.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  suivre 
ici  ces  considérations,  qui  manquent  du  point 
de  départ  que  leur  fourniraient  les  phéno- 
mènes génésiques  primitifs. 

Voici  le  tableau  que  M.  Owen  a  donné  de 
la  distribution  méthodique  des  Marsupiaux. 

1"  tribu.  —  SARCOPHAGES  (Carnivores). 
—  Trois  espèces  de  dents,  et  des  longues  ca- 
nines à  chaque  mâchoire.  Estomac  simple  ; 
pasdecœcum. 


Famille.  —  Ba«yvridéa« 

Genres  :  Thylacine.  Dasyure.  Phascogale. 

Deux  genres  fossiles  reprcsenlani  des  for- 
mes transitoires  :  Phascolotherium  et  Thy- 
lacotherium  (?). 

2*  tribu.  —  ENTOMOPHAGES  ( Iniecii- 
vores).  —  Trois  espèces  de  dents  à  chaqw 
mâchoire.  Estomac  simple  ;  cœcum  de  lon- 
gueur médiocre. 


1^'  famille.  — Ml 
Genre  :  Myrmécobe, 

2*  famille.  —  Santcnm. 
Genres  :  Chœrope,  Pcramèie. 

3*  famille.  —  Crloapem* 

Genre  :  Dideiphe. 

Sous-genres  :  DidelpKe.  Chèironecte. 

3*  tribu.  —  CARPOPHAGES(Fru«iTorw). 

—  Incisives  antérieures  grandes  et  longues! 
chaque  mâchoire  :  canines  inconstantes.  Es- 
tomac simple,  ou  accompagné  d'une  glaode 
particulière  :  cœcum  très  long. 

1"  famille.  —  PbalaBftolMé». 

Genres  :  Phalanger.  Pétaure. 
Sous-genres  :  Couscous.  Pseudochéin.  T'a- 
poa,  —  Pétauriste.  Belidie,  Acrobate, 

2'  famille.  —  PhascoIarcUdés. 

Genre  :  Phascotarcte, 

4*  tribu.  — POEPH AGES  (  Herbiwres ). 

—  Incisives  antérieures  grandes  et  longues! 
chaque  mâchoire  ;  canines  existant  à  la  mâ- 
choire supérieure  seulement,  ou  manquant. 
Estomac  complexe  ;  cœcum  long. 

Famille.  —  MacropQdWé». 

Genres  :  Potoroo.  Kanguroo. 

Sous -genres  :  Lagochèles.  Halmalw-ui. 
}facropus.  Osphvanter. 

5*  tribu.  —  R!nZOPHAGES(Rongeur$).- 
Deux  incisives  en  biseau  à  chaque  rokhoirc; 
pas  de  canines.  Estomac  accompagné  d'une 
glande  spéciale;  cœcum  court,  large,  a»ff 
un  appendice  vermiforme. 

Famille.  ~ Ph«»colomy*éi». 

Genres  :  Phascolome,  —  Z^iprotodo»  ( Fos- 
)  silc  ). 
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Quant  aui  Monotrèmes,  on  tes  distingue 
en  deux  genres  :  rOrnithorhynque  et  TÉ- 
chidné.  Le  premier  ne  comprend  qu'une  es- 
pèce, qui  est  aquatique  {Oiniihorhynchus  pa- 
radoxus)  ;  le  second  comprend  deux  espères 
terrestres  {Echidna  hysliHx  et  selosa),  L'Or- 
nithorhynque  se  distingue  par  son  cerveau 
sans  circonvolutions;,  par  son  bec  élargi , 
armé  de  quelques  dents;  par  sa  langue 
courte  et  non  extensible;  par  son  gland  bi- 
furqué ;  par  son  corps  entièrement  dépourvu 
d*une  armure  épineuse;  par  d'autres  carac- 
tères que  nous  avons  indiqués  en  étudiant 
les  divers  appareils ,  et  qtii  seront  rappelés 
et  développés  dans  les  articles  consacrés  à 
ces  deux  genres,  qui  méritent,  sous  tous  les 
rapports,  de  fixer  Tatlention  du  zoologiste. 

(Emile  Baudkuent.) 

^MARSUPIAUX  FOSSILES,  paléont.— 
Les  grottes  de  la  vallée  de  Wellington,  dans 
la  Nouvelle-Hollande  ou  Australasie,  ren- 
ferment une  grande  quantité  d'ossements 
encroûtés  d'un  sédiment  rougeàtre  sembla- 
ble aux  brèches  osseuses  du  liiioral  de  la 
Méditerranée.  Le  major  Mitchell ,  qui  les 
découvrit,  a  reconnu  des  os  des  genres  Phas- 
colome,  Poloroo  {Ilypsiprymnus),  Phalan- 
ger  {Phalangista)t  Kanguroo  {Macropiis)  et 
Dasyure.  Depuis ,  on  en  a  trouvé  en  divers 
lieux  de  ce  continent,  dans  le  terrain  ter- 
tiaire récent  ou  post- pliocène,  qui  se  rappor- 
tent toujours  à  ces  mêmes  genres.  Plusieurs 
de  ces  os  paraissent  6lro  des  espèces  actuel- 
lement vivantes  sur  le  même  sol ,  mais  on 
en  rencontre  aussi  d'espèces  perdues,  telles 
que  les  Ranguroos  Titan  et  Allas,  et  le  Da- 
syurus  laniarius,  décrites  par  M.  Owen 
dans  le  2*  volume  du  voyage  de  Mitchell , 
intitulé  :  Trots  expéditions  dans  Vintérieur 
de  V Australasie,  en  anglais.  Les  deux  Kan- 
guroos  sont  d'un  tiers  plus  grands  que  le 
Kanguroo  géant,  et  le  D.  laniarius ^  d'un 
tiers  en  sus  que  le  D.  oursinus  actuellement 
confiné  dans  la  terre  de  Van-Diémen.  Il 
existe  aussi  parmi  ces  os  des  restes  d'une 
espèce  de  Thylacine  ,  et  M.  Owen  ,  dans  ce 
même  voyage ,  a  établi ,  sur  une  m&choire 
inférieure ,  un  nouveau  genrcde  sa  famille 
des  Phascolomides ,  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  Diprotodon^  dont  l'espèce  qu'il  dé- 
crit, Dip.  australiSf  était  un  animal  de  l.i 
taille  du  Bœuf. 

Plus  récemment,  ce  même  paléontologiste, 


dans  un  rapport  sur  les  Mammifères  perdus 
de  PAustralasie,  fait  à  l'Association  britan- 
nique pour  l'avancenent  des  sciences  en 
1844,  décrit  des  ossements  nouvellement 
découverts  d'un  genre  de  Pachyderme  mar- 
supial ,  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Noto- 
therium.  La  forme  de  la  m&choire  inférieure 
tient  le  milieu  entre  celle  des  Éléphants  et 
des  Mastodontes;  il  n'y  a  point  d'incisives, 
et  les  molaires  sont  formées  chacune  de 
deux  collines  transverses  ,  comme  chez  les 
Kanguroos,  le  Phascolome  et  le  Diprotodon. 
M.  Owen  compte  déjà  deux  espèces  de  ce 
genre  :  le  Not.  inenne  et  le  Not,  MUcheUi, 
Ces  animaux  avaient  à  peu  près  la  grandeur 
du  Cheval. 

Ainsi  parait  devoir  se  vérifier  cette  pré- 
vision de  M.  Cuvier,  qui  écrivait  en  1829 , 
dans  son  Règne  animal  :  On  dira  il  que  les 
Marsupiaux  forment  une  classe  à  part,  pa* 
rallèle  à  celle  des  Quadrupèdes  ordinaires  , 
et  divisibles  en  ordres  semblables. 

Il  existait  aussi  des  Marsupiaux  à  des  épo- 
ques plus  reculées.  Cuvier  a  découvert  dans 
les  plâtres  des  environs  de  Paris  (  terrain 
éocènc)  une  petite  espèce  de  Sarigue,  Di- 
delphis  Cuvieri  (Oss.  foss.,  lll,  2'  éd.),  qui 
avait  la  taille  de  la  Marmose,  mais  avec  des 
proportions  relatives  différentes,  et  nous 
avons  vu  à  l'artii'le  hyénodon  que  ces  ani- 
maux appartiennent  probablement  à  l'ordre 
des  Marsupiaux.  On  trouve  aussi  une  es- 
pèce de  Sarigue  qui  n'est  point  encore  dé- 
crite dans  ce  même  terrain  éocène ,  en  Au- 
vergne. 

Enfin,  dans  les  schistes  ool i tiques  de  Sto- 
ncsfield ,  qui  sont  de  l'époque  jurassique, 
il  a  été  trouvé  de  petites  mâchoires  infé- 
rieures, que  Cuvier,  d'après  un  examen  ra- 
pide qu'il  en  fit  à  Oxford,  déclara  devoir 
être  de  quelque  Didelphe  ,  et  il  en  nomma 
même  une  dont  M.  Constant  Prévost  lui  en- 
voya le  dessin ,  Did.  Prevostii.  M.  Broderip 
en  publia  une  autre  espèce ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  Did.  Bwklandii. 

Comme  jusqu'alors  on  croyait  que  les 
Mammifères  ne  dataient  que  de  l'époque 
tertiaire ,  on  éleva  des  doutes  sur  celle  des 
schistes  de  Stonesficld  ;  maïs  un  nouvel  exa- 
men démontra  qu'ils  appartiennent  bien  réel- 
lement à  l'époque  jurassique.  D'autres  doutes 
s'élevèrent  alors  .«ur  la  classe  des  animant 
dont  ces  mâchoires  proviennent  M.  deUIain- 
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ville  (  Comptes-rendus  de  VïmtUnl ,  1838), 
prononça  qu'elles  appuriiennent  probable- 
ment  à  des  espèces  diflpeplîles  ou  peut-être 
de  Poissons,  et  il  proposa  de  leur  donner  le 
nom  d'AmphUherium;  mais  M.  Valenciennes 
et  un  peu  plus  tard  M.  Owen  ont  établi  que 
ce  sont  réellement  des  ra&choires  de  Mar- 
supiaux ,  et  le  premier  créa  un  genre  quMl 
nomma  Thylacolherium  pour  les  deux  espè- 
ces' de  mâchoires ,  et  il  eut  ainsi  le  Thyl. 
PrevosUi  et  le  ThyL  Bucklandii.  M.  Owen 
alla  plus  loin ,  il  adopta  le  genre  Thylaco- 
therium ,  et  il  en  décrivit  deux  espèces  :  le 
Thyl.  PrevoslH  et  le  ThyL  Broderipii;  mais 
il  fit  un  second  genre  de  Tespèce  nommée 
par  M.  Valenciennes  Thyl.  Bucklandii  sous 
le  nom  de  Phascololheiium  Bucklandii.  Les 
dents  du  genre  Thyl.  sont  au  nombre  de  16 
de  chaque  côté,  savoir  :  3  incisives,  1  canine, 
6  fausses  molaires  et  6  molaires  tricuspides. 
Celles  du  genre  Phase,  ne  sont  qu'au  nom- 
bre de  11  ,  savoir  :  3  incisives  ,  1  canine , 
3  fausses  molaires  lobées,  et  4  molaires  éga- 
lement à  plusieurs  pointes.  (L....D.) 
MARSLPIOCRINITJES.  kcbin.  ~  Toy. 

HAaSUPlTlilS. 

M ARSUPITES  (marsuptum,  bourse). 
AcBiic.  —  Genre  d*Encrines  établi  par  Miller 
pour  un  fossile  des  terrains  de  craie  en  An- 
gleterre. Par  sa  forme  et  par  la  disposition 
des  plaques,  il  se  rapproche  des  Actinocri- 
Dites  et  des  Cyatbocrinites  ;  mais  il  manque 
de  colonne,  et  semble  se  rapprocher  des  Eu- 
ryales ,  sous  ce  rapport,  comme  aussi  par  sa 


forme  des  bras.  Le  liarsapite  présnile  on 
corps  régulier,  ovale,  en  forme  de  boum,  ar- 
rondi à  Textrémité  dorsale,  tronqué  et 
aplati  à  Tautre  extrémité,  et  revêtu  de  gran- 
des plaques  polygonales,  articulées  entre 
elles ,  savoir  :  une  plaque  centrale  ou  basi- 
laire,  supportant  3  séries  superpoiées  et  al- 
ternes de  5  plaques  chacune,  5  costales,  S 
intercostales  et  5  scapulaires  ;  ces  dernières 
portasi  chacune  un  bras  terminal ,  lequel 
était  bifide  dès  Torigine,  et  vraisemblable- 
ment subdivisé  comme  celui  des  Euryalfs. 
Il  existait  sans  doute  aussi  un  segment  pro- 
tégé par  des  petites  plaques  nombreuses,  et 
la  bouche  était  entourée  de  quatre  pièM 
squamiformes  entre  les  bras.        (Doi.) 

MARSYAS,  Oken.  noix.  —  Sjn.  d'An- 
ricule,  Lamk. 

*MARSYAS  (nom  mythologique),  ras.  - 
Genre  de  Coléoptères  pentamères,  bmille 
des  Carabiques ,  tribu  des  FéronieDS ,  cr^ 
par  Putzeys  (Prémices  «fiiomoIo^iQiies,  iB4S, 
pag.  52).  L*espèee  type  et  unique,  leJf. 
œneusâe  Fauteur,  a  été  trouvé  dans  la  pro- 
vince des  Mines  au  Brésil.  (C.) 

«JMARSYPUNTHES  (paovircev,  bonne; 
dtvdoç,  fleur).  BOT.  ra.  —Genre de  la  fa- 
mille des  Labiées-Ociraoldées,  ëubli  par 
Marlius  (JIsc.  ex  Benth.  UûMt.f  64).  Herbes 
de  TAmérique  tropicale.  Voy.  lasiées. 

MARSYPOGARPUS,  Neck.  bot.  ra.- 
Syn.  de  Capsella  ,  Venten. 

MARTAGON.  bot.  pb.  —  Espèce  et  di- 
vision du  g.  Lis.  VoV'  ce  mot. 


Plll  ou  SBPtIÉMB  TOME. 
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